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AVERTISSEMENT. 


L'auteur  de  ce  Dictionnaire  s'est  proposé  deux  objets  pour  but  :  le  premier  a  été  d'offrir  une  exposition 
complèle  de  la  lutte  du  christianisme  et  de  l'islamisme,  depuis  l'origine  de  la  fausse  religion  répandue  dans 
le  monde  par  Mahomet  jusqu'à  nos  jours;  cette  entreprise  n'avait  point  encore  été  tentée.  Le  second  objei 
que  nous  avons  eu  en  vue  a  été  de  présenter  l'histoire  des  Croisades  sous  son  véritable  aspect,  en  invoquant 
priHcipalement  le  témoignage  des  annalistes  contemporains  de  ces  mémorables  événements.  La  civilisation 
chrétienne,  qui  a  fait  de  l'Europe  la  reine  du  monde,  est  sortie  de  l'époque  héroïque  des  guerres  saintement 
entreprises  contre  la  barbarie  musulmane,  sous  les  auspices  de  la  papauté.  A-Ussi  les  efforts  commencés 
par  le  siècle  de  Luther,  et  plus  effrontément  continués  par  celui  de  Voltaire,  pour  éleiiube  le  flauibeau  des 
lumières  qui  ont  rayonné  de  Jérusalem  sur  l'univers,  se  sont-ils  naturellement  attachés  à  dénaturer  l'his 
toire  des  tetnps  de  foi  qui  ont  produit  la  société  dont'  le  rationalisme  protestant  et  philosophique  est  le  plus 
dangereux  ennemi.  Aux  mensonges  accumulés  depuis  trois  cents  ans  pour  écraser  la  vérité,  nous  avons  donc 
opposé  les  documents  qui  la  proclament.  Nous  avons  recueilli  toutes  les  preuves  qui  attestent,  non-seule- 
ment que  c'est  la  papauté  qui.  a  donné  l'impulsion  au  mouvement  des  Croisades,  et  que  la  pensée  domi- 
nante des  souverains  pontifes  a  constamment  été  de  le  maintenir  dans  la  voie  qu'ils  lui  avaient  ouverte;  mais 
nous  avons  montré,  par  les  propres  paroles  de  saint  Grégoire  VII,  que  l'union  des  deux  Eglises  grecque 
et  latine,  par  l'extinction  du  schisme  de  Constantinople,  que  le  retour  à  l'orthodoxie  catholique  de  tous  les 
Orientaux  égarés,  et  que  la  délivrance  du  saint  tombeau  par  les  soldats  de  la  croix,  entraient  dans  le  vaste 
plan  d'affranchissement  universel  et  d'unité  de  l'Eglise  conçu  par  le  réformateur  de  l'Europe.  Par  ime 
étude  sérieuse  des  causes,  du  caractère  et  des  eUets  des  Croisades,  nous  avons  cherché  à  en  inspirer  une 
|uste  idée,  et  à  faire  voir  en  quoi  elles  ont  échoué  et  à  quoi  elles  ont  réussi. 

La  partie  historique  de  notre  Dictionnaire  repose  principalement  sur  les  chroniques  dont  les  auteurs  ont 
été,  pour  la  plupart,  témoins  des  faits  qu'ils  racontent. 

Les  biographies,  qui,  font  connaître  plus  particulièrement  les  acteurs  des  grandes  scènes  de  la  lutte  entre 
l'Orient  musulman  et  l'Occident  chrétien,  envisagent  ces  personnages  spécialement  au  point  de  vue  des  Croi- 
sades, et  ne  les  suivent  guère  dans  les  autres  détails  de  leurs  vies.  La  partie  géographique  indique  suc- 
cinctement quel  fut  le  théâtre  des  guerres  saintes,  et  le  décrit  surtout  d'après  les  relations  des  écrivains  qui 
ont  accompagné  les  croisés  en  Asie  et  en  Afrique. 

On  a  dit  que,  pour  bien  comprendre  un  poète,  il  fallait  avoir  vu  son  soleil.  Sans  être  exclusivement  de 
cet  avis,  nous  n'aurions  certainement  pas  entrepris  le  Dictionnaire  des  Croisades,  si  un  séjour  de  dix-liuit 
mois  en  Orient  ne  nous  avait  pas  permis  d'en  étudier  le  sujet  sur  les  lieux. 
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AU 


DICTIONNAIRE   DES    CROISADES. 


LUTTE  DU  CHRISTIANISME  ET  DU  MAHOMÉTISME  EN  ESPAGNE. 


«  Les  Croisades,  a  très  bien  dit  M.  de  Bonald,  sauvèrent  l'Europe.  Elles  la  sauvèrent  de 
ses  propres  fureurs,  en  y  éteignant  l'ardeur  des  guerres  privées,  et  surtout  en  y  affermis- 
sant le  pouvoir  des  rois  contre  l'ambition  inquiète  de  leurs  vassaux,  qui  s'appauvrirent 
ou  périrent  dans  ces  expéditions  lointaines.  Elles  sauvèrent  l'Europe,  et  la  civilisation  avec 
elle    de  la  barbarie  musulmane,  en  refoulant  pour  ainsi  dire  sur  elle-même  cette  puis- 
sance, alors  dans  la  crise  de  son  développement,  en  la  forçant  à  se  défendre,  lorsqu'elle 
était  impatiente  d'attaquer.  Elles   ruinèrent  même    en  Espagne  la  puissance  des  Maures, 
qui,  selon  la  remaïque   de  l'abbé  Fleury,  y  ont  toujours  décliné  depuis  les  Croisades.  » 
Lorsque  ces  grandes  expéditions  furent  entreprises,  le   continent  européen,    le  sol  sur 
lequel   le  christianisme  travaillait  à  développer  la   civilisation,  fille  de  l'Evangile,  était 
envahi  depuis  quatre  siècles  par  les  armes  les  plus  redoutables  que  la  foi  au  Sauveur  du  monde 
ait  jamais  eues  à  combattre.  La  domination  abrutissante  des  plus  terribles  ennemis  delà  ré- 
demption de  l'humanité  s'étendait  sur  la  majeure  partie  de  la  péninsule  ibérique;  le  plus 
solide  bastion  de  la  place  forte  de  la  chrétienté  était  au  pouvoir  des  sectateurs  de  Maho- 
met. Dans  la  lutte  entre  la  croix  et  le  croissant,  les  musulmans  furent  les  agresseurs, 
et  on  peut  dire  que  jamais  guerre  n'eut  une  cause  plus  légitime  que  ces  guerres  si  juste- 
ment appelées  saintes,  qui  furent  de  véritables  sorties  que  tirent   les  nations  chrétiennes 
pour  repousser  l'islamisme  qui  les  tenait  assiégées,  pour  s'affranchir  de  la  crainte  de  son 
joug,  et  pour  faciliter  à  l'Espagne  les  moyens  de  repousser  la  plus  dangereuse  des  inva- 
sions. La   profanation  de  ce  beau  pays  par  la  conquête   mahométane  avait  autorisé  d'a- 
vance les  Croisades:  elle  donna  aussi  une  origine  sacrée  à  ce  combat  de  huit  siècles,  d'où 
le  courage  opiniAtre  des  Espagnols  sortit  vainqueur  à  la  gloire  de  Dieu.  «  L'expulsion  des 
Maures  d'Espagne,  a  dit  le  grand  penseur  que  nous  venons  de  citer,  était  juste  en  soi  ;  car  la 
barbarie  ne  prescrit  pas  la  [lossession  de  la  terre  contre  la  civilisation  :  elle  était  utile  à 
l'Europe  en  général   et  à  l'Espagne  en  particulier,  en  y  ramenant  le  christianisme,  et  y 
faisant  cesser  la  tyrannie  de  mœurs  et  de  lois  déréglées.  Si  les  musulmans  d'Afrique  eus- 
sent encore  occupé  l'Espagne  dans  le  même  temps  que  ceux  d'Asie  envahissaient  la  Grèce 
et  pénétraient  en  Hongrie,  In  chrétienté,  attaquée  à  la  fois  aux  deux  extrémités,  et  même 
dans  son  centre  et  en  Italie,  par  leurs  Qottes  nombreuses,  aurait  infailliblement  succombé; 
et  cette  belle  partie   du  monde,  riche  aujourd'hui  de  tous  les  monuments  de  la  civilisa- 
tion, serait  dans  le  môme  état  que  la  Grèce  moderne,  oiî  le  voyageur  en  aperçoit  à  peine 
quelques  vestiges.  »  On  voit,  par  ces  considérations,  que  le  récit  de  la  lutte  entre  le  chris- 
tianisme et  l'islamisme  enEspagnedoit  servir  d'Introduction  au  Dictionnaire  des  Croisades. 
Théodose,  justement  surnommé  le  Grand,  était  seul  maître  de  l'empire  romain  lors- 
qu'il  mourut,  au  commencement  de  Iniiiiée  395.  Ses  deux  tils,  Honorius  et  Arcadius,  se 
partagèrent  son  vaste  héritage  :  le  premier  régna  sur  l'Occident,  et  le  second  sur  l'Orient. 
La  ruine  de  remi)irc,  dont  les  grandes  qualités  <\i'  Thi^odose  n'avaient  pu  que  relarder 
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l'heure  suprême,  commença  sous  ses  deux  fils.  Les  Wisigolhs  rompirent  les  liens  qui  les  te- 
naient attachés  à  la  solde  impériale,  et,  se  choisissant  un  chef  parmi  eux,  élurent  |)our  roi 
Alaric,  qui  futia  tige  des  souverains  de  race  germanique  dont  la  domination  réunit  toute  l'Es- 
pagne sous  un  seul  sceptre  catholique,  avant  l'invasion  arabe.  Appelé  au  ravage  de  rem|>ire 
d'Orient  par  Rufin,  Alaric  devint  l'instrument  de  la  jalousie  que  l'infidèle  tuteur  d'Arcauius 
nourrissait  contre  Stilicon,  qui  gouvernait  l'Occidenl  au  nom  d'Honorius.  Les  Wisigoths,  sous 
la  conduite  de  leur  chef,  envahirent  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  menacèrent 
Constantinople,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  Stilicon,  et  se  jetèrent  sur  l'Italie,  où,  après  avoir 
assiégé  Rome  deux  fois,  en  se  contentant  de  la  rançonner,  ils  l'emportèrent  d'assaut,  dans 
un  troisième  siège,  et  ia  mirent  au  pillage.  Fier  d'avoir  dévasté  la  capitale  de  l'empire,  et 
humilié  Honorius,  Alaric  méditait  la  conquête  de  la  Sicile,  lorsqu'il  mourut  à  Cosenza, 
en  410. 

Les  Wisigoths  lui  donnèrent  pour  successeur  son  beau-frère  Ataulphe,  qui  épousa 
Placidie,  fille  du  grand  Théodose.  En  s'emparant  de  la  Catalogne,  Ataulphe  fonda  ia  mo- 
narchie gothique  en  Espagne.  Mais  Toulouse  fut,  pendant  près  d'un  siècle,  la  capitale  de 
cette  monarchie,  qui  eut  aussi  son  siège  h  Narbonne,  avant  qu'il  fût  transféré  d'abord  à 
Séville,  et  ensuite  à  Tolède.  D'autres  barbares,  les  Suèves,  les  Alains  et  les  Vandales,  sor- 
tis comme  les  Wisigoths  des  forêts  de  la  Germanie,  avaient  franchi  les  Pyrénées,  d'un 
autre  côté,  dans  les  premières  années  de  ce  même  \'  siècle.  Les  Suèves  s'étaient  empa 
rés  de  la  Galice,  les  Alains  de  la  Lusitanie,  et  les  Vandales  de  la  Bétique.  Mais  Walia,  roi 
des  Wisigoths,  détruisit  les  Alains  en  418,  et  les  Vandales  passèrent  en  Afrique,  sous  la 
conduite  de  leur  roi  Genseric,  en  429.  Les  Suèves  seuls  s'établirent  dans  le  nord-ouest  de 
l'Espagne.  Après  une  durée  d'un  siècle,  leur  royaume  fut  détruit  par  Leuvigilde,  roi  des 
Wisigoths,  mort  en  586.  Le  pouvoir  impérial  ne  fut  entièrement  déraciné  du  sol  espagnol 
que  dans  la  seconde  moitié  du  vi"  siècle.  Les  Suèves,  à  l'exemple  de  leur  roi  Théodemir 
qui  abjura  solennellement  l'arianisme  en  565,  avaient  embrassé,  avant  la  chute  de  leur 
puissance,  la  religion  catholique,  qui  n'était  professée  auparavant,  au-delà  des  Pyrénées, 
que  par  les  anciens  habitants  du  pays  et  les  Romains  demeurés  au  milieu  d'eux.  La  con- 
version de  Récarède,  qui  monta  sur  le  trônedes  Wisigoths  en  586,  entraîna  également  celle  de 
toute  sa  nation,  qui  était  entrée  en  Espagne  infectée  de  l'erreur  arienne.  De  cette  époqucdato, 
pour  la  péninsule  ibérique,  l'èrede  la  réunion  de  toute  sa  population  sous  la  loi  de  la  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ.  Pour  consolider  l'œuvre  qu'il  eut  la  gloire  de  consommer,  et  pour 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite,  Récarède  voulut  con- 
fesser publiquement  la  foi  catholique  devant  un  concile,  qui  s'assembla  à  cet  effet  dans 
la  capitale  du  royaume,  et  qui  fut  le  troisième  de  ces  fameux  conciles  de  Tolède  qui  ont 
eu  une  si  grande  part  dans  l'éducation  fondamentalement  orthodoxe  de  la  nation  es- 
pagnole. 

Le  concile  eut  aussi  pour  but  la  réforme  de  la  discipline,  dont  l'hérésie  et  les  troubles 
de  ces  temps  agités  avaient  considérablement  favorisé  le  relâchement.  Tous  les  archevê- 
ques et  évoques  de  la  domination  gothique  furent  convoqués  à  cette  assemblée,  et  on  y 
■  vit  siéger,  le  6  mai  589,  les  six  métropolitains  de  Séville,  de  Tolède,  de  Mérida,  de  Nar- 
bonne, de  Braga  et  de  Lugo,  avec  tous  les  évêques  sufl'ragants  de  ces  métropoles,  au  nom- 
bre de  soixante-deux  présents  en  personne,  ou  suppléés  par  leurs  vicaires.  Le  roi,  la  reine 
et  tous  les  grands  de  l'Etat  assistèrent  à  cette  auguste  réunion.  Le  roi  présenta  au  concile, 
111  son  nom  et 'au  nom  do  tous  les  grands  et  de  tout  son  peuple,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  des  conciles  de  Nicée,  de  Constantinople  et  de  Chalcédoine.  Les  Pères 
(lu  concile,  après  avoir  examiné  cette  pièce,  commandèrent  qu'il  en  fût  donné  lecture, 
et  défendirent  d'exprimer  de  vive  voix  ou  par  écrit,  d'enseigner  ou  de  croire  une  autre 
foi  que  celle  i]ui  était  contenue  dans  cette  profession.  Pour  plus  do  sûreté,  le  coix'ile  or- 
donna que  tous  les  convertis  de  l'erreur  arienne  à  la  foi  catholique  condamnassent  do 
nouveau  cette  hérésie  en  vingt-trois  anathèmes,  auxquels  souscrivirent  huit  évêques,  tous 
les  |iiêln's,  tous  [es  diacres,  tous  les  grands,  et  généralement  tous  les  Goths  présents  à  l'as- 
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semblée.  Le  concile  promulgua  ensuite  vingt-trois  canons,  pour  la  réforme  des  mœurs  et 
de  la  discipline  ecclésiastique.  L'un  de  ces  canons  prescrit  à  tous  les  fidèles  de  l'Eglise 
d'Espagne  d'unir  leurs  voix  au  chant  du  symbole  de  Constantinople,  avant  de  recevoir  la 
sainte  communion.  Saint  Léandre,  archevêque  de  Séville,  qui  eut  la  plus  grande  part  aux 
graves  opérations  de  ce-concile,  en'exposa  la  haute  importance  dans  un  éloquent  discours, 
et  proclama  le  roi  le  principal  auteur  de  cette  solennelle  réconciliation  de  l'Espagne  avec  le 
ciel.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  monta  sur  le  trône  pontifical  un  an  après  cet  heureux  évé- 
nement, s'empressa  d'écrire  à  saint  Léandre,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  d'une 
étroite  amitié,  pour  se  féliciter  avec  lui  de  l'entrée  du  roi  et  de  toute  la  nation  des  Goths 
au  bercail  de  l'Eglise.  Par  les  conseils  du  saint  archevêque,  Récarède  envoya  une  ambas- 
sade au  pape,  pour  lui  offrir  le  témoignage  de  son  obéissance,  et  pour  faire  approuver 
par  le  saint-siége  les  statuts  du  concile  qui  venait  d'être  tenu  à  Tolède,  atln  qu'ils  reçussent 
de  cette  sanction  la  force  et  la  vigueur  que  le  successeur  de  saint  Pierre  imprime  aux  actes 
qu'il  marque  de  son  sceau. 

Un  concile,  qui  fut  tenu  au  mois  de  novembre  592,  rassembla  à  Saragosse,  sous  la  pré- 
sidence du  métropolitain  de  Tarragone,  tous  les  évèques  suffragants  de  cette  province  ec- 
clésiastique. Cette  réunion  avait  pour  but  l'extirpation  de  l'arianismc  du  sol  de  cette  ré- 
gion de  l'Espagne.  De  597  à  599  arriva,  sans  qu'on  puisse  la  mieux  fixer,  la  mort  de  saint 
Léandre,  évêque  de  Séville,  dont  le  zèle  avait  été  l'instrument  providentiel  de  la  conver- 
sion des  Goths  au  catholicisme.  Il  était  l'ainé  des  quatre  enfants  de  Sévérien,  qui  fut  aussi 
le  père  de  saint  Fulgence,  de  sainte  Florentine  et  du  grand  saint  Isidore.  Cet  heureux  père 
était  de  la  province  de  Carthagène,  et  d'origine  hispano-romaine,  à  ce  qu'il  paraît.  Elait-il 
duc  de  celte  province,  dux,  comme  on  appelait  ceux  qui  gouvernaient  les  différentes  par- 
lies  du  royaume  des  Goths  ?  Rodrigue  de  Tolède ,  Luc  de  Tuy ,  et  l'auteur  de  la  Con- 
tinuation de  la  Chronique  de  saint  Isidore,  sous  le  nom  d'Ildefonse ,  lui  donnent  ce 
titre  ;  on  lit  aussi  dans  les  anciens  Bréviaires  espagnols  que  Sévérien  commandait  à 
Carthagène,  et  If  Bréviaire  romain  lui  accorde  également  le  titre  de  duc  de  celte  province. 
La  supposition  des  écrivains  qui  veulent  que  la  femme  de  Sévérien  se  soit  nommée  Théo- 
dora  ne  nous  semble  point  admissible  ;  Nicolas  Antonio  (Bibliotheca  hispana  vettis)  s'au- 
torise d'un  texte  de  saint  Léandre,  pour  affirmer  que  la  mère  des  trois  saints  et  de  la 
sainte  s'appelait  Turtur  ou  Turtura  ;  cette  assertion  a  été  combattue  par  Florez  {Espaûa 
sagrada)  :  le  fait  est  que  le  doute  résulte  de  la  lecture  attentive  du  texte  allégué.  Saint 
Léandre  était  digne  de  tous  les  regrets  qui  accompagnèrent  sa  mort.  Il  laissa  une  réputa- 
tion justement  méritée  de  sainteté  et  de  science.  Banni  d'Espagne  par  le  roi  Leuvigilde, 
qu'aveuglait  l'arianisme,  il  s'était  retiré  à  Constantinople,  où  il  écrivit,  contre  les  ariens, 
deux  livres  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  Un  travail  qu'il  avait  composé  sur  les 
psaumes  a  eu  le  môme  sort.  Mais  on  possède  de  saint  Léandre  un  livre  sur  l'éducation 
des  vierges  consacrées  auSeigneur,  et  sur  le  mépris  du  monde,  des  lettres  adressées  au  pape 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  à  plusieurs  prélats  de  son  temps,  et  une  homélie  dans  laquelle 
il  rend  grâces  à  Dieu  de  la  conversion  des  Gotlis,qui  fut  en  grande  jtartie  son  ouvrage.  Léan- 
dre avait  été  moine  avant  de  parvenir  à  la  dignité  épiscopale  ;  mais  on  ignore  à  quelle  règle 
il  s'était  attaché,  et  dans  quel  monastère  il  avait  vécu,  «  tant  il  y  avait  alors  de  monas- 
tères et  de  règles  en  Espagne,  dit  Ferreras  [Uisloria  de  Espana),  quoiqu'on  se  soit  efforcé 
de  soutenir  le  contraire.  » 

Saint  Léandre  avait  travaillé  ardemment  à  léducation  de  son  jeune  frère  Isidore,  qu'il 
aimait  d'une  tendresse  plutôt  paternelle  que  fraternelle.  Une  preuve  touchante  de  ce 
sentiment  existe  dans  la  Règle  jtour  la  vie  religieuse,  tracée  à  Florentine  par  l'aîné  des 
quatre  enfants  de  Sévérien.  Léandre  y  engage  sa  sœur  à  chérir  d'aulant  plus  leur  jeune 
frère,  et  à  prier  Jésus-Christ  pour  lui  avec  d'autant  plus  do  ferveur,  qu'elle  a  été  témoin 
de  l'amour  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  leurs  (larents.  La  mémoire  d'Isidore  est  cor- 
tainomenl  redevable  d'une  grande  partie  de  ce  qu'elle  est  au  savoir  et  à  la  piété  du  roaîtro 
et  du  frère  qui  l'a  glorieusement  précédé  sur  le  siège  épiscopaJ  de  Séville.  Il  existe  au^^i 
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aes  traces  écrites  de  la  participation  de  Florentine  à  la  tâche  laissée  aux  frères  et  à  la  sœur 
d'Isidore  par  leurs  parents,  et  Fulgence  apporta  également  le  tribut  de  ses  sages  instruc- 
tions à  l'acquit  de  celte  mission,  qui  fut  si  bien  remplie.  Ainsi  les  fruits  que  la  religion  et 
la  patrie  ont  recueillis  de  la  vie  du  grand  Isidore  sont  le  produit  des  leçons  fraternelles  de 
deux  saints  et  d'une  sainte,  qui  ont  secondé  les  merveilleuses  dispositions  naturelles  du 
quatrième  membre  de  la  céleste  milice  donnée  à  l'Église  par  cette  famille  privilégiée.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qu'entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  Isidore,  qui  a  eu  une  si  grande 
influence  sur  la  conversion  des  Goths'à  la  vérité  catholique,  et  sur  leur  consolidation  dans 
la  foi,  commença  dès  sa  jeunesse  la  guerre  qu'il  fit  avec  tant  de  succès  à  l'arianisme.  Sui- 
vant les  bréviaires  espagnols,  son  frère  Léandre  aurait  môme  été  obligé  de  modérer  l'ardeur 
de  son  zèle.  Durant  l'absence  de  ce  grand  évêque,  lorsqu'il  fut  exilé  parle  roi  arien  Leu- 
vigilde,  vers  583  ou  58'*,  saint  Isidore  le  remplaça,  d'après  plusieurs  témoignages,  dans 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales,  mais  assurément  au  moins  dans  la  défense  de  la  reli- 
gion contre  l'hérésie.  Par  la  fermeté  qu'il  opposa  aussi  bien  aux  flatteries  qu'aux  menaces 
des  ariens,  il  se  montra  digne  de  la  lettre  que  Léandre  lui  écrivit  pour  l'engager  à  ne  pas 
eraindre  de  souffrir  la  mort  même,  s'il  le  fallait,  pour  la  foi  catholique.  Isidore  nous  apprend 
lui-même  [De  viris  illustribus)  que  telles  étaient  les  paroles  de  son  frère  :  Mortem  non  esse 
timendam;  et  un  chanoine  de  Léon,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Isidore,  dit  également  : 
Audiens  autem  reverendus  doctor  Leander  fortissimi  juvenis  Isidori  constantiam,  in  Domino 
gavisHS  est.  Misil  ei  itaque  epistolam,  in  qua  prœmonet  mortem pro  pde  rathoUca  quidquam 
non  esse  timendam.  «  Le  révérend  docteur  Léandre,  apprenant  la  constance  du  très-coura- 
geux et  jeune  Isidore,  s'en  réjouit  dans  le  Seigneur.  C'est  pourquoi  il  lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laquelle  il  le  prévient  que  la  mort  pour  la  foi  catholique  n'est  nullement  à 
craindre.  » 

Vers  l'an  386,  l'Eglise  d'Espagne  jouissant  de  la  paix  que  lui  avait  procurée  l'avènement 
au  trône  du  roi  Récarède,  déjà  très-bien  disposé  en  faveur  du  catholicisme,  les  conseils  de 
Léandre  engagèrent  Isitlore  à  s'enfermer  dans  la  retraite  du  cloître,  pour  s'}-  livrer  à  l'étude  de 
Dieu  et  de  lui-même,  en  môme  temps  qu'à  celle  des  lettres  et  des  sciences.  Mais  on  ne 
doit  pas,  à  l'exemple  de  plusieurs  écrivains,  inférer  de  cette  réclusion  que  saint  Isidore 
soit  jamais  entré  dans  un  ordre  monastique  qui'lconque,  soit  celui  des  Bénédictins,  soit 
tout  autre.  11  serait  d'ailleurs  difficile  de  prouver  que  l'ordre  de  Saint-Benoît  eût  déjà  pé- 
nétré en  Espagne- à  cette  époque.  C'est  à  l'institut  des  Chanoines  réguliers,  vivant  en  com- 
munauté, que  saint  Isidore  paraît  avoir  appartenu.  Si  on  est  fondé  à  penser  aue  saint 
Léandre  mourut  en  599,  il  fut  vraisemblablement  remplacé  cette  même  année,  ou  Tannée 
suivante,  sur  son  siège  métropolitain  par  son  frère  Isidore,  nommé  évoque  de  Séville;  car 
la  qualification  d'archevêque  ne  fut  adoptée  en  Espagne  qu'après  l'invasion  arabe.  Lorsque 
les  souverains  pontifes  donnent,  avant  cette  époque,  le  titre  d'archevêque,  dans  leurs  let- 
tres, à  un  évêque  métropolitain  d"Es|)asno,  ils  se  servent  d'une  dénomination  en  usage 
dans  le  style  romain,  mais  qui  n'avait  point  encore  cours  dans  la  patrie  des  grands 
saints  sur  la  vie  desquels  nous  arrêtons  le  lecteur,  parce  que  c'est  à  leur  école  que  la  na- 
tion des  Goths  s'est  formée  aux  vertus  qui  ont  fait  prévaloir  la  croix  sur  le  croissant  dans 
la  péninsule  ibérique.  On  lit  dans  l'ancien  Office  des  saints  d'Espagne  que  le  pape  Gré 
goire  le  Grand  confirma  l'élection  d'Isidore  à  l'évêché  de  Séville,  et  lui  envoya  le  pallium. 
La  version  du  Bréviaire  romain  s'exprime  dans  les  mêmes  termes,  ajoutant  que  le  pape  ins- 
titua Isidore  vicaire  du  sainl-siége  a[iostolique  [lour  toute  l'Espagne.  L'auteur  de  la  Conti- 
nuation de  la  Chronique  d'Isidore  affirme  égalemtàut  que  le  saint  évôipie  était  revêtu  de  la 
dignité  de  primat,  et  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  vicaire  du  pape  do  Rome  en  Espagne  : 
et  romani  papœ  in  Hispaniis  vices  gerens. 

D'une  lettre  adressée  aux  prélats  assemblés  pour  juger  l'évoque  de  Cordoue,  et  écrite  par 
Isidore  lui-même,  on  peut  conclure,  en  queliiue  sorte,  qu'il  était  chargé,  par  une  déléga- 
tion apostolique,  d'exercer  en  Esj)agne  les  fonctions  de  i>rimat;  mais  que  la  primalic  de 
l'Espagne  et  le  titre  de  vicaire  apostolique  aient  été  attachés  au  siège  de  Séville,  ou  sui- 
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vani  une  antique  coulumo  ou  pai  quikjue  privilège  pontifical,  comme  plusieurs  auteurs 
l'ont  prétendu,  c'est  ce  dont  il  n'existe  aucune  preuve.  Dans  uue  assemblée  d'évêques,  au 
contraire,  tenue  k  Tolède,  sous  le  règne  de  Gundemar,  l'an  610,  l'évêque  de  cette  ville  lut 
reconnu  primat  de  toute  l'Espagne,  conformément  à  une  ancienne  décision  synodale.  Un 
décret  du  roi  Gundemar,  de  cette  même  année,  confirma  cette  reconnaissance  de  la  prima- 
tie  du  siège  de  Tolède,  à  laquelle  souscrivit  Isidore. 

En  619,  Isidore  présida  le  second  concile  de  Séville,  auquel  assistèrent  les  sept  suiïra- 
gants  de  cette  métropole.  Un  historien  de  ce  concile  dit  que  de  graves  questions  de  science 
canonique  et  de  droit  civil  y  furent  agitées:  ce  qui  est  une  preuve,  entre  toutes  celles 
qu'on  peut  alléguer,  que  les  premières  assemblées  religieuses  ont  été  en  môme  temps  les 
liremières  assemblées  politiques  en  Espagne,  et  que  l'institution  des  cortès  a  sa  racine 
dans  l'Eglise  et  est  aussi  ancienne  que  la  monarchie  gothique.  Ferreras,  parlant  de  la  réu- 
nion du  iV  concile  de  Tolède,  sous  le  roi  Sisenand ,  en  633,  dit  que  ce  souverain  avait 
désiré  que  le  concile  s'assemblàl  pour  régler  les  alïaires  de  l'Eglise  et  celles  de  la  monar- 
chie, para  dàr  debido  orden  à  las  cosas  de  la  Igksia,  y  à  las  de  la  monarchia.  La  grande  in- 
fluence que  le  corps  ecclésiastique,  dépositaire  des  lumières,  exerça  sur  les  délibérations 
des  assemblées  nationales,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  l'empire  des  Golhs,  contribua 
puissamment  à  donner  au  peuple  espagnol  cette  consistance  de  caractère  qui  l'a  rendu 
invincible  à  tous  les  efforts  de  l'islamisme.  Fulgcnce,  frère  de  saint  Isidore,  et  évèque  d'E- 
cija,  soutint,  dans  ce  même  concile  de  Séville,  une  discussion  contre  Honorius,  évèque  de 
(^ordoue.  Mais  le  principal  honneur  des  décisions  qui  y  furent  adoptées  revient  à  Isidore- 
Saint  Braule,  son  ami,  nous  apprend  (  in  Prœnotatione  oper.  Isid.  )  que  l'autorité  des  divi- 
nes Ecritures  et  le  ti'moignage  des  Pères  furent  invoqués  avec-  une  grande  éloquence, 
en  cette  occasion,  par  saint  Isidore  contre  l'hérésie  des  Acéphales,  et  que  l'obstination 
avec  laquelle  tenait  à  celte  erreur  un  évèque  syrien,  qui  rentra  dans  la  communion  de  l'E- 
glise, lut  vaincue  par  la  puissance  de  la  parole  de  l'évêque  de  Séville.  Saint  Fulgence  mou- 
rut vers  620. 

Saint  Isidore  présida,  en  633,  le  iv"  concile  de  Tolède,  si  célèbre  dans  l'histoire  d'Espagne. 
L'honneur  do  cette  présidence  api)artenait  sans  doute  à  l'évêque  de  Tolède,  en  qualité  de 
}»rimat  d'Espagne  ;  Feriéras  dit  qu'il  fut  décerné  à  saint  Isidore,  parce  que  ce  prélat  était  le 
plus  ancien  des  métropolitains  présents  ;  mais  d'autres  témoignages  assurent  qu'il  fut  cédé 
à  l'évoque  de  Séville  par  le  primat  lui-môme,  en  considération  du  respect  qu'inspiraient  le 
caractère  et  le  savoir  de  ce  grand  saint.  Soixante-neuf  évoques,  de  toutes  les  métropoles  de 
l'empire  des  Golhs,  assistèrent  ou  se  firent  ro|irésenter  k  ce  concile.  La  plupart  des  impor- 
tantes mesures  qui  y  furent  prises  doivent  être  attribuées  à  l'évêque  de  Séville.  Le  conti- 
nuateur de  la  Chronique  d'Isidore  et  la  Vii;  de  ce  Saint  rapportent  qu'il  prédit,  dans  cette 
usseiublée,  la  chute  du  royaume  des  Goths.  Les  anciennes  autorités  ne  parlent  pas  de  cette 
prédiction.  L'auteur  du  Martyrologe  d'Espagne  pense  qu'Isidore  ne  fit  pas  uno  prédiction, 
dans  loule  l'acception  du  mot,  mais  (|u'il  émit  une  clairvoyante  conjecture,  fondée,  sans 
diHile,  sur  une  judicieuse  connaissance  de  la  situation  politique  et  morale  do  l'empire  go- 
'hique.  Suivant  une  autre  version,  c'est  dans  un  sermon  prononcé  à  Séville,  quehjuo 
loiDps  avanl  sa  mort,  dans  la  basilique  de  Saint-Vincent,  qu'Isidore  fut  le  prophète  de  la 
grand*!  calauiilé  qui  devait  frappri  l'Espagne  chrétienne.  Ce  fut  sur  l'invitalion  du  iV  con- 
dhi  de  Tolède  que  saint  Isidore  acheva  de  composer  l'office  commencé  par  sou  frère,  saint 
Léundre,  suivant  le  rit,  appelé  d'abord  Gothiqur,  tant  que  l'Espagne  demeura  sous  la  do- 
mination des  Goths,  et  nommé  ensuite  Mozarabit/ur ,  lorsque  les  Arabes  eurent  fait  la  con- 
quête de  ce  pays.  La  Continuation  de  la  Chronique  d'Isidore,  sous  le  nom  d'ildefonse,  le 
chanoine  de  Léon,. Tuteur  de  la  Vie  du  saint  évoque  de  Sévjlle,  et  plusieurs  autres  écrivains, 
ra(iporlent  ((ue  Mahomet  vint  en  Espagne  au  temps  d'Isidore,  et  qu'il  en  fui  exjiulsé  par  ce 
saint.  Cette  fable  évidente  a  donné  h  jienser  à  un  critique  que  peut-être  quelque  |)ro]iagateur 
du  mnhométisme,  ayant  pénétré  en  Espagne  dès  celte  époque,  ce  qui  ne  nous  semble  pas 
probable,  en  aurait  été  repoussé  par  la  vigilance  ih-  saint  Isidore.  Parmi  les  instilulions  qui 
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honorent  l'épiscopat  de  saint  Isidore,  on  doit  citei-  la  fondation  à  Séville  d'un  collège  où 
les  jeunes  élèves  étaient  formés  à  la  discipline  ecclésiastique.  Il  suffirait  à  la  gloire 
de  cette  école,  qui  a  servi  de  modèle  aux  établissements  semblables  qui  se  sont 
formés  postérieurement ,  d'avoir  produit  saint  Ildefonse  ,  évêque  métropolitain  de 
Tolède,  et  l'une  des  grandes  célébrités  de  l'Eglise  d'Espagne.  Les  ouvrages  du  plus 
éminent  disciple  d'Isidore  exhalent  le  parfum  d'une  céleste  doctrine.  Le  plus  re- 
marquable sous  ce  rapport  traite  de  la  perpétuelle  virginité  de  la  mère  du  Sauveur 
des  hommes.  Saint  Ildefonse  avait  remplacé,  en  638,  sur  le  siège  de  Tolède,  une  autre 
illustration  du  vir  siècle,  le  vénérable  saint  Eugène.  Saint  Braule,  évêque  de  Saragosse, 
qui  fut  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  saint  Isidore,  est  mis  aussi  au  nombre  des  élèves 
de  l'école  de  Séville.  Quand  le  fondateur  de  cette  école  mourut,  en  636,  après  avoir  occupé 
pendant  près  de  quarante  ans  le  siège  métropolitain  de  Séville,  il  avait  embrassé,  dans  une 
œuvre  colossale,  l'ensemble  de  la  science  humaine  au  vu'  siècle,  et  il  avait  enflammé  les 
cœurs  témoins  de  ses  hautes  vertus  du  généreux  désir  de  les  imiter.  La  vaste  conception 
d'Isidore  avait  été  parfaitement  appréciée,  dès  son  apparition,  par  une  intelligence  créée 
pour  comprendre  celle  du  grand  saint,  lorsque  Braule  affirmait  que  «  quiconque  aurait  lu 
et  médité  souvent  cet  ouvrage,  où  la  philosophie  se  montre  sous  tous  ses  aspects,  serait 
réputé  à  bon  droit  ne  rien  ignorer  des  sciences  divines  et  humaines.  »  En  descendant  jus- 
qu'à nos  jours  le  cours  imposant  des  autorités  qui  ont  conSrmé  ce  premier  jugement  au 
tribunal  des  siècles,  nous  lisons,  dans  une  lettre  du  Père  Burriel,  un  résumé  complètement 
exact  de  l'idée  que  nous  devons  avoir  maintenant  de  l'œuvre  de  saint  Isidore.  «Si  nous  dési" 
ronsconnaître,  dit  l'écrivain  espagnol,  quelle  a  été,  dans  ces  temps,  le  savoir  antique  de  la 
nation  en  fout  genre  de  sciences  et  de  facultés  divines  et  humaines,  saint  Isidore  en  a  compilé 
l'encyclopédie  dans  ses  Etymolo^ies,  dont  il  a  fait  un  abrégé  de  tout  ce  qui  se  savait  alors 
en  Espagne  et  hors  d'Espagne  ,  abrégé  qui ,  malgré  quelques  défauts,  sera  toujours  le 
plus  grand  ouvrage  qu'aient  produit  ces  siècles  chez  toutes  les  nations.  »  Saint  Yalère, 
compatriote  et  contemporain  d'Isidore,  écrivant  la  Vie  d'un  autre  saint  enfant  de  l'Es- 
pagne, de  Fructuose,  métropolitain  de  Braga,  qui  vécut  dans  [ce  même  vu'  siècle,  fai' 
une  remarquable  comparaison  de  ce  saint  avec  l'évêque  de  Séville,  qu'il  montre  inon- 
dant la  Péninsule  de  lumières  par  son  éloquence.  Dans  la  Collection  de  Sentences  tirées  des 
saints  Pères,  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de  Bède,  sous  le  titre  ScinliUœ,  le  nom  de  sain' 
Isidore  est  placé  à  côté  de  celui  des  Jérôme,  des  Athanase,  des  Augustin,  des  Cyprien,  etc. 
Alcuin  disait  qu'il  avait  en  grande  vénération  les  ouvrages  du  bienheureux  Isidore,  illustre 
docteur  non-seulement  de  l'Eglise  d'Espagne,  mais  aussi  de  toutes  celles  ofi  l'éloquence 
latine  est  en  honneur.  Ehpand,  dont  Alcuin  a  réfuté  les  erreurs,  a  appelé  lui-même  Isidore 
^'étoile  de  l'Eglise,  l'astre  de  l'Hespérie,  le  docteur  de  l'Espagne,  ji<6or  Eccksiœ,  sidits  Hes- 
periœ,  doctor  Hispaniœ.  Le  cardinal  Baronius  a  loué  la  piété,  la  justice,  la  charité,  la  géné- 
rosité, la  sagesse  et  la  science  d'Isidore  ;  il  a  beaucoup  admiré  son  ardeur  à  poursuivre 
l'hérésie.  Les  livres  de  Luc  de  Tuy  contre  les  Albigeois  sont  remplis  des  louanges  de  l'é- 
vêque de  Séville,  en  même  temps  que  d'emprunts  faits  à  ses  œuvres.  Dans  cet  ouvrage 
l'évêque  de  Tuy  appelle  Isidore  le  plus  illustre  philosophe  catholique,  clarissimus  philoso- 
phis  catholicorum.  Enfin  le  nom  d'Isidore  est  cité  sans  cesse  par  tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques nationaux  et  étrangers  ;  il  figure  dans  une  multitude  de  manuscrits  en  Espagne, 
à  Rome  el  ailleurs,  et  il  retentit  dans  toules  les  chroniques  espagnoles  :  c'est,  après  saint 
Jacques,  le  saint  le  plus  populaire  du  pays,  et  en  même  temps  l'un  des  plus  universelle- 
ment renommés  ;  c'est  le  plus  grand  docteur  qu'ait  produit  l'Eglise  d'Espagne,  et,  du  centre 
aux  extrémités  du  monde  catholique,  l'Eglise  le  compte  au  nombre  do  ces  hommes  de 
pures  lumières  qu'elle  appelle  ses  Pères. 

L'Eglise  d'Espagne  s'honore  encore  d'avoir  iiroduit,  dans  ce  môme  vir  siècle,  le  glorieux 
saint  Julien.  métro[.olitain  de  Tolède.  Confirmé  dans  la  foi  par  tant  de  saints  et  doctes 
prélats,  l'empire  des  Goths  recevait  en  même  Icniiis  inio  puissante  im|)ulsion  dans  la  voie 
de  la  vérité  et  de  la  justice  de  la  part  importante  que  les  conciles  avaient  à  la  haute 
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«.  .        ..   l'Ftat    C'est  à  la  trempe  fortement  catholique  qui  lui  a  été 

trône,  ce  ne  fn.jam.is  1*8"™™^»'-!;",^»',^,™""^"-  ."-.Vverain  ,  les  prfl.ts  e,  le, 
g„„,  le  mode  de  r^lee.ion  J'ï»  » '^f  ^  '  «'^^/J   „Tc    ,t„e7a«  cl,oU  de  son  succes- 

ces5.,i,e  ,.o„r  gon.erner.  el  sans  êlre  issu  du  noble  sang  '>'' ^^'}'.^^"'''^12  L  décrc. 

wisi«„.„s.  c*.  "r,":';::';::;::;  ::.  dr:»?:;:^  ti  sx,;;:,  sèms  e». 

de  Chiniila  ordonna  a  tous  les  Juils  rte  sorurue  so       j  mesure 

,     .     ,      ,  • .      t  a  T-i' rnniMlp  de  Tolède,  qui  se  tint  en  b38,  loua  it  roi  ae  id  uie-u- 
rem  droit  de  ,6sider.  Le  >     ««"    ^  ^'  ^f  ^f     '  ^        j-g^^^j,  ,,,^„  ^oi  ne  serait  couronné 

11  eut  pour  successeur  sou  fils  Recesvinte.  Mais  ,  à  la  mort  de  ce  l-"'-^^' j  ,  ^l^^^f  "^f.^^^ 
erands  du  royaume  se  fi^a  sur  Wamba ,  lun  des  principaux  seigneurs  de  1  empire  L  étai 
un  l' mme  sage  en  même  temps  qu'un  brave  suerrier,  et  il  refusa  de  se  charger  du  poids 
de  la  royauté,  qu'il  jugeait  tuodestemeiU  trop  lourd  pour  ses  forces.  Les  larmes  des  sei- 
gneurs qui  I-avaienl  élu  furent  impuissantes  à  vaincre  sa  résistance.  L'un  d  eux  tira  alors 
Ln  épée  ,  et  dit  à  Wan.ba  que,  s'il  ne  consentait  pas  à  monter  sur  le  trône  ,  où  1  appelait 
son  mérite  ,  il  allait  recevoir  la  mort ,  puisque  celui  qui  préférait  sa  propre  tranqui  ht  au 
bien  de  la  monarchie  en  devait  être  considéré  comme  1  ennemi.  ^^  amba  tédcià  ces  ét.au- 
Kes  instances  et  répondit  dignement  à  la  bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui.  Le  fui 
sous  ce  rè-ne  que  les  côtes  d'Espagne  furent  inquiétées  pour  la  première  fois  par  une 
Hotte  arabe,  à  laquelle  le  roi  des  Goths  fil  éprouver  une  complète  défaite. 

De  l'Arubie,  où  il  prit  naissance ,  l'islamisme  étendit  un  bras  vers  l'Orient  et  l'autre 
vers  l'Occident.  Omar,  qui  succéda  en  6SV  à  Aboubekr,  premier  ralife  ou  vicaire  de  Maho- 
met acheva  de  soumettre  la  Syrie  aux  armes  anisulinanes  ,  et  les  fit  triompher  eu  Perse. 
Amrou  exécuta  par  ses  ordres  la  conquête  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  d'une  partie  de  la 
Libye.  Sous  le  califat  d'Othman,  successeur  d'Omar,  l'islamisme  lit  de  nouveaux  progrès  en 
Afrique  :  l'antique  Cyrène  subit  sa  domination,  el  la  B  nharieful  subjuguée.  Ocba  fut,  sous 
le  rè"iie  d'Yésid ,  second  calife  ommiade,  qui  monta  sur  le  trùne  des  continuateurs  de 
l'œuvre  du  faux  prophète  en  680,  !e  fondateur  de  Kairwan.  Le  même  lieutenant  du  calife 
soumit  au  croissant  le  pays  de  Sus,  et,  arrivé  au  bord  de  la  mer,  il  poussa  son  cheval  dans 
les  flots  jusqu'à  ce  que  l'eau  atteignît  les  sangles  de  sa  selle,  et  s'écria  :  «  O  Allah  ,  si  je 
n'étais  arrêté  par  cette  insurmontable  barrière  .  je  porterais  plus  loin  encore  la  connais 
sance  de  ta  loi  el  de  ton  saint  nom  !  »  La  difficulté  de  maintenir  lus  Berbors  dans  la  sou- 
mission obligea  le  calife  Abd-el-Malek  h  passer  lui-même  en  Afrique.  11  chargea  un  de  ses 
généraux  de  s'emparer  de  Cartliage,  qui  fut  emportée  d'assaut  en  693,  et  ruinée  de  fond  en 
comble.  Mousa,  qui  s'était  déjh  acquis  en  Afrique  une  brillante  renoiuraéc  dans  les  armes, 
fut  chargé  en  702,  jiar  Abd-el-Malek,  de  nduire  le  Maghreb  en  province  mahoniétano.Walid, 
qui  hérita  du  califat  de  son  père  en  705,  confirma  Mousa  dans  le  commandement  qui  lui 
avait  été  confié.  En  peu  d'années  ,  le  Maghreb  tout  entier  fut  converti  au  Coran  parl'épée. 
Mousa  avait  envoyé  son  fils  Mcrwan  jusqu'h  Tanger,  où  il  laissa  une  garnison  de  dix  mille 
hommes  sous  les  ordres  d'un  chef,  nommé  Tarik,  qui  possédait  et  méritait  sa  confiance.  Les 
Berbers,  peuples  naturellement  belliqueux  et  remuants  ,  embrassèrent  volontiers  le  genre 
de  vie  des  Arabes ,  qui  consistait  à  ne  connaître  d'autre  occupatinn  que  la  guerre.  Leur 
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pays  fournit  aux  armées  musulmanes  des  clievaux  qui  parcouraient ,  avec  la  rapidité  du 
vol  de  l'aigle,  les  vastes  déserts  des  chaoïps  africains. 

Sous  le  règne  d'Egica,  qui  monta  sur  le  trône  des  Gotlis  en  687,  les  Arabes,  qui  avaient 
ajouté  à  leurs  conquêtes  celle  de  la  Mauritanie  ,  devinrent  mena(;ants  pour  les  côtes  d'Es- 
pagne. Le  roi,  ayant  appris  que  les  Juifs  de  ses  Etats  avaient  noué  des  intelligences  avec 
ceux  d'Afrique  ,  assembla  le  xvir  concile  de  Tolède,  oîi  des  mesures  sévères  furent  prises 
contre  les  auteurs  de  ces  dangereuses  menées.  Witiza,  qui  porta  la  couronne  après  son 
père  Egica,  quoique  le  dérèglement  de  mœurs  et  les  actes  de  tyrannie  et  de  cruauté  dont 
l'accusent  les  plus  graves  historiens  aient  été  contestés  par  la  critique  ,  rendit  son  autorité 
odieuse  aux  grands  et  intolérable  pour  tous  ses  sujets.  Ferreras  a  vraisemblablement  rai- 
son de  traiter  de  conte  l'opposition  que  ce  prince  aurait  faite  an  saint-siége  ,  et  qui  a  valu 
à  sa  mémoire  un  défenseur  dans  la  personne  de  M.  Romey,  auteur  d'une  Histoire  d'Espa- 
gne écrUe,  de  nosjours,  dans  un  esprit  passionnément  hostile  à  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
la  nation  espagnole  a  dû  toute  sa  grandeur.  Un  parti  puissant  se  prononça  contre  Witiza  en 
Andalousie,  et  proclama  roi  don  Rodrigue,  que  plusieurs  historiens  disent  petit-fils  de 
Chindasvinte.il  s'ensuivit  une  sanglante  guerre  civile,  qui  tourna  à  l'avantage  de  Ro- 
drigue. Mais  les  mœurs  du  nouveau  souverain  n'étaient  guère  moins  scandaleuses  que 
celles  de  son  jjrédécesseur. 

Ce  n'est  pas  ([ue  l'histoire  nous  semble  autorisée  à  admettre  que  le  comte  Julien,  qui 
avait  défendu  Ceuta  contre  les  Arabes,  ait  favorisé  l'entrée  des  musulmans  en  Espagne, 
pour  se  venger  de  l'offense  que  lui  aurait  faite  le  roi  en  séduisant  sa  fille.  Le  silence  à  ce 
sujet  des  plus  anciens  monuments  des  annales  espagnoles  relègue  les  amours  de  Rodrigue 
et  de  la  fille  du  comte  au  rang  des  fictions  que  la  poésie  imagine  et  projtage.  Les  noms  de 
la  Gava  et  de  sa  suivante  Alifa  trahissent  l'origine  arabe  de  ce  récit  romanesque.  Sous  le 
règne  de  Witiza,  Mousa,  gouverneur  de  la  Mauritanie,  sachant  que  le  roi  des  Goths  s'était 
aliéné  l'esprit  de  la  plupart  de  ses  sujets,  avait  déjà  envoyé  une  flotte  vers  les  côtes  d'Es- 
pagne; mais  elle  en  fut  repoussée  par  un  échec  que  lui  fit  éprouver  le  comte  Théodemir. 
Rodrigue  était  entré  en  possession  du  trône  en  709  ou  710;  et  les  fils  de  Witiza,  mécon- 
tents de  se  voir  exclus  de  la  royauté,  à  laquelle  ils  croyaient  avoir  des  droits  que  n'ad- 
mettait pas  la  noblesse  gothique,  attachée  à  la  tradition  nationale  du  régime  électif,  appe- 
lèrent secrètement,  à  ce  qu'il  paraît,  les  Arabes  dans  leur  patrie.  On  avait  fait  à  Mousa 
une  description  enchanteresse  de  la  beauté  du  climat  et  de  la  fécondité  du  sol  de  la  péninsule 
ibérique;  on  lui  avait  vanté  tous  les  avantages  qu'elle  offrait  aussi  bien  sous  le  rapport  de 
l'agrément  que  sous  celui  de  l'utilité  ;  on  lui  avait  dit  qu'elle  é^^alait  la  Syrie  par  la  séré- 
nité de  son  ciel  et  la  fertilité  de  ses  champs,  l'Yémen  par  le  charme  de  son  climat,  l'Inde 
par  ses  aromates  et  par  le  parfum  de  ses  fleurs,  le  Hedjaz  par  la  saveur  de  ses  fruits  et  de 
toutes  ses  productions,  le  pays  d'Aden  par  la  commodité  de  ses  côtes,  et  la  Chine  par  la 
précieuse  abondance  de  ses  mines.  Persuadé  de  l'importance  d'une  semblable  conquête, 
Mousa  écrivit  au  calife  Walid  pour  lui  demander  la  permission  de  l'entreprendre,  en  lui 
faisant  observer  que  l'étendard  du  croissant  n'avait  qu'un  détroit  de  quelques  milles  à  fran- 
chir, pour  passer  des  tours  de  Tanger  sur  le  rivage  de  r.\ndalousie.  Le  successeur  du 
faux  prophète,  plein  de  confiance  dans  la  fortune  des  armes  musulmanes,  auxquelles 
l'auteur  du  Coran  avait  promis  la  victoire  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines, 
leur  permit  de  prendre  leur  vol  vers  l'Occident.  Mousa  chargea  Tnrik  de  flaire  une  recon- 
naissance des  côtes  d'Espagne  :  ce  chef  musulman  y  débarqua  en  710,  à  la  tète  de  cinq 
cents  cavaliers  arabes,  dans  le  voisinage  d'Algeziras,  et  enleva  quelques  troupeaux  en  par- 
courant les  environs  de  cette  ville.  Il  fut  accueilli  par  Ips  plus  vifs  applaudissements  à  son 
retour  à  Tanger.  Mousa  se  h.'ita  de  préjiarer  une  expédition  capable  do  soumettre  le  pays 
dont  il  méditait  de  s'emparer.  II  en  confia  le  commandement  à  Tarik,  qui  eff'eclua  son 
débarquement  à  jieu  près  au  rnème  lieu  où  il  avait  pris  terre  la  première  fois.  Un  historien 
rabe  rapporte  que  le  lieutenant  de  Mousa  brilla  les  navires  qui  l'avaient  apporté,  pour 
ôler  à  ses  troupes  toute  pensée  de  retour  en  Afrique.  Les  Goths  furent  vaincus  dans  les 
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premières  tentatives  de  résistance  qu'ils  opposèrent  aii\  envahisseurs.  Au  bruit  des  progrès 
des  infidèles,  le  roi  Rodrigue  marclia  à  leur  rencontre,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse 
et  de  toute  la  noblesse  de  son  royaume.  Les  Goths  avaient  pour  eux  l'avantage  du  nombre, 
mais  les  Arabes  leur  étaient  bien  supérieurs  dans  l'art  de  la  guerre ,  auquel  ils  s'eicr- 
caient  depuis  bientôt  un  siècle  avec  un  succès  constant.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  l'une  de  l'autre  sur  les  bords  du  Guadaléte,  près  de  Xerez  de  la  Frontera,  en  712. 
La  victoire  fut  vivement  disputée  pendant  plusieurs  jours.  Tarik,  voyant  les  musulmans 
se  décourager,  leur  rappela  qu'ils  avaient  la  mer  derrière  eux,  que  la  fuite  leur  était  im- 
possible, et  qu'ils  ne  devaient  avoir  d'espoir  que  dans  leur  valeur  et  dans  leur  confiance 
en  Dieu.  Les  chrétiens  recueillirent,  dans  cette  sanglante  bataille,  les  tristes  fruits  de  leurs 
discordes  civiles  et  de  la  mollesse  qu'engendre  un  long  état  de  paix.  Les  vaincus  préten- 
dent toujours  avoir  été  trahis  :  plusieurs  auteurs  ont  raconté,  sans  y  être  autorisés  par 
aucun  document  ancien,  que  la  défaite  des  Goths  devait  être  attribuée  à  la  désertion  des 
fils  de  AVitiza,  qui  auraient  passé  à  l'ennemi,  pendant  le  combat,  avec  les  troupes  dont  le 
roi  avait  eu  l'imprudence  de  leur  donner  le  commandement.  Le  sort  de  Rodrigue  est  de- 
meuré un  mystère  impénétrable  aux  investigations  de  l'histoire.  Les  écrivains  clirétiens 
ont  prétendu  ou  qu'il  s'était  enfui  en  Portugal,  sous  le  déguisement  d'un  ermite,  et  qu'il 
y  avait  terminé  ses  jours  dans  la  solitude,  au  fond  d'une  obscure  retraite,  dans  le  voisinage 
de  Visou,  ou  qu'il  s'était  noyé  en  voulant  traverser  le  Guadaléte.  Les  récits  arabes  font 
mourir  le  dernier  roi  de  la  monarchie  des  Goths  de  la  main  de  Tarik,  qui  aurait  envoyé 
sa  tête  à  Mousa,  comme  le  principal  trophée  de  sa  victoire;  ils  ajoutent  même  que  le 
gouverneur  de  la  Mauritanie   fit  hommage  de  cette  tête  au  calife  Walid. 

Mousa  ne  fut  pas  sans  ressentir  quelque  jalousie  des  grands  succès  remportés  par  son 
lieutenant,  et  il  résolut  de  passer  lui-même  en  Espagne  avec  de  nouvelles  forces.  Il  avait 
envoyé  l'ordre  h  Tarik  de  l'attendre  pour  poursuivre  la  conquête  du  pays;  mais  celui-ci, 
de  l'avis  du  comte  Julien,  qui  avait  embrassé  la  cause  arabe,  nejugoa  pas  qu'il  fût  prudent 
de  laisser  le  temps  aux  chrétiens  de  revenir  de  la  terreur  que  leur  avait  inspirée  leur 
défaite,  et  il  continua  sa  marche  victorieuse.  Il  divisa  son  armée  en  trois  corps,  dont  le 
premier  s'avança  vers  Cordoue,  et  le  second  vers  Malaga,  tandis  qu'il  conduisait  lui-même 
le  troisième  par  Jaen  vers  Tolède,  la  capitale  du  royaume  des  Goths. 

La  nouvelle  de  l'issue  de  la  bataille  du  Guadaléte  avait  jeté  partout  l'épouvante,  et  la 
destruction  de  l'armée  de  Rodrigue  avait  laissé  le  pays  sans  défenseurs.  Arrivé  devant 
Tolède,  Tarik  y  entra  par  capitulation  :  il  permit  k  ceux  des  habitants  qui  ne  voulurent 
pas  subir  le  joug  mahométan  de  se  retirer  en  abandonnant  leurs  biens;  ceux  qui  consen- 
tirent à  vivre  sous  la  loi  du  vainqueur  devaient,  moyennant  le  payement  d'un  tribut,  de- 
meurer en  possession  de  tout  ce  (jui  leur  ajipartonait,  et  jouir  du  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion; mais  tout  acte  de  culte  extérieur  leur  était  interdit,  et  ils  ne  pouvaient  bâtir  aucune 
église  sans  l'autorisation  des  conquérants.  Il  fi'était  pas  permis  non  plus  de  s'opposer  à  la 
libre  action  du  prosélytisme  musulman.  Ces  conventions  furent  généralement  celles  aux- 
quelles tout  le  pays  fut  occupé,  et  l'ennemi  qui  imposait  ainsi  sa  domination  ne  manqua 
pas  d'interpréter  les  conditions  accordées  aux  vaincus  dans  le  sens  de  l'intolérance  reli- 
gieuse qui  est  l'essence  de  l'islamisme.  Tarik  s'établit  dans  le  chclteau  de  Tolède,  où  les 
historiens  arabes  racontent  qu'il  trouva  les  couronnes  d'or,  garnies  de  pierres  précieuses, 
de  vingt-cinq  rois  des  Goths.  Ainsi  finit,  après  une  durée  de  trois-cents  ans,  la  monarchie 
fondée  par  Ataulphc  au  commencement  du  \°  siècle.  Mousa  qui  n'avait  pas  une  nombreuse 

infanterie,  mais  qui  co andait  h  dix-huit  mille  cavaliers,  ne  voulut  pas  glaner  dans  les 

champs  oi!l  avait  moissonné  Tarik  :  il  passa  de  l'Andalousie  dans  le  Portugal,  où  il  s'em- 
rara  de  Béja.  Remontant  de  Ih  le  cours  de  la  Guadiana,  il  arriva  devant  Mérida,  dont  la 
▼ue  l'émerveilla ,  mais  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Une  courageuse  résistaïu^e  va- 
lut h  celle  ville  une  capitulation  honorable.  Mousa  apprit  k  Mérida  que  la  population  de 
Séville  s'i'tait  souicvén  contre  les  musulmans;  et  il  chargea  son  fds  Abdel-Aziz  de  réduire 
fell"jjlace,  qu'il  fallut  emporter  d'assaut  avec  une  grande  effusion  do  sang.  Abdel-.\/.iz 
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acheva  la  soumission  des  contrées  méridionales  de  la  péninsule.  Quand  Tarik  sut  que 
Mousa  s'approchait  de  Tolède,  il  s'empressa  d'aller  au  devant  de  lui,  et,  au  reproche  sé- 
vère de  désobéissance  que  lui  itt  sou  supérieur  irrité,  il  répondit  avec  soumission  qu'il 
n'avait  eu  d'autre  but  que  de  bien  servir  la  cause  de  l'islamisme.  Il  offrit  ensuite  on 
présent  à  Mousa  la  part  de  butin  qu'il  avait  reçue  comme  chef  de  l'expédition.  Tarik  n'en 
fut  pas  moins  destitué  de  son  commandement.  Il  en  appela  alors  à  la  justice  du  calife,  en 
disant  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien.  Mais  il  ne  fit  qu'aigrir  davantage  Mousa, 
qui  ordonna  de  le  meltre  en  prison,  et  qui  parla  même  de  le  faire  mnurir.  Le  calife,  à  qui 
Mousa  avait  rendu  compte  de  ce  qui  s'était  passé,  lui  enjoignit  de  re])iacer  Tarik  à  la  tète 
des  troupes  qu'il  avait  si  glorieusement  conduites  à  la  victoire,  et  d'utiliser  une  des  meil- 
leures épées  de  l'islamisme.  Mousa  exécuta  à  regret,  mais  à  la  grande  joie  des  musulmans,  la 
volonté  du  souverain  des  infidèles.  Tarik  rentra  aussitôt  en  campagne,  en  se  dirigeant  vers  la 
partie  orientale  de  la  péninsule,  et  Mousa  prit  lui-môme  la  route  dos  régions  septentriona- 
les. Les  troupes  arabes,  cavalerie  et  infanterie,  pour  n'être  point  gênées  dans  la  rapidité 
de  leur  marche,  n'étaient  chargées  que  des  bagages  indispensablement  nécessaires.  Le  i)il- 
lage  leur  était  sévèrement  interdit  pour  ne  pas  provoquer  les  hostilités  des  populations. 
Tarik  remonta  du  côté  des  sources  du  Tage,  d'où  il  s'avança  vers  la  vallée  de  l'Ebre.  Mousa, 
après  avoir  parcouru  les  rives  du  Douro,  tourna  vers  Test,  et  opéra  sa  jonction  avec  Tarik 
devant  Saragosse.  Cette  ville,  où  étaient  rassemblées  toutes  les  richesses  des  contrées  voi" 
sines,  fut  forcée  d'ouvrir  ses  portes  aux  vainqueurs,  qui  ne  s'abstinrent  d'en  massacrer  les 
habitants  qu'au  prix  d'une  énorme  rançon.  Le  gouverneur  qui  y  fut  laissé  v  fit  construire 
une  magnifique  mosquée.  Mousa  acheva  de  soumettre  le  pays  jusqu'aux  Pyrénées.  Novaïri 
rapporte  même  qu'il  franchit  cette  barrière,  et  qu'il  occupa  Narbonne.  Il  s'achemina  ensuite 
vers  le  Portugal,  par  les  Asturies  et  la  Galice.  Il  satisfaisait  son  avarice  en  s'emparant  des 
dépouilles  des  vaincus,  qu'il  ne  partageait  pas  avec  son  armée.  Tarik  avait  pris  sa  direction 
du  côté  de  Valence  ;  et,  loin  d'imiter  la  rapacité  de  Mousa,  il  en  informait  le  calife  dans  les 
lettres  qu'il  lui  écrivait.  Mousa,  de  son  côté,  se  plaignait  au  chef  de  l'empire  arabe  du  tort 
que  faisait  à  la  discipline  militaire  la  conduite  insubordonnée  de  son  lieutenant.  L'un  et 
l'autre  ne  lardèrent  pas  à  recevoir  l'ordre  de  se  rendre  à  Damas.  La  conquête  de  l'Espagne 
était  à  peu  près  terminée,  quoiqu'il  ne  se  fût  guère  écoulé  plus  de  quinze  mois  depuis  la 
bataille  du  Guadaléte.  Ce  prompt  et  surprenant  renversement  de  la  puissance  des  Golhs  est 
un  irrécusable  témoignage  de  la  décadence  oili  étaient  tombées  les  institutions  politiques 
de  leur  monarchie,  dont  la  renaissance,  pour  ainsi  dire  miraculeuse,  fut  uniquement  l'œuvre 
de  la  foi  chrétienne,  qui  est  toujours  un  principe  de  salut  lorsqu'elle  subsiste  intacte  au  sein 
d'un  peuple. 

Il  en  coûta  beaucoup  à  Mousa  de  se  rendre  à  l'appel  du  calife.  Il  laissa  le  gouvernement 
de  tous  les  pays  conquis  à  son  fils  Abdel-Aziz,  auquel  il  donna  pour  conseiller  son  neveu 
Ayoub,  qui  s'était  acquis  l'estime  des  musulmans  par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Il  par- 
lit  emportant  avec  lui  tous  les  trésors  fruits  de  ses  exactions,  et  emmenant  quatre  cents 
membres  des  premières  familles  de  la  noblesse  gothique,  qu'il  s'était  fait  livrer  en  otage. 
Arrivé  en  Syrie  avant  son  accusateur,  Tarik  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  le  calife  de  son 
innocence,  et  l'audience  dans  laquelle  il  comparut  devant  le  chef  de  l'islamisme  avec  Mousa 
tourna  à  la  honte  de  ce  dernier.  Le  calife  Walid  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  eut  pour 
successeur  son  frère  Soliman.  Le  nouveau  calife  ayant  demandé  à  Mousa,  lorsqu'il  se  |iré- 
senta  devant  lui,  s'il  avait  rencontré  des  |ieuples  vaillants  dans  ses  conquêtes,  le  vieux 
guerrier  lui  répondit  :  —  «  Beaucoup  plus  que  je  nesaurais  dire.—  Parle-moi  donc  des  chré- 
tiens. —  Ce  sont,  répliqua  Mousa,  des  lions  d^ns  leurs  forteresses,  des  aigles  sur  leurs 
chevaux,  et  des  fenunes  lorsqu'ils  combattent  à  pied;  quand  ils  voient  une  occasion  favo- 
rable, ils  en  savent  profiler,  cl  quand  ils  sont  vaincus,  ce  sont  des  chèvres  dans  l'agilité  de 
leur  fuite  h  travers  les  montagnes,  où  ils  ne  laii-sent  pas  trace  de  leurs  pas.  » 

Abdel-Aziz  avait  établi  sa  cour  à  Séville,  pour  être  à  portée  de  communiquer  avec  l'A- 
frique; il  y  épousa  la  belle  Egilona,  veuve  du  roi  Rodrigue,  pour  laquelle  il    s'était   épris 
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dune  passion  à  laquelle  cette  malheureuse  princesse  ne  sut  pas  résister.  Lo  fils  de 
Mousa  achevade  soumettre  la  péninsule  à  l'islamisme  ;  mais  il  en  traita  les  habitants  avec 
modération  ;  il  répara  les  maux  qu'avait  faits  la  guerre  ;  il  releva  les  fortifications  des 
villes  détruites,  et  il  établit  des  garnisons  nombreuses  dans  toutes  les  .pi  aces.  Cette  con- 
duite le  rendit  suspect  d'aspirer  à  une  domination  indépendante  de  l'autorité  du  calife.  Les 
députés  qui  avaient  été  chargés  par  lui  et  par  ses  frères,  qui  commendaient  à  Kairwan  et  à 
Tanger,  de  porter  à  Damas  les  tributs  levés  sur  les  peuples  vaincus  en  Espagne  et  en 
Afrique,  reçurent  de  Soliman,  à  qui  les  enfants  de  Mousa  inspiraient  des  craintes,  la 
mission  de  leur  enlever  le  pouvoir  et  la  vie.  Les  exécuteurs  de  l'ordre»  du  calife  à  Séviile 
accusèrent  Abdel-Aziz  de  trahison,  après  lui  avoir  tranché  la  tète,  pour  empêcher  les  trou- 
pes, dont  il  possédait  l'affection,  de  se  soulever  à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Les  principaux 
chefs  de  l'armée  élurent  provisoirement  à  sa  place  son  parent  Ayoub,  qui  fut  le  fondateuî 
de  Calatayud.  Mais  ce  chef  habile  avait,  aux  yeux  des  prescripteurs  de  la  famille  de  Mousa, 
le  tort  d'en  être  un  des  membres,  et  le  gouverneur  de  l'Afrique,  qui  avait  l'Espagne  sous 
sa  dépendance,  lui  substitua  un  émir  qui  exerça  de  grandes  cruautés  envers  les  chrétiens. 
Cet  émir,  qui  s'appelait  Alahor,  passa  les  Pyrénées,  et  porta  le  ravage  et  la  désolation 
dans  la  Gaule  Narbonaise. 

L'ambition  qui  inspira  aux  musulmans  le  dessein  d'ajouter  la  conquête  de  la  France  à  celle 
de  l'Espagne  les  empêcha  de  s'établir  solidement  dans  la  péninsule,  et  permit  à  la  puis- 
sance gothique   de  renaître  de   ses  cendres.   Les  débris   de   l'armée   vaincue  dans   les 
cliaiiips  du  Xerez  de  la  Frontera,  et  les  principaux  d'entre  les  Goths  qui  avaient  préféré  la 
pauvreté  à  la  conservation  de  leurs  biens,  àlacondition  de  vivre  sous  le  joug  musulman,  s'é- 
taient retirésdanslesmontiignesdes  Asiuries.  Aufonddescaverues  oùilss'étaientréfugiés,ils 
résolurentde  verser  jusqu'à  la  dernière  gouttedeleur  sang  pour  la  défense  dé  leur  religion  et 
de  leur  liberté,  et  ils  prirent  lagénéreusedétermination,  non-seulement  de  résisteraux  enva- 
hissements de  leuriiatrie,  mais  encore  de  la  délivrer  de  la  présence  des  odieux  ennemis  de  la 
foi  chrétienne.  Ils  sentirent   que  le  premier  point  d'où  devait  dépendre  l'accomplissement 
de  leur  noble  dessein,  c'était  de  se  donner  un  roi,  pour  constituer   parmi  eux  l'unité  d'ac- 
tion, et  ils  élurent,  en  718,  don  Pelage,  fils,  disent  les  historiens  espagnols,  d'un  des  sei- 
gneurs que  Witiza  avait  fait  mettre  à  mort.  Les  annalistes  espagnols  rapportent  que  Pelage 
inaugura  la  restauration  de  la  puissance  chrétienne  en  Espagne  par  une   victoire    miracu- 
leuse, remportée  sur  les  musulmans,  qu'il  avait  attirés  dans  les  rochers  qui  furent  le  ber- 
ceau de  l'athanchissement  national.  Le  cruel  et  cupide   Alahor   fut   remplacé  par  l'émir 
Zuma,  qui  s'attacha,  comme  son  prédécesseur,  à  poursuivre  la  conquête  de  la  Gaule  Narbo- 
naise. Les  Goths  retirés  daiis  les  Asturies  profitèrent   de  cette  circonstance  favorable   à 
leur  entreprise,  jiour  en  coulinuor  l'exécution.  Zama  ayant  clé  tué  ensuite  dans  une  san- 
glante bataille  qu'il  perdit  près  de  Toulouse  contre  les  Aquitains,  son   successeur  Abder- 
Rahman   eut  besoin  de  toute  sa  valeur  pour  contenir  les  soulèvements  des  chrétiens  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Ambiza,  qui  remplaça  Abder-Ralunan   dans   le    gou- 
gernemenl  de  l'Espagne,  eu  maintint  le  siège  à  Cordoue,  où  l'avait  établi  Ayoub.  11  fil  faire 
un  recensement  des  populations  devenues  tributaires  de  l'islamisme,  et  ordonna  que  celles 
qui  avaient  été  réduites  par  la  force  des  armes  seraient  soumises  k  une  contribution  égale 
h  la  valeur  du  cinquième  de  ce  qu'elles  possédaient,  mais  que  celles  qui.avaient  subi  sans  ré- 
sistance  la  domination  musulmane    ne    payeraient  que  la  dime  de  leurs  biens.   Ambiza 
voulut  é[)rouver  si  la  fortune  lui  serait  plus  favorable  qu'à  Zama  au  delà  des  Pyrénées;  il 
parcourut  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée    la  Gaule  Narbonaise,  et  toute  la   Gaule   go- 
thique jusqu'au  Uhône  ;  il  s'avança  ensuite  jusiiu'à  Cahors  par  Alby,  mettant  tout   à   feu 
et  à  sang  sur  son  passage  ;  mais  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qui  avait  déjà  battu   les  infidèles 
à  la  journée  (lui  coûta  la  vie  à  Zama  dans    les   environs  de  Toulouse,   remporta   sur  les 
nouveau  dévastateur  une  victoire  non  moins  complète  que  celle  qu'il  avait  fait  essuyer  à  son 
prédécesseur.  Ambiza  n'en  continua  pas  moins  la  guerre  ;  mais  il  y  fut  blessé,  et  en  mourut 
bientôt  après.  La  vénalité  des  lieutenants  du  calife  en  Afrique  multiplia  lo   nombre  des 
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gouverneurs  qui  se  succédèrent  en  Espagne,  et  dont  l'instabilité  était  une  cause  d'oppres- 
sion pour  le  pays.  Les  musulmans  eux-mêmes  eurent  sujet  de  s'en  plaindre  au  calife  Hes- 
cham,  qui  envoya  à  Cordoue  un  dignitaire  de  son  empire  avec  la  mission  d'examiner  la 
conduite  de  l'émir  Aliathan,  qui  avait  firovoqué  un  mécontement  général. 

Le  délégué  du  calife,  usant  des  pleins  pouvoirs  dont  il  était  revêtu,  destitua  le  prévari- 
cateur, lui  infligea  l'affront  d'une  promenade  sur  un  âne  par  toutes  les  rues  de  la  ville, 
le  força  à  faire  droit  aux  réclamations  des  victimes  de  ses  exactions ,  le  fit  mettre  en 
prison  ,  et  nomma  à  sa  place  Abder-Rahman-ben-Abdallah,  que  la  voix  publique  désignait 
à  son  choix. 

Le  nouvel  émir  entra  en  charge  au  mois  de  mars  de  l'année  730.  Il  demanda  et  obtint 
que  l'armée  d'Espagne  fût  renforcée  do  nouvelles  troupes  venues  d'Afrique.  Jl  était  avide 
de  gloire ,  et  son  projet  était  de  porter  la  guerre  en  France.  Il  prétendait  qu'entre  les 
musulmans  et  les  chrétiens  insoumis  à  l'islamisme  l'épée  devait  décider  de  tout.  Contrarié 
dans  ses  dispositions  belliqueuses  par  l'émir  Othman,  plus  connu  sous  le  nomdeMunuza, 
qui  avait  enlevé  la  fille  du  duc  Eudes  d'Aquitaine,   Abder-Rahman  mit   une  troupe  de 
ses  gens  à  la  poursuite  de  cet  émir,  qui  avait  fait  un  traité  avec  le  père  de  sa  captive,  deve- 
nue sa  femme,  et  qui  s'était  enfui  dans  les  plus  sauvages  solitudes  des  Pyrénées.  Les 
auteurs  arabes  racontent  qu'un  jour  qu'il  se  reposait,  avec  la  fille  d'Eudes,  sur  un  vert 
gazon,  à  la  source  d'un  limpide  ruisseau,  Munuza  fut  surpris  par  ceux  qui  étaient  à  sa 
recherche,  et  tué  en  voulant  se  défendre.  Sa  tête  fut  présentée  à  Abder-Rahman  avec  la  jeune 
chrétienne,  que  le  lieutenant  du  calife  envoya  à  son  maître  à  Damas.  Abder-Rahman  réalisa 
l'invasion  qu'il  avait  projetée  en  France.  Son  armée  s'avançait  comme  un  torrent  dévasta- 
teur. Les  villes  étaient  saccagées  ,  les  églises  profanées  ,  les  prêtres  immolés,  les  monas- 
tères pillés,  les  peuples  massacrés  ou  emmenés  en  esclavage,  et  les  jeunes  filles  réservées 
pour  les  harems  des  immondes  sectateurs  de  Mahomet.  Le  duc  Eudes  d'Aquitaine,  qiii 
voulut  s'opposer  au  passage  de  ce  fléau,  fut  vaincu  dans  une  bataille  à  laquelle  il  ne  survécut 
qu'avec  quelques-uns  des  siens.  Dieu  seul,  selon  l'expression  d'un  auteur  contemporain, 
sait  le  nombre  des  chrétiens  qui  périrent  sous  le  fer  musulman  dans  la  marche  d'Abder-Rha- 
raan  des  Pyrénées  aux  champs  du  Poitou.  La  plupart  des  villes  que  ravagèrent  les  Arabes 
leur  furent  livrées  par  les  Juifs.  L'ennemi  de  la  foi  à  l'Évangile  avait  pénétré  au  cœur  de  la 
France  ,  et  la  civilisation  européenne  était  menacée  d'être  étouffée  dans  son  germe,  lors- 
que Charles  Martel ,  averti  du  danger  par  le  duc  Eudes,  accourut  à  la  rencontre  des  bar- 
bares envahisseurs.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  un  samedi  du  mois  d'octobre 
de  l'année  732;  celle  des  infidèles  éprouva  une  défaite  complète,  et  Abder-Rahman  fut  tué 
dans  l'action.  Le  camp  mahométan  offrit  aux  vainqueurs  un  immense  butin.  Ce  fut  co 
glorieux  triomphe  de  la  valeur  sur  le  nombre  qui  acquit  à  Charles  le  surnom  de  Martel. 
«Car  comme  le  martiaus,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis,  debrise  et  froisse  le  fer  et 
l'acier  et  tous  les  autres  métaux ,  aussi  froissoit-il  et  brisoit  par  la  bataille  tous  ces  enne- 
mis et  tous  ces  estranges  nacions.  »  Charles  poursuivit  son  succès  ,  et  la  fuite  des  Arabes 
ne  s'arrêta  qu'à  Narbonne.  Le  territoire  des  Francs  fut  affranchi  de  leur  présence.  Le  gou- 
verneur d'Afrique  chargea  Abdel-Mélek,  qu'il  nomma  émir  d'Espagne,  de  relever  le  cou- 
rage abattu  des  musulmans ,  et  de  leur  rapjicler  que  la  guerre  sainte  est  pour  eux  le  chemin 
du  paradis.  Le  nouvel  émir  se  rendit  en  toute  hûte  à  la  frontière  septentrionale  de  son 
gouvernement  ;  mais  la  fortune  des  armes  continua  à  être  favorable  aux  chrétiens.  Les  his- 
toriens arabes  nous  apprennent  eux-mêmes  que  les  chefs  des  troupes  musulmanes  étaient 
divisés  entre  eux,  qu'ils  étaient  plus  avides  de  richesses  qu'ambitieux  de  gloire,  et  que 
les  soldats  n'étaient  pas  animés  de  meilleurs  sentiments.  Don  Pelage,  de  qui  date,  selon 
l'opinion  la  plus  générale,  la  lutte  persévérante  qui  aboutit  à  l'expulsion  des  infidèles , 
mourut  en  737,  laissant  une  telle  réputation  de  piété,  que  quel(}ues  historiens  le  qualifient 
du  titre  de  saint.  Les  grands  du  royaume  renaissant  lui  donnèrent  pour  successeur  son 
fils  Favila.  Mais  ce  prince,  qui  avait  repoussé  une  attaque  des  Arabes  contre  les  Asturics, 
périt  il  la  chasse,  en  739,  dévoré  par  un  ours.  Le  consentement  unanime  des  principaux 
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seigneurs  investit  alors  de  la  royauté  le  fils  du  duc  des  Cantabros,  Alphonse,  qui  mérita 
le  surnom  de  Catholique,  et  qui  avait  épousé  la  fille  de  Pelage.  Abdel-Mélek  ,  dont  l'admi- 
nistration avait  été  incriminée  auprès  du  calife ,  fut  remplacé  dans  !e  gouvernement  do 
l'Espagne  par  Aucupa,  qui  montra  un  grand  zèle  pour  la  religion  du  faux  prophète,  et  qui 
donna  tous  ses  soins  à  réprimer  les  exactions  auxquelles  un  incorrigible  penchant  portait 
tous  les  agents  du  pouvoir  arabe.  Il  se  disposait  à  passer  en  France,  lorsqu'il  fut  appelé 
en  Afrique,  où  les  Berbers  s'étaient  révoltés  contre  l'autorité  des  conquérants.  Revenu  en 
Espagne  ,  il  replaça  Abdel-Mélek  à  la  tête  du  gouvernement  de  ce  pays  ,  lorsqu'il  se  sentit 
près  de  mourir  en  740.  Les  Berbers  et  les  Maures  d'Afrique  ,  accablés  sous  le  fardeau  des 
tributs  que  les  Arabes  exigeaient  d'eux,  se  soulevaient  sans  cesse  contre  le  joug  qui  les 
écrasait.  Les  Maures  élabUs  eu  Espagne  s'associèrent  au  mécontentement  de  ceux 
d'Afrique,  et  levèrent  aussi  l'étendard  de  la  "révolte.  Pour  concevoir  de  quel  poids  devait 
peser  sur  les  habitants  chrétiens  de  la  péninsule  la  rapace  tyrannie  des  Arabes,  il  suffit  de 
considérer  que  les  Maures  convertis  à  l'islamisme  la  trouvaient  intolérable.  Abdel-Mélek, 
aidé  de  la  valeur  de  sou  fils,  réprima  l'insurrection  par  la  force  des  armes  ,  quoiqu'elle  fût 
devenue  presque  générale;  mais  il  finit  par  succomber  sous  les  coups  des  rebelles  venus 
d'Afrique,  dont  un  des  chefs  lui  fit  trancher  la  tète  en  742. 

L'Espagne  demeuj-a  deux  ans  sans  gouverneur  musulman.  C'était  l'époque  de  la  déca- 
dence de  la  dynastie  des  Ommiades,  et  la  maladie  dont  l'empire  était  atteint  au  cœur  se 
iiiisail  sentir  également  à  ses  extrémités.  Le  roi  Alphonse  profita  habilement  des  divisions 
qui  paralysaient  la  puissance  des  infidèles,  pour  étendre  lo  petit  État  chrétien  hors  du  cercle 
de  ses  montagnes  natales  :  ce  prince  courageux  reconquit  la  plus  grande  partie  de  la  Galice, 
une  portion  du  Portugal,  le  royaume  de  Léon,  la  Castille  et  presque  toute  la  Navarre  ;  il  re- 
leva partout  de  leurs  ruines  les  forteresses  et  les  églises  détruites  par  les  envahisseurs  ;  il 
fonda  en  plusieurs  lieux  des  monastères  et  repeupla  les  campagnes  désertes.  Abulcatar, 
envoyé  d'Afrique  en  Espagne  pour  y  rétablir  l'ordre  parmi  les  musulmans,  fit,  dans  l'es- 
poir de  les  satisfaire,  une  nouvelle  répartition  des  terres,  au  détriment  des  chrétiens  de 
Murcie  et  de  Valence,  et  au  mépris  des  traités  précédemment  conclus  avec  Théodemir, 
leur  vaillant  comte.  Un  tribut  énorme  fut  en  même  temps  imposé  à  Athanagilde,  succes- 
seur de  Théodemir,  à  qui  d'autres  avanies  ne  furent  pas  épargnées.  Abulcatar  ne  réussit 
ceiieudant  pas  à  éteindre  l'esprit  d'insubordination  dont  se  montraient  animés  tous  les 
chefs  arabes.  Vaincu,  près  de  Xerez,  par  les  forces  réunies  des  révoltés,  il  fut  fait  jjrison- 
nier  et  enfermé  dans  un  château  fort  par  ordre  de  leur  général,  Tiioaba,  qui  s'emjjara  du 
pouvoir,  mais  qui  mourut  l'aunée  suivante,  en  748.  Ses  partisans  lui  donnèrent  pour  suc- 
cesseur dans  le  gouvernement  de  l'Espagne  Yousouf ,  et  ce  choix,  pour  lequel  on  n'avait 
consulté  ni  le  calife  ni  son  lieutenant  en  Afrique,  fut  généralement  approuvé.  Cet  émir 
divisa  les  possessions  musulmanes,  en  Espagne  et  au  nord  des  Pyrénées,  en  cinq  provin- 
ces, qui  furent  les  provinces  d'Andalousie,  de  Tolède,  de  Mérida,  de  Saragosse  ot  de  Nar- 
bounc. 

La  dynastie  des  Ommiades  fut  renversée  du  trône  des  califes  par  le  fondateur  de  celle  des 
Abbassides,  en  731.  Les  troupes  du  cruel  Aboul-Abbas  poursuivirent  jusqu'en  Egypte, 
comme  le  léopard  altéré  de  sang  poursuit  la  timide  gazelle,  suivant  l'expression  des  écri- 
vains arabes,  le  dernier  descendant  d'Ommiahqui  occupa  le  califat.  L'infortuné  Merwnn,  vaincu 
sur  le  champ  de  bataille,  eut  la  tète  coupée  par  un  obscur  soldat.  A  la  nouvelle  de  celte 
révolution,  Yousouf  prétendit  rendre  sa  domination  en  Espagne  indépendante  du  nouveau 
souverain  de  l'empire  mahométan  ;  mais  il  vil  aussitôt  se  former  contre  lui  un  parti  ,  à  la 
tôle  duquel  figurait  le  chef  d'une  laissante  tribu,  nonnné  Amer.  11  s'ensuivit  une  guerre 
civile  entre  les  opi)resseurs  de  la  péninsule.  Au  milieu  de  ces  événements,  Yousouf  vou. 
lui  rci)rendrc  Pampelunc,  qui  avait  secoué  le  joug  musulman:  mais  le  roi  Ali>honse  l'em- 
pèchn  d'exécuter  ce  dessein,  et  lui  fil  éprouver  mie  défaite  Kn  dépouillant  les  Ommiades 
du  califat,  les  Abbas.,ides  n'avaient  pas  manqué  de  chercher  ii  détruire  jusqu'au  dernier 
rejelon  de  celle  ifaniilie;  mais   en  dépit  de  h'uis  sanguinaires   iiilention>,  deux  enfants 
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d'Oiiimias,MoavJah  et  son  fils  Abclor-Kaliman  échappèrent  au  massacre  de  leur  race.  Ce  der- 
nier prince  continua,  après  la  mort  de  son  père,  à  vivre  errant,  inconnu,  parmi  les  Bé- 
douins d'Afrique.  Au  milieu  de  la  discorde  générale  qui  désolait  l'Espagne,  plusieurs 
chefs  des  tribus  arabes  venues  delà  Syrie  eldc  l'Egypte  se  réunirent  à  Cordoue,pour  s'enten- 
dre sur  les  moyens  d'établir  parmi  eux  un  gouvernement  indépendant  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que. Lorsqu'ils  se  mirent  ù  se  demander. mutuellement  quel  serait  le  prince  qui  pourrait 
être  le  chef  de  ce  gouvernement,  l'un  deux  désignale  jeune  Abder-Rahman,  et  il  fut  con- 
venu que  deuï  députés  iraient  lui  proposer  de  venir  régner  sur  l'Espagne.  Le  fils  de 
Moaviah  accepta  "l'offre  qui  lui  fut  faite;  il  débarqua  sur  les  côtes  du  royaume  de  Grenade, 
à  Almunecar,  au  mois  do  septembre  de  l'année  735;  il  amenait  avec  lui  environ  mille  ca- 
valiers africains.  Toute  l'Andalousie  se  prononça  aussitôt  en  sa  faveur,  et  il  était  déjà  en- 
touré d'une  armée  avant  d'entrer  à  Séville,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  la  po- 
pulation musulmane.  Yousouf  apprit  à  Cordoue  l'arrivée  du  prince  ommiade  sur  le  terri- 
toire espagnol,  et  la  réception  qui  lui  avait  été  faite.  Il  se  disposa,  au  plus  vite,  à  résister 
à  ses  prétentions.  Au  printemps  de  l'année  736,  Abder-Rahman  marcha  à  la  rencontre  des 
troupes  d'Yousouf,  sur  lesquelles  il  remporta  une  victoire  décisive,  aux  bords  du  Guadal- 
quivir.  Cordoue  ouvrit  ses  portes  au  jeune  prince,  et  cet  exemple  fut  suivi  par  toutes  les 
villes  d'Andalousie.  Yousouf  s'avança  cependant  contre  Abder-Rahman,  et  lui  livra  une  ba- 
taille, dans  laquelle  il  agit  comme  un  homme  déterminé  à  mourir  les  armes  à  la  main; 
son  armée  n'en  fut  pas  moins  mise  en  déroute.  Il  fut  ensuite  assiégé  dans  Grenade,  oii  il 
s'était  enfermé  ;  et,  quand  il  se  vit  obligé  de  céder  à  la  fortune  d' Abder-Rahman,  il  traita 
avec  lui,  lui  livra  des  otages  et  en  obtint  un  parfait  oubli  du  passé.  L'établissement  en  Es- 
pagne d'une  royauté  ommiade,  indépendante  des  califes  abbassides  d'Orient,  affaiblit  la 
[)uissance  arabe  au  profit  des  efforts  par  lesquels  la  péninsule  ibérique  parvint  à  en  re- 
pousser le  joug. 

Le  roi  Alphonse  le  Catholique  mourut  en  757,  après  un  règne  de  dix-huit  ans,  qui  furent 
certainement  des  années  de  gloire  pour  les  armes  espagnoles.  Quoique  nous  manquions 
de  documents. sur  les  exploits  qui  affranchirent  une  si  grande  étendue  de  [)ays  du  despo- 
tisme des  musulmans,  il  est  évident  que  c'est  à  l'habile  parti  que  ce  prince  sut  tirer  do 
leurs  divisions   intestines  que  sont  dus  les  grands  progrès  qu'il  fit  faire  à  la  restauration 
de  l'Espagne  chrétienne.  Les  seigneurs  du  royaume  dont  Alphonse  avait  tant  élargi  la  base 
lui  donnèrent  pour  successeur  son  fils  Froila.  Le  premier  soin  de  ce  prince  fut  de  s'occu- 
per du  rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique,  qui  avait  souffert  de  l'invasion  des 
infidèles.  Il  réunit  les  évêques  qui  avaient  été  forcés  d'abandonner  leurs  diocèses,  pour  se 
retirer  dans  les  montagnes  des  Asturies,  et  il  se  concerta  avec  eux  pour  obliger  les  prêtres 
qui  s'étaient  mariés  à  se  séparer  de  leurs  femmes,  en  interdisant  le  mariage  pour  l'avenir 
à  tous  les  ecclésiastiques.  Les  chrétiens  de  Narbonne  livrèrent  cette  ville  à  Pépin,  roi  de 
France,  et  la  Gaule  Gothique  passa  sous  la  domination  française.  L'autorité  d'Abder-Rahman 
s'établit  en  mêjne  temps  sur  toute  l'Espagne  soumise  aux  Arabes  ,  et  sur  la  partie  du  Por- 
tugal que  les  armes  d'Alphonse  n'avaient  pas  reconquise.  Le  souverain  musulman  se  plut 
h  embellir  la  ville  de  Mérida.  Le  principal  ornement  dont  il  la  dota  était  un  délicieux  jar- 
din, oij  il  planta  le  premier  palmier  qui  fût  apporté  en  Espagne.  Les  auteurs  arabes  racon- 
tent qu'en  contemplant  ce  palmier,  du  haut  d'une  tour  qui  s'élevait  au  milieu  du  jardin, 
Abder-Rahman  se  sentit  pris  d'une  profonde  mélancolie  au  souvenir  de  sa  pairie,  que  cet 
arbre  lui  rappelait.  Ces  mêmes  écrivains  ont  conservé  les  vers  pleins  do  tristesse  que  celle 
vue  inspira  un  jour  au  descendant  des  Ommiades.  «  Toi,  aussi,  tu  es  étranger  sur  celte 
terre,  disait  Abder-Rahman  au  i)almier  de  Damas  ;  mais  tu  ne  conserves  aucun  souvenir  do 
notre  bien-aimée  patrie,  tandis  qu'elle  est  pour  moi  un   sujet  continuel  de  larmes.  »  Un 
ineffaçable  attachement  pour  les  lieux  où  ils  avaient  reçu  le  jour  et  passé  leur  enfance  était 
un  des  traits  du  caractère  arabe  ;  c'était  ce  sentiment  qui  les  portail  à  donner  à  Séville  le 
nom  d'Émèsc,  et  b  Grenade  celui  de  Damas.  Le  prince  onuuiade  décida  que  Conldue  serait 
la  capitale  de   l'empire  raahométan  d'Espagne. 
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Cependant  Yousouf  supportait  impatieinmeut  l'état  d'obéissance  forcée  dans  lequel  il 
avait  été  réduit  à  vivre ,  et  il  traitait  d'aventurier  le  souverain  qui  venait  perpétuer  en 
Occident  le  règne  d'une  famille  déchue  en  Orient.  Abder-Rahman  résolut  de  mettre  fin  à  une 
semblable  rébellion.  Atteint  dans  les  environs  de  Lorca  par  les  troupes  envoyées  à  sa 
poursuite,  Yousouf  resta  parmi  les  morts  sur  le  champ  du  combat  qu'il  avait  vaillamment 
soutenu,  et  sa  tête  fut  portée  à  Cordoue.  Ses  enfants  échouèrent  ensuite  en  voulant  conti- 
nuer la  lutte  engagée  parleur  père.  Quand  AbJer-Rahman  vit  son  pouvoir  affermi  par  la 
ruine  de  ce  parti,  il  [prit  le  titre]  d'Émir-al-Mouménim ,  c'est-à-dire  chef  des   croyants. 
L'architecture  arabe  fut  appelée  à  orner  la  capitale  de  ses  Etats  d'un  palais  magnilique,  et 
les  murs  de  Cordoue  furent  soigneusement  réparés.  Le  gouverneur  musulman  de  Barce- 
lone et  de  la  Catalogne,  qui  était,  dit-on,  parent  d'Yousouf,  secoua  le  jougd'Abder-Rahman, 
et  se  plaça  sous  la  protection  du  roi  de  France  Pépin.  Mais  la  Navarre,  avec  Pampeluiie  sa 
capitale,  se  donna  aux  infidèles.  En  760,  le  roi  Froila  défit  une  nombreuse  armée  mahomé- 
tane  qu'Abder-Rahœan  avait  envoyée  en  Galice, sousles  ordres  d'un  jeune  général,  nommé 
Omar,  qui  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort  par  ordre  du  prince  chrétien.  Les  historiens 
espagnols  évaluent  k  cinquante-quatre  mille  le  nombre  des  ennemis  de  notre  foi  qui  péri- 
rent sous  le  glaive  des  vainqueurs.  11  paraît  qu'à  la  suite  de  ce  mémorable  succès,  Froila 
ne  laissa  pas  un  seul  musulman  sur  les  terres  soumises  à   son  autorité.  Il  employa  le 
produit  du  butin  rapporté  de  cette  glorieuse  campagne  à  bâtir  la  ville  dOviédo ,  qui  fut 
érigée  en  siège  épiscopal,  et  dont  il  fit  la  capitale  de  son  royaume.  A  la  nouvelle  de  la 
défaite  essuyée  par  l'armée  d'Abder-Rahman,  lei.)arti  d'Yousouf  renaquit  de  ses  cendres,  et 
les  gouverneurs  de  plusieurs  provinces  se  déclarèrent   contre  le  pouvoir  du  chef  des 
croyants.  Le  souverain  marcha  lui-môme  contre  les  rebelles,  qu'il  replaça  partout  sous  son 
obéissance,  jusqu'en  Catalogne,  à  ce  qu'il  purail.  Mais  il  ne  jugea  pas  possible  de  faire 
rentrer  la  Gaule  Gothique  sous  le  joug  musulman.  En  763,  le  gouverneur  de  Kairwan 
débarqua  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée  sur  les  côtes  de  Portugal,  dans  les  Algarves. 
11    venait  dans  l'espoir  de  ranger  la  péninsule  sous  l'empire  du   calife  abbasside  Abou- 
Giafar  Almanzor.  Mais  Abder-Rahman,  qu'il  proclamait  usurpateur,  lui   fit  éprouver  une 
sanglante  défaite.  Le  gouverneur  de  Kairwan  fut  môme  tué  dans  cette  bataille,  et  sa  tète 
fut  portée  à  Kairwan  par  un  émissaire  d'Abder-Rahman,  qui  la  mit,  pendant  la  nuit,  sur  une 
colonne  do  la  grande  place  de  cette  ville,  avec  cette  inscription  :  «  C'est  ainsi  que  le 
descendant   d'Ommiah    châtie  les    téméraires    comme  Ali,  gouverneur   de   Kairwan.  » 
Abder-Rahman ,  pour  se  tenir  en  garde  contre  toutes  les  attaques  qui  pourraient  venir   de 
l'Orient,  fit  construire  dans  les  dillércnts  ports  des  côtes  d'Espagne  des  navires  qui  furent 
chargés  de  veiller  à  leur  sûreté.  Le  roi  Froila  était  d'un  caractère  dur,  et  il  usa,  dans  la 
répression  d'un  soulèvement  en  Galice,  d'une  sévérité  excessive,  qui  lui  aliéna  l'esprit  du 
ses  sujets.  En  môme   temjis   qu'on  s'éloignait  de   lui,  on   se  rapiirochait  de   son  frère 
Vimaran,  qui  était  doué  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  les  princes  se  font  aimer.  Le 
farouche  Froila  en  conçut  une  telle  jalousie  qu'il  poignarda  lui-môme  son  frère  dans  son 
propre  palais.  Les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  résolurent  alors  de  se  défaire  d'un  roi 
avec  qui  nul  n'était  siir  de  sa  vie,  et  ils  exécutèrent  leur  projet  l'année  suivante,  768. 
Froila  avait  un  fils  ,  don  Aljihonso  ;  mais  il  n'était  point  encore  en  âge  de  régner,  et  les 
grands  du  royaume  placèrent  sur  le  trône  Aurèle,  cousin  germain  du  feu  roi.  Ce  prince 
demeura  en  paix,  pendant  tout  son  règne,  avec  Abder-Uahman,  qui  était  trop   occupé    à 
combattre  les  révoltes  continuelles  de  ses  sujets,  pour  avoir  le  temps  de  faire  la  guerre  aux 
chrétiens.  Aurèle  mourut  en  77i,  après  six  ans  de  règne.  On   lui  donna  pour  successeur 
don  Silo,  qui  avait  épousé  Adosiiule,  fille  d'Alphonse  le  Calliolique.  Le  nouveau  roi  main- 
tint, comme  son  prédécesseur,  la  paix  avec  les  infidèles.  Les  rapports  qui  s'établirent  à 
l'ombre  de  cette  paix  prolongée  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  furent  tels  qu'il  s'en- 
suivit entre  eux  des  mariages.  Ces  déplorables  relations  furent  la  source   de  plusieurs 
alteintesàla  pureté  de  la  foi.  Abder-Rahman,  qui  se  proposait  d'cxtir|)er  peu  à  peu  la  reli- 
gion chrétienne  des  pays  où  s'étendait  son  pouvoir,  ue  permettait  pas  que  les  évoques  qui 
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mouraient  fussent  remplacés,  sans  qu'on  lui  payât  un  énorme  tribut,  et  l'impossibilité  de 
satisfaire  à  cette  exigence  laissait  souvent  les  églises  sans  pasteur.  Dans  ces  malheureuses 
circonstances,  les  évoques  redoublèrent  de  zèle  pour  la  conservation  de  la  saine  doctrine. 
Celui  do  Grenade  s'adressa  deux  fois  à  cet  eflet  au  pape  Adrien  V,  et  Elipand,  métropo- 
litain de  Tolède,  réunit  à  Se  ville,  eu  782,  plusieurs  prélats  avec  lesquels  il  condamna  les 
erreurs  qui  s'introduisaient  parmi  les  fidèles. 

Abder-Rahman  n'avait  réussi  qu'à  faire  des  ingrats  des  parents  d'Yousouf  en  les  comblant 
de  faveurs.  Deux  de  ces  ennemis  irréconciliables,  dont  l'un  était  gouverneur  de  Saragosse 
et  l'autre  de  Huesca,  allèrent  à  Paderborn  offrir  à  Charlemagne,  qui  remplissait  alors  l'Eu- 
rope du  bruit  de  son  nom,  de  devenir  ses  vassaux,  et  de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Espagne, 
pour  qu'il  la  délivrât  ('e  la  tyrannie  d'Abder-Rabman.  Le  puissant  empereur  accepta  la  pro- 
position des  deux  gou  ferneurs,  dans  l'espoir  d'alléger  le  sort  des  chrétiens  des  contrées 
dont  il  serait  le  suzerain.  II  dirigea  deux  corps  d'armée  vers  l'Espagne,  en  T78,  et  il  con- 
duisit lui-même  celui  qui  franchit  les  Pyrénées  pour  entrer  en  Navarre,  tandis  que  l'autre 
pénétrait  en  Catalogne.  Il  s'empara  de  Pampelune,  fut  reçu  en  Aragon  par  les  deux  chefs 
arabes  qui  l'y  avaient  appelé,  et  s'avança  jusqu'à  Saragosse,  o\ï  il  fut  rejoint  par  la  divi- 
sion de  ses  troupes  qui  avait  soumis  la  Catalogne.  Mais  il  apprit  alors  que  les  Saxons 
s'étaient  soulevés,  et  il  fut  obligé  de  retourner  en  Allemagne.  Lorsqu'il  repassa  les  Pyré- 
nées, les  Gascons  firent  éprouver  à  son  arrière-garde  la  célèbre  défaite  de  Roncevaux  ,  oii 
périt  le  fameux  Roland.  Après  le  départ  de  Charlemagne,  Abder-Rahman  replaça  sous  son 
obéissance  toute  la  partie  de  l'Espagne  qui  s'y  était  soustraite,  de  l'Ebre  aux  Pyrénées.  Le 
roi  don  Silo  mourut  en  783,  après  neuf  ans  de  règne.  Alphonse,  fils  de  Froila,  fut  aussitôt 
proclamé  son  successeur  par  la  reine,  sa  veuve,  et  parles  principaux  seigneurs.  Mais  Mau- 
regat,  fils  naturel  d'Alphonse  I"  et  d'une  esclave  maure,  persuada  au  peuple  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  mettre  en  possession  du  trône  un  prince  qui  vengerait  dans  le  sang  la  mort 
de  son  père,  et  se  fit  reconnaître  roi,  vraisemblablement  avec  l'appui  des  musulmans,  qui 
profanèrent  à  cette  occasion  l'église  d'Oviédo.  Alphonse  aima  mieux  abandonner  la  cou- 
ronne à  Mauregat  que  de  la  lui  disputer  au  détriment  de  la  religion.  L'histoire  n'admet 
pas,  comme  on  le  raconte,  que  Mauregat  n'ait  obtenu  d'Abder-Rahman  la  continuation  de  la 
paix,  précédemment  observée  sous  Aurèle  et  sous  Silo,  qu'au  moyen  d'un  honteux  tribut 
de  cent  jeunes  filles  chrétiennes  fournies  chaque  année  aux  harems  musulmans.  Girone 
et  Urgel,  avec  les  territoires  voisins  de  ces  villes,  secouèrent,  en  785,  le  joug  des  infidèles, 
en  appelant  les  Français  à  leur  délivrance.  Abder-Rahman,  sur  la  fin  de  son  règne,  parcourut 
plusieurs  provinces  de  ses  Etats,  pour  achever  de  les  pacifier,  et,  pour  propager  le  raaho- 
métisme,  il  fit  construire  partout  des  mosquées.  Il  traça  lui-même  le  plan  de  celle  qu'il  or- 
donna d'élever  à  Cordoue,  auprès  de  son  palais,  sur  le  modèle  de  celle  de  Damas.  Il  voulut 
qu'elle  surpassât  en  magnificence  la  mosquée  nouvellement  construite  à  Bagdad,  devenue 
la  résidence  des  Abbassides,  et  qu'elle  fût  comparable  à  celle  que  le  calife  Omar  a  fait  bâtir 
à  Jérusalem.  Il  travaillait  lui-même  une  heure  par  jour  à  l'édification  de  ce  monument 
qu'il  n'eut  pas  cependant  la  satisfaction  de  voir  terminé. 

Abder-Rahman,  mort  vraisemblablement  en  788,  avait  désigné  pour  son  successeur  Hes- 
cham,  le  troisième  de  ses  onze  fils.  Les  deux  frères  aînés  du  nouveau  calife  protestèrent  les 
armes  à  la  main  contre  les  dispositions  testamentaires  de  leur  père  ;  mais  la  fortune  de  la 
guerre  se  prononça  contre  eux,  et  Hescham  se  débarrassa  de  leurs  prétentions  en  obtenant 
d'eux,  au  prix  d'une  somme  d'argent ,  qu'ils  se  retirassent  en  Afrique.  L'année  788  fut 
aussi  celle  de  la  mort  du  roi  Mauregat,  (jue  les  grands  du  royaume  remplacèrent,  non  par 
Alphonse,  fils  de  Froila,  qu'ils  avaient  déjà  écarté  une  fois  du  trône,  mais  par  Bermude, 
frère  d'Aurèle.  Ce  prince,  quoiqu'il  fût  diacre,  consentit  à  se  marier.  Louis,  fils  de  Charle- 
magne, qui  régnait  sur  l'Aquitaine,  profita  des  troubles  de  l'empire  de  Cordoue,  lorsque 
les  fils  d'Abder-Rahman  se  disputèrent  sa  succession,  pour  faire  une  expédition  contre  les 
musulmans  en  Catalogne  et  en  Aragon.  En  791,  Hescham  fit  [lublior  la  guerre  sainte  contre 
les  chrétiens  dans  toute  l'Espagne,  et  il  porta  l'épouvante  et  la   désolation  à  travers  les 
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Etats  de  Bermude,  qui  lui  fit,  à  son  tour,  éprouver  un  écliec  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Burgos,  selon  les  uns,  ou  de  la  Galice,  selon  les  autres.  Bermude  se  ressouvint 
alors  qu'il  était  ecclésiastique,  et,   se  séparant  de    sa  femme,   il  détermina   les    grands  à 
placer  sur  la  tête  d'Alphonse  la  couronne  qu'il  ne  voulait  plus  porter.   Le  contact   des 
musulmans   engendra  plusieurs  erreurs  en  Espagne.    Félix,  évoque  d'Drgel ,    tenait,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'Elipand,  métropolitain  de  Tolède,  celle  qui  consiste  à  soutenir  que  Jésus- 
Christ  comme  homme  n'est  fils  de  Dieu  que  par  adoption.    Les  progrès  que   faisait   cette 
hérésie,  à  la  fin  du  viii'  siècle,  engagèrent  Charlemagne  à  s'entendre  avec  le  pape  Adrien  I" 
pour  qu'un  concile  s'assemblât  à  ce  sujet  à  Narbonne  ;  vingt-six  évéques  de  France  et  d'Es- 
pagne y  assistèrent  en  791;  Félix  était  présent;  mais  l'histoire  manque  de  documents  sur 
ce  qui  fut  décidé  dans  cette  assemblée    touchant  l'erreur  qu'il    professait.  Il  la    rétracta 
ensuite  à  Rome,  où  l'avait  envoyé  Charlemagne,  à  qui  il  s'était  adressé  après  le  concile  de 
Narbonne-  Mais  la  persistance   d'Elipand  dans  l'hérésie  dont   il  était   vraisemblablement 
l'auteur,  y  fit  retomber  Félix.  Le  savant  Alcuin  les  combattit  sans  pouvoir  les   convaincre, 
et  le  pape  Adrien  fut  obligé  de  leur  opposer  l'autorité  de  la  sainte  Ecriture  et  des  saints 
Pères,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  tous  les  évèques  d'Espagne.  Un  concile  assemblé   à 
Francfort,  en  794,  par  les  soins  de  Charlemagne  et  par  ordre  d'Adrien,  condamna  l'hérésie 
d'Elipand  et  de  Félix  par  la  bouche  de  tous  les  évoques  d'Allemagne,  de  France  et  d'Aqui- 
taine, et  Charlemagne  écrivit  aux  évêques  d'Espagne  pour  leur  faire  connaître  la  décision 
du  concde,  au  nom  duquel  une  lettre  fut  aussi  adressée  à  ces  mêmes  évèques.  Félix  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  son  entêtement.  Il  fut  enfin  déposé  par  les  prélats   devant  les- 
quels le  fit  comparaître  Charlemagne,  et  exilé  à  Lyon.   On  ne  sait  pas  si  Eîipand   vint  à 
résipiscence.  Un  concile  tenu  à  Rome  eu  799,  et  présidé  par  le  pape  Léon  III,  condamna 
encore  l'hérésie  de  Félix.   Charlemagne  donna  mission  aux   archevêques  de  Lyon  et   de 
Narbonne  delà  déraciner  du    diocèse  d'Urgel,   qui  acheva  de  rentrer   dans   l'ordre   sous 
Fadministration    d'un    vertueux     évêque.   Hescham  ,    tandis    que    Charlemagne     était 
occupé  d'un  autre  côté,  chargea  un  de  ses  généraux,  nommé  Abdel-Mélek ,  d'enlever  aux 
Français  les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  au  sud  des  Pyrénées.  Abdel-Mélek  mit  tout  à 
feu  et  à  sang  en  Catalogne,  et  passa  delà  dans  la  province   de  Narbonne,  où  il  exerça   les 
mêmes  ravages.  Il  défit,  sur  la  route  de  Carcassunne,   les  troupes  du  comte  de  Narbonne, 
qui  voulait  arrêter  sa  marche.  L'armée  musulmane  rentra  en   Es))agne  chargée   d'un   im- 
mense butin,   et  les  nombreux  esclaves  chrétiens  qu'elle  ramena  de  cette  expédition  furent 
employés  à  la  construction  de  la  mosquée  de  Cordoue.  Une  autre  armée  arabe   envoyée 
par  Hescham  pour  dévaster  la  Galice,  oti  elle  brûla  une  grande  quantité  d'éghses,  fut  battue 
par  les  habitants  du  pays,  lorsqu'elle  revenait  chargée  des  dépouilles  des  chrétiens  ;  mais 
les  Galiciens  furent  ensuite  vaincus  par  les  infidèles.   En  794,  une  nouvelle  invasion  or- 
donnée par  Hescham  fut  repoussée    par  le  roi    don   Alphonse,    qui    attira  les  troupes  du 
calife  dans  une  embuscade,  et  en  tua  soixante  mille  hommes,  au  rapport   des   historiens 
esj)agnols.  Hescham,  qui  mourut  en  796,  et  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Al-Hakkam  , 
avait  établi  dans  la  i)lupart  des  villes  d'Espagne  des  écoles  pour  l'enseignement  de  la  langue 
arabe,  et  il  obligeait  les  chrétiens  à  la  parler  et  h  l'écrire  à  rex<'lusion  de   la  leur.  Il   avait 
aussi  achevé  la  grande  mosquée  de  Cordoue.  Les  oncles   du  nouvoau  calife  ,  frères  aînés 
do  Hescham,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  revinrent  en  E.spagne,  et  renouvelèrent,  les  armes  à 
la  main,  leurs  prétentions  à  la  souveraineté.  L'armée  aguerrie  du  calife,  résista  avec  avan- 
tage aux  bandes  d'aventuriers  que   les  deux  prétendants  avaient  amenés  d'Afrique.   L'un 
des  deux  oncles  d'Al-Hakkam  succomba  dans  la  lutte,  et  l'autre  se  rendit  à  discrétion  à 
son  neveu,  qui  lui  assigna   Valence  pour  séjour.  Pendant  que   les  musulmans  étaient  oc- 
cupés dans  cette  guerre  civile,  Charlemagne  envoya  ravager  la   Catalogne,  pour  tirer  ven- 
geance de  la  conduite  des  infidèles  dans  la  Gaule  Narbonaise.  Le  gouverneur  de  Barcelone 
se  reconnut  vassal  de  l'empereur.  Louis  ,  roi  d'Aquitaine,  repeupla  ensuite  de  cliréliens  la 
plupart  des  villes  de  Catalogne.  Le  roi  Alphonse  repeupla    égali-menl   plusieurs  villes  de 
ses  Etats,  et,  profitant  aussi  de  son  eôté  des  embarras  du  calife  de  Cordoue,   il  passa   le 
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Douro,  et  s'avança  en  Portugal  jusqn'h  Lisbonne  ,  d'où  il  revint  dans  son  royaume  avec 
un  riche  butin.  Les  îles  Baléares  sollioilèrent  et  obtinrent  le  secours  de  Charlemagiie 
contre  les  musulmans.  Louis,  roi  d'Aquitaine,  ayant  à  se  plaindre  de  la  perfidie  du  gou- 
verneur mahométan  de  Barcelone  ,  entra  en  Catalogne,  et  prit  Lérida  qu'il  démolit.  Ses 
troupes  assiégèrent  ensuite  Barcelone,  qu'il  vint  lui-même  forcer  à  se  rendre,  et  où  il  fut 
reçu  comme  un  libérateur  par  le  clergé,  en  801.  Il  envoya  ensuite  ses  généraux  porter  le 
feu  et  la  flamme  chez  les  musulmans,  dans  la  province  de  Tarragone  et  dans  celle  de 
Tortose,  jusqu'au  delà  de  l'Ebre.  Le  roi  d'Aquitaine  vint  lui-même  s'emparer  de  Tortose, 
qui  avait  résisté  à  ses  troupes,  et,  après  avoir  rempli  d'épouvante  les  infidèles,  il  repassa 
les  Pyrénées,  laissant  partout  des  garnisons  nombreuses.  Dans  une  autre  expédition,  ce 
prince  rangea  sous  sa  loi  la  Navarre  et  une  partie  de  TAragon.  Une  armée  qu'Al-Hakkam 
avait  destinée  à  marcher  au  secours  de  Barcelone  remonta  le  cours  de  l'Ebre,  et  fondit  à 
l'improviste  sur  les  domaines  du  roi  Alphonse,  du  côté  des  montagnes  do  Burgos  ;  mais  ce 
jirince  ,  qui  unissait  la  valeur  à  la  prudence,  força  les  musulmans  à  la  retraite.  Une  flotte 
mahoraétane,  qui  avait  ravagé  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  fut  contrainte  de  rentrer 
dans  les  ports  d'Espagne  par  les  forces  navales  de  Charlemagne.  Ces  deux  îles  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  toutefois  la  proie  d'AI-Hakkam. 

On  découvrit  à  Composlelle,  vers  cette  époque,  le  corps  de  l'apôtre  saint  Jacques  le 
Majeur,  qui,  suivant  la  tradition,  apporta  la  lumière  de  la  foi  en  Espagne.  Le  roi  Alphonse 
fit  élever  une  église  sur  le  lieu  môme  où  avait  élé  trouvé  le  précieux  corps.  Abder-Rahman, 
fils  du  calife,  fit  échouer  le  roi  d'Aquitaine  dans  la  tentative  de  reprendre  Tortose  ,  qui 
était  retombée  au  pouvoir  des  infidèles.  Abder-Rahman  s'empara  ensuite  de  Saragosse  et 
de  Huesca,  dont  le  gouverneur  était  à  la  veille  de  se  déclarer  vassal  de  Charlemagne. 
Forcé  de  plier  sous  l'ascendant  du  grand  empereur,  Al-Hakkam  lui  envoya  demander  la 
paix  à  Aix-la-Chapelle,  et  un  traité  fut  conclu  entre  les  deux  souverains  en  810.  Le  calife 
tourna  alors  ses  armes  contre  le  roi  Alphonse,  qui  repoussa  les  attaques  des  musulmans, 
les  défit  complètement  près  de  Zamora,  et  obtint  une  trêve  de  plusieurs  années.  Au  mé- 
pris de  la  paix  faite  avec  Charlemagne,  Al-Hakkam  envoya  ravager  l'île  de  Corse  ;  mais  le 
comte  d'Ampurias  se  mit  à  la  mer  par  ordre  du  roi  d'Aquitaine,  surprit  la  Hotte  raahomé- 
tane  à  son  retour,  et  lui  fit  éprouver  une  grande  perle  d'hommes  et  de  navires,  près  de 
l'île  de  Majorque.  Pour  se  venger  de  cette  défaite,  la  flotte  du  calife  alla  piller  Nice  et  dé- 
vaster les  côtes  de  Toscane.  Mais  les  musulmans  subirent  un  échec  dans  une  descente  en 
Sardaigne.  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  porter  la  terreur  et  la  désolation  sur  tous  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Louis  le  Débonnaire,  roi  d'Aquitaine,  qui  succéda  à  l'empe- 
reur Charlemagne,  son  père,  mort  en  814.,  demeura  infatigable  dans  la  résistance  qu'il  leur 
opposait.  11  accorda  des  privilèges  aux  Espagnols,  qui,  fuyant  le  joug  infidèle  sous  lequel 
ils  étaient  exclus  de  la  possession  de  tous  les  biens  fonds,  se  retiraient  dans  la  Gaule  Nar- 
bonaise.  En  présence  des  témoignages  irrécusables  de  l'histoire,  on  s'étonne  qu'il  se  soit 
trouvé,  au  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  des  plumes  qui  aient  osé  insulter  à  la  vérité 
jusqu'à  écrire  l'éloge  du  règne  du  Coran  en  Espagne,  jusqu'à  comparer  les  fruits  qu'il  a 
produits  à  ceux  de  l'Evangile.  Le  pillage,  l'esclavage  et  la  prostitution,  la  satisfaction  de 
tous  les  instincts  qui  placent  l'homme  dans  la  servitude  des  sens,  la  pré[iondérance  de  la 
matière  sur  l'esprit,  et  la  ruine  de  la  saine  morale  dont  la  pureté  atteste  une  origine  céleste, 
voilà  les  bienfaits  apportés  en  Espagne  par  l'islamisme  !  Les  historiens  mahométans  nous 
apprennent  eux-mêmes  que  les  armées  du  Croissant  ne  s'abstenaient  d'envahir  les  contrées 
dans  lesquelles  les  chrétiens  s'étaient  maintenus ,  que  parce  qu'elles  étaient  pauvres ,  et 
qu'il  n'y  avait  que  peu  de  butin  à  en  espérer.  Pendant  qu'il  faisait  faire  aux  chrétiens  par 
fes  généraux  une  guerre  dans  laquelle  il  n'était  tenu  aucun  compte  des  traités,  le  calife 
Al-Hakkara,de  l'aveu  des  auteurs  arabes,  passait  scm  temps  nu  milieu  de  ses  eunuques, 
dans  les  jardins  de  son  palais  de  Cordoue,  à  entendre  la  musique  voluptueuse  de  ses  oda- 
lisques, et  il  ne  se  souvenait  qu'il  était  souverain  que  pour  augmenter  les  tributs  dont  il 
accablait  ses  sujets,  et  pour  satisfaire  la  soif  de  sang  dont  il  paraissait  dévoré,  en  signant 
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tous  les  jours  des  sentences  de  mort.  Il  s'était  entouré  d'une  garde  de  deux  raille  esclaves 
musulmans  et  de  trois  mille  renégats  chrétiens.  La  population  d'un  faubourg  de  Gordouo 
se  souleva  conlre  le  sanguinaire  despote,  et  s'avança,  en  poussant  des  vociférations  tumul- 
tueuses, jusqu'aux  portes  de  son  palais.  Al-Hakkam  se  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  sa 
garde,  et  fit  un  horrible  massacre  des  révoltés,  dont  trois  cents  furent  cependant  réser- 
vés, par  son  ordre,  pour  être  cloués  tout  vivants  à  des  poteaux  placés  le  long  du  Guadal- 
qûivir.  Le  faubourg  d'ofi  était  sortie  la  rébellion  fut  ensuite  livré  au  pillage  pendant  trois 
jours,  et  vingt  mille  de  ses  habitants,  qui  avaient  échappé  k  la  fureur  de  la  soldatesque, 
furent  exilés  en  Afrique,  d'où  ils  allèrent  faire  la  conquête  de  file  de  Crète.  A  la  suite  de  ces 
actes  de  cruauté, le  calife  eut  des  accès  de  démence  pendant  quatre  ans,  et  il  mourut, en 822, 
dans  le  délire  de  la  fièvre.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Abder-Rahmanll,  qui,  au  début  de 
son  règne,  eut  à  réprimer  les  prétentions  au  trône  de  son  grand-oncle,  frère  aîné  d'Abder- 
Rabman  I".  Le  nouveau  calife  combattit  aussi  avec  succès  la  révolte  de  Mahmoud,  gou- 
verneur de  Mérida,  qui  se  réfugia  auprès  d'Alphonse.  Le  roi,  qui  connaissait  la  valeur  du 
transfuge  niahométan,  lui  confia  la  garde  des  frontières  du  Portugal.  Les  troupes  françaises 
profilèrent  de  ces  circonstances  pour  envahir  et  dévaster  le  territoire  musulman;  mais 
elles  provoquèrent  une  expédition  dans  laquelle  Abder-Rahman  dut,  à  la  division  des  comtes 
qui  les  commandaient,  des  avantages  en  Catalogne.  Mahmoud  trahit  la  confiance  qu'Al- 
phonse avait  eue  en  lui,  et  s'entendit  avec  Abder-Rahman  pour  lever  l'étendard  de  la  guerre 
contre  le  roi  chez  lequel  il  avait  trouvé  une  trop  généreuse  hospitalité.  Mais  Alphonse,  aidé 
du  prince  Ramire,  fils  de  Bermude,  le  punit  de  sa  perfidie  en  taillant  en  pièces  les  forces 
que  le  calife  avait  mises  à  sa  disposition. 

Les  Français  étaient  en  possession  de  Pampelunc ,  qu'ils  avaient  enlevée  aux  Arabes, 
depuis  806,  lorsque  Aznar,  comte  de  la  Gascogne  française,  à  la  suite  de  quelques  difficultés 
avec  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  passa  en  Navarre,  où  il  s'établit  comme  souverain  indépen- 
dant, en  831.  Telle  est  l'origine  de  l'Etat  qui  est  devenu  plus  tard  le  royaume  de  Navarre. 
Abder-Rahman,  quine  se  plaisait  qu'à  nuire  aux  chrétiens,  suivant  l'expression  d'un  historien 
espagnol,  commanda  à  un  de  ses  généraux  de  passer  le  Douro  et  de  porter  la  dévastation 
sur  les  terres  d'Alphonse.  L'abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Cardona  souffrit  coura- 
geusement le  martyre,  dans  cette  invasion  musulmane,  avec  les  deux  cents  moines  qui 
vivaient  sous  son  obéissance.  Une  expédition  navale,  partie  de  Tarragone  en  838,  porta  la 
désolation  sur  les  côtes  de  France,  et  le  pillage  jusque  dans  les  faubourgs  do  Marseille. 
Alphonse  mourut  dans  un  Age  très-avancé,  en  8'*2.  Les  chroniques  nous  apprennent  qu'il 
mit  tous  ses  soins  à  faire  revivre  la  vieille  constitution  nationale  des  Goths,  dont  la  tradi- 
tion s'était  maintenue.  Il  ne  laissait  pas  d'enfants,  et  avait  mérité  le  surnom  de  Chaslc,  sous 
lequel  il  est  connu  dans  l'histoire.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  parent  Ramire, 
fils  du  roi  Bermude.  Alphonse  avait  fait  construire  un  grand  nombre  d'églises  pendant  son 
long  règne.  Népotien,  le  principal  seigncur'de  la  cour,  profita  de  l'absence  de  Ramire  pour 
se  placer  sur  le  trône.  Mais  il  fut  aussitôt  abandonné  par  ses  troupes,  et  Ramire,  à  qui  il 
fut  livré,  le  fit  enfermer  dans  un  monastère,  après  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux.  Les 
Normands,  qui  infestaient  depuis  quelque  temps  les  côtes  de  France,  débarquèrent  à  la 
Corogne  en  8i4-.  A  peine  avaient-ils  commencé  à  ravager  le  pays,  que  Ramire  leur  coupa 
la  retraite,  les  battit  com|ilétemcnt,  et  prit  la  plus  grande  partie  de  leurs  navires.  L'an- 
née  suivante ,    ces   mêmes   Normands ,  après   avoir  pillé  les   environs   de   Lisbonne, 
entrèrent  avec  une  Hotte  considérable   dans  le  Guadalquivir ,  assiégèrent   Séville ,  en 
ruinèrent  les  faubourgs,  dévastèrent  Cadix,  et  brûlèrent  Algéziras,  jusciu'ù  ce  qu'enfin  les 
troupes  d'Abder-Rahman  les  forcèrent  à  la  retraite.  Guillaume,  fils  de  Bernard,  comte  de 
Barcelone,  voulant  tirer  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  que  Charles  le  Chauve,  souve- 
rain de  l'Aquitaine,  avait  fait  périr  comme  coupable  de  lèse-majesté,  demanda  des  secours 
à  Abder-Rahman,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  accorder  sa  protection.  En  846,  Raiiure  remporta 
une  victoire  signalée  sur  le  calife,  qui  était  entré  dans  ses  domaines,  parce  qu'il  croyait 
que  c'était  à  son  instigation  que  les  Normands  étaient  venus  ravager  l'Andalousie.  A  la 


ïLix  INTRODUCTFON.  t 

suite  do  ce  succès,  Ramire  fit  construire  deux  belles  églises,  dontl'une,  près  d'Oviédo,fut  dé- 
diée à  saint  Michel,  pour  qui  le  roi  avait  une  dévotion  particulière.  Les  évoques  des  contrées 
espagnoles,  soumises  à  Abder-Raliman,  eurent  à  résister  à  l'injonction  que  le  calife,  sur  le  con- 
seil d'un  diacre  apostat  qui  avait  épousé  une  juive,  avait  imposée  à  tous  les  chrétiens  de  ses 
Etats,  d'abjurer  leur  religion  pour  embrasser  le  niahométisme  ou  le  judaïsme.  Ramire,  atta- 
qué encore  une  fois  par  les  musulmans,  leur  fit  éprouver,  par  l'intercession  de  saint  Jacques, 
une  nouvelle  défaite  en  849,  et  mourut  l'année  suivante.  Il  avait  associé,  de  son  vivant,  son 
fds  OrdoSo  à  la  royauté,  et  les  grands  de  la  province  d'Alava  firent  alliance  avec  les  mu- 
sulmans pour  s'opposer  à  cette  dérogation  à  l'usage  gothique;  mais  le  roi  réprima  leurs 
prétentions  par  les  armes.  Ordono  fut  battu  par  les  troupes  musulmanes  en  831.  Favorisé 
par  Abder-Rahman,  Guillaume,  fils  de  Bernard,  comte  de  Barcelone,  s'était  emparé  de  cetle 
ville,  et  voulait  enlever  toute  la  Catalogne  aux  Français  ;  mais  ils  le  firent  assassiner.   Il 
était  interdit  aux  chrétiens  des  pays  conquis  par  l'islamisme  de  parler  irrévéremment  de 
la  prétendue  religion  de  Mahomet  :  cette  prohibition  fournit  l'occasion  d'une  persécution 
dans  laquelle  un  grand  nombre  de  fidèles,  hommes  et  femmes  ,  obtinrent  la  couronne  du 
martyre  à  Cordoue,  et  en  d'autres  lieux ,  en  confessant  publiquement  la  vraie  foi.  Abder- 
Rahman  et  ses  ministres  furent  effrayés  des  proportions  que  prit  cette  sainte  protestation 
contre  le  mahométisrae,  et,  ne  sachant  comment  réprimer  l'ardeur  de  ce  zèle  ,  il  ordonna 
aux  évêques  placés  sous  sa  domination  de  se  réunir  dans  sa  capitale,  pour  y  chercher  uu 
remède.  Un  décret  de  ce  concile,  tenu  à  Cordoue  en  832,  défendit  aux  chrétiens  de  s'offrir 
volontairement  au  martyre.  L'exact  Ferreras  [Historia  de  Espana)  fait  observer  que  cette 
interdiction  ne  fut  certainement  pas  unanimement  décrétée  par  les  évêques,  puisque  celui 
de  Cordoue  fut  emprisonné  avec  une  grande  rigueur  après  le  concile.  Les  Juifs  de  Barce  • 
lone  livrèrent  cetle  place  aux  généraux  du  calife,  qui  la  mirent  à  feu  et  à  sang,  mais  sans 
pouvoir  la  maintenir  sous  l'obéissance  musulmane.  Abder-Rahman  mourut  cette  même  an- 
née 852,  sans  avoir  pu  triompher  de  la  foi  chrétienne  en  multipliant  les  victimes  de  son 
intolérance,  et  il  eut  pour  successeur  son  fils  Mahomet,  héritier  de  sa  haine  pour  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Le  nouveau  calife  inaugura  son  règne  en  chassant  de  la  cour  tous 
les  chrétiens,  et  en  ordonnant  la  destruclion  de  toutes  les  églises  récemment  construites. 
Mousa,  gouverneur  de  Saragosse,  qui  était  né  Goth,  mais  qui  s'était  fait  musulman  pour 
acquérirles  bonnes  grâces  d'Abder-Rahman,  leva  contre  son  fils  l'étendard  delà  révolte.  Il  se 
rendit  maître  de  toute  la  Celtibérie,  et  fit  alliance  avec  don  Garcie,  comte  de  Navarre,  qui 
devint  son  gendre.  Tolède  se  souleva  alors  contre  l'autorité  de  Mahomet,  et  demanda  l'ap- 
pui d'OrdoSo,  qui,  dans  le  but  d'atfaiblir  la  puissance  du  caUfe,  ne  manqua  pas  de  la 
lui  accorder.  Mais  les  troupes  que  le  roi  envoya  au  secours  de  cette  ville  furent  défaites. 
Pendant  que  ces  guerres  civiles  paralysaient  les  forces  des  musulmans,  Ordono  fit  relever 
les  murs  de  Léon  et  d'Astorga.  En  857,   il  remporta  sur  Mousa  une  grande  victoire,  dans 
laquelle  périt  don  Garcie,  comte  de  Navarre,  qui  avait  uni  ses  forces  à  celles  de  son  beau- 
père.  Il  paraît  même  que  Mousa  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  cette  affaire, 
et  tout  le  pays  qu'il  avait  rangé  sous  sa  domination  rentra  sous  l'obéissance  de  Mahomet. 
Le  calife  réunit,  pour  en  finir  avec  la  rébellion  de  Tolède,  une  armée  composée  de  tous  ses 
sujets  en  état  de  porter  les  armes,  aussi  bien  chrétiens  que  musulmans.  La  ville  fut  ainsi 
réduite  à  se  soumettre. 

L'année  859  est  marquée  par  la  mort  d'un  grand  nombre  de  victimes  de  la  persécution 
que  Mahomet  exerçait  à  Cordoue  contre  les  chrétiens.  Au  rang  de  ces  confesseurs  de  la  foi 
était  saint  Euloge,  prêtre  célèbre  dans  toute  FEsjJagne  par  ses  vertus  et  par  son  instruc- 
tion. Des  moines  d'un  monastère  de  France  bravèrent  tous  les  i)érilspour  venir  à  Cordoue 
chercher  les  corps  de  plusieurs  de  ces  martyrs  de  la  barbarie  mahométane.  Les  Normands, 
re()Oussés  des  côtes  de  Galice  par  la  vigilance  d'OnioHo,  firent  cette  même  année,  uno 
descente  en  Andalousie,  où  ils  détruisirent  toutes  les  inosiiuées  qu'ils  rencontrèrent.  Uiie 
armée  envoyée  par  le  calife  dans  les  Etats  d'Ordono  fut  mise  en  déroute  par  ce  vaillant 
prince.  L'Ovèiuo  doMalaga  trahit  sou  troupeau  on  fournissant  au  calife  un  relevé  de  la 
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population  chrétienne  de  son  diocèse,  qui  fut  frappée  d'un  tribut  onéreux,  et  Mahomet 
exi^'ea  de  tous  les  autres  évêques  qu'ils  suivissent  l'exemple  qui  leur  avait  été  donné. 
L'évéque  de  Malaga  fut  aussi  le  propagateur  d"une  hérésie  née  du  contact  de  l'islamisme, 
et  Mahomet,  avec  qui  il  s'entendait,  ordonna  aux  évêques  des  diocèses  voisins  de  Cordoue 
de  s'assembler  en  concile  dans  cette  ville,  pour  juger  un  prêtre  qui  soutenait  avec  raison  que 
les  fauteurs  de  l'hérésie  ne  méritaient  pas  le  nom  de  chrétiens.  Les  évêques,  après  avoir  eu 
ia  faiblesse  de  condamner  ce  courageux  défenseur  de  la  vérité,  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
tracter, et  le  métropolitain  de  Mérida  confirma  leur  protestation  en  y  adhérant.  Mais 
l'évéque  de  Malaga  et  le  comte  ou  juge  des  chrétiens  de  ces  mallieureuses  contrées  firent 
déposer,  par  l'intervention  du  calife,  l'évéque  de  Cordoue,  qui  résistait  énergiquement  aux 
manœuvres  de  l'erreur,  et  un  intrus  fut  placé  sur  le  siège  de  la  capitale,  sans  que  la 
tyrannie  mahométane  permît  de  remédier  à  cet  abus.  Ordono,  dans  une  expédition  di- 
rigée sur  les  terres  musulmanes,  pour  appuyer  une  révolte  des  habitants  de  Mérida  contre 
Mahomet,  s'empara  de  Salamanqueà  la  pointe  de  l'épée,  et  s'avança  jusqu'à  Coria,  qu'il 
prit  également.  Ses  soldats  revinrent  chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  calife  fit 
proclamer  la  guerre  sainte  dans  toute  l'étendue  de  son  empire,  et  mit  à  la  mer  une  flotte 
formidable,  qui  alla  menacer  les  côtes  de  Galice.  Mais  elle  fut  dispersée  par  les  forces 
navales  de  don  Ordono.  Cet  excellent  roi  emporta  dans  la  tombe,  en  8G6,  les  reyrets  de 
tous  ses  sujets,  dont  il  avait  été  véritablement  le  père.  Ses  Etats  devaient  à  sa  piété  la 
restauration  d'un  grand  nombre  d'églises,  et  à  sa  sollicitude  royale  la  réparation  des 
ruines  causées  dans  la  plupart  des  villes  par  les  invasions  des  Arabes.  Ordono  avait  fait 
reconnaître  pour  son  héritier  son  fils  Alphonse,  qui  mérita  le  surnom  de  grand.  Le  trône 
fut  momentanément  usurpé  par  Froila,  comte  de  Galice,  qui  périt  sous  les  coups  des 
seigneurs  dont  Alphonse  avait  reçu  les  serments.  Plusieurs  autres  révoltes  furent  égale- 
ment réprimées. 

Les  ennemis  du  nom  chrétien,  espérant  faire  éprouver  un  échec  aux  premières  ar- 
mes du  jeune  roi,  dirigèrent  deux  armées,  l'une  contre  Léon,  sous  les  ordres  d'Almun- 
dar,  frère  de  Mahomet,  l'autre  contre  la  Galice.  Mais  Alphonse  leur  fit  essuyer  une 
double  défaite  et  poursuivit  les  fuyards  jusqu'au  Douro.  En  871,  il  passa  ce  fleuve,  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  Coimbre,  et  contraignit  le  calife  à  lui  demander  une  trêve.  Alphonse 
fortifia  sa  puissance  en  s'alliant  avec  la  maison  de  Navarre,  dont  il  épousa  une  princesse. 
Il  employa  les  loisirs  de  la  paix  à  peupler  et  à  entourer  de  murs  les  villes  qu'il  avait 
délivrées  de  l'oppression  musulmane,  Oporto,  Braga,  Coimbre,  Lamégo,  Viseu  et  autres. 
Il  accueillait  en  même  temps  sur  ses  terres  les  moines  qui  fuyaient  la  domination  arabe, 
devenue  intolérable  sous  le  despotisme  sanguinaire  de  Mahomet,  et  il  les  établissait  dans 
des  monastères.  A  l'expiration  de  la  trêve  conclue  avec  Mahomet,  Alphonse,  qui  ne  se 
proposait  rien  moins  que  d'atl'ranchir  l'Espagne  du  joug  mahométan,  entra  en  campagne 
contre  les  troupes  du  calife,  sur  lesquelles"  il  remporta  un  succès  éclatant.  Son  armée, 
après  avoir  porté  le  drapeau  de  la  croix  jusque  sous  les  murs  de  Mérida,  revint  de  cette 
expédition  riche  d'un  immense  butin.  Les  historiens  arabes  considèrent  ces  revers  comme 
des  châtiments  que  le  ciel  envoyait  aux  musulmans,  parce  qu'ils  s'occupaient  plus  de 
iouir  des  conquêtes  que  leur  avaient  léguées  leurs  pères,  que  de  la  propagation  de  l'isla- 
îni<<me.  Mahomet  chargea  un  do  ses  principaux  généraux  de  pénétrer  dans  les  domaines 
d'Alphonse,  et  de  le  faire  repentir  de  ses  victoires  sur  le  Croissant.  Mais  celte  tentative 
fut  repoussée  |)ar  les  troupes  chrétiennes  ;  le  général  musulman  fut  fait  prisonnier,  et 
n'obtint  sa  délivrance  qu'au  prix  d'une  forte  rançon.  Envoyé  contre  Alphonse,  en  878, 
par  le  calife  son  père,  à  la  tête  d'une  armée  considérable  recrutée  en  Andalousie  et  dans 
la  province  de  Tolède,  Almundar  ne  voulut  plus  tent(;r  la  fortune  des  armes,  après  la 
défaite  de  son  avant-garde  (|ue  le  roi  tailla  en  iiièces  à  Polvorosa,  au  nombre  de  quatorze 
raille  hommes.  Le  iirince  arabe,  qui  s'était  avancé  jusqu'auprès  de  Léon,  battit  en  re- 
traite à  marches  forcées,  et  fil  demander  une  trêve  à  Alphonse,  qui  la  lui  accorda  pour 
trois  ans. 
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Après  ces  glorieux  avantages  obtenus  de  la  faveur  du  ciel  contre  les  infidèles,  le  roi 
fit  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jacques,  où  les  pieux  visiteurs  affluaient  dès  cette 
époque,  et  remplaça  par  une  église  somptueusement  construite  en  pierre  celle  qu'Al- 
phonse le  Chaste  avait  élevée  avec  des  murs  de  terre.  Le  comte  de  Barcelone,  feudataire 
du  roi  de  France,  profita  de  l'embarras  que  suscitait  au  calife  de  Cordoue  la  révolte  du 
gouverneur  de  Saragosse,  pour  enlever  aux  musulmans  Cardone  et  Solsona,  et  pour  se 
consolider  dans  la  possession  de  la  Catalogne.  Alphonse,  qui  ne  savait  pas  être  en  paix 
avec  les  ennemis  de  Dieu,  s'avança  en  Portugal,  au  terme  des  trois  années  de  trôve 
accordées  en 878  au  frère  de  Mahomet  ;  il  conduisit  ses  troupes  des  bords  du  Tage  jusqu'à 
ceux  de  la  Guadiana,  et  battit  à  Llerena  l'armée  que  le  calife  faisait  marcher  à  sa  ren- 
contre. Alphonse  rentra  encore  une  fois  dans  ses  Etats  avec  les  dépouilles  de  toutes  les 
contrées  qu'il  avait  parcourues.  Pour  arrêter  le  cours  des  victoires  du  roi,  Mahomet 
chargea  son  fils  Almundar  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  le  rebelle  gouverneur  de 
Saragosse.  Celui-ci,  qui  avait  toujours  été  l'allié  d'Alphonse,  traita  alors  avec  le  fils  du 
calife,  et  réunit  ses  forces  aux  siennes  pour  porter  la  guerre  en  Castille,  d'où  il  fut 
repoussé  par  le  comte  don  Diego  Rodriguez.  Le  roi  força  aussi  les  musulmans,  qui 
s'étaient  avancés  vers  Léon,  à  battre  en  retraite;  et,  avec  l'aide  des  comtes  d'Alava  et  de 
Castille,  il  obligea  le  gouverneur  de  Saragosse  à  lui  demander  la  paix.  Almundar  marcha 
de  nouveau  contre  le  gouverneur  de  Saragosse  pour  le  punir  de  n'avoir  point  persisté 
dans  sa  soumission  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  de  succès  dans  cette  expédition  que  dans  celle 
qu'il  tenta  encore  contre  les  Etats  d'Alphonse.  Le  roi  accueillit  les  propositions  pacifiques 
qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Mahomet,  et  un  prêtre  de  Tolède  eut  mission,  en  883, 
d'aller  conclure  en  son  nom  un  traité  à  Cordoue  avec  le  calife.  Il  paraît  que  la  durée  de  la 
trêve  fut  fixée  à  six  ans. 

Alphonse,  mettant  à  profit  ce  temps  de  repos,  s'occupa  d'améliorer  la  situation  de  ses 
Etats,  d'y  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  et  d'y  faire  fleurir  la  religion.  Il  s'entendit 
avec  le  comte  de  Castille  pour  peupler  la  ville  de  Burgos,  qu'il  entoura  de  murailles. 
Le  calife  Mahomet  mourut  en  886,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Almundar,  dont  le  court 
règne  fut  marqué  par  la  révolte  de  ses  sujets,  et  finit  en  889.  Almundar,  au  rapport  des 
historiens  arabes,  périt  les  armes  à  la  main  en  voulant  maintenir  son  autorité.  Son  frère 
Abdallah  le  remplaça  sur  le  trône.  Les  vingt-cinq  ans  de  son  califat  furent  autant  d'années 
d'insubordination  et  de  désordre  dans  l'empire  musulman  d'Espagne.  La  plupart  des  pro- 
vinces furent  dans  un  état  permanent  de  rébellion  contre  le  souverain.  L'esprit  de  révolte 
agitait  aussi  le  royaume  d'Alphonse,  et  faisait  appel  aux  infidèles  pour  se  soutenir. 
Le  roi  repoussa  par  les  armes  l'intervention  d'Abdallah  dans  un  soulèvement  qui  s'était 
rendu  maître  d'Astorga. 

Le  rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  était  le  premier  besoin  religieux  de  la 
Péninsule;  mais  il  ne  pouvait  s'opérer  sans  qu'Alphonses'adressâtausouverain  pontife,  pour 
être  autorisé  à  pourvoir  à  ce  que  tous  les  sièges  métropolitains  redevinssent  les  centres 
d'action  de  l'épiscopat,  dans  les  contrées  qui  étaient  encore  sous  la  dé])endance  des  Malio- 
métdns,  aussi  bien  que  daïis  celles  qui  en  étaient  affranchies.  Deux  prêtres  furent  envoyés 
à  Rome,  en  898,  et  ils  revinrent  l'année  suivante  porteurs  de  l'assentiment  du  pape  Jean  IX 
aux  mesures  réparatrices  qui  lui  avaient  été  projjosées.  Le  roi  convoqua  à  Conipostelle 
les  évoques  de  tous  les  diocèses  et  les  comtes  de  toutes  les  provinces  de  ses  Etats,  pour 
assister  à  la  consécration  solennelle  de  l'église  dédiée  à  saint  Jacques.  Les  évêques  se  réu- 
nirent en  concile  à  Oviédo,  au  mois  d'avril  de  l'.'in  900.  Le  roi  assista  à  cette  assemblée, 
que  présida  lévêque  d'Oviédo,  en  vertu  du  titre  de  métropolitain  qui  lui  fut  décerné.  On 
décréta  les  règlements  nécessaires  à  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des  mœurs, 
et  on  recommanda  l'observation  des  canons  des  anciens  conciles  de  Tolède.  Après  avoir 
donné  ses  soins  h  la  restauration  de  l'ordre  spirituel,  Alphonse  appliqua  sa  sollicitude  à 
mettre  ses  peuples  à  l'abri  des  incursions  arabes  ,  en  faisant  fortifier  les  frontières  de  son 
royaume.  Ces  précautions  de  défense  iniiuiétèront  Abdallah,  qui,  sous  prétexte  que   la 
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religion  mahoinélane  était  intéressée  à  ne  pas  laisser  les  chrétiens  prendre  une  attitude 
redoutable,  appela  l'Afrique  à  contribuer  par  un  contingent  de  troupes  à  la  guerre  qu'il 
s'a|iprètait  à  leur  faire.  Mais  Alphonse  délit  l'armée  des  infidèles,  lorsqu'elle  s'avançait 
vers  Zamora,  qui  était  une  des  principales  places  qu'il  avait  fortifiées,  et  rapporta  un  riche 
butin  d'une  expédition  dans  laquelle  il  parcourut  toute  la  province  de  Tolède.  Le  roi  espé- 
rait jouir  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  du  repos  qu'il  avait  procuré  à  sou  pays;  mais 
son  cœur,  au  contraire,  fut  abreuvé  d'amertume  par  sa  propre  famille.  Don  Garde,  son 
fils  aîné,  soutenu  par  son  beau-père,  qui  était  un  des  plus  grands  seigneurs  du-  royaume, 
par  sa  mère  et  par  son  frère,  prétendit  s'emparer  de  la  couronne.  Alphonse  déjoua  ce  cou- 
pable dessein,  et  s'étant  saisi  de  son  (ils,  il  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Gauzon.  Mais 
sa  famille  protesta  contre  cet  acte  de  sévère  justice  par  des  menaces  de  guerre  civile.  Le 
roi,  qui  se  sentait  dans  son  droit,  ne  voulut  pas  céder  eu  rendant  la  liberté  à  son  fils;  mais 
il  aima  mieux  ensuite  renoncer  au  trône,  que  de  s'y  maintenir  en  faisant  couler  le  sang 
chrétien  dans  des  discordes  intestines.  11  rassembla  les  grands  de  l'État  en  910,  et  leur 
prouva  qu'il  n'y  avait  pas  de  sacrifice  qu'il  ne  fût  prêt  à  faire  à  la  félicité  de  son  peuple, 
en  se  dépouillant  volontairement  de  la  royauté  pour  en  revêtir  don  Garcie.  Il  donna  en 
même  temps  la  Galice,  avec  la  partie  du  Portugal  qu'il  avait  conquise,  à  son  second  fils, 
don  Ordoiio.  Ce  partage  du  royaume  peut  être  considéré  comme  une  regrettable  consé- 
quence de  l'abdication  imposée  à  un  souverain  qui  n'avait  signalé  son  règne  que  par  des 
victoires  et  des  bienfaits,  et  ce  fut  un  exemple  qui  devint  funeste  à  l'Espagne,  lorsqu'il  fut 
imité  par  les  successeurs  d'Alphonse. 

Le  gouverneur  musulman  de  Saragosse  avait  profité  d'une  absence  au-delà  des  Pyrénées 
de  don  Sanche,  roi  de  Navarre,  pour  mettre  le  siège  devant  Pampelune.  Mais  le  jirince  chré- 
tien força  bientôt  les  infidèles  à  la  retraite  et  les  repoussa  jusqu'à  l'Ebre.  Ce  roi  ne  laissa 
guère  [lasser  une  année  sans  faire  sentir  aux  infidèles  la  supériorité  que  reprenaient  sur 
eux  les  armes  chrétiennes.  Il  avait  inauguré  son  règne  par  un  éclatant  succès  remporté, 
en  911,  contre  une  armée  du  calife  de  Cordoue.  L'année  suivante  Alphonse  demanda  à  son 
fils  de  mettre  à  sa  disposition  des  troupes  avec  lesquelles  il  porta  le  fer  et  la  flamme  sur  le 
territoire  musulman.  Pendant  cette  expédition,  on  put  fortifier,  sans  crainte  d'être  troublé 
dans  les  travaux  qu'on  exécutait,  toutes  les  places  de  la  ligne  du  Douro,  qui  formait  la 
frontière  chrétienne  de  ce  côté.  Alphonse  mourut  à  Zamora,  au  retour  de  cette  campagne, 
tn  912.  Ce  fut  un  des  plus  grands  rois  qui  aient  régné  sur  l'Espagne.  Il  laissa  un  monument 
de  Sa  piété  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  ;  la  mémoire  de  ses  entreprises 
guerrières  contre  les  ennemis  de  la  foi  est  une  des  glorieuses  pages  de  l'histoire  de  sa 
noble  patrie,  et  il  a  légué  à  la  postérité  un  témoignage  de  ses  connaissances  littéraires 
dans  sa  Chronique  des  rois  d'Espagne  depuis  Wamba  jusqti'à  Ordono.  L'année  912  fut  aussi 
celle  de  la  mort  du  calife  Abdallah,  qui  avait  désigné  pour  son  successeur  Abder-Rahman  III, 
son  petit-fils,  à  l'exclusion  de  ses  propres  fils.  Ce  j)rince  se  montra  digne  de  ce  choix  en 
comprimant  l'esprit  de  rébellion  et  en  rétablissant  l'ordre  dans  l'empire  arabe  d'Espagne. 
Don  Garcie  ne  porta  que  trois  ans  la  couronne  qu'il  avait  arrachée  du  front  de  son  père. 
Son  frère  Ordono  fut  jiroclamé  son  successeur,  à  sa  mort,  en  914.  Ce  prince  transporta  le 
siège  du  gouvernement  d'Oviédo  à  Léon,  et  c'est  depuis  celte  époque  que  les  souverains 
espagnols  sont  appelés  rois  de  Léon.  Le  nouveau  monarque  ayait  hérité  de  la  valeur  de  son 
père,  et,  au  début  de  son  règne,  il  défit  une  armée  arabe,  accourue  au  secours  de  Talavera 
de  la  Reina  qu'il  assiégeait;  il  |)rit  d'assaut  cette  place,  et,  comme  il  ne  pouvait  pas  la 
conserver,  il  la  fit  détruire.  En  913,  Ordono  parcourut  toute  l'Estramadure  et  en  rapporta 
de  grandes  richesses  enlevées  aux  infidèles.  Abder-Rahman  voulut  arrêter  le  cours  de  tant 
de  succès;  mais,  son  armée,  quoiqu'elle  eût  pour  elle  l'avantage  du  nombre,  fut  entièrement 
défaite  jor  le  roi  de  Léon,  au(irès  de  Sainl-Étienne  dt-Gormaz,  et  les  deux  généraux  qui  la 
commandaient  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Trois  années  de  trêve  avec  les  musulmans 
furent  les  fruits  di'  celte  victoire.  Le  pape  Jean  X  envoya  à  cette  époque  un  légat  en  Espagne 
avec  la  mission  d'en  examiner  les  livres  liturgiques,  pour  voir  s'ils  ne  contenaient  rien  de 
contraire  à  la  pureté  de  la  foi  catholique.  A  la  cessation  de  la  trêve,  Abder-Rahman  recom- 
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mença  la  guerre  avec  Ordono.  Une  sanglante  batanle,  livrée  en  919,  et  à  laquelle  la  nuit 
.seule  put  mettre  fin,  demeura  sans  résultat.  Le  calife  demanda  des  secours  contre  les  chré- 
tiens aux  Maures  d'Afrique,  et  réunit  une  armée  formidable  qu'il  dirigea  vers  la  Navarre, 
sous  la  conduite  d'un  de  ses  généraux.  Les  forces  de  don  Sanche  jointes  à  celles  d'Ordo  o 
étaient  inférieures  en  nombre  aux  troupes  mahométanes,  et  elles  succombèrent,  en  921, 
dans  la  funeste  journée  du  Val  de  Junquera,  où  les  évoques  de  ïiiy  et  de  Salamanque  fu- 
rent faits  prisonniers  en  soutenant  la  cause  de  Dieu.  Les  musulmans  vainqueurs  passèrent 
les  Pyrénées  et  portèrent  la  désolation  sur  le  territoire  français,  jusqu'aux  portes  de  Tou- 
louse. Ordoûo,  voyant  les  domaines  d'Abder-Rahuian  dégarnis  de  défenseurs, fit  une  invasion 
dans  l'Estramadure,  et  y  lava  dans  le  sang  des  infidèles  la  tache  de  la  défaite  du  Val 
de  Junquera.  Les  Navarrais,  de  leur  côté,  taillèrent  en  pièces  les  troupes  du  calife,  dans  les 
gorges  des  Pyrénées,  à  leur  retour  de  France,  leur  enlevèrent  tout  le  butin  qu'elles  en 
rapportaient,  et  poursuivirent  jusqu'à  l'Ebre  leurs  débris  dispersés.  Don  Garcie,  qui  avait 
remplacé  son  père  don  Sanche  sur  le  trône  de  Navarre,  avec  l'aide  d'Ordono,  à  qui  il  avait 
donné  sa  fille  en  mariage,  acheva  de  reprendre  aux  musulmans  toutes  les  places  dont  ils 
s'étaient  emparés. 

Ordono,  roi  de  Léon,  termina  ses  jours  en  923,  et  eut  pour  successeur  son  frère,  don 
Froila,  qui  se  fit,  par  sa  tyrannie,  pendant  son  règne  d'environ  treize  mois,  des  ennemis  de 
tous  ses  sujets.  Le  sceptre  passa  aux  mains  d'Al[)honse  IV,  fils  d'Ordofio.  Le  métropolitain 
de  Tolède,  du  nom  de  Jean,  étant  mort  en  92G ,  les  musulmans,  qui  redoutaient  l'influence 
de  l'autorité   épiscopale  sur  les  chrétiens,  dans  une  province  exposée  aux  incursions  des 
rois  de  Léon,  voulurent  que  le  siège  demeurât  vacant.  Alphonse  perdit  la  reine,  sa  femme, 
en  926,  et  la  douleur  que  lui  causa  cette  perte  le  détermina,  l'année  suivante,  à  remettre  la 
couronne  à  son  frère  Ramire,  et  è  se  retirer  dans  le  monastère  de  Sahagun,  oij  il  prit  l'ha- 
bit religieux.  Le  nouveau  roi  était  animé  du  même  zèle  que  son  père  pour  la  propagation 
de  la  religion  :  il  se  disposait  à  entrer  en  campagne  contre  les  infidèles ,   et  s'était  déjti 
avancé  jusqu'à  Zamora,  lorsqu'il  apprit  qu'Alphonse  était   sorti  de  son  couvent,   et  avait 
réuni  à  Léon  un  parti  puissant,  à  la  tète  duquel  il  prétendait  remonter  sur  le  trône.  Ramire 
assiégea  son  frère  dans  la  capitale  dont  il  s'était  rendu  maître,  le  força  à  capituler,  et  le  fit 
enfermer  et  priver  de  la  vue.  Ce  châtiment  était  alors  la  punition  ordinaire  de  la  révolte, 
et  les  trois  fils  de  Froila,  qui  s'étaient  associés  à  celle  d'Alphonse,  subirent  le  même  sort. 
Le  roi  fit  ensuite  construire  près  de  Léon  un  monastère  qui  fut  donné  aux  princes  pour 
prison.  Ramire  enleva  Madrid  aux  mahométans  en  932.  Abder-Rahman  envoya  aussitôt  une 
armée  en  Castille;  mais  le  comte  Fernand  Gonzalez  de  Lara  réclama  le  secours  du  roi  de 
Léon,  et  les  guerriers  de  la  croix  jonchèrent  de  cadavres  le  champ  de  bataille  sur  lequel  ils 
avaient  rencontré  les  infidèles  près  d'Osma.  Ramire  tourna  de  là  ses  armes  contre  le  gou- 
verneur de  Saragosse ,  qui  se  reconnut  son  vassal.  Menacé  ensuite  de  la  vengeance   du 
calife,  et  entraîné  par  la  haine  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  ce  chef  mahométan  ne   tint 
aucun  compte  de  l'engagement  qu'il  avait  contracté  envers  le  roi  de  Léon.  Abder-Rahman 
rassembla,  de  toutes  les  parties  de  ses  Etats,  et  au  moyen  des  renforts  qu'il  reçut  d'Afri- 
que, des  forces  qui  s'élevaient  à  cent  cinquante  mille  hommes;  son  intention  était  de  por- 
ter aux  chrétiens  un  coup  dont  ils  ne  pussent  pas  se  relever.  Ramire  se  tint  prêt  à  faire  face 
au  danger;  et,  suppléant  parla  valeur  à  l'infériorité  numérique  des  combattants  qu'il  op- 
posa à  ceux  de  son  adversaire,  il  fit  à  Simancas,  le  6  août  938,  un  horrible  carnage  des  sol- 
dats du  Croissant.  Les  auteurs  arabes  avouent  que  le  choc  de  leur  cavalerie  se  brisa  contre 
une  résistance  inébranlable,  et  ils  rapportent  que  le  roi  Radmir,  comme  ils  l'appellent,  sur 
son  cheval  tout  bardé  de  fer,  renversait  tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui.  Cette  défaite 
coûta,  au  témoignage  de  tous  les  historiens,  quatre-vingt  mille  hommes  à  Abder-Rahman, 
qui  fut  lui-môme   atteint  d'une  blessure.  Un  riche  et  immense  butin  fut   pour  les  vain- 
queurs le  prix  de  leur  triomplie,  et  Ramire  ramena  prisonnier  à  Léon  le  traître  gouverneur 
de  Saragosse.  Les  chrétiens  attribuèrent  l'honneur  de   cette  journée  à  la  confiance  qu'ils 
avaient  eue  en  Dieu,  par  l'intercession  de  saint  Jacques,  et  le  nom  de  cet  apôtre  devint  dès 
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lors  le  cri  de  guerre  des  Espagnols,  dans  leur  lutte  contre  l'islamisme.  Une  longue  trêve 
fut  l'effet  du  souvenir  cjue  le  calife  conserva  de  la  bataille  de  Simancas,  à  la  suite  de  la- 
quelle ses  troupes  avaient  encore  été  mises  en  déroute  sur  les  rives  du  ïormès. 

Les  comtes  de  Castille,  Fernand  Gonzalez  et  Diego  Nunez,  aspirèrent,  sans  pouvoir  y 
parvenir,  à  se  rendre  indépendants  du  roi  de  Léon.  Ramire  consacra  les  loisirs  de  la  paix 
qu'il  avait  conquise  à  faire  construire  de  nombreux  monastères.  Depuis  le  commencement 
de  son  règne,  il  avait  assemblé  deux  fois  les  cortès  ;  un  concile  réuni  par  ses  soins  à  As- 
torga  remédia  aux  abus  qui- s'étaient  glissés  dans  la  discipline  ecclésiastique.  A  l'expiration 
(le  la  trêve  avec  les  musulmans,  Ramire  fit  encore  contre  eux,  en  9i9,  une  expédition  dans 
laquelle  il  leur  causa  des  dommages  considérables,  et,  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  termina  sa  vie  par  une  sainte  mort. 

Les  prélats  et  les  grands  du  royaume  proclamèrent  son  fils,  Ordono  III,  sou  successeur. 
L'infant  don  Sanche,  frère  d"Ordono,   soutenu  par  don  Garcie,  roi  de  Navarre,  et  par  le 
comte  de  Castille,  Feïnand  Gonzalez,  manifesta  des  prétentions  à  la  couronne  ;  mais  le  roi 
réjirima  cette  tentative  séditieuse.  En  933,  il  passa  le  Douro,  et  s'avança  par  Lamégo,  Visou 
et  Coïmbre,  jusqu'à  Lisbonne,  qu'il  emporta   d'assaut,  et  oij  il  fit  un  grand  massacre  des 
mahomélans.  Le  comte  Gonzalez  de  Castille  battit  aussi  les  Arabes  dans  les  champs  de 
Saint-Etienne  de  Gormaz.  Ordono  mourut  en  955.  Son  frère  Sanclie,  surnommé  le  Gros, 
qui  s'était  emparé  du  trône,  en  fut  précipité  par  les  grands  du  royaume,  auxquels  s'unit 
le  comte  Gonzalez,  et  il  se  retira  en  Navarre,  auprès  du  roi  don  Garcie.  Ce  prince  engagea 
le  roi  de  Léon,  qui  était  attaqué  d'une  hydropisie,  que  les  médecins  de  Pampelune  ju- 
geaient incurable,  à  aller  se  faire  traiter  par  ceux  de  Cordoue,  dont  l'habileté  était  alors 
très-renommée.  Don  Sanclie  fut  autorisé  par  Aljder-Rabman  à  se  rendre  dans  la  capitale 
de  l'empire  arabe,  où  il  obtint  la  guérison  qu'il  y  allait  chercher.  Pendant  ce  temjis,  le 
comte  Gonzalez  fit  proclamer  roi  de  Léon  Orduîïo  le  Mauvais,  fils  d'Alphonse  IV,  en  lui  fai- 
sant épouser  sa  fille,  veuve  du  roi  Ordono  III.  Mais  ce  prince  mérita  le  surnom  que  lui  a 
donné  l'histoire,  et  s'aliéna  tous  les  esprits.  C'était  préparer  les  voies  pour  le  retour  de  don 
Sanche  dans  son  royaume.  Des  hitelligences  s'établirent  entre  les  principaux  seigneurs  de 
Léon  et  le  souverain  détrôné,  à  qui  Abder-Rahman  fournit  une  armée  pour  le  reconduire 
dans  ses  Elats.  Don  Garcie,  roi  de  Navarre,  entra  de  son  côté  en  Castille,  pour  que  le  comte 
Gonzalez  ne  pût  pas  secourir  son  gendre.  Les  Navarrais  battirent  les  Castillans,  et  le  comte 
fut  fait  prisonnier.  Le  rétablissement  de  don  Sanche  sur  le  trône  s'opéra  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'il  était  désiré  de  tous  ses  sujets,  et  Ordono  alla  finir  misérablement  ses  jours 
chez  les  mahomélans  d'Aragon.  Mais  l'intervention  du  calife  de  Cordoue  dans  les  affaires 
des  chrétiens  n'en  était  pas  moins  regrettable,  et  plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  ce  fut 
en  reconnaissance  du  service  qu'il  avait  reçu  des  infidèles,  que  don  Sanche  leur  per- 
mit d'envahir  et  de  ravager  la  Castille,  sans  prêter  secours  contre  eux  au  comte  Gonzalez. 
Abder-Rahman  mourut  en  961,  un  an  après  avoir  aidé  le  roi  de  Léon  à  rentrer  en  posses- 
sion de  sa  couronne.  Son  règne  avait  été  de  cinquante  ans.   11  eut  pour  successeur  son 
fils  aîné  Al-Uakkam.  Le  roi  don  Sanche  périt  cmiioisonné,  en  967,  par  le  comte  Gon/alo,  qui 
gouvernait  la  partie  supérieure  du  Douro.  Celte  trahison  était  doutant  [dus  odieuse,  que  le 
comte  venait  d'obtenir  de  la  clémence  royale  le  pardon  d'une  révolte  dont  il  s'était   rendu 
coupable  envers  son  souverain.  Les  grands  du  royaume  donnèrent  pour  successeur  à  don 
Sanche,  Ramire  lll,  son  fils,  qui  n'était  âgé  que  de  cinq  ans.  La  mère  du  jeune  roi,  sa 
tante  Elvire,  religieuse  du  monastère  du  Sainl-Sauvour  de  Léon,  et  plusieurs  seigneurs  , 
gouvernèrent  le  royaume,  et  en  surent  maintenir  l'ambitieuse  noblesse  dans  les  bornes  du 
devoir.  L'évêque  de  Léon  fut  envoyé  en  ambassade  à  Cordoue,  pour  demander  au  calife 
la  conlinualion  de  la  paix  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Le  prélat  rapporta  de  la 
capitale  de  l'empire  arabe  le  corps  du  glorieux  martyr  saint  Pelage,  qui  fut  reçu  en  grande 
«olennité  à  Léon.  Le  comte  Gonzalez  mourut  en  970,  laissant  la  Castille  dans  une  indépeji- 
dancc  assurée  de  la  couronne  de  Léon.  Al-Hakkam,  mort  en  976,  fut  remplacé  sur  le  trône 
d«s  califes  par  son  fils,  Uescham  II,  qui  élait  un  enfant  de  dix  ans.  Mais  Abou-Amer-Moha- 
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med,  surnommé  Almanzor,  c'est-à-dire  Vrnrinciljh,  qui  (enait  en  son  nom  les  rênr<!de  l'E- 
tat, était  animé  d'une  haine  im[ilacable  contre  la  foi  chrétienne.  Sous  prétexte  de  rétablir 
dans  l'Etat  d'Alava  le  comte  don  Vêla,  qui  en  avait  été  dépouillé  par  le  comte  Gonzalez 
Almanzor  fit  faire  une  invasion  en  Castille.  Le  comte  don  Garcie  appela  en  vain  à  son  se- 
cours le  roi  de  Léon,  qui  était  en  paix  avec  le  calife  ;  mais  Sanche  H,  roi  de  Navarre 
unit  ses  troupes  aux  Castillans,  et  les  musulmans  furent  repoussés  et  défaits.  A  cette  nou- 
velle, Almanzor  réclama  l'aide  des  Maures  d'Afrique,  pour  le  soutien  de  la  religion  de 
Mahomet,  et,  a^ant  rassemblé  une  armée  considérable,  il  porta  la  dévastation  en  Castille, 
et  s'empara  de  vive  force  de  la  place  de  Gormaz.  Ramire  111,  après  s'ôtre  marié  en  978 
ne  voulut  plus  tenir  compte  des  sages  conseils  de  sa  mère  et  de  sa  tante,  et,  par  son  carac- 
tère altier  et  orgueilleux,  il  indisposa  contre  son  gouvernement  h  plupart  des  grands  du 
royaume,  qui  proclamèrent  roi,  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de  Compostelie,  Bermude, 
fils  d'OrdoSo  III.  Obligé  de  se  retirer  à  Léon,  à  la  suite  d'une  sanglante  bataille  livrée  aux 
partisans  de  son  parent ,  Ramire  mourut  en  982.  Bermude  II  demeura  ainsi  maître  du 
trône.  C'était  un  prince  doué  de  grandes  qualités.  Mais  il  porta  la  couronne  à  une  époque 
où  l'esprit  de  sédition  et  le  mépris  des  lois  étaient  trop  enracinés  dans  les  habitudes  de 
la  noblesse  des  Etats  chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule,  pour  que  la  plaie  fût  guérissable 
par  la  main  de  l'homme.  Les  seigneurs  n'hésitaient  pas  à  passer  au  service  des  ennemis 
de  la  Croix,  lorsque  c'était  pour  eux  un  mo\-en  de  satisfaire  leur  impatience  de  tout  frein. 
Le  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  doit  être  mis  aussi  au  rang  des  causes  qui 
ont  amené  les  malheurs  dont  l'avenir  était  gros  à  l'avènement  de  Bermude  à  la  royauté. 
Almanzor  entra,  en  98V,  sur  les  domaines  de  ce  prince,  avec  la  résolution  de  faire  aux  chré- 
tiens une  guerre  d'extermination.  Il  mit  le  siège  devant  Simancas,  sans  que  le  roi  de  Léon, 
dont  les  forces  avaient  été  épuisées  dans  la  lutte  soutenue  contre  son  prédécesseur,  pût 
secourir  efïïcacement  la  place  menacée.  L'armée  musulmane  pa.ssa  de  là  en  Catalogne,  où 
elle  défit  le  comte  Borel,  à  la  journée  de  Moncada,  et  emporta  d'assaut  Barcelone,  dont  les 
habitants  furent  horriblement  massacrés.  L'intervention  des  armes  du  roi  de  France,  dont 
Borel  était  le  vassal,  fournit  au  comte  les  moyens  de  reconqu'érir  la  capitale  de  son  Etat, 
et  d'en  chasser  les  infidèles. 

Almanzor,  reprenant  les  hostilités  contre  le  royaume  de  Léon,  s'empara  de  Zamora 
en  988.  Il  porta  de  là  la  désolation  en  Castille.  Les  Arabes  de  Saragosse  attaquaient  de 
leur  côté  le  royaume  de  Navarre.  En  995,  Almanzor  fut  battu  par  Bermude  dans  une 
rencontre  entre  les  deux  armées  chrétienne  et  musulmane  ;  mais  ,  pour  rendre  du 
courage  à  la  sienne ,  le  chef  des  infidèles  descendit  de  cheval ,  se  jeta  par  terre  , 
ôta  son  turban  de  sa  tète,  et  dit  à  ses  soldats  qu'il  aimait  mieux  mourir  sur  le 
théâtre  de  sa  défaite,  que  de  souiller  par  la  fuite  l'honneur  de  ses  armes  toujours 
victorieuses.  L'enthousiasme  s'empara  alors  des  musulmans,  et  le  succès  des  chrétiens  se 
changea  en  une  déroute  complète.  Almanzor  les  poursuivit  jusqu'à  Léon,  qu'une  héroïque 
défense  ne  put  en;pôcher  de  tomber  entre  ses  mains  l'année  suivante.  La  ville  fut  détruite 
de  fond  en  comble  :  une  seule  tour  de  la  muraille  d'enceinte  fut  laissée  debout,  pour  indi- 
quer à  la  postérité  les  champs  où  avait  été  la  capitale  des  rois  d'Espagne.  Astorga  se  rendit 
sans  résistance  ;  tout  le  pays  fut  à  la  merci  des  barbares  ;  les  églises  furent  incendiées  et 
les  monastères  saccagés.  Une  nouvelle  campagne  fut  dirigée  contre  le  Portugal  et  la  Galice  : 
Coimbre,  Viseu,  Lamégo,  Braga  et  Tuy  devinrent  la  proie  des  dévastateurs.  Compostelie 
îubit  le  même  sort,  et  le  sanctuaire  le  plus  vénéré  de  l'Espagne,  l'église  dédiée  à  saint 
Jacques,  fut  profanée  par  les  ennemis  de  la  loi  communiquée  à  la  Péninsule  par  ce  grand 
apôtre.  Les  prisonniers  chrétiens  furent  condamnés  à  porter  à  Cordoue,  sur  leurs  épaules, 
les  portes  du  temple  dont  la  ruine  faisait  leur  honte  et  leur  désespoir.  Les  historiens  espa- 
gnols rappurti'nt  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  l'apparition  d'une  clarté  miraculeuse  pour 
sauver  le  tombeau  de  l'apôtre  d'une  violation  sacrilège.  Une  dyssenterie,  qui  sembla  un 
châtiment  du  ciel,  vint  décimer  l'armée  du  calife,  dont  les  restes  échappèrent  à  peine  au 
fer  des  troupes  que  Bermude  envoya  à  leur  poursuite. 


tj,„  IMTRODUCTION.  ixiv 

Les  rurtes  leçons  de  rexpérienco  avaient  appris  aux  clirétiens  que  le  triomphe  des  enva- 
hisseurs de  leur  patrie  avait  été  l'œuvre  de  leur  désunion.  Bermude,  le  comte  don  Garde 
de  Caslille  et  le  roi  de  Navarre,  oubliant  leurs  funestes  dissensions,  se  liguèrent  pour  la 
défense  commune  de  leurs  Etats,  et  s'y  préparèrent  par  la  levée  de  toutes  les  troupes  qu'ils 
purent  mettre  sur  pied.  Ils  n'ignoraient  pas  qu'Almanzor  s'apprêtait  à  leur  porter  un  der- 
nier coup  plus  terrible  que  tous  ceux  dont  il  les  avait  déjà  frappés.  La  lutte  décisive  entre 
la  Croix  et  le  Croissant  eut  lieu  à  l'entrée  des  musulmans  en  Castille,  dans  les  champs  de 
Calatanazor,  entre  Soria  et  Osma  ;  elle  dura  toute  une  journée.  Il  y  avait,  dit  Ferreras, 
celte  différence  entre  les  deux  armées,  que,  dans  celle  d'Almanzor,  chaque  combattant  qui 
succombait  était  remplacé  par  un  autre,  tandis  que,  du  côté  des  Espagnols,  chaque  homme 
qui  périssait  ne  pouvait  être  suppléé  que  par  la  valeur  de  tous.  La  victoire  finit  cependant 
par  rester  aux  chrétiens,  et  Almanzor  fut  si  désesjiéré  de  la  voir  infidèle  à  ses  drapeaux, 
qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  à  Medina-Celi,  oii  il  s'était  retiré.  Ce  grand  capitaine,  u?i 
des  plus  intrépides  champions  qu'ait  eus  l'islamisme  en  Espagne,  avait  gagné  plus  de  cin- 
quante batailles  contre  ceux  qui  venaient  de  lui  faire  éprouver  la  défaite  à  laquelle  il  no 
voulut  pas  survivre.  Il  fut  le  fléau  dont  se  servit  la  main  de  Dieu  pour  châtier  son  peuple. 
11  faut  attribuer  le  nombre  et  la  valeur  des  troupes  qu'il  conduisait  aux  combats  à  l'habi- 
lolé  qu'il  eut  de  profiter  des  circonstances  d'un  temps  de  désordre,  en  attirant  sous  sa 
bannière,  par  l'appill  d'une  double  solde,  les  chrétiens  qui  désertaient  la  vieille  foi  des 
Goths.  Bermude  succomba  aux  infirmités  qui  l'accablaient,  en  999.  Son  fils,  Alphonse  V» 
fut  reconnu  roi  ;  mais  comme  il  n'avait  que  cinq  ans,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Elvire,  et  sous  celle  de  don  Menendo  Gonzalez,  un  des  grands  de  la  Galice.  La  reine  Elviro 
rechercha  les  moyens  de  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie  :  les  musulmans  avaient  été 
excités  à  faire  subir  aux  Etats  chrétiens  les  revers  qu'ils  venaient  d'éprouver  parles  enfants 
du  comte  d'Alava,  que  le  comte  don  Fernand  Gonzalez  avait  dépouillé  de  ses  possessions. 
La  régente  détermina  le  comte  don  Garcie  de  Castille  à  réparer  par  une  restitution  une 
injustice  qui  avait  été  la  source  de  tant  de  calamités  ;  elle  rappela  eu  même  temps  dans  le 
royaume  les  soigneurs  jiassés  au  service  du  calife  de  Cordoue,  eu  leur  rendant  les  biens  et 
les  iionneurs  dont  ils  avaient  été  privés. 

L'autorité  qu'Almanzor  exerçait  au  nom  du  calife  passa,  après  sa  mort,  à  son  fils  Abdel- 
Mélek,  qui  fil  avec  avantage  la  guerre  aux  chrétiens  de  la  Catalogue  et  de  la  Castille.  Le 
comte  don  Garcie  mourut  prisonnier  des  musulmans,  par  suite  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  en  voulant  repousser  leur  invasion.  Mais  Abdel-Mélek  mourut  lui-même  en  lOOi, 
et  fut  remjilacé  par  son  frère  Abder-Rahman,  dont  la  conduite  orgueilleuse  et  déréglée  pro- 
voqua un  soulèvement  qui  lui  coûta  la  vie.  Un  ambitieux,  nommé  Almahadi,  s'empara  du 
califat,  à  la  faveur  de  ces  troubles,  en  faisant  passer  pour  mort  Hescham,  qu'il  retenait 
secrètement  en  prison.  Don  Sanclie  vengea  la  mort  de  son  père  don  Garcie,  à  qui  il  avait 
succédé  dans  le  comté  de  Castille,  en  portant  lefer  et  la  flamme  dans  la  province  de  Tolède, 
tandis  que  les  infidèles  étaient  plongés  dans  leurs  divisions  intestines.  Le  gouvernement 
d'Almahadi  déplaisait  aux  Maures  d'Afrique,  qu'Almanzor,  en  les  appelant  sous  ses  dra- 
jieaux,  avait  attirés  en  grand  nombre  en  Espagne.  Ils  élurent  pour  souverain  Soliman, 
fils  d'une  sœur  du  calife  Hescham,  qui,  ne  se  sentant  })as  assez  fort  pour  se  soutenir  par 
lui-même,  trouva  dans  le  comte  de  Castille  un  allié  qui  lui  vint  en  aide.  Almahadi,  après 
avoir  perdu  une  bataille  contre  son  compétiteur,  fort  des  armes  chrétiennes,  tenta  de  lui 
opposer  Heschiirn,  qu'il  tira  de  prison.  Mais,  cette  manœuvre  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il 
s'enfuit  à  Tolède,  et  Cordoue  ouvrit  ses  portes  à  Soliman.  Don  Sanche  revint  en  Castillo 
richement  récompensé  de  sa  regrettable  intervention  dans  les  affaires  musulmanes. 

Almahadi  rechercha  alors  et  obtint  l'appui  des  comtes  de  Barcelone  et  d'Urgel.  Soliman, 
Taiiicu  h.  son  tour  par  la  part  que  prit  l'épéc  des  chrétiens  à  une  bataille  livrée  en  1010, 
se  vil  forcé  de  céder  le  trône  h  Almahadi.  Il  Ten  renversa  deux  ans  après  par  ses  intri-^ 
gués  ;  mais  comme  il  s'était  retiré  à  Coûta,  ce  fut  Hescham  qui  rentra  en  possession  du  rali- 
fut.  Almahadi  [taya  do  sa  tôte  les  traitements  qu'il  avait  fait  endurer  à  ce  prince.  Solimaa 
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engagea  Abdallah,  fils  d'Almahadi,  qui  commandait  à  Tolède,  à  lever  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  Hescham.  Le  calife  eut  recours  au  comte  de  Caslille,  auquel  il  offrit  les 
places  de  Gormaz,  d'Osma  et  plusieurs  autres  pour  prix  de  la  guerre  qu'il  ferait  à  Abdallah. 
Le  comte  assiégea  Tolède,  se  rendit  maître  de  cette  place  et  de  la  personne  du  fds  d'Almahadi, 
qui  eut  la  tête  tranchée  jiar  ordre  de  Hescham,  à  qui  don  Sanche  avait  envoyé  le  mal- 
heureux prisonnier.  Soliman,  après  avoir  longtemps  battu  la  campagne  à  la  tête  des  Mau- 
res de  Barbarie,  finit  par  s'emparer  de  Cordoue  en  lOli,  et  Hescham,  dépouillé  du  califat 
pour  la  dernière  fois,  alla,  à  ce  qu'il  parait,  terminer  en  Afrique  une  vie  qui  avait  été  un 
perpétuel  exemple  de  l'inconstance  des  choses  humaines.  Le  roi  don  Sanche  de  Navarre 
profita  de  ces  événements  pour  enlever  aux  Arabes  Sobrarve  et  leurs  autres  possessions 
voisines  des  Pyrénées.  Les  troupes  du  gouverneur  de  Saragosse  furent  battues  en  vou- 
lant arrêter  les  progrès  des  Navarrais.  La  désorganisation  de  l'empire  Ommiade  permit 
aussi  au  roi  Alphonse  de  Léon  de  relever  de  ses  ruines  la  capitale  de  ses  Etats. 

Hairan,  un  des  principaux  partisans  de  Hescham,  travailla  à  renverser  Soliman  du  trône 
sur  lequel  il  s'était  assis.  Il  favorisa  les  prétentions  au  califat  de  deux  princes,  Hamoud 
et  Alcassem,  qui  se  prétendaient  issus  d'Ali,  gendre  de  Mahomet.  Le  sort  de  la  guerre, 
auquel  en  appela  Soliman,  se  prononça  contre  lui,  et  sa  tête  tomba  sous  le  fer  des  vain- 
queurs. Hamoud  fut  proclamé  calife  en  1017.  Mais  Hairan  trouva  bientôt  que  sa  créature 
n'avait  pas  suffisamment  récompensé  son  dévouement,  et  il  investit  du  titre  de  calife  un 
fantôme  de  souverain  de  la  famille  des  Omraiades,  nommé  Abder-Rahman  Almortada.  Ha- 
moud, qui  était  toutefois  resté  maître  de  Cordoue,  s'y  rendit  odieux  par  ses  cruautés  ,  et 
il  fut  étouffé  dans  un  bain  par  ses  esclaves,  à  l'instigation  de  Hairan.  Son  frère  Alcassem 
fut  reconnu  son  successeur  dans  la  capitale  de  l'empire  Arabe,  et  se  soutint  avec  l'appui 
des  Maures  contre  Abder-Rahman- Almortada,  qui  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  périr  victime  de 
tous  cesbouleversements  ;  mais,Hiaya,  fils  deHamoud,  profita  d'uneabsence  de  son  oncle  pour 
surprendre  Cordoue,  et  se  fil  reconnaître  calife.  Alcassem  parvintà  rentrer  dans  la  capitale  à 
la  tête  des  Maures  de  Barbarie.  Les  excès  de  cette  soldatesque  provoquèrent  un  soulève- 
ment delapopulation  arabe  et  firent  chasserAlcassem  de  Cordoue.  Son  neveu  Hiaya  ne  régna 
quelque  temps  qu'en  luttant  contre  les  ambitieux  qui  lui  disputaient  le  pouvoir.  L'histoire 
a  peine  à  se  reconnaître  au  milieu  de  cette  foule  d'aspirants  à  une  souveraineté  dont  une 
sanglante  anarchie  creusait  la  tombe.  Après  la  mort  de  Hiaya,  le  frôue'des  califes  fut  occu- 
pé une  dernière  fois  par  un  prince  de  la  famille  des  Ommiades,  appelé  Hescham  III.  Une 
révolte  de  ses  sujets  força, en  1031,  le  descendant  d'Abder-Rahman  I"desortirde  la  capitale 
de  ses  Etats,  et  il  alla  finir  ses  jours  dans  la  retraite.  C'est  ainsi  que  descendit  du  trône  la 
famille  d'Omraiah,  qui,  expulsée  du  califat  de  Damas  parcelle  des  Abbassides,  était  venue 
fonder  un  empire  en  Espagne.  Un  historien  arabe  raconte  qu'un  jeune  prince  de  eette  il- 
lustre maison  demanda  à  porter  la  couronne,  au  prix  de  sa  vie,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour. 
«  Proclamez-moi  calife  aujourd'hui,  et  tuez-moi  demain,  disait-il,  si  mon  étoile  l'exige.  » 
Mais  la  consolation  de  mourir  calife  ne  fut  pas  même  accordée  au  dernier  des  Ommiades, 
qui  disparut,  sans  qu'onsût  ce  qu'il  était  devenu.  Les  gouverneurs  des  provinces  soumises 
h  la  domination  musulmane  devinrent  autant  des  petits  souverains  indépendants,  et  du  dé- 
membrement de  l'empire  de  Cordoue  se  formèrent  autant  de  principautés  qu'il  comptait 
de  villes  importantes. 

Pendant  l'agonie  du  califat  de  Cordoue,  le  comte  de  Castille  avait  reculé  les  limites  des 
frontières  de  ses  Etats.  Le  roi  Alphonse  V  de  Léon  fut  mortellement  atteint  d'une  flèche  au 
siège  de  Viseu,  en  voulant  aussi  étendre  ses  conquêtes  sur  le  territoire  mahomélan.  11 
eut  pour  successeur  son  fils  Bermude  III.  L'assassinat  du  jeune  comte  Garcie  de  Castille, 
qu'une  hai«e  hériditaire  porta  les  fils  du  comte  Vaia  d'Alava  à  commettre,  mit  Sanche  le 
Grand,  qui  avait  épousé  la  sœur  aînée  du  comte,  en  possession  de  la  Castille  en  1028.  Une 
contestation  sur  la  délimitation  des  frontières  de  leurs  Etats  arma  l'un  contre  l'autre  les 
rois  de  Léon  et  de  Navarre,  en  1032.  La  guerre  fut  d'altuid  défavorable  à  Bermude  dans 


^j,.„  INTRODUCTION.  txviii 

une  première  campagne  ;  mais  en  1033,  lès  i)r61ats  qui  entouraient  les  souverains  leur  firent 
comprendre  querien  n'('tail  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  religionqu'ils  avaient  le  bonheur  de 
professer,qu'une  lutte  dans  laquelle  les  forces  chrétiennes  s'épuisaient  inutilement,  lorsqu'el- 
les pouvaient  être  tournées  avec  tant  d'avantage  contre  les  ennemis  de  la  foi.  La  paix  fut 
scellée  parle  mariage  de  la  sœur  deBermudeavec  Ferdinand,  second  fils  du  roi  de  Navarre. 
à  qui  son  père  donna  la  Castille,  que  le  roi  de  Léon  érigea  en  même  temps  en  royaume.  Ce  der- 
nier monarque  donna  aussi  plusieurs  places  en  dot  à  sa  sœur.  La  mort  de  Sanche  le  Grand, 
survenue  en  1033,  détruisit  la  tendance  à  l'agglomération  qui  commençait  à  se  manifester 
dans  les  possessions  des  princes  chrétiens.  Le  roi  de  Navarre  laissait  ce  pays  à  Garcie,  l'aîné 
de  ses  enfants  ;  la  Castille  à  Ferdinand,  le  second  ;  l'Etat  de  Sobrarve,  à  Gonzalès,  le  troisième  ; 
et  l'Aragou,  à  Ramire,  son  fils  naturel.  L'Etat  de  Sobrarve  se  fondit  bientôt  dans  le  rovaume 
d'Aragon,  dont  l'origine  date  de  ce  déplorable  partage,  qui  scinda  la  puissance  des  chré- 
tiens, fut  une  source  de  discordes  et  de  guerres  entre  leurs  princes,  et  retarda  de  plusieurs 
siècles  l'expulsion  des  musulmans  du  territoire  espagnol.  Bermude  voulut  reprendre  à  son 
beau-frère  les  places  qu'il  lui  avait  cédées  en  lui  donnant  sa  sœur  en  mariage.  Ferdinand 
appela  à  son  secours  don  Garcie,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  Léon  fut  tué  d'un  coup  de 
lance  dans  une  bataille  qu'il  livra  aux  deux  frères  en  1037.  La  postérité  masculine  de 
Pelage,  qui  combattait  depuis  plus  de  trois  siècles  pour  la  délivrance  de  l'Espagne,  s'étei- 
gnit en  Bermude. 

Cette  mort  répara  en  partie  le  mal  causé  par  le  partage  des  Etats  du  roi  de  Navarre  en- 
tre ses  quatre  fils  :  Ferdinand,  qui  avait  épousé  Sanche,  sœur  de  Bermude,  fut  l'héritier 
de  ce  prince,  et  la  réunion  sur  sa  tête  des  couronnes  de  Léon  et  de  Castille  créa  à  l'isla- 
pisme  un  puissant  adversaire.  Une  guerre  fratricide,  que  la  jalousie  avait  allumée  entre 
les /ois  de  Navarre  et  de  Castille,  se  termina  par  la  mort  de  don  Garcie,  sur  un  champ  de 
bataille,  près  de  Burgos.  Les  droits  de  don  Sanche,  fils  du  roi  de  Navarre,  furent  respectés 
par  son  oncle.  Ferdinand  avait  remporté  précédemment  contre  les  musulmans  des  vic- 
toires d'un  meilleur  aloi.  11  s'était  emparé  de  presque  toutes  les  villes  situées  entre  le  Douro 
et  le  Tage,  et  avait  dépouillé  le  prince  de  Saragosse  d'une  partie  de  celles  qu'il  possédait; 
il  avait  forcé  le  roi  de  Tolède  à  se  reconnaître  son  vassal,  et  il  avait  atfrauchi  la  Nouveile- 
Caslille  du  joug  mahométan.  Plus  tard,  il  avait  fait  repentir  le  roi  de  Tolède  de  son  infi- 
délité à  ses  engagements.  Ferdinand  rapporta  dans  ses  Etats  d'immenses  richesses  conquises 
à  la  pointe  de  l'épée,  et  la  réputation  d'un  grand  roi.  11  s'appliqua  alors  à  faire  fleurir  la 
religion  et  la  paix  parmi  ses  sujets;  et  pour  atteindre  ce  but,  il  s'éclaira  des  lumières  des 
évêques  réunis  en  concile  à  Coyença  en  1030.  Ferdinand,  la  reine,  sa  femme,  et  les  grands  du 
royaume  assistèrent  à  cette  assemblée.  Un  concile  pour  la  rélorme  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que, qui  ne  pouvait  pas  manquer  de  s'altérer  au  milieu  des  agitations  de  cette  époque,  fut  aussi 
tenu  dix  ans  plus  tard  à  Jaca,  en  présence  de  Ramire,  premier  roi  d'Aragon.  Raymond,  comte 
de  Barcelone,  s'étant  allié  avec  le  comte  d'Urgel,  fit  une  guerre  avantageuse  contre  le  roi 
mahométan  de  Saragosse.  Le  roi  de  Castille,  de  son  côté,  reprit  les  armes  contre  les  mu- 
sulmans, et  obligea  le  roi  de  Séville  à  lui  payer  un  tribut  et  à  devenir  son  vassal.  Ramire, 
roi  d'Aragon,  fut  tué  eu  1063,  dans  une  bataille  contre  le  roi  de  Saragosse,  que  secourait 
l'infant  de  Castille,  don  Sanche,  parce  que  le  prince  infidèle  était  dans  le  vasselage  de 
cette  couronne.  Rui  Diaz  de  Vivar,  si  célèbre  sous  le  nom  du  Cid,  combattit  dans  cette 
journée  à  côté  de  l'infant.  Le  roi  Ferdinand  tint  en  1064  une  junte  dans  laquelle,  malgré 
les  observations  qui  lui  furent  faites  sur  les  inconvénients  de  la  mesure  qu'il  prenait,  il 
partagea  ses  Etats  entre  ses  enfiints  :  Don  Sanche,  l'aîné,  eut  le  royaume  de  Castille  avec 
la  suzeraineté  sur  les  musulmans  de  Saragosse;  Alphonse,  celui  de  Léon  et  les  Asluries 
d'Oviédo;  Garcie,  la  Galice  et  le  Portugal;  l'infante  Urraca  eut  pour  [apanage  la  ville  do 
Zamora,  et  l'infante  Elvire,  celle  de  Toro.  L'année  suivante,  le  roi  de  Castille  lit  encore 
une  campagne  contre  les  princes  de  Tolède  et  de  Saragosse,  qui  refusaient  le  tribut  et 
rhommngo  (ju'il  leur  avait  imposés,  et  il  porta  la  terreur  de  son  nom  jusqu'.'i  Valence.  Il 
mourut  b  Léon,  au  retour  de  cette  expédition,  en  donnant  les  marques  les  plus  édifiantes 
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de  l'ardeur  ae  sa  foi.  Son  zèle  pour  la  religion  s'était  manifesté  par  sa  vénération  pour  les 
reliques  des  saints,  pai-  les  dons  qu'il  faisait  aux  monastères,  et  par  la  fondation  d'un 
grand  nombre  d'églises  et  de  couvents.  En  1063,  le  roi  d'Aragon,  Sanche-Ramirez,  fit  aux 
mahométans  une  guerre  dans  laquelle  le  siège  qui  replaça  Barbastro  sous  la  domination 
chrétienne,  coûta  la  vie  an  comte  d'Urgel,  doji  Ermengaude.  La  principale  mosquée  de 
la  ville  fut  puritiée  et  convertie  en  église.  Le  roi  d'Aragon  garantit  ses  frontières  contre 
les  tentatives  des  infidèles  parla  construction  de  plusieurs  forteresses. 

Le  roi  de  Castille  don  Sanche  n'attendait  que  Ja  mort  de  sa  mère,  qui  eut  lieu  en  1068, 
pour  donner  un  libre  cours  à  son  désir  de  s'emparer  de  toute  la  succession  de  son  père, 
dont  il  supportait  impatiemment  le  partage  avec  ses  frères.  Les  princesses  ses  sœurs  firent 
de  vains  efforts  ]iour  l'empêcher  de  recourir  aux  armes.  Le  sang  coula  abondamment  dans 
la  lutte  où  il  s'engagea  contre  Alphonse,  roi  de  Léon,  auquel  se  réunit  Garcie,  roi  de  Galice 
et  de  Portugal,  qui  se  sentait  également  menacé  par  l'ambition  de  leur  frère  aîné. 

La  valeur  du  Cidaida  don  Sanche  à  triompher  de  cette  alliance.  Alphonse  fut  fait  prison- 
nier, et  n'obtint  la  vie  qu'à  la  condition  de  prendre  l'habit  religieux  dans  le  monastère  de 
Sahagun.  Don  Sanche  entra  ainsi  en  possession  du  royaume  de  Léon.  Un  légat  fut  cnvo^'é 
en  Espagne  par  le  pape  Alexandre  II,  en  1071,  dans  le  but  d'amener  la  Péninsule  à  l'unité 
de  liturgie  avec  l'Eglise  romaine.  Le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de  Barcelone  s'associèrent 
aux  efforts  du  saint-siége,  et  le  rite  gothique  ou  mozarabique  fut  abandonné  dans  leurs 
Etats.  Le  roi  de  Galice  et  do  Portugal,  don  Garcie,  qui  s'était  aliéné  l'esprit  de  ses  sujets, 
fut  facilement  dépossédé  de  son  trône  par  son  frère  don  Sanche  ;  il  trouva  un  refuge  à  la 
cour  du  roi  de  Séville.  Al|ihonse  s'échappa,  à  la  même  époque,  du  monastère  de  Sahagun, 
où  il  avait  été  forcé  d'entrer,  et  se  retira  également  auprès  d'un  souverain  musulman,  Al- 
méiion,  roi  de  Tolède.  Don  Sanche  manifesta  à  ses  sœurs  Urraque  et  Elvire,  sous  le  pré- 
texte qu'elles  avaient  favorisé  la  fuite  de  leur  frère  Alphonse,  son  intention  de  leur  enlever 
aussi  leurs  modestes  parts  de  l'héritage  paternel.  Les  infantes  ne  manquèrent  pas  de  dé- 
fenseurs prêts  à  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  le  soutien  de  leurs  droits-  Don  Sanche  marcha 
contre  Toro,  à  la  tête  d'une  forte  armée,  dans  laquelle  le  Cid  figurait  au  premier  rang,  et  la 
place  succomba  bientôt.  Mais  il  trouva  devant  Zamora,  où  était  renfermée  sa  sœur  Urraque, 
une  résistance  qui  ne  lui  laissa  d'espoir  de  réduire  la  ville  que  dans  la  famine.  Pendant  le 
siège,  le  roi  fut  tué  par  la  trahison  d'un  faux  transfuge,  en  1072.  L'infante  s'empressa 
d'annoncer  cette  nouvelle  h  Alphonse,  qui  prit  aussitôt  congé  du  roi  de  Tolède  et  arriva  à 
Zamora.  Il  y  fut  proclamé  roi  de  Galice  et  de  Portugal  en  même  temps  que  de  Léon;  mais 
les  seigneurs  de  Castille,  avant  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain,  exigèrent,  par  l'or- 
gane du  Cid,  qu'il  jurât  par  trois  fois  qu'il  n'avait  eu  aucune  part  dans  l'assassinat  de  son 
frère.  Don  Garcie  fit  une  tentative  pour  recouvrer  le  royaume  de  Galice  et  de  Portugal; 
mais  Alphonse  s'empara  de  sa  personne,  dans  une  entrevue  où  il  l'avait  attiré,  et  le  fit  en- 
fermer dans  un  château  voisin  de  Léon,  où  il  mourut  sans  postérité,  comme  son  frère 
don  Sanche. 

Alphonse  VI  se  trouvait  ainsi,  en  1074.,  paisible  possesseur  des  trois  premières  couron- 
nes de  l'Espagne.  Il  épousa  alors  la  fille  de  Guillaume,  duc  de  Guyenne  et  comte  de  Poi- 
tiers. Mais  ce  mariage  fut  annulé  plus  tard,  pour  cause  de  parenté.  Alphonse  eut  occasion 
de  témoigner,  la  môme  année,  sa  reconnaissance  au  roi  do  Tolède,  en  marchant  à  son  se- 
cours contre  le  roi  de  Séville,  qui  l'avait  attaqué.  L'année  1075  fut  vraisemblablement  celle 
de  la  mort  de  sainte  Casilda,  fille  d'Alménon,  roi  de  Tolède.  La  compassion  envers  les 
esclaves  chrétiens,  dont  cette  princesse  donna  des  preuves  dans  sa  jeunesse,  fut  le  point 
flo  départ  de  la  route  qui  la  conduisit  glorieusement  de  l'islamisme  à  la  foi  en  Jésus-Christ. 

Un  jour  où  elle  portait  à  manger  à  ces  malheureux,  dans  un  vase  couvert,  elle  fut  sur- 
prise par  son  père,  qui  lui  demanda  ce  que  contenait  ce  vase.  Casilda  répondit  que  c'é- 
taient des  roses,  et  elle  ne  fut  jias  peu  émerveillée  elle-même  de  trouver  en  ell'et  des  roses 
ë  la  place  delà  nourriture  qu'elle   croyait     que  son    i>ôre  allait   voir,   lorsqu'il   exi- 
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gea  que  le  vase  lui  fût'montré.  Ce  miracle  la  détermina  à  embrasser  le  christianisme. 
Elle  obtint  d'Alménon  la  permission  de  se  rendre  en  Castille,  sous  le  prétexte  de  se 
procurer,  par  l'efficacité  des  eaux  d'un  lac  voisin  de  Burgos,  la  guérison  d'un  flux 
de  sang  dont  elle  était  atteinte.  Elle  n'eut  pas  plutôt  mis  le  pied  dans  les  Etats 
de  don  Alphonse,  qu'elle  congédia  les  gens  de  sa  suite,  en  leur  déclarant  qu'elle  allait  re- 
cevoir le  baptême.  Gasilda  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  ermitage,  et  mérita,  par  une 
vie  angélique,  la  couronne  que  l'Eglise  décerne  à  la  sainteté.  L'abbaye  de  Cluny  exerçait, 
à  cette  époque,  une  grande  influence  réformatrice  sur  les  monastères  espagnols,  en  y  en- 
voyant des  religieux  élevés  sous  sa  discipline.  Sanche  IV,  roi  de  Navarre,  ayant  été  tué  à  la 
chasse  par  son  propre  frère  Ramire,  en  1076,  ses  Etats,  comme  il  ne  laissait  que  des  enfants 
en  bas  âge,  furent  partagés  entre  ses  deux  cousins,  Alphonse,  roi  de  Castille,  et  Sanche- 
Ramirez,  roi  d'Aragon.  Ce  dernier  eut  Pampelune,  avec  la  portion  la  plus  considérable  de 
la  Navarre.  Le  roi  de  Castille  s'était  adressé  plusieurs  fois  au  souverain  pontife,  saint  Gré- 
goire VU,  pour  préparer  les  voies  à  la  substitution  du  rite  romain  au  rite  gothique,  dans 
ses  domaines.  Un  concile,  qui  fut  tenu  à  Burgos  en  1080,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Richard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  légat  du  saint-siége,  décida,  suivant  les  in- 
tentions du  roi,  que  l'oftice  romain  remplacerait  le  gothique.  Les  sujets  d'Alphonse  mon- 
trèrent un  grand  mécontentement  de  ce  changement,  qui  contrariait  leurs  habitudes,  et  on 
convint  que  la  question  serait  résolue  par  un  duel  entre  deux  chevaliers,  dont  l'un  com- 
battrait pour  le  rite  de  Rome,  et  l'autre  pour  celui  des  Goths.  L'avantage  demeura  à  ce 
dernier  champion;  mais  le  roi  persista  dans  sa  résolution  et  maintint  la  décision  du  con- 
cile. Le  roi  d'Aragon  Gt,  cette  même  année  1080,  une  guerre  heureuse  aux  musulmans  de 
Saragosse  et  de  Huesca.  Il  continua,  les  années  suivantes,  à  étendre  ses  frontières  aux  dé" 
pens  des  infidèles,  auxquels  il  fit  éprouver  une  grande  défaite  à  Morella,  en  1084. 

Alphonse  VI  était  demeuré  fidèlement  reconnaissant  de  l'hospitahté  qu'il  avait  reçue  à 
Tolède,  enveri  Alœénon  et  envers  Hescham,  fiJs  et  successeur  de  ce  roi.  Mais  Hiaya,  qui 
remplaça  sur  le  trône  le  second  de  ces  princes,  dont  il  était  le  frère,  se  rendit  odieux  à 
tous  ses  sujets  par  ses  vices  et  par  sa  tyrannie.  Les  chrétiens  du  royaume  de  Tolède  appelè- 
rent à  leur  secours  le  roi  de  Castille,  qui  ne  put  pas  rester  sourd  à  une  semblable  demande 
de  protection.  Pendant  les  années  1081, 1082,  1083  et  1084,  il  enleva  plusieurs  villes  à  Hiaya, 
qui  était  en  même  temps  attaqué  par  le  roi  de  Séville.  Le  roi  de  Saragosse,  qui  voyait  avec  in- 
quiétude Alphonse  guerroyer  près  de  ses  frontières,  chargea  le  gouverneur  du  château  de 
Rueda  de  jouer  le  rôle  de  mécontent,  et  d'attirer  le  prince  chrétien  dans  celteforteresse,  sous 
prétexte  de  la  lui  livrer.  Les  grands  qui  entouraient  le  roi  de  Castille,  l'engagèrent  à  se  défier 
de  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  lui  livrer  le  château,  s'il  voulait  envenir  prendre  posses- 
sion lui-môme.  Les  infants  de  Navarre,  don  Ramirez  et  don  Sanche,  qui  avaient  été  chargés  de 
cette  mission  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  furent  massacrés  par  le  perfide  gouverneur  dans 
le  guet-apens  dressé  contre  le  roi.  Le  cliâleau.était  si  fort,  qu'il  fut  impossible  de  tirer  ven- 
geance de  celte  lâche  atrocité.  Dès  le  commencement  de  l'année  1085  ,  Alphonse  rassembla 
une  nombreuse  armée  ,  avec  laquelle  il  alla  mettre  le  siège  devant  Tolède  ,  dont  le  roi  n'a- 
vait pas  un  ami  parmi  les  souverains  arabes  ,  ses  voisins.  La  première  brise  de  l'esprit  des 
Croisades  commençait  h  souffler  sur  l'Europe,  et  le  généreux  désir  de  faire  reculer  le  Crois- 
sant devant  la  Croix  avait  réuni  sous  la  bannière  castillane  des  chevaliers  venus  de  France, 
d'Il.ilic  et  d'Allemagne.  La  ville  ne  tarda  pas  à  être  forcée  de  capituler,  et  elle  se  rendit  le 
2j  mai  1085.  Hiaya  fut  laissé  libre  de  se  retirer  où  il  lui  plairait ,  et  Alphonse  accorda  aux 
musulmans  qui  voudraient  rester  à  Tolède  les  mêmes  conditions  que  les  Goths  avaient  au- 
trefois obtenues  de  Mousa.  Les  chrétiens  qui  vivaient  sous  la  domination  mahométane  de- 
puis le  VIII'  siècle  furent  dans  une  joie  inexprimable.  Les  rois  de  Séville  et  de  Badajoz 
furent  frappés  de  terreur,  et  ils  réclamèrent  le  secours  de  leurs  coreligionnaires  d'Afrique, 
au  nom  do  l'islamisme  menacé  dans  son  existence  en  Espagne.  Yousouf,  successeur  d'Ab- 
d.illuh  ,  qui  venait  d'établir  dans  le  royaume  de  Fez  et  de  Maroc  la  puissance  des  Almora- 
viilcs,  ou  Morabites  ,   iribu  nomade  j>rimilivoment  originaire  de  IVémen,  et  récemment 
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sortie  des  rétjions  de  l'Atlas  ,  passa  dans  la  Péninsule  à  la  tôte  d'iiinoiiibraLles  bandes.  Les 
historiens  espagnols  donnent  aux  souverains  des  Almoravides  le  titre  de  Miramamolin,  ou 
Miramolin,  qui  est  la  corruption  de  trois  mots  arabes  qui  signifient  chef  des  musulmans. 
Alphonse  entra  en  campagne  contre  les  infldèle»  au  printemps  de  l'année  1086,  et  s'emparn 
de  Coria.  Mais  son  armée  essuya  un  grave  échec  à  Zélaka  près  de  Badajoz ,  et  les  Al- 
moravides  se  signalèrent  dans  cette  sanglante  journée,  où,  selon  quelques  historiens  ,  le 
roi  de  CastiUe  fut  lui-même  blessé.  Les  musulmans,  qui  avaient  perdu  depuis  longtemps 
l'habitude  de  la  victoire,  célébrèrent  avec  enthousiasme  celle  qu'ils  venaient  de  remporter 
sur  les  forces  chrétiennes.  A  son  retour  à  Tolède,  Alphonse  réunit  en  concile  les  évêques 
et  les  grands  de  ses  royaumes,  et  un  prélat  fut  placé  sur  le  siège  métropolitain  reconquis. 
Le  roi  fit  aussitôt  les  préparatifs  d'une  guerre  dans  laquelle  il  se  promettait  d'effacer  la 
honte  de  sa  défaite  à  Zélaka.  Il  écrivit  au  roi  de  France  Philippe  1",  pour  lui  demander 
des  secours,  et  plusieurs  seigneurs  français,  parmi  lesquels  figurait  le  comte  Raymond  de 
Bourgogne,  parent  de  Constance,  seconde  fem'me  d'Alphonse,  vinrent  grossir  les  rangs 
des  troupes  espagnoles.  Mais  un  traité  fut  conclu  entre  le  roi  de  Castille  et  les  souverains 
musulmans  de  Séville  et  de  Badajoz.  A  la  faveur  de  la  paix  ,  Alphonse  s'occupa  de  repeu- 
pler les  pays  nouvellement  soustraits  au  joug  infidèle.  En  108S,  le  comte  do  Barcelone  en- 
pjva  aux  Arabes  Tarragone  avec  toute  la  province  qui  en  dépend.  Il  obtint  ensuite  du  pape 
le  rétablissement  du  siégemétropolitaindecetteville.  Urbain II envoya  en  Espagne,  à  titre  de 
Mgat,  le  cardinal  Rainicr,  qui  occupa  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Pascal  II.  Un  concile, 
qui  fut  tenu  k  Léon  en  1091,  sous  la  présidence  du  représentant  du  saint-siége  ,  déciila  qu'on 
suivrait  dans  les  offices  divins  les  règlesenseignéespar  l'Eglise  romaine.  Le  concile  prescrivit 
aussi  d'employer  dans  les  actes  ecclésiastiques  l'écriture  latine,  qui  était  alors  en  usage  en 
Fiance  et  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ,  au  lieu  de  la  gothique  ,  pour  faciliter  les 
communications  entre  les  dilTérents  Etals  de  la  chrétienté.  Alphonse  VI  rentra  en  campagne 
contre  les  musulmans  en  1093,  et  il  leur  prit  Santarem  et  Lisbonne.  Il  donna  les  pays  qu'il 
avait  arrachés  aux  infidèles  en  Portugal  au  comte  Henri  de  Bourgogne,  qui  était  venu  ser- 
vir sous  sa  bannière  avec  le  comte  Raymond  ,  et  qui  avait  épousé  Thérèse,  sa  fille  natu- 
relle. Le  roi  d'Aragon,  Sanche  Ramirez,  fut  tué  en  109i,  en  assiégeant  Huesca.  Il  chargea  , 
en  mourant  ,  son  fils  Pierre  I",  qui  fut  son  successeur  sur  le  trône  d'Aragon  ,  de  continuer 
le  siège  de  la  place.  Les  musulmans  de  Saragosse  et  de  toutes  les  contrées  voisines  accou- 
rurent au  secours  de  Huesca.  Alphonse  de  Castille  contribua  aussi  à  la  défense  de  cette 
ville  qui  s'était  placée  dans  son  vasselage.  Pierre  I"  n'en  remporta  pas  moins,  dans  les 
chami'.s  d'Alcaraz,  en  1096,  une  des  plus  glorieuses  batailles  où  les  chrétiens  aient  vaincu 
\es  ennemis  de  leur  foi  en  Espagne.  La  reddition  de  Huesca  fut  la  suite  de  ce  succès.  Le 
roi  de  Castille  fournit  au  Cid,  en  109i,  les  troupes  avec  lesquelles  ce  vaillant  guerriei-  fit 
la  conquête  de  Valence.  L'archevêque  de  Tolède  assista  ,  avec  plusieurs  autres  prélats  es- 
pagnols, au  concile  de  Clermont,  où  le  pape  Urbain  II  appela  la  chrétienté  à  marcher  à  la 
délivranca  des  Saints  Lieux  et  leva  l'étendard  des  Croisades  en  1095.  Le  métropolitain  du 
Tolède  voulait  accompagner  les  croisés  à  Jérusalem;  mais  le  pape  ne  lui  permit  pas  d'à. 
bandonner  son  Eglise,  dont  la  récente  réorganisation. réclamait  sa  sollicitude  pastorale. 

Alphonse  VI  épousa  ,  en  quatrièmes  noces  ,  en  1096  ,  Zaide  ,  fille  du  roi  musulman  do 
Séville.  La  princesse  arabe  ,  qui  était  dt^à  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  chrétienne  de  cœur,  reçut  lo 
baptême  avant  do  donner  sa  main  au  roi  de  Castille,  et  prit  le  nom  de  Marie-Isabelle.  Cetto 
union  amena  entre  le  roi  de  Séville  et  Alphonse  une  alliance  qui  avait  pour  but  la  des- 
truction de  toutes  les  petites  puissances  mahomotanes  en  Espagne.  Les  deux  princes  vou- 
laient associer  Yousouf,  roi  des  Almoravides  du  Maroc,  à  l'exécution  de  leur  projet,  et 
ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'engager  à  passer  dans  la  Péninsule.  Cet  ambi- 
tieux accueillit  avec  empressement  la  proposition  qui  lui  était  faite,  et  ses  redoutables  ban- 
des traversèrent  aussitôt  le  détroit.  Les  infidèles,  que  menaçaient  les  desseins  évidents 
du  roi  de  Séville,  l'accusèrent  auprès  d'Yousouf  de  trahir  la  cause  musulmane  au  profit  des 
intérêts  chrétiens,  et  réclamèrent  du  roi  des  Almoravides  un  appui  qui  souriait  trop  à  ses 
vues  pour  qu'il  le  leur  refusAt.  Une  lutte  sanglante  s'engagea  entre  le  roi  de  Séville  et  les 
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Almoravides,  auxquels  leur  supériorité  numérique  assurait  l'avantage.  Le  roi  de  Séville 
vaincu  alla  terminer  ses  jours  dans  la  captivité  en  Mauritanie,  et  ses  Etats  passèrent,  en 
1097 ,  sous  la  domination  d'Yousouf,  qui  rangea  bientôt  sous  sa  loi  tout  le  reste  de 
l'Andalousie.  Les  Almoravides  battirent ,  dans  cette  même  année  ,  une  armée  qu'Al- 
phonse avait  fait  marcher  contre' eux.  Le  roi  de  Castille  rassembla  des  forces  considé- 
rables, et  s'avança  en  personne  à  la  rencontre  d'Yousouf.  Mais  l'habile  Almoravide 
évita  dé  livrer  au  sort  d'une  bataille  les  conquêtes  dans  lesquelles  il  se  proposait  de  s'affer- 
mir, et  il  se  retira  à  Séville.  Alphonse  fut  réduit  à  battre  la  campagne  et  à  se  contenter  du 
riche  butin  qu'il  rapporta  dans  ses  Etais.  Yousouf ,  qui  se  déQait  des  chrétiens  Mozarabes  , 
c'est-à-dire  vivant  parmi  les  Arabes ,  transporta  en  Afrique  ceux  qui  ne  se  retirèrent  pas 
sur  les  terres  du  roi  de  Castille,  et  le  culte  de  la  religion  chrétienne  disparut  de  l'Anda- 
lousie. 

Les  nouveaux  envahisseurs  de  la  Péninsule  vinrent  mettre  le  siège  devant  Tolède;  mais 
ils  échouèrent  dans  leurs  efforts  pour  s'en  emparer.  L'année   1099  ,   qui  est  celle  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  est  aussi  marquée  par  la  mort  du  Cid.  Ce  héros,  dont 
la  poésie  a  élevé  les  prouesses  à  la  hauteur  du  beau  idéal  chevaleresque,  régnait  à  "Va- 
lence dans  le  vasselage  d'Alphonse,  dont  il  n'était  point  aimé,  malgré  les~services  qu'avait 
rendus  son  épée,  à  cause  du  serment  qu'il  avait  exigé  de  ce  prince  à  son  avènement   au 
trône.  Chimène,  sa  veuve,  défendit  Valence  avec  un  courage  viril  contre  les  Almoravides, 
qui  avaient  taillé  en  pièces  une  armée  envoyée  par  le  roi  de  Castille  pour  leur  barrer  le 
chemin.  Mais  la  conservation  de  cette  ville  présentaitde  grandes  difficultés,  et  Chimène  se 
détermina  à  l'évacuer,  en  1102,  avec  tous  les  chrétiens  qui  l'habitaient.  La  fidèle  épouse 
du  Cid  emporta  avec  elle  le  corps  de  son  mari,  et  lui  donna  la  sépulture  dans  le  monastère 
de  Saint-Pierre  de  Cardcna.  Par  l'abandon  qui  leur  fut  fait  de  Valence,  les  Almoravides  se 
trouvèrent   maîtres  de  toute  l'Espagne  musulmane,  à  l'exception   de  Saragosse.  Alors  le 
nombre  des  Maures  originaires  des  contrées  d'où  venaient  les  Almoravides,  excéda  de 
beaucoup  celui  des  Arabes  en  Espagne  ,  et  l'on  commença  à  confondre  ces  deux  peuples 
sous  la  dénomination  du  plus  considérable.  A  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  Jérusalem,  de 
nombreux  pèlerins  espagnols  voulaient  aller  visiter  les  Lieux  Saints  et  combattre  en  Pa- 
lestine sous  la  bannière  de  la  croisade;  mais  leur  absence  aurait  été  funeste  à  l'Espagne  au 
moment  de  l'invasion  des  Almoravides,  et,  à  la  demande  d'Alphonse,  le  pape  leur  ordonna 
de  demeurer  dans  leur  patrie,  par  une  bulle,  qui  assimila  la  guerre  poursuivie  contre  les 
infidèles  en  Espagne  à  celle  que  leur  faisaient  les  croisés  en  Orient.  Le  roi  s'attacha  à  ré- 
tablir dans  leur  ancienne  splendeur  tous  les  sièges  épiscopaux  de  ses  vastes  Etats.  Il  s'em- 
para de  Médina-Céli,  eu  1104,  et  fit  relever  de  ses  ruines  l'antique  Numance  ,  qui  reçut  le 
nom  de  Garray.  Ses  troupes  furent  battues  en  1105,  en  voulant  repousser  une  incursion 
des  Almoravides  sur  le  territoire  castillan.  Henri  de  Bourgogne,  créé,  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment,  comte  de  Portugal  par  Alphonse,  obligea  Ali,  fils  d'Yousouf,  à  lever  le  siège 
qu'il  avait  mis  devant  Coimbre.  Yousouf,   qui  était  retourné  dans  ses  Etats  d'Afrique,  re- 
passa en  Espagne,  en  1108,  avec  l'intention  de   partager  l'innombrable  armée  qu'il   avait 
réunie  en  trois  corps,  dont  deux  attaqueraient  le  royaume  de  Castille,  tandis  que  le  troi- 
sième marcherait  contre  les  musulmans  qui  ne  reconnaissaient  pas  son  autorité.  A  la  tôle 
des  troupes  qu'.\lphonse  opposa  aux  Almoravides  s'avançait  son  fils  unique,  don  Sanche, 
enfant  de  dix  à  onze  ans,  qu'accompagnaient  son  gouverneur,  don  Garcio  de  Cabra  et  six 
autres  comtes.  La  valeur  espagnole  ne  j)ut  triompher  du  nombre  des  infidèles,  à  la  jour- 
née d'Uclès,  dans  lac|uelle  les  soldats  de  la  croix  rencontrèrent  ceux  du  croissant,  et  parmi 
les  morts  que  cette  défaite  cortia  aux  chrétiens  étaient  l'infant  et  les  sept  comtes.  La  perte 
des  Almoravides  fut  sms  doute  très-considérable  également,  puisque    leur  souverain  ne 
donna  pas  suite  à  son  plan  d'invasion.  L'évoque  de  Saint-Jacques  de  Comiiostelle   et  l'in- 
fante Lrraque  forcèrent  h  la  retraite  le  seul  délachcraent  de  troupes  qu'Yousnuf  avait  laissé 
sur  les  rives   du  Tage.  Mais  les  Almoravides  se  |)récipilèrent  sur  la  Catalogne,  oii  ils 
exercèrent  de  grands  ravages.  Alphonse  assemblait  une  armée  pour  venger  la  mort  de  son 
fils,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  après  un  règne  de  (piarante-quaire 


ixxviî  IMUUbUCTION.  ixxvni 

ans,  au  mois  de  juin  1109.  Par  ses  vei  tus,  par  ses  exploits  et  par  son  inébranlable  courage, 
il  a  inscrit  son  nom  au  rang  des  plus  illustres  souverains  de  rEs[iagne.  Des  six  femmes 
qu'il  avait  épousées,  il  ne  laissa,  après  le  fils  qu'il  perdit  à  la  bataille  d'Uclès,  qu'une  lille, 
l'infante  Urraque.  Cette  princesse,  qui  avait  d'abord  été  unie  au  comte  Raymond  de  Bour- 
gogne, dont  elle  avait  eu  un  (ils,  était  devenue  ensuite  la  femme  de  son  cousin  le  roi  d'A- 
ragon et  de  Navarre,  Alphonse  dit  le  Batailleur,  à  cause  du  grand  nombre  de  combats  qu'il 
livra  aux  musulmans.  Alphonse  VI  avait  eu  aussi  deux  filles  naturelles  qu'il  avait  mariées, 
l'une,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  Henri  de  Bourgogne,  comte  de  Portugal,  et  l'autre  à 
Raymond  ,  comte  de  Toulouse,  un  des  chefs  de  la  première  croisade. 

L'infante  Urraque  succéda  à  son  père  avec  son  mari,  le  roi  d'Aragon.  Mais  ce  prince 
supportait  très-impatiemment  le  caractère  impérieux  de  sa  femme,  et  il  finit  par  l'enfermer 
dans  une  forteresse.  A  entendre  plusieurs  historiens,  la  conduite  d'Urraque  n'avait  pas  non 
plus  été  irréprochable.  Ferreras  tâche  de  la  disculper,  toutefois,  des  accusations  dont  ses 
mœurs  sont  l'objet.  Ali  avait  succédé  à  son  père  Yousouf  comme  souverain  des-Almora- 
vides  de  Mauritanie  et  d'Andalousie.  Quoiqu'il  eût  un  frère  aîné,  il  lui  avait  été  préféré  à 
cause  de  sa  valeur,  dit  un  poëte  arabe  de  ce  temps,  au  rapport  de  Condé  [Historia  de  la 
dominacion  de  los  Arabes  en  Espana]  : 

Aunque  en  los  aSos  es  Aly  postrero  , 
Su  valor  lo  coloca  por  priraero. 

Ali  crut  que  l'état  de  trouble,  produit  dans  les  royaumes  espagnols  par  la  désunion  qui  avait 
éclaté  entre  l'héritière  de  la  Castille  et  sou  mari,  le  roi  d'Aragon,  était  une  circonstance  fa- 
vorable au  dessein  qu'il  avait  de  s'emparer  de  Tolède.  Il  alla  donc  assiéger  cette  ville,  en 
1110.  Mais  la  vigoureuse  résistance  des  habitants  le  força  à  renoncer  à  son  entreprise. 
Ayant  échoué  aussi  dans  une  attaque  contre  Madrid,  il  déchargea  sa  colère  sur  les  campa- 
gnes, oiî  il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Il  retourna  en  Andalousie  chargé  de  butin,  et  les  nom- 
breux chrétiens  qu'il  avait  faits  prisonniers  et  réduits  en  esclavage  furent  embarqués  pour 
l'Afrique.  Un  corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  en  Portugal  y  répandit  également  la  désola- 
lion,  sans  que  le  comte  Alphonse  pût  l'en  empêcher.  La  reine  Urraque,  après  s'être  échap- 
pée (Je  la  forteresse  où  son  mari  l'avait  emprisonnée,  retouina  vivre  avec  lui,  sur  les  con- 
seils des  seigneurs  de  Castille.  Mais  une  nouvelle  rupture  fut  bientôt  la  suite  de  ce  rappro- 
chement, et  Alphonse  se  sépara  publiquement  de  sa  femme  à  Soria,  en  1111.  Il  prétendit 
cependant  rester  maître  des  Etais  dont  elle  était  l'héritière,  et  il  y  parvint,  en  grande  partie, 
parce  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  confier  le  commandement  des  provinces  et  des  villes 
à  des  gouverneurs  qui  lui  étaient  dévoués.  La  plupart  des  seigneurs  castillans,  d'un  autre 
côté,  se  prononcèrent  pour  la  reine.  Mais  ils  furent  vaincus  dans  une  bataille  que  leur  livra 
le  roi  d'Aragon,  dont  les  soldats  traitèrent  les  Etats  de  Castille  et  de  Léon  en  pays  conquis. 
Les  monastères,  môme  celui  de  Sahagun,  furent  scandaleusement  pillés. 

Les  grands  de  la  Galice  firent  alors  couronner  roi  le  jeune  Alphonse  Raymond,  fils  de 
doiia  Urraque  et  de  son  premier  mari,  le  comte  de  Bourgogne,  et  prirent  les  armes  pour 
conduire  l'infant  à  sa  mère.  Le  roi  d'Aragon  s'avança  à  leur  rencontre,  et  les  défit  com- 
plètement, en  1112.  Les  Galiciens  appelèrent  à  leur  secours  Henri  de  Bourgogne,  comte 
de  Portugal,  qui  s'em[)ressa  de  réunir  ses  troupes  à  celles  de  la  reine  et  de  l'infant.  Al- 
phonse, qui  assiégeait  Astorga,  fut  obligé  de  battre  en  retraite-  Les  musulmans  profitèrent 
de  ces  circonstances  pour  faire  irruption  sur  le  teritoire  chrétien  ;  mais  la  reine  Urraque 
fit  marcher  contre  eux  des  troupes  qui  les  repoussèrent.  Cette  princesse  réunit  en  certes 
h  Burgos,  en  1113,  les  évoques  et  les  grands  de  ses  royaumes,  pour  aviser  aux  moyens 
de  mettre  fin  à  la  guerre  si  dommageable  qui  se  prolongeait  entre  elle  et  son  mari.  Cette 
assemblée  ne  trouva  aucun  remède  au  mal  qui  lui  était  signalé,  et  l'archevêque  de  To- 
lède convoqua  un  concile  à  Palencia,  pour  statuer  sur  le  mariage  d'Urraque  et  d'Alphonse, 
qui  était  devenu  la  source  de  troubles  interminables.  Un  légat  envoyé  en  Espagne  par  le 
pape  Pascal  avait  déjà  décidé  que  c'était  à  un  concile  qu'il  fallait  recourir.  Les  prélats 
assemblés  à  Palencia,  en  lUV,  déclarèrent  nul,  pour  cas  de  parenté,  le  mariage  de  la  reina 
de  Castille  avec  le  roi  d'Aragon.  Ce  prince  n'en  continua  pas  merpsjk  ^jjsjj^çr  dsis  embar- 
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ras  à  Urraqiie,  et  à  exciter  des  soLilèvements  dans  ses  domaines,  où  i]  conserva  des  pla- 
ces fortes  et  des  intelHiçenccs  pendant  longtemps.  Le  règne  tout  entier  de  la  fille  d'Al- 
phonse VI  ne  fut  qu'agitation.  A  la  désunion  avec  son  mari  succéda  le  désaccord  avec  son 
fils.  Le  saint-siége  intervint  inutilement  par  des  légats,  et  plusieurs  conciles  furent  tenus  en 
vain  pour  faire  cesser  ces  discordes.  Deux  conciles  lurent  encore  tenus  cette  même  année 
1114,  l'un  à  Léon,  et  l'autre  à  Saint-Jacques  de  Compostelle.  On  y  fit  des  règlements 
pour  la  réforme  de  la  discipline  ecclésiastique.  Pendant  ce  temps  ,  les  habitants  de  To- 
lède repoussèrent  de  nouveau  les  infidèles  qui  étaient  venus  assiéger  leur  ville.  L'île  de 
Majorque  était  alors  un  repaire  de  corsaires  musulmans  qui  infestaient  les  côtes  d'Espagne, 
de  France  et  d'Italie,  et  qui  ne  laissaient  aucune  sécurité  à  la  navigation  de  la  Méditer- 
ranée. Le  comte  de  Barcelone,  le  vicomte  de  Narbonne  et  le  comte  de  Montpellier  unirent 
leurs  forces  pour  réprimer  cette  piraterie.  Par  l'entremise  du  pape,  ces  seigneurs  obtinrent 
de  la  république  de  Pise  une  flotte  qui  transporta  leurs  troupes  dans  l'ile,  oii  tous  les 
mahométans  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  L'évêque  de  Saint-7acques  de  Compostelle  fit 
construire  deux  galères  à  ses  frais  pour  protéger  les  côtes  de  Galice. 

Le  roi  Alphonse  d'Aragon  tourna  son  ambition  vers  la  conquête  de  l'importante  ville  de 
Saragosse.  A  la  nouvelle  de  ce  projet,  des  seigneurs  français  accoururent  pour  prendre 
part  à  une  guerre  que  la  foi  enthousiaste  de  cette  première  époque  des  croisades  consi- 
dérait comme  sacrée.  Le  résultat  de  cette  expédition ,  qui  eut  lieu  en  llli,  se  borna  tou- 
tefois à  la  prise  de  Tudela.  Les  Almoravides  crurent  qu'une  expédition  contre  Tolède 
avait  pour  eux  des  chances  de  succès  pendant  que  les  Etats  de  Caslille,  de  Léon  et  de  Ga- 
lice étaient  divisés  entre  le  parti  de  la  reine  Urraque  et  celui  de  sonTils  Alphonse.  Mais 
la  bravoure  chrétienne  repoussa  cette  tentative.  L'archevêque  Bernard  de  Tolède  enleva 
aux  infidèles  Ascala  de  Hénarès.  En  1118  Alphonse  le  batailleur,  roi  d'Aragon,  s'em- 
paia  de  Saragosse  et  mit  fin  au  royaume  mahométan  dont  cette  ville  était  la  capitale.  La 
principale  mosquée  fut  consacrée  au  vrai  culte,  l'église  de  Notre-Dame  del  Pilar  fut  réparée, 
et  le  siège  épiscopal  rétabli.  Alphonse  poussa  ses  victoires  jusqu'au  Gallégo.  Pendant  ce 
temps  l'esprit  de  rébellion  agitait  l'Andalousie  :  les  Arabes,  dont  un  long  contact  avec  les 
chrétiens  avait  adouci  les  mœurs,  supportaient  avec  peine  le  joug  sauvage  des  féroces 
Almoravides.  Ali  ne  put  pas  venir  du  Maroc  arrêter  la  révolte  des  anciens  conquérants 
contie  les  nouveaux.  Une  puissance  rivale  de  la  sienne  s'élevait  en  Afrique.  C'était  celle 
des  Almohades,  c'est-à-dire  unitaires^  Ce  peuple  était  un  assemblage  de  diverses  tribus 
maures  qu'avait  fanatisées  un  marabout  surmommé  El-Méhédi,  qui  s'était  fait  réforma- 
teur des  sectateurs  du  Coran  parmi  lesquels  il  prêchait  sa  doctrine.  Ali  arma  les  chrétiens 
mozarabes  qu'il  avait  transportés  en  Afrique,  et,  avec  l'aide  de  leurs  bras,  il  battit  les 
bandes  d'El-Méhédi.  Mais  une  insurrection  générale  éclata  en  Andalousie  contre  les  Almo- 
ravides, qui  furent  expulsés  de  la  plupart  des  villes  qu'ils  occupaient,  et  massacrés  en 
beaucoup  d'endroits.  Le  roi  d'Aragon  fit  un  nouvel  appel  à  la  vaillance  des  seigneurs  fran- 
çais, et  rentra,  en  1120,  en  campagne  contre  les  musulmans.  Il  leur  enleva  Calalayud  et 
les  contrées  qu'arrose  le  Xalon.  L'année  suivante  il  les  défit  près  de  Daroca,  se  rendit 
maître  de  cette  place,  et  prit  à  l'ennemi  deux  mille  chevaux.  Reconquérir  Tolède  était  le 
l)Ut  cjue  ne  cessaient  de  se  proposer  les  infidèles.  Le  fils  d'Ali,  qui  lui  avait  succédé  comme 
roi  des  Almoravides,  échoua  en  1121  dans  une  entreprise  contre  cette  ville.  Alphonse  d'A- 
ragon, toujours  aidé  par  les  Français,  s'avança,  en  1123,  par  le  royaume  de  Valence,  où  il 
tailla  en  pièces  les  mahométans  à  Alcaraz,  juscpie  dans  la  province  de  Murcie,  et,  en  112i, 
il  parcourut  les  provinces  de  Cordoue,  de  Jaën  et  de  Grenade.  11  fut  salué  comme  un  libé- 
rateur i)ar  dix  mille  familles  chrétiennes  mozarabes  des  Alpuvarras.  Quoique  privés  de 
pasteurs  depuis  qu'ils  gémissaient  sous  la  domination  arabe,  ces  malheureux  avaient 
conservé  les  traditions  de  leur  foi  à  travers  quatre  siècles.  Ils  demandèrent  auroi  et  en 
obtinrent  la  permission  de  le  suivre,  et  ils  repeuplèrent  les  campagnes  désertes  des  con- 
trées qu'il  avait  récemment  rangées  sous  son  sceptre. 

1.8  mui-l  de  la  reino  Urraque  fut,  en  1126,  pour  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon  et 
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de  Galice,  le  terme  de  tous  les  désordres  dont  ils  étaient  le  théâtre  depuis  qu'elle  les  gou- 
vernait. L'autorité  passa  des  mains  de  celle  princesse,  qui  a  laissé  dans  l'histoire  un  nom 
mal  noté,  dans  celles  de  son  fils  don  Alphonse  Raymond,  huitième  roi  de  Caslille  du  nom 
d'Alphonse.  Ce  prince  s'attacha  à  réparer  les  maux  causés  par  sa  mère,  et  à  reprendre  les 
places  que  possédait  encore  dans  ses  Etals  son  bea'u-père  le  roi  d'Aragon.  Dans  celte 
même  année  1126,  ce  dernier  roi  remporta  sur  les  infidèles,  en  parcourant  le  royaume 
de  Valence,  une  des  plus  célèbres  victoires  qui  honorpnt  les  armes  espagnoles.  Le  triom- 
phe du  courage  sur  la  supériorité  numérique  se  renouvela  encore  une  fois.  L'infaule  Thé- 
rèse, fille  naturelle  d'Alphonse  IV,  roi  de  Caslille,  gouvernait  le  Portugal  depuis  la 
mort  de  son  mari,  Henri  de  Bourgogne,  premier  comte  de  ce  pavs,  mnrt  en  1112. 
Mais  les  seigneurs  portugais ,  mécontents  de  l'administration  de  celle  princesse  ,  vou- 
jurent  mettre  son  fils  Alphonse  Henriquez 'ea  possession  au  pouvon-.  Il  s'ensuivit  une 
guerre  civile  d'où  le  jeune  prince  sortit  vainqueur  et  maître  de  l'Etat,  en  1128.  Le  roi 
Alphonse  de  Castille  provoqua  la  réunion  d'un  concile  à  Palencia,  en  1129,  pour  remédier 
aux  abus  qui  s'étaient  introduits  jusque  dans  les  affaires  ecclésiastiques  sous  le  mauvais 
gouvernement  de  la  reine  Urraque.  Les  efforts  faits  par  les  anciens  habitants  mahomélans 
de  r.\ndalousie,  pour  secouer  le  joug  des  Almoravides,  fondèrent  une  multitude  de  petits 
Etats  dont  ies  chefs  furent  perpétuellement  en  guerre  entre  eux.  Le  défaut  d'union  des 
princes  chrétiens  les  empêcha  de  profiler  de  ce  principe  d'affaiblissement  de  la  puissance 
musulmane  ix)ur  lui  porlerun  coup  décisif.  Le  comte  Rodrigue  Gonzalez  fil,  en  1131,  un 
immense  butin  dans  une  incursion  contre  les  infidèles  qu'il  poussa  jusqu'aux  portes  de 
Séville,  et  le  gouverneur  de  cette  ville  périt  dans  un  combat  où  ses  troupes  furent  défaites. 
Les  chrétieR«i  de  Salamanque,  ayant  voulu  exécuter  unesemhlable  entreprise,  furent  battus 
par  le  fils  du  roi  des  iJmoravides.  Ce  prince  marcha  alors  vers  Tolède;  mais  le  roi  de 
Caslille  le  força  à  la  retraite,  et  porta  une  guerre  d'extermination  sur  les  territoires  de 
Cordoue  et  de  Séville.  Alphonse  s'avança  jusqu'auprès  de  Cadix,  brûlant  les  moissons, 
arrachant  les  vignes,  coupant  les  oliviers,  enlevant  les  troupeaux,  saccageant  les  villages, 
renversant  les  mosquées,  et  emmenant  en  esclavage  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants. 
Il  réduisit  ainsi  les  Musulmans  à  se  reconnaître  ses  vassaux  et  h  lui  payer  un  tribut.  Le 
roi  d'Aragon,  Alphonse  le  batailleur,  faisait  de  son  côté  le  siège  de  Fraga,  lorsqu'une 
armée  infidèle,  venue  d'Afrique  et  d'Andalousie,  arriva  au  secours  de  celte  place.  Une 
bataille  s'engagea,  le  17  juillet  113V  ;  mais  elle  fut  fatale  aux  chrétiens.  La  plupart  des 
seigneurs  qui  les  commandaient  et  les  évèqucs  qui  accompagnaient  le  roi  furent  tués.  Le 
camp  d'Alphonse  devint  k  proie  des  vainqueurs,  et  il  ne  leur  échappa  lui-même  qu'escorté 
de  dix  cavaliers.  11  se  relira  au  monastère  de  Suint-Jean  de  la  PeSa,  où  il  mourut  de  cha- 
grin huit  jours  après  ce  désastre.  Alphonse  \c  batailleur  fut  un  des  plus  illustres  rois  dont 
se  glorifie  l'Espagne.  11  avail  autant  d'horreur  do  l'islamisme  que  de  zèle  pour  la  vraie  reli- 
gion, et  sa  prudence  égalait  sa  valeur.  Ce  fut  lui  qui  acheva  de  constituer  le  royaume 
d'Aragon,  et  qui  porta  le  premier,  depuis  la  conquête  de  la  Péninsule  par  les  Arabes,  le 
drapeau  de  la  croix  en  Andalousie. 

Alphonse  le  batailleur,  lorsqu'il  s'était  vu  sans  enfants,  avail  par  son  testament  léguéses 
royaumes  aux  ordres  militaires  du  Temple  et  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Mais  cette  disposition  ne  fut  ])oinl  respectée  par  les  grands  de  ses  Etals.  Ceux  d'Aragon 
élurent  pour  souverain  Sanche  Ramirez  ,  frère  d'Alphonse,  qu'ils  tirèrent  du  monastère 
oiiil  était  religieux  pour  le  placer  sur  le  trône,  et  ceux  de  Navarre  proclamèrent  roi  don 
Garcie  Ramirez,  petit-fils  de  Don  Garcie  de  Najéra,  frère  de  Sanche  IV.  Les  populations 
livrées  à  la  fureur  des  musulmans  par  suite  do  la  bataille  do  Fraga  virent  accourir  à  elles 
un  défenseur  :  c'était  le  généreux  Alphonse  VIII.  Les  ])rélats  et  les  grands  d'Aragon,  en 
reconnaissance  de  ce  service  rendu  5  leur  f)atrie,  ollVirent  au  roi  de  Caslille  la  ville 
de  Saragosse,  qu'il  laissa  munie  d'une  nombreuse  garnison.  En  retournant  dans  ses 
domaines,  ce  prince  reçut  l'hommage  du  nouveau  roi  de  Navarre,  qui  se  déclara  son  vassal, 
et  qui  assista  aux  corlès  soh'imoljcs  tenues  à  Léon  <-n  113.").  Ali'hnnse  \"n!  fut  couronné  e" 
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salué  empereur  dans  cette  asseiuî  L'infante  Sanche,  sa  sœur,  fit  bâtir  un  monastère 
pour  recevoir  les  religieux  de  l'o  de  Citeaux  que  saint  Bernard  envoya  en  Espagne,  sur 
sa  demande.  La  séparation  des  1  mes  de  Navarre  et  d'Aragon  occasionna  des  guerres 
regrettables,  dont  le  détail  est  é  r  au  sujet  que  nous  traitons  ici.  Ce  que  nous  devons 

faire  observer,  c'est  que  taudis  s  chrétiens  épuisaient  leurs  forces  à  s'entre-détruire, 

ils  retardaient  le  lever  du  jour  ^vait  éclairer  la  Péninsule  affranchie  de  la  présence  dn 

croissant.  Sanche  Ramirez,  qu  tût  tiré  du  doitre  pour   le   faire  roi  d'Aragon,  et  qui 

s'était  ensuite  marié,  avec  la  di  jnse  de  l'antipape  Anaclet,  se  repentit  de  sa  conduite, 
et  résolut  de  se  séparer  de  sa  feL  me,  en  abdiquant  la  couronne  pour  vivre  dans  la  retraite 
à  Huesca.  Il  réunit  en  cortès  les  prélats  et  les  grands  de  son  royaume  en  1137,  et  en 
remit  lo  gouvernement  au  comte  Raymond  de  Harcelone,  en  le  fiançant  avec  sa  fille  Pétro- 
nille,  née  du  mariage  qu'il  avait  contracté  sur  le  trône.  Le  roi  de  Castille  s'achemina,  en 
1138,  vers  l'Andalousie;  mais  un  corps  de  son  armée,  qui  s'en  était  imprudemnent  détaché, 
fut  détruit  par  les  infidèles.  Alphonse  échoua  aussi  dans  le  siège  de  Coria.  11  entreprit 
ensuite  celui  de  la  forte  place  d'Oréja.  Les  historiens  espagnols  racontent  que  les  musul- 
mans vinrent,  pendant  l'absence  du  roi,  investir  Tolède.  La  reine  Bérengère  leur  fit  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  générosité  à  attaquer  une  femme,  et  que,  s'ils  voulaient  se  mesurer 
avec  les  chrétiens,  ils  devaient  aller  à  Oréja,  où  le  roi  les  attendait.  Les  chefs  de  l'armée 
mahométane  firent  leurs  excuses  à  la  reine,  et  lui  demandèrent  la  permission  de  lui  porter 
leurs  hommages  dans  son  palais.  Bérengère  consentit  à  recevoir  leur  visite,  qui  fut  très- 
courtoise.  Le  siège  fut  ensuite  levé,  et  l'expédition  retourna  en  Andalousie.  La  teinte 
chevaleresque  de  ce  récit  ressemble  bien  à  l'effet  du  mélange  des  couleurs  de  la  poésie 
avec  celles  de  l'histoire.  Alphonse,  pendant  ce  temps,  s'était  emparé  d'Oréja,  et  un  Te 
Deum  fut  chanté  en  grande  solennité,  à  son  retour  à  Tolède.  Le  prince  Alphonse  Henri- 
quez  de  Portugal  gagna,  en  1139,  la  célèbre  bataille  d'Ourique,  dans  laquelle  il  fit  un  grand 
carnage  des  infidèles.  Ses  soldats  le  proclamèrent  roi  à  l'issue  de  cette  journée.  Telle  est 
l'origine  de  la  monarchie  portugaise.  L'infatigable  roi  de  Castille  enleva  Coria  aux  musul- 
mans, et  releva  le  siège  épiscopal  de  celte  ville.  Les  gouverneurs  de  Tolède  ne  cessaient 
pas  d'inquiéter  et  de  ravager  les  territoires  de  Séville  et  de  Cordoue.  L'oflicier  revêtu  de 
cette  charge  revint  d'un  combat  livré  aux  ennemis  de  la  foi,  en  lli3,  avec  les  tètes  des 
commandants  arabes  de  ces  deux  villes  attachées  aux  hampes  de  ses  étendards.  Mais  ce 
même  officier  ayant  été  tué  bientôt  après,  dans  une  rencontre  avec  les  mahométans,  sa 
tête,  sa  main  et  si  jambe  droites  furent  envoyées  aux  veuves  des  gouverneurs  de  Sé- 
ville et  de  Cordoue.  Le  roi  de  Castille  tira  vengeance  de  ces  représailles  en  mettant  à  feu 
et  à  sang  toute  l'Andalousie.  Les  anciens  habitants  arabes  de  ces  contrées,  en  se  voj'ant 
ainsi  traités,  cherchaient  un  remède  h  leur  sort  dans  la  résolution  de  s'alfranchir  entière- 
ment de  la  domination  des  Almoravides  et  de  la  dépendance  de  l'Afrique.  Ce  projet  fut  en 
grande  partie  exécuté  en  llio,  et  des  flots  de  sang  africain  coulèrent  sous  l'épée  des 
premiers  conquérants. 

Raymond  Bérenger,  qui  gouvernait  l'Aragon,  fit  don  aux  Templiers,  en  1143,  dans  une 
junte  qu'il  tint  à  Gironc,  de  plusieurs  châteaux  et  de  possessions  considérables,  en  char- 
geant cet  ordre  de  la  défense  de  ses  Etats  contre  les  musulmans.  Le  roi  de  Portugal  avait 
déjè  confié  la  garde  de  ses  frontières  h  la  même  milice.  Ce  prince  s'empara  de  Sanfarem, 
en  llio.  Le  roi  de  Castille,  Aljihonse  Vlil,  avait  favorisé,  en  Andalousie,  l'extermination 
des  Almoravides,  dont  les  adversaires  se  placèrent  sous  son  vasselage.  S'étant  rendu  maître 
lie  Cordoue,  dans  une  expédition  qu'il  fil  en  1140,  il  laissa  la  possession  de  celte  ville  au  chef 
arabe  auiiuel  il  l'avait  enlevée,  à  condition  que  celui-ci  demeurerait  son  feudataire.  La  puis- 
sance des  Almoravides  succombait  en  même  temps  en  Afrique  sous  celle  des  Almohades.  Le 
roi  de  Castille  jugea  que  c'était  le  moment  d'user  de  sa  prépondérance  sur  l'Espagne  chrétienne» 
pour  porter  h  l'islamisme  des  coups  décisifs  :  il  détermina  don  Raymond  d'Aragon,  et  don 
(■arcie,  roi  de  Navarre,  h  suspendre  la  guerre  qu'ils  se  faisaient,  et  à  lui  prôler  secours  contre 
le  commun  ennemi.  Alphonse  ouvrit  la  campagne,  en  11 47, par  la  prisedeCalatrava.  Alméria. 
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sur  la  Méditerranée,  était  le  repaire  des  corsaires  musulmans  qui  infestaient  continuellement 
les  côtes  d'Espagne,  de  France  et  d'Italie.  Le  roij-ésolut  de  s'emparer  de  cette  place  ;  et,  comme 
il  voulait  l'attaquer  par  mer  et  par  terre  en  môme  temps,  il  envoya  l'évêque  d'Astorga  ré- 
clamer l'intervention  maritime  des  Catalans,  du  seigneur  de  Montpellier  et  des  républiques 
de  Gênes  et  de  Pise.  La  réunion  de  toutes  ces  forces  amena  le  résultat  qu'Alphonse  s'était 
proposé  d'obtenir.  Les  chrétiens  entrèrent  dans  Alméria,  le  17  octobre,  le  fer  à  la  main,  et 
tous  les  infidèles  qui  échappèrent  au  massacre  de  cette  journée  furent  emmenés  en  escla- 
vage. Des  richesses  innombrables  furent  le  partage  des  destructeurs  de  ce  nid  de  pirates_ 

Le  25  de  ce  même  mois  d'octobre  114-7,  le  roi  de  Portugal  arbora  le  drapeau  de  la  croix 
sur  les  murs  de  Lisbonne.  Une  troupe  de  croisés,  qui  se  dirigeaient  vers  la  terre  sainte, 
sur  une  flotte  anglaise,  ayant  relâché  à  l'embouchure  du  Tage,  avait  répondu  à  l'appel  fait 
à  sa  valeur  par  Alphonse  Henriquez,  et  la  conquête  de  la  capitale  du  royaume ,  dont  les 
fondements  s'établissaient,  fut  l'oeuvre  des  efforts  réunis  des  Portugais  et  des  pèleiins  dé- 
barqués pour  leur  venir  en  aide.  Un  ecclésiastique  anglais,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion en  marche  pour  la  Palestine,  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Lisbonne.  Plusieurs 
autres  villes  furent  encore  affranchies  du  joug  musulman.  L'année  suivante,  1118,  don 
Raymond,  prince  d'Aragon,  s'empara  de  Tortose,  après  un  siège  auquel  les  Génois  et  le 
seigneur  de  Montpellier  avaient  pris  part,  en  remontant  l'Ebre  sur  leurs  navires.  Le  roi 
des  Almohades,qui  avait  établi  son  empire,  en  Afrique,  sur  les  ruines  de  celui  des  Almora- 
vides,  passa  en  Espagne,  en  1149,  et  se  rendit  maître  de  toute  l'Andalousie.  Comme  la 
destruction  de  la  croyance  K  la  sainte  Trinité  était  un  des  points  fondamentaux  de  la  secte 
des  Almohades,  il  ne  resta  pas  un  seul  chrétien  dans  les  contrées  qu'ils  s'assujettirent.  Le 
roi  de  Castille,  de  qui  la  plupart  de  ces  contrées  étaient  vassales,  se  rendit  en  Andalousie, 
à  la  tête  de  forces  imposantes.  Le  roi  don  Garcie  de  Navarre  marchait  avec  lui.  Les  mu- 
sulmans, battus  près  do  Cordoue,  se  réfugièrent  dans  cette  ville,  (ju'Alphonse  VIII  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  soumettre,  parce  qu'un  renfort  que  devait  lui  amener  par  le  Guadal- 
quivir  une  Hotte  française  n'arriva  [las;  mais  il  prit  et  saccagea  Jaën.  En  1131,  il  maria  son 
fils  aîné  à  l'infante  Blanche,  sœur  de  don  Sanche  VI,  qui  venait  de  succéder,  sur  le  trono 
de  Navarre,  à  son  père  don  Garcie,  et  il  donna  les  Asturies  à  sa  fille  Urraque,  veuve  de  ce 
dernier  roi.  Le  prince  mahométan  de  Murcie  et  de  Valence  se  mit  sous  le  vasselage  de 
Raymond  Bérenger  d'Aragon,  pour  s'en  faire  un  appui  contre  les  Almohades,  qui  mena- 
çaient ses  Etats.  Alphonse  VIII  retourna  en  Andalousie,  en  1152,  avec  son  fils  aîné,  don 
Sanche,  qui  fit  éprouver  une  déroute  aux  infidèles. 

L'harmonie  entre  les  royaumes  chrétiens  se  consolida,  en  1153,  par  le  mariage  de  l'in- 
fante dona  Sancha,  fille  d'Alphonse  VIII,  avec  Sanche  VI,  roi  de  Navarre.  Les  noces  furent 
céléitrées  à  Soria  en  même  temps  que  celles  du  roi  de  Castille,  qui,  devenu  veuf  de  sa  pre- 
mière femme  Bérengère,  épousa  la  fille  de  Vladislas  II,  roi  de  Pologne.  Raymond  d'Aragon, 
à  qui  l'intervention  impériale  d'Alphonse  VIII  venait  de  procurer  la  paix  avec  le  roi  do 
Navarre,  mit  à  profit  ces  heureuses  circonstances  pour  chasser  entièrement  les  musulmans 
de  la  Catalogne.  '  , 

Pendant  ce  temps,  les  armes  de  Cislille  échouèrent  dans  l'attaque  d'Andujar;  mais  le 
roi,  qui  avait  conduit  lui-même  l'expédition,  en  dirigea,  l'année  suivante,  1153,  une  plus 
redoutable,  à  la  tête  de  laquelle  il  soumit  d'abord  la  Manche;  et,  ayant  passé  la  Sierra- 
Moréna,  il  entra  de  vive  force  dans  Andujar  et  dans  plusieurs  autres  places  d'Andalousie. 
Louis  VII,  roi  de  France,  qui  avait  épousé  Constance,  fille  d'Alphonse  VIII,  avait  visité  à 
Jérusalem  le  tombeau  du  divin  Rédempteur,  dans  la  seconde  croisade  ;  il  voulut  visiter 
aussi  celui  de  l'apôtre  saint  Jacques,  et  il  fit  avec  sa  femme  le  pèlerinage  de  Comiiostellc. 
Son  beau-père  le  reçut  ensuite  à  Tolède  avec  une  magnificence  digne  du  titre  d'empereur  • 
que  portait  le  souverain  de  la  Castille.  Le  roi  musulman  de  Valence  et  de  Murcie  chercha  | 
sous  le  vasselage  du  sceptre  castillan  un  apjiui  plus  puissant  que  celui  de  Raymond  d'Ara- 
gon contre  les  entreprises  des  Almohades.  Pour  répondre  à  celte  demande  de  protection  . 
Alphonse  rentra  en   campagne,  s'avança  jusqu'i  Cadix,  s'empara  de  Lorca,    où  il  fit  lmi      fi; 
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liche  butin,  et  raïuena  ses  troupes  chargées  des  dépouilles  Jes  nouveaux  possesseurs  du 
l'Andalousie.  A  la  nouvelle  que  le  roi  des  Almohades  envoyait  en  Espagne  une  nombreuse 
armée  africaine,  Alphonse  retourna  encore  une  fois  en  Andalousie,  en  1157,  et  y  remporta 
une  victoire  signalée.  A  son  retour  de  ce  dernier  exploit,  il  tomba  malade,  et  mourut  le 
21  août  de  cette  même  année.  Alphonse  VIII  porta  glorieusement  le  titre  d'empereur  qu'il 
s'était  attribué.  Il  est  un  des  souverains  espagnols  qui  ont  le  plus  fait  pour  !a  délivrance 
de  leur  patrie.  Il  donna  la  Sierra-Moréna  pour  frontière  méridionale  à  son  empire;  il  pro- 
mena souvent  à  travers  l'Andalousie  la  bannière  castillane,  devenue  la  terreur  des  infidè- 
les; et,  avec  les  richesses  qu'il  leur  enlevait,  il  dotait  les  églises  et  multipliait  les  fonda- 
tions monastiques,  qui  étaient  des  foyers  de  lumières  et  de  vertus.  On  doit  regretter  qu'il 
ait  couronné  une  si  belle  vie  en  partageant,  dès  1149,  ses  États  entre  ses  deux  fils,  laissant 
à  l'aîné,  Sanche  III,  la  Castille,  la  Biscaye  et  Tolède,  et  à  Ferdinand  II,  le  second,  le 
royaume  de  Léon,  les  Asturies  et  la  Galice.  L'ordre  religieux  et  militaire  d'Alcantara  prit 
naissance  sous  le  règne  d'Alphonse  VIII,  en  1156,  et  celui  de  Calatrava,  sous  le  règne  de 
Sanche,  son  fils.  La  chevalerie  religieuse  a  joué  un  rôle  trop  important  dans  la  délivrance 
de  la  Péninsule,  pour  que  nous  no  nous  arrêtions  pas  ici  à  considérer  ce  que  furent  ces 
grandes  institutions. 

Les  Annales  de  Cîteaux  font  remonter  l'origine  de  l'ordre  d'Alcantara,  primitivement  dit 
de  Saint-Julien  du  Poirier,  à  une  forteresse  que  deux  frères,  nommés  Suarez  et  Gomez, 
auraient  bâtie  pour  résister  aux  musulmans,  en  1156,  par  le  conseil  d'un  ermite,  sur  les 
frontières  de  Castille,  dans  le  diocèse  de  Ciudad-Rodrigo,  et  qu'ils  auraient  appelée  le  Châ- 
teau de  Saint-Julien  du  Poirier.  La  garde  de  cette  forteresse  aurait  été  confiée  à  des  cheva- 
liers, qui  reçurent,  en  1138,  un  règlement  de  vie  de  l'archevêque  de  Salamanque,  qui  était 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  avait  des  religieux  à  Saint-Julien 
du  Poirier,  en  1176.  Cet  ordre  fut  confirmé  comme  ordre  militaire,  en  1177,  par  !e  papo 
Alexandre  III,  qyi  lui  permit  de  recevoir  des  chapelains.  La  bulle  pontificale  ne  parle 
point  do  la  règle  que  devaient  suivre  les  cheyaliers.  Mais  l'ordre  fut  approuvé  de  nouveau 
par  le  pape  Luce  III,  qui  reconnut  le  titre  de  grand  maître  qu'avait  pris  Gomez  ,  et  qui 
prescrivit  aux  chevaliers  de  suivre  la  règle  do  saint  Benoît,  modifiée  selon  leurs  statuts, 
appropriés  à  leur  vocation  militaire.  Suivant  ces  statuts,  il  no  leur  était  pas  permis  de 
porter  les  armes  contre  les  chrétiens,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  ligués  avec  les  infidèles. 
Les  chevaliers  ne  tardèrent  pas  à  enlever  plusieurs  places  aux  musulmans.  Gomez  mourut 
en  1200,  et  son  successeur  fit  approuver  l'ordre  encore  une  fois  par  le  jiape  Innocent  III. 
Au  temps  du  troisième  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Julien  du  Poirier,  le  roi  de  Léon 
donna  aux  chevaliers  de  Calatrava  la  ville  d'Alcantara,  en  Estramadure,  qu'il  avait  enlevée 
aux  infidèles.  Mais  l'ordre  de  Calatrava,  après  avoir  occupé  celte  pince  pendant  cinq  ans  , 
la  trouvant  trop  difficile  h  défendre  à  cause  de  sou  éloigneinent  de  Calatrava,  la  céda,  avec 
l'autorisation  du  roi,  aux  chevaliers  de  Saint-Julien  du  Poirier,  à  condition  qu'il  y  aurait 
union  entre  h's  chevaliers  des  deux  ordres,  qui  suivaient  l'un  et  l'autre  la  règle  de  Cîteaux, 
et  que  celui  de  Saint-Julien  du  Poirier  serait  mémo  placé  sons  la  dépendance  du  grand 
maître  do  Calatrava.  Le  siégo  de  l'ordre  de  Saint-Julien  du  Poirier  fut  transféré  à  Alcan- 
tara,  dont  cet  ordre  prit  dès  lors  le  nom.  Les  chevaliers  d'Alcantara  se  rendirent  redouta- 
bles aux  musulmans  ]iendant  plus  de  cent  ans  ;  mais  le  désaccord  se  mit,  au  commence- 
ment du  xiv*  siècle,  entre  les  chevaliers  d'Alcantara  et  de  Calatrava.  De  la  désunion  on  en 
vint  à  la  guerre  :1e  château  d'Alcantara  fut  enlevé  de  vive  force  à  ses  possesseurs,  avec  une 
grande  ellusion  de  sang,  par  les  chevaliers  de  Calatrava,  dont  le  grand  maître  déposa  celui 
de  l'ordre  d'Alcantara,  don  llui  Vasquez,  dans  un  chai)itre  général.  L'abbé  de  Morimond 
■ntervintdans  la  (lucrcllo,  comme  supérieur  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  fit  reconnaître  le  grand 
maître  élu  par  suite  do  la  déposition  de  don  llui  Vasquez.  L'abbé  de  Morimond  ei  le  grand 
uiaîlre  de  Calatrava  furent  appelés,  en  1336,  par  le  roi  de  Castille,  à  faire  cesser  un  schisme 
ilui  divisait  les  chevaliers  d'Alcantara. 

Nuîïez,  demeuré  grand  maître  de  l'orare,  fil  alors  la  guerre  aux  musulmans  avec  un  grand 
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succès.  Calouinié  auprès  du  roi  Alphonse  XI,  par  la  maîtresse  de  ce  prince,  Eléonore  de 
Giizman,  il  se  mit  en  mesure  de  tenir  tète  à  l'orage  qui  allait  foudre  sur  lui.  Le  roi  flt  élire 
un  autre  grand  maître;  mais  Nunez  résista  par  les  armes. 

Il  ne  tarda  pas ,  toutefois ,  à  être  abandonné  par  la  plupart  des  chevaliers  ,  et 
livré  au  roi,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  comme  traître,  en  1338.  L'ordre  fut  ensuite  troublé 
)iar  les  contestations  sur  la  succession  au  trône,  qui  suivirent  la  mort  d'Alphonse  XI,  le 
grand  maître  ayant  pris  parti  pour  les  enfants  illégitimes  d'Eléonore  de  Guzman  contre 
Pierre  le  Cruel.  Les  chevaliers  d'Alcantara  combattirent  ensuite  les  uns  contre  les  autres 
dans  la  lutte  entre  Pierre  le  Cruel  et  Henri  de  Trastamare.  Après  la  mort  du  trentième 
grand  maître,  l'infant  de  Castille  don  Ferdinand,  tuteur  du  roi  Jean  II,  profita  de  la  désu- 
nion qui  s'était  mise  entre  les  chevaliers,  à  l'occasion  du  choix  d'un  grand  m^aître,  pour 
faire  élire  son  lils,  don  Sanche,  qui  n'avait  que  huit  ans.  L'ordre  d'Alcantara  continua  à 
être  agité  par  les  prétentions  simultanées  à  la  grande  maîtrise  des  grands  seigneurs  espa- 
gnols, jusqu'à  ce  que  don  Jean  de  Zuniga  se  démit  de  cet  olTice,  en  l+9i,  en  faveur  du  roi 
Ferdinand,  mari  de  la  grande  Isabelle.  Le  roi  prit  possession  de  la  grande  maîtrise,  comme 
administrateur  de  l'ordre,  en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Innocent  VIII,  qui  fut  confirmée 
par  son  successeur  Alexandre  VI. 

Les  trois  ordres  d'Alcantara,  de  Calatrava  et  de  Saint-Jacques  de  l'Epée  prirent,  dans  les 
chapitres  généraux  qu'ils  tinrent  en  1632,  la  résolution  d'ajouter  à  leurs  vœux  celui  do 
soutenir  et  de  détendre  l'immaculée  conception  de  là  sainte  Vierge.  Le  roi  Philippe  IV,  qui 
avait  une  grande  dévotion  à  la  sainte  mère  de  Dieu,  approuva  cette  détermination,  en  sa 
qualité  d'administrateur  perpétuel  de  ces  ordres.  Les  chevaliers  voulurent  s'engager  à  ce 
vœu  par  une  cérémonie  publique  et  solennelle,  qui  eut  lieu  dans  trois  églises  différentes 
de  Madrid,  pour  chacun  des  trois  ordres.  Dans  chacune  de  ces  églises,  les  chevaliers  do 
chaque  ordre  assistèrent  èf  la  messe  en  habit  de  cérémonie,  et  après  l'Evangile,  un  cheva- 
lier prononça  h  haute  voix,  au  nom  de  tout  l'ordre,  la  formule  du  vœu,  qui  était  ainsi 
conçue  :  1"  «si  mesmo  harjo  volo,  de  lener,  defender,  y  guardar  en  public o,  y  en  secreto,  qu» 
la  Virgen  Maria,  madré  de  Dion  y  senora  nuestra,  ftie  concebida  sin  mancha  de  pecado  original, 
«  Et  de  môme  je  fais  vœu  de  soutenir,  de  défendre  et  de  professer,  en  public  et  en  secret, 
que  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu  et  notre  Dame,  a  été  conçue  sans  la  tache  du  péché 
originel.  » 

Les  chevaliers  de  Vordre  de  Mont-Joie  prirent  leur  nom  de  deux  villes  ainsi  appelées, 
qui  furent  bâties  dans  les  environs  de  Jérusalem,  après  la  prise  de  la  cité  sainte  par  les 
croisés,  en  1099,  parce  que  cet  ordre  militaire,  qui  s'était  formé  pour  la  défense  des  pèle- 
rins venant  visiter  les  Saints  Lieux,  établit  sa  demeure  dans  ces  villes.  Cet  ordre  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Alexandre  III,  à  ce  qu'il  paraît,  en  1180,  et  soumis  à  la  règle  de  saint 
Basile,  suivant  l'opinion  la  plus  commune.  L'expulsion  des  chrétiens  de  la  terre  sainte 
obligea  les  chevaliers  de  Mont-Joie  d'abandonner  l'Asie,  et  de  chercher  un  refuge  en 
Europe.  Us  trouvèrent  asile  en  Castille  et  dans  le  royaume  de  ^'alence.  Ceux  qui  s'étaient 
établis  en  Castille  changèrent  de  nom,  et  furent  désignés  dès  lors  sous  celui  de  chevaliers 
de  Monlfrac,  du  nom  d'un  château  que  leur  avait  donné  .\lphonse  IX.  La  décadence  dans 
laquelle  tomba  cet  ordre  engagea  le  roi  saint  Ferdinand  à  le  réunir  h  celui  de  Calatrava  , 
en  1221.  L'ordre  de  Mont-Joie  a  été  l'origine  de  celui  des  chevaliers  de  Truxillo,  qui 
furent  ainsi  appelés  du  nom  de  la  ville  de  Truxillo,  en  Castille,  qu'Alphonse  IX  leur  avait 
donnée  avec  son  territoire.  Les  infidèles  ayant  repris  cette  place  aux  chrétiens,  les  che- 
valiers de  Truxillo  se  trouvèrent  dépouillés  de  leur  demeure,  el  se  fondirent  dans  l'ordre 
d'Alcantara. 

Les  Arabes,  df'vcnus  maîtres  de  la  ville  d'Oréto,  près  de  la  Guadiana,  lorsqu'ils  firent 
la  conquête  de  l'Espagne,  au  commencement  du  vu*  siècle,  changèretit  le  nom  de  cette 
ville  en  celui  de  Calatrava.  Le  roi  de  Castille  Alphonse  VIII  s'étant  emparé  de  celte  place, 
cil  lli7,  la  donna  aux  Templiers.  .Mais  l'ordre  du  Temple,  désespérant  de  la  pouvoir 
défendre  contre  les  inusnhnans,  \?  remit,  aprè»;  l'avoir  possédée  environ  huit   ans.  au  roi 
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don  Sanche,  successeur  d'Alphonse.  Ce  prince  lit  annoncer  que  si  quelque  seigneur 
voulait  se  charger  d'empêcher  la  place  de  Calalrava  de  retomber  au  pouvoir  des  infidèles, 
il  la  lui  donnerait  en  foute  propriété.  Personne  ne  se  présenta,  tant  était  grande  la  terreur 
qu'inspiraient  les  musulmans  I  Mais  un  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  avait  porté 
les  armes  avant  d'en  prendre  l'habit,  et  qui  se  nommait  don  Didace  Velasquez,  détermina 
son  abbé,  don  Raymond,  dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  lui  à  la  cour  de  Castille,  à 
demander  au  roi  don  Sanche  la  ville  de  Calatrava,  en  promettant  de  la  défendre  contre 
les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Le  roi  fit  cette  donation  à'  l'ordre  de  Cîteaux,  dans  la 
personne  de  don  Raymond,  abbé  du  monastère  de  Notre-Dame  de  Fitéro,  dans  le  royaume 
de  Navarre,  par  un  acte  qui  est  daté  de  l'an  1158.  Don  Raymond  et  Velasquez  proposèrent 
alors  au  roi  de  fonder  à  Calatrava  un  ordre  militaire,  et  au  consentement  de  ce  prince 
vinrent  se  joindre  les  encouragements  et  l'appui  de  l'archevêque  de  Tolède.  Les  fortifica- 
tions de  Calatrava  furent  relevées  dès  cette  même  année  1158,  et  les  musulmans  furent 
obligés  de  renoncer  au  projet  d'attaquer  cette  place.  Le  chapitre  général  de  Cîteaux 
prescrivit  aux  chevaliers  qui  prirent  le  nom  de  la  ville  de  Calatrava  une  manière  de  vivre 
convenable  à  des  religieux  destinés  à  la  guerre.  Don  Raymond  gouverna  l'ordre  naissant 
pendant  six  ans,  et  mourut  en  11G3.  Les  chevaliers  se  séparèrent  aussitôt  des  moines 
de  Cîteaux,  élurent  pour  premier  grand  maître  don  Garcias,  l'un  d'entre  eux,  et  deman- 
dèrent au  pape  Alexandre  III  l'approbation  de  leur  ordre,  qui  leur  fut  accordée  par 
une  bulle  de  l'anm^e  116i.  Le  règlement  de  vie  qui  leur  avait  été  tracé  par  le  chapitre 
général  de  l'ordre  de  Cîteaux  fut  en  môme  temps  confirmé.  Cette  règle  leur  enjoignait 
de  dormir  tout  vêtus.  Le  pape  autorisa  aussi  les  chevaliers  de  Calatrava  à  avoir  des 
chapelains.  Le  premier  grand  maître  repoussa  vaillamment  les  attaques  des  musulmans. 
'Son  successeur  aida  le  roi  Ferdinand  à  s'emparer  de  la  place  de  Corila,  que  ce  prince 
donna  ensuite  à  l'ordre.  Le  grand  maître  ne  se  borna  pas  è  se  tenir  sur  la  défensive  contre 
les  infidèles  :  il  alla  les  attaquer  sur  leur  territoire,  leur  enleva  plusieurs  places,  et  il 
remporta  même  sur  eux  une  bataille  rangée,  avec  le  secoui-s  de  deux  mille  hommes  que 
lui  envo.\a  la  ville  de  Tolède.  Le  roi  l'en  récompensa  en  enrichissant  l'ordre  de  plusieurs 
(erres. 

Le  bruit  des  exploits  des  chevaliers  de  Calatrava  engagea  le  roi  d'Aragon,  Alphonse  II, 
à  leur  demander  de  marcher  avec  lui  contre  les  musulmans  de  Valence.  La  conquête 
d'un  grand  nombre  de  places  fut  due  à  la  bravoure  dont  firent  preuve  les  chevaliers  qui 
prirent  part  à  cette  expédition.  Pendant  ce  temps-là  le  grand  maître  de  l'ordre  ravageait 
le  pays  musulman  sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Sous  leur  troisième  grand  maître,  les 
chevaliers  portèrent  la  guerre  aux  infidèles  du  côté  de  Jaën.  Rentrés  à  Calalrava,  ils  en 
ressortirent  bientôt,  et  battirent  les  ennemis  du  nom  chrétien,  à  FuencaMa,  près  de  la 
montagne  de  Moréna.  Douze  cents  prisonniers  faits  dans  ce  combat  furent  passés  au 
fil  de  l'épée  par  l'ordre  du  grand  maître,  Martin  Pérez.  Quelques  chevaliers  voulurent 
le  déposer  à  cette  occasion,  prétendant  ({u'il  aurait  mieux  valu  vendre  les  prisonniers 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  ou  les  échanger  contre  des  chrétiens,  que  de  les 
faire  mourir.  Mais  la  fermeté  de  Martin  Pérez  fit  rentrer  ces  chevaliers  sous  son  obéis- 
sance. Il  fit  ensuite  bâtir  un  hôpital  à  Guadalherza  pour  les  chevaliers,  et  les  vassaux 
de  l'ordre  qui  seraient  blessés  à  la  guerre.  En  1179,  le  roi  Alphonse  d'Aragon  donna  à 
l'ordre,  en  reconnaissance  des  services  qu'il  en  avait  reçus,  la  grande  commanderie 
rf'Alcafiiz,  dont  les  rois  d'Aragon  ont  voulu  plus  tard  que  le  commandeur  fût  grand  maître 
de  l'ordre  pour  ce  myaume  et  celui  de  ^■alence.  Le  successeur  de  Martin  Pérez,  mort 
en  1182,  fit  le  voyage  de  Cîteaux,  en  118",  pour  demander  au  chapitre  général  de  cet 
ordre  que  celui  de  Calalrava  y  fût  plus  étroitement  incorporé.  Il  fut  décidé  que  les  cheva- 
liers de  Calalrava  seraient  soumis  h  la  visite  de  l'abbé  de  Morimond.  Le  grand  maître 
marcha  ensuite  contre  les  infidèles  du  côté  d'Andujar,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  le  frère  de  la  femme  du  roi  de  Cordoue,  dont  la  rançon 
fut  la  délivrance  de  cinquante  chrétiens.  Mois  les  musulmans ,  forts   des  secours  qui 
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4eur  venaient  d'Al'rique,  remportèrent,  en  1195,  une  victoire  considérable  à  Alarcos  sur 
le  roi  de  Castille,  les  chevaliers  de  Calatrava,  et  ceux  de  Saint-Jacques  de  l'Epée.  Les 
chevaliers  de  Calatrava  échappés  à  ce  désastre  furent  tués  h  la  prise  de  Calatrava  par 
-es  infidèles,  qui  fut  la  triste  suite  de  la  perte  de  la  bataille  d'Alarcos.  Le  roi  Alphonse 
donna  à  l'ordre,  pour  le  dédomager  de  ses  malheurs,  la  terre  de  Ronda,  qui  avait  appar- 
tenu aux  chevaliers  de  Truxillo. 

Les  débris  castillans  de  l'ordre  de  Calatrava  se  retirèrent  avec  le  grand  maître  à  Cirvélos, 
oh  fut  établi  le  principal  couvent  de  l'ordre.  C'est  alors  que  les  chevaliers  aragonais  élu- 
rent de  leur  côté  un  grand  maître,  et  voulurent  faire  de  la  coramanderie  d'Alcaniz  lechef- 
lieu  de  l'ordre  dans  le  royaume  d'Aragon.  Mais  l'accord  se  rétablit  plus  tard  entre  les  che- 
valiers des  deux  royaumes. 

Le  grand  commandeur  don  Martin  Martinez,  qui  gouvernait  l'ordre  en  1198,  parce  que  le 
grand  maître  était  trop  âgé  pour  remplir  les  devoirs  de  son  office ,  s'empara,  à  la  têle  de 
quatre  cents  chevaux  et  de  sept  cents  fantassins,  du  château  de  Salvatierra,  où  fut  transféré 
le  couvent  de  l'ordre,  qui  prit  alors  le  nom  de  cette  place.  Mais  les  infidèles  le  reconquirent 
en  1210,  et  le  grand  maître  transféra  le  couvent  de  l'ordre  à  Zurita.  En  1212,  Alphonse  IX, 
roi  de  Castille,  rendit  aux  chevaliers  leur  demeure  de  Calatrava  qu'il  avait  reprise  aux  Mu- 
sulmans. Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  don  Rodrigue  Garcias,  successeur  comme  grand 
maître  de  don  Rui  Diaz,  qui  avait  été  élu  en  12'.G,  que  l'ordre  militaire  d'Avis  de  Portugal 
fut  soumis,  en  1213,  à  celui  de  Calatrava,  et  en  adopta  les  statuts.  Pendant  ce  temps,  les 
chevaliers  aragonais  de  Calatrava  faisaient  de  nouvelles  tentatives  pour  se  soustraire  à 
l'autorité  du  grand  maître.  Don  Martin  Fernandez,  qui  remplaça  don  Rodrigue  Garcias, 
transporta  le  principal  couvent  de  l'ordre  à  Calatrava  la  nouvelle,  place  qui  était  à  huit 
lieues  de  l'ancienne  Calatrava.  En  1218,  ce  même  grand  maître  donna  aux  chevaliers  de 
Saint-Julien  du  Poirier  la  place  d'Alcantara,  dont  ils  |)rirent  le  nom,  à  la  condition  que  cet 
ordre  serait  soumis  à  celui  de  Calatrava.  Le  successeur  de  don  Martin  Fernandez  fut,  en 
1219,  le  fondateur  des  religieuses  de  l'ordre  de  Calatrava.  L'an  1296,  il  y  eut,  parmi  les 
chevaliers,  à  cause  de  l'élection  simultanée  de  deux  grands  maîtres,  un  schisme  ()ui  ne  fut 
terminé  qu'en  1302  par  le  chapitre  général  de  Cîteaux,  à  qui  le  pape  Boniface  VIII  avait 
renvoyé  cette  affaire.  Bon  Garcias  Lopez,  qui  était  demeuré  grand  maître  à  la  suite  de  cette 
lutte,  entreprit,  quoique  fort  âgé,  la  guerre  contre  les  infidèles.  Mais  il  fut  battu  et  accusé 
d'avoir  fui  avec  l'étendard  de  l'ordre.  11  voulut  repousser  cette  accusation  par  les  armes,  et 
fut  défait.  11  fut  alors  déposé  comme  coupable  de  haute  trahison,  et  un  autre  grand  maître 
fut  élu  en  1328.  Mais  don  Garcias  Lo[)ez  fut  encore  une  fois  rétabli  dans  sa  dignité  par  le 
chapitre  général  de  Cîteaux.  11  renonça  ensuite  volontairement  à  la  grande  maîtrise,  en 
1329j  pour  n'ôtre  pas  une  cause  de  trouble.  Son  successeur  finit,  après  une  administration 
très-agitée,  par  avoir  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  Le  gou- 
vernement du  grand  maître  suivant  ne  fut  pas  plus  paisible.  Pierre  le  Cruel  fil  enfermer 
dans  le  château  d'Alcala',  où  il  mourut,  le  grand  maître  don  Garcias  de  Padilla  ,  dont  ce 
prince  barbare  avait  cependant  épousé  la  sœur.  Le  grand  maître  qui  succéda  à  Padilla  eut 
la  tête  tranchée  par  ordre  du  roi  Henri  II.  Après  quelques  années  de  calme,  un  nouveau 
schisme  revint  diviser  l'ordre  entre  deux  grands  maîtres  simultanément  nommés,  don  Henri 
de  Villéna,  qui  était  protégé  par  le  roi  Henri,  et  don  Louis  de  Guzman.  La  contestation  fut 
terminée,  en  14-14,  par  le  chapitre  général  de  Cîteaux,  qui  avait  mission  du  pape  à  ce  sujet. 
L'élection  de  Villéna  fut  déclarée  nulle.  Don  Louis  de  Guzman  fit  alors  la  guerre  aux  infidè- 
les. La  fin  de  l'administration  de  ce  grand  maître  vit  les  chevaliers  armés  les  uns  contre  les 
autres.  11  eut  pour  successeur,  eu  HVS,  don  Ferdinand  de  Padilla.  Mais  le  roi  de  Castille 
Jean  II  voulut  lui  substituer  don  Alphonse  d'Aragon,  fils  naturel  du  roi  de  Navarre.  La  mort 
de  don  Ferdinand  de  Padilla  vint  heureusement  mettre  fin  à  ce  différend,  et  don  Alphonse 
d'Aragon  entra  en  possession  de  la  grande  maîtrise.  Dans  une  guerre  qui  éclata  #ntre  les 
rois  de  Castille  et  de  Navarre,  don  Alphonse  d'Aragon  soutint  le  parti  de  ce  dernier,  qui 
était  son  père.  Le  roi  de  Castille  vainqueur  fit  assembler  le  chapitre  général  de  l'ordre  à 
Calatrava,  on  l'i'iS,  cl  le  grand  maître  fut  déposé  h  sa  demande.  Les  chevaliers,  ne  pouvant 
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s'accorder  sur   un  nouveau  clioix,  nonimèrent  deux  grands  aiallies,  et  on  vit  en   môme 
temps  trois  grands  maîtres  de  Calatrava  se  prétendant  légitimement  élus.  Ce  schisme  finit 
en  14-45,  et  la  grande  maîtrise  resta  à  Pierre  Giron,  qui  prit  parti,  avec  tous  les  grands  du 
royaume,  pour  Henri  deCastille  contre  le  roi  Jean  II,  son  père,  qu'on  accusait  de  se  laisser 
conduire  par  les  conseils  du  connétable  Alvarez  de  Luna.  Henri,  ayant  succédé  à  son  pèro 
mort  en  1454,  entreprit  contre  les  musulmans  une  expédition  dans  laquelle  il  fut  suivi  par 
les  chevaliers  de  Calatrava  et  par  ceux   des  autres  ordres.  Une  conjuration,  dont  le  grand 
maître  de    Calatrava  était   le  chef,   se   trama  pour  enlever  la  couronne  à  Henri,  sous 
prétexte   de  lâcheté,   au  profit  de  son  frère,   l'infant  don  Alphonse.   Mais   le  roi  remit 
le   grand  maître   dans   ses  intérêts   en  lui   donnant   le  chAteau  de   Moron ,    en    Anda- 
lousie. Don  Pierre  Giron  aida  le  roi  Henri  dans  la  guerre  qu'il  fit  au  roi  de  Navarre, 
et  fit  une  campagne  avec  lui  contre  les  infidèles  en  14G1.  Abandonnant  ensuite  la  cause  de 
Henri  ,  le  grand  maître  fit  proclamer  roi  l'infant  don  Alphonse.  Henri  se  rendit  de  nouveau 
Pierre  Giron  favorable  en  lui  promettant  sa  sœur  Isabelle  en  mariiige.  Le  roi  obtint  du  pape 
Pie  II  que  le  grand  maître  fût  relevé  de  ses  vœux   pour  contracter  un  mariage  qui  devait, 
disait-on  ,   pacifier  le  royaume.   Le    pape   permit  en  même  temps  que  la  grande  maîtrise 
passât  à  don  Rodrique  Tellez  Giron,  fils  naturel  de  Pierre  Giron  ,   qui  était  un  enfant  de 
huit  ans,  et  ou  lui  donna  pour  coadjuteur  le  marquis  de  Yilléna  ,  son  oncle.  Pierre  Giron 
visait  h  la  couronne  en  épousant  l'infante  Isabelle  ;  mais  il  mourut  en  se  rendant  à  Madrid 
pour  réaliser  ce  mariage.  On  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné  ,  et    Isabelle   devint  la 
femme  de  l'infant  Ferdinand  d'Aragon.  La  division  se  mit  parmi  les  chevaliers  à  la  mort  du 
loi  Henri  :  les  uns  prirent  le  parti  d'Isabelle  et  les  autres  celui  de  Jeanne,  fille  de  Henri,  et 
tiancéeauroide  Portugal.  La  paix  se  rétablit  dans  l'ordre  en  même  temps  que  dans  leroyaume, 
quand  le  roi  de  Portugal  eut  perdu  la  bataille  de  Toro  en  1479.    Le  grand  maître  Don  Ro- 
drigue Tellez  Giron  fut  tué  dans  la  guerre  que  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle  firent 
aux  infidèles  en  1482.  Il  eut  pour  successeur  don  Garcias  Lopez,  qui  mourut  en  1486  ,  et 
fut  le  vingt-neuvième  et  dernier  grand  maître  de  l'ordre  de  Calatrava.  Le  jiape  Innocent  VU! 
donna  radminislration  de  l'ordre  au  roi  Ferdinand.  Après  la  mort  de  ce  prince,  en  1516,  les 
chevaliers  élurent  jiour  grand  maître  Charles-Quint  ,   successeur  de  Ferdinand  ,  et  le  pape 
Léon  X  confirma  cette  nomination.  Le  pape  Adrien  VI  attribua  à  la  couronne  d'Espagne  lu 
grande  maîtrise  perpétuelle  des  trois  ordres  de  Calatrava  ,  d'Alcantara  et  de  Saint-Jacques 
de  l'Epée.  Les  chevaliers  de  Calatrava  avaient  obtenu  du  pape  Paul  III,  en  1540,  la  permis- 
siou  de  se  marier. 

Le  règne  de  Ferdinand  II,  roi  de  Léon  et  de  Galice,  vit  naître  l'ordre  de  Saint-Jacques  de 
l'Epée.  Le  but  ile  l'institution  de  cet  ordre  fut  la  protection  des  pèlerins  qui  allaient  visiter 
le  tombeau  de  saint  Jacques  à  Compostelle.  11  se  forma,  en  1170,  de  la  réunion  des  chanoi- 
nes de  Saint-Eloi,  qui  avaient  construit  des  hôpitaux  poury  loger  les  pèlerins,  et  de  treize 
gentilshommes,  qui  firent  vœu  d'assurer  les  chemins  contre  les  incursions  des  musulmans. 
Cet  ordre  fut  d'abord  approuvé  jiar  un  cardinal  légat  du  saint-siége,  qui  se  trouvait  alors 
en  Espagne,  et  ensuite  confirmé,  en  1173,  par  le  pape  Alexandre  III.  Les  chanoines  devin- 
rent les  chapelains  de  l'ordie.  11  y  eut  aussi  des  chanoinesses  chevalières,  (]ui  étaient  char- 
gées de  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  pèlerins  visitant  les  reliques  de  saint  Jacques.  Les 
premiers  chevaliers  embrassèrent,  en  se  réunissant  aux  chanoines  de  Saint-Eloi,  la  règle 
de  saint  Augustin.  Le  [lape  Alexandre  III,  on  donnant  à  l'ordre  ses  règlements,  permit  aux 
chevaliers  de  se  marier.  La  première  dignité  de  l'ordre  était  celle  de  grand  maître,  la  seconde 
celle  de  prieur,  qui  appartenait  aux  chanoines  chapelains,  et  la  troisième,  celle  de  grand 
commandeur.  La  première  conquête  que  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de  l'Epée 
firent  sur  les  infidèles,  fut  celle  de  Cacérès,  ciiEslramadure,  dont  ils  s'emparèrent  on  1171. 

Le  roi  Ferdinand  11  leur  donna  cette  place,  ainsi  que  celle  de  Badajoz  et  plusieurs  au- 
tres, à  la  prise  desquelles  ils  avaient  contribué.  .Mais  ce  prince  les  dépouilla  ensuite  des 
biens  dont  il  les  avait  dotés,  et  les  chassa  de  ses  Etals,  jiarce  (pTil  les  soupçonna  parti- 
sans de  son  neveu  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  avec  lequel  il  ét.iit  eu  désaccord.  Les  clio- 
valiers  de  Saint-Jacques  passèrent  alors  en  Castille,  où  le  roi  leur  donna  le  château  d'Uclès. 
auprès  duquel  ils  établirent  leur  principal  couvent.  Les  nni«ulm:'ns  vinif-nl  lavn'jorlcs  ter- 
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res  de  l'ordre  en  1176,  mais  ils  assiégèrent  en  vain  le  château  d'Uclès,  qui  fut  vail- 
lamment défendu  par  les  chevaliers.  Le  roi  de  Castille  les  dédommagea,  par  le  don  de 
plusieurs  propriétés,  des  pertes  que  leur  avaient  fait  éprouver  les  infidèles.  A  la  mort  du 
premier  grand  maître,  il  y  eut  schisme  dans  l'ordre,  parce  que,  tandis  que  les  chevaliers  de 
Castille  nommaient  don  Ferdinand  Diaz,  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  royaume  de  Léon 
élisaient  don  Sanche  Fernandez  par  ordre  du  roi  Ferdinand,  auprès  duquel  ils  étaient  ren- 
trés en  faveur.  Les  chevaliers  de  Léon  et  ceux  de  Castille  n'en  firent  pas  moins  séparémeit 
la  guerre  aux  musulmans.  En  1186,  le  grand  maître  de  Castille  renonça  à  sa  dignité,  et  les 
chevaliers  de  ce  royaume  reconnurent  le  grand  maître  de  Léon.  Ce  grand  maître  mourut 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  d'Alarcos,  où  les  chrétiens  furent  défaits,  an 
1193,  par  les  Almohades.  Plusieurs  chevaliers  de  l'ordre  périrent  aussi  dans  cette  malheu- 
reuse journée.  La  désunion  entre  les  rois  de  Castille  et  de  Léon  amena  encore  une  fois  la 
simultanéité  de  deux  grands  maîtres  de  l'ordre.  Ce  désordre  cessa  à  la  mort  de  l'un  de  ces 
grands  maîtres,  en  1203.  Le  sixième  grand  maître,  Suéro  Rodriguez  porta  avec  succès  la 
guerre  aux  infidèles  dans  la  Manche,  et  le  huitième  grand  maître  fit  avec  le  roi  d'Aragon 
le  siège  de  la  ville  de  Montalban,  qui  fut  prise  d'assaut  et  que  le  roi  donna  à  l'ordre.  On  y 
établit  la  grande  commanderie  dWragon.  Les  chevaliers  de  Saint-Jacques  se  distinguèrent  à 
la  fameuse  bataille  de  las  Navas  de  Tolosa ,  où  les  chrétiens  firent  un  énorme  massacre 
des  musulmans.  Le  grand  maître  don  Pierre  Arias  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  cette  glorieuse  journée.  Son  successeur  fut  tué  au  siège  d'Alcaraz,  et  le  grand  maître 
élu  devant  cette  place  en  1213  contribua  à  la  conquérir.  L'intervention  des  chevaliers  de  Sainl- 
Jacques  dans  la  guerre  qu'Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  fit  à  la  Castille,  lorsqu'il  prétendît  gou- 
verner ce  royaume  comme  tuteur  de  son  fils  saint  Ferdinand,  produisit  un  schisme  qui 
nuisit  beaucoup  à  l'ordre.  Les  chevaliers  ne  cessèrent  pas  cependant  de  combattre  les  in- 
fidèles, soit  seuls,  soit  en  se  joignant  aux  troupes  des  rois  de  Castille.  Ils  eurent  une 
grande  part  à  la  victoire  qu'Alphonse  XI  remporta,  en  13iO,  contre  les  niahométans,  dont 
deux  cent  mille  restèrent  sur  le  chamj)  de  bataille.  Après  la  mort  du  grand  maître  don 
Alphonse  Mendez  de  Guzman,  le  roi  Alphonse  XI  fit  élire,  pour  ie  remplacer,  son  fils  naturel 
don  Frédéric  qui  n'avait  que  dix  ans.  Il  fallut  une  dispense  du  pape  pour  que  sa  naissance  illé- 
gitime ne  fût  pas  un  obstacle  à  son  élection,  et  le  grand  commandeur  gouverna  l'ordre  pen- 
dant la  minorité  du  fils  du  roi.  Pierre  le  cniel,  qui  succéda  à  son  père  Alphonse  sur  le  trùne 
de  Castille,  causa  un  schismedans  Tordre  en  faisant  élire  pour  grand  maître  le  ]ièro  de  sa  mai- 
tresse,  .Marie  de  Padilla.  Frédéric  rentra  ensuite  dans  ses  droits.  Mais,  lorsqu'il  n'avait  en- 
core que  vingt-six  ans,  son  frère  Pierre  le  fit  assassiner  devant  lui  par  ses  arbalétriers,  qui, 
îiprès  l'avoir  assommé  à  coups  de  massue,  raclievèrent  avec  le  poignard  du  roi,  que  ce  prince 
barbare  leur  donna  lui-môme  à  cet  effet.  On  vit  encore  deux  fois  pendant  le  \i\'  siècle  deux 
grands  maîtres  simultanés  mettre  la  division  dans  l'ordre.  Le  gouvernement  du  trente-sixième 
grand  maître,  l'infant  don  Henri  d'Aragon,  fut  extrêmement  agité.  Le  roi  de  Castille,  Jean  II, 
dépouilla  deux  fois  de  ses  biens  le  chef  de  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jacques,  quoiqu'il 
fût  son  beau-frère  par  son  mariage  avec  linfante  Catherine.  Henri  d'Aragon  lut  fait  pri- 
sonnier en  servant  le  roi  de  Navarre  dans  un  combat  naval  contre  les  Génois.  Rendu  à  la 
liberté,  il  fut  blessé  mortellement,  en  Uio,  en  revendiquant  sa  dignité,  les  armes  à  la  main, 
contre  le  roi  Jean  II,  qui  avait  donné  l'administration  de  l'ordre  à  don  Alvarez  de  Luna, 
connétable  de  Castille.  Deux  grands  maîtres  furent  encore  élus  en  même  temps  ;  l'un  d'eux 
était  le  connétable  de  Castille,  qui  était  soutenu  par  le  roi.  Il  s'ensuivit  une  guerre  san- 
glante entre  les  chevaliers  des  deux  factions.  Don  Alvarez  de  Luna  finit  [-.ar  avoir  la  lète 
tranchée  à  Valladolid,  en  Ua3,  par  ordre  du  roi,  qui  avait  reconnu  que  son  favori  avait 
abusé  de  sa  confiance.  Jean  II  administra  l'ordre  avec  l'autorisation  dupajjc  Nicolas  V,  au 
nom  de  l'infant  don  Alphonse,  son  fils,  qu'il  avait  fait  nommer  grand  maître  quoiqu'en- 
fant.  Henri  IV  fils  et  successeur  de  Jean  II,  continua  à  administrer  l'ordre,  après  la  mort  de 
son  père.  Le  marquis  de  Villéna,  qui  fut  grand  maître  après  l'infant  don  Alphonse, 
mourut  en  UT*,  et,  le  désaccord  s'étant  mis  entre  les  chevaliers  de  Léon  et  de  Castille, 
trois  grands  maîtres  se  trouvèrent  nommés  en  môme  temps.  Pour  remédier  aux  graves 
oOso.'-dres  qu'entraînaient  ces  divisions  sans  cesse  renaissantes,  le  roi  Ferdinand  et  sa  femme 
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la  reine  Isabelle  demandèrent  au  saint-siége  ,  pour  eux  et  pour  leurs  successeurs,  l'admi- 
nistration de  l'ordre,  et  elle  leur  fut  accordée  par  le  pape  Alexandre  VI,  en  1493,  après  la 
.mort  du  grand  maître  don  Alphonse  de  Cardénas.  De  cette  époque  date  l'affaiblissement 
de  la  puissance  des  chevaliers.  Enfin,  en  1523,  le  pape  Adrien  VI  attribua  à  la  couronne 
d'Espagne  les  grandes  maîtrises  perpétuelles  des  trois  ordres  de  Saint-Jacques,  d'Alcantara 
et  de  Calatrava. 

L'ordre  de  Saint-Jacques  s'était  aussi  répandu  en  Portugal.  Les  chevaliers  de  ce  royaume 
dépendirent  d'abord  du  couvent  d'Uclès.  Mais  le  roi  Denis  institua  un  chef  de  l'ordre  dan« 
ses  Etals.  Les  rois  de  Portugal  avaient  obtenu  l'administration  de  l'ordre  de  Saint-Jacques 
avant  ceux  d'Espagne.  Elle  fut  premièrement  accordée  au  roi  Jean  II,  et  ensuite  annexée 
à  la  couronne  sous  le  roi  Jean  III,  dans  les  premières  années  du  xvr  siècle. 

L'ordre  de  Saint-Jacques  était,  lui  seul,  plus  riche  que  les  ordres  de  Calatrava  et  d'Al- 
cantara réunis.  Depuis  que  le  pnpe  Alexandre  III  avait  permis  aux  chevaliers  de  se  marier, 
ils  ne  faisaient  plus  que  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté  conjugale, 
auxquels  ils  en  ajoutaient  un  quatrième,  celui  de  défendre  et  de  soutenir,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 

L'ordre  de  la  Bande  ou  de  l'Echarpe  fut  ainsi  appelé  parce  que  les  chevaliers  de  cet  ordre 
portaient  une  bande  de  soie  rouge  en  forme  d'écharpe,  de  l'épaule  gauche  sous  le  bras 
droit.  Institué  en  1330  ou  1332,  par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  l'ordre  de  la  Bande  fut, 
quatre  ans  après,  réformé  par  ce  môme  prince,  qui  s'en  déclara  grand  maître.  Il  fallait, 
pour  recevoir  l'écharpe,  qui  n'était  donnée  qu'aux  cadets  de  famille,  à  l'exclusion  des 
aînés,  avoir  suivi  le  roi  à  la  guerre  contre  les  infidèles.  Jean  I",  roi  de  Castille,  favorisa 
le  développement  de  l'ordre,  et  donna  l'écharpe  à  cent  chevaliers  le  jour  de  son  couron- 
nement, à  Burgos,  en  1379.  Après  avoir  été  aboli,  l'ordre  de  la  Bande  fut  renouvelé  par 
Philippe  V. 

Il  y  eut  encore  en  Castille  deux  autres  ordres  militaires,  celui  de  la  Colombe,  et  celui 
de  la  Raison,  qui  furent  établis  ou  en  1379,  ou  en  1390,  ou  en  1399,  et  qui  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Plusieurs  auteurs  parlent  aussi  d'un  ordre  militaire  qui  aurait  existé  en 
Castille  sous  le  nom  d'Ordre  de  VEcaille,  dont  les  chevaliers  portaient  sur  un  habit  blanc 
une  croix  rouge  faite  d'écaillés  de  poissons.  On  attribue  l'institution  de  cet  ordre  au  roi 
Jean  II. 

On  voit  encore  figurer  dans  les  historiens  des  ordres  militaires  un  ordre  du  Lis,  qu'au- 
rait institué  l'infant  Ferdinand  do  Castille.  qui  porta  la  couronne  d'Aragon  au  commen- 
cement du  XV'  siècie. 

L'ordre  de  Saint-Sauveur  ïnl  institué  en  1118  par  Alphonse  I",  roi  d'Aragon,  dans  la  ville 
de  Mont-Réal,  après  qu'il  en  eut  chassé  les  musulmans,  et  qu'il  leur  eut  enlevé  Saragossc, 
avec  le  secours  de  plusieurs  seigneurs  français.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  aidèrent  Al- 
phonse, qui  fut  surnommé  le  Batailleur,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  cause  des  nom- 
breuses et  grandes  victoires  qu'il  remporta  sur  les  infidèles,  à  les  expulser  du  royaume 
d'Aragon.  L'ordre  de  Saint-Sauveur  ne  fui  llorissant  que  sous  le  règne  de  ce  iirince.  Il 
fut  ensuite  réformé,  et  plus  tard  aboli. 

Le  roi  Jacques  II  d'Aragon  avait  chargé  ses  ambassadeurs  au  concile  de  Vienne  do 
demander  au  pape  Clément  V,  que  les  biens  des  Templiers,  dans  ses  Etals,  ne  fussent  pas 
altibués  à  l'ordre  de  l'Hôpital,  mais  assignés  à  la  fondation  d'un  nouvel  ordre  militaire,  qui 
se  dévouerait  à  combattre  les  infidèles.  Le  roi  oll'rail  do  donner  à  l'ordri-  qu'il  proposait 
de  créer  la  forte  place  de  Montésa,  dans  le  royaume  de  A'alence.  Cléniunt  \  mourut  sans 
avoir  [)ris  aucune  résolution  ;  mais  Jean  XXII,  son  successeur,  accorda  au  roi  Jacques  ce 
qu'il  demandait,  et  un  nouvel  ordre  fut  institué,  en  131G,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  dt 
Montésa.  Les  dix  premiers  chevaliers  de  cet  ordre  furent  dix  chevaliers  de  celui  de  Cala- 
trava, et  l'ordre  de  Montésa  a  toujours  été  dans  la  dépendance  de  celui  d«  Calatrava.  Il  a 
eu  quatorze  grands  mailres,  et  après  la  mort  du  dernier,  sous  Philippe  II,  le  roi  d'Es|>a- 
gne  a  été  déclaré  par  le  pape  administrateur  perpétuel  de  l'ordre. 
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L'ordre  de  Saint-Georges  d'Alfama,  institué  en  1201  à  Saint-Georges  d'Alfama,  dans  lo 
diocèse  de  Tortose,  fut  approuvé  par  le  saint-siége  en  1396,  et  uni  à  celui  de  Monlésa 
en  1399.  Cette  union,  qui  avait  été  prononcée  par  l'antipape  Benoit  XIII,  qui  était  reconnu 
comme  légitime  pontife  en  Espagne,  fut  confirmée  par  le  concile  de  Constance. 

Il  y  eut  aussi  en  Aragon  un  ordre  de  l'Etoile;  mais  on  n'en  connaît  pas  l'origine.  On  sait 
seulement  que  le  roi  Alphonse  V  fit  des  chevaliers  de  cet  ordre. 

Le  courage  que  les  femmes  espagnoles  eurent  quelquefois  occasion  de  déployer,  dans  la 
grande  et  longue  lutte  contre  les  musulmans,  donna  lieu  à  l'institution  dé  Vordre  de  la 
Ba,.he oadu  Passe-Temps,  qui  fut  institué  à  Tortose,  vers  l'an  lli9,  par  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Barcelone.  Les  infidèles  ayant  voulu  reprendre  la  place  de  Tortose,  après  qu'elle 
leur  eut  été  enlevée  par  les  chrétiens,  tous  les  défenseurs  de  la  ville  avaient  succombé 
pour  sa  défense,  lorsque  les  femmes  prirent  les  armes,  et  forcèrent  à  la  retraite  les  ennemis 
de  la  foi.  C'est  en  souvenir  de  cette  généreuse  action  que  fut  institué  l'ordre  du  Passe-Temps 
ou  de  la  Hache,  qui  était  uniquement  destiné  aux  femmes. 

Des  écrivains  ont  voulu  faire  remonter  l'origine  de  Vordre  d'Avis,  de  Portugal,  à  l'an 
lliT.  Ces  auteurs  prétendent  que  quelques  gentilshommes  s'élaient  réunis,  sans  s'engager 
par  aucun  vœu,  pour  combattre  les  Musulmans  et  pour  suivre  à  la  guerre  Alphonse,  pre- 
mier roi  de  Portugal.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ordre  d'Avis  ne  fut  établi  comme 
ordre  religieux  et  militaire  qu'en  1162.  Il  eut  pour  premier  grand  maître  un  prince  fran- 
çais, parent  du  roi,  qui  se  nommait  Pierre,  et  qui  prend  la  qualité  de  pair  de  France  dans 
l'acte  de  l'institution  de  l'ordre.  On  voit  dans  cet  acte  que  la  nouvelle  milice,  ainsi  qu'elle 
s'appelait,  fut  établie  en  religion  militaire  en  présence  du  roi  Alphonse,  des  seigneurs  de  la 
cour  et  du  légat  du  pa|ie,  par  Jean  Zirita,  abbé  de  Toranca,  qui  prescrivit  aux  chevaliers 
leurs  obligations.  Elles  consistaient  à  défendre  par  les  armes  la  religion  catholique,  à 
exercer  la  charité,  et  à  garder  la  chasteté.  Les  chevaliers  étaient  placés  sous  la  règle  de 
saint  Benoît.  Le  grand  maître  devait  prêter  serment  entre  les  mains  d'un  abbé  de  Tordre,  et 
obéir  au  pape,  au  roi  et  à  l'abbé  général  de  Cîteaux.  Les  services  des  chevaliers  du  nouvel  or  - 
dre  furent  très-utiles  au  roi  de  Portugal  dans  la  campagne  qu'il  fit  contre  les  infidèles  en  1166. 
Ils  portèrent  pendant  quelque  temps  le  nom  île  la  ville  d'Evora,  que  le  roi  leur  avait  don- 
née. Ils  prirent,  en  1187,  le  nom  de  la  forteresse  d'Avis,  qu'ils  avaient  bâtie  sur  des  terres 
que  le  roi  de  Portugal  leur  avait  assignées  aux  frontières  du  royaume,  à  condition  de  les 
protéger  contre  les  courses  des  musulmans.  Le  nom  d'Avis,  donné  à  cette  forteresse,  était, 
suivant  l'opinion  de  certains  auteurs,  celui  du  lieu  sur  lequel  elle  avait  été  construite. 
D'autres  ont  prétendu  que  la  forteresse  avait  été  ainsi  appelée,  parce  qu'en  en  traçant  le 
plan,  les  chevaliers  virent  voler  deux  aigles  au-dessus  d'eux.  Les  rois  Sanchel"  et  Al- 
phonse II  augmentèrent  par  leurs  dons  les  possessions  de  l'ordre,  qui  fut  confirmé  par  le 
I)ape  Innocent  III,  et  mis  sous  la  [irotection  du  suint-siége,  en  1213.  Les  chevaliers  de  Cala- 
trava  d'Espagne  donnèrent  plusieurs  terres  qui  leur  appartenaient  en  Portugal  aux  che- 
valiers d'Avis,  à  condition  que  ces  chevaliers  seraient  soumis  à  l'ordre  de  Calatrava  et 
recevraient  la  visite  de  son  grand  maître.  Cette  convention  fut  fidèlement  observée  jusqu'en 
1383.  Jean  I",  roi  de  Portugal,  qui  avait  été  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis,  défendit  alors 
aux  chevaliers  de  cet  ordre  de  fjiire  aucun  acte  de  soumission  envers  le  grand  maître  di; 
l'ordre  de  Calatrava.  Celui-ci  porta  ses  plaintes  au  concile  de  BAIe,  qui  ordonna  infruc- 
tueusement à  l'ordre  d'Avis  de  se  soumettre  à  celui  de  Calatrava.  Après  la  mort  du  grand 
maître  de  l'ordre  d'Avis,  qui  avait  remplacé  Jean  l",  lorsqu'il  devint  roi  de  Portugal,  le 
pape  nomma  des  administrateurs  de  l'onlre.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1550,  où,  sous  le 
règne  de  Jean  III,  la  grande  maîtrise  fut  attribuée  à  la  couronne  de  Portugal  par  le  pape 
Paul  III. 

Alphonse,  premier  roi  de  Portugal,  fut  aussi  le  fondateur  de  l'ordre  de  VAile  de  Saint- 
Michel,  en  reconnaissance  d'une  victoire  remportée,  en  1167,  selon  l'acte  d'institution  de 
cet  ordre,  et  en  1171,  au  rai)port  de  la  plupart  des  historiens  des  ordres  militaires,  sur  le 
roi  musulman  de  Séville.  Le  roi  de  Portugal  donna  à  l'ordre  qu'il  institua  durant  le  séjour 
qu'il  fit  au  monastère  d'Alcobaza,  après  avoir  battu  les  infidèles,  le  nom  d'ordie   de  l'Aile 
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de  Saint-Micliel,  parce  que,  pendant  le  combat,  l'archange  s'était  montré  à  lui,  couvert  d'une 
de  ses  ailes.  Les  chevaliers  de  l'Aile  de  Saint-Michel  suivaient  la  règle  de  Cîteaux.  Ils 
étaient  sous  la  puissance  de  l'abbé  du  monastère  d'Alcobaza.  Ils  pouvaient  se  marier;  mais 
s'ils  restaient  veufs  avec  des  enfants,  i.  ne  leur  était  pas  permis  de  passer  à  de  secondes 
noces.  Cet  ordre  ne  subsista   que  sous  le  règne  d'Alphonse  et  de  son  fils  Sanche  I", 

Après  la  suppression  des  Templiers,  le  roi  de  Portugal,  Denis,  institua,  en  1317,  un  ordre 
militaire,  qui  fut  chargé  de  défendre  le  royaume  contre  les  inûdèles.  Cet  ordre,  destiné  h 
la  protection  de  la  foi  chrétienne,  reçut  le  nom  d'Ordre  de  Christ,  et  il  est  appelé  Milice  de 
Jésus-Christ  dans  la  bulle  de  Jean  XXII,  qui  le  soumit,  en  le  confirmant,  aux  constitutions 
de  Cîteaux,  et  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  qu'à  l'ordre  de  Calatrava.  L'abbé  d'Alco- 
baza devait  recevoir,  au  nom  des  souverains  pontifes,  le  serment  de  fidélité  du  grand 
maiire.  Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Christ  furent  mis,  par  la  môme  bulle,  en  possession  des 
biens  des  Templiers.  Ils  s'établirent  d'abord  à  Castro  Marino;  mais,  en  1366,  ils  furent 
transférés  à  Thomar,  près  de  Sanlarem,  qui  est  demeuré  leur  principal  couvent.  Ils  firent 
d'abord  les  trois  vœux  de  pauvreté^  de  chasteté  et  d'obéissance;  mais  le  pape  Alexandre  VI 
.es  dispensa  de  cette  rigoureuse  pauvreté,  et  leur  permit  de  se  marier.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Clirist  firent,  sur  les  musulmans,  en  Afrique,  des  conquêtes  considérables  dont 
le  roi  don  Edouard  leur  accorda  la  souveraineté.  Celte  donation  fut  confirmée  par  le  pape 
Eugène  IV.  L'infant  don  Henri,  frère  du  roi  Edouard  et  grand  maître  do  l'ordre,  en  fut  le 
bienfaiteur  et  le  réformateur,  en  14i9.  Le  roi  Alphonse  V  donna  au  grand  prieur  de  l'ordre 
la  juridiction  spirituelle  sur  toutes  les  possessions  de  la  couronne  au  delà  des  mers.  Lo 
pape  Calixle  III  confirma  cette  concession  en  lVo5.  L'infant  Emmanuel,  qui  monta  sur  lo 
trône  de  Portugal  après  la  mort  de  Jean  II,  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'ordre  do 
Christ,  dont  il  fut  aussi  le  réformateur.  Nul  ne  pouvait  prétendre  à  une  des  riches  com- 
manderies  de  l'ordre,  s'il  n'avait  porté  les  armes,  pendant  trois  ans,  contre  les  musulmans. 
11  y  a  eu  douze  grands  maîtres  jusqu'au  tem|is  du  roi  Jean  III,  à  qui  le  pa|)e  Adrien  VI  en 
accorda  l'administration,  en  132-2.  Le  pape  Jules  III  attribua  définitivement,  en  1350,  la 
grande  maîtrise  perpétuelle  de  l'ordre  de  Christ,  comme  de  l'ordre  d'Avis,  à  la  couronne  do 
Portugal.  Antoine  de  Lisbonne,  religieux  de  Saint-Jérôme,  ayant  été  chargé,  sous  le  règne 
du  roi  Jean  III,  de  visiter  le  couvent  de  Thomar,  comme  commissaire  apostolique,  établit 
une  réforme  parmi  les  clercs  de  l'ordre  de  Christ,  et  les  obligea  à  porter  un  vêtement  mo- 
nacal. Cette  réforme  fut,  à  la  demande  du  roi,  approuvée  par  le  pape  Jules  III. 

L'héroïsme  de  la  charité  eut  occasion  de  briller,  comme  l'héroïsme  du  courage,  dans  la 
lutte  entre  le  christianisme  et  l'islamisme.  Saint  Jean  de  Matha  obtint,  avec  Félix  de  Valois, 
du  iiape  Innocent  III,  en  1198,  la  permission  d'instituer  un  ordre  religieux,  dont  le  but 
était  la  rédemption  des  captifs  tombés  entre  les  mains  des  infidèles.  Cet  ordre  a  pris  lo 
nom  de  la  sainte  Trinité,  parce  que  Dieu  lui-même  en  avait  provoqué  la  fondation  par  des 
visions  miraculeuses. 

Après  avoir  établi  son  ordre  en  France,  Jean  de  Matha  se  rendit  en  Espagne,  où  il  ex- 
horta les  rois,  les  princes,  les  seigneurs  et  les  peuples,  à  la  compassion  envers  les  malheu- 
reux chrétiens  qui  gémissaient  dans  les  fers  des  ennemis  de  la  foi.  Il  fut  favorablement 
accueilli  en  Castille,  i)ar  Alphonse  IX,  en  Aragon,  par  Pierre  II,  et  en  Navarre,  par  San- 
che V.  Sa  parole  produisit  les  fruits  qu'il  en  attendait  chez  une  nation  qui  connaissait, 
par  une  longue  expérience,  la  barbarie  musulmane.  Des  monastères  et  des  hôpitaux  du 
nouvel  ordre  furent  fondés.  D'Espagne,  Jean  de  Matha  passa  h  Tunis,  d'où  il  conduisit  à 
Kome  cent  vingt  captifs  qu'il  avait  rachetés.  Pendant  ce  temps,  Félix  de  Valois  établissait, 
à  Paris,  un  couvent  qui  fit  donner  aux  religieux  Trinitaires  de  la  rédemption  le  nom  de 
Mathurins,  parce  qu'il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Mathurin  là  où  il  fut  bâti.  Saint 
Jean  Je  Matha  mourut  à  Home,  en  1-213  ou  121i.  Son  corps  a  été  ensuite  transporté  en 
Espagne.  L'ordre  qu'il  léguait  à  l'Eglise  fut  définitivement  approuvé  par  le  pape  Clé- 
ment IV,  en  1267.  Au  temps  du  pape  Innocent  XI,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle, 
les  Trinitaires  espagnols  furent  autorisés  à  élire  un  général,  et  usèrent  de  celte  permission 
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en  1688.  Mais,  après  l'avènement  de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne,  le  général  de  l'ordre 
entier,  qui  résidait  en  France,  obtint  du  pape  Clément  XI  sa  rentrée  dans  ses  droits,  et  il 
n'y  eut  plus,  depuis  1703,  qu'un  général  universellement  reconnu  par  tous  les  religieux 
de  l'ordre.  Le  relâchement  s'était  introduit  parmi  les  Trinitaires  en  Espagne,  et  les  reli- 
gieux de  Castille,  d'Aragon  et  d'Andalousie,  résolurent,  dans  un  chapitre  tenu  en  1394, 
d'établir  dans  chacune  de  ces  provinces  deux  ou  trois  maisons  où  on  observer  ail  la  rè^le 
primitive,  et  où  on  vivrait  avec  plus  d'austérité. 

Cette  réforme  fut  opérée  dans  un  couvent  bâti  à  Valdepenas  ,  en  139G,  par  la  munificence 
d'an  commandeur  de  Saint-Jacques,  et  Jean-Baptiste  de  la  Conception  en  fut  l'instituteur. 
Les  religieux  qui  j  entrèrent  prirent  des  habits  plus  grossiers  que  ceux  qu'ils  portaient 
précédemment,  et  ils  n'eurent  plus  aux  pieds  que  des  sandales.  Le  père  Jean-Baptisto 
obtint  du  pape  Clément  VIII,  en  1599,  que  les  Trinitaires  déchaussés  fussent  séparés  de 
l'ancien  ordre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  o|iposilion  do  la  part  des  religieux  chaus- 
sés que  le  bref  du  saint-siége  jiut  être  mis  à  exécution.  Le  père  Jean-Baptiste  mourut  à 
Cordoue  ,  en  1613 ,  après  avoir  fondé  dix-huit  couvents  de  la  réforme  des  Trinitaires 
déchaussés.  Ces  religieux  furent  exemptés  en  1636,  par  le  pape  Urbain  VIII ,  de  la  juri- 
diction du  général  de  l'ordre  entier  des  Trinitaires  ,  et  il  leur  fut  permis  d'élire  un  général 
de  leur  congrégation.  Elle  se  multiplia  beaucoup  eu  Espagne,  et  on  la  divisa  en  trois 
provinces,  auxquelles  on  donna  les  noms  de  la  Conception  ,  du  Saint-Esprit,  et  de  la 
Transûguration.  Les  Trinitaires  déchaussés  d'Espagne  se  répandirent  successivement  en 
Pologne,  en  Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Italie.  C'est  par  millions  cpie  l'on  compte  le 
nombre  des  captifs  qu'ils  ont  rachetés  de  l'esclavage  chez  les  infidèles.  Quelques  femmes 
pieusement  charitables  ,  quoiqu'elles  ne  pussent  pas  aller  elles-mêmes  racheter  les  cap-"* 
tifs,  voulurent  s'associer  par  leurs  prières  à  l'œuvre  des  Trinitaires,  et  elles  embrassèrent 
la  vie  religieuse,  suivant  la  règle  de  l'ordre,  en  1236,  sous  la  conduite  de  l'infante  Cons-' 
tance,  fille  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  qui  fut  la  première  religieuse  trinitaire.  Il  y  eut 
aussi  des  religieuses  trinitaires  déchaussées  en  Espagne. 

Outre  les  Trinitaires,  un  ordre  s'était  encore  formé  pour  la  Rédemption  des  captifs  tombés 
au  pouvoir  des  infidèles;  c'était  celui  d^ Notre-Dame  de  la  Merci.  Il  eut  pour  fondateur  saint 
Pierre  Nolasque.  Issu  d'une  des  premières  familles  du  Lnnguedoc,  Pierre  Noiasqiie  fut  placé 
i-omme  gouverneur,  parle  célèbre  comte  Simon  deMontfort,  auprès  du  jeune  Jaime  ou  Jac- 
ques II,  qui  monta  sur  le  trône  d'Aragon  en  1196.Mais,au  milieu  des  pompes  de  la  cour,  il  se 
livrait  à  la  mortification  et  à  la  prière.  Touché  de  compassion  pour  les  pauvres  chrétieios 
qui  gémissaient  dans  l'esclavage  des  musulmans,  il  résolut  de  se  vouer  à  leur  délivrance, 
et  de  sacrifier  ses  biens  à  cette  œuvre.  Une  apparition  de  la  sainte  Vierge  le  confirma  dans 
cette  charitable  résolution,  et  saint  Raymond  de  Pegnafort ,  qui  était  son  confesseur, 
encouragea  a  l'exécuter.  Le  roi  d'Aragon  favorisa  aussi  de  tout  son  pouvoir  l'accomplis- 
sement de  ce  généreux  dessein.  Des  gentilshommes  catalans  s'étaient  réunis,  dès 
an  1192,  pour  former  une  congrégation  qui  avait  pour  but  le  rachat  des  captifs  chez 
les  mahométans.  La  plupart  de  ces  gentilshommes  embrassèrent  avec  ardeur  la  pensée 
de  fonder  l'ordre  do  la  Merci,  que  leur  suggéra  Pierre  Nolasque.  Des  prêtres  qui  s'étaient 
agrégés  à  cette  congrégation  furent  aussi  admis  dans  l'ordre,  qui  fut  d'abord  institué 
comme  ordre  militaire,  parce  que  les  laïques  qui  s'y  engageaient  faisaient  profession  de 
nombattre  les  infidèles  par  les  armes,  pour  la  défense  de  la  foi.  Quoique  le  troisième  con~ 
ede  de  Latran  eût  défendu,  en  1179,  qu'on  établît  aucun  ordre  religieux  sans  le  consente- 
ment du  saint-siége,  on  s'autorisa  d'un  induit  des  papes  Grégoire  VII  et  Urbain  II.  qui 
permettait  aux  rois  d'Aragon  de  ne  pas  observer  cette  interdiction,  pour  instituer  à  Barce- 
lone 1  ordre  de  la  Merci.  Ce  fut  l'évêque  de  celte  ville  qui  revêtit  de  l'Imbil  de  l'ordre 
saint  Pierre  Nolasque  avec  six  prêtres  et  sept  chevaliers.  Par  un  quatrième  vœu,  ajouté 
aux  (rois  vœux  ordinaires,  ils  promirent  d'engager  leurs  propres  personnes,  s'il  él&.l 
nécessaire,  et  de  demeurer  en  captivité,  pour  la  délivrance  des  chrétiens  que  les  infidèles 
y  retenaient.  Le  roi  d'Aragon  voulut  que  les  nouveaux  religieux  portassent  sur  leur 
scapulaire,  comme  marque  de  sa  protection,  l'écusson  de  ses  armes,  et  il  leur  donna  un 
Diction,   df»  Croisade»  j 
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iiuarlier  de  son  palais  pour  monastère.  La  chapelle  royale  leur  servit  d'église , 
et  les  chapelains  de  l'ordre  furent  en  même  temps  ceux  du  roi.  Le  supérieur  du 
monastère  avait  le  litre  de  vicaire  de  la  cour.  Les  religieux  de  la  Merci  qui  allaient 
chez  les  musulmans  racheter  les  captifs ,  au  risque  de  demeurer  eux-mêmes  en 
esclavage,  s'appelaient  Rédempteurs.  Saint  Pierre  Nolasque  fraya  personnellement  le 
chemin  de  ces  périlleux  voyages  avec  un  autre  religieux  de  l'ordre.  Ils  retirèrent  en 
deux  fois  des  mains  des  infidèles  du  royaume  de  Valence  et  de  celui  de  Grenade  quatre 
cents  chrétiens.  Le  pape  Honoré  III  avait  approuvé  l'ordre  de  vive  voix;  mais  il  fut 
régulièrement  conlirmé  en  1230  par  Grégoire  IX.  Il  prit  alors  un  rapide  accroissement  ; 
des  recrues  lui  vinrent  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  et  les  libéralités  du  roi 
lui  permirent  de  bâtir  à  Barcelone  un  magnifique  couvent,  oii  il  installa  son  siège. 
Jusqu'en  1235,  l'ordre  de  la  Merci  avait  suivi  les  statuts  qui  lui  avaienfété  prescrits  par 
saint  Raymond  de  Pegnafort  ;  mais  saint  Pierre  Nolasque  obtint  du  pa[)e,  par  une  bullo 
datée  de  cette  année,  l'autorisation  d'embrasser  une  des  règles  approuvées  par  l'Eglise, 
celle  de  saint  Augustin.  Les  premiers  commandeurs  généraux  de  l'ordre  furent,  comme 
saint  Pierre  Nolasque,  des  religieux  laïques.  Quand  le  roi  d'Aragon  fit  la  conquête  de 
Valence,  il  donna  à  l'ordre  de  la  Merci  une  mosquée,  avec  les  bâtiments  qui  en  dépendaient, 
pour  en  faire  un  monastère.  Saint  Pierre  Nolasque  voulut  aller  en  Afrique  remplir  la 
mission  de  réilempteur,  dans  l'espoir  de  rencontrer  plus  de  difficultés  et  d'humiliations 
qu'il  n'en  avait  éprouvé  dans  les  différents  voyages  qu'il  avait  faits  chez  les  musulmans 
en  Espagne.  Il  trouva,  en  effet,  ceux  d'Afrique  bien  moins  traitables  :  il. fut  accusé  d'avoir 
facilité  l'évasion  de  quelques  esclaves  chrétiens,  chargé  de  chaînes  et  forcé  de  comparaître 
devant  la  justice  mahomélane,  qui  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  son  innocence. 
Le  saint,  craignant  alors  qu'on  n'aggravât  iC  sort  des  captifs  à  cause  de  la  fuite  de  ceux  qui 
s'étaient  évadés,  s'offrit  en  esclavage  à  leur  [.lace.  Mais  Dieu  permit  que  son  courageux 
serviteur  arrivât  à  Valence,  après  avoir  échappé  au  naufrage  auquel  l'avait  exposé  la 
perfidie  du  maître  des  fugitifs,  qui  avait  ordonné  qu'on  l'abandcmnât  en  pleine  mer  sur 
une  tarlane  sans  gouvernail  ni  voiles.  Au  retour  de  cette  campagne,  Pierre  Nolasque  se 
démit  de  l'ofiiice  de  rédempteur  et  même  de  celui  de  commandeur  général  de  l'ordre, 
pour  vivre  dans  l'obéissance  comme  le  plus  humble  des  religieux,  remplissant  les  fonc- 
tions les  plus  basses  de  la  communauté.  Il  fut  heureux  d'èlre  chargé  de  distribuer  les 
aumônes  à  la  porte  du  monastère,  parce  que  cet  emjiloi  lui  donnait  l'occasion  de  s'entre- 
tenir avec  les  pauvres  et  de  les  instruire  de  leurs  devoirs  envers  Dieu.  La  renommée  de  la 
pieuse  humilité  du  fondateur  de  l'ordre  de  la  Merci  inspira  5  saint  Louis  le  désir  do  con- 
naître ce  héros  de  la  charité,  qui  se  sentit  lui-môme  éjiris  d'une  vive  sympathie  pour  le 
vertueux  roi  de  France.  L'entrevue  eut  lieu  en  Languedoc,  et  il  s'ensuivit,  entre  le  saint 
qui  siégeait  sur  le  trône  et  celui  qui  balayait  le  monastère  des  religieux  de  la  Merci,  un 
commerce  épistolaire,  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  en  1250.  Il  n'avait 
fallu  rien  moins  que  les  infirmités  de  la  veillesse  pour  empocher  Pierre  Nolasque,  que 
séduisait  l'espoir  d'une  abondante  rédemption  de  captifs,  de  suivre  saint  Louis  en  Orient. 
Le  père  des  religieux  de  la  Merci  fut  canonisé  par  Urbain  VIII,  en  1C28. 

Guillaume  de  Bos  ,  Français  de  nation,  qui  avait  succédé  à  saint  Pierre  Nolasque  dans 
l'office  de  commandeur  général  de  l'ordre  de  la  Merci ,  lorsque  le  fondateur  s'en  était  dé- 
rais, racheta  ou  fit  racheter,  pendant  son  généralat ,  quatorze  cents  esclaves  chrétiens.  11 
mourut  octogénaire,  5  la  fin  de  l'année  1209.  Après  lu  mort  d'Arnaud  Rossignol ,  qui  fut  le 
dernier  général  laïque,  le  saint-siége  décida,  dans  la  première  moitié  du  xiv'  siècle,  qu'on 
élirait  désormais  un  prêtre  pour  remplir  cette  charge.  La  plupart  des  religieux  chevaliers 
témoignèrent  leur  mécontentement  en  quittant  l'ordre  de  la  iMerci  pour  entrer  dans  celui 
deMontesa,  que  le  roi  d'Aragon  venait  d'instituer  dans  ses  Etats  et  de  mettre  en  [)0sses- 
sion  des  biens  des  Templiers,  récemment  abolis  par  le  concile  do  Vionno.  Ce  passage  des 
chevaliers  d'un  ordre  dans  l'autre  fut  ensuilo  approuvé  par  le  souverain  ponlife.  I:  paraît 
que  les  chevaliers  qui  restèrent  dans  l'ordre  se  sépaièrenl  entièrement  des  prêtres,  et 
qu'ils  quittèrent  la  lègl  ■  de  saint  Augustin ,  pour  prendre  celle  de  saint  Benoît.  A  ta  de- 
mande de  Philippe  II  ,  roi  d'Espagne,  le  pape  ordonna  qu'une  visite  des  couvents  de  l'or- 
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dre,  qui  avait  besoin  d'être  réformé  ,  serait  faite  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Le  père  François  de  Tories  fut  ensuite  élu  vingt-neuvième  général  des  religieux 
de  la  Merci.  Mais  le  saint-siégc  ordonna  que  les  généraux,  dont  l'office  avait  été  jusque-là  à 
vie,  n'en  exerceraient  plus  les  fonctions,  à  l'avenir,  que  pendant  six  ans.  L'ordre  de  la  Merci 
s'est  encore  plus  étendu  en  Amérique,  où  il  avait  huit  provinces ,  qu'en  Europe,  où  il  en 
avait  trois  en  Espagne  et  une  en  France,  connue  sous  le  nom  de  province  de  Guyenne.  Il  a 
produit  trois  cardinaux,  dont  l'un  ,  Raymond  Nonat,  était  resté  huit  mois  en  otage  entre  les 
mains  des  musulmans.  Les  Rédempteurs  se  résignaient  volontiers  h  ce  sort,  soit  pour  ra- 
cheter un  plus  grand  nombre  de  captifs,  soit  pour  avoir  occasion  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  infidèles.  Ni  les  menaces,  ni  les  tourments  ne  purent  empocher  Raymond  Nonat 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  au  milieu  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne  ;  et,  pour  le  ré- 
duire au  silence,  il  fallut  lui  percer  les  lèvres  avec  un  fer  chaud,  et  lui  mettre  un  cadenas  à 
la  bouche.  Un  grand  nombre  d'archevêques  et  d"évôquessont  sortis  de  l'ordre  de  la  Merci , 
qui  a  aussi  fourni  plusieurs  saints  à  l'Eglise. 

Une  réforme,  qui  fut  faite  dans  l'ordre  de  la  Merci  au  xvi'  siècle,  fut  l'œuvre  du  père 
Jean-Baptiste  Gonzalez,  né  en  loo3,  d'une  ancienne  famille  de  Castille.  Sachant  que  les 
religieux  de  son  ordre  convertissaient,  au  péril  de  leur  vie,  un  grand  nombre  d'infidèles  au 
Pérou,  il  demanda  et  fut  autorisé  à  aller  participer  aux  travaux  de  ses  frères.  C'est  à  son 
retour  de  ce  voyage  qu'avec  faide  de  la  comtesse  de  Castellar,  qui  lui  fil  bâtir  deux  cou- 
vents ,  et  qui  lui  obtint  du  pape  Clément  Vlll  les  brefs  nécessaires ,  il  réalisa  une  réforme 
dans  son  ordre.  L'observance  en  ;ful  approuvée  dans  un  cliapitro  tenu  à  Guadalaxara  en 
1603,  et  le  père  Jean-Baptiste  substitua  le  nom  du  Saint- Sacrement  h  son  nom  de  famille- 
Les  religieux  réformés  de  l'ordre  de  la  Merci  portaient  des  sandales  semblables  à  celles 
des  capucins.  Il  y  eut  aussi  des  religieuses  de  l'ordre  de  la  Merci. 

Reprenons  maintenant  le  cours  du  récit  historique  de  la  lutte  entre  l'Evangile  et  le  Coran. 

Les  musulmans  sentirent  le  courage  leur  revenir  en  voyant  les  forces  chrétiennes  affai- 
blies par  le  partage  des  Etals  d'Alphonse  Vlll  entre  ses  deux  fils.  Ils  reprirent  toutes  les 
places  qui  leur  avaient  été  enlevées  en  Andalousie  ,  et  invitèrent  le  roi  des  Almohades  à 
leur  envoyer  d'Afrique  des  renforts  pour  reconquérir  le  royaume  de  Tolède.  A  la  nouvelle 
que  ces  secours  leur  étaient  fournis  ,  les  Templiers  eux-mômes  demeurèrent  consternés. 
Le  roi  don  Sanche  111  de  Castille  venait  de  former  une  ligue  contre  les  infidèles  avec  les 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  lorsqu'il  mourut  en  lliiS.  Son  fils  Alphonse  IX,  qui  lui  succé- 
dait, n'était  ûgé  que  de  trois  ans  non  encore  accomi  lis.  Don  Sanche  avait  chargé  de  la  tu- 
telle de  son  fils  don  Gutierre  de  Castro ,  et  ce  choix  suscita  la  jalousie  de  la  maison  de 
Lara.  La  rivalité  de  ces  deux  puissantes  familles  remplit  d'agitation  tout  le  royaume.  Don 
Manrique  de  Lara  finit  par  s'emparer  du  jeune  roi  et  du  pouvoir,  et  le  roi  Ferdinand  de 
Léon,  oncle  d'Alphonse  IX  ,  se  rendit  maître  de  la  plupart  des  places  de  la  Castille  ,  qu'il 
gouverna  h  titre  de  tuteur  de  son  neveu.  Les  musulmans  profitèrent  de  ces  troubles  pour 
envahir  le  territoire  chrétien,  où  leurs  armes  eurent  des  succès.  La  formation  des  ordres 
militaires  arriva  fort  à  propos  pour  offrir  une  résistance  à  leurs  progrès.  Le  roi  musulman 
de  Valence  et  de  Murcie ,  avec  l'aide  de  don  Sanche,  roi  de  Navarre,  battit  les  Almo- 
hades et  leur  prit  Grenade  ,  en  1161.  A  la  mort  du  roi  Raymond  d'Aragon  ,  sa  veuve  Pé- 
tronille  rassembla  les  cortès  du  royaume  à  Huesca  ,  et  divisa  entre  ses  deux  fils  les 
Etats  que  laissait  leur  père  :  l'aîné,  Alphonse  II,  eut  l'Aragon  elle  comté  de  Barcelone,  et 
don  Pedro,  le  second,  la  Cerdagne  et  la  Gaule  Narbonaise.  Le  roi  Alphonse  de  Portugal 
enleva  Déjà  aux  infidèles,  en  1162.  Mais,  la  même  année,  le  roi  mahométan  de  Valence, 
allié  des  chrétiens,  perdit  Alméria,  qui  fut  prise  par  les  Almohades.  Pour  mettre  le  royaume 
de  Tolède  à  l'abri  des  incursions  de  ces  barbares  ,  le  roi  de  Castille  et  son  oncle  le  roi  de 
Léon  donnèrent,  d'un  commun  accord,  le  château  d'Uclès  aux  Hospitaliers  do  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Le  roi  de  Léon  se  rendit  maître  en  1166  d'Alcantara,  d'Albuquorque  et  d'EI- 
vas,  et  il  s'occupait  en  même  temps  à  repeupler  les  villes  de  son  rj^vaume  que  la  guerre 
avec  les  musulmans  avaient  laissées  désertes.  Le  roi  de  Portugal,  de  son  côté  ,  prenait  Pal- 
inella  oui  ennemis  do  la  Croix  et   reculait  les   frontières  portugaises  h  leur  détriment. 
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DoB  Ferdinano  Kuiz  de  Castro  s'était  emparé,  à  Tolède ,  d'une  autorité  que  lui  enleva 
le    roi   de    Castille ,   Alphonse  IX.   Ce    seigneur,   par  une  désertion   malheureusement 
assez    fréquente  en   ces   temps    agités ,   passa    avec   ses    partisans   chez  les  mahomé- 
tans.    Le   roi   de  Valence  vint  à   Tolède  en  1167  se  mettre  sous   le    vasselage   du  roi 
de  Castille ,   pour  s'en    faire   un  protecteur   contre  les   Almohades.   Les  rois  de   Por- 
tugal et    de  Léon    se  disputèrent   la  conquête  de  Badajoz  en  1168.   Jlais  Alphonse  I" 
fui  fait  prisonnier  par  les  troupes  de  Léon,  et,  s'étant  cassé  la  cuisse   dans   celte   cir- 
constance, il   ne  remonta  plus  jamais  à  cheval.  Ferdinand  demeura  possesseur  de  Ba- 
dajoz ,  où  il  laissa  un  gouverneur  musulman   à  titre  de  vassal.  Alphonse   II,  roi  d'Ara- 
gon, voyant  les  Almohades   occupés  d'un  autre  côté,  les  attaqua  du  sien  ,   et  leur  prit 
Alcaniz  avec  plusieurs  autres  places.  Il  confia  la  garde  d'une  partie  de  ces  territoires  aux 
chevaliers  des  ordres  du   Temple  et   de    Calatrava.  Le  pape  Alexandre  III  envoya  en 
Espagne,   en  1169,  un  cardinal-légat,  qui  avait  mission  de  cimenter  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens,  afin  qu'ils  pussent  appliquer  tous  leurs  efforts  à  l'extension  de  la  reli. 
gion  de  Jésus-Christ  et  à  l'expulsion  de  ses  ennemis.  Le  roi  d'Aragon  chassa,  l'année  sui- 
vante, des  montagnes  de  la  Catalogne,  les  mahométans  qui  les  habitaient  encore. 

A'ousouf,  roi  des  Almohades,  rassembla    en  Afrique   une  armée  considérable,  avec 
laquelle  il  passa  en  Andalousie  ,  d'où  il  en  envoya  une  partie  contre  le  Portugal  ;  mais  le 
roi  Alphonse  Henriquez  la  força  à  la  retraite.  Pendant  ce  temps  le  roi  d'Aragon  enlevait 
Téruel  aux  musulmans.  Les  Almohades  profitèrent  des  troubles  qu'occasionna  la  mort  du 
roi  mahométan  de  Valence  et  de  Murcie  pour  étendre  leur  domination  sur  ce  pays.  Une 
armée  quTousouf  conduisit  d'abord  en  Portugal,  se  dirigea  de  là  vers  Ciudad-Rodrigo  ; 
mais  le  roi  Ferdinand  de  Léon  la  tailla  en  pièces.  Une  guerre  que  faisaient  alors  au  roi  do 
Navarre  les  souverains  de  Castille  et  d'Aragon,  occupait  les  forces  chrétiennes  sur  un  autre 
théâtre  que  celui  de  la  lutte  contre  les  infidèles.  L'infant  don  Sanche  de  Portugal  ayant 
fait  irruption  en  1173  sur  les  terres  musulmanes,  les  troupes  almohades  entrèrent  en  Por- 
tugal et  assiégèrent  Béja  ;  mais  l'infant  leur  fit  éprouver  une  défaite  dans  laquelle  périrent 
les  deux  généraux  qui  les  commandaient.  Débarrassé  de  la  guerre  contre  la  Navarre  ,  le 
roi  Alphonse  IX  de  Castille  tourna  ses  armes  contre  les  mahométans  ,  et ,  avec  l'aide  du 
roi  d'Aragon,  il  leur  enleva  Cuença,  dont  la  mosquée  fut  convertie  en  église.  11  ravagea 
ensuite  le  royaume  de  Valence.  L'année  suivante,  1178  ,  l'infant  don  Sanche  de  Portugal 
pénétra  en  Andalousie,  battit  les  infidèles,  et  revint  chargé  de  leurs  dépouilles.  Le  fils 
d'Yousouf,  roi  des  Almohades,  voulut  exercer  des  représailles  sur  le  Portugal  ;  il  avait 
déjà  mis  le  siège  devant  Abrantès  ,  lorsque  le  roi  Alphonse  Henriquez  et  l'infant  son  fils 
l'obligèrent  à  la  retraite.  Yousouf  échoua  encore  dans  une  attaque  qu'il  dirigea  par  terre 
et  par  mer  contre  le  Portugal.  Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  fit  en  1182  une  campagne 
heureuse  contre  les  musulmans,  et  l'année  suivante  il  mit  à  feu  et  à  sang  le  royaume  de 
Murcie.  Yousouf  amena  d'Afrique  en  Andalousie,  en  H8'*,  des  troupes  innombrables, 
avec  lesquelles  il  entra  en  Portugal  et  s'empara  de  Santarem.  Mais  l'infant  don  Sanche , 
avec  l'évêque  d'Oporto ,  tua  quinze  mille  hommes  aux  Almohades  dans  une  surprise  noc- 
turoe.  L'archevêque  de  Compostelle  et  le  roi  Ferdinand  de  Léon  réunirent  leurs  forces  à 
celles  du  Portugal  contre  l'ennemi  commun.  Au  moment  où  une  bataille  allait  être  livrée, 
Yousouf  tomba  mort  en  montant  à  clieval,   et  son  armée  prit  aussitôt  la  fuite,  en  aban- 
donnant tous  ses  bagages.  L'année  1185  est  marquée  par  une  victoire  que  les  musulmans 
remportèrent  près  de  Sotillo  sur  le  roi  Alphonse  IX.  Cette  même  année  est  celle  de  la  mort 
d'Alphonse  Henriquez ,  premier  roi  de  Portugal ,  qui  rendit  son  Ame  à  Dieu  à  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans ,  après  avoir  consacré  sa  longue  et  glorieuse  carrière  ii  combattre 
les  ennemis  de  la  religion  qu'il  a  donnée  pour  base  au  royaume  dont  il  a  été  le  fondateur.  La 
défaite  éprouvée  par  le  roi  de  Castille  n'avait  pas  abattu  son  courage,  et  il  fit,  en  1186  et  1187, 
des  campagnes  do  dévastation  sur  les  terres  de  l'État  de  Valence  et  de  Murcie.  Le  roi  Rrdi- 
iiand  mourut  en  1188  et  eut  pour  successeur  sur  le  trône  de  Léon  son  fils,  Alidionse  IX.  Co 
prince  unit  ses  armes  5  celles  du  roi  de  Castille  jiour  marcher  ensemble  contre  les  infidèles. 
•t,  portant  la  guerre  dans  la  province  do  Siville  ,  ils  s'avancèrent  jusqu'c^i  In  mer,  et  rap- 
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portèrent  de  cette  expMition  un  riche  butin.  Mais  la  désunion  se  mit  alors  entre  ces  deux 
princes.  Le  roi  de  Portugal,  don  Sanche ,  fut  aidé  en  1189  dans  la  conquôte  de  Silves  , 
d'oii  il  chassa  les  musulmans,  par  une  troupe  de  croisés  anglais  qui  relâcha  à  Lisbonne  en 
allant  à  la  terre  sainte.  Ces  mêmes  pèlerins  lui  prêtèrent  leur  apiuii  l'année  suivante  pour 
repousser  Yacoub,  roi  des  AlmohaJes,  qui  éluit  venu  assiéger  Santaroni.  Le  secours  du 
roi  de  Léon  n'avait  pas  manqué  non  plus  à  don  Sanche.  Mais,  en  1191  ,  le  roi  de  Portugal 
succomba  sous  la  supériorité  numérique  des  troupes  avec  lesquelles  l'attaqua  Yacoub,  et 
les  Almohades  rentrèrent  dans  Silves  ,  dans  Palmella  et  dans  iilusieurs  autres  villes.  Le 
roi  de  Castilie,  accompagné  de  l'archevêque  de  Tolède,  se  rua  ,  après  avoir  fait  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  sur  l'Andalousie,  où  il  exerça  les  plus  affreux  ravages,  détruisant 
les  moissons,  les  vignes  et  les  oliviers,  enlevant  les  troupeaux,  incendiant  les  villes  et  les 
Tillages ,  et  emmenant  captifs  tous  les  habitants  du  pays.  Yacoub  écrivit  à  Alphonse  IX, 
pour  se  plaindre  des  dommages  que  ce  prince  avait  causés  à  ses  sujets  ;  mais  il  en  reçut 
Une  réponse  liaulaine,  qui  l'engagea  à  appeler  les  musulmans  de  tous  ses  États  h  l'ester- 
inination  des  chrétiens.  Quand  le  roi  de  Castilie  apprit  qu'Yacoub  rassemblait  à  Sévillu 
une  armée  innombrable  ,  dont  la  majeure  partie  était  venue  d'Afrique  avec  lui ,  il  réclama 
le  secours  des  rois  de  Léon  et  de  Navarre  ,  au  nom  de  la  religion,  menacée  par  l'expédition 
qu'entreprenait  le  roi  des  Almohades.  Mais  il  commit  la  faute  d'accepter,  avant  l'arrivéo 
des  troupes  que  conduisaient  eux-mêmes  ces  deux  souverains  ,  la  bataille  que  lui  présenta 
le  chef  des  infidèles,  le  18  juillet  1193,  et  les  champs  d'Alarcos  furent  témoins  de  la  défaito 
complète  des  Castillans,  qui  furent  écrasés  par  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Leur  cava- 
lerie, au  nombre  de  dix  mille  hommes  couverts  de  fer,  se  précipita  trois  fois  sur  les 
lances  musulmanes  sans  pouvoir  les  rompre.  On  combattait  d'un  côté  pour  la  Croix,  et  de 
l'autre  pour  le  Croissant,  et  on  avait  fait  de  part  et  d'autre  le  serment  de  vaincre  ou  de 
mourir  les  armes  à  la  main.  Les  bandes  irrégulières  de  cavaliers  nomades  que  l'Afrique 
avait  vomies  sur  l'Espagne  enveloppèrent  l'armée  chrétienne.  Elle  laissa  plus  de  vingt 
mille  hommes,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  de  Castilie,  et  presque  tous  les  chevaliers  des 
ordres  militaires,  sur  le  théâtre  de  ce  désastre,  fruit  de  la  présomjjtion  d'Alphonse  IX. 
Celte  victoire  est  la  t)lus  signalée  que  les  Almohades  aient  jamais  remportée,  et  Yacoub 
en  fit  publier  la  nouvelle  par  tout  son  empire.  Dans  l'exaspération  où  le  jeta  un  tel  revers, 
lo  roi  de  Castilie  fit  aux  rois  de  Léon  et  de  Navarre,  à  Tolède,  où  il  s'était  retiré,  un 
accueil  qui  lui  aliéna  ces  princes,  et  il  s'ensuivit  des  hostilités  entre  eux  et  lui.  Les 
Almohades,  après  s'être  emparés  de  Calatraya,  passèrent  en  Portugal,  où  ils  portèrent  la 
désolation  et  ruinèrent  tous  les  monastères.  Yacoub  vainqueur  s'avança  par  Trujillo  e. 
Tnlavera  jusqu'à  Tolède;  mais  il  y  trouva  une  résistance  qui  le  força  à  la  retraite,  il 
retourna  en  Andalousie,  après  avoir  [lartout  marqué  son  passage  par  une  horrible  dévas- 
tation. Arrivé  à  Séviile,  il  y  fit  construire  une  magnifique  mosquée,  en  témoignage  du 
grand  succès  qu'il  venait  d'obtenir.  Pendant  ce  temi)s  le  roi  de  Castilie  faisait  la  guorre  à 
celui  de  Léon.  Le  pape  Célestin  III  ayant  appris  que  Sanche  ^'ii,  qui  avait  remplacé  son 
père  sur  le  trône  de  Navarre  en  1194-,  méditait  de  s'allier  avec  le  roi  des  Almohades  contre 
les  souverains  de  Castilie  et  d'Aragon,  lui  écrivit  pour  le  détourner  d'une  pensée  si 
contraire  à  la  religion.  Don  Sanche  n'en  accueillit  pas  moins  la  proposition  que  lui  fit  faire 
Yacoub  de  lui  donnersa  fille  en  mariage,  avec  toutes  ses  possessions  d'Espagne  pour  dot. 
L'évoque  de  Pampelune  fut  envoyé  à  Rome  en  1197  pour  discul|)er  son  souverain  auprès 
du  pape  de  ses  intelligences  avec  les  infidèles.  Mais  don  Sanche  usait  de  dissimulation 
avec  le  saint  père,  car  il  se  rendit  en  Afrique,  en  1199,  pour  épouser  la  fille  du  roi  des 
Almohades.  Yacoub  venait  de  mourir  lorsque  le  roi  de  Navarre  arriva  à  la  cour  de  Maroc,  et 
son  fils,  qui  lui  avait  succédé,  retint  don  Saticlie  pour  l'aiderh  lombatlre  ses  sujets 
révoltés.  Yacoub  ,  qui  a  été  surnommé  Almanzor,  c'esl-à-dire  rJhvincibte,  est  considéré  par 
les  écrivains  arabes  comme  le  plus  digne  d'éloges  parmi  les  souverains  Almohades. 

Les  rois  de  Castilie  et  de  Léon  et  Don  Pèdre  11,  roi  d'Aragon  se  tinrent  i>rêls  en  1197 
à  repousser  Yacoub,  qui  revint  faire  une  nouvelle  et  inutile  tentative  contre  Tolède. 
Madrid  et  Alcala  lui  résistèrent  également,  et  il  fui  obligé  de  se  contenter  de  ravager  les  cani- 
{■•ngnes,  qu-'il  tiouva  t<iules  abandonnées  de  leurs  habitants.  Le  manque  de  vivres  le  força 
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de  rentrer  en  Andalousie,  d'où  il  fut  rappelé  en  Afrique    par  la    nouvelle  de  fa  révolte  de 
plusieurs  gouverneurs  des  provinces  de  son  empire.  Mais,  avant   de  repasser  le  détroit, 
il  conclut  une  trêve  de  quelques  années  avec  le  roi  de  Caslille,  à  qui  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  cet   effet.  Pendant  l'absence  que  fit  le  roi  Sanehe  Vil  de  Navarre,'  lorsque    Tambi- 
tJon  le  conduisit  en  Afrique  dans  le  coupable  espoir  de  s'allier  avec  un  prince  mahométan, 
Alphonse  IX  se  rendit  maître  des  provinces  d'Alava,  de  Uiscayc  et  de  Guipuscoa,  qui  sont  res- 
tées depuis  cette  époque  attachées  à  la  couronne  de  Castille,  tout  en  jouissant  de  leurs  lois 
et  de  leurs  droits,  de  leurs  fueros,  suivant  l'expression  espagnole.  Don  Pèdre  11,  roi  d'Ara- 
on,  projetait  d'enlever  les  îles  Baléares  aux  infidèles,  et  il  avait  besoin,  pour  l'exécution  de 
ce  dessein,  d'être  favorisé  par  les  Génois  et  par  les  Pisans,  alors  tout-puissants  sur  la  Médi- 
terranée. Il  fit  le  voyage  de  Rome  en  1204-,  pour  obtenir,  par  l'intervention  du  pape  Inno- 
cent 111,  l'appui  de  ces  républiques,  il  fut  alors  solennellement  couronné  par  la  main  du  sou- 
verain pontife,  et  il  se  reconnut  feudataire  et  tributaire  du  saint-siége.  Cet  acte  de  respec- 
tueux hommage  fut  mal  accueilli  par  les  Aragonais,  dont  il  blessa  les  suceplibilités  d'indé- 
pendance nationale.  Les  quatre  rois  de  Castille,  de  Léon,  de  Navarre  et  d'Aragon,  conclu- 
rent entre  eux  une  paix  qui  leur  permit  d'unir  leurs  forces  contre  le  commun  ennemi  de 
la  foi.  Le  fils  d'Yacoub,  Méhémed-el-Nasser,  que  les  Espagnols  ont  surnommé  le  Vert,  de  la 
couleur  de  son  turban,  se  disposa  de  son  côté  à  entrer  avec  les  chrétiens  dans  une  lutte  déci 
sive,  et  il  rassembla  pour  leur  tenir  tête  toutes  les  troupes  de  ses  Etats  d'Afrique  et  d'Espagne. 
Le  roi  d'Aragon  entra  dans  le  royaume  de  Valence,  tandis   que  l'infant  don   Ferdinand, 
fils  du  roi  de  Castille,  parcourait  l'Andalousie  et  la  dévastait.  Méhémed-el-Nasser,de  son  côté, 
s'empara  de  vive   force  de  Salvatierra.  La  mort  do  l'infant  Ferdinand,  prince  de  grandes 
spérances,  suspendit  les  opérations  par  lesquelles  on  voulait  porter  un  coup  à  la  puissance 
musulmane.  On  prit  des  mesures  propres  à  atteindre  ce  but  dans  des  cortès  qui  furent  te- 
nues à  Tolède.  On  fit  des  processions  dans  tout  le  royaume  de   Castille  pour  appeler  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  la  grande  entreprise  h  laquelle  on  se  préparait.  Tout  homme  en 
état  de  porter  les  armes  fut  tenu  de  répondre  à  l'appel  de  la  religion  et  de  la  patrie.  L'ar- 
chevêque de  Tolède  fut  envoyé  è  Rome  par  Alphonse  IX,  pour   prier  le   pape   d'accorder 
les  indulgences  attribuées  aux  croisés  à  tous   les   guerriers  qui   se   réuniraient   sous   la 
bannière  déployée  contre  l'islamisme  en  Espagne.  Un  grand  nombre  d'auxiliaires   français 
et  allemands  vinrent  prendre  rang  parmi  les  champions  de  la  délivrance  de  la  Péninsule. 
Tolède  fut  le  i>oint  de  concentration  de  toutes  les  forces  chrétiennes.  La  mort  empêcha  don 
Sauche,  roi  de  Portugal,  de  se  trouver  au  rendez-vous  général;  mais  les  Etats  qu'il  léguait 
à  son  lils  Alphonse  VU  envoyèrent  néanmoins  leur  contingent.  L'armée  de  la  Croix  se  mit 
en  marche  au  mois  de  juin  1212  :  l'avant-garde  était  conduite  par  don  Diego  Haro,  le  centre 
par  le  roi  d'Aragon, et  l'arrière-garde  par  le  roi  de  Castille.  La  place  de  Calatrava  fut  d'abord 
reprise  aux  infidèles  et  rendueaux  chevaliers  de  l'ordre  de  ce  nom.  Le  roi  de  Navarre,  Sanehe 
VII,  rejoignit  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  à  Alarcos.  Mais  un  grand  nombre  de  croisés, 
venus  d'au  delà  des  Pyrénées,  laissèrent,  en  se  retirant,  un  vide  irréparable  i)armi  les  Espa- 
gnols. Méhémed-el-Nasser  s'avança  pour  défendre  le  passage  db  la  Sierra-Moréna.  Un  berger, 
qu'on  prit  pour  un  ange  parce  qu'il  disparut  après  avoir  servi  de  guide,  indiqua  aux  chré- 
tiens un  sentier  inconnu  par  lequel  ils  parvinrent  au  sommet  de  la  montagne,   et   purent 
occu|)er  une  position  avantageuse.  Avant  d'ollrir  la  bataille  à  l'ennemi,  ils  s'y  préparèrent 
jiar  la  confession  et  par  la  communion.  Les  évoques  parcoururent  les  rangs,  en   rappelant 
(lue  l'indulgence  accordée  par  le  pape   devait  être  le  prix  du  courage.  Le  roi  de  Castille 
harangua  les  troupes  du  haut    d'une  colline,   et    le  combat    s'engagea,   avec   un    égal 
acharnement  de  part  et  d'autre,  le  16  juillet  1212,  près  de  Muradal,  dans  une  plaine 
iiui  a  fait   donner  à   cette  journée    le  nom   de    bataille   de   La  Navas    de   Tolosa.  Les 
chrétiens  furent  au  moment   de  lâcher  pied,  et  le  roi  de  Caslille  voulait  se  précipiter 
au  milieu  des  ennemis  pour  y  mourir   glorieusement,  lorsque  l'archevêque    de  Tolède  le 
di.ssuada  de  désespérer  du  succès,  en  lui  rappelant  que  sa  conservation   en  était  le   gage. 
Alp!io:ise  IX  cominuni(iua  5  ses  troupes  l'intrépidité  inébranlable  qui  l'animait,  et  la  vic- 
toire se  prononça  en  leur  faveur.  La  déroute  des  Almuhades  fut  complète.  Les  historiens 
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espagnols  prétendent  que  le  chiffre  des  morts  chez  les  inûdèles  s'éleva  à  deux  cent  mille 
hommes,  dont'cent.mille  cavaliers  ;  et  l'un  d'eux,  l'archevêque  don  Kodrio'ue,  rapporte  que 
la  perte  des  chrétiens  se  réduisit  à  vingt-cinq  hommes.  Si  la  soustraction  est  incontestable 
d'un  côté,  la  multiplication  l'est  peut-être  moins  de  l'autre.  Les  auteurs  arabes  avouent  que 
la  nuit  seule  arrêta  le  carnage  qui  fut  fait  des  musulmans, dont  pas  un  ne  fut  épargné  parle  fc  '-. 
et  ils  conviennent  qu'il  en  resta  plus  de  soixante  mille  sur  le  carreau.  Mais  ce  qui  peut 
faire  croire  que  le  massacre  fut  plus  considérable,  c'est  qu'ils  rapportent  que  le  roi  des 
Almohades  avait  mis  toute  sa  contiance  dans  la  multitude  infinie  de  son  armée,  qui  coai- 
ptait  trois  cent  mille  soldats  d'excellentes  troupes  et  cent  soixante  mille  volontaires.  Ces 
mêmes  écrivains  ajoutent  que  la  défection  des  mahométans  andalous  ,  qui  servaient  avec 
répugnance  sous  le  drapeau  de  Méhémed-EI-Nasser  ,  et  qui  tournèrent  bride  au  plus  fort 
delà  mêlée,  fut  la  principale  cause  de  la  défaite  de  l'islamisme.  Un  immense  butin  tomba 
au  pouvoir  des  chrétiens.  La  décadence  irrémédiable  de  la  puissance  musulmane  en  Espagne 
date  de  cette  mémorable  journée,  quiotfrit  aux  nations  chrétiennes  un  éclatant  exemple 
des  avantages  qu'elles  pouvaient  recueillir  du  maintien  de  la  concorde  entre  elles.  La 
renoinmée  d'Alphonse  IX  et  des  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  retentit  dans  toute  l'Europe. 
Méhémed-El-Nasser  alla  cacher  sa  honte  en  Afi  ique  ,  et  s'enferma  dans  son  harem,  où  il 
fnourut  l'année  suivante,  empoisonné,  dit-on,  par  les  officiers  de  sa  garde.  Mariana  fait 
observer  que  les  prières  adressées  au  ciel,  à  la  demande  du  paiie,  dans  toute  la  chrétienté, 
et  particulièrement  à  Rome,  ne  contribuèrent  pas  peu  'a  obtenir  do  Dieu  le  triomphe  de  la 
sainte  cause  de  la  Croix.  Le  roi  de  Castillc  fit  encore  une  campagne  heureuse  contre  les 
infidèles  en  1213. 

La  face  de  l'Espagne  se  trouva  changée  par  le  résultat  de  la  bataille  de  Las  Navas  de 
Tolosa  :  une  supériorité  désormais  inattaquable  fut  assurée  aux  chrétiens  sur  les  musul- 
mans. Les  Arabes  et  les  Maures  établis  en  Andalousie  avant  l'envahissement  de  celte 
contrée  parles  Almoravides,  auxquels  avaient  succédé  les  Almohades,  commencèrent  à 
entrevoir  l'espérance  de  secouer  le  joug  de  leurs  oppresseurs.  La  Castille  resta  veuve  d'un 
de  ses  plus  grands  rois,  en  1214,  par  la  mort  d'Alphonse  IX.  Le  fils  unique  de  cet  illustre 
monarque,  Henri  IV,  ne  porta  la  couronne  que  jusqu'en  1217:  un  accident  mit  fin  à  ses 
jours.  Il  n'avait  que  dix  ans  quand  il  perdit  son  père,  et  son  règne,  qui  fut  une  minorité, 
fut  agité  par  les  intrigues  de  la  maison  de  Lara.  Il  avait  pour  hérit  ère  sa  sœur  Bérengère, 
qui  fit  proclamer  roi  son  fils  Ferdinand  III,  né  du  mariage  de  cette  infante  avec  Alphonse  IX, 
roi  de  Léon.  Les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon  furent  réunis,  pour  ne  plus  se  séparer, 
à  la  mort  du  père  de  Ferdinand  III,  en  12.30.  Don  Pèdre  II,  roi  d'Aragon,  qui  avait  mis  au 
service  des  Albigeois  son  épée,  naguère  victorieuse  des  infidèles,  périt  à  la  journée  de 
Muret,  en  1213,  en  soutenant  la  cause  de  l'hérésie.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Jaime  ou 
Jacques  I".  Quand  Ferdinand  III  eut  apaisé  par  sa  sagesse  les  troubles  qu'une  noblesse 
turbulente  entretenait  en  Castille,  il  songea  à  tourner  ses  armes  contre  les  musulmans.  Il 
envoya  un  corps  de  troupes  ravager  le  royaume  de  Valence,  tandis  qu'il  entrait  lui-même 
en  Andalousie,  accompagné  des  principaux  seigneurs  de  ses  Etals,  des  grands  maîtres  et 
des  chevaliers  des  ordres  militaires.  La  discorde  réduisait  les  mahométans  à  l'impossibililô 
de  se  défendre,  et  l'armée  castillane  obtint  facilement  la  soumission  de  toutes  les  contrées 
qu'elle  parcourut  dans  l'été  et  dans  l'automne  de  l'année  122i.  Le  roi  retourna  à  Tolède  au 
mois  de  novembre.  L'année  suivante  il  se  dirigea  vers  le  royaume  de  Valence;  mais  le 
prince  musulman  de  cet  Etat  s'avança  à  sa  rencontre  pour  se  mettre  à  sa  discrétion.  Ferdi- 
nand marcha  alors  vers  l'Andalousie,  oiï  le  roi  de  Baeça  le  reçut  pacifiquement  et  lui  fourni 
des  vivres;  il  s'empara  ensuite  d'Andujar  et  de  Martos.  Cette  dernière  place  lut  donnée 
aux  chevaliers  de  Calatrava.  pour  qu'ils  pussent  de  là  faire  des  courses  sur  les  terres  maho- 
métanes.  Les  troupes  castillanes  renouvelèrent,  les  années  suivantes,  leurs  incursions  en 
Andalousie.  Le  roi  d'Aragon  avait  vu  avec  jalousie  les  infidèles  de  Valence  se  soumettre 
au  roi  de  Castille  ;  mais  il  lui  suffit  d'entrer  sur  leur  territoire  pour  les  obliger  h  lui  payer 
•in  tribut   annufl  dn  rir-a-A"--  •'"«  r«venusdu  royaume.  L'archevêque  de  Tolède  engagea 
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Ferdinand  à  poi  ter  de  nouveaux  coups  à  la  puissance  musulmane,  pour  en  accélérer  la 
décadence.  Les  troupes  casiillanes  allèrent  assiéger  la  forte  place  de  Jaen,  qui  leur  opposa 
une  résistance  invincible,  à  laquelle  ne  contribua  pas  peu  don  Ferez  de  Castro,  que  le 
mécontentement  avait  conduit  chez  les  inlidèles.  Cette  odieuse  désertion  était  assez  fré- 
quemment le  refuge  des  seigneurs  de  cette  époque,  quand  ils  éprouvaient  des  mécomptes 
dans  les  calculs  de  leur  ambition.  Ferdinand  arriva  de  succès  en  succès  jusqu'aux  portes 
de  Grenade,  dont  il  dévasta  les  délicieux  jardins.  Les  habitants,  elTrayés,  demandèrent  la 
paix,  et  l'obtinrent  par  Fintermédian-e  de  don  Ferez  de  Castro,  que  le  roi  de  Castille  attira 
à  son  service,  et  laissa  en  Andalousie,  avec  le  grand  maître  de  Calatrava,  à  la  garde  des 
places  conquises.  Après  le  dé{)art  du  roi,  qui  était  retourné  à  Tolède,  les  Castillans  batti- 
rent les  infidèles  près  de  Séville,  et  leur  tuèrent  vingt  mille  hommes.  Ferdinand  rentra 
en  Andalousie  en  1227.  Le  roi  de  Baeça  lui  oCfrit  d'unir  ses  armes  aux  siennes;  mais  il  fut 
assassiné  par  ses  sujets,  qu'avait  exaspérés  cette  alliance  avec  les  chrétiens.  La  ville  de 
Baer  a,  qui  avait  été  livrée  en  gage  au  roi  de  Castille,  demeura  en  son  pouvoir  ,  après  qu'il 
rut  réduit  la  citadelle,  qui  avait  essayé  de  lui  résister,  et  la  place  de  Capiîla  fut  aussi  con- 
quise. Ces  circonstances,  qui  ne  [)ermettaient  pas  à  Ferdinand  de  s'éloigner  du  théâtre  de 
cette  guerre,  l'empochèrent  de  porter  à  sa  tante,  la  reine  Blanche  de  France,  les  secours 
qu'elle  lui  avait  demandés  pour  apaiser  les  troubles  de  la  minorité  de  saint  Louis 

Les  Almoliatles  de  Séville  venaient  d'être  réduits  à  payer  tribut  aux  Castillans,  lors- 
qu'un orage  se  forma  contre  eux  au  sein  de  l'islamisme.  Un  descendant  des  rois  arabes 
de  Saragosse,  Abcn-Hud,  homme  f]ui  joignait  une  grande  audace  à  une  éloquence  entrât^ 
liante,  excita  un  soulèvement  à  Murcie,  en  accusant  la  secte  des  Almohades  d'avoir  altéré 
la  pureté  de  la  religion  mahométane  et  causé  tous  les  malheurs  qui  accablaient  les  musul- 
mans. Jaon  et  Grenade  adhérèrent  au  mouvement  de  Murcie,  et  le  peuple,  dupe  des  artificesde 
l'ennemi  des  Almohades,  le  proclama  rolj^en  1228.  Aben-Hud  chassa  de  Gronaie  le  frère 
du  roi  des  Almohades,  qui  occupait  cette  ville,  et  la  rangea  sous  sa  loi.  Le  roi  d'Aragon, 
Jacques  I",  résolut  de  mettre  un  terme  aux  dommages  continuels  que  les  infidèles  de  l'île 
de  Majorque  causaient  à  ses  sujets  sur  les  côtes  de  Catalogne  et  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
fit  accorder,  dans  des  cortès  tenues  à  Barcelone,  les  subsides  dont  il  avait  besoin  pour  l'ex- 
)iédition  qu'il  projetait,  et  il  équipa  une  tlotte  considérable.  Une  bataille,  qui  fut  surtout 
gagnée  [lar  la  valeur  de  Jacques  I",  décida  du  sort  de  l'île,  dont  la  ville  principale  fut 
ensuite  emportée  d'assaut,  le  31  décembre  1230  suivant  Mariana,  et  1229  suivant  l'.lri  de 
vérifier  les  dates.  Un  fils  du  roi  de  Majorque,  qui  était  âgé  de  treize  ans,  fut  baptisé  ,  et  un 
évèque  fut  installé  ;i  la  tête  de  ce  nouveau  troupeau.  Minorque  et  Ivica  furent  aussi  enlevées 
aux  musulmans.  Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  l'année  môme  de  sa  mort,  en  1230,  remporta 
sur  Aben-Hud  une  victoire  où  Io"courage  des -chrétiens  triompha  de  la  multitude  de  leurs 
ennemis.  La  possession  de  Mérida  et  de  Badajoz  fut  le  prix  de  ce  succès.  Ferdinand  III  était 
occupé  à  combattre  les  mahométans  en  Andalousie,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  le  rappela  dans  le  royaume  de  Léon,  dont  il  était  l'héritier,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  définitivement  réuni  dans  sa  personne  à  celui  de  Castille.  Le  soin  de  pour- 
suivre la  guerre  en  Andalousie  avait  été  laissé  à  l'archevêque  de  Tolède. 

Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon,  le  premier  après  s'être  mis  en  possession  du  royaurao 
de  Léon,  et  le  second  après  avoir  consolidé  la  conquête  des  îles  Baléares,  se  disposèrent  à 
profiter,  pour  achever  d'abattre  les  infidèles,  de  la  discorde  qui  divisait  les  Arabes,  les 
.Maures,  les  AImnravides  et  les  Almohades,  en  partis  irréconciliablemeiit  ennemis.  Jacquesl" 
entra  dans  le  royaume  de  Valence  et  y  eut  des  succès  rapides.  Ferdinand  III  tourna  ses 
coups  vers  l'Andalousie,  et  prit  de  vivo  force  Ubéda.  Il  avait  été  rappelé  dans  le  royauDoe 
•\o  Léon  par  le  besoin  d'y  affermir  son  autorité,  lorsqu'il  apprit  qu'un  détachement  de  ses 
•roupes  était  entré  p;ir  surprise  dans  Cordoiie,  et  occupait  une  porte  et  plusieurs  tours  de 
a  ville.  Il  était  alors  à  Bénavente.  Il  allait  se  mettre  ?i  table  lors(|u'nn  lui  annonça  cet  évé- 
neaient  :  après  avoir  pris  debout  quelques  bouchéesdenourrilure  :r/ift'n/ifri,dil-ilàceuTqui 
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VentoaTaienl,  que  qui  est  mon  ami  et  mon  fidèle  vassal  me  suite  ;  ut  i\  reprit  en  toute  hâte 
le  chemin  de  l'Andalousie.  Aben-Hud,qui  se  trouvait  avec  son  armée  à  Ecija,  ne  savait 
s'il  devait  marcher  au  secours  de  Valence  ou  de  Cordoue,  qu'il  voyait  également  menacées. 
Un  chevalier  castillan,  Lorenzo  Suarez,  qui  servait  sous  le  drapeau  de  l'islamisme,  maisqui 
désirait  mériter  le  pardon  de  cette  faute  en  rendant  à  Ferdinand  un  important  service, 
détermina  le  prince  musulman  à  se  diriger  vers  Valence,  en  lui  faisant  croire  que  Cordoue 
était  assiégée  par  des  forces  trop  considérables  pour  qu'il  pût  leur  résister.  Les  chrétiens, 
au  contraire ,  auraient  été  trop  faibles  pour  tenir  tête  en  même  temps  à  la  garnison  de 
Cordoue  et  à  Aben-Hud,  s'il  était  venu  les  placer  dans  ce  double  péril.  Cordoue  est  située 
sur  le  Guadalquivir  ,  au  bas  du  versant  méridional  de  la  Sierra-Moréna.  La  ville  forme  un 
carré  dont  la  longueur  dépasse  la  largeur  en  s'étendant  sur  la  rive  du  fleuve.  Elle  a  de 
vastes  faubourgs.  Le  plus  étendu  touche  au  Guadalquivir,  et  il  était  entouré  de  murs 
comme  la  place.  Cordoue  était  au  pouvoir  des  mahométans  depuis  l'an  712.  Elle  avait  été 
la  capitale  de  l'empire  arabe  d'Espagne  au  temps  de  sa  grandeur.  Elle  mettait  sa  confiance 
dans  sa  nombreuse  population  et  opposait  une  vigoureuse  défense  aux  attaques  de  Ferdi- 
nand, lorsqu'elle  perdit  courage  en  apprenant  la  mort  d'Aben-Hud.  Ce  prince  avait  été  assas- 
siné par  ses  soldats  à  Alméria,  dans  sa  marche  sur  Valence.  Cordoue  capitula  à  cette  nou- 
velle, et  le  roi  de  Castilie  y  flt  son  entrée  triomphante  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  de  l'année  1236.  La  Croix  fut  arborée  avec  l'étendard  royal  sur  la  fameuse 
mosquée  qui  est  l'ornement  de  cette  ville,  après  que  ce  temple  eut  été  puriûé  et  converti  eu 
église  par  les  évoques  qui  accompagnaient  Ferdinand.  Le  pieux  et  grand  roi  voulut  que 
les  cloches  de  l'église  de  Saint-Jacques,  qui  avaient  été  apportées  deux  cent  soixante  ans 
auparavant  à  Cordoue,  sur  les  épaules  des  chrétiens  réduits  en  captivité,  fussent  reportées 
par  les  prisonniers  musulmans  sur  leurs  épaules  à  Gompostelle.  Les  rois  de  Castilie  et  de 
Léon  ajoutèrent  dorénavant  à  leurs  litres  celui  de  rois  de  Cordoue  et  de  Baeça. 

Aben-Zéid,  roi  de  Valence,  s'était  aliéné  ses  sujets  par  ses  relations  avec  les  chrétiens. 
Une  conspiration  tramée  coutrelui  l'obligea  à  se  retirer  en  1230  en  Aragon,  où  il  fut  instruit 
des  principes  de  la  foi  chrétienne  et  baptisé  sous  le  nom  de  Vincent.  Un  des  descendants 
des  rois  musulmans  de  Murcie  s'était  emparé  de  l'autorité  à  Valence,  à  la  faveur  de  cette 
révolution.  Il  fut  battu  en  1237  par  les  troupes  aragonaises,  quoiqu'elles  fussent  très-in- 
férieures en  nombre  à  celles  qu'il  leur  opposa.  Le  roi  Jacques  I"  refusa  de  lui  accorder  la 
paix  qu'il  lui  demanda,  et  résolut  de  se  rendre  maître  de  Valence.  Il  osa  entreprendre  le 
siège  de  cette  ville,  si  grande  et  si  populeuse,  avec  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cent 
soixante  hommes  de  cavalerie.  La  situation  de  Valence  est  si  agréable  qu'elle  passe  pour 
inspirer  aux  étrangers  l'oubli  de  leur  patrie.  Les  jardins  ravissants  qui  en  occupent  les 
environs  sont  comparés  avec  raison  par  Mariana,  dans  son  style  élégant ,  aux  champs  Ely- 
sées  dont  les  poëtps  du  paganisme  avaient  fait  la  demeure  des  bienheureux  après  leur  mort. 
Condé  [Historia  de  los  Arabes  en  Espaûa]  appelle  ces  jardins,  en  termes  traduits  de  l'arabe,. 
le  Verger  des  délices  de  l'Espagne ,  et  vergel  de  amenidades  de  Espana.  Les  murs  de  la  cité, 
gracieusement  assise  aux  bords  de  la  mer,  sont  baignés  parle  Guadalaviar.  Ils  présentaient 
alors  une  figure  circulaire  et  étaient  percés  de  quatre  portes.  Les  assiégeants  virent  grossir 
leurs  rangs  d'une  troupe  française  d'élite,  qui  leur  arriva  sous  la  conduite  de  l'évêque  de 
Narbonnc,  et  d'auxiliaires  anglais  que  la  renommée  de  leur  audace  leur  amena  ;  d'autres 
renforts  ne  tardèrent  pas  à  porter  à  soixante  mille  hommes  le  chiffre  de  leur  infanterie. 
La  vue  d'une  flotte  de  dix-huit  voiles  ,  envoyée  par  le  roi  de  Tunis,  fit  luire  aux  yeux  des 
infidèles  l'espoir  d'une  résistance  couronnée  de  succès.  Mais  les  galères  africaines  disparu- 
rent bientôt  en  a|i[)renanl  qu'une  flotte  chrétienne  allait  venir  de  Tortose  à  leur  rencontre- 
Valence  demanda  enfin  et  obtint  une  capitulation  qui  permit  à  cinquante  mille  infidèles , 
hommes,  femmes  et  enfants,  de  sortir  de  la  place  pour  se  retirer  en  Andalousie.  Les  vain- 
(|ueurs  prirent  possession  de  leur  conquête  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Michel,  29  septembre 
1238.  Les  mosquées  furent  converties  en  temples  consacrés  au  culte  du  vrai  Dieu  ,  et  lui 
évéque  fut  installé  sur  le  siège  de  la  ville,  affranchie  do  la  servitude  musulmane.  Dos  cliré- 
iiens  vinrent  la  peupler  de  la  Catalogne  et  de  lAragon,  cl   les  terres  de  cette  magnifique 
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contrée  leur  furent  distribuées  ;  les  Templiers  et  les  chevaliers  de  Saiut-Jean  de  Jérusalem 
eurentleur  part  des  dépouilles  d'un  ennemi  qu'ils  avaient  vaillamment  co-itrlbué  à  expulser. 
Jacques  1"  ût  soigneusement  réparer  les  forlificalions  de  la  place.  L'Espagne  chrétienne 
tout  entière  tressaillit  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  reprise  de  Valence  ,  qui  avait  suivi  de 
si  près  celle  de  Cordoue,  et  les  deux  libérateurs  de  ces  illustres  cités  devinrent  les  héros 
de  leur  temps. 

A  la  mort  de  Sanche  VII,  un  des  triomphateurs  de  la  journée  de  las  Navas  de  ïolosa  , 
la  couronne  de  Navarre  passa  sur  la  tête  de  son  neveu,  Thibaut,  quatrième  comte  de  Cham- 
pagne de  ce  nom,  fils  de  dona  Sanche,  sa  sœur.  La  paix  dont  jouissait  la  Navarre  permit  au 
nouveau  roi  d'aller  combattre  les  infidèles  en  Palestine.  Mohammed- Aben-Alhamar,  dont 
l'origine  est  diversement  rapoortée  par  les  historiens  espagnols  et  par  les  auteurs  arabes  , 
avait  su  se  concilier  par  ses  brillantes  qualités  l'estime  et  l'affection  des  Andalous  musul- 
mans. Il  était  neveu  et  lieutenant  d'Yahia-Annasir,  qui  avaitdisputé  le  trône  au  dernier  roi  des 
Almohades,  mort  en  1232,  et  la  possession  de  l'Andalousie  à  Abcn-Hud.  Yahia-Annasir  mou- 
rut d'une  blessure  reçue  dans  celte  lutte,  à  la  prise  de  Jaën  par  ses  troupes.  Mohammed- 
Aben-Alhamar  succéda  à  son  oncle  comme  souverain  de  Jaën,  de  Guadix  et  de  Baza,  et  fut 
investi  d'une  partie  de  l'héritage  d'Aben-Hud  par  le  chef  de  la  conspiration  qui  fit  périr  ce 
prince.  Les  acclamations  des  habilanls  de  Grenade  l'aiipelèrent  dans  cette  ville  ,  dont  il  fit 
le  siège  du  nouveau  royaume  qu'il  fonda  en  1238.  Grenade  ,  bàlie  sur  les  bords  du  Xénil , 
au  milieu  d'une  des  jilus  riches  et  des  plus  agréables  plaines  de  l'univers  ,  avec  sa  vaste 
enceinte,  ses  murs  solidement  construits,  ses  monuments,  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
arabe,  et  sa  population  de  trois  cent  mille  âmes,  était  digne  de  remplacer  Cordoue,  comme 
ca(iilale  de  l'islamisme  en  Espagne. 

Ferdinand  III,  accompagné  des  chevaliers  des  ordres  militaires,  fit  une  campagne  en 
Andalousie,  où  il  profita  de  la  confusion  des  afl'aires  musulmanes,  pour  se  rendre  maître 
d'Ecija,  de  Lucéna,  de  Marchéna,  d'Ossuna  et  d'un  grand  nombre   d'autres  places.  Le  nom 
chrétien    inspirait  aux  infidèles  une  terreur  qu'ils  n'avaient    pas    encore    connue.   Alha- 
mar  demanda  une  trêve  d'un  an,  qui  lui  fut  accordée.  A  son  retour  de  cette  expédition  ,  le 
roi  de  Custille  transféra  de  Palencia  à  Salamanque   l'université  qui  devint  si  célèbre  dans 
celte  dernière  ville.  Pendant  ce  temps,  Jac(]ues,  roi  d'Aragon,  continuait  h  reculer  ses  fron- 
tières et  s'avançait  au  midi  de  Valence,  jusqu'à  Xativa.  Les  événements  qui   suivirent  la 
mort  d'Aben-Hud  avaient  mis  en  possession  de  l'Etat  deMurcieun  prince  nommé  Hudiel, 
qui  se  vit  aussitôt  attaqué  par  l'ambitieux  Alhamar.  Trop  faible  pour  résister  à  ce  puissant 
adversaire,  qui  avait  étendu  son  royaume  de  Grenade  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
depu  s  la  bile  d'Algéziras  jusqu'au  tombeau  de  Scipion  ,  près  de  Lorca  ,   Hudiel  se   plaça 
sous  la  j.rotection  de  la  couronne  de  Castille.  La  trêve  avec  Alhamar  venait  d'expirer,  quand 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Murcie  arrivèrent  à  Tolède  ;  mais  Ferdinand  lij  était  alors  re- 
tenu au  lit,  à  Burgos,  par  une  maladie  grave.  Ce  fut  son  fils  aîné,  l'inf  mt  don  Alphonse,  qui 
1-eçutles  envoyés  musulmans,  et  il  s'achemina  aus.silôt  vers  Murcie.  Sa  présence  suffit  pour 
que  la  [)lupart  des  villes  de  ce  royaume  reçussent  sans  difficulté  des  garnisons  chrétiennes. 
Le  roi  Ferdinand  rejoignit    l'infant  dès  que  sa  santé  lui  permit  de  se  mettre  en  route.  Le 
père  et  le  fils  retournèrent  ensuite  5  Burgos.  Alliamar  mit  le  siège  devant  Martos ,  pen- 
dant que  la  garnison  de  cette  place  était  sortie  pour  battre  la  campagne  et  faire  du  butin. 
Mais  la  femme  du  gouverneur,  qui  était  absent,  fil  paraître  sur  les  remparts  les  femmes  do 
la  ville  vêtues  d'habits  d'hommes:  cette  ruse  suspendit  les   atlaipies   d'Alhamar  jusqu'au 
retour  de   la  garnison.  Alhamar  se  vengea  de  cet  atfroiit  par  une  sanglante  défaite  qu'il 
lit  é[)rouver  à  Rodrigue-Alphonse  de  Léon,  frère  natLU'cl  du  roi  de  Castille,  qui  avait  envahi 
le  territoire  de  Grenade.  A  cette  nouvelle,  Ferdinand  III  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  laisser 
grandir  davantage  la  puissance  d'Alhamar,  et  il  se  dirigea  vers  l'Andalousie,  envoyant  en 
môme  temps  son  fils  Alphonse  on  Murcie.  Une  victoire  signala  l'arrivée  du  mi  près  de  Gre- 
nade ;  mais  cette  ville,  devant  laquelle  il  avait  mis  le  siège  ,   lui  opposa  une  résistance  in- 
surmontable. Il  retourna  à  Cordoue  en  12V2  ,  à  l'aiiproche   de    l'hiver.  L'infant   Alphonse 
vVait  soumis,  de  son  cAté  ,  le<   niaces  ••»  '''ïial  do  Murrie   ijui  refusaient  l'entrée  de  leurs 
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portes  aux  Castillans.  Ferdinand  recommença  la  guerre  en  12i3,  et  promena  la  dévastation 
à  travers  les  Etats  du  roi  de  Grenade.  11  réunit  ensuite  toutes  ses  troupes  pour  assiéger  la 
forte  place  de  Jaën.  Pemlant  ce  temps  un  parti,  qui   s'était  formé  contre  Alharaar  dans  sa 
ca(iitale ,  mettait  le  fondateur  du  royaume  de  Grenade  en  péril  de  perdre  sa  couronne  el 
même  la  vie.  11  n'y  avait  que  l'appui  du  roi  de  Caslille  qui  pût  le  tirer  de  ce  danger.  Alha- 
raar l'alla  donc  trouver  dans  son  camp  devant  Jaën,  lui  baisa  la  main  en  signe  de  soumis- 
sion, lui  offrit  de  lui  remettre  la  place  assiégée,  de  devenir  son  vassal ,  de  l'accompagner 
dans  toutes  ses  expéditions  militaires,  et  de  partager  avec  lui  les  revenus  de  son  Etat.  Fer- 
dinand accepta  ces  conditions,  assura  au  prince  musulman  la  possession  de  son  royaume, 
et  lui  fournit  les  moyens  d'apaiser  les  troubles  qui  menaçaient  son  trône.  Les  troupes  cas- 
tillanes firent  ensuite  leur  entrée  solennelle  dans  Jaen  ,  oij  fut  établi   un  siège  épiscopal. 
Les  auteurs  d'une  autorité  à  laquelle  Mariana  accorde  la  préférence  donnent  à  ces  événe- 
ments la  date  de  12i3.  Les   Annales  de  Tdlède  ,  dont  VArt  de  vérijier  les  dates  a  suivi  l'o- 
pinion, le  fixent  à  l'an  12'i6.  A  l'ombre  de  la  tranquillité  qui   lui  était  garantie  ,    Alhamar 
.s'occupa  d'affermir  sa  puissance,  dont  il  établissait  la  base  en  accoutumant  ses  sujets   au 
joug.  Il  s'entoura  d'une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  organisa  des  troupes  soldées. 
C'était  une  innovation  dans  les  institutions  militaires  des  musulmans.  Il  ajouta  des  tours 
aux  murailles  déjà  très-fortes  qui  entouraient,  Grenade.  Il  ap[jliqua   aussi  ses  soins  à  l'em- 
bellissement de  la  capitale,  où  il  tint  une  cour  brillante.  Les  chevaliers  chrétiens  ne  dé- 
daignèrent  pas  d'assister  quelquefois  aux    tournois   qu'il  y  donnait.   Les  Maures  sujets 
d'Alhamar  étaient   très-habiles  dans  l'art  de  Tirrigation   des  terres,  et  l'agriculture  pros- 
péra entre  leurs  mains  en  Andalousie. 

Séville,  dont  on  a  dit  que  qui  ne  Ta  pas   vue  n'a  rien  vu  ,  était  encore  au  pouvoir  des 
Almohades.  Ferdinand   111  concerta  avec  le   roi  de  Grenade  le  projet  de  leur  enlever  ce 
dernier  fleuron  do  leur  couronne.  11   commença  par  en  faire  ravager  les  environs.  Il  assié- 
gea la  place  de  Carmona,  en  12i6,  sans  la  pouvoir  prendre,  parce  qu'elle  était  très-forte, 
mais  il  lui  imposa  un  tribut  annuel.  Une  contestation  s'était  élevée  entre  l'infant  don  Al- 
I)honse  et  le  roi  Jacques  1",  sur  les  limites  qui  devaient  séparer  les  conquêtes  de  ces  prin- 
ces dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence  ;  on  aplanit  cette  difficulté  par  le  mariage 
de  l'infant  de  Castille  avec  la  fille  du  roi  d'Aragon,  qui  fut  célébré  à  Valladolid    sans  que 
Ferdinand  y  assistât,  parce  qu'il  était  retenu  en  Andalousie  par  les  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  s'emparer  de  Séville.  Une  flotte  qu'il  avait  fait  construire,  pour  l'exécution  do  ce  des- 
sein, sur  les  côtes  de  la  Biscaye,  arriva  à  l'embouchure  du  Guadalquivir.  Elle  battit  les  na- 
vires de  Tanger  et  deCeula.qui  étaient  venus  l'attaquer,  pour  lui  barrer  l'entrée  du  fleuve. 
Les  infidèles  firent  ensuite  des  efforts  qui  demeurèrent  toujours  vains  pour  brûler  la  flotte 
chrétienne  au  moyen  du  feu  grégeois.  Ferdinand  commença  la  grande  entreprise  du  siège 
de  Séville  le  20  août  12i7.  Il  trouva  dans  les  Almohades  une  vigueur  de  résistance  égale  h 
celle  de  ses  attaques.  Il  se  rendit  maître  d'abord  de  la  place  voisine  de  Carmona.  Après 
avoir  réglé  de  nouveau  avec  le  roi  Jacques  1"  la  délimitation  des  frontières  castillanes  et 
nragonaises,  sur  les  confins  des  royaumes  de  Murcie  et  de  Valence,  l'infant  don  Alphonse  se 
hâta  d'arriver  devant  Séville,  oiî  le  roi  de  Grenade  amena  aussi  un  utile  renfort   de  trou- 
pes. Los  grands  maîtres  des  ordres  militaires  avec  un  nombre  considérable  de  chevaliers 
excitaient  le  courage  des  assiégeants  par  leur  intrépide  exemple.  Les  maladies  qui  désolè- 
reut  l'armée  ébranlèrent  un  moment  la  résolution  de  Ferdinand:  mais  on  parvint  enfin  à 
emporter  le  faubourg  de  Triana,  après  avoir  rompu  iC  pont  de  bateaux  qui  l'unissait  à  la 
ville.  Les  infidèles  ouvrirent  alors  des  pourparlers  pour  une  capitulation.  Ferdinand  exigea 
qu'ils  lui  livrassent  la  ville,  en  se  retirant  oij  ils  voudraient  avec  tout  ce  cpj'ils  possédaient. 
Des  écrivains  ont  porté  jusqu'à  quaire  cent  nulle  le  chiffre  des  musulmans,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  qui  sortirent  de  Séville;  Mariana  le  borne  à  cent  mille.  Le  siège  avait  duré 
seize  mois,  lorsque  le  roi  de  (bastille  prit  possession  de  sa  magnifi(]ue  conquête,  le  22  dc- 
cenibre  1248.  Il  alla  aussitôt  entendre  la  messe  dans  la  grande  mosquée,  purifiée  jiar  l'arche- 
vêque de  Tolède,  et  devenue  la  cathédrale  de  l'archevêque,  qui  fut  immédiatement  élu. 
Los  franfhises  que  Ferdinand  assura  aux  chrétiens  qui  viendraient  habiter  Séville  y  en  al- 
iirèront  bientôt  un  grand  ncmbre  de  toutes  les  iiarties  de  l'Espagne.  Xèroz,  Cadii  ot  tou- 
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tes  les  places  de  l'Andalousie  qui  appartenaient  encore  aux  Almohades  leur  furent  enle- 
vées; ils  ne  conservèrent  que  Tarifa,  Algéziras  et  Gibraltar.  Pendant  ce  temps  le  roi  d'Ara- 
gon s'était  rendu  maître  de  Xativa  dans  le  royaume  de  Valence.  L'infatigable  Ferdinand 
faisait  préparer  une  flolle  dans  les  ports  de  la  Biscaye  pour  aller  attaquer  les  musulmans  eu 
Afrique,  quand  il  mourut  dans  la  ville  qu'il  venait  de  délivrer  de  leur  joug,  le  30  mai  1232 
(1  termina  par  une  fin  digne  de  sa  vie  la  carrière  qu'il  avait  glorieusement  parcourue  dam 
une  voie  si  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  que  l'Eglise,  par  l'organe  du  pape  Clément  X 
inscrivit  son  nom  au  rang  des  saints  en  1671.  C'est  en  combattant  l'erreur  monstrueuse- 
ment formulée  dans  l'islamisme,  qui  reçut  de  son  bras  les  coups  terribles  qui  achevèrent 
de  l'abattre  en  Espagne,  que  Ferdinand  mérita  de  recevoir  cette  couronne  céleste  en 
échange  de  celle  qu'il  avait  si  noblement  portée  sur  la  terre. 

L'infant  Alphonse,  X'  roi  de  Castille  de  ce  nom.  monta  sur  le  trône,  auquel  l'avait  appelé 
«on  père  avant  de  mourir.  Il  reconnut  les  services  rendus  à  la  cause  chrétienne  par  Alha- 
mar,  en  lui  faisant  la  remise  du  sixième  du  tribut  qui  lui  avait  été  imposé.  De  tous  les 
royaumes  fondés  par  l'islamisme  en  Espagne,  celui  de  Grenade  restait  seul  debout,  et  il 
ne  fallut  pas  moins  que  l'habileté  et  le  courage  de  son  fondateur  pour  le  maintenir.  L'Etat 
de  Murcie  était  à  l'agonie;  et,  comme  celui  de  Grenade,  il  était  tributaire  de  la  Castille. 
Les  continuelles  séditions  qu'excitaient  les  infidèles  demeurés  dans  le  royaume  de  Valence 
avaient  obligé  le  roi  d'Aragon  à  en  bannir  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  embrasser  le 
christianisme  Cette  émigration  profita  au  royaume  de  Grenade,  et  en  accrut  la  force.  La 
réputation  de  savoir  dont  jouissait  Alphonse  X  engagea  une  partie  des  princes  allemands 
à  l'élire  empereur  en  1236,  tandis  qu'une  autre  partie  des  membres  de  la  diète  lui  donnaient' 
pour  concurrent  Richard,  comte  de  Cornouailles,  frère  du  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier 
prince  s'empressa  d'aller  recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  de  l'archevêque  de  Co- 
logne ,  tandis  qu'Alphonse  était  retenu  dans  ses  Etats  par  les  mauvaises  dispositions  ne  ses 
vassaux  à  son  égard,  et  par  les  symptômes  des  troubles  qui  ne  tardèrent  pas  à  agiter  son 
règne.  Le  caractère  inconstant  et  incertain  du  roi  ne  contribua  pas  peu  è.  laisser  cette  agi- 
tation se  former.  Le  besoin  d'argent  insjiira  à  Alphonse  la  malheureuse  pensée  d'altérer  la 
valeur  des  monnaies.  Cette  fausse  mesure  financière  produisit  parmi  le  peuple  un  mécon- 
tentement général,  qui  fut  exploité  par  les  grands  contre  le  roi  :  pour  y  faire  diversion,  la 
guerre  contre  les  infidèles  fut  recommencée  en  Andalousie.  Le  roi  et  son  frère  don  Henri  y 
eurent  des  succès.  Mais  l'infant  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  le  [larti  qui  se  prononçait  contre 
Alphonse.  Thibaut  II,  qui  fut  gendre  de  saint  Louis,  était  monté  sur  le  trône  de  Navarre  en 
1233.  Il  crut  le  moment  favorable  pour  réclamer,  les  armes  à  la  main,  les  provinces  de 
Guipuscoa,  d'Alava  et  de  Biscaye,  que  la  Castille  avait  précédemment  enlevées  à  la  Navarre. 
A  la  vue  de  ce  péril,  Alphonse  X  chercha  un  appui  dans  le  roi  Jacques  d'Arcgon,  dont  il 
avait  épousé  la  fille,  et  il  s'allia  avec  lui  en  1236. 

Pendant  ce  temps  don  Nuîïo  de  Lara,  ([ui  commandait  îi  Séville  pour  le  roi  de  Castille 
força  l'infant  don  Henri  à  abandonner  Nébrija,  dont  il  avait  fait  le  siège  de  sa  révolte,  et 
à  s'enfuir  à  Valence,  oii  le  roi  d'Aragon  no  lui  permit  pas  de  demeurer.  Henri  fut  ainsi 
réduit,  à  se  retirer  auprès  du  roi  musulman  de  Tunis,  d'où  il  passa  ensuite  en  France  et 
en  Italie.  Alphonse  III,  qui  avait  été  apjielé  à  remjilacer  sur  le  trône  de  Portugal  son  frèro 
Sanche  II,  dont  le  gouvernement  avait  indisposé  ses  sujets,  chassa  les  musulmans  do 
l'Algarve.  Celle  conquête  lui  fut  contestée  par  le  roi  de  Castille  ;  mais  l'intervention  du 
pape  Innocent  IV  régla  ce  différend,  et  la  portion  orientale  de  l'Algarve,  i\  l'est  de  la  Gua- 
diana,  fut  cédoe  h  .Vlphonse  X.  Le  roi  d'Aragon  donna,  en  12G2,  à  son  second  fils,  Jacques, 
lile  de  Majorque  avec  le  titre  de  roi,  que  ce  prince  transmit  à  son  fils.  Ce  royaume  finit 
en  13V9,  et  les  îles  Baléares  rentrèrent  dans  le  domaine  de  la  couronne  d'Aragon,  dont 
leur  séiiaration  avait  été  une  cause  d'alTaiblissement  pour  cet  Etat,  et  de  discorde  dans  la 
famille  royale. 

L'es|ioir  d'être  secouru  par  les  Mérinit<'s,  qui  venaient  d'établir  leur  |iuissanrc  dans  lo 
Maroc  sur  les  ruines  de  celle  des  .Vlmohades,  détermina  Alhamar,  roi  de  Grenade,  cl 
Hudiel,  roi  de  Murcie,  à  oubljpr  leurs  anciennes  divisions,  cl  à  s'allier  pour  s'affranchir 
«nseuible  de  la  dépendance  du  roi  de  Cislille.  Alphonse,  de  son  côté,  faisait   ses  prépa- 
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ratifs  pour  entrer  en  campagne  contre  eui.  Le  pape  Alexandre  IV  accorda  l'indulgence 
attribuée  aux  croisés  à  tous  les  guerriers  qui  prendraient  part  à  l'expédition  contre  les 
infidèles   d'Andalousie.   Ceux-ci   engagèrent   les   premiers   les  hostilités.    Xèrez ,   Arcos, 
Béjar,   Médina  Sidonia  et  San-Lucar  tombèrent  en   leur   pouvoir.  Avant  de  passer    en 
Andalousie  en  12G3,  Alphonse  X  fonda  Ciudad-Real,  pour  servir  de  boulevard  à  ses  Etats 
contre  les  courses  des  musulmans.  Son  arrivée  sur  le  théâtre  de  la  guerre  remplit  de  terreur 
les  deux  rois  infidèles.  Un  secours  vivement  sollicité  leur  arriva  du  Maroc;  mais,  loin  de 
leur  être  utile,  il  apporta  le  désordre  dans  les  rangs  de  leur^  troupes  Xèrez  et  plusieurs 
autres  places  furent  reconquises  par  les  chrétiens.  En  1264,  Alphonse  retourna  à  Séville. 
et  à  la  nouvelle  qu'une  nombreuse  armée  musulmane  allait  venir  d'Afrique,  pour  tenter 
de  rétablir  l'empire  de  l'islamisme  en  Espagne,  il  invita  le  roi  d'Aragon  h  unir  ses  armes 
aux  siennes,  pour  leur  commune  défense.  La  reine  de  Castille,  qui  était  fille  de  Jac({ues  I", 
écrivit  à  son  père  pour  le  supplier,  au  nom  de  la  religion  menacée,  de  répondre  à  l'appel 
fait  à  sa  valeur.  Mais  il  y  avait  alors  désaccord  entre  le  roi  d'Aragon  et  les  grands  de  ses 
Etats;  et  les  cortès  qu'il  assembla   à  Barcelone  et  à  Saragosse  lui  refusèrent  les  subsides 
qu'il  leur  demandait  pour  combattre   les  infidèles.  A  la  tète  de  l'opposilion  figuraient  leé 
propres  fils  du  roi.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  plusieurs  sages  évéques 
pour  rétablir  la  concorde.  Il  fut  alors  possible  à  Jacques  I"  de  marcher  contre  les  musul- 
mans de  Murcie,  tandis  qu'Alphonse  X  battait  ceux  de  Grenade.  L'armée  annoncée  n'arriva 
point  d'Afrique,  et  Alhamar  fut  réduit   avec  Hudiel  à  offrir  de  se  soumettre.  Les  rois  de 
Castille  et  d'Aragon  eurent  une  entrevue  à  Alcaraz,  [)Our  s'entendre  sur  leurs  opérations 
ultérieures.   Jacques  alla  de  là  mettre  le  siège  devant  Murcie,  eu  1266;  et  quoique  cette 
ville,  délicieusement  située  dans  une  contrée  qui  est   un  paradis  terrestre,  fût   très-bien 
fortifiée,  il  ne  tarda  pas  à  s'en   rendre    maître,   au  nom  du  roi  de  Castille.  Alphonse  X 
obligea,  de  son  côté,  Alhamar  à  abandonner  Hudiel,  et  à  payer  à  la  Castille  le  tribut  qui 
lai  avait  été  autrefois  imposé.  Il  prit  ensuite  possession  de  Murcie.  Hudiel  vint  se  jeter 
à  ses  pieds,  et  obtint  le  pardon  qu'il  demandait,  avec  la  permission  de  vivre  en  simple 
particulier  des  revenus  qui  lui  furent  assignés.  Le  titre  de  roi  de  Murcie,  tributaire  et 
vassal  de  la  Castille,  fut  donné  à  un  frère  d'Aben-Hud 

Alphonse  X  avait  plus  d'aptitude  pour   les  lettres  et   pour  les  sciences,   que  d'habileté 
»'ans  l'art  de    gouverner  :  pendant  qu'il    contemplait  le  ciel  et  les  étoiles,  il  perdait   son 
royaume,  dit  Mariana.  Son  règne  fut  continuellement  agité  par  la  turbulence  des  grands 
de  ses  Etals,  qu'il   ne  savait  pas  maintenir   dans  le  devoir.  L'insubordination  prit  des 
proportions  telles,  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  passèrent,  en  1272,  sous  les  drapeaux 
du  roi  de  Grenade,  qui  avait  encore  repris  les  armes  contre  le  roi  de  Castille.  Alphonse  X, 
qui  nourrissait  toujours  le   désir  d'aller  se  faire  reconnaître  empereur  en  Allemagne, 
quoique  Rodolphe  de   Habsbourg  eût  été  élu  après  la  mort  de  Richard  de  Cornouailies, 
cherchait  les  moyens  d'apaiser  l'orage  qui  grondait  en  Andalousie,  lorsqu'Alhamar  mourut 
en  1273.  Mohammed  II,  fils  du  premier  roi  de  Grenade,  monta  sur  le  trône  élevé  par  son 
père.  Alphonse  envoya  la  reine  sa  femme  à  Cordoue,  pour  négocier  la  paix  avec  le  nou- 
veau  roi  musulman.   L'intervention  de  la  reine  ménagea    une  trêve   aux  gouverneurs 
de  Malaga  et  de  Guadix,  qui  s'étaient  révoltés  contre  leur  souverain,  le  roi  do  Grenade. 
La  plupart  dos  grands  qui   s'étaient  enrôlés  sous  le  drapeau  de  l'islamisme  vinrent  aussi 
k  résipisconse.  Le  roi  alla  à  Séville  recevoir  leur  soumision  et  celle  de  Mohammed  II. 
Un  légal  du  saint-siége  arriva  alors  en  Espagne,  et  nfl'rit  au  roi,  de  la  part  de  Grégoire  X, 
le  dixième  des  revenus   ecclésiastiques,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
infidèles,  à  la  condition  que  ce  prince  renoncerait  à  ses  prétentions  à  l'empire.  Alphonse 
répondit  qu'il  se  conformerait  aux  intentions  du  pape;  et  il  eut,  l'année  suivante,  1274, 
une  entrevue  à  Beaucaire  avec  le  souverain  pontife,  qui  l'engagea  alfectueusement  à  no 
plus  songer  à  l'empire.  Plusieurs  réclamations  que  le  roi  adressa  ensuite  au  pape  n'ayant 
point  été   accueillies,   il  revint  fort  mécontent  de  son  voyage  en  France,  et  continua  h 
lirendrt!  le  titre  d'empereur  et  à  porteries  insignes  impériaux. 

Mohammed,  roi  de  Grenade,  avait,  dans  les  nnisulmans  de  Malaga  et  Guadix,  des  en- 
nemis dont  il  voulait  prévenir  les  desseins  contre  lui,  p;uve  qu'ils  étaient  appuyés  par 
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le  roi  de  Castille.  Il  envoya  à  Aben-Yousouf,  dont  il  savait  la  puissance  solidement 
établie  dans  le  Maroc,  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  exposer  sa  situation  désespérée, 
et  de  lui  faire  comprendre  que,  si  les  Mérinites  laissaient  la  Crois  expulser  le  Croissant 
d'Espagne,  ils  ne  tarderaient  pas  à  la  voir  passer  le  détroit.  Mohammed  acheva  de  déter- 
miner Aben-Yousouf  à  lui  venir  en  aide,  en  lui  offrant  de  lui  livrer  Tarifa  et  Algéziras. 
Après  avoir  fait,  dans  le  plus  grand  secret  possible,  d'immenses  préparatifs,  le  roi  des 
Mérinites  débarqua  sur  la  côte  d'Espagne,  avec  une  armée  nombreuse  en  cavalerie  et  en 
infanterie.  11  commença  par  réconcilier  le  roi  de  Grenade  avec  les  musulmans  de  Malaga 
et  (le  Guadix,  et  il  se  mit  en  marche  vers  Séville,  tandis  que  Mohammed  s'avançait  vers 
Jaën.  Ces  choses  se  passaient  pendant  le  voyage  d'Alphonse  X  en  France.  Don  Nuno  de 
Lara,  qui  veillait  à  la  garde  des  frontières  chrétiennes,  s'empressa  de  donner  avis  de 
l'arrivée  des  Africains  à  l'infant  Ferdinand  de  la  Cerda,  fds  aîné  du  roi,  et  alla  attendre 
les  infidèles  à  Ecija.  Un  combat  s'engagea,  mais  la  disproportion  des  forces  le  fit  tourner 
à  l'avantage  des  mahométans  :  don  Nuno  de  Lara  et  plus  de  quatre  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Ce  désastre  eut  lieu  au  mois  de  mai  de  l'année  1273,  et  il  causa 
une  pénible  impression  dans  tout  le  royaume,  [larce  qu'il  fut  considéré  comme  le  présage 
de  malheurs  encore  plus  grands.  En  effet,  don  Sanche.  archevêque  de  Tolède,  fils  du  roi 
d'Aragon,  n'eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle,  qu'il  parlit  pour  l'Andalousie  à  la  tête 
de  la  cavalerie  qu'il  put  rassembler  à  la  hâte.  11  voulut  empêcher  les  Maures  de  Grenade 
de  dévaster  les  campagnes  de  Jaën,  et  il  courut  à  leur  rencontre  avec  plus  de  valeur  que 
de  prudence.  Il  fut  facilement  vaincu  dans  une  lutte  inégale  avec  des  troupes  autrement 
aguerries  que  les  siennes,  et  il  tomba  lui-môme  au  pouvoir  dos  infidèles.  Leurs  chefs  sa 
disputèrent  une  si  précieuse  capture,  et  commit  ils  allaient  en  venir  aux  mains  pour  se  l'ar  • 
racher,  le  gouverneur  de  Malaga  passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  l'archevêque,  en 
disant  :  «  Il  ne  faut  pas  que  pour  ce  chien  nous  ayons  entre  nous  une  semblable  contesta" 
tien.  »  L'infant  don  Ferdinand  de  la  Cerda  mourut  cette  môme  année  1273,  lorsqu'il  était 
en  marche  pour  l'Andalousie.  Son  frère  don  Sanche,  qui  avait  autant  de  ca[)acité  que 
d'ambition,  sut  arrêter  les  progrès  des  musulmans,  en  évitant  de  combattre  un  ennemi 
dont  la  force  consistait  principalement  dans  la  supériorité  du  nombre,  et  en  munissan' 
toutes  les  villes  et  toutes  les  places  de  garnisons  imposantes.  La  conclusion  d'une 
trêve  de  deux  ans  avec  les  infidèles  fut  le  résultat  de  ces  mesures,  et  le  roi  do  Maroc  reprit 
le  chemin  de  l'Afrique.  Les  succès  des  musulmans  en  Andalousie  avaient  encouragé  ceux 
des  frontières  du  royaume  de  Valence  à  profiter  de  la  vieillesse  du  roi  Jacques,  pour  tramer 
des  soulèvements  contre  sa  puissance.  L'infant  don  Pedro  s'avança  vers  Alméria,  et  com- 
prima d'abord  ces  mouvements;  mais  les  Aragonais  perdirent  ensuite  une  bataille  désas- 
treuse. 

L'infant  don  Sanche  de  Castille,  qui  connaissait  la  faiblesse  de  volonté  de  son  père,  l'a- 
mena à  se  laisser  persuader  par  l'infant  don  Manuel,  frère  d'Alphonse  X,  d'assembler  les 
corlès  à  Ségovie,  en  127G,  pour  y  régler  la  question  de  succession  au  trône.  L'infant  Fer- 
dinand de  la  Cerda  avait  deux  héritiers  dans  ses  fils  Alphonse  et  Ferdinand  ;  niais  don 
Sanche  invoqua  contre  eux  en  sa  faveur  le  droit  des  Goths,  qui  préfère  la  proximité  im- 
médiate à  la  représentation;  il  s'était  acquis  à  la  reconnaissance  publiiiue,  en  terminant 
heureusement  la  guerre  avec  les  musulmans,  des  titres  qui  lui  concilièrent  les  esprits.  On 
lui  reconnaissait  de  grandes  qualités,  et  on  pensa  que  si  on  ne  lui  accordait  pas  ce  qu'il 
désirait,  il  troublerait  le  repos  du  pays.  La  suci:ession  lui  fut  ainsi  assurée,  au  détriment 
de  ses  neveux,  les  infants  de  la  Cerda,  et  cette  [)référence  donnée  au  cadet,  au  mépris  des 
droits  des  enfants  du  fils  aîné,  fut  pour  l'Espagne  une  source  de  longues  discordes  et  de 
grandes  calamités. 

La  reine  Yolande,  femme  d'Alphonse,  mécontente  de  voir  ses  pclits-fils  dépouillés  de 
l'héritage  de  leur  père,  se  relira  auprès  de  son  frère,  le  nouveau  roi  d'Aragon,  emmenant 
avec  elle  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  mère  des  infants  de  la  Cerda.  Le  roi  de  France  prit 
aussi  parti  pour  les  enfants  de  cette  princesse. 

La  vieillesse  de  Jacques  I"  succomba  sous  le  poids  des  chagrins  que  lui.causa  la  défaite 
des  Aragonais  par  les  mu<;ulnians.  Quand  ce  prince,  qui  avait  vaincu  les  ennemis  de  la  fui 
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chrétienne  dans  trente  batailles,  mais  qui  avait  à  se  reprocher  des  dérégleiuenls  de  con- 
duite et  une  scandaleuse  liaison,  sentit  sa  fin  approcher,  après  soixante-trois  ans  de  règne, 
il  remit  les  rênes  de  l'Etat  à  son  fils  Don  Pèdre  III,  et  voulut  expirer  sous  l'habit  des  moi- 
nes de  Saint-Bernard.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  recommanda  à  son  fils  d'expul- 
ser les  infidèles  de  ses  Etats,  sans  avoir  confiance  dans  leurs  promesses  de  soumis'sion, 
qui  ne  sont  jamais  sincères.  Henri  I",  roi  de  Navarre,  de  la  maison  de  Champagne,  était 
mort  en  127i,  en  laissant  pour  unique  héritière  de  ses  Etats  une  fille  âgée  de  trois  ans,  ap- 
pelée Jeanne.  La  mère  de  cette  princesse,  qui  appartenait  à  la  maison  royale  de  France, 
mit  fin  aux  agitations  de  la  minorité  de  sa  fille  par  l'intervention  des  Français.  Jeanne 
épousa,  enl28i,  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Les  infidèles  avaient  enlevé  Montesa  aux 
Aragouais,  mais  ils  leur  rendirent  ensuite  cette  place  avec  plusieurs  autres.  Alphonse  X 
envova  assiéger  Algéziras  par  terre  et  [lar  mer.  Le  roi  d'Aragon,  don  Pèdre  IIL  joi^'nit  en 
vain  ses  armes  à  celles  de  Castille,  dans  l'espoir  d'enlever  aux  infidèles  d'Afrique  cette 
porte  d'entrée  en  Espagne.  La  discorde  paralysait  les  forces  des  chrétiens,  et  ils  se  retirè- 
rent honteusement,  sans  avoir  pu  réussir  dans  leur  entreprise.  Le  roi  de  Maroc  s'empara 
même  de  leur  flotte.  Alphonse  X  chercha  une  diversion  aux  peines  qui  accablaient  ses 
vieux  jours,  en  portant  le  ravage  sur  les  terres  musulmanes,  en  Andalousie.  Le  roi  nour- 
rissait secrètement  l'intention  de  s'entendre  avec  le  roi  de  France  pour  faire  rentrer  dans 
leurs  droits  ses  petits-fils,  les  infants  de  la  Cerda,  qu'il  voyait  avec  douleur  victimes  de 
l'ambition  de  son  fils,  don  Sanche.  Celui-ci  pressentit  les  desseins  de  son  père,  et  se  dis- 
posa à  les  prévenir.  Il  se  rendit  à  Cordone,  et  s'allia  avec  le  roi  de  Grenade,  en  l'exemptant 
d'une  partie  du  tribut  qu'il  payait  à  la  Castille.  Don  Sanche  mit  aussi  dans  ses  intérêts  les 
grands  du  royaume  et  le  roi  Denis  de  Portugal.  Levant  enfin  le  masque,  il  assembla,  en 
1282,  des  cortès  à  Valladolid,  et,  sur  la  proposition  de  l'infant  don  Manuel,  son  oncle,  il  fit 
prononcer  la  déchéance  du  roi  son  père.  Alphonse  fut  réduit  à  l'humiliation  d'envovcr  sa 
couroune  en  gage  au  roi  de  Maroc,  en  le  su|ipliant  de  lui  prêter  de  l'argent  et  ae  venir  à 
sou  secours.  Le  prince  mahométan  ne  manqua  pas  de  saisir  cette  occasion  d'intervenir  dans 
les  atïaires  des  chrétiens.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Algéziras,  et  eut  une  entrevue  avec  le  roi 
de  Castille,  è  Zahara,  dans  le  royaume  de  Grenade.  Séville  tenait  le  parti  d'Al[)honse,  et 
Cordoue  celui  de  don  Sanche.  11  fut  convenu  que  les  musulmans  assiégeraient  cette  der- 
nière place,  et  Alphonse  se  réunit  à  eux  pour  presser  celte  opération.  Mais  une  vigou- 
reuse résistance,  préparée  par  don  Sanche,  força  les  assaillants  à  lev^-r  le  siège.  Le  roi  de 
Maroc,  par  le  conseil  du  roi  de  Castille,  passa  la  Sierra-Moréna,  et  s'avança  jusqu'à Montiel, 
d'où  il  revint  à  Ecija,  chargé  des  dépouilles  des  contrées  qu'il  avait  parcourues.  Lh  Al- 
phonse se  sépara  de  son  allié,  à  qui  il  soupçonnait  le  dessein  de  s'emparer  de  sa  personne. 
Le  roi  de  Maroc  témoigna  son  mécontentement  de  cette  défiance  de  sa  loyauté  en  repas- 
sant en  Afrique.  Il  laissa  cependant  à  Alphoi.se  mille  cavaliers  d'élite.  Dans  une  junte  so- 
lennelle, tenue  à  Séville  le  8  novembre  de  cette  même  année  1282,  le  roi  de  Castille  déclara 
son  fils  don  Sanche  déchu  de  la  succession  au  trAne,  et  appela  la  malédiction  du  ciel  sur  sa 
tête.  L'infant  s'en  soucia  peu,  et,  renouvelant  son  alliance  avec  le  roi  de  Grenade,  il  se  tint 
prêt  à  faire  face  aux  menaces  de  son  père.  Celui-ci  eut  recours,  une  seconde  fuis,  au  roi  de 
Maroc,  qui  débarqua  de  nouveau  en  Espagne  ;  mais  Mohammed  II  avait  pourvu  toutes  les 
villes  de  fortes  garnisons,  et  l'appui  que  l'islamisme  prêtait  au  père  fut  impuissant  contre 
celui  qu'en  recevait  le  fils.  Alphonse  X  mourut  à  Séville,  au  milieu  de  cette  confusion,  au 
mois  d'avril  de  l'année  lâSi.  Par  son  testament,  il  instituait  l'aîné  des  infants  de  la  Cerda 
son  héritier,  et,  à  son  défaut,  le  second  ;  dans  le  cas  où  ils  mourraient  sans  postérité,  le 
trône  devait  passer  au  roi  de  France,  comme  petit-fils  de  la  reine  Blanche  de  Castille  ;  mais 
il  paraît  qu'au  moment  d'expirer,  Alphonse  révoqua  ce  testament,  et  désigna  don  Sanche 
pour  son  successeur.  Les  connaissances  historiques,  philosophiques  et  astronomiques  dont 
le  roi  qui  venait  de  mourir,  fit  preuve,  dans  plusieurs  ouvrages  importants,  lui  valurent 
le  surnom  de  Sabio;  el,  pour  que  la  traduclion  de  l'adjectif  espagnol  soit  ici  exacte,  il  faut 
appeler  ce  roi  Alphonse  le  Savant,  et  non  Alphonse  le  Sur/c,  comme  on  le  qualifie  vulgai- 
rement. Le  fameux  code  de  las  siele  pmlidas,  qui  fut  publié  par  les  soins  et  sous  le  règne 
de  ce  urince,  avait  été  commencé  par  les  ordres  de  saint  Ferdinand,  so!i  père,  I.*^  profond 


„„  INTRODICTIO-N.  fiisx" 

cxxx» 

et  éloquent  écrivain,  qui  représente  aujourd'hui  l'Espagne  à  Paris,  comme  ambassaueur, 
M.  Donoso-Cortès,  marquis  de  Vaidegamas,  a  donné,  dans  les  paroles  qu'on  va  lire,  une 
juste  idée  de  ce  code  célèbre:  «  Il  y  a  dis-huit  siècles  que  le  catholicisme  discute  à  sa 
manière;  et  sa  manière  de  discuter  lui  a  donné  la  victoire  dans  chaque  discussion.  Tout 
passe  devant  lui  ;  les  choses  qui  sont  dans  le  temps,  et  le  temps  lui-même.  Lui  seul  ne 
passe  pas.  Il  reste  où  Dieu  l'a  mis.  immobile  au  milieu  des  grands  tourbillons  que  soulève 
le  mouvement  universel.  Lui  seul  vit  d'une  vie  propre,  dans  ce  monde  de  vies  d'emprunt. 
La  mort  n'a  pas  reçu  la  permission  de  s'approcher  de  lui,  même  dans  ces  basses  et  obscures 
régions  soumises  à  son  empire.  Pour  faire  preuve  de  ses  forces,  il  se  dit  un  jour  :  Je  choi- 
sirai un  siècle  barbare  et  je  le  remplirai  de  mes  merveilles;  et  il  choisit  le  xiii'  siècle,  et 
il  l'orna  de  quatre  monuments,  les  plus  magnifiques  qu'ait  élevés  le  génie  humain  :  la 
Somme  tliéologique  de  saint  Thomas,  le  code  rfe  las  partidas,  d'Alphonse  le  Savant,  la 
Divine  comédie  de  Dante,  et  la  cathédrale  de  Cologne.  »  Alphonse  X  fut  le  premier  roi  d'Es- 
pagne qui  prescrivit  l'usage  de  la  langue  espagnole  pour  tous  les  actes  publics.  Il  fit  aussi 
traduire  la  Bible  en  castillan.  Mariana  attribue  les  malheurs  et  les  humiliations  dont  fut  , 
abreuvée  la  vie  de  ce  roi  à  un  châtiment  du  ciel,  mérité  par  la  témérité  blasphématoire 
avec  laquelle  il  avait  accusé  d'imperfection  l'œuvre  de  la  Providence.  la  création  de  l'u- 
nivers. 

Sanche  IV,  quoique  son  droit  fût  douteux,  succéda  sans  contradiction  d'abord  à  son 
père.  Il  eut  le  tort,  au  début  de  son  règne,  de  mal  accueillir  des  ambassadeurs  que  lui  en- 
voyait le  roi  de  Maroc  pour  traiter  de  la  paix,  et  il  en  résulta  une  nouvelle  guerre  avec 
les  musulmans  d'Afrique.  Pour  leur  résister,  Sanche  engagea  l  son  service  douze  galères 
génoises.  Pendant  que  ce  roi  était  ensuite  aux  prises  avec  toutes  les  difiTicultés  de  son  rè- 
gne, dont  les  prétentions  des  infants  de  la  Cerda  étaient  la  source,  dix-huit  mille  musul- 
mans mirent  le  siège  devant  Xèrez  de  la  Frontera,  et  ravagèrent  même  les  environs  de  Sé- 
ville.  Don  Sanche  accourut  aussitôt  en  Andalousie,  et,  sans  risquer  la  chance  d'une  bataille, 
par  des  escarmouches  continuées  pendant  six  mois,  il  réduisit  les  infidèles  à  abandoiuier 
l'attaque  de  Xèrez.  faute  de  vivres.  Mais  il  ne  les  poursuivit  pas  dans  leur  retraite,  et  sa 
prudence  fut  blâmée  par  ses  troupes.  Les  musulmans  de  Grenade  demandèrent  la  pa^x,  et 
elle  leur  fut  accordée,  à  condition  qu'ils  payeraient  les  frais  de  la  campagne.  Une  trêve  fut 
aussi  conclue  avec  le  roi  de  Maroc.  Alphonse  III,  qui  avait  remplacé  son  père,  don  Pèdre  III, 
sur  le  trône  d'Aragon,  en  1285,  reprit,  l'année  suivante,  l'île  de  Minorque  aux  mahométans, 
qui  l'avaient  reconquise,  et  qui  en  furent  totalement  chassés  en  1287.  La  trêve  avec  les 
chrétiens  n'empêcha  pas  le  roi  de  Maroc  de  venir  mettre  le  siège  devant  Béja.  Mais  celte 
invasion  n'avait  rien  de  dangereux,  parce  que  la  bonne  intelligence  régnait  entre  les  rois 
de  Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal.  A  la  nouvelle  qu'une  flotte  se  préparait  contre  eux, 
dans  les  ports  de  Galice,  les  infidèles  africains  repassèrent  le  détroit.  Ils  organisaient  à 
Tanger  une  expédition  dont  ils  se  promettaient  un  meilleur  succès,  lorsque  l'amiral  de 
Castille  battit  leur  flotte  et  leur  prit  treize  galères  sur  les  côtes  d'Afrique,  au  commence- 
ment de  l'année  1292.  Cette  victoire  engagea  le  roi  don  Sanche  IV  à  enlever  Tarifa  au  roi 
de  Maroc,  et  il  se  rendit  maître  de  celte  place,  après  un  long  siège,  au  mois  de  septembre 
de  cette  même  année. 

L'infant  don  Juan,  frère  du  roi  Sanche  IV,  fui  forcé,  après  s'être  révolté  contre  ce  prince, 
de  passer  en  Afrique.  Il  y  trouva  un  bon  accueil  à  la  cour  du  roi  de  Maroc,  qui  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  faire  acte  d'hostilité  contre  le  roi  de  Castille.  Cinq  mille 
hommes  furent  mis  à  la  disposition  de  l'infant,  qui  s'engagea  à  tenter  de  reprendre  Tarifa. 
Mais  celle  place  était  imprenable,  parce  qu'elle  était  défendue  par  l'intrépide  Perez  de  Guz- 
man.  Le  fils  unique  de  ce  brave  chevalier  étant  tombé  au  pouvoir  des  assiégeants,  on  fit 
«lire  au  père  qu'on  allait  mettre  ce  jeune  homme  à  mort,  si  la  ville  n'ouvrait  pas  ses  por- 
tas. Perez  de  Guzman  répondit  qu'eât-il  cent  fils,  il  les  sacrifierait  plutôt  que  de  rendre  une 
place  confiée  à  sa  garde;  et,  du  haut  des  murs,  il  jeta  une  épée  aux  assiégeants  pour  exé- 
cuter leur  menace.  Il  alla  ensuite  se  mettre  à  table;  mais  il  ne  larda  pas  à  être  rappelé  sur 
les  remparts  par  les  cris  de  ses  soldats,  dont  l'indignation  éclatait  en  voyant  égorger  lo  mal- 
heureux fils  de  leur  commandant.  A  la  vue  de  ce  barbare  spectacle,  Perez  de  Guzman  con- 
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serva  son  imperturbable  sang-froid.  Je  croyais,  dit-il,  que  les  ennemis  entraient  dans  /a 
ville  ;  et  il  retourna  continuer  son  repas  auprès  de  sa  ferame.  Les  Africains  comprirent 
'|u'il  n'y  avait  pas  de  capitulation  è  attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  et  ils  reprirent 
le  chemin  d'i  Maroc,  après  avoir  remis  Algéziras  aux  mains  du  roi  de  Grenade. 

Le  roi  de  Castille  étant  mort  en  1295,  son  fils  aîné  Ferdinand  IV  lui  succéda,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  la  reine  Marie.  Le  temps  de  celte  minorité  fut  très-orageux.  L'infant  don 
Henri,  frère  du  roi  Alphonse  X,  qui  était  récemment  rentré  en  Espagne  après  une  longue 
absence,  prétendait  gouverner  le  royaume;  l'infant  don  Juan,  oncle  du  jeune  roi,  revint 
d'Afrique  et  se  rendit  auprès  du  roi  de  Grenade,  dans  l'inleiition  de  faire  valoir  ses  droits 
à  la  couronne,  parce  que  la  légitimité  du  mariage  de  la  reine  Marie  avec  don  Sanche  IV 
était  contestée.  Le  roi  I>enis  de  Portugal  prit  les  armes  en  faveur  de  l'infant  don  Juan. 
L'infant  don  Alphonse  de  la  Cerda  s'intitulait  roi  de  Castille,  et  était  soutenu  par  le  roi 
d'Aragon.  On  projeta  un  partage  des  Etats  laissés  par  Sanche  IV  :  Le  royaume  de  Murcio 
était  destiné  au  roi  d'Aragon,  Jacques  II  ;  le  royaume  de  Léon,  la  Galice  et  Séville,  à  l'infant 
don  Juan,  et  l'infant  don  Pèdre  d'Aragon,  qui  devait  être  chargé  de  la  guerre  qu'on  allait 
faire  ,  devait  recevoir  Cuença,  .4.1arcon,  et  plusieurs  autres  villes.  La  reine  Yolande,  aïeule 
des  infants  de  la  Cerda,  les  rois  de  France  et  de  Portugal  et  le  roi  musulman  de  Grenade 
entrèrent  dans  cette  ligue,  à  laquelle  s'associa  aussi  un  puissant  seigneur  castillan,  don  Juan 
de  Lara.  Perez  deGuzman,  au  milieu  de  ce  déplorable  désordre,  défendit  les  frontières 
chrétiennes  en  Andalousie  contre  les  musulmans  de  Grenade.  Mais  l'infant  don  Henri  fut 
défait  par  eux  à  Arjona,  et  il  serait  même  tombé  entre  leurs  mains,  si  Perez  de  Guzman  ne 
l'avait  pas  tiré  de  ce  péril.  Le  roi  de  Grenade  offrit  de  conclure  la  paix  à  condition  qu  on  lui 
céderait  Tarifa,  en  échange  de  vingt-deux  chiteaux,  et  moyennant  le  payement  d'une  somme 
de  vingt  mille  écus,  et  du  montant  de  quatre  années  du  tribut  qui  lui  avait  été  imposé.  L'in- 
fant don  Henri  désirait  qu'on  acceptât  cette  offre,  parce  que  le  trésor  royal  était  vide;  mais 
Perez  de  Guzman  ne  voulut  pas  qu'on  livrât  aux  infidèles  une  place  aussi  importante  que 
Tarifa.  Les  musulmans,  pendant  ce  temps,  attaquèrent  la  ville.  Perez  de  Guzman  écrivit  au 
roi  d'Aragon  pour  l'appeler  à  son  secours;  mais  ce  prince  répondit  qu'il  était  lié  par  un 
traité  envers  le  roi  de  Grenade,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  agir  contre  lui.  L'habile  fermeté  do 
la  reine  Marie  triompha  de  tous  les  embarras  suscités  à  sa  régence,  et  finit  par  assurer  la 
c<juronne  sur  la  tête  de  son  fils  Ferdinand  IV,  qui  épousa,  en  1303,  Constance,  fille  de  De- 
nis, roi  de  Portugal. 

Mohammed  II,  roi  de  Grenade,  était  mort  en  1302.  Il  avait  été  le  protecteur  des  lettres  et 
des  sciences,  et  Grenade  lui  doit  ses  fameux  palais,  l'Alhambra  et  le  Généralif.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  aîné,  .Mohammed  III,  surnommé  l'Aveugle,  parce  qu'il  fut  longtemps  privé 
de  la  vue  par  une  ophthalmie.  Ce  changement  de  règne,  qui  plaça  sur  le  trône  un  prince 
qu'une  infirmité  rendait  incapable  d'agir,  au  lieu  de  l'actif  et  vaillant  Mohammed  II,  fut 
avantageux  aux  chrétiens.  Le  nouveau  roi  confia  une  partie  des  soins  de  l'administration 
de  l'Etat  au  mari  de  sa  sreur,  qui  était  gouverneur  de  Malaga.  Les  musulmans  firent  des 
incursions,  en  130i,  sur  les  territoires  aragonais  et  castillan.  Ferdinand  IV  vint  à  Cor- 
doue  ;  mais  le  roi  de  Grenade  demanda  la  paix  ,  et  elle  lui  fjt  accordée  à  condition  qu'il 
payerait  le  tribut  qui  avait  été  imposé  à  son  père.  Le  caractère  inconstant  des  Arabes  et 
des  Maures  engendra  une  révolte  contre  le  partage  de  l'autorité  entre  Mohammed  III  et 
son  ministre.  Les  séditieux  voulaient  substituer  au  roi,  son  frère,  également  appelé  Mo- 
hammed, qui  iirésentait  des  gages  de  capacité.  Un  de  leurs  chefs,  qui  était  venu  du  Maroc 
en  Espagne,  s'empara  d'Alméria,  et  s'en  déclara  souverain.  Mais  il  en  fut  bientôt  dépos- 
sédé, et  il  conçut  alors  le  projet  de  se  rendre  maître  de  Ceuta,  sur  la  côte  d'Afrique,  avec 
le  secours  des  chrétiens.  Le  roi  de  Castille  et  Jacques  II,  roi  d'Aragon,  espérèrent  que  ces 
événements  leur  permettraient  d'expulser  définitivement  les  infidèles  de  la  Péninsule  :  ils 
eurent  une  conférence  h  ce  sujet,  en  1.309,  dans  le  monastère  deHuerla,  qui  est  situé  sur 
les  confins  des  deux  royaumes.  Ils  y  convinrent  de  cimenter  leur  alliance  par  le  mariage  do 
la  sœur  de  Ferdinand  avec  l'infant  don  Jaime,  fils  aîné  du  roi  d'Aragon,  e>  de  donner  pour 
dot  aux  nouveaux  époux  le  sixième  des  fruits  de  la  guerre  qui  allait  être  entreprise  contre 
PiCTfONN.  DES  Croisades.  c 


rxxxix  IMKOULCiiON.  cnl 

les  musulmans.  Ils  résolurent  aussi  d'iiltaquer   simullanûaient    Alj;éziias  et  Aluiéria.    !..i 
première  de  ces  deux  places  fut  assiégée,  le  2"  juillet  1309,  par  les  Castillans,  et  la  seconde 
au  milieu  du  mois  d'août  suivant  par  les  Aragonais.  La  fleur  de   la  noblesse  des    deux 
royaumes  marchait  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon.   La  flotte  aragonaise  s'empara  de 
Ceuta,  dont  la  possession  fut  laissée  au  chef  africain  avec  lequel  on  avait  traité.  Les  Mu- 
sulmans de  Grenade,  pour  ne  pas  diviser  leurs  forces,  appliquèrent  tous  leurs  efforts  à  la 
défense  d'Alméria.  Ils  vinrent  ptésonter  la  bataille  aux  Aragonais,    le  jour  de  la  fête  de 
saint  Barthéiemi.   La  victoire,  longtem[is  demeurée  en  balance,  finit  par  pencher  du  côté  des 
chrétiens;  mais  tandis  qu'ils  poursuivaient  les  fu\ards,  la  garnison  de  la  place  fit  une  sortie 
contre  le  camp   aragonais,  et  n'en  fut  repoussée  qu'après  en  avoir  pillé  une  partie.  Le 
15  octobre,  les  Aragonais  Jiattirent  encore  les  musulmans,  qui  les  avaient  attaqués  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante  mille  hommes.  Pendant  ce  temps,  les  Castillans  trouvaient  une  ré- 
sistance insurmontable  dans  les  fortes  murailles  et  dans  les  nombreux  défenseurs  d'Algé- 
ziras;  ils  se  flattèrent  de  réussir  plus  facilement  à  s'emparer  de  Gibraltar.  Le  roi  Ferdinand 
ne  tarda  pas  à  y  faire  son  entrée.  Les  infidèles  qui  habitaient  la  place   furent  laissés  libres 
(le  passer  en  Afrique.  Les  paroles  que  l'un  d'eux  adi'essa,  dans  cette  circonstance,  au   roi 
de  Castille  peignent  la  décadence  de  la  puissance  musulmane  à  cette  époque.  «  Quelle  mal- 
heureuse destinée  est  la  mienne,  dit  un  vieux  Maure  au  roi  vainqueur!  Je  ne  cesse  de  tiaî- 
jicr  une  vie  errante  ;  et,  obligé  de  changer  de  demeure   à  chaque  instant,   je   promène 
de  ville  en  ville  ma  continuelle  infortune.  Ferdinand,  ton  bisaïeul ,   m'a  chassé  de  Séville, 
el  je  me  suis  retiré  à  Xèrez  de  la  Frontera.  La  conquête  de  cette  place  [larton  aïeul  Al- 
phonse m'a  forcé  de  me  réfugiera  Tarifa;  Sanclie,  ton  père,  en  s  emparant  de  cette  ville, 
m'a  obligé  à  fuir  à  Gibraltar,  où  je  croyais  être  arrivé  au  terme  de  toutes  mcsdisgnlces,  el 
ce  n'est  plus  maintenant  qu'en  m'exilant  en  Afrique    que  je  puis  espérer  de  trouver  le  re- 
pos dont  a  besoin  ma  vieillesse,  l'abri  dos  derniers  jours  qui  me  restent  à  vivre.  »  La  sai- 
son lies  pluies  et  le  découragement  qui  s'était  glissé  dans  les  rangs  de  l'armée  castillatie  la 
forcèrent  de  lever  le  siège  d'Algéziras.  Les  musulmans  furent  cependant  contraints  de  ren- 
dre Quesada  et  Bedmar  et  de  donner  (juarante  mille  écus  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Les  Aragonais  renoncèrent  aussi,  au  mois  de  février  1310,  h  s'emparer  d'.Vlraéria. 

Dans  cette  même  année  1310,  Mohammed  111,  rui  de  Grenade,  fut  détrôné  par  son  frère, 
qui  le  remplaça  sous  le  nom  de  Mohammed  IV.  Le  prince  déchu  fut  d'abord  jeté  dans  une 
prison,  el  ensuite  mis  à  mort.  Au  printemps  de  1311,  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  se 
disposèrent  à  recommencer  la  guerre  contre  les  infidèles.  Ferdinand  assembla  lescoitès  de 
ses  Etats  h  Valladolid,  vt  il  les  trouva  disposées  h  lui  fournir  les  moyens  d'achever  d'ex- 
terminer l'islamisme,  dont  l'Espagne  désirait  ardeuunent  de  se  voir  délivrée.  L'infunt  don 
Pèdre,  frère  du  roi  de  Castille,  éprouva  un  échec  à  Alcr.udète  dans  la  campagne  qu'il  fit, 
en  1312,  contre  les  musulmans.  Ferdinand  IV  s'était  avancé  à  son  secours  jusqu'à  Mar- 
tos,  lorsqu'il  fut  saisi  par  la  maladie  dont  il  mourut  à  Jaen,  ;i  la  Heur  de  l'âge,  au  mois  de 
septembre  1312.  11  avait  eu  la  consolation  d'apprendre,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
qu'AIcaudète  avait  été  reprise.  Alphonse  XI,  fils  unique  de  Ferdinand  IV,  n'avait  pas  en- 
core deux  ans  quand  la  mort  de  sou  père  l'appela  ii  la  succession  du  trône  de  Castille.  Cette 
minorité  ne  fut  guère  moins  agitt-e  que  la  précédente.  L'infant  don  Pèdre,  qui  était  au  nom- 
bre des  prétendants  à  la  régence,  se  buta  de  faire  la  paix  avec  les  musulmans.  La  sage  in- 
fluence de  la  reine  Marie,  aïeule  du  jeune  roi,  mit  fin  aux  troubles  causés  par  les  divers 
aspirants  à  la  régence,  en  la  faisant  décerner  aux  infants  don  Juan  et  don  Pèdre,  le  premier 
grand  oncle,  et  le  second  oncle  d'Alphonse  XI. 

Un  parti  considérable,  à  la  faveur  duquel  Ismaél,  fils  du  gouverneur  de  Malaga,  beau- 
frère  de -Mohammed  11,  et  qui  avait  été  ministre  de  ce  roi,  espérait  parvenir  au  trône,  se  pro- 
nonça à  Grenade  contre  Mohammed  IV.  Le  roi,  assiégé  dans  l'Alhambrn,  traita  avec  sou 
neveu,  h  qui  il  céda  la  couronne,  en  conservant  la  souveraineté  de  Gundix.  Cette  division 
de  la  famille  royale  en  deux  branches  fut  désormais  une  cause  de  déchirements  dans 
]'élat  de  Grenade,  et  ne  contribua  pas  peu  à  accélérer  la  ruine  de  l'islamisme  en  Espagne. 
L'infant  don  Pèdre,  qui  se  trouvait   à  Sévillo  lorsque  arrivèrent  ces  évén«Mneiîls  en  1313, 
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n'avaiil  pu  secourir  à  toiiips  son  ,il!ié  Mohammed  IV,  essaya  au  moins  de  veiij^er  sa  cliule. 
Il  enleva  aux  infulèles  un  châlcau  important  et  ravagea  leurs  terres;  mais  les  agitations 
intérieures  do  la  Castille  rempèclièreut  de  poursuivre  contre  eux  ses  succès.  Isuiaël,  le 
nouveau  roi  de  Grenade,  était  un  fervent  musulman  et  un  ardpnt  défenseur  de  la  foi  à  la 
parole  du  faux  prophète.  Ennuyé  un  jour  d'entendre  les  subtilités  des  docteurs  de  la  loi 
inahométane,  qui  discutaient  devant  lui  les  fondements  de  cette  loi,  il  se  leva  et  dit  :  «  Je 
ne  connais  ni  ne  comprends  d'autres  principes,  et  je  ne  veux  d'autres  raisons  que  la  ferme 
et  cordiale  croyance  au  tout-puissant  Allah;  et  mes  arguments  sont  là,  ajouta-t-il,  en 
lueitant  la  main  sur  la  poignée  de  son  épéc.  »  C'est  là,  en  effet,  tout  l'islamisme  :  il  ne 
sait  que  rendie  l'homme  sanguinaire  et  voluptueux. 

Mohammed  IV  soufflait  ini|i.'itienunent  le  sort  auquel  il  avait  été  réduit,  et  il  invoquait 
l'apfiui  lies  chrétiens  pour  recon(}uérirla  royauté  dont  il  avait  été  dépouillé.  Il  s'adressa  à  l'in- 
fant don  Pèdre,  qui  se  mit  aussitôt  on  campagne  avec  les  grands  maîtres  de  Saint-Jacques  et 
de  Calatrava,  en  se  dirigeant  vers  Guadix.  La  cavalerie  de  Grenade,  qui  s'était  avancée  h 
la  rencontre  des  Castillans,  pour  leur  barrer  le  passage,  fut  mise  dans  une  complète  dé- 
route, et  laissa  quinze  cents  morts  sur  le  thédlre  du  combat  qu'elle  avait  engagé.  Guadix 
fut  pourvue  de  toutes  les  [irovisions  et  de  toutes  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires, 
et   les  forteresses  de    Cambil    et  d'Algabardos    tombèrent  au   pouvoir  des   vainqueurs. 
Le  pape,  sur  la  demande  qu'on  lui  en  lit,  [lermit  que  le  dixième  des  revenus  ecclésiasti- 
ques fût  affecté  aux  frais  de  la  guerre,  et  accorda  les  mêmes  indulgences  oui  étaient  attri- 
buées aux  croisés  à  tous  ceux  qui  jiorteraient  les  armes  en  Andalousie  contre  les  infi- 
dèles. L'armée  chrétienne  fit  trois  invasions  dévastatrices  sur  le  territoire  d'Ismacl,  et,  à  la 
dernière,  elle  parvint  jusque  sous  les  murs  de  Grenade.  Les  musulmans  évitaient  d'en 
venir  à  une  bataille.  lis  voufurent  assié-Tr  Gibraltar  ;   mais  on  prévint  leur  dessein   en 
munissant  cette  place  d'une  forte  garnison.  On  leur  enleva  aussi  la  ville  et  Ja  forteresse  de 
Belmès,  en  1316.  L'infant  don  Juan,  oncle  de  l'infant  don  Pèdre,  fut  jaloux  de  sa  gloire,  et 
voulut  la  partager.  En  1319,  les  deux  infants,  qui   étaient  en  même  temps  régents  du 
royaume,  se  rendirent  séparément  en  Amlalousie.  Épouvanté  à  la  vue  de  la  tempête  qui 
allait  fondre  sur  sa  tête,  Ismaël,  roi  de  Grenade,  offrit  au  roi  de  Maroc  de  lui  donner  Algé- 
ziras  et  Ronda,  avec  les  territoires  dépendants  de  ces  places,  pour  prix  du  secours  qu'il 
réclamait  de  lui.  Les  Africains  ne  pouvaient  pas  refuser  une  alliance  qui  leur  était  si  chè- 
rement payée.  La  prise  de  la  forte  place  de  Tiscar,  par  l'infant  don  Pèdre,  inaugura  très 
heureusement  la  camjiagne.  Mais  l'ambition  de  l'infant  don  Juan  amena  la  ruine  de  toutes 
les  espérances  des  chrétiens.  Il  partit  de  Baena,  au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs  do 
l'été  d'Andalousie,  pour  marcher  sur  Grenade.  Il  fit  à  Alcaudète  sa  jonction  avec  l'infant 
don  Pèdre.  Les  forces  réunies  des  deux  princes  se  composaient  d'une  nombreuse  infanterie 
et  de  neuf  mille  cavaliers.  Don  Juan  conduisait  l'avant-garde,  et  don  Pèdre  s'avançait  après 
lui  avec  les  grands  maîtres  des  ordres  de  Saint-Jacques,  de  Calatrava  et  d'Alcantara,  les 
archevêques  de  Tolède  et  de  Séville,  et  l'élite  de  la  noblesse  de  Castille.  L'armée  dévastait 
les  contrées  qu'elle  traversait.  Après  avoir  pris  la  ville  d'AIora,  elle  arriva,  à  la  fôle  do 
saint  Jean-Baptiste,  devant  Grenade  ;  mais,  au  bout  de  trois  jours,  elle  renonça  à  entre- 
prendre un  siège  dont  les  difficultés  lui  parurent  invincibles.  Dans  la  retraite,  don  Pêdre 
commandait  l'avant-garde,  et  don  Juan  l'arrière-gardc  La  cavalerie  de  Grenade  se  mit  à  la 
poursuite  des  chrétiens  avec  la  seule  intention  do  profiter  de  la  connaissance  qu'elle  avait  du 
pays  pour  les  harceler  ;  mais  lors(iu'elle  les  vit  accablés  et  à  demi  vaincus  par  la  chaleur,  elle 
se  précipita  sur  eux  en  poussant  des  cris  elfroyables.  Les  infants  donnèrent,  dans  cette 
affreusemèlée,  l'exemple  d'une  intrépiile  valeur,  et, comme  la  plus  grande  partie  do  ceux  qui 
combattaient  à  cù'é  d'eux,ils  tombèrent,  non  pas  sous  le  fer  de  l'ennemi, mais  abattuspar  la 
foif  et  par  la  fatigue.  L'infant  don  Pèdre  succomba  le  premier  au  plus  fort  de  l'aclio»),  et 
l'infant  don  Juan  expira  à  l'entrée  de  la  nuit.  Tous  les  bagages  de  l'armée  castillane  f.irent 
la  proie  des  musulmans.   Ce   désastre  était  d'autant  plus  déplorable,  que  la  mort  de;)  deux 
régents  rouvrit  parmi  les  grands  la  lice  des  prétentions  au  gouvernement  de  l'État,  cl  remit 
'encore  unefois  le  rovnume  on  fermentation.  L'occupation  parles  troupes  du  roi  de  Grenade 
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de  la  piaee  de  Mario*,  où  elles  commirent  toutes  les  cruautés  imaginables,  fut  la  suite  de  la 
déroute  des  Castillans. 

Isninël  fut  assassiné  en  1322  par  le  gouverneur  d'Algéziras,  à  qui  le  roi  avait  enlevé  une 
jeune  et  belle  Espagnole,  qui  était  tombée  aux  njains  des  infidèles  au  sac  de  Marlos.  La 
promptitude  avec  laquelle  Mohammed  V,  fils  d'Ismaël,  qui  n'était  âgé  que  de  douze  ans, 
fut  proclamé  roi,  et  promené  triomphalement  par  toute  la  ville,  détruisit  l'espérance 
de  rentrer  en  possession  du  trône  qu'avaient  conçue  les  descendants  mâles  d'Alhaniar.  Le 
règne  de  Mohammed  V  fut  très-agité.  La  diuelé  de  son  premier  ministre  lui  aliéna  les 
esprits  de  ses  sujets.  Alphonse  XI,  qui  avait  pris  par  lui-même  les  rênes  de  l'Étal,  en  1324, 
jugea  que  cette  situ;ilio-i  du  royaume  de  Grenade  et  la  jeunesse  de  Mohammed  lui  per- 
mettraient de  venger  la  mort  de  ses  oncles,  et  de  laver  dans  le  sang  musulman  la  honte 
des  armes  castilknifs.  Un  fils  du  commandant  do  la  garde  du  roi  des  Maures,  nommé 
Ibrahim,  ([ue  le  goût  du  vin  forçait  à  s'éloigner  des  maliométans,  passa  alors  dans  les 
rangs  chnHiens,  amenant  avec  lui  une  troupe  de  soldats.  Le  roi  de  Castille  arriva  à  Sé- 
ville,  et  entra  aussitôt  en  campagne  contre  les  infidèles,  à  qui  il  enleva  plusieurs  places  et 
im  riche  butin.  A  son  retour  à  S'éville,  il  apprit  que  sa  flotte  venaît  de  battre  celles  des 
iois  de  Grenade  et  de  Maroc  réunies,  qu'elle  leur  avait  coulé  à  fond  quatre  galères,  et 
qu'elle  leur  en -avait  pris  trois  autres.  La  peHe  de  la  ville  de  Triego,  qui  fut  livrée  au\  in- 
fidèles ])ar  la  trahison  de  son  gouverneur,  détermina  les  certes,  assemblées  à  Madrid  par 
Alphonse  XI,  à  Fui  accorder  l'argent  nécessaire  pour  poursuivre  la  guerre  contre  lo 
royaume  de  Grenade.  Le  roi  d'Aragon,  Alphonse  ÎV,  fils  puîné  de  Jacques  II,  qui  avait 
succédé  à  son  père  en  13â7,  parce  que  son  frère  aîné  avait  renoncé  volontairement  à  la 
couronne,  promit  d'attaquer  les  musulmans  de  si  n  côté,  et  le  roi  de  Portugal  fournit 
quinze  cents  cavaliers  ù  l'expédition  (jui  se  préparait  contre  eux.  Le  roi  de  Castille  ouvrit 
la  campagne,  en  1330,  jiar  le  siège  de  la  forte  place  de  ïeba,  dont  il  se  rendit  maître  au 
mois  d'août.  Pruna,  Caîïète,  Pricgo  et  plusieurs  autres  fortes  villes  lui  ouvrirent  aussi 
leurs  portes;  mais  le  roi  d'Aragon  n'accomplit  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite  d'entrer 
sur  les  terres  du  roi  de  Grenade  en  même  temps  qu'Alphonse  XI,  et  la  cavatlerie  portu- 
gaise était  retournée  chez  elle.  Le  puissant  gouverneur  de  Murcie,  don  Juan  Manuel, 
loin  d'aider  son  souverain  à  combattre  les  ennemis  de  la  croix,  se  joignit  à  la  rébellion 
contre  l'autorité  royale.  Il  fallut  conclure  la  paix  avec  les  Maures. 

Mohammed  V  alla  en  Afrique  demander  eu  roi  de  Fez,  Aboul-Hassan,  que  Ks  historiens 
espagnols  appellent  Albohacen, l'appui  que  réclamait  le  décrnissement  de  la  [luissance  mu- 
sulmane en  Espagne.  Le  prince  africain  répondit  au  roi  de  Grenade  que  la  situation  agiléo 
de  son  empire  ne  lui  permettait  pas  de  s'en  absenter,  mais  qu'en  attendant  qu'il  pût  passer 
ui-mème  le  détroit,  il  enverrait  en  Andalousie  un  corps  de  cavalerie  sous  le  comman- 
dement d'Abomélic,  son  fils,  au  dire  des  histori.ens  espagnols,  ou  plutôt  l'un  de  ses  géné- 
raux, suivant  les  auteurs  arabes,  dont  l'autorité  est  ici  préférable.  Abomélic  débarqua  i"» 
Algéziras  et  se  porta  sur  Gibraltar,  dont  il  commença  le  siège  au  mois  de  février  133.1. 
Alphonse  XI,  retenu  en  Castille  par  Tétai  continuel  de  révolte  des  grands  de  son  royaume, 
ne  put  envoyer  qu'un  faible  secours  à  la  jtlace  menacée,  (pii  se  trouvait,  en  outre,  par  la 
faute  de  son  gouverneur,  Vascoperez,  dé[)ourvue  île  moyens  de  résistance.  Aussi  fut-elle 
obligée  de  se  rendre  au  mois  de  juin  suivant,  et  Vascoperez  fut  conduit  en  Afrique  par 
les  reproches  que  lui  faisait  sa  conscience.  La  perle  de  Gibraltar  eut  un  pénible  retentis- 
sement dans  toute  l'Espagne.  Le  roi  de  Grenade,  de  son  côté,  ravagea  la  campagne  de  Cor- 
doue,  et  entra  dans  Cabra,  qui  lui  fut  livrée  par  le  gouverneur  de  celte  place.  Alphonse  XI 
arriva  alors  en  Andalousie  à  la  tôle  d'une  armée  considérable;  et,  dès  qu'il  eut  reconnu 
J'élal  des  choses,  il  résolut  de  teùier  de  reprendre  Gibraltar.  Mais  le  manque  de  vivres 
mil  la  déserlion  dans  ses  troupes,  et  les  soldats  qui  abandonnaient  son  drapeau  tombèrent 
en  si  giaiid  nond)n;  entre  les  uiains  des  musulmans,  (jue  les  captifs  chrétiens  se  vendaienl 
il  vil  prix.  .^' 

Ouuud  le  roi  de  Grenade  eu'(  opéré  sa  joiiLtion  avec   les  Afriiaiiis,  Abomélic  présentu 
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plusieurs  fois  la  bataille  au  roi  deCuslille,  qui  jugea  prudent  de  l'éviler,  et  ds  »e  retiau- 
cher  dans  son  camp.  A  la  nouvelle  dus  dommages  que  causaient  à  ses  sujets  les  séditions 
qui  troublaient  son  royaume,  Alphonse  l'ut  forcé  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'ac- 
commodement que  lui  firent  les  infidèles,  et  il  conclut  avec  eux  une  trêve  de  quatre  ans, 
V  condition  qu'ils  payeraient  les  tributs  qui  leur  étaient  depuis  longtemps  imposés.  Le  roi 
le  Castille  eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Grenade,  mangea  et  échangea  des  présents 
avec  lui;  mais  ce  fut  au  détriment  de  la  majesté  royale  que  Gibraltar  resta  ainsi  au  pou- 
voir des  musulmans. 

Les  relations  que  Mohammed  V  avait  eues  avec  les  chrétiens  le  rendirent  odieux  aux 
infidèles,  qui  ne  lui  pardonnèrent  pas  de  porter  une  robe  reçue  en  cadeau  du  roi  de 
Castille.  Une  conspiration  s'ourdit  contre  sa  vie,  et  il  fut  poignardé  au  mois  d'août  da 
l'année  1333.  Un  de  ses  frères,  Yousouf  1",  eut  l'.habilelé  de  ramasser  la  couronna 
tombée  de  la  tête  de  son  fière,  et  de  la  placer  sur  la  sienne.  Ces  événements  retinrent 
Alphonse  XI  à  Séville,  et  la  guerre  eût  recommencé  avec  les  musulmans,  si  Aboul-Hassan 
D'eilt  pas  été  attaqué  par  le  roi  de  ïrémecen,  et  obligé  de  rappeler  Abomélic  en 
Afrique.  L'état  de  sédition  où  se  trouvait  la  Castille  força  le  roi  à  conclure,  au  comraeu- 
•cement  de  l'année  133i ,  une  trêve  de  quatre  ans  avec  le  nouveau  souverain  de  Grenade , 
sans  exiger  de  lui  le  payement  du  tribut  ordinaire.  Aboul-Hassan,  vainqueur  du  roi  de 
Trémecen,  dont  il  avait  conquis  les  États,  conçut  le  projet  d'envahir  toute  la  Péninsule 
hispanique,  et  de  la  soumettre  à  son  jou?.  Au  bruit  des  vastes  entreprises  qu'il  méditait, 
l'alarme  se  répandit  en  Espagne,  et  principalement  en  Aragon,  parce  qu'on  disait  que 
c'était  sur  la  plage  de  Valence  que  devaient  débarquer  les  Africains.  Les  rois  d'Aragon  et 
de  Castille  se  préparèrent  ii  faire  face  au  danger  annoncé,  et  s'allièrent  pour  la  défense 
de  la  chrétienté.  Alphonse  XI  rassembla  une  armée  considérable  à  Séville,  et  h  la  nou- 
velle qu'Abomélic  avait  déjà  franchi  le  détroit,  il  entra  sur  le  territoire  de  Grenade,  et  y 
mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  grand  maitre  de  Saint-Jacques  ,  don  Juan  de  Lara,  et  don  Juan 
Manuel,  qui  était  rentré  dans  le  devoir  auprès  de  son  souverain,  firent  éprouver  aux  in- 
fidèles une  sanglante  défaite  aus  environs  de  Ronda.  Les  flottes  de  Castille  et  d'Aragon 
réunies  gardaient  le  détroit  pour  s'opposer  au  passage  d'Aboul-Hassan  PemJant  l'absence 
d'Alphonse  XI,  que  la  nécessité  de  se  procurer  de  l'argent  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  avait  forcé  d'assembler,  les  certes  à  Madrid  ,  les  troupes  d'Abomélic  enlevèrent  les 
provisions  de  Wé  amassées  à  Nebrixa  ;  mais  elles  furent  battues  par  les  Castillans  auprès 
d'Arcos.  Don  Fernand  Ferez  Porto  Carrero,  don  Ferez  de  Guzman,  don  Pèdre  Fonce  de  Léon, 
«t  le  grand  maître  de  l'ordre d'Alcantara,  qui  commandaient  les  chrétiens,  résolurent  de  ne 
pas  tenir  compte  du  nombre  des  musulmans,  et  de  |  oursuivre  leur  premier  succès.  Ils  fon- 
dirent sur  les  .Vfricains  à  la  pointe  du  jour,  les  culbutèrent  au  passage  duGuadalète,  et  leur 
tuèrent  dix  mille  hommes,  au  nombre  desquels  se  trouva  Abomélic,  qui  reçut  la  mort 
eu  cherchant  à  se  sauver  à  pied.  Tous  les  bagages  de  l'ennemi  demeurèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  A  cette  nouvelle,  Aboul-Hassan  fit  prêcher  la  guerre  sainte  dans  toute 
l'Afrique  musulmane,  et  il  vit  se  ranger  sous  ses  drapeaux  une  armée  plus  considérable 
qu'aucune  autre  qui  eût  jamais  menacé  rEs|iagne  :  elle  comptait  soixante-dix  mille  hommes 
(le  cavalerie  et  quatre  cent  mille  d'infanterie.  Une  flotte  de  deux  cent  cinquante  navires  et 
de  soixante-dix  galères  devait  transporter  en  Europe  cette  multitude  de  barbares  enfants 
da  l'Afrique.  Aboul-Hassan  s'était  fait  précéder  en  Espagne  d'une  avant-garde ,  qui  fut 
battue  et  taillée  en  pièces  par  la  garnison  de  Xèrez.  L'armée  africaine  ne  tarda  pcs  à 
<lébarqner  [)rès  d'Algéziras.  Accusé  d'avoir  laissé  tromper  sa  vigilance,  l'amiral  qui  com- 
mandait les  forces  navales  chrétiennes  attaqua  la  flotte  des  infidèles  ;  mais  la  sienne  fui 
détruite  dans  le  combat  où  il  périt  lui-môme.  Cinq  galères  échap[)ées  à  ce  désastre  en 
apportèrent  la  nouvelle  à  Tarifa.  Alphonse  XI,  qui  était  alors  à  Sévillo,  assembla  Ions  le. 
prélats  et  tous  les  grands  de  son  royaume,  pour  les  consulter  sur  la  gravité  des  cir- 
constances. L'avis  de  demander  la  paix  aux  musulmans  fut  émis  par  quelques  voix  ;  mais 
le  conseil  de  courir  les  chances  d'une  résistance  qu'exigeait  l'honneur  même  de  la  cliré- 
lienlé  prévalut,  et  on  décida  qu'on  réclanicrait  le  secours  des  rois  d'Aragon  et  de  Por- 
tugal. Un  ambassadeur  fut  envoyé  au   souverain  pontife,   qui  accorda  l'indulgonca  pié- 
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iiière  à  tous  les  guerriers  L|ui  porteraient  les  armes,  pendant  trois  mois,  dans  la  lutte  engagée 
entre  l'Évangile  et  le  Coran.  Une  flotte  aragonuise  vint  se  réunir  à  celle  que  le  roi  de  Cas- 
tille  réorganisa  dans  le  port  de  San-Lucar.  Ce  prince  prit  en  même  temps  à  sa  solde  quinze 
galères  génoises.  La  reine  Marie,  femme  d'Alphonse  XI,  obtint  aussi  douze  galères  de 
son  père,  Alphonse  IV,  roi  de  Portugal.  Les  deux  souverains  de  Castille  et  de  Portugal 
eurent  ensuite  une  entrevue  dans  un  village  sur  les  bords  de  la  Guadiana,  et  ils  convin- 
rent d'oublier  leurs  anciennes  inimitiés  en  présence  du  danger  commun.  Pendant  ce 
temps,  Aboul-Hassan  avait  mis  le  siège  devant  Tarifa  le  23  septembre  1340.  Après  avoir 
concentré  à  Séville  toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  le  roi  de  Castille ,  accom- 
pagné d'Alphonse IV,  qui  venait  d'arriver  avec  mille  cavaliers  des  plus  braves  du  Portugal, 
s'avança  à  la  renconire  de  son  redoutable  ennemi.  L'armée  chrétienne,  qui  allait  ainsi 
attaquer  les  innomjjrables  hordes  de  l'Afrique,  ne  se  composait  que  ae  quatorze  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  vingt-cinq  mille  d'infanterie.  Les  deux  rois  et  tous  les  fidèles 
qui  marchaient  sous  leurs  drapeaux  se  préparèrent  par  la  confession  et  par  la  communion 
à  combattre  les  musulmans,  dès  la  pointe  du  jour  de  la  grande  bataille,  qui  fut  livrée  dans 
la  plaine  de  Tarifa,  sur  les  rives  du  Salado ,  le  30  octobre  1340.  Tous  l'es  chrétiens  por- 
taient, comme  les  croisés,  une  croix  de  couleur  rouge  sur  la  poitrine,  et  la  bannière 
de  hi  croisade  flottait,  par  ordre  du  pape,  au  milieu  de  leurs  rangs,  dans  les  mains 
d'un  chevalier  français.  Le  roi  de  Portugal,  avec  les  grands  maîtres  d'Alcantara  et  de  Cala- 
trava,  engagea  l'alfaire  contre  le  roi  de  Grenade  et  le  roi  de  Castille  contre  Aboul-Ilassan. 
La  victoire,  vaillamment  disputée  de  part  et  d'aulre,  resta  aux  chrétiens,  et  deux  cent 
mille  infidèles  jonchèrent  de  leurs  cadavres  le  théâtre  de  cette  mémorable  aciinn,  où,  au 
rapport  des  historiens  cs|>agnols,  vingt  hommes  seulement  succombèrent  parmi  les  défen- 
seurs de  la  croix.  Deux  fils  d'Aboul-Hassan  comptèrent  entre  les  morts.  Sans  adipettrties 
chiffres,  évidemment  inexacts,  des  pertes,  amplifiées  d'un  côté  et  atténuées  de  l'autre,  quo 
l'histoire  attribue  aux  champions  de  l'erreur  et  à  ceux  de  la  vérité,  dans  les  deux  fa- 
meuses rencontres  des  champs  de  Tolosa  et  des  bords  du  Solado,  il  est  im|)ossible  de  ne 
pas  reconnaître  qu'il  y  eut,  dans  les  deux  circonstances,  un  horrible  massacre  des  maho- 
métans,  sans  que  les  chrétiens  eussent  à  regretter  de  l'avoir  payé  cher,  et  il  faut  bien  en 
conclure  que  les  seconds  avaient  certainement  acquis  sur  les  premiers  une  immense  su- 
périorité militaire.  L'archevêque  de  Tolède,  don  Gil  de  Albonoz,  se  tint  jiendant  toute 
cette  grande  journée  à  côté  d'Alphonse  XI,  qui  demeura  constamment  au  milieu  de  la 
mêlée.  Quatre  femmes  et  un  fils  d'Aboul-Hassan  furent  au  nombre  des  prisonniers  qui, 
avec  un  immense  et  riche  butin,  tombèrent  au  [louvoir  des  vainqueurs.  Le  roi  de  Grenade 
se  retira  à  Marbella,  et  le  roi  de  Fez  n'osa  pas  coucher  à  Gibraltar,  où  il  s'était  enfui  aj)rès 
sadéfaite.  Il  craignait,  si  la  nouvelle  en  arrivait  avant  lui  à  son  fils  Abder-Rahman,  auquel  il 
avait  laissé  le  gouvernement  de  son  royaume,  d'être  dépouillé  de  son  autorité  par  celui 
à'qui  il  en  avait  confié  le  dépôt.  Celte  ajijiréheasion  d'Aboul-Hassan  caractérise  les  mœurs 
des  peuples  élevés  à  l'école  de  l'islamisme.  Les  Navarais  ,  dont  le  roi,  Philippe  d'Evreux, 
était  alors  retenu  en  France,  ne  prirent  point  part  au  succès  qui  immortalise  les  rives  du 
Solado. 

Non  moins  célèbre  que  la  victoire  de  las  Navas  de  Tolosa,  celle  du  Solado  porta  le  der- 
nier coup  à  la  puissance  musulmane  en  Espagne  :  elle  dégoûta  pour  toujours  les  rois 
infidèles  d'Afrique  de  venir  au  secours  de  leurs  coréligionnaii-es  de  la  Péninsule  liisjia- 
nique,  et  ce  ne  fut  plus  qu'à  la  faveur  des  divisions  qui  |)aralysaienl  les  forces  chrétiennes, 
que  le  royaume  de  Grenade  subsista  jusque  vers  la  (in  du  siècle  suivant.  Inaugurée  dans 
les  champs  de  Tulosa,  la  sujiériorité  militaire  des  Espagnols  sur  les  envahisseurs  de  leur 
patrie  demeura  désormais  incontestable.  Tarifa  fut  mise  dans  un  état  respectable  de  défense, 
cl  les  rois  victorieux  retournèrent  h  Séville,  où  ils  firent  une  entrée  lriom|)hante.  L'Es- 
pagne tout  entière  exjirima  par  des  processions  sa  pieuse  reconnaissance  envers  le  Dieu 
des  batailles.  Le  roi  de  Portugal  reprit  glorieusement  le  chemin  de  son  pays,  et  Al- 
phonse XI  envoya  au  pape  Benoît  XII,  à  Avignon,  des  chevaux  et  des  drapeaux  pris  sur 
les  mahomélans,  avec,  le  cheval  qu'il  montait  lui-môme  à  la  journée  du  Solado.  Un  Génois 
eut  le  counuandeineiil  de  la  llntie  préposée  à  la  garde  du  détroit  de  Gibraltar.  En  13V1  une 


armée  castillane  réunie  à  Cordoue  entra  sur  le  terriloire  de  Grenade,  et,  trompant  l'ennemi 
par  une  attaque  simulée  contre  Malaga,  elle  s'empara  par  surprise  d'Alcala  la  Real.  Plusieurs 
autres  places  furent  aussi  enlevées  au  roi  de  Grenade  et  pourvues  de  bonnes  garnisons. 
Alphonse  XI  alla  à  Burgos,  au  commencement  de  ISW,  et  s'y  entoura  des  conseils  des 
hommes  les  plus  sages  de  ses  Etats  pour  établir  de  nouveaux  impôts,  et  se  procurer  les 
moyens  de  poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  les  infidèles.  La  nouvelle  d'une  "-rande 
victoire  navale  remportée  par  la  flotte  casliliane  sur  celle  des  nmsulmans  facilita  la  levée 
de  ces  impôts.  Treize  galères  africaines  furent  aussi  défaites  par  la  flotte  ara-^onaise.  La 
forlune  des  armes  souriait  aux  chrétiens  sur  mer  et  sur  terre.  Alphonse  XI  se  rendit  ii 
marches  forcées  à  Séville  et  de  là  à  Xèrcz.  Son  intention  était  de  faire  la  conquûte  de 
l'importante  place  d'Algéziras,  qui  était  la  porte  par  où   Tislaraisme  entrait  d"Afri(iue  en 
Espagne.  L'archevêque  de  Tolède,  les  grands  maîtres  de  Calatrava  et  d'Alcanlara,  avec  un 
grand  nombre  de  chevaliers  de  ces  deux  ordres,  et  une  mullilude  de  seigneurs,  vinrent 
aider  le  roi  de  leurs  avis  et  de  leurs  bras.  Le  siège  commença  le  3  août  13i2.  Les  opéra- 
tions de  la  flotte,  composée  de  navires  castillans  et  aragonais,  se  combinaient  avec  celles 
des  troupes  de  terre  pour  serrer  la  ville  de  près.  Mais  elle  était  défendue  par  une  garnison 
suffisamment  nombreuse.  L'argent  manquait  au  roi  de  Castille,  et  il  fut  obligé  d'en  em- 
prunter au  roi  de  France,  et  de  demander  au  pape  l'autorisation  de  recourir  aux  revenus 
ecclésiastiques.  Plusieurs  infidèles  arrêtés  dans  le  camp  chrétien  avouèrent  qu'ils  avaient  été 
envoyés  de  la  ville  pour  assassiner  Alphonse.  Le  roi  de  Grenade,  qui  ne  se  sentait  pas  assez 
fort  pour  offrir  la  bataille  aux  assiégeants,  parcourut  en  la  ravageant  la  campagne  d'Ecija,  et 
brûla  après  s'en  être  rendu  maître  la  ville  de  Palma,  située  à  l'embouchure  du  Xenil  el  du 
Guadalquivir.  II  prit  ensuite  position  sur  le  Guadiarro,  à  cinq  lieues  d'.\lgéziras.  On  était  en 
1343,  et  le  siège  traînait  on  longueur.  Le  roi  de  Castille,  qui  savait  que  toutes  les  forces  na- 
vales de  l'Afrique,  réunies  dans  le  port  de  Ceuta,  n'attendaient  qu'une  ciiconslance  favorable 
pourfondre  sur  les  côtes  d'Espagne,  eut  un  moment  la  pensée  de  traiter  de  la  paix.  Maisle  j)ape 
Clément  YI  avait  promis  l'indulgence  de  la  croisade  à  tous  les  guerriers  qui  participeraient  à 
cette  sainte  expédition,  et  des  renforts  amenés  par  des  seigneurs,  enflammés  du  désir  de  com- 
battre les  infidèles,  arrivèrent  d'Angleterre  et  de  France.  Le  roi  Philippe  de  Navarre  arriva 
aussi  devant  Algéziras,  annonçant  qu'il  allait  être  suivi  par  un  corps  de  troupes  que  son 
royaume  fournissait.   Les  attaques  contre  la  place  furent  alors  vivement  poussées.  Les 
assiégés  se  servirent  pour  leur  défense  de  canons  avec  lesquels  ils  lançaient,  au  moyen 
de  la  poudre,  des  boulets  de  fer,  et  c'est  la  première  fois  que  l'artillerie  figure  dans  l'his- 
toire d'Espagne.  Les  maladies  qu'occasionnèrent  les   travaux  du  siège  et  la  chaleur  du 
climat  déterminèrent  les  auxiliaires  étrangers  à   abandonner  le  camp  castillan.   Le  roi 
Philippe  de  Navarre  mourut  à  Xèrez,  et  le  comte  de  Foix  à  Séville.  Les  musulmans  vinrent 
alors  [irésenter  la  bataille  aux  assiégeants  qui  l'acceptèrent,  et  qui  prouvèrent  encore  une 
fois,  par  la  victoire  qu'ils  remportèrent,  leur  supériorité  dans  l'art  et  dans  la  discipline 
militaires.  La  place  offrit  enfin  de  capituler.  Le  roi  de  Grenade  se  reconnut  feudataire  et 
tributaire  de  la  Castille,  et  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue  avec  les  infidèles  d'Espagne  et 
d'Afrique.  Alphonse  XI  fit  son  entrée  solennelle  dans  Algéziras,  le  26  mars  1344.  Le  siège, 
un  des  plus  longs  dt  des  plus  mémorables  dont  les  annales  espagnoles  gardent  le  souvenir, 
avait  duré  près  de  deux  ans.  Les  champs  fertiles  des  environs  de  la  ville  furent  jiartagés 
entre  les  soldats.  La  renommée  de  cet  important  succès  se  répandit  dans  toute  l'Europe, 
et  y  causa  une  joie  universelle. 

L'histoire  des  peuples  mahométans  n'est  guère  que  le  récit  des  guerres  intestines  de 
princes  cherchant,  au  mépris  des  liens  les  plus  étroits  du  sang,  à  se  délrô  ler  les  uns  les 
autre''.  Un  fils  d'Aboul-Hassan  arracha  h  son  père  le  royaume  do  Fez  et  les  places  qui 
en  dépendaient  en  Espagne,  Gibraltar,  Ronda ,  etc.  Le  roi  d.;  Castille  vit  dans  cette 
révolution  une  occasion  d'enlever  aux  musulmans  d'Afrique  leurs  dernières  possession.' 
en  Andalousie,  et  il  ne  se  crut  pas  lié  envers  le  fils  révolté  contre  son  père  par  la  Irèvf 
conclue  avec  ce  dernier  prince.  11  convoqua  à  Alcala  de  Henarès  les  cortès  do  tout  h 
royaume,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint  de  cette  tumultueuse  assemblée  le; 
moyens  de  faire  la  guerre  aux  infidèles.  Il  alla  aussitcM  mettre  le  siège  devant  Gibraltar 
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place  très-bien  fortifiée,  qui  lui  opposa  une  vigoureuse  résistance.  Les  infidèles  de  Grenade 
vinrent  aussi  contrarier  ses  opérations.  Alphonse  avait  fait  demander  au  roi  d'Aragon  un 
secours  qui  ne  lui  fut  pas  refusé  :  don  Pèdre  IV,  qui  avait  succédé  à  son  père  en  1336, 
envoya  dix  galères  avec  quatre  cents  hommes  de  troupes.  Mais  la  peste  se  déclara  dans 
l'armée  castillane,  oii  elle  fit  des  ravages  tels  que  les  capitaines  les  plus  sages  conseillèrent 
3U  roi  d'abandonner  une  entreprise  contre  laquelle  le  ciel  semblait  se  prononcer.  Confiant 
dans  ses  succès  antérieurs,  le  roi  répondait  qu'on  ne  devait  compter  la  vie  pour  rien, 
quand  il  s'agissait  de  la  défense  de  Ja  foi  catholique.  La  contagion,  qui  continuait  à  étendre 
ses  ravages,  l'atteignit  cependant  et  il  mourut  victime  de  sa  courageuse  persévérance  k 
combattre  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  le  26  mars  1330.  Les  historiens  arabes 
nous  apprennent  que  le  roi  de  Grenade,  qui  considérait  Alphonse  comme  un  dvs  plus  ex- 
cellents princes  du  monde,  s'affligea  de  sa  mort,  et  que  beaucoup  de  musulmans  portèrent 
le  deuil  du  roi  de  Caslille.  La  troupe  qui  escortait  son  corps  ne  fut  point  inquiétée  dans 
sa  marche  de  Gibraltar  à  Séville.  Alphonse  XI  n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  fut 
moissonné  par  la  peste  devant  Gibraltar,  et  il  est  vraisemblable  ciue  si  Dieu  lui  avait  ac- 
cordé une  plus  longue  vie,  l'Espagne  aurait  été  délivrée  de  la  présence  de  l'islamisme  un 
siècle  plus  tôt.  Les  grandes  qualités  de  ce  roi  apparaissent,  da,ns  l'histoire,  obscurcies  par 
la  licence  de  ses  mœurs  et  par  le  scandale  de  sa  liaison  avec  Eléonore  de  Guzman.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Pierre  IV,  qui  ne  mérita  que  trop  le  surnom  de  Cruel,  sous  lequel 
il  est  connu.  Après  la  mort  de  leur  roi,  les  troupes  castillanes  abandonnèrent  le  sié^e  dei 
Gibraltar. 

Vousouf  I",  roi  de  Grenade,  fut  assassiné  en  13o4,  et  remplacé  par  Mohamniod  VI,  soa 
oncle,  suivant  les  historiens  espagnols,  et  son  fils,  au  témoignage  des  Arabes.  Le  règne  do 
ce  nouveau  souverain  fut  sans  cesse  troublé  par  des  révoltes  qui  accélérèrent  la  ruine  de  la 
puissance  des  Maures.  Mohammed  \l  fut  enfin  renversé  du  trône  en  1360-,  et  on  lui  donna 
pour  successeur,  d'après  les  récits  espagnols,  un  descondanl  d'Alhamar,  Mohammed  VII,  sur- 
nommé le  Rouge,  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ;  ou,  suivant  les  auteurs  arabes  Abou- 
Saïd-Abdallah,  gendre  d'Yousoufl".  Mohammed  VI  s'était  enfui  à Ronda,  qui  appartenait  au 
roi  de  Maroc ,  et  il  comptait  sur  l'appui  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  L'usurpateur  de 
sa  couronne  était  soutenu,  au  contraire,  par  le  roi  d'.\ragon,  Pierre  IV,  dont  le  roi  de  Cas- 
tille était  l'ennemi.  Les  troupes  castillanes  parcoururent,  le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  le 
territoire  de  Grenade,  jusque  sous  les  murs  de  la  cajjitale.  Mais  elles  reçurent  un  grave 
échec  dans  les  environs  de  Guadix,  le  18  février  1302.  Don  Diego  Garcia  de  Padilla,  grand 
maîtie  de  Calatrava,  fut  au  nombre  des  prisonniers  faits  dans  cette  journée.  Pierre  le  Cruel 
entra  en  fureur  à  cette  nouvelle,  et,  se  précipitant  lui-môme  sur  les  terres  des  musulmans, 
il  y  porta  la  désolation,  et  revint  à  Séville  chargé  dus  dépouilles-de  ses  ennemis.  Abou-Said 
ou  .Mohammed  Vil,  comn\e  on  voudra  l'apiJcler,  vit  alors  diminuer  le  nombre  de  ses  parti- 
sans, et,  obéissant  aux  conseils  d'un  serviteur  dévoué  à  ses  intérêts,  il  résolut  de  se  rendre 
a  Séville,  et  de  demander  au  protecteur  de  son  rival  d'être  juge  des  droits  des  deux  préten- 
dants à  la  couronne.  Il  arriva  avec  une  escorte  de  quatre  cents  cavaliers  et  de  deux  cents 
fantassins  auprès  de  Pierre  le  Cruel,  à  qui  il  olfrit  des  présents  d'une  rare  valeur.  Il  reçut 
du  rai  un  accueil  qui  devait  lui  donner  les  plus  grandes  espérances  ;  mais  il  fut  arrêté  au 
sortir  de  celte  audience,  au  milieu  d'un  repas  que  lui  donnait  le  grand  maître  de  Saint- 
Jacques,  et  jeté  dans  un  cachot.  Il  en  fut  liié  quelques  jours  après  pour  être  mené,  vêtu 
de  ses  habits  royaux  de  pourpre,  et  monté  sur  un  i\ne,  au  lieu  voisin  de  la  ville  où  oa 
exécutait  les  malfaiteurs  :  là  il  fut  mis  à  mort  avec  les  Irenlc-sept  principaux  chefs  de  son 
escorte.  Plusieurs  auteurs  conteaipoiains  ia|)portcnt  que  le  féroce  Pierre,  se  iiluisant  à 
faire  l'ofiice  de  bourreau,  tua  lui-même  d'un  coup  de  lance  le  prince  musulman,  en  lui  di- 
sant :  Reçois  la  recompense  de  la  paix  que  iu  m'as  obligé  de  faire  avec  le  roi  d'Aragon.  L'inll- 
dèle  répondit,  ajoutent  ces  hisioriens  :  Tu  ne  t'honores  pas,  mi  don  Pèdre,  en  immolatil  un 
roi  qui  était  venu  vert  toi  en  se  confiant  à  ta  parole.  Mohammed  VI  régna  dès  lors  sur  un  trôno 
qui  ne  lui  fut  plus  contesté;  et  il  témoigna  sa  reconnaissance  à  Pierre,  en  gardant  son 
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;iarli  dans  les  guerres  suscitées  [lar  les  horribles  cruautés  du  Néron  de  l'Espajino.  11  l'aida 
h  assiéger  Cordoue,  qui  s'était  donné  à  Henri,  comte  de  Trastamare,  fils  naturel  a  1- 
jibonse  XI,  et  d'Eléonore  de  Guzman,  dans  la  lutte  entre  ce  prince  et  le  sanguinaire  t^vran. 
La  ville  fut  même  sur  le  point  d'être  prise  par  les  Maures,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  lou- 
rage  qu'inspirèrent  à  ses  défenseurs  les  femmes  chrétiennes,  animées  par  la  crainte  de 
tomber  aux  mains  des  infidèles.  Pierre  se  retira  à  Séville  ;  mais  le  roi  de  Grenade  dévasta 
l'Andalousie.  Pour  donner  une  idée  du  nombre  des  captifs  qu'il  fit  dans  cette  expédition, 
les  historiens  rapportent  qu'il  en  emmena  onze  mille  de  la  seule  ville  d'Utrera.  Mohammed  VI 
fournit  quinze  cents  cavaliers  musulmans  à  don  Pèdre,  lorsque  ce  prince  partit  de  Séville 
pour  la  campagne  dans  laquelle  il  succomba  sous  les  coups  de  son  frère  Henri,  en  1338, 
après  avoir  été  vaincu  par  du  Guesclin.  Quand  Henri  II  se  trouva  en  possession  du  trône, 
dans  cette  même  année  1338,  il  désira  conclure,  avec  le  roi  de  Grenade,  la  paix  dont  il 
avait  besoin  pour  cicatriser  les  plaies  de  son  royaume.  Quoique  Mohammed  YI  eût  pris  et 
entièrement  détruit  Algéziras,  pour  venger  la  mort  des  musulmans  tués  en  si  grand  nom- 
bre sous  les  murs  de  cette  ville,  en  13i0,  la  force  des  circonstances  obligea  le  nouveau  roi 
de  Castille  à  traiter  avec  lui.  Le  roi  de  Grenade  n'eut  cependant  jamais  une  pleine  conliance 
dans  les  relations  pacifiques  qu'il  entretenait  avec  un  prince  qui  avait  eu  longtemps  en  lui 
un  ardent  adversaire  ;  et  plusieurs  témoignages  accusent  Mohammed  VI  d'avoir  fait  empoi- 
sonner Henri  H,  qui  mourut  en  1379,  de  la  goutte,  suivant  les  historiens  qui  n'admettent 
pas  celle  imputation. 

Il  n'y  avait  pas  place  pour  une  guerre  contre  les  infidèles  dans  le  règne  de  Jean  I",  fils  ae 
Henri  II,  qui  occupe  l'espace  de  temps  compris  entre  les  années  1379  et  1390.  Les  préten- 
tions du  roi  de  Castille  à  la  couronne  de  Portugal,  et  celles  des  fils  d'Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre, au  trône  sur  lequel  avait  siégé  Pierre  le  Cruel,  dont  ces  deux  princes  avaient 
épousé  deux  filles  illégitimes,  remplirent  toute  cette  époque.  Les  troublés  de  la  minorité 
de  Henri  III,  fils  de  Jean  I",  n'améliorèrent  pas  la  situation  de  la  Caslille.  Mohammed  VI, 
roi  de  Grenade,  mourut  en  1392,  laissant  pour  successeur  son  fils,  Yousouf  II,  qui.  du  vi- 
vant même  de  son  père,  s'était  montré  très-favorablement  disposé  envers  les  chrétiens.  Le 
second  des  quatre  fils  de  ce  prince,  prenant  conseil  de  l'ambition  qui  le  rendait  jaloux  de 
son  frère  aîné  ,  reprocha  à  son  père  de  n'être  musulman  que  de  nom  ,  et  se  servit  de  ce 
prétexte  pour  exciter  une  sédition,  qui  fut  apaisée  [lar  la  prudente  intervention  d  un  am- 
bassadeur du  roi  de  Maroc  à  la  cour  de  Grenade.  Yousouf  n'en  fut  [ias  moins  forcé  de  faire 
acte  d'hostilité  contre  les  chrétiens  :  ses  troupes  enlrèrent  dans  le  royaume  de  Murcie  du 
côté  de  Lorca  ;  mais  le  gouverneur  castillan  de  cette  province  les  repoussa,  et  leur  fit 
éprouver  une  grande  perte  d'hommes.  Les  Maures  demandèrent  et  obtinrent  facilement  une 
trêve,  dont  la  Castille  avait  besoin,  au  milieu  des  embarras  où  elle  se  trouvait.  Don  Martin 
Yanez  de  la  Barbuda ,  grand  maître  d'Alcaiitara,  homme  de  plus  de  résolution  que  de  juge- 
ment, se  laissa  persuader  par  un  ermite,  qui  s'était  acquis  une  grande  réputation  de  sain- 
teté par  une  vie  solitaire,  qu'il  étail  appelé  à  remporter  ae  grandes  viclones  contre  les  in- 
fidèles, s'il  prenait  contre  eux,  à  la  jjoinle  de  l'épée,  la  défense  de  la  religion  catholique. 
Le  crédule  grand  maître  envoya  provoquer  le  roi  de  Grenade  à  un  combat  singulier,  en  lui 
proposant,  en  cas  de  refus  de  la  part  d'Yousouf.  de  faire  entrer  en  lice  vingt,  trente  ou 
cent  chrétiens,  contre  un  nombre  double  de  musulmans,  pour  (fue  le  sort  des  armes  pro- 
nonçât entre  les  deux  religions.  Celte  témérité  insensée,  Icmcridnd  y  desatino  notable,  sui- 
vanll'expression  de  Mariana,  fui  fort  mal  accueillie  des  Maures,  ([ui  mallraitèreul  les  am- 
bassadeurs de  don  M;irlin  Yanez  de  la  Barbuda. 

Le  grand  maiire  se  délermina  alors  à  faire  irruption  sur  le  territoire  de  Grenade,  o(, 
au  mois  d'avril  139i,  il  exécuta  celle  résolution,  malgré  la  défense  du  roi  Henri  11!  et 
les  observations  de  tous  les  gens  sensés,  à  la  tête  de  plus  de  trois  cents  cavaliers  et  de 
finq  mille  fantassins,  mais  <|ui  étaient  de  misérables  aventuriers  mal  armés,  et  non  des 
soldats.  Le  roi  de  Grenade  s'avança  à  la  rencontre  dn  grand  maître  avec  cinq  mille 
hommes  de  cavalerie  et  cent  vingt  raille  dinfunierie.  Les  fantassins  espagnols   l'urc'.it 
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fiifileiuoiil  écrasés;  mais  les  cavaliers  ve-idirent  cher  iCur  vie,  et  le  grand  maîlre  fit  dos 
prodiges  de  valeur  avant  de  tomber  mort  sur  les  las  de  cadavres  qui  l'entouraient.  Son 
corps,  que  les'inûdèles  permirent  d'enlever  du  champ  de  bataille,  fut  transporté  à  Alcan- 
tara,  et  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  avec  Ci  tte  épitaphe  qu'il  avait  recommandé  de 
mettre  sur  sa  tombe  :  Ci-glt  celui  dans  le  cœur  duquel  la  peur  n'entra  jamais.  On  rapporte 
que  Chailes-Quint  dit  à  un  seigneur  de  sa  cour,  qui  lui  citait  cette  épitajilie  :  Ce  gentilhomme 
ne  devait  jamais  avoir  éteint  \ine  chandelle  avec  ses  doigts.  Les  infidèles  se  plaignirent  au 
roi  de  Castille  de  la  violation  de  la  trêve;  mais  Henri  lll  répondit  que  la  mort  du  grand 
maître  et  de  ceux  qui  l'accompagnaient  était  une  satisfaction  suffisante  de  cette  infraction 
;  ux  trailés.  A  leur  expiration,  Yousouf  II  en  envoya  demander  le  renouvellement  à  Henri  III, 
(pii  coiulut  d'autant  jilus  volontiers  une  nouvelle  trêve  qu'il  n'as[iirait  qu'à  procurer  la 
[laix  à  son  royaume.  A  la  mort  du  roi  de  Grenade,  en  1396.  Mohammed,  le  second  de  ses 
lils,  s'empara  du  trône  au  détriment  de  son  frère  aîné  Yousouf,  qui  fut  privé  de  sa  liberté, 
après  avoir  élé  dépouillé  de  son  dioit  héréditaire.  L'année  suivante,  deux  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François  eurent  la  tête  tranchée  à  Grenade  jioury  avoir  jjrôché  publique- 
ment la  foi  calholique.  Mohammed  et  Henri  demeurèrent  longtem|)s  en  paix,  le  premier 
ne  pouvant  pas  et  le  second  ne  voulant  pas  faire  la  guerre.  Les  bonnes  relations  étaient 
entretenues  entre  ces  deux  princes  par  un  échange  de  riches  présents  et  jiar  un  assaut 
continuel  de  courtoisie.  Les  historiens  arabes  rapportent  même  que  .Mohammed,  accom- 
pagné seulement  de  vingt-cinq  cavaliers,  fit  une  visite  inopinée  au  roi  de  Castille,  h  Tolède, 
que  les  deux  princes  mangèrent  ensemble,  et  qu'ils  se  séparèrent  dans  les  termes  de  la 
plus  intime  amitié.  Cette  bonne  intelligence  fut  rompue  par  Mohammed,  qui  s'empara  de 
la  ville  d'Ayamonte,  située  à  l'emboucluire  de  la  Guadiana,  et  qui  refusa  de  payer  à  la 
Castille  le  tribut  fixé  par  les  traités.  Henri  III,  qui  aurait  désiré  pouvoir  s'abstenir  de 
recourir  aux  armes,  envoya  une  ambassade  à  Grenade,  dans  l'esjjoir  de  terminer  pacifi- 
quement le  dillérend.  Mais  celte  démarche  fit  croire  à  l'orgueilleux  Mohammed  que  le  roi 
de  Castille  le  craignait,  et  loin  d'accorder  la  satisfaction  réclamée,  il  envahit  le  lerritoiire 
de  Baeza,  au  commencement  de  l'année  1406.  Les  troupes  espagnoles  s'avancèrent  à  sa 
rencontre;  mais  elles  eurent  le  désavantage  à  la  journée  de  CoUejares,  où  la  plupart  de 
leu.s  chefs  lurent  lues  en  combattant  vaillamment. 

Henri  III,  qui  était  d'une  faible  santé,  mourut  à  la  fin  de  celte  même  année  1W6.  11 
n'était  âgé  que  de  vingl-sept  ans.  C'était  un  prince  doué  de  qualités  excellentes.  11  laissait 
pour  héritier  un  fils  de  vingt-deux  mois,  que  Ferdinand,  oncle  de  ce  jeune  prince,  fit 
reconnaître  roi  sous  le  nom  de  Jean  II,  après  avoir  refusé  la  couronne  qui  lui  était  olïerto 
par  les  grands  du  royaume.  Le  frère  de  Henri  III  i)arlagea  avec  la  renie,  sa  veuve,  le  gou- 
vernement de  l'Etal,  par  un  accord  qui  empêcha  la  division,  qu'on  tenta  de  semer  entre 
eux,  de  produire  ses  fruits.  Les  corlès  générales  du  royaume  furent  réunies  à  Ségovie,  et 
on  y  résolut  de    poursuivre  la  guerre  conire  les  Maures,   qui  venaient  d'être   battus  à 
Xnxena  par  nu  corps  de  troupes  enlié  sur  leurs  terres  par  la  frontière  de  Jîurcie.  L'infant 
Ferdinand  fut  chargé  de  la  conduite  des  ojiérations.  Lorsqu'il   arriva  en  Andalousie,   un 
Maure,  qui  voulait  mériter  le  baptême  qu'il  reçut,  venait  de  favoriser  l'entrée  des  chré- 
tiens dans  l'imporlanle  place  de  Pruna.   Un   seigneur  français,  le  comte  de  la  Marche,  fut 
amené  au  camp  castillan  par  le  désir  de  prendre  [lart  à  la  sainte  guerre  contre  les  infidèles. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Grenade  avait  mis  sur  pied  une  armée  de  cent  mille  fantassins 
et  de  se|)t  mille  cavaliers,  qui  assiégea  Baeza  sans  réussir  à  autre  chose  (lu'ii  en  brûler  les 
faubourgs.  A   la  demande  du   roi   de  Grenade,  les  rois  de  Tunis  et  de  Tréiueccn  avaient 
armé  vingt-lrois  galères  (jui  inquiétaient  les  côtes  de  l'Andalousie.  L'amiral  Ali)hanse  Uen- 
riquezosa  les  attaquer,  prèsdeCadix,avec  treize  galères, et  la  destructiomie  la  flotte  africaine 
fui  le  fruil  d'une  vietoire  coniplète.  L'infant  Ferdinand,  que  le  climat  de  lAndalousio  avait 
d'aboni  rendu  malade,  counnenea  à  agir  de  son  côté.  Il  se  leuilit  inaîlre  de  Zahara,  après 
<|p  longs  efTorls,  parce  que  les  trois  gros  canons  qu'il  employa  dans  ses  altaciues  étaient 
servis  par  d';^sartil!l■ur^e■l.•o|•p  pou  h^bih-;.  Don  Pedro  de  Znniga.  <\n\  avait  élé  chargé  de 
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reprendre  Ayamonte,  s'acquitta  du  culte  mission  avec  succès.  Les  armes  castillanes  firent 
aussi  échouer  une  tentative  dirigée  contre  Jean  par  le  roi  de  Grenade,  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  d'infanterie  cl  de  six  mille  cavaliers,  et  elles  portèrent  le  ravage  jusque 
sous  les  murs  de  Malaga.  Mais  la  forte  place  de  Seplunil  résista  à  leurs  assauts,  et  les  pluies 
de  l'automne  obligèrent  l'infant  Ferdinand  h  rentrer  à  Séville  ,  au  mois  d'octobre.  Les 
corlès  du  royaume  étaient  réunies  à  Guadalajara,  où  résidaient  le  jeune  roi  et  la  reine  sa 
mère,  lorsqu'on  apjirit,  au  mois  de  février  de  l'année  suivante  1W8,  que  le  roi  de  Grenade 
assiégeait  Alcaudète  avec  cent  vingt-sept  mille  hommes.  La  viile  se  défendit  si  bien 
que  Mohammed  fut  obligé  de  renoncer  à  son  entreprise,  dont  il  fut  aussi  détourné  par 
trois  invasions  que  les  chrétiens  firent  sur  son  territoire.il  envoya  alors  des  ambassadeurs 
il  Guadalajara  pour  demander  la  paix  :  l'infant  Ferdinand  était  d'avis  de  poursuivre  la 
guerre  et  de  rejeter  les  propositions  des  infidèles,  mais  l'influence  de  la  reine-mère  les  fit 
accueillir,  et  une  irève  de  huit  mois  fut  conclue. 

Le  mois  de  mai  de  cette  même  année  li08  fut  le  terme  du  règne  de  Mohammed;  mais 
la  crainte  qu'avait  ce  prince  que  son  frère  Yousouf,  qu'il  avait  toujours  retenu  prisonnier, 
ne  privât  son  fils  de  sa  succession,  le  détermina,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  h 
donner  l'ordre  de  lui  couper  la  tète.  Yousouf  jouait  aux  échecs  avec  le  gouverneur  du 
château  dans  lequel  il  était  enfermé,  sur  le  bord  de  la  mer,  lorsque  le  port  ur  du  messago 
de  son  frère  se  présenta  dans  sa  prison.  Il  demanda  le  temps  d'achever  sa  partie,  et  à 
lioine  cette  grâce  lui  avait-elle  été  accordée,  que  deux  cavaliers,  accourus  de  Grenade  k 
toute  bride,  lui  annoncèrent  que  la  cai)ilale  Favait  proclamé  roi,  à  l'exclusion  de  son  neveu, 
dès  que  la  mort  de  Mohammed  avait  été  connue.  Yousouf  HI  était  d'un  caractère  doux  et 
[lacitique,  et  son  premier  soin,  en  montant  sur  le  trône,  fut  d'envoyer  à  la  cour  de  Castille 
une  ambassade  qui  apportait  de  riches  présents,  et  qui  en  reçut  de  non  moins  riches  en 
échange.  Mais  on  lui  refusa  la  prolongation  de  la  tiêve  qu'elle  était  venue  solliciter. 
Yousouf  fui  alors  contraint  par  ses  sujets  de  recommencer  les  hostilités  contre  les  chré- 
tiens, à  Texpiralion  delà  paix.  Les  Maures  entrèrent  dans  Zahara  ;  mais  ils  furent  bientôt 
obligés  d'abandonner  cette  ville,  dont  ils  n'avaient  pu  réduire  la  citadelle.  L'infant  don 
Ferdinand  se  [)répara,  au  mois  de  février  de  l'annéu  lilO,  à  entrer  contre  eux  en  cam- 
pagne. Une  ai  mce  d'élite  de  dix  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cinq  cents  cavaliers, 
commandés  parla  tleur  de  la  noblesse  de  Castille,  marchait  sous  ses  ordres.  Elle  mit  le 
siège  devant  Antequera  le  27  avril.  Qualre-viu-^t-cinq  mille  hommes,  sortis  de  Grenade, 
s'avancèrent  au  secours  de  la  ville  menacée.  Une  bataille  se  dnnna  b-  6  n.iai,  et  elle  tourna 
complètement  au  désavantage  des  musulmans,  qui  laissèrent  quir.ze  mille  morts  sur  le 
champ  de  leur  défaite.  Les  historiens  espagnols  prétendent  que  la  perte  des  leurs  ne 
s'éleva  qu'à  cent  vingt  hommes.  Sans  prendre  ces  cbilfres  à  la  lettre,  on  en  doit  conclure, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  à  l'occasion  des  victoires  de  las  Navas  de  Tulosa 
et  des  bords  du  Salado,  que  les  institutions  militaires  des  chrétiens  étaient,  depuis  le 
commencement  du  xm'  siècle,  en  voie  de  progrès  dans  la  même  proportion  que  celles  de 
leurs  adversaires  s'acheminaient  vers  la  décadence.  L'infant  Ferdinand  entoura  les  murs 
d'Antequera  d'un  fossé  qui  enferma  la  garnison  dans  la  place,  et  des  détachements  de  ses 
troupes  portèrent  le  fer  et  la  llamme  sur  les  terres  ennemies  jusqu'en  vue  de  Malaga.  Le 
roi  de  Grenade  fut  obligé  d'appeler  sous  ses  drapeaux  tous  ses  sujets  en  état  de  [irendre  les 
armes;  mais  il  n'osa  pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune  des  combats.  Les  exploits  de 
ses  nouvelles  levées  se  bornèrent  à  faire  mordre  la  poussière  à  trois  cents  cavaliers  de  la 
garnison  de  Jaen,  qui  s'étaient  aventurés  inconsidérément  sur  le  territoire  nnisulman.  Une 
surprise  tcnlée  par  la  cavah^ie  maure  pour  enlever  les  chevaux  du  camp  chrétien  ,  qu'on 
menait  jiâlurer  sur  les  i)ords  du  Corza,  près  d'Archidona  ,  coûta  aux  infidèles  deux  mille 
hommes,  qui  tombèrent  .sous  les  coups  d'une  charge  exécutée  par  les  Castillans.  Les  sol- 
dats de  la  croix  se  disputèrent  l'honneur  de  monter  les  premiers  h  l'assaut  d'Antequera  ; 
cl  il  fallut,  pour  éviter  le  d»'sordrc,  que  des  juges  fussent  nommés  pour  assigner  le  premier 
rang  aux  braves  qui  en  furent  estimés  dignes.  La  place  fut  prise  le  Ifi  septembre.  L'office 
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divin  fut  célébré  en  aclions  de  grAces  dans  la  mosquée  de  la  forteresse,  convertie  en  église. 
Tous  les  châteaux  des  environs  se  soumirent  aux  vainqueurs,  qui  rentrèrent,  à  la  fin 
de  l'automne,  à  Séville ,  où  ils  furent  reçus  au  milieu  des  acclamations  d'une  joie  uni- 
verselle. 

Une  trêve,  qui  avait  été  accordée  au  roi  de  Grenade  sur  sa  demande,  fut  ensuite  prolon- 
géo,  parce  que  Ferdinand  fut,  comme  fds  d'Eléonore  ,  fille  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon, 
a.ppelé  à  la  succession  de  ce  trône  par  les  juges  assemblée  pour  résoudre  cette  question, 
en  H12,  après  la  mort  de  Martin,  dernier  roi  de  la  descendance  masculine   de  Raymond 
Béren^er,  comte  de  Barcelone.  Cette  famille  gouvernait  l'Aragon  depuis  deux  cent  soixante- 
treize  ans,  lorsque  son  dernier  représentant,  le  roi  Martin,  mourut  en   1410.  Jean,  sur- 
nommé lo  Grand,  qui  r<^gnait  sur  le  Portugal,  dont  il  s'était  assuré  le  sceptre  par  la  fameuse 
victoire  d'AIjubarrota,  .-omportée,  en  1383,  sur  son  compétiteur,  Jean  1",  roi  de  Castille  , 
conçut  le  dessein  d'une  expédition  en  Afrique,  dans  ]'es[ioir  d'étendre   ses  Etats  au  profit 
de  ses  nombreux  enfants.  II. arma  une  tlotic  de  cent  vingt  voiles,  avec  laquelle  il  s'empara 
de  Ceuta,  le  22  août  li!5.  Mais  ses  conquêtes  en  Afrique  ne  s'étendirent  pas  plus  loin.  La, 
reine-mère  du  jeune  roi  de  Castille,  Jean  II,  et  dou  Sanche  de  Rojas,  archevêque  de  Tolède, 
qui  remplacèrent  l'iiifant  don  Ferdinand  dans  la  conduite  des  atfaires  du  royaume,  pro- 
longèrent la  trêve  acqoidée  au  roi  de  Grenade,  à  condition  qu'il  donnerait  chaque  année 
la  liberté  à  cent  esrlgvcs  chrétiens.  Yousouf  mourut  on  1V23,  et  eut  pour  successeur  son 
fils  Mohammed,  surnommé  le  Gaucher,  qui  fut  dépouillé  trois  fois  de  la  royauté.  Ce  prince 
rechercha  en  même  temps  l'alliance  du  roi  de  Castille  et  celle  du  roi  de  Tunis,  afin  que 
l'un  lui  servit,  au  besoin,  d'appui  contre  l'autre.  Mais  il  fut  loin  de  savoir  se  concilier 
l'affection  de  ses  sujets.  Un  soulèvement,  qui  se  prononça  contre  lui  en  1427,  l'obligea  à 
se  déguiser  en  pêcheur  pour  passer  en  Afrique,  où  il  alla  réclamer  le  secours  du   roi  de 
Tunis.  Il  fut  remplacé   sur  le  trône  do  Grenade  |)ar  un  de  ses  parents,  qui   s'ap()elait 
Mohammed /e  i'ef/ï.  Ce  nouveau  roi  fit  u  le  guerre  acharnée  aux  partisans  de  son  prédé- 
cesseur, qui  eurent  h  endurer  la  mort,  l'exil  ou  la  confiscation  de  leurs  biens.  Yousouf, 
qui  avait  eu  une  grande  part  au  gouvernement  sous  Mohammed  h  Gaucher,  et  qui  appar- 
tenait à  la  noble  tribu  des  Abencerrages,  une  des  plus  illustres  pai-mi  toutes  celles  entre 
lesquelles  se  divisaient  les  Arabes  et  les  Maures,  s'enfuit  à  Murcie  avec  l'intention  de  faire 
appel  aux  armes  castillanes  contre  l'usurpateur,  avant  (]ii'il  ait  eu  le  temps d'alfermir  son 
autorité.  Yousouf  alla  ensuite  trouver  h  Ulescas,  le  roi  di-  Castille,  (pii  lui  donna  des  lettres 
pour  le  roi  de  Tunis.  Jean  11  priait  le  souverain  africain,  auprès  duquel  Yousouf  se  rendit 
accompagné  d'un   ambassadeur    castillan,   Alphonse  de  Lorca,   de   rétablir   Mohammed 
le   Gaucher  sur  son  tiône.   U  piomeUait  en  outre  de  venir  lui-môme  en  aide  à  celle  en- 
treprise. 

Le  roi  détrôné  ne  larda  pas  à  débarquer,  avec  trois  cents  cavaliers  tunisiens,  à  Vera,  où- 
l'avaient  conduit  les  galères  du  roi  de  Tunis.  Le  caractère  inconstant  des  Arabes  et  des 
Maures  les  jjorta  à  saluer  de  leurs  acclamations  le  retour  de  Mohammed  le  Gaucher.  Almé- 
ria  etGuadix  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  entra  dans  (ircnadc  au  conunencement  do 
l'année  LV29.  Mohammed  le  Petit,  qui  s'était  retiré  dans  l'AUiambra,  y  fut  pris  et  mis  à 
mort.  L'occasion  était  favorable  pour  porteries  derniers  coups  à  la  puissance  musulmane, 
en  profitant  des  divisions  intestines  du  royaume  de  Grenade,  pour  le  renverser.  Moham- 
med le  Gaucher  méritait  [lar  son  ingratitude  envers  Jean  II,  ii  qui  il  refusait  de  payer  le 
tribut  imposé  à  ses  ancêtres,  d'être  traité  sans  pitié.  JLiis  la  guerre  éclata  alors  eidre  Uvi 
rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  le  châtiment  dû  à  la  déloyauté  musulmane  fut 
dill'éré.  Quand  Jean  II  fut  enfin  libre  de  tourner  ses  vues  de  ce  côté,  il  envoya  Aljihonse  dt: 
Lorca  auprès  du  roi  de  Tunis  pour  l'informer,  en  lui  ollVant  de  riches  présents,  des  motifs 
de  la  guerre  que  la  Castille  allait  faire  au  roi  de  Grenade,  et  le  souverain  afViiain  promit  do 
ne  pas  intervenir  en  faveur  du  prince  infidèle  au  devoir  de  la  rcconnais-unce.  Les  cortès 
fl:;3cmblécs  5  Salamanque  accordèrent  au  roi  plus  d'argent  qu'il  n'en  demandait  pour  punir 
do  lour  insolence  les  ennemis  du  nom  chrétien.  Diego  do  Ribera,  gouverneur  de  lAn- 
ilalousie,  accompagné  de  l'évoque  de  Jaen,  s'avança  avec  huit  mille  cavaliers  et  trois  mille 
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faiilassins  jusque  dans  la  plaine  de  Grenade,  dont  il  battit  la  garnison,  après  l'avoir  atti- 
rée dans  une  embuscade.  Les  troupes  espagnoles  s'emparèrent  d'un  autre  cûtè  deXimena; 
mais  elles  furent  repoussèes  du  territoire  de  Ronda,  et  le  gouverneur  de  Gazorla 
éprouva  une' défaite  à  laquelle  il  n'échappa  que  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval.  Le  roi  de 
Castille  arriva  au  mois  de  mai  li.SO,  h  Cordoue,  et  de  là  son  fivori,le  connétable  Alvaro  de 
Lnna.qni  exerçait  une  grande  intluence  sur  son  faible  maître,  s'avança  .ius({ue  dans  la 
magnilique  plaine  de  Grenade,  oiî  il  ne  laissa  debout  m  un  seul  arbre  ni  une  seule  maison 
de  campagne.  Un  chrétien  qui  avait  apostasie  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  les  intidè- 
l.'S,  vint  engager  îe  roi  à  se  présenter  lui-mC'me,  l'année  suivante,  devant  la  capitale,  en 
lai  donnant  l'assurance  qu'un  descendait  direct  du  fondateur  de  la  monarchie  de  Grenade, 
Vousouf  Ben-Alhamar,  petit-lils  de  Mohammed  le  Rouge,  tué  par  Pierre  le  Cruel,  passerait 
du  côté  des  chrétiens  avec  un  parti  considérable,  dès  qu'il  verrait  flotter  la  bannière  royale. 
L'aimée  castillane,  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  entra  sur  lu  territoire  dps  infidèles 
en  observant  le  plus  grand  ordre.  Le  connétable  conduisait  lavant-garde,  et  1p  roi,  entouré 
(le  tous  les  grands  du  royaume,  marchait  à  la  tète  du  resie  de  ses  trou[)es.  Elles  établirent 
leur  camp  au  pied  de  la  montagne  d'Elvire,  devant  Grenade.  Une  bataille  s'engagea,  le 
2'Jjuin  1431,  et  l'avantage  resta  aux  chrétiens  qui,  au  prix  d'une  très-faible  perte  d'hom- 
mes, en  tuèrent  environ  dix  luille  à  l'ennemi.  Un  li,,'uier,  qui  se  faisait  remarquer  dans  le 
chain[)  où  l'on  a  combattu,  a  donné  son  nom  ii  cette  bataille,  qu'on  a|)pelle  la  bataille  do 
la  Hiyuera,  et  non  de  Figuières,  comme  le  disent  les  historiens  français,  et  noianimeut 
l'Art  de  vérifier  les  dates.  La  batalla  muf/  nombrada,  que  vulgarmente  se  llaino  de  la  Iliguera, 
por  una  puestu  y  plantada  en  el  miscuo  lufjar  en  que  pelearon  [Mariana,  Ilisloria  de  Es- 
pana).  Les  vaincus  se  réfugièrent  dans  les  murs  de  la  capitale;  Jean  11  re|iril  le  ciieniiu 
lie  ses  Etals,  laissant  au  grand  maître  de  Calalrava,  et  à  Diego  deRibera,  la  charge  d'épirr 
l'occasion,  si  elle  se  [>résentait,  de  placer  Yousouf  Ben-Alhamar  sur  le  trône  de  Grenade. 
Ronda,  Cambil,  Illora ,  Archidona,  Seteni,  avec  la  forte  place  de  Loxa.  tombèrent  au  (:ou- 
voir  des  Castillans.  Leurs  succès  furent  fa\"oral)les  à  la  cause  de  leur  protégé,  et  Moliainmcd 
le  Gaucher  se  vit  obligé  d'abandonner  Grenade,  où  son  rival  ht  son  entrée  le  premier  jour 
de  l'année  1432.  Mais  Yousouf  IV,  (jui  avait  pris  l'engagement  écrit  de  demeurer  le  fidèle 
tributaire  du  roi  de  Caslille,  était  vii  ux  lorsqu'il  parvint  au  trône,  et  il  ne  l'occupa  que 
six  mois.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Mohammed  le  Gaucher,  qui  s'était  retiré  à  Malaga,  fut 
(.«ppelé  à  Grenade  et  proclamé  roi  de  nouveau,  au  milieu  des  démonstrations  de  dévoue- 
ment du  peuple  volage  qui  l'avait  forci-  à  la  fuite  quelques  mois  auparavant.  Il  demanda  h 
J.an  II  une  trêve  qui  lui  fut  accordée,  parce  que  le  trésor  loyal  é|)uisé  i)ar  les  dépens:  s 
d'un  règne  agité  ne  pcrniftlait  pas  de  continuer  la  guerre.  Le  roi  de  Tunis  avait  aussi 
envoyé  une  ambassade  à  la  cour  de  Caslille  pour  intercéder  en  faveur  de  Mohammed. 

Alphonse  V,  qui  avait  succédé  à  son  père,  Ferdinand  de  Caslille,  sur  le  trône  d'Aragon, 
lenla  de  s'emparer  de  lîle  deGerbi,  sur  la  côte  d'Afrique,  et  sans  y  pouvoir  parvenir,  il  (U 
éiu'ouver  une  défaite  au  roi  de  Tunis.  Une  courte  durée  avait  été  assignée  à  la  trêve  con- 
(lueavec  le  roi  de  Grenade.  Au  renouvellement  des  hostilités,  les  Maures  tuèrent  dans 
une  rencontre  le  fils  du  gouverneur  de  Murcie.  Mais  Rodrigue  Manrique  leur  enleva  par 
escalade  rim[)ortanle  ville  de  Huescar.  D'un  autre  côté,  don  Guticrre  de  Solomayur,  grand 
maître  d'Akanlara,  fut  surin-is  el  battu  dans  un  délilé,  lorsqu'il  s'avançait  avec  huit  cents 
cavaliers  et  trois  cents  fantassins,  pour  s'emparer  d'Archido  ia,  cl  il  n'échappa  qu'avec 
ijuelques  hommes  au  fer  ennemi,  llwo,  retraite  prude  île  opérée  jiar  Fernand  Alvarez,  sei- 
gneur de  Valdecoriieja,  qui  abandonna  le  siég';  de  Ilucliua  devant  des  forces  supérieures, 
jirépara  aux  chrétiens  un  beau  succès.  Par  sa  jonction  avec  l'évêquc  de  Jnen,  Fernand 
Alvarez  réunit  quinze  cenls  hommes  de  cavalerie  et  six  millj  d'infanterie,  h  la  tète  des- 
quels il  attaqua  et  mit  en  déroute  un  corps  de  troupes  de  plus  de  quaranle  mille  combat- 
tants, venus  deOrenadepour  s'opposer  aux  ravages  qu'il  faisait  dans  la  campagne  de  G uadix. 
Les  cinq  frères  du  roi  Edouard  de  Portugal,  fds  de  Jean  1",  brûlaient  du  désir  de  sigiialor 
leur  nom  et  d'étendre  le  domaine  île  leur  héritage  paternel,  où  leur  ambition  se  trouvait  à 
l'étroit.  Comme  ils  manquaient  d'argent  pour  lever  des  troupes,  ils  obtinrent  du  pape 
Lugi^iie  IV  une  indulgfuce  en  faveur  de  tous  les  volontaires  qui  prendraient  la  croix  iionr 
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mardier  sous  k-ur?  onlres  contre  les  musulmans  d'Afrique.  Ils  léunireiit  par  ce  moyen  uii 
grand  nombre  de  gens  de  loule  espèce  sous  leur  bannière.  Don  Fernand,  l'un  des  cimi 
infanls,  grand  mailre  de  l'ordre  d'Avis,  s'offrit  pour  commander  l'cxiiédilion.  Ses  frères, 
don  Juan,  grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  en  Portugal,  don  Pèdre  et  don  Al- 
phonse, étaient  d'avis  qu'il  ne  fallait  attaquer  les  infidèles  africains,  dont  la  puissance 
était  redoutable,  quavec  toutes  les  forces  du  royaume.  Mais  leur  frère  don  Henri,  celui 
de  ces  princes  à  qui  sa  fortune  et  son  inslruction  donnaient  le  plus  de  crédit,  lit  prévaloir 
l'opinion  moins  prudeîite  de  don  Fernand.  Une  tlolte  fut  aussitôt  équipée,  et  elle  se  mit 
en  mer,  le  douze  août  1V37,  montée  par  six  mille  soldats.  Elle  arriva  à  Ceula,  quinze  jours 
après  son  départ  des  cûles  de  Portugal.  Là  il  fut  résolu  qu'on  assiégerait  Tanger,  ville  alors 
peu  considérable.  Après  trente-six  jours  de  résistance  la  place  vit  venir  à  son  secours  les 
rois  de  Fez  et  de  Maroc,  avec  une  mullituue  ue  chefs  des  tribus  africaines.  Les  hisioriens 
portent  à  six  cent  mille  honnnes  d'infanterie  et  à  soixante  mille  de  cavalerie  le  total  de 
l'armée  (pii  enveloppa  les  Portugais.  L'expédition  fut  réduite  à  capiluler,  cl  à  promettre 
d'abandonner  Ceula,  et  d'évacuer  entièrement  l'Afrique.  Pour  garantie  de  l'exécution  de 
cette  convention,  l'infant  don  Fernand  demeura  en  otage  entre  les  iniuns  des  inlidèles. 
Mais  une  junle,  tenue  à  Evora,  pour  examiner  la  validité  de  la  capitulation,  en  ilédara  les 
conditions  nulles,  puisqu'elles  avaient  été  arrachées  aux  Portugais,  sans  le  consentement 
de  leur  roi  ..La  caiitivilô  de  don  Fernand  fut  perpétuelle,  et,  après  l'avoir  sup[ioitée 
avec  une  sainte  résignation,  il  mourut  dans  les  fers  des  ennemis  du  nom  chrétien  en 
1413.  Les  infhlèles  lui  élevèrent  à  Fez  un  tombeau  destiné  à  èlre  un  monument  de  leur 
victoire. 

La  discorde  intestine  troubla  la  paix  extérieure  que  le  royaume  de  Grenade  dut  à  l'état 
perpétuel  de  guerre  civile  oii  se  trouvait  la  Ca>tille  .sous  le  fadjle  gouvernement  de  Jean  12, 
(lui  n'avait  d'autre  volonté  que  celle  de  son  favori,  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna. 
L'instabilité  d'esprit  des  Arabes  et  des  Maures  favorisa  les  entreprises  de  Mohammed  le. 
P.ûiteux,  contre  l'autorité  de  son  oncle,  Mohammed  le  Gaucher.  D'Alméria,  oii  il  avait  or- 
ganisé son  [ilan  de  révolte,  le  prince  rebelle  marcha  sur  Grenade,  au  mois  de  septembre 
iWà,  s'empara  de  l'Alhambra,  et  se  saisit  de  la  personne  du  malheureux  roi,  dont  la  dé- 
chéance fut  prononcée  pour  la  troisième  fois.  Un  autre  neveu  de  Moluimmed  le  Gaucher, 
nommé  Ismaël,  avait  été  conduit  par  son  caractère  aventureux  à  servir  sous  la  bannière 
du  roi  de  Castille,  dans  res[ioir  d'arriver  par  cette  voie  au  trône  do  Grenade.  Un  de  ses 
I)artisaDS  lui  livra  la  forteresse  de  Montcfi  io,  et  avec  les  secours  (pie  lui  fournit  la  Castille, 
il  devint  pour  son  parent  un  compétiteur  inquiétant. 

Mohammed  le  lioileux  s'attacha  plutôt,  cependant,  à  guerroyer  sur  les  frontières  qu'à  se 
fortifier  intérieurement  contre  le  parti  de  son  rival.  Dans  les  courses  qu'il  fit  sur  les  terres 
du  royaume  de  Murcie,  il  se  rendit  maître  de  Huescar  et  de  plusieurs  places  voisines,  au 
commencement  de  l'année  lil7.  Aux  chagrins  qu'attirait  au  roi  Jean  II  son  opini;Ureté  h 
soutenir,  même  contre  son  propre  fils,  son  favori  Alvaro  de  Luna,  s'ajouta,  en  LUS,  la 
peine  d'apprendre  que  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  contre  les  musulmans  avaient  été 
surprises  et  défaites.  Ce  no  lut  que  quatre  ans  plus  tard,  en  l'i52,  que  les  armes  castillanes 
|iriient  leur  revanche  (mi  battant  les  infidèles  dans  deux  rencontres,  l'une  près  d'Anos  et 
rautr(!  sur  les  fr(jntières  de  Murcie,  où  on  reprit  à  l'cnnenii  quarante  mille  tètes  de  bétail 
(pi'il  enlevait  aux  habitants  chrétiens  des  cam|iagiies.  Ces  revers  aggravèrent  le  mt'conten- 
temenl  qui  se  manifi  slait  contre  .Mohamined  te  lioileux  parmi  les  Arabes  et  les  Maures, 
et,  avec  l'aide  ilu  roi  de  Castille,  qui  avait  enfin  j  acilié  ses  Etats  et  fait  justice  d'Alvaro 
de  Luna,  Isinaèi  jiarvinl  ii  [)iécipiler  du  ti une  son  par('nl  et  h.  s'y  a.sseoir  à  sa  jilace.  Mohan;- 
nied  alla  rejoindre  son  oncle  dans  le  cachot  où  il  l'avait  jeté,  après  lui  avoir  arraché  la  cou- 
ronne. I^  nouveau  roi  de  Grenade  ne  garda  ])as  longtemps  le  souvenir  des  services  qu'il 
avait  reçus  de  la  Castille. 

lîcuri  IV,  surnommé  V Impuissant,  succéda  h  son  père  Jean  II  sur  le  trône  de  Castibe,  ei! 
IVj'».  Aucun  règne  ne  fut  troublé  par  plus  do  révoltes  que  celui  de  ce  prince ,  à  qui  nian- 
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qunient  toiitos  les  qualités  nécessaires  pour  gouvenier  un  grand  jieu[)lt,'.  Ferreras  a  dit 
avec  raison  que  la  vie  du  fils  du  Jean  II  est  un  miroir  où  les  rois  peuvent  voir  ce  qu'ils 
doivent  éviter  pour  régner  glorieusement.  Henri  IV  s'occupa,  dès  qu'il  fut  en  possession 
de  la  couronne,  de  châtier  Isniaël  de  son  ingratitude.  11  rassembla  une  armée  considérable, 
dont  une  partie  fit  brusquement  irruption  sur  le  territoire  musulman,  et  s'avança  jusque 
dans  la  plaine  de  Grenade.  Un  autre  corps  ravagea  en  même  temps,  et  avec  la  mÔme  promp- 
titude, la  campagne  de  Malaga.  Les  troupes  castillanes  promenèrent  ainsi ,  pendant  trois 
ans,  le  fer  et  la  flamme  dans  toutes  les  contrées  habitées  par  les  infidèles.  Henri  espérait 
les  réduire,  par  ce  système  de  dévastation,  Ji  la  nécessité  de  se  soumettre  à  sa  loi,  sans 
courir  les  chances  d'aucune  bataille.  Mais  ce  genre  de  guerre  déplut  aux  grands  du  royaume, 
et  une  conspiration  fut  ounlie,  pour  y  mettre  un  terme,  contre  la  persoinie  du  roi.  Henri 
ont  connaissance  de  ce  complot,  et  le  déjoua.  Il  ne  recommença  pas  moins,  l'amée  sui- 
vante, à  ruiner  le  pays  de  l'ennemi,  en  évitant  toujours  de  le  combattre.  Ses  soldats  eux- 
mêmes  finirent  enfin  par  se  fatiguer  de  ces  courses  continuelles  dans  lesquelles  ils  ne  fai- 
saient que  le  métier  de  pillards,  sans  obtenir  aucun  résultat,  et  il  fut  obligé  de  les  ramener 
à  Cordoue.  Mais  il  les  conduisit  encore,  en  Ho7,  jusque  sous  les  murs  de  Grenade.  Un 
revers  qu'éfirouva  un  délachement  qui  s'était  séjiaré  de  l'armée  sans  ordre,  et  la  perte  d'un 
brave  chevalier  de  Saint- Jaiques,  qui  fui  tué  dans  cette  circonstance,  in  itèrent  IcUomenl 
le  roi,  cju'il  ne  se  borna  [las  à  brûler  les  moissons  comme  les  années  précédentes  :  il  mar- 
qua aussi  son  passage  par  la  destruction  des  vignes  et  des  arbres.  Il  fit  passer  au  fil  do 
l'épée  tous  les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants,  de  la  petite  ville  de  .Mena,  où  il  était 
entré  de  vive  force.  Les  Arabes  et  les  Maures  virent  qu'ils  ne  pouYaienl  échapper  à  une 
extermination  totale  qu'en  s'avouant  vaimus,  et  ils  drnianuèrent  une  trêve  de  quelques 
années.  Elle  leur  fut  accordée,  à  condition  qu'ils  [lajeraient  ;i  la  Castille  un  tribut  annuel 
de  douze  mille  ducats,  qu'ils  rendraient  la  liberté  à  si\  cents  esclaves  chrétiens,  et  que, 
s'ils  ne  pouvaient  comjiléter  ce  nombre,  ils  livreraient  des  musulmans  à  la  place  des  captifs 
qui  manqueraient.  Cette  trêve  ne  suspendait  pas  les  hostilités  sur  les  frontières  du  pa'.s 
de  Jaen.  Alphonse  Borgia,  ancien  évoque  de  Valence,  d'oiî  il  était  originaire,  siégeait  alù:S 
sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Calixte  IIL  II  déclara,  par  une  bulle,  que  la  guerre 
faite  aux  infidèles  en  Espagne  était  une  croisade,  et  les  indulgences  attribuées  aux  guer- 
riers qui  y  prenaient  part  furent  ap|)licables  aux  vivants  et  aux  morts.  Des  prédicaieurs 
a;ipelèrent  les  populations  à  contiibuer  aux  Trais  de  la  lutte  contre  les  ennemis  de  larroix, 
et  le  produit  des  fruits  de  leur  |i.irole  s'éleva  à  trois  cent  mille  ducats.  Mais  la  plus  grande 
jiartie  de  cette  somme,  dit  .Mariana,  ne  fut  pas  employée  à  combattre  l'islamisme.  Um 
ambassadeur,  envoyé  de  Rorne  [lar  le  pa[)(',  vint  à  Madrid  com[)limenter  le  roi  sur  ses 
succès.  La  trêve  accordée  au  roi  de  Gi-enade  fut  convertie  en  paix 

'Alphonse  V,  surnommé  Y  Africain,  fils  et  successeur  d'Edouard,  roi  de  Portugal,  accom- 
pagné de  don  Fernand,  son  frère,  et  de  don  Henri,  son  oncle,  passa  en  Afrique  avec  une 
fiotle  considérable  en  li38,  et  s'empara,  au  mois  d'octobre,  d'une  place  voisine  de  Ceula, 
dont  il  confia  la  garde  à  Duarte  de  Menesès,  qui  la  défendit  valeureusement  contre  trois 
attaques  des  musulmans.  La  paix  avec  le  royaume  de  Grenade  avait  duré  trois  ans,  lors- 
(pie  Muley  Alioul-Hassem  ,  fils  aîné  du  roi  Ismaël ,  satisfit  l'iuipatience  (pi'i!  avait  de  se 
signaler,  en  entrant  sur  le  territoire  cluéiien,  à  la  tête  de  quinze  mille  fantassins  ei  de  deux 
mille  cinq  cents  cavaliers.  Il  ravagea  tonte  la  cam|iagne  d'Estepa.  Don  Hodrii;ui'  l'once,  fils 
du  comte  d'Aicos,  et  Louis  de  la  Pernia,  commandant  de  la  garnison  d'Ossuua,  n'hési- 
tèrent pas  à  l'attaquer,  quoiqu'ils  n'eussent  à  lui  opposer  que  deux  cent  soixante  cavaliers 
et  siï  cents  fantassins:  ils  saisirent  le  moment  où  les  forces  musulmanes  étaient  divisées, et 
ils  les  défirent  complètement.  Tout  le  bétail  qu'ellesemmenaienl  leurfut  enlevé.  La  place 
de  Gibraltar  fut  aussi  reconquise  par  les  armes  castillanes  en  ri.G2.  Le  roi  AI|)lionse  V  de  Por- 
tugal retourna  en  Afrique,  l'année  suivante,  avec  .son  frère  don  Fernand  et  son  cousin  do;i 
Pèdre,  connétable  du  royaume.  Mais  ce  dernier  fut  appelé  en  Catalogne  pourprendre  pos- 
session de  ce  comté,  auquel  il  avait  des  droits  par  .«a  nu''r.',  fille  aînée  du  comte  d'Urgel. 
Le  départ  de  ce  prince   priva  l'armée  portugaise  de  son  meilleur  général ,  cl  elle  échoua 
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dans  une  tenlalive  qu'elle  lit  pour  s'einiiaier  de  T.mger.  Un  combat  que  les  Portugais 
livrèrent  ensuite  aux  musulmans  tourna  encore  à  leur  désavantage,  et  AI[)tionse  V  faillit 
rester  avec  tous  les  siens  sur  le  champ  de  bataille,  où  le  bi-ave  Duartc  de  Menesès  fut  tué 
en  exposant  sa  vie  pour  sauver  celle  du  roi.  Le  comte  di?  Villaréal.,  qui  commandait 
l'arrière-garde,  protégea  la  retraite  avec  une  vaillante  habileté,  et  mérita  les  éloges  de  son 
souverain.  Alphonse  V,  h  son  retour  de  Ccuta  en  Portugal  eut,  sur  la  demande  du  roi  de 
Caslille.  une  entrevue  avec  ce  jirince  à  Gibraltar.  Henri  IV  fit  ensuite  une  expédition 
contre  les  Maures  pour  forcer  Ismaël  à  lui  [lajer  le  tribut  qu'il  lui  devait.  Le  roi  de 
Grenade  mourut  le  7  avril  l'iOa.  et  fut  remplacé  par  son  fils  Mulcy  Aboul-Hassem  ,  prince 
d'un  grand  courage.  Les  agiiations  intestines  de  la  Castille  tinrent  le  commencement  do 
ce  règne  à  l'abri  de  la  guerre  avec  les  chrétiens.  Mais  la  turbulente  inconstance  des  Arabes 
et  des  Maures  remplit  le  loyaume  de  troubles  intérieurs.  Le  gouverneur  de  Malaga  leva 
l'élendanl  de  la  révolte  co;itre  Aboul-Hasseni.  Sus  forces  étaient  trop  faibles  pour  lutter 
avec  succès  coi'.trc  son  souverain,  et  il  fut  vaincu.  Il  s'adressa  alors  au  roi  de  Caslille,  qu'il 
alla  voir  à  Archidona,  ville  située  sur  la  frontière  du  territoire  de  Grenade  ,  et  dont  il 
obtint  des  promesses  de  secours.  Aboul-Hassem  n'ignora  pas  cette  entrevue,  et  ce  fut  pour 
lui  un  motif  de  faire  invasion  sur  les  terres  chrétiennes  et  d"y  porter  la  dévastation.  Mais 
il  ne  fit,  toutefois,  que  ravager  le  pays  en  le  parcourant ,  sans  se  rendre  maître  d'aucune 
place.  Une  troupe  musulmane  pénétra  plus  tard  jusqu'auprès  d'Alcantara  ,  et  retourna 
chargée  de  tant  de  butin  qu'elle  pouvait  à  peine  marcher  en  ordre  en  l'emportant.  Le  gou- 
verneur de  Cadix  s'empara,  par  représailles,  de  la  ville  de  Candella  ;  mais  il  commit  la 
faute  de  n'y  pas  laisser  une  garnison  sufllsanlc ,  et  elle  retomba  au  pouvoir  du  roi  de 
Grenade.  En  li71,  le  roi  Alphonse  V  de  Portugal  partit  de  Lisbonne  pour  la  côte  d'Afrique 
avec  une  (lolio  de  trois  cents  voiles.  Elle  portail  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
commandée  |)ar  l'élite  de  la  noblesse  du  royaume,  et  à  la  tète  de  laquelle  don  Juan, 
fils  du  roi,  devait  faire  ses  premières  armes.  Un  combat,  dans  lequel  périrent  deux  mille 
Africains,  mit  les  Portugais  en  possession  d'une  place  importante.  Cette  victoire ,  qu'ils 
avaient  ach  tée  au  prix  de  pertes  considérables,  leur  ouvrit  l'entrée  de  Tanger, 
dont  les  habitants  s'étaionl  enfuis  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  chrétiens.  Alphonse  en 
laissa  la  garde  à  Rodrigue  Mcrlo,  et  reprit  triomphant  la  route  de  ses  Etats. 

Henri  IV,  roi  de  Castille,  mourut  en  Ik'Ik.  Do  Jeanne  infanle  de  Portugal,  et  sœur 
d'Alphonse,  qu'il  avait  épousée  apiès  l'annulation  de  son  premier  mariage  avec  Blanche 
de  Navarre,  il  avait  eu  une  fille,  qui  s'appelait  Jeanne  du  nom  de  sa  mère  ;  mais  ,  comme 
on  le  jugeait  incapable  d'avoir  des  enfants,  cette  princesse  fut  écartée  du  trône,  et  la  cou- 
ronne passa  sur  la  tète  d'Isabelle,  sœur  de  Henri  IV,  et  sur  celle  de  son  mari  Ferdinand,  fils 
de  Jean  II,  qui  avait  hérité  du  trône  de  Navarre  en  li2o,  par  sa  femme  Blanche,  fille  de 
Cha.les  m,  et  qui  avait  succédé  en  1458  à  Alphonse  V,  son  frère,  comme  roi  d'Aragon. 
Ferdinand,  époux  d'Isabelle,  était  lui-même  de  la  maison  de  Caslille,  puisqu'il  était  petit- 
li!s  de  l'infant  Ferdinand,  fils  de  Jean  I".  Lemaripiis  de  Villena  se  fit  chef  d'un  parti  qui 
fn"ngea  le  roi  de  Portugal  ,  Alphonse  V,  h  épouser  Jeanne,  sa  nièce,  et  à  disputer  le 
royaume  de  Caslille  à  Ferdinand  et  à  Isabelle.  11  s'ensuivit  une  guerre,  qui  se  termina,  en 
l'i.76,  par  la  victoire  que  Ferdinand  remporta  dans  Tes  champs  de  Toro  sur  son  compéti- 
leiir.  Le  roi  de  Portu,j;al  renonça  à  épouser  Jeanne,  avec  laquelle  il  était  fiancé,  et  cette 
princesse  entra,  en  IV80,  dans  un  monastère,  où  elle  se  voua  à  la  vie  religieuse.  Ferdinand 
et  Isabelle  n'avaient  pas  encore  achevé  de  relever  la  monarchie  de  l'Etal  ne  ruine  dans 
lequel  ils  l'avaient  trouvée,  lorsqu'Aboul-Hassem  fit,  à  la  tète  de  trente-quatre  mille  hommes, 
une  invasion  en  .Murice  en  1477.  La  nécessité  de  remédier  aux  désordres  intérieurs,  avant  de 
porter  aux  infidèles  les  coups  sous  lesquels  devait  succomber  leur  puissance,  laissa  le 
champ  libre  au  roi  de  Grenade  pour  dévaster  le  pays  qu'il  avait  envahi.  Quand  Aboul- 
Hassem  vit  que  la  tranquillité  commençait  à  se  rétablir  dans  le  royaume  de  Castille,  et 
liarticulièrement  en  Andalousie,  il  envoya  demander  la  paix  h  Ferdinand,  qui  lui  fit  dire 
qu'elle  ne  pouvait  lui  être  accordée  que  quand  il  se  serait  soumis  h  riionunago  el  au  tribut 
dus  h  l'Espagne.  L'orgueilleux  musulman  répondit  que  les  rois  aux.iuels  ce  tribut  avait  été 
imposé  étaient  moris,  qu'on  ncfra|>[).iit  plu-^  de  monnaie  d'or  ou  d'argent  à  Grenade,  et  qu'on 
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n'y  fabriquait  que.des  épées  et  des  lances.  Ferdinand  eut  la  sagesse  de  remettre  à  un  temps 
plus  opportun  le  châtiment  que  méritait  cet  insolent  défi.  La  mort  de  Jean  II,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Navarre,  et  père  de  Ferdinand,  survenue  en  H79,  amena  la  réunion  de  la  couronne 
d'Aragon  à  celle  de  Castille.  Mais  celle  de  Navarre  passa  sur  la  tête  d'Éléonore,  sœur  de 
Ferdinand. 

Quana  rerdinand  et  Isabelle,  dont  l'heureuse  union  consolidait  celle  de  l'Arao'on  et  de  a 
Castille  en  une  seule  monarchie,  la  monarchie  espagnole,  eurent  assuré  la  tranquillité  in- 
térieure et  extérieure  de  leurs  États,  ils  connurent  le  saint  projet  d'expulser  rislamisme  du 
sol  de  la  péninsule  ibérique.  Les  armes  de  leurs  ancêtres,  en  rendant  le  royaume  de  Gre- 
nade feudataire  et  tributaire  de  la  Castille,  n'avaient  fondé  aucun  rapport  hiérarchique  du- 
rable entre  deux  peuples  que  l'Évangile  et  le  Coran  placent  dans  des  conditions  de  sociélé 
religieuse,  politique  et  civile,  totalement  incompatibles,  dans  des  ordres  de  civilisation  dia- 
métralement opposés.  La  réponse  d'Aboul-Hassem  à  la  demande  de  paiement  du  tribut  qu'il 
devait  à  Ferdinand  exprimait  parfaitement  cette  indélébile  antipathie  qui  sépare  le  musul- 
man du  chrétien.  C'était  à  l'arbitre  des  batailles  qu'il  fallait  en  appeler,  pour  terminer  par 
le  triomphe  de  la  religion  de  Jésus-Christ  une  lutte  ouverte  par  la  victoire  des  sectateurs  du 
faux  prophète  de  la  Mecque.  La  faiblesse  des  États  chrétiens,  qui  résultait  de  leurs  divi- 
sions, avait  fait  seule  la  force  du  royaume  de  Grenade;  mais  le  temps  était  enfin  venu  de  lu^ 
prouver  que  la  cause  de  son  existence  avait  cessé  de  subsister. 

Quoique  fortement  trempée,  la  foi  des  Espagnols  n'avait  pas  été  sans  recevoir  quelques 
atteintes  individuelles  au  contact  des  infidèles.  L'apostasie  était  surtout  devenue  fréquente 
chez  les  juifs  convertis.  Le  zèle  pour  le  maintien  intact  de  la  vraie  religion,  dont  Gonzalez 
de  Mendoza,  connu  sous  le  nom  de  cardinal  d'Espagne,  et  qui  fut  successivement  archevê- 
que de  Séville  et  de  Tolède,  donna  tant  de  preuves  dans  ces  circonstances,  le  porta  à  secon- 
der les  vues  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  lorsqu'ils  résolurent  de  demander  au  pape  l'auto- 
risation d'établir  le  tribunal  de  l'Inquisition  dans  leurs  Etats.  La  bulle  d'institution  fut  ac 
cordée  par  Sixte  IV  en  li78,  et  le  tribunal  qu'elle  permettait  d'organiser  concourut  puis- 
samment à  purger  l'Espagne  de  la  peste  musulmane.  L'histoire  écrite  sous  la  dictée  de  la 
conspiration  ourdie  pour  fonder  l'empire  du  rationalisme,  soi-disant  philosophique,  sur  les 
ruines  de  la  foi  catholique,  a  présenté  l'Inquisition  sous  un  jour  ténébreux,  sur  lequel  nous 
ferons  luire  plus  loin  la  lumière  de  la  vérité. 

Aboul-Hassem,  qui  sentait  bien  qu'il  avait  attiré  sur  sa  tête  l'orage  dont  elle  était  me- 
nacée, ht  publier  la  guerre  sacrée  contre  les  chrétiens  dans  tous  ses  Etats,  et  réunit  sous 
sa  bannière  une  nombreuse  armée.  Au  mépris  de  la  trêve  qui  interdisait  les  hû^lilités,  il 
fondit,  à  l'improviste,  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1481,  sur  la  ville  de  Zahara, 
qu'il  savait  dépourvue  de  moyens  de  résistance,  et  s'en  rendit  maître  par  une  surprise 
nocturne.  Les  habitants  qui  échappèrent  au  massacre  furent  tous,  hommes,  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  emmenés  en  esclavage.  La  ville  fut  ensuite  mise  dans  un  bon  état  de 
défense.  Mais  un  devin  prédit  aux  Maures  que  les  ruines  de  Zahara  retomberaient  sur 
leurs  têtes,  et  que  la  fin  de  leur  empire  était  arrivée. 

Le  commencement  de  l'année  suivante  fut  encore  signalé  par  les  ailaques  que  ics  infi- 
dèles dirigèrent  contre  les  places  de  Castellar  et  d'Olbera,  sans  pouvoir  toutefois  s'en  em- 
parer. Les  armes  castillanes  devaient  réprimer  ces  insultes.  Une  surprise  nocturne,  vn  t- 
resse  de  celle  dont  Zahara  avait  été  victime,  les  mit,  le  dernier  jour  de  février  1482  "en 
possession  de  la  citadelle  d'Alhama,  et  leur  ouvrit  l'entrée  de  cette  ville,  qu'elles  empor- 
tèrent d  assaut,  au  prix  de  beaucoup  de  sang  répandu  .le  part  et  d'autre.  A  la  nouvelle  de 
la  prise  d'Alhama,  qui  n'était  qu'à  huit  lieues  de  Grenade,  la  consternation  se  répandit 
dans  la  capitale.  Un  témoignage  de  la  désolation  des  Arabes  existe  dans  leur  poésie,  et 
celle  des  Castillans  a  été,  dans  une  des  i.ièies  les  plus  célèbres  .juaicnt  'ecueillies  les 
Romanceros,  l'écho  de  cette  complainte,  dont  l'elfet  fut  tel  aue  le  roi  de  Grenade  interdit 
de  la  chanter.  La  perle  de  celte  ville  tvit  regrettée  fut  imputée  à  la  conduite  d'Aboul- 
DicTioNN.  DFS  Croisades.  / 
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Hassetu.    Dans  la  complainte   que  nous    venoas   de   mentionner ,  un  vieux  Maure  dU 

au  roi  : 

Si   nv  se  respetan  leyes. 
Es  tcij  que  lo.lu  se  pierda, 
T  que  se  pierda  Granadti, 
y  qxie  te  pkrdus  en  Ma. 

«  M  on  ne  respecte  pas  les  lois,  il  est  juste  que  l'on  perde  tout,  et  que  l'on  perde  Gre- 
nade, et  que  tu  to  perdes  avec  elle. 

Aboul-Hassem  uiarclui,   pour   reprendre  Alhama,  à    la  tête  de  50,000   hommes   d'in- 
fanterie,   et  de   3,000  cnvalieis;  mais  il  était  parti  si  précipitamment    qu'il  n'avait   pas 
emmené  d'aitillerie,  et    les  troupes  espagnoles  qui    s'étaient  emparées  de  la   place,  la 
défendiient  avec  autant  de  succès  que  de  courage.  Henri  de  Guzman,  duc  de  Medina-Sido- 
ula  le  marquis  de  Villena  et  don  Rodrigue  Giron,  grand  maître  de  Calatrava,  accoururent 
au  secours    de    la  ville  menacée,  avec    une  infanterie    de  iO,000    hommes,    et    une  ca- 
valerie de  5,000,   et  les  infidèles  décampèrent.  Ils  furent    ensuite    repoussés   dans  une 
nouvelle  lenlative  qu'ils  avaient  entre[irise   pour  enlever  aux  chrétiens  leur   conquête, 
parce  qu'ils  savaient  que  la  division  s'était  mise  parmi   eux,  à   l'occasion   du  partage  du 
butin.  Pendant  ce  temps,  le  roi  et  la  reine  de  Castille  étaient  arrivés  à  Cordoue.  Dans  les 
avis  qui  furent  émis  au  sein  de  leur  conseil,  sur  la  conduite  des  opérations  de  la  guerre, 
il  fui  question  d'évacuer  Alhama,  sous  le  prétexte  que  celte  [)Iace,  située  au  milieu  du  ter- 
ritoire musulman,  était  trop  difficile  à  défendre.  Mais  Isabelle  lit  courageusement  prévaloir 
l'opinion  contraire.  On  résolut  d'attaquer  la  forte  place  de  Loxa,  qui  n'est  pas  éloignée 
d'Alhama  ;   13,000  hommes  furent  réunis  à  Eeija   pour  cette   expédition.  Le  roi  Ferdi- 
nand visita  Alhama,  au  mois  d'avril  de  cette  année  li82,  et  mena  ensuite  devant  Loxa  les 
troupes  qui  devaient  l'assiéger.  Mais  elles  n'étaient  pas  assez  nombreuses,  et  après  un 
combat  dans  lequel   fut  tué    le    grand  maître  de   Calatrava,  qui   n'était  âgé  que    de  Si 
ans,  elles  fuient  forcées  de  battre  en  retraite.  Les  Maures  essayèrent  de   nouveau  de 
reconquérir  Alhama,  mais  Ferdinand  alla  lui-même  mettre  cette  ville  en  état  de  leur  ré- 
sister ;  de  là  il  s'avança  just[ue  sous  les  murs  de  (irenade,  dont  il  ravagea  la  campagne.  La 
discorde  était  alors  dans  celte  capitale.  Les  Arabes  et  les  Maures  étaient  divisés  en  tribus, 
qui  se  composaient  des  différentes  branches  d'une  même  famille.  Des  haines  violentes  et 
héréditaires  séparaient  les  unes  des  autres  la  plupart  de  ces  tribus.   Les   plus  puissantes 
étaient  celles  des  Abencerrages  et  des  Zégris  ;  mais  elles  étaient  extrêmement  ojiposées 
l'une  à  l'autre.  Celle  des  Zégris  avait  toujours  soutenu  le  parti  de  la  branche  masculine  do 
la  famille  royale,  et  celle  des  Abencerrages  s'était  dévouée  à  la  cause  de  la  branche  rivale 
des  descendants  directs  d'Alhamar.  Aboul-Hassem  avait  répudié  la  reine  Aixa,  fille  d'un 
des  plus  illustres  chefs  de  la  tribu  des  Zégris,  pour  épouser  une  esclave  espagnole,  nom- 
mée Zoraio,  qui  avait  renié  la  foi  ciirétienne.  A  l'instigation  de  sa  seconde  femme,  le  roii 
fil  égorger  les  enfants  qu'il  avait  eus  de  la  première,  à  l'exception  de  l'ainé,  Mohammed- 
Abou-Abdallah,  vulgairement  appelé  Boabdil,  qui  s'était  évadé  de  sa  prison,  sous  un  dé- 
guisement de  femme.  L'intérêt  qu'inspirait   ce  jeune  prince,  et  la  mobilité  d'esprit  de» 
Maures  lui  firent  de  nombreux  [)arlisans.  Les  Zégris  favorisèrent  sa  rentrée  dans  Grenade, 
d'où  il  s'était  enfui.  Il  fut  proclamé  roi,  et  son  père  fut  forcé  de  partager  avec  lui  son  au- 
torité. Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  infidèles  ne  négligeaient  pas  la  lutte  contre  les 
chrétiens,  et  ils  leur  enlevèrent  la  ville  de  Canete,  qui  fut  reprise  l'année  suivante  par  le 
marquis  de  Cadiz. 

A  rai)prochc  do  l'hiver  Ferdinand  et  Isabelle  retournèrent  à  Madrid,  et  firent  de  grands 
préparatifs  de  guerre  contre  les  musulmans.  Le  pape  Sixte  IV  voulut  s'associer  à  leur  no- 
ble entreprise,  en  accordant  l'indulgence  de  la  croisade  à  tons  les  fidèles  qui  y  participe- 
raient de  leur  personne  ou  de  hur  argent.  Il  imposa  dans  le  même  but  à  l'Eglise  d'Espa- 
gne une  contribution  de  100,000  ducats.  L'année  1483  fut  d'abord  marquée  par  la  dé- 
faite, dans  les  montagnes  voisines  de  Malaga,  d'un  corps  de  troupes  castillanes,  qui  s'était 
avancé  jusau'aux  portes  de  celle  ville,  après  avoir  tenté  en  vain  de  reprendre  Zahara.. 
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400    seigneurs   des    plus    nobles   familles   d'Espagne   restèrent   avec   un    nombre  toa- 
idérable  de  soldats  sur  le  champ  de  ce  combat,  et  les  vainqneurs  firent  aussf  beaucoup 

Hassëm  "Ab?-.M  Tf'  f^  "^  ^r"'*^  '■'^"'^''^"  '^  =«"—■■  ''^  Malaga,  f     e  d  AbouT- 
Hassem,  Abdal lah-el-Zagal,  que  les  Espagnols   appellent  Abohardil.    Les    querelles  des 

Abencerrages  et  des  Zégris  transformèrent  Grenade  en  une   arène  sanLZ  7.  l 

AbouJ-Hassem  fut  obligé  de  se  retirer  à  Malaga  auprès  de  son  f  ère  l^^f  °'^- 1^^'^»^^ 

guerre  civile  entre  le  père  et  le  fils,  les  avanta^s    e  rpor  é      u         ^h' et  'e ns'.t      T 

mo,en  de  s'att.er  la  faveur  populaire.  Les  lauriers  cueillis  par  Abda  la^e  ^^^^  ^ 

montagnes  de  Malaga  enflammèrent  Boabdil  du  désir  d'en  conquérir  de  semblatl  .f 

ra  sur  le  territoire  chrétien  avec  l'.ntention  de  se  rendre  ma  ire    e      nX  e  ti.  ' -1" 

de  Lucena,  au  mo.s  d'avril  U83.  Mais  il  fut  complètement  battu  par  les  Espagno      e  d 

meura  même  prisonnier  entre  leurs  mains.  Les  musulmans  n'igLrèrent  pa     nue  Ferl  ' 

nand  qur  s  était  empressé  d'arriver  à  Cordoue  à  la  nouvelle  de  la    a    ,        de  Bo^^^dt 

-a  au  ce  pnnce  avec  courtoisie,  et  ce  fut  pour  eux  un  motif  de  rappeler  son  pèrJ  à  Gr  I 

uade  et  de  le  replacer  sur  le  trône.  Cette  révolution  fut   l'œuvre  de    Abencerrages   Ferdi- 

l     fS  r^.f    '"    ''"''^»""°   '    '^    ''''    ^'   ^«'««0   «^o-battants.     f  détruis  t 

les  faubourgs  dJllora,  prit  et  ruina  Tajara,  et  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  la  n  a  ne 
de  Grenade.  Aboul-Hassem  fit  des  propositions  de  paix  qui  ne  pouvaient  être    dmise       ! 

conseilla  au  roi  d  Esj.agne  de  rendre  la  liberté  à  Boabdil,  dont  le  retour  à  Grenade  ne 
p.>uva,t  manquer  de  rallumer  la  discorde  parmi  les  ennemis  de  la  croix.  Le  jeune  prhice 
musulman  livra  son  fils  aîné  en  otage,  avec  douze  fils  des  principaux  chefs  le  soVti 
pour  garantie  de  la  soumission  à  laquelle  il  s'engageait  en'ers  Ferdin     d   Un  tribu   a   ' 
nuel     e  12,0  0  écus  lui  fut  imposé  avec  l'obligation  de  mettre  enliberté   pend^l; 
ans     400  esclaves    chrétiens.   11    promit   aussi   de  se   rendre  aux  corlès    quand  il   ëî 
serait  requis   Aces  conditions,  il  lui  fut  permis  de  retourner  parmi  les     ens'l    m    s    e 
eptembre  de  cette  même  année,  le  marquis   de  Cadiz  fit  un  grand  carna'e  d  s  infd 
les  prè.  du  Guadalèto,  et  leur  reprit  Zahara.  Les  trésors  do  la  mère  de  Bofbdt  ha  "i  o-" 
ment  répandus,  et  le  zèle  des  Zégris  pour  sa  cause  lui  ménagèrent  une  heureuse    en    ée 
dans  Grenade  :  ,1  y  fut  proclamé  roi.  Une  lutte  sanglante  entre  ses  DartLan.Pt/., 
son  père  s'engagea  et  dura  toute  une  Journée.  Le  combata«ait  rec^mCne  ,       ^ain' 
■orsqu  un  agent  secret  d'Abdallah-el-Zagal  décida  le  peuple  a  placer  sur  le  trône  ce.e' 
qm    tau  la  .erreur  des  chrétiens.  Alnayar,  que  les  historiens  espagnols  app     en  M  us  ' 
fils  d  Aboul-Hassem  et  de  Zoraïa,  détermina   son  vieux  père  à  abandon' rlaouron; 
pour  termmer  ses  jours  dans  une  tranquille  retraite.  Aboul-Hassem  se  retira  avec  sa  fo 
mille  et  ses  richesses  h  Illora.  Ahdallah-el-Zagal  arriva  de  Malaga,  et  fut  salué  roi  au  rn5- 
l.eu  de  I  enthousiasme  des  inconstants  habitants  de  Grenade.  Pour  se  .lébarrasserd'un  rival 
que  la  versatd.té  de.  Maures  pourrait  encorelui  opposer,  il  fit  plus  tard  mettre      moton 
.      '-"eux  frère.  Ces  événements  se  passèrent  en  iW.  Aumoïs  de  mai  de  cette  mTmn- 
nee,  Ferdinand  arriva  en  Andalousie  pour  prendre  part  à  la  nouvelle cam,.agne  qui  ^'^^3- 
a.t.  On  assiégea  Alora  ,  ville  située  environ  à  moitié  chemin  d'An  equera       M     i\ 
Le  canon  abattu  les  murs  de   la   place,  qui  se  rendit  aux  Espagnols.  La^arde  d'Ail  ama 

vo  sine  ^M  r.a  m  ",'""'  """"  '  '^"^^  ''''''''''  '^  "'-'^^  ^«^  «'^^-'''  ^^^^  - 
gua.ent  par  la  férocité  de  leur  courage.  Quand  vint  l'hiver,  le  roi  et  la  reine  se  réunirent 
à  Séviile.  Ferdinand,  à  qui  le  repos  était  impossible  en  présence  des  ennemis  de  la  foi 
aurait  voulu  surprendre  Loxa  au  milieu  du  mois  de  janvier  U83;  mais  il  reconnut  que' 
ce  projet  était  inexécutable.  Différents  renforts,  dont  le  total  sélevait  à  9,000  hom- 
î^'uenrTv"'  î'  20,000  d'infanterie,  le  mirent  en  état  de  poursuivre  la  guerre  avec 
Y  gueur.  Cohm  place  voisine  d'Alora.  et  Cariama,  qui  donne  son  nom  à  la  vaHée  où  ePo 
es  située,  tombèrent  en  son  pouvoir.  Il  profita,  pour  s'emparer  de  Ronda,  de  l'absence  des 
défenseurs  de  cette  vdle,  qui  parcouraietU  les  frontières  chrétiennes  ^our  recueil  ir  du 
butin.  Gazarabonela  et  Marbella  furent  aussi  enlevées  aux  infidèles.  L'épouvame        réï 
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pandit  parmi  leurs  triDus  en  proie  à  la  division.  Boabdil  s'était  réfugié  à  Alméria  ;  mais 
cette  ville  se  souleva  contre  son  autorité,  massacra  un  de  ses  frères,  et  sa  mère,  qui  était 
la  principale  cause  des  discordes  de  Grenade,  demeura  entre  les  mains  des  révoltés,  qui 
traitaient  le  fils  d'Aïxa  de  lâche  renégat.  Quoique  les  troupes  espagnoles  eussent  un 
grand  besoin  de  repos,  le  roi,  qui  leur  donnait  l'exemple  d'une  activité  infatigable,  marcha 
à  l'automne  vers  Alcala  la  Real.  Un  détai^hemenl  conduit  par  le  comte  de  Cabra  s'avança 
imprudemment  pour  surprendre  Abdallah-el-Zagal,  et  fut  taillé  en  pièces.  Le  comte  de  Ca- 
bra perdit  son  frère  dans  cette  rencontre,  et  n'y  échappa  lui-même  que  couvert  de  bles- 
sures et  suivi  seulement  de  quelques  cavaliers.  Le  23  septembre,  Ferdinand  se  ren- 
dit maître  des  deux  places  de  Cambil  et  d'Albuhar,  situées  dans  la  province  de  Jaen,  et 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre.  L'hiver  vint  suspendre  les  opérations. 

Les  Arabes  et  les  Maures,  dès  qu'ils  n'étaient  pas  occupés  à  résister  aux  chrétiens,  s'en- 
tre-détruisaient  dans  une  guerre  civile  perpétuelle.  Le  parti  de  Boabdil  et  celui  deZagal  se 
livraient  des  combats  journaliers,  et  cette  lutte  intestine  épuisait  les  forces  du  royaume, 
sans  que  l'imminence  de  l'invasion  étrangère  pût  calmer  cette  aveugle  fureur.  Un  docteur 
de  la  loi  musulmane  parvint  cependant  à  faire  adopter  la  résolution  d'un  partage  de  la  mo- 
narchie entre  les  deux  compétiteurs.  Il  fut  convenu  que  l'oncle  régnerait  sur  Grenade,  Al- 
méria et  Maiaga,  et  le  neveu  sur  le  reste  du  territoire.  Cet  arrangement  attribuait  à  Boab- 
dil la  partie  du  royaume  qui  était  exposée  aux  premières  attaques  des  chrétiens.  En  brisant, 
d'ailleurs,  l'unité  nationale ,  cette  ûîvision  du  pouvoir  devait  accélérer  la  perte  de  l'em- 
pire mahométan.  Les  Espagnols  mirent,  au  commencement  de  l'année  1486,  le  siège  devanf 
Loxa,  qui  appartenait  à  Boabdil.  Quand  l'artillerie  eut  fait  une  brèche  aux  murs  de  la  place, 
les  habitants  se  rendirent  à  condition  d'être  libres  de  se  retirer,  en  emportant  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  Boabdil  vint  au  camp  chrétien  protester  à  genoux  de  sa  fidélité  à  ses  engage- 
ments de  vassal,  et  déclarer  que,  s'il  avait  marché  à  la  rencontre  des  troupes  espagnoles 
pour  les  empêcher  de  s'approcher  de  la  ville,  c'est  qu'il  y  avait  été  contraint  par  la  néces- 
sité. On  feignit  d'admettre  ses  excuses,  afin  d'entretenir  la  discorde  parmi  les  infidèles^ 
Ferdinand  fortifia  Loxa,  et,  se  mettant  en  cami)agne,  il  se  rendit  maître  d'Illora,  de  Zagra, 
de  Moclin,  qui  était  réputée  imprenable,  et  de  plusieurs  autres  places  dans  le  voisinage  de 
Grenade.  L'effroi  fut  d'autant  plus  grand  parmi  les  Maures,  qu'ils  avaient  coutume  d'appe- 
ler Illora  l'œil  droit  et  Moclin  le  bouclier  de  leur  capitale.  Quand  le  roi  -d'Espagne  parut 
en   vue   de  Grenade,  dont  il  ravagea    encore  une  fois    les  environs  ,  Zagal,  sans  oser 
sortir  lui  môme  de  la  ville,  parce  qu'il  craignait  qu'elle  ne  se  soulevât  contre  lui  en  son 
absence,  envoya  disputer  aux  Espagnols  le  passage  du  Xenil.  Mais  ses  troupes  furent  bat- 
tues. Cette  campagne  se  termina  au  milieu  de  l'été,  parce  que  des  troubles  survenus  en 
Galice  obligèrent  Ferdinand  à  se  rendre  dans  le  nord  de  ses  États.  Le  peuple  inconstant  de 
Grenade  rappela  Boabdil  dans  ses  murs.  Une  lutte  horrible  s'engagea  entre  les  partisans  des 
deux  rois,  et  la  place  de  la  grande  mosquée  fut  inondée  de  sang  musulman  versé  par  des 
mains  musulmanes.  Ferdinand,  à  son  retour  à  Cordoue,  envoya  à  Boabdil  un  secours  qui 
lui  permit  non-seulement  de  se  défendre,  mais  même  de  prendre  l'offensive  contre  son  ri- 
val. Le  roi  d'Esjjagne  résolut  de  soumettre  Maiaga,  par  où  les  infidèles  d'Afrique  pouvaicut 
venir  en  aide  à  ceux  de  Grenade.    11  partit  de  Cordoue,    le  7  avril   li87,  à   la   tête   de 
12,000  hommes  de  cavalerie   et  de   40,000   fantassins.    11   mit   d'abord   le  siège  devant 
Vêlez.  Zagal  s'empressa  de  marcher  à  la  défense  de  Maiaga,  qui,  dei>uis  la  prise  d'Algéziras 
par  les  chrétiens,  était  devenue  rentrejiôt  du  conmierce  des  musulmans  entre  l'Afiique  oj 
l'Europe,  et  la  première  ville  du  royaume  après  la  capitale.  Mais  les  infidèles  furent  com- 
plétepient  défaits  par  les  Espagnols,  et  Vêlez  capitula  le  27  ayril.  Ferdinand  investit  Maiaga 
le  15  de  mai.  La  reine  Isalielh;  vint   rejoindre  sim  mari,   et  partagea  les  fatigues  cl  mêmt3 
les  périls  des  soldats.  Le  hasard  lui  fournit  l'occasion  de  préserver  d'un  alleiital  la  vie  de 
son  royal  époux.  Un  Arabe,  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom,  mais  qui  avait  une  ré- 
putation de  sainteté  parmi  les  siens,  s'était  engagé  par  serment  à  poignarder  ce  monarque: 
il  se  présenta  comme  transfuge  à  l'entrée  du  camp,  et  demanda  h  être  conduit  devant  Iq 
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roi,  prétendant  qu'il  avait  une  révélation  importante  à  lui  faire.  Ferdinand  faisait  alors  li 
sieste.  Isabelle  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  l'éveillât,  et  fit  retenir  le  soi-disant  transfuge 
dans  la  tente  du  marquis  de  Moya,  où  don  Alvaro  de  Portugal  causait  alors  avec  la  mar- 
quise de  Bovadilia.  L'assassin,  trompé  par  la  magnificence  des  vêtements  de  don  Alvaro,  le 
prit  pour  le  roi  et  s'élança  sur  lui  le  fer  à  la  main.  Celui-ci  évita  le  coup  en  se  baissant,  et 
l'Arabe  fut  pris  et  tué  parles  personnes  qui  accoururent  au  bruit  de  cet  événement.  Les  sor 
ties  de  l'ennemi  furent  vigoureusement  repoussées.  Deux  navires  chargés  de  munitions 
de  guerre  arrivèrent  de  Flandre,  d'où  JMaximilien,  qui  devint  bientôt  après  empereur  d'Al- 
lemagne, les  avait  envoyés  au  roi  d'Espagne.  Les  musulmans  africains  qui  se  trouvaient 
dans  Malaga  voulurent  défendre  la  place  à  outrance  ;  mais  un  liabitant,  voyant  qu'elle  se- 
rait infailliblement  prise,  traita  avec  Ferdinand,  et  lui  eu  livra  l'entrée.  Les  Espagnols  eu 
prirent  possession  le  18  août.  Un  immense  butin  fut  le  prix  de  cette  conquête,  qui  remplit 
de  joie  tous  les  cœurs  chrétiens,  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'aux  cimes  des  Pyré- 
nées. Dans  toutes  les  villes  que  le  roi  replaçait  sous  son  scejitre,  les  infidèles  étaient  laissés 
libres  de  vivre  sous  sa  loi,  ou  de  se  retirer  sur  une  terre  soumise  au  croissant.  Quand  Za- 
gai  retourna  à  Grenade,  après  sa  défaite,  les  portes  lui  en  furent  fermées,  et  le  parti  de 
son  rival  prévalut  dans  la  capitale.  Mais  les  .Maures  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leurs  pré- 
ventions contre  Boabdil,  qu'ils  considéraient  comme  un  mauvais  musulman.  Les  forces  de 
Zagal  étaient,  d'ailleurs,  supérieures  à  celles  de  son  neveu  :  il  possédait  Guadix,  Alméria  et 
Baïa  avec  tout  le  pays  de  Grenade  à  lamer.  Les  ressources  que  lui  fournissaient  ces  contrées 
étaient  d'autant  [ilus  grandes  que  les  dévastations  de  la  guerre  ne  les  avaient  pas  encore 
atteintes.  La  peste,  qui  aftligeait  depuis  deux  ans  l'Andalousie,  contrariait  uu  peu  les  pro- 
jets de  Ferdinand.  Ce  prince  se  rendit  maître  sans  difficulté,  en  li88,  de  Vera,  ville  située 
sur  le  bord  de  la  mer,  de  Muxacra,  de  Vêlez  le  blanc  et  de  Vêlez  le  rouge  et  de  plusieurs 
autres  places.  Il  se  dirigea  Je  là  vers  Alméria.  Zagal  accourut  à  la  défense  de  cette  ville 
avec  1,000  cavaliers  et  20,000  fantassins.  M  évita  d'en  venir  à  une  bataille  avec  les 
chrétiens,  et  se  borna  à  les  harceler  dans  des  escarmouches  où  il  leur  tua  beaucoup  de 
inonde.  Le  roi  d'Espagne,  voyant  les  rangs  de  son  armée  s'éclaircir  ainsi,  la  reconduisit  à 
Murcie  par  Huescar.  Les  habitants  de  Gausin,  place  voisine  de  Ronda,  massacrèrent 
la  garnison  espagnole.  Mais  le  marquis  de  Cadix  et  le  con)te  de  Cifuentes  reprirent 
celte  ville,  et,  en  punition  de  la  trahison  de  ses  habitants,  les  passèrent  tous  au  fil  de 
l'épée. 

Ferdinand  et  Isabelle,  sans  négliger  les  autres  soins  de  la  royauté,  donnaient  leur  prin 
ci[)ale  attention  à  la  guerre  contre  les  infidèles  :  ils  arrivèrent  à  Jaen  au  printemps  de 
l'année  1189,  et  y  passèrent  en  revue  une  armée  d'élite  de  12,000  hommes  de  cava- 
lerie et  de  50,000  hommes  d'infanterie.  Le  siège  de  Baza  occupa  cette  armée  depuis 
le  commencement  de  juin  jusqu'au  4  décembre,  que  le  roi  et  la  reine  y  firent  leur 
entrée.  Il  fallut  toute  la  constance  de  Ferdinand  pour  qu'on  ne  renonçât  pas  à  l'attaque 
d'une  ville  capable  d'une  si  longue  résistance  ;  inais  la  prise  de  Baza  entraîna  la  reddition 
des  deux  importantes  places  de  Guadix  et  d'Alméria.  La  forteresse  d'Almunecar,  où  les 
rois  de  Grenade  enfermaient  ordinairement  leuis  trésors,  tomba  aussi  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Ces  >victoires  furent  achetées  par  la  perte  de  20,000  hommes  ,  dont  trois 
mille  seulement  avaient  succombé  sous  le  fer  ennemi.  Le  reste  avait  été  la  proie  des 
maladies.  Le  défenseur  de  Baza  fit  com|)rendre  à  Zagal  que  la  lutte  était  désonnais  inégale 
entre  les  musulmans  et  les  chrétiens.  Je  ne  le  vois  que  trop,  répondit  le  prince  infidèle 
avec  l'accent  d'une  profonde  douleur:  la  perle  de  Grenade  est  inévitable. Si  cet  empire,  jadis 
si  florissant,  avait  pu  être  sauvé,  il  l'aurait  été  par  ton  épée  ;  mais  il  s'éteindra  dans  les  con- 
Tulsions  de  sa  longue  agonie  :  tel  est  l'ordre  du  destin.  Plions  donc  sous  le  joug  de  nos  su- 
perbes ennemis;  acceptons-les  pour  maîtres.  Zagal  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Ferdinand, 
qui  l'accueillit  avec  courtoisie,  et  (jui  lui  assigna  pour  séjour  la  ville  de  Fandarax,  dans  les 
montagnes  de  Grenade,  avec  des  terres  qui  i)roduisaient  10,000  ducats  de  rente.  Le  roi 
détrôné  vendit  ensuite  ces  terres  au  roi  d'Espagne,  [lour  aller  ensevelir  sa  honte  en  Afri<iue. 
Les  Arabes  et  les  Maures  des  contrées  conquises  par  les  Espagnols  furent  laissés  en  pos- 
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session  de  leurs  biens  ;  mais  il  leur  était  interdit  de  porter  des  armes  et  de  demeurer  dans 
les  villes;  ils  n'en  pouvaient  habiter  que  les  faubourgs.  Ces  événeraenîs  étaient  si  extraor- 
dinaires, diseut  les  auteurs  arabes,  que  ceuï  qui  en  étaient  témoins,  musulmans  et  chré- 
tiens, croyaient  que  c'étaient  des  songes.  Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  reprirent  le  chemin 
de  Séville  à  la  fin  de  décembre. 

Le  gardien  des  Saints  Lieux  à  Jérusalem,  qui  était  un   religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  vint  en  Espagne  déclarer  au  roi,  de  la  part  du  sultan  d'Egypte,  que,  si  la  guerre 
entreprise  contre  les  Maures  se  poursuivait,  Tordre  serait  donné  de  massacrer  tous  les 
chrétiens  placés   sous  la  domination  égyptienne.  Cette  menace  n'arrêta  pas  Ferdinand  ; 
mais  quand  il  eut  conquis  Grenade,  il  envoya  un  ambassadeur  au  sultan  pour  lui  expli- 
quer comment  les  choses  s'étaient  passées.  Le  roi  avait  promis  à  Boabdil  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  lui  ;  mais  les  habitants  de  Grenade  fournirent  eux-mêmes  au  monarque 
espagnol  une  occasion  de  les  attaquer  :  ils  tenaient  leur  roi,  qui,  comme  vassal  de  Ferdi- 
nand, avait  droit  à  sa  protection,  enfermé  dans  son  palais,  et,  sans  se  contenter  de  le  priver 
de  sa  liberté,  ils  voulaipnt  encore  lui   (Mer  la  vie.  Ferdinand  leur  fit  dire  que,  s'ils  con- 
sentaient à  déposer  les  armes,  ils  seraient  traités  avec  la  même  mansuétude  que  la  popula- 
tion des  autres  villes,  qui  s'étaient  rendues  volontairement.  Il  ravagea  ensuite,  sous  leurs 
yeux,  toute  la  campagne  de  Grenade.  L'infant  don  Juan  accompagnait  son  père,  qin  l'arma 
chevalier,  en  ll'O,  devant  les  murs  de  la  ville,  dont  la  conquête  était  évidemment  pro- 
chaine. Après  la  retraite  des  troupes  espagnoles.  Boabdil,  pour  se  rendre  populaire  sans 
doute,  se  déclara  ouvertement  l'ennemi  des  chrétiens.  Il  marcha  contre  la  forteresse  d'Al- 
hendin  où  Ferdinand  avait  laissé  une  garnison,  s'en  empara  et  la  détruisit.  Il  tenta  aussi 
de   s'emparer  de   Salobreûa  ,  mais  il  fut  forcé  de  renoncer  à   celte  entreprise.  Le   roi 
d'Espagne  revint  aussitôt  détruire  les  récoltes  d'automne  dans  tous  les  environs  de  Gre- 
nade  11  passa  l'hiver  k  Séville  avec  la  reine;  il  roiirit  ensuite  les  armes  au  printemps, et  mit 
le  siège  devant  Grenade  le  23  avril  L't91.  Son  camp  était  établi  auprès  de  Guetar,  village 
situé  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville.  A  la  revue  que  fit  le  roi  de  ses  troupes,  il  trouTa 
qu'elles    s'élevaient  à   10,000    hommes   de   cavalerie  et  à  40,000  hommes  d'infanterie  ; 
c'était   l'élite   de   l'armée  espagnole.   La  garnison  de  la  ville  se  composait   de   tous  les 
soldats  aguerris  qui  avaient  survécu  aux  campagnes  précédentes.  Par  sa  position  et  par  la 
force  de   ses   murailles,   garnies   de   1,030  tours,  Grenade  semblait  inexpugnable.  Elle 
est  assise  en  partie  sur  un  terrain  plat,  en  partie  sur  deux  collines  que  sépare  le  Darro, 
qui,  en  sortant  de  la  ville,  se  jette  dans  le  Xenil.  L'Alhambra,  vaste  palais  des  rois,  domine 
tous  les  autres  édifices  de  la  cité  des  Maures.  Il  fut,  avant  la  prise  de  Grenade,  le  théâtre 
du  massacre  des  Abencerrages  que  Boabdil  aurait  fait  exécuter  par  les  Zégris.  Mais  les  in- 
ventions de  la  poésie  ont  vraisemblablement  une  plus  grande  i)art  que  l'histoire  dans  le 
récit  de  cette  tragédie.  Comme  le  roi  avait  résolu  de  ne  pas  lever  le  siège  sans  se  rendre 
maître  de  GrenaJe,  la  reine  Isabelle  vint,  avec  ses  enfants,  se  réunir  à  son  mari.  Après  un 
incendie  qui  avait  commencé  par  la  tente  de  la  reine,  et  dont  les  assiégés  ne  surent  pas 
profiter  pour  attaquer  leur  ennemi,  le  camp  se  transforma  en  une  ville  qu'on  baptisa  du 
nom  de  Santa-Fé,  digne  de  la  piété  de  la  grande  Isabelle.  Cette  ville  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. Pendant  la  durée  du  siège,  le  roi  ne  cessa  de  faire  dévaster  toutes  les  cam- 
pagnes des  environs  de  la  capitale.  Les  infidèles  furent  battus  dans  les  sorties  qu'ils  ten- 
tèrent ;  ils  n'avaient  qu'un  seul  .guerrier  incapable  de  découragement  :  c'était  Mousa-ben- 
Abil,  fils  ou  neveu  du  chef  d'une  tribu  maun;.  Ils  recommrent  enfin  qu'il  ne  leur  restait 
|ilus  d'autre  ressource  que  de  lAclior  d'obtenir  une  caiiitulalion.  Ahoul-Cacim-Muleli,  gou- 
verneur de  la  place,  se  rendit  au  camp  chrétien.  Gonzalve  de  Cordouc,  qui  a  randu  son 
nom  si  célèbre,  et  Fernand  Z.ifra,  secrétaire  du  roi,  furent  désignés  pour  traiter  avec  le 
gouverneur  de  Grenade.  Une  capitulation  écrite  fut  arrêtée  le  25  novembre.  Les  infidèles 
s'engageaient  à  livrer  la  ville  dans  60  jours,  à  se   reconnaître  par  serment  les  vassaui 
du  roi  d'Espagne,  h  mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens  qui'étaient  entre  leurs 
mains,  et  à  donner  en   otage  1,500  enfants   des    premières  familles  du  royaume.  Ils 
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devaient  conserver  leurs  armes,  excepté  leur  artillerie,  .eurs  mosquées  avec  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  et  se  gouverner  conformément  à  leurs  lois,  sans  augmentation  du 
tribul  qui  leur  avait  été  précédemment  imposé.  Ceux  qui  voudraient  passer  en  Afrique  y 
seraient  transportés  des  ports  où  ils  désireraient  s'embarquer.  Mais  un  iman  ianatique 
appela,  par  ses  prédications,  les  Arabes  et  les  Maures  à  préférer  la  mort  à  la  servitude,  et 
20,000  hommes  se  rassemblèrent  à  sa  voix,  demandant  un  chef  pour  les  conduire 
contre  les  Espagnols.  Boabdil,  qui  s'était  renfermé  dans  l'Alhambra,  s'empressa  d'écrire  à 
Ferdinand,  en  lui  envoyant  deux  chevaux  de  pure  race  et  un  cimeterre,  pour  l'inviter  à 
venir  au  plus  vite  mettre  un  terme  à  l'agitation  populaire,  ajoutant  qu'il  était  prêt,  puisque 
'telle  était  la  volonté  de  Dieu,  à  lui  livrer  sa  capitale  et  son  royaume.  Ferdinand  reçut  la 
lettre  de  Boabdil  le  1"  janvier  1W2.  Le  lendemain,  il  prit  possession  de  la  ville,  en  grande 
pompe,  à  la  tête  de  son  armée.  Quand  le  cortège  royal  s'approcha  de  l'Alhambra,  Boabdil 
s'avança  à  la  rencontre  du  roi  d'Espagne  ,  accompagné  de  50  cavaliers.  11  voulait 
descendre  de  cheval  pour  baiser  la  main  du  vainqueur  ;  mais  celui-ci  ne  le  souffrit  pas.  Le 
prince  des  inQdèles  présenta  ensuite  les  clefs  du  château  à  Ferdinand,  en  lui  disant,  les 
yeux  baissés  et  avec  une  profonde  émotion  :  Roi  invincible,  reçois  ces  marques  de  notre 
soumission.  Notis  te  remettons  celte  ville  et  ce  royaume,  avec  la  confiance  que  tu  ttseras  envers 
nous  de  clémence  et  de  douceur.  Le  roi  donna  les  clefs  à  la  reine,  qui  les  passa  à  son  fils, 
l'infant  don  Juan,  de  qui  les  reçut  le  comte  de  Tendilla,  déjà  nommé  capitaine  général  du 
royaume  conquis.  On  arbora,  sur  la  plus  haute  tour  de  l'Alhambra,  le  signe  sacré  de  notre 
Rédemption,  avec  l'étendard  royal  et  celui  de  Saint-Jacques.  Un  immense  cri  d'enthou- 
siasme retentit  dans  tous  les  rangs  de  l'armée.  Quatre  jours  après,  le  6  janvier,  le  roi  et  la 
reine  firent  leur  entrée  solennelle  dans  la  ville,  et  allèrent  h  la  grande  mosuuée,  qui  venait 
d'être  consacrée  à  Dieu,  rendre  grâces  à  l'arbitre  du  sort  des  empires  d'avoir  mis  fin  à  celui 
de  l'islamisme  dans  la  péninsule  hispanique.  On  avait  assigné  pour  demeure  à  Boabdil  la 
vallée  de  Purchena,  dans  le  royaume  de  Murcie,  avec  un  revenu  convenable  pour  les 
besoins  de  son  existence.  Quand  le  dernier  roi  de  Grenade  s'éloigna  de  la  ville  qui  avait  été 
le  siège  de  sa  puissance,  il  s'arrêta  au  sommet  du  mont  Padul,et,  contemplant  ce  beau 
pays  qu'il  abandonnait  pour  toujours,  il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes.  Pleure, 
lui  dit  sa  mère  qui  l'accompagnait,  pleure  comme  une  femme  le  royaume  que  tu  n'as  pas  su 
défendre  comme  un  homme. 

Le  soleil  n'éclaira  jamais  une  plus  belle  lutte  que  celle  de  ce  duel  d'environ  huit  siècles 
entre  le  christianisme  et  le  mahométisme,  dans  lequel  les  descendants  de  Pelage  et  de  ses 
vaillants  compagnons  combattirent,  avec  un  courage  inébranlable,  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  sacré  au  ciel  et  sur  la  terre,  pour  ce  que  les  Tiommes  ont  de  plus  cher, 
pour  Dieu,  [lour  la  religion  et  pour  la  patrie.  Le  culte  vivifiant  et  essentiellement  social 
du  sacrifice  et  du  dévouement  vil  la  vit  loire  couronner  ses  efforts  persévérants,  et  la 
croyance  à  l'orgueil  et  à  la  volupté  fut  expulsée  de  la  terre  chrétienne  qu'elle  avait  envahie. 
On  n'a  pas  assez  remarqué  que,  si  les  musulmans  ont  fait  preuve  en  Espagne  de  quelques 
progrès  dans  la  véritable  civilisation,  c'est  au  contact  d'un  peu[>le  formé  à  V  école  des  divins 
préceptes  révélés  au  monde  jiar  Jésus-Christ,  que  les  mœurs  des  sectateurs  de  Mahomet  se 
sont  polies,  que  leurs  cœurs  se  sont  adoucis,  et  que  leurs  esprits  se  sont  éclairés.  L'Eu- 
rope entière  applaudit  h  la  destruction  de  l'empire  de  Grenade. 

Le  titre  de  roi  catholique,  qu'&vaienl  porté  Récarède,  auteur  de  la  conversion  des  Gollis 
du  l'arianisme  à  la  foi  de  l'Eglise,  et  le  glorieux  Alphonse  I",  fut  accordé  à  Ferdinand  par 
Innocent  VIIL  qui  siégeait  alors  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  La  concession  de  ce  litre  fut 
confirmée  par  un  nouveau  bref  d'Alexandre  VI ,  successeur  d'Innocent  VIII,  et  les  rois 
d'Espagne  l'ont  toujours  conservé  depuis  cette  éiioque  comme  un  noble  souvenir  de  la  con- 
quête qui  honore  le  plus  leur  couronne 

Boabdil  espéra  qu'en  passant  en  Afrique,  il  se  débarrasserait  du  souvenir  importui  de 
sa  grai)deur  passée,  qui  se  présentait  sans  cesse  à  son  esprit.  Ferdinand  acheta,  au  prix  de 
800,000  ducats,  les  terres  qui  avaient  été  assignées   au  roi  déchu,   et   ce  prince,  qui 
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n'avait  pas  su  mourir  pour  la  défense  de  son  trône,  périt  dans  un  obscur  combat  sur  la 
terre  étran'^ère,  dans  le  royaume  de  Fez,  où.  il  s'était  retiré.  Une  multitude  de  Maures 
avaient  suivi  Boabdil  dans  sa  retraite,  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar.  «  Ces  familles,  dit 
avec  vérité  Chateaubriand,  dans  \es  Aventui-es  du  dernier  Abencerrage,  portèrent  dans  leur 
patrie  nouvelle  le  souvenir  de  leur  ancienne  patrie.  Le  paradis  de  Grenade  vivait  toujours 
dans  leur  mémoire;  les  mères  en  redisaient  le  nom  aux  enfants  qui  suçaient  encore  la 
mamelle.  Elles  les  berçaient  avec  les  romances  des  Zégris  et  des  Abencerrages.  Tous  les 
cinq  jours  on  priait  dans  la  mosquée  en  se  tournant  vers  Grenade.  On  invoquait  Allah, 
afin  qu'il  rendît  à  ses  élus  cette  terre  de  délices.  En  vain  le  pays  des  Lotophages  offrait 
auï  exilés  ses  fruits,  ses  eaux,  sa  verdure,  son  brillant  soleil  :  loin  des  tours  vermeilles 
(  tours  d'un  palais  de  Grenade),  il  n'y  avait  ni  fruits  agréables,  ni  fontaine  limpide,  ni  fraî- 
che verdure,  ni  soleil  digne  d'être  regardé.  Si  Ton  montrait  à  quelque  banni  les  plaines 
de  la  Bagrada,  il  secouait  la  tête  et  s'écriait  en  soupirant  :  Grenade  !  >■ 

Le  pape  Alexandre  VI  érigea  Grenade  en  archevêché,  et  le  savant  et  pieux  évoque 
d'Avila,  Fernand  de  Talavera,  confesseur  de  la  reine,  fut  le  premier  pasteur  de  ce  nouveau 
trv.nipeau.  On  lui  adjoignit,  pour  coopérateur  dans  la  grande  œuvre  de  la  conversion  des 
infidèles,  François  Xiuienez  de  Cisneros,  religieux  de  l'ordre  de  Sanit-François,  qui  l'avait 
remplacé  dans  la  direction  de  la  conscience  de  la  reine,  et  qui  fut  élevé  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Tolède.  Ces  deux  hommes  éminents  allièrent  les  moyens  de  la  persua- 
sion à  ceux  d'une  nécessaire  rigueur,  et  quelques  succès  furent  le  prix  de  leur  zèle 
éclairé.  Deux  ûls  de  Boabdil  et  de  Zoraia,  l'esclave  espagnole  qu'avait  épousée  le  dernier 
roi  des  Maures,  abjurèrent  l'islamisme  pour  embrasser  la  foi  chrétienne,  et  furent  baptisés, 
l'un  sous  )e  nom  de  Fernand,  et  l'autre  sous  celui  de  Juan.  Leur  mère  se  repentit  de  son 
apostasie  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  sous  le  nom  d'Isabelle.  3,000  infidèles 
reçurent  le  baptême.  Mais  ce  premier  mouvement  de  conversion  rencontra  un  obstacle 
insurmontable  dans  l'attachement  séculaire  des  Maures  au  culte  imaginé  par  Mahomet 
pour  enchaîner  l'homme  dans  les  liens  des  sens.  Une  rébellion  éclata  dans  un  quartier  de 
Grenade.  Le  comte  do  Tondilla  la  réprima,  et  le  roi  fit  offrir  à  tous  ceux  qui  y  avaient  pris 
part  le  pardon  de  leur  faute,  s'ils  voulaient  la  réparer  en  devenant  chrétiens.  Tous  les 
habitants  du  quartier  qui  s'était  soulevé  acceptèrent  cette  condition,  et  leurs  mosquées 
furent  cliangées  eu  églises.  Un  autre  quartier  de  la  ville  se  convertit  à  cet  exemple,  et 
50,000  âmes  renoncèrent  à  l'erreur  nuisulmane.  Mais  le  bruit  se  répandit  ,  parmi 
les  Maures  réfugiés  dans  les  AIpuxarras,  qu'on  viendrait  leur  imposer  le  baptême  par  la 
violence  dans  leurs  montagnes,  et  ils  se  révoltèrent.  Ceux  de  Huejar  coururent  aux 
armes  les  premiers.  Le  comte  de  Tendilla  et  Gonsalve  de  Cordoue  entrèrent  de  vive  force 
dans  cette  ville.  Mais  l'insurrection  se  propagea  dans  les  montagnes.  Il  importait  d'étouffer 
dans  son  principe  un  incendie  qui  éclatait  sur  une  côte  d'Espagne  si  voisine  de  celle 
d'Afrique.  Le  roi  en  reçut  la  nouvelle  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1500.  Il  accou- 
rut aussitôt  à  Grenade,  forma  une  armée  des  meilleurs  troupes  qu'il  y  avait  en  Andalousie, 
et  entra  en  campagne  le  1"  mars.  Les  Maures  lui  opposèrent  en  vain  une  résistance  obsti- 
née :  il  les  obligea  par  la  force  à  implorer  sa  miséricorde.  Us  livrèrent  leurs  armes  avec 
les  places  dont  ils  s'étaient  emparées,  et  payèrent  50,000  ducats.  La  plupart  de  ceux 
des  AIpuxarras,  d'Alméria,  de  Baza  et  de  Guadix  demandèrent  à  recevoir  le  baptême. 
Mais,  comme  les  prédicateurs  qu'un  leur  envoya  pour  les  instruire  étaient  accompagnés 
de  soldats  chargés  de  les  faire  respecter,  le  bruit  courut  de  nouveau  qu'on  imposait  le 
christianisme  aux  infidèles  par  la  violence,  et  ceux  de  la  partie  la  plus  inaccessible  des 
AIpuxarras  se  soulevèrent  encore  une  fois  l'hiver  suivant.  11  fallut  emporter  d'assaut 
Belefique,  qui  était  leur  principal  refuge,  et  ils  furent  forcés  de  livrer  leurs  armes.  L^s 
soins  que  l'on  apporta  à  les  convertir  en  amenèrent  plus  de  10,000  à  recevoir  le  baptême  ; 
mais  ceux  des  montagnes  de  Ronda  se  révoltèrent  à  leur  tour.  Les  plus  intrai4al)ies  parmi 
eux  étaient  les  Maures  de  Barbarie.  Retirés  dans  la  partie  In  plus  ardue  de  la  montagne,  ils 
furent  difficiles  à  réduire,  et  plusieurs  braves  guerriers  succombèrent  dans  les  combats 
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(}u'on  leur  livra.  Le  roi  vint  lui-même  h  Ronda  pour  presser  la  fin  de  cette  guerre,  qui 
inquiélait  toute  l'Espagne.  Quand  les  Maures  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  résister,  une 
partie  demanda  à  passer  en  Afrique,  et  s'embarqua  à  Estoponn  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre préféra  le  baptême  à  l'exil.  Mariana  assure  que  ceux  qui  restèrent  ne  valaient  pas 
mieux  que  ceux  qui  partirent,  et  qu'ils  ne  s'amendèrent  pas  en  devenant  chrétiens. 

La  destruction  de  la  puissance  mahométane  en  Espagne  ne  pouvait  être  consommée  que  par 
l'expulsion  des  Juifs,  les  fidèles  alliés  des  musulmans  et  leurs  espions  au  milieu  des  chrétiens. 
Un  témoignage  espagnol  fournit  la  preuve  que  par  les  richesses  et  par  l'influence  dont  jouis- 
saient les  Juifs,  et  par  leurs  alliances  avec  les  familles  les  plus  illustres  et-les  plus  distinguées 
de  la  monarchie,  ils  étaient  véritablement  une  nation  renfermée  dans  une  autre  nation,  un 
pueblo  incluido  en  otro  pueblo.  Ne  découvrit-on  pas  à  Tolède,  en  1485,  une  conspiration, 
dont  le  but  n'était  rien  moins  que  de  s'emparer  de  la  ville,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  de 
massacrer  tous  les  chrétiens?  Ferdinand  et  Isabelle  ne  crurent  pas  acheter  trop  cher  la 
tranquillité,  fondée  sur  l'intégrité  de  la  foi  catholique  parmi  leurs  sujets,  dont  ils  dotèrent 
leur  pays,  en  adoptant  une  résolution  qui,  au  rapport  de  Ferreras,  ne  diminua  d'ailleurs 
que  de  cent  mille  âmes  la  population  de  leurs  Etats.  Les  Juifs  emportèrent  avec  eux  leurs 
inunenses  richesses,  et  le  dommage  matériel  causé  à  l'Espagne  par  leur  bannissement  a  été 
reproché  au  gouvernement  de  l'illustre  couple  royal,  par  les  écrivains  de  l'école  dont  le 
chef  a  cependant  été  forcé  de  proclamer  les  fruits  de  la  ferme  et  habile  politique  de  ce  glo- 
rieux règne.  «  Il  n'y  eut  en  Espagne,  a  dit  Voltaire  [Essai  sur  l'Histoire  généraie)  pendant 
le  XVI'  et  le  xvn'  siècles,  aucune  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces  cons(/irations,  de  ces 
châtiments  cruels,  qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Ni  le  duc  de  Lerme,  ni 
le  comte  Olivarez  ne  répandirent  le  sang  de  leurs  ennemis  sur  les  échafauds.  Les  rois  n'y 
furent  point  assassinés  comme  en  France,  et  n'y  périrent  point  de  la  main  du  bourreau 
comme  en  Angleterre.  »  L'édit  d'expulsion  des  Juifs  fut  rendu  à  Cordoue,  au  mois  de 
mars  de  l'année  U92.  Un  délai  de  quatre  mois  leur  fut  donné  pour  sortir  du  royaume.  Tho- 
mas de  Torqueraada,  premier  inquisiteur  général,  concourut  à  l'exécution  de  celte  haute 
mesure  de  salut  public,  en  interdisant  aux  fidèles,  ajirès  ce  délai,  tout  commerce  avec  les 
Juifs 

Le  génie  de  l'archevêque  de  Tolède,  qui  eut  une  part  si  considérable  dans  tout  ce  qui  se 
fit  de  grand  à  cette  époque,  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  à  la  sécurité  de  la  Péninsule  que 
le  drapeau  de  l'islamisme  eût  été  abattu  en  Espagne,  mais  que  le  temps  était  venu,  après  le 
succès  d'une  attitude  défensive  de  huit  siècles,  de  prendre  l'offensive  envers  les  ennemis 
delà  croix.  Ximenez  contribua,  de  ses  propres  deniers,  à  leur  faire  la  guerre  en  Afrique,  et 
à  transporter  sur  ce  terrain  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le  mahométisme.  C'était  la 
déclarer  terminée  en  Espagne. 

Les  Maures,  plus  ou  moins  bien  convertis  au  christianisme,  qui  étaient  restés  dans  la  Pé- 
ninsule, furent  ajipelés  Morisques,  Moriseos  en  espagnol.  Ils  conservaient  encore,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  des  coutumes,  des  usages  et  des  superstitions,  qui  perpé- 
tuaient chez  eux  l'esprit  musulman.  Leur  fusion  définilive  dans  l'unité  nationale  du  peu- 
ple espagnol  dépendait  de  rabolition  de  ces  dangereuses  traditions.  L'œil  vigilant  de  Phi- 
lippe II  ne  manqua  pas  de  reconnaître  la  nécessité  d'effacer  les  derniers  vestiges  de  l'em- 
prcinle  mahométane.  L'interdiction  de  toutes  les  pratiques  qui  entretenaient  les  Morisques 
dans  les  habitudes  dont  il  importait  de  déraciner  les  [uincipes  de  leurs  es{)rits  et  de  leurs 
cœurs  leur  fut  imposée.  Blessés  dans  les  préjugés  qu'ils  avaient  sucés  avec  le  lait  dont 
leurs  mères  les  avaient  nourris,  ils  se  révoltèrent  en  1368,  et  se  donnèrent  un  chef  (ju'ils 
proclamèrent  roi  de  Grenade  et  de  Cordoue.  Mais  le  manpiis  de  Mondejar,  gouverneur  de 
la  province,  déjoua  leurs  audacieux  projets,  et  leur  Ht  éprouver  sept  défaites.  Refoulés  dans 
les  Alpuxarras,  ils  attribuèrent  leurs  revers  à  l'incapacité  de  leur  chef,  et  ils  l'égorgèrenl. 
La  révolte  se  prolongea  pendant  deux  ans.  Muley,  nouveau  chef  de  l'insurrection,  sollicita 
secrètement  l'assistance  des  musulmans  d'Afrique  et  celle  des  Turcs.  Don  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint,  qui  avait  été  investi  de  pouvoirs  illimités  [lour  pacifier  la 
contrée  insurgée,  eut  connaissance  de  ces  menées,  et  il  y  mit  un  terme  en  écrasant  la  ré- 
bellion. Pour  l'empêcher  de  renaître,  les  Morisques  furent  dispersés  dans  différentes  par- 
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ties  (le  l'Espagne.  Mais  leur  incurable  attachement  aux  pratiques  superstitieuses  de  leurs 
pères,  leur  invincible  penchant  à  incliner  vers  l'islamisme,  et  les  intelligences  occultes  (ju'ils 
ne  cessaient  d'entretenir  avec  les  musulmans  d'Afrique,  et  même  d'Asie,  les  rend.-nent  jus- 
tement suspects  au  gouvernement  du  roi  d'Espagne,  dont  la  vigilance  s'était  imposé  pour 
premier  devoir  la  conservation  de  la  pureté  intacte  de  la  religion  catholique.  Le  duc  de 
Lerme,  ministre  de  Philippe  III,  jugea,  d'accord  avec  les  archevêques  de  Tolède  et  de  Va- 
lence, que  ce  n'était  que  par  l'expulsion  définitive  des  derniers  débris  de  l'islamisme  que  le 
germe  en  pouvait  être  extirpé  du  sol  espagnol,  et  que  cette  mesure  seule  fiouvait  débar- 
rasser le  royaume  de  la  dangereuse  présence  de  chrétiens  douteux  et  de  sujets  antipathi- 
ques à  toutes  les  institutions  nationales.  Le  roi  partagea  cette  opinion,  qui  avait  été  le  ré- 
sultat d'un  mùr  examen  de  la  situation  des  choses ,  et  l'édit  d'expulsion  fut  prononcé  le  11 
septembre  1C09.  Il  autorisait  les  Morisques  à  vendre  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  à  en  em- 
porter la  valeur.  Nous  répéterons  ici  l'observation  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
faiie.  Au  point  de  vue  d'une  politique  qui  n'aurait  considéré  que  les  intérêts  matériels  du 
pays,  le  salut  de  la  religion  et  de  la  monarchie  n'aurait  pas  dû  être  ['référé  aux  dommages 
que  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  allaient  recevoir  de  l'atteinte  portée  à  la  popu- 
lation par  le  départ  de  neuf  cent  mille  âmes.  Mais  la  France  et  toutes  les  nations  où  a  pré- 
valu l'insouciance  des  intérêts  religieux  et  moraux,  fondements  réels  de  la  société,  recueil- 
lent aujourd'hui  les  fruits  amers  des  tendances  gouvernementales  qui  ont  leur  point  de  dé- 
part dans  le  rationalisme,  dont  le  xvr  siècle  a  inauguré  le  règne  ;  et,  au  milieu  de  l'ébran- 
lement général  de  la  civilisation  chrétienne,  l'Espagne,  en  dépit  de  l'influence  exercée  sur 
elle  par  le  protestantisme  anglais  et  par  le  philosophisme  français,  est  encore,  de  toutes 
les  nations  européennes,  celle  qui  conserve  l'attitude  la  plus  ferme. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  part  qu'a  prise  l'Inquisition  à  la  délivrance  de  l'Es- 
pagne, lorsqu'elle  s'est  affranchie  des  périls  que  l'islamisme  vaincu  par  les  armes  n'en  per- 
pétuait pas  moins  dans  son  sein.  L'ignorance  a  été  si  bien  exploitée  par  la  mauvaise  foi,  à 
l'égard  de  cette  grande  institution,  qu'on  peut  dire  : 

Beaucoup  en  ont  parlé,  mais  peu  l'ont  bien  connue 

Les  bornes  qui  nous  renferment  dans  le  sujet  de  cette  Introduction  nous  interdisent 
d'entrer  ici  dans  un  examen  général  des  imputations  calomnieuses  par  lesquelles,  le  philo- 
sophisme  a  présenté  l'inquisition  sous  un  aspect  odieux  aux  lecteurs  de  ses  déclamations. 
Nous  devons  nous  borner  à  montrer  que  l'histoire  d'Espagne,  gravement  étudiée,  rend 
des  services  que  ce  pays  a  reçus  de  cette  grande  institution,  un  témoignage  qui  dément 
complètement  les  accusalions  des  écrivains  dont  le  mépris  de  la  vérité  est  le  principal 
moyen  de  succès  auprès  des  ignorants.  Un  ouvrage  écrit  de  nos  jours  par  un  prêtre  espa- 
gnol qui  avait  mérité  d'être  destitué  de  la  charge  de  secrétaire  général  de  l'Inquisition,  et 
et  qui  fut  ensuite  banni  de  sa  pairie,  Vllistoire  de  l'Inquisition  d'Espagne,  publiée  à  Paris 
par  Llorente,  appartient  à  celte  école,  dont  l'unique  but  est  d'exciter  les  passions  impies 
contre  la  foi,  mère  de  la  civilisation  chrétienne.  Un  tel  livre  ne  doit  pas  être  pris  au  sérieux 
dans  la  recherche  consciencieuse  des  documents  (jui  peuvent  faire  connaître  ce  que  fut 
réellement  l'Inquisition  en  Espagne.  Un  autre  écrivain  espagnol  de  même  acabit,  mort  et| 
exil  h  Londres,  Antonio  Puigldanch  ,  a  pris  le  voile  pseudonyme  pour  livrer  h  la  publicité, 
sous  le  nom  de  Nalanaèl  Jomtob,  et  sous  le  titre  La  Inquisition  sin  mascara,  l'Inquisi- 
tion dévoilée,  une  autre  diati  ibe  dont  chaque  page  trahit  les  instincts  irréligieux  de  l'auteur. 

L'origine  de  l'institution  que  Ferdinand  et  Isabelle  obtinrent  du  pape  Sixte  IV  l'autori- 
sation d'établir  dans  leurs  Etats  en  1478,  et  qui  y  fui  définitivement  organisée  par  le 
dominicain  Thomas  de  Ton|uemada,  premier  inciuisiteur  général,  remonte  au  concile  de 
Vérone,  où  le  pape  Luce  III  fit,  de  concer.l  avec  l'empereur  d'Allemagne,  Frédéric  Barbe- 
rousse,  une  constitution  contre  les  hérétiques,  d'après  laquelle  l'Eglise  devait  emploj'er  à 
leur  égard  les  peines  spirituelles,  et  l'empereur,  les  seigneurs  et  les  magistrats  les  peines 
temporelles.  Voilh  quelle  fut  toujours,  conformément  à  sa  fondation  ,  la  manière  de  pro- 
céder de  l'inquisition.  On  voit  que  le  philosophisme  a  sciemment  commis  une  iniijuitô 
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pnleiite,  puisqu'il  ne  pouvait  ignorer  celle  distinction  entre  les  jugements  du  tribunal  du 
Saint-Office,  qui  atteignaient  spirituellement  l'iiéri'sie,  et  ceux  de  la  justice  séculière, 
qui  frappaient  les  coupables,  lorsqu'il  a  imputé  à  l'Eglise  les  condamnations  à  mort  pour 
lesquelles  le  tribunal  qui  prononçait  cette  peine  ne  faisait  qu'user  du  droit  qui  arme  les 
tribunaux,  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  de  la  loi  protectrice  suprôme  des  sociétés.  II 
lui  a  fallu  des  lecteurs  élevés  à  son  école,  pour  qu'il  pût  leur  faire  croire  que  l'Inquisition 
dérogeait  à  la  maxime  essentielle  de  la  religion  di;  charité  révélée  par  Jésus-Christ  :  L'Eglise 
abhorre  le  sang.  Un  témoignage  espagnol  nous  apprend  que  les  inquisiteurs  n'opposaient  à 
Vhéiésie  d'autres  armes  que  la  prière,  la  patience  et  l'instruction.  Un  savant  écrivain  alle- 
mand, M.  Helele,  professeur  à  l'université  de  Tubingue,  constate  ,  dans  les  termes  qu'on 
va  lire,  l'exactitude  de  cette  assertion  :  «  Les  souverains  espagnols  ne  pensèrent  point 
qu'ils  violeraient  leur  parole  en  donnant  aux  deux  évoques  les  plus  vertueux  de  leurs  Etais, 
à  Ximenez  et  à  Talavera,  la  mission  de  gagner  les  Maures  au  christianisme  par  la  persua- 
sion et  l'instruction.  Que  l'on  accordât  aux  convertis  des  avantages  civils  et  matériels 
extraordinaires,  les  Maures  de  vieille  roche  pouvaient  le  regretter;  mais,  certes,  ce  fait  ne 
constituait  d'aucune  manière  une  violation  du  traité  fait  avec  eux.  »  Llorente  est  forcé  de 
reconnaître  que  Ximenez  s'occupa  avec  un  zèle  éclairé  d'instruire  les  convertis.  Mais  les 
infidèles  eux-mêmes  ont  rendu  justice  à  l'inquisition.  Les  Morisques  de  Castille  et  de 
Léon,  dans  une  déclaration  adressée  au  grand  inquisiteur  Manrique,  quatrième  succes- 
seur de  Torquemada,  s'expriment  ainsi  :  «  Tous  vos  prédécesseurs  nous  ont  constamment 
traités  avec  équité  et  pris  sous  leur  protection.  »  Llorente  avoue  lui-même  que  Manrique 
usa  à  son  loiir  d'une  telle  douceur  envers  les  Moris.|ues,  qu'à  la  faveur  de  celte  tolérance 
la  plupart  de  ceux  de  Cireuadc  abandonnèrent  la  foi  chrélienne.  On  fut  obligé  d'établir 
un  tribunal  de  l'Liquisition  dans  cette  ville  ;  mais  on  n'en  continua  pas  moins  à  traiter  les 
relaps  avec  bonté  :  le  pape  Clément  VII  appliqua  sa  sollicitude  h  les  faire  instruire. 
Charles-Quint  ne  voulut  pas  que  les  biens  des  apostats  fussent  confisqués,  et  il  ne  permit 
pas  (le  livrer  au  bras  séculier  ceux  qui  avaient  encouru  la  peine  capitale  ou  tout  autre 
chAtiment.  Sous  Philippe  II,  le  môme  régime  d'indulgence  se  perpétua;  et  il  n'y  eut  pas, 
sous  le  règne  de  ce  prince,  que  le  protestantisme  n'a  représenté  comme  un  tyran  barbare 
que  parce  qu'il  l'empêcha  de  pénétrer  en  Espagne,  une  seule  application  de  la  peine  cai^i- 
tale  pour  cause  d'apostasie.  Ce  fut  la  nouvelle  révolte  de  1568  qui  obligea  le  gouvernement 
espagnol  à  prendre  des  mesures  plus  sévères.  «  Après  cela,  dit  encore  le  professeur  alle- 
mand que  nous  venons  de  citer,  les  papes  cherchèrent  encore  à  -gagner  les  Morisques  par 
la  douceur  ;  mais  cette  bienveillante  intervention  fut  si  peu  suivie  d'une  conversion  sin- 
cère et  durable,  qu'au  contraire,  par  des  soulèvements  nouveaux  ,  par  des  alliances  avec 
les  Maures  d'Afrique,  etc.,  ils  amenèrent  eux-mêmes  leur  expulsion  totale  de  l'Espagne, 
sous  Philippe  III,  en  1609.  Déjà  un  roi  de  France,  le  pénétrant  François  I",  avait  donné  ce 
conseil  à  Charles-Quint.  » 

Ce  qui  caractérisait  enfin  le  tribunal  de  l'Inquisition,  c'est  qu'il  était  le  seul  au  monde 
(|ui  absolvait  le  coupable,  lorsqu'il  se  repentait  et  confessait  son  repentir.  «  Dès  ce  mo- 
ment, comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Maislre ,  dans  ses  Lettres  à  un  gentilhomme  russe,  \e 
délit  se  changeait  en  péché  et  le  supplice  en  pénitence.  »  L'auteur  de  l'ouvrage  remarquable 
intitulé  :  Le  Tableau  de  l'Espagne  moderne,  M.  Bourgoing,  dont  on  a  fait  observer  avec  rai- 
son que  les  opinions  religieuses  ne  pouvaient  pas  être  sus|>cctées  d'exagération  lorsqu'il 
écrivait  ce  livre,  y  a  jugé,  dans  notre  siècle,  îe  tribunal  du  Saint-Office  en  ces  termes  : 
«  J'avouerai,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  l'inauisition  nourrait  être  citée  do 
nos  jours  comme  un  modèle  d'équité.  » 

Quand  il  s'agissait  d'un  coupable  relaps,  que  les  inquisiteurs  étaient  obligés  d'abandon- 
ner aux  magistrats  séculiers,  ils  terminaient  leur  déclaration  de  culpabilité  d'hérésie  en 
appelant  l'indulgence  sur  la  tête  du  coupable  :  «  Nous  prions  ,  di^aient-ils  ,  et  nous  char- 
geons très-afltctueusement  les  juges,  du  mieux  que  nous  le  pouvons  justement ,  d'en  agir 
à  son  égard  avec  bénignité  et  commisération,  »  «  los  gualrs  rogamos  y  encargamos  muy 
afectmsamenle,  como  de  derecho  mejor  podtmos  ,  se  hayan  benigna  y  piedosamente  con  el^ 
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Les  adversaires  passionnés  de  l'Inquisition  ont  eu  bien  soin  de  ne  pns  faire  observer  que 
les  tribunaux  du  Saint-Ollîce  ne  procédèrent  jamais  ni  contre  les  Maures  demeurés  musul- 
mans, mais  conlre  les  Maures  convertis  et  relaps;  ni  contre  les  Juifs  ,  mais  contre  les  ju- 
daïsants  ;  c'est-à-dire  contre  ceux  qui,  après  avoir  embrassé  le  christianisme,  retombaient 
dans  leurs  erreurs,  et  joignaient  le  sacrilège  à  l'apostasie,  par  la  profession  extérieure  d'une 
croyance  qu'ils  détestaient  en  secret  et  qu'ils  profanaient  par  l'exercice  de  leur  ancienne 
religion. 

Il  suffit  d'avoir  quelque  connaissance  de  la  langue  et  de  l'histoire  espagnole',  pour  savoir 
que  ni  l'antiquité  grecque  et  latine,  ni  les  littératures  chrétiennes  ne  possèdent  un  ouvrage 
auquel  ne  soit  avanlageuiement  comparable  celui  dans  lequel  Mariana  a  été  le  judicieux 
et  éloquent  narrateur  des  événements  dont  se  composent  les  apnales  de  son  pays.  Nulle 
opinion  n'est  donc  d'un  plus  grand  poids  que  la  sienne  ,  lorsqu'il  s'agit  de  conslater  les 
bienfaits  que  l'Espagne  a  recueillis  de  la  coopération  de  l'Inquisition  à  l'extinction  de  l'is- 
lamisme. Voici  comment  il  la  formule  :  «  Le  Saint-Olfice  de  l'Inquisition  unefois  constitué  en 
Espagne,  et  lorsque  les  magistrats  eurent  recouvié  la  force  et  l'autorité  nécessaires,  sans 
lesquelles  ils  étaient  alors  pour  châtier  les  insultes,  les  vols  et  les  meurtres,  ui.e  nouvelle 
lumière  resplendit  aussitôt  ,  et,  avec  la  faveur  divine  ,  les  forces  de  notre  nation  furent 
suffisantes  ()Our  déraciner  et  abattre  le  pouvoir  des  Maures.  »  Ordenado  que  se  hiibo  el 
Snnto  Opcio  de  la  Itiquisicion  en  Espana ,  y  lucyo  que  los  magistrados  cobraroii  le  debida 
fuerza  y  auloritad,  siii  la  quai  a  la  sazon  cstaban  para  castigar  los  insultas  ,  robos,  y  muer- 
tes,  al  momento  respinndeciô  una  nueva  luz,  y  con  et  favor  divino  las  fuerzas  de  nuestra 
nacion  fueron  busluntrs  pera  desarraigar,  y  abutir  el  pcder  de  los  Mores. 

Notre  époque  nous  fournit  un  document  singulièrement  propre  à  bien  faire  apprécier 
riufiuisition  espagnole.  C'est  le  rapport  à  la  suite  duquel  elle  fut  supprimée  par  les  cortès 
extraordinaires  de  1812.  «Si  vous  considérez,  a  dit  l'illustre  auteut  des  Lettres  à  un  gen- 
tilhomme russe,  l'esprit  de  cette  assemblée  ,  et  en  particulier  celui  du  comité  qui  porta  la 
parole,  vous  conviendrez  que  tout  aveu  favorable  h  l'inquisition,  et  parti  de  cette  auto- 
rité, ne  souffre  jias  de  réplique  raisonnable.  »  Or  ce  rapport  avoue  que  rin(iuisition  était 
nécessaire,  dans  les  circonstances  difliciles  et  extn.ordinaires  où  elle  fut  établie,  à  la  de- 
mande de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Il  est  un  I  oint  sur  lequel  le  philosophisme  a  encore  commis  une  insigne  injustice  à 
propos  de  l'Inquisition  d'Espagne:  c'est  lorsqu'il  rend  l'Eglise  responsable  des  actes  d'une 
institution  qui  fut  toute  politique,  toute  royale  dans  ce  pays.  Lorsque  l'on  veut  parler  de 
l'Inquisition  en  général,  ce  n'est  pas  celle  d'Espagne,  mais  celle  de  Home  qu'il  faut  exa- 
miner et  citer.  On  verra  que  là  où  réside  le  souverain  pontife,  l'Inquisition  a  été  douce  et 
indulgente  jusqu'à  l'excès.  Au  service  de  la  piolilique  ,  elle  a  quelquefois  jioussé  la  sévé- 
rité très-loin  en  Espagne;  mais  alors  les  papes  se  sont  elforcés  d'en  adomir  les  rigueurs; 
leurs  admonitions  aux  rois  et  aux  inquisiteurs  en  font  fui.  Pour  achever  de  présenter  sous 
son  véritable  jour  l'Inquisition  esjiaguole,  nous  rapporterons  ce  qu'en  a  dit  le  profond 
penseur  dont  la  Péninsule  déploie  aujourd'hui  la  mort  récente,  Jacques  Balmès,  qui  fut  aussi 
grand  théologien  que  sage  philosophe,  et  éminent  |iubliciste.  Les  considérations  ([u'on  va 
lire  sont  em])runtées  à  son  œuvre  capitale  :  Le  protestantisme  comparé  au  catholicisme  dans 
ses  rapports  avec  la  cirilisation  européenne. 

u  II  n'ist  pas  sans  intérêt  de  l'aire  remarquer  que  la  bulle  d'établissement  fut  sollicité^ 
précisément  par  la  reine  Isabelle ,  c'est-è-dire  jiar  un  des  souverains  les  plus  haut  placés 
dans  notre  histoire,  jiar  une  reine  qui  conserve  encore  ,  après  trois  siècles,  le  respect  et  Ig 
vénération  de  tous  les  Espagnols.  Isabelle,  loin  de  se  mettre ,  par  cette  mesure,  en  contra- 
diction avec  la  volonté  du  peuple,  ne  faisait  que  réaliser  un  des  vœux  nationaux...  Avant 
que  l'Inquisition  eOt  publié  son  jiremier  édit,  daté  de  Séville  en  liSl,  les  cortès  de  Tolède, 
de  l'an  H80,  avaient  pris  des  mesures  sévères  au  même  sujet....  Il  est  nécessaire  aussi 
d'observer  qu'a  l'époque  où  l'Inquisition  s'établit,  la  gu(rre  de  iiuit  cents  ans  contre  les 
Maures  n'était  pas  encore  terminée...  Ainsi  l'Inquisition  se  fondait  au  moment  même  où  la 
lutte  ach.irnéi'  touchait  à  son  point  criliqi.e  et  décisif;  il  s'agissait  encore  de  savoir  si  les 
chrétiens  resteraient  les  maîtres  de  toute  la  Péninsule,  ou  si  les  Jiîaurcs  conserveraient  la 
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possession  d'une  des  provinces  Jes  plus  fertiles  et  les  plus  belles  ;  si  ces  ennemis  ,  retran- 
chés  h  Grenade,  garderaient  une  position  excellente  pour  leurs  communications  avec  l'A- 
frique, un  moyen  et  un  point  d'appui  pour  toutes  les  tentatives  que  le  croissant  voudrait 
renouveler  plus  tard  contre  nous.  Or,  la  puissance  du  croissant  était  fort  redoutable,  comme 
on  l'a  bien  vu  par  ses  entrejirises  sur  le  reste  de  l'Europe  au  siècle  suivant.  Dans  de  sem- 
blables crises,  après  des  siècles  de  combats,  et  dans  un  moment  qui  doit  décider  pour  tou- 
jours de  la  victoire,  a-t-on  jamais  vu  des  combattants  se  conduire  avec  modération  et  dou- 
ceur ?  On  ne  peut  nier  que  le  système  de  répression  suivi  en  Espagne  à  l'égard  des  Juifs  et 
des  Maures  n'ait  été  inspiré  en  grande  partie  par  l'instinct  do  la  conservation  propre. 
Nous  croyons  sans  peine  que  les  souverains  catholiques  eurent  ce  motif  en  considération 
lorsqu'ils  se  décidèrent  à  demander  pour  leurs  domaines  l'établissement  de  l'Inquisition- 
Le  danger  n'était  point  imagiaaire  ;  il  était  très-réel.  Pour  se  former  une  idée  de  la  toun 
nure  qu'auraient  pu  prendre  les  choses,  si  l'on  n'avait  adopté  quelques  précautions,  il  suffit 
de  se  rappeler  les  insurrections  des  derniers  Maures  dans  des  temps  postérieurs.  Néan- 
moins on  aurait  tort,  dans  cette  circonstance,  d'attribu'r  tout  à  la  politique  des  rois;  et  il 
faut  se  garder  ici  de  la  démangeaison  de  rehausser  plus  qu'il  n'a[)parlient  la  prévoyance  et 
le  plan  des  hommes  ;  pour  ma  part,  j'incline  à  croire  que  Ferdinand  et  Isabelle  suivirent 
naturellement  l'impulsion  de  la  généralité  de  la  nation.  » 

Le  génie  profondément  catholique  du  peuple  espagnol  est  l'œuvre  de  ces  huit  cents  ans 
de  combat  pour  la  défense  de  la  foi,  de  cette  lutte  contre  l'islamisme,  dont  nous  voncns 
d'esquisstr  une  faible  peinture,  comme  la  civilisation  de  l'Europe  chrétienne  est  la  bile  des 
croisades.  «  Depuis  les  temps  de  Récarède,  dit  Balinès,  dans  ses  Considérations  politiques, 
le  catholicisme  a  été  l'unique  religion  de  l'Esiiagne.  Sous  celte  influence,  qui  exen^ait  un 
empire  à  peu  près  exclusif  parmi  nous,  se  sont  formées  nos  inslitutious,  nos  mœurs,  nos 
lois.  Tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous  sommes,  nous  le  devons  au  catholicisme. 
Aussi,  en  Espagne,  les  seules  idées  religieuses,  les  seuls  sentiments  religieux  sont-ils  les 
idées ,  les  sentiments  qu'inspire  le  catholicisme.  Le  principe  catholique  parmi  nous  est 
tellement  énergique,  qu'il  ne  saurait  partager  le  terrain  avec  aucun  adversaire.  L'Espagne 
ne  connaît  point  ce  sentiment  semi-religieux,   semi-philosophique  et  littéraire    qui  se 
nourrit  des  formules  d'un   protestantisme   vague  et  des  inspirations  d'une  pliilosopiiie 
erronée  ;  sentiment  qui  n'a  rien  de  cette  jalousie  avec  laquelle  une  vérité  éprouvée  se 
défend  contre  l'erreur,  sentiment  fort  voisin  de  la  froide  indifférence.  »  La  littérature 
espagnole,  la  plus  originale  et  la  plus  riche  de  toutes  celles  de  l'Europe,  est  la  fidèle  ex- 
pression du  caractère  essentiellement  religieux  de  la» nation.  En  entrant  dans  le  domaine 
de  la  poésie  castillane,  on  sent  qu'on  respire  un  air  pur  de  toute  influence  philosophique. 
La  lecture  des  chefs-d'œuvre  de  Calderon  vous  transporte  dans  un  monde  idéal,  voisin 
des  célestes  régions  d'où  David  fait  entendre  à  la  terre  le  cri  d'admiration  que  lui  inspire 
la  magnificence  de  la  grandeur  divine  :  Domine,  Dominus  noster,  (jiiam  admirabih  est  nomen 
tuum  in  universa  terra!  quam  elevata  est  magnificcntia  tua  super  cœlos  !  C'est  dans  ses  Aulos 
sacramentales  (Actes  sacramentaux),   pièces  dramatiques  consacrées  à  célébrer  la  tête  du 
Sainl-Sacrcment,   que  Calderon  s'élève  à  cette  hauteur  où  il  dispute  à  Dante  la  couronne 
de  roi  des  poètes  chrétiens.    Il  symbolise  tous  les  sujets  qu'il  emprunte  à  l'histoire  et  à 
la  fable  pour  exalter  les  deux  dogmes  souverains  du  catholicisme,  l'incarnation  et  la  pré- 
sence réelle,  et  il  s'écrie  dans  un  saint  enthousiasme  : 

Que  en  el  gran  dia  de  ûios, 
Quien  no  esta  loco    no  es  cuerdo 

«  Dans  le  grand  jour  de  la  Fête-Dieu,  qui  n'est  pas  fou,  n'est  pas  sage.  » 

Quelques-unes  des  pièces  de  Calderon  faites  j)0ur  la  représentation  thé.ltralc  sont  nées 
de  la  même  conce[ition  poétique  (jui  a  enfanté  les  Actes  sacramentaux.  La  grande  pensée 
mise  en  scène  dans  l'adinirable  draine  (p'.i  a  pour  titre  la  Devocion  de  la  cm:  (la  Dévotion 
de  la  croix),  c'est  que  la  croix  peut  sauver  l'homme  de  tous  les  écueils  de  la  vie,  quelque 
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dangereux  qu'ils  soient.  Dans  ÏExaltation  de  la  croix  [la  Exaltacion  de  la  cruz),  le  poète 
fait  planer  sur  l'univers  : 

El  madero  soberano 
Iris  de  paz,  que  se  puso 
Eiilre  las  iras  del  cielo 
Y  /os  deluos  del  mundo  ! 

«  Le  bois  souverain,  Iris  de  paix,  qui  se  plaça  entre  les  colères  du  ciel  et  les  crimes  du 
monde.  » 

11  est,  avec  les  Actes  sacramentaux,  un  autre  genre  de  poëme  particulièrement  propre  à 
la  littérature  espagnole,  c'est  le  romance,  auquel  nous  conservons  dans  notre  langue  son 
nom  masculin  castillan,  pour  Je  mieux  caractériser,  en  le  différenciant  surtout  de  la  romance 
française,  avec  la(juelle  il  n'a  de  rap()ort  que  celte  similitude  nominale.  Le  romance,  qui 
est  un  chant  épique,  et  le  drame,  tel  que  l'a  conçu  le  génie  des  Espagnols,  sont  les  deux 
formes  poétiques  nationales  d'un  peuple  qui  se  distingue,  entre  tous  ceux  de  l'Europe, 
par  l'énergie  de  son  oiiginalité  littéraire.  Essentiellement  catholique  et  chevaleresque, 
la  poésie  castillane,  à  son  aurore,  a  chanté  le  Cid  dans  ses  naifs  romances,  et,  à  son  apogée 
elle  a  glorifié  Dieu  par  la  voix  sublime  de  Calderon.  Quand  la  supériorité  de  la  volonté 
chrétienne  sur  le  fatalisme  des  sectateurs  de  Mahomet  commença  à  éclater  en  brillants  faits 
d'armes,  tous  les  courages  et  toutes  les  imaginations  s'enflammèrent  à  la  pensée  de  la 
délivrance  de  la  patrie.  Un  rayon  de  cette  généreuse  espérance  illumina  le  berceau  du 
Cid,  le  héros  du  Romancero  espagnol.  OEuvres  d'un  Age  où  c'est  la  société,  et  non  l'individu» 
qui  est  poète,  où  chacun  exprime  la  pensée  de  tous,  les  anciens  romances  n'ont  point 
d'auteurs  connus  ;  c'est  de  la  poésie  collective  ;  ils  réfléchissent  surtout  l'impression 
générale.  Aussi  le  ton  libre  qui  les  distingue  indique-t-il  bien  la  nature  comme  l'époque 
de  leur  origine.  C'est  peut-être  dans  la  courte  halte  entre  deux  combats  que  plusieurs  de 
CCS  chants  inimitables  ont  été  improvisés  par  ceux-là  même  dont  ils  redisent  les  exploits. 
Quiconque  demande  à  la  poésie  autre  chose  qu'un  vain  retentissement  de  paroles,  ne  feuil- 
lettera jamais  d'une  main  indifférente  les  romances  castillans.  S'ils  ne  constituent  pas  abso- 
lument une  vaste  épopée,  ils  en  sont  les  matériaux  dispersés.  L'esprit  des  temps  primitifs 
y  respire  sous  la  lettre  moins  simple  que  leur  a  imposée  le  cours  des  générations.  Un 
rayon  du  soleil  poétique  de  l'Orient  y  jette  un  éclat  inconnu  aux  autres  langues  européennes. 
Ce  sont  des  monuments  en  quelque  sorte  plus  fidèlement  historiques  que  l'histoire  :  It 
poésie  d'une  époque  en  est  l'expression  la  plus  pure,  la  plus  immatérielle. 
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ABHASSIDES.  Aboul-Abbas ,  arrière-petit- 
fils  d'Abbas  ,  onclo  tle  Mabomet ,  substitua 
sa  famille  à  celle  des  Ommiades  sur  le  trù!ie 
des  successeurs  du  faux  prophète ,  en  750. 
Trente-sept  califes  de  cette  dyuastie,  dont 
la  résidence  était  Bagdad ,  ont  régné  sur 
rcnniire  arabe,  de  l'an  750  à  l'an  1-258.  Les 
califes  abbassides  ont  fait  générab^nent  un 
usage  modéré  du  pouvoir  despotique,  insti- 
tué par  les  jjremiers  successeurs  de  Jlaho- 
luet.  Le  célèbre  Haroun-al-Ilascbid  est  le 
plus  grand  des  descendants  d'Aboul-Abbas. 
L'épo(|ue  des  croisades  coïncide  avec  la 
décadence  du  califat  de  Bagdad.  Les  Abbas- 
sides glissant ,  comme  toutes  les  dynasiies 
rualiométanes ,  sur  la  pente  des  mœurs  ([uc 
piodiiit  naturellement  la  doctrine  sensualiste 
du  Coran  ,  tombèrent  dans  la  mollesse  et 
s'ensevelirent  dans  leurs  harems.  Le  noir 
(■•tait  la  couleur  des  caliic's  abbassides.  Les 
rallies  de  cette  dynastie,  cp.ii  ont  occui)é  le 
liôm;  pendant  la  durée  des  croisades,  sont: 
Mo>ladber,  dont  le  règne  dalc  de  lO'JV,  et 
(|ui  moui'ut  en  11  18  ;  .Moslarsched  ,  mort  en 
11:55;  Rasched,  en  113C;  Modali,  en  IIGO; 
Muslandied,  eu  1170;  .Mostadi.  en  1180;  Nas- 
ser, en  1225;  Dalier,  en  122(5;  Mostander,  en 
12'i.3;  et  Miistassem,  trenle-septième  et  der- 
nier héritier  d'Aboul-Abbas  ,  (]ui  périt  à  la 
piisc  de  Bagdad  par  les  Tarlares,  en  1258. 
.\près  la  desiruction  de  l'ombie  de  j)uissance 
ijue  leur  avaient  laissée  les  sultans  usurjia- 
leurs  de  leur  autorité,  les  Abassides  se  ré- 
fugièrent en  Egypte,  où  ils  conservèrent, 
justpi'au  XVI'  siècle  ,  avec  le  litre  de  califo, 
]a  suprématie  spirituelli,',  attribuée  aux  suc- 
cesseuis  de  MalioiUft 

DicTio.NN.    iJEs  Croisades. 


ADHKMAH   DE    MONTEIL ,    évéque    du 
l'uy-en-Velay  ,  était  issu  d'uîie  iainille  dis- 
tinguée du  midi  de  la  France.  II  fut  le  pre- 
n:ier  à  demander,  au  concile  de  Clermont. 
à  (  ntrcr  dans  ce  qu'on  y  appela  la  voie  dt 
Dieu,  et  à  recevoir  la  croix  des  mains  du 
pape  Urbain  II.   L'évoque   d'Orange  suivit 
aussitôt  son  exemple.    Le  peuple  compara 
lév^^que  du  Puy  à  Aaron  ,  et  le  comte  de 
Toulouse,  avec  qui  il  jiartit  pour  la  terre 
sair.le,  à  Moise.  Le  pape  ,  ayant  dO.  refuser 
de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de  la  croi- 
saile,    nomma  Adhémar   son    représentant 
aunrès  de  l'armée.  C'était  le  meilleur  chois 
qui  pûl  être  fait.  Les  historiens  contempo- 
rains sont  unanimes  pour  louer  l'évèiiue  du 
Puy  de  l'usage   constamment  courageux  et 
charitable   qu'il    (it   do  l'inllueuce    que   lui 
doiniait  sa  charge,  et  ils  s'accordent  à  dire 
qu'il   s'attira  le  respect  et  la  contiance  des 
pèh'rins  ,    autant  par  ses  qualités    |)erson- 
nelles  ([ue  jiar  sa  posilion  de  légat  du  sain'- 
siége.  Ses  exemples  ,  ses  conseils  et  ses  ex- 
hortations conirdjuèrent  puissanUBent ,  dans 
tdites  les  circonstances,  à  maintenir  l'ordre 
et  la  discipline  dans  l'armée  des  croisés  et 
la    concorde  entre   leurs    chefs.    Il    marcha 
avec  ses  vassaux  sous  la  baunièie  du  coude 
de    Toulouse.    Avant   son   départ,   qui  eut 
lieu  vei's  la  lin  du  mois  d'octobre  de  l'année 
lO'JG,  il  conifiosa  le  chant  de  guerre  de  la 
croisade,  où  il  iiniilnrait  l'inlercessiou  de  la 
Reine  des  cieux.  (-'est  la  prière  Salve, Regina, 
etc.,  (pie  l'Église  a  cnuscrvée.   Il  i)arait  oue 
ce  fut  un   autie  apôtre  des  croisades  ,    !e 
grand  saint  Bernard,  qui  ajouta  ;i  l'invoca- 
tion de  l'évèquetlu  l'uy  l'exclamation linale  : 
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0  démens, ô  pia,ô  didcis  Virgo  Maria! En  tra- 
versant les  pruvinces  de  l'empire  grec  occu- 
pées parles  Pincenates  ,  dit  Raymond  d'Agi- 
les, Févèque  du  Puj ,  s'é  tant  un  peu  éloigné  du 
camp ,  tomba  entre  les  mains  de  ces  barbares, 
qui  le  renversèrent  de  sa  mule,  le  frappèrent 
grièvement  à  la  tète ,  et  le  dépouillèrent. 
«Mais,  ajoute  le  chroniqueur,  parce  qu'un 
si  grand  pontife  était  encore  nécessaire  au 
peuple  de  Dieu  ,  il  fut  sauvé  par  la  miséri- 
corde divine.  Tandis  qu"un    Pincenate   lui 
demandait   de  l'or,  en  le  défendant  contre 
les  attaques  des  autres,  tout  à  coup  un  bruit 
partit  du  camp  ,  et  lévèque  s'échai)pa.pen- 
dant  qu'on  venait  à  son  secours.  »  L'évèque 
du  Puy  perdit  son  étendard  dans  un 'com- 
bat que  livrèrent  les  clirétiens  sous  les  murs 
d'Antioche ,  pour  rei)Ousser  une  sortie  de 
la  garnison  musulmane.  Il  contribua  ,   par 
les  nobles  exhortations  qu"il  adressa  aux  pè- 
lerins, et  par  l'exemple  de  son  courage  ,  au 
succès  de  la  fameuse  bataille  remportée  par 
les   croisés   contre   Kerboga ,  devant  cette 
même  ville,    comme  il  avait  coopéré  à  la 
victoire  de  Dorylée.  Pendant  l'épidémie  qui, 
en  1098,  enleva  plus  de  cinquante   mille 
guerriers  de  la  croix  en  un  mois,  dans  An- 
tioche,  Adhémar  fut  le  consolateur  de  toutes 
les  souffrances   et   de   toutes  les  misères. 
Mais    ses  forces   trahircjit  son  zèle,    et    il 
mourut    victime   de  son    ardente    charité. 
L'aimée  témoigna,  par  les  pleurs  dont  elle 
accompagna  ses  funéi'ailies  ,  qu'elle  sentait 
la  grandeur  de  la  perte  qu'elle  faisait    en 
restant  orpheline  de  son  père  spirituel.  L'au- 
torité morale,  que  l'évèque  du  Puy  s'était 
acquise  [lar  ses  vertus,  lui  perrtiettait  d'exer- 
cer sur  ses  compagnons  de  pèlerinage  une 
influence  encourageante  et  conciliante,  qui 
disparut    avec  lui.   Son   corps  fut   inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  d'Antioche,  à 
la  place  où  avait  été  découverte  la  sainte 
Lance.  Les  chefs  de  la  croisade,  en  annonçant 
au   souverain   pontife  la  mort  du  légat  du 
sainl-siége,  en  exprimèrent  leurs  regrets,  et 
supplièrent  le  pape  de  venir  lui-même  com- 
bler, par  sa   présence,  le  vide   (jue  laissait 
au   milieu   d'eux   la  perte   qu'ils   venaient 
de  faire.  «  Comme  toujours  quelque  chose 
de  triste,   disaient-ils   après  avoir   raconté 
la  prise  d'Antioche  ,  se  mêle  aux  joies  de  la 
terre,  l'évoque    du    Puy,    que  vous  nous 
aviez  donné  pour  votre  vicaire  anostolique, 
est  mort  après  la  conquête  de  la  ville  ,  et 
après   une  guerre  où  il  avait  acquis  beau- 
coup  de   gloire.    Maintenant   vos   enfants, 
privés  du  père  (|ue  vous  leur  aviez  donné  , 
s'adressent  à  vous,  qui  êtes  leur  père  spiri- 
tuel. Nous  vous  prions,  vous  qui  avez  ou- 
vert la  voie  ([ue  nou5  suivons,   vous  qui, 
par  vos  discours  ,  nous  avez  fait  quitter  nos 
foyers  et  ce  que  nous  avions  de  |ilus  cher 
dans  notre  pays,  qui  nous  avez  fait  prendre 
la  croix  [lour "suivre  Jésus-Christ  et  glorilier 
son  nom,   nous   vous  conjuious  d'achever 
votre  ouvrage  en  venant  au  milieu  de  nous, 
et  en  amenant  avec  vous  tous  ceux  qui'  vous 
pourrez  aminer".   C'est  dans  la   ville  d'.Vn- 
lioche   que  lo  nom  de  chrétien  a  pris  son 
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origine;  car,  lorsque  saint  Pierre  fut  installé 
dans  cette  église  que  nous  voyons  tous  les 
jours,  ceux  qui  s'appelaient  galiléens  se  nom- 
mèrent chrétiens.  Qu'y  a-t-il  de  plus  juste 
et  de  plus  convenable  que  de  voir  celui  qui 
est  le  pèrt'  et  le  chef  de  l'Église  ,  venir  dans 
cette   ville  qu'on  peut   regarder  comme  la 
capitale  de  la  chrétienté?  Venez  donc  nous 
aider  à  linir  une  guerre  qui  est  la  vôtre. 
Nous  avons  vaincu  les  Turcs  et  les  païens; 
nous  ne   pouvons  de  même  combattre  les 
hérétiques,  les  Grecs,  les  Arméniens,  les 
Syriens,  les  Jacobites  ;   nous  vous  en  con- 
jurons donc  ,  très-saint  Père,  nous  vous  en 
conjuroîis  avec  instance,  vous  qui  êtes  ]c 
père   des   fidèles,  venez  au  milieu  de   vos 
enfants  ;  vous  qui  êtes  le  vicaire  de  PieiTe  , 
venez  siéger  dans  son  église  ;  venez  for- 
mer  nos  cœurs  à  la  soumission  et   à   l'o- 
béissance ;    venez  détruire  par  votre  auto- 
rité suprême  et  unique  toutes  les  espèces 
d'hérésies;    venez   nous    conduire  dans    le 
chemin  que  vous  nous  avez  tracé ,  et  nous 
ouvrir  les  portes  de  l'une  et  l'autre  Jérusa- 
lem; venez  délivrer  avec  nous  le  tombeau 
de  Jésus-Christ,    et  faire  prévaloir  le  nom 
de  chrétien  sur    tous  les  autres   noms.   Si 
vous  vous  rendez  à  nos  vœux,  si  vous  arri- 
vez au  milieu  de  nous,  tout  le  monde  vous 
obéira.  Que  celui  qui  règne  dans  tous  les 
siècles    vous  amène  parmi  nous ,   et  vous 
rende  sensible  à  nos  prières.  »  La  situation 
des    affaires  de  l'Europe,    troublées  prin- 
cipalement   i>ar  l'attitude  hostile  au  saint- 
siége,  dans  laquelle  persévérait  l'empereur 
Henri  IV,  ne  permettait  pas  à  Urbain  II  de 
réfiondre  à  cet  appel  des  chefs  de  la  croisade. 
ALEXANDRIE  III  occu|ia  le  trône  pontifi- 
cal de  llo9  à  1181.  Pagi  prouve,  par  diflfé- 
rents  témoignages,  et,  entre  autres,  i)ar  une 
lettre  où  Amaury  1",  roi  de  Jérusalem ,  peint 
au  roi  de  France  la  triste  situation  des  affai- 
res des  clirétiens  en  Palestine,  que  le  con- 
cile  tenu   à  Reims,    en  llGi,  par  le  pape 
Alexandre  III,   a  eu  pour  but   principal  de 
secourir  la  terre  sainte.   En  apprenant   les 
succès  obtenus  sur  les  chrétiens  parSaladin, 
Alexandre  écrivit  h  tous  les  princes  et  à  tous 
les  évêques  de  la  chrétienté,  pour  rallumer 
le  zèle  des  fidèles  en  faveur  des  saints  lieux. 
Par  une  disposition  de  cette  lettre,  les  croi- 
sés, qui  avaient  besoin  d'em[)runter  l'argent 
nécessaire  à  leur  jièlerhiage,  j)ouvaient,  en 
cas  de   refus  de  leurs  parents  ou  de  leurs 
seigneurs,  engager  leurs  biens  aux  ecclésias- 
tiiiues  ou   à  d'autres  personnes.  On  trouve 
dans  Matthieu  Prtris   une   lettre  qu'Alexan- 
dre III  écrivit  au  sultan  d'iconium  ,  pour  lo 
jiresser  de  céder  au  désir  que  ce  jirince  mu- 
sulman avait  témoigné,  disait-on,  d'embras- 
ser la  ri'ligion  chrétienne,  et  le  chroniqueur 
anglais  ajoute  que  le  sultan,  persuade  par 
les  exhortations  du  souverain  [)ontife,  reçut 
secrèlcuieiii  le  baiitême.  C'est  ce  sultan  ipii, 
lors  de  la  troisième  croisade,  écrivit  à  Frédé- 
ric Barberousse,  et  tint  envers  les  chrétiens 
utie  conduite  plutùtO)tposéequefavorable  à  la 
vraie  religion.  Les  liisloriens  arabes,  et  nota m- 
menl  celui  des  .Vlabeks,  iirésentenl  ci'  suUau 
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coiume  un  philosophe  incrédule,  qui  se  serait 
attiré  la  haine  de  ses  propres  enfants  par  ses 
sentiments  irréligieux,  et  à  qui  Nour-Eddin 
aurait  déclaré  la  guerre  pour  le  nièaie  motif. 

ALEXANDRE  IV,  de  la  maison  des  com- 
tes de  Segni,  était  cardinal  évoque  d'Ostie, 
lorsqu'il  fut  élu  pape,  le  12  décembre  12oi. 
Ce  fut  lui  qui,  en  l-25o,  établit  en  France  des 
inquisiteurs,  à  la  demande  du  roi  saint  Louis. 
La  même  année,  les  chrétiens  de  Syrie  por- 
lè,'(;nt  leurs  sup[>lications  aux  [)ieds  de  ce 
[)ontife. 

Dans  le  trouble  général  oiî  était  l'Europe, 
le  pape  s'adressa  au  roi  d'Espagne  pour 
demander  des  secours  qui  ne  purent  être 
accordés.  En  1260,  ces  mêmes  chrétiens, 
opprimés  par  les  Tartares  qu'ils  avaient  pn''- 
cédemment  invoqués  dans  leurs  périls,  ré- 
clamèrent à  grands  cris  les  secours  de  l'Oc- 
cident. Un  légat  d'Alexandre  s'entendit  avec 
saint  Louis  pour  assembler  à  Paris  un  con- 
cile, où  on  s'occupa  du  soulagement  de  la 
terre  sainte.  Il  y  fut  décidé  qu'on  aurait  re- 
cours à  la  pénitence  et  au  retranchement 
du  superflu  dans  les  mets  et  dans  les  vête- 
ments. Les  tournois  furent  défendus.  Alexan- 
dre IV  mourut  à  Viterbe  le  20  mai  1261. 

ALEXIS  I"  COMNÈNE  parvint  au  trùne 
de  Constantinople  en  1081,  en  dépouillant  de 
l'empire  Nicéphore  Botoniate,  dont  il  com- 
mandait les  armées.  Il  a  été  le  provocateur 
des  croisades,  en  réclamant  l'aiipui  du  souve- 
rain pontife  et  le  secours  des  princes  de 
l'Occident  contre  les  Turcs.  Guibert  a  con- 
servé, en  partie,  et  la  Collection  de  Alartène 
contient,  en  entier. la  lettie  adressée,  en  cette 
occasion  ,  par  Alexis  au  comte  Robert  de 
Flanare.  L'empereur  grec  y  cherche,  non- 
seulement  à  toucher  le  cœur  du  comte  de 
Flandre  |)ar  la  [)einture  de  la  misère  des 
chrétiens  d'Orient  et  de  la  profanation  des 
Lieux  Saints,  mais  il  lui  fait  voir  aussi  les 
avantages  matériels  que  devait  amener 
inic  ex|iédition  contre  les  infidèles,  et  il  lui 
vante  la  beauté  des  femmes  grecijues.  L'au- 
thenticité de  celte  lettre,  qui  fait  honte  au 
caractère  d'Alexis  ,  a  été  révoquée  en  doute 
par  le  savant  Heeren.  Coumie  le  teste  grec 
n'eu  existe  i)lus,  et  qu'on  n'en  possède  que 
des  versions  latines,  .M.  Wilken,  dans  son 
Histoire  allemande  des  Croisades  iGeschichte 
der  Kreuzjiige  )soa[>çonnii  ces  versions  de 
n'être  pas  exactes.  11  est  diflicile  de  croire, 
|.ense-t-il,  qu'un  empereur  grec  se  soit  servi 
de  ces  expressions  :  Melius  est  ni  vos  hubea- 
lis  Coristuutinoiiolim  qiiaiii  pagani  (il  raut 
mieux  que  ('onstantinople  vous  appartienne 
qu'aux  in jidi'lcs).  Mais  cette  lettre  est  !•(  con- 
ime  authchti(pie  par  Ducange,  qui  est  une 
grande  autorité.  Parce  qu'un  document  qui 
émane  d'un  empereur  de  cette  époi|ue  con- 
tient des  bassesses,  ce  n'est  pas  une  raison 
de  l'e  leuii'  pour  suspect. 

Lorsque  Alexis  s'était  adressé  au  jiapc 
pour  appeler  l'Occident  à  son  secours,  il  ne 
s  alteiidiil  pas  que  les  défenseurs  de  la  clné- 
lie:ité  allaient  arriver  dans  son  empire  par 
rentaines  de  mille.  La  nmKitude  innombra- 
ble des  croisés  l'cllraya;  su  tille,  Anne  Com- 
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nene,  ne  cesse  de  la  comparer  aux  étoiles 
du  firmament,  aux  sables  de  la  mer.  Alexis 
fut  aussi  très-inquiet  de  voir  figurer,  parmi 
les  chefs  de  la  croisade,  le  fils  de  Robert 
(iuiscard,  l'ambitieux  Bohéinond,  qu'il  avait 
appris  précédemment  à  redouter.  «  11  aurait 
pu,  dit  M.  Michaud,  en  parlant  de  l'empereur 
Alexis,  se  mettre  à  la  tète  de  la  croisade  et 
reconquérir  l'Asie  Mineure ,  en  marchant 
avec  les  Latins  à  .Jérusalem.  »  Mais  il  était 
incapable  de  prendre  cette  noble  résolution , 
et,  suivant  l'expression  du  même  historien, 
«  il  ciut  qu'il  suffisait  détromper  les  croisés 
pour  n'eu  avoir  rien  à  craindre,  et  d'en  re- 
cevoir un  vain  hommage  pour  profiler  de 
leurs  victoires.  »  Nous  citons  à  l'article 
Etienne,  comte  de  Blois,  une  lettre  de  ce  sei- 
gneur, où  l'éloge  d'Alexis  est  fait  en  termes 
surprenants,  si  on  les  compare  au  langage 
plus  que  sévère  des  chroniqueurs,  lorsqu'ils 
parlent  de  la  conduite  de  l'empereur  envers 
les  croisés.  A  la  suite  du  fragment  de  cette 
lettre  que  nous  avons  traduit,  le  comte  de 
Blois  raconte  qu'Alexis  avait  recueilli  des 
montagnes  d'or  des  dé|)ouilles  de  Nicée,  mais 
qu'il  en  avait  distribué  une  grande  partie  à 
l'armée  latine.  Il  résulte  évidemment  du  ré- 
cit du  comte  qu'une  des  habiletés  d'Alexis 
a  été  de  le  séduire,  et  on  en  peut  conclure 
aussi  que,  sans  être  aussi  vénérable  que  le 
représente  Etienne,  l'empereur  n'était  peut- 
être  pas  aussi  méprisable  que  le  peignent 
tous  les  chroniqueurs,  à  rexce|>tioii  de  Fou- 
cher  de  Chartres,  sans  doute,  comme  l'ob- 
serve très-justement  M.  Michaud,  parce  que 
Baudouin,  dont  Foucher  était  le  chapelain, 
n'aura  pas  eu  à  se  [ilaindre  du  souverain 
grec.  Un  chroniqueur,  Bertholde  de  Cons- 
tance, résume  très-bien  la  conduite  d'A- 
lexis, en  disant  qu'î7  ne  négligea  rien  pour 
arrêter  la  marche  des  pèlerins  et  faire  périr 
la  croisade.  Un  autre  chroniqueur,  Ekkard, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  des  croisés,  rap- 
porte dans  sa  chronique  que  les  pèlerins  di- 
saient tous  :  «  Alexis  nous  trahit;  il  regarde 
les  chrétiens  qui  vont  combattre  les  Turcs, 
comme  des  chiens  qui  mordraient  d'autres 
chiens,  canes  se  invicem  mordentes.  » 

Anne  Comnène  prétend  que  les  souffran- 
ces corporelles  dont  son  p.ère  était  accablé, 
provenaient  des  tourments  d'esprit  que  lui 
causa  le  passage  .les  armées  des  Francs. 
«  Alexis. dit-elle,  était  plongé  dans  ui  abime 
d'inquiétude  et  de  chagrin,  (juand  il  consi- 
dérait cette  etlVayante  multitude,  qui  sur- 
passait les  sables  de  la  mer  et  les  astres 
du  firmament,  et  lorsqu'il  faisait  réfiexion 
que  si  toutes  ces  troupes,  qui  étaient  disper- 
sées de  toutes  parts,  soit  dans  les  garnisons 
des  villes,  ou  sur  les  côtes  maritimes,  avaient 
été  réunies  en  un  seul  corps,  il  n'aurait  pas 
été  capabli'  de  leur  résister  :  c'est  pourquoi, 
remettant  à  un  autre  temps  toutes  les  autres 
allaires,  il  s'aî'pliquait  pres(iue  uniquement 
à  réfiéchir  sur  les  préienlions  des  Francs  et 
sur  les  moyens  d'arrêter  leurs  entreprises; 
il  é'iait  assis  dès  le  matin  sur  son  Irùiie  et 
leur  uounait  audience,  afin  (|u'ils  pussent  en 
toute  liberté  lui  projtoser  ce  qui  leur  plai- 
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sait  :  leur  impudence  naturelle,  leur  avarice 
et  leur  opiniAtreté  ne  leur  permettaient  pas 
d'user  de  cette  liberté  avec  quelque  retenue  ; 
ils  parlaient  tant  qu'ils  voulaient  sans  crain- 
dre de  blesser  le  respect  dû  k  l'empereur, 
d'ennuyer  les  principaux  de  sa  cour,  et  de 
consommer  ainsi  inutilement  unechose  aussi 
jirécieuse  que  le  temps.  Ceux  qui  ont  étudié 
le  caractère  des  nations  savent  que  les 
Francs  sont  de  grands  parleurs,  et  qu'ils 
font  de  longs  discours.  Quand  la  nuit  était 
venue,  mon  père,  qui  n'avait  pas  mangé  do 
tout  le  jour,  se  levait  de  son  trône  pour  se 
mettre  à  table;  mais  il  n'était  pas  pour  cela 
d.élivré  de  l'importunité  des  Francs;  au  con- 
traire, il  était  accahlé  de  la  foule  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  ou  audience,  ou  de  ceux 
qui,  l'ayant  déjà  eue,  venaient  lui  faire  quel- 
(|uos  nouvelles  demandes;  »  La  tillo  d'Alexis 
tâche  aussi  de  justilier  son  père  de  n'avoir 
pas  secouru  les  croisés  à  Antioche  :  «  L'em- 
pereur s'avança  au  secours  des  Latins  assié- 
gés; il  alla  jusqu'à  Philoraèlie,  s'emparant, 
sur  son  passage,  de  plusieurs  villes  qui 
étaient  au  pouvoir  des  infidèles.  Là  arrivè- 
rent dans  le  camp  Guillaume  de  Grandmes- 
nil  et  le  comte  Etienne,  qui  s'étaient  sauvés 
d'Antioche  en  descendant  par  une  corde. 
Us  racontèrent  à  l'empereur  l'état  désespéré 
auquel  se  trouvait  réduite  l'armée  des  croi- 
sés, renfermée  dans  cette  ville.  Malgré  les 
avis  prudents  de  ses  conseillers ,  César 
se  disposait  néanmoins  à  marcher  vers  la 
ville  assiégée,  pour  secourir  les  chrétiens, 
lorsqu'on  apprit  que  le  sultan  du  Khoras- 
saii  avait  envahi  le  territoire  deTemiiire; 
alors,  au  sein  du  conseil  impérial,  s'éleva 
une  opposition  unanime  contre  la  vo- 
lonté d'Alexis.  Pourquoi  tenter  de  secourir 
des  hommes  tout  à  fait  )>erdus?  Comment 
(•x[)Oser  les  défenseurs  de  l'empire  et  l'em- 
pire lui-même,  pour  des  alliés  si  peu  dignes 
tle  la  bienveillance  d'Alexis?» 

Cet  cm|)ereur  mourut  le  15  août  1118;  il 
était  Agé  d'environ  soixante-dix  ans,  et  il 
avait  régné  trente-se[)t  ans  et  près  de  cinq 
mois.  Il  laissait  deux  lils  et  deux  filles  :  Jean, 
l'aîné  de  ses  fils,  fut  son  successeur,  et  le 
second,  Isaac  Comnènc,  fut  la  tige  des  cni])e-  " 
reurs  do  Trébizonde.  Sa  lille  Aime,  mariée 
au  fils  de  renq)ereur  Nicéplioro  ISryenne,  a 
('■crit  la  vie  de  son  père,  et  Tlu'oilora,  son 
autre  fille,  épousa  Constantin  l'Ange,  qui  est 
la  souclie  des  empeieurs  de  ce  nom. 

Selon  VArt  de  vérifier  les  dates ,  il  paraît 
ipTAlexis  fut  toujours  en  communion  avec 
riiglise  romaine. 

ALLK.MACNK.  L'empire  d'Oecidiiil  n'avail 
pas  lardé  à  déchoir  de  ia  grandeui'  où  l'avait 
élevé  son  illustre  restaurateur,  lin  passant 
des  mains  des  faibles  successeurs  de  Char- 
lemagne  dans  la  maison  de  Saxe,  ensuite 
dans  celle  de  Franconie,  et  fie  la  famille  de 
Conrad  le  Salii[ue  dans  celle  de  Holienstau- 
lon.la  puissance  im|)ériale  avait  insensible- 
ment décliné,  \)i\v  les  <livors  sacrifices  aux- 
quels l'ambition  s'était  prêtée  pour  la  f)os- 
séder.Les  révoluti(uis  ipii  avaient  transpoi'lé 
]a  conrrinn''  d'une  famille  à  l'autre,  i/n  a\  aient 
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enlevé  successivement  plusieurs  fleurons, 
dont  les  grands  de  l'empire  avaient  orné  la 
leur.  Ceux  qui  donnaient  le  sceptre  avaient 
fixé  les  conditions  auxquelles  ils  l'accor- 
daient,  et  stipulé  en  leur  faveur  des  droits 
et  des  privilèges.  Ils  avaient  converti  en  fiefs 
héréditaires  les  différentes  fractions  du  corps 
germanique,  qu'ils  avaient  d'abord  gouver- 
nées par  commission,  comme  en  France.  Les 
droits  qu'ils  s'étaient  arrogés  devenaient  en- 
core jflus  étendus  lorsqu'ils  s'assemblaient 
pour  former  les  diètes.  L'empire  d'Allemagne 
ainsi  établi  sur  la  base  du  système  féodal, 
altéré  dans  son  essence,  présentait  un  chef 
et  des  membres,  quelquefois  unis  entre  eux, 
mais  offrant  plus  souvent  le  spectacle  île  la 
révolte  des  membres  contre  le  chef,  qui  était 
|)uissanl  quand  l'accord  subsistait,  et  très- 
faible  dès  qu'il  était  rompu.  Le  droit  d'é- 
lection au  trône  impérial ,  exercé  par  les 
grands,  se  mamtint  par  le  fréquent  change- 
ment des  dynasties  et  par  la  concurrence  des 
prétendants  à  la  couronne.  L'idée  gigan- 
tesque de  réunir  l'Italie  à  l'empire ,  pour- 
suivie par  les  empereurs,  contribua  puissam- 
ment aussi  à  maintenir  leur  autorité  dans  un 
état  d'atfaiblissement  en  Allemagne.  La  pa- 
|iaulé,  gardienne  de  la  liberté  italienne,  lit 
échouer  cette  prétention.  Frédéric  I"  parvint 
à  marier  son  fils ,  qui  régna  sous  le  nom 
d'Henri  VI,  avec  Constance,  héritière  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  Mais  en 
croyant  fonder  la  jgrandeur  de  sa  maison, 
Fi'édéric  causa  sa  ruine.  La  victoire  demeura 
au  saint-siége  contre  la  famille  de  Hohen- 
staufen. 

Quand  la  première  croisade  fut  procla- 
mée dans  le  concile  de  Clermont,  l'eminre 
avait  pour  chef  le  cliam[)ion  le  jdus  mal  ins- 
liiré  que  l'histoire  connaisse  de  la  résis- 
tance que  les  souverains  de  l'Allemagne  ont 
longtenqis  o|iposée  à  l'ascendant  civilisateur 
de  la  papauté.  Henri  IV,  par  sa  conduite, 
avait  autorisé  les  dé])utés  de  la  Saxe,  mena- 
cés de  subir  rini([uité  de  son  joug,  à  lui  dire 
en  face  «  qu'il  eût  à  chasser  ses  vils  minis- 
tres..., à  renvoyer  cette  troupe  de  comai- 
bines  avec  lesquelles  il  se  déshonorait,  et  à 
bien  vivi'c  avec  la  princesse  sa  femme.  Il 
était  enfin  parvenu,  ajoutaient  les  députés 
saxons,  à  cet  Age  mûr  ofi  il  devait  rorKuicer 
à  tous  ces  honteux  amusements,  pour  les- 
f[uels  il  n'avait  que  trop,  jusqu'alors,  dégradé 
la  majesté  royale.  Il  était  temps  qu'il  prît  des 
seiUiments  de  |irince ,  et  qu'il  ne  les  con- 
traignît pas  à  (juelipie  éc-lat  violent,  en  refu- 
sant de  se  prêter  do  bonne  grâce  à  la  justice 
lie  leur  demande...,  car,  s'il  prétendait  em- 
ployer les  armes  à  les  réduire,  ils  avaient 
aussi,  eux,  des  armes;  ils  savaient  iairc  la 
guerre.  Or,  pour  peu  que  leurs  remontrances 
fussent  sans  effet ,  ils  étaient  chrétiens  ,  cl 
n'iraient  point  se  souiller  en  restant  soumis 
à  un  prince  tlonl  les  forfaits  trahissaient  la 
religion  chrétienne.»  A  ics  plaintes,  har- 
dies dans  la  forme,  mais  justes  pour  le  fond, 
HiMiri  l\'  ne  sut  oi)iioser  qu'une  vile  lâcheté. 
.\u  lieu  de  rélui-mer  sa  conduite,  dans  une 
diète  où  siégea    Hodolphe   de  Souabc,  qui 
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l'ut  l'iisuile  son  iival,  il  so  jeta  nu\  pieds  de 
ses  sujets ,  et  les  conjura,  au  nom  de  Dieu, 
témoin  de  leurs  serments  de  fidélité,  d'avoir 
pitié  de  ses  malheurs.  Voilà  ce  qu'était  de- 
venue Tautorité  impériale ,  en  Allemagne, 
à  la  lin  du  xi'  siècle ,  entre  les  mains 
d'Henri  IV. 

Les  esprits,  préoccupés  de  la  lutte  de  cet 
empereur  contre  la  papauté ,  n'étaient  pas 
disposés  è  entendre  un  appel  à  une  guerre 
sainte,  sorti  de  la  bouche  d'Urbain  II.  On  lit 
dans  un  annaliste  allemand  que,  quand  ses 
compatriotes,  qui  ne  comprenaient  rien  aux 
croisades,  virent  les  hordes  de  jiaysans,  de 
femmes  et  d'enl'ants,que  conduisaient  Pierre 
l'Ermite  et  Gauthier  Sa}is:Avoir,  ils  se  mi- 
rent à  s'en  railler,  comme  d'insensés  d'une 
démence  inouïe ,  qui  quittaient  Jeur  pays 
pour  courir  après  des  biens  imaginaires ,  au 
milieu  de  périls  certains.  Le  passage  à  tra- 
vers l'Allemagne  des  redoutables  armées 
conmiandées  par  les  plus  nobles  et  les  plus 
puissants  seigneurs  de  France  et  de  Lor- 
raine ,  donna  bientôt  une  autre  idée  de  la 
sainte  entreprise.  «  Notre  nation,  dit  le  chro- 
niqueur dont  nous  venons  de  citer  les  pa- 
roles, mieux  instruite  entin  de  la  vérité  par 
la  miséricorde  divine,  se  [)Orta  h  un  voyage 
si  salutaire.  »  Mais  l'Allemagne  lie  fournit, 
toutefois,  à  l'expédition  qui  atlranchit  Jérusa- 
lem du  joug  umsulman, qu'un  faible  contin- 
gent d'hommes  indisciplinés  et  formés  à  l'école 
d'un  état  de  trouble.  Mn  moderne  écrivain 
allemand,  Wilken,  dans  sa  savante  Histoire 
drs  Croisades  {Geschichte  der  Kreuzziige),  re- 
marque très-justement  que  la  noblesse  ger- 
manique n'a  pas  montré,  pour  la  conquête 
des  Saints  Lieux,  l'ardeur  dont  les  seigneurs 
français  étaient  animés.  Tandis  que  leurs 
empereurs  étaient  occupés  à  contester  à  la 
pafjauté  les  droits  de  l'Église,  les  princes  al- 
lemands ne  songeaient  qu'à  étendre  leur 
|)uissance,  et  ils  auraient'cru  perdre  une 
belle  occasion  de  rendre  impossible  la  fon- 
ilation  de  l'unité  nationale  dans  leur  patrie, 
s'ils  s'en  étaient  éloignés  par  amour  de  la 
gloire  religieuse.  Au  contact  de  la  France, 
la  Lorraine  ,  seule  de  tous  les  États  soumis 
aux  empereurs  d'Allemagne,  s'enilamma  d'un 
généreux  zèle  pour  la  cause  de  la  croix.  Les 
contrées  germaniques  s'émurent  cependant 
h  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  croisés  :  des  troupes  de  pèlerins,  dont 
l'Asie  Mineure  devait  être  le  tombeau ,  se 
mirent  en  marche  sous  la  conduite  du  duc 
^^'elf  de  Bavière  ,  de  Conrad,  connétable 
ili'  l'empire,  et  delà  princesse  Ida,  margrave 
d'.\utiiclie.  Quand  la  seconde  croisade,  qu'a- 
vait jirovoquée  la  [trise  d'Édesse  par  lès  Mu- 
sulmans, fut  prèchée  j)ar  saint  Bernard,  Con- 
rad 111,  [>remier  empereur  de  la  maison  de 
Holienstauf(;n,  ne  voulait  pas  abandonner  le 
soin  desatïaires  de  l'Allemagne  pour  s'enga- 
ger dans  la  sainte  enln'|prise.  Mais  l'élo- 
(liience  du  grand  prédicateur  de  la  croisade 
triompha  de  cette  résistance,  et  Conrad  dé- 
clara (pi'il  se  sentait  pressé  par  Dieu  lui- 
mC-mc  de  (irendre  la  croix.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  iiuitèrenl  son  exemple,  et 


il  partit  à  la  tète  d'une  armée  que  les  chro- 
niqueurs représentent  comme  imiombrable, 
avec  son  neveu  Frédéric,  qui  fut  plus  tard 
l'empereur  Frédéric  I".  Ce.tle  armée  périt 
presque  tout  entière  en  Asie  Mineure,  vic- 
time de  la  trahison  de  l'empereur  grec  Ma- 
nuel Comnène.  L'auteur  d'une  Histoire  mo- 
derne de  l'Allemagne  ,  Luden  ,  remarque 
qu'en  prenant  la  croix ,  Conrad  procura  la 
paix  et  la  tranquillité  à  l'empire.  Les  guer- 
riers de  la  Germanie ,  unis  par  l'association 
armée  de  la  sainte  entreprise,  oublièrent  leurs 
divisions  intestines.  L'Allemagne  fournit  à  la 
troisième  croisade  un  contingent  d'hommes 
considérable,  à  la  tète  duquel  marcha  l'em- 
pereur Frédéric  I",  qui  avait  pris  la  croix  dans 
une  diète  tenue  à  Mayence,  le  27  mars  1188. 
Les  croisés  de  la  Germanie  partirent  pour 
Coustantinople  après  les  fêtes  de  Pâques  de 
l'année  suivante.  L'empereur  grec  Isaac 
l'Ange  s'entendit  avec  les  princes  musul- 
mans pour  faire  périr  l'armée  allemande  en 
Asie  Mineure.  Elle  fut  conduite  avec  tant 
d'ordre  ,  et  elle  déploya  tant  de  courage, 
qu'elle  aurait  surmonté  tous  les  obstacles 
que  ces  contrées  n'ont  jamais  manqué  d'op- 
poser aux  soldats  de  la  croix ,  si  Frédéric 
n'avait  pas  trouvé  la  mort  dans  les  eaux  du 
Sélef,  au  mois  de  juin  1190. 

Le  duc  de  Souabe  n'arriva  devant  les  murs 
d'Acre  qu'avec  les  débris  de  la  magnifique 
expédition  préparée  par  son  père,  et  les  Al- 
lemands ne  coopérèrent  que  dans  une  faible 
proportion  aux  entreprises  de  la  troisième 
croisade.  Mais  ce  fut  l'.Vllemagne  qui  fit,  en 
hommes  et  en  argent ,  tous  les  frais  de  la 
quatrième.  Cette  expédition  fut  résolue  dans 
une  diète  tenue  à  Worms,  à  la  lin  de  l'année 
1193.  L'empereur  Henri  VI,  fils  de  Frédé- 
ric I",  quoique  sous  le  coup  d'une  excom- 
munication que  lui  avait  attirée  sa  partici- 
pation à  la  captivité  de  Richard ,  roi  d'An- 
gleterre ,  montra  cependant  du  zèle  pour 
recruter  des  défenseurs  à  la  Palestine,  et  il 
détermina  une  foule  de  princes  à  prendre  la 
croix.  Mais  il  s'abstint  lui-même  de  s'éloi- 
gner du  théâtre  oii  le  retenait  l'ambition  de 
s'assurer  la  possession  de  la  Sicile,  dont  il 
avait  épousé  l'héritière.  Les  Antiquités  de 
Goslar  s'expriment  en  ces  termes  sur  l'ex- 
pédition entreprise  sous  les  auspices  de 
Henri  VI  :  «  Les  forces  de  l'Europe,  malgré 
tant  d'expériences  infructueuses  eu  Orient, 
ne  paraissaient  point  encore  abattues,  car 
une  nouvelle  guerre  sacrée  fut  résolue  dans 
cette  année.  On  prêcha  partout,  selon  la  cou- 
tume, une  croisade  contre  les  Sarrasins;  il  y 
eut  un  grand  concours  de  croisés.  L'empe- 
leur  Henri  VI  avait  résolu  d'être  de  cette 
expédition;  mais  'es  grands  de  l'empire  l'en 
dissuadèrent...  Le  nombre;  de  ceux  ((ui  s'en- 
rôlèrent fut  si  grand,  qu'il  s'éleva,  en  Alle- 
magne, à  plus  de  soixante  mille  hommes.  » 

Tiois  armées  allemandfs  partirent  succes- 
sivement |;our  l'Orient,  où  elles  remportè- 
rent, sur  les  Musulmans,  en  1197,  une  vic- 
toire qui  ouvrit  aux  chrétiens  les  portes  dt 
JMrout  et  de  toutes  les  villes  de  la  côte  de 
Syrie,  au  nord  de  Tyr.  Mais   un  désaccord 
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perpétuel  régna  entre  les  croisés  et  les  Francs 
ilii  pays,  et  les  Allemands  s'empressèrent  de 
revenir  en  Europe,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'empereur  Henri  VI.  Lorsqu'Innocent  III 
lit  prêcher  la  cinquième  croisade ,  l'Alle- 
magne était  occupée  de  la  rivalité  des  com- 
pétiteurs qui  se  disputaient  la  couronne 
impériale,  et  ne  fournil  point  de  défenseurs 
à  la  Palesline.  Frédéric  II,  qui  était  parvenu 
au  trône  par  la  protection  du  saint-siége, 
jura  àplusieiH's  reprises  de  prendre  la  croix, 
sans  avoir  vraisemblablement  l'intention  de 
remplir  cet  engagement.  Mais  l'exemple  de 
ses  promesses  entraîna  les  seigneurs  et  les 
peuples  de  l'Allemagne  à  s'enrôler,  en  grand 
nombre,  sous  les  drapeaux  de  la  sixième 
croisade,  dans  la  première  expédition  à  la- 
quelle elle  donna  lieu.  La  lutte  qu'engagea 
et  oue  soutint  ensuite  l'emiiereur  contre  le 
sairit-siége  fut  le  principal  obstacle  au 
succès  de  cette  longue  croisade.  Le  voyage 
de  Frédéric  en  Palestine ,  lorsqu'il  était 
sous  le  coup  d'une  excommunication,  et  le 
scandale  de  ses  rapiiorts  avec  le  sultan  d'E- 
gvpte  et  avec  les  Musulmans,  furent  plus 
imisibles  qu'utiles  à  la  cause  des  guerres 
saintes.  En  ))ersistant  à  lutter  contre  le  saint- 
siége,  Frédéric  obligea  Innocent  IV  à  pro- 
noncer contre  lui  une  sentence  de  déposition 
dans  le  concile  de  Lyon,  en  t2V5,  où  fut  ré- 
solue la  septième  croisade.  Les  troubles  qu'a- 
mena cet  événement,  en  Allemagne,  empê- 
chèrent ce  pays  de  s'associer  à  la  guerre 
sainte,  et  ceux  qui  suivirent  la  mort  de  Fré- 
déric furent,  avec  l'exécution  du  jeune  Con- 
radin  ,  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Ho- 
iieiistaufeti,  ordonnée  jiar  Charles  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  des  obstacles  à  toute 
participation  des  |)ays  germaniques  à  la 
dernière  expédition  du  pieux  roi  de  France. 
Rodolphe  de  Habsbourg,  deux  ans  après 
son  élection  à  l'empire,  promit  au  pape 
(Irégoire  X  de  marcher  au  secours  de  la 
terre  sainte,  et  reçut  la  croix  des  mains 
du  pontife  Ji  Laus.inne,  en  1273;  mais  il 
n'exécuta  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'aller  combattre  les  intidèles. 

La  conduite  des  em|iereurs  d'Allemagne, 
jientiant  les  croisades,  amena  la  décadence 
de  l'empire;  mais,  pendant  cette  même  |)é- 
riode  de  temps,  la  Germanie  chrétienne 
étendit  ses  limites  vers  le  nord,  |)ar  It.'S  con- 
quêtes qu'elle  lit  sur  l'idolAtrie,  en  convertis- 
sant à  la  foi,  mère  de  la  civilisati(Hi,les  peuples 
des  bords  d(!  la  \'istulc  et  du  Niémen.  Dans 
la  prolongation  de  la  lutte  entre  le  christia- 
nisme et  le  niahornélisine,  après  les  croi- 
sades, l'Allemagne  s'honora  jiar  laiésistance 
qu'elle  0|)()osa  aux  Turcs  Ottomans  ,  qui 
menaçaient  d'envahir  l'Europe.  Eu  Alle- 
luagne,  comme  en  France,  les  croisades  ont 
liorté  atteinte  à  la  féodalité  et  ouvert  aux 
villes  une  soiu'ce  où  elles  ont  |)uisé  des  li- 
bertés et  des  droits. 

ALPHONSE,  COMTE  de  poitou.  On  dit 
comujunéuienl  qu'il  était  le  troisième  frère 
lie  saint  Louis,  et  que  Charles,  comte  d'An- 
jou, était  le  (piatrième.  Celte  maïuère  de 
s'exprimer  donne    au    lecteur    une    notion 


très-erronée.  En  effet  Louis  VIII,  surnom- 
mé le  Lion,  roi  de  France  et  père  de  ces 
princes,  eut  de  Blanche  de  Castille,  sa 
femme,  les  enfants  dont  les  noms  suivent 
selon  leur  ordre  de  naissance  :  Philippe  de 
France,  mort  à  l'âge  de  neuf  ans  en  1218; 
saint  Louis,  roi,  neuvième  du  nom  ;  Robert 
de  France  dit  le  Bon,  qui  a  fait  la  branche 
des  comtes  d'Artois  et  d'Eu  ;  Philippe  et 
Jean  de  France,  morts  jeunes  ;  Aliihonse 
de  France,  comte  de  Poitou,  qui  fait  l'objet 
de  cet  article;  Charles  de  France,  comte 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  ;  Etienne  et  Philippe 
de  France,  morts  jeunes;  une  fille  morte  en 
bas  âge,  et  Elisabeth  de  France,  morte  en 
odeur  de  sainteté  en  1-269.  Le  comte  de  Poi- 
tou était  donc  le  sixième  tils  de  Louis  VIII, 
et  le  quatrième  des  frères  de  saint  Louis,  nés 
après  ce  monarque.  Nous  ne  savons  point 
exactement  l'année  de  sa  naissance  ;  mais 
on  peut  la  iixer  approximativement  en  se 
rapi^elant  que  saint  Louis  vit  le  jour  le  2o 
avril  1215  et  le  comte  d'Anjou,  en  mars 
1220.  Saint  Louis  donna  le  comté  de  Poitou 
à  son  frère  Al[)honse  en  12il.  Celte  pro- 
vince avait  été  réunie  à  la  couronne  jiar  la 
conquête  que  Philippe  Auguste  fit,  en  120'j.  et 
1203,  des  domaines  retirés  à  Jean  sans  Terre, 
roi  d'Angleterre,  en  vertu  de  l'arrêt  rendu 
j)ar  la  cour  des  Pairs  et  pour  cause  de 
félonie  et  de  parricide.  Le  comte  de  Poitou 
prit  part  à  la  première  croisade  de  saint 
Louis  ;  mais  il  n'en  était  ipi'à  ses  pi'épara- 
tifsde  départ  quand  l'armée  française  ve- 
nait d'entrer  h  Damiette.  Il  ajjjirit  la  prise 
de  cette  ville  au  moment  où  il  allait  s'embar- 
(tuer  à  Aigues-Mortes,  c'est-à-dire  à  la  lin 
(le  juin  12i9,  avec  les  troui)es  qu'il  condui- 
sait. Il  arriva  à  Damiette  vers  la  tin  d'octobre. 
On  l'y  attendait  avec  impatience,  et  tous  les 
samedis  les  croisés  allaient  en  proc(.'ssion 
au  bord  de  la  mer  pour  appeler  sur  lui  la 
bénédiction  divine.  Jamais  secours  ne  fut 
[ilus  nécessaire  ;  les  hommes  et  l'argent  que 
ses  vaisseaux  apportèrent  mirent  l'armée  en 
état  dt^  reprendi-e  le  cours  des  opérations 
militaires,  alors  suspendues.  A  la  bataille 
(le  Mansourah,  Alphons(^  tomba  au  pouvoir 
'  des  .Musulmans  ;  mais  comme  il  était  très- 
aimé  des  croisés,  les  valets  de  l'armée,  les 
ouvriers,  les  vivandiers  et  même  les  fein- 
nies  s'armèrent  et  rarrachôrent  des  mains 
des  intidèles.  11  fut  fait  prisonnier  en  mémo 
lem|is  que  le  roi  son  frère,  et  plus  lard  il  l'ut 
remis  connue  otage  aux  émirs  pour  sû- 
reté du  |iayement  des  quatre  cent  mille  bi-- 
sanls  d'or  promis  par  le  roi,  et  recouvra  >a 
liberté  lorsque  cette  sonnue  eutétécomptée. 
Il  revint  de  Palestine  en  France  avec  le 
comte  d'Anjou  en  1230,  et  ces  deux  princes 
a|iportèreni  la  lettre  que  saint  Louis  écrivit 
h  son  peuple.  Alphonse  fut  frajjpé  de  para- 
lysie vers  1258.  Quand  le  roi  eut  résolu 
(i'entrepreuilre  sa  seconde  cmisade,  le  comte 
de  Poitou  vint  avec  un  grand  nombre  de  ses 
vassaux  le  rejoindre  en  Provence  jiour  s'em- 
bar([uer  avec  lui,  et  il  l'aciiompagna  en  Afi'i- 
(pie.  Il  mourut  le  21  aoill  1271,  sans  i.usser 
d'enfants,  ce  qui  procura  un  nouveau  retour 
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de  son  apanage  a  la  couronne.  Ses  sujets  .u 
regrettèrent  vivement ,  car  il  les  avait  gou- 
vernés avec  une  extrême  sagesse.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  abolir  le  servage  dans  ses 
domaines,  répétant  souvent  cette  maxime  : 
que  les  hommes  naissent  libres,  et  qu'il  est 
toujours  sage  de  ramener  les  choses  à  leur 
origine.  ïouletbis  Joinvillu  |irétend  que  ce 
prince  était  d'un  caractère  fort  léger,  n'ai- 
mail  guère  saint  Louis,  et  avait  trop  de 
goût  pour  le  jeu  et  les  dés.  Il  est  à  croire 
que  le  bon  sénéchal  écrivait  ce  jugement 
d'après  des  impressions  de  jeunesse,  que  l'a- 
mendement subséquent  du  prince  eût  dû 
effacer. 

AMAURY  1",  sixième  roi  de  Jérusalem, 
succéda  à  Baudouin  III,  son  frère,  et  fut 
ceuronné  le  18  février  1162.  Il  prit  les  affaires 
du  royaume  dans  un  très-mauvais  état,  et 
les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  les 
améliorer. 

Les  auteurs  arabes  eux-mêmes  ont  rendu 
justice  aux  bonnes  qualités  d'Amaury.  Elles 
étaient  mêlées  à  des  défauts  que  ne  dissi- 
mule pas  Guillaume  de  Tyr,  dans  le  passage 
de  son  histoire,  où  il  fait  connaître  ce 
roi  :  «  Amaury,  dit-il,  était' un  prince 
rempli  d'expérience,  d'une  grande  jirudeuce 
et  d'une  grande  circonspection  dans  la  con- 
duite des  affaires.  Il  avait  un  peu  de  dilhculté 
à  parler,  et  il  valait  mieux  pour  le  conseil 
que  pour  le  discours.  Il  surpassait  les  grands 
du  royaume  par  la  linesse  de  son  esprit,  par 
sa  discrétion  et  par  sa  bonne  foi  ;  dans  les 
dangers  et  les  embarras  oiî  il  se  trouva 
souvent,  il  montra  toujours  beaucoup  de 
courage  et  de  prévoyance,  soit  pour  éten- 
dre, soit  pour  soutenir'  son  empire.  Son  âme 
intrépide  sut  toujours  conserver  une  cons- 
tance qu'on  peut  appeler  royale.  Ce  prince 
était  beaucoup  moins  lettré  que  son  frère; 
mais  la  vivacité  de  son  esprit,  une  mémoire 
heureuse,  les  fr^éiiuentes  questions  qu'il  fai- 
sait, les  lectures  auxquelles  il  se  livr'ait,lor'S- 
qu'il  avait  quelques  moments  de  loisir,  lui 
donnèrent  assez  d'instruction.  Amaui-y  met- 
tait beaucoup  desubtilitédans  ses  questioiis, 
et  tr-ouvait  un  grand  plaisir  dans  les  solirlions 
qu'on  y  donnait.  Il  préfér-ait  l'histoire  à  toute 
autr-e  connaissance;  il  en  était  avide,  et  la 
retenait  avec  une  grande  fidélité.  Il  était 
tout  entier  aux  occupations  sérieuses;  le  jeu 
et  les  spectacles  ne  pouvaient  lui  plaire  ;  il 
n'y  avait  (|ue  la  chasse  à  l'épervier  a  laquelle 
il  se  livrAt  volontiers.  Il  supportait  aisérireut 
le  travail  et  la  fatigue.  Il  faisait  payer  exac- 
tement la  dime  à  l'Eglise;  il  entendait  tous 
les  jours  la  messe  avec  dévotion,  à  moiirs 
que  la  rrraladie  ou  quelque  circonstance 
grave  ne  l'err  errrpèchàt.  Ce  |)ririce  soulliait 
très-patierrrrirent  les  injures  et  les  malédic- 
tions que  proféraierrt  contre  lui,  en  public 
ou  err  particulier-,  des  homnres  vils  et  mé- 
prisables; il  y  paraissait  si  inditlerent,  qu'il 
S(;mbl.iil  ne  les  avoir  pas  enteirducs.  Il  avait 
en  horreur- it'S  excès  de  la  table.  Sa  corilrance 
était  si  grande  h  l'égard  de  ceux  qu'il  char- 
gail  de  ses  allaires,  qu'il  ne  leur  deiuandait 
jamais  de  corn[ite  et  ne  voulait  [)Oint  pr  èter 


l'oreille  aux  rajDports  qu'on  pouvait  lui  faire 
de  leur  infidélité.  Les  uns  regardaient  cette 
confiance  sans  bornes  comme  un  défaut,  les 
autres  y  voyaient  une  vertu  qui,  selon  eux, 
prouvait  la  bonne  foi  d'Amaury.  Toutes  ces 
belles  qualités  se  tr-ouvaient  un  peu  obscur- 
cies par  (juelques  défauts  de  caractère. 
Amaury  était  taciturne  plus  qu'il  ne  conve- 
nait à  un  roi,  et  manquait  d'urbanité;  il  n'a- 
vait rien  de  cette  affabilité  si  nécessaire  dans 
les  princes  pour  gagner  le  cœur  de  leurs 
sujets.  Il  adressait  rarement  la  jiarole  à  (juel- 
qu'uir,  à  moins  qu'il  n'y  fût  forcé  ou  qu'on 
ne  la  lui  adressât.  Ce  défaut  était  d'autant 
plus  r-emarqué,  que  son  frère  Baudouin  avait 
lait  adnrirer  son  éloquence  et  la  grâce  de  ses 
manières.  Porté  aux  plaisirs  de  l'amour,  il 
attenta,  dit-on,  plus  d'une  fois  aux  droits 
des  maris.  Il  viola  aussi  les  libertés  des 
églises,  et  par  des  exactions  injustes  et  fré- 
quentes il  diminua  leur  patrimoine.  Il  était 
avide  d'argent,  mais  cette  avidité  était  fondée 
sur  deux  r-aisons  :  il  disait  qu'un  roi  qui 
avait  toujours  de  l'argent,  garantissait  l'opu- 
lence de  ses»  sujets  et  venait  libéralemerrt 
à  leur  secours  dans  les  diffic'ultés  imprévues. 
En  elTet,  Amaur-y  n'épargnait  rien  dans  les 
embarras  oii  se  trouva  souvent  son  royaume; 
les  peines  mêmes  et  lu  fatigue  n'étaient  rien 
pour  lui  dans  ces  occasions;  mais  il  ne  dé- 
fendit [las  toujours  l'opulence  de  ses  sujets, 
car  il  trouva  de  fréquents  [irétextes  de  les 
ruiner.  Ce  prince  était  d'une  taille  moyenire 
et  d'une  belle  figure;  il  avait  un  air  de  di- 
gnité, des  yeux  brillants,  et  le  nez  aquilin 
comme  son  frère;  ses  cheveux  blonds  ti- 
raient un  peu  sur  le  roux;  il  avait  la  barbe 
épaisse  et  forte  ;  son  rire  était  immodéré  et 
mettait  tout  son  corps  en  mouvement.  Il 
s'entretenait  volontiers  avec  les  personnes 
sages  et  discrètes ,  qui  connaissaient  les 
mœurs  et  les  usages  des  pays  étr-angers.  » 
Amaur-y  mourut  le  11  juillet  1173,  dans  la 
trente-liuitième  année  de  son  âge,  et  dans 
la  douzième  de  son  règne.  Il  laissa  de  sa 
première  ferume  Agnès,  fille  de  Josselin  le 
jeune,  comte  d'Edesse,  urr  fils  eu  bas  âge, 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Baudouin  1^', 
et  une  fille,  nommée  Sibylle,  ijui  épousa 
successivement  le  marquis  de  Montfer-r;it, 
et  Gui  de  Lusignan,  qu'elle  fit  roi  de  Jéru- 
salem. De  sa  seconde  femiue  Marie,  nièce 
(le  l'errrpereur  grec  Manuel ,  qu'il  épousa 
en  ll(j7,  après  s'être  séjiaré  d'Agnès  par-  un 
divor-ce,  Amaur-y  eut  une  tille,  appelée  Isa- 
belle, <}ui  épousa  successivement  Homfrui 
de  Thoron,  Conrad,  manpris  de  Tyr,  Henr-i, 
roi  dn  Jérusalem, et Arrraury  II,  successeur- de 
Herrri. 

A.MAURY  DE  LUSIGNAN  ,  deuxième  du 
nom  comme  m'  roi  de  Jérusalem,  et  se- 
cond l'oi  de  Chypr-e,  était  conrrélable  de  ce 
dernier  royaume ,  lorsqu'il  succéda  à  son 
frère  Gui  de  Lusignan,  sur  le  tr-ône  de  Chy- 
pre, en  ll'.)i  DU  119o.  U  futcour-onné  r-oi  de 
Jérusalenr  en  IW)',  après  avorr  é])ousé  Isa- 
belle, veuve  du  précédent  roi,  Hern-i  de 
Champagne.  Amaur-y  mourut  ù  Saint-Jean 
d'Acre,  où  il  faisait  sa  résidence,  lo  1"  avril 
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Î205.  11  avait  épousé  en  premières  noces 
Esquive  d'ibeliu,  dont  il  eut  trois  fils  et  deux 
tilles.  Il  ne  laissa  que  deux  tilles  de  sa  se- 
conde femme  Isabelle. 

ANGLETERRE.  La  conquête  de  FAngle- 
terre  par  les  Normands  établis  en  France, 
fut,  entre  ces  deux  pays,  dans  la  seconde 
moitié  du  xi'  siècle,  une  source  de  guerre 
que  les  âges  n'ont  pu  tarir.  L'enthousiasme 
qui  éclata^n  France, quand  le  pape  Urbain  II 
donna  le  signal  de  la  première  croisade,  au 
concile  de  "Clermont,  ne  fut  pas,  toutefois, 
sans  se  communiquer  à  l'Angleterre.  Le  suc- 
cès de  l'entreprise  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant avait  créé  entre  la  Grande-Bretagne  et 
le  continent  des  rapports  qui  facilitèrent  celte 
communication.  Depuis  leur  conversion  au 
christianisme,  les  Normands  avaient  montré 
d'ailleurs  beaucoup  de  goût  pour  les  i)èle- 
rinages,  auxquels  se  plaisait  le  génie  aven- 
turier, qui  du  fond  du  Nord  avait  amené 
ces  peuples  sur  les  cùles  de  l'Europe  occi- 
dentale. Leur  caractère  guerrier  souriait  à  la 
pensée  de  tirer  pour  la  cause  df  Dieu  l'éjiée 
avec  laquelle  ils  avaient  si  vaillamment  com- 
battu pourlcurs  pri-'ices.Mais,  quand  les  croi- 
sades commencèrent,  le  régiaie  féodal,  qui 
n'existait  qu'engerme  chez  les  Anglo-Saxons, 
venait  d'être  importé  de  Franco  et  introduit 
dans  toute  sa  vigueur  en  Angleterre  par  le 
vainqueur  d"Hastings,et  les  vassaux  y  étaient 
dans  une  dépendance  du  souverain  qui  ne 
leur  permit  pas  de  i)articiper  à  des  expédi- 
tions oii  il  ne  figurait  pas.  L'histoire  compte 
quelques  Anglais  parmi  les  premiers  croi- 
sés; mais  l'Angleterre  ne  prit  une  part  ac- 
tive et  sérieuse  aux  guerres  saintes,  (^ue 
quand  Richard  I"  se  rendit  en  Palestine, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  ses  vassaux. 

La  chronique  de  Gervais  de  Cantorbéry 
rapporte  qu'en  février  1188,  il  se  tint,  prè"s 
de  Northam|)ton,  une  assemblée  des  prélats 
et  des  grands  du  royaume,  présidée  par  le 
roi  Henri  II,  père  de  Richard,  pour  y  traiter 
de  la  défense  delà  terre  sainte.  Après  avoir 
délibéré  sur  ce  sujet,  on  jiublia,  h  l'égard  do 
ceux  qui  avaient  pris  ou  qui  prendraient  la 
croix,  des  capilulaires  dont  voici  les  princi- 
pales dispositions  :  «  Tout  clerc  ou  laïque 
qui  aura  pris  la  croix,  est  libéré  et  absous  par 
l'autorité  de  Dieu,  des  saints  ainMres  Pierre 
et  Paul  cl  du  souverain  pontife,  de  tous  les 
péchés  dont  il  se  sera  repenti  et  confi-ssé.  Il 
est  réglé  par  le  roi,  les  archevêques,  évèques 
cl  autres  princes,  que  tous  ceux ,  tant  clercs  que 
laïques,  qui  ne  feront  i)as  le  voyage,  donne- 
ront la  dime  (c'est  la  dime  (pii  a  été  appe- 
lée dime  saladinr  de  leurs  revenus  d'une 
année,  et  de  tous  leurs  biens,  tant  en  or  et 
en  argent  qu'en  toute  autre  chose,  excepté 
des  livres,  habits  et  vêlements  de  la  cha- 
pelle des  clercs,  des  pierres  précieuses  des 
clercsetdes  laïques, et  des  chevaux  des  guer- 
riers. Personne  ne  fera  de  jurement ,  ne 
jouera  aux  jeux  de  hasard  ou  aux  dés  ;  cl 
après  la  IMquc  prochaine  ,  personne  ne  se 
servira,  dans  son  habillement,  de  rnir,  ou 
gris  ou  écurintf,  et  on  se  contentera  d(^  deux 
mets.  Personne  n'enunènern  de  femme  dans 
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son  voyage,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
blanchisseuse  qui  ne  puisse  inspirer  aucun 
soupçon.  Il  est  statué  que  l'argent  trouvé 
sur  tout  pèlerin  qui  mourra  en  vojage,  sera 
partagé,  d'après  l'avis  de  jjersonnes  discrè- 
tes, établies  peur  cela,  en  trois  parts,  l'une 
destinée  à  soutenir  ceux  qui  le  servaient, 
l'autre  à  secourir  la  terre  sainte,  et  la  troi- 
sième au  soulagement  des  pauvres^  »  L'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  qui  avait  déjà  pris 
la  croix,  se  leva  au  milieu  de  l'assemblée, 
et,  faisant  au  peuple  une  exhortation,  il  ex- 
communia tous  ceux  qui,  dans  l'intervalle 
de  sept  ans,  commenceraient  la  guerre  ou 
entretiendraient  une  guerre  commencée. 
Roger  de  Hoveden  raiiporte  que,  lors  do 
la  levée  de  la  dîme  saladine,  le  roi  d'An- 
gleterre envoya  l'évèque  de  Durham  et 
d'autres  ecclésiastiques,  avec  plusieurs  laï- 
ques, pour  régler  avec  Guillaume,  roi  d'E- 
cosse, la  levée  de  cet  impôt  dans  les  domai- 
nes de  ce  prince.  !Mais  Guillaume  ne  voulut 
pas  leur  permettre  d'entrer  dans  ses  Etals 
pour  cet  objet.  Il  offrit  seulement  de  donner 
au  roi  d'Angleterre,  son  seigneur,  cinq  mille 
marcs  d'argent  [lour  la  dime.  Le  chroni- 
queur dit  que  cette  proi>osition  ne  fut  point 
acceptée;  mais  il  ne  nous  apprend  pas  si  la 
levée  de  la  dîme  se  fit  en  Ecosse. 

Quand  Richard  fut  de  retour  dans  ses 
Elats,  après  sa  captivité  eu  Allemagne,  il  ne 
cessa  de  promettre  au  saint-siége  de  retour- 
ner en  Palestine,  mais  il  n'exécuta  jamais 
la  résolution  de  reprendre  la  croix  qui,  chez, 
lui,  n'était  vraisemblablement  qu'apparente. 
Il  était  tout  entier  occupé  de  sa  lutte  avec 
Phili)ipe- Auguste,  roi  de  France.  Les  Anglais 
n'ont  eu  aucune  part  h  la  cinquième  croi- 
sade, (jui  a  eu  pour  résultat  la  prise  de  Cons- 
tantinople  en  120i,  et  les  historiens  de  leur 
nation  ont  même  négligé  de  parler  deeeti'' 
expédition. 

Quand  Innocent  III  appela  tous  les  prin- 
ces et  tous  les  peuples  de  l'Europe  à  pren- 
dre part  à  la  sixième  croisade,  l'Angleterre 
était  troublée  par  la  lutte  entre  le  roi  Jean  el 
ses  sujets.  Le  roi  |irit  la  croix  pour  obtenir 
,  la  protection  du  sainl-siége  ;  mais  il  n'a- 
vait point  l'inlenlion  de  partir  pour  l'Orient. 

On  trouve  dans  les  Actes  de  Rijmer  la 
lettre  suivante,  adressée  par  Jean  au  pape 
Innocent  III,  pour  lui  exposer  l'iinpossibililé 
où  il  se  trouvait  de  faire  le  pèlerinage  de 
la  terre  sainte ,  à  cause  de  la  résistance  des 
barons  du  royaume  :  «  Nous  remercions  Vo- 
tre Sainteté  des  lettres  ([u'elle  a  bien  voulu 
nous  adresser,  ain^i  (pi'h  nos  évoques  et  aux 
grands  de  notre  royaume.  Sachez,  Irès-saint- 
père,  que  nos  barons  ne  veulent  Bullenienl 
entendre  jiarler  de  vos  lettres,  et  que  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  ses  sulfraganls 
ont  cessé  de  demander  l'exécution  de  vos 
ordonnances.  Pour  nous  ,  (pu  n'avons  rien 
oublié  (le  ce  qui  s'est  dc'jfi  passé,  ik)us  per- 
sistons !i  (lire  que  noire  terre  est  le  patri- 
moine de  saint  Pierre  ,  que  nous  la  tenons 
du  jjienheureux  Pierre  ,  de  l'Eglise  romaine 
et  de  vous.  Nous  avons  ajouté  (juc  nous 
étions   enlisé,  et  ipic  nous  demandions  le 
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bieiif.iit  (lu  privilège  des  croisés ,  ue  peur 
({uo  noire  royaume  ne  fût  (rouble,'  et  que 
r.uvcnt  qu"  nous  deslinious  à  la  terre  sainte 
ne  lut  employé  à  de  mauvais  usages  ;  nous 
avons  appelé  quelques-uns  de  nos  princes 
contre  ces  perturbateurs  de  la  paix  |iubli- 
que.  Toutefois,  couime  nous  avons  été  croisé, 
voulant  marcher  en  tout  dans  l'humilité  et 
la  mansuétude,  nous  avons  dit  à  nos  barons 
que  nous  voulions  abolir  les  mauvaises  cou- 
tumes qu'il  a  plu  à  chacun  d'introduire  dans 
notre  temps,  et  que  nous  voulions  même  ex- 
tirper les  usages  dangereux  qu'avait,approu- 
vés  le  roi  Richard,  notre  frère...  Pour  ce  qui 
regarde  toutes  les  longues  querelles  des  li- 
bertés, nous  avons  proposé  à  nos  barons  de 
choisir  eux-mêmes  quatre  personnes,  et 
nous  quatre,  de  soumettre  l'atfaire  à  Votre 
Sainteté,  et  d'avoirpour  agréable  ce  que  vous 
aurez  vous-même  statué  ;  mais  ils  s'y  sont 
refusés.  Le  jour  de  vendredi ,  lendiMiiain  de 
l'Ascension  ,  le  frère  Guillaume  ,  votre  en- 
voyé, est  venu  nous  remettre  des  lettres  de 
Votre  Sainteté,  touchant  notre  pèlerinage  : 
vous  nous  invitiez  à  vous  donner  quelque 
chose  de  certain  sur  cette  atfaire.  Nous  ré- 
pondons dévotement  à  Votre  Sainteté  que  , 
comme  nous  sommes  tourmenté  par  nos  mé- 
chants barons  ,  que  nous  ne  pouvons  trou- 
ver chez  eux  le  bien  et  la  paix,  et  que  nous 
ne  pouvons  pas  même  nous  mettre  d'accord, 
nous  ne  saurions  vous  annoncer  rien  de  po- 
sitif au  sujet  de  notre  voyage.  Une  foule  de 
croisés  ,  des  princes  et  des  nobles  des  con- 
trées les  plus  lointaines  nous  ont  fait  de- 
mander de  se  joindre  à  nous  par  leurs  let- 
tres et  leurs  ambassadeurs.  A  cause  des  in- 
convénients que  nous  venons  de  vous  signa- 
ler ci-dessus  ,  nous  n'avons  pu  encore  leur 
l'.iiredes  réponsespositives.  En  outre,  vénéra- 
ble [lère,  en  présence  du  frère  Guillaume,  vo- 
tre envoyé  et  de  plusieurs  autres  frères,  nous 
avons  proposé  à  nos  barons  de  s'en  rapporter 
à  votre  jugement  pour  ce  qui  regarde  toutes 
les  concessions  qu'ils  nous  demandent,  parce 
que  c'est  vous  qui  jouissez  de  la  jilénitude  du 
pouvoir;  mais  nos  barons  no  veulent  rien 
entendre  de  tout  cela.  C'est  pourquoi,  saint 
jière,  nous  avons  jugé  convenable  de  sou- 
mettre toutes  ces  choses  à  votre  suprématie, 
alinque,  selon  votre  bonté  accoutumée,  vous 
ordonniez  ce  qu'il  nous  convient  de  faire.  » 
Henri  HI  n'accomplit  pas  plus  (]ue  son 
père  la  promesse  qu'il  avait  faite  aussi  de 
|iorter  les  armes  en  Orient;  mais  il  chargea 
[ilusieurs  seigneurs  d'acquitterson  vœu,  lors- 
que l'Angleterre  envoya  l'élite  de  ses  che- 
valiers au  siège  de  Damietle,  en  1-218.  Le 
nombre  des  croisés  anglais  (pii  parlircnl 
pour  la  sixième  croisade  ,  au  tumjis  où  Fré- 
déric II  donna  le  scandale  de  sa  rentrée  au 
poit  d'Olraute,  après  sa  sortie  de  celui  de 
lîrindos  ,  fut  si  grand,  dit  Matthieu  PAris  , 
qu'il  s'éleva  à  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes ,  sans  compter  les  femmes  et  les  en- 
fants. Tous,  et  surtout  les  pauvres,  en  qui  la 
volonté  divine  a  coutume  de  se  manifester, 
.ijoute  le  chroniijueur,  prirent  la  croix  avec 
dévotion. 


Matthieu  Pâi'is  et  Matthieu  de  Westminsler 
font  un  crime  au  saint-siége  des  impôts  de- 
mandés à  l'Angleterre  pour  la  défense  de  la 
terre  sainte.  Le  premier  de  ces  deux  hislo- 
ricns  rapporte,  sous  la  date  de  l'année  123ï, 
que  le  pape  Grégore  IX  écrivit  à  tous  les  lidè- 
les  une  lettre  conçue  en  termes  si  éloquents, 
«  qu'ils  auraient  pénétré  des  cœurs  de  pierre, 
si  des  actes  évidemment  opposés  à  l'huma- 
nité et  à  la  justice  n'avaient  détruit  l'effet 
de  ses  paroles.  »  Les  actes  ainsi  qualiliés 
par  le  chroniqueur  n'étaient  autres  que  les 
levées  d'argent  que  le  pape  faisait  faire  en 
Angleterre ,  comme  dans  les  autres  pays  de 
la  chrétienté  ,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  sainte.  Le  témoignage  de  ces  deux 
écrivains  prouve  que  les  appels  faits  à  la 
charité  parles  papes,  en  faveur  des  croisa- 
des ,  trouvait  beaucoup  de  cœurs  de  pierre 
parmi  les  Anglais.  En  accusant  le  saint-siége 
de  cupidité,  le  moine  de  Saint-Alban  et  le 
moine  de  Westminster  ont  plaidé,  devant  la 
postérité,  la  cause  de  l'avarice  de  leurs  com- 
patriotes. Le  lecteur  sérieux  doit  donc  se 
tenir  en  garde  contre  le  reproche  que  Mat- 
thieu Paris  fait  aux  frères  Prêcheurs  et  aux 
frères  Mineurs  d'avoir  abusé  du  droit  qu'ils 
exerçaient,  au  nom  de  l'autorité  pontificale, 
de  releverde  leurs  vœux  ceux  quiavaient  pris 
la  croix,  en  y  substituant  une  aumône.  A  la 
violence  du  langage  du  chroniqueur,  on  re- 
connaît ,  au  reste  ,  qu'il  est  dicté  jjar  cet  es- 
prit d'insubordination  contre  l'autorité  su- 
prême de  l'f.glise  ,  qui  apparaissait  déjà  ,  au 
5111'  siècle,  comme  l'aube  de  la  grande  révolte 
du  XVI'. 

La  sixième  croisade  se  termina,  en  12'i-0, 
par  le  pèlerinage  en  Palestine  de  Rirliard 
de  Cornouailles,  frère  du  roi  Henri  III,  qui 
eut  pour  résultat  de  mettre  les  chrétiens  en 
possession  de  Jérusalem,  en  exécution  d'un 
traité  conclu  avec  les  Musulmans,  mais  qui 
n'avait  point  été  réalisé.  Henri  111,  qui  était 
occupé  à  lutter  contre  les  grands  de  son 
royaume,  à  apaiser  les  troubles  survenus 
dans  le  pays  de  Galles,  et  à  résister  au  roi 
d'Ecosse ,  ne  permit  pas  qu'on  prêchât  la 
septième  croisade  dans  son  royaume,  en 
12'i-G,  lorsque  l'évêque  de  Beyrouth  y  vint 
réclamer  les  secours  de  l'Angleterre  en  fa- 
veur de  la  terre  sainte.  Guillaume  Longue- 
Epéo,  comte  de  Salisbury,  que  le  roi  Henri 
avait  dé[iouillé  de  ses  biens,  accompagna  ce- 
pendant le  roi  do  France  en  Egypte,  avec 
plusieurs  autres  seigneurs.  Henri,  mécon- 
tent de  voir  les  barons  anglais  suivre  son 
ennemi  Louis  IX,  annonça  au  |)ape  qu'il 
avait  riniontion  di'  prendre  la  croix,  alin 
d'obtenir  du  saint-siége  une  défense  ((ui 
cmpêchAt  les  seigneurs  du  royaume  de  se 
croiser. 

Matthieu  P;lris  rapporte,  sous  la  date  de 
12S0,  que  le  roi  d'.Vnglelerrc  prit  la  croix 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  avec  plusieurs  seigneurs  anglais.  Ges 
seigneurs  se  préjiaraient  à  partir,  lors([ue  \i' 
roi  leçul  du  pa|>e  des  lettres  qui  leur  ord<in- 
naient  île  suspendre  leur  voyage,  jusqu'à  ce 
qu'Henri  pM  lui-mèino  se  mettre  à  leui'  tête. 
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Les  croisés  ré|iondirent  qu'il  était  plus  con- 
venal)le  et  plus  sûr  que  ceux  qui  avaient 
pris  la  croiï  avant  le  monarque,  et  qui 
avaient  engagé  leurs  biens  et  fait  tous  leurs 
préiiaratifs;  se  missent  les  premiers  en  mar- 
che, parce  qu'ils  trouveraient  plus  aisément 
des  vivres,  et  que  les  étrangers,  en  les 
voyant,  diraient  :  «  Si  tant  et  de  si  grands 
seigneurs  précèdent  le  roi  d'Angleterre,  que 
sera-ce  quand  il  viendra  lui-même  !  quelle 
escorte  et  quelle  suite  n'aura-t-il  pas  !  Par 
ce  moyen  l'honneur  du  roi  s'augmentera 
parmi  ses  voisins,  et  ses  ennemis  en  conce- 
vront plus  de  crainte.  »  Mais  les  lettres  du 
pape,  elles  prières  du  roi,  qui  ressemblaient 
à  des  ordres,  tirent  changer  de  résolution 
aux  croisés,  et  ils  restèrent.  «  Ce  fut  un 
bonheur  pour  eux,  ajoute  l'historien;  car  ils 
n'auraient  jiu  arriver  à  temps  pour  secou- 
rir le  roi  (le  France.  Depuis  lors,  le  projet 
de  croisade  languit  et  demeura  sans  etl'et.  » 
L'espoir  d'obtenir  la  Normandie,  que  saint 
Louis  proposait  à  Henri  111  de  lui  céder, 
s'il  marchait  sous  la  bannière  de  la  croix, 
engagea  ce  ])rince  à  annoncer  son  dépai't 
pour  l'Orient.  Mais  il  changea  de  disposi- 
tion quand  il  sut  que  les  seigneurs  français 
avaient  très-mal  accueilli  le  projet  de  ces- 
sion de  la  Normandie.  Les  barons  d'Angle- 
terre qui  levèrent  l'étendard  de  la  guerre 
conlr'e  Henri  Hl,  sous  la  conduite  de  Simon 
de  Montibrt,  comte  de  Leicester,  en  portant 
une  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  l'é- 
paule, détournèrent  encore  les  esprits  des 
ci'oisades  d'outre-iner.  Le  prince  Edouard, 
(ils  aîné  du  roi,  remiiorta,  en  1265,  sur  les 
seigneui's  une  victoire  qui  coûta  la  vie  au 
comte  de  Leicester,  rendit  la  liberté  à 
Henri  111,  qui  était  prisonnier  de  ses  vas- 
saux, et  permit  au  restaurateur  de  la  paix 
en  Angleterre  de  fain-  ses  préi>aratits  de 
départ  |)Our  rejoindre  saint  Louis  en  Alii- 
(pie.  Le  prince  anglais  se  l'endil  en  Pales- 
tine, où  il  n'obtint  d'autre  résultat  de  son 
voyage  que  la  coiiclusidn  d'une  trêve  avec 
le  sultan  d'Egypte,  il  revint  ei  Europe,  en 
1272,  |iour  pr-endre  [lossession  du  ti'ône 
d'Angleterre.  Les  Actes  de  Hymer  citent,  à  la 
date  de  l'année  1291,  ditl'éienles  lettres  du 
pape  Nicolas  IV,  relatives  aux  intérêts  de 
la  croisade  en  Angletei-i'e.  Par'  l'une  Nicolas, 
en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  île  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  de  l'autorité  des  saints 
apùlri'S  Pierre  et  Paul ,  accorde  au  roi 
Edouard  1",  et  à  ceux  qui  le  suivront,  le 
jiardon  de  leurs  péchés,  elles  immunités 
et  privilèges  (|ue  ses  prédécesseurs  avaient 
coutume  d'act'order  aux  croisés.  Deux  au- 
tres lelti'es  du  pape  ont  pour  objet  d'exhoi- 
ler  le  clergé  d'Ecosse  et  d'Irlande  à  accor- 
der au  roi  d'Angleterre  la  dîirre  de  tous 
leurs  biens.  Par  d'autres  lettres  enlln  Nico- 
las iittr ibûe  au  r'oi  tous  les  revenus  casuels, 
pendant  six  ans,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et 
en  Irlanile.  Les  infatigables  etroris  du  sainl- 
siégeécliuuèreirt  auprès  d'Edouard  T'cumme 
auprès  des  autres  souverairrs  de  l'Europe, 
dans  la  lenlalive  de  susciter  une  nouvelle 
croisade 
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Edouard,  en  attaquant  Philippe  de  "Valois, 
empêcha  plus  tard  la  Fr-ance  d'exécuter  une 
guerre  sainte  à  laquelle  elle  était  disposée. 

Les  croisades  n'ont  exercé  qu'une  faible 
influence  sur  les  destinées  de  l'Angleterre. 

ANÏIOCHE  était  un  lieu  de  pèlerinage. 
Cette  ville  est  située  dans  un  pays  fertile, 
aux  bords  de  l'Oronte.  Ce  lleuve  formait  la 
défense  naturelle  de  la  place  du  cùté,du  nord, 
et  les  murs,  dans  cette  partie  de  leur  circuit 
qui  embrassait  un  espace  de  trois  lieues,  dé- 
crivant un  gr'and  ovale,  n'étaient  pas  aussi 
forts  que  sur  tous  les  autres  points.  Au  rap- 
port de  Guillaume  de  Tyr,  cette  place  faisait 
peurà  voir,  lorsqu'on  examinait  ses  trois  cent 
soixante  tours.  L'enceinte  des  murs  d'An- 
tioche  renfermait  quatre  monticules,  sur  l'un 
desquels  s'élevait  la  citadelle,  surmontée  de 
quatorze  tours.  A  cinq  heures  de  marche,  à 
l'est  de  cette  ville,  s'étend  un  lac  dont  l'eau 
est  douce,  et  qui  abonde  en  poissons. 

ANÏIOCHE  (Principauté  d').  La  posses- 
sion d'Antioche  fut  pour  Bohémond,  pi'ince 
de  Tar'ente,  la  récompense  du  str'atagème 
par  lequel  il  introduisit  les  croisés  dans  cette 
ville,  en  1098.  C'est  ainsi  que  fut  fondée  la 
pi'iucipauté  chrétienne  d'Antioche.  Cet  état, 
dont  les  côtes  maritimes  s'étendaient  depuis 
le  golfe  d'Issus  jirsqu'à  Laodicée,  allait  du 
côté  du  nord  jusqu'au  mont  Taurus,  à  l'ou- 
est jusqu'à  Tarse  en  Cilicie,  à  l'est  jusqu'au- 
près d'Alep,  et  au  sud  jusqu'au  voisinage 
d'Emèse.  C'était  la  plus  riche  des  pi'oviiices 
chrétiennes.  Le  passage  des  armées  de  la 
Croix  à  travers  l'Asie  Mineure  avait  telle- 
ment alfarblr  l'empiredes  Turcs  Seldjoncides 
d'iconium,  qu'un  grand  nombre  d'émirs  se 
rendirentind('pendants  de  l'autorité  de  Kilidje 
Arslan.  Un  Turcoman,  connu  sous  le  nom  de 
(ils  de  Danischrnend,  c'est-à-dire  hls  d'un 
homme  adonné  aux  sciences,  s'était  ainsi 
foinié  uni)etit  état  aux  environs  de  la  ville 
de  Malalia.  Le  gouverneur  ai'ménieiide  cette 
ville,  ne  pouvairl  s'opposer  aux  fréquentes 
incursrons  que  les  Turcs  faisaient  sur  son 
lerritoir-e,  eut  recours  à  Bohémond,  ([ui  ve- 
nait de  s'établir  dans  Anlioche.  et  lui  olfr'il 
.de  lui  r-einetire  Malalia.  Bohénrorrd  s'avança 
aussitôt  pour  s'emparer  de  celte  ville.  Mais 
le  (jls  de  Daniscliirrend  vint  à  sa  rencontre, 
surprit  son  armée,  la  mit  en  dér'oute,  et  lit 
Bohémond  lui-même  prisonnier.  Le  vain- 
queur mit  le  siège  devant  Malatia,  tlonl  les 
habitants  s'enfuir-ent  à  Edesse,  et  ird'ormè- 
lenl  Baudouin  de  la  situation  de  cette  ville, 
qui  n'était  distante  qirc  di' trois  journées  de 
mar-che  de  la  ca()ilale  de  soir  comté.  Bau- 
douin accourut  à  Malalia,  et  en  prit  posses- 
sion, après  avoir  forcé  le  tils  de  Danisch- 
mend  à  la  reir-aite.  Pcndarrt  la  captivité  de 
Bohémoird,  le  brave  Tancrède  fut  chargé  du 
gouvernemeirl  de  la  prineipauté  de  son  pa- 
rent, qu'il  porta  à  un  liant  degr'é  de  [)rris- 
sance.  Il  r'éduisit  Kedouarr,  prince  d'Alep,  à 
lui  [layer  irn  tribrrl  considér-abto.  Ce  prince, 
ayant  rompir  les  liaisons  qrr'il  avait  jirécé- 
deinmenl  formées  avec  Tancrèile,  enti'a,  à  la 
lêle  de  dix  mille  cavaliers  et  de  vingt  inilla 
fantassins,  sur  le  territoire  de  la  principauti^ 
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d'Antioclie,  ilaiis  le  dessein  d'en  assiéger  la 
capitale.  Tancrède  demanda  des  secours  aux 
princes  clirétiens  des  environs,  et  marcha 
vers  Artésia,  où  Redouan  était  campé  avec 
toutes  ses  forces  ;  il  l'obligea  à  prendre  la 
fuite,  lui  enleva  son  étendard,  se  rendit  maî- 
tre d'Artésia,  tua  un  grand  nomlire  de  Mu- 
sulmans, en  fit  prisonniers  un  nombre  plus 
grand  encore,  et  s'en  retourna  chargé  de 
butin,  emmenant  surtout  beaucoup  de  che- 
vaux qui  lui  furent  très-utiles.  Tancrède 
s'empara  aussi  de  Laodicée. 

Les  habitants  d'Apaméo  lui  offrirent  de  se 
livrera  lui,  pour  se  soustraire  à  la  domina- 
tion de  Redouan,  et  à  celle  des  Bathéniens, 
qui  se  disputaient  la  possession  de  leur  ville. 
Tancrède  se  mit  en  marche  à  la  tèle  de  se|it 
cents  cavaliers  avec  mille  fantassins  ;  mais 
le  chef  des  Bathéniens  sut  ramener  à  lui  les 
habitants  d'Apamée,  et  la  porte  de  la  ville 
fut  fermée  à  Tancrède,  qui,  après  trois  se- 
maines d'un  siège  inutile,  s'en  retourna  à 
Laodicée  et  de  là  à  Antioche.  On  était  alors 
dans  le  carême.. Après  les  fêtes  de  Pâques,  il 
se  transporta  une  seconde  fois  devant  Apa- 
mée,  et  dressa  toutes  ses  machines  de  siège; 
mais  il  trouva  encore  une  telle  résistance 
daus  les  habitants,  qu'il  n'aurait  pu  se  rendre 
niaitre  de  la  ville  sans  un  secours  auquel  il 
nedevaitpoint  s'attondre.  Deux  enfantsd'un 
brigand  arabe,  qui  avait  été  gouverneur  de 
la  ville  pour  le  calife  d'Egypte,  olfrirent  leurs 
services  à  Tancrède,  et  vinrent  le  trouver 
dans  son  camp  avec  cent  soldats  arabes  et 
turcs.  Après  un  long  siège,  la  ville  fut  prise 
par  capitulation.  Tancrède  pardoima  aux  ha- 
bitants, et  emmena  avec  lui  à  Antioche  le 
chef  des  Bathéniens,  laissant  daus  Apamée 
les  enfants  du  brigand  arabe,  (jui  tuèrent 
fous  les  Bathéniens  après  son  départ.  Apa- 
mée est  la  première  place  dont  les  Bathé- 
niens aient  essayé  de  s'emparer  daus  la 
Syrie. 

L'empereur  Alexis  avait  offert  de  payyr  la 
rançon  de  Bohéuiond  pour  <e  faire  livrer  ce 
prince,  et  obtenir  de  lui  l'abandun  d'An- 
tioclie. Mais  le  ruse  Normand  déj(jua  les  des- 
seins de  l'empereur  deConstanlinopli',  et  sut 
persuader  au  fils  de  Danischmend  que  l'al- 
liance des  belliqueux  Latins  était  préférable 
à  celle  des  faibli's  Grecs.  Après  quatre  an- 
nées de  captivité,  Bohémond  revuit  à  An- 
tioche en  llO't.  Au  printemps  de  cette  mèuH! 
an  née,  Bohémond,  Tancrède,  qui  était  de  venu 
seigneur  de  Laodicée,  Baudouin  du  Bourg, 
couiie  d'Iidesse,  et  son  cousin  Josselin  de 
Courtenai  essayèrent  de  prendre  la  ville  de 
Carrhes  ou  Haran  en  .Méso])otamie.  Mais  ils 
échouère  it  dans  cette  entreprisi'  ;  leur  ar- 
mée futdéfaite  |iar  un  fils  d'Ortok  et  par  le 
successeur  deKcrboga  dans  la  |irincipaut(''  de 
Mossoul.  Baudouin  et  Josselin  furent  mémo 
faits  prisonniers  par  les  Turcomans.  Re- 
douan, |)iin(:(?  d'Alep,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  pousser  ses  courses  jus- 
(|u'aux  portes  .l'Anlioche.  Le  territoire  d'E- 
desse  l'ut  également  ravngi;  parles  Turcs.  Les 
iiilidèles  pro|iosèrent  d'échanger  Bauilonin 
du  Bour^  et  Josselin  coulre  une  priucesse 


musulmane,  qui  était  prisonnière  des  chré- 
tiens ;  mais  .\lbert  d'Aix  prétend  que  Bohé- 
mond et  Tancrède  refusèrent  cet  échange, 
pour  recevoir  en  argent  la  rançon  de  cette 
princesse. 

.\nneComnène  rapporte  que,  quand  Alexis 
reçut  la  nouvelle  que  Tancrède  avait  pris 
Laodicée,  il  écrivit  à  Bohémond  en  ces  ter- 
mes :  «Vous  savez  que  vous  et  les  comtes 
francs,  vous  m'avez  [irèfé  serment  de  fidé- 
lité, et  vous  ,  Bohémond,  vous  êtes  le  pre- 
mier à  le  violer,  en  vous  emparant  d'Antio- 
che  ,  de  Laodicée,  et  d'autres  villes  impé- 
riales. Sortez  au  plus  tôt  de  ces  villes,  si 
vous  ne  voulez  vous  attirer  de  nouvelles 
guerres.  »  Suivant  Anne  Comnène,  Bohé- 
mond répondit  à  l'empereur,  «  que  les  Francs 
n'avaient  manqué  à  leurs  serments  que 
parce  qu'Alexis  lui-même  avait  violé  les 
siens.  N'avait-il  pas  juré  d'accompagner  les 
Latins  dans  la  guerre,  de  les  soutenir  dans 
lé  danger?  Eh  bien!  les  chrétiens  avaient 
tout  souflert  au  siège  d'Antioclie,  sans  que 
l'empereur  eût  daigné  k-s  secourir.  Y  aurait- 
il  donc  de  la  justice  à  vouloir  que  les  pèle- 
rins abandonnassent  des  cités  dont  la  con- 
quête leur  avait  coûté  tant  de  sueurs  et  de 
sang?  »  Lorsque  l'empereur,  ajoute  la  fille 
d'Alexis ,  eut  reconnu  que  Bohémond  ne 
changeait  point  de  conduite,  il  se  disposa 
à  la  guerre.  L'armée  impériale,  qui  fut  diri- 
gée contre  Bohémond,  était  counuandée  par 
Bitumite.  Quand  le  prince  d'Anfioche  se  vit 
menacé  par  les  Grecs,  eu  même  tem[)S  qu'il 
l'était  par  les  Musulmans  ,  il  se  décida  à  se 
rendre  en  Europe ,  pour  réclamer  les  se- 
cours de  l'Occident.  Il  imagina  de  faire  ré- 
pandre le  bruit  de  sa  mort ,  et  traversa,  en- 
fermé dans  un  cercueil,  les  Etats  de  l'empe- 
reur grec.  Il  ne  revint  plus  en  Orient,  et 
Tancrède  reprit  le  gouvernement  de  la  [irin- 
cipauté  d'Anfioche  ,  qu'il  garda  juscpi'à  sa 
mort.  Baoul  de  Cae:i  rapiiorte  que  Bohémond 
avait  emporté  avec  lui  tout  l'or,  tout  l'ar- 
gent, tous  les  bijoux  qui  étaient  eu  sa  ))os- 
session,  et  ijue  la  ville  était  restée  sans  res- 
sources. Dans  cette  pénurie  ,  Tancrède  ne 
voulut  boire  que  de  l'eau  :  <i  Lnissez-moi , 
disait-il ,  m'absteuir  a>ec  ceux  t[ui  s'abs- 
tiennent. » 

Ce  fut  en  1112  que  ce  prince,  si  digne  des 
regrets  que  causa  sa  perte  ,  fut  enlevé  à  l'a- 
mour des  habitants  des  colonies  chrétiennes 
d'Orienl.  Il  laissa  le  gouvernement  d'Anfio- 
che à  Roger,  fils  de  Richard,  son  parent,  à 
la  condition  de  remettre  la  jirincipauté  au 
fils  de  Bohémond,  qui  était  alors  en  Italie, 
et  encore  eu  bas  âge.  En  1119,  Roger ,  atta- 
([ué  par  Ilghazi,  prince  ortokide  de  Mardin, 
appela  à  son  secours  le  roi  de  Jérusidern  et 
les  comtes  d'Edesse  et  de  Tripoli;  mais,  en 
attendant  leur  arrivée,  il  livra  aux  Musul- 
mans, près  d'Artésia,  uni'  bataille  dans  la- 
quelle  ses  ennemis  avaient  sur  lui  l'avantage  ' 
de  la  supériorité  du  noud)re.  Kenud-Ed  iio 
dit  que  les  Turcs  chargèrent  tous  .'i  la  l'o  s 
comme  un  seul  homuu'  ,  et  mon'iùr  ut 
une  grande  bravoure.  La  multitude  des  traits 
tombait  comme    une  nuée  de  sauterelles 
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Quinze  mille  clirétiens  restèrent  surle  champ 
de  bataille,  et  l'année  musulmane  ne  perdit 
que  vingt  hooimes,  si  on  en  croit  l'historien 
arabe.  Roger,  ajoute-t-il,  périt  encorabattant. 
llghazi,  vainqueur,  s'établit  dans  la  tente  de 
Roger;  ilyfit  apporterle  buiin,  cl  le  partagea 
uses  troupes,  ne  se  réservant  que  les  armes, 
pour  les  envoyer  en  présents  aux  princes  des 
contrées  musulmanes.  L'armée  des  inU- 
dèles ,  après  cette  victoire,  se  répandit  sur 
les  terres  de  la  principauté  d'Antioche,  et  y 
lit  de  grands  ravages.  Cette  expédition  eut 
une  issue  funeste  à  toutes  les  colonies  chré- 
tiennes d'Orient.  La  principauté  d'Antioche 
no  s'en  releva  ]ias  :  avec  Roger  étaient  morts 
les  meilleurs  défenseurs  du  pays ,  et  il  ne 
fut  plus  possible  de  les  remplacer.  Gauthier, 
chancelier  d'Antioche,  qui  fut  fait  prisonnier 
dans  cotte  défaite,  l'attribue  à  l'imprévoyance 
de  Roger.  Le  roi  de  Jérusalem  arriva  à  An- 
tioche  pour  rendre  la  conliance  à  cette  ville 
restée  sans  défenseurs.  Il  s'unit  aux  prières 
des  habitants  pour  invoquer  la  protection 
divine  ,  et  marcha  à  la  rencontre  des  Musul- 
mans qui  désolaient  le  pays.  Les  chrétiens 
sentaient  redoubler  leur  aideur  h  la  vue  de 
la  vraie  croix,  qui  leur  semblait  un  gage  de 
victoire  au  milieu  de  leurs  rangs.  îlghazi 
perdit  quatre  mille  hommes  en  voulant  leur 
résister,  et  s'enfuit  avec  les  débris  de  son 
armée.  Cette  déroute  jeta  l'alarmo  dans  Alep, 
et  jusi]u8  dans  Mossoul,  et  fut  bientôt  suivie 
de  la  mort  du  redoutable  Ilghazi.  Foucher 
de  Chartres  nous  apprend  (jne  les  chrétiens 
remercièrent  Dieu  d'être  délivrés  de  cet  en- 
nemi :  Laudavhnus  omnes  et  bcncdiximus 
Deiiin  ,'  fjtiia  siiffocatus  est  draco  ille  sœvis- 
siinus. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Tyr,  en  1124  , 
Boursaki ,  que  le  sultan  de  Perse  avait  fait 
prince  de  Mossoul  et  do  la  Méso])otamio  , 
passa  l'Euphralo  ,  et  entra  sur  le  territoire 
d'Antioche,  qu'il  trouva  dégarni  de  troupes, 
et  où  il  mit  tout  à  feu  et  h  sang.  Cette  ]>rin- 
cipauté  était  alors  gouvernée  par  Baudouin  II, 
roi  de  Jérusalem.  Les  habitants  l'informè- 
icnt  de  l'invasion  de  l'eiuiomi.  Toglitegbin 
n'avait  pas  tardé  à  rejoindre  Boursaki  ,  et 
les  forces  de  ces  deux  princes  musulmans 
étaient  réunies  lorsque  le  roi  de  Jéru- 
salem les  vint  attaquer.  Il  était  accompa- 
gné des  comtes  de  Tripoli  ot  d'Edesse  ,  et 
son  armée  comptait  environ  onze  cents 
cavaliers  et  deux  mille  hommes  de  pied  ; 
celle  des  inlidèles  était  do  quinze  mille 
hommes.  Cette  infériorité  numérique  n'em- 
pftclia  pas  les  Francs  de  remporter  une 
victoire  complète  :  ils  ne  perdirent  ([ue 
vingt-quatre  hommes,  et  tuèrent  deux  mille 
Turcs. 

Quand  Bohémond  II,  qui  avait  épousé 
Alix,  lille  de  Baudouin  U,  roi  de  Jérusalem, 
-eut  recueilli  l'héritage  de  son  père,  il  so 
vit  alta(iué  par  Josselin,  comte  d'Kdesso, 
qui  !<'unit  aux  Musulmans  pour  lui  faire  la 
guerre;  il  avait  la  bravoure  des  héros  de  .sa 
famille,  et  il  fut  tué  dans  un  combat  contre  les 
Mu5ulman>,  eu  ll.'JO.  C'était,  dit  Ciuillaume 
de   Tyr,  un   prince    agréable   à   Dieu,  Dru 


amabiiis.  Il  ne  laissait  qu'une  lille  en  bas 
âge,  nommée  Constance,  et  sa  mort  fut  une 
source  de  calamités  pour  la  principauté 
d'Antioche.  Alix,  sa  veuve,  était,  dit  l'histo- 
rien que  nous  venons  de  citer,  tourmentée 
prir  l'esprit  du  de'inon.  C'était  surtout  une 
femme  très-ambitieuse,  et  il  n'avait  pas 
fallu  moins  que  la  fermeté  de  son  père  pour 
l'empêcher  d'oublier  qu'elle  était  mère. 
Mais,  après  la  mort  de  Baudouin,  elle  s'était 
abandonnée  à  ses  !?enchants  ambitieux,  et 
avait  même  sollicité,  pour  les  satisfaire,  l'ap- 
pui du  fameux  Zenghi,  à  qui  elle  avait  en- 
voyé, au  rapport  de  l'archevêque  de  Tyr, 
«  un  palefroi  aussi  blanc  que  la  neige,  ferré 
d'argent,  avec  un  frein  d'argent,  et  couvert 
d'une  housse  blanche,  symbole  de  la  can- 
deur de  ses  promesses.  »  Elle  avait  réussi  à 
se  faire  un  partisan  de  Pons,  comte  de  Tri- 
poli, qui  osa  prendre  en  sa  faveur  les  armes 
contre  le  roi  de  Jérusalem.  Mais  Foulques 
lui  fit  éprouver  une  sanglante  défaite.  Lors 
d'un  second  voyage  que  le  roi  de  Jérusalem 
lit  dans  la  principauté  d'Antioche,  il  rem- 
porta sur  les  Turcs  une  victoire  qui  lui  ac- 
quit une  grande  influence,  dont  il  se  servit 
jiour  rétablir  l'ordre  troublé  par  les  intri- 
gues d'Alix.  Il  [lensa  qu'il  convenait  de  don- 
ner à  la  lille  do  Bohémond  un  époux  qui  put 
gouverner  la  principauté,  et  il  jota  les  yeux 
sur  Raymond,  tils  puîné  de  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitou.  Ce  prince  se  rendit  en 
Orient,  sous  le  costume  d'un  simple  pèlerin, 
afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de 
l'ambitieuse  Alix.  Son  mariage  avec  Cons- 
tance fut  célébré  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  d'Antioche,  et  Alix  fut  reléguée  à 
Laodicée,  qu'on  lui  donna  en  apanage. 

ÎN'icétas,  dans  son  Histoire,  avoue  «  que 
la  ville  d'Antioche,  tombée  au  pouvoir  des 
croisés,  était  l'iilijet  de  l'ambition  de  tous 
les  i>i'incos  qui  se  succédaient  dans  l'em- 
pire de  Byzance;  Jean  Conniène  suivit  le 
projet  couru  ])ar  Alexis,  son  prédécesseur, 
de  s'em|>arer  do  cette  impurlante  cité.  Sous 
le  prétexte  de  régler  l'administration  do 
quelques  villes  d'Arménie,  Jean  écrivit  aux 
.hal)itants  d'.Vnli(irlie,  alin  de  leur  annoncer 
son  arrivée  iirochaine  dans  leurs  murs. 
Mais  comme  ceux-ci  avaient  appris  jiar  la 
renommée  (pielles  étaient  les  intentions 
véritables  de  l'empereur,  ils  ne  lui  permirent 
d'entrer  dans  leur  ville  (pi'en  prenant  à  son 
égard  les  précautions  les  plus  soupçonneu- 
ses. Jean  Coumèiie  s'en  vengea  en  faisant 
ravager  les  environs  d'Antioche;  »  il  .se 
contenta  toutefois  do  l'hommage  du  prince 
d'Antioche,  et  unit  ses  forces  .'i  celles  des 
Latins  contre  les  Musulmans.  On  entreprit 
le  siège  de  Césaréo  sur  l'Oronte,  mais  la 
discorde  vint  aussitôt  rom|iro  l'alliance  entre 
les  Grecs  el  les  Francs,  et  l'empereur  con- 
clut une  Irèvei  avec  les  inlidèles.  Jean  Com- 
nène  revint  une  secondo  fois  dans  la  prin- 
cipauté d'A  mioche,  où  sa  présence  occa- 
sionna de  iionvedu  une  grande  iiupiiélude.  Il 
manifeslarinlenliiMidefaire  un  pèlerinagonu 
tombeau  du  Sauveur;  mais  Foulques,  roi  de 
Jérusalem,  lui    envoya    des    ambassadeurs 
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qui  le  détourrèrent  de  ce  dessein,  en  lui 
disant  qu'il  ne  pourrait  entrer  dans  la  ville 
que  comme  un  simple  pèlerin. 

Au  mois  de  mars  ll'*8,  Louis  VII,  loi  de 
France,  arriva  à  Antioche,  après  le  désas- 
tre de  son  armée  en  Asie  Mineure.  Il  était 
accompagné    de    sa   femme ,    Eléonore  de 
Guyenne,  nièce  de  Raymond,  prince  d'An- 
tioche.  Ce  prince  proposa  au  roi  d'entrepren- 
dre la  conquête  d'Alep   et  de  Césarée  sur 
rOronle,  pour  faire  de  ces  places  les  bou- 
luvards  des  colonies  chrétiennes  contre  les 
ennemis  qui   les  venaient  attaquer  des  ri- 
ves de  l'Euiihrate  et  du  Tigre  ;    mais    Louis 
répondit  qu'il  voulait  se  rendre  directement 
aux  Saints  Lieux.  Raymond,  qui  connaissait 
le  goût  de  la  reine  pour  les  plaisirs  et  pour 
la  galanterie,  lui    donna  des  fêtes   et  noua 
avec  elle  des  liaisons  coupables,  au   rapport 
de  Guillaume  de  T\-r,  dans   l'espoir   qu'elle 
retiendrait  le  roi  à"  Aulioche.  Mais  Louis  de- 
meura inflexible,   et  se    h;Ua  d'enlever  sa 
femme  aux  séductions  dont  il  la  voyait  en- 
tourée. Raymond,  qui  était  d'un  caractère 
emporté,  menaça  en  vain  de  recourir  à  la 
viplence  pour  retenir  sa  nièce  auprès  de  lui. 
Le  prince  d'Antioche  a  été  accusé    d'avoir 
contribué  par  ses  intrigues,  pour  se  venger 
de  Louis  Ail,  à  faire  lever  le  siège  de   Da- 
mas. La  cliute  d'Euessc.  qui  élail  le  boule- 
vard des  colonies   chrétiennes  du  côté  du 
nord,  laissa  la  principauté  d'Antioche  expo- 
séeauxincursions  des  Turcs  qui  s'avançaient 
des  bords  de  l'Euphrate.  Peu  de  temjis  a|)rès 
la  levée  du  siège  de  Damas,  Raymond  fut  tué 
dans  une  bataille  qu'il  perdit  contre  Nour-Ed- 
din,  le  27  juin  11V9.  La  tète  de  ce  prince,  ii 
qui  saforce  et  sou  habdeté  dans  l'art  militaire 
avaitvalu  le  surnomdeseco/id/ye/TM/p,quelui 
donne    l'historien  grec  Cinnamus,   fut  en- 
^()yée  au  calife  de  Bagdad.  Guillaume    de 
Neubridge,   en  racontant   la   mort  de  Ray- 
mond, représente  le  [irince  d'Antioche  comn>^ 
le  plus  brave  défenseur  de  la  foi  chréliennc 
en  Orient.  <•  Je  me  rappelle,  dit   le    chroni- 
queur anglais,  avoir  vu,  lorsque  j'étais  en- 
core enfant,  un  moine  vénérable  qui  avait 
fait  partie  autrefois  de  l'armée  de  liliusli-o 
Raymond.  Ce  religieux  vantait  beaucoup  la 
bravoure  du  prince  d'Antioche,  et  il    disait 
que  son  nom  seul  frajtpait  d'épouvante  les 
ennemis  di'  la  ci'oix.  »    Raymond  avait   eu 
avec  le    patriarche    d'Antioche ,   Raoul   de 
Domfront,  qui,  au  rapport  de  (iuillaumc  de 
Tyr,  ressemblait  plus  à  un  successeur  d'An- 
tiochus  qu'à  un  successeur  de  l'apùlre  saint 
Pierre,    des  discussions   sur  les  limites  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'intervention  du 
roi  Baudouin  III  mit  lin  à  ces   débats.   Ray- 
mond laissa  un  lils  qui  lui  succéda,  et  deuxlil- 
ies,dont  l'une  épousa  lempcreurgrecManuel 
Comnène.  Les  barons  de  la  Palestine  doiinè- 
reHl  alors  à  Constance,  veuve  de  Raymond, 
le  conseil  de  se  remarier  à  quelque  puissant 
seigneur,  rnp.ible  de   gouverner  la   jirinci- 
paulé  d'Antioche  pendant  la  minorité  de  son 
lils  Bohémond.  A|)rèsavoii' d'abord  rejeté  cet 
avis,  elle  linil  par  époux.-r  Renaud  de   i.hà- 
lillon,  seigneur  de  Carac,  qui  n'était  point 
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un  soldat  de  fortune,  comme  le  représente 
Guillaume  lie  Tyr,  mais  qui  appartenait  àlafa- 
luille  des  seigneurs  de  GluUillon-sur-Marne. 
Dans  l'espoird'obtenir  une  récompense  que 
lui  avait  otrertercmpereurdeConslantinople, 
Renaud  déclara laguerre,  en  1138,  au  roid'Ai- 
niénie,  et  dévasta  ses  Etats.  Mais  l'empereur 
Manuel  n'ayant  pas  tenu  ses  promesses,  Re- 
naud, pour  se  venger,  titunedescente  dans  l'ile 
de  Chypre,  où  il  pilla  jusqu'aux  églises  et  aux 
monastères.  Renaud  était  d'un  caractère  vio- 
lent ;  il  se  porta  à  des  excès  très-cruels  en- 
vers Amaury,  patriarche  d'Antioche,    et  le 
roi  de  Jérusalem  fut  obligé  d'interposer  son 
autorité  pour  mettre  fin  à  ce  désordre.  Dans 
une  excursion  contre  les  infidèles,    Renaud 
tomba  entre  leurs  mains  et  fut  fait    prison- 
nier par  Ayoub,  père  de  Saladin,  qui  le  co  i- 
duisit  à  Alep  en  IIGO.  Le  roi  de  Jérusalem, 
Baudouin  III,  gouverna  la  principauté  pen- 
dant quelque  temps,  et  le  jeune  Bohémond  III, 
surnommé  le  Dambe,  n'en   prit   possession 
qu'en  1163.  Le  13  août  de  cette   même  an- 
née, ce  jeune  prince  fut  fait  prisonnier  à  la 
liataille  remportée  par  Nour-Eddin  sur  les 
forces  chiétiennesprès  de  Harenc.  Amaurv, 
roi  (le  Jérusalem,  le  rendit  h  la  liberté  moveii- 
najd  une  forte  rançon.  A  cette  époqiio  la 
principauté  d'Antioche  était  sans  cesse  me- 
nacée par  les  Jlusulmans.  Le  comte  Philipjîe 
de  Flandre,  qui    venait  d'arriver  d'Europe, 
se  joignit  aux  forces  chrétiennes  pour  faire 
le  siège  de  Harenc.  Mais  on  ne  s'y  occiapa 
que  de  jeu,  de  chasse  et  de    débauche  ;  on 
resta  ainsi  quatre  mois  devant  la  place,  et 
on  se  retira  après  avoir  reçu   une  somme 
d'argent  des  assiégés.  Bohémond  envoya  à 
l'armée  qui  fut  défaite  à  la  bataille  de  tibé- 
riado   cinquante  chevaliers  commandés  par 
son  fils.  En  1188,  Saladin,  qui,  après  la  prise 
de  Jérusalem,  avait  en  vain  assiégé  Tyr  el 
Tripoli,  porta  la  guerre  dans  la  princiiiauté 
d'Antioche,  qu'il  soumit  à  un  tribut.  Le  sul- 
tan  s'empara     de  vingt-cinq   villes  de  cet 
Etat.  Il  ne  lui  restait  plus  que  la  capitale  à 
prendre;  il  eut  un  instant  l'idée  d'en   faire 
le  siège.  .Mais  Bohémond  se  hâta  de  deman- 
der une  trêve,  offrant  de  mettie  en   liberté 
tous  les  Musulmans  qui  étaient  captifs  entre 
ses  mains.  Saladin  y  consentit,  parce  que  ses 
émirs  lui  disaient 'que  ses  troupes  avaient 
besoin  de  repos.  C'est  ainsi  que  Saladin  était 
heureusement  arrêté  dans  ses  conquêtes  par 
la  mollesse  de  ses  soldats,  et  sui'toutde  ceux 
du  contingent  de  la  Mésopotamie,  qui  sou- 
piraient après  le  retour  dans  leur  pays.   La 
trêveeiilre  le  priiiied'Antioche  elle  sultan  fut 
de  huit  mois.  Bohémond  fut  ainsicontraintde 
plier  devant  la  fortune  de  Saladin,  el  suivant 
un    historien  aralie ,  il   lui  |iromit  <iue,  si, 
dans  l'intervalh^  des  huit  mois  de  trêve,  il  ne 
recevait  aucun  secours  d'Occident ,  il  se  rc- 
raetlrait  avec  tout  ce  qu'il  possédait  à  sa  dis- 
crétion. IJjn-Alatir  |iréteiid  «jne  la  (irincesse, 
femme  de  Bohémond,  trahissait  les  intérêts 
chrétiens    et    niellait   le  sultan  au  courant 
des  projets  des  Francs.  Le  prince  d'Antioche 
ne  prit  j'as  part  au  siège  de  Ptolémais  ,  qui 
dura  deux  ans,  et  que  la  prise  de  celle  ville 


27 


ANTIOCHË 


ANTIOCHE 


23 


par  la  grande  armée  chrétienne,  comman- 
dée par  Richard  Cœur  de  Lion  el  par  Plii- 
lippe-Auguste,  termina  glorieusement  en 
1191.  Le  roi  de  France,  en  quittant  la  Pales- 
tine après  cette  conquête  ,  donna  au  prince 
d'Antioche  cent  chevaliers  et  cinq  cents 
écuyers,  pour  la  défense  de  sa  principauté. 
Quand  Saladin  retourna,  après  la  conclusion 
de  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  'en  1192, 
à  Damas,  oii  il  mourut,  Bohéinond,  prince 
d'Antioche,  fit  une  visite  au  sultan  à  Bai- 
rout.  Saladin  vit  avec  un  grand  [ilaisir  Bo- 
hémond  se  présenter  à  lui,  sans  défiance, 
sans  escorte,  et  sans  avoir  demandé  un  sauf- 
conduit;  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfac- 
tion, il  lui  céda  quelques  campagnes  voisi- 
nes de  sa  principauté. 

Un  changement  remarquable  s'était  opéré 
dans  l'esprit  des  Francs  établis  en  Palestine, 
et  des  Musulmans  des  contrées  voisines  :  la 
différence  de  religion  avait  lini  par  n'être  pas 
un  obstacle  à  des  alliances  entre  eux.  Abolil- 
farage  rapporte  que  le  prince  d'Antioche  , 
voulant  à  tout  prix  s'emparer  de  la  petite 
Arménie  ,  pays  limitrophe  du  sien,  attira 
artiticieusement  dans  ses  Etats Rupen,  prince 
cln-étien  de  cette  contrée,  et  le  retint  pri- 
sonnier. Aussitôt  Livon  ,  frère  de  Rupeii, 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  et,  attirant 
à  son  tour  le  prince  d'Antioche  dans  une 
embuscade,  l'emmena  captif  en  Arménie. 
Cette  horrible  politi(iue  occasionna  une  san- 
glante guerre.  Le  prince  d'Alep,  qui  crai- 
gnait beaucoup  les  Arméniens  el  très-peu 
le  prince  d'Antioche,  prit  [larti  pour  celui- 
ci  ;  et  comme  les  Arméniens  étaient  entrés 
par  surprise  dans  Antioche,  il  accourut  avec 
ses  troupes  el  les  obligea  à  la  retraite.  Peu 
de  temps  après  Antioche  souffrant  d'une 
cruelle  disette,  le  prince  d'Alep  envoya  gé- 
néreusement aux  habitants  des  vivres  et  de 
l'argent;  c'est  [irobablemeiit  cette  générosité 
du  prince  d'Alep  qui  lit  courir  Je  bruit  en 
Occident  qu'il  était  chrétien  dalis  le  cœur, 
ce  «]ui  lui  valut  une  lettre  de  félicitatiou  de 
ses  sentiuients  du  pajie  Innocent  IH. 

Boliéuiond  se  réunit,  en  1197,  aux  croisés 
allemands  i[ui  s'emparèrent  de  Bairout,- 
après  avoir  remiiorté,  ave2  les  chrétiens 
de  la  Palestine,  une  victoire  sur  Malek-Adel 
entre  Tyr  et  Sidon.  Vers  ce  temps-!;i,  Ray- 
mond ,  comte  de  Tripoli ,  lils  aîné  de  Bolié- 
uiond, fut  poignardé  par  un  Lsmaélien.  Le 
souverain  d'Antioche,  ayant  pris  les  armes 
pour  venger  la  mort  de  son  tils ,  le  prince 
d'Alep,  son  ancien  allié  ,  se  déclara  pour  le 
Vieux  de  la  Montagne,  et  Malek-Adel,  sultan 
d'Egypte,  embrassa  la  même  cause.  Lo 
l)rince  d'Antiorhe  l'ut  alois  obligé'  de  renon- 
cer h  son  dessein.  L'an  1200.  il  désigna  pour 
son  successeur  Ruiien,  lils  de  Raymond,  et 
lui  fit  (iréter  serment  par  ses  sujets.  .Mais 
Uohéiuoiid  ,  son  fils  cadet,  ({ui  s'était  déjà 
emparé  du  comté  de  Tripoli,  au  i)réjudico 
de  son  neveu  Kupen  ,  déclara  la  guerre  à 
SD'.i  [lère ,  et  p.uvinl,  avec  le  secours  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers,  h  le  chasser 
d'AmiDclic,  dont  il  léunit  la  principauté 
uu  couit('  de   Tripoli.  Lc'i  ri'mplji'rs   et  les 


Hospitaliers  abandonnèrent  ensuite  Bohé- 
mond  ûls  et  rétablirent  son  père  à  la  tête 
de  son  Etat.  Bohémond  III  mourut  en  1201. 
Après  la  mort  d'Orgueilleuse,  sa  première 
femme  ,  ce  prince  avait   épousé  Irène  ou 
Théodora,  nièce  de  l'empereur  Manuel,  qui 
avait  lui-même  épousé  Marie,  sœur  du  prince 
d'Antioche.  Mais  Bohémond  renvoya  sa  se- 
conde femme,  pour  en  prendre  unelroisième; 
il    fut   alors   excommunié    par  le    patriar- 
che d'Antioche,  et  se  vengea  en  confisquant 
les  biens  du  prélat  et  ceux  de  ses  sntfragants. 
Cette     guerre    entre    le    prince   et   l'Eglise 
remplit  de  troubles  la  ville  d'Antioche  et  ne 
se  termina  que   (lar  l'intervention  du  roi  de 
Jérusalem.    Bohémond    IV,     fils    de  Boiié- 
raond  III,  s'empara,  à  la  mort  de  son  père, 
de  la  principauté  d'Antioche,  au  mépris  des 
droits  de  son  neveu  Rupen,  fils  de  son  frère 
aîné  ,  qu'il  avait  déjà  dépouillé   du   comté 
de  Tripoli.  Les  chrétiens  et  les  Musulmans 
prirent  parti  dans  cette  affaire  ,   les  uns  et 
les    autres    selon  leurs  intérêts.    Comme  il 
était  à  craindre  que  le  fils  de  Raymond,  s'il 
était  maître  d'Antioche ,  ne  s'unît  avec   les 
Arméniens,  le  prince  d'Alep  et    le    sultan 
d'Iconium  ,  pour  qui  cette  réunion  de  forces 
était  redoutable  ,  se  déclarèrent  pour  Bohé- 
mond. Les  Templiers  prirent  le  même  parti. 
Malek-Adel,  au  contraire,  qui  n'avait  aucun 
point  de  contact  avec  les  Arméniens,  et  qui 
était  quelquefois  en  guerre  avec  le  comte  de 
Tripoli,  prit  parti  pour  les  Arméniens,  et  les 
Hospitaliers  embrassôient  aussi  leur  cause. 
Le  roi  d'Arménie,  grand  oncle  maternel  du 
jeune  Rupen,  pour  se  venger  des  Temi)liers 
qui  possédaient  de  grands  biens  dans   s^'S 
Etats,  les  en  expulsa  el  confisqua  leurs  do- 
maines ;  ensuite  il  marcha  sur  Antioche  qu'il 
])ril  :  mais  le  iirince  d'Alep  et  le  sultan  d'Ico- 
nium se  déclarèrent  i)our  les  Tem[)liers,  et, 
envahissant  la  petite  Arménie,  forcèrent  le 
roi  à  donner  satisfaction  à  ces  religieux  et 
à  se  désister  de  ses  prétentions.  Bohémond 
était  rentré  dans  Antioche  ,  trois  jours  après 
qu'elle  avait   été  prise  par  Livon,  roi  d'Ar- 
ménie. Pendant  ce  tem|)s,  Malek-Adel  s'était 
jeté  sur  le  comté  de  Tripoli,  et  y  avait  com- 
mis d'horribles  ravages.  On  finit  par  faire  la 
paix,  pour  s'occu|)er  de  ré|iaier  les  maux 
causés  |)ar  la  guerre.  Mais,  en  1203,  Livon, 
secondé  [lar  le  [tatriarche  et  par  les  habitants 
d'Antioche ,    s'empara   de    nouveau  de    la 
ville ,  et  Rupen  fut  mis  en  |)ossession  de  la 
princi|iauté,  i)0ur  laquelle  il   rendit  l'iiom- 
mage-lige  au  patriarche.  Mais  Boliémoiid, 
qui  s'était  retiré  dans  la  citadelle,  reprit   la 
ville  dans  la  même  année,  chassa  Rupen,  et 
mit  le  patriarche  en  |irisoii.  Bohémond  resta 
prince  d'Antiodie  jusqu'en  1233,  date  de  sa 
mort.  L'état  d'Antioche  et  le  comté  de  Tri- 
poli   ni!    fiirint   pas   compi'is   dans  la  trêve 
conclue,    en  1229,  entre  reni|)er(nr  Frédé- 
ric II  et  le  sultan  d'Egypte.  Bohémond  avait 
eu  de  sa  |ireiiiière  femme  quatre  fils  et  deux 
filles.  Soîi  lils  aîné  tomba  sous  les  coups  des 
Assassins  ;  le  second   lui  succéda   sous   le 
nom    de    Bohémond    V.  et    lu    troisième , 
Philippe ,    ilevint    n)i    d'.Vrménie  après    la 
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mort  de  Livon  I",  dont  il  avait  épousé  la 
tille.  De  sa  seconde  femme  Mélisende,  fille 
d'Amaury,  roideChypre,  et  d'Isabelle,  reine 
de  Jérusalem,  Bohémond  laissa  une  fdle 
apjielée  Marie  ,  qui  épousa  un  fils  naturrl 
de  Frédéric  II  ,  et  qui  vendit  à  Charles 
d'Anjou,  en  1276,  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Jérusalem.  En  lâii-,  Bohémond  devint 
tributaire  des  Kharizmiens.  La  principauté 
d'Antioche  fut  ravagée  ensuite  par  les  Tur- 
coraans.  Le  prince  et  le  patriarche  d'Antio- 
che implorèrent  le  secours  de  saint  Louis, 
pendant  son  séjour  dans  l'île  de  Chypre  , 
dans  l'hiver  de  12i8  à  12i9 ,  contre"  celte 
irruption  qui  menaçiit  le  pays  d'une  ruine 
totale.  Le  roi  de  France  envoya  à  Bohémond 
six  cents balistaires,  et  rétablit  par  sa  média- 
tion la  paix  entre  le  prince  d'Antioche  et 
le  roi  d'Arménie ,  Hayton  Bohémond  VI, 
qui  avait  été  reçu  chevalipi  par  saint  Louis, 
succéda  à  son  |)ère  Bohémond  V,  mort 
vraisemblablement  en  1233,  comme  prince 
d'Antioche  et  comte  de  Tripoli.  Gomme  il 
était  encore  mineur,  sa  mère  eut  la  régence 
de  ses  Elats.  S'étant  rendu  à  Ptolémais,  en 
1257,  avec  sa  sœur  Plaisance,  qui  avait 
épousé  Henri  I",  roi  de  Chypre,  Bohémond  VI 
prit  parti  pour  les  Vénitiens  ,  dans  leurs 
ditférends  avec  les  Génois,  et  contribua 
ainsi  à  entretenir  les  dissensions  qui  ame- 
nèrent la  ruine  des  colonies  chrétiennes. 

Le  prince  d'Antioche  profita  de  l'invasion 
des  Tartares  pour  étendre  son  autorité  sur 
les  terres  musulmanes  voisines  d'Alep. 
En  1262,  le  sultan  d'Egypte,  Bibars,  punit 
Bohémond  des  appels  continuels  qu'il  faisait 
aux  Tartares  contre  les  .Musulmans,  en  pé- 
nétrant sur  le  territoire  de  ce  prince,  et  eu 
y  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 

Dans  l'année  12G8,  le  sultan,  qui  venait 
d'enlever  aux  Templiers  une  de  leurs  forte- 
resses, résolut  de  tourner  ses  armes  plus 
sérieusement  encore  contre  le  prince  d'An- 
tioche. Suivant  les  historiens  arabes ,  ce 
prince  avait  toujours  été  l'ennemi  acharné 
des  Musulmans,  et  il  ne  cessait  d'entretenir 
des  relations  avec  les  Tartares.  A  l'aide  de 
cette  alliance,  il  avait  reconquis  plusieurs 
de  ses  anciens  domaines  sur  les  Musul- 
mans ;  de  plus ,  dans  une  occasion  où  des 
députés  du  roi  de  Géorgie,  adressés  au  sul- 
tan ,  avaient  fait  naufrage  sur  ses  eûtes,  il 
s'était  saisi  de  leurs  personnes  et  les  avait 
livrées  h  Houlagou.  Le  sultan  crut  que  la 
gloiii;  de  l'islamisme  était  intéressée  à  ce 
(ju'il  tir.U  vengeance  de  cette  insulte.  Après 
avoir  fait,  suivant  son  usage,  ses  prépara- 
tifs in  secret,  il  fondit  à  l'improviste  sur  le 
territoire  de  Tripoli,  et  mit  tout  à  feu  et  à 
sang;  les  chrétiens  qui  tombèrent  entre  ses 
mains  eurent  la  lèlr  tranchée,  les  arbres  furent 
coupés,  les  églises  brûlées.  Bibars  s'abstint 
d'alla([uer  Tripoli ,  jjarce  que  les  montagnes 
voisines  étaient  an  [louvoir  des  chrétiens.  Il 
se  porta  alors  vers  Antioche,  après  avoir 
partagé  son  armée  en  trois  corps,  qui  rava- 
gèrent toute  la  prineii)auté.  Les  terres  du 
seigneur  de  Torlose,  qui  avait  remis  au  sul- 
tan trois  cents  canlifs  musulmans  <}ui  étaient 


entre  ses  mains ,  furent  seules  épargnées. 
Toute  l'armée  se  trouva  réunie  devant  .An- 
tioche, au  milieu  de  mai  1268.  En  l'absfuce 
du  prince  Bohémond,  qui  était  à  Triiioli,  sa 
résidence  ordinaire ,  le  patriarche  avait  la 
principale  autorité  dans  la  ville.  On  négocia 
d'abord  pendant  trois  jours;  mais,  comme 
on  ne  [lUt  s'accorder,  Bibars  fit  commencer 
l'attaque.  Les  habitants  se  défendirent  avec 
un  grand  courage  ;  mais  les  Musulmans,  qui 
étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  force,  es- 
caladèrent les  remparts  dès  le  premier  jour, 
et  entrèrent  dans  la  ville,  qui  devint  le  théâ- 
tre d'un  effroyable  carnage.  Les  habitants 
étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille;  les 
émirs  se  placèrent  aux  portes  pour  n'en 
laisser  échapper  aucun,  et  le  glaive  ne  fit 
pas  grâce  à  un  seul  homme  en  état  de  por- 
ter les  armes.  Le  patriarche  fut  massacré  au 
pied  des  autels,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux. La  citadelle  avait  fait  quelque  résis- 
tance av;mt  de  se  rendre.  Huit  mille  guerriers 
environ,  outre  les  femmes  et  les  enfants, 
s'y  étaient  enfermés;  ils  demandèrent  la  vie 
et  l'obtinre'it;  mais  ils  furent  réduits  en 
servitude.  Le  lendemain  de  la  prise  d'An- 
tioche, Bibars  fit  mettre  le  butin  en  tas, 
qui  formaient  comme  de  grandes  collines,  et 
on  procéda  au  partage.  Nul,  chez  les  .Musul- 
mans, ne  peut ,  avant  le  partage  du  butin  , 
s'appro[)rier  le  moindre  objet,  ni  en  dispo- 
ser sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  La 
part  des  cavaliers  est  double  de  celle  des 
fantassins.  Comme  il  aurait  été  trop  long 
de  peser  l'argent  monnayé ,  on  le  distri- 
buait dans  des  vases.  Les  hommes  furent 
répartis  par  tête  ;  il  n'y  eut  pas  d'esclave  qui 
n'eût  un  esclave  ;  on  partagea  aussi  les  fem- 
mes, les  filles  et  les  enfants.  La  ville  et  la 
citadelle  d'Antioche  furent  ensuite  livrées 
aux  flammes,  et  tout  fut  détruit. 

Après  cette  conquête,  Bibars  se  hâta  d'eu 
annoncer  lui-même  la  nouvelle  au  prince 
Bohémond,  à  Tripoli.  La  lettre  qu'il  lui  fit 
écrire  en  cette  occasion  a  été  conservée 
par  l'histoire  :  elle  respire  d'un  bout  à  l'au- 
tre une  raillerie  d'une  amertume  peu  géné- 
reuse. On  en  jugera  par  le  passage  suivant  : 
«  Nous  avons  pris  Antioche  par  l'épée  :  tous 
ceux  à  qui  tu  en  avais  confié  la  garde  et  la 
défense  ont  été  tués  ;  il  n'y  avait  aucun  d'eux 
i[ui  n'eût  avec  lui  quoique  chose  de  ce  monde; 
à  présent,  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  n'ait 
quelque  chose  de  cp  qui  leur  a  appartenu. 
Ah  !  si  tu  avais  vu  tes  chevaliers  foulés  aux 
pieds  des  chevaux,  la  vdie  d'Antioche  livrée 
il  la  violence  du  iiillage  et  devenue  la  proie 
(le  chacun,  tes  trésors  qu'on  distribuait  par 
quintaux  ,  les  matrones  de  la  v^lle  qu'on 
vendait  une  pièce  d'or  les  (piaire  !  si  lu  avais 
vu  les  éi^lises  et  les  croix  renversées  ,  les 
feuilles  des  évangiles  sacrés  ilis|iersées ,  les 
sépulcres  des  jiatriarches foulés  aux  pieds!  si 
tu  avais  vu  le  Musulman,  ton  ennemi,  mnr- 
chant  sur  le  tabernacle  et  l'autel,  insultant  lu 
religieux,  le  diacre,  le  prêtre,  le  patriarche  I 
si  tu  avais  vu  le  patriarcal  j)  bol  i  sans  retour. 
Les  gens  qui  jusiincdi'  se  pftrtageainid  le  pou- 
voir, au  pouvoir  d  autrui  «  si  tu  avais  vu  les 
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palais  livrés  aux  flammes,  les  morts  dévorés 
par  le  feu  de  ce  monde,  avant  de  l'être  par 
celui  de  l'autre!  tes  chàleaux.  et  leurs  dé- 
jientlaiices  anéantis,  réii;liso  de  Saint-Pierre 
détruite  de  fond  en  romble!  certes,  tu  te  se- 
rais écrié  :  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  poussière! 
{  ces  paroles  sont  tirées  du  Coran  ;  )  piûC  à 
Dieu  que  je  netisse  pas  reçu  la  lettre  qui  me 
mandait  une  si  triste  nouvelle  !  » 

Antioche  avait  été  au  pouvoir  des  chré- 
tiens pendant  cent  soixante-dix  ans.  Après 
la  jirise  de  la  capitale,  toute  la  principauté 
d'Autioche  se  soumit  sans  résistance  ,  et 
Bihars  retourna  à  Damas,  où  il  lit  une  en- 
trée triomphante,  conduisant  les  prisonniers 
chrétiens  devant  lui. 

Réduit  à  la  possession  du  comté  de  Tri- 
poli, Bohémond  demanda  la  paix,  et  le  sul- 
tan consentit  à  la  lui  accorder;  mais  c'était 
ilans  le  dessein  de  mieux  se  |)réparerà  ache- 
ver la  ruine  de  ce  prince.  L'auteur  de  la 
Vie  ileBibars,  qui  faisait  partie  de  la  dépu- 
talion  que  le  sultan  envoya  au  comte  pour 
traiter  de  la  paix,  raconte  que  le  sultan, 
déguisé  en  écuyer,  entra  avec  les  envoyés 
dans'fripoli  pour  examiner  l'état  de  cette  ville. 
«  Dans  les  conférences  que  nous  eûmes 
avec  le  comte,  dit  cet  historien,  le  sultan  s'y 
trouva.  Eu  rédigeant  ce  traité,  nous  n'a- 
vions donné  à  Bohémond  que  le  titre  de 
eomtc,  sans  faire  mention  de  celui  île  prince, 
i[ui  ne  lui  convenait  jilus  depuis  qu'il  avait 
l)erdu  la  principauté  d'Anlioche.  Bohémond, 
s'en  étant  aperçu,  se  lâcha,  et  demanda  qu'on 
lui  restituât  son  titre.  Je  répondis  que  le  ti- 
tre de  prince  appartenait  au  sultan,  en  sa 
([ualité  de  maître  d'Antioche  et  de  Jérusa- 
lem. A  ces  mois,  le  comte  se  tourna  vers  ses 
Injupcs.  Ce  mouvement  nous  remplit  de 
frayeur;  le  sultan  me  lit  signe  du  pied  de 
ne"  plus  insister  :  nous  rétablîmes  donc 
dans  le  traité  le  titre  de  prince,  et  les  con- 
ditions furent  jurées  de  part  et  d'autre  ;  mais, 
à  notre  retour,  le  sultan  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  l'aventure,  et  de  donner  au  diable 
tous  les  comtes  et  les  princes  de  la  terre.  » 

Comme  l'autorité  résidait  îi  Antioche,  dans 
les  mains  du  patriarche,  dès  que  le  prince 
était  absent,  nous  donnons  ici  la  liste  des 
]i;ilriarclies  latins  i[iii  ont  occupé  le  siège  de 
cette  ville,  pendant  la  dinée  de  la  princi- 
])auté  fondée  )iar  les  croisés  et  détruite  par 
Bibars.  1.  Bernard,  appelé  au  jiatriarcat  en 
1100,  mort  en  1133;  2.  Raoul  fut  dé(iosé, 
ensuite  réintégré,  et  entin  remplacé,  en 
lt't2,  [lai'  Aimeri,  troisième  patriarche  latin; 
l.  Rao\d  II,  mort  vers  1201  ;  o.  Pierre  oc- 
cupa le  siège,  de  1201  à  1208;  C.  Pierre  II, 
élu  en  l-:08  e!  mort  en  1219,  est  cité  avec 
éloge  dans  les  li.'ttres  d'Innocent  III;  7.  Rai- 
nier,  nommé  jiar  le  pape  Ilonorius  III,  en 
121'.),  mort  en  1220;  8.  .Mbi'rl.  nommé  par 
l'ionorius  III,  en  122(1  o  i  1227,  mort  en 
France,  où  il  était  venu  assister  au  conrile 
de  Lyon,  en  12V6;  9.  Chrétien,  de  l'ordre 
des  Fières  Prêcheurs,  fut  le  ileriiier  patriar- 
che latin  d'Antioche.  Il  fut  massacré  par  les 
Musulmans  dans  l'église  des  Doruinicains,  à 
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la  prise  de  la  ville  par  le  sultan  Bibars,  en 
1268. 

ARABES.   Avant   Mahomet,  les   Arabes , 
dont  l'histoire  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, étaient  partagés  en  différentes  tri- 
bus, soumises  chacune  à  nu  chef  particulier, 
et  peu  unies  entre  elles.  Us  étaient,  de  tous 
les  peuples  de   l'Asie,   celui   qui   avait   le 
uiieu.x  conservé  les  anciennes  traditions  des 
patriarches,  dont  ils  descendaient.  En  ohéi-- 
sant  à  leurs  chefs,  appelés   scheiks  ou  vieil- 
lards, ils  suivaient  le  gouvernement  patiiar- 
cal.  Dans  leur  vie  errante,  ils  dédaignaient 
les  villes  et   toute  demeure  qui   les  aurait 
tixés  trop  longtem[)s  dans  le  même  lieu  ;  ils 
puisaient,  dans  la  nourriture  simple  de  leur 
existence   nomade,  une  force  de  tcmpér,;- 
ment  qui  leur  permettait  de  supporter  tou- 
tes les  fatigues  de  leurs  courses  continuel- 
les, et   les  rendait   propres  à  devenir  d'ex- 
cellents guerriers.   Ils   étaient ,  d'ailleurs  , 
naturellement  Ijraves.  Les  Arabes  vivaient, 
depuis  un  grand   nombre  de  siècles,   indé- 
pendants dans  leur  presqu'île,  lorsque  Ma- 
homet les  retira  de  l'idolâtrie,  en  leur  en- 
seignant l'unité  de  Dieu  et  quelques  vérités 
empruntées   à   nos  saintes  Ecritures,  et  ti- 
rées de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Mais  le  faux  prophète  de  la  Mecque  mêla  à 
ces  vérités  toutes  les  erreurs  cajiubles  d'al- 
lumer les  passions  et  d'enflammer  le  fana- 
tisme des  tribus  dispersées,  dont  il  voulait 
faii'e  un  peuple  conquérant,  en   les  réunis- 
sant sous  la  loi  du  Coran  [Voy.  l'article  Mi- 
hométisme).  La  conquête  de  la  Mecque  fut 
la  base  sur  laquelle  Mahomet  fonda  l'espoir 
de  la  grandeur  de  l'empire  arabe.   Le  laux 
pro)iliète,  qui  donna  à  cet  empire  le  Coran 
pour  code  leligieux  et  politique  en.  même 
tem|)s,  mourut  en  G32,  doux  ans  après  avoir 
obtenu  cette   victoire.    Abou-Bekr,   dont  il 
avait  épousé  la  fllle,  la  b(  lie  Aicha,  hérita  do 
son  gendre,  h  qui  il  succéda  ])ar    élection, 
sous  le  nom  de  calife  (l'o//.  l'article  Calite), 
une  puissance  dont  il  sut  soutenir  et  all'er- 
niirle  prestige  naissant.  Il  emj)ôcha  'a  divi- 
sion de  se  mettre  parmi  les  croyants  à  la  pa- 
role de  Mahomet,  dont  il  réunit  les  feuilles 
"  disfjorsées  en  un  corps  (l'ouvrage,  qui  est  le 
Coran.  Elu  calife  en  032,  Abou-Bekr  mou- 
rut en  63i  ;  mais  il  légua  h  l'i^slamisme   la 
Syrie,  qui  avait  été  conquise  par  les  armes 
do  ses  généraux.   L'Orient  était  dans  une 
situation  favorable  à  l'accomplissement  du 
grand  dessein  conçu  par  Mahomet,  et  exé- 
cuté nar  ses  successeurs,   d'inqjrimer,   au 
nom  de  l'unité  de  Dieu,  \ui  caractère  énergi- 
que de  nationalité  aux  tribus,  divisées  entre 
elles  de  croyance  et  d'intérêts,  cpii  erraient 
dans  les  déserts  de  la  péninsule  arabique.  ' 
Tout  était  en  di-composilion,  tout  tombait 
en  ruine  autoui   du  point  de  dé|)art  de  la 
puissance  mahométane.  A  l'est,  l'empire  des 
Sassanides    n'attendait,  pour -lui    livrer   la 
Perse  en  s'écroulant,  que  le  coup  (jui  allait 
lui  être  porté.  A  l'ouest  et  au  nord,  l'cni- 
pire  grec  s'alfaissait  sous  le  poids  de  sa  pro- 
pre corruption.  Omar,  cpii  succéda  h   Abou- 
Bekr,  et  occuiia  le  califat  de  03V  à   O'i'i,  prit 
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le  titre  d'éniir-al-niouniénim  ,  c'est-à-dire 
prince  des  croyants.  Il  avait  complété  la 
soumission  de  la  Syrie  au  glaive  arabe,  et 
étendu  la  domination  du  Croissant  sur  la 
Perse  et  l'Egyiite,  alors  le  centre  du  com- 
merce du  monde,  lorsqu'il  périt  de  la  main 
d'un  fanatique,  à  Tàge  de  soixante-trois  ans. 
On  a  calculé  qu"Omar  a  détruit  quarante 
mille  églises  chrétiennes,  et  élevé  quatorze 
cents  mosquées.  Letroisièmc  caliie.Othman, 
continua  à  recnU-r  les  limites  de  l'i-mpu-e  du 
Coran,  dans  l'Ati'ique  septentrionale  et  dans 
les  lies  de  la  Méditerranée,  d"un  côté,  et  jus- 
qu'aux frontières  du  Turkestan,  de  l'autre. 
Le  califat  d'Ali  fut  manjué  par  des  troubles 
et  par  des  divisions,  à  la  faveur  desquels 
Moaviali,  arrière-petit-tils  d'Ommiali, cousin- 
germain  du  grand-père  de  Mahomet,  se  tit 
proclamer  calife,  et  fut  universellement  re- 
connu, Icrsqu'Ali  ayant  péri  assassiné,  en 
(j61,  Hassan,  son  fds,  descendit  volontaire- 
ment du  trône  où  il  avait  été  élevé.  Moaviali 
ajouta  encore  aux  conquêtes  de  l'islamisme, 
les  jioussa  jusqu'à  Sumarcande,  et  rendit 
le  califat  héréditaire  dans  la  famille  d/!s 
Ommiades.  Sous  le  fondateur  de  cette  dy- 
nastie, Constantinople  vit  sous  ses  muis, 
vers  le  milieu  du  vu'  siècle,  l'avant-garde 
de  l'armée  qui ,  huit  cents  ans  plus  tard  , 
devait  s'emparer  de  la  capitale  de  l'empire 
grec  et  convertir  en  mosquée  l'église  de 
Sainte-Sophie.  Tandis  que  le  sixième  ca- 
life ommiadc,  Walid,  qui  régna  de  703  à 
71o,  tenait  à  Damas,  résidence  des  souve- 
rai-as  de  cette  famille,  une  cour  pleine  de 
magniticence ,  ses  généraux  [iromenaient 
dans  l'Inde  le  Croissant  victorieux,  faisaient 
trembler  de  nouveau  Constantinople,  et  en- 
levaient aux  Goths  !a  domination  de  l'Espa- 
gne, des  îles  Baléares,  d'une  partie  de  la 
Gaule  narbonaise  et  de  la  Sardaigne.  Si  l'é- 
pée  de  Charles-Martel  n'avait  point  appris 
aux  Arabes  qu'ils  n'étaient  pas  invincibles, 
le  débordement  de  l'Orient  mahornétan  sur 
l'Occident  chrétien  se  serait  étendu  jus- 
qu'aux dernières  limites  septentrionales  de 
la  France.  Mais,  dès  le  milieu  du  viii'  siè- 
cle, l'empire  des  Arabes  perdit  son  unité. 
Le  temps  avait  usé  la  dynastie  des  Ommia- 
des, sur  les  ruines  de  laquelle  s'éleva  celle 
des  Abbassides,  fondée  par  le  sanguinaire 
Aboul-Abbas.  Le  siège  du  califat  fut  trans- 
porté de  Damas  à  Bagdad,  qui  devint  le  foyer 
des  lumières  de  l'Asie,  autant  que  les  véri- 
tables lumières  sont  compatibles  avec  l'is- 
lamisme, sous  le  règne  glorieux  de  Haroun- 
al-Kaschid.  La  décadence  du  califat,  sous 
les  successeurs  du  contemporain  de  Char- 
Icmagne,  remplit  l'Orient  de  guerres,  de 
troubles  et  de  désordres,  dont  les  effets  re- 
jaillirent sur  les  chrétiens.  L'oppression 
s'apiiesantit  sur  eux  et  sema  le  germe  des 
croisades,  qu'arrosa  h'ursang,  souvent  mêlé 
a  celui  des  Musulmans,  (jui  coula  dans  les 
luttes  que  soutinrent  les  califes  contre  leurs 
lieutenants,  prétendant,  à  l'exemple  de  Ma- 
homet, introduire,  à  la  pointe  de  l'épée,  de 
nouvelles  doctrines  dans  l'islamisme. 
Ce  furent  les  califes  eux-mômes  qui  ap- 
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pelèrent  dans  leur  empire  et  auprès  d'eux  la 
race  dont  la  domination  se  substitua  à  la  leur. 
Les  prisonniers  faits  par  les  Arabes  dans 
leurs  guerres  avec  les  Turcs,  possesseurs 
du  Turkestan,  furent  employés  comme  es- 
claves dans  le  sérail  des  calilès.  Ils  s'y  con- 
vertirent au  mahométisme  et  y  acquirent 
des  connaissances  politiques  et  scientifiques 
qui  engagèrent  les  souverains  de  Bagdad  à 
les  tirer  de  l'esclavage,  et  à  leur  confier  des 
charges  dans  le  gouvernement.  Elevés  dans 
le  sérail,  les  Turcs  en  possédaient  toutes 
les  intrigues,  et  ils  furent  bi^nlùt  en  état  de 
faire  trembler  les  califes,  qui  ne  pouvaient 
leur  cacher  leur  faiblesse.  Ils  jouèrent  enfin 
en  Orient  le  rôle  au  moyen  duquel  les  mai- 
res du  palais  ont  substitué  leur  famille  à 
celle  de  nos  rois  mérovingiens.  C'est  dans 
la  seconde  moitié  du  ix'siècle  que  le  cali- 
fat commença  à  chanceler  sous  la  main  qui 
le  minait.  Le  calife  Motaz  tut  détrôné  par  les 
Turcs,quileremplacèrentparMotliadi,  lequel 
ne  tarda  pas  à  être  assiégé  dans  son  palais 
par  ceux  mêmes  qui  l'avaient  élevé  au  pou- 
voir. Il  voulut  repousser  cette  agression  en 
marchant  contre  les  Turcs  à  la  tête  de  ses 
troupes,  portant  le  Coran  suspendu  à  son 
cou;  mais  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort 
après  mille  outrages.  Les  Turcs  donnèrent 
le  califat  à  Motamed.  Des  provinces,  procla- 
mées indépendantes  par  les  Turcs,  à  qui  les 
califes  en  avaient  coiitié  le  gouvernement, 
ou  par  les  émirs  arabes,  coinmi'ncèrent  à 
se  détacher  de  l'empire.  Ibrahim-ben-Aghib, 
qui  avait  été  nommé  gouverneur  de  l'Afri- 
que par  Harouu-al-Kaschid,  se  rendit  sou- 
verain de  la  côte  de  Barbarie,  depuis  l'E- 
gypte jusqu'à  Tunis,  et  établit  à  Kairouan 
le  siège  de  la  dynastie  des  Aglabiles,  qui 
régna  pendant  plus  d'un  siècle,  de  800  à  909. 
Elle  fut  à  cette  seconde  date  renversée  |iar 
Obéid-Allah,  qui  fut  la  souche  des  califes 
fatimites  d'Egypte.  Achmed,  fils  d'un  Turc 
nommé  Thouloun,  qui  avait  été  esclave  du 
calife  Mamoun,  s'étant  distingué  par  ses  ta- 
lents et  par  son  zèle  pour  l'islamisme,  fut 
chargé  [lar  le  calife  Motaz  du  gouvernement 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  où  il  se  rendit 
indépendant.  La  dynastie  des  Turcs  thou- 
lounides,  dont  il  fut  ainsi  le  fondateur,  régna 
sur  l'Egypte  de  8G9  à  905.  L'Egypte  rentra 
alors  sous  la  domination  des  califes,  à 
laquelle  elle  fut  bientôt  enlevée  par  Abou- 
Bekr-Mohammcd ,  qui  prit  le  nomd'lkhschid, 
et  fonda  la  dynastie  des  Turcs  Ikhschidites, 
qui  régna  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  remplacée 
par  celle  des  Fatimites,  en  9C8.  Le  Khoras- 
san  et  leMawarannahar  avaient  été  détachés 
de  l'empire  arabe  par  les  Samanides,  la  Mé- 
sopotamie et  le  Diaibékir  par  les  Hamadani- 
tes,  la  Perse  par  les  Bouides  et  l'Espagne 
par  les  Ommiades.  11  ne  restait  |)lus  aux  ca- 
lifes abbassides  que  Bagdad  et  quekpics 
provinces  voisines.  En  créant,  en  9.'i.i.,  la 
charge  d'émir-al-oinra  ou  émir  des  émirs, 
le  calife  lUiaili  prépara  de  nouvelles  dillicul- 
tésà  ses  successeurs.  Molaki,  qui  le  remplaça 
dans  le  califat,  fut  forcé,  par  les  intrigues 
d'un  Turc  qui   occupait  cet  emploi  de  pre- 
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luier  iiiiiiistre,  do  quitter  sa  capitale  et  Je  se 
retirer  à  Mossoul. 

Lorsque  Togrul-Beg,  petit-fils  du  chef 
d'une  horde  turque,  nommé  Seldjouk,  eut 
fondé,  en  s'emparent  du  Kliorassan,  l'empii'e 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides  sur  les  rui- 
nes de  celui  des  Ghaznevides,  le  calife  Kaim- 
Biamrillah  eut  le  tort  d'appeler  les  Turcs 
vainqueurs  au  secours  de  la  lailjlessO  de  la 
puissance  arabe.  11  était  retenu  prisonnier 
au  milieu  de  sa  propre  capitale  par  deux 
émirs  arabes  et  un  esclave  turc,  nommé  Bas- 
sa-Siri,qui  marchèrent  contre  Koutlouujisch, 
])arent  de  Seldjouk,  et  le  baltireiit  en  .Méso- 
potamie. Mais  Togml-Beg  apprit  bientôt 
que  Bassa-Siri  se  disposait  »  s'emparer  de 
Bagdad,  et  il  s'avanya  vers  celte  capitale. 
Le  peuple,  qui  était  sous  la  domination  du 
parti  des  Bouides  de  Perse,  usurpateurs  de 
l'autorité  des  califes,  tenta  en  vain  de  s'op- 
poser h  son  entrée.  Togrul-Beg  se  rendit 
maître  du  pouvoir  en  1055;  son  nom  fut  pro- 
clamé dans  la  prière  publique  après  celui  du 
calife,  et  Kaiui-Biumrillah  épousa  sa  sœur.  1!  (it 
arrêter  et  garda  prisonnier  le  dernier  [irince 
delà  dynastie  des  Bouides. Bassa-Siri,  qui  s'é- 
tait oni'ui  de  Bagdad,  reconnut  alors  pourseul 
calife  Mustanser,  calife  fatimite  d'Egypte,  et 
chercha  un  refuge  auprès  du  roi  de  Mossoul. 
Mais  celte  ville  lut  prise  par  Togrul-Beg,  qui 
retourna  victorieux  à  Bagdad,  où  il  fit,  en  1057, 
une  entrée  triomphante.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
au  palais  du  calife,  il  descend.!  de  cheval  et 
marcha  à  pied,  précédé  des  émirs  qui  s'a- 
vançaient devant  lui  sans  armes.  Le  calife 
était  assis  derrière  son  voile  noir,  ayant  sur 
ses  épaules  l'habit  noir,  ap[)elé  Bourde,  et 
dans  la  m:ii:i  le  bâton  du  ()rophète.  En  s'ap- 
])rochant  du  trône,  Togrul-Beg  baisa  la 
terre  et  se  tint  ensuite  deliout  pendant  quel- 
(]ues  instants,  après  lesquels  il  monta  vers 
le  trône,  suivi  du  |iremier  minisire  du  ca- 
life et  d'un  interprète.  Il  s'assit  sur  un  trône, 
à  côté  de  celui  clu  souverain,  et  on  lut  en  sa 
présence  l'acte  par  lequel  celui-ci  le  recon- 
naissait maîlrede  tous  les  Etats  que  Dieu  lui 
avait  confiés,  et  gouverneur  de  tons  les  Mu- 
sulmans. On  le  revêtit  de  sept  robes  d'hon- 
neur qu'on  lui  mit  l'une  sur  l'autre  ;  on  lui 
donna  des  esclaves  des  sept  contrées  dill'é- 
rentes  ipii  formaient  l'empire  des  califes;  on 
lui  couvrit  la  tète  d'un  voih;  d'élolle  d'or  par- 
fumé de  musc,  et  Oii  lui  mit  sur  la  tète  deux 
couronnes,  l'une  pour  l'Arabie  et  l'autre 
])Our  la  l'erse.  Kaim-Biamrillah  lui  fit  pré- 
sent de  deux  éiiées  richement  garnit'S  tl'or, 
(pi'il  mit  l'une  et  l'autre  à  sa  ceinture,  en 
marque  de  l'investilure  des  deux  l^tats,  et  on 
le  [iioclama  roi  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Apr'ès  cette  cérémonie,  Togrul-Beg  vou- 
lut baiser  la  terre,  mais  on  l'en  empocha,  et 
il  baisa  deux  fois  la  main  du  califj  avant 
de  se  retirer. 

C'est  ainsi  que  le  calife  se  donna  un 
maître,  et  que  Togiul-Heg  succéda,  dans 
la  charge  d'émir-al-omra,  aux  Bouides  (ju'il 
venait  de  détruire.  Toute  l'autorité  [)assa 
entre  ses  mains,  et  les  califes  furent  dès  lors 
réduit»  à  so  contenter  d'une  pension  et  des 
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respects  que  le  peuple  leur  rendait,  comme 
aux  souverains  pontifes  de  la  religion  mu- 
sulmane. 

Mais  tandis  que  Togrul-Beg  était  oc- 
cupé à  combattre  son  frère,  qui  avait  été 
cnlraî,  é  à  se  révolter  contre  lui  par  Bassa- 
Siri, celui-ci  rentra  dans  Bagdad,  en  chassa  le 
calife,  et  lit  faire  la  prière  publique  au  nom 
du  calife  d'Égvpte,  Mosianser.  Il  força  môme 
tous  les  ministres  de  la  religion,' tous  les 
grands  de  la  capitale  et  les  principaux  mem- 
bres de  la  famille  des  Abbassides,  t'i  recon- 
naître pour  calife  le  souverain  fatimite. 
Kaim-Biamrillali,  après  avoir  vu  son  palais 
pillé  I  ar  le  peuple,  fut  emmené  iiiisonnier 
hors  de  Bagdad,  et  son  grand  vizu-  fut  pro- 
mené avec  ignominie  par  toute  la  ville  sur 
un  chameau,  et  ensuiie  pendu  [)ar  le  milieu 
du  corps.  Mais  quand  le  sultan  eut  apaisé  la 
révolte  de  son  frère,  dont  il  se  débarrassa 
en  le  faisant  pendre,  il  revint  à  Bagdad,  d'où 
Bassa-Siri  s'enfuit  k  son  approche,  et  rejilaça 
le  calife  sur  son  trône.  Les  ti-oupes  envoyées 
à  la  poursuite  de  Bassa-S;ri  le  |)rirent  et  le 
tuèrent,  et  sa  tète  fut  ai)|)0itéc  au  calii'e.  En 
conséquence  de  ce  rétablissement  de  Torche 
dans  reminre,  Togrul-Beg  exigea  que  le 
calife  lui  donnât  sa  fille  en  mariage.  Il  mou- 
rut en  10C3,  peu  de  temps  après  l'avoir 
épousée,  et  eut  jiour  successeur  son  neveu, 
Alp-Arslan,  qui  obtint  du  calife  d'être  main- 
tenu dans  la  position  qu'occupait  son  oncle, 
et  dans  tous  les  honneurs  qui  lui  avaient  été 
accordés.  Lnrsque  ce  sultan  jiérit  assassiné, 
en  1072,  après  avoir  accru  la  jiuissance  qu'il 
avait  héritée  de  son  oncle,  il  la  légua  à  son 
fils  Malek-Schali,  que  le  calife  investit  du 
litre  d'émir-al-mouinéiiim ,  ijue  les  califes 
seuls  avaient  porté  jusqu'alors,  et  de  celui 
de  djcial-eddin,  c'e  t-à-dire  gloire  de  la  reli- 
gion. Le  calife  Kaiin-Biamriilah  mourut  eu 
1075.  Son  successeur  ne  pouvait  être  insiallé 
sur  le  trône  de  l'emiiire  des  Musulmans  que 
du  coiisentemeiit  du  sultan,  (|ui  avait  toute 
l'autorité  dans  Bagdad.  Ce  fut  le  fils  du  grand 
vizir  ijui  fut  chargé  de  revêtir  le  nouveau 
calife,  Mokladi-Biamrillah,  de  l'ombre  du 
puissance  laissée  au  chef  de  l'islamisme. 
i\Ialek-Scliah  maria  sa  fille  au  calife  .Vlokladi- 
Biamrillali,  et  lui  donna  une  dot  de  cinquante 
mille  pièces  d'or.  Mais  il  exigea  qucs  le  califo 
n'aurait  aucune  autre  femme,  ni  aucune 
esclave.  Telle  était  l'autorité  du  sultan  sur 
le  calife.  Dans  Bagdad  même,  les  olliciers  de 
Malek-Schah  étaient  traités  comme  des  sou- 
veiains. 

A  la  mort  du  sultan  Moktadi-Biamrillah, 
en  lOD'i-,  son  successeur  Mostadlier  s'adressa 
au  sultan  Barkiaroc,  fils  et  successeur  de 
.Malek-Schah,  pour  èlre  confirmé  dans  le  ca- 
lifat, et  le  nouveau  calife  diui'ia  l'iiivi'stitiire 
de  l'empire  au  nouveau  sultan.  .Mais  Bar- 
kiaroc lutta  toute  sa  vie  contre  ses  frères, 
Moliamift.'d  et  Sandjar,  pour  la  conservation 
d'un  pouvoir  auquel  tous  les  l'rinces  de  lu 
famille  des  Seldjoucides  voulaient  |)arvenirn 
La  gui'rre  et  l'assassinai  étaient  les  ino\ens 
par  lescjuels  ils  s'elfi;rçaie:it  d'atteindre  lo 
but  de  leur  ambition.  Lorsque  les  croisés 
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arrivèrent  e;i  Orient,  le  sang  ruisselait  de 
toutes  piirts,  au  milieu  d'un  inexprimable 
désordre,  dans  le  vaste  empire  arabe.  L'a- 
narchie et  le  meurtre  y  régnaient  au  milieu 
d'une  horrible  confusion.  LesFatimites,  maî- 
tres de  l"Egyi)te  et  d'une  partie  de  la  Syrie, 
étaient  opposés,  par  princii)e  de  religion, 
aux  califes  Abbassidesde  Bagdad,  et,  par  con- 
séquent, aux  sultans  Seldjoucides,  qui  exer- 
çaient le  pouvoir  au  nom  de  ces  califes.  Ces 
sultans  négligeaient  les  alïaires  de  la  Syrie 
pour  s'occuper  de  celles  de  la  Perse,  et  ils 
étaient  impuissants  à  réprimer  les  révoltes 
continuelles  des  innombrables  petits  princes 
et  émirs  qui  s'étaient  rendus  indépendants 
dans  les  ditférentes  provinces.  C'est  cet  état 
de  trouble  et  de  division  qui  empêcha  les 
Musulmans  de  se  réunir  pour  s'opposer  h 
l'invasion  de  la  Palestine  par  les  croisés,  et 
qui  favorisa  la  fondation  du  royaume  dont 
Jérusalem  conquise  devint  la  capitale.  Le 
calife  Moslarscheil,  fpii  avait  succédé  à  Mos- 
tadher,  en  1118,  fut  humilié  dans  sa  capi- 
tale par  Mahmoud,  frère  et  rival  du  sultan 
Sandjar.  Un  puissant  émir  arabe,  nommé 
Dobaïs,  se  révolta  aussTcontre  le  calife,  qui 
fut  fuit  prisonnier  en  voulant  lésister  à  Ma- 
soud,  frère  de  Mahmoud,  autre  prétendant 
au  titre  de  sultan.  Mustarsched  fut  enlin  as- 
sassiné dans  sa  tente,  tandis  qu'il  était  cap- 
tif de  Masoud,  par  quatorze  Bathéniens,  qui 
lui  donnèrent  vingt-se[jt  coups  de  poignards 
et  lui  tranchèrent  la  tète.  Masoud  ht  piocla- 
mer  calife  le  Ois  de  Mostarsched,  Rasched- 
Billah,  qui  promit  au  prince  seldjoucide  de 
lui  donner  quatre  cent  mille  jiièces  d'or  pour 
payer  ce  service.  Mais  le  calife  refusa  en- 
suite d'acquitter  cette  dette,  se  mit  à  la  tête 
de  son  armée,  chassa  de  Bagdad  celle  de  Ma- 
soud, et  le  palais  des  sultans  fut  pillé  parle 
peuple.  Mais  Masoud  rentra  dans  Bagdad, 
lit  déposer  Kasched  pour  avoir  manqué  à  sa 
parole,  et  investit  du  califat  Moklali,  fils  du 
calife  Mostadher,  qui  avait  éjiousé  la  sœur 
de  Masoud.  Rasched,  fugitif,  lut  tué  par  des 
Bathéniens.  La  prière  publique  fut  faite  dans 
Bagdad  au  nom  du  sultan  Masoud.  Mais  après 
la  mort  de  ce  prince  le  calife  reprit  l'autorité. 
Au  rapport  d'Aboulfarage,  Moktali  II  fut  le 
premier  calife  qui,  depuis  l'usurpation  des 
sultans,  gouverna  l'empire  par  lui-même. 
La  mort  du  sultan  Sandjar,  qui  avait  conquis, 
par  sa  valeur  et  par  ses  victoires  poussées 
jusque  dans  l'Inde,  le  surnom  de  second 
Aiexandie,  porta,  en  1137,  à  la  dynastie  des 
Seldjoucides  de  Perse,  oppresseurs  des  ca- 
lifes, un  coup  dont  elle  ne  se  releva  pas.  La 
division  des  princes  de  celte  famille  acheva 
de  la  miner,  et  elle  s'éteignit  dans  les  dé- 
bauches de  Tugrul,  qui  passa  de  l'ivresse 
à  la  mort,  en  119i.  Les  sultans  du  Kharizme, 
vainqueurs  des  Seldjoucides  ,  s'emparèrent 
de  la  plus  grande  partie  de  leurs  vastes  Etats, 
et  ne  hissèrent  pas  les  califus  jouir  long- 
temps de  la  liberté  que  leur  avait  rendue  la 
ciiute  de  la  famille  de  Seldjouk. 

L'empire  arabe  fut  inondé  des  incursions 
des  Khari/.mieiis.  Moklah,  mort  à  Bagdad  en 
1160,  eut  jiour  successeur  son  fils  Mostan- 


djed,  qui  régna  aussi  par  lui-même,  et  avec 
assez  de  sagesse,  pendant  onze  ans.  11  trans- 
mit le  califat  à  son  fils  Mosladi,  en  1170. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  calife  que  Saladin 
mit  fin  au  schisme  qui  siégeait  sur  le  trône 
d'Egypte,  en  renversant  la  dynastie  des  Fa- 
timiies,  rivale  des  Abbassides.  L'autorité  spi- 
rituelle des  califes  de  Bagdad  fut  alors  réta- 
bliL'  en  Egypte.  La  politique  de  Saladin  se 
montra  révérencieuse  envers  les  pontifes  de 
l'islamisme,  tant  était  grand  encore  le  pres- 
tige de  leur  suprématie  spirituelle!  Sous  le 
califat  de  ^'as^er,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Mostadi  en  1180,  le  fils  d'Ayoub  disait 
au  descendant  d'Abbas,  dans  une  lettre  écrite 
du  camp  devant  Ptolémais  :  «  Vous  qui  êtes 
du  sang  de  notre  prophète  Mahomet  ^les  Ab- 
bassides descendaient  d'un  oncle  de  Maho- 
met), c'est  à  vous  de  tenir  sa  place,  de  faire 
en  celte  circonstance  ce  qu'il  ferait  lui- 
même,  s'il  était  au  milieu  de  son  peuple,  de 
maintenir  en  paix  sa  mémoire,  de  faire  triom- 
pher la  vérité  (larmi  nous  ;  car  il  nous  a  re- 
mis, nous  et  tous  les  Musulmans,  à  votre 
garde.  »  Un  historien  arabe  rapporte  que, 
liendantque  Saladin  était  0(cu|ié  au  siège  de 
cette  même  place  de  Ptolémais,  en  1190,  un 
ambassadeur  du  calife  de  BagdadJui  apj)orta 
une  lettre  de  change  de  vingt  mille  pièces 
d'or,  payable  à  l'ordre  du  duan  du  calife, 
sur  les  marchands  de  Bagdad  :  cette  lettre 
était  accompagnée  de  présents,  que  le  sul- 
tan accepta  ;  mais  il  relusa  l'argent,  en  di- 
sant à  l'envoyé  du  calife  :  «  Tout  ce  que  je 
possède,  je  le  tiens  de  la  bonté  du  comman- 
deur des  croyants;  ce  serait  plutôt  à  moi  à 
faire  hommage  au  calife  des  revenus  de  mes 
propres  Etats,  si  je  n'étais  forcé  de  les  em- 
plo^v  er  à  la  guerre  sacrée.  » 

Le  calife  Nasser  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  A  sa  mort,  en  1225,  son 
fils  Daller  fut  tiré  de  prison  pour  lui  succé- 
der. 11  avait  cinquante  ans,  et  il  dit,  quand 
on  vint  lui  annoncer  son  élévation  au  cali- 
fat :  «  C'est  un  peu  tard  d'ouvrir  la  boutique 
sur  le  soir.  »  Daher  mourut  l'année  qui  sui- 
vit son  avènement  au  trône.  Son  lil>,  Mos- 
tanser,  qui  régna  après  lui,  s'occupa,  comme 
son  père,  d'embellir  Bagdad  et  de  faire  fleu- 
rir les  lois,  les  sciences  et  les  arts.  Il  mou- 
rut regretté  de  son  peuple  en  1-2V3,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  .Mostassem,  qui,  loin 
lie  l'imiter,  se  livra  à  l'indolence  et  à  la  dé- 
bauche. C'est  sous  son  règne  que  les  ïar- 
tares  Mogols  commencèrent  à  déborder  sur 
l'Asie  occidentale  et  méridionale. 

Le  calife  Mostassem  vit  venir  Vinvasinu 
des  Mogols  sans  songer  à  larrôter  :  unique- 
ment occupé  de  ses  plaisirs,  il  était  ren- 
fermé dans  son  sérail,  el  répondait  à  ceux 
qui  lui  représentaient  la  nécessité  de  chasser 
ces  barbares  qui  désolaient  le  territoire 
iiiusulman,  que  Bagdad  lui  sudisait.  Quel- 
ques années  plus  tard,  à  la  sollicitation  de 
Hayton,  roi  d'Arménie,  Mangou,  grand  khan 
des  l'ai  tares,  résolut  d'envoyer  son  frère 
Houlagou,  h  la  tète  d'une  nombreuse  armée^ 
pour  renverser  la  puissance  du  calife  de 
Bagdad.  Tandis  que  le  prince  mogol  s'ap- 
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iirochnit   de  cette  ville,  elle  était  livrée  à 
raiiarchie  et  au\  querelles  religieuses.  Hou- 
lagou  ayant  envoyé  tleiiiander  au  calife  des 
secours  contre  les  Assassins,  qu'il  était  oc- 
cupé à  détruire,  les  émirs  qui  étaient  les 
maîtres  de  l'Etat  persuadèrent  à  Mostassem 
que  Houlagou  ne  demandait  des  secours  que 
pour  dégarnir  la  ville  de  troupes,  et  on  ac- 
cusa le  grand_vizir  de  s'entendre  avec  les 
Î^Iogols.  11  y  avait  en  môme  temps  une  vive 
dispute  entre  les  partisans  des  deux  grandes 
sectes  de  la  religion  musulmane,  les  sunnites 
et  les  chiites;  on  en  était  venu  aux  mains, 
on  avait  répandu  beaucoup  do  sang,  et  le 
parti  du  vizir  ayant  eu  le  dessous,  ceux  qui 
le    soutenaient    avaient  vu    leurs   maisons 
pillées  et  leurs  femmes  violées.  On  prétend 
que  le  vizir,  pour  se  venger,  avait  envoyé 
son  frère  vers  les  Mogols,  alin  de  les  engager 
h  venir   faire  le   siège  de  Bagdad.  C'était  la 
dernière  scène  tragique  que  les  querelles  de 
religion   devaient    exciter  dans  cette  ville. 
Plusieurs  fois  les  habitants  s'étaient  armés 
les  uns  contre  les  antres,  parce  qu'un  parti 
prétendait  que  le  Coran  avait  été  créé,  tandis 
que  l'autre   parti  soutenait  l'opinion  con- 
traire.  La  discussion  était  alors   entre  les 
sunnites  et  les  chiites.   Cus  derniers,  qui 
sont  les  partisans  d'Ali,  font  profession  de 
croire  que  le  califat  doit  rester  dans  la  famille 
du  gendre  de  Maliomet,  et  que  le  chef  de  la 
religion  ne  peut  point  pécher.  C'était  le  sen- 
timent que  défendait  le  grand  vizir.  L'ani- 
mosilé  (piécette  controverse  avait  excitée  en- 
tre les  deux  sectes,  causa  la  perte  de  Bagdad 
et  la  ruine  de  l'empire  des  califes.  Au  milieu 
de  cette  anarchie,  le  califene  put  pas  envoyer 
J»  Houlagou  les  présents  qui  l'auraient  empo- 
ché de   ruiner  la   capitale    de  l'islamisme. 
Tandis  que  les  Tartares  s'avançaient  de  Ha- 
niadan  vers  Bagdad, un  émir  du  calife  tomba 
entre  leurs  mains.  Houlagou   accorda  la  vie 
AU  prisonnier,  à  condition  qu'il  lui  servirait 
de  guide.  De  concert  avec  le  pruice  mogol, 
l'émir  écrivit  aux  princii>aux  habitants   de 
Bagilad ,  pour  les   engager   à   chercher  les 
rnoycnsde  faire  la  [uaix  avec  les  envahisseurs, 
afin  de  s'épargner  tous  les  malheurs  dont  ils 
étaient   menacés.  >Iais  voici   la  réponse  qui 
lui  fut  faite  :  «  Quel  est   Houlagou,  et  que 
l)eut-il  sur  la  maison  d"Al)bas,qni  tient  toute 
sa   puissance  de  Dieu  même  ,  aux  volontés 
duquel   on   ne  s'o,  pose   jias  imi)unément  ? 
Si  Houlagou  avait  désiré  la  paix,  il  ne  serait 
pas  venu    porter  le  ravage  sur  les  terres  du 
/■alife.  Si  cependant  ce  sont  là  ses  intentions, 
qu'il   s'en  retourne  h  Hamadan,  alors  nous 
j)ricrons  leDouaidarde  se  jeter  aux  nieds  du 
calife,  afin  d'obtenir  de  lui  le  pardon  pour 
Houlagou.  »  Ala  vue  de  cette  lettre,  le  prince 
rnopol  rit  de  l'orgueil  des  habitants  de  Bag- 
i'.iuU  et  continua  sa    route.  Les   troupestlu 
calife  s'élant  avancées  il  la  rencontre  dt;  l'ar- 
mée lartare  furent  défaites  et  exterminécsen 
grande  jiartie  ;  le  reste  se  sauva  à  Bagdad  et 
dans    la  Svrie.  Houlagou  parut  a'ors  devant 
Bagdad,  (jïi'il  lit  environner  d'un  mur  forli- 
lié  a'uu  fossé  très-profond;  il  dressa  ensuite 
svs  uiacliines,  prépara  ses  feux  grégeois,  et 
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commença   ensuite  les  attaques.  Le  calife, 
à  qui  il  ne  restait  aucune  espérance  de  salut, 
envoya  le  chef  de  son  divan  porter  au  prince 
mogol  des  propositions  d'accommodement, 
en    le  chargeant  toutefois  de  présents  peu 
considérables,  afin  de  faire  croire  qu'on  ne 
craignait   pas   les    Tartares.   Houlagou   de- 
manda pourquoi  on  no  lui  avait  pas  envoyé 
le  Douaidar  et  un  autre  officier  nommé  So- 
liman-Schah.  Sur   cette  observation,  le   ca- 
life fit  partir  son  giand  vizir,  sans  que  cette 
démarche    satisfît    Houlagou,   qui  répondit 
que  ,  lorsqu'il    était    à   Hamadan  ,  il    avait 
exigé  qu'on  ne  lui   envoyât    qu'un  de  ces 
trois  personnages,  mais  qu'à  présent  il  vou- 
lait qu'ils  vinssent   tous  les  trois.  Les  atta- 
ques furent  poussées  plus  vivement,  et  Hou- 
lagou fit  écrire  eu  caractères  arabes,  sur  les 
flèches  qu'on    lançait  contre   les   assiégés, 
que  les  principaux  habitants  de  la  ville,  les 
partisans   d'Ali,  les  docteurs  et  en  général 
tous  ceux  qui  ne  combattaient  pas,  auraient 
la  vie  sauve,  et  que  leurs  biens  et  leurs  fem- 
mes   leur  seraient  laissés.  Après  beaucoup 
de  travaux,  les  Mogols  s'emparèrent   d'une 
grande  tour  et  d'une-  partie  des  murs  de  la 
place.  Le  peuple  envoya  alors  deux  députés 
pour  traiter  avec  les  Mogols.  Le  calile,  se 
voyant  ainsi  abandonné  de  ses  sujets,  fit  de- 
mander à  Houlagou  la  permission  de  se  ren- 
dre auprès   de  lui ,  et  sortit  de  son  palais, 
suivi  de  toute  sa   famille.  Houlagou  livra  la 
ville  au  pillage,  et  se  rendit  dans  le  palais  du 
calife,  oii  il  ht  paraître  devant  lui  le  chef  de  la 
religion  musulmane,  qui  lui  offrit  de  grands 
présents.   Houlagou   retourna  ensuite   à  sa 
tente.  Le  pillage  de  Bagdad  dura  sept  jours, 
après  lesquels  Houlagou  s'éloigna  de  cette 
scène  de  ruine.  On  ne  sait  jias  précisément 
de  quelle   manière  le  khan  ht  mourir  ilos- 
tassem.Lachroniquede  saint  Bertin rapporte 
qu'après  s'être    rendu  maître  de  la  ville,  le 
chef  tartare,  en  faisant  venir  devant  lui  le  ca- 
life, lui  dit,  pour  se  moquer  de  son  avarice, 
que  les  mets   ordinaires   ne  pouvaient  con- 
venir à  un  prince  tel  que  lui;  que  l'or,  l'ar- 
gent et  les  pierres  précieuses,  jiour  lesquels 
il  monlrait  tant  d'amour,  devaient    seuls  le 
satisfaire.  Après  cela  le  vainqueur  fit  renfer- 
mer le  calife  dans  une  chambre,  oùil  le  laissa 
mourir  de  faim,  au  milieu  de  las  d'or  et  d'ar- 
gent. C'est  à  peu  près  ainsi  que  Joinville  ra- 
conte la  mort  de  .Mostassem.   D'autres   écri- 
vains prétendent  qu'on  lui  lit  av.-.Ier  de   l'or 
fondu.  Quelques  historiens  disent  qu'il  fut 
étranglé,  ou  cju'il   eut  la  tète  tranchée,  ou 
qu'il  futjeté  dans  le  Tigre,  d'autres  enfin  rap- 
portent qu'il  fut  mis  dans  ini  sac  où  on   l'a's- 
somma.Quoi  iju'il  en  soit.c'estainsiijuelinil, 
au  moisde  févrierl2:j8,ladyiiastiedes  Abbas- 
sides,  et  (iucrempirearabe,(iui  avait  autrefois 
fait  treml)ler  toute  l'.Vsie,  succomba,  avec  le 
califat  d'Oiicnt,  sous  les  coups  des  Tartares. 
AIIM Élis  DKS  CROISÉS.   La  constitution 
fondamentale  des  armées  (pii  marchèrent  à 
la  con(pièt(!  de  la  Palestine  reposait  sur  la 
cavalerie;  les  dievaliers  et  les  bannerels  en 
faisaient    la  force    iirimipale.  Les   diverses 
épreuves  et  les  différents  grades  iiar  où  il 
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fallait  passer,  pour  parvenir  à  celui  de  che- 
valier, rendaient  ce  tilre  d'autant  plus  pré- 
cieux,  qu'il    était   plus  dillicile  à  acquérir. 
Ou   était   il'abnrd   page,  ensuite   varlet   ou 
écuver,  annigcr.  Les  plus  j^rands  seigneurs 
se  faisaient  une  gloire  de  porter  ce  titre  dans 
leur  jeunesse,  pour   obtenir    ensuite    celui 
qui  était  le  comiiléiuenl  de  tous  les  autres. 
Ou  lit  dans  Villehardouin  que  Gui  de  Lusi- 
gnan  était  le  vailet  du  couite  de  Poitou.  Les 
gentilshommes  pauvres  vieillissaient  avec  ce 
titre  de  varlet  ou  d'écuyer  ;  ceux  qui  étaient 
plus   riches    parvenaient    au    grade    supé- 
rieur de  bas-chevalier  ou  bachelier.  Ils  con- 
duisaient à  la  guerre  leurs  vassaux  ou  leurs 
clients,  clientes,  qui  marchaient   sous  leurs 
pennons.  Ce  pennon  était  un  étendard  taillé  à 
deux  pointes.  Les  seigneurs  qui  avaient  un 
grand  nombre  de  vassaux  relevant  de  leurs 
seigneuries,  avec  une  fortune  assez  considéra- 
ble pour  les  soudoyer,  changeaient  leur  ()en- 
non  en  bannière,  du  mot  ban,  qui  exi>riraait 
l'ordre  d'entrer  en  campagne.  La   bannière 
était   carrée   et    chargée   des  armoiries  du 
chevalier,  qui  s'appelait  banneret.  On  voit 
que   la  force  des    armées  reposait   princi- 
palement sur  la  cavalerie,  qui  était  compo- 
sée non-seulement  des  chevaliers,  mais  des 
hommes  d'armes  que  les  chevaliers  étaient 
obligés  de  fournir  comme  feudataires.  Cha- 
que homme  d'ijrmes,  outre  ses  valets,  avait 
deux  cavaliers  pour  le  servir;  ainsi  un  ban- 
neret qui  conduisait  cent  chevaliers  réunis- 
sait   trois  cents  chevaux  sous  sa  bannière. 
La  distinction  entre   les  combattants,  che- 
valiers   et  hommes  d'armes,   et    les  cava- 
liers qui    les    servaient ,    est    parfaitement 
marquée  dans  Foudier  de  Chartres,  lorsqu'il 
dit  :  Milites  nostri  crant  quingenti,  exceplis 
illis  qui  militari  nomine  non  censebantur,  lu- 
men cqaitantes.  Nos  chevaliers  et  hommes 
d'armes,  milites,  étaient  au  nombre  de  cinq 
cents,  sans   compter  ceux  qui   ne  portaient 
point  ce  titre  et  étaient  cependant  à  che- 
val. 

La  tactique  n'existait  pour  ainsi  dire  pas, 
et  le  succès  d'une  bataille  dépendait  bien 
plus  de  la  force  et  de  la  valeur  personiielles 
de  chaque  combattant,  que  des  dispositions 
de  celui  qui  commandait  l'armée.  S'il  pleu- 
vait, on  s'elfon.ait  d'avoir  le  vent  pour  soi, 
de  façon  qu'il  chassât  la  pluie  sur  les  en- 
nemis, et  qu'il  relâchât  les  cordes  de  leurs 
arcs  et  de  leurs  arbalètes;  s'il  faisait  un 
grand  soleil,  au  contraire,  on  tâchait  de  l'a- 
voir au  dos,  atin  qu'il  éblouît  l'ennemi  qu'on 
avait  en  face  de  soi.  C'était  ordinairement  la 
cavalerie  légère  qui  engageait  le  combat. 
L'infanterie,  qui  était  réduite  aux  fonctions 
secondaires  des  vélites  dans  les  armées 
romaines,  était  aussi  employée  à  cet  usage. 
La  légère  armure  qu'elle  portait  favorisait  ce 
genre  d'attaque,  (jui  ne  consistait  guère 
(ju'à  cscarnioucher  avec  l'arc,  ou  une  petite 
arbalète,  ou  la  fronde.  L'infanterie  avait  en- 
core pour  fonction  de  secourir  et  de  relever 
les  cavaliers  renversés  de  cheval  et  accablés 
^ous  le  poids  de  leur  armure.  .Mais  l'époque 
des  croisades  est  précisément  celle  où.  l'iu- 
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fanterie  commença  à  sortir,  en  France,  de 
l'avilissement  où  'elle  était  tombée.  Ce  chan- 
gement fut  une  conséquence  de  l'allranchis- 
sement  successif  des  comujunes,  dont  l'ori- 
gine date  des  règnes  de  Philippe  I"  et  do 
Louis  le  Gros,  c'est-à-dire,  des  premiers, 
temps  des  croisades. 

Pendant  les  six  premières  croisades,  les- 
armées  qui  partaient  pour  la  guerre  sainte, 
se  recrutèrent  suivant  les  usages  du  système, 
féodal  :  les  vassaux  marchaient  sous  la  ban- 
nière de  leurs  seigneurs.  Mais,  dans  la  sep- 
tième croisade,  on  voit  saint  Louis  payer 
une  solde  aux  barons  et  aux  chevaliers. 

Un  historien  arabe,  qui  était  auprès  de 
Saladin,  dit  que,  dans  l'ordre  de  marche  de 
l'armée  de  Richard  Cœur-dc-Lion,  la  cava- 
lerie se  tenait  constamment  au  milieu  de 
l'infanterie,  qui  l'entourait  comme  un  mur. 
Quand  la  cavalerie  devait  charger,  l'infan- 
terie ouvrait  ses  rangs,  [lour  la  laisser  sor- 
tir. 

En  racontant  comment  l'armée  de  Saladin 
vint  attaquer  Richard  Cœur-de-Lion,qui  était 
campé  devant  Jatïa  avec  une  ])elite  troupe 
de  guerriers,  dont  quelqucs-jns  seulement 
avaient  des  armes,  Gauthier  Vinisuuf  four- 
nit des  détails  sur  les  dispositions  que  pri- 
rent les  croisés  pour  résister  à  un  ennemi 
très-supérieur  en  nombre.  Les  Turcs,  dit 
le  chroniqueur ,  fondent  sur  le  camp  en 
poussant  des  cris  et  des  hurlvments  horri- 
bles ;  ils  lancent  en  môme  temps  une  grêle 
de  traits  et  de  javelots.  Les  clirétiens  se  dis- 
posent à  recevoir  comme  ils  peuvent  le 
choc  des  infidèles  :  ils  ineltent  le  genou 
droit  en  terre,  aûn  d'être  plus  fermes,  et 
s'appuyant  sur  le  pied  gauche,  de  leur  main 
gauche  ils  tiennent  leur  boucliers  étendus  ; 
de  la  main  droite  ils  fixent  leurs  lances  en  terre, 
en  lesinclinant  et  en  présentant  la  pointe  aux 
ennemis.  Richard  pl'tça  un  balistaire  entre 
deux  guerriers proté.;<'-s  p;ir  leurs  boucliers; 
un  autre  soldat  était  chargé  de  disposer  la  ba- 
1  iste,  de  sorte  que  le  de  voirde  l'un  était  de  tenir 
la  baliste  tendue,  et  celui  de  l'autre  de  lan- 
cer les  traits.  L'armée  étant  ainsi  disposée,, 
selon  que  le  tenijis  et  le  ]ietit  nombre  lé  per- 
mettaient, le  roi  parcourut  les  rangs,  pour, 
exhorter  les  soldats  à  garder  une  fermeté 
inébranlable.  Richard  avait  à  peine  lini  de 
parler,  que  l'ennemi  marche  sur  se|it  colon- 
nes, dont  chacune  avait  près  de  mille  cava- 
liers. Les  chrétiens,  appuyant  fortement  le 
pied  droit  sur  le  sable  et  reslant  immobiles, 
présentent  la  pointe  de  leurs  lances.  S'ils  s'é- 
taient un  moment  ébranlés,  tout  était  perdu. 
Lorsque  la  première  ligne  des  Musulmans 
arrive  en  jjrésence  des  chrét  ens,  elle  s'ar- 
rête, puis  recule  sans  oser  les  attacjuer.  Alors 
une  grêle  de  traits  tombe  sur  les  inlidèles, 
et  tue  les  liommcj  et  les  chevaux.  La  se- 
conde ligne  ennemie  s'avance  à  son  tour,  et 
recule  de  môme,  eu  voyant  l'attitude  des 
chrétiens.  Plusieurs  fois  les  Turcs  vinrent,, 
jioussés  comme  par  un  luurbillon,  dans  l'in 
tention  de  dissijier  l'année  des  lidèles  ;  mais 
lorsqu'ils  étaient  près  d'en  venir  aux  mains, 
ils  détouMiaicul  leurs   chevaui   et  s'éloi- 
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gnaient.  Alors  le  roi  et  ceux  qui  avaient  des 
chevaux  se  portent  avec  violence  sur  le  plus 
épais  (les  ennemis,  et  le  désordre  se  met 
dans  les  rang:s  des  .Musulmans. 

Le  défaut  d'apjirovisionnemenls  et  le  man- 
que de  vivres,  qui  en  était  la  suite,  ont  été 
la  principale  cause  de  ruine  des  innombra- 
bles armées  que  l'Occident  a  envoyées  en 
Orient,  durant  les  croisailes  :  la  famine  a  tué 
plus  de  pèlerins  i[ue  le  fer  musulman. 

Les  armées  contre  lesquelles  ont  combattu 
celles  des  croisades  étaient  aussi  fondamenta- 
lement composées  de  cavalerie.  Elles  étaient 
pareillement  le  jiroduit  de  respèce  de  ré- 
gime féodal  que  les  invasions  turques  avaient 
introduitdansl'empiro  arabe  des  califes.  Vers 
]e  tempsdc  la  troisième  croisade, les  Curdes, 
et  ensuite  les  Mameluks,  formèrent,  comme 
troupes  soldées,  le  noyau  des  armées  mu- 
sulmanes. Des  nuées  de  cavaliers  bédouins, 
qui  éclairaient  et  flanquaient  ces  armées,  ti- 
rent beaucoup  de  mal  aux  croisés, en  ne  leur 
laissant  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  en  les 
erai)èchant  de  fourrav;i;r  pour  se  procurer  des 
vivres. 

ARMÉNIE.  Pendant  que  Mahomet  ,  en 
fuyant  de  la  Mecque,  inaugurait  lere  de 
l'islamisme,  l'Arménie  gémissait  sous  la  do- 
minalion  cruelle  de  Chosroès  II,  roi  des 
Perses.  Il  fallut  qu'Héraclius  vînt  en  per- 
sonne pour  en  chasser  ces  barbares,  qui 
avaient  à  peu  près  anéanti  la  puissance  des 
Grecs  en  .^sie.  Il  triompha  de  Chosroès  ; 
mais  il  n'obtint  j)as  les  mômes  succès  con- 
tre les  Musulmans.  Bientôt  les  Arabes  en- 
vahirent l'Arménie.  La  terreur  de  leur  nom 
les  y  avait  précédés,  et  ils  n'eurent  pas  be- 
soin de  longs  eftbrts  pour  y  faire  cesser 
toute  résistance.  Toutefois  ils  ne  tardèrent 
jias  à  se  retirer,  après  avoir  pris  en  otages 
les  femmes  et  les  enfants  des  grands  du  pays. 
Ceux-ci,  de  concert  avec  le  [lalriarche  Nar- 
sès,  élurent  |);ince  de  l'Arménie  Harmazabs 
3Iamigonéan ,  homme  savant  et  avide  de 
gloire  militaire.  Puis  ils  envoyèrent  leursou- 
mission  à  l'empereur.  Le  patriarche  obtint 
de  ce  |)iinceque  Harmazabs  fût  fait  gouver- 
neur d'Arménie.  Aussitôt  que  les  Arabes 
eurent  connaissance  de  ces  événements,  ils 
mirent  à  mort  les  otages,  et  il  est  à  croire 
qu'ils  se  seraient  plus  amplement  vengés,  si 
la  discorde  ne  s'était  mise  entre  leurs  chefs. 
Harmazabs  mourut  au  bout  de  trois  ans. 
Après  lui,  l'.Xrinénie,  passée  sous  le  com- 
mandement de  Sempad  Pagratido,  eut  à  sou- 
tenir lie  nombreux  combats  contie  .Mcrwan. 
Ce  féroce  chef  musulman  y  exer(,a  des  ra- 
vages affreux;  mais  il  icnconlra  une  résis- 
tance opini;Urc.  En  70i,  Abdel-.Malek  étant 
calife,  ses  troupes  poussèrent  ce  système  de 
dévastation  aux  dernières  extréiiiités.  Les 
Arabes  se  saisirent  par  trahison  de  presque 
toute  l'aristocratie  arménienne  et  !a  tirent  pé- 
rir parles  tlannnes,  dans  une  église  delà  vdic 
<le  Nakhchivan.  Quoiqu'un  tel  événement 
fùtde  nature  à  ôter  à  i'.Vrménic  toute  espé- 
rance de  se  soustraire  à  la  domination  des 
infidèles  ,  elle  ne  cessa  guère  néanmoins 
d'ôlre,  durant  de  longues  années,  le  théiUre 


d'une  lutte  sanglante  entre  les  naturels  et 
leurs  oppresseurs.  Le  sang  de  ses  martyrs  se 
mêla  abondamment  à  celui  de  ses  soldats. 
En  7i8,  Achod  Pagratide,  flls  de  Vasag,  élevé 
à  la  dignité  de  patrice,  gouverna  l'Arménie 
au  uiiin  de  Merwan  IL  dernier  calife  om- 
niade.  Sempad  Pagratide  son  fils  lui  succéda 
vers  7V8,  et  périt  dans  un  combat  qu'il  livra 
aux  Arabes.  Après  Sempad,  son  fils  Achod 
Pagratide  parvint  au  pouvoir  vers  781.  Sem- 
pad Pagratide,  surnommé  le  Confesseur,  fils 
d'.Vchod,  lui  succéda  en  820,  et  fut  marty- 
risé à  Bagdad.  Achod  Pagratide,  surnommé 
le  Grand,  successeur  de  Sempad,  prit  en 
8o9  le  titre  de  prince  des  princes,  et  plus 
tard,  son  ailroite  politique  le  fit  reconnaître 
comme  roi  par  l'empereur  grec  et  par  le  ca- 
life tout  à  la  fois.  La  ville  de  Kars  fut  sa 
capitale.  11  laissa  en  890  sa  couronne  à  son 
lils  Sempad  !"  Pagratide,  surnommé  le  Mar- 
tyr. Celui-ci  fut  fait  prisonnier  pari  es  A.rabes. 
Il  recouvra  ensuite  sa  liberté  et  reprit  les 
armes  contre  les  infidèles.  A[)rès  |)lnsieurs 
succès,  dont  la  haine  de  quelques  seigneurs 
lui  firent  perdre  le  fruit,  il  finit  [)ar  être 
vaincu,  et  étant  tombé  au  pouvoir  de  Yous- 
souf,  général  arabe,  il  mourut  <ians  les 
fers.  En  91i,  Achod  II ,  Pagratide,  son 
fils,  lui  succéda.  Celait  un  guerrier  intré- 
pide et  habile,  plein  du  désir  de  venger  son 
père.  Il  se  mit  à  la  tôte  de  quelques  bandes 
que  ses  succès  changèrent  bieiitùt  en  une 
aimée.  L'empereur  grec  lui  envoya  quelques 
troupes.  Dès  lors,  il  put  livrer  au  général 
arabe  Youssouf  une  grande  bataille,  où  ce- 
lui-ci fiit  vaincu.  Achod  demeura  ainsi  maître 
de  son  pays  et  prit  le  litre  de  roi  des  rois. 
A[)rès  lui ,  Achod  Pagr:Uidc ,  son  oncle 
paternel,  se  fit,  en  92),  proclamer  roi, 
grûce  au  concours  des  Arabes  (|u'il  ne  crai- 
gnit pas  d'invoquer.  Mais  en  9i8,  la  posté- 
rité de  Sempad  1"  re|)arut  sur  le  trône  en 
la  personne  d'Apas  Pagratide,  frère  d'A- 
chod  II.  Ce  prince  eut  à  lutter  contre  les 
émirs  arabes  et  curdes  du  Diarbékir,  et  ce 
ne  fut  pas  toujours  avec  avantage.  Achod  III 
Pagratide,  dit  le  Misériconlieux,  son  fils,  lui 
sjiccéda  en  9o2.  Il  donna  à  son  frère  une 
partie  de  ses  Etats  avec  le  titre  de  roi  de 
Kars;  faute  immense  qui,  en  détruisant  l'u- 
nité de  |)ouvoir  en  Arménie,  ai  crut  la  force 
relalive  des  Musulmans.  Sem|)ad  II  Pagra- 
tide, dit  le  Dominateiir,  fils  d'Achod  II, 
monta  sur  le  trône  en  977.  Comme  son  sur- 
nom l'indique,  son  règne  ne  fut  pas  sans 
gloire.  11  fit  construire  tant  d'églises,  que  la 
tradition  pojmlaire  en  porte  le  nombre  à 
mille  et  une,  par  les(]uelles  les  Arméniens 
ont  pris  l'habitude  dt;  jurer.  Sempad  II  eut, 
en  989,  pour  successeur,  son  frère  Kalig  1" 
Pagratide,  dit  roi  des  rois,  lequel  laissa, 
en  1020,  la  couronne  à  son  fils  Jean  Pagra- 
tide. Ce  dernier  est  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Sempad  III.  .\u  c(jnnuencement  do 
ce  siècle  les  'l'urcs  sehljoucides  parurent  sur 
les  confins  de  l'-Vroiénie.  Ils  ne  tardèrent 
jias  à  |)asser  l'.Vraxe.  Mais  des  revers  le.s 
forcèrent  ensuite  à  évacuer  le  pays.  Cette  in- 
vasion suscita  à  l'Arménie  d'autres  ennemis. 
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Le  roi  du  Vasbouragan,  effrayé  des  enva- 
hissements de  ce  peuple  féroce,   échangea 
ses  Etats  contre  la  ville  de  Sébasie,  que  lui 
céda   Basile,   empereur  do  Constanlinople. 
Dès  lors  tes  Grecs  s'eirorcèrent  d'accroître 
leurs  domaines  au\  dépens  de  rArniénie. 
Et  quoique  le  roi  Jean  eût  fait  alliance  avec 
le  roi  de  Géorgie,  il  fut  contraint  de  subir 
Ja  suprématie  de  Ba^lo  II.  Après  la  mort  de 
Jean,  arrivée  en  lOiO,  il  y  eut  un  interrègne 
pendant  lequel  les  seigneurs  d'Arménie  se 
soulevèrent  contre   les  Grecs.   Leurs  pre- 
miers  elforts   furent  couronnés  de  succès; 
ils  forcèrent  leurs  ennemis  à  lever  le  siège 
d'Ani.  Mais  l'emiicreur  Constantin   Monu- 
maipie  triomiiha  de  toute  résistance,  après 
avoir    emporté    d'assaut    Ani.    Les    Grecs 
furent    moins    heureux    quand    ensuite   il 
leur  fallut   défendre  leur   ton(]uèle    conire 
les  Tui'cs  sckljoucides.   A  la  vérité  ils  re- 
lioussèrent  les  attaques  de  Togrul-Bcg,  mais 
quand  ils   eurent  affaire  h  Alp-Arslan,  les 
choses  changèrent  de  face.  Les  Scldjoucides 
ex[)ulsaiit   alors  pour  toujours  les  troupes 
impéi'iales,  soumirent  l'Arménie  et  une  par- 
tie   de    la  Géorgie.   Toutefois,  comme  les 
Grecs,  ils  eurent  iilus  de  peine  à  se  maintenir 
dans  le  pays  qu'ils  n'en  avaient  eu  à  le  con- 
quérir. Les  Géorgiens,  sous  la  conduite  de 
Jjavid  II,  commencèrent  a  leur  faire  essu.yer 
des  revers,  et  l'Armé'iie  put  respirer.  Elle 
finit  même  par  recouvrer  entièreinent  son 
indépendance.  L'interrègne   avait  cessé  en 
10.'i2.    Ce   fut   Knlig   II   Pagralide,  fils   li'A- 
chod  III,  qui  monta  sur  le  trône.  En  1079,  ce 
jiiincc  mourut  assassiné  jiar  les  (irccs  dans 
une  foileresse.  En  lui  finit  le  règne  de  la  dy- 
nastie des  Pagratides  sur  l'Arménie.  Alors  le 
trône  ne  fut  plus  rempli.  Toutefois  un  certain 
lUioupen  ou  Rupen  réussit  à  se  former  dans 
les  gorges  du  Taurus  une  petite  principauté 
qui  ne  subit  |)as  le  joug.  Rhoupen,  ipji  fut 
surnommé  le  Grand,  était  parent  ou  allié  de 
Kalig  II  Pagratide.  Il  devint  la  souche  d'une 
nouvelle   dynastie,    dite  des   Uhoupéniens. 
C'est  de  1080  que  l'on  date  son  avènement. 
Il  eut  pour  succcsseui',  vers   1093 ,  Cons- 
tantin 1",  son  fils.  Celui-ci  laissa  son  petit 
Etal  à  son  fils  Théodore  1"  ou  Thorns,  en 
1100.  Léon  I",  ou  Livon,  frère  dt^  Tliéodore 
1",  lui  succéda  en  1123.  Ce   prince  tomba 
enlre  les  mains  des  Grecs  qui  le  conduisirent 
?i  Conslantinople.  Il  ne  recouvra  jamais  sa 
liberté.  Il  y  eut  un  interrègne  de  six  ans  à 
dalcr  de  1138.  Les  princes  arméniens  s'é- 
taient, en  général,  montrés  fivorables  aux 
croisés  latins,  empressés  à  les  seeoui  ii-  et  à 
former  avec  eux  des  alliances.  Telle  fut  la 
politi(pie  de  leur  maison.  L'int(;irègnc  finit 
en  114'*  |)ar  l'avéncment  au  trône  de  Thor'os 
ou  Théodore  II,  fils  de   Léon    I".  En  1108, 
le  gouvernement  fut  remisa  Thomas,  prince 
lafiu  et  beau-père  de  Théodore  II,  (]ui  eut 
le  titre  de  l)ail  ou  régent.  L'armée  suivantes 
selon  quelques  auteurs,  mais  peut-être  un 
peu  plus  tard.  Métier,  frère  de  Théochue  II, 
cununença  à  régner.  En  117'*,  le  trône  échut 
à  Rhoupen  II,  qui  était  fils  d'Etienne,  lièi'C 
de  Théodore  II  cl  de  Mélicr.  En  1183.  il  eut 


pour   successeur    Léon  II ,    surnommé    le 
Grand,  son  frère.  Ce   jirince  fut  couronné 
roi    en    1198    par    Conrad  ,   archevêque   de 
Mayence.  Il  1  lissa,  en  1219,  sa  couronne  h 
Isabelle,  sa  fille.  Celle-ci  épousa  Philipiie, 
fils  de   Bohémond,    prince  d'Antiuche,  qui 
commença  à  régner  en  1-220.  Mais,  en  1222, 
il  y  eut" un  interrègne  qui  fut  terminé  en 
122V  par  l'avènement  de  Hayton  I",  fils  de 
Constantin ,    seigneur   issu   de    la   maison 
rojale.  Les  historiens  arabes  nous  ap[)ren- 
nent  que  le  fameux  Bihars  Bondochar,  sultan 
d'Egypte,  s'occupa,   en  1203,  de   tirer  ven- 
geance du  roi  Haylon,  qui,  en  toute  occa- 
sion, s'était  montré  l'ennemi  acharné  de  l'is- 
lamisme. Les  Musulmans  croyaient  en  outre 
que  le  prince  arménien  entretenait  des  in- 
telligences avec  lesTartarcs,  dont  les  hordes 
avaient  plus  d'une  fois  ravagé  l'Arménie,  et 
qui  menaçaient  sans  cosse  d'envahir  la  Syrie. 
Le  sultan^  dans  l'inlention  de  lier  avec  lui 
des  relations  d'amitié,  lui  avait  proposé  de 
laisser  lems  sujets  respectifs  communiquer 
ensemble,  de  permettre  (jue  les  Egy|itiens 
allassent  acheter  en  Arménie  des  chevaux, 
des  mulets,  du  fer,  du  froment,  de  l'orge, 
el  aux  Arméniens,  de  se  pourvoir  en  Egypte 
de  ce  qui  leur  manquait.  Mais  Hayton  s'y 
était  refusé;   ce  roi  n'avait  pas  voulu  non 
plus  se  soumettre  à  un  tribut  annuel.  Bibars 
résolut  alors  d'employer  contre  lui  la  force, 
et  il  envoya  une  armée  en  Arménie,  sous  la 
conduite  du  prince  de  Hanudi.  Makrizi  rap- 
porte que  les  .Musulmans  furent  partout  vic- 
torieux. Dans  un  combat  qui  eut  lieu,  l'ar- 
mée arménienne  fut  mise  en  déroule,  le  fils 
du  roi  d'Arménie  fut  fait  prisonnier,  et  son 
frère  fut  tué,  ainsi  qu'un  de  ses  oncles.  Toute 
l'Arménie  fut  ensuite  mise  à  feu  et  à  sang; 
les  hommes  furent  massacrés,   les  femmes 
réduites  en  servitude;  la  capitale  du  royaume 
fut  livrée  aux  flammes;  une  des  forteresses 
du  pays,  qui  appartenait  aux  Templiers,  alors 
tout-puissanis  en   Arménie,  fut  également 
brûlée.  L'armée,  chargée  d'un  butin  consi- 
dérable, refirit  ensuite  le  cln min  de  la  Syrie. 
Hayton  laissa,  en  1207,  le  trône  à  son  fils 
Léon  III.  En  1281,  Ivélaoun,  sultan  d'Egypie, 
se  trouvant  en  paix  avec  les  chrétiens  de 
Syrie,  tourna  ses  armes  contre  les  Armé- 
niens ,  alliés  des  Tartares.  Une  jjartie  des 
troupes  musulmanes  |iénétra  en  Arménie  et 
y  mit  tout  à  feu  et  ;i  sang.  A    Léon  ill  suc- 
céda en  1289  Hayton  11,  son  fils,  qui  abdiqua 
en  12  '3.  La  couronne  passa  alors  à  Théo- 
dore III,  frère  do  Hayton  IL  Mais  ce  dernier 
fut  rétabli  eu  1293  et  abdi(]ua  de  nouveau. 
Sempad  ,   son  autre  frère  ,  monta  alors  sur 
le  trône.  Eu  1298,  Conslantin  H,  tièie  de  ces 
trois  princes,  devint  roi  à  son  tour.   Enfin, 
Ha}  ton  II  fut  rétabli  pour  la  seconde  fois, 
en  1300,  et  abdiqua  encore  en  1303.  Ce  fut 
Léon  1\',  fils  de  Théodore  III,  qui  fui  alors 
roi.  Eu   1308,  il  fut  assassiné,  et  périt  vic- 
time do  la  perfidie  d'un  général  mogol.  Son 
oncle  Hayton  ]iartagea  son  sort.  Oscliin,  son 
autre    oncle,    qui    était   généralissime    du 
l'oyaume,  marcha  contre  le  .Mogol,  le  battit  el 
fui  proclamé  roi  la  même  année.  Il  laissa,  eu 
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1320,  sa  couronne  à  Léon  V  son  fils,  alors 
û"é  de  dix  ans.  L'Arménie  eut  cruellement 
î)°soutfrir  des  invasions  des  infidèles  et  des 
discordes  de  ses  chefs  sous  ce  prince,  qui 
mourut  vers  13i2.  On  choisit,  pour  lui  suc- 
céder, Jean  de  Lusi^^nan,  de  la  famille  royale 
de  Chypre,  laquelle  était  alliée  à  celle  d'Ar- 
ménie par  la  mère  de  Léon  V.  princesse  de 
Chypre.  Jean  prit  le  nom  de  Constantin  IlL 
H  se  rendit  si  odieux  par  sa  l;1cheté,  qu'on  le 
chassa  au  bout  d'un  an.  En  1343,  il  fut  rem- 
placé par  son   frère   Gui.  -Le  trône  lut  de 
nouveau  vacant  en  1345.   Les  grands  y  ap- 
pelèrent un  autre  Lusitçnan  (]ui  ré;^na  sous 
Je  nom  de  Constantin  IV;  celui-ci   mourut 
en  13G3. 1!  y  eut  alors  un  interrègne  de  deux 
ans,  au  bout  duquel  un  autre  prince  de  la 
maison  de  Lusigiian  fut  appelé  au  trône,  en 
1263,  par  le  conseil  du  pape  Urbain  V,  et 
régna  sous  le  nom  de  Léon  VI.  Les  Mame- 
luks étant  entrés  en  Cilicie,  il  envoya  contre 
eux  son  généralissime,  qui  fut  vaincu  et  tué. 
Ce  désastre  le  décida  à  demander  la  paix, 
que  le  sultan  cotisentit  à  lui  accorder  sous 
des   conditions   honteuses.    Il   les   accepta, 
mais  aussitôt  il  lit  demander  des  secours  aux 
princes  chrétiens.  Le  sultan  ayant  eu  avis 
(le  ces  démarches,  envoya  une  nouvelle  ar- 
mée contre  Léon  VI.  Ces  troupes  brûlèrent 
la  ville  de  Sis,  en  1371,  délirent  le  roi  qui 
fut  blessé  en  combattant,  et  le  forcèrent  à 
se  réfugier  dans  les  montagnes.  Longtemps 
on  le  crut  mort.  11  reparut  enlin  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Mais  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  une  forteresse,  après  une  nou- 
velle dispersion  de  ses  troupes,  il  ne  put  y 
tenir  à  cause  du  manque  de  vivres.  Les  Egyp- 
tiens le  recurent  i)risonnier  en  1375,  et  l'em- 
menôrent  "au  Caire.   Il  finit   par   obtenir  sa 
liberté  et  vint  lixer  sa  résidence  en  France. 
Bientôt  après  la  victoire  délinuive  des   Ma- 
meluks, eut  lieu  l'invasion  de  l'Arménie  par 
Taincrlan. 

ARMES.  Les  armes  employées  l\  !a  guerre 
à  l'époque  des  croisades  étaient  défensives 
et  otl'ensives.  Les  princes  ,  les  barons  et  les 
chevaliers  avaient,  pour  i>ièce  ])rincipale  de 
leur  armure  défensive,  le  haubert,  qui  était 
une  espèce  de  lunique  l'aile  de  petits  an- 
neaux de  fer  ou  d'acier.  Les  écuyers  por- 
laienl  une  sorte  de  haubert  ;  mais  le  nom  de 
liaubergeon,(iu'on  lui  donnait,  indiipiait qu'il 
était  plus  léger  (pie  l'armiUM;  des  chevaliors. 
A    cette    cotte-de-mailles    s'attachaient    les 


chausses,  faites  des  mêmes  anneaux,  et  (lui 
couvraient  la  jambe.  Sous  le  liaubert  se  pla- 
i;ait  une  espèce  de  pourpoint  rembourré  de 
laine  et  piip.é,  fait  de  talletas  ou  de  cuir,  et 
dont  l'elfet  était  d'aimirlir  les  coups,  (pu, 
sans  percer  enlièrement  le  haubert,  auraient 
pu  blesser  cependant  en  enfoin.ant  les  mail- 
les dans  la  chair.  Vu  plastron  de  1er,  ou  d  a- 
cier  battu,  se  pla.aitvrai.seinblal.lemenleiitre 
le  haubert  et  le  'pourpoint.  Sur  toute  celte 
armure  ,  les  princes  et  les  .seigneurs  por- 
taient la  cotte-d'armes,  espèce  de  casa(Hio 
qui  descendait  jusqu'aux  genoux,  et  (]ui  était 
laite  d'une  étoffe  précieuse,  quclquelois  bro- 


dée d'or  ou  d'argent ,  et  garnie  de  riches 
fourrures. 

L'armure  mettait  le  corps  tout  entier  à 
l'abri  des  coups  de  l'ennemi.  La  tète  était 
oinboilée  dans  un  casque  doré  pour  les  rois, 
argenté  pour  les  grands  vassaux,  et  d'acier 
ou  de  fer  [lour  les  simjiles  gentilshommes.  Ce 
cas  jueou  heaume  étaità  l'épreuvedela  hache 
d'armes  et  de  la  massue;  il  avait  une  visière 
à  jour,  qui  se  haussait  ou  se  baissait  à  vo- 
lonlé,  pour  garantir  le  visage.  On  la  faisait 
rentrer  sous  le  front  du  casque  pour  piendre 
l'air,  avant  ou  après  le  combat.  Quand  on  la 
baissait,  elle  s'adaptait  h  une  mentonnière, 
qui  la  tenait  exactement  fermée,  et  au-des- 
sous de  laquelle  se  trouvait  un  hausse-col, 
espèce  de  collet  de  fer,  qui  descendait  jus- 
qu'au défaut  des  épaules,  et  qui  se  joignait 
au  cas(\ue  par  un  collier  du  même  métal.  Le 
casque  était  surmonté  d'un  cimier,  qui  était 
pour  les  rois  et  les  princes  une  couronne,  et 
pour  les  simples  gentilshommes  des  figures 
de  monstres,  des  ailes  ou  des  cornes.  Le  cha- 
{>eron  était  un  bonnet  de  mailles  de  fer  qui 
emboîtait  tout  le  casque,  auquel  il  était  at- 
taché par  des  lambrequins,  espèce  de  rubans 
qu'on  appelait  aussi  volets,  parce  (juils  vo- 
laient au  vent,  lorsque  le  chevalier,  voulant 
])rendre  l'air,  ôlait  son  casque  et  se  couvrait 
du  chaperon.  Ce  chaperon  était  l'armure  do 
tète  de  l'écuyer,  à  qui  il  n'était  pas  permis 
de  [lorter  le  casque.  Il  ne  portait  non  plus 
à  ses  bottes  (jue  des  éperons  argentés,  tandis 
que  les  éperons  dorés  étaient  le  signe  dis- 
tinctif  du  chevalier,  et  la  première  pièce  dont 
on  l'équipait.  Le  bouclier,  nommé  aussi  écu, 
était  une  pièce  de  l'armure  défensive,  com- 
mune au  chevalier,  à  l'écuyer,  et  même  au 
fantassin.  Quand  les  boucliers  étaient  ronds, 
ils  s'appelaient  rondachos,  et  rondelles  quand 
ils  étaient  ovales;  ceux  (!(•  rinfanterie,  nom- 
més larges,  élaient  très-kmgs,  et  propres    à 
couvrir  tout  le   cor|is,  mais  faits  d'osier  et 
recouverts  du  bois  le  plus   léger.  Les  bou- 
cliers carrés  jar  le  haut,  et  s'arrondissant  ou 
s'allongeanl  en  pointe  vers  le  bas,  paraissent 
avoir  été  plus  particulièrement  alfectés  aux 
rois  et  aux  bannerets.  La  matière  ordinaire 
de  toutes  ces  espèces  de  boucliers  élait  le 
bois;  on  les  consolidait  avec  un  cercle  de  fer, 
et  on  les  recouvrait  d'un  cuirbouillisiirlecjuei 
se  peignaient  les  armoiries.  Le  chevalier  cfon- 
iiait  cette  pièce  embarras.santc  de  l'armure 
à  jiorter  h  son  écuyer ,  lors(iu'il  n'en  avait 
pas   besoin.  Chaque  chevalier  était  suivi  do 
ses  écuyers,  qui  portaient,  outre  son  bou- 
clier, sa  lance  et  sa  bannière.  Le  nombre  des 
hommes  d'armes  et  archers  nécessaires  à  l'é- 
<piil)ement  complet   d'une  lance  varia  selon 
les  pays  et  les  temps;  il  fut  rarement  au- 
de-^soiis  de  trois  et  au-dessus  de  six. 

Les  armes  otfensivos  élaient,  comme  l'ar- 
mure défensive  ,  empruntées  des  anciens. 
Les  o|iinioiis  sont  trè-parlagces  sur  la  forme 
de  l'épée  des  guerriers  du  moyen  Age.  Il 
iHjiis  semble  naturel  de  prendre  pour  luodèle 
de  rép(>e  des  croisés,  celle  do  t;odefrf)y  do 
Ruuillon  ,  ([ue  nous  avons  vue  et  maniée  h 
Jérusalem  ,  où  on  la  conserve  dans  le  IrésOï 
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de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  elle  est  joiigue, 
large  et  assez  lourde.  Un  poignard  ou  dague 
était  une  arme  commune  aux  chevaliers, 
aux  hommes  d'armes  et  aux  écuyers;  mais  la 
dague  allect(''e  aux  chevaliers ,  qui  l'atta- 
chaient à  leur  ceinture,  s'appelait  miséri- 
corde. Quand  un  chevalier  avait  renversé  de 
cheval  son  adversaire  ,  il  sautait  prompte- 
ment  à  terre,  et,  tirant  sa  dague,  il  renfon- 
çait dans  le  corps  de  son  ennemi,  si  celui-ci 
ne  criait  miséricorde.  C'est  de  cette  manière 
de  demander  quartier  qu'est  venu  le  nom  de 
cette  dague.  Il  n'était  permis  qu'aux  cheva- 
liers et  aux  hommes  d'armes  de  se  servir  de 
la  lance.  La  hampe  en  élaitd'un  boislégeret 
dur  en  même  temps,  et  elle  était  armée,  h  l'une 
de  ses  extrémités,  d'une  pointe  d'acier  bien 
trempée.  A  cette  môme  extrémité  de  la  lance 
était  attachée  une  banderolle.  Outre  la  lance 
et  l'épée,  les  chevaliers  se  servaient  encore 
de  la  hache  d'armes.  Celle  qui  s'a|)pelait 
hisacula ,  parce  qu'elle  était  tranchante 
des  deux  côtés,  était  surtout  une  arme  ter- 
rible. Pour  assommer  leurs  ennemis ,  et  pour 
fracasser  leur  armure,  les  chevaliers  avaient, 
ou  une  massue  finissant  en  pointe  par  le 
bout,  qu'ils  tenaient  à  la  main,  grossissant 
et  s'arrondissant  par  l'autre  bout ,  qui  était 
armé  de  longues  pointes  de  fer ,  ou  une 
masse  d'armes  ,  qui  consistait  en  un  boulet 
de  fer  du  poids  d'environ  huit  livres,  rond 
ou  oblong ,  cannelé  ou  garni  de  pointes  de 
fer,  et  attaché  à  un  gios  nianciie  de  bois  par 
trois  chaînons  également  de  fer,  lequel  man- 
che tenait  à  la  main  du  guei'rier,  (|ui  ma- 
niait cette  arme  par  une  chaîne  fixée  à  l'ex- 
trémité, comme  le  cordon  de  nos  cannes.  Il 
y  avait  aussi  des  marteaux  d'armes  ou  ujail- 
lets,  qui  pesaient  jusqu'à  vingt-ciini  ou  ti  ente 
livres,  et  dont  le  manche  était  très-long.  La 
fronde,  avec  laquelle  on  lançait  des  pierres 
ou  des  balles  de  plomb,  fut  eh  usage  jus- 
qu'au temjis  de  Philippe-Auguste.  L'arc  était 
aussi  employé ,  et  on  se  servait  encore  de 
l'arbalète  pour  lancer  des  flèches,  qui  étaient 
quelquefois  empennées  d'airain,  et  souvent 
armées  de  plusieurs  pointes  de  fer,  qui  em- 
|iôchaient  de  les  tirer  des  chairs  où  elles 
avaient  pénétré.  Il  y  avait  deux  sortes  d'ar- 
balètes :  l'une  était  à  l'usage  de  l'infanterie, 
et  l'autre,  plus  grosse,  plus  compliquée, 
plus  chargée  de  ressorts,  servait  à  la  cava- 
lerie légère.  Cette  arme  était  faite  sur  le  mo- 
dèle des  bnlistes,  et  était  apiielée  halista 
inanualis;  c'était  une  invention  de  rKnr()[)o 
occidentale,  puisque  Anne  Conuu"'ne,  ipii  la 
nomme  baliste,  en  donne  la  descri|itioii,  dans 
son  Alexiade ,  comme  d'un  inslrumenl  de 
guerre  qui  n'était  pas  connu  des  (irecs. 
«  C'était,  dit-elle,  une  invention  (iiabolit|ue, 
destinée  à  détruire  les  hommes.  »  A()rès  avoii' 
été  en  usage  dans  la  piemière  croisade,  l'ar- 
balète ne  ligure  jilus  dans  les  armées  jus- 
qu'à l'époque  de  Phili|i|)c-Auguste.  C'est 
que  l'emploi  de  celte  arme,  jugée  trop  meur- 
trière apparetnment,  avait  été  interdit  par  le 
vingt-neuvièiiK!  canon  du  second  concile  de 
Lalran,  en  1139,  sous  le  règne  de  Louis  le 
Jeune,  qui  fil  observer  exactement  cette  dé- 
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fense  ;  mais  Richard  C(eur-de-Li(jn  n  en  ayant 
point  tenu  compte  ,  Philippe-Auguste  suivit 
l'exemple  de  son  rival,  quoique  innocent  III 
eût  renouvelé  la  proscription  de  l'arbalète. 
L'usage  de  cette  arme  donna  même  n.iis- 
sance  ,  en  France,  à  une  dignité  militaire 
immédiatement  inférieure  à  celle  des  maré- 
chaux; celui  qui  en  était  revêtu,  sous  le 
nom  de  grand  maître  des  arbalétriers,  com- 
mandait aussi  les  archers  et  toute  espèce 
d'artillerie.  Le  fantassin  avait  sur  la  tète  une 
sorte  de  casque,  fait  de  mailles  de  fer,  qui 
se  terminait  en  rond  ,  et  qui  ne  formait 
qu'une  seule  pièce  avec  le  gorgerin.  Le  reste 
du  corps  était  couvert,  ainsi  que  les  bras  et 
les  jambes,  d'une  armure  de  mailles,  recou- 
verte elle-même  d'une  sorte  de  cotte-d'armes 
sans  manches,  qui  descendait  jusqu'au-des- 
sous.des  genoux. 

Durant  les  deux  siècles  qu'embrassent  les 
croisades,  les  armes  défensives  et  ott'ensives 
employées  par  les  croisés  ne  demeurèrent 
pas  sans  subir  des  variations,  des  modifica- 
tions et  des  changements,  dont  nous  avons 
tenu  compte,  autant  que  cela  était  possible, 
dans  les  renseignements  (ju'on  vient  de  lire. 
Il  nous  reste  un  précieux  monument  de  l'ar- 
mement des  croisés,  à  l'origine  des  guerres 
saintes,  et  de  celui  des  Musulmans,  qu'il  faut 
connaître  aussi,  pour  avoir  une  idée  générale 
du  système  militaire  de  l'Occident  et  de  l'O- 
rient, dans  la  grande  lutti;  du  cliristiaiiisme 
contre  l'islamisme,  de  la  lin  du  xi'  à  la  fin  du 
XIII'  siècle.  Dans  les  vitraux  de  l'église  de 
Saint-Denis ,  les  guerriers  de  la  première 
croisaile  ont  été  représentés  aux  prises  avec 
les  infiiJèles.  Les  dix  tableaux  qu'olfrent  ces 
vitraux,  où  les  chrétiens  et  les  mahumétans 
jiaraissenl  avec  les  armes  qu'ils  pOi  talent 
alors,  sont  gravés  dans  les  planches  de  1  ou- 
vrage de  .Mimtfaucon  intitulé  :  Monuments  de 
la  muntircliie  française.  Dans  le  jiremier  de 
ces  tableaux,  on  voit  le  combat  du  sultan  de 
Nicée  contre  les  croi>-és,  et  dans  le  second, 
la  prise  de  cette  ville;  lé  troisième  ne  repré- 
sente vraisemblablement  pas  un  combat  an- 
térieur h  la  prise  d'Antioche,  comme  l'a  jugé 
le  savant  Monlfaucnn,  mais  plutôt  la  bataille 
d'Ascalon,  qui  a  suivi  la  jirise  de  Jérusalem; 
car  ce  tableau  montre  un  Sarrasin  poussant 
son  cheval  avec  un  giand  fouet,  armé  de 
boules  de  fer  ou  de  plomb  ,  et  ce  n'est  que 
dans  le  récit  de  la  bataille  d'Ascalon  que  les 
chroniqueurs  parlent  d'un  corps  d'Ethio- 
jnens,  armés  de  ces  fouets  ou  fiéaux,  dans  les 
Iroiqies  du  sultan  d'Egyjile.  Il  faut  donc 
joindre  ce  tableau  au  septième,  où  l'on  voit  les 
suites  de  cette  bataille,  et  les  Egyptiens 
s'enfuyanl  dans  Ascalon.  Le  quatrième 
présente  la  onquôte  d'.\iilioclie ,  le  cin- 
(]uième  la  bataille  contre  Kerboga  ,  et  le 
sixième  la  prise  de  Jérusalem.  On  aperçoit 
une  espèce  de  gouvernail  derrière  le  chûleau 
de  bois  roulant,  dont  on  voit  le  pont  abattu, 
]iour  (jue  (îodefroy  de  Rouillon  s'élance 
dans  la  ville.  Ce  goiuernail  rappelle  pro- 
bablement (jue  les  machines  de  guerre,  au 
moyen  des(piell('s  les  croisés  entrèrent  dans 
Jérusalem  ,  avaient  été  eonsl/uites  par  des 
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Génois,  qui,  débarqués  à  Jaffa,  étaient  venus 
rejoindre  les  croisés  devant  la  ville  assiégée. 
Le  huitième  tableau  représente  le  moment 
de  la  bataille  d'Ascalon,  où  Robert,  duc  de 
Normandie,  abattit  le  porte-étendard  de  l'ar- 
mée égyptienne;  le  neuvième  et  le  dixième 
montrent  le  même  Robert,  combatlant  tou- 
jours avec  la  même  valeur  contre  les  princi- 
paux chefs  de  Tarmée  ennemie,  qui  com- 
mence à  prendie  la  i'uite. 

Dans  ces  diUérents  tableaux,  les  chrétiens 
sont  couverts  d'un  haubert,  qui  leur  des- 
cend jusqu'aux  genoux,  et  qui  paraît  être 
tout  d'une  pièce,  endjoîtant  la  tête  et  cou- 
vrant les  bras  jusqu'aux  poignets.  Ils  n'ont 
point -de  cotte  d'armes,  njais  ils  portf-nt 
ce[)endant  une  ceinture,  qui  semble  être  de 
fer.  Leurs  jand)es,  autant  que  la  grossièreté 
du  dessin  permet  d'en  juger,  ne  sont  cou- 
vertes que  de  cuir,  et  ne  sont  pas  même 
armées  d'é|ierùns,  quoiqu'ds  soient  à  ch.'val. 
Leur  casque, beaucoup  moins  compliqué  ([ue 
celui  que  nous  avons  déi-iit,  n'est  qu'une 
simple  calotte  de  fer,  en  forme  de  pain  do 
sucre,  sans  visière,  ni  cimier,  et  il  ne  se 
distingue  de  celui  des  usulmans  ,  dont  la 
fornii'  est  seulement  un  peu  plus  ronde  et 
plus  aplatie,  que  par  une  cioix  qui  s'élève 
sui'  le  front.  La  croix  se  voit  aussi  sur  leurs 
été  idaids  ,  qui  ne  sont  que  des  pennons. 
Les  croisés  sont  armés  de  lanc.'S  et  d  épées, 
et  ont  aux  bras  des  boucliei  s ,  ronds  ou 
ovales,  sans  armoiries.  Le  milieu  des  bou- 
cliers des  infidèles  est  relevé  en  bosse.  Les 
chevaux  des  chrétiens  ne  sont  point  bardés 
de  fer;  ils  ont  simplement  If  poitrail  cou- 
vert d'une  plaque  qui  icssendile  îi  la  cein- 
ture des  cavaliers.  L'armun-  des  Musulmans 
parait  [)lus  forte;  elle  se  coniiiose  d^'  pièces 
de  fer,  dont  plusieurs  sont  à  écailles,  et 
ressemble  à  ce  que  fut,  plus  tard,  l'armure 
de  nos  chevaliers,  lorsqu'ils  adoptèrent  les 
brassards  et  les  cuissards.  C'est  évidemment 
sur  le  modèle  des  armures  musulmanes  (pie 
les  croisi'S  imaginèrent  de  forlilier  les  leurs; 
et  tandis  que  les  cbrétiens  s'armaient  à  la 
luanièr- des  infidèles,  ceux-ci, jugeant  sans 
doute  leur  arumre  liop  lourde,  empruntè- 
rent colle  des  croisés  ,  |iuisqu'on  les  voit, 
dans  les  derniers  tableaux  (les  vitraux  de 
Saint-Denis  ,  couverts  d'un  simple  haubert. 
i  Après  la  défaite  d'Arsur,  Saladin  accabla 
de  re|)roclies  ses  guerriers  vaincus,  et  tous 
l-îs  éni  rs  gardaient  le  silence ,  les  yeux 
baissés  vers  la  lerre;  un  seul,  au  rap|>ort 
de  (jauthier  A'iiusauf,  osa  répondre  et  dit 
(]u'on  ne  ()0\ivait  résister  nuv  Francs,  qui 
étaient  Icllement  couverts  de  leurs  armures 
de  fer,  r/iie  les  coups  qu'on  leur  portait 
étaient  eoininc  les  coups  qui  seraient  lomliés 
sur  des  cailloux.  Ou  [lourrail  multiplier  les 
preuves  à  l'appui  de  ce  cbangemenl  (pii 
s'opéra,  durant  les  croisades,  entre  les  ar- 
mures des  chrétiens  et  celles  des  Musul- 
mans. 

L'historien  arabe  Einad-LiJdin ,  qui  se 
trouva  il  la  bataille  de  Tibériade,  où  les 
chrétiens  éprouvèrent,  en  1187,  une  si  hor- 
rible d  faite,    remarque   que  tant   que  les 


cavaliers  francs  purent  se  tenir  à  cheval,  ils 
restèrent  intacts;  car  ils  étaient  couverts, 
de  la  tête  aux  pieds,  d'une  sorte  de  cuirasse 
tissue  d'anneaux  de  fer,  qui  les  mettait  à 
l'abri  des  couiis  ;  mais,  quand  le  cheval 
toud)ait,  le  cavalier  était  perdu.  Dans  les 
derniers  tableaux  des  vitraux  de  Saint-Denis, 
tout  ré([ui|iemerit  des  hommes  et  des  che- 
vaux est  à  peu  l'rès  le  même  chez  les  chré- 
tiens et  chez  les  Musulmans.  Ces  derniers 
portent  l'arc  et  la  lance.  Raoul  de  Caen 
prétond  cependant  que  l'arc  et  l'épée  étaient 
les  seules  armi  s  des  Turcs,  et  (jue  les  Francs 
ne  se  servaient  que  de  la  lance.  Il  ne  faut 
pas  attribuer  les  défaites  des  Musulmans, 
comme  l'a  avancé  Voltaire ,  à  ce  qu'ils  ne- 
purent  soutenir  le  choc  de  nos  guerriers 
couverts  de  fe.-,  puisque  les  cavaliers  et  les 
chevaux  des  infidèles  étaient,  au  contraire, 
jihis  hérissés  de  fer  que  les  cavaliers  et  les 
chevaux  des  armées  clirélien'''es.  Mais  on 
sait  avec  quelle  ignorante  légèreté  l'histoire 
est  traitée  par  le  iiaMnarche  (le  l'école  qui  a 
eu  le  front  de  se  dire  philosoplii(iue.  Les 
vitraux  de  Saint-Denis  montrent  encore  que 
les  trompettes  des  croisés  n'étaient  ([ue  de 
simples  cônes,  penées  de  trous  comme 
des  dûtes.  L'instîumenl  que  nous  nommons 
aujo  :i-d'hni  tamliour  ne  commence  à  figu- 
rer, dans  les  historiens  du  moyen  ;1ge,  qu'au 
tem|is  des  croisades;  or,  comme  il  était  en 
usage  chez  les  Musulmans,  il  est  évident 
qu'il  nous  vient  d'eux.  Nos  pères  leur  ont 
aussi  em|)runté  l'instrument  que  nous  ap- 
pelons timbale. 

Un  autre  document  peut  servir  à  donner 
sur  les  armes  des  croisés,  h  la  fiii  des  guerres 
saintes,  les  mêmes  renseignements  qu'of- 
frent les  vilranx  de  Saint-Denis,  à  l'égard 
de  l'époque  où  ces  guerres  ont  commencé  : 
c'est  un  manuscrit  du  xv'  siècle,  qui  est 
conservé  h  la  IJibliothè(iue  nationale  de 
Paris,  et  qui  présente  une  histoire  de  saint 
Louis,  or!iée  de  miniatures,  de|HUS  la  nais- 
sance jusqu'à  la  mort  du  pieux  roi.  Dans 
les  miniatures  du  x'  chapitre,  on  voit  un 
bâtai  lun  do  faut  issius  dont  les  lances  for- 
ment connue  un  mur  li'acier.  On  voit  çà  et 
l;i  des  [lèlerins  ave('  une  é|>ée  courte  et  large, 
un  bonnet  jatuie  ou  rouge,  une  veste  et  des 
culottes  bleues,  et  des  bottines  qui  montent 
jnsiju'a  mi-jambe.  Une  miinalure  du  xix'  eha- 
))itre  représente  le  port  de  Damiette,  et  plu- 
sieurs galères  remplies  de  croisés,  armés 
d'une  courte  épée  ou  d'une  flèche;  le  signe 
de  la  croix  est  peint  sur  leur  cuirasse.  Sur 
le  I  ont  du  navire  royal  se  presse  une  mul- 
titude de  chevaliers  armés  de  lances.  Le  mo- 
nanpie  est  tout  bardé  d'acier  doré;  sa  tête 
est  couverte  d'un  heaume;  il  porte  dans  sa 
main  droite  une  éjiée  large  et  tranchante. 
Autour  du  navire  apparaissent  des  Musul- 
mans armés  de  lances.  On  voit  des  infidèles 
qui ,  tenant  ilans  leurs  mains  un  tube  d'ai- 
rain (ju'ils  allument,  lancent  le  feu  grégeois 
sur  la  flotte  française.  Au  bas  de  la  page, 
est  rcijrésenté  un  combat  entre  des  fantas- 
sins croisés  et  des  .Mus\ilmans.  On  remarque 
un   guerrier  chi-étien  tout   couvert   de  ttnv 
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depuis  la  tète  jusqu'aux  pieds,  qui  frappe 
de  sa  lance  un  Musiilrann  protéj^é  par  un 
long  Ijouclier;  au  milieu  (ie  ce  bouclier,  qui 
descend  jusqu'à  terre,  est  peinte  une  figure 
humaine,  qui,  sur  l'armure  d'un  niahomé- 
tan  ,  est  une  erreur  du  peintre  chrétien.  Le 
Musulman  est,  en  outre,  armé  d'un  glaive 
large  ,  tranchant  et  recourljé;  un  vaste  bon- 
net de  fer  embrasse  la  moitié  de  sa  tète; 
son  armure  dilfère  peu  de  celle  des  croisés  ; 
seulement  le  Musulman  est  chaussé  de  pour- 
pre jusqu'à  mi-jambe.  Dans  la  miniature  du 
chapitre  xx,  on  voit  saint  Louis,  monté  sur 
un  coursier  éclatant  de  pourpre  et  d'or, 
entre,>'  en  triomphe  dans  Damiette  conquise. 
Le  [)rince  est  couvert,  de  la  tèle  aux  pieds, 
d'une  armure  dorée,  et  il  tient  une  large 
épée  dans  sa  main  droite.  Un  écu.\er  bardé 
de  fer,  et  portant  une  épée,  aide  le  monar- 
que à  placer  ses  pieds  dans  des  élriers  dorés. 
Dans  la  miniature  du  chapitre  xxi,  0!i  voit, 
d'un  côté,  le  palais  et  les  tours  de  Damiette, 
et  de  l'autre,  un  amas  confus  de  conjbattanls. 
Chaque  chevalier  a  une  armure  dill'ére'ite. 
Les  uns  ont  en  main  de  grandes  lances,  lar- 
ges et  tranchantes  vers  l'extréujité;  les  autres 
portent  de  longues  épées.  Au  bas  de  la  page, 
est  dessinée  la  bataille  de  Mansourah.  On  y 
voit  des  boucliers  en  forme  de  cœur,  d'au- 
tres qui  sont  ronds  et  cmcaves,  d'autres  qui 
ont  la  forme  oblongue.  La  miniature  liu  cha- 
pitre xxii  représente  l'armée  de  saint  Louis 
vaincue  et  prisonnière.  Des  Idusulmans,  re- 
vêtus d'une  longue  robe  liée  à  la  ceinture 
fiar  un  cordon,  et  montés  sur  des  coursiers 
richement  ornés,  attaquent  les  guerriers 
chrétiens  avec  de  grandes  tlèches  dorées. 
Saint  Louis,  à  cheval,  est  entouré  de  Musul- 
mans (jui  le  font  prisimnier.  Le  loi  porte 
un  manteau  d'azur  et  une  courte  cuirasse 
d'or,  des  genouillères  et  des  cuissards  noirs. 
Au  bas  du  tab'eau,  trois  croisés  sont  liés 
ensemble  et  exposés  à  la  risée  de  trois  Mu- 
sulmans. Le  [iremier  de  ceux-ci  porte  une 
grande  hache  d'armes ,  un  glaive  large  et 
tranchant,  des  brodequins  de  pourpre,  une 
robe  violette  et  un  bonnet  rouge.  Son  men- 
ton est  ombragé  d'une  grande  iiarbe  ,  et  des 
cheveux  épais  tlottent  sur  ses  épaules.  A  la 
droite  de  ces  divers  personnages  est  un 
fantassin  musulman,  dont  un  riche  bouclier, 
long  et  concave,  protège  tout  le  devant  du 
corps,  depuis  le  haut  de  la  poitrine  jus- 
qu'aux pieds.  Il  porte  à  la  main  droite  une 
lance  ornée  d'un  fer  large  et  tranchant.  Il 
est  couvert  d'une  cuirasse  bleue  et  d'un 
long  cuissard  doré;  un  brodeijuin  de  pour- 
pre chausse  ses  pieds;  une  épée  large  et 
courte  piMid  à  ses  côtés.  Le  fantassin  porte 
une  toque  d'azur  surmontée  d'une  étolfe 
rouge  terminée  en  |)ointe;  une  chevelure 
vaste  et  ('paisse  couvre  ses  épaules. 

La  chronique  qui  a  pour  titre  :  Istoria 
impériale  di  Ricohaldo,  an  faisant  la  des- 
cription de  l'armée  que  Frédéric  1"  conduisit 
en  Asie,  donne  des  renseignements  sur  les 
armes  défensives  et  offensives  des  guerriers 
allemands.  On  remarque  que  l'auteur  de 
cette  ciironique  est  ie  seul  historien  qui  dise 


que  l'empereur  ait  emmené  avec  lui,  outre 
son  fils,  le  duc  de  Souabo ,  les  rois  de 
Bohème,  de  Pologne,  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie.  Cet  auteur  nous  ajiprend  que 
le  changement  c[ue  les  chrétiens  firent  subir 
à  l'armure  de  leurs  cavaliers,  en  la  fortifiant 
à  l'exemple  de  celle  des  cavaliei'S  musul- 
mans, s'était  déjà  opéré  à  l'époque  de  la 
tioisième  croisade.  «  Le  duc  de  Souabe,  dit 
le  chroniqueur,  avait  sous  ses  ordres  dix 
mille  cavaliers  et  onze  mille  fant.issins.  Les 
cavaliers  de  l'avant-garde  étaient  couverts 
de  fer.  Leur  tète  était  aussi  couverte  d'un 
apiiareil  de  fer.  Les  guerriers  de  la  Souabe 
portaient  deux  épées  :  une  petite  à  deux 
tranchants,  une  grande  pointue,  et,  en 
outie,  une  lance  d'une  courte  dimension. 
Les  fantassins  étaient  couverts  comme  les 
cavaliers;  mais  ils  avaieni  les  bras  nus,  et 
portaient  une  petite  épée,  ainsi  qu'une 
lance  de  six  pieds,  armée  d'un  fer,  qui  était 
à  la  fois  pointu  et  tranchant.  Le  roi  de  Bo- 
hème coin  uisait  douze  mille  cavaliers  et 
huit  mille  fantassins.  Ceux-ci  avaient  des 
ca-.qnes  de  fer,  et  portaient  tous  une  cuirasse 
i\u  môme  métal.  Leur  lance  et  leur  épée 
étaient  courtes  ;  car  ces  guerriers  combattent 
volontiers  de  près.  Les  Hongrois  étaient  à 
peu  près  armés  de  même  ;  mais  leurs  cava- 
liers ,  suivant  l'ancienne  coutume  des  Scy- 
thes ,  poitaient  des  arcs  de  nerfs,  un  bou- 
clier, une  lance  et  une  épée;  leur  tête  était 
couverte  de  fer;  leurs  chevaux  sont  très- 
hauts  et  très-pr'i|)res  à  la  fatigue.  Us  étaient 
au  nombre  de  plus  de  quin/e  mille  cavaliers 
et  de  six  mille  fantassins.  Seize  mille  cava- 
liers et  cinq  mille  faniassins  polonais  mar- 
chaient comme  auxiliaires  :  ils  étaient  armés 
de  fer  et  portaient  des  épées  et  des  lances. 
Le  roi  de  Transylvanie  venait  avec  quatre 
mille  ca\ allers  et  deux  mille  fantassins;  ces 
guerriers  étaient  d'une  haute  stature  et  d'un 
grand  courage.  Les  Allemands  i)ortaient  de 
longues  épées  et  de  courtes  lances;  ils  sont 
robustes  et  violents.  Leurs  fantassins  étaient, 
pour  la  plupart,  armés  <le  llèches  courtes  et 
grosses,  qu'ils  lançaient  avec  des  arcs  faits 
de  nerfs.  Parmi  eux  se  trouvaient  ([uelques 
Italiens  et  autres  étrangers  à  la  solde  de 
l'empereur.  Dix  mille  cavaliers  Comans  ser 
valent  aussi  comme  mercenaires.  Ceux-ci 
neporlentpoint  darmun  s  en  1er;  maisilsont 
la  tète  couverte  d'un  feutre.  Un  bouclier  de 
cuir,  un  arc,  une  lance  longue  et  légère, 
comjiosent  toute  leur  armure.  » 

Un  historien  arabe,  qui  a  été  témoin  de 
la  lutte  de  Saladin  et  de  Uichard  Cœur-de- 
Lion ,  dit  que  les  soldats  chiétiens  étaient 
couverts  d'une  espèce  de  feutre  épais  et  de 
cottes  de  mailles  aussi  amples  que  fortes, 
ce  qui  les  mettait  à  l'épreuve  des  traits. 
«  J'ai  vu,  dit  cet  historien,  des  soldats  qui 
avaient  jusqu'à  vingt  et  un  Iraits  sur  le  corps, 
sans  marcher  jionr  cela  moins  à  1  aise.  Ils 
étaient  conniK^  des  hérissons.  » 

La  bénédiction  d'un  évécjue  ou  d'un  jirô- 
tre  sanctifiait  toujours  les  armes  du  pèlerin 
(pii  devait  combattre  sous  la  bannière  de  la 
croix.  La  formule  des  prières  que  la  bouche 
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sacerdotale  prononçait  en  cette  circonstance 
a  été  conservé:'. 

ARMOIRIES.  L'origine  des  armoiries  a  été 
quelquefois  obscurcie  par  les  discussions 
qui  ont  prétendu  la  faire  connaître.  Mais  les 
recherches  les  plus  exactes  sur  cette  matière 
prouvent  que,  si  l'institution  des  armoiries 
ai)|iarlient  à  l'Occident,  c'est  à  l'époque  des 
croisades  que  leur  usage  est  devenu  général. 
Dans  des  arm(''es  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  que  l'Europe  clirétienne  avait  précé- 
demment rassemblées,  et  composées  de  na- 
tions diverses,  parlant  des  langues  dilféren- 
tes,les  croisés  furent  oidigés de  multiplier  les 
signes  qui  servaient  de  point  de  ralliement 
aux  vassaux  pour  se  ranger  sous  les  ban- 
nières de  leurs  seigneurs.  La  [plupart  des 
emblèmes  et  des  ternu'S  du  blason  témoi- 
gnent que  ce  sont  les  croisades  qui  ont  rendu 
plus  fréquent  l'emploi  des  signes  qui  sont 
devenus  les  armoiries.  Les  croix  de  formes 
diverses,  les  lions,  les  léopards,  les  mer- 
Jeltes ,  sorte  d'oiseaux  ()ui  passent  la  mer 
tous  les  ans ,  et  qui  sont  représentés  sans 
pieds  ni  bec,  en  commémoration  des  souf- 
frances éprouvées  par  les  chevaliers ,  et 
d'autres  symboles  encore  qui  tigurent  dans 
les  écussons ,  sont  autant  de  souvenirs  des 
voyag  'S  d'oulre-mer.  En  propageant  l'usage 
des  armoiries  ,  les  croisades  favorisèrent 
l'institution  dts  noms  de  famille,  qui  se  ))er- 
pétuèrent  par  succession. 

ASSASSi.NS,  est  le  nom  donné  [lar  les  his- 
toriens des  croisades  aux  Baihéniens  ou 
Ismaéliens,  scélérats  fanatiques  duit  la  secte 
se  rattachait  aux  anciens  Karmathes  (voir 
l'article  Tircs),  et  a  pris  naissance,  vers  les 
dernièi'es  années  du  \i'  siècle,  dans  le  nord 
de  la  Perse.  Le  premier  chef  de  cette  secte, 
nommé  Hassan-Sabbah ,  naquit  en  Perse 
vers  1050;  le  fameux  niinistie  du  grand- 
sultan  seldjoucide,  Malek-Schah,  Nizam-cl 
Moulk,  l'avait  introduit  à  la  cour  de  ce 
prince  ;  mais  il  l'en  lit  chasser,  parce  que  le 
protégé  voulut  su|)planler  son  bienfaiteur. 
Hassan-Sabbah  était  infatué  de  la  magie; 
mais  il  avait  des  connaissances  dans  les 
sciences  mathématiciues.  Il  demeura  pen- 
dant quelque  temps  en  Egypte,  auprès  du 
calife  fatimite  SIo-tander-Rillali,  qui  l'admit 
dans  son  intimité;  il  parcourut  ensuite  le 
Khorassan.  Il  forma  de  toutes  les  religions 
qu'il  avait  observées  dans  ses  voyages,  une 
sorte  de  religion  particulière  qui,  dans  ce 
qu'elle  contenait  du  mahomélismo,  avait  ra[i- 
port  à  la  si.'cte  doijl  étaient  les  fatimites 
d'Egypte.  Un  des  caractèies  de  la  religion 
imaginée  par  Hassan-Sabbah  était  d'expli- 
([uer  d'une  manière  allégori(|ue  tous  les  pré- 
ceptes de  la  loi  musulmane;  et  celte  allégo- 
rie était  queUpiel'ois  poussée  si  loin,  (]u'elle 
ne  prétendait  à  rien  moins  ([u'à  détruire  tout 
culte  |)ublic  ,  et  ii  élever,  .sur  les  ruines. de 
toute  autorité  divine,  une  doctrine  purement 
phil()so|)liii]ue  et  une  morale  très-n'l;U:liée. 
C'est  ce  que  signilic  le  nom  de  llaihenicns, 
C  csl-h-i\\rv  p(tr lisons  'lu  culte  inléricur, donné 
aux  sectateurs  de  llassau-Sabbali.  La  déno- 
mination d'Ismaéliens  leur  vient  de  ce  que 
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les  opinions  de  Hassan-Sabbah  en  mahomé- 
tisme  étaient  cellesdela  secte  desMusuImans 
chiites,  ou  partisans  d'Ali  (voir  l'article  Ma- 
hométisme),  qui  prétendaient  que  la  dignité 
d'iman  avait  été  transmise  des  descendants 
d'Ali  à  un  |irince  nommé  Ismaël.  On  est  peu 
instruit  d'ailleurs  des  |)rincipes  des  Ismaé- 
liens :  ce  qu'on  sait  de  plus  certain,  c'est 
qu'ils  juraient  une  obéissance  aveugle  à  leur 
chef.  C'est  en  affaiblissant  leur  intelligence 
au  moyen  du  hascliischa,  composition  dont 
les  feuilles  du  chanvre  forment  la  base,  que 
le  cliif  des  Haschischins,  mot  qui  en  arabe 
veut  dire  preneurs  de  hascitisclui,  et  dont  nos 
historiens  ont  fait  Assassini,  Assassins,  ré- 
duisait ses  sicaires  à  l'état  d'obéissance lirute. 
«  Mare-Paul,  dont  la  véracité  est  générale- 
ment reconnue,  dit  le  savant  M.  de  Sany,. 
nous  apprend  que  le  prince  des  Ismaéliens 
faisait  élever  des  jeunes  gens,  choisis  parmi 
les  habilants  les  plus  robustes  des  lieux  de 
sa  domination,  pour  en  faire  les  exécuteurs 
de  ses  barbares  arrè's.  Toute  leur  éducation 
avait  pour  objet  de  les  convaincre  qu'en 
obéissant  aveuglément  aux  ordres  de  leur 
chef,  ils  s'assuraient,  après  leur  mort,  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs  qui  peuvent 
llatter  les  sens.  Pour  parveiiir  à  ce  but,  ce 
prince  avait  fait  faire  auprès  de  son  palais 
des  jardins  délicieux.  Là,  dans  des  pavillons 
décorés  de  tout  ce  que  le  luxe  asiatique  peut 
imaginer  de  plus  liche  et  de  plus  brillant, 
habUaient  de  jeunes  beautés,  uniquement 
consacrées  aux  plaisirs  de  ceux  auxi[uels 
étaient  destinés  ces  lieux  enchanteurs.  C'é- 
tait là  que  les  princes  Ismaéliens  faisaient 
transporter  de  temps  à  autre  les  jeimes  gens 
dont  ils  voulaient  faire  les  ministi'es  aveu- 
gles de  leurs  volontés.  Après  leur  avoir  fait 
avaler  un  breuvage  qui  les  plongeait  dans 
un  luofoiid  sonnneil  et  les  privait  jiour  (luel- 
que  temps  de  l'usage  de  toutes  leurs  facultés, 
ils  les  faisaient  introduire  dans  ces  i)avillons 
dignes  des  jardins  dWrmiiJe.  A  leur  réveil, 
tout  ce  qui  l'raiipait  leurs  oreilles  et  leurs 
yeux  les  jetait  dans  un  ravissement  qui  ne 
laissait  à  la  raison  aucun  empire  dans  leuis 
ilnies.  Incertains  s'ils  étaient  déjà  entrés  e.i 
jouissance  de  la  félicité  dont  on  avait  si  sou- 
vent otïerl  le  tableau  à  leur  imaginaliun,  ils 
se  livraient  avec  transpoit  à  tous  les  genres 
de  séduction  dont  ils  étaient  environnés. 
Avaient-ils  passé  quelques  jours  dans  ces 
jardins,  les  mêmes  moyens  dont  on  s'était 
servi  pour  les  y  introduire  sans  qu'ils  s'en 
a|ierçussenl,  étaient  de  nouveau  mis  en  usage 
pourles  en  retirer.  On  prolilait  avec  soin  des 
premiers  instants  d'un  réveil  qui  avait  l'ail 
cesser  pour  eux  le  charme  de  tant  de  jouis- 
sances, pour  leur  faiie  raconter,  devant  leurs 
jeunes  compagnons,  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  témoins  ;  et  ils  étaient  convain- 
cus que  le  bonheur  dont  ils  avaient  joui, 
jicndant  (pielques  joui'S  trop  rapidement 
écoulés,  n'était  que  le  prélude  et  comme 
l'avanl-goùt  de  celui  dont  ils  pouvaient  s'as- 
surer la  possession  étei'nelle  par  leur  sou- 
mission aux  ordres  de  leur  iiriiue.  » 
C'était  dans  l'espérance    d'un  semblaljJe 
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avenir,  qu'ils  exposaient  leur  vie,  sans 
crainte  de  la  perdre,  pour  obéir  à  leur  chef, 
lorsqu'il  les  chargeait  d'assassiner  quelque 
personnage,  souverain  ou  autre,  dont  il  vou- 
lait se  défaire.  Les  princes  achetaient  de  lui, 
au  prix  de  fortes  sommes  d'argent,  la  mort 
de  leurs  ennemis.  Le  rapide  accroissement 
que  prit  la  puissance  du  chef  des  Assassins 
attira  l'allenlion  du  sultan  soldjoncide,  Ma- 
lek-Schah,  qui  envoya  un  de  ses  olliciers, 
jiour  ordonner  à  Hassan-Saljbaii  de  se  sou- 
mettre. Le  chef  des  Bathéaiens  fit  venir  un 
de  ses  gens  devant  l'oilicier,  lui  ordonna  de 
se  tuer,  et  fut  aussitôt  obéi;  il  ordonna  à 
un  autre  de  se  précipiter  du  haut  d'une  tour, 
et  cet  ordre  lut  exécuté  sans  la  moindre 
réflexion;  il  dit  alors  à  l'envoyé  de  Malek- 
Schah,  qu'il  disposait  de  soixuite-dix  mille 
hommes  aussi  soumis  h  ses  ordres  que  ceux 
qui  venaient  de  se  tuer,  et  que  c'était  toute 
la  réponse  qu'il  avait  à  faire  au  sultan.  Ma- 
lek-Scliah,  en  efl'et,  n'inquiéta  ni  Hassan- 
Sabbah,  ni  ses  déterminés  sicaires.  Les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince, 
laissèrent  à  Hassan-Sabbah  le  cham[)  libre 
pour  propager  son  abominable  doctrine.  Le 
sultan  Sandjar,  lils  de  Malek-Schah,  lors- 
qu'il fut  maître  de  la  Perse,  résolut  de  dé- 
truire les  Ismaéliens.  Mais  Hassan-Sabbah 
séduisit  un  de  ses  serviteurs,  qui,  |iendanl 
le  sommeil  du  prince,  plaça  [irès  de  sa  tète 
un  poignard  très-bien  aflilé.  Le  sultan,  à  son 
réveil,  n'aperçut  pas  ce  poignard  sans  crainte, 
mais  il  crut  [jrudent  de  garder  le  silence  à 
cet  égard.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  re- 
çut la  lettre  suivante  du  chet  des  Ismaéliens  : 
«  Si  l'on  n'avait  point  de  bonnes  intentions 
pour  le  sultm,  on  aurait  enfoncé  dans  son 
sein  le  poignard  qui  a  été  placé  près  de  sa 
tête  pendant  son  sommeil.  »  Sandjar,  épou- 
vanté, consentit  à  faire  la  paix  avec  les  Ls- 
maéliens  à  certaines  conditions,  et  accorda 
même  à  Hassan-Sabbah,  à  titre  de  pension, 
vue  portion  des  revenus  d'une  province. 

Le  fameux  Saladin  manifesta  plus  tard  l'in- 
tention de  détruire  la  secte  des  Ismaéliens; 
mais,  tandis  qu'il  faisait  le  siège  d'une  ville 
dans  le  voisinage  d'Alep,  un  de  ces  fanatiques 
sejeta  sur  lui  et  lui  porta  un  coup  de  poignard 
à  la  tète.  Saladin  le  saisit  [lar  le  bras;  mais  le 
meurtrier  ne  cessa  defrapperque  lors(iu'ileut 
été  tué. 

Les  Ismaéliens  devinrent  bientôt  puissants 
dans  les  montagnes  de  la  Perse,  oii  ils  s'em- 
parèrent d'un  grand  nombre  de  châteaux. 
Hassan-Sabbali  s'était  fait  autour  de  celui 
d'Alamoul,  [irès  do  Casbin,  dans  le  voisinage 
de  Téhéran,  où  il  avait  établi  le  point  central 
de  son  inlluencc,  un  petit  état  indépend mt. 
Il  y  vécut  [tendant  trente-cinq  ans  dans  la  re- 
traite la  plus  sévère,  tout  enticriivréaux  exer- 
cices d'une  jiiété  entendue  à  sa  façon, et  exi- 
geant de  ses  soctatmirs  la  plus  rigide  exac- 
titude dans  l'observance  de  sa  religion.  Il  su- 
crilia  jusqu'à  la  tendresse  paternelle  au  fana- 
tisme de  son  autorité,  et  immola  à  sa  doc- 
trine deux  de  ses  fils,  dont  l'un  n'y  avait  dé- 
rogé qu'en  buvant  du  vin.  Le  premier  chef 
des  Ismaéliens  mourut   en  l''2V.  Mais  ses 


sectateurs  se  répandirent  dans  les  pays  voi- 
jins  de  la  Perse,  et  pénétrèrent  jusqu'en  Sy- 
rie, où  la  forteresse  de  Massiat,  dans  les 
montagnes  du  Liban,  était  le  chef-lieu  de  leur 
puissance.  Comme  le  chef  de  la  secte  con- 
tinua toujours  à  habiter  la  forteresse  d'Ala- 
mout,  qui  était  située  dans  les  montagnes, 
on  lui  donna  le  litre  de  Scheik  akljébal,  sei- 
gneur de  la  HIo)Hafjne,  et  comme  Scheik  si- 
gnifie également  seigneur  et  vieillard,  les 
historiens  des  Croisades  ont  pris  ce  mot  dans 
ce  dernier  sens,  et  ont  appelé  le  prince  des 
Assassins,  le  Vieux  de  la  Montagne. 

Il  existait  une  hiérarchie  parmi  le?  Ismaé- 
liens :  les  dais,  les  ré/ilis,  et  les  fédais  for- 
maient trois  classesdislinctes.  Dai  veut  dire 
en  arabe  celui  qui  appelle,  advocans.  Les 
dais,  qui  formaient  la  première  classe  de  la 
secte  des  Ismaéliens,  étaient  ceux  à  qui  il 
était  réservé  d'en  propager  la  doctrine,  d'en 
être  les  missionnaires.  Sous  le  nom  de  n'fiks, 
on  entendait  l'universalité  des  sectateurs. 
Les  fédais  étaient  les  ministres  aveugles 
du  Vieux  de  la  Monlagnc,  ceux  sous  le  poi- 
gnard desquels  devait  tomber  toute  victime 
vouée  par  lui  à  la  mort.  La  puissance  des 
Ismaéliens  a  duré  cent  soixante-dix  ans  en 
Perse,  où  elle  fut  détruite,  en  l2oC,  lors  de 
la  grande  invasion  mogole,  conduite  par 
Huulagou.  Le  descendant  de  Gengis-Kliau 
fit  arracher  de  sa  demeure  le  dernier  jiosses- 
seurdu  château  d'Alainout.  Les  Ismaéliens 
dont  il  est  souvent  fait  nienlion 'dans  les 
historiens  des  Croisades  sous  ceux  dont 
l'établissement  en  Syrie  avait  éié  favorisé, 
vers  1123,  par  un  émir  seliijoncide  d'Alep, 
appelé  Uedouan,  qui  avait  embrassé  les  prin- 
ci|.es  des  missionnaires  de  la  secte.  Ces  Is- 
maéliens étaient  soumis  au  chef  ipii  résidait 
à  Alamout,  et  étaient  dirigés  par  des  dais. 
On  a  remarqué  que  la  plupart  des  fedais, 
qui  commirent  des  assassinats  en  Syrie, 
é'aient  Persans  de  nation,  et  on  peut  penser 
qu'ils  avaient  été  formés  à  l'obéissance 
qu'exigeait  la  profession  du  crime,  jiar  la 
vertu  du  haschischa,  dans  les  d('dicieux  jar- 
dins d'Alaiiiout.  Guillaume  de  Tyr  rapporte 
que  les  Ismaéliens  iiossédaient  en  Syrie  dix 
forteresses,  dont  nous  avons  dit  que  celle 
de  Massiat  était  la  principale,  et  cet  historien 
évalue  le  nombre  de  ces  dangereux  fanati- 
ques à  soixante  mille.  Un  autre  historien 
contemporain  des  croisades,  Jacques  de  Vi- 
try,  qui  a  longtemps  vécu  en  Syrie,  où  il 
était  évèque  d'Acre,  donne  sur  les  Ismaé- 
liens, les  renseignements  suivants  :  «  Dans 
les  provinces  situées  en  avant  de  la  Pliéni- 
cie  et  sur  les  contrées  de  Tortose,  dans  un 
lieu  entouré  de  montagnes  et  de  rochers 
inaccessibles,  habite  le  [leuple  des  .Vssassins; 
dix  villes  fortifiées,  et  que  fbrlilie  encore 
leur  position  naturelle,  servent  d'asile  à  celte 
peuplade;  les  camiiagnes  qui  les  environ- 
nent sont  agréables,  et  produisent  en  abon- 
dance des  fruits  de  lnule  esjièce.  On  dit  que 
le  nombre  des  Assassins  est  de  plus  de  qua- 
rante mille;  ils  élisent  un  chef,  (pii  tient  sa 
dignité  du  choix  de  .ses  compagnons,  et  non 
par  suite  de  droits  héréditaires;  ils   l'appel- 
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lent  Vieux,  non  pas  tant  à  cause  de  son  âge, 
que  pour  sa  prudence  et  sa  dignité....  Ils 
sont  si  aveuçlôriienl  soumis  à  ce  clief,  qu'ils 
exécutent,  sans  être  acrèlés  par  aucune  dif- 
ficulté, tout  ce  qu'il  leur  ordonne.  Leurs  en- 
fants sont  élevés  au  milieu  des  délices  par 
le  Vieux  de  la  Moniagne  :  on  les  instruit 
dans  les  différents  idiomes  puis  leur  chef 
les  envoie,  armés  d'un  poignard,  assassiner 
les  princes  chrétiens  ou  musulmans,  que  la 
haine,  son  caprice  ou  sa  cupidité,  lui  dési- 
gnent. » 

Les  Ismaéliens  enlevaient  au  milieu  des 
rues  (les  villes  les  femmes  et  les  enfants, 
sans  qu'on  osât  s'op|)oser  à  leurs  violences, 
tant  on  les  redoutait.  Ils  portèrent  même 
l'audace  jusqu'à  s'emparer  des  forteresses 
à  main  armée  ;  c'est  ainsi  qu'ils  étaient 
entrés  dans  Apamée,  d'oii  Tancrède  les 
chassa. 

Les  historiens  arabes  rapportent  que  lors- 
que le  féroce  sultan  Bibais  ravageait  la  Sy- 
rie, vers  l'an  12G6,  il  reçut  des   députés  des 
Ismaéliens,  qui    occupaient   les   montagnes 
voisines   de  Tripoli.    Ces    sectaires  étaient 
dans  l'usage,  pour  leur  propre  tranquillité, 
de  payer  un  trUjut  annuel  îi  l'ordre  des  Hos- 
pitaliers ;    ce  liiljut    consistait    en    douze 
cents  pièi'esd'or,  cinquante  mille  boisseaux 
de  blé  et  cin([uanli!  mille  boisseaux  d'orge. 
Depuis  longtemps  Bibars  était  décidé  à  met- 
tre un  terme  ù  celt'j  sujétion,  qu'il  regardait 
comme   honteuse  pour    l'islamisme.    Il    dit 
donc  aux  dé|iutés  du  A'ieux  de  la  Montagne  : 
«  Quoi  !  vous  disiez  jusqu'ici  que  vous  n'a- 
viez payé  le  tribut  aux   chrétiens  qu'à  cause 
de  l'éloignement  de  mes  trou|)es  ;  et  mainte- 
nant que  je  suis  ici,  vous  continuez  comme 
auparavant  !  C'est  nous    plutôt  qui  aurions 
droit  à  ce  tribut.  Je  vois  bien  que  je  serai 
obligé   de  vous   exterminer;  je  finirai   par 
convertir  vos  châteaux  en   cimetière.  »  Kn 
même  teiQ[)s,  il  leur  signilia  qu'ils  eussent  à 
lui  envoyer  de  l'ar-gent  ei  des  troupe-,  afin 
qu'ils  partageassent  avec  lui  les  mérites  de 
la  guérie  saciée.  L'armée  suivante,  le  grand 
maître  des   Hospitaliers  ayai  t    envoyé  de- 
mander la  paix  au  sultan,  celui-ci  obngea  ces 
religieux    à   renoncer    au    tribut  (|ue    leur 
payaient  les  Ismaéliens.    Ces  sectaiies   en- 
voyèrent remerciera  ce  sujet  le  sultan,  et  lui 
firent  lionmi.ige   de  l'argent  qu'ils    remet- 
taient auparavant  aux  chrétiens  «  Ce  métal, 
lui  direni-ils,  qui  servait  aux   ennemis  de 
l'islamisme,  nous  l'ollVons  au  sultan,  pour 
qu'il  renq)loie  au  bien  de  la  religion.  » 

C'est  ce  sultan  qui  ruina  la  puissance  Is- 
maélienne en  Syrie,  dans  la  seconde  moitié 
du  xiii'  siècle.  Mais  la  secte  ne  fut  pas  en- 
tièreraenldétruite.  De  la  Perse  et  de  la  S\  rie, 
les  Ismaéliens  s'étaient  répandus  dans  tout 
le  monde  musulman,  et  y  avaient  [)Orté  |)ar- 
tout  la  terreur.  Ils  parlaient  plusieurs  lan- 
gues, alin  de  pouvoir  s'introduire  dans  tous 
les  pays  et  au[>rèsde  tous  les  princes,  et  ils 
changeaient  de  costume  et  de  profession  se- 
lon (joe  l'exigeaient  les  circonstances,  pour 
l'accomplissement  des  ordres  de  leur  chef. 
Ceux  qui  furent  les    meurtriers  de  Borsaki, 
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prince  de  Mossoul,  en  î  120,  prirent  la  robe 
de  derviche  pour  éloigner  d'eux  tout  soup- 
çon, et  frapiièrent  leur  victime  au  sortir  de 
la  mosquée.  Pour  poignarder  le  marquis  de 
Montferrat,  les  Ismaéliens. feignirent  d'em- 
brasser le  christianisme,  jirirent  l'habit  reli- 
gieux, affectèrent  la  piété  la  plus  vive,  trom- 
|ièrenl  le  clergé,  gagnèrent  la  bienveillance 
de  celui  qui  devait  tomber  sous  leurs  coups, 
et,  après  lui  avoir  donné  la  mort,  ils  endu- 
rèreni  les  supplices  avec  une  impassible  rési- 
gnation. Henri,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Jérusalem,  visita  le  chef  des  assassins, 
(]ui  le  reçut  avec  les  honneurs  les  plus  dis- 
tinguc'S,  le  promena  dans  tous  les  lieux  de  sa 
demeure,  et  le  conduisit  sur  ui;e  tour  très- 
élevéeoù  se  tenaient  des  hommes  velus  de 
blanc.  Là,  le  successeur  de  Hassan-Sabbah  dit 
au  visiteur  euroiiéen  :  «  Vos  sujets  sans 
doute  ne  sont  jioinl  aussi  obéissants  que  les 
miens.  »  En  môme  temps  il  fit  un  signe,  et 
deux  de  ces  hommes  se  précipitèrent  du  haut 
de  la  tour  et  expirèrent  à  l'instant.  Le  chef 
des  Ismaéliens  ajouta  :  «  Si  vous  le  désirez, 
au  moindre  signal  de  ma  part,  ceux  que  vous 
voyez  se  précipiteront  également.  »  En  pre- 
nant congé  d'Henri,  il  lui  dit,  aju-èslui  avoir 
fait  de  riches  présents  :  «  Si  vous  avez  quel- 
ijue  ennemi  dont  vous  désiriez  vous  défaire, 
adres-ez-vous  à  moi,  et  je  le  ferai  poignarder 
par  mes  serviteurs.  » 

ASSISES  DE  JERUSALEM.  Pour  détermi- 
ner exactement  ce  cpie  l'on  doit  entendre 
jiar  cette  expression,  il  faut  rappeler  que 
dans  le  régime  féodal  le  commandement 
militaire  et  l'administration  de  la  justice 
étaient  deux  attributions  connexes  du  pou- 
voir seigneurial.  Le  roi,  (ilacéausouimet  du 
système,  exerçait  cette  double  fonction  à 
l'égard  de  ses  grands  vasseaux  ;  ceux-ci  eu 
usaient  de  même  envers  les  barunsqui  rele- 
vaient d'eux  immédia  temeiil,  et  ainsi  de  suite. 
Maisnileioi  ni  aucun  autre  seigneur  ne 
jugeaient  seuls  ;  ils  étaient  nécessairement 
assistés  d'un  conseil,  et  ce  conseil,  désigné 
sous  le  nom  de  cour  ou  assises,  était  com- 
posé de  tous  les  vassaux  immédiats,  les- 
quels étaient  vis-à-vis  de  leur  seigneur  tous 
égaux  entre  eux  ou  |)airs.  Ainsi  tout  justi- 
ciable était  juge,  et  réciproquement.  Quant 
au  droit  lui-même  que  ces  tribu tiaux  avaient 
à  appliiiuer,on  ne  saurait  avec  exactitude  le 
coiisidéiei'  comme  émanant  d'une  loi  pro- 
pi-ement  dite.  Il  dériva. t,  jiour  cliaiiue  ma- 
tière litigieuse,  de  quehpies  [irincipes  plus 
ou  moins  généialemenl  atlmis,  dont  l'inler- 
jirétalion  et  les  déductions  constituaient  des 
couiumes  locales.  Quelijue  Ofiinion  (pie  l'on 
ait  sur  la  valeur  ab.solue  de  la  réunion  du 
pouvoir  militaire  C't  du  pouvoir  judiciaire, 
comme  institution  politique,  il  est  évident 
qu'elle  était  émineinmeni  jiropro  à  ajouter 
au  lien  social  une  force  qui,  pour  les  popu- 
lations esseiiliellement  guerrières  du  mo\en 
;1ge,  était  le  plus  impérieux  de  tous  les  be- 
soins. Si  un  tel  étal  de  choses  était  néces- 
saire en  Occident,  où  toutes  les  sociétés  bel- 
ligérantes conservaient  le  lien  commun  de  la 
religion  et  des  mœurs,   à   olus  forte  raison 
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fallail-il  le  raaintcnir  parmi  les  conquérants 
chrétiens  delà  Palestine  qui,  peu  nombreux, 
avaient  à  défendre  un  vaste  territoire  exposé 
aux  attaques  incessantes  d'ennemis  impla- 
cables. C'est  précisément  ce  que  tirent  les 
chefs  de  la  première  croisade.  Ils  impor- 
tèrent le  régime  féodal  dans  leur  conquête, 
connne  les  Normands  l'avaient  importa  en 
Angleterre  et  les  Bourgui^uoiisen  Portugal. 
Ils  fondèrent  la  |)rinci()auté  de  Jérusalem,  la 
principauté  d'.\ntioch(',  le  comté  d'l:;desse 
et  [ilus  tard  celui  de  Tri|ioli.  Ces  quatre  sei- 
gneuries furent  les  grands  liei's  de  la  couronne, 
et  le  roi  fut  en  même  temps  chef  d.^  tout  le 
royaume  et  prince  de  Jérusiden].  Qua'u!  l'or- 
ganisation teiritoriale  eut  été  ainsi  réglée  et 
qu'ensuite  Godifioy  deBou.llon  eut  été  éle- 
véau  rang  suprême,  la  première  chosj  dont 
ce  prince  et  les  antres  chefs  de  l'armée  s'oc- 
cupèrent l'ut  de  déterminer  les  règles  de 
droit  ([ui  seraient  aiipliquées  lians  le  nouvel 
empire.  Car  s'ils  étaient  fixés  sur  l'es- 
sence même  du  gouvernement,  qui  ne  pouvait 
être  que  féodal,  counne  la  féodalité  olfi-ait 
une  grande  diversité  de  coutumes  locales,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  tous  d'une  même  pro- 
vince, ni  même  d'une  seule  nation,  il  deve- 
nait nécessaire,  tout  en  conservant  les  [)ri'i- 
cipes  universellement  reconnus,  de  faire  un 
choix  entre  toutes  les  règles  secondaires  et 
variables  qui  se  trouvaient  usitées  en  Occi- 
dent, C'est  pourquoi,  comme  nous  l'apprend 
Jean  d'ibelin,  Godefroy  de  Bouillon,  suivant 
le  conseil  ilu  [Kitriarche  de  Jérusalem,  des 
princes,  des  barons  et  des  i  ommes  les  ])lus 
prudents,  chargea  des  persoiaiagcs  distin- 
gués p.ir  leur  sagesse  d'interrogi-r  les  [lele- 
rins  sur  les  usages  de  leurs  pays.  Ces  com- 
missaires mirent  par  écrit  tous  les  rensei- 
gnements rpi'ils  [)urent  ainsi  reçue. Ilir,  et 
ils  apportèiL-nt  à  Godefro..  le  résultat  de 
leur  enquête.  Godelroy,  ayant  réuni  de 
nouveau  le  |)atiiari;he  et  les  seigneurs,  leur 
communiqua  ce  travail  préiiaratoie ,  «et 
après,  par  leur  conseil  et  par  l^ur  accord,  il 
prit  de  ces  écrits  ce  (jne  bon  lui  sembla,  et 
en  lit  assises  et  u^ag^•s  que  l'on  dut  tenir  et 
maintenir  et  user  au  royaume  de  Jérusalem, 
par  lesquels  lui  et  ses  gens,  et  son  peui)le 
et  tout(-'s  autres  sortes  de  gens  allant  et  ve- 
nant et  demeurant  en  son  royaume,  fussent 
gouvernés,  gardés,  tinms,  maintenus  et  me- 
nés et  justiciés  à  dioit  et  à  raison  audit 
royaume.  »  Comme  il  y  avait,  parmi  les 
nouveaux  habitants  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, deux  classes  d'hommes  très-distinctes, 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  il  y  eut  aussi 
deux  codes  de  lois  diHén  ntes,  chacun  ap- 
plicable exclusivement  à  l'une  de  ces  deux 
classes.  Les  «  assises,  usages,  coutumes,  » 
comme  dit  Jean  d'ibelin ,  de  chacune  des 
deux  «  chartes  ,  »  furent  écrits  de  la  même 
manière ,  c'est-Ji-dire  en  majuscules  ou 
grandes  lettres  gothiques.  «  La  première 
lettre  du  commencement  »  de  chaque  assise 
était  «  enluminée  d'or,  et  toutes  les  rubri- 
ques étaient  écrites,  chacune  par  soi,  ver- 
meilles. »  Chaque  charte  portait  le  sceau  et 
la  signature  du  roi ,  du  patriarche  et  du  vi- 


comte de  Jérusalem.  ■<  Et  on  les  appelait  let- 
tres du  Sépulcre ,  parce  qu'elles  étaient  au 
Sépulcre  en  une  grande  huche.  »  C'est-à-dire 
que  ce  coffre  était  filacé  dans  le  trésor  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Il  y  eut  donc  dès 
lors  une  loi  féodale  écrite  ,  ce  qui  ne  s'était 
point  encore  vu.  Quant  aux  autorités  qui  de- 
vaient procurer  ra()plication  de  la  loi,  si  on 
les  compare  à  leurs  analogues  d'Occident,  on 
les  trouve  identiques  ,  sauf  pourtant  quel- 
ques dilférences  extrêmement  considérables. 
Ainsi,  d'abord,  le  roi  ''lait  à  Jérusalem,  com- 
me en  France  ,  le  chef  de  l'iîtat.  «  Il  y  a  au 
royaume  de  Jérusalem  ,  dit  Jean  dïbelin, 
deux  chiefs  seigneur'S,  l'un  spirituel  et  l'au- 
tre tem|)orel  :  le  [latriarche  de  Jérusalem  est 
le  seigneur  spirituel  ,  et  le  roi  du  royaume 
de  Jérusalem  est  le  seigneur  tempOici  dudit 
royaume.  »  Au-dessous  du  roi,  il  y  avait 
deux  catégories  de  personnes  investies  de 
la  puissance  publiiiue  :  1  s  grands  ofdciers 
de  la  Couronne  et  les  barons  du  royaume. 
Les  grands  ofiiciers,  au  nombre  de  quatre, 
étaient  le  sénéchal,  le  connétable  ,  le  maré- 
chal et  le  chamiiellan  ,  et  ils  prenaient  pos- 
sessioîi  de  leur  ch  rg  •,  en  même  temps  que 
le  roi  de  sa  couronne,  le  jour  du  couronne- 
ment du  roi,  «  qui  est  commencement  de  tous 
les  ol'ticians.  »  C'est  pourquoi  Jean  d'ibelin 
détermine  très-miuutieusement,  dans  ses  As- 
sises de  Jérusalem,  ce  qu'ils  avaient  à  faire 
pendant  cette  céi'émo  ne  ,  aussi  bien  iju'aux 
quatre  grandes  fêtes  annuelles  ou  autres  so- 
le mités  et  circo nslances  [)  uticuhères  où  il 
plaisait  au  roi  de  «  porter  couronne.  »  Kn 
outre,  le  sénéchal  avait  commandement  sur 
tous  les  biillis,  f(nictio maires  chargés  de 
faire  exécuter  lesordi'cs  du  roi  dans  les  pro- 
vinces, et  sur  tous  les  écrivains  du  roi,  sauf 
peut-être  ceux  de  l'hù  el  du  roi;  il  était 
chargé  de  l'administrât  on  des  d-niers  du 
roi  ;  d'inspecter  les  châteaux  et  forteresses, 
de  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  y  était  néces 
saire;  d'en  changer  le  personnel  selon  l'op- 
portunité, sauf  1  s  chdelains,  qui  u'ailleurs 
lui  devaient  obéissance;  de  recevoir  le  ser- 
ment des  baillis  el  écrivains;  «  d'entendre 
les  plaids  »  ,  à  défaut  du  loi ,  si  celui-ci  lui 
en  donnait  commission  ;  de  sujipléer  le  roi 
absent ,  et  non  représenté,  dans  la  plupart 
des  all'airesqui  ne  tenaienl  pointa  la  guerre; 
de  recueillir  et  garder  la  part  du  roi  tlans  le 
butin  fait  par  l'armée  ;  de  pourvoira  la  solde 
des  ginis  de  guerre.  Le  connétable  avait 
pour  mission  de  fiirc  rendre  justice  aux  ré- 
clamations des  gens  de  guerre  ;  de  sujipléer 
le  roi  dans  plusieurs  fonctions  judiciaires; 
de  commander  les  troupes,  car  «  il  doit 
être  chevetaine  apiès  le  roi,  et  sauf  son  com- 
mandement ou  de  celui  qui  sera  en  son 
lieu.  »  Et ,  si  le  roi  no  commande  pas  l'ar- 
mée ou  l'expédition  ,  ni  personne  tenant  la 
])lace  du  roi  ,  «  le  connétable  peut  et  doit 
être,  au  lieu  ilu  roi,  chevetaine  de  tous  les 
gens  de  l'armée  qui  vivent  d'armes,  et  (jui  pour 
fait  d'armes  sont  dans  l'armée  ;  «  c  était  à  lui 
de  les  punir  c()r|)orellement  de  leurs  fautes, 
sauf  les  chevaliers, dont  il  pouvait  seulement 
battre  el  tuer  les  chevaux  sous  eux  ;  do  re- 
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(latrir  le  service  des  gens  de  guerre,  d'aprùs 
les  ordres  da  roi;  de  pourvoir  au  partage 
du  butin  ,  de  faire  constater  les  infractions 
des  seigneurs  aux  ordres  du  roi  pour  la  mise 
sur  pied  des  gens  de  guerre.  Le  connétable 
avait  droit  à  riioraraage  du  maréchal,  et  «  il 
pouvait  avoir  avec  soi  dix  chevaliers  en  sa 
compagnie  »  ,  qu'il    choisissait  dans  toutes 
les  troupes  de  l'armée  ou  de  l'expédition, 
sauf  ceux  de  l'hôtel  ou  de  la  bataille  du  roi 
ou  du  représentant  du  roi.  L'ollicc  du  maré- 
chal consistait  à  passer  l'inspection  des  gens 
de  guerre;  à  recevoir  leur  seruieul;  à  véri- 
fier l'état  des  barna  s  et  équi.agi-s  des  gens 
de  guerre  qui   eniraient  à  la  solde  du  roi, 
quand   le    roi  ou  le   connétable  avait  reçu 
la  personne  ;  à  constater  et  signaler  au  roi 
ou  au  connétable  le  fait  de  ceux  qui  ne  four- 
nissaient pas  le  nombre  de  gens  de  guerre 
déterminé  par  leur  obligation  ;  à  assister  ou 
suppléer  le  connétable  dans  la  jilupart  de  ses 
fonctions  judiciaires,  administratives  ou  mi- 
litaires. Quant  à  l'hommage  que  le  sénéchal 
devait  au  connétable,  il  h-  fai-ait  seulement 
sous  la  réserve  de  ses  obligations  envers  le 
roi  et  «  autres  personnes  à  qui  il  est  tenu  de 
foi,  c'est  à  savoir  de  ce  dont  l'olUce  delà 
maréchaussée  est  tenu  à  celui  de  la  connéta- 
blie.  »  Le  chambellan,  enfin,  était,  dans  une 
certaine  mesure  ,  suburdonné  au  maréchal , 
comme  le  maréchal  au  connétable.  Mais  il 
n'avait  guère  que  des  fonctions  d'apparat, 
telles  que  de  faire  ju-éparer  et  d'olfnr  l'eau 
dont  le  roi  se  lavait  les  mains  avant  les  fes- 
tins ,  de  lui  présenter  la  coupe  [lour  boire, 
de  porter  réjiée  devant  lui.  Quant  aux  ba- 
rou'.iies  faisant  proprement  parties  intégran- 
tes du  royaume  de  Jérusaleui.  Jean  d'ibelin 
dit  :  «  11  y  a  au  royaume  de  Jérusalem  qua- 
tre baronnies  et  plusieurs  autres  seigneuries 
avant  cour,  coins  etjuslice.  Des  baronnies  est 
l'une  le  comté  de  Japhe  et  d'Escalone,  et  la 
seigneurie  des  Bames  et  de  Mirabel  et  d'ibe- 
lin ;  l'autre  est  le  prince  de  Galilée  ;  la  tierce 
est  la  seigneurie  de  Saiette  et  de  Césaire  et 
de  Bessan  ;  la  quarte  ,  disent  les  uns,  est  le 
comté  de  Triple  (Tripoli)  ,  et  les  autres  di- 
sent que  c'est  la  seigneurie  du  Crac  et  de 
Montréal  et  de  Saint-.\braliain;  mais  je  crois 
mieux,  selon  ce  (juej'ai  oui  dire  à  ceux  que 
l'on  tenait  pour  sages,  (jui  devant  nous  ont 
été,  que  le  comté  Ue  Tri|ile  soit  mieux  la 
quarte  baronnie  du  royaume  que  ne  soit  la 
seigneurie  du  Crac  et   de   Montiéal    et  de 
Saiiit-.Xbraham.  »  Et  il  appuie  cette  dernière 
assertion  sur  des  raisons  (jui  (laraisseiit  abso- 
lument erronées  ;  car  ce  que  cet  auteur  en- 
tend ici  par  royaume  de  Jérusalem  est  la  prin- 
cipauté de  Jérusalem.  Or.  le  chef  du  comté  de 
Tripoli  relevait  du  roi  directement ,  et  non 
du  roi  comme  prince  de  Jérusalem;  en  d'au- 
tres termes,  il   était  un  des  (piatre  grands 
vassaux   de   la   couronne,   qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux  du  domaine  propre  du 
roi.  Cela  posé,  il  est  devenu  possible  d'ex- 
jiliquer  l'organisation  judiciaire.  Comme  il 
y  avait  deux  chartes  pour  les  nouveaux  lia- 
iiiiails  de  la  Palestine  ,  de  inôme  il  y  eut 
deux  sortes  de  juridiction,  l'une  applicable 
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h  la  noblesse ,   l'autre  à  la  bourgeoisie.  La 
première  était  exercée  par  un  tribunal  ap- 
pelé haute  cour  ;  la  seconde  par  un  tribunal 
apjielé  cour  de  la  bourgeoisie  ou  cour  du  vi- 
comte. «  Le  duc  Godefroy  établit  deux  cours 
séculières,  dit  Jean  d'ibelin  ;  l'une,  la  haute 
court,  de  quoi  il  fut  gouverneur  et  justicier, 
et  l'autre,  la  court  de  la  borgesie,  à  laquelle 
il  établit  un  homme  en  son  lieu  à  être  gou- 
verneur et  justicier,  lequel  est  appelé  vi- 
comte. Et  établit  à  être  juges  de  la  haute 
court  ses  hommes  chevaliers,  qui  lui  étoient 
tenus  de  foi  par  l'hommage  qu'ils  luiavoient 
fait;  et  de  la  court  de  la  borgesie,  borgeis  de 
ladite  cité,  des  plus  loyaux  et  des  [ilus  sages 
qui  en  ladiie  cité  fussent.  Et  leur  lit    jurer 
le  serment  que  les  jurés  de  la  court  de  la 
borgesie  jurent,  lequel  est  devisé  au  livre  des 
Assises  de  la  court  de  la  borgesie.  Et  établit 
que  lui  et  ses  hommes  et  leurs  liel's  et  tous 
chevaliers  fussent  meués  par  la  haute  court, 
et  que  les  autres  gens  qu'il  ne  voudioit  qui 
ne  fussent  menés  par  la  haute  court  fussent 
menés  parla  court  de  la  borgesie;  et  que 
toutes  borgesies  fussent  menées  et  détermi- 
nées par  la  court  de  la  borgesie  ;  que  les 
plaids  des  borgesies  ne  peuvent  ni  ne  doi- 
vent être  plaides  ni  jugés  que  en  la  court  dn. 
la  borgesie.  Et  ainsi  lut  lors  établi  par  com- 
mun accord  du  seigneur  et  de  ses  hommes 
et  des  borgeis  ;  et  ainsi  a  été  depuis  tenu  et 
maintenu  audit  royaume.  Et  il  ne  lit  ])oiiit 
établir  les  assises  et   les    usages  des  deux 
courts  semblants  ^semblables)  en  toutes  cho- 
ses, parce  que  les  hauts  hommes  et  ceux  qui 
sont  tenus  au  seigneur  de  foi,  et  le  seigneur 
à  eux,  et  leurs  lieis  et  chevaliers,  ne  doivent 
point   être  ainsi  m /nés  comme  borgeis;  et 
borgesie  ni  gens  de  basse   main  ni  peuple 
comme  chevaliers.  »   Ainsi    la    haute  coui' 
était  présidée  par  le  roi.  Mais  quand  il  ne 
le  voulait  ou  ne  le  pouvait  pas,  sa  place  était 
remplie  par  un  des  grands  ofticiei's   de  la 
couronne.  Tous  les  vassaux  liges  du  royau- 
me avaient  droit  d'y  siéger ,  et  ils  |iouvàient 
y  être  contraints;  car  l'oftice  de  judicature 
dans  la  cour  du  suzerain  faisait   partie  du 
service   de  corps  dû   par  le  vassal;   consé- 
quence naturelle  du  droit  qu'avait  toute  par- 
tie  condamnée  de  fausser  la  cour  ;  ce  qui 
entraînait   le  combat  singulier  entre  cette 
partie  et  chacun  des  juges.  Toutefois,  la  ju- 
ridiction de   la  haute  cour  ne  s'appliquait 
point  à  toute  la  noblesse  de  la  chrétienté 
d'Orient.  D'abord  ni  les  lois  ni  les  corps  ju- 
diciaires du   royaume  de  Jérusalem  propre- 
ment  dit  n'étendaient    leur   action  sur   les 
grands  liel's  de  la  couronne,  parce  que,  selon 
les    priiici])es  de   la  féodalité',  tout    grand 
feudataire  était,  dans  ses  Etats,  abs(jlument 
indépendant  de  son  suzerain,  en  ce  (]ui  tient 
à  l'inslitulion  du  droit,  comme  en  ce  qui  en 
conci'rne  l'application.  Ainsi  la  {iriiicipaulé 
d'Anlioclie  ,  les  comtés  d'Edesse  et  de  Tri- 
poli, avaient  leurs  lois,  leurs  hautes  cours 
et  leurs  cours  de  bourgeoisie,  où  le  roi  n'a- 
vait rien  à  voir.  En  seco'id  lien,  les  qualre 
grandes    baronnies    du  royaume  même  de 
Jérusalem  étaient   l'objet  d  un  [irivilégc  ex- 


65 


ASSISES  DE  JERUSALEM 


clusifquo  Je.m  d'ibelin  explique  en  ces  ter- 
mes :  «  Et  la  haulesse  et  la  franchise  que  ces 
quatre  baronies  outplus  que  les  autres  lioui- 
lues  (lu  royaume  de  Jérusalem  est  telle,  que 
nul  des  seignetirs  de  ces  quatre  baronies  ne 
])eut  ni  ne  doit  Être  ,  par  l'assise  ou  l'usage 
de  ce  royaume,  jugé  de  son  corps,  ni  de  son 
lionneur,  ni  de  son  fief,  c'est  à  entendre  des 
choses  de  sa  baronie,  que  par  ses  pairs,  c'est 
l'un  desdits  barons  par  les  autres,  s'il  s'en 
veut  défendre.  Et  aucunes  gens  disent  que 
le  sénéchal  et  le  connétable  du  royaume 
peuvent  et  doivent  juger  avec  les  autres  ba- 
rons ci-devant  dits  ,  et  ils  le  disent  plus 
qu'ils  ne  font,  ni  je  n'ouïs  onques  dire  cer- 
tainement qu'ils  pussent  ni  ne  dussent  avec 
eux  juger.  En  chacune  desdites  baronies 
doit  y  avoir  connétable  et  maréchal.  Et  tous 
les  autres  hommes  du  cliief  seigneur  du 
royaume  peuvent  être  jugés  par  les  hommes 
de  la  haute  court  du  royaume,  et  par  ceux 
des  autres  courts  qui  ont  fait  la  ligesse  au 
chief  seigneur,  |>ar  l'assise,  hormis  que  tant 
que  homme  ([ui  n'est  chevalier  et  de  bonne 
renoujmée,  et  né  en  loyal  mariage  ne  peut 
franc  homme  (vassal  du  seigneur)  juger  des 
choses  dessus  dites,  si  les  francs  hommes  ne 
le  veulent  soullVir  de  leur  gré.  Et  les  barons 
peuvent  tous  les  autres  juger  de  toutes  cho- 
ses ,  et  les  francs  hommes  les  autres  aussi, 
liors  les  barons.  »  Il  résulte  de  là  qu'il  y 
avait  une  cour  particulière  pour  les  quatre 
barons,  dont  iis  étaient  eux-mêmes  lesjuges, 
sauf  leur  droit  de  prendre  part,  pour  toutes 
les  autres  affaires,  aux  débats  de  la  liante 
cour.  En  troisième  lieu,  plusieurs  seigneurs 
du  royaume  de  Jérusalem  avaient  reçu  le 
droit  de  justice  pour  leurs  domaines;  ils  y 
avaient  par  conséipient  institué  des  hautes 
cours,  et  ces  tribunaux  appliquaient ,  non 
des  lois  particulières,  comme  l'étaient  celles 
aes  grands  fiefs  ,  mais  les  Assises  mêmes  du 
royaume.  Le  nombre  de  ces  cours  seigneu- 
riales a  varié ,  et  dans  les  derniers  temps  il 
s'était  élevé  à  vingt-deux.  «  Et  lui  (Godel'roy 
de  Bouillon)  et  les  autres  seigneurs  et  rois 
dudil  royaume,  qui  après  lui  furent,  don- 
nèrent à  aucuns  hauts  hommes  audit  royau- 
me, baronies,  seigneuries,  couis  et  coins  et 
Justice,  desquels  ils  leur  devaient  service  de 
leur  cor|is  et  de  quantité  de  chevaliers.  » 
Ainsi,  dans  le  royaume  de  Jérusalem,  le  pou- 
voir judiciaire  était,  non  comme  en  Occi- 
dent, un  droit  résultant,  pour  tout  seigneur, 
de  la  possession  du  lief,  mais  une  pure  con- 
cession royale.  De  là  naissait  une  autre  dif- 
férence essentielle  ,  c'est  que  le  roi  pouvait, 
si  cela  lui  semblait  utile,  (irésider  les  hautes 
cours  seigneuriali  s,  et  même  y  introduire 
plusieurs  de  ses  francs  hommes.  11  n'en  faut 
i)as  inférer  ([u'il  y  eitl  égalité  absolue  entre 
ci'S  tril)\inaux  et  la  haute  cour  de  Jérusa- 
lem ;  car  celle-ci,  dont  l'action  judiciaire 
ne  s'étendait,  comme  on  l'a  vu,  que  sur  une 
partie  fort  restreinte  de  la  chrétienté  d'O- 
rient, s'élevait,  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
aux  prO|iorti<ins  d'un  conseil  royal,  où  se 
traitaient  les  grandes  questions  de  politique 
intérieure  ,  (l';iilministratioii ,  de  souvcrai- 
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neté,  de  droits  et  d'intérêts  internationaux. 
Quant  à  la  bourgeoisie,  Jean  d'ibelin  dit,  en 
parlant  de  Godel'roy  de  Bouillon  :  «  Et  il 
établit  que,  en  toutes  les  cités  et  en  tous  les 
autres  lieux  du  royaume  où  il  y  aurait  jus- 
tice ,  il  y  eût  vicomte  et  jurés  et  cour  de 
borgesie  pour  le  peuple  gouverner,  mainte- 
nir, mener  et  juger  et  justicier,  par  les  assi- 
ses et  les  usages  qui  leur  furent  établis  à  te- 
nir et  à  user  en  la  court  de  la  borgesie.  »  Le 
nombre  de  ces  tribunaux  s'est  élevé  à  trente- 
sept. 

Enfin,  ni  les  Assises  de  Jérusalem,  ni  les 
juridictions  qu'elles  avaient  constituées,  ne 
s'appliquaient  à  toute  la  jiopulation  du 
royaume.  En  premier  lieu  les  anciens  ha- 
bitants, ou,  comme  dit  Jean  d'ibelin,  les  Su- 
riens  (Syriens), s'étant  |irésentés  devant  Gode- 
froy  de  Bouillon,  le  prièrent  de  permettro 
qu'ils  continuassent  à  être  régis  par  leurs 
propres  usages;  et  qu'il  y  eût  une  cour  par- 
ticulière, '<  chevetaine  et  jurés  de  court,  » 
pour  juger  les  différends  qui  pourraient  sur- 
gir entre  eux.  Godefroi  lit  droit  à  leur  re- 
quête. Il  rés(!rva  toutefois  les  cas  où  il  y  au- 
rait «  querelle  de  sang,  et  querelle  de  quoi 
l'on  perd  vie  ou  membre,  et  querelle  de  bor- 
gesie, »  voulant  que  ces  sortes  d'atlaires  fus- 
sent plaidées  devant  lui  ou  devant  son  vi- 
comte. Le  président  ou  «  chevetaine  de  cette 
couit  est  appelé  réïs  en  leur  langage  ara- 
bique, et  les  autres,  jurés.  »  En  quelques  lo- 
calités, il  y  avait  «  jurés  de  la  court  des  Su- 
riens,  »  et  il  n'y  avait  point  de  réis  ;  mais 
les  baillis  de  ces  localités  en  faisaient  les 
fonctions.  Enfin  la  ville  de  Saint -Jean- 
d'Acre  donnait  lieu  à  une  seconde  exception, 
parce  qu'elle  était  le  lieu  ordinaire  de  dé- 
barquement des  étrangers  qui  arrivaient  en 
Palestine,  et  qu'on  avait  jugé  convenableijue 
chaque  nation  y  eût  ses  proi)res  magistrats, 
et  y  vécût  sous  l'empire  de  ses  propres  lois. 

Maintenant,  si  l'on  considère  le  peu  de 
durée  du  royaume  de  Jérusalem,  la  peine 
que,  contrairement  à  ce  qui  s'était  vujus- 
cpie-là  dans  le  monde  féodal,  les  chefs  de  la 
première  coisade  ont  prise  d'écrire  les  jirin- 
cipes  du  droit  applicable  à  leur  em|>ire,  et 
enfin  les  témoignages  de  respect  dont  ils 
ont  entouré  ce  code,  en  le  ])laçant  sous  la 
protection  de  la  religion,  dans  le  lieu  le  plus 
vénérable  qu'il  y  eût  sur  la  terre,  on  sera 
porté  à  croire  qu'aucune  loi  ne  fut  plus 
scrupuleusement  observée  que  les  Lettres 
du  Saint-Séimlcre.  11  n'en  était  rien  cepen- 
dan  ;  car,  pour  qu'une  loi  jmisse  être  a|)pli- 
quée,  il  est  nécessaire  qu'elle  puisse  être 
facilement  consultée  parle  juge.  Or  les  tri- 
bunaux de  la  Palestine  n'avaient  aucune  co- 
pie des  Lettres  du  Saint-Sépulcre,  et,  pnnr 
se  procurer  lecture  de  l'original ,  il  fallait 
qu'ils  recourusssent  à  neuf  personnages 
trrip  éminenis  pour  (pi'il  fût  possible  de  les 
déranger  fiéiiucinment.  «  Et  (piand  aucune 
fois  avenait,  dit  Jean  d'ibelin,  que  aucun  dé- 
l)at  était ,  en  la  court ,  d'aucune  assise  ou 
usage,  par  (pmi  il  convenoit  (jne  l'on  vît  l'é- 
crit, on  ouvroil  la  bûche  où  étoient  ces  Let- 
tres  au  moins  devant  neuf  personnes.  Par 
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rstnviiir  ronvenoit  que  le  roi  y  fût,  ou  no- 
cun  de  ses  hauts  hommes  en  lieu  de  lui ,  tt 
deux  de  ses  hommes  liges,  et  le  patriarche 
ou  le  prieur  du  Sépulcre  en  lieu  de  lui,  et 
deux  clianoines,  et  le  vicomte  de  Jérusalem, 
et  deux  jurés  de  la  court  des  bourgeois.  » 
Dans  le  fait  on  ne  s'astreignait  à  toutes  ces 
formes  q:m   parce  que,  à   la   réserve  d'uu 
certain  nombre  de  principes  qui  étaient  dans 
1.1  mémoire  de   tous,   on  préleinil  un  choit 
coutumier,  introduit  par  les   besoins  varia- 
bles de  la  société,  à  une  loi   immobile.   On 
voulait  simi)lemeut  que  l'autorité  de  la  rcii- 
ligion    consacrAt  par  ses  formes  l'autorité 
de  la  loi,  et  que   l'autorité  de  la  loi  s'ajou- 
tât à  celle  du  juge  ;  en  sorte  que  la  juris- 
prudence devait  devenir  et  est  devenue,  en 
rlTet,  le  droit  réel  ,  et  que  les  Lettres    du 
yaiut-Sépulcre  n'ont  plus  guère  été,  au  bout  de 
fort  peu  de  temps,  qu'une  loi  nominale.  Cela 
était  nécessaire  on  un  pays  continuellement 
ouvert  à  des  niasses  énormes  d'auxiliaires 
étrangers,  qui,  s'ils  avaient  pu     aisément 
connaitre,  quant  au  fond  et  qnant  aux  for- 
mes,  la  loi  qui  y   régnait,  n'auraient   pas 
manqué  de   l'interpréter  au   gré   de    leurs 
passions  et  de  leurs  intérêts,  pour  en  avoir 
les  bénéfices  sans  en  supporter  les  charges. 
A  cette  modilication  successive  et,  pour  ainsi 
dire,  tacite  du  droit  primitif,  il  s'enjoignait 
une  autre  qu'on    peut  apiieler  formelli' ,  et 
qui  «n  alTeclait  phn  spécialement  le  fond. 
C'est  ce  que  J;'an  d'Ibelin  ex|)lique  pariaile- 
ment  dans  le   chai>itre  m  de   ses   Ansises. 
«  Après  ce  que  les  avant-dites  assises  furciit 
faites  et  les  usages    établis,  le   duc   Go  Ic- 
frov,  et  les  rois  et  seigneurs  qui  a\)vi-s  lui 
furent  audit  royaume,  les  amendèrent  par 
jilusieurs  fois  ;  car  les  choses  (ju'ils  voyoiei;t 
ct-comiùissoient  qui  leur  seuibloient  bonnes 
a  joindre,  ou  à  croitreou  à  amermer  es  assises 
où  es  usages  dudil  royaume,  ils  le  faisoient 
par  le  conseil  du  nalriarclie  de  Jérusalem  et 
des  barons,    et    (les    hauts    hommes   dudit 
royaume,  et  des  plus  sages  que  il  [)Ovoient 
,TVoir,  chevaliers  et  cleros  et  laïques.  Kt  ii 
r-.hacun  passage,   le   roi  du  royaume,    si  il 
avoit  loisir,  assemhloit  à  Acre  le  pati'iarclie 
et  les  avant-dits,  et  faisoit  enquerre  h  plu- 
sieuis  sages  gens,  qui  venoieut  de  diverses 
parties  du  monde,  les  usages  de  leur  terre. 
Kt  ceux  que  il   établissoit  h  ce  faire,  les 
faisoient  tous  nieitie  en  é.nnt,  et  puis  [)0i- 
loicnl   ces   écrits    au  roi;  et    il   les   mou- 
troil  tous  au  patriarche  et  aux  avant-dits,  et, 
jiar  leur  conseil  et  leur  accord,  cruissoit  ou 
joignoit  ou  amcrmoit  es  assises  et  es  usages 
du  royaume,  et  ce  ipie  bon  leur  seud)loit  h 
les  amender  par  les.lils  écrits  ou  autrement. 
l'"t  aucuns  des  rois  dudit  royaume  cnvo.è- 
rcnl  plusieurs   fois    messages   en  diverses 
narties  du  monde  pour  enquerre  et  savoir 
tes  usages  de  ces   terres,  pour  amender  à 
leur  pouvoir  et  ,'i  leur  escient  les  assises  et 
les  usages  dudit  royaume,  et  les  amendèrent 
jiiir  le  cons.'il  des  avant-dits  en  ce  qui  leur 
seinbloit  que  bon  fût  ;  et  ainsi  le  tirent  par 
|>lusi(!urs  l'ois  ,  plusieurs  ans  ,  tant  (jue  ils 
eurent  fait  les  assises  et  les  usages  les  meil- 
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leurs  et  les  plus  convenables  que  ils  |)urent 
on  surent  à  leur  escient ,  au  seigneur  et  h 
ses  honnnes,  et  aux  chevaliers,  et  aux  pèle- 
rins, et  h  toutes  autres  manières  de  gent, 
allant  et  venant  et  demeurant  au  iit  royau- 
me, gouverner,  garder,  tenir  et  maintenir, 
mener  et  justicier  bien  et  lo^alemimt  et 
droilurièrement ,  selon  ce  i[ue  chacun  et 
chacune  est.  »  Ainsi  Sainl-Jean-d'Acre,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  cliaijno  nation  était 
jugée  selon  ses  propres  luis,  par  ses  jn'opres 
magistrats,  acqnieit  une  nouvelle  impor- 
tance dans  l'histoire  du  dioit  par  la  coutume 
qu'avaient  les  rois  de  Jérusalem  d'y  faire 
des  enquêtes  |ioui'  la  réforme  de  leurs  Assi- 
ses. Et  ces  deux  faits  avaient  une  même  cau- 
se, l'aiiluence  des  étrangers  de  toute  condi- 
tion qui  y  arrivaient  de  toutes  les  jiarlnes 
du  monde.  Codefroy  de  liouillon,  dont  le 
règne  fut  si  court ,  connncnça  donc  lui- 
même,  au  dire  de  Jean  d'ibelii?,  à  amender 
son  œuvre  législative,  il  fut  imité,  sinon  par 
tous  ses  successeurs,  an  nmins  parphisieurs 
d'entre  eiix.  Baudouin  1".  qui  régna  de  1100 
;i  lllS,  liasse  pour  être  l'auteur  de  la  célè- 
bre Assise  du  co)tp  (ipparcnt,  dont  l'objet 
fut  de  mettre  un  terme  aux  voies  de  lait 
tro[i  fréquentes  [larmi  les  cioisés  ;  et  deux 
antres  lois,  l'une  relative  aux  services  dus 
par  les  gens  ilc  guerre,  l'autre  déterminant 
les  prini'ipes  do  la  conliscation  des  liefs,  lui 
sont  également  attribuées.  lîaudouin  11,  ijui 
occupa  le  trône  de  1118  à  il.')!,  publia  une 
Assise  pour  lixer  les  cas  où  il  serait  loisible 
an  roi  de  iclirer  un  lief  à  celui  qui  le  [los- 
sédait.  A  la  fin  de  cette  loi,  que  le  Livre  au 
roi  reiiroduit  en  substance,  on  lit  :  «  Et  tout 
ce  est  raison  par  dioit  et  par  l'assise,  et 
par  l'establisscment  du  roi  Baudouin  se- 
cond, à  qui  Dieu  parilonne.  Amen.  »  Enfin 
Amaury  i",  jurisconsulte  très -profond  et 
très-versé  dans  la  connaissance  des  finesses 
de  la  (liicane,  régla  le  se; vice  militaire  par 
une  .ls>i.«c(iu'il  rendit  en  Egyiile.  Une  autre 
constitution,  bien  [ilus  importante  ,  signala 
le  règne  de  ce  prince,  (jirard,  seigneur  do 
Saïetle  et  de  IJcauforl,  ayant,  sans  jug< ment, 
ilépouillé  un  de  ses  vassaux  d'un  Uef  que 
celui-ci  possédait  dans  la  seigneurie  de 
Saielte,  le  roi  se  vit  foicé  de  prendie  les 
armes  pour  réprimer  u''c  si  grande  injustice, 
(iirard  s'était  donc  moiilré  tyran  envers  son 
vas.'^al,  et  rebelle  envers  sou  suzerain.  Les 
seigneurs  sentirent  la  nécessité  d'une  me- 
sure pi'opre  à  prévenir  le  renouvelhnuent 
d'un  pareil  excès.  Ou  y  pouivut  par  l'.lss/ic 
dont  nous  pailons. 

«  Fut  cette  assise,  dit  Jean  d'ibelin,  ainsi 
faite  et  estab:ie  :  ijuo  les  lionnues  des 
hommes  du  cliief  seigneur  du  royaume  lis- 
sent ligèic  au  eliief  seigneur  du  loyauuie, 
par  l'assise,  des  liefs  ipi'ils  lenoient  de  s«^s 
liounues  ;  et  que  tous  ceux  (pii  avon-nl  lait 
honnuage  au  chief  seigneur,  soit  par  l'as- 
sise ou  autremeni,  fussent  tenus  les  uns  aux 
autres,  et  aussi  les  hounnes  de  ses  hommes 
de  cluunine  court  par  soi;  etque,  si  le  roi 
vouloit  avoir  la  féauté  des  gens  (|ui  éloient 
manant  es  cités,  et  es  diAteauv,  cl  es  bourgs, 
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(juc  ses  liouHiies  tenoicnt  de  lui,  ils  lui  ju- 
rassent tous  léauté  et  qu'ils  lui  fussent  tenus 
|!flr  cette  leauté  de  ce  que  les  hommes  de 
ses  liooimes  lui  sont  tenus  pnr  la  ligèee  faite 
par  l'assise  au  chief  seigneur.  »  Plus  loin 
!e  uiême  auteur  ajoute  :  «  Le  roi  octroya  en 
l'estalilissemenl  de  l'assise  que  tous  ses  hom- 
mes liges  qui  tenoientde  lui  ou  de  ses  hom- 
mes (juels  qu'ils  fussent,  grands  ou  petits, 
soient  tenus  de  foi  l'un  à  l'autre  de  ce  qui 
est  dessus  écrit,  et  que  cliacun  d'eux  en  pût 
i-equérir  les  autres  comme  de  ses  pairs;  et 
les  hommes  en  sont  tenus  l'un  à  l'autre, 
aussi  au  plus  petit  comme  au  plus  grand...  » 
Ainsi,  jiar  une  moditication  radicale  du  |irin- 
ripe  féodal,  tous  les  vassaux  du  royaume 
de  Jérusaleu),  soit  qu'ils  relevassent  média- 
tement  ou  immédiatement  de  la  couronne, 
se  trouvaient  être  hommes  liges  du  roi,  et, 
par  rapport  h  lui,  placés  sur  le  même  éche- 
lon hiérarchique.  En  outi'e,  les  arrière-vas- 
saux devenant  pairs  et  juges  les  uns  des  au- 
tres, sous  l'obligation  d'une  foi  réciproque, 
et  sous  l'autorité  des  souverains,  la  juridic- 
tion royale  acquérait,  au  détriment  de  celle 
des  vassaux  directs,  une  puissance  et  une 
extension  jusque-là  inconnues.  Ces  disposi- 
tions, aussi  bien  que  le  droit  attribué  au 
roi  d'exiger  lu  serment  des  sujets  des  sei- 
gneurs, eurent  dans  le  royaume  de  Jérusa- 
lem, comme  en  Chypre  où  elles  furent  im- 
portées, des  effets  bien  différents  de  ceux 
qu'on  en  attendait,  et  qui  exercèrent  iine  in- 
lîueuce  funeste  sur  les  lègnes  des  succes- 
seurs d'Amaury,  nommément  de  Bau- 
douin   ni  et  de  Baudouin  IV. 

Le  développement  jirogressif  du  com- 
nicrce  et  de  l'industrie  amena,  da  is  le  sys- 
tème judiciaire  du  royaume  de  Jérusalem, 
un  nouveau  changement,  qui  paraît  remonter 
au  règne  du  même  Amaury  1".  Nous  vou- 
lons [larlerde  l'institution  des  cours  de  la 
Chaîne,  et  de  celle  des  cours  de  la  Fonde.  Les 
premiers  de  ces  tiibunaux  tiiaient  leur  nom 
de  la  chaîne  qui  fermait  l'entrée  des  ports. 
Ils  étaient  destinés  à  juger  les  différends  qui 
s'élevaient,  pourfuitsde  navigation  etde  com- 
merce, entre  les  armateurs  ou  [iropriétairesdo 
navires  et  les  capitaines, etenlreles  capitaines 
et  les  matelots.  Ainsi  toutes  les  affaires  mari- 
times tombaient  sous  leur  juridiction.  .Mais 
s'il  y  avait  lieu  h  appliquer  une  peine  plus 
forte  que  l'emprisonnement,  c'était  devant 
!a  cour  îles  b  lurgeois  (pie  la  cause  devait 
être  portée.  Les  cours  de  la  Chaîne  étaient 
composées  de  jurés,  choisis  parmi  les  com- 
merçants. On  a  quelques  raisons  de  croire 
que  leur  créalion  remonte  au  règne  d'A- 
maury i".  On  appelait  Fonde  un  lieu  public, 
uù  les  négociants  s'assemblaient  pour  trai- 
ter des  affaires  coaniiercialis,  et  où  ils  met- 
taient en  dépôt  leuis  marchandises.  Les 
griefs  que  la  lAche  et  perlide  population  in- 
digène de  la  Syrie  ne  tarda  iwnit  à  donner 
aux  Francs,  et  l'aiumosilé  qui  s'était  élevée 
entre  ces  deux  classes,  déterminèrent  les 
seigneurs  latins  h  supprimer  les  cours  du 
Beis,  sinon  dans  tout  le  royaume,  au  moins 
dans  les  villes  de  quelque   importance.    .V 


ces  trif)unaux,  qui  étaient  dangereux  jiour 
eux,  puisque  les  juges  et  les  justiciables 
étaient  également  leurs  ennemis ,  ils  en 
suh:^tituèrent  d'autres,  qui  furent  nommés 
cours  de  la  Fonde,  et  dont  la  compétence 
embrassa  tout  à  la  fois  les  allaires  com- 
merciales non  maritimes  ,  et  les  affaires 
civiles  d'une  faible  importance.  La  cour  de 
la  Fonde  se  composait  de  six  jurés  et 
d'un  président.  Des  six  jurés,  deux  étaient 
Francs  et  quatre  Syriens.  Le  président  avait 
le  titre  de  bailli,  et  pouvait  être  indifférem- 
ment  un  chevalier  ou  un  bourgeois.  Cette 
cour  connaissait  de  toute  affaire  com- 
merciale, à  quelque  nation  que  les  plaideurs 
appartinssent;  sa  juridiction  s'étendait  en 
outre  sur  les  affaires  civiles  des  Syriens, 
pourvu  que  la  valeur  de  l'objet  en  litige 
ne  s'élevât  pointa  un  marc  d'argent;  car 
un  procès  d'un  intérêt  suiiérieur  pouvait 
donner  lieu  au  duel ,  et  par  consét[uent 
devait  être  porté  devant  la  cour  des  bour- 
geois. Les  cours  de  la  Fonde  apjiliquaient, 
non  les  anciennes  coutuQics  des  Syriens, 
comme  les  cours  du  Reis,  mais  les  Assises 
des  bourgeois.  11  est  à  remarquer  que  les 
jugements  de  ces  tribunaux  nouveaux,  aussi 
bien  que  ceux  des  anciens,  n'étaient  sus- 
ceptibles ni  d'appel  ni  de  pourvoi. 

La  législation  écrite  du  royaume  de  Jéru- 
salem n'était  point  destinée  à  parvenir  jus- 
qu'à nous.  Lorsque  Saladin  se  fut  rendu  maî- 
tre de  la  ville  Sainte,  il  |iermit  à  ses  soldats 
d'en  piller  les  églises,  hormis  le  temple  de 
Salomon  et  le  Saint-Sépulcre.  11  céda,  moyen- 
nant finance,  aux  chrétiens  indigènes  la  pos- 
session du  tombeau  de  Jésus-Christ,  après 
toutefois  s'être  apjiroprié  les  immenses  ri- 
chesses dont  la  ])iélé  des  Latins  l'avait 
enrichi.  Les  lois  qui  y  étaient  déposées 
disi>arurent  alors  |  our  loujouis.  Phili|ipe 
de  Navarre,  qui  écrivait  entre  12i0  et  1250, 
après  avoir  rapporté  les  détails  relatifs  à 
la  rédaction  des  lettres  du  Saint-Sépulcre, 
et  la  manière  dont  les  cours  en  obte- 
naient communication,  ajoute  :  «  Et  tout  ce 
ai-je  oui  letraire  à  |)lusieiirs  qui  ce  virent 
et  surent,  mais  que  la  lettre  fut  perdue,  et 
à  plusieurs  autres  qui  bien  le  savaient.... 
et  tout  ce  fut  perdu  quand  Saladin  prit  Jé- 
rusalem. »  C'est  ce  qui  résulte  aussi  d'un 
passage  de  Jean  d'ibrljn,  où  on  lit  :  «  En 
l'âge  des  VII  rois  dessus  dits,  qui  fût 
LXXXVI  ans,  furent  les'  assises  faites  et 
établies.  Et  avant  que  la  Terre  (sainte)  fut 
perdue,  en  usait-on  njieux  que  on  ne  peut 
maintenant  faire,  car  nous  les  savons  assez 
pauvrement,  et  ce  c[ue  nous  en  savons,  nous 
ne  le  savons  que  par  ouï  dire  et  par  usage... 
Moult  en  pouvoient  mieux  user  et  ouvrer 
sûrement  au  royaume  de  Jérusalem,  ainz 
(pje  la  terre  fût  jierdue,  Ih  où  les  assi- 
ses étoient,  si  comme  il  devise  au  prolo- 
gue de  ce  livre;  et  après  la  terre  perdue, 
tout  fut  perdu.  »  C'est  donc  une  opinion 
tout  à  fait  erronée  que  la  législation 
écrite  du  royaume  do  Jérusalem  ait  ja- 
mais été  importée,  soit  en  Chypre,  soit  en 
aucune  partie  de  l'empire  latin  "de  Conslan- 
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tinople.  Les  originaux,  sont  tomi:)és  pro- 
bablement aux  mains  des  infidèles ,  ou 
peut-être  des  chrétiens  de  la  Syrie,  qui 
n'y  devaient  allaclier  aucun  prix,  et  il  n'y 
a  ni  trace  ni  apparence  qu'aucune  copie 
en  ait  jamais  été  an lérieu rement  tirée. 
On  i)rouve  imème  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  fierté  de  ces  curieux  monuments 
fut  plus  grande  pour  la  se  ence  du  droit,  que 
pour  la  société  politique  à  laquelle  ils  se 
rnppoitaient.  A  peine  Jérusalem  fut-elle  au 
jiouvoir  dt'S  Musulmans,  que  les  chrétiens 
établirent  le  siéoie  de  leur  gouvernement  à 
Saint-Jenn-d'Acre.  Les  deux  cours  y  furent 
donc  également  transportées,  et  l'administra- 
tion de  la  justice  ne  subit  ni  interruption, 
ni  obstacle,  ni  modification.  0:i  ne  se  mit 
point  en  peine  du  texte  perdu,  parce  que 
fa  véritable  loi  était  dans  la  méiuoire  et 
aussi,  jusqu'c'i  un  certain  point,  dans  l'ai'bi- 
traire  des  juges.  Or  ces  juges,  ces  rudes 
chevaliers,ces  hommes  de  guerreconsommés, 
ijui  com|)osaient  la  haute  cour,  étaient  des 
légistes  savants,  expérimentés  et  aussi  fiers 
de  leurs  talents  judiciaires  que  de  leurre- 
nommée  militaire.  Bien  plus,  ils  s'hono- 
raient de  remplir  les  fonctions  de  défenseur. 
«  Qui  veut  demander  conseil  de  court  au 
seigneur,  dit  Jean  d'ibelin,  il  peut  deman- 
der h  son  choix  lequel  il  voudra  de  tous 
ceux  qui  lors  sont  en  court,  soit  homme  du 
seigneur  ou  autre.  Kt  doit  demander  celui 
qu'il  cuide  qui  soit  le  meilleur  plaideur  de  la 
court.  Kt  quand  il  en  aura  eu  un  ii  son  choix 
à  son  conseil,  si  doit  demander  un  autre,  et 
le  seigneur  lui  doit  le  segond  donner,  et  tel 
comme  il  voudra.  »  Philippe  de  Navarre, 
guerrier  éminent,  a  écrit  dans  le  cha|)itro 
s.vn  de  son  livre:  «...  car  je  suis  envieilli 
en  plaidant  pour  autrui.  »  De  tels  honunrs, 
qui  s'étaient  lormés,  non  par  la  lecture  de  la 
loi,  mais  |)ar  la  |iraliqu(!  et  la  fréqucntalioa 
des  tribunaux,  i)ensaient  avec  justesse  pou- 
voir se  passer  d'un  code  ;  ils  avaient  d'ail- 
leurs d'excellentes  raisons  pour  n'en  pas 
vouloir.  Philippe  de  Navarre  rapporte  que 
le  roi  Amaury  ayant  demandé  à  Kaoul  l'e 
Tibéiiade  de  l'aider  avec  |)lusieurs  autres  à 
faire  une  nouvelle  rédaction  des  Assises,- 
celui-ci  refusa.  Ce  que  les  seigneurs  voulu- 
rent éviter,  c'était  une  concurrence  qui  n'au- 
i-ait  été  ni  honorable  ni  profitable  avec  les 
hommes let  1res debas  étage.  Le  même  Pliilip|)e 
de  Navarre  dit,  au  chapitre  xeivde  son  bvre  : 
bien  est  vrai  que,  |)our  savoir  du  fait  de 
la  court,  ont  eu  moult  de  gent,  qui  sont 
trespassé  de  ce  siècle  ,  grands  biens  et 
grands  honneurs  et  richesses  qui  sont  en- 
core en  leurs  iioirs  ;  et  plusieurs  en  y  a 
et  aura  encore  qui  en  ont  eu  et  auront, 
si  Dieu  i>laît,  assez  de  bien.  »  La  haute 
cour  considéra  la  perte  des  Lettres  du 
Saint-Séi»ulcre  comme  un  bien  plutôt  ([ue 
comme  un  mal,  et  elle  invnqua  la  tradition 
dont  elle  était  dé,  osilaire.  sans  ((ue  personne 
pût  lui  opposer  aucune  contradiction.  «J'en- 
tends que  celui  (lui  dit  que  ce  est  assise,  a 
écrit  Pliilip|ie  de  Navarre  au  chapitre  xivm 
Ue  son  livre,  doit  dire  que  les  assises   sont 
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sues  et  prouvées  par  usage  ;  car  ce  que  est 
usé  en  la  court,  disant  que  ce  est  assise,  et  ce 
que  l'on  en  a  oui  et  entendu  des  sa.ges  hom- 
mes qui  jadis  furent  et  qui  assez  surent  du 
fait  de  la  cour,  ce  tient  Ton  pour  assise. 
Ni  autrement  ne  peut  l'on  savoir  ni  ji  ouver 
les  assises,  car  elles  furent  en  écrit  ni  en 
garde  di'puis  que  Saladin  prit  Jérusalem.  » 
Aussi  l'auteur  de  la  Clef  des  Assises  a-l-il 
eu  parfaitement  raison  de  donner  la  défini- 
tion suivante  :  «  Assise  est  que  toutes  les 
choses  que  l'on  a  vu  user  et  accoutumer  et 
délivrer  en  la  court  du  royaume  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre.  » 

Quoiqu'il  soit  évident,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, qu'il  n'y  ait  jdus  eu  de  loi  ancienne 
écrite  dans  le  royaume  fondé  par  Godefroy 
deBniillon,  il  se  trouve  tles  écrivains  qui 
allirment  que  les  Assises  de  Jérusalem  ont 
été  introduites  dans  l'empire  latin  de  Cons- 
tantinople  sous  le  règne  de  l'empereur  B,iu- 
douin  1";  dans  la  principauté  de  .Morée,  par 
Geoffroy  de  Villeliardouin ,  1"  du  nom  ; 
et  dans  l'ilede  Chypre,  [lar  Gui  de  Lusignan, 
qui  en  fut  le  premier  roi  latin.  Si  ces  écri- 
vains entendent,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire  pour  plusieurs  denlre  eux,  que  ce 
furent  les  lois  écrites  qui  reçurent  ainsi  une 
ap|)lication  nouvelle,  leur  erreur  est  mani- 
feste ,  puisque  Gui  de  Lusignan  ne  com- 
mença à  régner  (pi'en  119.'3,  Baudouin  en 
120V,  Villeliardouin  en  1210,  et  ipie  la 
]irise  de  Jérusalem  date  de  1187.  Ce  (lu'il  y 
a  de  vrai,  c'est  que  Gui  de  Lusignan  trans- 
]iorta  dans  l'île  de  Chypre  les  coutumes  qui 
étaient  alors  en  vigueur  dans  le  royaume  de 
Jérusalem,  et  i[ui,  aussi  bien  que  les  Lettres 
du  Saint-Sé|)ul(re,  étaient  connues  sous  lo 
nom  ^i' Assises  (le  Jérusalem.  Quant  à  l'em- 
pire latin  de  Consiantiiiople,  il  paraît  sulli- 
sammcnt  constaté  que  rem|>eieur  envoya 
soit  en  Chy|)ie,  soit  en  P;de^line,  des  hom- 
mes chargés  d'y  recueillir  ces  mêmes  cou- 
tumes ;  et  l'on  peut  considérer  comme  qu'o- 
bable  (pi'il  les  a  ensuiie  apiilicpiées  en  tout 
ou  en  partie  à  ses  nouveaux  Etals,  et  que 
Geolfroy  de  Villeliardouin  les  a,  à  son  tour, 
reçues  de  Coiislanliiiople. 

11  nous  reste  h  dire  comment  ce  droit  d'ou- 
tremer est  parvenu  jusqu'à  nous.  Nous  n'a- 
vons pas,  sur  cette  matière,  de  livre  plus 
ancien  ([ue  celui  de  Philippe  de  Navarre.  Ce 
]iersontiage  naquit  vers  la  lin  du  xii'  siècle, 
en  Luro|)e  et  probabli  iin'nt  en  France.  Il 
passa  fort  jeune  encore  en  Palestine  et  assista 
au  siège  de  Damietle,  en  1218.  11  figura  avec 
éclat  dans  la  guerre  (pie  l'empereur  Fré- 
déric Il  fit  à  Jean  d'ibclin,  bail  de  Henri  1", 
roi  de  Chypre.  Il  se  livra,  durant  la  paix,  à 
l'étude  de  la  jnris|irudenc(!  et  y  devint  très- 
savant  et  très-habile.  On  saitipi"!!  fut  mcMU- 
bre  de  la  liauie  cour  de  Chypre.  Il  écrivit 
jilusieurs  (uivrages,  dont  deux  seulement 
ne  sont  pas  perdus.  L'un  de  ceux-ci  traite 
delà  morale,  l'autre  de  la  jurisprudence. 
Ce  guerrier  légiste  imuirut  en  ii'ÏO,  laissant 
h  ce  double  titre  une  haute  renommée,  lin 
écrivant   l'ouvrage  connu  sous  le  titre  de 


73 


ASSISES  DE  JERUSALEM 


Livre  de  Philippe  de  Navarre,  l'auteur  n'a 
prétendu  rédiger  ni  un  recueil  complet  des 
coutunics  de  la  haute  cour,  ni  un  cours  do 
droit  ;  c'était  princif)a!einei)t  une  sorte  de 
manuel  pour  diriger  les  plaideurs  dans  Je 
dédale  do  la  procédure.  Mais  on  y  trouve 
aussi  en  grand  nombre  des  renseigne- 
ments précieux  sur  d'autres  parties  de  la 
science. 

Cet  ouvrage  existait  depuis  peu  de  temps, 
quand  Jeau  d'ibelin  composa   Je  livre  qui 
porte   son  nom.  Jean  d'ibelin    élait  lils  de 
Philippe   d'ibelin,    bail  du  royaume  de  Chy- 
pre. 11  naquit  dans  l'une  des  i>rrmières  an- 
nées  du  XIII'  siècle.  Comme  Philippe  ^de  Na- 
varre, il  se  signala  i)ar  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lents militaires.  .\prôs  avoir  pris  une   part 
considérable  à  la  guerre   contre   les   Lom- 
bards, il  fut  fait  comte  de  Ramla  ,   de  Jaffa 
et  d'.\scalon.  La  première  croisade  de  saint 
Louis  lui  remit  les  armes  à  la  main.  Il  se  li- 
vra ensuite  à  Il  pratiiiue  et  à   l'étude   delà 
jurisprudence.  Il  mourut,  au  dire  deSauudo, 
ei  décembre  12(56,  et  fut  inhumé  dans    une 
des  églises  de  Nicosie.   Il    tient  le  premier 
rang  parmi  les    jurisconsultes   d'outremer, 
non    peut-ôire  que  son  livre  annonce  plus 
de  génie  (jue  n'en  avait  déployé  Philippe  de 
Navarre,  mais  parce  que,  s'étant  aidé  du  tra- 
vail de  celui-ci,  il  a  fait  une  œuvre   plus 
complète.  Ce  traité  embrasse  l'origine   des 
Lettres  du  Saint  Sépulcre,  celle  des  diverses 
juridictions,  les  formes  à  suivre  dans  le  cou- 
roinement   du  roi,   l'organisation   politique 
et  judiciaire  du  royaume,  la  distinction  des 
classes   de  la  population,  la  procédure,  le 
droit  criminel,  le  droit  judiciaire,  les  moyens 
h  employer   pour   fausser  la  cour,  la  plei- 
gerie  ou  cautionnement   féodal,  la  matière 
des  liefs,  où  l'auteur  se   montre  su|)érieur 
à  tous  les  autres  jurisconsultes   du  moyen 
.Ige.etqui   comprend  elle-mèm  ■  les  règles 
géiiéi'ales  de  l'inféodation,  les  j)rincipes  des 
droits  desnccessibiblé,  la  procédure  à  sui- 
vre dans  la  requête  de  tief,  la  minorité  et  le 
bailliage,  riiommage,  la  ligèce,  le  serment 
delidélité,  la  vente,  l'échange,  l'abandon, 
le  de|)ùt  et  la  coiihscation   des  (iefs ,   la  se- 
monce ou  somm:itiou   d'accomplir  les  obli- 
uations  résultant  de  la  possession  du  fief  • 
Ja  poursuite  et  rechange  des  serfs,  les  règles 
relatives  aux  cnfiinls  nés  de  deux  serfs,  ap- 
partenant à  deux  seigneurs  différents.  Les 
licrniers  chapitres  sont  consacrés  à  faire  con- 
naître les  droits  et  les    devoirs  des   grands 
oliiciers  de  la  couronne,    les  divisions  ec- 
clésiasti(|ucs,     féodales    et    judiciaires    du 
royaume  ;  les  services  et  les  aides  dus  au  roi 
par  les  églises,  les  seigneurs  et   les  bour- 
geois ;  enfin  la  durée  du  règne  de  chacun 
des  successeurs   de  dodefroy  de  Bouillon 
Le  but  principal  que  Jean  d'ibelin  s'est  pro- 
posé   ne    paraît   pas  avoir  été  non    plus  de 
laire    un   livre   propre   h    communiquer  la 
science   à  ceux  qui  en  étaient  dépourvus  • 
Il  a    plutôt    voulu    réunir    toutes    les    lu- 
mières de  sa  longue  expérience  et  les  forces 
de  son   inlelligcmc    sur    les   questions   de 
droit  qui  prêtaient  le  plus  à  la  co-nrovor^e 
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se   contentant  d'esquisser  à  grands    traits 
tous  les  autres.   Un'  homme    qui    fut  con- 
temi)orain  de  Jean  d'ibelin  et  membre  de  la 
môme  famdie,  mais  qui   lui  a  survécu  de 
beaucoup,  Jacques  d'ibelin,  personnage  frès- 
savant  et  très-éloquent,  a  laissé  sur  les   mê- 
mes matières  un  ouvrage  qui  ne  jieut  guèrf 
être  considéré  que  comme  le  résumé  incom- 
plet du  précédent,  sauf  l'adjonction  de  quel- 
ques   indications    nouvelles    et    précieuses. 
Geoffroy  le  Fort,  vieux  chevalier  et  habile  ju- 
risconsulte, qui  vraisemblablement  vivait  à  la 
môme  éjioque  que  Jean  et  Jacques  d'ibelin, 
avait  fait  un  travail  considérable,  dont  il  m; 
nous  est   parvenu    que   des  fragments.   La 
Clef  des  Assises  de  la  Haute  Cour  du  royaume 
de  Jérusalem  et  de  Clt:/pre  n'est,    pour  ainsi 
dire,  ({j'un  résumé  très-sommaire  du  livre 
de  Jean   d'ibelin  et  un  recueil  de  jiriucijjes 
et  de  définitions.  Enfin  un  traité  dont  l'im- 
portance est  bien  supérieure  à  celle  de  tous 
les   abrégés  du    livre  de  Jean  d'ibelin,   est 
celui  qui,  sous  le  t:tre  de  Livre  au  Roi,  fait 
partie  de  Ja  Collection  publiée  par  l'Acadé- 
mie   des    inscriptions     et    belles-lettres.  Il 
doit  avoir  été  composé    vers  la  fin  du   xiii 
siècle.   L'auteur   inconnu  de    cet   excellent 
ouvrage  parait  être  un  des  légistes  de  la  Pa- 
lestine ;  car  nulle  |)art  il  ne  s'occupe  de  l'île, 
de  Chypre.  Il  donne  des  détails  étCiidus  sur 
les  droits  et  les  devoirs  du  roi  et  de  la  reine  ; 
sur  l'ordre  de  successibiliié  h  la  couronne- 
sur  le  bailliage  du  royaume;  sur  les  offices 
de  maréchal  et  de  connétable  ;  sur  le  restor 
ou  indemnité   relative  aux  chevaux  et  aux 
mulets  des  gens  de  guerre  ;  sur  la  répression 
des  voies  de  fait  entre  chevaliers  et  bour- 
geois ;  sur  le  cas  de  désertion   ou  d'éiposta- 
sie  d'un  chevalier,    et  sur  diverses  parties 
essentielles  du  droit  féodal.  Outre  que   jilu- 
sieurs  de  ces  matières  ne  se  trouvent  point 
autre  part,  il  est  à  remarquer   que  J'autenr 
semble  avoir  conservé  le   texte  même   des 
Assises. 

Quant  aux  Assises  des  bourgeois,  lorsciue 
les   commissaires    vénitiens    recherchèrent 
dans  l'île  de  Chypre  les  livres  de  juris|)ru- 
dence,  ils   n'en  purent  recueillir  (pie  deux 
qui  se   rapportassent  à  cette  [lartie  de  la 
science  du  droit.  Le  premier  a  [)Our  titre  : 
Livre  des  Assises  de  la  cour  des  bourgeois^ 
Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  il  ne  porte  au- 
cune in  hcation  de  date,  non  plus  qu'aucun 
détail  par  où  nous  puissions  reconnaître  ce 
qu'était   l'auteur.   Toutefois  des  inductions 
certaines  permettent  de  décider  que  ce  livre 
a  été  écrit  postérieurement  ù   l'année  11";], 
et  antérieurement  à  l'année  1187.  C'est  très- 
probablement  l'ouvrage  de  jurisprudence  lo 
lilus  ancien  (juiaitétô  composé  dans  la  chré- 
tienté d'Orient.  On  en  a  six  manuscrits,  dont 
deux  viennent  de  Venise.  11  se  compose  do 
trois  cent  (piatre  chajjilres.  L'auteur  ne  pa- 
raît pas  s'être   proposé   d'autre  but  (pie  do 
constater,  sans  criti(|ue  ni  discussion,   les 
coutumes  qui  étaient   suivies  au  tenqis  où 
il  vivait;   il  n'a    ou  la  pensée  ni  détendre 
ou  approfondir  la   science,  ni  d  en  perfec- 
tionner la  in-ati-iue.  Les  premiers  chaiiilrcs. 
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sont  consacrés  à  exposer  les  droits  el  les  de- 
voirs du  vicomte,  des  douze  jurés  et  des 
nvaiit-pnrliers  ou  avocats,  qui  composaient 
la  cour  lies  iwurgeois,  ainsi  qu'à  déterminer 
ies  limites  do  la  compétence  de  cette  juri- 
diction. Puis,  entrant  dans  l'explication  du 
I.  droit,  il  traite  du  contrat  de  vente,  du  droit 
maritime,  du  contrat  do  prêt,  du  contrat  do 
garantie  ou  pleigerie,  du  contrat  de  louage, 
du  contrai  de  dépôt,  du  contrat  de  société. 
Ensuite  il  passe  au  mariage,  aux  te:'taments, 
à  de  très-curieux  détails  sur  les  affranctiis 
et  les  esclaves,  aux  donations  et  à  d'autres 
matières  très-diverses.  Les  soixante  der- 
niers chapitres  sont  emi)lo,vés  h  l'exposition 
du  droit  pénal  et  criuiiiie!  des  bourgeois  de 
ia  cinétienté  d'Orient.  On  voit  que  l'auteur 
inconnu  n'a  point  assujetti  son  traité  à  un 
ordre  niéthoditiue.  C'est  un  défaut  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  le  second  ouvrage  admis 
par  les  commissaires  vénitiens.  Celui-ci  s'ap- 
pelle :  Abregn  du  Livre  des  Assises  de  la  cour 
des  bourgeois.  Nous  ne  le  possédons  que 
par  le  manuscrit  de  Venisi-.  On  sait  que 
j'iionime  qui  l'a  rédigé  était  un  jurisconsulte 
de  la  cour  de  Nicosie,  qu'il  vivait  vers  le 
milieu  du  xiv«  siècle,  sous  le  règac  de 
Hugues  IV;  qu'il  avait  été  onze  ans  juré, 
onze  ans  greOier,  et  onze  ans  avocat  ;  et  en- 
iin  qu'il  avait  soixante-dix  ans  quand  il  cn- 
îi'ci)rit  d'écrire  son  œuvre  ;  mais  son  nom 
n'est  point  arrivé  jusqu'à  nous.  L'Abrégé  du 
Livre  des  Assises,  auquel  on  peut  seulement 
reprocher  de  n'être  ituint  assez  développé  , 
traite  de  la  procédure  aussi  bien  que  du 
ilroit  civil.  Ces  deux  ouvrages  ont  acquis 
une  grande  autorité  auprès  des  légistes  d'ou- 
tre-mer, et  le  plus  ancien  a  exercé  une 
très-utile  influence  sur  la  jurisprudence 
bourgeoise;  car,  tandis  que  les  hautes  cours, 
après  la  prise  de  Jérusalem,  suivaient  un 
droit  en  ([uchpie  sorte  incertain  et  pai'  con- 
séquent variable,  le  texte  même  de  leurs  .1.9- 
sises  iHant  pi'rdu,  les  cours  des  bourgeois 
demeuraient  en  jiossession  d'un  document 
qui,  lixant  la  tradition,  ollrail  un  f(uidenient 
assuré  aux  transactions  des  particuliers  et 
aux  décisions  des  juges.  Il  se  peut,  par  la 
même  raison,  que  le  droit  ancien  des  bour- 
geois nous  soit  jiarvenu  plus  exactement  ([uo 
le  droit  ancien  des  seigneurs,  (lui  de  Lnsi- 
gnau  transporta  en  Chypre  et  la  législation 
traditionnelle,  et  le  système  d'oi-ganisation 
politiqui'  et  judiciaire  du  royaume  de  Jéru- 
salem; mais  il  n'y  eut  dans  celte  île  qu'une 
haute  cour  el  qu'une  cour  des  bourgeois. 
Par  la  ruine  des  derniers  établissenu'nts 
chrétiens  en  Palestine,  la  haute  cour  de  Chy- 
pre devint  l'oracle  de  la  jurispiudencc  d'ou- 
tre-mer, héritant  du  rôle  qu'avait  joué  la 
haute  cour  de  Saint-Jean-d'Acre,  sans  pour- 
tant le  remplir  avec  autant  d'éclat.  Les  sei- 
gneurs de  cette  île  ne  se  montrèrent  nas 
moins  assidus  à  l'étude  du  droit  (|ue  ne  l'a- 
vaient été  leurs  devanciers  de  Syi'U';  niais  la 
science  ne  tarda  pas  à  penlre  parmi  eux  co 
caractère  de  lucidité  et  de  certitude  ([u'elle 
avait  garJéjusquc-là.  Pour  remédier  JÎ  cette 
dégradation  successive,  s'étant  aîsemblés  à 
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Nicosie  au  sujet  de  la  mort  do  Pierre  l",leur 
roi,  assassiné  en  1388,  les  hommes  liges  dé- 
cidèrent, d'accord  avec  le  bail  du  royaume, 
qu'il  serait  formé  u'i  corps  du  droit  écrit, 
dont  le  livre  du  comte  de  Jafla,  Jean  d'îbe- 
lin,  deviendrait  le  principal  élément,  et  que 
cet  ouvrage  serait  scellé  et  conservé  dans  la 
cathédrale  de  Nicosie,  d'où  il  ne  pourrait 
être  tiré  que  par  l'ordre  du  roi  -et  en  pré- 
sence de  quatre  hommes  liges.  Le  livre  de 
Jean  d'Ibelin,  augmenté  de  diverses  ordon- 
nances nouvelles,  fut  en  consé([uence  pro- 
mulgué conmie  loi  de  l'Etat,  le  19  novem- 
bre 1369,  et  dès  lors  on  le  désigna  dans  le 
pays  sous  le  nom  (ÏAssises  ou  do  lois  uui- 
nicipales.  Lorsqu'on  1489  ce  royaume  tomba 
au  pouvoir  des  Vénitiens,  ces  républicains 
s'obligèrent  solennellement  à  y  maintenir 
les  anciennes  Assises,  sauf  le  privilège  dont 
jouissait  depuis  longtemps  Ja  ville  de  Fa- 
niagouste,  de  vivre  sous  le  régime  de  la  lé- 
gislation génoise.  Quant  au  texte  officiel  dé- 
posé dans  la  cathédrale  de  Nicosie,  il  était 
déjà  jierdu  au  xvi'  siècle.  En  1331,  le  gou- 
vernement vénitien,  sentant  la  nécessité  do 
réparer  celte  perte,  lit  rechercher  dans  l'ile 
les  meilleurs  exemplaires  des  ouvrages  les 
plus  recommandables  qui  eussent  été  com- 
posés sur  les  Assises.  De  ceux  qui  furent 
ainsi  recueillis  et  admis,  on  fit  faire  une 
traduction  italienne,  et  on  envoya  les  deux 
textes  à  Venise,  oij  ils  ont  été  conservés, 
jusqu'à  ce  que  les  Français  s'en  soient  em- 
parés en  1797.  Ce  n'est  pas  l'uniipie  voie  par 
laquelle  la  plupart  de  ces  précieux  morm- 
ments  nous  sont  parvenus  ,  mais  c'est  ccllo 
qui  nous  a  fourni  les  meilleurs  ma- 
nuscrits. 

AT.VBiiK,  mot  qui  veut  dire  père  du 
prince,  et  qui  signifie  à  peu  près  la  mémo 
chose  que  vizir  ou  lieutenant.  Plusieurs 
émirs,  chargés  sous  ce  nom  du  gouverne- 
ment de  certaines  provinces,  par  les  sultans 
StUIjoucides,  usurpèrent  le  pouvoir  supiùmc 
dans  les  Etats  dont  l'administration  leur 
av.dl  été  confiée.  C'est  ainsi  (pje  les  .Uabeks 
fondèrent  une  dynastie  eu  Syiie.  Aksancar, 
i-urnoinmé  Kassim  Eddoulet,  qu'il  ne  faul 
pas  confondre  avec  ALsancar  surnommé 
Iii)ursaki ,  était  originairement  un  ofiiiier 
tinc,  (jui  avait  été  élevé  avec  le  fameux 
Malek-Schah,  qu'il  avait  toujours  servi  lidè- 
h'ment.et  (pii,  lorsque  ce  p.wicefut  parvenu 
à  l'enqiire,  obtint  de  lui  des  charges  impor- 
tantes et  devint  son  favori.  Le  grand  crédit 
d'.Aksancar  ne  manipia  pas  d'éveiller  contre 
lui  la  jalousie.  Le  célèlire  vizir  Nizam-cl- 
Moulk  chercha  à  l'éloigner  du  sultan.  Tout 
en  faisant  l'éloge  des  services  d'.Vksani-ar  et 
de  su!i  dévouement  à  Malek-Scliah,  il  pro- 
j)Osa,  lorsque  Alen  jiassa  sous  le  sceptre  des 
Seidjoucides,  de  lui  donner  celte  ville  et  le 
commandement  des  armées  du  sultan  dairs 
cette  contrée.  Aksancar  se  rendit  à  Alep,  où 
il  se  lit  aimer  des  habitants  et  res|iccter  do 
ses  voisins.  A[irès  la  mort  du  suIlanMalek- 
Schih,  lu;s(pie  'l'ontousch  disnuta  renq)ire 
de  Peise  aux  eid'ants  de  son  frerc,  Aksancar 
abandonna  le  parti  des  111s  de  son  bienfai- 
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(eur,  et  reconnut  Toutousch  pour  sultan. 
Mais,  changeniil  ensuite  de  (larli,  il  s'attacha 
à  celui  ilu  suilan  Barkiai'oc. Toutousch,  jiour 
le  punir  de  son  inconstance,  niarciia  contre 
lui   à  la   tète  d'une  nombreuse  armée.  Le 
sultan  l^arkiaroc  envoya  l'émir  Kerboga  au 
secours  d'Aksancar,  qui  n'en  lut  pas  moins 
vaincu  et  fait  jjrisoauier  jiar  Toutouscii,  en 
109i.  Le  sultan  de  Syrie  s'empara  d'Alcp,  et 
ayant  feit  venir  Aksàncar  0:1  sa  présence,  il 
lui  demanda  commeit  il  l'aurait  traité  si  le 
sort  (les  armes  l'avait  livré  entre  ses  mains? 
Aksàncar  répondit  au  sultan  qu'il  l'aurait 
fait  mourir,  et  il  fut  aussitôt  exécuté.  Tous 
les  émirs  qui  avaient  été  atlacliés  à  Aksaiicar 
demeurèrent  fidèles  à  son  lils  Zenslii,  qui 
n'était  âgé  que  de  dix  ans.  Kerboga  le  prit 
sous  sa  protection  et  eut  soin  de  so:i  éduca- 
tion. Zenghi  accompagna  Kerboga  dans  tou- 
tes  ses  expéditions;  ajirès   la    mort   de  cet 
émir,  il  s'attacha  à  Djiok  nm'sch,  qui  s'était 
rendu  maître  de  Mossoul;  et  Djiokarmisch 
étant   veau  à  mourir  îi  son    tour,  Zenghi 
passa  au  service  de  l'émir,  qui  le  rempla,:a 
dans  le  gouvernement  de  .Mossoul.  Cet  émir 
s'étant    ensuite   révolté   contre    le    sultan , 
Zenghi  1  abandonna,  et  fit  la  gucire  contre 
les  Francs,  sous  Maudoud  et  sous  iîoursaki. 
Ce  dernier  émir,  ayant  reçu  du  sultan   le 
gouvernement  de  Mossoul',  donna  l'inten- 
dance de  Cosra  au  jeune  Zenghi,  qui  fut 
contirmé  dans  la  possession  de  cette  ville 
par  le  suilan  .Mahmoud.  Zenghi  accompagna 
ensuite  ."\Iahmoud  dan?  la  guerre  qui  s'éleva 
à  l'occasion  des  déiuélés  que  le  calife  ,^îos- 
tarsrlied   eut   avec   l'intendant    de    Bagdad 
pour  le  sultan.  Ce  prince  fut  si  satisfait  de 
la  conduite  de  Zenghi,  qu'il    lui  donna  la 
jilace  de  cet  inlendant,  en  1127.  Quoique, 
celle  place  fût  très-imporiante,  l'ambition 
démesurée  de  Zenghi  s'accommodait  n)al  de 
la  dépendance  où  le  retenaient  la  ])résenco 
du  calife  et  le  voisinage  du  sultan.  La  mort 
de  Boursaki,  émir  de  .Mossoul,  vint,  à  sa 
grande   satisfaction,  l'éloigner  de   Bagdad. 
Les  Francs  étaient  alors  maîtres  de  t.Tus  les 
jiays  qui  s'étendent  depuis  la  .Mésopotamie 
jusqu'à  l'Egypte;  il  no  rcstaita'ixMusulmans, 
en  Syrie,  qu'Alep,  Damas,  Kmèse  et  Haaia. 
L  intérêt  de  riilamisme  exigeait  q.u'on  op- 
posât un  général  habile  aux  entreprises  des 
chrétiens.  Quand,  à  la  mort  de  Boursaki,  son 
esclave  Djiaouli  envoya  demander  au  sultan 
-Mahmoud  linvesliture  de  ."\Iossoul  pour  le 
fils  de  son  maître ,  les   ennemis   que   cet 
esclave  avait  à  la  cour  servirent  la  cause 
musulmane  en  demandant  sa  déposition  et 
celle  des  enfants  de  Boursaki,  et  en  faisant 
sentir  la  nécessiié  de  donner  le  gouverne- 
ment de  .Mossoul  à  Zenghi,  qui  était  seul 
capable  d  empêcher  la  Svrie  de  tomber  tout 
enlieri'  aux  mains  des  chrétiens.  Z  •nghi  par- 
tit aussitôt  pour  .Mossoul,  dont  Djiàouli  le 
mit  en  possession  sans  aucune  dili'icullé.  La 
première    expédition    du    nouvel    émir   de 
Mossoul  fut  de  s'emparer  d'une  ville  (nie  les 
<  escendanfs  du   calife  Omar  avaient  batio 
dans  une  île  du  Tigre.  Il  alla  ensuite  faire  le 


siège  de  Nisibin,  qui  appartenait  à 


'émir 


ATAiiElvS  7s 

ortokide  Timourtasch ,    prnoe  de  Mardin 

telui-ci réclama  iesecoursdundesesparenîs 
nui  regn.Kt  dans  le  voisinage;  mais  Zenghi  nô 
leur  laissa  pas  le  temps  de  réunir  leurs  trou- 
pes :  Il  pr.ssa  bj  siège  et  s'empara  de  la  ville, 
Harran    baroudje,  et  la  plupart  des  places 
de  la  .-^lesopotaiiiie    tombèrent  bientôt  sous 
sa  puissance.  Alcj)  avait  appartenu  k  l'émir 
Boursaki  ;   mais  son  fils  Al.isoud    en   avait 
Gonne  le  g(3uvernement,  après  sa  mort,  à  un 
emir  dont  la  conduite  provoqua  une  révolte 
des  habitants.  Zenghi  profila  de  celte  occa- 
sion de  se  rendre  maître  de  cette  ville  où  q 
entra  aux  acclamations  de  tout  le  peuple   II 
lie  se  laissa  jilus  conduire  dès  lors  que  par 
des  vues  d'ambil  on,  et  rechercha  tous  les 
moyens  d  (Hendre  ses  Etats;   il    donna   au 
sultan  de  Perse  cent  mille  pièces  d'or  pour 
e  re  c<Dnserve   dans   son   gouvernement  de 
Mossoul.    Dans    le   (dessein    d'entreprendre 
une  expédition  contre  les  Francs,  il  fit  de- 
mander des  troupes  à  Bouri,  prince  de  Da- 
mas, telui-ci  ordonna  à  son  lils,  qui  rom- 
niandaiî  dans  Hama,  de  se  rendre  auprè>;  (!« 
Ze-ighi  avec  les  forces  dont  il  jiouvait  dispo- 
ser. Mais  Zenghi  le  fit  arrêter  el  enlermer 
dans  Alep  avec  les  émirs,  et  mareîia  vers 
Hama,  dont  il  s'empara  d'autant  plus  facile- 
ment, que  celle  j,;ace  était  dégarnie  de  trou- 
pes   il   trompa  également  l'émir  d'Emèse  , 
qu  11  fil  aussi  arrêter  et  conduire  au  pied 
des  murailles  de  la  ville,  pour  (pa'il  ordon- 
nât à  son  fils  d'en  ouvrir  les  portes.  Mais  Ie< 
habitants  refusèrent  d'obéir.  Celte  conduite 
rendit  le  prince  de  Mossoul  odieux  à  tous 
ses  voisins.  Les  Orlokid.'s  entrèreni  dans  ses 
Etats  avec  une  armée  de  vingt  mille  liou'- 
mes;  mais  ils  furent  défaits  par  Zeimlii,  (lui. 
après  celle  guerre  contre  les  Orlokides   fit 
une  incursion  sur  le  territoire  d'Anliocbe  et 
assiégea  Aihareb.  Bohémond  s'avança  contre 
Zeng  11,  qui  quiUa  le  siège  d'Athafeb  pour 
marcher  a  sa  rencontre.  Le  prince  d'Anlioclie 
ut  vaincu  et  tué  dans  le  combat  (lui  eut 
lieu.  La  vdle  d-AtLireb  fut  ensuite  lÙise  et 
rasée.  A  la  nouvelle  de  la  moi  t  de  Bohémond. 
Baud(juni  l!,roi  de  Jérusalem, accourut  dans 
la  |irmcipaulé  d'Anliocbe,  où  sa  piésence 
était  (aukvit  plus  nécessaire,  que  la  veuve 
de  i^uliemond,  quoi(iue  fille  du  roi,  se  pro- 
posait de  traiter  avec  Zenghi,  à  qm  elle  avait 
env(3ye  un  beau  cheval  blanc,  ferré  en  aruei  t 
et  r;chement  caparai^onné.  Zenghi  passa  de 
la  sur  le  lerritoire  de  Tripoli,  dont  il  tint  le 
prince  assiégé  dans  une  forteresse.  .Mais  la 
comtesse  de  Trip.oli  ayant  appelé  à  son  se- 
cours Ioniques,  (lui  venait  de  nionler  sur  le 
Irone  de  Jérusalem,  Zenghi,  dont  les  Iroiii.es 
étaient  laliguées  de  la  guerre,  ne  voulut 
point  attendre  l'arrivée  du  roi,  et  conclut  la 
paix  avec  les  Francs,  en  liai. 

Zengiii  prit  ensuiti;  parti  dans  les  que- 
relles des  I  rinces  seldjouciiles  qui  se  disiiu- 
t  dent  le  (rône  ;  mais  il  fut  battu  en  défen- 
dant les  intérêts  de  .Mahmoud,  et  obligé  do 
revenir  à  .Mossoul.  Le  suilan  Sandjar ,  le 
plus  puissant  souverain  de  la  >i;aison  des 
beldjoucides,  ayant  entrepris  de  rétablir  la 
l'aix  dans  si  famille,  ordonna  à  Zenghi,  qui 
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ne  put  lui  résister,  de  marcher  vers  Bagdad, 
de  se  rendre  niaitre  de  cette  ville,  et  d'y  faire 
faire  la  prière  publique  au  Dom  de  Togrul. 
Le  calife  Mostarsched  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  son  armée ,  pour  livrer  bataille  à 
Zenghi,  et  remporta  une  victoire  après  la- 
quelle il  lit  faire  au  prince  de  Mossoul  de 
violents  reproches  de  sa  conduite.  Zenghi, 
outré  de  la  hauteur  avec  laquelle  lui  parla 
l'envoyé  du  calife,  le  tit  arrêter.  Le  droit 
des  gens,  méprisé  dans  la  personne  de  cet 
ambassadeur,  fournit  un  prétexte  au  calife 
de  se  remettre  en  campagne,  dans  le  dessein 
d'assiéger  Mossoul.  Mostarsched  sortit  de 
Bagdad  à  la  tête  de  trente  mille  hommes; 
mais  il  assiégea  en  vain  Mossoul,  d'oii 
Zenghi  s'était  éloigné.  Fatigué  d'avoir  passé 
trois  mois  inutilement  devant  la  capi- 
tale de  la  principaité  de  Zenghi,  le  calife  tlt 
la  paix  avec  lui.  Zen.;hi  punit  ensuite  un 
émir  curde  d'avoir  fourni  des  secours  au 
calife  pendant  son  expédition  contre  Mos- 
soul. Il  conçut  enfin  le  [)rojet  de  s'emparer 
de  Damas  et  de  détiuire  cette  principauté; 
mais  l'intervention  des  Francs  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dessein.  Zenghi  échoua  aussi 
dans  la  tentative  de  s'emparer  d'Emèse;  et, 
pour  se  venger,  il  envoya  le  gouverneur 
d'Alep  ravager  les  environs  de  Laodicée,  oii 
il  lit  un  si  grand  nombre  d'esclaves ,  que 
lonte  la  Syrie  en  était  remplie. 

En  113'7,  Zenghi  tourna  ses  armes  contre 
les  Francs,  et  choisit,  pour  ravager  les  terres 
du  comte  de  Tri()oli,  le  temps  où  il  vit  An- 
tioche  assiégée  par  l'empereur  grec  Jean 
Comnène,  ([ui  iirétendait  que  les  Francs 
devaient  lui  remettre  cette  ville.  Raymond, 
comte  de  Tripoli,  appela  à  son  secours  Foul- 
ques, roi  de  Jérusalem;  et  ces  deux  princes, 
ayant  réuni  leurs  forces,  marchèrent  contre 
Zenghi,  qui,  île  son  côté,  alla  au-devant  de 
]eur  armée  et  la  défit  complètement.  Le 
comte  de  Tripoli  fut  fait  prisonnier.  Zenghi 
assiégea  le  roi  de  Jérusalem  et  tous  les  sei- 
gneurs qui  l'accompagnaient,  dans  le  chAteau 
de  Barin,  appelé  par  les  Francs  le  chAteau  de 
Monlfcrrand  ou  de  Montferrat.  Tous  les 
chrétiens  se  réunirent  pour  délivrer  leur 
roi;  le  prince  d'Aiitioche  lui-même  quitta 
cette  ville,  quoiciue  les  Grecs  fussent  cam- 
pés dans  les  environs.  Zenghi  poussa  le 
siège  avec  vigueur,  alln  de  piendre  la  place 
avant  que  les  Francs  |)ussent  y  arriver.  Elle 
manquait  de  vivres  et  ne  pouvait  plus  tenir 
longtemps,  quand  le  prince  d'Anlioche  et  le 
fomte  dKiJesse  parun-nt  avec  leurs  troupes. 
Zenglii,  qui  craignait  encore  que  l'empereur 
deConstantinople  ne  se  joignît  à  eux,litfaiie 
des  propositions  de  paix  aux  assiégés,  avant 
qu'ils  fussent  informés  de  l'arrivée  des  prin- 
ces accourus  ix  leur  secours.  Les  Francs,  qui 
étaient  épuisés  par  la  famine  et  par  les  fati- 
gues, s'empressèrent  de  conclure  un  traité 
par  lequel  ils  livraient  la  place  et  s'enga- 
geaient il  payer  une  somme  de  50,000  pièces 
d'or.  Zenglii  remit  en  liberté  le  comte  de 
Ti'ipoli  ;  il  s'empara  ensuite  d'Emèse.  L'em- 
pereur de  Conslantinople,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  Hiiymond  d'Anlioche,  s'était  retiré 
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h  Tarse  en  Cilicie,  où  il  avait  passé  l'hiver, 
et  au  printemps  suivant  il  s'était  remis  en 
campagne  avec  le  prince  d'Aiitiocne,  le  comte 
de  Trijioli  et  le  comte  d'Edesse.  Il  s'appro- 
cha d'Alep,  qu'il  trouva  trop  bien  fortifiée 
pour  essayer  de  s'en  rendre  maître;  il  alla 
alors  prendre  d'assaut  la  ville  d'Athareb, 
et  mettre  ensuite  le  siège  devant  Césa- 
rée,  ville  située  entre  une  montagne  et 
l'Oronte,  h  une  journée  de  Hama.  Elle  ap- 
partenait à  un  émir,  de  la  famille  des  Mon- 
cadiles.  Les  Francs  avaient  persuadé  à  l'em- 
pereur que  Zenghi  n'inlerviendrait  point 
pour  la  défense  de  celte  place.  Mais,  loin  do 
refuser  à  l'émir  de  ('ésarée  les  secours  qu'il 
lui  demanda,  Zenghi  vint  camper  à  Hama, 
d'où  il  envoyait  des  détachements  harceler 
les  Grecs  et  les  Francs.  Il  leur  offrit  plusieurs 
fois  la  bataille,  que  les  Francs  voulaient  ac- 
cepter; mais  ce  ne  fut  point  l'avis  de  l'em- 
pereur. Le  ]irince  de  Mossoul  força  les  Francs 
et  les  Grecs  à  lever  le  siège,  en  semant  la  di- 
vision iiarmi  eux.  Il  tomba  alors  sur  leur 
arrière-garde,  et  leur  tit  des  prisonniers. 
Cette  retraite  des  chrétiens  fit  d'autant  plus 
de  plaisir  au  sultan  Masoud,  lorsque  Zenghi 
la  lui  annonça,  qu'on  avait  craint,  à  Bagdad, 
que  les  ennemis  de  l'islamisme  ne  pris- 
sent Alep  et  ne  pénétrassent  plus  avant  dans 
l'Orient. 

Zenghi,  s'élant  emparé  de  Balbek  par  ca- 
pitulation, n'observa  aucune  des  conditions, 
auxquelles  la  [ilace  s'était  rendue,  cl  en  lit 
jiendre  la  garnison.  Il  avait  épousé  la  mère 
du  prince  de  Damas,  parce  qu'il  esiiérait,  jiar 
ce  moyen,  se  rendre  maître  de  cette  pla.'e 
importante;  mais,  n'ayant  pu  parvenir  à  son 
but,  il  otfrit  au  prince  de  Damas,  en  échange 
de  sa  capitale,  les  villes  d'Emèse  et  de  Bal- 
bek. Comme  on  ne  voulut  [inint  écouter  ses 
propositions,  il  entreprit  le  siège  de  Damas; 
mais  il  fut  obligé  d'y  renoncer.  Cependant 
le  prince  de  Damas  fit  la  jiaix  avec  lui,  en 
s'engageaiit  à  faire  faire  la  prière  publique, 
en  son  nom,  dans  les  mosquées  de  la  ville. 
Un  des  lieutenants  de  Zenghi  ayant  fait  la 
conquête  d'une  partie  du  [)ays  des  Curdes, 
ces  peuples  sauvages  s'en  vengèrenl  par  des 
excursions  sur  le  territoire  de  Mossoul.  Zen 
ghi  marcha  contre  eux,  et  leur  prit  leur 
])rinciiiale  forteresse,  qu'il  rasa,  et  à  la  place 
de  laijuelle  il  en  construisit  une  autr(\  5  la- 
(pielh,'  il  tlonna  son  nom.  Le  sultan  Masoud, 
qui  n'aimait  point  Zenghi  malgré  ses  nom- 
breuses victoires,  avait  pris  ses  disjiosilions 
pour  l'aller  attaiiuereliiour  détruire  entière- 
ment sa  puissance;  mais  le  prince  de  Mos- 
soul détourna  cet  orage  en  oll'ranl  au  sultan 
une  somme  considérable  d'argi'nt.  M.isoud 
exigeait  que  son  vassal  se  rendît  aupiès  de 
lui;  mais  Zenglii,  ti  (jui  cette  démarche  ré- 
pugnait, prétexta  que  la  guerre  (ju'il  faisait 
aux  Francs  ne  lui  permellait  pas  de  s'éloi- 
gner de  ses  Etats,  et  h-  sultan  parut  satisfait. 
Le  chef  de  l'empire  chancelant  des  Seldjou- 
cides  comprit  d  ailleurs  que  Zenghi  était  le 
seul  émir  qui  ftU  capable  de  résister  à  toutes 
les  forces  des  chrétiens. 
La  ville  d'Edesse,  chef-lieu  de  l'Etat  chré- 
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tien  fondé  par  Baudouin,  frère  de  Godefroy 
de  Bouillon,  était  alors  un  des  plus  puis- 
sants établissements  que  les  Francs  possé- 
dassent en  Orient:  ils  se  répandaient  de  \h 
dans  tous  les  environs,  et  ils  faisaient  des 
courses  jusque  dans  le  Diarbékir,  qui  appar- 
tenait aux  Ortokides,  tro|)  faibles  pour  les 
repousser.  Zenglii,qui  connaissait  et  redou- 
tait le  courage  de  Josselin,  comte  d'Edesse, 
résolut  de  lui  donner  le  change  sur  ses  des- 
seins à  l'égard  de  cette  ville,  et  de  l'en  écar- 
ter avant  de  l'attaquer.  Il  alla,  à  cet  effet, 
porter  la  guerre  dans  le  Diarbékir,  et  for- 
cer un  prince  ortokide  à  faire  faire  la 
prière  publique  en  sou  nom.  Josselin  qui, 
contre  la  coutume  des  anciens  comtes  d'E- 
desse, avait  abandonné  le  séjour  de  cette 
ville,  pour  demeurer  à  Turbessel,  apprit  tout 
à  coup  que  sa  capitale  était  assiégée  par 
Zenglii,  qu'il  croyait  occujié  de  la  gnerr;e 
dans  le  Diarbékir.  Espérant  profiter  de  Tini- 
mitié  (jui  existait  entre  le  comte  d'Edesse  et 
le  jiruice  d'Antioclie,  Zenghi  était  venu,  à 
marelles  forcées,  former  le  siège  do  la  place 
dont  il  méditait  la  ruine  :  il  somma  iunjié- 
diatcment  les  habitants  de  se  rendre;  mais, 
quoi(iu'ils  manquassent  de  provisions,  ils 
refusèrent  de  le  faire.  Le  prince  d'Antio- 
che  rje  se  pressa  pas  de  se  réconcilier  avec 
le  comte  d'Edesse,  ijui  lui  demandait  des  se- 
cours. Quelques  troupes,  envoyées  par  la 
reine  régente  du  royaume  de  Jéiusalem  [len- 
dant  la  minoiité  de  Baudouin  III,  ariivère'it 
lo.sque  lesmuis  do  la  place  étaient  déjà  mi- 
nés; ils  ne  tardèrent  pas  à  s'écrouler  sous 
les  elfirls  des  assiégeants,  et  la  ville,  prise 
d'assaut,  fut  livrée  au  iiillage  ;  tout  fut 
égorgé,  hommes,  tViumes  et  enfants.  Zenghi, 
s'étant  rendu  ainsi  maître  d'Edesse,  en  iJV'i, 
en  lit  réparer  les  fortilicatioas,  et,  après  y 
avoir  laissé  une  noiiibnuse  garnison,  il 
marcha  à  la  con(juète  de  toutes  les  pinces 
que  les  Francs  pnssédaient  dans  les  envi- 
rons. Il  faisait  le  siège  d'uni'  de  ces  places, 
lorsqu'il  a|ipiit  ijue  son  lieutenant  dans  Mos- 
soul  venait  d'être  tué.  Il  y  iTvait  dans  cette 
ca|)itale  un  [irince  de  la  famille  des  Seldjou- 
cides,  Alji-Arslan,  lils  du  sultan  Mahmoud, 
à  qui  Zenglii,  qui  se  •conlmitait  de  prendre 
vis-à-vis  de  ce  [irince  le  titre  d'.Vtabek,  fai- 
sait at'croire  que  tous  les  (lays  qu'il  soumet- 
tait lui  appartenaient.  Mais  cette  soumission 
appai'ente  n'em|iècliait  pas  Zenghi  de  ne 
laisser  aucune  autorité  à  Alp-Arslan.  On 
conseilla  à  ce  |)rince  de  profiter  de  l'absonco 
de  Zenghi  pour  se  rendre  mailre  de  Mns- 
soul,  en  s(^  défaisant  du  lieutenant  de  l'Ata- 
bek,  ((ui  fut  en  elfct  assassiné  ;  mais  les  ha- 
bitants \i[-i'nl  échouer  cette  tentative  di'  ren- 
versement de  la  puissance  de  Zenghi,  en  lui 
demeurant  lidèlcs,  et  le  prince  seldjoucide 
fut  l'iiformi'^  dans  h;  chiUeau  de  Mossoul,  où 
on  l'avait  attiré.  Zenghi,  a^ant  appris  (jue 
tout  ('tait  ainsi  apaisi'i,  continua  de  faire  la 
f;ucri'i;  dans  les  pays  où  il  se  trouvait.  Pen- 
dant (pi'il  faisait  h;  siège  d'un  cliAteaii  a[i- 
purtcnant  à  un  émir  arabe,  il  fut  assassiné 
pendant  la  nuit,  par  ses  esclaves,  en  lli.'i; 
il  était  Agé  d'environ  soixante  ans.  Zenghi 
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étendit  considérablement  l'Etat  qu'il  avait 
rc'çu  du  sultan  seldjoucide  de  Perse,  ou  jibi- 
tôt  il  se  forma  un  em|iire  aux  dépens  <J('S 
Ortokides,  de  la  principauté  de  Damas  et  des 
Francs.  Il  est  regardé  par  l'es  écrivains  orien- 
taux comme  un  des  |ilus  grands  hommes 
qu'ait  produits  l'islamisme,  \'t  on  peut  voir 
à  l'article  Zenghi,  qu'ils  font  un  éloge  exa- 
géré des  vertus  d'un  prince  qui  ne  prit  ja- 
mais que  son  intérêt  pour  unique  règle  de 
sa  conduite. 

Zenghi  laissait  plusieurs  enfants,  dont  le 
second,  Nour-Edilin,  avait  épousé  la  fille 
d'Anar,  régent  de  la  princi|iaulé  de  Damas. 
Sa  mort  n'en  occasionna  [las  moins  de  grands 
trouilles  dans  son  camp,  où  rien  n'était  ca- 
|iable  de  maintenir  les  soldats  dans  le  devoir, 
ni  les  émirs  dans  loliéissance.  Ce  qui  causa 
le  plus  de  tiésordre  et  ce  qui  )iensa  ruiner  la 
famille  des  .\talieks,  ce  fut  la  présence  d'Alp- 
Arslaii,  (]ui  s'était  rendu  au  cam|i  de  Zen- 
ghi le  jour  même  do  sa  mort.  Toutes  les 
troupes  s'assemblaient  déjà  auliiur  de  ce 
prince  et  paraissaient  vouloir  se  déclarer  en 
sa  faveur,  lorsque  Djemal-Eildin ,  vizir  de 
Zenghi,  s'entendit  avec  un  autre  émir  pour 
conserver  aux  enfants  du  fondateur  île  la 
jiuissance  des  Atabeks  l'empire  qu'Alp-Ars- 
laii  voulait  leur  (nilevor.  Djenial-Edilin  alla 
trouver  ce  prince  et  gagna  sa  conOance  en 
paraissant  favoriser  ses  desseins.  Pendant  ce 
temps,  il  chargeait  le  gouverneur  de  Mossoul 
d'annoncer  la  mort  do  Zenghi  à  Seïf-Ed  lin, 
l'at  lé  des  enfants  de  ce  prince,  pour  qu'il 
vint  s'em[iarer  au  plus  tôt  de  la  ca|iitale. 
Le  vizir  envoyait  en  même  tem;'sà  Mossmil 
tous  les  émirs  auxipiels  il  avait  fait  ]irèler 
le  serment  de  fidélité  à  Seïf-Eddin,  et  il  en- 
tourait .\l|i-Arslan  do  plaisirs  et  de  chanteu- 
ses, alin  do  l'éloigner  des  affaires.  Ce  [irinca 
se  croyait  déjà  [uiisiblo  possesseur  des  Etats 
do  Zenghi,  et  se  plongeait  dans  la  débauche, 
lorsque  Djemal-Eddin ,  ayant  appris  que 
Seif-Eddi  1  était  niaitrc  de  Mossoul,  lit  pa- 
raître devant  Alp-.VrsIan  un  homme  iiiii  lui 
oll'ril  de  lui  livrer  cette  ville.  Le  vizii-,  voyant 
(pie  le  prince  seldjoucide  donnait  dans  le 
|iiège,  saisit  cette  occasion  de  l'engager  à  se 
rendre  dans  la  capilale,  l'assurant  que  Seif- 
Eddin  viendrait  au  devant  de  lui  le  recon- 
naître pour  sou  maître,  et  qu'alors  il  serait 
facile  de  se  saisir  de  sa  personne.  Alji-Ars- 
lan  se  mit  en  marche  vois  Mossoul,  mais  une 
])arlie  de  son  infanterie  l'abandonna  dans  la 
route,  et,  quand  il  eut  passé  le  'l'igre,  Dje- 
mal-Ii  idiii  le  ipiitta  et  se  rendit  [irompLement 
h  .Mossoul ,  d'où  il  envoya  un  émir  pour 
l'arrêter,  (^et  émir  anunia  Alp-Aislan  à  Mos- 
soul, où  il  fut  mif  nniié.  Seif-Eddin,  reconnu 
ainsi  prince  de  Mossoul,  reçut  du  sultan 
Masoud  la  robe  d'honneur  et  l'investiluro 
de  ses  Élats.  D'un  autre  côté,  Nour-Edd  n, 
second  lils  de  Zenghi,  s'était  retiré  à  Alep, 
avec  le  sceau  de  son  père,  et  s'était  emparé 
de  celte  ville.  L'iniipire  de  Zenghi  fut,  jiar 
suite  de  ces  événemenis,  partagé  en  deux 
États.  Le  prinnier,  sinniiis  à  Seïf-Eddin,  eut 
Mossoul  pour  ca]iilale,  et  .\lep  fut  celle  du 
second,  ipii  appailinl  à  Nour-EdJin. 
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Li  nouvelle  de  la  mort  de  Zenglii  lit  con- 
cevoir aux  chrétiens  quelque  espérance 
d'arracher  Edesse  aus  mains  des  iufiilèles. 
Pendant  que  Nour-Eildin  était  occupé  à  éta- 
blir sa  puissance  dans  xVlep,  Josselin,  comte 
d"Ed^s^e,  qui  demeurait  alors  à  Tui'bessel, 
fit  proposer  aux  habitants  d"Edesse  de  lui  li- 
vrer leur  ville,  lis  étaient  chrétiens,  et  la 
liarnison  turque  éiant  peu  nombreuse,  ils 
promirent  au  comie  de  lui  o^ivrir  leurs  por- 
tes. Josselin  passa  aussi  lot  TEup'irate,  à  la 
tête  d'un  corps  considérable  do  troupes,  et  se 
présenta  pendant  la  nuit  au  ;)ied  des  murail- 
les d'Edesse,  oii  il  fut  introduit.  La  garni- 
son turque  et  les  Musulmans  se  rél'u.^'iôre-it 
dans  la  citadelle,  dont,  faute  de  rnacliinesde 
siège,  Josselin  ne  put  s'empnrer.  Ils  en- 
voyèrent un  courrier  à  Mossoul  pour  ins- 
truire Seïf-Ediliii  de  leur  situation  ;  mais 
Nonr-Eddin,  Î!  la  nouvelle  de  Toccupatioi 
d'Edesse  par  Josselin,  s'était  mis  à  la  lôle 
de  ses  troupes  et  était  venu  investir  la  ville. 
Les  Francs,  (pii  n'étaient  point  en  état  de  se 
défendre,  prirent  le,  paiti  do  se  faire  jour  à 
travers  les  ennemis.  La  garnison  turque  du 
château  les  attaqua  par  derrière  en  même 
temps  (juo  les  troupes  de  Nour-Eddin  leur 
barraient  le  passage.  Presque  tous  les  habi- 
tants d'Edesse  furent  ainsi  massacrés;  les 
vieillards,  les  malades,  les  femmes  et  les  en- 
fants furent  foub'S  aux  pieds  di's  chevaux, 
et  la  ville,  reprise  par  Nour-Eddin,  retomba 
au  pouvoir  des  infidèles.  Josseliii  s'enfuit  à 
Turbessel. 

Seif-Eddin  et  Nour-Eddin  vivaient  dans 
une  déliancô  conîinuelle  l'un  de  Tautre; 
Nour-Eddin,  (pii  était  le  plus  puissant,  pro- 
fitait de  la  faiblesse  de  son  frère  aîné,  et  exi- 
geait de  lui  des  places  que  celui-ci  lui  ac- 
cordait, pour  conserver  le  reste  de  son  [)ays, 
et  pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  frère 
ambitieux.  Ces  deux  princes,  suivis  chacun 
de  ciiiii  cents  cavaliers,  eurent  nncentr.'vue 
dans  les  environs  d'Alep:  Nour-Eddin  donna 
de  grandes  marques  il'amitié  à  son  frère, 
descendit  de  cheval,  vin!  baiser  la  terre  de- 
vant lui  el  l'embi-assa.  Le  but  do  cette  en- 
trevue était  de  faire  croire  que  les  deux  frè- 
res étaient  unis,  afin  que  les  Francs  n'osas- 
sent rien  entreprendre  contre  eux.  Tontes 
les  forces  chrétiennes  réunies  faisaient  alors 
lo  siège  de  Damas,  que  la  .jalousie  entre  les 
Francs  de  Syrie  et  les  croisés  venus  d'Eu- 
rope avec  Louis  VU,  roi  de  France,  et  l'em- 
pereur Conrad,  rendit  infinictueux.  Nour- 
Eddin  et  Seïf-Eddin  étaient  accourus  au  se- 
cours de  celte  ville.  Api-ès  la  levée  du>iége, 
Nour-Fddin  alla  h  lîalbek,  où  Anar,  régent 
de  la  principauté  do  Damas,  l'avait  invité  )\ 
se  rendre,  pour  conférer  sur  la  situation  des 
alfaires.  Pendant  qu'ils  y  étaimit.  ils  reçu- 
rent une  lettre  du  comte  de  Tripoli,  <pii  ré- 
.clamait  leur  secours  conti'c  le  fils  du  roi  do 
Sicile,  qui  avait  suivi  les  croisés  en  Syrie, 
et  (|ui,  aprè-;  lui  avoir  enlevé  mu;  place, 
menaçait  Tripoli.  Nour-Eddin  fit  sajicr  les 
r.iiirailles  de  la  forteresse  occupée  par  le 
|iiinco  sicilien,  s'en  rendit  mpitre,  el  lit  ce 
Ki''ce  [•risonnier.  Scif-Ed  lin,  de  son  côté, 


montrait  beaucoup  d'ardeur  pour  reprendre 
dans  le  pays  de  Mardin  toutes  les  places 
qui  avaient  appartenu  à  Zenghi.  11  força  Ti- 
mourtascli,  prince  de  ce  pays,  de  recevoir 
les  conditions  qu'il  lui  im;iosa.  Seïf-Eddin 
devait  épouser  la  fille  de  Timourtascli,  lors- 
Cfu'il  mourut  à  là^e  de  quarante  ans,  en 
ll'iO,  après  un  règne  d'un  i>ou  plus  de  trois 
ans.  C'était  un  prince  sage,  doux  cl  géné- 
reux. C'est  lui  qui  le  pirmier  a  fait  porter 
devant  lui,  quand  il  était  à  cheval,  le  Snnd- 
y<«c  ou  l'étendard;  il  est  l'auteur  de  plusieurs 
réformes  dans  la  milice  musulmane,  qui  fu- 
rent imitées  par  les  princes  voisins  :  il  pres- 
crivit que  les  cavaliers  ne  monteraient  ja- 
mais h  cheval  sans  le  sabre  et  la  niasse 
d'arme.  Seif-Eddin  laissa  un  lils  eu  bas  âge, 
dont  Nour-Iùidin  prit  soin,  et  h  qui  il  lit 
épouser  la  fille  de  Colb-EJdin  Maudoud; 
mais  ce  jeune  prince  mourut  sans  enfanis. 
Cotb-Eddin  .lîaudoud,  fils  de  Zenglii,  succéda 
à  son  frèi'e  Seif-Eddin  comme  prince  de  .Mos- 
soul,  et  épousa  la  tille  de  Timourlasch.  La 
division  éclata  bientôt  entre  Colb-Eddin  et 
Nour-Eddin,  par  l'ambition  de  ce  dernier, 
qui,  enviihiss.ant  les  Etats  de  son  fière,s"em- 
])ara  do  la  foi'teresse  de  Sindjar.  Cotb-Ed- 
din  s'avança  h  la  tète  de  son  armée  vers 
Sindjar,  cl  lil  faire  lics  reproches  à  son  frère 
de  ses  enqjiélements  sur  ses  domaines. 
Nour-Eddin  répondit  .[u'il  était  plus  caiiable 
que  son  frère  de  gouvernei'  les  lîtals  di;  leur 
père.  Cependant  l)jemal-Eddin,  grand  vizir 
do  (;o!b-Eddin,  conseilla  à  ce  prince  do 
s'accommoder  avec  son  frère,  pour  no  point 
s'ex|)oserau.  sort  d'une  bataille, dont  les  sui- 
tes ne  pouvaient  (jne  lui  être  désavanta- 
geuses, puisque,  s'il  était  vaini[uenr,  il  alli- 
rerait  contre  lui  le  sultan  et  le  calife,  et  que 
s'il  était  vaincu,  les  Francs  viendraient  l'at- 
laqu(n\  Nour-Eddin  accepta  la  |ilace  d'Emèse 
(]ui  lui  fut  oll'erte  an  lieu  de  colle  de  Sind- 
jar, et  retourna  à  Alep,  cmmenani  avec  lui 
six  cents  chameaux  sans  coini)ler  les  mulets 
chargés  des  choses  [irécieuses  ([u'il  avait 
prises  dans  Sinflj.ir. 

Les  noiiiliriuises  armées  arrivées  d'Occi- 
dent auraient  pu  renverser  l'empir.' des  Ala- 
jjeks,  si  la  division  u'cilt  pas  i)aralysé  les 
ell'orls  des  chréliens.  Quoique  les  Atabeks 
fussent  eiix-mèuHvs  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres,  N(mr-Eddiii  trouva  toujours  dans 
son  courage  la  force  de  résister  aux  Francs. 
Il  les  avait  battus  lorsqu'ils  étaient  rassem- 
L:lés  pour  faire  le  siège  de  Damas.  .Vyant 
nppr'is  ensuite  que  le  territoire  d'Antioche 
él;iil  dégarni  de  tron]ies,  il  envahit  ce  pays  ; 
et  dans  uno  bataille  livré(ï  le  27  juin  ll'i!!, 
Uaymond,  prince  d'.Vnlioche,  fui  tué,  cl  sa 
tète,  coupr'O  par  ordii.'de  Nour-EUd  n,  fui  en- 
voyée il  Ua;dad.  Cette  victoire  de  Nour-E-J- 
din  répandil  la  consternation  parmi  tous  les 
Franc».  L(!  vaini|uenr  |iénélra  jus(iu'au  mo- 
naslèro  d(î  Sainl-Simémi,  qui  est  situé  sur 
une  montagne  entre  .\iitioclie  et  la  nier, 
s'empara  do  la  jilace  de  Ilarinii  ou  llarenc. 
peu  éloigm'-o  d'-Viitioche,  el  y  mil  une  forte 
garnison.  Cunslance,  femme  de  Itayincmd. 
était   restée   veuve   avec  quatre  enfants  lu 
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bas  âge.  Elle  gouvernait  seule  la  priiiciiiaulé 
d'Anlioclie  avec  l'assistance  du  |  atii;irclie, 
qui  l'aidait  de  ses  conseils  et  de  son  argent, 
pour  rassembler  des  troupes  et  les  oppioser 
à  Nour-Eddin.  Le  mi  de  Jérusalem,  Bau- 
douin III,  vint  au  secours  de  ce  pays  :  il  mit 
le  siège  devant  Harenc  ;  mais  il  l'ut  obligé 
ensuite  de  le  lever,  et  Nonr-Ediin  conliniia 
de  ravager  toute  la  priiici|iauté  et  lit  ca[)ilu- 
1er  Apamée,  une  des  plus  l'ortes  jilaces  que 
les  Francs  eussent  dai.s  ces  contrées.  Aour- 
Eddin,  qui  ambitionnait  vivement  la  pos- 
session de  Damas,  alla  se  présenter  devant 
cette  ville.  Mais  le  prince  de  cet  Etat  lit  acte 
de  soumission  en  s'engageant  à  faire  pro- 
noncer le  nom  de  Nour-Eddin  dans  la  prière 
publique,  après  celui  du  calife  et  du  sultan, 
et  à  le  faire  graver  sur  les  monnaies,  ^our- 
Eddin  se  retira  satisfait  et  alla  prendre  le 
cliâteau  d'Ezaz.  Il  jiorta,  en  llol,  la  guerre 
dans  le  comté  d'Edcsse  ;  mais  il  fut  défait 
par  Josselin  qui,  avant  fait  prisonnier  l'é- 
cuycr  de  Nour-Eddm  avec  les  armes  de  ce 
prince,  l'envoya  à  sou  beau-père  Masoud, 
sultan  d'Iconium,  en  lui  laisant  dire  :  Voilà 
Vccuyer  de  celui  ([ui  a  l'pousé  voire  fille; 
peut-être  dans  la  suite  vous  arrivera-l-il  quel- 
que chose  de  plus  fdclteux.  Nour-Eddin,  [.our 
se  venger  de  cet  alîrout,  engagea  les  'l'urco- 
luans  par  de  grandes  p;onie;ses  à  s'cni[iarir 
de  Josselin,  qui  était  le  liéau  des  .Vusul- 
uians.  Suipris  sur  la  route  d'Alej),  le  comte 
obtint  d'être  relùclié  pour  une  somme  con- 
sidérable d'argent.  ^lais  un  Turconiau  cou- 
rut iiorter  celle  nouvelle  à  Alep,  dont  le 
gouverneur  envoya  pronij  Icmeut  des  tiou- 
pes  qui  se  saisiront  de  Josselin.  11  l'ut  con- 
duit à  Alep,  mis  dans  les  fers,  et  tuiî  en- 
suite. Les  chrétiens  se  réjouirent  du  mal- 
heur de  ce  jH'ince,  jtarce  qu'ils  le  baissaient 
à  cause  de  ses  inimitiés  avec  le  iirince  d'An- 
tiocbe,  mort  sur  le  chami)  de  bataille  en 
combattant  Nour-Eddin,  et  les  Musulmans 
se  félicitèrent  beaucoup  de  le  tenir  eu  leur 
possession, paice qu'ils  le  redoutaient. 

La  veuve  de  Josselin  était  restée  dans 
Turbessel.  Le  roi  de  Jérusalem,  qui  appié- 
bendait  que  la  pirincipaulé  d'.Xntio  he,  idors 
ravagée  par  le  sultan  d'Iconium  et  par  les 
troupes  de  Nour-Eddin,  ne  tombAt  entre  les 
mains  dts  inlidèles,  se  rendit  à  Antioche 
avec  toutes  les  forces  doiU  il  i)ut  disposer. 
L'empereur  de  Constantinop'le,  instruit  des 
succès  des  Musulmans,  lit  olfrir  à  la  com- 
tesse d'Edcsse  des  sommes  considérables, 
à  condition  qu'el.e  lui  leiueltrait  toulcs  les 
places  i]u'elle  possédait.  La  plupart  des 
I)rinces  francs  n'étaient  point  d'avis  iju'on 
acce|jtiU  les  conditions  de  l'enqH^reur  ;  ujais 
Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem,  voyant  qu'il 
était  liès-diflicile  deciiasser  les  Turcs  de  ce 
pays,  et  ne  iiouvant  lui-même  se  charger  de 
lu  défendre,  consentit  à  le  livrer  aux  (jrecs, 
bien  [ic-rsuadé  rpi'ils  ne  pourraient  le  con- 
server longtemjis,  et  aimant  mieux  (ju'il  fût 
pris  aux  Giecs  qu'aux  l'iancs.  11  conduisit 
lui-même,  avec  le  comte  de  Tiiiioli,  les  ol- 
liciers  de  l'euqiereur  ii  l'uibessel,  et  il  ra- 
mena la  c  imless"  avec  ses  enfants,  et  avec  les 


Francs  et  les  Arraéniensqui  vou.urent  aban- 
donner le  pays. 'Nour-Eddin  le  harcela  vive- 
ment dans  sa  retraite.  Les  Grecs  ne  gardè- 
rent pas  longtemps  les  forteresses  du  comté 
d'Edesse  qui  leur  avaient  été  cédées  :  Nour- 
Eddin  les  leur  prit  toutes. 

La  mort  d'Auar,  régent  du   rovaume  de 
Damas  cl  beau-père  de  Nour-Eddin,  arrivée 
en  llo4,  apporta  un  changement  considéra- 
ble en  Syrie.  Nour-Eddin  profila  de  la  fai- 
blesse de  caractère  du  prince  de  Damas  pour 
le  dépouiller  de  sa  cajutale  et  de  ses  Etats, 
qu'il  craignait  de  voir  tomber  entre  lesmaius 
des  Francs.  Ce  prince  avait  reçu  la  promesse 
qu'Emèse  lui  serait  donnée  en  échange  do 
Damas  ;  mais  lorsqu'il  vit  que  Nour-Eddin 
ne  lui  tenait  pas  parole,  il  se  retira  à  Bagdad, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  La  ville  de  Da- 
mas était  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  de  la  Syrie,  et  cette  acquisition   était 
la  plus  importante  que  Nour-Eddin  eût  en- 
core faite.  En  1155,  Nour-Eddin    allait  se 
rendre  maitie  de  Panéas,  lorsque  le  roi  de 
Jérusalem  arriva  avec  une  armée  et  l'obligea 
d'en  lever  le  siège.  Baudouin  prit  le  chemin 
de  Tibériade  avec  quelques  cavaliers  ;  Nour- 
Eddin  [  assa  aussitôt  lé  Jourdain,  t{  se  mit 
en  embuscade  dans  un  endroit  par  lequel  les 
Fiancs  devaient  passer  ;  il  les  surprit  et  les 
mit  en  fuite  ;  le  roi  lui-uièmc  eut  beaucoup 
de  peine   à  se  sauver.  Nour-Eddin  retourna 
devant  Panéas,  croyant  que  les  Francs  ne 
seraient  pas  en  élat   de  secourir  celte  |>laco 
contre  la  nombreuse  armée  qu'il  venait  do 
rassembler;    mais  le  roi  de  Jérusahm,  le 
]irince  d'Antiocbe  et   le    comte  de  Trifioli 
l'obligèrent  encore  une  fois  de  lever  le  siège. 
Nour-Eddin   étant   tombé    dangereusement 
malade,  son  Irère  Aliran  et   ses  priiicipaux 
éiuirs  songeaient  déjà  à  se  partager  ses  Etais, 
cl  le  désordre  était  à  la  cour  d'Alep.  Les  chré- 
tiens, que  divisait  une  contestation  jnnir  la 
possession  de  la  ville  de  Césarée,  qui  venait 
de  tomber  en  leur  pouvoir,iie  prohlèrenl  [las 
de  l'occasion  que  leur  olfrait  la  maladie  do 
Nour-Eddin  d'alfaiblii'   sa  i>uissance  ;  ils  se 
bornèrent  à  la  prisi'  de  la  forteresse  de  Ha- 
rem, qui  fut  domiée  au   prince  d'AïUioche. 
Dès  que  Nour-Eddin  fut  rendu  à  la  santé, 
l'ordre  se  rétablit  autour  de  lui.  il  scmitaus- 
silùl  en  canqiagne  contre  les  Francs,  et  alla 
assiéger  le  château  des  Curdes,  dans  le  pays 
d'Emèse.  Le  roi  de  Jérusalem  accourut  au 
secours  de  cette  forteresse  avec  le  comte  de 
Flandre,  récenuuent  arrivé  en  Syiie.  Nour- 
Eddi  1,  par  le  conseil  de  Schiikon.  éndr  curdo 
qui  était  à  son  service,  lève;  aussitôt  le  siège, 
et  marche  avec  toutes  ses  troupes  au-devant 
des  Francs.  Il  les   renc(uilre  près  du  lac  do 
Génésareth.  Le  roi  de  Jérusalem  ne  lui  laissa 
pas  le  ten)ps  de  sa  fornuT   en   bataille,  et 
inndja  si  subitement  sur  lui  que  son  arnuie 
fut  entièrement  dispersée.  Nour-Eddin,  qui 
avait  perdu  ses  lenli-s  et  ses  bagages,  échai'pa 
à  peine  à  ce  désastre.  Après  avoir  été  me- 
nacé de  voir  Ale[i,  sa  ca|Mtale,  assiégée  jiar 
les  Francs,  réunis  à  un»;  nombreuse  armée 
greccjuc    conuuandée     par    remp(.'reur    de 
Coiistanlinoj'le,  Nour-Eddin  porta  laguv'iio 
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dans  les  Etats  ilu  sultan  d'Iconium.  Pendant 
son  absence,  le  roi  do  Jérusalem  entra  sur  le 
territoire  de  Damas,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à 
sang.  Le  gouverneur  de  Damas,  (jui  était  le 
père  du  grand  Saladin,  obtint  une  lrèvi>  à 
prix  d'argent.  Mais,  dès  qu'elle  fut  cxpiiée, 
Baudouin  revint  faire  un  butin  non  luoindre 
que  le  |tremier.  Renaud  de  CluUillon,  piinee 
d'Antioehe,  revenant  chargé  de  dépouilles 
d'une  incursion  dans  le  comté  d'Edesse,  fut 
battu  ,  fiiit  [irisnnnier  et  comluit  à  Alep 
par  le  gouverneur  de  cette  ville,  en  dé- 
cembre ll()-2.  Peu  de  temps  après  mou- 
rut Baudouin  III,  quH  Nour-EJdin  regret  a, 
quoiqu'il  fût  son  ennemi,  paire  qu'il  l'esti- 
mait. Le  successeur  de  Baudouin,  Auiaury, 
s'engagea  dans  une  guerre  qui  fut  fatahï  à 
la  famille  de  Nour  Eddiii,  aux  Francs  et  à 
la  dynastie  des  calif(îs  Fatimites  d'Egypte. 
La  famille  de  Nour-Eddin  perdit  la  plus 
grande  partie  de  sa  puissance,  b's  Francs  se 
virent  enlever  Jérusalem,  et  le  fameux  Sala- 
din éleva  la  dynastie  des  Ayoubites  sur  les 
ruines  de  celle  des  Fatimit'S.  Un  grand  vizir 
du  calife  Adlied,  nommé  Scliaver,  ayant  été 
dépouillé  de  sa  charge  par  un  émit  Ejipelé 
Dargham,  vint  eu  Syrie  implorer  le  secours 
de  Nour-Eddin,  en  lui  ollrant  de  lui  donner 
le  tiers  des  revenus  de  l'Egypte,  ipiand  i.  se- 
rait rétabli  dans  son  poste.  Deux  frèi  es,  d'o- 
rigine cunle,Nodjem-!idilin  Ayout  et  Schir- 
kou,  jouissaient  alors  d'une  gratidc  considé- 
ralio'i  à  la  cour  de  l'Alabek.  Scliirkou  fut 
chargé  de  la  mission  im|)ortante  d'aller,  à  la 
tète  d'une  armée,  rétablir  Schaver  dans  sa 
jilace.  Cet  émir  était  déjà  d'un  âge  assez 
avancé;  il  était  d'une  petite  taille  et  fort  gros; 
mais  il  n'en  supportait  jias  moins  très-bien 
les  fatigues  de  la  guerre.  Dargham,  (|ui 
était  maître  absolu  de  l'Egypte,  avait  été 
batlu  dernièrement  par  le  roi  de  Jérusalem, 
Amaury,  (pii  avait  exigé,  lesarmes  h  la  main, 
le  |)ay(Mm;nl  d'un  tribut  aiuincl  (pii  avait 
été  im|iosé  aux  l^gypticns  par  le  roi  Bau- 
douin, eti|u'ils  refusaient  d'aripiilter.  Nour- 
E'idiii,  (pii  savait  cpic  les  chrélicns  n'atten- 
daient qu'une  occasion  favorable  pour  se 
lendn^  maîtres  de  l'Egypte  ,  enticpienait 
cette  guerre  dans  le  dessein  de  connaître  les 
forces  de  ce  jiays,  alin  d'en  faire  la  coîiipiète 
]iius  tanl.  Pendant  que  Si-hirkou,acroinpagné 
de  son  neveu  Sdadin,  se  rendait  en  l'"gypte, 
Nour-Eddin  lit  croire  aux  Francs,  pour  dé- 
tnurner  leur  attention,  qu'il  méditait  coîitre 
eux  ipichpic  enireprise.  Dargham,  en  appre- 
nant la  marche  de  l'armée  syricinie,  eut  re- 
(iours  aux  Francs,  et  leur  olfrit  un  tribut 
double  de  celui  (ju'il  leur  devait,  s'ils  vou- 
laient le  secourir  ;  mais,  avant  d'avoir  eu  le 
tem|)s  de  conclure  un  traité,  il  fut  vaincu 
pu-  Schirkou  et  tué  eiisuiti-.  Schaver  rentra 
dans  le  Caire,  et  y  l'ut  rétabli  dans  toutes  ses 
dignités;  mais  il  refusa  de  s'acquitter  des 
proiiK'sses  qu'il  avait  faites  h  Nour-lùlilin. 
Schirkou  l'ayant  vainement  sommé  plusieurs 
fois  de  tenir  sa  painle,  s'empara,  par  le 
conseil  de  Saladin  ,  de  la  ville  de  Pé- 
luse.  Cette  démarilie  intimida  tellement 
ScliavLT  qu'il  se  lidla  de  renouveler  lus  traités 


faits  par  Dargham  avec  les  Francs.  Il  fit  en- 
tendre au  roi  de  Jérusalem  qu'il  était  égale- 
ment à  craindre  pour  les  Francs  et  pour  les 
Egyptiens  que  Nour-Eddin  se  rendît  maître 
(le  l'Egyjtte,  jiarce  que  cette  conquête  lui 
rendrait  facile  celle  de  la  Syrie  entière. 
Amaury,  qui  ne  songeait  qu'h  s'emparer  de 
l'Egvpte,  accepta  les  pro|)Osilions  qui  lui 
étaient  faites,  passa  dans  ce  pays  et  joignit 
ses  forces  à  celles  de  Schaver.  L'armée  chré- 
tienne et  l'armée  égyptienne  réunies  assié- 
gèrent Schirkou  dans  Péluse  pendant  plu- 
sieurs mois.  Mais,  ^  la  nouvelle  des  succès 
que  reni|)ortail  Nour-Eddin,  le  roi  de  Jéru- 
salem voulut  retourner  tléfendre  ses  Fatals, 
et,  d'accord  avec  Schaver,  il  proposa  la  paix 
h  Schirkou,  à  qui  il  fut  [)ermis  de  reprendre 
le  chemin  de  la  Syrie. 

Nour-Eddin,  pour  réparer  l'alfront  de  la 
défaite  qu'il  avait  essuyée,  demanda  des 
troupes  à  son  frère  Cotîi-Eddin,  prince  de 
Mossoul,  et  aux  autres  princes  nnisuluians 
ses  voisins.  Il  alla  avec  les  secours  qui  lui 
fuient  fournis  assiéger  Harem.  Une  année 
chrétienne  très -nombreuse  s'avança  vers 
cette  place,  sous  le  commandement  de  Bo- 
hémond  III,  prince  d'Aniioche,  de  Baynifiud 
le  Jeune,  comte  de  'l'ripoli,  du  gouv(Tneiir  de 
Ciliiie  (lour  l'empereur  grtc,  de  Hugues  de 
Lusignan  et  du  brave  Josselin. Nour-Eddin 
leva  le  siège  de  Harem,  et  se  relira  versvVr- 
tésie,  alin  de  faiie  croire  aux  Francs  (|u'il 
prenait  la  fuite.  Ce  stratagème  lui  réussit, 
et  lui  fournit  l'occasion  de  faire  un  alfreux 
carnage  de  ses  ennemis.  Dix  mille  chrétiens 
furent  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
nombre  des  prisonniers  fut  encore  plus 
grand.  Au  nombre  de  ces  derniers  étaient 
Bohwmond,  Baymond,  Josselin,  Hugues  île 
Lusignan  et  le  gouverneur  de  Cilicie.  Après 
cette  grande  victoire,  Nour-Eddin  revint  de- 
vant Harem  et  s'en  empara.  On  lui  conseillait 
de  marcher  vers  Antioche  ;  mais,  outre  ipi'il 
regardait  celle  place  comme  très-diHicile  ?i 
prendre  à  cause  de  ses  forlilications,  il 
craignait  encore  (pie  les  Francs,  réduits  <i 
l'extiéiiiiti' ,  ii(!  la  remissent  îi  l'empereur  de 
Constaiitiiiople,  et  il  aimait  mieux  avoirpour 
voisin  Bohéinoiid  ipie  ce  [irince. 

Pendant  ipie  Nuur-Eddin  immortalisait  son 
nom  [lanni  les  Musulmans  par  les  défaites 
(]u'il  faisait  éprouver  aux  chrétiens,  son 
frère,  Colb-ELidin ,  régnait  paisibhnuent 
dans  Mossoul  par  les  sages  conseils  de  Dje- 
mal-Eddin.  Ce  vizir  mourut  cepinidant  dans 
la  disgr.lcc  et  en  prison,  par  l'elfet  de  la  ja- 
lousie de  (|uelques  émirs  ipii  avaient  indis- 
posé le  |irince  cmilre  lui.  Mais  il  fut  regretté 
comme  méritait  de  l'èlre  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  siècle  parmi  les  in- 
fidèles. Après  la  prise  de  Harem,  Nour-Eddin, 
|ioursiiivant  ses  succès,  s'inupara  r\\  IJti.'i  de 
Panéas.  (pii  a|iparl(niait  aux  Francs  depuis 
l'an  11V8.  Amaury,  l'C'venu  d'Egypte,  s'eiii- 
jiressa  de  se  rendre  h  Antioche,  d'ofi  il  ob- 
tint de  Nour-Eddin  la  liberté  du  prince  Bo- 
liémond.  Schirkou  parcourut  aussi  les  terres 
des  Francs  à  la  tète  d'une  armée;  mais  cet 
émir  ne  cessait  de  méditer  la  conquête  do 
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l'Egypte  et  d'en  entretenir  Nour-Eddin.  Guil- 
laume de  Tyr  rapporte  que  Schiikouse  ren- 
dit à  Bagdad  i)Our  exposer  au  calife  les 
nvntav^es  qui  ré^ulteraient  de  la  ruine  des 
Fatiniites.  Le  calife  a|)|irouva  ce  dessein. 
Les  Francs,  de  leur  coté,  décidèrent  qu'on 
s'o|)|joserait  au  passage  de  Schirkou  en 
Egypte,  et  que  tout  le  monde  contribuerait 
du"  dixième  de  son  bien  aux  frais  lie  la 
guerre.  Schaver  résolut  aussi  de  foire  tous 
ses  eU'orts  |iour  enipèclier  l'exécution  du 
projet  deSclnikou,  tpii  était  entré  en  Egypte 
j)ar  le  désert,  sans  que  le  roi  de  Jérusalem 
eût  pu  le  joindre.  11  attira  les  Francs  au 
Caire,  et,  par  rai  traité  qui  fut  ratifié  par  le 
calife  lui-même,  on  s'engagea  à  augmenter 
le  trinut  qu'on  leur  payait  tous  les  ans. 
Schirkou,  qui  était  venu  devant  le  Caire, 
s'en  étant  ensuite  élùigiié,  Amaury  semit  à 
sa  [loursuite  dans  la  haute  Egypte.  Les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains,  et  la  victoire, 
vivement  disputée  de  jiart  et  d'autre,  de- 
meura à  Schirkou.  Cet  émir  se  dirigea  vers 
Alexandrie,  où  il  laissa  son  neveu  Saladin, 
et  rejirit  lui-même  le  chennn  de  la  haute 
Egypte.  Amaury  alla  assiéger  Saladin  dans 
Alexandrie.  iMais  la  paix  lut  alors  conclue  : 
Schirkou  et  son  neveu  Saladin  retournèrent 
à  Damas,  et  .\maury,  à  qui  Schaver  ccnivint 
do  payer  cent  mille  pièces  d'or,  ([uifta  aussi 
l'Egyiite,  laissant  une  garnison  au  Caire. 

Pendant  celte  expédition  de  Schirkou  en 
Egy|ile,  Nour-Eddin  avait  fait  la  guerre  aux 
Fr.incs,  dont  il  contiima  à  surveiller  les  dé- 
marches, parce  qu'il  savait  rpi'ds  ne  cher- 
chaient que  l'occasion  de  s'emjiarer  de  l'E- 
gy|ite.  Amaury  céda,  en  cllet,  aux  conseils 
qui  lui  furent  donnés  de  rompre  les  traités 
qui  l'unissaient  à  Schaver;  il  leva  une  ar- 
mée, et,  après  avoir  feint  de  |>orlcr  la  guerre 
en  Syrie,  il  marcha  tout  à  coup  vers  l'Egypte, 
et  s'em[iara  de  Péluse,  qui  fut  mise  au  |iil- 
lage.  Le  roi  alla  de  là  camper  devant  le  Caire. 
Schaver,  ne  sachant  quel  jiarti  prendre,  en- 
voya demander  des  secours  à  Nour-Eddin, 
dont  le  calile  lui-même  implora  la  ])rotec- 
tion.  Le  [missant  Atabek  aurait  bien  voulu 
se  rendre  en  Egypte;  mais  il  y  envoya  Schir- 
kou, dans  la  crainte  que,  pendant  son  aL- 
sence,  les  Fiancs  n'entrassent  dans  ses  Etats. 
Iji  attendant  l'arrivée  des  troui)es  de  Nour- 
Eddin,  Schaver  chercha  les  moyens  de  trom- 
per les  Flancs.  Il  écrivit  à  .\mauiy  pour  lui 
j'ro|poser  la  [laix,  en  lui  olfrant  une  somme 
considérable  d'aigcnt.  L'avarice  d'Amaury 
ne  fut  pas  sourde  à  ces  propositions.  I,e  roi 
consentit  à  se  retirer,  moyennant  un  million 
de  pièces  d'or,  dont  une  partie  serait  jpayée 
sur-le-cliamp  l't  le  reste  dans  un  lem|is  lixé. 
Pendant  que  Schaver  traitait  avec  les  Francs, 
le  calife  taisait  offrir  à  Nour-Eddin  le  tiers 
des  revenus  de  l'Egypte  et  demandait  (|ue 
Schirkou  y  demeur-àt."  A  l'arrivée  de  l'armée 
de  Seiriikou,  que  Nour-Eddin  avait  pourvue 
de  beaucoup  d'argent  et  de  toutes  les  provi- 
sions irécessaiies  pour  le  succès  de  l'expé- 
dition, Amaury  se  retira  d'abord  h  Péluse  et 
eirsuite  en  Syrie.  Schirkou  entra  au  Caire, 
et  y  reçut  du  calife  AdlicJ  un  accueil  qui 


inspira  de  la  jalousie  à  Schaver.  Tandis  que 
ce  ministre  songeait  à  se  défaire  de  Schirkou, 
une  conspiration  se  tramait  contre  liri  dans 
le  cam|i  syrieir,  et  Saladin  en  était  le  prin- 
cipal chef.  Schaver  fut,  en  effet,  arrêté  par 
Saladin  un  jour  qu'il  venait  visiter  Schir- 
kou; et  le  calife,  ayant  appris  cette  arresta- 
tion, envoya  demander  la  tête  du  vizir,  qui 
lui  fut  aussitôt  portée.  Adhed  investit  Scliir-- 
kou  de  rem|)loi  de  vizir,  et  lui  donna  le 
cormnandemerrl  de  ses  troujies  avec  le  litre 
de  Malek-Mansour,  c'est-à-dire  roi  nidé  de 
Dieu.  Mais  le  nouveau  maître  de  l'Egypte, 
qui  n'avait  pas  cessé  de  se  regarder  con;me 
le  lieutenarrt  de  Nour-Eddin  dans  ce  pays, 
ne  le  gouverna  que  piMidant  deux  mois  et 
quelques  jours,  au  bout  desquels  il  toiidja 
malade  et  mourut.  La  [plupart  des  émirs  bri- 
guèrent sa  place  anjprès  du  calife;  mais 
Adhed  la  donna  à  Saladin,  neveu  de  Schir- 
kou, dans  l'espoir  que  ce  jeune  émir  n'au- 
rait peint  assez  d'autorùté  sur  les  troupes 
pour  l'empêcher  de  détruire  la  puissance 
des  grands  vizirs.  Saladin  sut  gagner  tous 
les  cœurs  par  ses  largesses,  et  le  calife  fut 
trompé  dans  ses  calculs.  L'établissement  de 
Saladin  eir  Egypte ,  comme  lieutenant  de 
Nour-Eddin,  menaçait  le  royaume  de  Jéru- 
salem d'une  ruine  totale.  L'empereur  de 
Con  tantinople  envoya  alor-s  au  secours  des 
Francs  une  flotte  (-onsidérable,  au  ni<iyen 
de  laquelle  les  chr-étiens  allèrent  mettre  le 
siège  devant  Damiette.  Mais,  après  être  res- 
tés inutilement  pendant  cinquante  jours  de- 
vant cette  |dacc,  ils  furent  fircés  de  se 
retirer  par  rim(iossibililéde  s'en  rendre  mar- 
tr-es,  et  par  une  divers. on  que  Nonr-Eddin 
avait  faite  en  Syrie  contre  les  Etats  chrétiens. 
Cotb-Fùldin  ,  prince  de  Mossoul,  (jui  avait 
toujour's  vécu  en  bonire  intelligence  avec 
son  fr-èr-e,  mourut  à  l'âge  de  quaVanle  ans  , 
ai)rès  avoir  fait  le  bonheur  de  ses  sujets  pen- 
dant son  règne.  Avairt  de  mourir,  jl  avait  dé- 
signé pour  son  successeur  Emad-Eddin 
Zenghi,  son  fils  arné,qui  avait  é[)Ousé  la  tille 
de  Noui'-Eddin.  .Mais  le  jirenuer  iiiiiristre  de 
l'Etat,  qui  craignart  de  perdi-e  son  autorité 
sous  un  prince  attaché  à  Nour-Eiidin,  son 
ennerin  déclai'é,  conviirt  avec  la  veuve  de 
Colb-Eddin,  de  faire  jrrêter  sernrmt  de 
fidélité  par  les  émir-s  à  son  fils  Seif-Eddin. 
Emad-Eddin  im|.loia  aloi-s  le  secours  de 
Nour-Eddin,  ipri,  ré|i(iridant  à  cet  appel,  s'em- 
para d'abord  de  Sindjar  ,  (ju'il  remit  au 
jeune  pr-ince  son  neveu.  Nour-Eddin  rrrarcha 
aussitôt  vers  Mossoul,  qui  se  r-eiidit  à  lui 
sans  résistance.  Il  corrfirrua  Serf-Eddiir  dans 
la  possession  de  cette  v  lie,  et  [lartagea  h'S 
aulrx'S  villes  de  la  principauté  de  .Mi>.v>oirl 
eirtie  ses  neveux.  Serf-Eddrrr  lut  i-ecoirnii  par 
le  calife  Mosladi.  Saladin,  vers  ce  même 
tem|)s,  vint  atlaqrrer  les  Francs  sur  leurs 
frontières  du  côté  de  rEgy[)le,  et  Ijattit  le  loi 
Amaur-y.  Nour-Eddin  cr  ut  qu'rl  était  tem|  s 
d'erricverau  calife  d'Egypte  la  seule  marque 
d'autorité  (|ui  lui  restait,  c'est-à-dire  de  faire 
reti-ancher  son  norrr  de  la  prière  imblicpie, 
et  d'y  substituer  ceirri  de  Mosladi ,  calile  de 
Bagdad.  Lorsrjiic  Saladin  reçut  cet  ordre,  il 
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craignit  de  ne  pouvoir  l'exécuter  san^pro- 
voiiûer  une  révolte  chez  les  Egyptiens,  cpii 
étaient  allacliés  à   la  secte  d'Ali,  dont    les 
Fatimitns  suivaient  la  doctrine;  mais  le  chau- 
genient  s'opéra  cejiendant  sans  difficulté  ,  et 
l'KSvpte  rentra  sous  la  juridiction  spirituelle 
du  caille  de  Bagdad,  dont  elle  était  séparée 
(iopuis  longtemps.  Le  calife  Adhed  était  ma- 
lade. Personne  ne  jugea  à  propos  de  l'ins- 
truire de  ce  qui  venait  d'arriver,  parce  qu'on 
ne  voulait  pas  troubler  le  peu  (le  jours  qu'il 
avait  encure  à  vivie,  selon  les  apparences.  Il 
mourut,  comme   on  l'avait    prévu,    peu  de 
temps  a[irès,  en  1171.  Saladin  se  saisit  aussi- 
tôt du  [lalais  et  des  richesses  immenses  qu'il 
couti'iiait.  Les  enfants  et  les  patents  du  ca- 
life .Vdhed  furent  arrêtés  et  enfermés.  >"oiir- 
Eddin  annonça  ce  grand  événement  au  calife 
de  Bagdad,  qui,  ];our  le  remercier,  lui  en- 
voj-a  une  robe  d'honneur  et  deux  épé'cs.  dont 
l'une  désignait  son  pouvoir  sur  la  S.rie.  et 
l'autre  son  iiouvoir  sur  l'Egypte.  Sahulin  fut 
nommé    par   le    calife    lieutenant    de  Nour- 
Eddiu    en  Egypte.    Mais    quand    il   se    vit 
seul  maître   do    ce    pays,   il    commença   à 
se  lasser  du  simple  litre  de  lieutenant   de- 
Nour-Eddin,  et  aspira  à  se  rendre  indépen- 
dant.  Il  craignait  beaucoup  d'être  obligé  de 
quitter  l'Egypte  pour  se  rendre  auprès  de 
Is'our-Eddin.  Ce  prince  lui  ordonna,  en  elfet, 
de  rassembler  toutes  ses  troupes  et  de  le  ve- 
nir joiiidie  jiour  faire  le  siège  du  ('bateau 
de  Caiac  ou  \i\  Pierre  du  désert.  Saladin  |  a- 
rut  d'abord  disj)0M'  à  obéir  et  sortit  du  Caiie; 
mais  il  envoya  ensuite  un  courrier  à  Nour- 
Eddin  pour  lui  l'ail e  savoir  que  quelques  ap- 
parences de  trouble  ne  lui  periiieltaient  pas 
de  continuer  sa  route.  Irrité  de  la  désobéis- 
sance de  son  lieulenant,  Nour-iùldin  le  me- 
naça de  l'en  aller  punir  en  Egypte.  Saladin 
assembla  toute  sa  famille  et  ses  émirs,  pour 
délibérer  sur  ce   qu'il  y  avait  à  faire    dans 
une  circonstance  si    délicate.  Par  le   conseil 
de  son  père  Ayonb,  Saladin  écrivit  à  Nour- 
Ed  iin  |iour  lui  faire  de  fausses  protestations 
de  soumission.  Ce  prince,  qui  était  occujié 
du  soin   de  garantir    ses  Etats  des   incur- 
sions des  Francs,  parut  satisfait  d^s  lettres 
de  Saladin.   Celui-ci  faisait   la   guerre  aux 
chrétiens  jiour  se  rendre  agréable  h  Niinr- 
Eddin  :  il  alla  att  npier,   mais  infructueuse- 
ment, les  deux  cli.lleauxdeCaracet  de  Mont- 
réal ,  (lui  incommodaieiil  beaucoup  les  ca- 
ravanes  musulmanes -ipji  se    rendaient   de 
Syrie  en  Egypte.  Nnnr-Eddin  s'étantfail,  con- 
tre Kilidj-.Vrslan,  sultan  d'Icomum,  le  défen- 
seur du  prince  du  jietit  Etat  de  .Malatia  ,  obli- 
gea le  sultan  à  lui  dematuler  la  paix,  à  la- 
quelle  il  mil  trois  conditions  :  la  iiremiêre, 
(p,ie  Kilidj-Arslan,  dont   la  religion  lui  était 
susjiecte,  et  qui  était   jilns  [ihilosophc  ipie 
musulman  ,  renouvellerait  sa  profession  de 
foi  entre    les    mains  des   ambassadeurs  de 
Nour-Eddin;  la  seconde,  qu'il  enverrait  en 
Syrie  des  troiqies  contre  les   Francs   toutes 
les  fois  qu'il  en  sérail  besoin  ;  et  la  troisième, 
qu'il  donnerait  en   mariage  sa  lille  à   Seif- 
i'.dJin,  neveu  de  Nour-Kddin.  Les  dessoins 
de  Saladin,  qui  ne   tendait  ([u'.*»  se  rciidic 
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indéji.'^ndant  en  Egypte,  préoccupaient  vive- 
ment Nour-Eddin;  et  ce  prince,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Damas  d'une    esqninancie,   en  H"'», 
avait  levé  des  troupes  auxquelles  il  se  jiropo- 
sait  de  laisser  la  garde  de  ses  Etats  de  Syrie, 
pendant  qu'avec  le   reste  de  son  armée  il 
aurait  été  ùler  à  son  lieulenant  le  comman- 
dement  dont   il   abusait.  Nour-Eddin  avait 
mérité  l'estime  de  tous  les   .Musulmans  et 
même   celle  des  chrétiens.  Il  est   générale- 
ment regardé  comme  le  plus  sage  et  le  plus 
juste  de  tous  les  ]irinces  de  l'islamisme.  Il 
était  exact  observateur  des  [iréceptes  de  sa 
religion.   Il    eut    pour   successeur  son   lils 
Saleh  Ismaël ,  <]ui  n'était  âgé  que  de  onze 
ans.  Un   émir  fut  chargé  du  gouvernement 
en  qualilé  de  régent.  Mais  un  grand  chan- 
gement s'opéra  dans  les  alfaires  de  la  Syrie. 
Toutes   les    puissances    voisines    lenlèrent 
d'enlever  à   la   famille  de  Nour-Eddin  les 
Etats  qu'elle  possédait.  Les  Francs  ne  furent 
pas  les  di'rniers  à  prendre  les  armes.  Amaury 
rassembla  toutes  les  forces  de  son  royaume 
et  alla  faire   le  siège  de  Panéas.   Mais  cette 
place  lui  opj)osa  une  si  vive  résistance,  qu'il 
protita  des  propositions  de  paix  que  lui  fit 
faire  la  veuve  de  Nour-Eddin  pour  en  lever 
le  siège.  Saladin,  écrivant  à  Saleh  pour  le 
consoler  de  la  mort  de  son  père,  lui  envoya 
des  pièces  d'or  frajipées  en  Ejypie  en  son 
nom,  avec  l'assurance  que  tout  ce  pays  lui 
était  soumis  comme  il  l'avait  été  à  Nour- 
Eddin.  Seïf-Eddin  était  en  maridie  avec  une 
armée  jioiir  se  joindre  à  Nour-Eddin,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle  vint  le 
faire  changer  de  dessein  :  il    employa  ses 
forces    à   reprendre    toutes    les    |ilaces    qui 
avaient  éié  autrefois  de   la  dépendance  do 
Mossoul,  et   il   retourna  ensuite  dans  cette 
ville.    Les    divisions    qui    éclalèrenl   parmi 
les  émirs  dans  les  prinii|)autés  de  Damas  et 
d'.Mep,  déterminèrent  celui  qui  remplissait 
les  fondions  de  régent  ;i  oll'iir  à  Seif-Eddin 
de  lui  livrer   Damas.  iM.ds  celui-ci,  croyant 
que  c'était  un  [liége  qu'on  lui  tendait,  n'osa 
sortir  de  Mossoul.  0:1  s'adressa  alors  à  Sa- 
lailin.  L'ambitieux  (ils  d'Ayoub   ne  négligea 
pas  une  occasion  si  favorable  de  s'em|iarcr 
•  des    litats  de  Nour-Eddin.  11  accourut  à  Da- 
mas à  la  tête  de  sept  cents  cavalieis,  cl  prit 
possession  de  cette  ville,  il  vonkil  cejiendant 
que    la   pi'ière  publique  se   f:t  au    nom  du 
jeune  Saleh,  et  piotesla  (pi'il  n'élait  venu  (pio 
pour  lui  reniire  hominag(^  cl  lui  faire  lesti- 
tuer  les  jilaces  que  Seif-Eddin  lui  avait  enle- 
vées. Mais  sa  conduite  d(''inenlait  ses  (laro- 
Ics,  et  il  était  visible  qu'il  n'as|)ii'ait  qu'à  la 
souveraineté.  Il  se  mit  en  campagne,  et  s'em- 
para de  Harcnc  et  dlùnèsc.  Le  cliAleau  de 
celle  dernière  ville  lui  résista  cependant.  Il 
alla  aloi's  faire  le  siège  d'Alep  ,  où  était   le 
jeune  Saleh.  Le  chef  des  Balhéniens  fut  in- 
vile à  faire  assassiner  Saladin:  mais  le  coup 
manqua.  Saleh,  qui   n'avait  alois  que  douze 
ans,  ayant   f;nl  asscndiler  tous  les  habilanls 
d'Alep  :  "  \'ous  n'ignorez  pas,  leur  dit-il,  les 
ser\ices  rpu'  mon  jière  vous  a  rendus  et  les 
liieidails  dont  il  vous  a  comblés.  Je  suis  vo- 
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père,  viint  aujourd'hui,  sanscrainte  delà  jus- 
lice  divine  et  sans  respect  des  lois,  pour  s'em- 
parer de  luou  |)a.ys  :  j"irn[)lorevotrcseLOurs.  » 
Tout  le  peuple  "se  préjiara  à  marcher  con- 
tre l'usurpateur,  qui  leva  aussitôt  le  siège. 
Les  con(iuètes  de  Saladin  avaient  alarmé 
les  Francs,  et  ils  cherchaient  le  mo^  en  d'en 
arrêter  le  cours.  Ils  finent  invités  à  venir 
au  secours  de  la  garnison  d'Emèse,  oîi  ils 
avaient  des  otages.  Le  prince  de  Tripoli  se 
rendit  en  toute  hàle  devant  cette  place  qui, 
à  la  nouvelle  de  la  marche  de  l'arruée  de 
Mossoul ,  ne  voulut  pas  ouvrir  ses  portes 
aux  Francs.  Saladin  prolitade  cette  circons- 
tance pour  s'en  rendre  maître;  et  pour  en- 
gager les  Francs  à  ne  |irendre  aucune  part 
aus  all'aires  des  ?ilusulmans,  il  leur  renvoya 
leurs  otages.  Il  alla  ensuite  soumettre  lîal- 
bek.  Pendant  c(- 1:  m^;s-l;!,  Saleli  availréclamé 
l'appui  de  son  parent  Seil'-Eddin,  |irince  de 
Mossoul.  Ce  priiu-e,  qui  était  irrité  de  la 
conduite  de  Saladii,  et  eiiVayé  de  la  puis- 
sance à  laquelle  il  le  voyait  jiarvenu,  fit 
marcher  toutes  ses  troupes  sous  le  comman- 
dement de  son  frère,  Azzedin  Masoud.  Sala- 
(iin  lit  alors  des  pnipositinns  qui  furent  re- 
jetées, et  on  en  vint  aux  m;.ins  près  de  Hama. 
Il  y  avait  dans  l'armée  de  Mossoul  des  traî- 
tres qui  iacihtèrent  à  Saladin  les  moyens  de 
remjiorter  la  victoire.  Il  ikvint  niaitie  d'A- 
lep,  et  lit  retrancher  de  la  prière  publique 
le  nom  de  Saleh.  Les  priices  cnnféiiérés  fu- 
rent obligés  de  lui  demander  la  paix,  et  il 
fut  convenu  qu'il  garderait  tout  ce  qu'il  avait 
en  Syrie,  h  l'exception  d"Ale|).  Les  Francs 
avaient  |)rolité  de  ces  cir(onstances  pour  en- 
vahir et  ravager  la  [irincipiauté  de  Damas. 
Telles  furent  les  suittsdcs  divisions  qui  lé- 
guaient parmi  les  Musulmans,  et  dont  l'i;]- 
gratitude  de  Saladin  était  la  souice.  Les 
princes  infldèles  étiiient  tous  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Un  de  ceux  de  la  famille 
des  Atabeks,  iùnad-Eddin,  pi'incc  de  Sind- 
jar,  s'était  même  déclaré  en  faveur  de  l'usur- 
j)ation  de  Saladin.  Scïl'-Ediiin,  son  fière,  qui 
désapprouvait  une  semblable  conduite,  alla 
assiéger  Sindjar.  Mais,  ii  la  nouvelle  de  la  dé- 
routedesonarmée,  il  lit  la  ))aixavecson  frère. 
Il  marcha  ensuite  à  la  rencontre  de  Saladii;, 
qu'il  auiailpu  surprendre  si, par  sa  lenteur,  il 
î.e  lui  eût  pas  laissé  le  temps  de  rassembler 
ses  lroui)es.  Saladin  le  battit  et  mit  son  ar- 
mée dans  une  déroute  complète.  Seîf-Eddin 
se  sauva  à  Alep,  où  il  prit  toutes  les  riches- 
ses qu'il  put  emporter,  et  se  retira  à  Mos- 
soul, où  il  ne  se  crut  pas  môme  en  sûreté. 
Saladin  distribua  à  ses  soldats  tout  le  butin 
decette  victoire,  etalla  faire  le  siégedEzaz. 
Pendant  qu'il  était  devant  celte  jilace,  un 
l'athénien  voulut  l'assassiner,  et  le  blessa  à 
latèteavec  .--on  poignard  ;  maisSaladin  l'ayant 
saisi,  et  lui  ayant  ariaché  son  |)oigna.(l,  lui 
en  donna  plusieurs  coups  dont  le  Balliénien 
mourut.  En  second  Itatliénien  osa  .iltenier 
h  la  vie  de  Sa'adin,  niais  il  fut  tué;  eiilin  jl 
s'en  présenta  un  Irtjisiéme  qui  eut  h'  mènu' 
son.  Sidadin  prit  liza/,  et  se  rendit  devant 
Alep,  qu'il  tini  longîenips  assiégée.  Saleh 
(jui  y  était  renfermé  lui  lit  des  propositions 


de  paix  qui  furent  acceptées.  Une  des  con- 
ditions du  traité  était  que  les  lioupes  d'Alep 
seraient  au  service  de  Saladin. 

Saleh  tachait  de  maintenir  par  la  force  ses 
émirs  dans  l'obéissance;  mais  ils  abandon- 
naient son  parti,  et  se  déclaraient  pour  Sa- 
ladin. La  fannne,  suivie  de  la  peste,  vint 
joindre  ses  horreurs  à  celles  de  ces  guerres  in 
teslines.  Scif-Eddin,  prince  de  Mossoul,  mou 
rut  âgé  de  trente  ans,  après  en  avoir  régné 
dix  et  ([uelques  mois.  Jl  laissait  un  fils  en- 
core Irès-jeunc;  mais  comme  il  craignit  que 
ce  prince  ne  pût  résister  à  la  puissance  de 
Saladin,  alors  maître  de  presijue  toute  la 
S.>  rie,  il  voulut  que  son  frère  Azzeddin  Ma- 
soud lui  succédât.  Saleh  ne  survécut  pas 
long!em|is  à  Siïl'-Eddin.  Quand  il  se  vil  sur 
le  point  de  mourir,  il  lit  venir  auprès  do 
lui  ses  émirs  et  les  chefs  de  la  milice,  et  exi- 
gea qu'ils  prêtassent  serment  de  fiilélité  h 
Azzeddin,  prince  de  Mossoul.  11  leur  lit  com- 
jirendre  que,  la  famille  des  Atabeks  étant  me- 
nacéi'  par  Saladin  d'èlre  (:é|)ouillée  de  tout  ce 
qu'elle  possédait,  il  fall.n't  qn'Alep  ap[  artint 
à  un  piinccqui  fût  en  étal  de  résister  au  sul- 
tan d'Egypte.  Saleh  n'avait  que  dix-neuf  ans 
quand  il  mourut.  Ses  sujets  regrettèrent  en 
lui  un  prince  sage,  doux  et  religieux.  Azzed- 
din fut  reçu  dans  Alep  aux  acclamations 
des  habitants  ;  mais  comme  il  lui  était  dif 
licilede  mettre  en  môme  tenqis  Alep  et  Mos- 
soul à  l'abri  des  entreprises  de  Saladin,  il 
résolut  de  retournerdanscette  dernière  ville. 
Il  rencontra  en  route  son  frère  Emad-Eiîdin 
Zenghi,  prince  de  Sindjar,  qui  lui  demanda 
Alej)  en  échange  de  Sindjar.  Azzeddin  ne 
voulait  jioint  consentir  ii  un  échange  aussi 
(lis|)roporiionné;  mais  Emad-Eddinparla  de 
livrer  Sindjar  à  Saladin,  et  il  é  ait  soutenu 
par  les  émirs.  Son  frère  fut  donc  obligé  de 
lui  donner  Alep  malgré  lui. 

Saladin  revint  en  Syrie ,  oiî  un  grand 
nombre  d'émirs  abandonnaient  la  famille 
des  Atabeks ,  pour  embrasser  sa  cause. 
11  jaraissait  avoir  envie  d'aller  attaquer 
Alep,  qu'Azzeddin  renonça  à  secourir 
parce  qu'il  reconnu!  quele'sullan  y  avait 
tiop  de  iiartisans.  Après  avinr  tenu  Alep 
assiégée  pendant  trois  jours,  Saladin  marciia 
vers  l'Euphiate,  s'empaia  d'Edesse  cl  de 
ditléienles  autres  places,  et  vint  camper 
devant  Mossoul  ;  mais  comme  il  vil  que  cette 
ville  résistait,  il  alla  prendre  celle  de 
Sindjar.  il  retourna  de  là  devant  Alep.  Emad- 
lùidin,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  jiroposa 
secrèlement  à  Saladin  de  lui  livrer  Alep, 
s'il  voulait  lui  rendre  Sindjar,  son  ancienne 
possession.  Saladin  accepta  cette  offre. 
Alej)  fut  ainsi  jK-rduc  pour  toujours  pour  la 
famille  îles  ALcbeks,  ii  laquelle  il  ne  re.stail 
plus  que  la  piincipaulé  de  Mossoul.  .Azzed- 
din commit  la  fr.nle  de  disgracier  passa- 
gèrement son  miiiislre,  (pii  était  seul  capable 
de  consiTver  l'État.  .Uissilùt  les  révoltes 
éclatèrent.  Pendant  ci!  temps,  Saladin  s'a- 
vançait vers  .Mossoul;  il  rencontra  en  roule 
un  ambassadeur  de  Kilidj-Arslan,  sultan 
d'iionium,  qui  lui  annonça  que  tous  les 
princes  de   l'Orient   élaienl   lésolus  de   le 
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venir  attaquer,  s'il  coalinuait  de  fiirc  la 
guerre  h  ia  piincipauté  de  Mossoul  et  à 
celle  de  Mardin.  Ces  menaces  n'intimi- 
dèrent point  SaiaJin,  qni  poursuivit  sa 
route  et  arriva  devant  Mossoul,  dont  il 
entreprit  le  sié^^e.  Tout  le  pays  était  indigné 
de  la  conduite  de  ce  conquérant  ambitieux, 
et  de  son  ingratitude  envers  une  famille 
à  laquelle  il  était  redevable  du  trône 
d'Egype.  Saladin  tomba  alors  très-gravement 
malade.  Azzeddin  prolita  de  celte  circons- 
tance pour  conclure  la  paix  avec  lui.  Saladin 
lui  rendit  la  Mésopotamie,  et  Azzeddin 
consentit  h  l'aire  l'aire  la  prière  publi(jue 
dans  Mossoul,  au  nom  du  sultan,  qui  observa 
religieusement  celte  paix  jusqu'à  sa  mort. 
Depuis  ce  temps,  le  jirince  de  Mossoul  lui 
fournit  des  secours  dans  les  guerres  qu'il 
lit  contre  les  Francs.  Les  princes  Atabeks  ne 
tirent  plus  rien  jiar  eux-mêmes  et  restèrent 
en  paix  les  uns  avec  les  autres,  sous  la  pro- 
tection de  Saladin. 

Le  sultan  d'Egypte  mourut  à  Damas,  à 
l'Age  de  cinquante-sept  ans,  en  1193,  et  ses 
États  furent  partagés  entre  ses  enfants,  ses 
neveux  et  ses  parents.  Dès  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Saladin  parvint  à  Mossoul, 
Azzedin  assembla  son  conseil  pour  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Mais  on 
perdit  le  temps  à  hésiter,  sans  prendre  aucun 
parti.  Azzeddin  tomba  malade  alors,  et  lit 
un  testament  par  le(iuel  il  laissait  la  [-rin- 
ci(iauté  de  Mossoul  à  son  fils  Nour-Eddin. 
Sclierf-Eddin,  qui  prétendait  être  le  seul 
jirince  de  la  famille  des  Atabeks  qui  fût  en 
état  de  résister  à  Malek-Adel,  frèredeSaladin, 
le  pria  inutilement  de  changer  ces  dis|)0- 
tions.  Azzeddin  mourut  regretté  de  tous 
ses  sujets;  c'était  un  prince  religieux.  Son 
lils  lit  son  entrée  |iul)lique  dans  Mossoul,  et 
fut  proclamé  son  successeur.  Les  |)riiices  de 
Mossoul,  éloignés  des  pays  que  les  Francs 
occupaient,  n'eurent  désormais  aucune  puis- 
.sance  en  Syrie,  et  ne  prirent  plus  [lart  aux 
guerres  qui  avaient  illustré  leurs  jirédé- 
cesseurs.  Les  princes  de  la  famille  de  Saladin 
s'ell'orcèrent  de  leur  côté  d'achever  de 
détruire  la  famille  des  Atabeks.  Nour-Eddin 
mourut  à  .Mossoul  en  1210,  après  un  règne 
d'environ  dix-huit  ans,  (xMidaiit  lecpiel  il 
avait  retardé,  par  son  courage  et  par  sa  sagesse, 
la  ruine  île  sa  famille.  11  eut  |i(jur  successeur 
son  lils  .\z/.eddin  Masoud.  Ce  prince  régna 
jns(iu'(,Mi  1218,  et  |iar  sa  uiort  la  puissance 
des  Atabeks  fut  i>reS(jue  anéanlie.  Elle 
n'avait  plus  pour  soutien  qu'un  ministre 
d'un  génie  supérieur,  IJedredd.n  Loulou, 
([ni  re.^ta  mailredcla  |iriiicipautc  de  Mossoul, 
a|)rès  la  mort  du  dernier  descendant  de  la 
branche  de  la  famiili-de  Zriighi,  ipii  régnait 
dans  cet  État.  Hcdicddin  Loulou  conserva 
cette  princi|iautéjus(prau  lemiis  où  les  Tar- 
lares  la  lui  enleveieiit. 

AYOLUITES.  Par  la  mort  d'Adhed, dernier 
calde  falimite,  Saladin  se  ti'ouva,  en  1171, 
mailrcderEgypti'.coimnelieutenantdcNonr- 
iMi(lin,et  commegiand  vizir(V(jir  I  arlicleFi- 
TiMiTiis).  Il  préluda  tiès  lois  h  la  fondation  de 
la  dynastie  des  souverains  de  l'Egyiilc,  qui 


furent  appelés  Aijoubitrs,  du  nom  d'Ayoub, 
père  de  Saladin,  qui  était  d'origine  curde. 

Le  gouvernement  de  cet    ambitien-x  ren- 
coiilra  d'abord  beaucoup  d'obstacles  dans  un 
pays  en  proie  aux  factions.  L'horreur  des 
Egyptiens   ]iour   la  doctiine  religieuse  des 
califes  de   Bagdad,  que  professait  Saladin, 
et  dont  lescalilés  Fatimites,qui  prétendaient 
descendre  d'Ali,  gendre  du  prophètj},  avaient 
été  les  irréconciliables    antagonistes ,   était 
la  princi|)ale  cause  de  l'irritalion  des  esprits. 
Au  nombre    des  éléments   d'opposition  qui 
formèrent  un  parti  [uiissant  contre  Saladin  , 
il  faut  compter  aussi  li:s  nègres,  que  les  ca- 
lifes, depuis  quehpie  temps,  avaient  fait  ve- 
nir en  grand  nombre   de  Nubie  et  d'Abyssi- 
nie,  et  (jui  étaient  en  possession  des  em|ilois 
importants  à  la  cour  et  dans  les  armée-.  Ces 
nègres  ne  purent  voir  avec  indillërence  Sa- 
ladin distribuer  à    ses  troupes  les  places  et 
les  terres.  Les  mécontents  se  mirent  en  re- 
lation avec  les  Francs,  pour  arriver  plus  sû- 
rement à  leur  but,  le  renversement  de  Sa- 
ladin. Un  eunuque  noir ,  qui  était  ce  qu'on 
pourrait  appeler  marécha.  du  palais  du  calife, 
et  qui  jouissait  de  beaucoui)  de  crédit,    in- 
vita le  roi  Amaury  à  faire  |iromiitenient  une 
nouvelle  invasion  en  Egy|)te.    «  A  votre  ap- 
proche, lui  disait-il,  Saladin    ne  manquera 
pas  de  marcher  contre  vous  avec  toutes  ses 
forces;  [lendant  ce  temps  nous  l'attaquerons 
par  derrière  ,  en  faisant  révolter  le  Caire 
contre  lui.  »  Mais  Saladin  parvint  à  décou- 
vrir la  conspiration  et  à  la  déjouer.  Après  avoir 
fait  seniblant,  [lendant  quoique  tem|is,  d'ou- 
blier la  conduite  de  l'eunuque  noir,  il  lui  lit 
ensuite  couper  la  tète,   un  jour  qu'il  était 
sorti  de  la  ville   |)qur  aller  se  ]iromener  à  la 
campagne.  Sa  mort  irrita  les  nègres,  qui  se 
souhîvèrenl  au  iiomlire  de  jilus  decimpiante 
mille.   On  se   battit  [uridanl  (ilnsieurs  jours 
dans  les  rues  du  Caire,  dont  Saladinlit  incen- 
dier le  quaitieroi'i  les  nègres  s'élaieiit  retirc'îs. 
Ils  furent,  après  cela,  [iresijue   tous  passés 
au  til  de  l'épée,  à  Giseh  ,  où  ils  avaient  fui. 
Tout  en  conservant   l'apiiarence    de   lieute- 
nant de    Nour-Eddin  en  Egyjito,  Saladin  y 
exerçait  entièrement  l'autorité.  Nour-Eddin 
"se  di*s()osait  à  venir  mettre  un  terme  à  cette 
usur[ialion,  lois({u'il  mourut  en  117'»..  A  cette 
nouvelle,  Saladin  [irit  le  titre  de  sultan  d'E- 
gyjite,  et  devint  de  nom  ce  qu'il  était  déjà 
de  fait.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  la  jios- 
session  de  cet  empire  ,  il  voulut  y  joindre 
celle  de  tous  les  Etats  de  Nour-lùldin,  dont 
il  s'appliqua   h  déiiouiller  la  famille  de   ce 
prince,  le  bienfaiteur  de  son   |ière  et  de  son 
oncle  Schiikou.   11  se  rendit  d'abord   niaîtro 
de  Damas,  et    plus  lard  d'Alep;    il  lit  aussi 
la   coiuiuète  d'Ivlesse   et  d'une  |)artie  de  la 
Mésopotamie.  Uenand  de  CliAtillon  lit  é|irou- 
ver  un  échec  à  Saladin ,    près  de  Haiiila,  en 
1177.  Li'  sultan  avait  conclu,  en  118.'>,  une 
trêve  de  quatre  ans  avec  les   Francs;  mais 
Renaud  de  CliAtillon  la   viola  en  pillant  une 
caravaiK!  (pii  se  rendait  à  la  .Meciiue.  Sahulin 
en  fut  violemment  iirité,  et  il  ri'prit   aussi- 
tôt les  armes.    Il  gagna,   en  1187,   sur   les 
chrélicns  ,  la  fameuse  bataille  de  Tibériade  , 
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où  le  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusignan,  fut 
iait  prisonnier,  après  la  destruction  de  toute  ' 
son  armée.  Cette  victoire  eut  pour  résultat  la 
prise  de  Jérusalem,  parSaladin,   dans  cette 
même  année  118".  Le  sultan  s'empara  aussi 
de  la  plupart  des  villes  qui  composaient   le 
rovaumedeJérusalem.La  forteplace  deSaint- 
Jean-d"Acre  était  alors  tombée  en  son  pouvoir; 
mais  les  chrétiens  en  commencèrent  le  siège 
en  1189.  Saladin  vint  dresser  son  camp  (de- 
vant celui  des  assiégeants.  A  la  fin  de  cette 
lulte,  qui  dura  environ  deux  ans,   Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  Richard  Cœur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent  avec  de 
nombreuses  troupes   de  croisés ,    et   tirent 
pencher  la  fortune  de  la  guerre  du  côté  des 
Francs  ,   en  forçant  Ptolémaïs  à  leur  ouvrir 
ses  portes,  en  juillet  1191.  Le  roi  de  France 
retourna  dans  ses  Étals;  mais  le  roi  d'An- 
gleterre   resta  en  Palestine  ,  et  ût  craindre 
aux  Musulmans,  parles  succès  qu'il  rem- 
porta contre  Saladi  i,  la  rentrée  des  chré- 
tiens dans  Jérusalem.  La  division  qui  exis- 
tait parmi  les  soldats  de  la  croix,  et  le  be- 
soin qu'avait  Uichard  de  I éprendre  le   che- 
min de  l'Europe,  amenèrent,  avec  la  lassi- 
tude de  la  guerre  qu'éprouvaient  les  trou- 
pes de  Saladin  ,  la  conclusion  d'une  trêve  , 
qui  laissa,  en  1192,   le  royaume  de  Jérusa- 
lem réduit  à  la  possession  des  villes  mari- 
times de  la  côte  de  Syrie,  de  Jaffa  aux  fron- 
tières du  comté  de  Tripoli.  Saladin  mourut 
l'année  suivante,  à  Damas  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans.   Après  être  arrivé  au  pou- 
voir par  l'ingratitude,   l'injustice  et  l'inliu- 
nianité,  il  gouverna  avec  habileté  les  vastes 
États  dont  il  avait  dépouillé  la  famille  de 
Nour-Eddin  ,  l'auteur  de  sa  fortune.  Saladin 
avait  eu  pour  compagnon  de  ses  exploits  son 
frère,  Malek-Adel  Seif-Eddin,  que  nos  chro- 
niqueurs appellent  Saphadin.  Le  fondateur 
de   la    dynastie  des  Ayoubitcs  laissa   seize 
ûls  et  une  fille.  Ses  trois  fils  aînés  avaient 
été,  longtemps  avant  la  mort  de  leur  père  , 
mis  en  possession  d'une  partie  de  ses  Etats  ; 
les  autres,  qui  étaient  trop  jeunes,  ne  reçu- 
rent aucun  apanage.    Afdal,  l'aîné  de  tous, 
eut  Damas  et   la  Syrie  aiéridionale  avec  la 
Palestine,  et  son  père  lui  conféra  le  titre  de 
sultan  ,  qui  lui  donna  une  espèce  de  supré- 
matie sur  ses  frères  et  sur  tous  les  princes 
de  sa  famille.  Malek-el-Aziz,  second  fils  de 
Saladin,  eut  l'Egypte,  et  son  autre  fils,  Malek- 
Daher,  la   principauté  d'Alep.   Malek-Adel, 
leur  oncle,  qui  par  ses  talents  et  par  son  ex- 
périence  exen;ait  un  grand  empire  sur  les 
Musulmans,  conserva  ce  qu'il  avait  aupara- 
vant, c'est-à-dire  la  principauté  de  Carac  et 
uelques  villes  de  la  Mésopotamie.  Mais  la 
ésunion   ne   tarda  pas  à  éclater  entre  les 
fils  de  Saladin,  i[ui  n'avaient  aucune  des  qua- 
lités de  leur  père  ,  et  qui  avaient  môme  des 
vices  que  Malek-Adel  entretint  et  développa 
à  son  profit.  En  1196,  il  s'entendit  avec  Aziz, 
sultan  d'Egypte,  pour  dépouiller  Afdal  de  la 
princifiaulé  de  Damas.   M;dék-cl-Aziz ,   qui 
s'adonnait  à  la  débauche ,  et  qui  s'était  lait 
détester  de  ses  sujets  par  son  avarice,  mou- 
rut eu  1198,  et  ci^J  pour  successeur  sur  le 
Diction. N.  des  Croisades. 
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trùne  d'Egypte  son  fils  Malek-el-Mansour, 
qui  n'était  âgé  que  de  neuf  ans.  L'oncle  de 
cet  enfant,  Afdal,  qui  était  devenu  prince  de 
Samosate,  après  avoir  été  chassé  de  Damas, 
par  Malek-Adel,  gouverna  d'abord  l'Egvjjte 
sous  le  titre  d'atabek.  Mais  l'ambitieux  frère 
de  Saladin  ne  tarda  pas  à  enlever  cette  ré- 
gence à  son  neveu,  et,  en  1200,  il  se  fit  pro- 
clamer sultan  à  la  place  du  jeune  Malek-el- 
Mansour.  L'Egypte  fut  envahie  en  1209  par 
les  chrétiens,  tandis  que  Malek-Adel  était  en 
Mésopotamie,  oîi  l'avait  anpeléla  répression 
d'une  révolte.  En  1218,  l'Egypte  fut  de  nou- 
veau attaquée  par  les  Francs,  qui  s'emparè- 
rent d'une  tour  sur  le  Nil,  qu'on  regardait 
comme  la  clef  de  Damiette.  Malek-Adel,  qui 
était  alors  à  Damas,  désespéra  du  salut  de  la 
place  assiégée,  et  mourutde  chagrin  en  1218. 
Les  historiens  arabes  louent  Malek-Adel  de 
son  attachement  à  sa  religion.  11  passait  pour 
très-entendu  dans  le  gouvernement  ,  et  se 
faisait  rei)dre  compte  des  plus  petites  cho- 
ses. Il  fut  heureux  en  tout.  Il  était  prévoyant, 
doué  de  sens,  porté  à  la  douceur  et  à  la  pa- 
tience; sa  générosité  consistait  à  savoir  dé- 
penser quand  il  le  fallait.  Son  autorité  s'é- 
tendait sur  l'Egypte,  la  Syrie,  et  une  partie 
de  la 'Mésopotamie.  Il  partagea,  de  son  vi- 
vant, ses  Etats  entre  ses  enfants,  et  lorsqu'il 
les  vit  bien  affermis,  il  ne  cessa  de  les  visi- 
ter et  de  se  transporter  d'une  province  à 
l'autre.  Il  passait  ordinairement  l'été  en  Sy- 
rie, à  cause  de  la  bonté  des  fruits,  de  la  frai 
cheur  de  l'air,  et  de  la  salubrité  des  eaux  ; 
l'hiver  il  séjournait  en  Egypte,  à  r:ausede  la 
douceur  du  climat.  .Malek-Adel  mangeait  pro- 
digieusement :  il  n'avait  pas  trop  d'un  jeune 
agneau  tout  entier  pour  un  seul  repas.  Ses 
enfants  se  maintinrent  après  sa  mort  dans  la 
position  oîi  il  les  avait  mis.  Malek-el-Kamel, 
l'aîné  de  ses  fils,  garda  l'Egypte  avec  le  litre 
de  sultan,  et  Malek-el-Moadam,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  deCoradin,  Damas  et 
la  Palestine. 

Dès  son  avènement  au  trùne  d'Egypte,  en 
1218,  Malek-el-Kamel,  que  les  historiens  la- 
tins appellent  Mélédin,  s'occupa  de  résister 
aux  chrétiens  qui  menaçaient  d'envahir  ses 
Etats.  11  ne  put,  cependant,  les  empêcher  de 
s'emparer  de  Damiette,  où  ils  entrèrent  en 
novembre  1219.  Mais  ils  perdirent  cette  corv- 
quête,  et  furent  forcés  d'évacuer  l'Egvpte  en 
1221.  Quand  Malek-el-Kamel  fut  délivré  de 
l'inquiétude  que  lui  avait  insfdrée  l'invasion 
chrétienne,  il  passa  en  Palestine  et  enleva 
Jérusalem  avec  plusieurs  autres  places  au 
]irince  de  sa  famille  qui  régnait  à  Damas.  Ce 
fut  Malek-el-Kamel  (jui  appela  l'empereur 
Frédéric  11  en  Orient,  lorsqu'il  méditait  de 
déjjouiller  de  ses  Etats  son  frère  Coradin. 
Mais  ce  prince  étant  mort  en  1227,  Kamel 
eut  regret  d'avoir  fait  h  Frédéric  les  |)ropo- 
sitions  qui  l'avaient  attiré  en  Palestine.  Par 
un  traité  conclu  avec  l'empereur,  en  1228, 
le  sultan  lui  céda  Jérusalem,  Bethléem,  Na- 
zareth et  Sidon,  qui  ne  lardèrent  pas,  au 
reste,  à  retomber  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. En  1229,  Kamel  dépouilla  Daoud,  liis 
de  Coradin,  de   la  [irincipauté  de  Damas, 
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qu'il  al)aiidonna  à  son  frère  Aschraf.  Mais 
en  1237,  Kamol  obligea  Ismaël,  filsd'Asrliraf, 
à  lui  rendre  Damas  en  échange  de  Ralbek. 
Le  sultan  Kamel  mourut  en  12;«,  à  l'âge  de 
soixante-dix-liuit  ans.  Son  second  tlis,  Ma- 
lek-Adel,  fut  d'abord  proclamé  sultan,  au 
préjudice  de  son  frère  aîné,  Malek-Saleh. 
Mais  ce  prince,  qui  régnait  alors  à  Damas, 
arrivé  en  Egvpte  en  J2i0,  s'empara  du  Caire 
sans  résistance,  et  prit  possession  du  trône 
en  faisara  déposer  Malek-Adel.  Ismaél,  rede- 
venu sultan  de  Damas,  ayant  rendu  Jérusa- 
lem aux  chrétiens  par  un  traité  conclu  avec 
eux  en  123'J,  Malek-Saleh  appela  en  Syrie, 
pour  les  opposer  au  prince  de  Damas,  les 
hordes  des  Kharizmiens ,  qui  ravagèrent 
tout  le  pays,  et  prirent  d'assaut  Jérusalem, 
où  ils  niirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  trou- 
pes égyptiennes,  réunies  aux  Kharizmiens, 
gagnèrent,  en  l'Ikk,  la  bataille  de  Gaza,  con- 
tre l'armée  des  Francs  jointe  à  celle  du 
prince  de  Damas.  L'année  suivante  Malek- 
Saleh  dépouilla  Ismaél  de  sa  |irincipauté. 
Tandis  que  le  sultan  faisait  le  siège  d'Emèse 
en  Mésopotamie,  les  croisés,  sous  la  con- 
duite de  saint  Louis,  roi  de  France,  débar- 
quèrent en  Egypte,  et  s'emparèrent  sans  ré- 
sistance de  Damiette,  au  mois  de  juin  12i9. 
JMalek-Saleh  s'empressa  de  retourner  dans 
ses  Etats;  mais  il  mourut  à  Mansourah  au 
luois  de  novembre  de  la  même  année.  Ce  fut 
lui  qui  attira  en  Egypte,  pour  en  composer 
sa  garde,  les  esclaves  turcs  appelés  Mame- 
luks, qui  devaient  renverser  sa  dynastie.  Il 
eut  pour  successeur  son  tils,  Malek-el-Moa- 
dam.  Le  nouveau  sultan  inaugura  son  règne 
par  plusieurs  combats  livrés  à  Mansourah 
entre  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Ceux- 
ci  Unirent  pav  remporter  une  victoire  déci- 
sive, et  le  roi  de  France  fut  fait  prisonnier, 
avec  toute  son  armée,  le  5  avril  1250.  Le 
sultan  conclut  avec  saint  Louis  un  traité  par 
]e(iuel  il  obtenait  la  reddition  de  la  place  de 
Damiette,  l'évacuation  de  l'Egypte  par  les 
chrétiens,  et  une  forte  rançon  pour  le  rachat 
des  [)risonniers.  Mais  les  chefs  de  la  milice 
des  Mameluks,  mécontents  que  ce  traité  eilt 
été  réglé  sans  leur  participation,  conspirè- 
rent la  muit  du  sultan,  et  exécutèrent  aus- 
sitôt le  meurtre  projeté,  le  1"  mai  1250. 
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Schadjer-Eddor,  qui  avait  été  femme  du 
sullan  Saleh,  et  qai  avait  conservé  par  sa 
prudence  le  (rù'ie  à  Malek-el-Moadam,  lils  de 
ce  jirince  et  d'une  autre  femme,  fut  procla- 
mée souveraine,  eontre  l'usage  des  Musul- 
mans. On  lui  adjoignit  pour  atabek,  ou  ré- 
gent du  royaume,  un  des  esclaves  turcs  ve- 
nus du  Kaptchak,  nommé  Ibegh.  Schadjer- 
Eddor  ne  pouvant  arrêter  les  désordres  cjui 
éclatèrent  au  milieu  de  ces  événements,  les 
émirs  convinrent  de  donner  le  titre  de  sul- 
tan à  Ibegh.  Il  parut  à  cheval,  précédé  du 
sandjiac  ou  étendard  impérial.  Mais  à  peine 
fut-il  reconnu  sultan,  que  la  milice  incons- 
tante des  Mameluks  changea  tout  à  coup 
d'avis,  et  rappela  un  des  princes  de  la  fa- 
mille de  Saladin  ,  Malek-el-Aschraf.  Ibegh 
fut  l'atabek  de  ce  jeune  prince,  qui  n'avait 
c[ue  huit  ans.  Mais,  en  1234,  il  fit  déposer  le 
dernier  descendant  de  Salatlin,  et  piit  défi- 
nitivement possession  du  titre  de  sultan. 
Ainsi  fut  consommée  la  révolution  qui  ren- 
versa la  dynastie  des  Ayoubites  du  trône 
d'Egypte. 

Sous  les  premiers  successeurs  de  Saladin, 
l'empire,  fondé  par  le  fils  d'Ayoub  sur  la 
ruine  de  la  puissance  des  caiifes  Fatimites,  et 
de  celle  des  ataheks  de  Syrie,  fut  divisé  en 
huit  ou  neuf  principautés,  sur  lesquelles  ré- 
gnèrent des  princes  ayoubites,  sous  la  suze- 
raineté de  celui  d'entre  eux  qui  était  sullan 
d'Egypte.  Mais  souvent  l'ambilinn  arma  les 
uns  contre  les  autres  les  descendants  de  Sa- 
ladin. Après  l'assassinat  de  Malek-el-Moa- 
dam, cjui  régnait  sur  la  principauté  de  Da- 
mas en  même  temps  que  sur  rEgyj)te,  les 
habitants  de  Damas  se  donnèrent,  en  1250, 
un  prince  ayoubite  d'Alep,  descendant  de 
Malek-Daber,  tils  de  Saladin.  Ce  prince,  ap- 
pelé Naseï  Yousouf,  fut  attaqué  et  ballu  par 
les  Mameluks,  usur|)ateurs  du  trône  d'E- 
gypte sur  sa  famille.  Par  un  traité  de  paix 
conclu  avec  eux,  il  eut  la  possession  assu- 
rée de  toute  la  Syrie  au  delà  du  Jourdain.  Il 
fit  encore  aux  Mameluks  une  nouvelle 
guerre,  cjui  fut  suivie  d'un  autre  traité  de 
paix.  Les  Mogols,  dont  l'invasion  atteignit 
alors  la  Syrie,  lui  enlevèrent  Damas  en  1258, 
et  Alep  deux  ans  après.  Naser  se  rendit  à 
Houlagou,  qui  le  fit  mourir 
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BAUDOUIN  1",  roi  de  Jérusalem,  frère  et 
successeur  de  Godefroy  de  Bouillon,  était 
parti  i>our  la  première  croisade,  en  1090, 
sous  la  bannière  de  son  frère.  «  Baudouin, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  fut  formé,  dans  son 
adolescence,  à  l'étude  des  lettres.  Il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique  et  obtint  des  pré- 
bendes dans  les  églises  de  Reims,  de  Cam- 
brai et  de  Liège  ;  mais  il  renonça,  pour  des 
causes  qu'on  ignore,  à  tous  ces  bénéfices, 
et  (juitta  riiubit  de  clerc  jiour  embrasser  la 
carrière  des  armes.  Il  ramena  d'Angleterre 
une  dame  de  distinction  qu'il  épousa  ;  elle 
avait  suivi   son  époux   dans    la   [ireoiière 


croisade,  et  mourut  non  loin  d'Antiochc. 
Devenu  comte  d'Edesse,  Baudouin  s'était 
remarié  avec  la  fille  d'un  riche  prince  d'Ar- 
ménie. » 

Au  rapport  de  Guibert,  Baudouin  vivait 
avec  une  magnificence  orientale  dans  l'Etat 
dont  il  s'était  emparé.  «  Toutes  les  fois  qu'il 
se  mettait  en  roule,  dit  ce  chroniqueui',  il 
faisait  porter  devant  lui  un  bouclier  d'or, 
sur  lecjuel  était  (iguré  un  aigle,  et  (|ui  avait 
la  forme  d'im  bouclier  grec.  Adoptant  les 
usages  des  gentils,  il  poi'tail  une  robe  lon- 
gue; il  avait  laissé  croître  sa  barl)e;  il  accor- 
dait ce  que  lui  j^giiUuulHMtnt  ceux  qui  l'ado- 
OF  t., 


V 


ST.    MIOHfcEL'6 

OOUUCQS 


101 


BAUDOUIN  DU  BOURG 


BAUDOUIN  ni 


102 


raient,  mangeait  par  terre  sur  des  tapis  (5ten- 
dus;  et,  s'il  entrait  dans  une  vilU'  qui  lai 
a|»partint,  deux  cavaliers,  en  avant  do  son 
char,  faisaient  retentir  le  son  de  la  trom- 
pette. »  Voici  le  portrait  que  Guillaume  de 
Tyr  trace  de  Baudouin.  «  11  était  beaucoup 
pfus  grand  que  son  frère  Godefroy.  Connue 
Saiil,  il  dépassait  de  la  tète  les  hommes  d'une 
taille  ordinaire.  Il  avait  la  barbe  et  les  che- 
veux roux,  et  cependant  il  était  médiocre- 
ment blanc  de  peau.  Il  avait  le  nez  aquilin, 
la  lèvre  supérieure  ])roéininente,  les  dents 
inférieures  un  peu  enfoncées,  sans  toutefois 
que  cela  parût  un  défaut.  Baudouin  avait  la 
démarche  grave,  le  maintien  sérieux.  Son 
mafiteau,  cjui  tombait  toujours  de  ses  épau- 
les, lui  donnait  l'air. d'un  évèque  plutôt  que 
d'un  laïque.  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop 
maigre.  On  vantait  son  adresse  à  manier  les 
armes,  à  monter  à  cheval.  11  était  prompt  et 
actif,  magnifique,  brave,  habile  au  métier 
de  la  guerre,  et  possédait  toutes  les  qualités 
héréditaires  dans  sa  famille.  »  Guillaume  de 
Tyr  reproche  deux  choses  à  Baudouin  :  d'a- 
voir trop  écoulé  le  patriarche  Arnoul,  homme 
de  mœurs  suspectes  et  de  conseils  dange- 
reux, et  de  s'être  trop  laissé  aller  à  son  pen- 
chant pour  les  femmes.  Il  épousa,  lorsque 
sa  seconde  femme  vivait  encore,  la  comtesse 
de  Sicile,  veuve  de  Roger,  frère  de  Robert 
Guiscard.  La  conitesseignorait  que  Baudouin 
fût  marié,  et  tout  le  monde  s'entendit  pour 
l'entretenir  dans  son  erreur,  parce  qu'elle 
prodigua  en  bienfdts  tes  richesses  pour  les- 
quelles Baudouin  l'avait  é|)ousée.  Mais  il  se 
séjiara  d'elle,  au  bout  de  trois  mois,  sous 
un  vain  prétexte  de  conscience.  Il  y  eut  deux 
hommes  en  Baudouin  ;  avant  de  parvenir 
au  tiône,  il  se  lit  hair  par  son  ambition  et 
par  sa  hauteur,  et,  dev'juu  roi,  il  se  lit  aimer 
parla  modération  de  son  caractère.  Il  passa 
son  règne  à  combattre  les  infidèles,  et  il  s'est, 
dans  toutes  les  occasions,  signalé  par  de  vé- 
ritables prodiges  de  valeur.  Ekkard  peint  la 
bravoure  de  Baudouin  en  disant  qu'au  com- 
bat de  Ramla,  l'aimée  des  ennemis  fondait 
devant  lui  comme  la  cire  devant  la  flamme. 
Baudouin  avait  succédé  à  son  frère  en  1100, 
et  il  mourut  en  1118,  sans  laisser  aucun  en- 
fant, quoiqu'il  eût  été  marié  trois  fois. 

BAUDOUIN  DU  BOURG,  troisième  roi  de 
Jérusalem  et  second  de  ce  nom,  était  his 
aîné  de  Hugues,  comte  de  Réthel,  et  parent 
des  deux  premiers  rois  de  Jérusalem,  (iodc- 
froy  et  Baudouin.  Quand  ce  dernier  fut  ap- 
pelé à  succéder  à  son  frère  Godefroy  ,  il 
céda  le  comté  d'Kdesse  à  sou  parent  Bau- 
douin du  Bourg  ,  qui  fut  chef  de  cet  Elat  de 
l'année  1100  a  l'année  1118.  Ayant  été  élu 
successeur  de  Baudouin  I",  il  fut  couronné 
roi  de  Jérusalem  la  journée  de  Pâques  1118. 
Il  agrundit  le  royaume  par  ses  armes ,  et 
mourut  le  21  août  1131,  dans  la  quatorzième 
année  de  son  règne.  Il  avait  épousé  la  lillo 
(l'un  prime  d'Arménie,  dont  il  eut  quatre 
tilles  :  Mélisende,  femme  de  Foulques  d'An- 
jou ,  Son  successeur;  Alix,  ipii  épousa  Bo- 
liémoml,  princo  d'Antioche  ;  Hodierne,  ma- 
riée à  Raymond,  coaile  de  Tripoli,  et  Liesse, 


qui  fut  religieuse.  Voici  le  portrait  que  trace 
Guillaume  de  Tyr  de  Baudouin  du  Bourg  : 
«  Ce  prince,  qu'on  avait  surnommé  VAigiiil- 
lon  ,  aculeus,  était  un  homme  religieux  et 
,  craignant  Dieu  ;  il  se  faisait  remarquer  par 
sa  bonne  foi  dans  les  traités  et  son  habileté 
dans  les  exercices  militaires.  11  était,  dit-on, 
d'une  haute  taille  et  d'une  belle  figure.  Il 
avait  peu  de  cheveux  ;  ils  étaient  blonds  et 
mêlés  de  blancs  ;  sa  barbe,  également  peu 
épaisse,  tombait  sur  sa  poitrine  ;  il  avait  le 
visage  coloré ,  autant  que  son  âge  le  per- 
mettait. Ce  prince  était  prévoyant  et  lieu- 
reux  dans  ses  expéditions  ;  on  vantait  sa 
clémence  et  son  humanité.  L'habitude  qu'il 
avait  de  rester  prosterné  jusqu'à  terre,  dans 
ses  prières,  lui  avait  endurci  la  peau  des  ge- 
noux et  l'avait  rendue  calleuse.  Quoique 
avancé  en  âge,  il  était  très-actif  toutes  les  fois 
que  les  affaires  du  royaume  l'exigeaient.  » 
11  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'historien  qui  a 
peint  sous  ces  traits  Baudouin  II  ait  fait  pla- 
ner sur  lui  un  horrible  soupçon,  que  dément 
son  caractère,  en  racontant  que,  lorsqu'il 
alla  visiter  ,  à  son  lit  de  mort ,  le  patriarche 
Gormond,  avec  lequel  il  avait  eu  des  démê- 
lés, le  roi  ayant  demandé  au  patriarche  com- 
ment il  se^trouvait ,  celui-ci  lui  répondit  : 
Comme  vous  l'avez  voulu. 

BAUDOUIN  III ,  cinquième  roi  de  Jérusa- 
lem, succéda  à  son  père,  Foulques  d'Anjou, 
en  lli2.  Ce  fut  sous  son  règne  qu'Edesse 
tomba  au  pouvoir  des  Musulmans,  et  que  le 
siège  de  Damas  par  les  armées  de  la  seconde 
croisade  échoua  si  malheureusement.  Bau- 
douin III  n'avait   que  treize  ans  quand   il 
monta  sur  le  trône.  «  Ce  [irince  ,  dit  (lUil- 
laumede  Tyr,  était  d'un  excellent  naturel  et 
promettait  beaucoup.  11  surpassait  autant  les 
autres  princes  par  sa  figure  et  jiar  toute  l'ha- 
bitude de  son  corps  que  par  la  vivacité  de 
son  es|)rit  et  par  son  éloquence.  Tous  ses 
membres  étaient  proportionnés  à  la  hauteur 
de  sa  taille.  Il  jivait  des  couleurs  vives,  qui 
annonçaient  la  vigueur  de  son  tempérament, 
des  yeux  un  peu  saillants  et  assez  vifs,  les 
cheveux  tirant  sur  le  blond  et  la  barbe  épais- 
se. 11  était  moins  gras  cjue  son  père,  et  moins 
maigre  que  sa  mère  ;  il  y  avait  dans  toute  sa 
personne  un  air  de  dignité  qui  annonçait  la 
majesté  d'un  roi.  Baudouin  était  alfable,  hu- 
main et  libéral  ;  il  ne  maltraita  ni  l'Eglise  ni 
ses  sujets.  Il  eut  toujours  beaucoup  de  res- 
pect pour  les  ecclésiastiques  et  les  évêques. 
Il  était  bien  plus  lettré  (|ue  son  frère  Amaiiry, 
et  tellement  instruit  dans  les  coutumes  et 
les  usages  du  royaume,  que  les  seigneurs 
plus  âgés  que  lui  le  consultaient  souvent  su- 
ce sujet.  11  était  d'une  humeur  enjouée;  il 
aimait  le  jeu  plus  ([u'il  ne   convient  à  un 
roi.  Dans  sa  jeunesse  ,  il  lit  le  tourment  des 
maris  ;  mais,  une  fois  marié,  il  resta  tidèle  à 
son  épouse.  Naturellement   sobre,  il  avait 
coutume  de  dire  que  les  excès  de  la  table 
étaii  lit  la  source  de  mille  aiities  excès.  Bau- 
douin III    fut    couronné   au    mois    de    no- 
vembre   lli-2.  »    Guillaume  de  Tyr  ajoute 
que,  pendant  la  jeunesse   de  ce  prince,  le 
loyaume  jouit  d'une  grande  tranquillité  sous 
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le  ferme  et  sage  gouvernement  oe  sa  mère. 
Baudouin  avait  épousé  Tliéodora,  nièce  de 
l'empereur  Manuel  Comnène.  11  n'eut  pas 
d'enlanls.  et  mourut  le  10  février  1162. 

BAUDOUIN  IV,  septième  roi  de  Jérusalem, 
iié  en  1160,  succéda  à  son  père  Amaury  1", 
et  fut  couronné  le  lojuillet  1173.  Guillaume 
■âe  Tyr  dit  de  Baudouin  IV,  dont  il  avait  fait 
i'éducation,  qu'il  était  âgé  de  treize  ans  à  la 
mort  du  roi  son  .père,  et  r[ue  déjà  il  était  ha- 
bile à  manier  et  à  conduire  un  cheval.  Il 
avait  une  mémoire  très-lidèle ,  et  aimait 
beaucoup  les  contes  ;  il  était  d'un  esprit  lé- 
ger, mais  très-docile  aux  bons  avis.  Bau- 
douin était  attaqué  de  la  lèpre  ,  et  il  devint 
aveugle  et  incapable  de  s'occuper  du  gouver- 
nement, dont  le  soin  fut  contié,  à  la  demande 
des  barons,  à  Raymond  II,  comte  de  Tripoli, 
de  préférence  à  Gui  de  Lusignan ,  qui  avait 
épousé  Sibylle,  sœur  du  roi.  Baudouin  mou- 
rut sans  postérité,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
dans  la  douzième  année  de  son  règne ,  le  16 
mars  1183. 

BAUDOUIN  V,  huitième  roi  de  Jérusalem, 
était  fils  du  Guillaume,  marquis  de  Montfer- 
rat,  et  de  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  IV',  à 
qui  il  succéda'en  1185.  Le  roi,  son  oncle,  l'a- 
vait fait  couronner,  de  son  vivant,  k  l'âge  de 
cinq  ans  ,  en  1183.  Baudouin  V  mourut ,  en 
1186,  à  Saint-Jean-d'Acre. 

BAUDOUIN,  ARCHEVÊQUE  DE  Cantorbéry, 
fut  le  prédicateur  de  la  troisième  croisade 
en  Angleterre.  Giraud  le  Gallois,  qui  accom- 
pagna Baudouin  ,  prêchant  la  croisade  dans 
le  pays  de  Galles,  compte  environ  trois  mille 
liomines  très-vaillants  et  très-robustes  enrô- 
lés pendant  la  mission  de  l'archevêque  dans 
cette  contrée.  Ce  chroniqueur  prétend  que, 
si  l'entreprise  de  la  croisade  avait  été  aussi 
promplement  exécutée  qu'  on  avait  mis  de 
zèle  et  de  diligence  à  la  préparer,  elle  aurait 
été  plus  heureuse.  «  Cependant  on  peut  croi- 
re ,  ajoute  Giraud  le  Gallois  ,  que  ,  de  même 
(jue  l'or  s'éprouve  par  le  feu,  de  même  Dieu 
permit  ([ue  ces  choses  arrivassent  pour  forti- 
fier la  vertu  des  chrétiens  par  le  malheur.  » 
Nous  devons  à  ce  même  chroniqueur  le  por- 
trait suivant  de  l'archevêque  Baudouin  ;  «  11 
était  brun,  d'un  extérieur  sim|)le  et  décent , 
d'une  taille  moyenne  et  d'une  grosseur  pro- 

Cortionnée  à  sa  taille.  11  était  modeste  et  so- 
re,  et  d'une  si  grande  modération  en  toutes 
choses,  que  la  malignité  n'osa  jamais  lui  re- 
l)rocher  rien  de  honteux.  11  parlait  peu,  se 
mettait  difficilement  en  colère,  et  paraissait 
toujours  maître  de  hii-raêmc.  11  était  |iroinpt 
h  écoulerct  lent  à  parler.  Baudouin  s'appliqua 
dès  son  enfance  à  l'étude  des  lettres.  Accou- 
tumé de  bonne  heure  à  supporter  le  joug  d'un 
maître ,  il  parut  dans  ce  mondf  un  modèle 
de  mœurs  et  de  conduite.  Uenonrant  aux 
honneurs  de  l'Eglise  et  dédaignant  les  pom- 
pes du  siècle,  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux.  Ses  mœurs  l'ayant  fait  remarquer  par- 
mi les  moines,  il  fut  fait  abbé  au  bout  de 
trois  ans.  Peu  d'années  après  ,  il  fut  élevé  à 
l'épiscopal,  et  devint  cnlin  archevêque.  Mais, 
(•omuie  la  nature,  ainsi  que  l"e  dit  Cicéron , 
»'a  rien  produit  de  parfait,  môme  dans  le 


genre  simple,  Baudouin  conserva  dans  l'élé- 
vation cette  indulgence  de  caractère  qu'il 
avait  toujours  montrée  étant  un  obscur  cé- 
nobite. 11  ressemblait  à  une  mère  qui  offre 
le  sein  ,  et  jamais  à  un  père  qui  sait  corri- 
ger. Ce  défaut  de  fermeté  causa  des  scanda- 
les dans  le  public  ;  car  Baudouin  n'eut  ja- 
mais la  sévérité  pastorale  qui  lui  était  néces- 
saire. Il  parut  meilleur  moine  qu'abbé  ,  et 
meilleurévôquequ'archevêque. Aussi  le  pape 
Urbain,  lui  écrivant  un  jour,  commença  sa 
lettre  en  ces  termes  :  Urbain  ,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  ,  au  moine  très-fervent ,  à 
l'abbé  ardent ,  à  l'évéque  tiède,  à  l'archevêque 
indolent,  salut.  » 

Giraud  le  Gallois  termine  sa  chronique  en 
rapportant  que,  lorsque  Baudouin  apprit  les 
maux  que  Saladin  avait  faits  aux  tidèles  de 
la  terre  sainte,  il  se  croisa.  S'étant  embaniué 
à  Marseille  ,  il  aborda  à  Tyr ,  d'oii  il  se  ren- 
dit à  l'armée  des  chrétiens,  qui  faisaient  le 
siège  d'Acre.  11  trouva  les  croisés  sans  chefs. 
Les  uns  étaient  accablés  par  le  désespoir, 
les  autres  fatigués  par  une  longue  attente  ; 
ceux-ci  aOligés  par  le  besoin  ,  ceux-là  lan- 
guissants par  l'influence  du  climat.  Sa  cha- 
rité s'étendait  sur  tous;  il  releva  le  courage 
des  chrétiens,  en  leur  donnant  des  secours 
et  en  les  animant  par  ses  discours  et  par  son 
exemple. 

BEDOUINS.  Jacques  de  Vitry  nous  repré- 
sente les  Arabes  bédouins,  au  temps  des  croi- 
sades, tels  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui. 
«  Ils  tirent  principalement  leur  origine,  dit 
cet  historien,  de  ces  Arabes  dont  on  prétend 
que  Mahomet  descendait.  Us  ont  pour  prin- 
cipe que,  ne  pouvant  prévenir  ni  retarder  le 
jour  (jue  Dieu  a  marqué  pour  leur  mort ,  ils 
ne  doivent  jamais  aller  au  combat  couverts 
d'armes  défensives.  Aussi  ne  vont-ils  qu'a- 
vec des  chemises  et  la  tête  enveloppée  d'un 
voile,  comme  les  femmes.  Ils  ne  se  servent 
que  de  lances  et  d'éiiées  ;  ils  dédaignent  l'arc 
et  les  ilèclies,  dont  les  autres  Sarrasins  font 
usage.  Quoiqu'ils  prennent  aisément  la  fuite, 
ils  regardent  comme  des  lâches  et  des  hom- 
mes timides  les  Sarrasins  qui  lancent  de 
loin  des  traits  et  des  javelots.  Ces  barbares 
manquent  de  loi  ,  non-seulement  envers  les 
chrétiens,  mais  envers  les  Musulmans.  Ils 
sont  menteurs,  inconstants,  avides,  dissimu- 
lés dans  leur  conduite  ,  et  s'attachent  volon- 
tiers au  i)arti  du  plus  fort.  Us  i)ortenl  avec 
leurs  voiles  des  bonnets  rouges  ;  dans  leurs 
tentes,  ils  couchent  sur  des  peaux  d'ani- 
maux ;  ils  se  revêtent  de  peaux  de  mouton 
et  de  chèvre.  N'ayant  aucune  demeure  fixe, 
ils  marchent  par  tribus,  habitent  t^*  et  là 
dans  les  |)laines,  cherchant  les  verts  pâtura- 
ges ,  vivant  de  lait  et  traînant  avec  eux  de 
nombreux  troupeaux.  Entièrement  oisifs,  ils 
abandonnent  à  leurs  femmes  le  soin  de  leurs 
chevaux,  de  leurs  bœufs  et  de  leurs  brebis.  * 
Mahomet  se, déliait  des  Arabes  bédouins, 
dont  il  a  dit",  dans  le  Coran  :  «  L'Arabe  du 
désert  est  le  plus  opiniâtre  des  infidèles.  » 
On  lit  dans  Boha-Eddin  que  Saladin  avait 
pris  h  son  service  environ  trois  cents  de 
ces  Arabes  nomades,  qui  se  glissaient  peu- 
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danl  ,a  nuit  uans  les  tentes  des  chrétiens  , 
et  enlevaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
leur  main.  Les  Bédouins  à  la  solde  du  sul- 
tan d'Egypte  firent  aussi  beaucoup  de  mal 
à  l'armée  de  saint  Louis.  Joinville  les  peint 
«  demourant  toujours  aux  champs  et  aux 
déserls  »  ,  tels  que  les  représente  Jacques 
de  Vitry.  «  Ils  sont  en  si  grand  nombre , 
dit  le  sénéchal  de  Champagne  ,  que  nul  ne 
scauroit  estimer;  car  il  y  en  a  au  royaume 
d'Egypte  ,  de  Hicrusalem  ,  et  par  toutes  les 
autres  seigneuries  que  les  Sarrasins  tien- 
nent, aux  quels  ils  payent  grands  tributs  par 
chacun  an.  » 

BERNARD  (saint),  naquit  en  1091,  au  vil- 
lage de  Fontaine,  en  Bourgogne.  Sa  famille 
était  noble  et  illustre.  Il  fit  ses  études  dans 
l'université    de    Paris,  qui   avait   alors  les 
plus  habiles  et  les  plus  savants  professeurs. 
Les   talents  et  la  piété  qu'il  y  montra    lui 
concilièrent  bientôt  l'admiration  et  la  bien- 
veillance de  ses  condisci|iles  comme  de  ses 
maîtres.  Quand  il  n'eut  plus  rien  à  appren- 
dre de  ce  qu'il  tenait  à  savoir,  il  renonça  au 
monde,  où  sa  naissance  et  sa  haute  instruc- 
tion lui  assuraient  une  brillante  carrière,  et 
alla  se  consacrer  à  Dieu,   sous  la  règle  de 
saint  Benoît,  dans  l'abbaye  de  Cîteaux,  em- 
menant avec  lui  trente  de  ses  parents  et  de 
ses  camarades,  dont  ses  vertus  lui  avaient 
fait  des  disciples.  Peu  de   temps  après  qu'il 
eut  prononcé  ses  vœux,  on  le  nomma  abbé 
de  Clairvaux.  Ce  célèbre  monastère,  dont  la 
fondation  était  alors  récente,  était  situé  non 
loin  delà  rivière  d'Aube, dans  la  vallée  d'Ab- 
sinthe ,    horrible    désert,    où  des   brigands 
avaient  leur  repaire.  Bernard  ne  désirait  que 
la   solitude  ;   mais   bientôt  sa   sainteté,    sa 
science  et  son  génie  rayonnèrent  au  dehors, 
et  tel  fut  l'éclat  de  sa  réputation,   que  de 
toutes  i^arts  on  recourait  à  lui  pour  maintenir 
l'unité   dans    l'Eglise,   rétablir  la  concorde 
entre  les  puissants  de  la  terre,  et  obtenir  la 
conversion  des  pécheurs  endurcis.  En  1128, 
les  Pères  du  concile  de  Troyes,  auquel  assis- 
tait le  saint  abbé,  le  chargèrent  de  régler  les 
statuts  de  l'ordre  des  Templiers,  qui  avait 
commencé  à  exister  en  1118.  Lorsqu'en  1130 
un  schisme  éclata  dans  l'Eglise,  par  suite  de 
l'élection  de  l'antipape  Anaclet,  le  concile 
d'Etainpes,  tenu  en  présence  de   Louis-le- 
Gros,  adopta  l'avis  de  saint  Bernard,  en  se 
déclarant  pour  Innocent  II  ;  et  cette  déci- 
sion fut  suivie  par  le  reste  de  l'Eglise  comme 
par  la    majorité   des    souverains.    Quelque 
tem|)S  après,  l'abbé  tle  Clairvaux  passa  en 
Italie  pour  rétablir  la  concorde  entre  Rome 
et  le  clergé  de  Milan.  On  voulut  le  récom- 
penser de  ses  charitables  efforts,  en   l'éle- 
vant h.  la  dignité  épiscopale  ;  mais  son  hu- 
milité repoussa  cet  honneur,  et  il  retourna 
à  son  monastère.  En  IIW,  il  prit  part  aux 
travaux  du  concile  de  Sens.  Il  y  fut  le  prin- 
cipal   promoteur    de   la    condamnation   de 
Pierre  Abailard,  qu'il  confondit  dès  la  pre- 
mière interpellation.  C'est  h  tort  qu'on  lui  a 
reproché  son  ardeur  à  ré[)rim(;r  les  écarts  do 
ce  léraérain;  docteur;  car  s'il  se  montra  sé- 
vère envers  la  doctrine,  il  fut  charitablo  en- 


vers la  persOtine,  et  aussitôt  qu'  Abailard, 
condamné  fut  venu  à  résipiscence,  l'abbé  de, 
Clairvaux  n'hésita  pas  à  lui  prouver  qu'il] 
était  également  touché  de  son  repentir  et  de 
son  malheur.  Bernard ,  ancien  moine  de 
Clairvaux,  ayant  été  élevé,  en  1145,  au  sou- 
verain pontificat,  sous  le  nom  d'Eugène  III, 
chargea  saint  Bernard ,  son  ancien  supé- 
rieur, de  prêcher  la  croisade.  L'abbé  de 
Clairvaux  apporta  un  zèle  extraordinaire  à 
l'accomplissement  de  cette  mission.  Louis- 
le  Jeune,  qui  avait  à  expier  les  horreurs  du 
sac  de  ^'itry,  inclinait  depuis  quelque  tem|)s 
à  aller  en  Palestine  ;  mais  Suger  s'y  oppo— 
sait.  Saint  Bernard ,  consulté  par  le  roi , 
avait  d'abord  voulu  que  le  saint-siége  en  dé- 
cidât, et  quand  une  réponse  affirmative  fut 
arrivée  de  Rome,  il  sut  rendre  impuissantes- 
les  raisons  politiques  de  l'homme  d'Etat.  Le- 
roi  se  rendit,  avec  sa  femme  Eléonore  d'A- 
quitaine, à  l'assemblée  de  Vézelay,  en  UiG, 
et  un  concours  immense  de  fidèles  l'y  suivit. 
L'abbé  de  Clairvaux,  quoique  épuisé  par  les, 
maladies  et  les  austérités  de  la  pénitence, 
prêcha  la  croisade  devant  le  peuple  assem- 
blé en  plein  air,  et  l'onction  de  sa  parole  fut. 
telle,  que  la  foule  l'interrompit  en  criant  r 
La  croix!  Le  roi  et  le  prédicateur  distri- 
buèrent des  masses  énormes  de  croix  d'é- 
toffe, qu'ils  avaient  fait  préparer  d'avance  ; 
mais  ils  n'en  eurent  point  à  sufiisance,  et  it 
leur  fallut  employer,  pour  en  faire  de  nou- 
velles ,  jusqu'à  leurs  propres  vêtements. 
Louis  VII  lui-même  prit  la  croix.  Ce  fut  le. 
jour  de  Pâques.  Il  est  à  regretter  que  le  dis~ 
cours  prononcé  par  saint  Bernard  ,  en  cette 
circonstance ,  ne  nous  soit  pas  parvenu  ; 
mais  on  doit  croire  que  les  miracles  qu'il 
fit  alors  contribuèrent  considérablement  au 
succès  qu'il  obtint.  Il  parcourut  une  grande 
partie  de  la  France,  changeant  les  villes  et 
les  châteaux  en  déserts,  en  sorte  qu'on  ne 
rencontrait  partout,  comme  on  disait,  que 
des  veuves  dont  les  maris  vivaient  encore. 
A  Chartres,  dans  une  assemblée  où  il  avait 
prêché,  on  le  supplia  de  prendre  le  com- 
mandement des  croisés;  mais  on  ne  put  l'y 
déterminer.  Si  Ion  ne  savait  tout  ce  que  peut 
l'action  de  la  grâce  sur  un  homme  dont  tou- 
tes les  alfections  sont  dégagées  des  biens 
terrestres,  on  s'étonnerait  que  saint  Bernard 
eût  pu  résister  à  tant  de  fatigues.  «  Ce  saint 
abbé,  dit  Odon  de  Deuil  dans  son  livre  sur 
le  voyage  de  Louis  VII  en  Orient,  ([ui,  dans 
un  corps  faible  et  presque  mourant,  cacliait 
une  âme  forte  et  ardente,  allait  partout  [)rè- 
chant  la  croisade,  et  multipliant  ainsi  le 
nombre  des  pèlerins.  »  Non  content  d'avoir 
mis  la  France  en  mouvement,  il  pas.sa  en 
Allemagne,  où  il  ne  produisit  pas  moins 
d'impression.  L'empereur  Conrad  résista 
longtem|)s  aux  ))ressantes  sollicitations  du 
saint  prélat.  Son  cojurlinit  |)ourtant  iiar  être 
louché.  H  versa  des  larmes,  et  prit  la  croix 
avec  un  nomlire  immense  de  ses  vassaux. 
La  Grande  chronique  belge  [larle  en  ces  ter- 
mes de  cette  nouvelle  prédication  :  «  Saint 
Bernard, abbé  de  Clairvaux,  prêchant  la  croix 
en  Allomagnc  par  ordre  au  pape,  lit  pin- 
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sieurs  grands  miracles,  parmi  lesquels  on 
compte  la  résurrection  d'un  mort.  Lorsqu'il 
était  datis  la  ville  de  Spire,  un  si  grand  con- 
cours de  monde  vint  à  lui,  que  l'empereur 
Conrad,  le  voj'unt  étouffé  par  la  foule,  quitta 
sa  chlamyde,  et  le  prenant  sur  ses  épaules, 
le  porta  hors  de  la  basilique.  Bernard  vint 
de  Spire  à  Liège,  par  Cologne  ;  sur  sa  route, 
plusieurs  gentilshommes  se  consacrèrent  à 
Dieu,  par  suite  de  ses  prédications.  A  Liège, 
il  prêcha  publiquement  près  de  l'église  de' 
Saint-LHmbert,dans  un  pré  qu'on  nomme  jPr^ 
deVEvéque,  et  dans  le  palais  ;  il  lit  trois  mi- 
racles en  présence  del'évèque  Henri.  Ce  fut 
à  cette  occasion  que  cet  évèque,  pénétré  de 
piété,  fonda  une  abbaye.  »  Othon  de  Frei- 
singen  atteste  également  les  prodiges  opérés 
par  l'abbé  de  Clairvaux.  «  Les  moyens  de 
persuasion  qu'employa  saint  Bernard,  dit-il, 
n'étaient  pas  seulement  sa  piété  et  son  élo- 
quence ,  mais  il  y  joignait  aussi  les  mira- 
cles, qu'il  faisait  en  public  et  en  secret,  plu- 
rima  in  publico  et  in  occulto  faciendo  mira- 
cula.  » 

Voici  nn  esemiile  des  lettres  qu'il  écrivait 
pour  exhorter  lestidèles  à  prendre  la  croix  : 
«  J'ai  à  vous  entretenir  de  l'atiaire  du  Chiist, 
d'oii  dépend  votre  salut.  L'aulorité  du  Sei- 
gneur et  la  considération    de  votre  propre 
utilité  excuseront  h  vos  yeux   l'indignité  de 
la  personne  qui  vous  parle.  Je  suis  jieu  de 
chose,  en  effet;  mais  je  désire  vivement  que 
vous  soyez  sauvé  |)ar  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ.  Mon  intention,  en  vous  écrivant,  est 
de  m'adresser  h  vous  tous;  je  le  ferais  plus 
volontiers  de  vive  voix,  si  j'en  avais  la  force 
comme  j'en  ai  le  désir.  Mes   frères,  voici  le 
temps  du  salut  :   l'univers  s'est  ému,  il  a 
tremblé,  parce  que   le  Dieu  du  ciel  a  com- 
mencé à  perdre'  la  terre  où  il   a  été  vu,  où 
il  a  passé  comme  homme  [ilus  de  tiente  ans 
avec  les  hommes  ;  cette  terre,  qu'il  a  illus- 
trée par  des  miracles,  qu'il   a  consacrée  jiar 
son  sang,  et  où  les  premières  lleurs  de  la 
résurrection    ont    apparu.    Aujourd'hui ,   à 
cause  de  nos  péchés,  les  ennemis  de  la  croix 
ont  levé  leur  tète  sacrilège;  ils  ravagent  par 
le  glaive  cette  terre  sainte,  celte  terre  de 
j)romission  ;  et  si  personne   ne  s'y  oppose,- 
ils  vont   fondre  sur  la  cité  même  du   Dii'U 
•'ivant,  [)our  y  renverser  les  monuments  de 
notre  rédemption,  et  souiller  les  lieux  saints 
qui  furent  rougis  du  sang  de  l'agneau  sans 
tache.  O  douleur  1  dans  leur  zèle  im|)io,  ils 
brûlent  d'envahir  le  sanctuaire  même  de  la 
religion  chrétienne,  et  de  fouler  aux  pieds 
la  couche  mystérieuse  où  Jésus,  notre  vie, 
s'endormit  jiour   nous   dans  le  sein  de  la 
mort.  Et  vous,liommes  courageux, vous,  ser- 
viteurs de  la  croix,  que  faites-vous?  livre- 
rez-vous  ainsi  les  choses  saintes  aux  chiens 
et   les  perles  aux  pourceaux?  Combien  de 
péclu'urs,  en  confessant  avec  larmes   leurs 
iiéchés,  en  ont  obtenu   le  pardon   dans  ces 
lieux,  depuis  ((uc  le  glaive  de  vos  pèies  les 
a  puigés  des  |)aiens  imjturs  1  L'cimemi  du 
tjcnre    humain  en   a  été  témoin,  et  il  en  a 
frémi  de   rage.  1!  a  excité  les   vases  de  son 
iniquité,  et  il  ue  laissera  aucune  trace»  au- 


cun vestige  d'une  si  grande  piété,  s'il  peut 
un  jour,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  se  rendre 
maître  du  Saint  des   saints.  Quel   motif  de 
douleur  inconsolable  pour  tous  les  siècles, 
car  la  [)erte  serait  irréparable  !  Mais  surtout, 
quelle  confusion  infinie,  quel  opprobre  éter- 
nel pour  cette  génération  perverse  !  Cepen- 
dant, mes  frères,  quelles  sont  nos  [lensées  ? 
La  main  de   Dieu   s'esl-elle  raccourcie,  ou 
bien    est-elle    devenue    impuissante ,   pour 
qu'il  appelle  des  vers  de  terre  à  la  défense 
de  son  héritage  ?  jSe  peut-il  jias  envoyer  des 
légions  d'anges,  ou  seulement  dire  un  mot, 
et  la  terre  sainte  sera  délivrée?  Il  peut  tout, 
quand  il  veut.  Mais,  je  vous  le  dis,  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  vous  tente  ;  il  a  porté  ses 
regards  sur  les  enfants  des  hommes,  pour 
voir  s'il  n'en  trouverait   point  qui  prissent 
part  à  sa  douleur  ;  car  le  Seigneur  a  pitié  de 
son  peuple  ;  il  pré]iare  des  moyens  de  salut  à 
ceux  qui  l'ont  abandonné  !  A'oyez  de  quel  ar- 
tifice il  se  sert  pour  vous  sauver.  Pécheurs, 
considérez  la  profondeurde  sa  tendresse  pour 
vous,  et  prenez-y  confiance.  Il  ne  veut  pas 
votre  mort,  mais  il  veut  que  vous  vous  con- 
vertissiez et  que  vous    viviez  ;    c'est    pour 
cela  qu'il  cherche  une  occasion,  non  contre 
vous,  mais  pour  vous.  Quelle  occasion  mieux 
choisie,   et  que  Dieu  seul  pouvait  trouver, 
que  celle  qui  rappelle  à  sou  service,  comme 
s'ils  avaient  toujours  pratiqué  la  justice,  les 
homicides,  les  ravisseurs,  les  adultères,  les 
parjures,    et   tous  ceux  qui  sont  couverts 
d'autres  crimes  1   N'ayez  point  de   défiance, 
pécheurs,  le  Seigneur  est  indulgent.  S'il  vou- 
lait vous  punir,  non  seulement  il  ne  demande- 
rait pas  que  vous  le  servissiez,  il  rt'fuserait,  au 
contraire, le  service  que  vous  lui  offririez.  Je 
vous  le  répète,  pensez  aux  trésors  de  la  bonté 
du  Très-Haut,  réfléchissez  à  sa  miséricorde  ; 
tandis  qu'il  liésire  venir  à  votre  secours,  il 
feint  d'avoir  besoin  d'être  secouru  lui-même  ; 
il  veut  paraître  votre  débiteur,  afin  de  payer 
le  service  que  vous  lui  rendrez  par  le  iiai'dou 
de  vos  péchés  et  par  une  gloire  éternelle. 
Heureuse  génération,  vous  diiai-je,  qui  vit 
dans  un  tem[)s  si  riche  en  indulgences,  dans 
une  année  de  véritable  jubilé,  où  le  Seigneur 
se  montre  si  f.uile  à  apaiser  1  car  celle  bé- 
nédiction se  répand  sur  tout  Je  monde,  et 
tous  volent  à  l'envi  au  signe  du  salut.  » 

Cette  lettre  fut  lue  par  révè([ue  de  Ralis- 
bonne  à  la  diète  (jui  était  réunie  dans  celle 
ville.  Pendant  le  cours  de  sa  prédication,  l'ab- 
bé de  Clairvaux  eut  à  s'oppuser  aux  fureurs 
d'un  moine  allemand,  noiiiiné  Rodolphe, qui, 
sous  i)rétexte  dv.  venger  Jésus-Cliri»l,  excitait 
les  chrétiens  à  égorger  les  Juifs. — il  réfuta  les 
erreurs  de  Pierre  de  Bru^s,  «le  dilbeit  delà 
Porrée,  d'Eon  de  l'Etoile,  et  lutta  contre  les 
sectateurs  d'Arnaud  de  Brescia,  disciple  im- 
])éniteut  de  Pierie  Abailard.  Le  mauvais 
succès  de  la  croisade  ne  laida  pas  à  mettre 
il  la  ulus  dure  épreuve  sa  patience  et  son 
liumililé.  Des  plaintes  amères  s'élevaient 
cqnlre  luidc  toutes  paits. Tout  le  sang  inuti- 
lement ré|)andu  lui  était  cruellement  repro- 
ché On  voit,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
liape,  combien  soo  cœur  était  duulouieube-« 
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nient  alFecté  d'une  malveillance  si  peu  mé- 
ritée. 11  ne  se  laissa  jioint  ahaltro  néanmoins, 
etpul)lia  une  apologie  dans  laquelle  il  indi- 
qua les  véritables  causes  du  désastre.  La 
providence  de  Dieu  était  inculpée  dans  cette 
cause  dont  les  hommes  s'arrogeaient  le  ju- 
gement. Saint  Bernard  démontra  que  des 
armées  indisciplinées,  conduites  par  des  gé- 
néraux incapables,  à  travers  des  contrées 
inconnues  et  dévastées,  avaient  dû  naturelle- 
ment subir  de  sanglants  revers  ;  et  enlin  les 
mœurs  licencieuses  des  croisés  justifiaient 
la  Providence  de  n'avoir  point  dérogé  en  leur 
faveur  à  l'ordre  naturel  des  choses.  Depuis 
longtemps  l'abbé  de  Clairvaux  se  plaignait  de 
la  vie  séculière  qu'il  était  obligé  de  mener.«  Je 
ne  sais  plus,  disait-il,  ce  que  je  suis;  je  ne  vis 
ni  comme  un  religieux,  ni  comme  un  homme 
du  monde.  »  Il  prit  la  résolution  de  rompre 
définitivement  avec  les  affaires  humaines. 
Rentré  dans  son  abbaye,  il  s'y  adonna  en- 
tièrement à  l'étude  des  sciences  divines  et 
aux  pratiques  de  la  plus  austère  pénitence. 
Il  épuisa  bientôt  dans  les  rigueurs  ascétiques 
le  peu  de  forces  que  ses  travaux  apostoliques 
lui  avaient  laissées,  et  rendit  sa  sainte  Ame 
l\  Dieu,  le  20  avril  1133.  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  sou  âge.  Saint  Bernard 
fonda  un  ordre  illustre,  et  établit,  tant  en 
France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie,  cent 
soixante  maisons  religieuses.  On  le  considère 
comme  le  dernier  des  Pères  de  TEglise.  11 
fut  canonisé  avec  une  solennité  extraordi- 
naire par  le  pape  Alexandre  111,  le  18  janvier 
ai'*.  Sa  fôte  se  célèbre  le  20  août.  Il  a  laissé 
de  nombreux  ouvrages.  Son  style  se  distin- 
gue par  sa  clarté,  sa  vivacité  et  une  suavité 
singulière  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de 
quelques  taches  qui  tiennent  sans  doute  au 
mauvais  goût  généralement  répandu  dans  la 
littérature  de  cette  époque.  11  est  à  remar- 
quer que  saint  Bernard  ne  s'est  pas  assujetti 
à  la  méthode  scolastique,  qui  exerçait  alors 
un  empire  absolu  sur  les  intelligences. 

BIBARS  1",  BONDOCHAB  ,  sultan  d'E- 
gypte, de  la  dynastiedes  Mameluks baharites. 
En  ranl2o9,rémirKoritouz,prolitantde  l'ex- 
trémejeunessedusultanNour-eddin-Ali,lefit 
liéposer  et  [)rit  sa  place.  Etant  entré  en  Syrie 
l'année  suivante,  pour  en  chasser  les  Mogols, 
il  les  battit,  leur  enleva  la  plupart  des  villes 
qu'ils  avaient  conquises  sur  les  Musulmans 
et  s'achemina  vers  l'Egypte.  Arrivé  aux  sa- 
bles qui  la  bornent  du  coté  de  la  Syrie,  il 
fut  assassiné  dans  un  lieu  écarté,  le  2V  octo- 
bre 1260.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  était 
alors  à  la  chasse.  Ce  meurtre  fut  conunis  par 
Bibars-Bondochar,  le  Mameluk  qui  avait  déjà 
tremrié  les  mains  dans  le  sang  du  sultan 
Malek-Moadan.  Il  avait  été  jiorté  à  cette  ac- 
tion par  le  relus  qui  lui  avait  été  fait  du 
gouvernement  d'Alep,  (pi'il  avait  demandé 
au  sultan.  Abouiféda  r.ip|iorte  qu'ajirès 
l'assassinat,  Bibars  et  ses  complices  s'élant 
Vrésenlés,  les  mains  encore  négoutlantes  de 
sang,  au  chef  des  émirs,  celui-ci  demanda 
qui  av;rtt  commis  le  meurtre  :  «  C'est  moi, 
dit  Bibars.— En  ce  cas,  répondit  le  chef  des 
émirs,  l'autorité  t'apjiartient.  »  Et  Bibars  fut 


aussitôt  proclamé  sous  le  titre  de  Malek- 
Daher,  c'est-à-dire  roi  triomphant.  Il  avait 
eu  d'abord  l'intention  de  prendre  celui  de 
Malek-Kaher,  ou  roi  terrible;  mais  on  lui  fit 
observer  que  ce  titre  ne  serait  pas  de  bon 
augure. 

La  chronique  des  moines  de  Padoue  ra- 
conte, de  la  môme  manière  que  les  écrivains 
arabes,  conunent  Bibars  s'em[)nra  du  trône. 
«  Un  jour,  dit  la  chronique,  le  sultan  qui 
revenait  d'arrêter  l'invasion  des  ïartares, 
étant  h  quatre  lieues  do  Babylone,  se  livra 
au  }ilaisir  de  la  chasse.  Pendant  que  les  guer-' 
riers'iui  l'accompagnaient  s'étaient  répandus 
çà  et  là,  un  des  émirs,  nommé  Bondochar, 
qui  aspirait  à  la  dignité  royale,  voyant  que 
le  Soudan  était  prescjuc  seid,  l'attaqua  tout 
à  coui>  avec  ses  satellites  et  le  tua.  lise  ren- 
dit sans  perdre  de  temps  à  Babylone,  puis 
au  Caire,  où  il  s'empara  de  force  de  l'auto- 
rité, tu.int  tous  ceux  qui  lui  résistaient.  » 

Dès  que  Bibars  se  vit  maître  de  l'Egypte, 
il  s'occupa  avec  ardeur  de  réduire  coVnplé- 
tement  la  Syrie  à  sa  douiination  ;  ce  qui  exi- 
geait qu'il  surmontât  trois  forces  contraires  : 
les   chrétiens  ,   les    Tartares-Mogols  et  les 
émirs  de  cette  province,  qui  s'étaient  décla- 
rés indépendants.  Pour  y  paivenir,  il  résolut 
d'abord  de  mettre  rEgy[ite  à  l'abri  des  inva- 
sions des   Francs,  et, "dans  cette  vue,  il  fit 
fermer  la  bouche  de  la   branche  du  Nil  qui 
passe  à  Damiette.  «  On  enfonça,  dit  Makrizi, 
des  troncs  d'arbre  dans   le  lit   du  fleuve,  à 
l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  mer,  et  il  de- 
vint impossible  aux   gros  navires  de  le   re- 
monter. »  En  outre  il  chercha  à  se  faire  des 
alliés  chez  les  chrétiens  d'Occident,  afin  d'être 
instruit  de  tous  les  projets  qu'on  pouvait  for- 
mer contre  lui.  C'est  pourquoi  il  envoya  une 
ambassade  à  Mainfroi,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  et  fils  naturel  de  Frédéric  11. Ce  prince, 
qui  était  en  op|)Osition  avec  le  saint-siége, 
se  montrait  tout  disposé  à  favoriser  l'isla- 
misme. Bibars  choisit   pour  cette  mission 
l'historien  Djémal-Eddin,  qui  rapporte  lui- 
môme  qu'il  fut  très-bien  accueilli,  et  ([ue  non- 
seulement  Maiiitroi  lui  p( nuit  do  rester  au- 
près de  lui,  mais  qu'il  l'admit  dans  sa  société. 
D.émal-Eddin  parle  avec  admiration  du  cré- 
dit dont  les  Musulmans  jouissaient  à  la  cour 
elè  Mainfroi.  Ce  prince  en  avait   un   grand 
nembre  à  son  service,  et  leur  témoignait  en 
toute  occasion  la  plus  grande  confiance.  L'is- 
lamisme était  publiquement  [iiofessé  en  Si- 
cile. On  voit  par  là  ipie  Charles  d'Anjou  ne 
calomniait  point  Mainfroi  lorsque,  re|ious- 
sanl  les  propositions  d'accommodement  (jue 
cet  ennemi  déclaré   du  saint-siége   lui  en- 
voyait, il  répondait  :  «   Dites  au  sultan  de 
Lucéra  que  je  ne  veux  ni  paix  ni  trêve  avec 
lui,  et  que,  dans  peu  tic  lem|)s,  je  l'enverrai 
en  enfer  ou  qu'il    m'enverra  en  paradis.    » 
Enfin,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
c'est-à-dire  dès  12G0,  Bibars  fil  passer  en  Sy- 
rie lies  lrou()es    nombreuses,  et  lils    furent 
leurs  progrès  (pie,  le   l.'i  janvier  12(il,  elles 
eidevèrent  Dama'-  au  sultan  llmeddiu-Sand- 
'jar.  Bibars  se   rendit  à  peu  près  sans  coup 
fnir  maître  de  [iresque  toutes  les  places  do 
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celte  province,  à  rexception   de  celles  qui 
étaient  occupées  parles  chrétiens.  11  rencon- 
tra, en  1265,  une  résistance  invincible  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre,  qu'il  assiégeait  en 
personne.  La  fureur  qu'il  en  conçut  contre  les 
chrétiens,  le  porta  à  exercer  d'allié  ux  ravages 
sur  le  territoire  de  cette  ville,  et  sur  ceux  de 
Tyr,  de  Tripoli  et  de  la  forteresse  de  Carac. 
En  12G5,  il  enleva  aux  croisés  Césarée  et 
Arsur,  et  dans  ces  entreprises  il  paya  plus 
d'une  fois  bravement  de  sa  personne.   Le 
cadi  Mohi-Eiidin,  auleurd'une  Vie  de  Bibars, 
dit  en  racontant  le  siège  d'Arsur  :  «  J'ai  vu 
ce  prince  marcher  seul  et  sans  suite  un  bou- 
clier à  la  main.  Tantôt  il  était  dans  les  gale- 
ries couvertes,   tantôt   aux  ouvertures  qui 
donnaient  sur  les  fossés,  tantôt  sur  les  bords 
de  la  nier,  d'oi!i  il  lançait  des  traits  aux  na- 
vires chrétiens  qui  approchaient  du  rivage, 
tantùt'dans  des  machines  roulantes,    tantôt 
derrière  les  parapets,  d'oij  il  combattait  de 
pied  ferme,  ou  observait  les  eûbrls  des  siens 
pour  les  récompenser.  Un  jour  il  lança  trois 
cents  traits  de  sa  main;  une  autre  fois  il  se 
plaça  à  une  ouverture  du  chemin  couvert, 
du  côté  des  fossés,  un  arc  à  la  main.  En  vain 
les  assiégés  s'avancèrent  contre  lui,  armés 
(le  dards  et  de  crocs  pour  le  mettre  en  piè- 
ces :  rien  ne  put  lui  faire  lâcher  pied.  11  avait 
à  ses  côtés  un  émir  qui  le  fournissait  de 
flèches  et  de  pierres,  avec  lesquelles  il  tua 
deux  cavaliers   chrétiens.  Pendant  tout  le 
siège,  il  ne  cessa  d"aller  et  de  venir  au  milieu 
des  combattanis,  seul  et  sans  suite,   et  ne 
voulant  pas  qu'on  fît  attention  à  lui.  »  Il  en- 
treprit ensuite  le  siège  de  Safed  qui,  après 
une   défense  énergique,  fut   pourtant  con- 
trainte de  se  rendre  le  23  juillet  delà  même 
année.  On  peut  voir,  à  l'article  jRoyaume   de 
Jérusalem,  de  quelle  abominable  fourberie  il 
se  souilla  lorsqu'il  fit  trancher  la  tète  aux 
défenseurs  de  la  place  de  Safed,  au  nombre 
d'environ  deux  mille.  Un  écrivain  arabe  rap- 
poi  te  un  trait  qui  achève  de  montrer  ce  qu'é- 
tait ce  tyran  tout  souillé  de  meurtres."  Après 
le  massacre  des  chrétiens,  dit  le  continua- 
teur d'Elmacin,  les  habitants  d'Acre,  toucliés 
de  la  mort  de  leurs  frères,  qu'ils  regardaient 
comme  des  martyrs ,  envoyèrent  demander 
leurs  corps,  disant  qu'un  tel  dépôt  ne   jjOU- 
vait(iuc  leur  porter  bonheur.  Un  député  s'é- 
tant  présenté  à  ce  sujet  au  sultan,  le  prince, 
sans  rien  répondre,   remit  l'audience  à  un 
autre  jour  ;  puis,  prenant  avec  lui  une  partie 
de  ses  trou|ies,  il  partit  sur  le  soir,  marcha 
toute  la  nuit,  et  arriva  le  lendemain  matin 
aux  portes  d'Acre.  Connue  on  ne  s'attendait 
jias  à  cette  attaque,  il  trouva  les  habitants 
lépandus  dans  la  campagne  et  vaquant  à  leurs 
allai res  :  tout  îi  coup  le  sultan  fond  sui'  eux 
l'éjiée  à  la  main  et  tue  tous  ceux  ()u'il  ren- 
contre ;  un  grand  nombre  de  chrétiens  per- 
dirent ainsi  la  vie.  A|)rès  cette  action,  IJibars 
partit  comme  un  éclair  et  re|irit  le  chemin 
de  son  camp.  A  son  retour,  il  lit  a|)|ieler  le 
député  d'Acre  et  lui  dit  :  »  \'ous  veniez  cher- 
cliiT  ici  des  martyrs  :  vous  en  trouverez  au- 
près d'Acre;  nous  venons  d'en  l'aire,  et  plus 
que  vous  n'en  vouliez.  « 


Il  se  rendit  maître  de  Jafl'a  par  surprise, 
le  9  mars  1268,  et  le  29  mai  suivant,  il  prit 
d'assaut   Antioche,  qu'il  mit  à  sac.  Enfin  en 
1272,  il  termina  sa  lutte  contre  les  chrétiens 
par  une  trêve  qu'il  conclut  avec  Hugues  III 
le  Grand,  roi  de  Chypre  et   de  Jérusalem, 
pour  10  ans,  10  mois,  10  jours  et  10  heures. 
Mais  il  continua  à  soutenir  la  guerre  contre 
les  Mogols  auxquels  il  flt  essuyer,  quelques 
années  après,  une  sanglante  défaite  près  de 
Damas,  ou  près    d'Emèse.    Il  paraît   qu'il 
s'attendait  à  avoir  prochainement  avec  les 
Tartares  une  lutte  plus  formidable  que  celle 
qu'il   avait  soutenue,  lorsqu'il  mourut.  La 
fin  de  cet  homme  si  remarquable  par  ses 
qualités,  par  ses  succès  et  surtout  par  ses 
crimes,  mérite   d'être  rapportée.    L'année 
même  de  sa  dernière   victoire  sur  les  Mo- 
gols, une  éclipse  de  lune  donna  lieu  à  quel- 
qu'un de  prédire  qu'un  grand   prince  allait 
mourir.  Bibars  crut  à  cette    prédiction  et 
voulant  en  assurer  la  réalisation  sur  un   au- 
tre, aOn  de  s'en  garantir  lui-même,  il  arrêta 
son  choix  sur  un  descendant  d'Ayoub.  Il  fit 
donc  empoisonner  un  vase  dans  lequel  il  se 
proposait  de  faire  servir  à  boire  à  sa  victime. 
Mais  le  vase  resta  par  mégarde  dans  la  cham- 
bre de  Bibars,  qui  ayant  eu  soif,  s'en  servit 
pour  satisfaire  ce  besoin.  Saisi    d'une   diar- 
rhée intense,  le  sultan  se  fit  transporter  au 
château  de  Damas,  oii  il   expira  le  25   mai 
1275  selon  Bernard  le  Trésorier,  ou  le  2  juil- 
let 1277  selon  les  autres  historiens.  Il  avait 
alors  environ  soixante  ans,  et  il  en  avait  ré- 
gné dix-sept.  Il  s'est   surtout  caractérisé  par 
son  ambition,  par  son  activité  et  sa  cruauté. 
Il  était  originaire  des  bords  de  la  mer  Noire, 
et  avait  été  amené  tout  jeune  à  Damas.  Vendu 
au  prix  de  huit  cents  [lièces  d'argent,  il  avait 
été  acheté   par  un  émir  qui  le  revendit  à 
cause  d'une  tache  blanche  qu'il   avait  dans 
l'œil.  On  rapporte  que,  lorsque   Bibars  fut 
monté  sur  le  trône,  cet  émir  n'osait  paraître 
devant  lui;   mais  Bihors,  qui    l'aperçut  un 
jour  par  hasard,  lui  cria  :  La  taie,  la  taie.    A 
ce  mot  l'émir  changea  de  couleur,  baisa  la 
terre  et  s'écria  :  Pardon,  6  maître,  pardon  I 
Bibars  se  hâta   de   le    rassurer.  Suivant  les 
historiens  arabes,  Bibars  avait  véritablement 
du  génie,  du  courage,  de  l'intrépidité  même  ; 
il  était  d'une  haute  stature   et  d'une  force 
extraordinaire  ;  il  avait  la  peau  brune,  les 
yeux  bleus,  la  voix  forte.  Il  fut  surnommé 
Bondochar,  du  nom  de  son  premier  maître  ; 
il  passa  ensuite  au  service  du  sultan  Malek- 
saleh,  sous  lequel  il  devint  chef  des  Mame- 
luks baharites,  et  de  ce  poste  il  jiarvint  au 
trône.  Son  autorité  s'étendait   sur  l'Egypte, 
la  Cyrénai(jue,  la  Nubie,  l'Aiabie  et  la  Syrie. 
Bibars  alfectaitune  grande  sévérité  de  mœurs 
et  beaucouj)  de  res|)ect  pour  la  religion  mu- 
sulmane; il  bannit  de  ses  États  la  jirostitu- 
tion,  et  il  dèf(;ndit  l'usage  du  vin,  qui  était 
devenu  très-conunun  en   Egypte.  L'étaient 
des  marchands  italiens  ijui  en  fournissa.ient 
ce    pays,  et  le  commerce  en    était  allermé. 
Mais,  (pioiqu'il  fôt  une  braiii  lu- considérable 
de  revenus  pour  l'Êlal,  Bibars  n'hésita  pas  à 
s'en  priver,  et  à  pruuoucer  la  peine  de  uiorl 
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contre  quiconque  exprimerait  le  jus  de  la 
vigne.  Bibars  ne  cessait  de  lever  des  tributs 
énormes  sur  les  peuples  et  particulièrement 
sur  les  chrétiens  et  sur  les  juifs  :  un  grand 
mécontentement  régnait  dans  son  empire  à 
ce  sujet. 

Guillaume  de  Tripoli ,  chroniqueur  du 
xiir  siècle,  quia  vécu  en  Orient,  a  tracé  du 
sultan  Bibars  un  portrait  tellement  fidèle, 
que  les  traits  s'en  retrouvent  é|)ars  dans  les 
historiens  arabes.  «  Bibars,  dit-il,  est,  si  Ton 
peut  dire,  comparable  à  Jules  César  par  sa 
gloire  militaire,  etàNéron  parsa méchanceté. 
11  a  soumis  à  sa  domination  cinq  royaumes, 
sur  lesquels  il  régna  tout  seul,  savoir  :  le 
royaume  d'Egypte,  celui  de  Jérusalem,  où 
régnèrent  jadis  David  et  Salomon,  le  royaume 
de  Syrie,  qui  a  Damas  pour  ca[)itale ,  le 
royaume  d'Alep,  dans  la  terre  d'Emath,  et 
relui  des  Arabes,  autrefois  le  pays  des  en- 
fants de  Moab  et  d'Aramon.  Ce  sultan  a  déjà 
fait  périr  deux  cent  quatre-vingts  de  ses 
émirs  et  amis,  par  deux,  par  trois  ou  par 
quatre  à  la  fois,  sous  |)rétexte  qu'ils  avaient 
voulu  le  tuer.  Quant  à  ceux  qui  vivent  en- 
core, il  leur  a  imprimé  une  si  grande  crainte, 
qu'ils  n'osent  plus  aller  dans  la  maison  l'un 
de  l'autre,  ni  se  parler  entre  eux.  L'ami 
même  craint  de  se  découvrir  à  son  ami.  Afin 
de  se  faire  redouter  de  tout  le  monde,  le  sul- 
tan se  déguise  et  voyage  sans  cesse  avec  une 
petite  suite  de  quatre,  cinq  ou  sept  person- 
nes ,  et  (andis  qu'on  le  croit  en  Egypte,  il 
parcourt  les  provinces  d'Asie,  ou  bien  il  est 
en  Asie,  quand  on  le  croit  en  Egy|)le  :  aussi 
n'y  a-t-il  que  ceux  qui  l'accompagnent  qui 
sachent  où  il  est.  S'il  arrive  qu'on  l'aper- 
çoive quelque  part,  qu'on  le  reconnaisse,  il 
ne  faut  pas  qu'on  dise  :  Voilà  le  sultan,  ni 
qu'on  lui  rende  des  honneurs  :  il  veut  qu'on 
reste  la  bouche  close  et  les  yeux  fermés,  et 
qu'on  se  garde  dédire,  à  moins  qu'il  ne  soit 
cléjà  passé:  C'est  le  sultan.  Personne  n'oserait 
s'informer  ni  demander  où  il  est.  11  a  fait 
massacrer  un  mallieureux  qui,  Tayant  re- 
connu, était  descendude  cheval  et  avait  fléchi 
le  genou  en  se  prosternant  par  respect.  Les 
compagnons  de  ce  malheureux,  qui  n'avaient 
point  reconnu  ni  salué  le  sultan,  en  furent 
quittes  pour  la  peur.  Dans  un  temps  où  Bibars 
faisait  secrètement  ses  préjjaratifs  pour  aller 
en  pèlerinage  à  la  Mecque,  un  de  ses  émirs, 
son  ami  et  son  serviteur,  s'approcha  de  lui 
et  lui  demanda  d'un  ton  respectueux,  laper- 
mission  de  l'accomiiagner  dans  un  si  saint 
voyage.  El  comment  sais-lu  que  je  dois  faire 
ce  pèlerinage?  demanda  le  sultan.  Le  pauvre 
émir  répondit  :  J'ai  fait  des  recherches  et  j'ai 
deviné  que  vous  vouliez  faire  ce  voyage.  Aus- 
sitôt, par  l'ordre  du  tyran,  l'émirfut  conduit 
sur  la  place  publi(jue,  où  était  un  grand  con- 
cours de  peuple:  (à  on  lui  coupa  la  langue 
iii  criant  devant  les  assislants  :  Voilà  la  pu- 
nition de  quiconque  veut  scruter  les  desseins 
du  sultan.  Ce  prince  donne  volontiers  sa  foi, 
ajoutr  II'  clironicjueur  :  il  jure,  il  ])romet; 
mais  il  ne  garde  sa  parole  qu'autant  que  cela 
iui  convient;  il  aime  à  trouver  les  autres 
sincères,  et  n'a  aucune  bontc  d'être  dominé 
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par  la  fourberie.  Il  se  vante  de  surpasser 
tous  les  autres  hommes  en  puissance  et  en 
renommée,  et  ne  reconnaît  personne  au  des- 
sus de  lui.  Il  dit  que  Mahomet  était  un  grand 
homme;  mais  il  répètesouvent  qu'il  a  fait  de 
plus  grandes  choses  que  lui  et  qu'il  en  fera  de 
plus  grandes  encore.  Il  méprise  la  puissance 
des  chrétiens  et  leurs  guerriers,  et  s'en  mo- 
que, en  disant  :  Le  roi  de  France,  le  roi 
d'Angleterre,  l'empereur  d'Allemagne  même 
et  les  Romains,  sont  venus  contre  moi,  et 
se  sont  dissipés  comme  la  nue  qu'emportent 
les  vents.  » 

Bibars  doit  être  considéré  comme  le  prince 
qui  a  le  plus  contribué  à  développer  la  puis- 
sance des  Mameluks.  Peu  de  temps  après 
qu'il  se  fut  emparé  de  la  souveraineté,  un 
certain  Achmed,  qui  se  prétendait  prince  de 
la  famille  des  Abbassides,  et  ne  s'habillait 
que  de  vêtements  noirs,  vint  en  Egypte.  Bi- 
bars comprit  tout  le  parli  au'il  pouvait  tirer 
de  cette  circonstance  :  loin  de  considérer 
l'homme  noir  comme  un  compétiteur  dange- 
reux, il  le  reconnut  poui'  calife;  mais,  en  lui 
attribuant  l'autorité  S|)irituelle,  il  se  fit  con- 
férer par  lui  l'investiture  de  la  toute-puis- 
sance temporelle. 

BIBLIOGRAPHIEDESCROISADES.  M.  Mi- 
chaud  a  donné  une  bibliographie  des  Croi- 
sades en  deux  volumes  in-8° ,  destinée  à 
faire  suite  à  son  Histoire  des  Croisades.  Mais 
l'auteur  a  plus  tard  avoué  lui-même  que  ce 
travail  laissait  beaucoup  à  désirer,  et  il  l'a 
refait  dans  sa  Bibliothèque  des  Croisades. 
Tout  en  remontant  nous-mème  aux  sources 
où  il  a  puisé,  nous  nous  sommes  aidé  deses 
recherches,  pour  conduire  le  lecteur,  par  une 
voie  moins  longue,  à  une  connaissance  suffi- 
sante de  tous  les  documents  relatifs  aux 
guerres  saintes.  Les  personnes  qui  n'ont  ni 
le  temps,  ni  la  volonté  de  faire  de  ces  docu- 
ments une  étude  approfondie,  trouveront 
dans  cet  article  les  principales  indications 
qui  leur  sont  nécessaires.  Les  historiens  ori- 
ginaux des  croisades,  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont  écrit  dans  le  temps  même  où  les  événe- 
ments qu'ils  racontent  se  sont  passés,  ou,  au 
moins  à  une  époque  rapprochée  de  ces  évé- 
nements ,  sont  surtout  ceux  sur  lesquels 
nous  donnons  ici  les  principaux  renseigne- 
ments dont  on  peut  avoir  besoin.  L'initiation 
à  cette  littérature  des  croisades,  générale- 
ment peu  connue,  facilitera  l'intelligence  de 
leur  histoire,  et  sera  notamment  utile  pour 
la  lecture  de  ce  Dictionnaire,  où  le  témoi- 
gnage des  chroniques  est  fréquemment  in- 
voqué. Les  relations  des  chroniqueurs  des 
croisades  ont  été  presque  toutes  recueillies 
et  publiées,  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  et  en  d'autres  pays, 
dans  des  collections  faites  par  des  érudil.s  des 
XVI',  xvir  et  xviii'  siècles.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer,  en  voyant  de  quels 
matériaux  se  composent  ces  collections,  que 
les  narrateurs  du  grand  mouvement  social 
inauguré  au  concile  de  Clermont,  en  1093, 
appartiennent  tous,  sauf  (]uelques  rares  ex- 
ce|)tions,  aux  ordres  monastiuues  ou  au 
clergé  séculier.  L'Eglise  a  été  1  institutrice 
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aussi  bien  que  la  fondatrice  de  notre  civili- 
sation. 

Il  faut  placer  en  tête  des  collections  com- 
posées en  France  celle  que  Bongars  a  pu- 
bliée, en  1611,  sous  le  titre  Gesta  Dei  per 
Francos.  Cette  collection,  en  2  vol.  in-lol., 
contient  tous  les  historiens  originaux  des 
croisades,  connus  à  l'époque  où  a  vécu  son 
auteur.  Chargé  par  Henri  IV  de  négociations 
importantes,  et  entraîné  dans  le  tourbillon 
des  affaires,  Bongars  n'a  pas  eu  le  temps  de 
donner  à  son  travail  tous  les  soins  dont  il 
était  suscoiitible.  Nous  allons  indiquer  les 
chroniques  qu'il  a  reproduites, suivant  l'or- 
dre qu'elles  occupent  dans  son  recueil.  Gesta 
Francorum  ri  ulionun  Ilierosohjmitanorum. 
Bongars  avait  pensé  ([ue  cet  ouvrage  ano- 
nyme avait  été  écrit  par  une  main  italienne, 
l'^u'ce  qu'il  paraît  favorable  à  Bohémond  et  à 
'f'ancrède  ;  mais  la  critique  a  démontré  pos- 
térieurement l'identité  de  ce  récit  avec  celui 
de  Pierre  Tudebode,  qu'on  retrouve  plus 
rom|)let  dans  lacolleciion  de  Duchesne,  qui 
va  se  |)résenter  plus  loin.  Roherli  monnclii 
Uisloria  Ilierosoljinitana.  Robert  le  Moine 
a  été  témoin  de  la  plupart  des  événements 
qu'il  rapporte.  Après  avoir  assisté  au  con- 
ci-e  deClermont,  il  entreprit   le  ]ièlerinage      l'histoire  de  la  guerre  sainte.  Ils  avaient  eu 
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bonne  foi  avec  lequel  il  est  écrit,  donnent  h 
son  histoire  de  la  première  croisade  uno 
autorité  presque  aussi  grande  que  si  l'au 
teur  en  avait  fait  lui-même  paitie.  C'est 
d'ailleurs  de  ce  qu'il  avait  a|ipris  de  témoins 
oculaires  en  même  temps  que  d'une  copie 
anonyme  de  l'histoire  de  Tuilebode,  (ju'il  a 
tiré  son  récit.  Orderic  Vital  ne  dissimuLi 
pas  les  em[iiunts  qu'il  a  faits  à  Baudri,  don>, 
il  loue  la  véracité,  la  clarté  et  l'éloquence. 
L'abbé  de  Maillezais,  qui  avait  accompagné 
les  croisés  à  Jérusalem,  rend  une  justice  en- 
core plus  compétente  à  l'ouvrage  de  Baudri, 
dans  une  lettre  dont  cette  chro  nquecst  [jré- 
cédén.  Ruimondi  de  Agiles,  cai^oniri  Podiensis, 
hisloria  Francurum qui  ceperunt Uierus:ilcm. 
Raymond  d'Agiles  a  été  témoin  des  événe- 
ments qu'il  raconte  dans  cette  histoire  de  la 
première  croisade,  où  il  avait  d'abord  ac- 
compagné Adijémar,  évèque  du  Puy.  Elevé 
au  sacerdoce  jtendant  le  voyage,  il  devint 
cha|ielain  du  comte  de  Toulouse,  et  s'intro- 
duisit, par  son  esprit,  dans  l'inlimité  de  ce 
puissant  seigneur.  S'étant  lié,  dès  le  com- 
lueiicement  de  l'expédition,  avec  Ponce  de 
Balazuii  ,  brave  chevalier  de  l'armée  du 
comte,  il  forma  le  projet  d'écrire  avec    lui 


des  Saints  Lieux,  se  trouva  au  siège  et  à  la 
])rise  de  Jérusalem,  et  vit  la  victoiri^  d'As- 
calon.  A  son  retour,  il  composa  son  histoire, 
dans  une  cellule  de  l'abbaye  de  Saint-Remy, 
nous  apprend-il  lui  même.  L'histoire  de  la 
jiremière  croisade  par  Robert  le  Moine  com- 
mence au  concile  de  Clermont  et  linit  îi  la 
journée  d'Ascalon.  Elle  a  une  grande  confor- 
mité avec  l'ouvrage  de  l'anonyme  qui  est 
on  tète  de  la  collection  de  Bongars.  Dans 
une  sorte  d'intr(jduction,  Robert  s'excuse  de 
la  barbarie  de  son  style  ;  mais  il  y  a  ici  ex- 
cès de  modestie  chez  l'humble  ri'ligieux, 
dont  Bongars  loue  avec  raison,  eu  égard  au 
temps  où  il  a  écrit,  la  clarté  d'élocution.  Un 
chioniqueur  [lostérieur,  Oïderic  Vital,  rend 
également  à  Robert  le  témoignage  que  sa 
narration  est  aussi  élégante  que  véridique. 
\'oici  comment  s'exprime  Robert  lui-même 
au  snjet  du  prix  (ju'il  attachait  à  la  vérité  : 
Sciunl  qui  liœc  leyerinl,  sice  qui  audierint, 
quod  niftil  frivoli,  niliil  mendacii,  ntlùl  nu- 
(jarum,  nisi  quod  verum,  nurrahimus:  «  Ceux 
qui  liront  Ou  qui  entendront  ce  récit,  doi- 
vent savoir  que  ikjus  ne  raconterons  ni  fri- 
volités, ni  mensonges,  ni  bagatelles,  mais 
s.HilementIa  vérité.»  il  existaiideuxéditions 
de  l'histoire  de  Robert  le  Moine  antérieure- 
ment à  celle  de  Bongars.  .Mais,  en  insérant 
cette  clironi(jue  dans  sa  collection,  ce  cri- 
tique a  revu  avec  soin  les  deux  |iremiëres 
éditions,  et  consulté  en  outre  plusieurs  ma- 
niisciits.  Uisloria  llicrosulymitauii  li(d(lrici, 
("/j(«co/n'^o/(u>i.s. Baudri, (pu avaitd'abnr  i em- 
brassé la  viemonasliipiç,  parvint  à  la  dignité 
dévèiiue  de  Dolparson  savnir.  Il  assista  com- 
me Robert  au  concile  de  (Clermont, en  Io93; 
et  (pioii|u"il  ne  se  soit  point  eiiiùlé  dansl'ex- 
péuiliun  qu'il  racoite.ramoui' qu'il  piofesso 
jiuuila  vérité,  le  soin  qu'il  a  apporté  ii  l'exécu- 
liou  du  sou  ouvi  iige,  ut  le  tuudeuuudeuiutde 


surtout  pour  but,  en  prenant  la  |)lume,  do 
détruii e  les  faux  raiipmts  répandus  en  Occi- 
dent par  les  déserteurs  de  la  croisade,  pour 
détourner  les  tidèles  d'aller  au  secours  de 
leurs  frères  d'Orient.  Mais  Ponce  de  Balazuii 
ayant  été  tué  d'un  coup  de  pierre  au  siège 
d'Archas,  en  1099,  Raymond,  devenu  cha- 
noine du  Puy,  à  son  retour  eu  France,  acheva 
seul  l'ouvrage  commencé  avec  son  ami.  Dans 
sa  préi'ace,  il  annonce  qu'il  se  bornera  au 
récit  des  ojiérations  des  troupes  conduites 
par  le  comte  de  Toulouse  et  par  l'évèqut^  du 
Puy.  Guillaume  de  Tyr  s'est  aidé,  pour  sa 
relation  delà  première  croisade,  de  celle  de 
Raymond,  dont  le  style  ne  manque  ni  de 
pureté,  ni  d'élégance.  La  bataille  d'Ascalon 
est  racontée  par  un  écrivain  inconnu,  à  la 
suite  de  J'Iiistoire  de  Ra\inond  d'Agiles,  qui 
se  termiî.e  au  (ié[)ait  de  l'aiinée  du  comtede 
Toulouse  (le   Jérusalmn,  après  la   prise    de 

•  cette  \'i\\c.  Uisloria II iirosoli/initanw  expedi- 
tionis,  édita  ah  Alberto  canonico  ne  custode 
Aqueiisis  ecclcsiœ  super  passayio  Godcfridi 
de  JiuUioiic  et  alioram  principum.  On  no 
sait  rien  sur  Albert,  sinon  qu'il  l'ut  chanoine 
et  trésorier  de  la  ville  d'Aix-la-Cha[)elle,  i^ 
ce  qu'il  [laraît  j'ar  uu  passage  de  son  his- 
toire, et  non  d'Aix  en  Provence,  comme 
l'ont  cru  plusieurs  écrivains.  Le  style  d'Al- 
bert d'Aix  est  natin-el,  et  soi  récit  est  véri- 
dique. Il  dit,  au  début  de  son  ouvrage,  (ju'il 
va  raconter,  avec  la  même  exactitude  que 
s'il  avait  été  témoin  de  l'expédition,  les 
choses  que  lui  ont  apprises  ceux  qui  en  ont 
fait  partie.  Albert  d'.\ix  est  l'Insiorien  le 
plus  com|ih't  de  la  première  croisade,  et 
celui  qui  donne  le  plus  de  renseignements 
sur  la  m.nehe  vers  Constant  inople  des  troupes 
de  cru. ses  dont  le  dépari  a  précédé  celui  de 
l'armée  de  Codelroy  de  Bouillon.  Ce  chroni- 

►  queurt'st  surtout  riche  ou  détails  anecdo- 
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ti(|iies.  Lo  récit  de  Guillaume  de  Tyr  n'est 
quelquefois  qu'une  version  élégnnte  de  celui 
d'Albert  d'Aix.  Fulcherii.  Canwtetisis  grsta 
peregrinantium  Francorum  cuin  nnnis  Hic- 
ruscilew  pergentium.  Parti  pour  la  [ireniière 
croisade  avec  le  comte  Etienne  de  Rlois, 
Foucher  de  Chartres  quitia  la  grande  armée 
pour  suivre  Baudouin  à  Edesse,  en  qualité 
de  chapelain.  Son  ouvrage,  où  il  fait  preuve 
d'instruction,  est  surtout  intéressant  pour 
''histoire  de  ce  prince,  qu'il  a  toujours  et 
partout  accompagné  avant  et  après  son  avè- 
nement au  trône  de  Jérusalem,  La  collection 
de  B  ingars  ofl're  la  |(remière  édition  du 
travail  de  Fouclier  ;  mais  elle  a  été  faite  sur 
un  manuscrit  qui  s'arrête  à  l'année  1124.  Du- 
chesnea  reproduit  cet  ouvrage  plus  complet 
d'après  un  manuscrit  qui  va  jusqu'en  1127. 
L'édition  donnée  par  D.  Martène,  dans  son 
Thésaurus  novus  anecdotorum,  est  plus  cor- 
recte que  les  deux  jirécédentes,  et  on  trouve 
chez  le  savant  bénédictin  une  préface  de 
l'auteur  que  celles-ci  n'ont  pas.  Guallerii 
cancellnrii  hella  Antiochcna.  On  ne  sait  jias 
de  quel  pays  était  Gauthier,  qui,  ayant  fait 
jiartie de  la  première  cioisade,  cievint  chan- 
celier de  Roger,  prince  d'Antioche.  Les  gal- 
licismes dont  son  latin  abonde  font  sup- 
poser à  Bongars  qu'il  était  français.  Gau- 
thier a  été  prisonnier  des  infidèles,  et  il 
.^'excuse  de  l'incorrection  de  son  style  sur 
.'affaiblissement  de  sa  tète,  produit  par  les 
souffrances  endin-ées  pendant  sa  cai)tivité. 
Le  récit  de  l'auteur  est  empreint  d'une  can- 
deur qui  témoigne  de  sa  véracité.  Il  com- 
mence en  lllo  et  finit  en  1119.  C'est  un 
fragment  de  l'histoire  de  la  princi|)auté 
d'Antioche.  Hisloria  nicrosoli/mitana  ,  scu 
gesln  Dei  per  Francos,  a  Gmbcrto,  abbate 
monasterii  Sanctœ  Mariœ  Novigenti.  Après 
une  jeunesse  dissipée,  Guiberl  consacn  sa 
vie  à  la  piété  et  au  travail,  et  composa,  outre 
son  histoire  de  la  pr.'mière  croisade,  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie.  11  n'avait  point 
accompagné  à  Jérusalem  rex|)édition  dont 
il  raconte  les  événements.  11  avoue  qu'il  a 
)>ris  })Our  guide  une  histoire  très-répandue 
de  son  temps,  celle  de  Tudebodo,  à  larpielle 
il  ajoute  des  détails  recueillis  de  témoins 
dignesde  foi.  Son  style  est  dur  et  |)eu  agréable; 
maisson  récit  est  riche  eu  traits  dt; mœurs, (jui 
montrent  l'esprit  de  l'époque  des  croisades. 
(resta  Francorum  expugnantium  Hierusalein. 
L'auteur  anonyniede  cet  ouvrage,  écrit  entre 
1106  et  1101),  dit  lui-môme  qu'il  a  eu  pour 
but,  en  le  composant,  de  réduire  celui  de 
Foucher  de  Chartres  à  des  proportions  moins 
prolixes,  en  y  a.ioutant,  toutefois,  les  détails 
intéressants  qu'il  a  i>u  recueillir  d'ailleurs. 
Secunda  pars  llisloriir  IlirrosolymitaïKV.  La 
l)remière  partie  de  cette  histoire,  (|ui  est  en- 
core un  abrégé  de  celle!  de  Fouclier  de  Char- 
tres, fait  par  un  anonyme,  a  été  fierdue. 
Celle  (jui  reste  commence  à  l'an  1100  et  fi- 
ni l  à  l'an  1121.  llistaria  rerutn  in  parlibus 
tratismariiHs  gcstnrum,  a  Cempurc  sucirsso- 
rnm  Mahomelis,  usgue  ad  annuin  Domini 
llS'i-,  édita  a  vencrabili  milcrmo,  Tgrrnsi 
archiepiscopo.  Ou  n'a  aucun  renseignement 
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certain  sur  l'origine  et  sur  la  famille  de 
Guillaume  de  Tyr.  Les  uns  l'ont  fait  naître 
en  France,  les  autres  en  Allemagne.  On  a 
aussi  iirétendu  qu'il  naquit  à  Jérusalem. 
11  est  probable  qu'originaire  de  France,  il 
dut  le  jour  à  des  [larents  transportés  en  Syrie 
par  les  croisades.  Un  passage  de  la  préface  de 
son  histoire  semble  prouver  qu'il  était  né  en 
Syrie:  il  y  est  dit  que  l'auteur  a  été  engagé 
à  composer  son  ouvrage  plutôt  par  l'amour 
du  sol  natal,  natalis  solimagis  traclus  dulce- 
dine,  que  par  tout  autre  sentiment.  Etienne 
de  Lusignan,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Chypre, 
le  fait  sortir  du  sang  des  rois  de  Jérusalem, 
mais  sans  appuyer  cette  assertion  d'aucune 
autorité.  Il  paraît  que  Guillaume  vint  étu- 
dier en  Occident.  Retourné  en  Orient,  il  acquit 
la  faveur  du  roi  Amaury  I".  Ce  fut  sur  la 
recommandation  de  ce  prince  que  l'arche- 
vêque de  Tyr  le  nomma  archidiacre  de  son 
église,  en  1167.  Guillaume  fut  ensuite  en- 
voyé en  ambassade  à  Constantinople,  par  le 
roi  de  Jérusalem,  auprès  de  l'empereur  grec.  A 
son  retour,  il  fut  choisi  pour  faire  l'éducation 
du  fils  de  ce  prince,  qui  régna  sous  le  nom 
de  Baudouin  IV.  Il  alla  h  Rome  pour  y  faire 
juger  un  différend  entre  lui  et  son  arche- 
vêque. En  1173,  il  fut  nommé  chancelier  du 
royaume  de  Jérusalem.  L'année  suivante  il 
fut  promu  à  la  dignité  d'archevêque  de  Tyr, 
et  fut  sacré  dans  l'église  du  Saint-Sé|)ulcre 
]iar  le  patriarclie  de  Jérusalem,  lise  rendit 
de  nouveau  à  Rome,  où  il  assista  au  troi- 
sième concile  œcuménique  de  Latran,  dont 
il  nous  apprend  lui-môme  qu'il  avait  écrit 
une  relation.  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  désire 
connaître  les  décisions  du  concile,  les  noms, 
le  nombre  et  les  titres  des  évoques  qui  y 
assistèrent,  qu'il  lise  l'écrit  que  nous  avons 
rédigé  soigneusement  sur  cet  objet,  à  la 
prière  des  pères  du  concile.  »  De  Rome  il 
revint  en  Syrie  par  Constantinople,  où  il 
]jassa  sept  mois  à  la  cour  de  l'empereur  Ma- 
nuel, et  ce  séjoiu', dit-il,  fut  utile  à  son  église. 
Il  revint  à  Tyr  après  une  absence  de  vingt- 
deux  mois,  ici  finit  ce  que  l'on  sait  de  la  vie 
de  Guillaume  de  Tyr  par  lui-môme,  et  on  est 
réduit  pour  le  reste  à  des  conjectures.  Il  pa- 
raît certain,  toutefois,  qu'après  la  prise  de 
Jérusalem  par  Saladin,  Guillaume  de  Tyr  fut 
un  des  députés  de  la  terre  sainie  qui  vin- 
rent apprendre  à  l'Europe  les  désasti'es  des 
chrétiens.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  en  ap|iorta  la 
nouvelle.  Il  assista,  comme  légat  ciu  saint- 
siége,à  la  diète  où  Frédéric  Barberousse  prit, 
à  Mayence,  la  résolution  de  marcher  au  se- 
cours des  Saints  Lieux,  et  ce  (ut  sa  |iarole 
|)athétique,  qui,  dans  une  conférence  tenue 
en  Normandie  en  1188,  détermina  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  et  Henri  II  ,  roi 
d'Angleterre, à  reccvoiila  croix  deses  mains. 
«  Il  prêcha  d'une  maiiière  si  admirable,  dit 
le  chronicjueur  Benoît  de  Péterborough  , 
qu'il  diHermiîia  tous  ses  auditeurs  à  prendre 
la  croix,  et  «pie  ceux  (pii  étaient  enninnis 
devinrent  amis.  »  Son  second  continuateur 
raiontc,  mais  d'une  façon  invrais(!mblable, 
ipi'il  HKJurul  empoison'ié  à  Rome  par  ordre 
d'tléraclius,  patriarche  de  Jérusalem,   avec 
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qui  il  était  en  discussion.  Guillaume  de  Tyr 
avait  composé,  sur  l'histoire  des  Musulmans, 
depuis  Mahomet  jusqu'aux  croisades,  uu 
ouvrage  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  est  généralement,  et  à  bon  droit,  considéré 
comme  le  plus  grand  des  narrateurs  con- 
temporains des  guerres  saintes.  Bongarslui 
décerne  le  titre  de  prince  des  nistoriens  des 
croisades.  Son  ouvrage  se  dislingue  par  les 
qualités  du  style,  en  même  temps  que  par 
la  variété  de  s'avoir,  la  solidité  de  jugement 
et  la  connaissance  des  affaires  dont  l'auteur 
y  l'ait  preuve.  Son  récit  est  riche  d'une  foule 
de  traits  marqués  au  coin  de  la  vérité,  et 
de  tableaux  de  mœurs  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Plusieurs  porlraitsysont 
tracés  de  main  de  maître.  Dans  la  première 
partie  de  son  histoire,  Guillaume  de  Tyr  a 
pris  surtout  pour  guides  Robert  le  moine  et 
Albert  d'Aix.  Comme  il  dit  qu'il  a  vu  dans  son 
enfance  le  patriarche  d'Anlioche  Raoul,  qui 
n'est  monté  sur  cesiége  qu'en  1135,  son  récit 
de  témoin  oculaire  ne  date  que  de  cette 
époque.  Son  ouvrageest  en  vingt-trois  livres, 
dont  le  dernier  n'est  pas  terminé.  Il  a  élé 
imprimé  pour  la  première  lois  à  Bàle,  en 
loW,  et  réimprimé  dans  la  même  ville  en 
loGi-,  avec  la  continuation  qui  y  a  été  ajoutée 
par  Jean  Hérold.  Bongars,  dans  sa  collec- 
tion, n'a  pas  reiiroduit  celte  continuation. 
L'écrivain  dont  elle  est  l'œuvre  était  né  en 
Souabe  en  1511.  Son  travail,  divisé  en  six 
livres,  est  mal  écrit  et  a  été  composé  sans 
discernement.  Il  commence  à  l'élévation  de 
Saladin  au  vizirat  et  unit  à  l'année  1512. 

Jacohi  de  Vilriaco  ,  Acconcnsis  episcopi , 
Hisloria  Uierosolymitana.  Jacques  de  Vitry, 
né  vers  la  lin  du  xn'  siècle,  et  mort  à  Rome 
dans  la  première  moitié  du  xiii",  se  lit,  par 
son  éloquence  en  prêchant  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois,  une  réputation  qui  enga- 
gea les  chanoines  d'Acre  à  le  demander 
pour  évoque.  11  passa  de  cet  évèché  à  celui 
de  Tuscufum,  et  fut  promu  au  cardinalat. 
Jacfjues  de  \itry  connaissait  les  langues  la- 
tine, grecque  et  arabe,  et  son  histoire  est  le 
récit  de  ce  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux 
en  Syrie  et  en  Egypte.  Comme  historien 
contemporain  des  croisades,  il  mérite  le  pre- 
mier rang  après  Guillaume  de  Tyr,  auquel  il 
est  même  quel(}uel'ois  supérieur  (lar  l'intérêt 
qu'il  répand  dans  ses  descriptions.  Des  trois 
livres  dont  se  compose  l'ouvrage  de  Jacques 
de  ^'itry,  suivant  Kongars,  cet  érudit  n'a 
fait  entrer  dans  sa  collection  que  le  premier 
et  le  troisième,  regardant  le  second  comme 
étranger  à  son  plan.  Le  premier,  qui  pré- 
sente un  tableau  de  la  situation  de  la  terre 
sainte,  sous  les  princes  latins,  est  un  pré- 
cieux document  historique.  11  est  très-vrai- 
semblable, et  c'est  l'avis  des  meilleurs  criti- 
ques, (jue  le  troisième  livre,  qui  est  le  récit 
du  siège  et  de  la  prise  de  Damiette  en  1218, 
n'est  pas  de  Jacques  de  Vitry,  mais  d'Oli- 
vier Scolastique,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  Plusieurs  lettres  écrites  par  Jacques  do 
Vilry  traitent  du  môme  sujet  que  son  his- 
toire. La  collection  de  Bongars  ne  con- 
tieul  que  la  uremière  de  ces  lettres;  les  au- 
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très  se  trouvent  dans  le  Noiiveau  trésor  des 
Anecdotes  de  Martène.  Jacques  de  Vitry  in- 
dique l'usage  qu'on  faisait  de  la  boussole  de 
son  temps.  «  Ce  diamant,  dit-il,  en  parlant 
de  l'aimant,  attire  le  fer  par  une  vertu  se- 
crète; une  aiguille  de  fer  en  contact  avec  lui 
se  tourne  sans  cesse  vers  l'étoile  du  Nord, 
qui,  étant  comme  l'axe  du  firmament,  ne  re- 
mue pas,  tandis  que  toutes  les  autres  étoiles 
tournent.  Cette  propriété  le  rend  indispen- 
sable aux  navigateurs.  »  Historia  Hierosoly- 
mitana  auctoris  incerti.  Ce  n'est  que  le  pre- 
mier livre  de  l'ouvrage  d'un  écrivain  anglais, 
qui,  dans  la  collection  de  Th.  Gale,  que  nous 
mentionnerons  jilus  loin,  a  pour  titre  :  Itine- 
rarium  régis  Angliœ  Richardi.  Sous  le  titre  : 
Regum  et  principum  epislolœ  ,  Bongars  a 
donné  un  recueil  de  lettres  adressées  au 
roi  de  France,  Louis  VII,  dit  le  Jeune.  L'ob- 
jet de  ces  lettres  est  d'exposer  la  situation 
des  chrétiens  en  Orient,  ou  de  demander 
des  secours  pour  eux.  Olii^eri  scholastici  Co' 
loniensis  de  caplioneDmnietœ  adEngelberlum, 
Cotoniensemorchiepiscopum,  etc.  Après  avoir 
prêché  la  croisade  en  Flandre,  au  commen- 
cement du  xiii'  siècle,  01ivie^  de  Cologne 
s'embarqua  à  Marseille  pour  l'Orient  et  as- 
sista, on  1218,  au  siège  et  à  la  prise  de  Da- 
miette, où  il  se  distingua  par  son  liabileté  à 
construire  des  machines  de  siège.  Dans  la  re- 
lation qu'il  a  laissée  de  celui  de  Damiette, 
Olivier  n'en  montre  pas  moins  un  admirable 
esprit  de  modestie,  ou  plutôt  d'humilitéchré- 
tienne.  L'ouvrage  donné  par  Bongars  dans 
sa  collection  est  une  relation  de  ce  siège  en 
forme  de  lettre.  En  1223,  Olivier  de  Cologne 
fu*,  nommé  évêque  de  Paderborn,  puis  entin 
cardinal  ;  mais  il  ne  jouit  pas  de  cette  di- 
gnité, car  il  mourut  en  1227,  peu  de  temps 
après  y  avoir  été  promu.  Olivier  a  composé 
aussi  un  ouvrage  intitulé  :  Historia  regum 
sanctœ  lerrœ;  et  sous  le  titre  :  Historia  Da- 
mictina,  il  a  reproduit  sa  relation  publiée 
jiar  Bongars.  Ces  deux  derniers  ouvrages  se 
trouvent  dans  le  loiue  11  du  Corpus  histori- 
cum  medii  œri  d'Ekkard.  Bulla  Jnnocentii 
papœ  lY.  C'est  une  bulle  dans  laquelle  sont 
relatées  deux  lettres  du  roi  de  Hongrie , 
jiar  l'une  desquelles  ce  prince  rend  compte 
au  souverain  pontife  de  son  voyage  en  Pa- 
lestine, en  1217.  Liber  secretoruin  pdelium 
crucis,  etc.,  cujus  nuctur  Marinus  Sanutus. 
Marin  Sanuti,  issu  d'ime  famille  patricienne 
de  Venise,  qui  avait  longtemps  gouverné 
f)lusieurs  îles  de  l'Archipel,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle.  Il  lit  cinq 
fois  le  voyage  de  terre  sainte,  d'où  il  revint 
toujours  chargé  de  missions  importantes. 
Il  avait  acquis  dans  ses  voyages  une  grande 
connaissance  des  relations  maritimes  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  et  des  pays  qu'il  avait 
visités.  Son  ouvrage,  auquel  sont  jointes 
quatre  cartes  géographiques,  offre  un  projet 
de  destruction  du  mahométisme  et  de  con- 
quête de  la  terre  sainte,  il  le  présenta  au 
jiape  Jean  XXII ,  qui  le  lit  examiner  [lar 
quatre  religieux.  Dans  leur  rapport,  les 
examinateurs  ap|irouvèrenl  le  projet  de  Sa- 
nuti, «lui   reposait,   en  ell'et,  sur  dos  vue» 
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étendues  et  très -justes.  L'auteur  adressa 
aussi  son  ouvrage  aux  rois  de  France,  d'An- 
gleterre et  de  Sicile,  aux  cardinaux,  aux 
princes  et  aux  barons  des  différents  pays  de 
la  chrétienté.  Pour  la  partie  historique  de 
son  travail,  Sanuti  s'est  servi  des  histoires 
de  Guillaume  de  T3'r  et  de  Jacques  de  Vitry. 
De  Rectiperatione  terrœ  sanctœ,  auctor  anony- 
mus  patronus  regius  causarum  ecclesiastica- 
rum  in  ducalu  A^uitaniœ.  Cet  ouvrage  d'un 
auteur  inconnu  ,  qui  était  avocat  du  roi 
d'Angleterre  dans  le  duché  d'Aquitaine,  pa- 
rait avoir  été  achevé  en  1300.  Il  est  dédié  à 
Edouard  1".  C'est  encore  un  projet  de  re- 
couvrement de  la  terrs  sainte,  mais  qui  n'of- 
fre rien  d'historique  sur  les  croisades. 

Le  savant  Duchesne  avait  publié,  en  1636, 
quatre  volumes  d'une  collection  des  histo- 
riens de  France,  qui  devait  ofî'rir  vingt- 
quatre  volumes  in-fol.  Après  sa  mort  pré- 
maturée, son  fds,  François  Duchesne,  héri- 
tier de  l'érudition  paternelle,  publia  un  cin- 
quième vohmie  en  1649.  De  ces  cinq  volu- 
mes, les  deux  derniers  seuls  contiennent  des 
ouvrages  relatifs  aux  croisades.  Les  deux 
Duchesne  ont  réimprimé  quelques-unes  des 
liistoires  que  Bongars  a  fait  entrer  dans  sa 
collectiou,  et  dans  lesquelles  ils  ont  trouvé 
des  incorrections  qu'ils  ont  fait  disparaître, 
ou  des  lacunes  qu'ils  ont  remfdies.  Le 
tome  IV  de  la  collection  de  Duchesne  con- 
tient les  ouvrages  que  nous  allons  indiquer. 
Glabri  Rodulphi  Cluniacensis  monachi,  etc., 
libri  Y,  etc.  Raoul,  surnommé  Glaber,  vi- 
vait au  commencement  du  xi'  siècle.  Son 
histoire,  quoique  antérieure  aux  croisades, 
otlVe  (les  détails  curieux  sur  l'origine  de  ces 
exjiédilions  et  sur  l'esprit  du  siècle  qui  les 
a  précédées.  Historiée  Franciœ  fragmenlum, 
auctore  anonymo.  Ce  fragment,  œuvre  de 
quelque  moine  sans  doute,  est  la  suite  d'une 
chronique  dont  Duchesne  a  donné  la  pre- 
mière partie  dans  le  deuxième  volume  de  sa 
collection.  Le  récit  de  ce  fragment  commence 
k  l'année  997  et  se  termine  à  l'année  1109. 
L'auteur  décrit  le  siège  d'Antioche  et  celui 
de  Jérusalem  d'une  manière  qui  prouve  qu'il 
avait  des  connaissances  sur  l'attaque  et  la 
défense  des  places,  et  sur  les  machines  de 
guerre  alors  en  usage.  YitaLudovici  Yl,  etc., 
auctore  Sugerio,  etc.  L'ouvrage  de  Suger  , 
tel  que  le  donne  Duchesne,  ne  com|>rcnd 
que  la  première  année  du  règne  de  Louis  le 
Gros,  et  il  n'y  est  parlé  des  croisades  qu'ac- 
cessoirement. Chronicon  Morigniacensis  mo- 
nasterii,  etc.,  aucloribus  Tueifo,  cl  ciliis  ejus- 
dem  monasterii.  Ce  n'est  qu'à  la  lin  du  troi- 
sième livre  de  cette  chronique  composée 
par  des  Bénédictins  du  monastère  de  Mo- 
rigni,  près  d'Etampes,  qu'il  est  question  des 
croisades.  On  y  parle  de  la  prise  d'Edesso, 
et  de  la  consternation  qu'elle  ré|)nnilili\irmi 
les  chrétiens.  Gesln  Ludovici  VU,  etc.  Celte 
histoire  est  tirée  d'un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  .  Elle  est,  avec  celle  d'Odon 
de  Deuil,  la  seule  où  il  soit  parlé  en  détail 
je  la  seconde  croisade.  Cette  histoire  a  été 
■iltribuée  à  tort  à  Suger.  l'rngmcntum  hislo- 
icum,  etc.  Celte  pièce  a  aussi  été  insérée 
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par  les  Bénédictins  dans  leur  j-ecueil  des 
historiens  de  France.  Elle  prouve  que  le  roi 
Louis  le  Jeune,  se  préparant  à  la  croisade  , 
imposa  à  l'abbaye  de  Saint-Benoit-sur-Loire 
unecontribution  ([ui  s'étendit  à  tout  le  clergé 
de  France.  Epislolœ  historicœ.  C'est  un  re- 
cueil de  lettres  relatives  à  la  seconde  croi- 
sade, et  écrites  par  le  roi  Louis  le  Jeune  , 
Suger,  saint  Bernard  et  autres  personnages 
remarquables.  Pétri  Tudebodi,  etc.,  Histo- 
ria,  etc.  l'udebode,  né  à  Sivray-,  en  Poitou, 
au  milieu  du  xi*  siècle,  suivit,  comme  beau- 
coup d'ecclésiastiques,  la  première  croisade. 
Il  y  perdit  ses  deux  frères,  qui  étaient,  dit- 
il,  de  braves  guerriers.  Il  assista  au  siège 
de  Nicée,  à  la  bataille  de  Dorylée,  aux 
sièges  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Il  raconte 
que,  dans  la  procession  que  firent  les  croi- 
sés autour  de  la  ville  sainte  pendant  le  siège, 
un  prêtre  fut  tué  à  ses  côtés  d'une  llèche 
qui  le  frappa  au  milieu  du  front.  Cette  his- 
toire, divisée  en  cinq  livres,  est  écrite  d'un 
style  barbare;  mais  elle  a  été  d'un  grand 
secoursàceux  qui  l'ont  consultée  pour  écrire 
sur  le  même  sujet.  Elle  commence  au  dé- 
part des  premiers  croisés  pour  la  terre 
sainte,  et  se  termine  à  la  bataille  d'Ascalon. 
Tudebode  prétend  qu'il  est  le  premier  té- 
moin oculaire  qui  ait  raconté  la  première 
croisade.  Il  est  probable  qu'il  composa  sou 
histoire  sur  les  lieux  mêmes,  comme  Ray- 
mond d'Agiles,  avec  lequel  il  a  une  si  grande 
conformité,  qu'il  faut  qu'ils  se  soient  com- 
muniqué réciproquement  leur  travail.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  vient,  dans  le  même 
tome  IV  de  la  collection  de  Duchesne,  l'his- 
toire de  Jérusalem  de  Foucher  de  Chartres  , 
déjà  insérée  dans  la  collection  de  Bongars 
Historia,  etc.,  cujus  libri  très  priores  a  Ful- 
cone  quodam,  reliquin  Gilone  Parisicnsi  editi 
sunt.  Cette  histoire  est  écrite  en  vers  latins. 
Elle  a  été  composée  par  deux  chroniqueurs  ; 
le  premier,  nommé  Foulques,  est  auteur  des 
trois  premiers  livres,  et  le  second,  auteur 
des  quatre  autres  livres,  s'ap|ielle  Gilon  de 
Paris,  quoiqu'il  fût  né  dans  l'Auxerrois,  à 
cause  du  long  sé.jour  qu'il  avait  fait  dans  la 
capitale,  avant  de  prendre  l'habit  de  Cluny. 
Gilon,  nommé  cardinal  par  le  pape  Calixte  II, 
fut  envoyé  ensuite  dans  la  terre  sainte ,  en 
1127,  en  qualité  de  légat  du  saint-siège, 
jiour  apaiser  des  divisions  qui  s'étaient  ma- 
nifestées dans  le  clergé.  Tout  ce  poème  his- 
torique est  en  vers  rimes,  dont  le  commen- 
cement de  la  description  de  la  famine  éprou- 
vée par  les  croisés  à  Antioche  donnera  une 
idée  : 

Ergo  famés  cnidelis  adest,  cnidelior  onini 
Pesle  :  virl  vifîiiant,  fiiginiil  jejiuii.T  soiiini; 
Dcfornial,  inacics  viiltiis,  iiigrioiii  sopiiUis 
Ossiltiis  ossa  micanl,  apparent  viscera  rmiltis. 

Bientôt  on  sent  toutes  les  horreurs  de  In  fa- 
mine, fl^au  plus  cruel  que  tout  autre  fléau. 
Les  guerriers  sont  toujours  éreilUs,  car  le  som- 
meil fuit  les  estonincs  à  jeun.  La  maigreur 
difforme  les  visages;  les  os  paraissent  sous  la 
peau  plus  noirs  que  les  os  des   sépulcres;  la 


123       BIBLIOGRAPHIE  DES  CROISADES 

plupart  des  victimes  de  la  faim  sont  si  déchar- 
nées qu'on  aperçoit  leurs  entrailles. 

Nous  allons  mainteiiaut  jiasser  rapidement 
en  revue  les  ouvrages  contenus  dans  le 
tome  V  de  la  collection  de  Çuchesne.  Gesta 
Pltilippi  Auç/usti,  etc.  ;  a  Rigordo,  etc.  Ri- 
gord,  historiographe  du  roi  dont  il  a  écrit 
la  vie,  prit  l'habit  religieux  après  avoir  été 
médecin.  Son  ouvrage,  qui  conniience  au 
couronnement  de  Philippe,  en  1179,  et 
qui  va  jusqu'en  1209,  entre  dans  le  détail 
de  la  troisième  croisade.  La  narration  en 
parait  véridiiiue.  Historia  de  vita  et  gestis 
Phitippi  Au(justi,  auctore  GuUlelmo  Armo- 
rico.  Ctii  auteur,  né  en  Bretagne,  vivait  vers 
la  tin  du  xiii'  siècle;  il  lut  chapelain  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  l'accompagna  dans  la  plu- 
part de  ses  expéditions.  Guillaume  le  Bre- 
ton est  le  continuateur  de  Rigord,  de  1209  à 
1219.  A  la  suite  de  celte  histoire,  Duchesne 
a  placé  un  poème  du  môme  auteur,  à  la 
louange  de  Philq)pe-Âuguste,  intitulé  la  Plii- 
lippide,  et  où  sont  décrits  les  événements  de 
la  troisième  croisade.  D.  Brial  a  donné,  dans 
leXVll"  volume  de  la  grande  collection  des 
historiens  de  France  parles  Bénédictins,  des 
éditions  plus  soignées  que  cellesde  Duchesne 
de  l'histoire  de  Rigord,  de  celle  de  Guil- 
laume le  Breton  et  de  la  Philippide  de  ce 
dernier  auteur.  GeA-io  alla  Phitippi  Augusli. 
C'est  un  morceau  d'histoire  où  il  est  ques- 
tion de  la  troisième  croisade.  Epistola  Gui- 
donis  de  Berainvîlle.  A  la  suite  de  cette  let- 
tre, Duchesne  en  a  donné  plusieurs  autres 
sur  la  prise  de  Constant inople  par  les  Latins. 
Gesta  S.  Luitovici  noni,  etc.,  per  fratrem 
Gnillclmuin  de  Nangiaco.  Guillaume  de  Nan- 
gis  n(jus  apprend  lui-môme,  dans  la  préface 

2u'il  a  mise  en  tôte  des  Gestes  de  saint 
ouis,  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis;  mais 
on  ni;  sait  pas  pr(!cisément  en  quel  temps  il 
a  vécu.  Il  s'est  servi,  pour  composer  son  ou- 
vrage, de  celui  de  Gilonde  Reims,  qui  n'est 
jias  parvcrni  jusqu'à  nous,  et  de  la  Vie  de 
saint  l.intis  jiar  (ieollro.y  de  Benulieu,  qui 
avait  accom|Kig'ié  le  roi  dans  ses  deux  ex- 
péditions d'oulre-mer.  An  rni)port  de  Pas- 
(juier,  Guillaume  de  Nangis  avait  traduit  lui- 
même,  en  français  de  son  temps,  l'histoire 
([u'il  avait  d'abord  écrite  en  latin.  Elle  est 
également  traduite  dans  les  chroniques  de 
Saint-Denis.  Gesta  alla  S.  Ltidoiici,  auctore 
anonynw.  C'est  un  éloge  hisloriipie  de  saint 
Louis  par  un  moine  de  Saint-Denis,  qui 
traite  trè>-brièvement  des  croisades. /iyjj'.vtt>/œ 
Innnrentii  JV,  etc.  Parmi  ces  lettres  éciites 
|iar  le  pape  liniocenl  IV,  l'une  est  adressée 
à  saint  Louis  pour  l'engager  à  la  résignation 
d.-i'us  sa  captivité.  Fragmcntitm  ea-  libro  de 
Sliitu  Sarracenornm ,  etc.  ,  ut  frater  Gnit- 
Irlinus  «fr//>.s(<.  (iuillauine,  né  à  J'ripoli,<le 
|iareiils  ilirétiens,  vers  l'an  1220,  iMitra  dans 
l'urdre  des  Frères-Prôcheurs  et  se  distingua 
eu  Orient  comme  piédicaleur.  Revenu  dans 
sa  patrie,  après  une  mission  dont  l'avait 
chargé  le  saint-siége,  il  comp'isa  l'ouvrago 
dont  Duchesne  a  inséré  ici  un  fiagmenl.  Ce 
fragment  traite  de  l'état  des  Sarrasins  après 
yu  ils  eurent   détruit   Dainiettc.  Quelques 
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écrivains  attribuent  à  Guillaume  un  second 
ouvrage,  intitulé  :  Clades  Damietœ.  Sous  le 
titre  :  Epistola  piiblicata  super  obi  tu  Lndo- 
vici  noni  régis,  Duchesne  a  publié  la  lettre 
par  laquelle  le  roi  Phili|)pe,  fils  de  saint 
Louis,  annonce  au  clergé  de  France  la  mort 
de  son  père.  Vita,  etc.  Ludorici  noni  per  fra- 
trem Gaufridum  de  Belloloco.  Geoti'ioy  de 
Baulieu,  de  l'ordre  des  Frères-Prôcheurs, 
longtemps  confesseur  dur  saint  Louis,  l'ac- 
compagna dans  ses  croisades,  et  paraît  avoir 
eu  toute  sa  confiance.  Cetïe  histoire  a  été 
écrite  par  ordre  du  pape  Grégoire  X,  qui  a 
voulu  qu'elle  fût  un  témoignage  rendu  h  la 
piété  et  aux  vertus  chrétiennes  de  ce  saint 
roi.  De  vita,  etc.  Ludovici  noni  et  de  mira- 
culis  qui  ad  ejus  sanctitalis  declarationem 
contigenmt,  auctore  fratre  GuUlelmo  Carno- 
tensi.  Cet  ouvrage  est  comme  le  complément 
du  précédent.  L'auteur,  Guillaume  de  Char- 
Ires,  de  l'ordre  des  Frères-Prôcheurs,  était 
chapelain  de  saintLouis.il  assista,  comme 
Geoflroyde  Bcaulieu,  aux  événements  impor- 
tants de  la  vie  de  ce  roi  :  Ferc  semper  presens 
affuerim  et  ubique,  dit-i!.  Conmie  Geoll'roy 
de  Beaulieu,  il  s'étend  longuement  sur  la 
piété  et  la  charité  de  saint  Louis.  Gesta  Phi- 
tippi tertii,  descripta  per  fratrem  GuiUelmum 
de  Nangiaco.  Ce  second  ouvrage  de  Guil- 
laume de  Nangis  est  aussi  relatif  aux  croisa- 
des. Il  est  suivi  d'une  chronique  spéciale- 
ment consacrée  aux  guerres  cintre  les  Albi- 
geois, mais  qui  donne,  cependant,  (juclques 
âélails  sur  les  deux  expéditions  de  saint 
Louis.  Epistola-  Innocenta  11 i.  C'est  un  re- 
cueil de  lettres  d'Innocent  111  relativement 
aux  alfaires  de  la  terre  sainte. 

Dans  une  autre  collection  de  Duchesne, 
celle  des  historiens  noiinands,  se  trouve 
l'ouvrage  d'Orderic  \'ital,  intitulé  :  Orderici 
Vitalis,  angligenœ,  cœnobii  Uticencis  rnor.a- 
chi,  flistoriœ  ccclesiastica^  Libri  Xlll  in  III 
partes  divisi.  Orderic  Vital,  né  en  Angleterre 
en  1075,  ([uitla  sa  patrie  à  l'ilge  de  douze 
ans  poui' venir  en  Normandie,  où  il  |)rit  l'ha- 
bit religieux,  ut  passa  sa  vie  dans  l'étude.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  celle  de  l'his- 
toire. Les  treize  livres  (}ui  composent  l'ou- 
viuge  dont  il  est  ici  question,  sont  sans  or- 
dre, sans  méthode  ;  mais  le  st^le  de  l'auteur 
ne  manque  pas  d'élégance  ;  plusieurs  |)or- 
trails  surtout  sont  tracés  dans  son  ouvrage 
d'une  main  ferme  et  vigoiu-euse.  Orderic 
avoue  qu'il  a  suivi  les  traces  de  Baudri  pour 
raconter  la  première  croisade.  Son  histoire 
se  termine  veis  l'année  1137. 

Deux  savants  biMiédiclins  de  la  congréga- 
tion de  Saint-.Maui-,  D.  .Martène  et  D.  Durand, 
sous  le  titre  :  Thésaurus  novus  anecdotorum, 
ont  publié,  en  1717,  une  collection  en  cinii 
volumes,  dont  les  troi'^  premiers  conlieinient 
des  ouvrages  ou  des  pièces  t|ui  concernent 
les  croisailes.  Sous  le  titre  général  de  Mi.tecl- 
lanea,  les  deux  premiers  volumes  dn  nou- 
veau trésor  [irésenlent,  dans  l'ordre  chrono- 
logi(iup,  des  lettres  ou  des  jnèces  diverses, 
dont  plusieurs  sont  relatives  aux  guerres 
saintes.  Ou  trouve  sur  ces  expéditions  des 
documents  jilus  cousidérables  dans  le  troi- 
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siènie  volume  de  ce  recueil.  C'est  il'abord 
louvra.ue  de  Raoul  de  Caeii,  intilulé  :  Gcsta 
Tancredi.  Cette  chronique  était  encore  in- 
connue lors  de  la  publication  de  la  collection 
de  Hongars  :  elle  n'a  été  découverte  qu'en 
I7I6  pur  dom  Mnrlène.  Il  la  publia  l'année 
suivante,  et  Muratori  l'a  reproduite  ensuite 
dans  le  tom.  V  de  la  collection  des  historiens 
d'Italie.  Raoul  naquit  vraisemblablement 
à  Caen,  comme  l'indique  son  surnom,  vers 
/'an  1080.  Il  y  lit  ses  études  sous  Arnoul, 
qui  devint  patriarche  de  Jérusalem.  En 
1107,  il  passa  en  Syrie  et  s'attacha  à  Tancrède, 
qui  l'eMgaj^eajavec  Rohéinond,  à  écrire  l'his- 
toire des  événements  dont  il  enlendr.il  tous 
les  jours  le  récit  de  leur  bouche.  La  chronique 
de  Raoul  commence  à  l'an  109G  et  va  jus- 
qu'à 1103.  Elle  est  écrite  par  chapitres  mêlés 
de  prose  et  de  vers.  Comparé  à  celui  des 
écrivains  de  son  temps,  le  style  de  Raoul 
est  élégant,  mais  entaché  d'une  fausse  abon- 
dance poétique.  Quoique  composé  eu  l'hon- 
neur de  Tancrède,  son  ouvrage  n'en  est 
pas  moins  un  des  principaux  monuments 
de  l'époque  des  croisades.  A  la  suite  de 
l'ouvrage  de  Raoul  de  Caen,  Martène  a 
donné  le  [lOëme  latin  de  (îilon  de  Paris, 
également  publié  par  Duchesne,  comme 
nous  l'avons  dit.  Après  l'ouvrage  de  Gilon 
vient  le  troisième  livre  de  l'histoire  de 
Jacques  de  Vitry,  qui  se  trouve  aussi,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  dans  la  collection  de 
Bongars.  Johannis  Jperii,  etc.,  ou  chronique 
de  Saint-Berlin.  Quoique  cette  chronique 
ne  porte  que  le  nom  de  Jean  d'Ypres,  abbé 
de  Saint-IJertin  qui  vivait  au  xiv'  siècle, 
elle  est  l'ouvrage  de  plusieurs  écrivains. 
La  partie  de  cette  chronique  qui  a  rapport 
aux  croisades  se  termine  à  la  perte  délini- 
tivc  de  la  terre  sainte.  Elle  contient  des 
détails  intéressants,  et  Martène  y  a  joint 
les  noies  marginales  de  d'Achery. 

Une  autre  collection,  due  encore  au  zèle 
pour  la  science  des  doux  auteurs  du  Nouvemi 
Trésor,  parut  en  l"2i  sous  le  titre  :  Veterum 
icriplorum,  etc.,  Amplissima  Coltectio.  Ce 
recueil,  en  IX  volumes  in-fol.,  n'est  pas 
seulement  le  Iruit  des  recherches  de  D.  Mar- 
tène et  de  D.  Durand  dans  les  bibliothèques 
de  France,  il  est  aussi  le  résultat  d'un 
voyage  fait  par  eux  pour  recueillir  des 
matériaux  dans  les  pays  autrefois  soumis 
à  la  domination  française.  Le  premier  vo- 
jume  de  cette  vaste  collection  contient,  sous 
Je  titre  :  Miscellunea  epistolarum  et  diplo- 
matum,  un  grand  nombre  de  pièces  déta- 
chées, lettres,  litres,  etc.,  ii  dater  de  l'année 
528  jusqu'à  1590,  dont  plusieurs  concernent 
les  croisades.  La  préface  du  second  volume 
offre  des  observations  importantes  pour 
l'éclaircissement  del'liistoirede  ces  expédi- 
tions. On  trouve  dans  ce  môme  second 
volume  les  documents  que  nous  allons 
éuuiuérer.  Epintolw  Wihaldi,  etc.  Plusieuis 
de  ces  lettres  sont  relatives  aux  croisades. 
Leur  auteur,  l'abbé  AVibald,  était  d'une 
noble  fandiie  de  Liège,  et  il  joua  un  rôle 
important  dans  les  afl'aires  d'Allemagne  au 
%ii'  siècle.  Registrum  epistolarum  AUxundri 
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pnpœ  III.  Ce  registre  ne  contient  |ias  seu- 
lement des  lettres  d'Alexandre  lil  concer- 
nant les  croisades,  on  y  en  rencontre  aussi 
d'autres  papes.  Frederici  II  epistolœ.  Les 
lettres  de  Frédéric  II  ont  été  recueillies  par 
Pierre  des  Vignes,  chancelier  de  ce  prince. 
Epistolœ  Urbani  papœ  IV.  Ces  lettres  ne 
sont  pas  toutes  du  pape  Urbain  IV  ;  il  y 
en  a  aussi  du  pape  Martin  IV.  Nous  pas- 
sons aux  pièces  contenues  dans  le  IlL  volume 
de  VAinplissime  collection.  Epistola  JLgidii 
yilerOieni,is.  Cette  lettre  est  de  1311;  Cilles 
de  Viterbe  s'y  plaint  de  l'indilTérence  des 
princes  chrétiens  à  combattre  les  ennemis 
de  la  foi.  Epistolœ  cardinalis  Eboracensis. 
Ce  sont  des  lettres  de  Th.  Wolsey,  cardinal 
d'York,  du  commecement  du  xvi'  siècle,  sur 
la  nécessité  de  s'opposer  aux  Turcs.  L'ex- 
trait du  livre  composé  par  le  vénérable 
Ilumbert  de  Romans,  supérieur  de  l  ordre 
des  Frères-Pre'cheurs,  sitr  les  matières  traitées 
par  le  concile  général  de  Lyon,  en  1274,  est, 
en  queli[ue  sorte,  un  précis  des  idées  qu'on 
avait  alois  sur  les  croisades.  Dans  le  IV' 
volume  de  la  collection  on  trouve  une  chro- 
nique qui  a  pour  titre  :  Gesta  Trevirensium 
archiepiscoporum.  Cette  chronique  avait 
déjà  été  imprimée  dans  une  collection  alle- 
mande d'Ekkard,  que  nous  ferons  connaître 
plus  loin  ;  mais  Martène  en  a  donné  une 
édition  corrigée  :  elle  offre  quelques  passages 
qui  parlent  des  croisades.  On  doit  encore 
remarquer  dans  le  tome  IV'  :  Annales  Aore- 
sienses.  Ces  annales  commencent  en  698 
et  vont  jusqu'en  1389.  On  y  trouve  quel- 
ques détails  sur  les  croisades  et  le  Fécit 
de  la  prise  de  Constautinople  par  les  Turcs 
en  1453.  L'auteur  des  annales  de  l'abbaye 
de  Nuys,  Veruer  Titien,  était  originaire  du 
pays  de  Juliers.  Il  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin,  au  monastère  de  Sainte-Marie 
de  Nuys,  et  il  devint  prieur  de  celte  abbaye. 
La  première  page  du  V'  volume  de  ÏAmpïis- 
sime  collection  otTre  la  chronique  du  moine 
Lambert  Lepetit,  continuée  par  le  moine 
Reiner.  Lambert  Lepetit,  moine  du  monas- 
tère de  Saint-Jacques,  à  Liège,  vivait  dans 
le  xr  siècle.  Sa  chionique  commence  à 
l'an  988  et  va  jusqu'à  l'année  1194,  qui  est 
celle  de  la  mort  de  l'auteur.  Reiner,  moine 
du  même  monastère,  a  continué  le  récit 
jusqu'en  1230.  Martène  fait  suivre  la  chro- 
nique de  Lambert  Lepetit  et  de  Reiner  de 
celle  de  Zandiet,  moine  du  même  monastère 
à  Liège.  Cette  chronique,  qui  est  exacte  et 
lidèle,  au  jugement  de  Martène,  raconte  la 
prise  de  Constanlinople  parles  Turcs  en  1433. 
Le  tome  \'  de  la  collection  contient  encore 
des  ouvrages  (jue  nous  allons  mentionner. 
Ekkardi  abbatis  libellus,  etc.,  cette  (  hronique 
est  intéressante.  Elle  porte  aussi  le  nom 
de  Conrad,  abbé  d'Usperg,  (juoiqu'il  ne 
soit  l'auteur  que  des  dix  premières  pages,  de 
quelques  passages  ajoutés,  et  de  ce  (jui  suit 
la  mort  d'Kkkanl,  arrivée  vers  l'an  1130. 
Ekkard  était  abbé  d'Urangeu;  il  a  composé 
son  ouvrage  ii  la  prièie  d'un  abbé  de  Corbie, 
(jui  avait  l'ait  le  voyage  de  Jérusalem.  Ek- 
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kard  avait  lui-même  fait  ce  pèlerinage.  A 
la  suite  de  l'ouvrage  d'Ekkai'd,  Martène  a 
placé  cjuatre  pièces  qui  ont  rapport  aux 
croisades;  puis  vient  la  chronique  de  Raoul 
do  Coggeshale,  qui  commence  en  1187  et 
finit  en  1191.  Cette  chronique  est  le  récit 
d'un  témoin  oculaire  d'une  grande  partie 
des  événements  qu'elle  rapporte.  L'auteur 
était  à  Jérusalem  lorsque  Saladin  en  lit  le 
siège,  et  il  y  fut  même  blessé  d'une  llèche, 
qui  vint,  dit-il,  percer  par  le  milieu  le  nez 
de  celui  qui  raconte  ces  choses.  Raoul  de 
Coggeshale,  Anglais  de  naissance,  était  de 
l'ordre  de  Cîteaux;  il  parvint  par  son  mérite 
et  par  son  savoir  à  la  dignité  d'abbé  du 
monastère  de  Coggeshale.  11  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  important  est 
sa  chronique  de  la  terre  sainte.  Martène  a 
imblié,  dans  le  même  volume  de  sa  collec- 
tion, une  autre  chronique  qu'il  attribue 
faussement,  à  ce  qu'il  parait,  à  Raoul  de 
Coggeshale;  el-lc  est  intitulée  :  Clironicon 
anglicanum  ab  anno  1066  ad  1200.  Le  savant 
Bénédictin  dit  que  cette  chronique  se  trou- 
vait dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Saint-Victor  à  Paris,  k  la  suite  de  la  chroni- 
que de  la  terre  sainte  du  même  auteur. 
On  trouve  dans  cette  seconde  chronique 
des  détails  intéressants  sur  la  III'  croisade 
et  sur  les  exploits  de  Richard.  Continuation 
de  l'Histoire  de  Guillaume  de  Tijr  en  vieux 
langage  français,  par  un  ancien  auteur.  Un 
savant  mémoire  de  M.  de  Mas-Latrie,  pro- 
fesseur à  VEcole  des  chartes,  qui  a  jeté  un 
jour  nouveau,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
sur  Ha  question  très-obscure,  avant  qu'il  l'ait 
traitée,  des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Tyr,  prouve  que  la  suite,  jusqu'à  l'année 
1273,  de  l'histoire  dont  l'archevêque  de  Tyr 
avait  laissé  le  XXIll'  livre  inachevé,  se 
compose  de  plusieurs  chroniques,  et  qu'au- 
cune n'est  l'œuvre  de  Uugues  Plagon, 
ccvnme  on  l'avait  prétendu.  Ce  jiersonnage 
pourrait  bien  être  le  premier  traducteur 
français  de  Guillaume  de  ïyr,  selon  M.  do 
Mas-Latrie,  qui  s'appuie  sur  Ducange,  pour 
émettre  cette  opnnon.  Hugues  Plagon  ap- 
partiendrait ainsi  au  commencement  du 
\m'  siècle.  De  l'année  1273,  où  conduit 
l'histoire  d'outre-mer  publiée  par  Martène, 
h  la  chute  du  royaume  de  Jérusalem,  en  1291, 
il  y  a  un  intervalle  de  quinze  années,  dont 
un  contemporain  anonyme,  sur  les  rap- 
ports de  plusieurs  témoins,  a  écrit  l'histoire, 
qui  nous  est  [larvenue  en  latin  et  en  langue 
vulgaire.  Le  texte  latin  a  été  placé  [lar  Mar- 
tène à  la  suite  de  la  continuation  française 
de  Guillaume  de  Tyr,  sous  le  titre  de  Geslo- 
rum  collectio. 

De  excidio  Acconis  libri  II,  etc.  L'auteur 
de  cet  ouvrage,  qui  paraît  être  un  clianoine 
du  monastère  de  Saint-Victor  de  Paris,  nous 
apprend  (ju'd  n'a  pas  été  témoin  des  événe- 
ments (lu'il  raconte,  mais  qu'il  a  recueilli 
de  personnes  dignes  de  foi  les  détails  du 
siège  et  de  la  jirise  de  la  ville  d'Acre.  Son 
récit  est  la  traduction  d'un  manuscrit  m 
/ieux  langage  du  tenq^^,  intitulé  :  Relation 
du  siège  d'Acre.  J'ractalus  de  expugnatione 
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vrbis  Constantinopolis.  Cet  écrit  n'est  que 
la  traduction  des  Informations  sur  ce  fait, 
écrites  en  français  de  cette  époque  et  adres- 
sées par  trois  témoins  oculaires  au  cardinal 
d'Avignon.  Nous  nous  sommes  réservé  de 
dire  ici  que  ces  Infornmtions  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Nouveau  trésor  de  Martène. 
L'auteur  du  morceau  historique  latin  est 
un  religieux  qui  vivait,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  un  monastère  de  Saint-Jean-de-Latran 
à  Pise.  Chronicon  Turonense,  auctore  ano- 
nymo.  Cet  auteur  anonyme  est  un  chanoine 
de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  Il 
avait  fait  remonter  son  ouvrage  à  la  création 
du  monde,  et  il  l'a  conduit  jusqu'à  l'année 
1226.  Martène,  en  le  publiant,  en  a  supprimé 
tout  ce  qui  précède  le  ni'  siècle  de  l'Eglise. 
Cette  chronique  de  Tours  otïre  peu  de  détails 
curieux  sur  les  croisades,  et  beaucoup  de 
lacunes.  Chronicon  Richard!  Pictarietisis,  mo- 
nachi  Cluniacensis,  etc.  L'auteur  de  cette 
chronique  est  peu  connu;  on  sait  seulement 
par  lui-même  qu'il  était  Poitevin,  et  qu'il 
vivait  dans  le  xir  siècle.  Elle  offre  très-peu 
de  choses  remarquables.  Le  VI'  volume  de 
YAmplissime  collection  ne  contient  d'autre 
jiièce  relative  aux  croisades  qu'une  lettre 
d'un  évoque  sur  la  mort  de  _ saint  Louis. 
Dans  le  VIP  volume  on  trouve  une  lettre 
du  pape  Alexandre  IV  sur  les  moyens  de 
résister  aux  Turcs  et  aux  Tartares.  Les  VIll' 
et  IX'  volumes  de  la  grande  collection  de 
Martène  ne  présentent  rien  qui  ait  rapport 
aux  croisades. 

Une  collection  faite  et  imprimée  d'abord, 
sous  le  titre  Spicilegium,  par  les  soins  de 
D.  Luc  d'Achéry,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  a  été  levue  et  corri- 
gée ensuite  par  d'autres  Bénédictins,  et 
imprimée  à  Paris,  en  1723,  en  111  volumes 
in -fol.  Le  1"  volume  de  ce  Spicilége  ne 
contient  rien  qui  concerne  les  croisades. 
Nous  allons  indiquer  les  chroniques  qui 
y  sont  relatives  dans  le  11'  volume.  Chroni- 
con sancti  Pétri,  viri  Senonensis.  Cette  chro- 
nique commence  à  l'an  ViO  et  finit  en  1184. 
Elle  est  l'œuvre  d'un  moine  de  l'ordre  do 
Saint-Benoît.  Chronicon  S.  Medardi  Suessio- 
ncnsis.  Cette  chroni()ue  a  été  composée  par 
un  moine  du  monastère  dont  elle  porte  le 
nom.  Chronicon  brève  ecclesiœ  S.  Ùionysii. 
Cette  chronique  très-succincte  commence 
en  986  et  se  termine  en  1292.  Elle  a  été 
rédigée  par  un  moine  de  Saint-Denis.  Abba- 
tiœ  Senoniensis,  etc.,  hisloria,  auctore  Iti- 
cherio.  L'auteur  de  cette  chronique,  Riclier, 
était  un  moine  bénédictin,  qui  vérmt  dans 
la  première  moitié  du  xiii"  siècle.  Sa  chro- 
nique, écrite  en  un  style  dur,  commence  en 
720  et  se  termine  en  1232.  Ce  n'est  qu'en 
1212  qu'd  y  est  (jueslion  des  croisades,  et 
celle  des  enfants  est  la  première  dont  elle 
parle.  Chronicon  Andrensis  monaslerii.  Cette 
cluonique  est  l'ouvrage  d'un  moine  nommé 
tiuillaume,  (jui  devint  abbé  du  monastère 
d'Andres,  au  diocèse  de  Boulogne,  en  1208. 
Cette  chronique  parle  fort  succinctement  des 
croisades  depuis  l'année  1095  iusqu'cn  1229. 
r  Dans  le  111'  volume  do  la  collection  de  d'A- 
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chery  on  trouve  les  ouvrages  qui  vont  être 
nommés.  CItronicon  Guillelmi  de  Nangis. 
fta  collection  de  Duchesne  nous  a  déjà  mon- 
lié  Guillaume  de  Nantis  auteur  des  Gestes 
de  saint  Louis  et  des  Gestes  de  Philip|ie  le 
Hardi.  La  chronique  dont  il  est  ici  question 
commençait  à  l'origine  du  monde,  mais 
d'Acliery,  dans  son  recueil,  ne  la  fait  com- 
mencer qu'à  l'an  1113.  Guillaume  de  Nangis 
a  eu  deux  continuateurs:  le  premier  a  repris 
sa  chronique  en  1301,  où  il  l'avait  finie,  et 
l'a  conduite  jusqu'en  13i0,  et  le  second 
jusqu'en  1368.  Chronicon  Nicolai  Trivali, 
etc.  Nicolas  de  Trevelii,  né  en  Angleterre, 
de  parents  distingués,  fut  élevé  à  Londres 
chez  les  Frères  Prêcheurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ;  il  entra  ensuite  dans  leur  ordre 
et  se  distingua  par  la  s.iinteté  de  sa  vie 
et  par  la  variété  de  son  érudition  :  il  était 
théologien,  mathématicien,  philosophe,  his- 
torien, poëte  et  rhéteur.  Sa  chronique  com- 
prend trois  siècles.  Nicolas  de  Treveth  et 
Matthieu  de  Westminster  ont  vécu  dans  le 
même  temps,  et  on  ne  saurait  dire  lequel 
des  deux  a  copié  l'autre,  depuis  1301  jusqu'à 
1.307,  car  les  deux  histoires  présentent  non- 
seulement  le  même  sens,  mais  les  mêmes 
mots.  Ëpistola  Slephani  comitis  Carnotensis 
ad  Adelam  uxorem  siiam.  Cette  lettre  est 
datée  du  camp  devant  Autioche.  Epistolœ  ad 
Innocentium  IV,  etc.  Ce  sont  deux  lettres 
qui  ne  sont  i)as  sans  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  première  expédition  de  saint  Louis. 
Anselmi  de  Ribodimonle  ad  Manassem  archi- 
episcopum  Remensem.  Nous  parlons  ailleurs 
de  la  mort  devant  Archas  de  l'auteur  de 
cette  lettre ,  Anselme  de  Ribemont,  qui 
était  un  seigneur  distingué.  Fragmentum 
liistoriœ  Andegavensis  per  Fulconem,  etc.  Ce 
fragment  d'histoire  est  l'ouvrage  de  Foul- 
ques IV,  comte  d'Anjou,  dit  le  Réchin.  A 
la  lin  de  ce  fragment  ou  trouve  un  abrégé 
succinct  et  exact  de  la  première  croisade. 
Le  reste  du  tome  111  de  d'Achery  est  rem- 
pli de  pièces  diverses,  dont  ciuelques-unes 
sont  relatives  aux  croisades. 

Le  célèbre  Mabillon  et  un  autre  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
D.  Germain,  avaicjit  été  chargés,  par  ordre 
lie  Louis  XIV,  de  faire  un  voyage  scientifl- 
(jue  et  littéraire  en  Italie.  Us'  partirent  en 
1085,  et  des  fruits  de  leurs  recherches  dans 
les  musées  et  dans  les  bibliothèques,  ils 
composèrent  une  collection  qu'ils  publièrent 
eu  deux  volumes  iri-4%  sous  le  titre  de  Mu- 
séum Italicum,  en  1087.  Des  documents  re- 
cueillis par  Mabillon  et  son  collaborateur, 
deux  seulement  ont  rapport  aux  croisades. 
Hisloria  de  via  Hierosohjmis.  Cet  ouvrage, 
attribué  à  tort  à  tîrégou'e,  évêque  de  Terra- 
cine,  ou  à  un  officier  des  troupiis  d'Etienne, 
comte  de  Blois,  est  d'un  auteur  inconnu;  il 
commence  au  départ  des  croisés,  en  lO'JC,  et 
finit  à  l'avénemcnt  de  Baudouin  au  Irùne 
de  Jérusalem.  La  conformité  do  cotte  histoire 
avec  celles  de  l'anonyme,  qui  est  en  tête  de 
la  collection  de  Bongars  et  de  Tudebodc, 
dont  cet  anonyme  n'a  été  que  le  plagiaire, 
avait  fait  penser  ii  Mabillon,  qui  a  décou- 
Dicïio.NN.   nus  Croisai)i;s. 
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vert  ce  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
Mont-Cassin  ,  qu'il  avait  fourni  le  fond  de 
ces  deux  récits.  Mais  on  a  reconnu  depuis 
que  c'est  l'auteur  du  manuscrit  trouvé  par 
Mabillon,  qui  a  copié  l'anonyme  de  Bongars 
et  Tudebode:  Ëpistola  Stephani  comitis  Car- 
notensis ad  Adelam  uxorem  suam.  C'est  la 
lettre  dont  nous  parlons  à  l'article  du  comte 
de  Chartres. 

Une  précieuse  collection  a  été  publiée  en 
1657,  en  deux  'volumes  in-foL,  par  le  P. 
Labbe,  sous  le  titre  :  NovaBibliotlieca  manu- 
scriptorum  librorum,  etc.  Cette  bibliothèque 
contient  des  documents  qui  sont  également 
publiés  dans  d'autres  collections  que  nous 
mentionnons.  Nous  n'indiquerons  donc  que 
les  chroniques  ou  pièces  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  d'autres  recueils.  Tome  I"  :  Chro- 
nicon Rolhomagcnse,  etc.,  jusqu'à  l'année 
1200  cette  chronique  est  sèche  et  n'offre 
que  des  dates ,  mais  à  partir  de  cette  épo- 
que on  y  trouve  quelques  détails  qui  se  rat- 
tachent aux  croisades.  Chronicon  Vezelia- 
cense.  Cette  chronique  parle  des  croisades, 
mais  n'offre  rien  de  particulier,  même  sur 
l'assemblée  de  Vézelay.  Tome  II  :  Sancti 
Mazintii  Chronicon  ,  etc.  Cette  Chronique 
d'un  auteur  anonyme  paraît  avoir  été  com- 
posée par  un  moine  de  Sanit-Maixent.  Elle 
est  plus  vulgairement  connue  sous  le  titre 
de  Chronique  de  Maillezais.  En  la  publiant 
le  P.  Labbe  l'a  abrégée.  La  première  croi- 
sade y  est  racontée  très-succinctement,  mais 
lK)ur  îiinsi  dire  jour  par  jour,  et  dans  un  or- 
dre de  dates  qui  rend  cette  chronique  pré- 
cieuse sous  ce  rapport.  Elle  finit  en  113i,  et 
le  P.  Labbe  pense  qu'elle  fut  com|iosée  vers 
l'an  lliO.  Chronica  Gaufredi,  etc.  Le  moine 
Geotiroy,  auteur  de  cette  chronique,  était 
d'une  famille  noble  du  Limousin;  il  devint 
abbé  Du  Vigeois  en  1178.  11  paraît  qu'il 
composa  sa  chronique  à  plusieurs  reprises. 
Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  y  mil  la  der- 
nière main  en  1184,  deux  ou  trois  ans  avant 
s;i  mort.  11  y  est  |)eu  question  des  croisades. 

Etienne  Baluze  est  auteur  d'une  collection 
en  sept  volumes  in-8",  imprimée  à  Paris,  de 
1678  à  1713.  Mais  ce  recueil  ne  contient 
presque  rien,  concernant  les  croisades,  qui 
n'ait  été  publié  dans  les  collections  que  nous 
avons  jiassées  en  revue. 

Sancti  Bernardi  Clarevallensis  ahbatis  Ge- 
nus  illustre  assertnm,  est  le  litre  d'une  collec- 
tion faite  en  1660,  i)ar  le  P.  Chilllet,  de  la 
compagnie  de  Jésus;  on  trouve  dans  ce  re 
cneil  un  ouvrage  important  sur  les  croisades  : 
c'est  celui  d'Odou  de  Deuil,  ainsi  nouuné 
du  lieu  de  sa  naissance.  Odon  fut  lediscijile 
de  Sug(-'r,  et  [dus  tard  son  successeur  dans 
la  dignité  d'abbé  de  Saint-Denis.  Placé  |>3r 
le  granil  niinislrc  de  Louis  le  Jeune  auprès 
(le  ce  monarque,  comme  secrétaire  et  comme 
chapelain,  Odon  accompagna  le  roi  dans  son 
expédition  de  la  terre  sainte.  Ainsi  il  a  été 
témoin  des  événements  qu'il  rapporte  dans 
les  se|)t  livres  do  son  histoire,  ipii  se  lernnne 
à  roinbar(pieuii'Mt  de  Louis  VII  dans  le  poi  t 
d'Aiitioche.  Cet  ouvrage  est  remarquable 
jiar  la  véracité  et   par  rim|)artialilé  de  l'au- 
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leur,  et  par  la  mâle  énergie  de  son  style. 
Les  Chroniques  de  Saint-Denis,  ou  Gnmdes 

(^ironiques  de  France,  qui  embrassent  tous 
es  événements  de  notre  histoire,  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  jusqu'à 
Charles  VII,  fournissent  aussi  des  rensei- 
gnements sur  les  croisades.  Elles  racontent 
l'expédition  que  Charlemagne  aurait  entre- 
prise pour  la  délivrance  des  Saints  Lieux,  et 
la  prise  de  Jérusalem  par  le  grand  empereur, 
qui  aurait  uni  ses  forces, -pour  faire  cette 
conquête,  h  celles  de  l'empire  grec.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  critique  a 
fait  passer  celte  croisade  du  domaine  de 
l'histoire  dans  celui  de  la  fable. 

Le  Miroir  naturel,  moral,  etc.,  de  Vincent 
de  Bcauvais,  Yicentii  Beltovacensis  Spéculum 
nalurale,  morale,  liistoriale,  est  un  recueil 
confus,  o\X  il  est  quelquefois  question  des 
croisades.  Mais  ce  que  dit  Vincent  do  Beau- 
vais  de  ces  expéditions  est  généralement 
emprunté  à  d'autres  chroniqueurs.  L'auteur 
du  Miroir  écrivait  au  xiii'  siècle  ;  il  avait 
été  chargé,  par  saint  Louis,  de  la  garde  du 
dépôt  de  livres,  qu'on  peut  regarder  comme 
la  première  bibliothèque  publique  établie  en 
France. 

L'Histoire  de  la  conquête  de  laville  de  Cons- 
tantinople  par  les  Français  et  les  Vénitiens,  de 
Geoffroy  du  Villehardouin,  dont  nous  ferons 
l'éloge  en  deux  mots,  en  disant  quelle  est  pres- 
que comparable  à  la  Vie  de  suint  Louis  par 
Joinville  plaît  surtout  par  la  sincérité  naïve 
du  récit,  et  par  la  retenue  de  l'auteur  à  par- 
ler de  lui-môme,  quoiqu'il  eût  pu  dire  des 
événements  qu'il  raconte,  quorum  pars  ma- 
gna fui.  Ducange,  dont  les  travaux  sont 
d'une  si  grande  utilité  pour  l'intelligence 
sérieuse  de  l'époque  des  croisades,  ne  s'est 
pas  contenté  de  donner,  en  1637 ,  une  ver- 
sion soigneusement  revue  de  l'histoire  de 
Villehardouin,  de  l'accompagner  d'observa- 
tions où  sont  éclaiicies  toutes  les  obscurités 
du  texte,  et  d'y  ajouter  un  fragment  d'an- 
cienne poésie  française  oii  Philippe  Mous- 
ses, qui  a  été  évoque  de  Tournay,  rapporte 
ce  qui  s'est  passé  depuis  la  conquête  de 
Constantiuoi)le  jusqu'en  1240,  il  y  a  joint, 
encore  un  ouvrage  de  sa  prqiire  composition, 
qui  embrasse  toute  VJlistoirc  de  Conslanli- 
nople ,  de[)uis  la  prise  de  cette  cai)itale  par 
les  Latins  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire 
grec  par  les  Turcs.  Cet  ouvrage  judicieux, 
fruit  des  plus  exactes  recherches,  est  un 
document  précieux  sur  la  possession  de 
Cousiantinople  par  les  Latins.  (Voir  l'article 
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L'Histoire  et  chronique  du  Irès-chrestien 
roy  sainct  Loys,  JX'  du  nom,  cscrilc  par 
messire  Jean,  sire  de  Joinville,  seneschal  de 
Champagne,  familier  et  contemporain  du  dit 
roy  sainct  Loys,  nous  initie  à  tous  les  détails 
des  évéïieuieiils  de  l'époque  de  saint  Louis, 
et  de  la  vie  privée  do  ce  grand  et  [pieux  roi. 
Joinville  est  plus  altrayanl,  plus  ouvert  (jue 
son  illustre  coiupalriote  Villehardouin.  Son 
ouvrage  est  certainement  le  plus  beau  mo- 
nument historique  (jue  la  littérature  fran- 
f.aise  ait  produit  aulérieuiemeut  au  grand 
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siècle  OLi  Bossuet  a  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance  l'art  d'écrire  l'histoire.  Villehar- 
douin et  Joinville  ,  qui  maniaient  l'épée.et 
la  lance  avec  autant  de  valeur  que  les  plus 
intrépides  chevaliers  de  l'âge  héroïque  où 
ils  ont  vécu,  en  ont  en  môme  temps  raconté 
les  exploits  avec  un  bonheur  d'expression 
jusqu'alors  inouï  dans  i.otre  langue,  et  même 
rarement  atteint  depuis. 

Paul-Emile,  né  à  Vérone  en  Italie,  d'où 
il  fut  attiré  en  France  pour  y  être  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Paris,  a 
écrit  en  latin  élégant,  au  -syi'  siècle,  une 
Histoire  de  France,  où  il  s'est  particulière- 
ment étendu  sur  la  première  croisade.  Guil- 
laume Aubert,  mort  à  la  tin  du  xvi'  siècle, 
a  laissé,  eu  un  petit  volume  in-i°,  un  ou- 
vrage trop  court,  car  il  n'est  pas  sans  mé- 
rite, intitulé  :  Histoire  des  guerres  faites  par 
les  chrétiens  contre  les  Turcs,  sous  la  con- 
duite de  Godcfroy  de  Bouillon.  Cette  histoire 
ne  va  que  jusqu'à  la  réunion  des  premiers 
croisés  devant  Lonstantinople,  avant  le  siège 
de  Nicée.  La  Vie  de  Pierre  l'Ermite,  ])ar  le 
P.  d'Oultreman,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
a  été  publiée  en  1643.  C'est  un  petit  ou- 
vrage dont  le  style  a  vieilli,  mais  dont  la 
naïveté  a  un  certain  charme.  Le  manque  de 
critique  s'y  fait  beaucoup  sentir. 

Le  précieux  recueil  des  historiens  de 
France,  intitulé  :  Rerum  Gallicarum  et  Fran- 
cicarum  Scriptores,  fournit  à  peine  quel- 
ques documents  sur  les  guerres  saintes,  si 
ce  n'est  dans  les  derniers  volumes,  à  partir 
du  dix-se()tième ,  parce  que  ses  éditeurs 
avaient  le  projet  de  faire  une  collection 
spéciale  des  chroniques  des  croisades.  La 
vaste  collection  dont  nous  venons  de  donner 
le  titre,  commencée  jiar  dom  Bouquet,  eu 
1738,  et  continuée  par  d'autres  Bénédictins, 
se  compose  de  dix-neuf  volumes  in-fol.  Les 
volumes  ,  depuis  le  quatorzième  jusqu'au 
dix-huitième  inclusivement,  ont  été  publiés 
par  dom  Biial,  de  1783  à  1822  ;  le  dix-neu- 
vième, laissé  manuscrit  par  ce  laborieux  bé- 
nédictin, a  été  publié,  en  1833,  par  MM.  Dau- 
nou  et  Naudet,  qui  ont  donné  uu  yiHgtième 
volume,  en  1840. 

L'Histoiregénéraledcs  Huns,  des  TurcSi,Glc., 
pur  Deguignes,  est  le  travail  d'un  savant 
orientaliste,  où  l'histoire  des  croisades  est 
préseulée^mieux  qu'en  aucun  autre  ouvrage, 
sous  sa  face  musulmane.  Le  môme  érudit  a 
publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  beUes-Utlres ,  uu  morceau  sur 
le  commerce  des  Européens  dans  le  Levant , 
avant  et  après  les  croisades,  qui  offre  aussi  le 
l)lus  grand  intérêt. 

L'Esprit  des  croisades,  par  Mailly,  est  un 
ouvrage  où  le  jilan  de  Grégoire  VU,  de  réu- 
nir l'Eglise  grecque  à  l.pglise  romaine,  on 
délivrant  le  tombeau  de  Jésus-Christ  du  joug 
de  l'islamisme,  est  urésenté  comme  une  con- 
ce|>li(jndc  l'oryuci/el  de  l'u/zi^i'/iondu  t4rand 
|)ontife,  et  où  Pierre  l'Ermite  est  qualifié  de 
liizarrr  instrument  de  ce  vaste  et  samt  projet. 
L'enthousiasme  religieux  ijui  animait  les 
croisé,  n'est,  sous  la  plume  de  l'auleur  de 
lEsprit  des  croisades,  qu'uu  aveugle  lana- 
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tisme.  Les  guerres  saintes  sont  appréciées, 
dans  ce  livre,  au  point  de  vue  prétendu  i)hi- 
lo-sophiquo  du  XVIII'  siècle,  oi^i  écrivait  Jlail- 
ly.  M.  Michaud  a  très-l)ien  dit  de  lui,  que 
ceux  qui  se  plaignent  le  plus  des  préjugés 
des  vieux  temps  sont  ceux  qui  sont  le  plus  do- 
minés par  les  préiugésdu  temps  où  ils  vivent. 

La  Collection  des  Mémoires  relatifs  â  l'Ilis- 
toire  de  France,  publiée  par  M.  Guizot, 
contient,  dans  ses  tomes  Xyi ,  XVII  et 
XVIII,  une  traduction  française  de  l'ouvrage 
de  Guillaume  de  Tyr  ;  dans  son  tome  XIX, 
l'ouvrage  de  Bernard  le  Trésorier,  avec  une 
traduction  en  français  moderne  à  côté  du 
vieux  français  ;  dans  ses  tomes  XX  et  XXI, 
une  traduction  francaisedè  l'ouvraged'Albert 
d'Aixet  une  traduction  française  de  celui  de 
Raymond  d'Agiles  ;  dans  son  tome  XXII, 
une  traduction  française  de  l'histoire  de  Jac- 
ques de  Vitry;  dans  son  tome  XXlll,  une 
traduction  française  de  V Histoire deTancrède, 
jiar  Raoul  de  Caeu,  et  une  traduction  fran- 
çaise de  ÏHistoire  de  la  première  croisade, 
])ar  Robert  le  Moine  ;  et,  dans  son  tome 
XXIV,  les  traductions  françaises  des  ouvra- 
ges de  Foucher  de  Cllàrtres  et  d'Odon  de 
Deuil. 

V Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres a  repris  ,  dans  ces  dernières  années, 
l'exécution  du  projet  conçu  par  les  Béné- 
dictins, pour  la  réunion  eu  une  seule  col- 
lection, de  tous  les  bistoriens  originaux  des 
croisades.  Trois  volumes  de  ce  maguiiique 
travail  out  déjà  paru.  L'un,  en  deux  parties, 
est  le  premier  des  historiens  occidentaux  ; 
il  contient  le  texte  de  Guillaume  de  Tyr, 
avec  une  vieille  traduction  française  qui 
date  de  la  première  moitié  du  xiir  siècle. 
Deux  autres  volumes  ollient  les  Assises  du 
royaume  de  Jérusalem,  i>réeédées  d'une  re- 
marquable préface  par  M.  Beuguot.  M.  de 
Mas-Latrie,  professeur  à  YEcole  des  Charles, 
nous  a  communiqué,  avec  la  plus  gracieuse 
obligeance,  le  manuscrit  d'un  Mémoire  sur 
tes  continuateurs  de  l'histoire  de  Guillaume  de 
Tyr,  où  la  question,  très-complexe  et  très- 
obscure, des  continuateursdugrand  historien 
(les  croisades  est  éclairée  des  lumières  4'une 
étude  sérieuse  et  extrômcuient  intéressante. 
Ce  Mémoire  [tarailra.  dans  le  prochain  volume 
que  l'Académie  pul)liera,  de  la  collection 
dont  elle  enrichit  le  domaine  de  la  science. 
Les  bornes  de  cette  BiUiograpliic ,  qui  n'a 
|)Our  objet  (lue  d'indiquer  les  ouvrages  im- 
liriniés  qui  traitent  des  croisades,  ne  nous 
Ijeriiieltent  pas  de  reproduire  les  résultats 
lies  recherches  sur  lesquels,  au  raoven  des 
renseignements  que  lui  ont  fournis  les  m.i- 
iiuscrils  savamment  consultés,  M.  de  Jlas- 
Lalrie  a  établi  les  conclusions  de  son  Mé- 
moire. Nous  ne  pouvons  donner  ici  (ju'uu 
retletde  la  clarté  qu'il  a  jetée  sur  la  question 
des  traductions  et  des  continuations  de  l'ou- 
vrage de  rarchevè()ue  de  Tyr.  Les  nombreux 
uianusciits,  qui  existent  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques de  rEuio|ie,  attestent  (ju'anté- 
rieuremenl  ïj  la  rédaction  des  compilations 
généiales  de  Ibisloire  des  croisades ,  telle 
iji^é  celle  de  dom  Marlène,  et  probablement 
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avant  l'époque  où  la  traduction  vulgaire  du 
livre  de  Guillaume  de  Tyr  fut  entreprise, 
plusieurs  écrivains,  dont  les  œuvres  ont  été 
depuis  comprises  par  les  compilateurs  dans 
les  continuations  manuscrites  de  ce  grand 
monument,  avaient  déjà  écrit  séparément, 
en  Orient  et  en  purope,  sur  les  événements 
des  croisades.  Il  y  a  donc  eu  une  première 
série  d'écrivains  antérieurs  aux  recueils  gé- 
néraux de  l'histoire  des  guerres  saintes.  Les 
continuations  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de 
Tyr  forment  un  long  récit  qui ,  de  l'année 
1183,  où  s'arrête  celui  de  l'archevêque,  des- 
cend presque  aux  derniers  temps  du  siii'  siè- 
cle. Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  ver- 
sion française  de  Guillaume  de  Tyr,  faite  à 
une  date  qu'on  ignore ,  et  peut-être  par 
Hugues  Plagon ,  commença  à  se  répan- 
dre,  et  d'autres  écrivains 'joignirent  alors 
à  l'histoire  de  l'archevêque ,  comme  une 
suite  naturelle ,  les  chroniques  françaises 
déjà  écrites.  C'est  alors  que  commença  la 
série  des  compilations,  désignées  sous  diffé- 
rents noms,  dont  la  traduction  de  Guillaume 
de  Tyr  forme  toujours  le  corps  principal. 
M.  de  Mas-Latrie  fait  très-justement  observer 
que  la  multiplicité  des  manuscrits  des  chro- 
niques qui  entrent  dans  ces  compilations, 
témoignent  qu'elles  étaient  la  lecture  com- 
mune de  toutes  les  conditions  de  la  société, 
dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  Parmi 
les  chroniqueurs  antérieurs  à  la  formation 
des  compilations  générales  de  l'histoire  des 
croisades,  M.  de  Mas-Latrie  distingue  Her- 
noul  de  Gibelet ,  dont  le  travail  est  encore 
manuscrit.  \\  prouve  que  l'opinion,  jusqu'ici 
accréditée  ,  que  Bernard  le  Trésorier  avait 
traduit  Guillaume  de  Tyr,  ne  peut  plus  être 
admise.  Ce  chroniqueur  est ,  comme  Her- 
noul  de  Gibelrt,  l'auteur  d'un  ouvrage  com- 
plet eu  lui-même,  et  qui  ne  devait  faire  suite 
a  aucun  autre.  Ce  n'est  qu'ultérieurement 
que  son  œuvre,  réunie  à  celle  d'autres  chro- 
niqueurs ,  a  été  rattachée  à  la  version  fran- 
çaise de  Guillaume  de  Tyr  dans  les  compi- 
lations générales  manuscrites.  François  Pé- 
pin, moine  franciscain  de  Bologne,  entreprit, 
en  1320,  la  traduction  latine  de  la  r^  union 
au  livre  de  Guillaume  de  Tyr,  de  la  chro- 
nique de  Hernoul  de  Gibelet  i  de  celle  d'un 
auteur  dont  le  nom  est  inconnu ,  et  de 
l'ouvrage  de  Bernard  le  Trésorier.  Pépin,  si 
ce  n'est  l'erreur  de  sou  copiste  ,  a  donné  à 
tort  à  l'ensemble  de  l'œuvre  qu'il  traduisait 
le  nom  de  Bernard  le  Tri'sorii-r.  On  voit  que 
tout  le  corps  de  l'histoire  des  guerres  saintes 
se  rattache  au  récit  de  Guillaume  de  Tyr, 
«  le  plus  beau  monument  histoiique  qu'aient 
jiroduit  les  croisades,  avec  les  Assises  de  Jé- 
rusalem, "  dit  très-bien  M.  de  Mas-Latrie. 

L'Histoire  des  Croisades,  écrite  en  anglais 
par  Mills,  a  été  traduite  en  français  parM.  Paul 
Tiby,  182j-183o.  C'est  un  récit  fort  abrégé  des 
gueixes  saintes. Ces  expéditions  sont  considé- 
rées, d'un  bout  à  l'autre  de  cet  ouvrage  dicté 
par l'espjit  |irotoslant  le  plus  passionné, com- 
me le  produit  iuseiisé  de  rexallalion  fanoti- 
(pie  d'un  siècle  t)arbare.  L'u'uvre  de  M.  Mills, 
quoique  assez  remarquable  sous  le  rai'port 
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des  recherches  historiques,  ne  peut  donc  pas 
être  pris  au  sérieux  par  un  lecteur  qui  ne 
se  contente  jms  d'une  vaine  déclamation. 

L'Histoire  des  Cro  isadesde  M .  Michaud  j  ouit 
d'une  réputation  que  l'élégance  académique 
dustyle  del'auteurasurtout contribué hlui  as- 
surer. M.  Michaud  a  fait  un  voyage  d'Orient 
pour  perfectionner  son  travail,  et  les  détails 
topographiques  dont  il  a  enrichi  son  récit 
sont  aussi  exacts  que  clairement  présentés. 
Ce  qui  manque  à  son  ouvrage,  fruit  d'études 
plus  étendues  que  profondes ,  c'est  une  in- 
spiration complètement  exempte  de  toute 
prévention  hostile  à  la  papauté  ;  c'est  une 
foi  entière  en  son  sujet.  On  raconte  qu'il  fut 
répondu  à  M.  Michaud ,  ]iar  une  personne 
que  l'auteur  priait  de  lui  dire  ce  qu'elle 
pensait  de  son  livre  ,  qu'il  ne  laisserait  rien 
a  désirer  si  on  y  lisait  enthousiasme  à  la  place 
de  fanatisme,  clans  l'appréciation  des  événe-^ 
ments.  La  Bibliograpliie  des  Ci'oisades  du 
même  historien  n'est ,  de  son  propre  aveu, 
que  l'ébauche  de  sa  Bibliothèque  des  Croi- 
sades ,  qui  présente  une  riche  galerie  d'ana- 
l}-ses  de  toutes  les  chroniques  latines,  grec- 
ques et  arabes,  traitant  des  guerres  saintes. 
l)e  nombreux  extraits  de  ces  précieux  docu- 
ments historiques  sont  traduits,  d'une  ma- 
nière bien  supérieure  aux  autres  parties  de 
ce  travail,  dans  le  quatrième  volume  de  l'ou- 
vrage, où  M.  Reinaud  a  tiré  un  habile  parti 
des  matériaux  recueillis  par  le  savant  dom 
Berthereau. 

Celui  des  historiens  modernes  des  guerres 
saintes,  qui  a  traité  son  sujet  avec  le  plus  de 
gravité  et  de  profondeur,  c'est  Wilken,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Geschichte  der  Kreuz- 
zuge  (Histoire  des  Croisades),  qui  malheureu- 
sement n'a  pas  été  traduit  de  l'allemand  en 
français.  La  connaissance  des  langues  orien- 
tales apermisà%Vilken  de  puiser  aux  sources 
arabes  les  renseignements  qu'elles  oll'rent 
pour  une  exposition  de  l'époque  des  croi- 
sades, envisagée  sous  toutes  ses  faces.  Le  ju- 
gement qu'il  porte  des  faits  est  toujours  le  fruit 
d'une  sérieuse  recherche  de  la  vérité,  et  le 
protestantisme  de  l'auteur,  ne  déteignant 
presque  jamais  sur  l'exécution  de  son  tra- 
vail, ne  l'empêche  pas  de  rendce  justice  à 
la  direction  catholique  qui  a  présidé  aux 
croisades. 

Muralori,  savant  modénois,  mort  en  1730, 
a  élevé  à  la  gloire  littéraire  de  l'Italie  un 
monument  colossal  dans  l'immense  collec- 
tion qu'il  a  |)ubliée,  sous  le  litre /?eri(m  Ita- 
licarum  Scriptorcs prœcipui  ub  unno  oOO,  ad 
annum  1500,  en  XXIX  volumes  in-ful.,  dont 
le  premier  parut  en  1723  et  le  dernier  en 
17ol.  Muratori  a  montré,  dans  ce  travail 
d'Hercule ,  une  critique  éclairée  par  une 
vaste  érudition,  et  guidée  par  ini  goùl  sOr. 
Les  deux  premiers  tomes  de  celte  collection 
ne  contiennent  rien  qui  ail  rapport  aux 
croisades.  Le  tonui  111  oITre  un  historien 
qui  traite  de  ces  expéditions  ;  c'est  Reinard 
Of  <iuy,  dominicain  du  xiii'  siècle,  qui  fui 
inquisiteur  eu  Languedoc,  ensuite  évoque, 
et  i|ui  mourut  en  1331,  laissant  l>eaucuup 
d'écrits,  parmi  lesquels  est  une  histoire  des 
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papes.  L'auteur  commence  la  vie  d'Urbain  II 
par  le   récit   du  concile    de   Clermont.  Le 
tome  III    contient  encore  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Yitœ  Romanonim  pontificum,  etc., 
per  Petrum  Lambeeium.  Pierre   Lauibecius, 
pour  présenter  une  histoire  suivie  des  pa- 
pes, a  fondu,   en  quelque   sorte,  l'ouvrage 
d'Auger,  qu'on  verra  figurer  dans  la  collec- 
tion d'Eccard,  avec  ceux  des  autres  auteurs 
qui   ont  écrit  la  vie  d'un  ou  de  plusieurs 
papes.  On  trouve  dans  ces  Vies  des  détails 
relatifs  aux  croisades.  Dans  le  tome  IV,    on 
lit   la  Chronique  du  Mont-Cassin,  Chronica  sa- 
cri  monasterii  Casinensis,  etc.,  qui  renlérme 
un  récit  tle  la  première  croisade,  qui  a  été 
copie,  nous  apprend  Ange  deNux,  abbé  du 
Mont-Cassin,    sur  un  manuscrit   sans  nom 
d'auteur,  intitulé  de  Bello  sacro,  et  qui  était 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère. 
La  Chronique  du  Mont-Cassin  a  pour  auteur 
le  caidinal  Léon,    évèque  d'Ostie,  et   pour 
continuateur  le  moine  Pierre  Diacre.  On  re- 
trouve, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le 
cinquième  volume  de  la  collection  de  Muratori, 
l'ouvrage  de  Raoul  de  Caen,  Gesta  Tancredi, 
publié  par  Martène  dans  son  Nouveau  Trésor. 
Le  tome  VI  de  )&,  collection  de  Muratori  of- 
fre les  ouvrages  suivants  :  Chronica  varia  Pi- 
sana.  Cette  chronique,  commencée    d'abord 
par  Ferdinand  Ughello,  archevêque  de  Pise, 
en  119i,  a  été  revue  par  Michel    de  Vioo, 
chanoine  de  la  même  ville.  La  Chronica  va- 
ria est  divisée  en  quatre  parties  distinctes. 
Sous  le  titre  Gesta  triumphalia  per  Pisanos 
fada,  la  première  partie  traite  de  la    prise 
de  Jérusalem.  La  deuxième  partie  est  d'un 
auteur  inconnu  :  elle  commence  à  l'an  688 
et  finit  à  1136.  Ce  n'est  que  le   recueil  des 
dates   des  principaux    événements   arrivés 
dans  cet  espace  de  temps.  La  troisième  par- 
tie ne  contient  rien  sur  les    croisades.  La 
quatrième iiartie,  intitulée Brcriarium  Pisanœ 
historiée,  n'otl're  que  des  dates  sur  l'histoire 
des    croisades.    Caffari  cjusque    conlinuafo- 
rum  annales  Gentienses.  Les  Annales  de  Gê- 
nes sont  l'ouvrage  de  [ilusieurs  auteurs  suc- 
cessifs, mais  Callaro  fut  le  premier  qui  en- 
treprit de  les  écrire,  et  son  nom  a  j)révalu. 
Les    annales  écrites  pai    Catfaro  lui-même 
commencent  en  1101  et  finissent    en  1163. 
Elles   ont   été    ensuite  conduites  i)ar  ditl'é- 
rents  continuateurs  jusqu'en  1293;  mais  ces 
continuateurs  lU'  jiarlent  plus  des  croisades. 
.Othonis  Frisinyrnsis,  etc.,  libri.  Olhon,  évè- 
que de   Freisengen,  était    fils   de  Léojiold, 
marquis  d'Auliiclie,  et  d'une  tille  de  l'empe- 
reur Henri  IV.  Son   ouvrage   est  divisé   en 
deux   livres,   dont   \r    premier  présente  le 
récit  de  la  deuxième  croisade.  Le  second  esl 
consacré  aux  affaires  d'Allemagne.  Un  cha- 
noine de  Freisengen  a  continué  l'Histoire  de 
l'évêquc  othon,  mais  il   n'est   jias  (pieslion 
des  croisades  danscetle  continuation.  OUion, 
quoiqu'il  ait  fait  partie  de  l'expédition    de 
1  eni|  ereur  Conrad  en  Asie,  esl  peu  intéres- 
sant dans  sou  récit.  Il  s'est  jiriucipalemenl 
attarlié  ;i  excu>er  les  résultats  de  celte  mal- 
heureuse exiiédilion,  qu'il  attribue  avec  rai- 
sou  aux  fautes  et  aux  désordres  des  eroi 
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ses  Othonis  de  Sancto  Blasio  Chronicon. 
L'évêque  de  Freisengen  a  eu  un  second  con- 
liuuateur  dans  Othon  de  Saint-Biaise,  moine 
du  monastère  de  ce  nom,  au  diocèse  de 
Constance.  Cette  Chronique,  dont  l'auteur 
vivait  à  la  fin  du  xii'  siècle,  commence  par 
un  récit  fort  abrégé  de  la  seconde  croisade, 
et  parle  aussi  de  la  quatrième  croisade.  Le 
tome  VI  de  la  collection  do  Muratori  nous 
olTre  les  ouvrages  qui  vont  être  mentionnés. 
Chronicon  Romualdi  II.  Romnald  était  d'une 
naissance  illustre.  Elevé  h  l'archevêché  de 
Salerne  en  1154-,  il  gouverna  son  Eglise  avec 
une  grande  sagesse  jusqu'en  1181,  époque 
de  sa  mort.  Il  fut  anibassadeur  a  Venise  du 
roi  de  Sicile  Guillanmc  II.  11  cultiva  les 
sciences,  et  notamnjent  la  médecine.  Sa  chro- 
nique commence  à  l'origine  du  monde  et  fi- 
nit à  l'an  1178.  Sicardl  episcopi  Cremonensis 
Chronicon.  Sicardi  nous  apprend  lui-même 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  en  1185  ; 
qu'en  1203  il  alla  en  Arménie,  où  il  séjourna 
avec  Pierre,  cardinal  légat  du  saint-siége,  et 
que  l'année  suivante  il  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  par  ordre  de  ce  légat.  Revenu  dans 
sa  pairie,  il  mourut  en  1213.  Sa  Chronique 
commence  aux  tem[is  les  {)h:s  reculés,  et  fi- 
nit en  1202  ;  mais  un  anonyme  l'a  continuée 
jusqu'à  l'an  1221.  Muratori  en  a  retranché 
tout  ce  qui  précède  l'ère  chrétienne.  Celte 
Chronique  est  précieuse  sous  le  rapport  des 
cioisades,  parce  que  l'auteur  a  écrit  comme 
témoin  des  faits.  11  raconte  avec  une  élégance 
qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  écrivains  de 
son  temps.  Il  a  laissé  les  meilleurs  docu- 
ments qui  existent  sur  la  maison  de  Mont- 
ferrat,  qui  a  joué  un  rôle  remarquable  dans 
les  guerres  saintes.  Bernardi  Thesaurarii  Li- 
berde  acquisitione  lerrœ  sanctœ.  Bernard  le 
Trésorier  a,  comme  nous  le  disons  en  par- 
lant de  la  publication  des  historiens  des  croi- 
sadi'S  par  VAccidémie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, composé,  en  français  du  xiir  siè- 
cle, une  histoire  de  la  conquête  de  la  terre 
sainte,  dont  on  a  détaché  la  tin  pour  servir  de 
continuation  à  l'ouvrage  de  l'archevêque  de 
Tyr.  Cettetraductionlaline  est  l'œuvre  de  Pé- 
pin de  Bologne,  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs; mais  le  traducteur  semble  n'avoir  eu 
sous  les  yeux  qu'une  copie  imparfaite  du  ma- 
nuscvil  àeVlùslofieiil'rani^ais.  Richard!  de  San- 
cto Germano  Chronicon.  Richard  était  Sicilien; 
il  était  historien  et  poète;  il  fut  notaire  de 
Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  dans  la 
ville  de  San-Germano,  d'où  il  a  pris  son 
nom.  Sa  Ciironique  est  estimée  pour  l'exac- 
titude de  son  récit:  il  a  toutefois  été  accusé, 
non  sans  raison,  de  partialilé  pour  Frédéric. 
Feuilletons  le  tome  VIII  de  la  collection. 
Monachi  l'atavini  Chronicon.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  cette  Chronique,  c'est  qu'elle  fut  com- 
posée par  un  moine  du  célèbre  monaslèro 
de  Sainte-Justine  de  Padoue,  lequel  vivait 
dans  le  xiii'  siècle.  Cet  écrivain  se  dislingue 
par  sa  candeur  et  par  son  jugement.  Saciironi- 
que  commence  en  1207  et  finit  en  1270.  Il  y 
parle  di'  la  jinse  de  Damiette  par  les  croisés 
eu  121;»,  et  de  la  reprise  de  cette  ville  parles 
infidèles  en  1221.  Istoria  FlorerUina  di  Ri- 
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cordano  Malespini.  C'est  le  premier  des  au- 
teurs du  moyen  âge  qui  ait  écrit  l'histoire 
en  Italie  dans  la  langue  moderne.  Il  était 
d'une  famille  patricienne  de  Florence.  Il  a 
vécu  au  xui'  siècle.  Sa  chronique  va  jus- 
qu'en 1280.  MemorialepotestatumRegiensium. 
Cette  Chronicjue  des  podestats  dé  Reggio 
commence  à  l'année  lloi-  et  se  termine  en 
1290.  L'auteur  en  est  inconnu.  On  apprend 
do  lui-même  qu'il  vivait  du  temps  du  pape 
Nicolas  IV,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xni'  siè- 
cle. Le  tome  IX  de  la  collection  contient 
les  ouvrages  que  nous  allons  signaler.  Ja- 
cobi  a  Voragine  archiepiscopi  Gemicnsis  Chro- 
nicon. Cette  Chronique  commence  à  l'origine 
de  Gênes  et  se  termine  à  l'an  1296.  On  y 
trouve  peu  de  renseignements  sur  les  croi- 
sades. L'auteur,  né  à  Voragine,  village  près 
de  Savone,  vivait  au  xiii'  siècle  ;  il  était  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  il  a  été  con- 
duit par  ses  vertus  à  l'archevêché  de  Gênes. 
Istoria  impériale  di  Ricobaldo  Ferrcrese.  Cette 
histoire,  écrite  en  italien,  s'étend  assez  lon- 
guement sur  les  croisades;  mais  les  fictions 
qu'on  y  trouve  ont  fait  penser  à  Muratori 
que  c'était  une  production  du  génie  ])oéti- 
que  de  Boiardo,  faussement  attribuée  à  Ri- 
cobaldo. Chronicon  fratris  Francisci  Pepini. 
Cette  chronique  est  assez  estimée.  Muratori 
ne  la  fait  commencer  qu'au  règne  de  l'empe- 
reur Frédéric  I",  quoiqu'elle  remonte  beau- 
coup plus  haut  dans  l'original.  Elle  se  ter- 
mine vers  l'an  13ii.  François  Pépin,  traduc- 
teur, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  d'une 
compilation  générale  de  l'Histoire  des  croi- 
sades, était  né  à  Bologne.  Il  fit,  par  motif  de 
religion,  en  1320,  un  voyage  à  Jérusalem, 
en  Egypte,  en  Syrie  et  àConstantinople.  lia 
décrit  tous  les  lieux  qu'il  a  visités.  Feretti 
Vicentini  Historia.  Il  y  a  dans  cette  chroni- 
que, qui  ne  commence  qu'à  la  date  de  1230, 
peu  de  renseignements  sur  les  croisades. 
Le  tome  XI  de  Muratori  contient  une  chro- 
nique d'un  Frère  Prêcheur,  qui  devint  évo- 
que, et  qui  vivait  au  commencement  du 
xiv°  siècle  :  elle  a  pour  titre  :  Ptolomcpi  Lu- 
censis  Historia  ecclesiastica,  et  on  y  trouve 
quelques  renseignements  sur  les  croisades. 
Nous  passons  au  tome  XII  de  la  collection. 
Andreœ  Danduli  Venetorum  dticis  Chronicon. 
André  Dandolo  était  de  la  famille  du  célèbre 
Dandolo,  qui  a  joué  un  rôle  si  important 
dans  la  prise  de  Constantinople.  Comme 
plusieurs  de  ses  ancêtres,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  doge.  Sa  Chronique  n'est  intéres- 
sante, au  point  de  vue  de  l'histoire  des  croi- 
sades, que  pour  celle  dont  la  prise  de  Con- 
stantinople a  été  le  résultat. 

Guatranei  de  la  Flamma  Opiisculum.  Cet 
Opuscule  commence  en  1328  et  va  jusqu'en 
13V2.  Il  n'a  pas  été  achevé.  Gualvaneo  était 
Milanais  et  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs. 
Le  tome  XIII  de  la  collection  de  Murator-i 
commence  par  l'histoire  tlorentine  de  Jean 
Villani,  écrite  en  italien,  Istorie  Fiorentine. 
Villani,  qui  vécut  dans  la  première  moitié 
du  xiV  siècle, était  filsd'un  des  premiers  ma- 
gistrats de  la  ville  de  Florence.  11  enlrefiritd'é- 
crire  nou-seuleuient  l'histoire  Je  la  Toscane, 
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mais  celle  de  toute  rEiirope.  Il  est  peu  ques- 
tion des  croisades  dniis  son  ouvrage.  Histo- 
ria  Sinila,  etc.,aticlore  Bartkolomœo  de Neo- 
custro  Me.isanensi.  On  ne  trouve  sur  les  croi- 
sades, dans  cette  histoire,  qu'un  curieux  ré- 
cit de  la  prise  de  Ptolétnaïs,  en  129-2,  t'ait  au 
pape  par  un  moine  grec.  Dans  le  tome  XIV, 
nous  trouvons  detix  ouvrages  où  le  sujet  des 
croisades  est  ellleuré.  Isloria  di  Mntlco  Vil- 
lani.  Matthieu  Villani  a  contiimé,  jus(iu'en 
1363,  l'ouvrage  de  son  frère  Jean  Vrilani, 
qui  finissait  à  l'àh  1347.  Annales  Ca-senates. 
Les  Annales  de  Césène  sont  d'un  auteur  in- 
connu,qui  paraît  avoir  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  \iv'  siècle.  Nous  passons  au  tome 
XA  '.  Chronicoii  E!:tense.  On  attribue  à  plu- 
sieurs auteurs  anonymes  contemporains  la 
chroniijue  d'Ksle.  Elle  commence  à  l'année 
1101  et  va  jusqu'en  1393;  il  y  est  question 
des  croisades  en  plusieurs  endroits.  Brevia- 
rium  Ilalic/e  historiœ.  Muratori  pense  que 
l'auteur  incotinu  de  cet  oimscule,  où  il  s'agit 
peu  des  croisades,  était  de  Rimini.  .^/mn/M 
Mediolanenses.  Ces  Annales,  entièrementcon- 
sacrées  k  l'histoire  du  duché  de  Milan,  ne 
contiennent  que  fort  peu  de  rhose  sur  celle 
des  croisades.  Elles  sont  d'un  auteur  inconnu 
et  se  tprminont  en  li02.  Elles  font  partie  du 
tome  XVI.  Dans  le  tome  XVII  on  trouve  l'ou- 
vrageintilulé:7s?or(oPorfnrnH(7r/(',lHf/rfa  Gn- 
taro.  Galeastiataro,  d'une  famille  originaire 
de  Bologne,  mais  retirée  à  Padoue,  aécrit,  au 
XIV'  siècle,  l'histoire  de  cette  dernière  ville. 
Son  fils  André  a  continué  jusqu'en  li06  le 
récit  de  son  [lère,  qui  commence  en  1311. 
L'un  et  l'autre  ont  écrit  en  italien.  Ce  n'est 
que  dans  la  cnntinuatiou  du  tils  ipi'il  est 
question  des  croisades.  Le  tome  X^■llI  con- 
tient l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Chronica  di 
Bologna  per  Bartliolomeo  délia  Pngliola. 
Cette  chronique  est  l'œuvre  d'un  moine  ita- 
Itien  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Wie  est 
écrite  en  italien,  et  commence  en  ilOi.  Di- 
vers auteurs  anonymes  l'ont  continuée  de- 
puis 139'i-  jusqu'en  l'i-71.  Elle  est  très-suc- 
cincte et  ne  donne  (|ue  ([uelques  faits  géné- 
raux sur  les  croisades.  Dans  le  tome  XXII 
on  trouve  l'ouvrage  intitulé  :  Marini Sanuli, 
etc.,  de  origine  tirbis  Venetœ  et  rita  omnium 
durutn.  11  ul-  faut  pas  confondre  Marin  Sanuli 
avec  Sanuli  l'ancien,  qui  vivait  en  1300.  Ma- 
rin a  vécu  à  la  fin  du  xv  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVI'. Le  tome  XXIII  ollVc  l'ou- 
vrage de  Leodrisius  Cribellus,  jurisconsulte 
de  Milan,  sur  l'expédition  du  pape  Pie  II  con- 
tre les  Turcs.  Le  l'écit  de  cet  liisi  )rien  est 
surtout  un  lahleau  des  progrès  d  's  .Musul- 
mans cuiitrc  1  Europe  chrétieinie,  en  remon- 
tant jusqu'à  Mahomet.  Ce  même  volunu'dela 
eollecliouconlient  l'histoirede  V(  iiiscen  ita- 
lien,d'André  Navagero,écrivaindu  w'siècle, 
où  ilcst  iiuestiondes  croisades. Quoiiiuecelle 
histoire  ait  été  loui'e  par  lecanlinai  Bcmbo. 
elle  est  remplie  d'erreurs,  et  .^luralori  croit 
qu'elle  n'est  point  de  Navagero,  qui  n  or- 
donné, en  mourant,  de  briller  tous  ses  écrits. 
S'uis  le  titre  Chroniron  Nerifinum  aurtore 
Sirphnno,  on  trouve  dans  le  vingt-iuialrième 
volume  de  la  collection  de  Muratori  un  court 
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écrit,  en  dialecte  calabrois,  t|ui  commence  en 
1050  et  finit  en  1368,  luais  qui  a  été  con- 
tinué jusqu'en  1412.  L'auteur,  qui  vivait  an 
XIV'  siècle,  était  Bénédictin.  La  collection 
de  Muratori  renferme  encore  quelques  autres 
chroniques  qui  uetraiteut  des  croisades  qu'in- 
cidemment. 

Une  collection  italienne,  dédiée  à  l'empe- 
reur François  I",  par  un  éditeur  qui  ne  s'est 
pas  nommé,  parut  à  Florence  en  iTiS  et  en 
1770,  eu  deux  volumes  in-fol.  Elle  a  pour  ti- 
tre :  Rerum Italienrum  Scriptores, etc., ear  Flo- 
rcntinanim  bibliothecarnm  eodiribits.  Le  pre- 
mier volume  de  cette  collection  fournit  seul 
des  docum'-nts  relatifs  h  l'Iiistoire  des  croi- 
sades. Excerpta  ex  hiatoria  Soïomeni,  etc. 
Sozomène,  né  ii  Pistoie  en  1387,  fut  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  mou- 
rut vers  lia5.il  avait  entrepris  une  chronique 
qui  embrassait  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mé- 
moire d'homme.  L'éditeur  de  la  collection 
llorentine  en  a  pris  la  partie  qui  commence 
auxr siècle,  et  se  termine  eu  \^Si\. Excerpta 
ex  Matthœi  Palmerii,Qlc.  ^lalthleuPaliuérius 
était  un  homme  très-instruit  et  un  des  pre- 
miers citoyens  de  Florence.  Il  mourut  en 
1175.  Son  ouvrage  commençait  à  l'origine 
du  monde,  mais  l'éditeur  de  cette  collection 
ne  l'a  pris  qu'à  dater  de  1298,  où  finit  celui 
de  Sozomène,  dont  Palmérius  devient  ainsi 
le  continuateur.  Matlluce  Palmerii  Opus,  etc. 
Matthias  Palmérius  était  d'une  fauiilie  dis- 
tinguée dePise;il  mourut  enH83.  Sa  chroni- 
(luenorameiice  fi  l'an  liW,  où  finissait  celle  de 
Matthieu  Palméiius  de  Florence.  Chroniche 
delta  ciltà  di  Pisa  di  Bernardo  Maranr/one. 
Bernard  Marangone,  d'une  noble  famille  de 
Pise,  a  vécu  au  xvi'  siècle.  Sa  Chronique, 
écrite  en  italien,  commence  à  la  fondation 
de  la  ville  de  Pise,  et  va  jusqu'à  l'année 
liOG.  tstoria  délia  cittA  di  Chiu.^i  in  Toscana. 
Cette  histoire  commence  en  936  et  finit  en 
1595.  Sou  auteur,  Jacquos  Gori,  vivait  à  la 
lin  du  xvr  siècle. 

Benoît  Arétin  Accolti ,  savant  juriscon- 
sulte florentin,  né  à  Arezzo  en  1415,  a  écrit 
une  Histoire  de  la  guerre  sainte,  cpii  va  jus- 
qu'au règne  de  Baudouin  IL  Imitateui  de 
"Tite-Live,  de  Tacite  et  de  tluinte-Curce,  il 
a  dénaturé  les  personnages  des  croisades,  en 
leur  doiuiant  un  aspect  grec  et  romain,  et 
on  leur  prêtant  des  discours  trop  tiratoii-es. 
L'Ecossais  Thomas  Demster  a  accomjiagné 
l'ouvrage  d'Accolli  de  notes  utiles.  Le  Tasse 
a  fait  des  emprunts  au  récit  d'Accolti. 

L'intention  de  glorifier  les  Génois  de  la 
jiart  qu'ils  ont  prise  aux  guerres  saintes  a 
ins|)iié  à  Pierre  Bizaro  la  p(M)sée  de  donner, 
sous  le  titre  de  Syriarw  vxpl•ditiones,^'U■.,  une 
courte  relation  des  huit  croisades  à  la  suite  de 
son  Histoire  du  sennt  et  du  peuple  de  Gènes. 

La  première  collection  anglaise  (jue  noirs 
citerons  e<t  celle  qui  a  iioiu-  titre  :  llistnri<e 
anglirana-  fcriptorcs  ex  veliistis  coâicibvs 
mss.  L'auteur  de  cette  collection  eti  deux 
volumes  in-fol.,  Thomas  Gale,  était  un  sa- 
vant membre  de  l'uiuversilé  de  Cambridge, 
qui  mourut  doven  d'Vork.en  1709.  Ledocte 
Huet  a  <lit  de  lui  :  «  Il  est  d'une  prufondeur 
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étonnante  fl'érudition  ddtis  toutes  les  l>elles- 
lettres  ;  mais  sa  modestie  est  si  grande, qu'il 
semble  qu'il  cache  son  savoiK  »  INousdevons 
faire  sur  tes  collections  anglaises  une  obser- 
vation générale.  C'était  un  usage  dans  ce 
jiays  que  chaque  monastère  envoyât  au  cha- 
pitre général  de  son  ordre,  qui  se  tenait  à 
certaines  époques,  les  chroniques  ou  anna- 
les rédigées  dans  chaque  couvent.  Le  chapi- 
tre général  les  rectifiait  ou  les  approuvait, 
et  elles  se  répandaient  ensuite  dans  les  au- 
tres monastères.  De  là  vient  qu'on  trouve 
que  les  historiens  anglais,  qui,  au  moyen 
âge ,  là  comme  ailleurs ,  étaient  presque 
tous  moines,  se  sont  mutuellement  copiés. 
Mattliieu  Paris,  regardé  comme  le  jircmier 
historien  d'Angleterre  à  cette  époque,  ré- 
pète souvent  les  propres  expressions  de  ses 
devanciers.  On  ne  trouve,  dans  la  collection 
de  Thom.  Gale,  que  quelques  documents  sur 
les  croisades;  ils  sont  dans  le  second  vo- 
lume. Annales  Morganenses,  etc.  Ces  Anna- 
les, qui  ont  été  trouvées  dans  l'abbaye  de 
Morgan,  ne  portent  point  de  nom  d'auteur; 
elles  commencent  au  règne  de  saint  Edouard 
et  finisserit  en  12.31.  Chronicon  Thomœ  Wi- 
kes,  etc.  Thomas  Wikes,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  vivait  au  temps 
d'Edouard  1".  11  s'est  distingué  par  son  éru- 
dition, et  a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire; 
mais  il  commet  souvent  des  erreurs  en  par- 
lant des  croisades.  Annales  Waverleicnses, 
etc.  Ces  Annales  ne  sont  pas  d'une  seule 
main;  elles  sont  l'œuvre  des  moines  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  de  l'abbaye  dont  elles  por- 
tent lé  nom.  Elles  commencent  à  l'an  1066 
et  (inissent  en  1291.  Elles  sont  estimées  pour 
leur  simplicité  véridique.  Ilinerarium  régis 
Angloruni  Bichardi,  etc.,  auctore  Gaiifrido 
Vinisauf.  Geoliroy  ou  Gauthier  Vinisaula 
tiré  son  surnom  d'un  ouvrage  qu'il  avait 
composé  pour  conserver  les  vignes  et  le 
vin.  Il  vivait  en  1200.  11  avait  fréquenté,  ou- 
tre les  écoles  de  sa  patrie,  celles  de  France, 
et  vraisemblablement  aussi  celles  d'Italie, 
et  il  s'était  acquis  une  réputation  de 
savoir.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans  la 
préface  de  son  ouvrage,  qu'il  a  été  témoin 
oculaire  de  ce  qu'il  raconte.  Aucun  chroni- 
(jucur  ne  fait  mieux  que  lui  connaître  Ri- 
chard Co'ur  de  Lion,  qu'il  avait  accompagné 
en  Syrie.  11  a  écrit  dans  les  cami)S,  dit-il,  et 
si  son  Style  n'est  pas  plus  élégant,  c'est  que 
le  bruit  de  la  guerre  ne  lui  laissait  pas  le  loi- 
sir d'uiKt  méditation  tranf[uille.  Hislorin  cap- 
tionis  Dnmietœ.  Cette  Histoire  oll're  des  dé- 
tails sur  le  siège  de  Damietle.  Elle  a  été  trou- 
vée, sans  nom  d'auteur,  à  la  suite  du  ma- 
nuscrit de  Gauthier  Vinisauf,  et  Th.  Gaie 
l'a  |)lacée  iminédiatemont  après  VIlinérairc. 
('Iironica  Wullerii  Hcmingford.  Gauthier  Ue- 
mingford,  mort  en  1347,  était  chanoine  ré- 
guhcr  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  dans  un 
monastère  d'Angleterre.  11  avait  une  grande 
érudition,  et  son  récit  n'est  cependant  pas 
exem[>t  d'erreurs. 

Historifp  Auglicanfe  Scriptoreu  dccem.  Tel 
est  le  tilie  d'une  colleciinn  com[iosée  de  ma- 
nuscrits tirés  de  diverses  bibliothèques  d'An 
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gleterre  par  Roger  Twisden,  et  imprimée  à 
Londres,  en  1632.  Ce  recueil  est  en  deux  vo- 
lumes in-fol.  Parmi  les  ouvrages  qu'ils  con- 
tiennent, nous  allons  indiquer  ceux  qui  trai- 
tent des  croisades.  Simeonis  Historia  de gestis 
regum  Anglorum.  Siméon  de  Durham  est  un 
savant  bénédictin  du  xii°  siècle.  Son  histoire 
finit  en  1128,  et  a  été  continuée  jusqu'en 
1131  par  Jean,  prieur  de  l'église  d'Hagul- 
slade.  Abhreviationes  chronicorum,  etc.,  auc- 
lore  Radulpho  de  Diceto.  Raoul  de  Dicet, 
doyen  de  l'église  de  Saint-Paul  de  Londres, 
vivait  au  commencement  du  xiii'  siècle.  C'é- 
tait un  homme  remarquîible  j)ar  sa  piété  et 
]iar  son  savoir.  Chronicon  Joannis  Brom- 
ton.  Jean  Bromton,  abbé  d'un  monastère  de 
l'ordre  de  Cîteaux  dans  le  comté  de  Riche- 
mond,  vivait  vers  la  fin  du  xir  siècle.  Sa 
Chronique  commetico  à  l'an  388  et  va  jus- 
qu'en 1198.  Gervasii  Chronica.  L'auteur  de 
celte  Chronique  ,  Gervais  ,  était  un  moine 
bénédictin  qui  vivait  en  l'an  1200,  et  qui  se 
distingua  par  sa  grande  érudition.  Ou  trouve 
encore,  dans  la  collection  de  Th.  Gale,  une 
Chronique  de  Henri  Knighton,  chanoine  de 
l'abbaye  de  Leicester,  qui  vivait  sous  le  roi 
Richard  II.  Cette  Chronique  commence  à 
Guillaume  I"  et  va  jusqu'en  1393. 

Berum  Angiicarnin  Scriptores,  elc,  par 
Henri  Savile.  L'auteur  de  la  collection  an- 
glaise publiée  sous  ce  titre  en  un  volume 
in-fol.,  en  1601,  vivait  aux  xvi'  et  xvii'  siè- 
cles. Ce  recueil  offre  des  documents  sur  les 
croisades  dans  les  ouvrages  qui  sont  ici  in- 
diqués. La  Chronique,  justement  estimée,  de 
Guillaume  de  Malmesbury,  se  présente  la 
première.  L'auteur  de  cette  Chronique  vécut 
au  xii°  siècle;  il  fut  surnommé  le  Bibliothé- 
caire, à  cause  de  la  vaste  étendue  de  ses  con- 
naissances. Son  histoire  commence  à  l'arri- 
vée des  Angles  et  des  Saxons  en  Angleterre, 
et  se  termine  au  règne  de  Henri  I".  La  se- 
conde place  dans  cette  collection  est  occu- 
pée par  la  chronique  de  Henri  de  Hunting- 
don,  écrivain  du  xir  siècle,  qui, de  chanoine 
de  Lincoln,  est  devenu  archidiacre  de  Hun- 
tingdon.  Viennent  ensuite  les  Annales  de 
Roger  Hoveden,  cité  par  l'auteur  de  la  col- 
lection comme  ini  des  plus  véridiques  histo- 
riens d'Angleterre.  Roger  de  Hoveden  était 
d'une  famille  illustre,  et  il  a  figuré  à  la  cour 
de  Henri  II,  auxii"  siècle.  Ajirès  la  mort  de 
ce  prince  il  s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire 
dans  la  retraite. 

Une  collection  anglaise,  composée  par  Guil- 
laume Caraden,  a  été  imprimée  à  Francfort 
en  1002.  Les  documents  où  il  y  est  traité  des 
croisades  sont  les  suivants  :  Chronicn  Thn)nœ 
de  Walsinglmm.  L'auteur  de  cette  chronique, 
Thomas  Walsingham,  vivait  au  W  siècle, 
et  était  moine  du  monastère  de  Sainl-Alban, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il  a  composé  deux 
Chroniques  :  la  première,  dans  l'ordre  oii  les 
a  publiées  Guillaume  Camden,  comnu'uce  à 
l'an  1273  et  se  termine  à  l'an  1.V22;  la  se- 
conde, qui  a  pour  litre  :  Vpodignm  Ncustriœ, 
remonte  à  l'invasion  des  Normands ,  et  se 
termine  au  conunencement  du  règne  do 
Henri  V,  à  qui  elle  est  dédiée.  Camden  a 
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aussi  imprimé  «lans  sa  collection  Yltméraue 
du  pays  de  Galles,  par  Giraiid  le  Gallois,  qui 
accompagna  l'archevêque  Baudouin  de  Can- 
torbéry  dans  le  pays  de  Galles,  lorsqu'il  y 
prêcha  la  croisade. 

Les  trois  ouvrages  qui  vont  être  nommés 
foriiient  une  collection  réunie  en  un  seul  vo- 
lume, qui  a  été  imprimé  à  Francfort,  en  1601. 
Flores  historiarum  per  Malthœum,  etc.  Mat- 
tliieu  était  moine  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, et  vivait  au  xiv'  siècle.  11  parle  des  événe- 
ments de  touteslescroisades.il  paraît  s'être 
attaché  à  imiter  le  style  de  Matihieu  Paris. 
Chronicon  ex  Chronicis,  etc..  aiictore  Floren- 
tio  Bavonio.  Florentins  Bavonius,  moine  de 
Worcester,  mourut  en  1119.  Sa  Chronique 
commence  à  l'origine  du  monde  et  se  ter- 
mine à  l'année  qui  précéda  celle  de  sa  mort. 
Elle  a  été  continuée  par  un  moine  anonyme 
jusqu'en  llil.  De  antiquitate  Eectesiœ  Uri- 
tanniœ,  etc.  Cette  histoire,  composée  par  un 
anonyme,  renferme  peu  de  faits  relatifs  aux 
croisades. 

Les  preuves  authentiques  de  la  part  que 
les  rois  d'Angleterre  ont  prise  aux  croisades 
se  trouvent  dans  un  recueil  connu  sous  le 
nom  ô'Actes  de  Rymer  ,  et  composé  par 
Thomas  Rymer  et  Robert  Sanderson.  C'est 
une  colleciion  de  pièces  historii|ues  tirées 
des  archives  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sont 
conservées  à  la  Tour  de  Londres. 

Sons  le  titre  :  Bencdicti  Pelroburqensis  ab- 
balis  Vita  et.Gesla  Hemici  II,  Anyliœ  reyis, 
l'abbé  d'un  monastère  du  comié  de  Nor- 
thampton  a  écrit  une  histoire  où  sont  rap- 
jiurtés  les  événements  qui  se  sont  passés, 
non-seulement  en  Angleterre  et  en  France, 
mais  encore  en  Italie,  en  Gi  rmanie,  en  Es- 
pagne et  en  Orient,  depuis  l'innée  1170  jns- 
qu'fU  1191.  Cet  ouvrage,  fort  exact,  a  été 
publié  en  1735,  en  deux  voluuns  in-8*,  par 
Thomas  Hearne,  et  le  tome  XVII  du  Recueil 
des  historiens  de  France,  fait  par  les  Béné- 
dictins, en  contient  des  extraits.  Il  est  ques- 
tion des  croisades  dans  les  cinq  livres  de 
VHistoire  d'Angleterre,  De  Rébus  Anylicis,  de 
GuillaumedeNt'ubridge, chanoine  dé  la  règle 
de  saint  Augustin,  mort  au  commencement 
du  xni"  siècle. 

Nous  terminerons  la  revue  des  recueils 
et  des  ouvrages  anglais  écrits  en  latin  sur 
les  croisades,  jiar  l'indication  d'une  histoire 
où  on  trouve  des  renseignements  intéres- 
sants sur  ces  expéililions  :  c'est  celle  de 
Alatlhieu  PAris,  intitulée  Historia  major.  Ce 
chrcjniqueur  renonmié  du  xin'  siècle  était 
moine  du  munasière  de  Saint-Alban.  En- 
voyé en  Norwége  pour  y  rétablir  la  sévérité 
de  la  discipline  monasti(iue,  qui  s'y  était  re- 
lâchée, il  lut  chargé  jiar  saint  Louis,  de  qui 
il  était  estimé,  de  remettre  des  lettres  au  roi 
de  Norwége  :  Matthieu  PAris  vécut  dans  la 
faveur  et  ii  la  cour  de  Henri  III,  toi  d'.Angle- 
terre.  Les  subsides  demandés  h  l'Angleterre 
par  le  sainl-siége  pour  subvenir  aux  frais 
des  croisades  sont,  chez  le  moine  de  Saint- 
Alban,  le  texte  du  déclamations  contre  les 
uapes.quiontété  justement  blAmécspar  Bel- 
larmin,  par  Baronius  et  par  d'autres  écri- 
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vains.  Baronius  dit  que,  sans  ce  défaut,  son 
histoire  serait  un  ouvrage  d'or,  aureutn  sane 
dixcris  commentarium.  Bellarmin  fait  ob- 
server aussi  avec  raison  que  l'édition  de 
YHistoria  major,  imprimée  à  Londres,  en 
1571,  a  été  altérée  ])ardes  mains  hérétiques, 
et  qu'elle  contient  des  traits  hostiles  au 
saint-siége  et  des  aiijiréciations  de  la  con- 
duite de  la  cour  de  Rome,  conire  l'authenti- 
cité desquels  il  est  [irudent  de  se  tenir  en 
garde.  Ce  n'est  jias,  toutefois,  qu'il  faille 
regarder  le  moine  de  Saint-.\lban  comme 
imiocent  de  cet  esprit  de  révolte  contre  l'au- 
torité de  la  chaire  apostolique,  dont  la  mani- 
festation commençait  déjà  à  annoncer  Lu- 
ther. 

Il  existe  une  Histoire  des  guerres  saintes, 
en  anglais,  par  Thomas  Fuller,  sous  le  titre  : 
The  historié  (sic)  of  the  holy  warr  (sic),  Ihe 
second  édition,  Cambridge,  ItiiO,  in-f°. 

Un  savant  jiu'isconsulte  allemand  du  xvii' 
siècle,  Burcard  Struve,  est  auteur  d'une  col- 
lection qui  a  pour  titre  :  Rerum  Gcrmanica- 
rum  Scriptores.  On  i>eut  consulter  sur  l'his- 
toire des  croisades  les  ouvrages  suivants 
dans  ce  recueil  :  Godefridi  Annales,  etc.  L'au- 
teur de  ces  Annales  était  un  moine  béné- 
dictin du  monastère  de  Saint-Pantaléon,  à 
Cologne.  11  vivait  sous  l'empereur  Frédé- 
ric IL  Struve  le  met  au  rang  des  historiens 
les  plus  exacts.  Il  s'est  étendu  sur  les  croi- 
sades qui  ont  eu  lieu  sous  les  deux  Fré- 
déric. La  troisième  croisade  y  est  spéciale- 
ment racontée.  Cette  même  expédition  de 
Fréd  rie  I"  est  encore  mieux  détaillée  dans 
le  récit  qu'en  a  fait  Tagenon,  doyen  de 
Passaw,  par  ordre  de  son  évêque  Théobald, 
qu'il  avait  accompagné  dans  l'expédition  de 
Frédéric  I".  Tagenon  mourut  et  fut  inhumé 
près  de  Tri|)oli,  en  1190.  Le  tome  II  de  la 
collection  de  Struve  renferme  une  suite  de 
discours,  que  l'éditeur  a  jilacés  à  la  date  des 
temps  où  ils  ont  été  ternis.  Ces  discours 
Sont  de  (lilïérenis  autenr's.  Le  (juatrième  est 
d'.EniMs  Sjilvius,  évoque  de  Sienne,  qui  de- 
vint pape  sous  le  nom  de  Pie  II.  Prononcé 
dans  un  consistoire  général  présidé  (lar  le 
jiape,  ce  discours  est  un  monument  histo- 
rique de  la  situation  de  la  chrétienté  en  pré- 
sence de  rislaiiiisine,  au  xv'  siècle. 

Le  célèbre  Leibnilz,  dont  le  vaste  génie 
embrassait  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  a  ]uii)lié,  sous  le  litre  d'Acces- 
siones  historieœ ,  une  collection  d'écrivains 
allemands,  en  deux  volumes  in-i".  Ce  re- 
cueilcomineiice  par  un  abrégédel'liisloiredu 
chronographe  iiaxo.dont  nous  jjarlerons  plus 
loin,  (|uand  il  s'agira  de  la  collection  d  Ec- 
card.  Vient  ensuite  la  Chronique  dci  Jean 
Vito  Durand,  moine  suisse,  de  l'ordre  des 
Frères  Mineurs.  Cette  Chronique,  où  il  y  a 
beaucoup  il'erreurs  de  date,  commence  en 
1200  et  linil  en  1287.  La  Chroniq^ue  d'AI- 
béiic,  moine  du  couvent  des  Trois-hontaines 
de  l'ordie  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  reuinlit  tout  le  second  volume  de  la 
colleciion  do  Leibnilz.  Celle  Chronique,  qui 
conimi'nce,  comme  la  i)luparl  des  autres,  à 
l'origine  du  monde  el  finit  en  1241 1  temjjs 
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OÙ  vivait  l'auteur,  méritait  l'hoaneur  que 
lui  a  fait  Leibnitz. 

Simon  Scliardius,  savant  allemand  du  xvi* 
siècle,  a  publié,  en  157V,  une  collection  d'é- 
crivains allemands,  en  quatre  volumes,  qui 
a  été  revue,  corrigée  et  publiée  de  nouveau, 
en  1673,  par  Jérôme  Thomas,  moine  Au- 
gustin. Ce  recueil  commence  par  Tacite  et 
finit  par  les  derniers  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  l'hisloire  d'Allemagne  à  l'époque 
où  vécut  Simon  Scliardius.  Dans  le  tome  I", 
VEpitome  Germanicarum  rerum  Jacobi  Wiin- 
phelingii,  qui  est  une  espèce  d'éloge  de  tous 
les  souverains  et  de  tous  les  peuples  alle- 
mands ,  contient  quelques  détails  sur  les 
croisades.  Le  second  volume,  outre  diffé- 
rents morceaux  peu  importants,  renferme  la 
chronique  de  Christophe  Richerde  Thorignj', 
de  Sens,  sur  les  mœurs  des  Turcs.  Les  vo- 
lumes 111  et  IV  ne  contiennent  que  quelques 
pièces  relatives  aux  croisades. 

Meibomius,  savant  allemand  du  xvn'  siècle, 
qui  était  en  même  temps  professeur  de  mé- 
decine, d'histoire  et  de  littérature  dans  une 
université,  a  publié,  sous  le  titre  :  Rerum 
GermanicarurnScriptores,  etc.,  une  collection 
savante,  dont  on  peut  consul  ter  les  ouvrages 
suivants  sur  les  croisades.  Gobelini  Personœ 
Chronicon  universate.  Gobelin  Persona  ,  né 
en  Westphalie  en  1358,  se  forma  à  l'étude 
des  lettres  en  Italie  et  surtout  à  Rome,  où 
il  séjourna  longtemps.  Il  prit  ensuite  l'habit 
religieux  dans  un  monastère  d'Allemagne. 
Sa  Chronique  est  une  histoire  générale  du 
monde,  depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  où 
vivait  l'auteur.  La  Chronique  de  la  Marche, 
par  Levold  de  Northof ,  évêque  de  Liège,  ne 
contient  guère  que  des  dates.  A  la  suite  de 
cette  Chronique,  Meibomius  a  placé  la  Vie  de 
Henri  leLion,duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Dans 
cette  Vie  il  est  parlé  de  la  croisade  de  Fré- 
déric I".  Tlieodorici  de  Niehm  Historia  de 
vita  Joannis  XXIII,  etc.  Théodoric  de  Niehm 
était  d'une  naissance  distinguée.  Il  se  fixa 
en  Italie,  où  il  écrivit  la  Vie  du  pape 
Jean  XXIII,  qui  présente  un  tableau  des  ra- 
vages exercés  par  les  Turcs  en  Albanie.  Hen~ 
rici  Wolterichronicnllrcinensis.  Wolterus,qui 
était  un  chanoine  de  Brème,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  XV'  siècle.  Sa  Chronique  Unit  en  li63. 

Jean  Pistorius,  savant  allemand,  mort  en 
1608,  était  entré  dans  les  ordres  sacrés, 
après  avoir  abjuré  l'crriiur  protestante,  pour 
embrasser  le  catholicisme.  Il  a  publié  une 
collection  historique  où  on  trouve  des  docu- 
ments sur  les  croisades  dans  les  ouvrages  sui- 
vants iMariani  Scoli,  etc.,  Chronicoruin  libri 
terCii.  La  Chronique  du  luuine  Scot,  qui  pa- 
rait avoir  vécu  dans  le  xii"  siècle,  linit  eu 
1083,  mais  elle  a  été  continuée  jusju'en 
1200  dans  un  appendice  fait  par  Dodeijuin, 
abbé  d'un  monastère  d'.Mlemagne.  SiycOerCi 
Gemblacensis  cœnobilœ  Chronograpliiu.  L'au- 
teur de  celte  Chronique,  Sigebert  de  Gem- 
blou,  était  fran(;ais  et  do  l'ordre  de  Saiul- 
Benoît;  il  mourut  en  1112.  Un  abbé  nor- 
mand, Robert  du  Mont,  a  continué  son  ou- 
vrage depuis  cette  épo(jue  jusqu'en  1210. 
f/ç  dermunorum  prinm  origine,  etc.,  a«</iorç 
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Mutio.  Mutius  vivait  au  milieu  du  xv°  siècle  ; 
il  était  professeur  à  Bâle.  Sa  chronique  com- 
mence aux  premiers  temps  du  monde  et  linit 
en  1533.  Cette  collection  renferme  aussi  la 
chronique  de  Godefrov  de  Viterbe,  qui  se 
trouve  également  dans' la  collection  de  Mu- 
ratori.  Godefrov  de  Viterbe  était  chapelain 
et  secrétaire  de  Frédéric  I".  Rerum  Germa- 
nicarum veteres  jam  primitm  publicati  Scri- 
ptores  VI,  est  le  titre  dune  autre  collection 
de  Jean  Pistorius,  en  un  volume  in-fol.,  im- 
primée à  Francfort,  en  1607.  La  seule  chro- 
nique de  ce  recueil  où  il  y  ait  quelques 
détails  sur  les  croisades  et  leurs  suites,  est 
celle  qui  a  pour  titre  :  Magnum  Chronicum 
Belgicum,  et  pour  auteur,  un  moine  ano- 
nyme de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Un  des  hommes  de  science  qui  ont  ho- 
noré l'Allemagne,  à  la  fin  du  xvii°  siècle  et 
au  commencement  du  xvin',  George  Eccard, 
après  avoir  vécu  dans  l'intimité  de  Leibnitz, 
se  convertit  au  catholicisme.  Entre  autres 
ouvrages,  Eccard  a  laissé  une  collection  re- 
nommée, qui  a  pour  titre  :  Corpus  histori- 
cum  medii  œii.  En  tôte  de  cette  collection 
se  trouve,  sous  le  titre,  AnnalistaSaxo,  l'ou- 
vrage d'un  inconnu,  car  le  mot  Saxo  est , 
comme  l'a  très-bien  remarqué  Eccard,  une 
épithète  applicable  à  l'histoire  de  la  Saxe, 
qui  fait  la  plus  grande  partie  de  cette  chro- 
nique ,  et  non  pas  un  nom  [iropre.  «  La 
chronique  saxonne,  disent  les  Bénédictins, 
continuateurs  de  dom  Bouquet,  dans  leur 
XIIP  volume,  est  une  com|iilation  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  authentique  vers  le 
milieu  du  xii*  siècle  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne. L'auteur  y  suit  jusqu'en  1018  l'ex- 
cellente chronique  de  Ditmarus,  évèque  de 
Mersebourg;  après  cette  époque  il  fait  usage 
d'Alpert ,  moine  de  Saint-Sym[)horien  de 
Metz,  d'Heruian  le  Contra-^i  ,  de  Lamhert 
d'Aschati'enbourg ,  de  Berthold  de  Cons- 
tance, etc.,  et  ajoute  d'après  lui-même  des 
généalogies  très-précieuses  pour  l'Allema- 
gne ;  mais,  après  1100,  il  ne  dit  rien  qui  no 
se  trouve  dans  Ekkehard,  quoique  l'ordre  y 
soit  souvent  transporté.  »  Nous  continuons 
à  indiquer  les  documents  relatifs  à  notre 
sujet,  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
d'Eccard.  Chronica  regia  monachorum  S. 
Panlaleonis.  La  chronique  royale  do  Saint- 
Pantaléon  de  Cologne,  ainsi  nommée  iiarce 
qu'elle  a  été  faite  par  des  moines  de  ce  mo- 
nastère, de  l'ordre  île  Saint-Benoît,  est  Weu- 
vre  de  plusieurs  religieux.  Elle  se  termine 
en  1162.  Annales  Bosovicnses.  Le  nom  de 
Bosovienses,  donné  à  ces  annales,  vient  de 
ce  qu'ellesont  étécomposées  parun  moine  du 
monastère  quia  donné  son  nom  à  la  ville  de 
Posen.  Elles  renferment  les  événements  ar- 
rivés depuis  1125  jusqu'en  1198.  Cuntinanlio 
Chronici  Martini  Poloni.  L'auteur  de  cette 
Chroni(iue  était  un  moine,  Polonais  d'ori- 
gine, de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Après 
avoir  exercé  à  Rome  les  fonctions  de  péni- 
tencier sous  plusieurs  [)apes,  il  devint  évo- 
que et  prim  it  de  Pologne.  Il  mourut  eu  1279. 
La  Chronique  de  Martin  dr  Fulde  commence 
à  l'an  716,  se  termine  à  l'an  1378,  et  parle 
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lies  croisades  avec  la  plus  grande  hrièveté. 
Vient  ensuite  dans  la  collection  d'Eccard 
une  chronique  qui  est  l'ouvrage  de  dou\ 
auteurs,  sous  ce  titre  :  Andreœ  Rathbonntsis 
ckronicon  a  Joan.  Chafh  prœdicatore  Cam- 
bensi  interpolatum—Hermanni  Corneri  chro- 
nicon.  L'auteur  de  cette  chronique,  Hermann 
Cornérius  ou  Corner,  était  de  Lubeck,  et  de 
l'ordre  des  Frères  Prèclieurs.  11  vécut  au 
xV  siècle.  Almerici  Auijerii  actus  pontificum 
Romanonim.  Alméric  Àuger  de  Béziers  était 
prieur  d'un  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  docteur  de  l'université  de  Montpel- 
lier, et  chapelain  du  pape  Urbaiu  V.  Son  ou- 
vrage est  un  recueil  de  219  chroniques  des 
liontifes  romains,  qui  va  jusqu'à  Jean  XXII, 
c'est-à-dire  jusqu'au  commencement  du  xiv' 
siècle.  Auger  l'avait  disposé  par  ordre  al- 
phabétique, mais  Eccard  a  préféré  l'ordre 
de  succession  des  papes.  On  voit  dans  cette 
chronique  ce  que  les  papes  ont  fait  pour  les 
croisades.  La  collection  d'Eccard  contient 
aussi  VHisloire  des  rois  de  la  terre  sainte 
d'Olivier  Scolastique,  que  nous  avons  fait 
connaître  en  donnant  le  détail  de  la  collection 
de  Bongars,  et  le  Récit  du  siège  de  Damiette, 
dont  nous  avons  également  parlé  au  môme 
endroit.  On  trouve  encore,  dans  le  recueil  d'Ec- 
cai'd,  une  continuation,  (le()uis  1316  jusqu'en 
14-1)9,  de  la  chronique  de  Uicohaldo,  donnée 
par  .'iluratori  dans  sa  collection.  Sous  le  ti- 
tre: Scriplores  rerum  Germanicarum,  l'érudit 
Jean-Michel  Heiueccius,  pasteur  protestant, 
mort  eu  17-2-2 ,  a  laissé  une  collection  en 
un  volume,  qui  contient  des  renseignements 
sur  les  croisades  dans  les  Anliqi.ités  de  Gos- 
Inr,  ouvrage  d'un  auteur  inconnu,  et  écrit 
dans  un  esprit  d'oppositon  et  de  partialité 
contre  le  Sfiint-siége. 

Script  ores  rerum  Austriacarum,  etc..  Hic- 
ronymus  Pez.  Celte  collection,  en  2  vol.  in- 
fol.,  imprimés  en  1719,  a  été  faite  par  un 
moine  autrichien  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
Les  ouvrages  que  nous  allons  indiquer  y 
traitent  des  croisades.  Ckronicon  momisterii 
Meiiicensis  est  une  chronique  anonyme  ti'ès- 
sèche.  Ckronicon  Salisburgense.  Cette  chro- 
nique paraît  avoir  été  commencée  au  xir  siè- 
cle par  un  chanoine  de  Sal/bourg,  dont  on 
ignore  le  nom,  et  avoir  été  continuée  en- 
suite par  diil'érents  auteurs ,  entre  autres 
par  l'archevêque  de  cette  ville.  Chronicon 
CUiuslro-Neoburgense.  Cette  chronique  de 
Neubourg  indique,  mais  sans  entrer  dans  les 
détails,  quelques  événements  de  l'histoire 
des  croisades.  Auctoris  incerfi  chronicon 
Auslridcum.  On  a  lieu  de  croire  que  l'auteur 
inconnu  de  cette  chroni(]ue  était  moine,  et 
(ju'il  vivait  à  la  lin  du  xn'  siècle.  PnUrnmi 
scu  iVtitzonis  chronicon  Austriacnm.  Ce  chro- 
nographe  vivait  au  \ni'  siècle.  Sa  chronique, 
(ju'il  a  laissée  à  l'année  i;J02,  a  été  reprise 
par  Nicolas  Vischel,  moine  de  Cîteaux,  du 
monastère  (h;  Sainte-Croix,  dans  l'Autriche 
intérieure,  qui  vivait  aU  xiv'  siècle.  .Mais  ce 
continuateur  n'a  porté  cette  chronjoue  que 
jusqu'en  1310.  Un  auteur  du  xv'  siècle,  doiit 
on  ignore  le  nom,  l'a  conduitejusqu'en  IVoo. 
Anongmi  Lrobiensis  chronicon.   On   uo  sail 
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rien  de  l'auteur  de  cette  chronique,  sinon 
qu'il  était  vraisemblablement  de  Léoben.  On 
croit  qu'il  appartenait  à  l'ordre  des  Fi-ères 
Prêcheurs.  Son  ouvrage  commence  avec  l'ère 
chrétienne,  et  se  termine- à  l'an  13i7.  Ex- 
cerpta  ex  catiilogo  Romunorum  ponti/icum  et 
imperatorum  Conradi  cœnobitœ.  L'auteur  de 
cette  espèce  de  table  chronologique,  Conrad, 
surnonmié  le  Philosophe,  était  un  moine  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  vivait  au  xii'  siè- 
cle. Anonymi  Mclliccnsis  brève  chronicon 
Austriœ.  L'auteur  inconnu  de  cette  petite 
chronique  l'a  composée  au  milieu  du  xv' 
siècle.  Thomœ  Ebcndorfferi  de  Hasselbach 
chronicon  Austri'^cum.  De  tous  les  écrivains 
de  l'histoire  d'Autriche,  celui-ci  est  le  plus 
étendu.  Thomas  Ebendorlf,  surnonuué  de 
Hasselbach,  de  la  ville  où  il  naquit  dans 
l'Autriche  inférieure,  vivait  au  xv°  siècle, 
et  était  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Vienne, 
et  chapelain  de  la  cour.  Le  premier  livre 
de  sa  chronique  manque  eu  giando  partie, 
et  le  deuxième  est  plein  de  lacunes  ;  mais 
les  trois  derniers  sont  fort  estimés. 

Sous  le  titre  :  Silesiacarum  rerum  scripto- 
res,  etc.,  Frédéric-Guillaume  de  Sommers- 
berg  est  auteur  d'une  collection  on  il  n'est 
parlé  des  croisades  que  dans  le  seul  ouvrage 
intitulé  :  Nicolai  Henelii,  etc..  Annales  Sile- 
siœ.  etc.  L'auteur  de  la  collection  ne  donne 
aucune  notion  sur  celui  de  ces  annales. 

Rerum  Bohemicnrum  antiqui  scriptores,  eti;. 
Marquardi  Freheri.  Mai-quard  Frélier,  qui  a 
publié  cette  collection  en  KîOâ,  l'a  tirée  des 
mainiiScrits  de  sa  propre  bibliothèque.  On 
y  trouve  quelques  renseignements  sur  les 
guerres  contre  les  Turcs  dans  l'histoire  de 
Bohème  d'/Enéas  Sylvius,  -Eneœ Sylvii  histo- 
ria  Bokcmica.  On  sait  qu'jEneas  Sylvius,  de- 
verib  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  montra  un 
zèle  ardent  pour  réprimer  la  |nnssance  crois- 
sante des  Tui'cs.  Il  fut  en  même  tem|)s  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  le  style 
rappelle  celui  de  la  belle  latinité.  Il  est  aussi 
(pieslion  des  croisades  dans  la  Chronique  de 
Cosmc,  doyen  de  Prague,  et  Jans  l'Histoire 
de  Bohême,  par  Dubravius,  évêque  d'Olmiitz. 

Lcclionrs  antiquœ,  est  le  titre  sous  Icijuel 
avait  été  publiée  par  son  auteur  la  collocliou 
due  h  Canisius,  professeur  de  droit-canon  à 
Ingolsladt,  et  neveu  du  |iieux  et  savant  jé- 
suite qui  a  ligure  avec  tant  d'éclat  au  concile 
de  Trente.  Sous  le  titre  :  Thésaurus  monumen- 
torum  ecclesiaslicorum  et  hisloricorum ,  Bas- 
nage  a  donné  de  cette  collection,  en  172;),  une 
nouvelle  édition,  qui  renferme,  en  quatre  vo- 
lumes in-fol.,  les  sept  in-Vde  Canisius,  et  pré- 
sente le  texte  des  ouvrages  dont  l'auleur  <lu 
llecueil  n'avait  donné  que  des  traductions 
latines.  Trois  ouvrages  i(ans  ci'ite  collection 
se  rapportent  h  notre  sujet.  Frederici  pri- 
mi,  etc.,  e.Tprdilio  ,  etc.,  ab  rrquœro  auctore 
conscripla.  L'auteur  fait  entendre,  dans  sa 
|iréface,  iju'il  était  contemporain  du  prince 
dont  il  décrit  l'expédition.  Guntheri  mona- 
chi,  etc.,  Ilisloria  Conslanlinopolilana.  L'au- 
teur de  cette  histoire  était  allemand  cl  moine 
au  uiouaslèro  do  Paris ,  près  de  Bâie.  L'abbé 
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lie  ce  monastère,  nommé  Martin,  ayant  été 
de  rexpédition  des  Latins  contre  Constanti- 
nople,  engagea,  à  son  retour,  le  moine  Giin- 
ther  à  en  "écrire  l'histoire.  C'est  donc  d'après 
le  réfitdeMarlinqu'elle  a  été  com|)Osée.Gun- 
ther,Nicélas  et  Villehardouin  so'it  les  trois 
témoins  oculaires  qui  ont  raconté  la  prise  de 
Constantinopl(\La  collection  deCanisius  con- 
tient encore  un  Abrégé  des  guerres  entreprises 
par  les  princes  chrétiens  pour  le  recouvrement 
de  la  terre  sainte,  avec  une  description  de  la 
Palestine,  par  un  anonyme,  iini  paraît  avoir 
écrit  au  commencement  du  xv  siècle.  L'au- 
teur avait  fait  un  voyage  en  Syrie,  el  donne 
sur  ce  pays  des  détails  intéressants. 

Albert  de  Stade,  qui  passa  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  dans  celui  des  Frères  Mineurs, 
et  devint  abbé  de  Stade,  composa,  au  milieu 
du  xiu'  siècle,  une  chronique  qui  remonte 
à  l'origine  du  monde,  et  qui  se  termine  en 
12.%.  Il  parle  des  croisades  avec  concision, 
mais  avec  exactitude.  Sa  chronique  a  été 
publiée  à  Wittemberg  en  1008. 

Les  Annales  de  Flandre  de  Meyer,  qui 
commencent  à  l'an  4-45  et  Unissent  en  14-70, 
s'étendent  surtout  sur  les  premières  croisa- 
des. Leur  auteur,  qui  a  écrit  dans  un  latin 
assez  élégant,  vivait  au  svi'  siècle  ;  il  était 
né  en  Flandie,  et  il  fut  prêtre  et  moine. 

Jacques  Langebeck ,  érudit  danois  du 
xviir  siècle,  est  auteur  d'une  collection  en 
sept  volumes  in-fol.,  dont  les  deux  derniers 
n'offrent  rien  qui  concerne  l'histoire  des  croi- 
sades. Dans  ce  recueil .  qui  a  pour  titre 
Scriptores  rerum  Danicarum  medii  œvi,  les 
ouvrages  suivants  fournissent  des  rensei- 
gnements sur  ces  expéditions.  La  chronique 
intitulée  Séries  rerjum  Daniœ,  est  do  Corné- 
lius Hamsforl,  qui  écrivait  en  lo8o,  et  qui 
est  regardé,  dans  so'i  pays,  comme  un  au- 
teur classique.  La  chronique  vulgairement 
appelée  du  roi  Eric  est  l'œuvre  d'un  moine 
de  l'ordre  de  Cîteaux.  Les  Annales  albicnnes 
paraissent  avoir  été  écrites  par  un  moine  du 
xiii*  siècle.  GenealogiuregumDanorum.  L'au- 
teur de  cette  généalogie  est  inconnu,  car 
Emslius,  sous  le  nom  de  (pii  elle  est  donnée, 
n'en  est  que  l'éditeur.  Tliomœ  Geijslimeri 
compendium  hisloriœ  Danicœ.  L'auteur  de  ce 
compcndium,  qui  dans  d'autres  collections 
porte  1(,'  titre  de  Chrojiicon  Erici  régis,  ou 
celui  de  ïlistoria  Saxonis,  était  un  moine  de 
Stralsund.  Son  ouvrage  se  termine  en  1431. 
Annales  Jslandorum.  Ces  annales  sont  esti- 
mées des  savants  allemands,  (jui  leur  don- 
nent pour  premiers  auteurs  deux  chroni- 
queurs qui  vivaient  au  xr  siècle.  Elles  ont 
eu  des  continuateurs  datis  les  siècles  sui- 
vants. Infelix  cxpeditio  Suenonis,  etc.  C'est 
le  récit  de  la  malheureuse  expédilion  do 
Suénon,  par  Albert  d'Aix  et  par  (îuillaume 
de  Tyi-,  que  Langebeik  a  donné  sr)us  ce  ti- 
tre :  Atinales  Daniel,  etc.  Ces  annales,  qui 
vont  (le  l'an  1101  à  l'an  l-'il.'J,  son!  d'un  au- 
teur inconnu.  Elles  sont  fort  sèches  et  di- 
sent ptm  de  choses  des  croisades.  Itrr  lliero- 
solijmitanum,  etc.  C'est  le  l'écitdu  pèlerinage 
de  deux  hères,  Suénon  et  Rskillc,  l'un  évo- 
que et  l'autre  laiqufc.  Anongmm  de  profcc- 
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tione  Danorum  in  terram  sanctam.  Ce  départ 
de  pèlerins  danois,  résolu  en  119J,  fut  exé- 
cuté en  1193.  L'auteur  de  la  relation  paraît 
avoir  l'ait  partie  de  l'expédition.  Peut-être 
est-ce  le  moine  ïhéodoric  de  Dronthein , 
sous  le  nom  diiquel  elle  a  été  trouvée  dans 
un  recueil.  Dans  la  Chronique  des  rois  de  Da- 
nemark de  Pierre  Olaiis ,  on  trouve  aussi 
quelipies  détails  sur  les  croisades. 

Thermodus  Torféus,  qui  a  écrit  une  His- 
toire de  Norwége  au  xvn"  siècle ,  donne 
des  détails  sur  le  voyage  du  roi  Sigurd,  en 
Palestine.  L'ouvrage  de  l'historien  de  la  Nor- 
wége est  en  latin. 

Nicolai  Isthuanpi  Pannoni  historiarum  de 
rébus  Uongaricis  libri  xxxiv,  est  le  titre 
d'une  histoire  de  Hongrie ,  dont  l'auteui', 
Nicolas  Isthuanflus  ,  vécut  au  xvii'  siècle. 
Cet  historien  a  raconté  longuement  une 
révolte  des  paysans  hongrois  ,  qui  eut  lieu 
sous  le  prétexte  d'une  croisade  ,  au  com- 
mencement   du   xvi°  siècle. 

Chronica  beati  Emonis  et  Menconis  abba- 
tum  Werumensiuni ,  etc.  Cette  chronique  du 
bienheureux  Emon  et  de  Mencon  ,  abbés 
d'un  monastère  de  la  province  de  Gronin- 
gue,  contient  quelques  faits  relatifs  aux 
croisades.  Emon  vivait  vers  le  milieu  du 
XIII"  siècle.  Sa  chronique  commence  à  l'an 
1203  et  va  jusqu'en  1237.  Celle  de  Mencon 
va  jusqu'à  1272,  et  un  second  continuateur, 
dont  le  nom  est  inconnu ,  a  conduit  la  chro- 
nique jusqu'en  1296.  Cet  ouvrage  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1700, 
dans  les  Analectes  d'Antoine  Matthieu.  Sous 
le  titre  :  Rerum  Belgicarum  annales  chronici 
et  hislorici,  etc.  François  Swertius  d'Anvers 
publia,  en  1620,  un  recueil  de  chroniques 
belges,  dont  plusieurs  traitent  des  croi- 
sades. Celle  de  Jean  de  Leyde  ne  |)araît 
avoir  été  bien  informée  que  de  ce  qui  con- 
cerne la  première  de  ces  expéditions.  Uue 
autre  chronique  de  ce  recueil,  celle  du  moine 
anonyme  d'Egmont,  Chronicon  anongmi  mo- 
nachi  Egmontini ,\\ii  parle  que  de  l'expédition 
de  l'empereur  Frédéric  I".  La  chronique  de 
Rener  remonte  aux  ti'inps  les  plus  reculés 
et  finit  à  l'année  1519.  Les  Annales  de  Rcl^i- 
(jue,  par  (iilles  de  Royes,  abbé  du  monastèic 
de  Uoyaumont ,  en  France,  sont,  de  tontes 
les  chroniques  de  cette  collection,  celle  qui 
renferme  le  plus  do  faits  concernant  l'his- 
toire des  croisad(!s;  mais  ces  faits  ne  sont  pré- 
sentés que  d'une  manière  tout  hfaitsounnaire. 

Rtrum  Hûngaricarum  scriptores,  M.  Relio, 
est  le  titre  d'iUK^  collection  dont  l'auteur, 
M.  Belius,  né  en  I68'i.  et  mort  en  1749,  était 
un  ministre  protestant  fort  érudit.  On  peut 
consulter  sur  l'histoire  des  croisades,  dans 
ce  recueil ,  les  ouvrages  suivants  :  Joannis 
TIfurociii  chronica,  etc.  Tliurocz  vivait 
au  XV'  siècle.  Sa  clu'onique  est  générale- 
ment estimée,  h  cause  de  la  bonne  foi  do 
l'auteur.  A  la  suite  do  la  clirnnique  de  Tliu- 
rocz, est  un  opuscule  intitulé  :  Mi^rrabilt 
Carmen  M.  liogcrii,  etc.  L'auteur  de  (cpoeiut 
était  un  chanoine.  C'est  une  histoire  e?i 
prose  très-peu  poétique  des  maux  que  les 
Tarlarcs  (iront  éprouver  h  la  Hongrie,  sous 
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le  règne  de  Bêla   IV.    Après   cet   opuscule 
vient  VEpitome  rentm  Hungaricarnm. 

Historia  de  expedUione  Frederici  impe- 
ratoris ,  édita  a  quodam  clerico  qui  cidem 
interfuit,  nomine  Ansberlus,  nunc  primum 
typis  expressa,  curante  Josepho  Dobrowsky , 
est  le  titre  d'une  histoire  de  l'expédition 
de  Frédéric  Barberousse ,  écrite  par  un 
prêtre  nommé  Ansbert ,  qui  a  été  témoin 
des  événements  qu'il  raconte.  Cette  chroni- 
que a  été  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Prague,  en  1827,  par  les  soins  de  Joseph 
Dobrowskv,  qui  eu  avait  acquis  le  manuscrit 
d'un  chirurgien  à  qui  des  Juifs  l'avaient  vendu. 
lllustri'tm  miracutorum  et  historiarum 
viemorabilinm  lihri  xii.  Sous  ce  titre  Césa- 
rius,  moine  allemand  de  l'ordre  de  Citeaux, 
qui  vivait  à  la  fin  du  ïu'  siècle  et  au 
commencement  du  xiii%  a  recueilli  toutes 
les  anecdotes  de  son  temps  dont  plusieurs 
ont  rapport  aux  croisades. 

Chronica  Slavorum  Helmodi presbyteri  B6- 
soviensis  et  Arnoldi,  abbatis  Lubecensis.  Cette 
chronique  de  Helmod,  prêtre  dePosen,  con- 
tinuée, jusqu'au  commencement  du  xiir  siè- 
cle, par  Arnold  de  Lubeck,  traite  des  croisades. 
Sous  le  titre  :  Antonii  Bonfinii  rerum 
Hun'jaricarum  décades  quatuor,  Bonlinius, 
écrivaindu  xv' siècle,  a  publié  une  histoire  de 
Hongrie,  où  il  est  parlé  des  croisades.  Cet  his- 
torien, né  dans  la  marche  d'Ancône,  entreprit 
son  ouvrage  d'après  l'ordre  du  roi  Matthias. 
Berthold,  ou  Bernold,  de  Constance,  que 
quelques-uns  nomment  Bernard,  a  continué 
jusqu'à  l'année  1100  la  chronique  de  Her- 
mann  le  Contract,  qui  commence  à  l'année 
42  de  l'ère  chrétienne  et  tinit  à  l'an  lOoi. 
On  trouve  quelques  renseignements  sur  les 
croisades  dans  la  continuation  de  cette 
chronique  par  Berthold.  Usserman,  biblio- 
thécaire du  couvent  de  Saint-Biaise,  dans 
la  Forêt-Noire,  qui  publia,  en  1790,  la  chro- 
nique de  Hermann  le  Contract  et  la  conti- 
nuation de  cette  chronique  par  Berthold , 
inséra  dans  son  recueil  la  chruniiiue  du 
monastère  de  Peti-rhausen,  Chronicon  seu 
Annales  monasterii  Peterhusani  ;  il  parait 
que  cette  chronique  anonyme  est  l'ouvrage 
de  plusieurs  écrivains.  Elle  commence  en 
1057  et  se  termine  en  1203.  La  seconde  croi- 
sade y  est  racontée  avec  quelques  détails. 

Jean-Pierre  Ludwig,  archiviste  de  Magde- 
bourg,  est  auteur  d'une  collection  ,  dont 
le  second  volume ,  qui  a  [laru  après  le  pre- 
mier, et  qui  a  pour  titre  :  Scriplores  rerum 
Germanicarum,  renferme  une  chronique  in- 
téressante pour  l'histoire  des  croisades  ; 
c'est  la  chronique  du  monastère  de  Kichcs- 
perg,  Chronicon  Richcspergense,  dont  l'au- 
teur, qui  vivait  vers  la  tin  du  xii'  siè'lc, 
est  inconnu.  On  croit  qu'il  était  chanoin(! 
régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

Quoique  cette  Bibliographie  se  renferme 
dans  le  cercle  des  ouvrages  imprimés  qui 
traitent  des  croisades,  nous  dérogerons  à 
la  réserve  que  nous  avons  dû  nous  inqioser 
d'entrer  dans  le  domaint;  des  manuscrits, 
pour  signaler  celui  de  Vllistoire  d'Arménie, 
car  Matthieu  J'iidesse,  dont  une  partie  a  été 


BIBLIOGRAPHIE  DES  CROISADES        152 

traduite  en  latin  par  M.  de  Cirbied,  dans  un 
manuscrit  qu'on  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Tout  ce  qu'on  sait  sur 
Matthieu  d'Edesse,  c'est  qu'il  périt  lors  de 
la  prise  de  cette  ville  par  Zenghi  en  llii. 
Son  histoire  commence  vers  la  fin  du  x'  siè- 
cle et  se  termine  aux  événements  du  temps  où 
l'auteur  vivait. M.  Martin  a  imblié,  en  1811,  la 
traductiond'unrécitde  l'expéditiou  de  Zimis- 
cès  en  Palestine,  tiré  de  Matthieu  d'Edesse. 

L'histoirede  Spalalro,  l'ancienne  Salone,  par 
l'archidiacre  Thomas,  qui  vécut  au  xiir  siècle, 
fournit  des  documents  précieux  sur  le  siège 
de  Zara,  sur  la  croisade  d'André,  roi  de  Hon- 
grie, et  sur  l'invasion  des  Tartares  en  12V1. 
Florentini  episcopi  Acconensis  de  Ptole- 
maide  recuperata  liber.  Ce  récit  de  la  reiuise 
de  Plolémaïs  sur  les  Musulmans,  par  l'évè- 
que  Florentinus,  est  la  narration  d'un  té- 
moin oculaire  de  cet  événement.  C'est  une 
espèce  de  poërne  latin  en  lignes  rimées,  sans 
quantité  ni  mesure. 

L'h istoire  générale  des  royaumes  de  Chypre , 
de  Jérusalem,  d'Arménie  et  d'Egypte,  par 
Jauna,  ne  tient  pas  toutes  les  promesses  de 
son  titie;  mais  elle  peut  cependant  être 
consultée  avec  fruit.  Etienne  de  Lusignan, 
né  à  Nicosie  en  1537,  qui  fut  évêque  de 
Limisso  ,  et  mourut  en  1590,  est  auteur 
d'une  Histoire  des  royaumes  de  Jérusalem, 
de  Chypre,  etc.,  qui  va  jusqu'en  1572. 

Dans  l'immense  recueil  des  historiens 
grecs,  connu  sous  le  nom  de  Historia  By- 
zantina ,  dû  principalement  au  P.  Labbe, 
et  traduit  en  grande  i)arlie  ,  avec  un  choix 
assez  judicieux,  par  le  président  Cousin,  le 
nombre  des  écrivains  qui  ont  parlé  des  croi- 
sades est  borné  à  trois  ou  quatre.  La  plupart 
des  historiens,  qui  figurent  dans  cette  col- 
lection, ont  gardé  le  silence  sur  des  entre- 
prises que  la  jiolitique  artificieuse  des  eiu- 
I)ereurs  grecs  a  cherché  à  entraver,  avec 
une  Idche  perfidie,  après  les  avoir  provoquées; 
et  chez  ceux  de  ces  auteurs  où  il  est  ques- 
tion de  ces  événements,  on  remarque  une 
partialité  et  des  réticences  qui  attestent 
que  ce  n'est  pas  à  tort  que  les  chroniqui'urs 
latins  se  sont  tous  plaints  de  la  duplicité 
des  Grecs.  Les  récits  des  écrivains  de  celte 
nation,  ou  imparfaits  ou  mensongers,  ne 
jieuvent  donc  être  admis  qu'avec  réserve. 
Anne  Conmène  a  écrit  la  Vie  de  son  père 
Alexis  avec  une  inexactitude  volontaire  de 
narration,  et  une  injustice  envers  les  croisés, 
(|ui  ne  sont  pas  même  excusables  par  l'in- 
tention, toute  naturelle  chez  une  tille,  de 
liallierla  conduite  de  son  père.  L'omission 
descirconstanci;s  qui  sont  à  son  désavantage 
est  visible  à  toutes  les  pages  de  VAlexiade. 
AnneComnène  doit  inspirer  d'autant  moins 
de  conliaiice(prelle  avait  assez  de  talent  pour 
déguiser  le  faux  sous  l'apparence  du  vrai. 
Mailly  remanpie  très-justement,  dans  \'E$- 
prit  des  croisades,  (|uesi  le  mérite  de  la  tillo 
d'Alexis  a  été  exagéré  par  certains  écri- 
vains ,  c'est  parce  qu'elle  a  calomnié  les 
croisés ,  et  (}ue  c'est  en  (|ueliiue  sorte  trioni- 
jiher  de  la  religion,  que  de  louer  les  schis- 
nialiques    au    détriment   des   catholiques. 
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Les  notes  de  Ducaiige  sur  VAlexiade  sont 
un  des  précieux  monuments  de  l'érudition 
do  leur  auteur.  Jean  Cinnamus,  issu  d'une 
nol>ie  famille  ,  vivait  au  xii"  siècle,  sous 
Manuel  Comnène.  Il  a  écrit  la  Vie  de  ce 
pVince  arec  une  grande  partialité  contre  les 
croisés.  Nicétas,  appelé  Choniates,du  nom  de 
la  ville  oiî  il  était  né,  avait  exercé  des 
emplois  importants  à  la  cour  de  Constan- 
tiuople  ;  il  se  retira,  après  la  prise  de  celte 
ville  par  les  Latins,  à  Nicée  où  il  mourut  en 
1218.  L'Histoire  qu'il  a  laissée  commence  à 
la  mort  de  l'empereur  Alexis,  en  1118,  et  se 
termine  en  120i.Il  parle  avec  l'aigreur  d'une 
victime  du  grand  événement  qu'il  décrit  ; 
mais  il  avoue  assez  franchement  les  torts  de 
ses  compatriotes  envers  les  Latins.  C'est  le 
seul  des  historiens  grecs  qui  ne  déguise  ni 
les  vices  ni  les  faiblesses  de  la  décadence  de 
sa  nation.  Outre  son  Histoire,  Nicétas  a  laissé 
un  ouvrage  où  sont  décrits  les  monuuents 
de  l'art  antique  qui  furent  détruits  à  la  prise 
deConstantinople  jiar  les  Latins.  Ducange  a 
joint  à  ses  Notes  sur  VAlexiade  une  très- 
bonne  version  latine,  savamment  annotée, 
de  l'ouvrage  de  Nicétas.  Georges  Acropolite, 
qui  a  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rap- 
porte, a  donné  comme  un  supplément  à  l'His- 
toire de  Nicétas. 

Le  défaut  de  critique  de  nos  anciens  chro- 
niqueurs et  l'ignorance  où  ils  étaient  de 
tout  ce  qui  se  passait  chez  les  Musulnjans, 
ont  fait  sentir  le  besoin  de  consulter  les  chro- 
niques orientales.  Ce  sont  encore  des  reli- 
gieux qui  ont  porté  la  lumière  dans  cette 
paitie  de  l'histoire.  Les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  ayant  conçu  le 
projet  d'une  collection  particulière  des  his- 
toriens des  croisades,  voulaient  rendre  leur 
travail  complet,  en  y  faisant  entrer  les  chro- 
niques orientales.  L'un  d'eux,  dom  Berthe- 
reau,  se  chargea  d'extraire  des  manuscrits 
arabes  et  de  traduire  en  latin  tous  les  mor- 
ceaux, tous  les  passages  des  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  cette  langue  sur  les  événements 
qui  se  rapportent  aux  guerres  saintes.  La  ré- 
volution vint  empêcher  le  laborieux  Béné- 
dictin de  poursuivre  son  œuvre.  Mais  la  col- 
lection manuscrite  des  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés,  fruit  d'un  labeur  de  trente  an- 
nées, a  été  acquise  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Au  moyen  de  cette  collection,  et  en  re- 
courant auxiïianuscrits  originaux,  >L  Roi- 
naud  a  consacré  le  quatrième  volume  de 
la  Bibliothèque  des  croisades  de  M.  Michaud 
à  faire  connaître,  par  des  extraits  rédigés  en 
français,  les  [irincipales  sources  arabes  où 
l'on  peut  puiser  l'histoire  des  croisades.  Nous 
nous  sommes  aidé  du  travail  de  M.  Rei- 
naud  jiour  présenter  le  tableau  suivant,  qui 
indique  les  auteurs  arabes  dont  les  ouvra- 
ges contiennent  des  renseignements  sur  les 
guerres  saintes. 

Abdallalif  était  un  médecin  qui  avait  ob- 
tenu la  conliance  de  Saladiti  ;  il  avait  des 
coimaissa'ices  en  histoire  naturelle,  et  il  a 
laissé  une  relation  de  ce  qu'il  avait  observé 
en  Egyjile.  Il  y  est  aussi  question  de  )ilu- 
sieursévénemeulsdu  règaeduSaladin.M.Sil- 


BIBLIOGRAPHIE  DES  CROISADES        15* 

vestre  de  Sacy  a  donné,  en  1810,  une  excel- 
lente traduction  française  de  cette  relation. 

Aboulfarage,  né  en  Asie  Mineure,  de 
parents  syriens,  était  chrétien  de'  la  secte 
des  Jacobites.  Après  avoir  été  évêque  d'Alep, 
il  devint  primat  des  chrétiens  de  cette  secte, 
et  mourut  en  1286  :  il  est  auteur  de  deux 
histoires  universelles,  écrites,  l'une  en  arabe 
et  l'autre  en  syriaque.  Sa  chronique  syria- 
que a  été  continuée  par  un  autre  auteur.  Il 
en  a  été  publié  une  traduction  latine,  Chro- 
nicon  Syriacum,  à  Leipsig,  en  1789,  en  deux 
vol.  in-i°.  Sa  chronique  arabe  se  termine  à 
l'an  1284  de  notre  ère.  C'est  une  version  de 
la  chronique  syriaque,  mais  dont  le  récit  est 
souvent  très-différent  du  premier.  Sous  le 
titre  :  Historia  compendiosa  dynastiarum, 
deux  vol.  in-i°,  Oxford,  1663,  il  en  a  été  pu 
blié  une  traduction  latine,  avec  le  texte,  par 
le  savant  Pocock. 

Abouiféda  appartenait  à  la  branche  de  la 
famille  des  Ayoubites,  qui  régnait  sur  Hama. 
Il  participa  "à  la  conquête  de  Saint-Jean- 
d'Acre  et  à  l'entière  destruction  des  colonies 
chrétiennes.Il  fut  ensuite  mis  en  possession  de 
la  principauté  deHama,  et  mourut  en  1331, 
âgé  de  60  ans.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvra- 
ges, qui  attestent  des  connaissances  variées. 
Celui  qui  est  intitulé  :  Abrégé  de  l'Iiistoire  du 
genre  humain,  passe  pour  le  monument  arabe 
le  plus  imiiortant,  dans  le  genre  historique, 
qui  ait  été  publié  en  Europe.  Celte  chroni- 
que commence  à  la  création  du  monde  et  se 
termine  au  temps  où  vivait  l'auteur.  La  par- 
tie qui  est  postérieure  à  l'établissement  de 
la  religion  musulmane  a  été  imprimée,  avec 
une  traduction  latine  et  des  notes,  à  Copen- 
hague, de  1789  à  1794,  en  cinq  volumes  in- 
4°,  sous  le  titre  .  Annales  Mosleinici.  La  tra- 
duction latine  est  de  Reiske. 

Aboulmahassen  ,  écrivain  du  xV  siècle, 
néàAlep,  dont  son  père  était  émir,  alla 
s'établir  au  Caire  ,  et  dit  lui-même  avoir 
réuni  les  avantages  de  la  plume  et  de  l'épée. 
Entre  autres  ouvrages,  il  a  laissé  une  His- 
toire d'Egypte  ,  sous  le  titre  :  Livre  des 
étoiles  resplendissantes  relativement  aux  rois 
d'Egypte.  Ce  n'est  qu'une  compilation. 

Abou-Schamé,  écrivain  du  xiir  siècle,  est 
auteur  dune  com|)ilation  historique  des 
évéïieincnls  des  règnes  de  Nour-Eddin  et  de 
Saladin,  intitulée  les  Deux  Jardins.  On  y 
trouve  des  lettres  très-intéressantes  de  Sa- 
ladin au  calite  di;  Bagdad  et  à  d'autres  sou- 
verains. Abou-Schamé  estencoreauteurd'unc 
autre  Histoire  qui  ne  nous  est  connue  que 
par  les  extraits  qu'en  ont  donnés  d'autres 
écrivains. 

Boha-Eddin,  né  à  Mossoul  en  1145,  après 
s'être  livré  à  la  carrière  de  l'enseignement 
et  avoir  suivi  celle  des  lettres  à  Bagdad,  qui 
en  était  alors  le  séjour,  fut  nommé  cadi  de 
Jérusalem  par  Saladin,  quand  la  ville  sainte 
fut  enlevée  aux  chrétiens.  Boha-Eddin  s'at- 
farha  à  Saladin,  (ju'il  ne  quitta  (dus  jusqu'à 
la  mort  de  ce  sultan.  11  jiassa  ensuite  au  ser- 
vice de  celui  des  (ils  de  Saladin,  (|ui  régna  à 
Alej!,  lut  inuiinu;'  cadi  de  cette  ville,  y  fonda 
un  collège,  et  mourut  en  1233. 11  avait  com- 
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jiosé  unTraitédc  la  guerre  «ncr^c,c'est-à-aire 
du  devoir  imposé  par  Mahomet  aux  Musul- 
mans de  propager  leur  religion  parles  armes. 
Cet  ouvrage  ne  nous  est  poi«t  parvenu;  mais 
nous  avons  une  Histoire  de  la  vie  de  Sala- 
din,  où  Boha-Eddin,  qui  avait  vécu  dans  Tin- 
timité  du  sultan,  nous  le  fait  jiarfaitement 
connaître.  «  Comme  j'ai  ou,  dit-il  dans  sa 
préface,  l'avantage  d'être  témoin  des  actions 
de  notre  maître  le  sultan  Saiadin,  défenseur 
de  la  foi,  destructeur  du  culte  des  chrétiens, 
porte-étendard  de  la  justice  et  auteur  de  la 
prise  de  la  ville  sainte,  j'ai  commencé  à  re- 
garder comme  vrai  ce  qu'on  raconte  des 
personnages  de  l'antiquité,  et  que  le  trop 
grand  éloignement  a  fait  croire  fabuleux. 
J'ai  été  à  même  de  voir  des  choses  telles, 
que  celui  qui  les  connaît  ne  peut  se  dis|ien- 
ser  de  les  révéler;  je  me  suis  donc  décidé  à 
donner  en  abrégé  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  sous  mes  yeux,  ou  de  ce  que  j'ai  ap- 
jris  de  témoins  oculaires.  Ce  n'est  ici  que 
a  moindre  partie  d'un  tout  ;  cette  partie 
cependant  sutlira  pour  donner  une  idée  du 
reste.  »  Cette  Histoire  a  été  publiée  en  arabe 
et  en  latin,  par  Soliultens,  en  un  vol.  in-fol., 
à  Leyde,  en  1732,  sous  le  titre  :  Vita  et  res 
gestw  sultani  Saladini.  Quoique  écrit  avec 
la  |)lus  grande  négligence,  et  au  point  de 
vue  de  l'éloge  des  vertus  de  Saiadin,  l'ou- 
vrage de  Boha-Eddin  est  le  document  ca- 
l)ital  à  consulter  jiour  les  guerres  de  Saia- 
din contre  les  chrétiens. 

Ibn-Alatir,  né  en  1160,  était  fils  d'un  émir 
au  service  des  princes  de  Mossoul,  et  il  se 
fixa  dans  cette  ville  dès  sa  jeunesse.  11  prit 
une  part  active  à  la  lutte  dans  laquelle  Saia- 
din triompha  des  chrétiens,  et  fut  témoin  des 
victoires  du  sultan.  Après  la  conclusion  de 
la  paix  entre  le  sultan  elle  roi  d'Angleterre, 
Ibn-Alatir  renonça  aux  atfaiies,  et  ne  s'oc- 
cujia  plus  que  de  la  conqiosition  de  ses 
ouvrages.  Nous  possédons  de  lui  deux  His- 
toires, V Histoire  des  Atabeks  et  une  histoire 
universelle,  qui  s'étend  dejiuis  la  création 
du  monde  jusi|u'à  l'année  liJl.  Deguignes 
a  donné ,  dans  le  recueil  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliuthèque  _ 
du  roi,  une  notice  étendue  sur  V Histoire 
des  Atabelis.  11  existe  une  autre  Histoire  des 
Atabel;s,  dont  l'auteur  vécut  au  xii'  siècle. 
L'histoire  universelle  d'Ibn-.Matir  a  été  inti- 
tulée |)ar  son  auteur  :  Vlironi(iui'  complèle, 
EHe  passe  pour  l'uuvrage  le  plus  couqilet  en 
ce  getn'c  (jue  les  Arabes  nous  aient  laissé. 
Abouiféda  avoue  (ju'il  lui  afait  de  nombreux 
emprunts.  Le  nianns(  rit  de  cette  chniniijue, 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  est 
très-inconqdel.  l!n  faussaire,  dans  l'intention 
de  donner  plus  de  valeur  à  l'histoire  d'ibn- 
Alatir,  avait  voulu  la  faire  passer  pour  être 
de  Tabaii,  écrivain  arabe  célèbre,  ut  anté- 
rieur h  Ibn-Alatir  de  trois  siècles. 

Eniad-Eddin,  successivement  secrélairedo 
Nour-Eddin  et  de  Saiadin,  éUiil  né  à  Ispalian 
en  ll'i.'j.  Il  mourut  à  Damas  en  1201.  (Vest 
lui  qui  a  rédigé  la  plus  grande  [larlie  de  la 
correspondance  de  Saladiu  avec  le  calife  do 
Bagdad  d  les  iiulres  jirinces  de  ce  tenq>«.  Il 
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a  laissé  deux  ouvrages  sur  les  exploits  de 
Saiadin  contre  les  chrétiens.  L'un,  intitulé 
VEclair  de  ht  Syrie,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  extraits  qu'en  ont  faits  des  chroni- 
queurs plus  récents  ;  l'autre  a  peur  titre: 
ntodcle  de  l'éloquence  de  Eos,  relativement  à 
la  conquête  de  Jérusalem.  Kos  est  le  nom 
d'un  évoque  qui  vivait  à  l'époque  de  Maho- 
met, et  qui  passait  pour  l'homme  le  plus 
éloquent  de  son  temps.  Le  titre  de  l'ouvrage 
d'Emad-Eddin  veut  donc  dire  qu'il  rappelle 
l'éloquence  des  anciens  temps. Un  troisième 
ouvrage  historique  d'Emad-Eddin  est  une 
Histoire  de  la  dynastie  des  sultans  Seldjouci- 
des  de  Perse. 

Kémal-Eddin  vivait  au  xni'  siècle,  et  était 
originaire  d'Alep.  11  mourut  au  Caire,  où 
l'invasion  des  Tartares  l'avait  obligé  de  cher- 
cher un  refuge.  11  composa  d'abord  un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  hommes  remarquables 
qui  étaient  nés  ou  qui  avaient  séjourné  à 
Alep.  Cet  ouvrage  considérable,  dont  il  ne 
nous  est  i)arvenu  que  deux  volumes,  a  pour 
titre  :  Envie  de  celui  qui  veut  connaUre  l'his- 
toire d'Alep.  l.'auleuv  en  publia  ensuite  un 
abrégé  en  forme  de  chroniipie,  qu'il  intitula  : 
Crème  du  lait  de  l'Iiistoired'Ali p. 

Sévère  est  le  nom  d'un  évoque  égyptien, 
qui  commença,  au  x.'  siècle,  VBistoire  des 
patriarches  d'Alexandrie  ,  écrite  en  arabe 
pourleschrétiens  cophtes  d'Egypte.  Elle  con- 
tient la  vie  de  tous  les  jjontifes  tpii  ont  oc- 
cupé le  siéged'Alexandrie,de|iuissainl  Marc 
jusque  vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  au 
moyen  des  continuateurs  qu'a  eus  Sévère. 
Il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  détails  intéres- 
sants sur  la  sixième  croisade.  C'est  de  celte 
histoire  que  Renaudot  a  tiré  la  plus  grande 
partie  de  son  Historia  patriarcharum  Alexan- 
drinorum. 

Ibn-Djouzi  vivait  dans  la  première  moitié 
du  \ui'  siècle,  et  fut  iman  de  la  grande  mos- 
quée de  Damas;  il  mourut  en  \-2:\H.  lia  laissé 
une  chronique  tniiverselle  intitulée  :  Miroir 
des  temps.  Nous  n'avons  que  le  commence- 
ment de  la  partie  de  cet  ouvrage,  ([ui  traite 
des  croisades. 

Ibn-Moyassar  a  composé  une  histoire  d'E- 
gypte, qui  fournit  des  faits  pour  l'histoire 
des  croisades.  On  a  un  travail  semblable 
d'Ibn-Zoulnc. 

Ibn-Klialiican.  qui  vécut  au  xiii'  siècle,  et 
qui  fut  grand  cadi  de  Damas,  s'est  l'ail  con- 
naître par  un  dictionnaire,  qui  est  unecom- 
pilalion  intitulée  :  JJécès  de.'<  hommes  émiitmlfi, 
et  relation  des  personnes  qui  ont  figuré  dans 
l'histoire. 

Vaféi  est  le  nom  (p.i'on  lit  en  lèle  d'un  vo- 
luuie  (|ui  a  pour  litre:  Compilation  des 
chroniques  éqi/ptienues  ,  relativement  à  l'his- 
toire des  rois,  des  califes  et  des  sultans.  C'est 
un  ouvrage  dépareille. 

Djémal-IÀldin,  né  î»  Hama  en  Syrie, 
se  relira  en  Egypte  lorsque  les  Khariz- 
iiiiens  envahirent  la  Palestine,  et  il  s'y  trou- 
vait encore  lors  de  l'expédition  de  saint 
Louis.  Envoyé  jiar  In  snllan  Bibars  atqirès 
de  Mainlroi,  roi  de  Napics  et  de  Sicile,  il 
passa  ]tlus)eurs  années  en  Italie.  H  mourut 
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eu  1298,  dans  sa  patrie,  où  il  était  retourné, 
et  où  il  fut  revêtu  des  fonctions  de  eadi  des 
cadis.  Aboulféda  nous  aiiprend  qu'il  a  étu- 
dié sousDjémal-Eddin.  Le  volume  que  l'oii 
possède  des  ouvrages  de  Génial -Eddia 
faisait  partie  vraisemblablement  de  son  his- 
toire des  Ayoubites,  intitulée  :  Remède  contre 
le  chagrina  Cette  histoire  a  été  coatihuée 
jusque  vers  la  tin  du  xnr  siècle  par  Ibn-abd- 
Alrûhim.Le  travail  de  Djémal-Eddin  et  celui 
de  son  continuateur  sont  très-dilfus. 

Schafi  est  auteur  d"un  abrégé  de  l'Histoire 
(le  la  vie  du  sultan  Bibars  par  Mohi-Eddin. 
L'auteur  de  cet  abrégé  qui  a  pour  titre: 
Traite'  des  vertus  secrètes  de  Bibars,  extrait 
de  sa  vie  particulière,  était  contemporain 
de  Mohi-Eddiu,  et  écrivait  vers  Tau  yiïo. 

Mohi-Eddin,  dont  il  existe  une  Histoire 
de  la  vie  du  sultan  Bibars,  qui  a  été  abrégée 
|iar  Schafi,  est  probablement  l'auteur  d'une 
iiistoire  du  sultan  Kélaoun,  où  on  trouve 
des  renseignements  utiles. 

Elmakin,  chrétien  d'Egypte,  né  en  1223 
et  mort  en  1273,  a  laissé  ùu  abrégé  d'his- 
toire universelle,  commençant  à  la  création 
du  monde  et  unissant  en  12G0;  il  existe  une 
continuation  de  cet  ouvrage,  faite  vers  le 
milieu  du  xV  siècle,  sous  le  titre:  La 
voie  droite  et  laperle  unique.  L'histoire  d'El- 
makin  a  été  publiée,  en  1023,  par  Erpe- 
nius,  avec  une  traduction  latine,  qui  a  été 
traduite  en  fiançais  par  Valtier,  sous  ce  ti- 
tre :  Histoire  maliométane  ,  ou  les  49  califes 
du  Màcine,  1657.  Paris. 

Novain,  originaire  d'Egypte  et  mort  vers 
l'an  1332,  est  auteur  d'une  espèce  d'ency- 
clopédie historique  fort  célèbre,  dont  le  ti- 
tre est  :  Terme  de  l'intelligence  relativement 
aux  divers  genres    de  sciences. 

Dehébi,  né  à  Damas  en  I2~k  et  mort  en 
13i7,  est  auteur,  entre  autres  ouvrages, 
d'une  Chronique  de  l'islamisme,  qui  est 
une  espèce  de  dictionnaire  des  écrivains 
musulmans  rangés  par  siècles. 

Ibn-Férat,  né  en  1333  et  mort  en  liOo, 
est  auteur  d'une  Chronique  universelle 
très-étendue,  qui  est  peut-être  le  recueil 
le  plus  considérable  et  le  [ilus  complet  qui 
existe  en  Orient.  11  en  existe  dix  vo- 
lumes dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne,  renfermant  la  [>ériode  histori- 
que des  croisades  ;  par  les  vicissitudes  des 
événements  de  notre  siècle,  ces  dix  volu- 
mes ont  été  aiiportés  à  Paris  en  1809,  et  y 
sont  restés  jusqu  'en  1813.  M.  Jourdain 
en  a  fait  alors  un  extrait  considérable,  qui 
est  déjiosé  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est 
en  se  servant  du  travail  de  cet  orienta- 
liste que -M.  Reinaud  a  donné  des  extraits 
de  l'ouvrage  d'Ibn-Férat,  dans  la  Bibliothè- 
que des  Croisades  de  M.  Michaud. 

.Makri/;i  naquit  au  Caire  en  13Gb,  et  mou- 
rut en  H42.  Sa  famille  prétendait  descendre 
du  calife  Ali,  gendre  de  Mahomet,  par 
la  branche  des  princes  Fatimites.  Makrizi 
avait  une  immense  érudition.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  deux  ont  de  l'intérêt 
jiar  rapport  aux  croisades  :  l'un  est  intitulé  : 
Traité  de  la  route  qui  mèiie  à  la  connaissance 
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des  dynasties  royales;  c'est  une  histoire 
d'Egypte,  depuis  le  temps  de  Saladin  jus- 
qu'à celui  où  vivait  l'auteur  ;  l'autre  ouvrage 
de  Makrizi  est  une  description  géographi- 
que et  historique  de  l'Egypte,  intitulée  :  Livre 
de^  avertissements  et  de  la  ré/lexion  au  sujet 
des  divisions  territoriales  et  des  monuments. 

Soyouthi,  né  en  Egypte  en  1445,  et  mort 
au  commencement  du  xvi'  siècle,  a  beau- 
coup écrit.  M.  Reinaud  a  tiré  quelques  faits 
de  son  Histoire  d'EgyjHe,  intitulée:  Beaux 
points  de  vue  de  l'Bisloire  d'L'gypte 

Mogir-Eddin,  qui  écrivait  au  commence- 
cemeut  du  xvr  siècle  et  était  cadi  de  Jéru- 
salem, est  auteur  d'une  Histoire  des  villes 
de  Jérusalem  et  d'Hébron,  intitulée  :  Cou/j 
d'œil  agréable  relativement  à  l'Histoire  de 
Jérusalem  et  d'Hébron. 

Les  historiens  arabes  manquent  géné- 
ralement de  critique;  ils  présentent  le 
plus  souvent  les  faits  sans  les  altérer, 
mais  ils  cachent  les  revers  éprouvés  par 
leurs  coréligionnaiies  au  moyen  de  réti- 
cences, et  ils  sont  loin  d'être  toujours 
justes  envers  les  croisés.  La  résignation  qui 
préside  à  leurs  récits  les  rend  froids  et  im- 
passibles. Le  style  de  ces  chroniqueurs  est 
lâche  et  diffus. 

L'Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie, 
Historia  patriarcharum  Alexandrinorum,  de 
l'abbé  Renaudot,  |)ar  qui  les  histoiiens  ara- 
bes ont  été  mis  à  conlriliutiou,  j)eut  être  utile 
surtout  pour  l'histoire  de  la  Palestine  au 
temps  de  Saladin 

BOHEMOND,  prince  de  Tarente,  fils  de 
Robert  Guiscard,  était  de  la  famille  des 
gentilshommes  normands,  conquérants  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre.  Né  d'un  premier 
mariage,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
une  part  de  la  succession  de  son  père,  que 
sa  belle-mère  voulait  faire  avoir  tout  entière 
à  son  iiropre  fils  Roger.  Les  frontières  de  la 
petite  principauté  de  Tarente  étaient  trop 
étroites  pour  Bohémond,  qui  avait  hérité  de 
l'ambition  ue  son  j)ère,  en  même  temps  que 
de  son  génie.  Conquérir  des  iiossessioiis 
plus  étendues  était  le  seul  moyen  qu'il 
entrevit  de  satisfaire  sa  soif  de  régner. 
L'occasion  désirée  s'offrit  h  lui,  lorsque  le 
liape  Urbain  H  appela  les  chrétiens  à  la 
délivrance  de  la  terre  sainte.  Ce  fut  l'armée 
de  Hugues  de  Vermandois  qui  porta  en 
Italie  l'enthousiasme  pour  la  croisade.  Bohé- 
mond, lorsque  cette  aimée  arriva  à  Bari 
pour  s'embarquer,  assiégait  avec  son  oncle 
Roger,  comte  de  Sicile,  la  ville  d'Amalli, 
qui  s'était  révoltée  contre  ce  prince.  Le 
caractère  de  Bohémond  permet  de  (lonser 
que  ce  ne  fut  pas  uniquement  dans  des  vues 
religieuses  qu'il  amena  les  troupes  assié- 
geantes h  demander  la  croix,  et  à  répéter  le 
cri  du  concile  de  Clerinonl:  Dieu  lèvent! 
Dieu  le  veut  !  Sollicité  de  se  mettre  à  la  tôle 
de  ces  nouveaux  crois<'s,  il  eut  Tart  de  faire 
croire  qu'il  (  édait  à  leurs  [irière.s,  lorsqu'il 
nlleigiiait  le  but  de  ses  plus  ardents  désirs, 
La  Heur  des  chevaliers  de  la  Pouille,  de  la 
Calabre  e(  de  la  Sicile,  se  réunit  sous  sa 
Itannière,  à  côté  du  brillant  Tancrède,  son 
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cousin.  Anne  Comnène,  qui  accuse   d'am- 
bition tous  les  chefs  de  la  première  croisade, 
à  l'exception  de  Godefroy  de  Bouillon,  parle 
de  Bohémond,  sous  ce  "rapport,  en  termes 
(lui  ne  dépassent  la  vérité  (|ue  par  leur  exa- 
gération. Elle  lait  de  lui,  d'ailleurs,  un  por- 
trait un  peu  étrange  sous  la  plume  d'une 
femme,  et  où  le  défaut  que  nous  venons  de 
signaler   se   fait    sentir,  dès   les   premiers 
mots  :  «  Ni  l'empire,  ni  les  pays  étrangers, 
dit-elle,    n'ont   produit,    en    notre    siècle, 
aucun  homme  qui  lui  pût  être  comparé.   Sa 
présence  éblouissait  autant  les  yeux  que  sa 
réputation  étonnait  l'esjjrit.  Sa  taille  était 
si  avantageuse  qu'il    surpassait  d'une  cou- 
dée les  plus  grands.   Il  était  menu  par  le 
ventre  et  par  les  côtés,  et  large   par  le  dos 
et  par  l'estomac.   11  avait  les  bras  forts  et 
robustes;  il   n'était   ni  maigre    ni  gras.  11 
avait  lesjuiains  grandes  et  pleines,  les  (iieds 
fermes  et  solides.   11  était  un  peu  courbé, 
non  par  défaut,    mais  par  habitude.  Il  était 
blanc  partout  le  corps,  mais   il  avait  sur  le 
visage  un  agréable  mélange  de  blanc  et  do 
rouge.  11  avait  des  cheveux  blonds  qui  lui 
couvraient  les  oreilles,  sans  lui   battre  sur. 
les  épaules,  à   la  façon  des  barbares.  Ses 
yeux   étaient  bleus   et   paraissaient    pleins 
de  colère  et  de  tierté.   Son   nez  était  fort 
ouvert,  car  comme  il  avait  l'estomac  large 
et  le  cœur  grand,  il  falla;t  que  sou  poumon 
attirât  une  grande  quantité   d'air  pour  en 
modérer  la  chaleur.  Sa  bonne  mine  avait 
quelque  cliose   de    doux   et    de   charmant; 
isais  la  grandeur  de  sa  taille  et  la  tierté  de 
ses  regards  avaieiU  quelque  chose  de  farou- 
che et  de  terrible.  Sun  rire  n'inspirait  pas 
moins  de   terreur  que  la  colère  des  autres 
a  coutume  d'en    inspirer.    11   était   lin    et 
rusé;  il  parlait  fort  à  proiios,   et  il  ne  man- 
quait jamais  de  réponse  à  quelque  demande 
([u'on    lui    pût   faire.  »  «  Dès  l'instant   que 
Bohémond   eut    débarqué  sur  h;   territoire 
grec,   dit   encore   Anne  Comnène,  il  sentit 
qu'il  ne  pouvait  lutter  ni  de  noblesse  ni  de 
puissance  avec  les  autres  chefs  des  croisés; 
alurs  il  se   proiiosa  d'acquérir  par  la  ruse 
les  mêmes  avantages  que  ses  comi)agnoiis 
devaient  à  leurs  furces  réelles.  11  se   rendit 
immédiatement     au(irès     de     l'empereur: 
Alexis  le  reçut  avec   le    témoignage  d'une 
vive  amitié;  il    lui  rapjiela  sans  aigreur  ses 
grands    exploits    et  ses  victoires  dans   les 
plaines    de    Larisse.    Bohémond,    plein   de 
dissimulation    et    d'adresse,   lui    répondit: 
Alors,  je   l'aïuue,  j'étais  voire  vnnrini ;  mois  à 
présent  je  liens  m'oj]'rir  à  Votre  Majesté  comme 
votre  umi    et  votre  vusml.  Alexis,  luuché  de 
ces  paroles,  assigna  au  héros  normand  un 
logement  magnitique  dans  son  propre  palais; 
il  y  lit  dresser    une  table  somptueuse,  où 
étaient  servis  avec  la  même  profusion  des 
mets  cuits  et  d'autres  crus.  Le  motd  a|ipaienl 
de  cet  ordre  donné  par  rcmpeieur  fut    la 
crainte  que  rassaisoiinemenl  des    viandes 
à  la  manière  des  Grecs  ne  plût  pas  à  Bohé- 
mond ;  niais  Alexis  voulait,  dans  la  réalité, 
ftlacer  jusqu'au  dernier   soupçon  d'empoi- 
sonnemuut  dans  l'esprit  du  prince  poriuaiid. 
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dont  il  avaitdéjà  pénélréles  craintes  secrètes. 
Cependant  celui-ci  ne  fut  pas  rassuré,  car 
il  ne  toucha  à  aucun  des  mets  qui  lui  étaient 
présentés  avant  d'en  avoir  otlert,  sous  l'ap- 
parence d'une  générosité  presque  royale, 
aux  ofticiers  qui  le  seivaient.  » 

Bohémond  agit    envers   Alexis    avec   la 
même    dissimulation    que   l'empereur  mit 
dans   ses  rapiiorts  avec  lui.  Après^  avoir  fait 
a  Godefroy  de  Bouillon  la  pro()osition  que 
rejeta  ce  noble  prince,  de  détrôner  Alexis 
h  leur  profit,  le  tils  de  Robert  Guiscard  pièla, 
sans  diflicul  té  apparente,  le  serment  de  fidélité 
qu'exigeait  l'empereur  des  chefs  de  la  croi- 
sade, et  reçut  de  lui  la  vaine  jiromesse  de 
domaines  en  Asie.  Bohémond  ne  se  contenta 
pas  d'acepter  les   présents  d'Alexis,    il   le 
provoqua  à  lui  en  faire;  il  aspira  même  à  la 
place  de  grand  domestique  ou  de  général  de 
l'empire  d'Orient.    L'em[)ereur,   qui   s'était 
frayé   la  voie   au  trône  en   occupant   cette 
place,    dissimula   la    blessure  faite   à    son 
orgueil  par  les  prétentions  audacieuses  de 
l'étranger,  et  eut  recours  à  cette  poliliiiue 
artilicieuse  qui  attribue  aux  circonstances 
les  motifs  de  ses    refus.   Quand  Uaymond 
voulut   tirer    vengeance   dune    attaque   de 
son  armée,  surjirise  la  nuit  |)ar  les  troupes 
grecques,  Bohémond  le  menaça  de  touiner 
ses  armes  contre  lui,  s'il  [irenai'l  une  attitude 
hostile    envers   l'emjiereur,   ou  s'il  s'oppo- 
sait plus  longtemi)S  à  ses  prétentionsàl'égard 
de  riiommaf^e  féodal.  Le  prince  de  Taiente 
joua    un    rôle   im|>ortant   et  glorieux   à  la 
bataille   de  Dorylée,  où  il   sauva   la  vie  à 
Tancrède;  il  conduisit  avec  beaueoup  d'ha- 
bileté  le    stratagème,   par  lequel  il   obtint 
des    chefs  de   la  croisade  quAiitioche   lui 
fût  livrée,  après  qu'il  y  aurait  introduit  les 
chrétiens,  au   moyen  de    ses  intelligences 
avec  le  renégat  Pliirouz.  Fait  prisonnier  en 
1100  par  un  émir  de  la  Mésopotamie,  Bohé- 
mond ne  recouvra  sa  liberté  (ju'après  quatre 
ans   de  ca|)tivité.    Alais  il    n'avait  plus   ni 
argent  ni  armée,  et  l'empereur   Alexis  exi- 
geait (pi'il   lui  rendit   Aiitioche,  conformé- 
ment aux  promesses  faites  à  Constantinoiile 
par    les    [irinces   latins,   et  Laodicée,  dont 
Tancrède  s'était  emparé.  Bohémond  résolut 
alors    d'aller  en  liuro)ie  réclamer  le  secours 
des  princes  dé   l'Occident.  «   Le  prince  de 
Tareiite,  dit  Anne  Comnène,  lit  répandre  le 
bruit  de  sa  mort;  il  se  mit  dans  un  cercueil 
eiilouré   de   tout    l'appareil   usité  dans   les 
funérailles;  des  barbares  étaient  assis  auprès 
de  ce  cercueil  et  déploraient,  en  s'arrachaiit 
les  cheveux,  la  perle  de  leur  j>rince.  Bohé- 
mond, qui  ne  resjmait   que  par  de  pi^its 
trous,  lit   placer  à  ses  côtés  un    coq  mori, 
atin  que  les    exhalaisons  ijui  s'élèveraient 
du  cercueil  conlirmasseiit  encore  mieux  les 
matelots  dans  l'idée  que  le  corps  du  prince 
était    en  |iutréfaction.  »   Arrivé    à  Corfou, 
Bohémond  lit  apiielcr  le  gouverneur  de  la 
ville,  et,  si  l'on  en  cndt   Anne  Comnène,  il 
lui  parla  en  ces  termes:  «Je  suis  Bohémond, 
tils  de   Koberl,  (|ui  ai  fait  assez  sentir  aux 
litccs  et  il  leurs  années  (juclle  est  la  vigueur 
de  mon  courage   et  la  lorce  de  mon  bras; 
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Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  point  oublié 
les  injures  qu'Alexis  m'a  faites,  deijuisiiue 
j'ai  i)ris  Antioche  et  que  j'ai  réduit  la  Syrie, 
ni  les  fausses  es()érances  qu'il  m'a  données, 
les  promesses  violées,  les  disgrAces  et  les 
périls  où  vous  m'avez  engagé,  et  que  je  me 
propose  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 
Je  suis  encore  plein  de  vie,  quoique  j'aie 
longtemps  passé  pour  mort,  et  que  j'aie 
trompé  tous  mes  ennemis  sous  cette  fausse 
apparence; je  m'en  retourne  dans  ma  patrie; 
vous  me  comptiez  déjà  au  nombre  des  morts , 
apprenez  que  je  vis  pour  moi,  pour  les 
miens  et  pour  votre  malheur;  j'armerai 
contre  vous  les  plus  belliqueuses  nations  de 
la  terre,  les  Lombaids,  les  Allemands,  les 
Français;  je  rerniilirai  vos  provinces  de 
meurtres  et  je  ferai  nager  Constantinople 
dans  le  sang.  »  Après  avoir  mis  ce  discours 
dans  la  bouche  de  Bohémond,  Anne  Comnène 
s'écrie:  «  Voilà  l'excès  où  se  portait  l'inso- 
lence de  ce  barbare  1  » 

Bohémond  arriva  en  Italie,  où  il  alla  se 
jeleraux  pieds  du  souverain  pontife,  à  qui 
il  représenta  Alexis  comme  l'ennemi  des 
chrétiens.  Le  pape  promit  au  prince  d'An- 
tioche  d'intéresser  l'Europe  au  soutien  de 
sa  cause.  Bohémond  se  rendit  de  là  à  la 
cour  de  France,  où  il  reçut  un  bon  accueil 
de  Philippe  l",  dont  if  épousa  la  fille.  Il 
parcourut  ensuite  le  Poitou,  le  Limousin, 
l'Auvergne,  passa  même  en  Espagne,  et  re- 
tourna en  Italie,  cherchant  partout  des  guer- 
riers qui  voulussent  le  suivre.  Il  s'embarqua 
à  Bari  avec  tous  ceux  qu'il  avait  i»u 
recruter,  cl  fit  une  descente  sur  le  territoire 
grec.  Mais  ayant  échoué  dans  le  siège  de 
îburazzo,  qu'il  avait  entrepris,  il  fut  aban- 
donné par  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  en- 
rôlés sous  ses  drapeaux,  et  il  ne  lui  resta  plus 
d'autre  ressource  que  de  traiter  honteuse- 
ment de  la  paix  avec  l'empereur  dont  il  avait 
espéré  de  renverser  le  trône.  Déçu  dans  tous 
ses  rùvcs  d'ambition,  il  retourna  dans  sa 
petite  princijiaulé  de  Tarenle,  où  il  finit  ses 
jours,  en  1111,  lorsqu'il  se  disposait  à  re- 
tourner en  Syrie. 

BONIFACÈ  VllI  (Benoît  Cajétan).  Il 
était  cardinal-prêtre  lorsqu'il  fut  élu  souve- 
rain pontife  le  24.  décembre  1294,  en  partie, 
dit-on,  par  l'influence  de  Charles  II,  roi  des 
Deux-Siciles 

Son  sacre  eut  lieu  le  2  janvier  1293,  et 
son  couronnement  quelques  jours  après. 
En  1297,  il  rendit  la  bulle  de  canonisation 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  il  eut  avec 
les  Colouna  une  querelle  qui  devint  bientôt 
une  guerre  sérieuse.  Un  autre  démêlé  plus 
grave  encore  commença  entre  lui  et  l'iii- 
lippf  le  Bel,  roi  de  France,  au  sujet  de 
l'emprisonnement  de  Bernard  de  Saisscl, 
évèijuc  de  l'amiers.  Le  roi  lit  brûler,  le  l.'J 
février  l;{02,  la  bulle  .4i<«cii/<a, /î/i,  relative 
à  celle  fâcheuse  alfairc.  Le  jiape  donna  de 
nouvelles  bulles  dirigées  contre  le  roi,  et  il 
eu  préparait  d'autres  encore,  lorsque,  le  7 
septembre  1303,(iuillaumede  Nogaret  atteni  i 
à  l'inviolabilité  de  sa  personne,  en  l'arièl.uil 
à  Anagiii.  Ayant  recouvré  sa  liberté  dfux 
DicTroNN.  i)KS  Chois u)Es. 
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jours  après,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  tomba 
malade  par  suite  des  [)énibles  émotions  qu'il 
avait  éprouvées,  et  mourut  le  11  octobre  de 
la  même  année.  Tant  de  luttes  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  chrétiens  ne  l'empêchè- 
rent pourtant  point  de  songer  aux  moyens 
d'abattre  la  puissance  du  ni.ihométisme  dans 
la  Palestine.  U\mer  cite  u  'c  longue  lettre 
de  Boniface  VIII,  par  laquelle  le  pape  exhorte 
Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  à  marcher  h 
la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Le  souverain 
pontife  reproche  à  Edouard  I"  sa  condes- 
cendance pour  le  roi  de  France,  qu'il  peint 
comme  un  jeune  prince  séduit  par  les  mau- 
vais conseils    de  ses  flatteurs. 

BULGARES.  Les  Bulgares  sont  d'origine 
slave. Venus  des  hicrds  du  Volga,  ils  se  fixèrent 
sur  la  rive  méridionale  du  Danube  au  vir siècle, 
après  avoir  mis  en  fuite  l'armée  que  leur  op- 
posa l'emiiereur  Constantin  Pogonat.  La 
ville  d'Achrida  devint  la  résidence  de  leur 
roi.  Au  commencement  du  ix'  siècle,  l'em- 
pereur grec  Nicéphore  I"  perdit  la  vie  dans 
une  guerre  contre  ce  peuple.  Au  début  de  la 
campagne,  il  avait  pénétré  avec  succès  au 
centre  de  la  Bulgarie,  et  avait  brûlé  la  de- 
meure du  roi  du  pays;  mais,  tandis  qu'il 
était  occupé  à  recueillir  le  butin,  et  qu'il  se 
refusait  à  toute  négociation,  les  Bulgares 
reprirent  courage,  réunirent  leurs  forces, 
et  mirent  à  sa  retraite  des  barrières  insur- 
montables. Nicéphore  se  vit  alors  réduit 
à  s'écrier  :  «  Hélas!  à  moins  de  nous  servir 
d'ailes  comme  les  oiseaux,  il  ne  nous  reste 
aucun  moyen  de  nous  sauver.  »  Il  attendit 
son  sort,  pendant  deuxjours,  dans  l'inaction 
du  désespoir;  mais  le  matin  du  troisième, 
les  Bulgares  surprirent  son  camp,  et  l'empe- 
reur fut  massacré  dans  sa  tente  avec  tous 
les  grands  officiers  de  l'empire.  Le  crilne  de 
ce  prince  fut  garni  d'or,  et  devint  la  coupe 
dont  les  souverains  bulgares  se  servirent 
dans  leurs  orgies.  Mais,  dans  le  cours  de 
ce  même  ix'  siècle,  la  barbarie  de  ce  i)eu|)le 
s'adoucit  au  contact  des  Grecs  et  par  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  leur  pays. 
Siméon,  prince  de  la  famille  royale  qui  ré- 
gnait en  Bulgarie ,  avait  été  élevé  à  Cons- 
tantinople dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques.  Il  quitta  la  vie  monastique  pour 
monter  sur  le  trône,  et,  pendant  plus  de  qua 
rante  ans  qu'il  l'occupa,  les  Bulgares  prirent 
))lace  parmi  les  nations  civilisies.  Siméon 
lit  la  guerre  aux  (irecs  avec  succès,  assiégea 
Constantinople,  et  dicta  la  paix  à  l'empereur. 
Mais  la  bonne  intelligence  entre  les  deux 
peuples  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  ils  re- 
[irircnt  les  armes  à  la  mort  de  Siméon,  en 
927,  et  des  divisions  intestines  affaiblirent 
les  Bulgares.  Au  commencement  du  xi' 
siècle,  l'empereur  Basile  11  mérita  le  surnoii:; 
de  vainqueur  des  Bulgares;  il  exerça  une 
cruelle  vengeance  contre  quinze  mille  prir 
sonniers,  qui  n'étaient  coupables  (]ue  d'avoir 
défendu  leur  pays.  On  leur  creva  les  yeux, 
mais  un  laissant,  jiar  chaque  centaine  ilece,; 
malheureux,  un  u'il  à  l'un  d'entre  eux,  afin 
qu'il  pût  i-econduire  les  autres  dans  leur 
l>ays.  La  Bulgarie  passa  sous  le  sceptre  grec 
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eu  1019,  et  les  Bulgares  l'urout  resserrés 
dans  un  canton  -[leu  éiendu.  Quoique  conver- 
tis au  christianisme,  ces  peuples,  pendant  les 
deux  sii^'cles  qui  précédèrent  les  croisades, 
demeurèrent  inhospitaliers  pour  les  pèlerins 
qui  traversaient  leur  territoire,  en  se  rendant 
à  Jérusaleni  par  Constantinople.  Les  croisés 
les  trouvèrent  également  mal  disposés  en 
leur  faveur. 

En  1186,  les  Bulgares  secoueront  le  joug 
de  l'empire  grec,  sous  le  règne  d'isaac 
l'Ange.  Pierre,  appelé  aussi  Colo-Pierre  et 
Asau,  son  frère,  issus  du  sang  royal  de  Bul- 
garie, se  lirent  proclamer  rois.  Ils  furent 
tués  l'un  et  l'autre,  et  eurent  pour  succes- 
seur, en  119G,  Jo;innicc  ou  Jean  I",  fils  de 
Pierre.  Ce  priaee  envoya  des  ambassadeurs 
à  Rome,  i>our  y  porter  son  adhésion  à  la 
couununion  de  saint  Pierre  ,  et  sut  résister 
.'ux  etforts  que  l'empereur  grec  fit  pour  le 
retenir  dans  le  schisme,  il  fut  couronné,  en 
1204,  roi  dé  Bulgarie  et  de  Valachie,  par  le 
cardinal  Léon,  légat  du  saint-siége.  Il  entra 
ensuite  en  guerre  avec  les  Francs,  de- 
venus maîtres  de  Conslantinoj)le,  et  il  rem- 
porta, en  120o,  une  grande  victoire  sur  l'em- 
pereur Baudouin  I".  Joannice  fut    tué    en 


assiégeant  Thessalonique,  en  1207;  il  laissa 
une  lille  qui  épousa  Henri,  empereur  de 
Constantinople,  et  eut  pour  successeur  son 
neveu  Vorylas.  Ce  prince  fit  aussi  la  guerre 
aux  Francs;  mais  moins  heureux  que  son 
oncle,  il  perdit  contre  eux  une  grande  ba- 
taille, en  1208.  11  fut  détrôné  |iar  son  cousin 
Jean  Asann,en  1213  oul21C.  Le  nouveau  roi 
battit  Théodore  l'Ange,  empereur  de  Thessa- 
lonique, le  fit  prisonnier  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Jean  Asan  s'allia  avec  l'empereur 
grec  Jean  Vatace,  et  alla  avec  lui  faire  le 
siège  de  Constantinople.  Mais  ils  furent  bat- 
tus deux  fois  [lar  l'emiiereur  latin  Jean  de 
Brienne.  Jean  Asan  se  rangea  ensuite  du 
côté  des  Francs  ;  mais,  s'étant  séfiaré  d'eux, 
il  vit  le  roi  de  Hongrie,  André,  à  la  sollicita- 
tion du  pa[ie  Grégoire  IX,  tourner  ses  ar- 
mes contre  lui,  quoiqu'il  fût  son  beau-père. 
Jean  Asan  mourut  en  1242.  L'histoire  des 
Bulgares  ne  présente  plus  guère  après  lui 
qu'une  suite  de  révolutions  et  de  rois  qui 
se  détrônent  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce 
que  leur  i)ays  devienne  une  province  de 
l'enqiirc  ottoman,  vers  la  fin  du  xiv* 
siècle. 
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CAlRL.  On  trouve,  dans  VHistoire  de  Da- 
mictte  d'Olivier  Scolastique,  qui  avait  fait 
partie  de  l'expédition  d'Egyjite  en  1218,  une 
description  du  Caire  au  commencement  du 
xiir  siècle.  «  La  ville  appelée  Babylone  (le 
Vieux  Caire),  dont  la  forme  est  triangulaire, 
est  située  sur  le  Nil  et  s'étend  en  long  et  en 
large;  les  rues  sont  étroites;  ses  habitations 
sont  les  unes  sur  les  autres,  h  cause  du  con- 
cours de  monde  qui  s'y  rend.  Les  chrétiens 
y  ont  plusieurs  églises,  car  ils  y  sont  en 
grand  nombre;  ils  jiayent  un  tribu  au  lu'in- 
ce.  Cette  ville  est  l'entrepôt  des  marchan- 
dises (]ui  viennent  de  l'Fthioijic,  de  la  Lybie, 
de  la  Perse  et  des  autres  i)ays.  A  un  mille 
(le  là,  en  tirant  vers  Damiette,  est  le  Caire, 
dont  les  rues  sont  larges  et  les  maisons  nia- 
gnifi(iues;  c'est  là  que  demeuraient  les  sei- 
gneurs les  plus  riches  du  pays.  Celte  ville 
ne  s'étend  pas  comme  Babylone  sui'  le  lleuve; 
elle  en  est  séparée  par  un  espace  remiili  de 
joncs  et  de  roseaux.  On  voit  sur  une  hauteur 
le  c-liûteau  royal,  composé  de  grandes  tours 
et  en  forme  de  triangle.  Des  deux  côtés  de  ce 
cliAleau  ilescend  un  mur  (jui  renferme  le 
Caire  et  Babylone.  Fiitro  ces  trois  points 
est  un  grand  es|)ace  sablonneux,  oii  une  ar- 
mée nombreuse  |iout  camper.  Kiitre  le  Caire 
et  Babylone  est  l'église  de  Sainte-Marie,  où 
demeuia,  dit-on,  l'enfant  Jésus  lor(|u'il  fut 
conduit  en  Egypte.  Le  Caire  est  à  trois  jour- 
nées de  Damiette.  » 

Dans  la  continuation  de  la  Chronique  (1rs 
Slaves,  Arnold  de  Lubeck  donne  une  des- 
cription du  Caire,  ipii  est  la  copi(!  d'une 
lollre  d'un  ambassadeur,  nommé  Ciéranl.qiU! 
l'erupereur  Frédéric  Barbcroussc   envoya    à 


Saladin  en  1174-.  Jacques  de  Vilry  a  aussi 
décrit  cette  ville  d'après  la  même  lettre.  Se- 
lon Gérard,  il  y  avait  Irois  villes  du  nom  de 
Babylone  :  l'ancienne  Babylone,  où  avait  été 
élevée  la  tour  de  Babel  ;  une  autre  Babylone 
était  celle  sur  laquelle  régna,  dit-il.  Pharaon; 
elle  était  située  sur  le  Nil,  au  pied  d'une 
montagne,  et  à  six  milles  de  la  nouvelle 
Babylone,  qui  est  également  située  sur  le 
Nil,  et  (jui  se  tiouve  dans  une  plaine.  Celte 
Babylone,  qui  est  le  vieux  Caire,  était  alors 
grande,  belle,  populeuse,  tiès-commer(;,anto; 
on  y  apportait  de  l'Inde,  par  le  Nil,  toutes 
sortes  d'épices  que  l'on  transportait  de  là  à 
Alexandrie.  «  A  un  tiers  de  mille  de  la  nou- 
velle Babylone,  ajoute  Gérard,  est  la  ville 
(pi'on  nomme  maintenant  le  Caire  :  c'est  une 
résidence  royale  et  le  si'jour  des  nrinccs  et 
des  Manu'luks;  elle  est  près  du  Nil;scsédili- 
cessontadniirables  et  somptueux;  elle  estdé- 
fendue  [lar  des  murailles  et  entourée  de  très- 
beaux  vergers;  les  Sarrasins,  les  juifs  et  les 
chrétiens  riialiitent  ensemble,  et  chacun  y 
suit  sa  religion.  On  trouve  dans  le  Caire 
plusieurs  églises  chrétiennes.  A  un  mille  de 
celte  ville  est  le  jardin  du  Baume.  Les  Sar- 
rasins croient  ([u'ils  ont,  dans  leur  pays,  le 
paradis  ipii  les  attend  après  cette  vie.  Ils 
disent  qu'il  y  a  dans  ce  lieu  de  délices 
(jualre  Ih'uves:  le  jir'einier  roule  des  Ilots  de 
vin,  le  second  do  lait,  le  tioisièiue  de  miel, 
l't  le  (piatrième  d'eau.  Selon  eux,  on  cueille 
dans  ce  séjour  toutes  sortes  de  fruits;  on  y 
mange  et  on  y  boit  tout  ce  qu'on  veut, 
etc.  » 

CALIFE,  c'est-à-dire    successeur,   vicaire, 
est  le  noua  qu'ont  porté  les  pontifes  suprô- 
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mes  de  la  religion  uiahométane,  depuis  la 
mort  du  faux  pro[ilièle  jusqu'à  la  première 
moitié  du  xvi'  siècle,  époque  à  laquelle  le 
sullan  ottoman  Sélim  se  lit  céder  le  califat 
par  le  dernier  Abbasside.  Les  califes  réunis- 
saient la  sui>rématie  de  l'autorité  spirituelle 
et  sacerdotale  au  caractère  de  chefs,  dans  l'or- 
dre temporel,  du  vaste  empire  dont  Mahomet 
avait  posé  les  fondements.  Us  étaient  les  in- 
terprètes de  la  loi  politique  en  môme  temps 
que  religieuse  imposée  par  le  Coran.  Us 
avaient  leur  divan,  c'est-à-dire  leur  conseil 
de  gouvernement  et  d'administration,  et  le 
divan  des  califes  était  ordinairement  qualifié 
de  la  dénoiiiination  de  divan  auyustc,  ou  de 
divan  fortuné,  ou  de  divan  prophétique.  Il  y 
a  eu  trois  grands  califats  :  1°  celui  dont  Te 
siège,  établi  d'abord  à  La  Mecque,  a  été  trans- 
porté à  Damas  sous  lafamilledes  Ommiades, 
ctensuite  à  Bagdad  souscelledes'Abbassiues; 
ce  califat  a  duré  626  ans,  de  l'année  632 
à  l'année  1258.  2°  Le  califit  des  Fatimites 
d'Egypte ,  fondé  en  909  par  un  descendant 
de  i'atime  ,  fille  de  Mahomet.  Ce  califat  , 
que  détruisit  Saladin  en  1171,  n'a  duré  que 
262  ans.  3°  Le  califat  de  Cordoue,  qui  fut 
institué  en  756  ]iar  la  famille  des  Ommiades, 
détrônée  en  Orient  par  celle  des  Abbassides, 
et  qui  se  démembra  en  1031.  Abou-Bekr,  le 
premier  successeur  de  Jlahomet,  fut  élu  ca- 
life en  632,  à  la  mort  du  faux  prophète,  dont 
il  était  le  beau-père.  C'est  lui  qui  a  réuni  eu 
un  corps  d'ouvrage  les  feuilles  éparses  du 
Coran,  et  c'est  sous  son  règne  que  la  Syrie 
commença  à  passer  sous  le  joug  de  l'isla- 
misme. Omar,  le  second  calife,  était  parent 
de  Mahomet  ;  il  succéda  à  Abou-Bekr  en  63i. 
C'est  lui  qui  a  établi  l'ère  de  l'hégire  [Yoy. 
l'art.  Hégihk).  Othman,  le  troisième  calife, 
régna  de  6ii  à  6.36.  Ali,  le  quatrième  calife, 
avait  épousé  Falime,  fille  de  Mahomet.  11  eut 
à  lutter  contre  Moaviali,  chef  de  la  famille 
des  Ommiades,  et  il  périt  assassiné  après 
quatre  ans  de  califat.  Hassan,  fils  d'.\li  et  de 
Fatimc,  fut  élu  cinquième  calife,  à  la  mort 
de  son  père,  en  660;  mais  il  fut  forcé  d'ab- 
diquer, six  mois  ai>rès,  au  profit  de  son 
coQipéliteur  Moaviah,  fondateur  de  la  dy- 
nastie  des  Ommiades.   (Voir  l'article   Om- 

MI4DES.) 

CANNE  A  SUCRE.  Cette  plante  était  culti- 
vée en  Syrie,  et  particulièrement  dans  le  ter- 
ritoire de  Tri()oli,  lorsque  les  croisés  y  arri- 
vèrent. Les  habitants  du  pays  en  savaient 
extraire  la  substance, qu'ils  appelaient  zucra. 
Nous  voyons  dans  Albert  d'Aix  que  le  pro- 
duit de  la  canne  à  sucre  fut  une  utile  res- 
source piiur  les  chrétiens  ,  dans  la  famine 
qu'ils  é|)rouvèrent  au  siège  de  Marra  et  de 
vaut  Arclias.  Le  second  abréviatcur  de  Fou- 
cherde  Chartres  parle  aussi  des  secours  (juc 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem, 
après  la  prise  de  cette  ville  par  les  chrétiens, 
avec  Baudouin  d'Kdessc  et  Bohémond,  tirè- 
rent de  la  canne  h  sucre.  L'usage  du  suc  de 
cette  planl(.'  leur  procurait  ce[)endant,  dit-il, 
j)liis  de  flouceur  que  de  force,  phis  inde  sa- 
poris  raj)irntfs  qwtm  riijoris.  Les  pèleiins 
rapportnent  In  connaissance  de  cçiic  [ilnnle 
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en  Occident.  Ce  sont  les  .\rabes  qui  l'ont 
introduite  en  Espagne,  d'oCi  elle  a  été  trans- 
portée en  Amérique. 

CARACOUSCH,  surnom  sous  lequel  est 
connu  dans  l'histoire  Boha-Eddin,  vizir  de 
Saladin,  qui  défendit  Acre  lorsqu'elle  fut 
prise  par  les  chrétiens,  après  un  long  siège, 
en  1191.  La  chronique  de  G odefroy  de  Co- 
logne parle,  comme  Gauthier  Vinisauf,  de  la 
vieillesse  étonnante  de  l'émir  Caracousch, 
qui  vivait,  disent  ces  chroniqueurs, du  temps 
de  Godefroy  de  Bouillon,  et  qui,  lorsquil 
fut  fait  prisonnier  dans  la  ville  d'Acre,  avait 
deux  cent  soixante  ans.  Mais  les  historiens 
arabes  ne  confirment  pas  le  récit  des  chroni- 
queurs latins.  Karah-Kousch  veut  dire  it- 
téralement  oi.scau  noir,  c'est-à-dire  un  merle. 
Ce  mot  est  employé  dans  la  signification  de 
Pliais,  et,  comme  l'émir  Caracousch  était 
d'ailleurs  laid  et  difforme,  son  nom  est  de- 
venu celui  de  l'obscène  [lolichinelle  turc. 

CARACTÈRE  DES  CROISADES.  Dans  une 
Préface  qu'il  a  placée  en  tète  de  la  Collection 
qu'il  a  donnée  des  historiens  des  croisades, 
Bongars  dit,  pour  justifier  le  titre  de  Gestes 
de  Dieu  par  les  Francs  [Gcsta  Dei  per  Fran- 
cos),  que  porte  ce  recueil  :  «  Nous  avons 
donné  à  cette  Collection  le  titre  de  Gestes  de 
Dieu  par  les  Francs,  titre  que  Guibert  avait 
donné  lui-même  à  son  Histoire,  parce  que 
nous  avons  pensé  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir 
ni  de  plus  exact  ni  de  plus  vrai;  car  Dieu  ne 
dirigea  pas  les  croisades  comme  un  de  ces 
événements  plus  ou  moins  importants  qu'il 
règle  dans  l'ordre  général  de  sa  providence; 
mais  il  fut  présent  aux  expéditions  des  croi- 
sés aussi  manifestement  qu'il  dirige  les 
astres.  »  Cette  assertion  n'est  certainement 
pas  détruite  par  la  mauvaise  plaisanterie  de 
Gibbon,  (jui  a  prétendu  que  Bongars  eût  plus 
exactement  intitulé  sa  Collection  :  Gcsla 
diaOoli  pcr  Francos  (Gestes  du  diable  par  les 
Francs).  Le  diable  n'a  pas  pms  perdu  ses 
droits  dans  les  croisades  qu'il  ne  les  perd 
ailleurs.  Mais  la  preuve  de  l'intervention  de 
la  Providence  n'en  subsiste  pas  moins, 
comme  le  remarque  très-justement  Bongars, 
dans  l'enthousiasme  qui  éclata  subitement 
parmi  tant  de  peuples  différents,  et  qui  réu- 
nit la  plus  grande  oartie  de  la  chrétienté 
sous  la  bannière  de  la  croix.  Lorsqu'on  veut 
bien  réfléchir  que  ces  nations  étaient  alors 
arrivées  au  dernier  terme  de  l'anarchie  ame- 
née par  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  système  féodal,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir,  dans  l'uiiversalité  de  cet  en- 
thousiasme religieux,  un  remède  administré 
nar  la  main  de  Dieu  pour  prévenir  la  disso- 
lution de  la  société.  C'est  cet  accès  général 
d'une  fièvre  de  foi,  produisant  la  cris'c  qui  a 
sauvé  rF.uropc,  (ju'on  doit  considérer  comme 
le  caractère  des  cioisades.  Les  guerres  sain- 
tes tirent  )ilanerla  croix  au-dessus  d'une  so- 
ciété livrée  à  tous  les  désordres  et  à  l'ardeur 
des  jouissances  brutales  des  sens.  De  là 
vient  que  les  croisades  présentent  les  ri- 
gueurs de  la  piété  la  |ilus  austère  mêlées 
aux  débordements  de  la  plus  gi'ossière  li- 
ci'iice.  ProviKpK'   p,ir   la  voix  du    vicaire  de 
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Jésus-Clirist,  lu  cri  Dieu  lèvent!  parti  dus 
luontagucs  de  rAuvergno,  retentit  comme  tin 
coup  de  tonnerre,  tonitruum  istiul,  dit  l'é- 
vêque  Baudri,  qui  assista  au  concile  de 
Clermont,  d'une  extrémité  h  l'autre  de  l'Oc- 
cident chrétien,  et  annonça  l'avènement  de 
la  régénération  préparée  par  Grégoire  VII. 
Tous  les  peuples  reçurent  la  même  impul- 
sion, dit  Guibert;  des  hommes,  accourus  des 
îles  les  plus  lointaines,  parlant  un  langage 
qu'on  n'entendait  point,  plaçaient  leurs  doigts 
en  forme  de  croix,  et  déclaraient  ainsi  qu'ils 
voulaient  combattre  pour  le  Christ.  Dans 
l'Occident  soulevé  par  la  papauté  contre  l'O- 
rient, la  fulie  de  la  croix,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  devint  ce  qu'on  appelle- 
rait aujourd'hui  l'opinion  dominante  et  im- 
posa silence  à  l'amour  de  la  patrie,  aux  liens 
de  la  famille,  aux  affections  du  cœur.  Ce  n'est 
[las  que  des  vues  humaines,  l'ambition  et  la 
cuiiidilé,  ue  se  soient  ciuelquefois,  chez  les 
princes  et  les  seigneurs,  mêlées  au  dévoue- 
ment i)0ur  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  mais 
l'entraînement  de  la  foi  fut  le  sentiment  gé- 
néral, l'risiitia  rémanent ib us,  gaudium  autcm 
eunlibus  erat,  dit  Foucher  de  Chartres.  Les 
croisés,  suivant  l'expression  d'une  chroni- 
que allemande,  étaient  comme  poussés  par 
un  niouvement  de  l'âme  [motu  mentis  corn- 
puiutijh  combattre  les  intidèles. 

Une  plume  contemporaine  des  croisades 
les  a  parfaitement  caractérisées,  en  appré- 
ciant la  première  de  ces  expéditions  :  «  La 
croisade,  dit  Henri  de  Huntington,  est  le 
])lus  grand  des  miracles  qui  ait  signalé  notre 
époque  ;  dans  l'histoire  des  siècles,  il  est 
inouï  que  tant  d'hommes  de  nations  dilfé- 
rentesjtanl  de  princes  puissants,  aient  aban- 
donné, en  même  tenqjs  et  dans  un  même 
esprit,  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  i)0ur  aller,  dans  des  contrées  incon- 
imes,  braver  les  fatigues  et  la  mort.  »  Les 
croisés  n'enviaient  que  la  gloire  de  mourir 
près  du  tombeau  de  Notre  Sauveur,  et  Pierre 
le  Vénérable  a  très-bien  dit  aussi  ([ue  rien, 
dans  ranti(^uiié  sainte  ou  païenne,  ne  peut  êtie 
comparé  à  ce  généreux  mouvement  des  peu- 
ples chrétiens.  Mourir  pour  la  foi,  voilà  le 
but  qu'ambitionnaient  d'atteindre  ces  niasses, 
(le  pèlerins  qui  s'acheminaient  vers  le  saint 
tombeau.  Guibert,  parlant  d'un  prêtre  (|ui 
avait  été  massacré  par  les  Musulmans  lois- 
qu'il  disait  la  messe,  (|u;uid  les  chrétiens  fu- 
rent surpris  |)eu  a[)iès  leur  arrivée  sur  la 
cote  d'Asie,  dans  la  (iremière  croisade,  s'é- 
crie :  O  l'heureux  martyre  d'un  heureux  prê- 
tre! Propager  la  foi  était  aussi  un  besoin 
dont  les  croisés  se  sentaient  animés.  Après 
la  reddition  de  Damiette  aux  Musulmans, 
dans  la  sixième  croisade,  Olivier  Scola>lique, 
qui  a  écrit  l'histoire  de  ces  événements, 
adressa  des  lettres,  «pj'il  cite  en  terminant 
sa  relation,  au  sultan  du  Caire  et  aux  docteurs 
de  rKgy|)te,  pour  tâcher  do  leur  démontrer 
le  divinité  du  Christ  et  de  hur  faire  com- 
prendre le  mystère  de  l'Incarnation. 

La  résistance  que  les  Musulmans  opiiosè- 
rent  aux  soldats  de  la  croix  avait  aussi  pour 
principe  l'enthousiasme  religieux;  et  c'est 
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senté la  lutte  de  la  foi  à  l'erreur  contre  la 
foi  à  la  vérité.  L'historien  arabe  Emad- 
Eddin  rapporte  que,  pendant  le  faraeuï 
siège  d'Acre,  sous  Saladin,  un  brave  émir 
de  l'armée  du  sultan  étant  tombé  ma- 
lade, ce  qui  l'allligea  le  plus,  ce  fut  de  ne 
pouvoir  plus  servir  l'islamisme  :  cette  idée 
lui  causa  une  tristesse  mortelle.  Dans  sa 
douleur,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  Qu'on  m'amène  mon  cheval  de  bataille  ; 
que  je  prenne  encore  une  fois  part  à  l'ac- 
tion et  que  je  meure  martyr;  je  veux  com- 
battre jusqu'à  la  mort.  Que  mon  sort  est  à 
plaindre,  que  je  suis  malheureux  de  mou- 
rir dans  mon  lit,  moi  qui  ai  toujours  été 
inaccessible  à  la  crainte  ,  moi  dont  le 
courage  était  connu  de  tous  !  »  Un  autre 
historien  arabe,  Boha-Eddin,  raconte  que, 
parmi  les  Musulmans  de  distinction  qui 
souffrirent  le  martyre  dans  une  alfaire  de- 
vant Acre,  durant  le  môme  siège,  était  le 
frère  d'un  docteur.  «  Je  vis,  ajoute  Boha- 
Eddin  (jui  assista  à  ce  combat,  lejour  môme 
le  docteur  rayonnant  de  joie  dans  sa  tente; 
et  comme  ses  amis  venaient  pour  s'allliger 
avec  lui  de  la  mort  de  son  frère,  il  les  re- 
prit doucement  et  dit  :  Vous  devez  me  féli- 
citer, au  lieu  de  me  faire  des  compliments  de 
condoléance. 

Le  livre  de  Humbert  de  Romans,  qui 
traite  des  objets  dont  s'est  occupé  le  con- 
cile général  de  Lyon,  en  127!^,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  l'opinion  que  l'on 
avait  des  croisades  en  Europe,  à  l'époque 
même  où  ces  grands  événements  se  sont 
acconqjlis.  L'auteur  de  ce  livre  compte  sept 
raisons  principales  qui  devaient  déterminer 
les  fidèles  à  s'cniùler  sous  la  bannière  de 
la  croix  :  1"  le  zèle  pour  l'honneur  de  la 
religion;  2°  le  zèle  pour  la  foi  chrétienne; 
3"  la  charité  fraternelle;  ■'••"  la  dévotion  |)our 
la  terre  sainte;  o"  la  nécessité  delà  guerre; 
6° les  exem])les  de  leurs  aïeux;  7"  les  indul- 
gences de  l'Eglise.  Humbert  de  Romans 
énumère  aussi  les  causes  d'op|ii)sition  à  la 
guérie  sainte  et  il  trouve  qu'elles  sont  au 
nombre  de  huit  :  1  les  liens  tlu  péché; 2"  la 
crainte  des  maux  du  corps;  3'  le  trop  grand 
amour  de  la  patrie;  1"  les  dis|mtesdes  hom- 
mes; 5"  leurs  mauvais  exemples;  G"  une 
très-grande  alfection  envers  soi-même;  7° 
une  impuissance  supposée;  8°  le  manque 
de  loi  parmi  les  chrétiens.  Humbert  classe 
ensuite  en  se()t  catégories  les  liommes  tièdes 
qui  articulaient  des  objections  contre  la 
guerre  à  faire  à  l'islamisme.  Les  premiers 
prélei.denl  qu'il  n'est  jias  [)ermis  de  lépan- 
clre  le  sang  des  Musulmans,  parce  que  Jé- 
sus-Christ a  dit  à  Pierre  de  remettre  son 
épée  dans  le  fouri  eau.  «  Nous  répondrons, 
dit  Humbert  de  llomans  que  la  vigne  de  l'E- 
glise a  dû  être  plantée  et  cultivée  d'une  au- 
tre manière  (ju'elle  doit  être  aujourd'hui 
protégée  ;  le  peuple  chrétien,  dans  son  état 
de  faiblesse,  a  dii  procéder  autrement  que 
iians  les  jours  de  sa  ()uissaiiie,  et  ce  n'est 
pas  sans  cause  ([u'il  porte  un  glaive.  Sem- 
blable à  l'ouvrier  ([ui,  privé  d'un    iiibiru- 
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meut  se  sert  d'iiii  autre,  ce  peuple,  qui 
n'est  plus  défendu  par  les  luirncles,  doit 
se  garantir  aujourd'hui  par  les  armes.  Qui 
pourrait  dire  qu'il  ne  faut  pas  résister 
nus  Sarrasins ,  s'ils  étaient  près  d'égor- 
ger les  chrétiens  et  de  détruire  le  culte 
de  Jésus-Christ?  » 

Les  seconds  disent,  suivant  Humbert  do 
Romans,  qu'il  ne  faut  pas  aller  combattre  les 
infidèles,  parce  qu'il  y  aura  beaucoup  de  sang 
répandu,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  le  sang  de 
l'innocent  paye  pour  le  coupable.  Mais  ceux 
qui  souffrent  le  martyre  pour  la  religion  ne 
meurent  pas  ;  l'Eglise  cherche  plutôt  à  rem- 
plir Je  ciel  que  la  terre.  D'ailleurs,  la  mort  de 
quelques-uns  est  quelquefois  nécessaire  pour 
le  salut  de  tous.  Les  troisièmes  trouvent  la 
guerre  d'.outre-mer  imprudente,  parce  que 
les  Sarrasins  y  ont,  à  commencer  [)ar  celui  du 
climat,  tous  les  avantages  sur  les  chrétiens. 
Mais  nous  leur  répondrons  :  Si  Dieu  est 
pour  nous,  qu'im|iorte  ce  qui  est  contre 
nous?  Nos  soldats  sont  mieux  arrnés  que 
leurs  ennemis  ,  corporellemeiit  et  spirituel- 
lement, corporalllcr  et  spiriluatiter.  Ils  ne 
fuient  pas  la  mort,  ils  la  désirent.  Les  qua- 
trièmes avouent  qu'il  serait  permis  aux  chré- 
tiens attaqués  de  se  défendre,  mais  que, 
dans  la  guerre  sainte,  ils  vont  attaquer  les 
infidèles.  Nous  répondrons  que  ce  sont  les 
Sarrasins  qui  sont  venus  les  [)remiers  atten- 
ter au  droit  de  propriété  des  chrétiens  en 
Palestine,  et  qu'il  est  permis  à  ceux-ci  do 
reprendre  nar  les  armes  ce  qui  leur  a  été 
enlevé  par  les  armes.  S'il  est  utile  d'arracher 
le  chardon  d'un  champ  qu'on  veut  cultiver, 
il  est  plus  utile  encore  de  chasser  de  la  terre 
sainte  une  lîaliou  im|)ie,  pour  y  rétablir  le 
culte  de  Dieu.  Les  cinquièmes  demandent 
pourquoi  on  irait  attaquer  les  Sarrasins, 
lorsqu'on  laisse  en  repos  les  Juifs  qui  vi- 
vent au  milieu  de  nous.  Humbert  de  Romans 
ré|)0nd  C[u'on  épargne  les  Juifs,  parce  que  le 
prof)liète  a  dit  :  Ne  les  tuez  pas,  afin  que  mou 
peuple  se  rappelle  leur  punition.  Les  sixiè- 
mes prétendi'nt  que  la  guerre  contre  les  Sar- 
rasins ne  peut  avoir  aucun  bon  résultat  ni 
spirituel  ni  temporel  :  spirituel,  puisqu'on 
ne  parviendra  pas  à  convertir  ces  peuples, 
chez  qui  l'imiiié'.é  est  trop  invétérée  ;  tem- 
porel, puisqu'il  est  impossible  aux  chrétiens 
de  se  maintenir  dans  la  Palestine.  A  cela 
Humbert  répond  «  qu'on  retire  trois  espèces 
de  fruits  de  la  croisade  :  des  fruits  spiri- 
tuels, car  beaucoup  de  grâces  spirituelles  et 
des  indulgences  nombreuses  sont  accordées 
à  ceux  qui  marchent  sous  la  bannière  de  la 
croix  ;  des  fruits  corporels,  car  les  chrétiens 
se  défendent  parce  moyen  de  l'invasion  pro- 
chaine des  Sarrasins  ;  îles  fruits  temporels  , 
puis(|u'ils  vont  acquérir  et  se  partager  les 
dé|)Ouilles  des  inlidèb'S.  »  Les  septièmes  en- 
lii  ne  peuvent  |ias  croire  que  les  croisades 
soient  vues  favorablement  de  Dieu,  puisque 
toutes  ont  eu  [lour  les  soldats  de  la  croix  des 
résultats  malheureux.  «  Mais,  répond  Hum- 
bert (le  Hornans,  di'  ce  que  le  diable  a  triom- 
phé jusqu'à  présent,  faul-il  conclure  que  le 
chrétien  doit  désespérer  de  Dieu?  Les  Israé- 
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lites  se  laissèront-ils  entraîner  par  le  déses- 
poir lorsque  l'arche  sacrée  fut  prise?  Sans 
laisser  énerver  notre  courage  ,  nous  devons 
donc  prier  Dieu  de  le  fortiOer.  » 

Au  temps  des  premières  croisades ,  les 
prédicateurs  de  ces  saintes  entreprises  fai- 
saient appel  à  la  foi  des  peuples  et  des  prin- 
ces, et  leur  parole  enflammait  les  cœurs  d'un 
pieux  et  ardent  enthousiasme.  Il  suftisait 
alors  de  montrer  que  ce  saint  pèlerinage  était 
agréable  à  Dieu ,  pour  appeler  les  popula- 
tions sous  l'étendard  de  la  croix.  Mais  cet 
esprit,  généreusement  aveugle,  de  dévoue- 
ment à  la  cause  de  Dieu,  ne  tarda  pas  à  s'al- 
térer. Après  avoir  été  l'âmfr  des  guerres 
d'outre-mer  de  la  fin  du  xi'  à  la  tin  "du  xiV 
siècle,  il  commença  àdéclinerauxiii%  et  bien- 
tôt il  fallut  faire  parler  la  raison  d'Etat  dans 
les  conseils  des  rois,  pour  provoquer  les  ex- 
péditions contre  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  Pislamisme. 

CARMES  (Ordre  des).  L'ordre  des  Car- 
mes tire  son  nom  du  Carmel ,  montagne  de 
la  terre  sainte,  située  entre  Tvr  et  Césarée, 
séparée  de  Saint-Jean-d'Acre  par  un  golfe,  et 
dont  le  pied  est  baigné  par  la  Méditerranée, 
vers  l'occident.  Le  prophète  Elle  y  accom- 
plit ses  plus  éclatants  prodiges;  on  j  montre 
la  grotte  où  il  se  réfugia.  Il  y  a  auprès  de 
cette  grotte  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel ,  et  que  l'on  prétend  avoir  été 
construite  en  l'an  83  de  l'ère  chrétienne.  Les 
Carmes,  revendiquant  la  plus  hauttj  anti- 
quité h  lac^uelle  une  congrégation  religieuse 
puisse  prétendre,  disent  ipie  cette  montagne, 
berceau  de  leur  ordre  ,  a  toujours  été  habi- 
tée, depuis  Elle ,  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  solitaires  qui  y  ont  pratiqué  ses 
exemples,  et  le  reconnaissaient  jiour  leur  pa- 
triarche ;  et  c'est  là,  selon  eux  ,  leur  origine, 
qu'ils  établissent  d'une  manière  plausible, 
quoique  contestable.  Ce  fut  le  bienheureux 
Albert,  j)atriarche  de  Jérusalem,  qui  rassem- 
bla, en  1209  ,  les  ermites  épars  sur  le  Mont- 
Carmel  ,  dans  quelques  cabanes  que  leur 
avait  bdties  un  croisé,  Berthold  deCalabre, 
en  1 1.ÏG,  et  qui  leur  donna  une  règle  contenue 
en  seize  articles. 

Sous  le  pontiticat  d'Honorius  lll,  on  dis- 
cuta vivement  à  Rome  s'il  n'était  point  à 
propos  de  suj>primer  l'ordre  des  Carmes , 
parce  ([uc  le  concile  de  Latran,  tenu  en  121b 
par  Innocent  III ,  avait  défendu  d'établir  de 
nouveaux  ordres  religieux,  et,  malgré  toutes 
les  bonnes  raisons  (jui  pouvaient  être  allé- 
guées contre  cette  suppression,  le  papo  s'ap- 
prêtait à  la  pnmoncer,  lorsqu'une  ins])ira- 
tion  de  la  sainte  Vierge  le  décida  h  mainte- 
nir l'ordre  du  Carmel  dans  le  titre  ,  la  règle 
et  les  privilèges  doni  il  jouissait  ;  c'est  pour- 
quoi le  pontife  rendit  une  bulle  de  contlr- 
mation.  Les  Carmes  n'échapi)èrent  point , 
dans  leur  monastère,  aux  revers  dont  les  Mu- 
sulmans aflligèrent  la  terre  sainte.  Les  dc- 
veIop[)emeuts  que  l'ordre  prit  en  Euiope 
doivent  être  principalement  attribués  A  saint 
Louis,  roi  de  France.  On  lit,  dans  la  Chroni- 
que de  Jean  de  Leydc,  que  saint  Ix)uis  ,  en 
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ijuiltant  la  terre  sainte,  ajtrès  avoir  appris  la 
nouvelle  de  -la  raort  de  sa  mère  ,  fut  assailli 
d'une  tenipî'le  qui  repoussa  son  vaisseau  sur 
la  cote  du  Mont-Cariuel.  Dansce  moment,  la 
cloche  du  monastère  appelait  les  religieux 
à  l'église  :  le  salut  roi  descendit  à  terre,  et 
se  rendit  au  couvent.  Il  fut  si  touché  de  la 
dévotion  des  Carmes,  qu'il  lourtlemanda  six 
d'entre  eux  pour  les  conduire  avec  lui  en 
France.  Les  religieux  donnèrent  au  roi  six 
Français  de  leur  ordre.  Saint  Louis,  arrivé 
dans  "son  royaume,  fit  construire  îi  Paris,  et 
à  grands  frais,  un  monastère  pour  les  .rece- 
voir. Il  ne  fallut  que  très-peu  de  temps  îi 
l'ordre  des  Carmes  pour  se  répandre  en  di- 
verses parties  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande. 

CARROCCIO,  mot  italien  qui  veut  dire  cha- 
riot. L'auteur  anonyme  de  la  chronique  in- 
titulée :  Mémorial  des  podestats  de  Reijgio, 
racïnte  que  ,  pendant  le  siégo  de  Damiette, 
dans  la  sixième  croisade,  «  le  légat  du  saint- 
siége,  le  roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem  ti- 
rent faire,  à  la  manière  des  Loaibards,  un 
carroccio,  sur  lequel  on  plaça  l'étendard  des 
chrétiens.  Tous  les  fantassins  eurent  ordre 
de  se  tenir  autour ,  prêts  à  combattre  ,  et  de 
s'avancer  |)cu  à  peu  vers  les  ennemis  ,  afin 
d'engager  le  combat ,  lorsqu'ils  le  pourraient 
avec  avantage.  Pendant  ce  temps,  le  soudan 
d'Egypte  et  le  prince  de  Damas  s'avancèrent 
par  terre  et  par  eau  vers  le  camp -des  chré- 
tiens, esnérant  s'emparer  de  leurs  tentes  et 
de  tous  leurs  bigages.  Les  chrétiens,  voj'ant 
les  ennemis  s'approcher,  firent  aussitôt  gar- 
der les  portes  et  les  avenues  de  la  ville  ;  et 
les  fantassins,  se  réunissant  autour  du  car- 
roccio ,  se  présentèrent  en  masse  au-devant 
des  iulidèles  qui  s'avançaient.  Les  Sarrasins, 
à  la  vue  de  l'étendard  des  chrétiens ,  élevé 
sur  le  carroccio,  furent  étonnés  et  ellrayés, 
et,  croyant  voir  l'arche  sainte  des  croisés , 
ils  n'osèrent  tenter  le  combat.  » 

CAUSES  DES  CROISADES.  Les  croisades 
ont  été  la  réponse  de  l'Europe  chrétienne  et 
guerrière  à  la  menace  du  joug  musulman, 
que  les  Arabes  avaient  l'ait  planer  sur  le 
inonde  occidental.  L'esprit  des  guerres  sain- 
tes naquit  de  l'esprit  des  [lèlerinages,  lors- 
nue  ces  pieuses  visites  au  tombeau  du  Ré- 
dempteur furent  entravées  par  rislamismo. 
Le  séjour  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine 
tout  entière,  devenu  intolérable  pour  les 
chrétiens  qui  s'y  rendaient  en  pèlerinage, 
ou  «lue  la  piété  engageait  à  s'y  fixer,  telle  a 
été  l'origine  des  croisades ,  do  ce  soulève- 
ment de  l'Occident  contre  l'Orient,  provotjué 
par  la  barbarie  des  conquérants  mdiomé- 
tans  (le  la  terre  sainte.  En  passant  de  la  ty- 
rannie dos  Abbassides  ,  califes  de  IJagdad, 
sous  celle  des  Fatimites ,  sultans  d'Es\plc, 
Jérusalem  avait  senti  le  poids  de  ses  fers 
s'aggraver.  Mais  la  domination  qui,  quoique 
passagère  ,  mil  le  comble  à  ses  soull'rances, 
fut  celle  des  féroces  Oitokides.  La  foi  sin- 
cère et  ardente  de  l'Europe  chrétienne  du 
XI'  siècle  ne  put  pas  entendre  raconter  que 
les  lieux  arrosés  du  sang  du  Fils  de  Dieu 
l'iaii-nl  indignemcnl  profané^ .  '^ans  ressen- 


tir cette  indignation  qui  faisait  dire  à  Clo- 
vis  ,  au  récit  de  la  passion  de  Notre  Sau- 
veur :  Si  j'avais  été  là  avec  mes  Francs!  Le 
caractère  guerrier  du  temps  se  révolta  con- 
tre l'idée  de  laisser  impunie  l'arrogance 
cruelle  et  sacrilège  des  Musulmans.  Les 
contemporains  de  Godefroy  de  Bouillon 
croyaient  fermement,  avant  tout,  en  Dieu  et 
en  sa  sainte  religion,  mais  ils  ne  croyaient 
à  rien  plus  ensuite  qu'à  la  puissance  de  l'é- 
pée  ;  et ,  sans  s'incliner  devant  le  fatalisme 
enseigné  par  le  prophète  arabe,  ils  en  appe- 
laient volontiers  à  la  décision  de  la  victoire. 

Une  des  principales  causes  des  croisades 
fut  certainement  aussi  la  pensée  qu'a  eue 
constamment  la  papauté  de  détourner  les 
peuples  de  l'Europe  de  leurs  guerres  intes- 
tines, en  les  lançant  dans  des  expéditions 
d'un  intérêt  général.  DitTérentes  causes  se- 
condaires et  accessoires  ont  concouru  à  aug- 
menter le  nombre  des  pèlerins  armés  qui 
ont  pris  part  aux  croisades.  Foucher  de 
Chartres  montre  un  exemple  de  ces  divers 
motifs  qui  ont  pu  fournir  des  défenseurs  k 
la  terre  sainte,  lorsqu'il  remarque  que  beau- 
coup de  seigneurs,  coupables  de  grands  cri- 
mes, et  n'osant  en  faire  publiquement  péni- 
tence au  milieu  des  gens  dont  ils  étaient 
connus,  intcr  iwtos,  promirent  d'aller,  en 
expiation  de  leurs  péchés,  combattre  les  in- 
fidèles ,  et  délivrer  les  saints  lieux  de  la  ty- 
rannie musulmane. 

CÉLESTIN  III  succéda  à  Clément  III  sur 
le  trône  pontifical,  le  30  mars  liS)l  ,  et  dé- 
jiloya,  quoique  Agé  de  quatre-vingt-trois  ans, 
le  même  zèle  que  son  prédécesseur  ]>our  la 
cause  des  guerres  saintes.  Il  accueillit  Phi- 
lippe-Auguste à  son  retour  de  la  troisième 
croisatle,  accéda  à  la  demande  que  lui  fit  le 
roi  de  l'absoudre,  lui  et  les  siens ,  de  ce 
qui  manquait  à  l'accomplissement  île  leurs 
vœux,  distribua  des  palmes  à  Philippe  et  aux 
guerriers  qui  l'accompagnaient,  leur  suspen- 
dit des  croix  au  cou,  et  les  déclara  pèlerins, 
au  rapport  de  Roger  de  Hoveden.  Lorsqu'eii 
l'absence  de  Richard  Cœur-de-Lion,  le  prince 
Jean,  frère  de  ce  roi ,  troubla  le  royaume 
d'Angleterre  ,  Célestin  écrivit  aux  archevê- 
ques et  évèques  anglais,  pour  se  plaindre  de 
cette  violation  des  lois  e:ivers  un  prince 
qui  employait  ses  forces  et  exposait  sa  vie 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte.  Le 
souverain  pontife  menaçait  dans  sa  lettre 
d'excommunier  tous  ceux  qui  chercheraient 
à  usur[ier  la  puissance  en  Angleterre,  et  qui 
mépriseraient  les  lois  et  les  droits  de  lli- 
cliard. 

Célestin  fit  des  instances  auprès  du  duc 
d'Autriche  et  de  l'empereur  d'Allemague 
pour  obtenir  la  liberté  de  Itichard  (^eur-de- 
Lion,  que  ces  jirinces  relinrent  |>riso'Uiier, 
h  son  retour  de  la  terre  sainte.  L'empereur 
et  le  duc  demeurèrent  sourds  à  la  demande 
du  pai)e,  (|ui  les  frappa  d'cxcommunicalion. 
Célestin  adressa,  en  1192  ou  1193,  une  lettre 
aux  archevêques  et  évoques  d'-\nglcterre, 
dans  laquelle  il  exposait  (juc ,  si  le  succès 
n'avait  pas  ré|iondu  aux  espérances  qu'avait 
fiii   coiiovoir  la  troi'^iènie  croi'iad"' .  c'est 
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que  les  princes  qui  l'avaient  dirigée  avaient 
plutôt  compté  sur  la  force  de  leurs  armes 
qu'ils  n'avaient  rais  leur  confiance  en  Dieu. 
Ils  n'avaient  pas  été  conduits   en  Palestine 
par  des  sentiments  de  pénitence  et   par  la 
crainte  de  Dieu,  mais  par  un  vain  amour 'de 
la  gloire,  enfant  de  l'orgueil;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  provoqué  la  sévérité  de   la  jus- 
tice divine.  IMais  le  vrai  chrétien  ne  doit 
pas  oublier  que  Dieu  l'humilie  pour  l'élever 
ensuite.  «   Si   nous  apportons    au  combat, 
ajoute  Célestin,  un  cœur  i>ur,  un  ardent  dé- 
sir de  suivre  les  ordres  du  Créateur,  et  si 
nous  mettons  dans  notre  projet  une  volonté 
ferme  et  constante  ,  nous  ne  devons  point 
hésiter  à  proclamer  d'avance  notre  triom- 
phe. Le  Christ  perdra  la  mémoire  de  nos 
crimes,   et  ne  se  souviendra   de  nous  que 
pour  protéger  nos  pas   et  détruire  par  nos 
mains  les  peuples  qui  ont  de  la  haine  pour 
Sien.  »  Le  pontife  recommande  donc  l'hu- 
milité ,  qui  désarme  la  justice  de  Dieu,  et 
engage  tous  les  chrétiens  à  se  réunir  pour 
reconquérir   l'héritage   de   Jésus-Christ.   Il 
accorde  des  indulgences  à  ceux  qui  parliro'it 
pour  l'Orient ,  et   met  leurs  biens  sous  la 
protection  du  saint-siége  et  de  l'évèque  dio- 
césain. 11  s'afflige  de  voir  les  fidèles  se  li- 
vrer aux  plaisirs  des  tournois,  lorsque  les 
malheurs   de    l'Orient   devraient    leur  ins- 
pirer des  pensées  plus  graves  et  tirer  des 
larmes  de  leurs  yeux.    Le  pape  prohibe  ces 
fûtes  militaires,  et  déclare  que  les  violateurs 
de  cette  défense  seront  frappés  d'excommu- 
nication dans  leurs  personnes  et  d'interdit 
dans  leurs  domaines.  Quand  la  mort  de  Sa- 
ladin  fit  espérer  à  l'Europe,  en  119.3,  îles 
jours  meilleurs  pour  les  chrétiens  d'Orient, 
la  vieillesse  de  Célestin   se   ranima  d'une 
nouvelle  ardeur  à  la  pensée  qu'elle  pourrait 
C'tre  couronnée  par  la  reprise  de  Jérusalem 
sur  les  infidèles.  Le  pape  fit  tous  ses  efforts 
et  multiplia  les  lettres  et  les  ambassadeurs 
pour  soulever  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
S'il  ne  réussit  [las  à  déterminer  l'empereur 
Henri  VI  à  marcher  à  la  connuête  de  la  Pa- 
lestine, à  la  tète  des  croisés  allemands,  c'est 
(pi'une   invincible  ambition   enchaînait   ce 
prince  à  ses  desseins  en  Eui'ope.  Deux  let- 
tres de  Célestin  à  Hubert,  arche  vô(iue  de  Can- 
torbéry,   témoignent  du  zèle  infatigable  de 
ce  pontife  [>our  l'alfranchissement  des  Lieux 
Saints.  «  Nous  espérons ,  dit  Céloslin  dans 
une  de  ces  lettres,  et  vous  devez  espérer 
également,  que  le  Seigneur  secondera  les  ef- 
fets de  vos  prédications   et  de  vos  j)rières, 
et  (pj'il  jettera  le  filet  pour  la  jifiche  miracu- 
leuse ;  (ju'il  remplira  principalement  du  dé- 
sir de  marcher  h  la  défense  do  la  province 
d'Orient  ceux  qu'animerai 'ambition  de  coopé- 
rer à  une  enlrr[irise  méritoire,  plulùl  que  la 
confiance  dans  leurs  propri;s  armes;  (ju'eii- 
(in  les  ennemis  de  Dieu  seront  disjiersés  ,  e'. 
que  ceux  qui  le  haïssent  fuiront  loin  de  sa 
lirésence.Pour  nous,  conformément  au  pou- 
voir que  nous  avons  reçu  de  Dieu,  et  qui  est 
allnché  à  noire  ministère,  nous  réintegro'is 
dans  le  sein  de  l'Kglise  ,  et  nous  relevons  de 
loiile  censure  ecciésiasliqui-  antérieure  h  co 


jour,  tous  ceux  qui  entreprendro;it  ce  voyage 
par  zèle  pour  le  service  de  Dieu  ,  et  dans  le 
dessein  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir 
au  succès  do  sa  cause.  Nous  accordons  éga- 
lement indulgence  plénière  et  ouvrons  le 
chemin  de  la  vie  éternelle  à  tous  ceux  qui, 
ayant  abnnnonné  la  foi,  s'engageraient,  dans 
lés  dispositions  d'un  esprit  humble  et  d'un 
cœur  contrit,  à  s'exposer  aux  fatigues  et  aux 
travaux    de   cette    sainte   entrefirise.   Nous 
mettons  sous  la  protection  spéciale  du  saint- 
siége  ,  ainsi  que  sous  celle  des  arclievê([ues 
et  autres  prélats  de  l'Eglise,  les  biens  et  les 
familles  de  ceux  qui  feront  partie  do  l'expé- 
dition, à  partir  du  moment  auquel  ils  auront 
reçu  le  signe  de  la  croix,  et  aucune  atteinte 
ne  sera  portée  aux  possessions  dont  ils  jouis- 
saient, tant  qu'on  n'aura  pas  acquis  la  certi- 
tude de  leur  retour  ou  de  leur  mort.  Quant 
à   ceux   qui  consacreraient   une   partie  de 
leurs   biens  au  service  de  ladite  terre  ,  ils 
obtiendront  le  pardon  do  leurs  péchés  ,  au- 
tant que  les  prélats  croiront  devoir  le  leur 
accorder.  Nous  finissons  eu  vous  enjoignant 
de  [irescrire  à  vos  peuples  le  travail  méri- 
toire de  cette  expédition,  recommandant  éga- 
lement à  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
l'illustre  roi  d'Angleterre  ,  d'envoyer  au  se- 
cours de  ladite  terre  sainte  une  armée  bien 
équipée,  et,  à  cet  effet,  de  parcourir  toute 
l'Angleterre  ,  exhortant  de  tout  son  pouvoir 
les  peujjles  soumis  à  sa  puissance  à  se  nni- 
nir  du  signe  de  la  croix,  pour  la  défense  de 
la  chrétienté  ,  et  h  traverser  les  mers  pour 
visiter  la  terre  sainte.  »  L'autre  lettre  de  Cé- 
lestin à  l'archevêque  de  Cantorbéry  est  une 
instruction  adressée  à  ce  prélat  sur  l'obliga- 
tion  d'accomplir  le    pèlerinage  des   Saints 
Lieux,  quand  on  en  a  fait  le  vœu  ,  et  sur  les 
cas  où  il  y  a  lieu  d'absoudre  de  ce  vœu, 
lorsqu'il  y  a  inca|)acité  réelle  ou  imi)ossil)i- 
lité  absolue  de  s'en  acquitter  chez  celui  qui 
l'a  fait.   Célestin   travailla  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  longue  vie  et  de  son  actif  pontifi- 
cat k  l'œuvre  de   la  délivrance  de  la  terre 
sainte  ;  et  lorsqu'il  mourut ,  en  1198,  il  ve- 
nait de  s'efforcer  de  retenir  en  Asie  les  croi- 
sés allemands,  que  la  nouvelle  liela  mort  do 
l'empereur  Henri  VI  ramena,  contre  son  gré, 
en  Occident. 

CHARLES,  COMTE  d'anjou,  né  en  mars  1 220, 
était  le  septième  fils  de  Louis  VHI,  roi  do 
France,  et  de  Blanche  de  Castille.  Son  ma- 
riage avec  Béatrix,  quatrième  fille  do  Hay- 
mond  Bérenger,  comte  do  Provence,  lui  as- 
sura la  succession  de  ce  prince,  par  exclu- 
sion des  trois  filles  aînées  qui  avaient  é[)Ousé 
les  rois  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Charles  accompagna  saint  Louis  c;v 
.\frique  et  y  fut  fait  prisonnier  en  12.')0.  Il 
quitta  le  roi  en  Palestine  pour  revenir  en 
France  avec  le  comte  de  Poitou.  .Vprès  son 
retour,  il  eut  quelipies  quoielles  avec  ses 
vassaux,  qui  |>rétendaienl  ((u'il  empiétait 
sur  leurs  droits.  A  l'époque  de  la  mort  de 
la  reine  Blanche,  il  se  trouvait  engagé  dans 
la  guerre  de  la  succession  de  Flandre.  Le 
])apo  l'appela  au  Irùtu'  <le  Sicile,  en  1203,  et 
fil  prf'chcr  la  croisade   contre    Maiufroi  q\n 
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s'y  était  établi,  en  répandant  le  bruit  men- 
songer de  la  mort  de  Conradin.  Outre  la  ten- 
tative d'empoisonnement  qu'il  avait  faite 
sur  la  personne  de  ce  dernier,  Mainfroi  s'é- 
tait souillé  de  plusieurs  crimes  énormes  et 
avait  commis  d'impardonnables  attentats 
contre  les  droits  spirituels  et  temporels  du 
saint-siége.  Charles  ne  put  accourir  aussi 
vite  qu'il  l'aurait  désiré.  Etant  arrivé  àRomc 
par  mer  le  2i  mai  1265,  il  y  fut  proclamé 
sénateur,  le  19,  en  présence  de  quatre  car- 
dinaux, spécialement  envoyés  par  Clé- 
ment IV',  qui  résidait  à  Pérouse.  Le  6  janvier 
1206,  il  fut  couronné  roi  de  Sicile  par  trois 
cardinaux,  qui  lui  donnèrent  l'investiture  et 
j-eçurent  son  serment  de  fidélité  au  saint- 
siege.  Son  armée  arriva  par  terre  peu  de 
jours  après.  Elle  était  conduite  par  la  reine 
Héatrix  et  avait  remporté,  chemin  faisant, 
jilnsieurs  avantages  sur  les  Gibelins,  alliés 
de  Mainfroi.  Charles  avait  épuisé  la  Pro- 
vence pour  lever  ces  troupes  qui  se  compo- 
saient de  cinq  mille  gentilshommes,  quinze 
niilli'  fantassins  et  dis  mille  arbalétriers,  et 
déjà  il  manquait  d'argmit.  Il  entra  en  cam- 
pagne immédiatement,  jiénétradansla  Pouille 
et  se  rendit  maître  de  plusieurs  villes.  Main- 
froi lui  fit  faire  des  propositions  d'accom- 
modement, n  Dites  an  sultan  de  Lucéra,  ré- 
pondit le  prince  français,  que  je  ne  veux 
avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  lui,  et  que  bien- 
tôt je  l'enverrai  en  enfer,  ou  il  m'enverra 
en  paradis.  »  Il  faisait  allusion  au  grand 
nombre  de  Musulmans  que  Mainfroi  comp- 
tait iiarmi  ses  troupes,  aussi  bien  qu'à  l'a- 
(lo-iiasie  dont  ce  prince  s'était  rendu  cou- 
|iable,  et  qui  est  constatée  par  les  lettres  où 
Urbain  IV  lui  reproche  d'avoir  adopté  la  re- 
ligion maliométane.  Le  2C  février,  les  deux 
armées  se  rencontrèix'nt  dans  la  plaine  du 
Champfleuri,  près  de  Bénévenl  ;  la  bataille 
s"eng:\gea  avec  fureur  et  fut  gagnée  par  les 
Français.  Mainfroi  y  perdit  la  vie.  Toutes 
les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur, hornns  Lucéra;  mais  celle-ci  ne  tarda 
pas  à  succomber.  Manfrédin,  (ils  de  Main- 
froi, une  de  ses  sœurs  et  leur  mère  tombè- 
rent au  pouvoir  du  nouveau  roi,  qui  les  lit 
renfermer  dins  le  château  de  l'Oliuf,  h  Na- 
jiles.  Le  jeuni!  prince  mourut  sans  avoir  re- 
couvré sa  liberté.  Charles  ne  sut  jias  se  con- 
cilier l'afreclion  d'un  peuple  qui  s'était,  pour 
ainsi  dire,  donné  à  lui.  Ses  exactions  et  sa 
dureté  exaspérèrent  ses  sujets,  qui  invitè- 
rent secrètement  Conradin  à  venir  se  mettre 
î\  leur  tète.  L'héritier  des  Holienstaufen  n'a- 
vait que  (|uin/.e  ans  ;  mais,  dévoré  du  désir 
de  régner,  il  n'hésita  |)as  ;t  descendre  en  Ita- 
lif.à  la  lin  del'année  1207,ave(quilre  mille 
cavaliers  et  (pielqucs  nnlliers  de  fantassins. 
Kejoint  par  tout  ce  que  cette  contrée  conte- 
nait de  (iib'dins  aidi-iits,  il  se  lit  proclamer 
roi  de  Snile.à  Vérone,  et  fut  aussitôt  excom- 
niiniié  parle  pape,  le  26 novembre.  11  envoya 
e:i  Afrique  Conrad  (>apèce,  son  lieutenant, 
pour  y  réiniir  une  arujée  de  Musulmans  et 
d'aventuiiers  espagnols.  (;a|ièce  débanpia 
nvec  r<'S  troupes  enSiiile,  et  la  plusgrande 
pai  lie  de  celle  ile  si-  >ouleva  contre  Charles 
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d'Anjou.  Les  Français  y  éprouvèrent  des 
échecs.  En  1268,  Conradin  se  trouva  assez 
fort  pour  entrer  dans  Rome,  dont  le  séna- 
teur Henri  de  Castille,  cousin  et  ennemi  de 
Charles,  le  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
quoique  le  pa'pe  eût  renouvelé  l'exconnnu- 
nicalioi  le  jeudi  saint  de  la  même  année. 
Ensuite  il  s'avança  vers  les  Etats  de  Naples, 
accompagné  de  Frédéric,  duc  d'Autriche,  son 
cousin,  et  du  même  Henri  de  Castille,  et  fut 
rejoint  par  les  Musulmans  de  Lucéra.  Char- 
les marcha  au-devant  de  lui,  et  le  93  août 
1268  eut  lieu  la  bataille  de  Tagliaeozzo, 
près  du  lac  Célano.  Charles  remporta  la  vic- 
toire et  en  fut  principalement  redevable  à 
l'habileté  d'un  vieux  chevalier  français, 
nommé  Erard  de  Valeri,  qui  s'était  déjà  si- 
gnalé dans  la  guerre  sainte.  Conradin  et  Fré- 
déric errèrent  pendant  quelques  jours  dé- 
guisés en  paysans  ;  mais  ils  furent  reconnus 
à  Astura  en  Campanie,  arièlés  en  traversant 
le  détroit  et  livrés  à  Charles  qui  les  envoya 
à  Naples.  Ce  dernier  exerça  de  très-rigou- 
reux châtiments  sur  les  partisans  de  sou  en- 
nemi et  sur  les  villes  révoltées.  Un  de  ses 
l>remiers  soins  fut  de  faire  jiasser  au  lil  de 
lY'pée  les  Musulmans  de  Lucéra.  En  1268 
ou  1269,  il  fit  instruire  le  procès  des  deux 
princes  allemands.  Ceux-ci  ayant  été  con- 
damnés à  mort,  il  leur  fit  trancher  la  tète  à 
Naples,  en  présence  du  peu|)le,  et  assista  en 
personne  à  cette  exécution,  qui  eut  lieu  le 
26  octobre.  Mézeray  prétend  (jue  ce  qui  dé- 
termina le  frère  de  saint  Louis  à  souiller 
son  trône  par  l'elTusion  d'un  sang  royal,  fut 
la  nécessité  d'assurer  la  tranquillité  tle  ses 
Etats  pendant  la  nouvelle  croisade  à  laquelle 
il  voulait  prendre  part.  En  1270,  il  sut  tirer 
un  grand  profit  de  celte  exjiédition  en  obli- 
geant le  roi  de  Tunis  à  se  reconnaîtie  tri- 
butaire du  royaume  des  Deux-Siciles.  II 
était  arrivé  en  Afrit[ue  le  jour  même  de  la 
mort  du  roi,  son  frère.  Au  mois  de  janvier 
1277,  Charles  d'Anjou  prit  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem,  comme  ayant  acquis,  en  décem- 
bre 1277,  les  droits  de  Marie,  fille  de  Bohé- 
mond  IV,  [irince  d'Antioche,  et  petite  fille 
de  Jean  de  Brienne  et  d'Isabelle.  Il  reçut  la 
couronne  des  mains  du  fiape.  1!  créa  bail  du 
royaume  de  Jérusalem  Roger  de  Saiul-Sé- 
verin,  cjui  arriva  à  Saint-Jean-d'Acre  le  7 
juin,  prit  possession  de  celte  ville  et  du 
royaume  au  nom  de  son  maître  ;  et,  grAce 
à  l'assistance  des  Templiers,  il  contraignit 
les  seigneurs  à  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
Cependant  les  Siciliens,  accablés  d'impôts  et 
outrés  des  violences  des  Français,  se  mon- 
traient disposés  à  secouer  le  joug  dt;  leur 
roi.  Jean  de  Procida,  un  des  seigneurs  exi- 
lés, profita  de  cette  disposition  des  es])rits 
pour  organiser  une  vaste  conjuiation,  dans 
ln(piplle  s'engagea  Pieri-e,  roi  d'.Vragon.  Ce 
lirince  élevait  des  prétentions  sur  la  Sicile 
du  chef  de  Constiiuce,  sa  fenniie,  lillu  do 
Moiidroi.  Le  .'lO  mars  1282,  éclata  à  Palerme 
la  terrdile  insurrection  dile  dej>  Vêpres  sici- 
liennes, (]ui  ne  larda  pas  n  s'étendre  à  toute 
la  Sicile.  Charles  passa  le  détroil  cl  vint  as 
siéger  Messine.  Mais  l'arrivée  du  roi  d'Ara 
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gon,  qui  oui  neu  le  30  août,  l'ûbligea  h  re- 
tourner sur  le  continent,  sans  coup  férir, 
pour  éviter  que  sa  flotte  ne  fill  enlevée  par 
ci'lle  de  Uoger  do  Lorin,  amiral  d'Aragon. 
Eu  128V,  pendant  que  Cliarles  s'occupait  à 
lever  des  troupes  en  Provence,  il  apprit  que 
son  lils  aîné  avait  été  haitu  et  pris  sur  ruer 
par  Loria  le  5  juin.  Eu  1283,  il  revint  en 
Italie  pour  entreprendre  de  nouvelles  opéra- 
tions militaires;  mais  la  mort  l'arrêta  àFog- 
gia,  le  7  janvier  i-28o. 

CHEVALERIE.  L'époque  de  la  chevalerie, 
qui   est  celle    des  temps  héroïques  chez  les 
nations   d'origine   germanique,   avait  com- 
mencé avant  .'es croisades;  mais  c'est  la  nou- 
velle carrière  que  les  guerres  saintes  ouvri- 
rent   à   l'activité  guerrière   qui    développa 
1  inslitution  de  la  chevalerie,  qui  lui  donna 
une  direction  plus  élevée  ,  plus  charitable, 
qui  lui    imprima  le  sceau  du  caractère  dont 
elle  conserva  l'empreinte  dans  sa  décaden- 
ce, lorsqu'au  dévouement  à  la  religion,  qui 
était  son   essence,  se  mêla    le  sentiment  de 
1  aujour.  Quoique  Ducange  ail  soutenu  avec 
raison  que  les  cérémonies  religieuses  étaient 
em|)lojées  avant  les  croisades,  lorsqu'il  s'a- 
gissait   d'armer  un    chevalier,  ce  sont   ces 
expéditions  entrejirises  dans  un  but  surhu- 
main qui  ont  sanctifié  la  mission  de  la  che- 
valerie. L'accomplissement  du  vœu  du  pèle- 
rin qui  recevait  la  croix,  du  chevalier  croisé, 
consistait  à  combattre  les  ennemis  de  la  foi: 
c  était  un  engagement  d'une  nature  sublime 
et    souverainement   propre   à   ennoblir  les 
âmes.  Ce  n'était  plus  pour  son  avantage  par- 
ticulier que  le  guerrier  chrétien  prenait  les 
armes  :  c'était  pour  l'honneur  de  la  religion, 
pour  l'Eglise  dont  il  était  membre,  [)Our  Jé- 
sus-Christ, (lour  Dieu   lui-même.  Le  cheva- 
lier apjirenait  ainsi  à  dédaigner  son    intérêt 
personnel,  à  reconiiailre    (juelque  chose  de 
jilus  éhnéà  quoi  il  di'viiuait  tout(!  son  exis- 
tence.C'est  h  l'école  de  la  chevalerie,  épurée 
par  l'union   intime  de  rE.;lise  avec  l'ordre 
I>oliti()ue,  que  les  croisades,  dans  la   haute 
liensée  du  saint-siége,  avaient  pour  objet  de 
realisir,  que  s'est  formé  ce  type  admirable 
du  héros    chrétien  incarné    eii  Codefrov  de 
Jiouillon.   C'est  on  alliant    la  plus  ardente 
pieté  à  la  [ilus   intrépide   bravoure,    que    le 
noble  duc  de  Lorraine  a  élevé  à  sa[ilus  haut.! 
puissance,  au-ile.vsus  de  tout  amour  iirofane, 
de  tout  attacheuKuit   mondain,  le   modèle 
J)arfait   du    chevalier,    tel    ipie   l'esprit    des 
•  roisades  tendait, 'i  le  produire.  Qua-id, après 
la  prise   de   Jéiusalem,  les  chefs  de  l'armée 
victorieuse  oH'rirent  à  ("lodefroy  la  couroiric 
royale,    qu'il  ne   voulut  pas  porter  là  où  le 
Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines,  ne  pio- 
clumèreiil-;ls  pas  qu'ils    reconnaissaie'U   en 
lui  1  idéal  personn  lié  du  caraclèri'  ilievule- 
res(pie  le  jilus  a<iompli  ?  C'est  par  sa  parti- 
npation  aux  croisades,  que  la  chevalerie  se 
pla(;a  à  une  hauteur  intermé'diain!  entre  l'in- 
stitution divine  .le  l'Kghse  et  les  inslitiitions 
purement  civiles  et  p., Iitiqu.^s.  Le  r.îdouble- 
ment  .le  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge, 
qui  si;   manifi'sta    à   l'épo.jue   des    guerres 
sainles,  éjiura  le  cullc  de  h  foinme.  qui  s'al- 


178 


téra  ensuite,  quand  l'alTaiblissement  de  l'en- 
thousiasme religieux,  qui  avait  conduit  C.o 
detrov-  de  Bouillon  et  ses  valeureux  comna 
gnons  d  armes  à  la  délivrance  du  saint  tom- 
beau, entraîna  la  décadence  de  la  chevalerie 
Lorsque  la  généreuse  ambition  de  vaincre 
les  ennemis  de  la  foi  chrétienne  n'eut  iilus 
pour  guide   qu'une   tiède    piété,  la  passion 
des  aventures  extraordinaires,  la  convoitise 
des  conquêtes  matériellement  avantageuses 
remplacèrent,  dans  les  esprits   et  dans  les 
cœurs  ,  cette  abnégation  de  tout  intérêt  per- 
sonnel qu'à  la  faveur  des  croisades  la  reli- 
gion avait  réussi  à  inspirer  à  la  chevalerie. 
Le  chevalier  ne  se  proposa  bientôt  plus  pour 
objet  que  les  applaudissements  des  femmes 
dans  les  tournois,  et  perdant  sa  véritable  .li- 
gnite, il  ne  fut  plus  que  l'enfant  bâtard  des 
temps  de  foi  et  d'héroïsme.   Les   preux   de 
cette  époque  de  décadence  de  l'Age  chevale- 
res.pie   n'aspirèrent  plus  à  aller  chasser  les 
Musulmans  de  la  terre  sanctifiée  par  les  mi- 
racles de  notre  rédemption  ;    ils   devinrent 
des  chevaliers  errants    sur  les  grands  che- 
mins   de   l'Europe,   et    méritèrent  de  périr 
sous  les  traits  du  ridicule  dont  les  a  juste- 
ment frajipés   Cervantes,  dans  le  plus  beau 
des  livres  d'imagination    qui  soit    sorti   du 
cerveau  humain. 

CHYPRE  (  RoYAiME  LATix    DE  ).  L'île   de 
Chypre,  une  des  plus  grandes  de  la  Méditer- 
ranée, fut  enlevée  aux  Grecs  par  les  Arabes, 
vers  le  milieu  du  vu'  siècle.  Mais  elle  fut  en- 
suite reprise  aux  Musulmans  par  les  armes 
des   (irecs.  Elle  fit   partie   de   l'empire    de 
Constantinople,  sous  l'autorité  d'un  gouver- 
neur, jusqu'à  l'époque  .le  la  troisième  croi- 
sade.  Un   prince   .le    la  famille   Comnène, 
nommé  Lsnac,  s'était  rendu  souverain  indé- 
pend uit  de  l'île  de  Chypre,  et  y  régnait  en 
tyran,  lorsque  Richard,  roi  d'Angleterre,  pa- 
rut devant  cette  île,  l'an  1191,  en  se  rendant 
en  Palestine.  Isaac  ayant  refusé  l'entrée  du 
port  de  Limisso  à  Richard,  le   roi  débannia 
.ians  l'île  de  vive  force,  et  débarrassa  les  ha- 
bitants de  la  tyrannie  du  |)rinco  grec.   Ri- 
chard  eut    égard,  d'une   uianière  dérisoire, 
à  la  demande    que   lui  avait  faite  Isaac  de 
n'être  point  mis  aux  fers  :  il  le  fit  rhargerde 
chaînes  d'argent.  Il  rendit  aux  habitants  de 
l'île  les  droits  dont  ils   avaient  joui  sous  la 
domination    des  empereurs  de  Constantino- 
ple,  mais  il  exigea  d'eux  une  taxe  qui  s'éle- 
vait à  la  valeur  di'  la  moitié  de  leurs  biens. 
Richard  vendit  ou  engagea  sa  con.juôte  aux 
Temjihers  pour  vingt-cinq  mille  marcs  d'ar- 
gent. Les  habitants  formèrent  une  coispira- 
lion  co:itre  l'aulorilé  do  leurs  nouveauxmaî- 
trcs,  et  peu  s'en  faillit  ipie  tous  les  Latins 
qui  étaieiit  dans  l'île  ne  fussent  massacrés. 
Les  'l'empliers  voyant  iju'ils    ne   pouvaient 
conserver    e.'tle  possession,    la    rendirent  ?» 
Ricîiard  en  1192.  Cui  de  Lusigiian,  qui  n'a- 
vait point  été  nommé  dans  le  traité  de  paix 
conclu  .et le  mèiiH!  aiiiiéi-  entre  le  roi  d'An- 
gleterre et  Saladin,  rei^'ut  l'ih' d.'  Chypre  eu 
échange  di's  dr.iits  qu'il  prétendait  avoir  au 
tiùue  de  Jérusalem,  auqu.l  venait  d'être  aji- 
lielé  Heiri,  comte  de  Cliamjiagne,  neveu  do 
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Richard.  Mais  Gui  de  Lusigiiau  eut  à  payer 
aux  Templiers  le  prix  de  la  cession  qui  lui 
était    faite.    On  trouve  sur  la  fondation  du 
royaume  de  Chypre  par  la  maison   de   Lu- 
signan  les  renseignements  suivants  dans  17- 
tinéraire  du  roi  Richard  de   Gauthier   Vini- 
sauf.  Quand  Henri,  comtede  Champagne,  fut 
proclamé  roi  de  Jérusalem,  le  roi  Gui  se  vit 
sans  royaume  ;  mais  Richard  Cœur-de-Lion, 
touché  de   sa  piété,   et   jiar  égard  ]iour  la 
loyauté  de  son  caractère,  lui    donna  la  sou- 
veraineté de  l'Ile   de  Chypre,  quoiqu'il  eût 
vendu  d'abord  cette  île  aux  Templiers  :  Gui 
de  Lusignan     en    devint     roi,    après    l'a- 
voir rachetée  à  ces   chevaliers.  Ce   prince 
s'occupa  de     repeupler   le  royaume    qu'il 
avait  acquis,  et  que  la  fuite  des   habitants, 
après  leur  révolte  contre  les  Latins,  avait 
laissé  presque  désert.  A  sa  mort,  en  llOV  ou 
1195,  comme  il  ne  laissait   point   d'enfants, 
il  eut  pour  successeur  son  frère  Amaury,  qui 
était  connétable    du   royaume    de   Chypre. 
Moins  généreux  qucGui,  Amaury  exigea  que 
ses    sujets  lui  rendisseni  les  dons  que  leur 
avait  faits  son  prédécesseur.  Appelé  au  trône 
de  Jérusalem,  en  1197,  par  son  mariage  avec 
Isabelle,  héritière  de  cet  Etat,  Amaury  éta- 
blit sa  résidence  en  Palestine,  et  chargea  les 
chevaliers  de  l'Hôfiital  du  gouvernement  de 
l'île  de  Chypre.  Une  lilie  d'isaac,  à   qui  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  avait  enlevé  le  royaume 
acquis    par   la    maison   de   Lusignan,  avait 
épousé  un  chevalier  flamand  (jui  appartenait 
h  la  famille  des    comtes   de    Flandre,    dans 
l'espoir  qu'il  reconquerrait  l'île  de  Chypre. 
L'époux  de  la   lille  d'isaac,  appuyé  par  un 
certain    nombre   de   ses    compatriotes   qui 
avaient  pris  la  croix,  porta  ses  prétentions 
en  Palestine  ;  mais  Amaury  y  répondit  par 
l'ordre  donné  aux  Flamands  île  sortir  de  ses 
F'tats.  Amaury  mourut  on  1203,  laissant  do  sa 
première  femme,  Fsquivc  d'ibeiin,  trois  (ils, 
dont  l'ainé,  Hugues,  lui  succéda,  sous  la  lé- 
gencc  de  Gaulhier  di^  Monlbéliard,  fiui  aviiit 
épousé  la  sœur  aînée  de  ce  jeune  i)nnre.  Le 
beau-frère  de  Hugues  abusa  de  son  autorité 
au   détriment  de  l'Ftat.   Devenu  majeur  en 
1211,  Hugues  se  (il  couronner  à  Nicosie,  et 
é|)0usa  la  même  année  Alix,  (ille   de  Henri 
de  Champagne, roi  de  Jérusalem.  Cette  prin- 
cesse aida  son  mari  dans  la  triche   (pi'il   s'é- 
tait  inq)osée   de   réi)arer    le    tort  fait  à  sou 
royaume  pendant    sa   minorité.  Hugues  lit 
partie    de   rexjiédilion  dirigée  en  1217  par 
les  guerriers  de  la  sixième  croisade  et  Jean 
de   Brienne,   roi   de  Jérusalem  ,   contre  la 
forleresse  du  Monl-Thabor,  et  s'étanl  retiré 
de  là  à  Tripoli,  il  y  mourut  au  conunence- 
mcnt  d(^  1218.  Hugues  laissait  |)lusieurs  tilles 
cl   un   (ils,    (pii    lui  suci;éda  sous   le   nom 
d'Honii  1".  Ce  jirince  n'était  Agé  que  de  neuf 
mois  à  la  mort  de  son    père.  Alix,  sa  mère, 
nailagea  la  régence  avec   les  seigneurs  d'I- 
nelin,  oncles  du  jeune  roi.  Le   royaume  de 
Chypie  eut,    conune  la  Palestine,  ;i  soulfrir 
de  ra|)[)arition  de  l'iMniieri'ur  Frédéric  li  en 
Orient.  Arrivé  dans   l'île  en  1228,  Frédéric, 
qui  en  convoitait  la  posscssiou,  s'empara  de 
la  personne  du  jeune  roi,  dans  l'espoir  d'at- 


teindre son  but.  Mais  il  échoua  dans  sa  ten- 
tative. En  1232,    Henri  passa  en  Syrie  avec 
Jean  d'ibeiin,  l'un  de  ses  régents,  pour  aider 
ce  seigneur  à  délivrer  un  château  qui  lui  ap- 
partenait, et  qu'assiégeaitllichard  Félingher, 
fils  du  grand  maréchal  de  l'emjiereur.  Cette 
expédition  réussit.  Mais  Richard  avait  profité 
de  l'absence  du  roi,  pour  faire  une  descente 
dans  ses  Etats,  et  il  s'était  rendu  maître  d'une 
partie  de  l'île.  Henri   remporta  sur  l'ofticier 
impérial  une  victoire  par  laquelle  il  expulsa 
son  ennemi  de  son  royaume.  Quand  Frédé- 
ric II  eut  forcé  le  pape  à  jirononcer  contre 
lui  une  sentence  de  déposition  dans  le  con- 
cile de  Lyon,  en  1245,  Innocent  IV  engagea, 
l'année  suivante,  le  roi  de  Chypre,  Henri,  à 
s'emparer  du  royaume  de  Jérusalem,    dont 
rem|)ereur  se  prétendait  toujours  le  souve- 
rain ;  mais  Henri  n'avait  pas  les  moyens  de 
mettre  à  exécution  l'invitation  du  souverain 
pontife.  Le   roi,   le  clergé,  la  noblesse  et  le 
jieujjle  de  Chypre  firent  un  magnifique  ac- 
cueil à  saint  Louis,  lors(|u'il  arriva  en  Chy- 
pre, au  mois  do  septembre  1248,  à  la  tète  de 
la  septième  croisade.  Henri  applaudit  à  une 
expédition  qui  pouvait  le  mettre  en  posses- 
sion du  royaume  de  Jérusalem,  dont  le  pape 
lui  avait  accordé  la  souveraineté,  et  détruire 
la  iniissancedu  sultan  d'Egypte,  le  plus  re- 
doutable ennemi  des  colonies    chrétiennes 
d'Orient.  Il  engagea  les  seigueurs  de  l'île  à 
s'unir  avec  lui  aux  croisés  français,  et  il  obtint 
de  saint  Louis  par  ses  instances  qu'il  passât 
l'hiver  à  Nicosie.   Les   guerriers  de    l'île  de 
Chypre  partirent  pour  l'Egyiite  avec  le  roi 
de  France  au  mois  de  mai  1249,  sous  le  com- 
mandement de  Gui  d'ibeiin  et  de  Baudouin 
sou  frère.  Mais  Henri  ne  marcha  pas  îi  leur 
tète,  comme  le  rapportent  plusieurs   hislo- 
rieus.  Il  mourut  h  Nicosie,  le  8  janvier  1253, 
et  eut  pour  successeur  son  lils  Hugues  II. 
Ce  iH'ince  était  né  pou  de  mois  avant  la  mort 
de  son  père.  Sa  mère.    Plaisance,   qui  était 
lille  de  Hohémond  V,  prince  d'Antioche,  eut 
la  régeiiie  du  royaume,  iju'elle  sut  bien  g<iu- 
verner.  lille   alla,  en  1254,  épouser  en  Pa- 
lestine Balian  d'ibeiin,  dont  elle  se  sépara  on 
1238.  Plaisance  se  retira  alors  à  Tripoli  avec 
son  (ils.    Ce  ])rince  était   revenu  en  Chypre 
lorsqu'il  y  mourut,  Ji  l'âge  de  (piatorze  ans, 
en  12(i7. La  couronne  de  Chypre  passa  alors, 
jiar  dioit  héiéditaire,  h  Hugues  MI.  tils   d'I- 
sabelle, (ille  lie  Hugues  I",  et  de  Henri,  fils 
de   Bohémond    IV,   prince  d'Antioche.  Hu- 
gues m,  surnommé  le  Grand,  fut  couronné 
lejour  de  Noèl  12G7,    par  le  ))atriarche  de 
Jérusalem  (pii  se  trr)uvait   alors  en  Chyjire 
Le   sultan    Bibars,    ayant  résolu   en  1208 
d'assiéger  la  ville  d'.Vcre,  (jui  é'ail  le  dernier 
boulevard  des  colonies  chrétiennes  on  Syrie, 
songea  d'abord  à  réduire  le  roi  de  Cliypre  à 
rirapuissance  de  secourir  la  place  par  mer. 
Il  lit  construire  eu  Egypte  une  Hotte  consi- 
dérable. .Mais  envoyée  coiitrerile  deCliypre, 
celte  (lotie  (il  naufrage  à  l'eiilrée  du  port  de 
Limisso.  Le  roi  de   Chypre  écrivit  îi  celte 
occasion  une  letlrc  do  raillerie  an  sultan,  qui 
répf)ndil  jiar  des  menaces.  Hugues,  qui  ihs- 
cendail  par  sa  mère  d'Amanry  de  I.U'ignau 
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qui  avait  régné  en  Palestine,  se  fit  couronner 
à  Tyr  roi  de  Jérusalem,  le   11  septembre 
1269   II  eut  pour  compétiteur  Charles  d'An- 
jou, roi  de  Sicile,  à  qui  Marie  d'Antioche, 
quatrièmefille  d'Isabelle,  reine  de  Jérusalem, 
céila  les  droits  (|u'elle  pouvait  avoir  sur  ce 
royaume,  en  127i,  au  concile  de  Lyon.  Hu- 
gues mourut  le  26  mars  128i.  Il  avait  eu  de 
sa  jfemme  Isabelle,  tille  de  Gui  d'Ibelin,  cinq 
fils  et  quatre  filles.  Hugues  III  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Jean  I",  qui  fut  couronné  à 
A:;re  roi  de  Jérusalem,  Tannée  même  oii  il 
monta  sur  le  trône  de  Chypre.  Mais  ce  prince 
mourut  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante, 
à  l'âge  de  trente-trois  ans,  laissant  le  trône 
de  Chypre  à  son  frère  Henri  II,  qui  se  fit 
couronner  roi  de  Jérusalem  àïyr,  le  jour  de 
l'Assomption  de  l'année  1286,  après  avoir  en- 
levé le  château  de  Plolémaïs  au  gouverneur 
qu'y  avait  envoyé  Charles  d'Anjou ,  roi  de 
Naples.  Henri  alla  au  secours  de  Ptolémaïs 
lorsque  cette  place  fut  assiégée  par  le  sultan 
d'Egypte,  Kalil  Ascraf,  au  printemps  de  l'an- 
née 1291  ;  mais,  quand  il  vit  que  la  ville  était 
à  la  veille  d'être  prise,   il  s'enfuit  avec  les 
troupes  qu'il  avait  amenées,  et  se  déshonora 
aux  yeux  des  malheureux  chrétiens  de  Pto- 
lémaïs par  cette   lâche  désertion.  La   ville 
tomba  au  ,pouvoir  des  Musulmans  le  18  mai 
1291,   et  le  sultan,  vainqueur,   eifaça  de  la 
carte  d'Orient  le  royaume  fondé  par  les  croi- 
sades en  Palestine.  Henri  n'en  transmit  pas 
moins  h  ses  successeurs  le  vain  titre  de  rois 
de  Jérusalem.  Ce  prince  eut  dans  son  frère 
Amaury  un  rival  qui  le  dépouilla,  en  1301,  du 
jiouvoir  dont  il  s'était  montré  indigne  par  sa 
fuitedevantles>Iusulmans,au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre.  Amaury  avait  envoyé  Henri  pri- 
sonnier en  .\rméniè,  et  il  s'apprêtait  à  s'em- 
parer de  la  royauté  en  se  faisant  proclamer 
.souverain,  lorsqu'il  fut  assassiné,  en  1309, 
l'année  môme  où  il  avait  enlevé  la  liberté  à 
son  frère.  Henri  dut  sa  délivrance  au  [lap.e 
Clément  V    et  reprit  i)0-session  du  trône.  Il 
fit  mettre  à  mort  '-n  1311,  dans  la  prison  oiî 
il  l'avait  renfermé,  son  frère  (jui,  connétable 
de  Chypre,  f[ui  avait  favorisé  les  entreprises 
d'Amaury  pour  lui  enlever  la  couronne.  Henri 
II  niourulsanspostéritéle3î  mars  1321,  et  eut 
pour  successeur  son  nevpu  Hugues  IV,  fils  de 
son  frère  Gui  et  d'Esquivcd'Ibelin.  Ce  [irince, 
a()rès  s'être  fait  couronner  roi  do  Chypre  à 
Nicosie,  se  fit  couronner  aussi  roi  de  Jéru- 
salem à  Famagouste.  Hugues  arma,  avec  le 
nape  Clément  VI,  la  république  de  Venise  et 
les  chevaliers  de  rHù[iital,  une  llolte  qui  par- 
courut l'Archipel,  et  (}ui  s'emjiara  de  Smyrnc 
en  1311.  Les  chrétiens  funiit  aussitôt  atta- 
qués dans  cette  ville  par  les  Turcs,  et  le  lé- 
gat du  j)ape  fut  lue  en  la  défendaiit  contre  les 
ennemis  de  In  croix.  Hugues  IV  abdiijua,  on 
1360,  eu  faveur  de  son  fils  aîné  Pierre  I",  et 
mourut  en   Chypre  en  1361  ,  ou  ,  suivant 
Jaiina,  historien  de  Chy[)ie,  à  Rome,  où  il 
avait  été  revêtu  du  titre  de  sénateur  romain  et 
investi  du  commnnde(nenl  de  la  ville  par  le 
pape  Innocent  VI.  Pierre  I"  partit  en  1362, 
pour  l'Europe,  dans  le  bu  (d'engager  les  princes 
chrétiens;!  s'armer  contrôles  infidèles.  Il  se 


rendit  il'abord  auprès  du  pape  Urbain  V,  à 
Avignon,  et  lui  fit  adopter  le  projet  d'une 
croisade  contre  le  sultan  du  Caire,  afin  d'ar- 
racher  Jérusalem   au  joug  de  l'islamisme. 
Pierre  sut  intéresser  à  la  [lensée  d'affranchir 
les  Saints  Lieux  Jean,  roi  de  France,  et  Wal- 
deinar  III,  roi  de  Danemarck,  qui  se  rencon- 
trèrent avec  lui  à  Avignon.  Le  pape  unit  ses 
etforts  à  ceux  du  roi  de  Chypre  et  fit  pro- 
mettre aux  deux  souverains  de  porter  les 
armes  contre  des  infidèles.  Plusieurs  grands 
seigneurs  de  France  suivirent  l'exemple  du 
roi  Jean,  et  le  cardinal  Talleyrand  de  Péri- 
gord  fut  nommé  légat  du  pape  pour  la  croi- 
sade. Pierre  parcourut  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  pour 
recruter,  par  sa  parole  éloquemment  cheva- 
leresque, des  défenseurs  à  la  cause  dont  il 
était  le  champion.  Mais  il  ne  reçut  partoulque 
de  vaines  promesses.  Jean,   roi  do  France, 
mourut  à  Londres,  et  les  troubles  qui  agi- 
taient  le    Danemark    détournèrent   Walde- 
mar  de  donner  suite  à  sa  résolution.  Avec 
les  aventuriers  qu'il  recruta  et  les  secours 
que  lui  fournirent  les  Vénitiens  et  les  che- 
valiers de  l'Hôpital,   établis  alors  à  Rhodes, 
Pierre  forma  une  armée  de  dix  mille  hom- 
mes et  équij>a  une  flotte,  avec  lesquelles  il 
partit  de  Chypre,  en  1363,  pour  aller  assié- 
ger Alexandrie.  Le  pape  avait  altaché  un  lé- 
gat  à  cette   expédition.  Le  roi  de  Chypre 
s'einpara  d'Alexandrie  ,  qui  ne  lui  0]>posa 
qu'une  faible  résistance.  Il  aurait  voulu  .s'y 
fortifier,  pour  porter  de  là  la  guerre  au  sein 
de  l'Egypte  ;  mais  il  ne  put  empêcher  ses 
troupes  de  piller  la    ville   pendant  quatre 
jours,  après  lesquels  elles  y  mirent  le  leu  et 
se  rembarquèrent.  Les  Egyjitiens,  exaspérés 
de  cette  conduite  barbare  des  croisés,  mal- 
traitèrent les  chrétiens  qui  vivaient  parmi 
eux.  En  136T,  avec  le  secours  des  Génois  et 
des  chevaliers    de   l'île  do  Rhodes,  Pierre 
équiiia  une  flotte  de  cent  quarante   voiles, 
fit  une  descente  sur  les  côtes  de  Syrie,  prit 
et  brûla  la  nouvelle  ville  de  Triiioli",  et  celles 
de  Tortose  et  de  Laodicée.  Pierre  força  par 
ces  moyens  le  sultan  d'Egypte  de  conclure 
avec  lui  une  trêve  dont  l'adandon  dans   le- 
quel l'avaient  laissé  ses  alliés  lui  faisait  un 
besoin  à   lui-même.  Il   fut  arrêté  qu'on   se 
rendrait  réciproquement  les  prisonniers,  et 
que  la  moitié  du  droit  perçu  sur  les  marchan- 
dises qui  entraient  à  'ryr,*îi  Bairout,  h  Jéru- 
lemetà  Alexandrie,  aiijiartiendrait  an  roi  de 
Chypre.  Les  chrétiens  furent  autorisés  à  faire 
réparer  les  églises  du  Saint-Sépulcre,  de  Beth- 
léem et  de  Nazareth,  et  le  sultandevaitrendre 
aux  chevaliers  de  l'Hôpital  leur  ancienne  mai- 
son à  Jérusalem.  Mais  il  [laraît  que  les  avanta- 
ges qu'ollrailce  traité  n'étaient  qu'un  leurre, 
etque  le  sultand'Egypte  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  tromper  ses  ennemis  ;  car  il  n'exécuta 
pas  les  stipulations  convenues.  Pierre  s'était 
acquis  une  gloire  qu'il  souilla  [lar  les  débau- 
ches et  les  cruautés  qui  marquèrent  la  fin  do 
sa  vie.  Il  inourui  assassiné  par  deux  seigneurs 
qu'il  avait  ollensés,  le  16  janvier  1369,  et  eut 
|K)ur  successeur  sou  filsPii-rre  II,  surnommé 
Pi'lrin.  Le?  riéudi";,  pour  '=e  ven^oi  d'une  [iré- 
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séance  accordée  par  le  gouvernement  de 
Chypre  aux  consuls  de  Venise  sur  les  leurs, 
s'emparèrent  de  l'île  presque  tout  entière  en 
1373.  Deux  places  seules  résistèrent  à  celte 
agression,  et  furent  prises  et  pillées.  Le  roi 
fait  |)risonniernefut  rendu  à  la  liberté  qu'en 
livrant  la  ville  de  Faraagousie,  ]>our  garan- 
tie d'un  million  de  ducats  qu'il  s'était  engagé 
à.payer  aux  Génois.  A  la  sollicitatiou  de  sa 
mère,  Pierre  fit  assassiner  devant  lui  son  on- 
cle Jean,  qui  avait  eu  la  principale  part  à  la 
mort  de  son  père.  Pierre  II  mourut  en  1382, 
n'étant  encore  âgé  que  de  vingt-six  ans.  Il 
ne  laissait  pas  d'enfants,  et  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  grand-oncle  Jacques  l",  lils  de 
Hugues  IV.  Ce  prince,  qui  était  connélahle 
de  Chypre,  était  en  otage  chez  les  Génois, 
lorsqu'il  fut  appelé  au  trône  par  la  mort  de 
son  petil-neveu.  Il  fut  rendu  )\  la  liberté  à 
la  demande  des  habitants  de  l'île.  La  cou- 
ronne d'Arménie  lui  échut  |iar  la  mort  de 
Livon  III,  roi  de  ce  pays,  dont  il  se  trouva 
l'héritier.  Mais  les  Turcs  s'élant  emparés  de 
cet  Etat,  Jacques  n'en  porta  que  le  titre  de 
roi,  comme  il  portait  celui  de  roi  de  Jérusa- 
lem. Il  mourut  en  1398,  après  un  règne  de 
seize  ans,  et  fut  remplacé  sur  le  trône  jiar 
son  lils  Jean  II.  Ce  prince  ne  réussit  pas 
dans  les  diverses  circonstances  où  il  fit  la 
guerre.  Il  tenta  iiintilementde  reconquérir Fa- 
magouste,(piiétaittoujoursaupouvoirdcs  Gé- 
nois. Il  perdit,  en  ri2(j,  contre  les  Egypli(,':is, 
qui  avaient  fait  une  descente  dans  l'île,  une 
bataille  où  il  fut  fait  prisonnier.  Emmené  au 
Caire,  il  n'obtint  sa  liberté  cju'en  s'engageant 
à  payer  un  tribut  annuel  au  sultan  d'Egypte. 
11  mourut  en  1132.  Il  avait  épousé  Charlotte 
de  Bourl)on  qui  lui  donna  deux  lils,  dont 
l'aîné  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  III. 
Ce  prince  n'avait  que  dix-sept  ans,  et  sa 
mère  eut  la  régence  du  royaume.  Après 
la  moit  de  sa  pieuiière  femme,  Jean  III 
épousa,  en  U35,  Hélène,  fille  de  Théodore 
Paléologue,  des|)ote  de  Morée.  C'était  une 
princesse  ambitieuse,  et  elle  força  son  mari, 
((ui  était  un  [irince  faible,  à  lui  céder  le  gou- 
verncmi'iil  sur  lequel  le  chambellan  Thomas, 
qui  s'était  emparé  de  l'esprit  de  la  reine,  eut 
une  inlluence  d'où  résultèrent  des  troubles  " 
dans  le  royaume.  Hélène  moiu-ut  au  mois 
d'avril  1438,  et  Jean  au  mois  do  juillet  sui- 
vant. 11  ne  laissait  (ju'iine  tille  légitime  , 
nommée  Charlotte,  qui  lui  succéda.  Cette 
piincesse  était  alors  veuve  tic  Jean  de  Por- 
tugal, ipii'  riiisloire  accuse  Hi-lène,  mère  de 
(>harkiltr,  d'avoir  fait  (.'Uipuisonucr.  L'année 
de  son  aviîni'ment  au  trône,  la  reine  Char- 
lotte, épousa  Louis  de  Savoie,  prince  faible 
de  e-orps  et  d'esprit.  Jar(|ues,  lils  naturel  de 
Jean  III,  s'était  emparé  de  Nicosie  en  faisant 
massacrer  tous  ceux  qui  s'oitposaient  à  son 
usurpation.  Mais  à  l'arrivée  du  |iriuce  Louis 
en  Chypre,  il  s'était  enfui  en  Egypte.  En 
1459,  jjicques  se  (it  rcconnaitrc  roi  <le  (Chy- 
pre par  le  sultan  d'Egypte,  qui  se  prétendait 
suzerain  de  lile  de  Chypre.  Jacques  jura 
.sur  l'Evangile,  en  jinimellant  qu'il  nierait 
rexisifucc  de  Jésus-Christ  cl  la  virginité  de 
sa  mère,  s'il  manquait  à  son  scrnicMl,  de 


payer  cinq  mille  écus  d'or  pour  Feutretien 
des  mosquées  de  La  Mecque  et  de  Jérusalem. 
Il  débarqua  dans  l'île  où  l'avait  amené  une 
flotte  musulmane,  en  1460.  La  reine  Charlotte 
et  son  mari  se  renfermèrent  dans  une  place 
maritime ,  où  ils  se  défendirent  pendant 
quatre  ans.  Mais  la  division  se  mit  entre 
le  mari  et  la  femme,  et  Louis  se  retira  en 
Savoie,  et  la  reine,  sa  femme,  dans  l'île  de 
Rhodes;  la  place  abandonnée  se  rendit  à 
l'envahisseur,  au  mois  d'août  1461.  Jacques 
II  s'empara  du  royaume,  et  reprit  aux  Génois 
Famagouste,  qu'ils  possédaient  de|)ui s  t[uatre- 
vingt-dix  ans.  Ja((iues  paya  alors  d'ingrati- 
tude les  Musulmans  qu'il  lit  tous  massacrer. 
Mais,  des  conspirations  se  formèrent  conirci 
lui  parmi  ses  sujets,  et  il  périt  empoisonné, 
en  1473,  par  les  oncles  de  sa  femme,  Cathe- 
rine Cornaro,  fille  d'un  sénateur  vénitien, 
qui  accoucha  ajirès  sa  mort  d'un  lils  qu'on  pro- 
clama roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Armé- 
nie. Ce  jeune  prince  mourut  deux  ans  après, 
en  ri7o.  La  reine  Charlotte,  qui  s'était  ré- 
fugiée à  Rhodes,  prétendit  remonter  sur  le 
trône;  mais  les  Vénitiens  soutinrent  avec 
succès  ,  pendant  quelqim  temps,  le  parti  de 
Catherine  Cornaro,  veuve  de  Jacques  IL 
Charlotte  céda  alors  ses  droits  à  Charles  I", 
duc  de  Savoie,  et  se  retira  à  Rome,  où  elle 
mourut  en  1487.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté, 
attirèrent  Catherine  Cornaro,  chez  eux,  en 
1489,  et  elle  fit  à  la  république  de  Venise  do- 
nation du  royaume  de  Chypre,  ipii  resta  sous 
la  domination  vénitienne  jusqu'à  ce  que  les 
Tmcs  s'en  emparèrent,  en  1571. 

CLÉMENT  III,  succéda  à  Grégoire  VIII 
sur  le  trône  pniititical,  fut  couronné  le  20 
décembre  1187,  et  ne  montra  pas  moins  de 
zèle  que  son  [nédécesseur  pour  susciter 
des  défenseurs  à  la  terre  sainte.  Dès  son 
avènement  au  siège  de  saint  Pierre,  il  fit 
faire  des  prières  dans  toute  la  chrétienté 
]>our  la  délivi-ance  des  Saints  Lieux.  Il  em- 
ploya tout  ce  ([u'il  avait  d'ardeur  il  préparer 
la  troisième  ci'oisade,  et  à  connnuniciuer  h  la 
chrétienté,  par  les  lettres  et  les  légats  qu'il 
envoyait  partout,  le  feu  qui  l'animait  pour 
la  cause  si  intrépidement  soutenue  par  la 
papauté.  Clément  III  mourut  le  27  mars 
1191. 

CLÉMENT  IV,  issu  d'une  famille  noble, 
et  né  à  Saint-Gilles  près  du  Rhône,  fut  suc- 
cessivement évè(pie  du  Puy,  arch(>vè(]ue  de 
Narboime ,  et  cardinal  évèipie  de  Sabine. 
Elevé  au  trône  ap(ist(ili(pH>  le  5  février  1265, 
en  remplacement  d'I'rbai'i  W,  il  fut  cou- 
ronné dans  le  même  mois.  Ihi  des  premiers 
act(,'S  de  son  gouveineinent  fut  de  conférer,. 
l)ar  une  bidie  datée  du  26  février  1265,  le 
roya\UMe  des  Deux-Siciles  à  Charles,  comte 
d'Anjou,  frère  <le  saint  Louis,  roi  de  l'rance: 
c'était  a('complir  un  des  grands  pnijcls  d'Ur- 
bain I\'.  Il  se  livra  ensuite  tout  entier  au 
soin  d'or'gauiser  une  guerre  coi>lre  les  infidè- 
les. Les  rois  de  France,  de  Rohème,  de  Na- 
varre, .Mphonse,  comte  de  Poitiers,  les  prin- 
ces d'Allemagne  et  le  roi  d'Arménie,  reçu- 
rent du  saiiil-siége  des  lettres  qui  leur  ex- 
posaient l'étal  niai  heureux  des  cnrélicns  d'O- 
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rient,  et  la  nécessité  de  les  secourir.  Les  Frè- 
res-Prêcheurs et  les  Frères-Mineurs  furent 
chargés  d'enflammer  par  leurs  pieuses  es- 
hortations  le  zèle  de  la  jeunesse  guerrière 
de  France,  d'Allemagne,  de  Pologne  et  de 
Danemark.  Informé  par  Bêla,  roi  de  Hon- 
grie, des  menaces  des  Tartares,  Clément 
ordonna  de  prêcher  une  croisade  contre  les 
conquérants  mogols.  Effra\é  des  nouvelles 
invasions  de  Bibars ,  sultan  d'Egypte,  le 
pape  lit  hâter  les  préparatifs  de  l'expédition 
qu'on  projetait  depuis  longtemps;  et  lors- 
qu'il ap|)rit  que  Louis  IX  avnit  pris  la  croix, 
il  s'empressa  de  louer  la  dévotion  et  l'ar- 
deur belliqueuse  du  saint  roi  de  France. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  Clé- 
ment ordonna  la  levée  de  la  dime  sur  les 
revenus  ecclésiastiques,  malgré  les  remon- 
trances du  clergé.  Il  envoyait  partout  des 
amb.issadeurs  chargés  d'éveiller ,  chez  les 
princes  et  chez  les  peuples,  le  feu  de  la 
charité  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient  ;  il 
essaya  même  d'entraîner  l'empereur  Michel 
Palé'ologue  dans  la  guerre  où  il  aurait  voulu 
voir  toute  la  chrétienté  marcher  sous  la 
même  bannière.  La  mort  le  sur[)rit  au  mi- 
lieu de  ces  négociations,  le  29  novembre 
1268. 

CLERGÉ.  Pour  joindre  l'exemide  au  pré- 
cepte, beaucoup  de  membres  du  clergé,  du- 
rant les  croisades,  accom[)agnèrent  à  Jéru- 
salem les  tidèles  que  leur  parole  avait  en- 
gagés à  s'enrôler  sous  la  suinte  bannière. 
Les  évêques  et  les  prêtres  de  cette  belli- 
queuse éjjoque  ne  se  bornaient  pas  à  en- 
courager les  guerriers  à  prendre  les  armes  : 
ils  marchaient  aux  combats  avec  eux.  Pour 
juger  cette  conduite,  il  faut  prendre  en  con- 
siflératiou  les  mœurs  de  ces  siècles  héroï- 
ques, et  on  reconnaîtra,  avec  le  père  d'Oul- 
treman,  auteur  d'une  Vie  de  Pierre  i Ermite, 
que  le  prêtre  qui  assistant  aux  batailles  , 
sans  comballre  main  à  main  ,  et  sans  tirer 
l'épée,  ne  dérogeait  pas,  suivant  les  idées  du 
temps,  à  la  maxime  :  Ecclesia  abhorret  a 
sanguine.  La  présence  des  légats  du  saint- 
siége  au  milieu  des  croisés,  dans  la  plupart 
des  saintes  expéditions,  à  commencer  par  le 
vertueux  évêque  du  Puy,  Adhéraar  de  -Mon- 
teil,  atteste  que  l'Eglise  ne  désapprouvait 
pas  la  participation  des  ecclésiastiques  à  la 
délivrance  des  Lieux  Saints,  par  les  armées 
levées  il  la  voix  des  [la]  es. 

Jacques  de  Vitry  décrit  ainsi  l'effet  reli- 
gieux de  l'établissement  des  croisés  en  Syrie  : 
«  Dès  ce  moment,  l'Eglise  d'Orient  corn- 
men(;a  ii  reverdir  et  à  lleiirir Des  diver- 
ses parties  du  monde,  de  toutes  les  tribus  et 
de  toutes  les  langues,  de  toutes  les  nations 
qui  sont  sous  le  ciel,  des  pèlerins  dévoués  ii 
Dieu,  des  hommes  religieux  atlh-és  par  le  par- 
fum des  Lieux  Saints,  accouraient  en  foule 
dans  la  Palestine.  Les  églises  antiques  étaient 
restaurées,  et  on  en  construisait  de  nouvel- 
les ;  des  couvents  de  relir;ieux  réguliers  s'é- 
levaient sur  des  ern|ilaceuients  bien  choisis, 
fondés  par  les  libéialilés  des  princes  et  par 
la  charité  des  fidèles  ;  nulle  part  les  miiiis- 
tres  ne  manquaient  aux  autels  ;  des  lioiiimos 


saints,  renonçant  au  siècle,  choisissaient  à 
leur  gré  les  lieux  les  plus  convenables  pour 
leur  vie  de  dévotion  ;  les  uns,  à  l'exemple 
(lu  Seigneur,  préféraient  ce  désert *oîi  Jésus, 
après  son  baptême,  jeilna  pendant  quarante 
jours  ;  d'autres,  en  imitation  du  saint  pro- 
phète Élie,  vivaient  solitaires  sur  le  Mont- 
Carmel,  habitant  au  milieu  des  rocliers  de 
petites  cellules,  et,  véritables  abeilles  du 
Seigneur,  faisant  un  miel  d'une  douceur  spi- 
rituelle ,  dulcedinem  spiritualem  mellifi- 
cantes.  » 

Le  clergé  voyageur  des  croisades  est  traité 
sévèrement  par  Guillaume  de  T^t,  qui  en 
faisait  lui-même  partie  comme  archevêque, 
et  il  est  imi)0ssible  de  nier  les  faits  accusa- 
teurs des  mœurs,  non  pas  du  clergé  des 
croisades,  mais  de  quelques-uns  de  ses 
membi'cs.  Jacques  de  Vitry,  ce  sévère  évo- 
que d'Acre,  commence  par  le  sanctuaire  la 
peinture  qu'il  nous  a  laissée  de  l'état  de 
décadence  morale  oïl  se  trouvaient,  de  son 
temps,  c'est-à-dire  vers  les  premières  années 
du  xiii'  siècle,  les  colonies  chrétiennes  de 
Syrie.  Mais,  si  quelques  membres  du  sacer- 
doce ont  participé  à  la  corruption  dans  la- 
quelle étaient  tombés  les  enfants  des  croi- 
sés ,  l'évêque  d'Acre  est  lui-même  une 
preuve  du  zèle  avec  lequel  le  clergé  lutta 
contre  le  mal  sous  lequel  les  Etats  fondés 
en  Orient  par  les  croisades  succombèrent, 
au  moins  autant  que  sous  les  armes  des 
infidèles. 

COLOMAN,  roi  de  Hongrie ,  venait  de 
monter  sur  le  trùne  lorsque  les  armées  de  la 
première  ci-oisade  traversèrent  ses  Etals,  en 
s'acheminaiit  vers  Constantinople.  Thuiocz, 
dans  sa  Chronique  de  Hongrie,  fait  de  Colo- 
man  ce  portr-ait  :  «  Coloman  était  d'un  aspect 
hideux  et  ignoble,  mais  d'un  esprit  tin  , 
rusé  et  changeant.  11  était  velu,  crépu,  bor- 
gne, bossu,  boiteux  et  bègue. 

CONtJLES.  Le  concile  de  Plaisance,  tenu 
en  1093,  et  présidé  par  le  pape  Urbain  II, 
est  le  premier  que  la  papauté  ait  associé  à 
l'exécution  du  grand  dessein  qu'elle  avait 
conçu  â  l'égard  de  l'Orient.  Cette  assemblée 
n'eut  jias,  ceiiendant,  jiour  unique  objet 
l'atl'ranchissement  des  contrées  envahies  par 
l'islamisme.  Mais  au  milieu  de  ses  impor- 
tants travaux,  elle  admit  devant  elle  les  am- 
bassadeurs envoyés  par  l'empereur  grec 
Alexis,  |50ur  réclamer  ra[)pui  de  l'Occident 
contre  les  progrès  toujours  croissants  des 
aimes  musulmanes.  Les  prédications  de 
Pierre  l'Ermite  avaient  tellement  agi  sur  les 
esprits,  qu'on  compta  quatre  mille  ecclésias- 
tiques et  trente  mille  laiqucs  réunis  à  Plai- 
sance. Le  concile,  plus  nombreux  peut-être 
qu'aucun  des  juécédents,  au  lieu  de  se  tenir 
dans  une  église,  comme  c'était  l'usage,  s'as- 
sembla dans  une  jilaine  voisine  de  la  ville. 
Berthold  de  Constance,  continuateur  de  la 
Chionique  de  Hermann  le  Conlruct ,  qui 
donne  (luehiues  détails  sur  cette  asserubléc, 
ilit  (pie:  «  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
de  Constantinople  demandèrent  huinble- 
nicnl  au  pa|i(' et  à  tous  les  lidcles  (pi'on  leur 
envoyât  des  secoures  contre  les  parens,  car 
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les  barbares  inenacaient  l'Empire  iirec.  » 
«  Après  avoir  enteudu  ces  députés,  ajoute  le 
chroniqueur ,  le  souverain  pontife  exhorta 
plusieurs  des  assistants  à  promettre  par 
serment  qu'ils  iraient,  avec  l'aide  de  Dieu, 
secourir  l'empereur  grec  de  tout  leur  pou- 
voir. »  La  première  impulsion  fut  ainsi  don- 
née au  mouvement  des  croisades. 

Le  concile  général,  convoqué  par  le  pape 
Urbain  II,  à  Clermont  en  .\uvcrgne,  s'.y  as- 
sembla le  18  novcndjpo  de  In  même  année 
1095,  et  se  termina  le  2u  du  même  mois.  Ce 
concile  réunit  un  grand  concours  d'ecclé- 
siastiques et  de  laïques,  l'agi  cite  M;draes- 
bury,  qui  fait  monter  à  trois  cent  dix  le 
nombre  des  évoques  et  abbés  qui  y  assistè- 
rent, et  l'abbé  Guibert,  auteur  contempo- 
rain, porte  à  quatre  cents  le  nombre  des 
vénérables  représentants  des  vertus  et  des 
lumières  de  cette  héroïque  époque  qui  sié- 
gèrent au  concile  de  Clermont.  La  ville  tout 
entière  fut  remplie  des  hauts  personnages 
qu'appelait  cette  auguste  assemblée  :  le  reste 
des  assistants  se  trouva  obligé  de  loger 
dans  les  villages  des  environs,  et  plusieurs 
môme,  dit  une  vieille  chronique,  furent  con- 
traints de  dresser  leurs  tentes  nu  milieu  des 
champs  et  des  prairies,  malgré  le  froid  qui 
se  faisait  sentir.  Le  pape  avait  tout  dis- 
l)Osé  pour  donner  à  ce  concile  une  très- 
grande  solennité.  Le  clergé  y  avait  été  con- 
voqué sous  peine  de  la  perte  de  ses  bénéfi- 
ces, et  il  avait  été  particulièrement  recom- 
mandé aux  évoques  d'engager  les  seigneurs 
laïques  de  leurs  diocèses  à  répondre  à  l'ap- 
pel du  père  de  tous  les  tidèles.  On  était  pré- 
venu qu'on  ne  demeurerait  pas  im|Hinément 
sourd  à  la  voix  du  souverain  [wntife,  et  que 
l'absence  encourrait  sa  réprobation  :  Qtiicun- 
(jue  post  liane  (idmonitionem  nostram  se  ab 
hoc  coneilio  ahse)iC(ivcrit,noveril,  pronil  dii- 
bio,  quoniam  el  ordinis  sui  pcriculum  in- 
curret,  et  domitii  papœ  tram  ner  impunc  qui- 
(lem  thesnurizabit.  .Vprès  avoir  réglé,  pai  dos 
dispositions  cnnouiciues,  les  différents  |)0ints 
étrangers  à  son  principal  objet,  le  concile 
tint  sur  la  grande  place  de  Clermont  la  fa- 
meuse séance  dans  laquelle,  aiirès  une  tou- 
chante iameiiltition  de  Pierre  l'Erniite  sur 
les  outrages  prodigués  à  la  religion  clné- 
lienne  à  Jérusalem,  Urbain  II  lit  du  cette 
persécution  une  pi'inlure  qui  enllamraa  ses 
inncjmbrables  auditeurs  d'une  sainte  indi- 
gnation contre  les  mahon)étans.  L'assemblée 
tout  entière  s'écria  (jue  Dieu  voulait  qu'on 
obéit  à  l'invitation  du  pontife,  et  demanda  à 
marcher  sous  le  signe  de  la  croix,  à  la  dé- 
hvrance  des  chrétiens  d'Orient.  Le  cardinal 
(irégoire,  qui  siégea  |ilus  tard  sur  le  trône 
ponliûcai,  sous  le  nom  d'Innocent  II,  pro- 
nonea  une  formule  de  eonfession  générale  : 
tous' les  assistants  tombèrent  l\  genoux,  re- 
çurent du  pape  l'absolution  de  leurs  péchés, 
el  su  rt'Icvèrent  pour  demande)',  h  l'exemple 
d'AdIu'mar,  évè(p)e  du  l'uy,  la  croix  (juc 
poitèrent  sur  ré|)auli'  dtoile,  h  datei'  de  ce 
jour.  e(!ux  (|ui  priient  le  nom  de  rrois(<s. 
iiuillaume  du  .Malmesbury  fait  monter  à  plus 
de  sept  cent  mille  le   nombre  des  pèlerins 
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bui  prirent  la  croix  à  la  suite  du  concile  de 
Clermont.  «  Jamais,  dit  ce  chroniqueur,  non, 
jamais,  on  ne  vit  tant  de  nations  animées 
d'un  même  esprit ,  marchant  vers  un  même 
objet.»  Les  vieilles  chroniques  attestent  una- 
nimement que  toutes  les  nations  furent  mises 
en  mouvement  par  rimi)ulsion  partie  du 
concile  de  Clei'mont.  Fouchor  de  Chartres 
porte  à  six  millions  le  nombre  total  des  in- 
dividus qui  abandonnèrent  leurs  foyers 
après  avoir  pris  la  croix,  et  Guillaume  de 
Malmesbury  adopte  ce  calcul.  Guiberl  affirme, 
il  est  vrai,  que  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope n'auraient  pu  fournir  un  si  grand  nom- 
bre d'hommes. 

Un  concile,  tenu  à  Reims  en  1161,  et  pré- 
sidé jiar  le  pape  Alexandre  III,  eut  pour  but 
princii)al  de  secourir  la  terre  sainte,  dont 
une  lettre  du  roi  de  Jérusalem,  Amaury,  au 
roi  de  France,  exposait  la  triste  situation. 

Une  disposition  du  concile  général  de  La- 
tran,  tenu  en  1179,  défend  aux  chrétiens  de 
fournir  des  armes  aux  Musulmans.  «  Comme 
une  cruelle  cupidité, 'dit  le  concile,  s'est  em- 
parée du  cœur  de  quelques-uns,  au  point  de 
leur  faire  porter  des  aimes  aux  Sarrasins,  et 
de  devenir  par  Ih  égnux,  ou  mêmesupérieurs 
en  malice  aux  ennemis  du  Chiist,  puisqu'ils 
leur  fournissent  les  armes  et  les  choses  né- 
cessaires pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens  ; 
comme  il  y  en  a  aussi  qui  conduisent  cl 
gouvernent' les  galères  et  les  vaisseaux  pira- 
tes des  Sarrasins,  nous  jugeons  que  ces  uiau- 
vais  chrétiens  doivent  être  séparés  de  la 
communion  de  l'Eglise,  et  soumis,  à  cause 
de  leur  iniiiuité ,  à  l'excommunication  ; 
qu'en  outre,  ils  doivent  être  privés,  i)nr  les 
princes  catholiques  et  les  magistrats  des  vil- 
les, de  tous  leurs  biens  ;  et,  s'ils  sont  pris, 
devenir  les  esclaves  de  ceux  qui  les  feront 
prisonniers.  Nous  ordonnons  que-  l'cxcom- 
niunication  prononcée  contre  eux  soit  solen- 
nellement et  fréquemment  publiée  dans  les 
églises  des  villes  maritimes.  » 

Dans  un  concile,  tenu  à  Vérone,  par  le  pape 
Luce  m,  en  118i,  pour  rextir[)ation  des  hé- 
résies qui  em|iêchaient  les  forres  chrétien- 
nes de  s'ai)pliipier  à  la  défense  de  la  terre 
sainte,  le  patriarche  de  Jérusalem,  Héraclius, 
et  les  grands  maîtres  du  Temjile  et  de  l'Hôpi- 
tal, députés  de  la  Palestine  en  Euroi^e,  furent 
admis  à  faire  entendre  leurs  réclamations, 
et  h  faire  connaître  les  nuilheurs  de  l'Orient. 

Dans  un  concile,  tenu  à  Paris  au  mois  de 
janvier  1183,  Philippe-Auguste  invita  les 
prélats  assemblés,  à  exhoitertous  les  lidèlcs 
du  royaume  h  mnrcher  en  Palestine,  à  la  dé- 
funse  de  la  foi.  L'n  concile,  tenu  à  Londres 
au  mois  de  mars  di'  la  même  année,  décida 
(|Ue  la  .situaliou  de  l'Aiiglelerru  exigeait  que 
lu  roi  Heini  111  s'abstint  d'aller  en  Orient 
soutenir  la  causu  chrétienne,  parce  que  sa 
présence  était  nécessaire  dans  ses  Etats. 

Le  quatrième  eoncile  de  Latran.qui  eslle 
douzième  concile  général,  s'assembla  le  It 
nov(!mbre  IriL'i,  sons  la  présidence  d'Irnio- 
cenl  IM,  el  s'occupa  des  nio\ens  de  ]iréparor 
la  sixième  croisade.  L'excou)ni«nicati(jn  fui 
déirétéc    contre    quiconciiie   troublerait    In 
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marche  des  |iùleni)s.Un  concile,  tenu  h  Tours 
en  1236,  eut  pour  objet  cette  même  croisade, 
et  défendit  aux  pèlerins  de  maltraiter  les 
juifs  et  de  les  dépouiller  de  leurs  biens.  Le 
treizième  concile  général,  tenu  à  Lyon  en 
1245,  par  Innocent  IV,  entendit  le  cri'  de  dé- 
tresse des  colonies  cbrétienncs  d"Orient, 
poussé  par  l'évèque  de  Bau-out ,  député  de 
la  terre  sainte.  La  septième  cioisade  l'ut  pro- 
clamée dans  cette  assemblée,  qui  s'occupa 
aussi  des  secours  que  réclamait  l'empire  la- 
tin de  Constantinoiile.  C'est  dans  ce  concile 
([ue  le  pape  Innocent  IV  déposa  l'empereur 
Frédéric  II,  dont  la  lutte  contre  le  saint-siége 
était,  on  grande  partie,  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  accablaient  l'Occident  et  l'O- 
rient. Le  second  concile  de  Lyon,  qui  est  le 
quatorzième  concile  général,  fut  assemblé 
par  (Irégoire  X,  en  vue  d'intéresser  toute 
l'Europe  au  malheureux  sort  des  colonies 
chrétiennes  d'Orient.  Ce  concile  réunit  cinq 
cents  évêques,  soixante-dix  abbés  et  mille 
autres  prélats.  Il  commença  le  7  mai  et  *init 
le  17  juillet  1274.  Les  ambassadeurs  d'Abaka, 
khan  des  Tartares,  (parurent  dans  ce  concile, 
et  racontèrent  la  défaite  que  leur  maître  avait 
fait  éprouver  au  terrible  Bibars,  sultan  d'E- 
gypte; ils  offrirent  en  même  temps  de  join- 
dre les  armes  tartares  à  celles  des  chrétiens 
contre  les  Musulmans.  Cette  offre  fut  accueil- 
lie avec  joie  par  les  Pères  du  concile.  Un  des 
ambassadeurs  du  khan  et  deux  autres  Tarta- 
res de  l'ambassade  reçurent  le  baptême  des 
mains  du  cardinal-évèque  d'Ostie.  Le  pape 
écrivit  à  Abaka  pour  l'engager  à  embrasser 
le  christianisme.  Mais  rindifférence  des  sou- 
verains de  l'Europe  pour  la  cause  des  Saints 
Lieux  laissa  sans  effet  le  zèle  que  le  pape 
(jrégoire  X  avait  mis  à  assembler  le  concile. 
Le  second  concile  de  Lyon  est  le  dernier  oiî 
un  se  soit  occupé  des  croisades  pendant  la 
durée  de  ces  saintes  expéditions,  de  1196  à 
1291. 

CONRAD  m,  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Frédéric  de  Hoheustaufen,  duc  deSouabe, 
avait  été  élu  empereur,  dans  une  diète  tenue  h 
Coblentz,  par  l'influence  de  Théodouin,  légat 
du  saint-siége,  qui  le  couronna,  le  13  mars 
1138,  à  Aix-la-Chapelle.  Conrad  soutint  une 
longue  guerre  contre  Henri  le  Superbe,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe,  qui  prétendait;!  l'em- 
pire. C'est  sous  le  règne  de  Conrad  111  que 
furent  employés,  pour  la  première  fois,  dans 
un  combat  livré  à  cet  empereur,  en  1140,  par 
Welf,  frère  de  Henri  le  Supa-bc,  devant  la 
forteresse  de  Weinsi)erg,  les  cris  de  n^elfs 
et  Wciblinyen,  Guelfes  et  Gibelins,  ([u\  de- 
vinrent les  juots  de  ralliement  do  deux  partis 
qui  ont  divisé  l'Allemagne  et  l'Italie.  Aux 
fêtes  de  Noèl  1146,  Conrad  tint  à  Spire  une 
diète  où  saint  Beinard  vint  reuqilir  la  mis- 
sion qu'il  avait  ncue  du  {)ape  Eugène  IJI, 
de  prêcher  la  sccomlc  croisade,  (pri  avait  été 
résolue  parle  saint-siége,  à  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Édesse,  et  dans  laquelle  s'était  déjà 
engagé  Louis  VII,  roi  de  Frauce.  Saint  I5er- 
nal^d  triompha  de  la  résistance  que  l'empe- 
reur opposait  à  ses  exhortations  de  jirendre 
la  croix.  L'armée  allemande,  à  la  tête  de  la- 


quelle marchait  Conrad,  s'élevait,  au  moins, 
à  soixante-dix  mille  hommes.  Elle  périt 
presque  tout  entière  en  Asie  Mineure,  par 
la  trahison  de  l'empereur  grec  Manuel.  Con- 
rad se  signala  par  sa  bravoure  au  siège  de 
Damas,  dont  l'entreprise  échoua,  parce  que 
la  division  se  mit  parmi  les  chrétiens.  L'au- 
teur anonyme  des  Gestes  de  Louis  VII  ra- 
conte longuement  que  l'empereur,  dans  un 
combat  devant  Damas,  fendit  un  Turc  d'un 
seul  coup  de  sa  bonne  épée,  depuis  la  tête 
jusqu'au  nombril,  et  que  cet  exploit  porta  la 
terreur  parmi  les  Musulmans.  Conrad  ra- 
mena dans  ses  Etats,  en  1149,  les  débris  diî 
son  armée,  et  le  pape  lui  donna  le  titre  de 
Défenseur  de  l'Eglise  romaine.  11  mourut  à 
Bauiberg,  en  1152. 

CONRAD  DE  MONTFERRAT,  issu  de  l'il- 
lustre famille  de  Monlferrat,  qui  eut  pour 
chef  Aldérame,  créé  marquis  de  Montferrat 
par  l'empereur  Othon  le  Grand,  en  967,  était 
fils  du  marquis  Gudlaume  IV  de  .Montferrat, 
dit  le  Vieux,  qui  fut  fait  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Tibériade,  avec  le  roi  Gui  de  Lu- 
signan.  Conrad  était  frère  de  Guillaume  de 
Montferrat,  surnommé  Lontjue-lîpée ,  qui 
épousa  Sibylle,  sœur  de  Baudouin  \q  Lépreux, 
roi  de  Jérusalem,  et  de  Boniface  de  Montfer- 
rat, qui  fut  chef  de  la  cinquième  croisade,  et 
roi  de  Thessalonique.  Conrad  avait  épousé 
Théodore  Angéla,  sœur  des  empereurs  grecs 
Isaac  et  Alexis  l'Ange.  Arrivant  d'Europe  en 
Syrie,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  terre 
sainte,  en  1187,  Conrad  trouva  Ptolémaïs  oc- 
cupée par  les  Musulmans,  et  se  rendit  à  Tyr 
en  se  faisant  adroitement  passer  pour  un 
marchand.  Il  empêcha  cette  dernière  ville  île 
se  rendre  h  Saladin,  et  eu  releva  les  foilili- 
cations  de  manière  à  mettre  la  place  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Les  habitants  le  prirent 
alors  pour  leur  seigneur,  et  il  s'appela  le  mar- 
quis de  Tyr.  Mais  Conrad  était  dévoré  d'am- 
bJtion,  et  il  augmenta  la  discorde  qui  cclala 
parmi  les  chrétiens  de  la  Palestine,  à  la  mort 
de  Sibylle,  femme  du  roi  Gui  de  Lusignan, 
en  1189,  en  faisant  casser  illégitimement  le 
mariage  d'Isabelle,  sœur  de  Sibylle  et  héri- 
tière du  royauuic  de  Jérusalem,  avec  Hom- 
froy  de  Thorun,  pour  éfiouser  lui-même  cette 
princesse.  Il  devint  dès  lors  un  comiiétiteur 
dangereux  pour  Gui  de  Lusignan.  La  chro- 
nique de  Benoit  de  Pélerborough  accuse  le 
mar([uis  de  Tyr  d'avoir  fait  faire  h  Philippe- 
Auguste  beaucoup  de  choses  contre  Dieu  et 
contre  sa  propre  gloire.  Conrad  avait  noué 
des  intelligences  avec  Saladin  contre  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  lorscju'en  1192,  à  la 
nouvelle  que  ce  prince  allait  retourner  en 
Europe,  les  barons  de  la  Ivxva  sainte  choisi- 
rent Conrad  pour  roi,  à  cause  de  son  cou- 
rage et  de  son  habileté.  Le  marquis  apprit 
avec  une  grande  satisfaction  ijuil  était  appelé 
h  siéger  sur  le  trône  de  Jérusalem.  .Mais  sa 
joie  fut  de  courte  durée;  car,  au  milieu  des 
réjouissances  par  lesquelles  on  célél)rait  son 
avènement  à  la  royauté,  il  fut  poiguardé  par 
deux  Ismaéliens,  cjui  étaient  arrivés  h  'l'yr 
depuis  six  mois,  pour  commettre  cet  assassi- 
nat. L'un  des  deux  meurtriers  (|ai  s'était  ré- 
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fugié  dans  une  église  où  on  porta  le  marquis 
mortellement  blessé,  se  préciiula  à  travers 
la  foule  pour  frapper  sa  vietime  de  plusieurs 
nouveaux  coups,  dont  Conrad  mourut  aussi- 
tôt. (Voir,  à  l'article  Troisième  croisade,  et 
à  l'article  Royaume  de  Jérusalem,  les  bruits 
qui  ont  couru  sur  cet  assassinat.] 

CONUAD,  chancelier  de  l'empire  germa- 
nique, qui  joua  le  principal   rôle  dans    la 
quatrième  croisade,  était  d'origine   noble. 
L'empereur  Frédéric  1"  le  distingua  à  cause 
de  son   savoir,  en  fit   son  chapelain,  et  le 
nomma  chancelier  de  l'empire.  Conrad  rem- 
plit celte  charge  importanle  à  la  satisfaction 
de  l'empereur,  et  obtint  l'évèché  de  Lubeck 
pour  récompense  de  ses  services.  Mais  Con- 
rad renonça  bientôt  à  son  évôché,  pour  re- 
prendre à   la  cour  la  place  de  chancelier, 
qu'il  continua  d'occuper  sous  Henri  VI,  fils 
et  successeur   de   Frédéric.  11  fut   nommé 
évèque  de  Hildesheim  à  l'époque  où  il  fut 
chargé  de  conduire  en  Palestine  la  principale 
armée  allemande  qui  ligura  dans  la  quatrième 
croisade.  Au  rapport  d'Arnold  de  Lubeck,  le 
chancelier  Conrad  était    très-lettré   et  très- 
habile  orateur,  Yir  litteratus  valde  et  in  causis 
tractandis  acerrimus  orator.  Mais,  à  voir  la 
manière   dont    il    dirigea    l'expédition  que 
l'empereur  Henri    VI    le   chargea  de  con- 
duire en  Palestine  en    1197,  on   reconnaît 
qu'il    n'avait    pas    les  qualités  qu'exigeait 
un    pareil  commandement.  Les    historiens 
contemporains    avouent   que    Con.-ad    était 
un  [leu  cupide,  aliquantulam  cupidus  irut  ; 
il    ne  manquait  pas  non   [ilus  d'ambition. 
Ajirès  S0n  retour  de  Syrie,  il  s'était  placé  sur 
Je  siège  éiiiscoiial  de  Wurtzbourg,  sans  l'ap- 
jirobalion  du  saint-siége,  {larce  que  le  titre  de 
dnx  Franche  oricntalis  était  attaché  à  cet  évô- 
ché. Mais  le  pape  Innocent  Ui  le  frappa  d'ex- 
couununication,  et   l'obligea  à  venir  à  Uomo 
s'humilier  devant  lui,  et  confesser  ses  fau- 
tes. Conrad  fut  :dors    institué  légitimement 
évoque  de    Wurlzbourg.  et    il    ne  s'occupa 
plus  qu'à  remplir  dignement  ses  fonctions 
é|iiscupales.  11  (léi'it  même,  à  la  lin   de  l'an- 
née 1202,  de  la  main  d'un  assassin,  victime 
de  son  zèle   pour  le  soutien  des  droits  de 
l'Eglise. 

CONSTANTINOPLE.  Odon  de  Deuil,  dans 
son  Voyage  de  Louis  YII  en  Orient,  fait  la 
descri[)tion  suivante  de  la  situation  topogra- 
phi(|ue,  politique,  civile  et  morale  de  Cons- 
tantmople  :  «  (^onslantinople,  la  gloire  des 
Grecs,  riclie  par  sa  renommée,  plus  riche  en- 
core parcecju'eile  renferme,  a  la  forme  d'un 
triangle.  A  l'angle  intérieur  est  Sainte-So- 
phie, ainsi  (pie  le  palais  de  Constantin,  oiî 
est  une  cha|ielle  qui  est  honorée  pour  les 
saintes  reliiiues  qu'on  y  conserve.  La  ville 
est  ceinte  de  deux  côtés  par  la  mer.  En  y 
arrivant,  on  a  sur  la  droite  le  bras  de  Saint- 
Georges,  et  sur  la  gauche  une  es|ièce  de  ca- 
nal (|ui  en  sort  et  s'étend  jusiiu'à  près  de 
quatre  milles.  Là  est  le  palais  (|u'on  ap- 
pelle Bidriuenie,  b;lli  sur  un  terrain  bas,  mais 
qui  se  fait  reuianiuer  par  sa  somptuosité, 
par  son  architecture  et  par  son  élévation.  Si- 
tué sur  de  triples  limites,  il  olTre  à  ceux  qui 
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l'habitent  le  triple  aspect  delà  mer, de  la  cam- 
pagne et  de  la  ville.  Sa  beauté  extérieure  est 
presque  incomparable;  sa  beauté  intérieure 
surjiasse  tout  ce  que  j'en  pourrais  dire.  L'or  y 
brille  partout  et  s'y  mêle'  à  mille  couleurs. 
Tout  y  est  pavé  en  marbre  industrieusement 
arrangé  (le  chroniqueur  veut  dire  sans  doute 
en  mosaïque).  Je  ne  sais  jias  ce  qu'il  y  a  de 
jilus  précieux  ou  de  plus  beau,  de  la  per- 
fection de  l'art  ou  de  la  ricliesse  de  la  ma- 
tière. Sur  le  troisième  côté  du  triangle  de  la 
ville,  est  la  campagne;  mais  ce  côté  est  for- 
tifié par  un  double  mur,  garni  tle  tours,  le- 
quel s'étend  depuis  l;i  mer  jusqu'au  palais, 
sur  un   espace  de  deux  milles.  Ce  ne  sont 
ni  ce  mur  ni  ces  tours  qui  font  la  force  de  la 
ville;  elle  est,  je  crois,  tout  entière  dans  la 
multitude  de  ses  habitants  et  dans  la  longue 
paix  dont  elle  jouit.  Au  bas  des  murs  est 
un  espace  vide,  où  sont  des  jardins  qui  four- 
nissent aux   habitants  toute  sorte  de  légu- 
mes. Des  canaux  souterrains  amènent  du 
dehors  des  eaux  douces;  car  celle  que  Cons- 
tantinople  renferme  est  salée  et  fétide.  Dans 
plusieurs   endroits,    la  ville  est  i)rivée  de 
courant  d'air  ;  les  riches  couvrent  les    rues 
par  leurs  édifices,  laissant  ainsi  aux  jiauvres 
et  aux  étrangers  les  ordures  et  les  ténèbres. 
Là  se  commettent   des  vols,  des  meurtres 
et  autres   crimes,  que    l'obscurité   favorise. 
Comme  on  vit  sans  justice  dans  celte  ville, 
qui  a  [)resque  autant  de  maîtres  qu'elle  a  de 
riches,  et  autant  de  voleurs  qu'elle  a  de  pau- 
vres, 'e  scélérat  n'y  connaît  ni  la  crainte  ni 
la  honte.  Le  crime  n'y  est  puni  par  aucune 
loi,  et  n'y  vient  à  la  connaissance  de  per- 
sonne. Cette  ville   excelle  en  tout  :  si  elle 
surpasse  toutes  les  autres  villes  en  riches- 
ses, elle  les  surpasse  aussi  en  vices.  «  Dans 
un  autre  livre  de   son  ouvrage,  Odon  do 
Deuil   reparle   de  Constantiiiople  en  termes 
(jui    iirouvent  que  la   capitale    de    l'empire 
avait  fait  sur  bu,  comme   sur  tous  les  croi- 
sés, une  iirol'oiide  im[>ression.  Il  la  juge  sé- 
vèrement, mais  on  ne  saurait  dire  injuste- 
ment. «  Conslantino|)le,  dit  cet   hi§.torien, 
su[)erbe  par  ses  richesses,  trompeuse,  cor- 
romime  et  sans  foi,  a  autant  à  craindre  pour 
.  ses  trésors  qu'elle  est  redoutable  par  ses 
perfidies  et  son  infidélité.   Sans  sa   corrup- 
tion, elle  pourrait  ôtie  [iréférée  à  tous  les 
lieux  par  la  température  de    son  air,  par  la 
fertilité  de  son  sol,  et    jiar  le  passage  facile 
qu'elle  otfre  à  la  [iropagati(ni  de  la  foi.  Le 
bras  de  Sainl-tjeorge,  ijui  l'arrose,  ressem- 
ble à  une  mer  par  la  salure  de  ses  eaux   et 
par  la  fécondité  de  ses  poissons,et  àun  tleuve 
par  la    possibilité  qu'on   a  de   le   traverser 
sans  danger  se[it  ou  huit  fois  dans  un  môme 
jour.  » 

CONSTANTINOPLE  (Empire  i.vti>  de).  La 
ville  <le  Coiistanlinople  ,  juslenunt  réputée 
l'une  des  plus  fortes  places  du  monde,  dé- 
fendue parties  Innipes  nombreuses,  et  pcu- 
l)lée  de  ([uatre  cent  mille  habilanls  ,  ayant 
été  prise  d'assaut,  le  lundi  12  avril  120V,  par 
rariiH'e  des  croisés  ,  forte  d'environ  vingt 
mille  homuies,  ceux-ci  se  virent  iiiiM'lres  du 
sort  d'un  grand  empire,  de  trésors  inanpré- 
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ciables,  et  de  fertiles  provinces,  dont  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  alors  un  de  leurs 
chefs  ,  et  plus  tard  empereur  d'Orient,  put 
écrire  avec  vérité  :  «  Dieu  nous  a  donné  une 
terre  abondante  en  toute  sortes  de  biens,  en 
froment,  en  vin,  en  huile;  riche  en  fruits; 
remplie  de  forêts  et  de  pâturages,  de  sources 
et  de  rivières;  agréable  à  habiter,  et  d'une 
tc'm|)érature  qu'aucune  autre  contrée  du 
monde  n'égale.  » 

M.  Michaud,  dans  sa  Bibliothèque  des  Croi- 
sades, examine  si,  dans  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté, puisque  Constantinople  devait  tom- 
bLT  sous  les  coups  des  Latins ,  on  ne  doit 
pas  regretter  que  cette  capitale  n'ait  pas  été 
prise  à  l'époque  de  la  première  croisade. 
Cette  grande  question  est  traitée  d'une  ma- 
nière remarquable  par  l'historien.  «  Cons- 
tantinople, dit-il,  était  comme  le  lieu  de  re- 
f)0s  des  armées  chrétiennes,  et  les  pèlerins 
ne  se  faisaient  point  scrupule  de  piller  une 
terre  hospitalière.  Que  pouvait  -  on  atten- 
dre de  deux  peuples  qui  se  méprisaient 
l'un  l'autre ,  et  qu'une  animosité  profonde 
avait  divisés  sans  retour?  Une  envie  mu- 
tuelle de  se  nuire  se  montrait  dans  tous 
leurs  mouvements ,  dans  toutes  leurs  rela- 
tions. Quand  les  empereurs  s'armaient  de  la 
trahison  contre  les  guerriers  de  la  croix, 
ceux-ci  dévastaient  le  territoire ,  incen- 
diaient les  villes,  et  massacraient  les  habi- 
tants. Pendant  tout  le  temps  que  les  croi- 
sés prirent  le  chemin  de  terre  pour  aller 
à  Jérusalem  ,  la  Grèce  eut  à  souffrir  de 
leur  indiscipline  ,  de  leur  fureur  et  de 
leur  barbarie.  De  si  longs  ravages  affaibli- 
rent l'empire  des  Comiiènes ,  et  c'est  ainsi 
(|ue  les  premières  croisades  furent  fatales 
au  trône  de  Bjzance.  Mais  si  ce  trône  devait 
un  jour  crouler  sous  les  coups  des  guerriers 
d'Occident,  ne  nous  serait-il  pas  permis  de 
regretter  que  Constantinople  n'ait  pas  été 
conquise  dès  la  première  guerre  sainte? 
Alors  les  populations  tout  entières,  poussées 
par  l'enlliousiasme  religieux,  marchaient 
sous  les  bannières  de  la  croix;  une  multi- 
tude immense  suivait  les  barons  et  les  che- 
valiers d'Europe,  et  l'empire  latin  aurait  eu 
un  peuple  et  des  défenseurs.  A  l'époque  de 
la  quatrième  croisade  (  que  nous  ap|)elons 
cinquième),  au  contraire,  l'enthousiasme 
était  refroidi;  il  n'y  avait  j-lus  de  nmllitude 
à  la  suite  des  armées  chrétiennes.  La  con- 
(pjète  de  Bj  zance ,  conquête  étonnante  et 
merveilleuse,  ne  put  émouvoir  les  peuples 
de  l'Occident,  et,  malgré  les  invitations  n'i- 
térées des  princes  de  la  croisade  et  du  chef 
de  l'Eglise,  malgré  leurs  i)romesses  et  leurs 
prières,  personne  ne  voulut  aller  habiter  les 
royaumes  conquis  [lar  les  armes  des  croisés. 
Si  les  compagnons  de  Codefroy  se  fussent 
d'abord  emparés  de  Byzance,  de  cette  grande 
Itarrière  que  les  armées  de  la  croix  trouvaient 
sans  cesse  devant  elles,  que  de  malheurs  ils 
eussent  éjiargnés  à  ces  troupes  innombra- 
bles qui  couvrirent  plus  tard  les  chemins  de 
la  terre  sainte ,  et  qui  périrent  victimes  de 
la  perfidie  des  Grecs!  L'Asie  Mineure  n'eût 
pas  été  le  sépulcre  d'un  million  de  pèlerins; 
DiCTIONN,    r>F.s  Croisadls. 


toutes  les  routes  auraient  été  libres;  des 
communications  faciles  se  seraient  établies 
entre  les  peuples  d'Europe  et  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Palestine  ;  et  nous  ne 
doutons  point  que  les  guerres  d'outre-mer 
n'eussent  eu  alors  un  succès  complet.  Voyez 
à  quoi  tiennent  les  destinées  du  monde  1 
S'il  eût  pris  envie  au  duc  de  Lorraine  de 
s'emparer  de  Constantinople,  (et  que  de  fois 
il  en  fut  question  dans  les  armées  de  la 
première  croisade  1)  l'Europe  et  l'Orient  al- 
laient changer  de  face,  l'Asie  devenir  chré- 
tienne, et  le  monde  voyait  s'accomplir  ces 
paroles  de  l'Evangile ,  souvent  citées  par 
nos  vieux  chroniqueurs  :  Un  jour  viendra 
qu'il  n'y  aura  plus  sur  la  terre  qu'un  seul 
berger  et  qu'une  même  bergerie.  » 

L'étude  approfondie  du  caractère  différent 
des  diverses  croisades  fournit  une  réponse 
à  ces  considérations  de  M.  Miehaud.  C'est 
précisément  parce  qu'un  esprit  fondamenta- 
lement religieux  présida  à  la  direction  de  la 
première  croisade,  dans  la  personne  de  Go- 
defroy  de  Bouillon,  qu'il  ne  put  pas  prendre 
envie  au  duc  de  Lorraine  d'inaugurer  les 
guerres  saintes  par  le  renversement  d'un 
empire  qui,  tout  en  méconnaissant  les 
voies  de  la  tradition ,  dans  lesquelles  ne 
marchent  que  ceux  qui  s'attachent  aux  pas 
des  successeurs  du  chef  des  apôtres ,  n'a- 
chevait pas  moins  d'accom[)lir  ses  destinées 
à  l'ombre  de  la  croix.  Quand  Bohémond  in- 
vita Godelroy  à  s'emparer  de  Byzance  ,  le 
pieux  duc  de  Bouillon  rappela  à  l'ambitieux 
prince  de  Tarente,  que  c'était  pour  combat- 
tre les  ennemis  de  la  foi  en  .lésus-Christ 
qu'ils  avaient  pris  les  armes  l'un  et  l'autre; 
que  c'était  contre  les  sectateurs  de  Mahomet 
qu'ils  avaient  fait  serment  de  tourner  leurs 
coups.  La  réponse  du  héros  de  la  première 
croisade  s'adressait  d'avance  aux  observa- 
lions  de  M.  Michaud. 

Selon  les  conventions  qu'ils  avaient  faites 
avant  l'assaut,  les  vainqueurs  se  partagèrent 
le  butin,  et  désignèrent  douze  personnes 
pour  élire  un  empereur.  Six  de  ces  élec- 
teurs furent  choisis  par  les  Français,  dont 
cinq  évoques  et  un  abbé;  les  autres  le  fu- 
rent par  les  Vénitiens.  On  s'accordait  à  ne 
reconnaître  que  deux  candidats  :  Boniface , 
marquis  de  Montferrat,  général  de  l'armée, 
et  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut.  Pour  qu'aucun  des  deux  ne  fiU  mé- 
content, il  avait  été  d('cidé  que  celui  cpii  ne 
serait  |>as  élu  recevrait  de  l'autre,  à  liiie  de 
fief,  l'ile  de  Candie  et  toutes  les  terres  situées 
au  delà  du  canal,  et,  jiar  conséquent,  en  de- 
vrait l'Iiommage.  Ce  fut  Baudouin  (jui  fut 
élu.  Ou  le  fiorta  incontinent  sur  un  bou- 
clier à  l'église  de  Sainte-Sophie,  oij  il  chaussa 
Us  brodequins  de  pourpre,  insigne  de  sa  di- 
gnité nouvelle.  Entiii,  le  dimanche,  2.'}  mai  , 
il  fut  courotuié  en  la  même  église.  Le  pre- 
mier acte  de  son  gouvernement  fut  de  don- 
iK'r  au  marquis  de  Montferrat  l'investiture 
des  provinces  auxquelles  il  avait  droit.  Ce- 
lui-ci préférant  le  -royaume  île  Thessaloni- 
que  aux  territoires  d'Asie,  l'écliange  lui  fut 
accordé,  cl   il  fut  ainsi  reconnu  pour  sei- 
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gneur  de  ce  royaume  et  de  l'ile  de  Candie. 
Puis,  le  12aoi1t  de  la  inôme  année,  il  échan- 
gea encore  avec  les  Ténitieus  cette  île  con- 
tre d'autres  terres  situées  dans  l'ouest  de  la 
âlacédoine. 

L'élection  du  patriarche  suivit  de  près 
celle  de  l'empereur.  Ce  fut  sur  Thomas  Mo- 
rosini  que  s'arrêta  le  choix  des  Vénitiens, 
qui ,  pour  cette  fois,  eurent  le  droit  de  rem- 
plir le  siège  de  Constani.iuoi)le.  Baudouin  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'usurpateur  Murzu- 
phle.  Celui-ci  rencontra  dans  sa  fuite  l'em- 
pereur Alexis,  qui  til  d'abord'semblant  d'ap- 
prouver le  mariage  que  so  i  ancien  ennemi 
avait  contracté  avec  Eudoxie,  sa  fille,  répu- 
diée i)ar  Etienne,  roi  de  Servie;  mais  s'étant 
saisi  de  lui,  il  lui  tit  crever  les  yeux.  Bau- 
douin obtint  facilement,  tant  par  lui-même 
que  par  son  frère  Henri,  la  soumission  de 
toutes  les  villes  de  Thrace  jusqu'à  Andrino- 
ple.  Ayant  accordé  une  garnison  à  cette  der- 
nière, qui  semblait  menacée  par  le  roi  de 
Bulgarie,  il  marcha  contre  Alexis,  qui  battit 
en  retraite  vers  la  Thessalie.  L"emi)ereur 
eut  alors  un  différend  avec  le  manjuis  de 
Montferrat  qui  l'avait  suivi  de  près,  et  qui 
le  sou[)çonnait  de  vouloir  se  saisir  de  ses 
possessions.  Baudouin ,  fermant  l'oreille  aux 
plaintes  injurieuses  de  son  vassal,  n'en  i)Our- 
suivil  pas  moins  son  projet,  et  entra  à  "Thes- 
saIoni(iue.  Toute  la  Thessalie  se  soumit  à 
lui.  Boniface,  irrité,  se  retira  vers  Conslan- 
tinople,  commit  des  actes  d'hostilité  sur  les 
domaines  de  Baudouin,  et  proclama  empereur 
Manuel ,  fils  de  l'emjjcreur  Isaao,  et  de  .Mar- 
guerite de  Hongrie  qu'il  venait  d'épouser. 
Cette  dissension  fut  apaisée  par  l'entremise 
des  chefs  de  la  croisade,  et  donna  lieu  à  un 
traité  qui  remit  le  marquis  en  possession  de 
'J'hessalonique.  Rentré  dans  sa  capitale,  ce- 
lui-ci, pour  punir  les  habitants  de  leur  sou- 
mission à  l'empereur,  se  livra  à  des  spolia- 
tions et  à  des  rigueurs  qui  rendirent  odieux 
ie  joug  des  Latins.  Puis,  s'avançant  dans  la 
Thessalie,  il  en  prit  les  villes  méridionales, 
se  saisit  des  défilés ,  et  descendit  vers  La- 
rissa. Il  se  faisait  accompagner,  dans  celte 
expédition,  de  plu-;ieurs  princes  grecs,  nom- 
mément de  Michel-Ange  Coinnène  ,  et  de 
Manuel,  son  beau-lils.  Ce  dernier,  qui  ])or- 
tait  encore  les  insignes  ira[)ériaux,  lui  rendit 
les  succès  plus  faciles.  Boniface  eut  à  com- 
battre contre  les  trou[)es  de  Léon  Sgure, 
au(piel  l'ciiqiereur  Alexis  avait  donné  en 
mariage  sa  fille  Eudoxie,  et  qui  était  maître 
(le  Corinllie ,  d'Argos  et  de  Nauplic.  11  jirit 
néanmoins  Larisse,  b:ittit  Sgure,  envahit 
la  Béiitie  et  lAtliquc  ,  et  soumit  Thèbes, 
Argos  et  Athènes.  Pendant  ([ue  le  mar(]nis 
faisait  ces  conquêtes ,  l'enqiereur  étendait 
d'autre  jiarl  la  douiinalion  des  Francs.  H 
donna  à  Ueynier  de  Trit  ie  duché  de  Philip- 
popoli,  et  à  Louis,  comte  de  Blois,  le  duché 
de  Nicée  en  Bitliynie.  Lr  premier  entra  en 
possession  de  sa  seigneurie  sans  dilliiulté. 
Le  second  confia  la  conquête  de  sa  province 
aux  chevaliers  Payen  d'Orléans  et  Pierre  de 
Bracheuj,  qui  eui'ntà  vaincre  par  les  armes 
la  résistance  des  Grecs.  En  outre,  l'empereur 
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donna  à  Etienne  du  Porche  le  duché  de  Phi- 
ladelphie, et  divers  établissements  considé- 
rables aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem et  aux  chevaliersdu  Temple.  Etienne 
du  Perche  était  venu  de  terre  sainte  à  Con- 
stantinople ,  après  la  conquête,  avec  divers 
autres  croisés,  et  à  la  suite  des  çardinaLix 
légats  Pierre  de  Capoue  et  Solfred.  L'empe- 
reur ai)prit  alors  (|ue  sa  femme,  Marie  de 
Champagne  ,  était  morte  le  21  août ,  en  ve- 
nant le  rejoindre.  Pendant  son  voyage,  cette 
princesse  reçut  l'hommage  de  Bohémond  IV, 
suinommé  le  Borgne,  jirince  d'Antioche, 
qui  se  reconnut  ainsi  vassal  de  rem|)ire,  à 
raison  de  ce  fief.  Le  cardinal  Pierre  de  Ca- 
poue releva  les  croisés  du  vœu  de  passer 
en  terre  sainte,  et  encourut  par  là,  et  jiour 
d'autres  motifs,  le  blâme  du  pape,  c[ni. 
toutefois,  i)our  ne  pas  priver  l'Église  du  fruit 
de  la  conquête,  se  contenta  d'improuver  l'é- 
lection du  |)atriarche  comme  anticanonique, 
et  la  distribution  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Encore,  l'année  suivante  1203,  se  dé- 
cida-t-il  h  conlirmer  Tliomas  .Morosini  dans 
le  siège  patriarcal  de  Constantinople.  Avant 
la  fin  de  1204,  l'empereur  envoya  en  Asie 
des  troupes  qui  s'emparèrent  de  Nicomédie, 
et  eurent  à  combattre  contre  Théodore  ^as- 
caris, desjjote  de  Romanie.  Ce  prince,  gendre 
d'Alexis,  était  allié  avec  le  sultan  d'Iconium, 
et,  au  nom  de  l'empereur  grec,  son  beau- 
père,  il  s'ét;tit  mis  en  jiossessiou  de  Nicée. 
D'autre  part,  Henri,  frère  de  Baudouin,  ayant 
également  passé  le  détroit,  fut  attaqué  par 
Constantin  Lascaris,  frère  de  Théodoie; 
mais,  dans  le  combat  qui  eut  lieu,  le  prince 
grec  essuya  une  défaite  complète.  Cette  vic- 
toire livra  diverses  villes  à  Henri  ;  il  é;trouva 
cependant,  auprès  de  Césarée,  un  revers  qui 
releva  les  afiaires  de  ses  adversaires.  En 
Grèce,  le  marquis  de  Montferrat  poursuivait 
ses  succès.  Les  Grecs  d'Eubée  lui  envoyèrent 
leursoumission.  11  cliargea  Jacques  d'Avesnes 
d'aller  jirendre  possession  de  cette  île;  et 
celui-ci  en  demeura  seigneur.  Boniface  alla 
ensuite  assiéger  Nauplie,  et  ordonna  à  Jac- 
ques d'Avesnes  d'en  faire  de  même  à  l'égard 
de  l'AcrocOrinthe,  où  Léon  Sgure  s'était  en- 
fermé. Un  petit  détachement  de  ses  troupes, 
commandé  par  Giolfroy  de  Villchardouin 
et  par  Guillaunu;  de  Champlilte,  battit  .Mi- 
chel Comnène,  duc  de  Dnrazzo,  qui  avait 
avec  lui  une  très-forte  armée.  Ces  deux  soi- 
gneurs se  rendirent  maîtres  di^  toute  l'A- 
chaie  et  de  la  Morée,  à  l'exception  de  la  La- 
conie.  Dmant  le  cours  de  cette  expédition  , 
le  manpiis  lit  jirisonniers  Alexis  et  sa  femme, 
qu'il  envoya  dans  ses  Etats  d'Italie.  Murzu- 
phle,  étant  tombé  entre  les  mains  des  Francs, 
vers  ie  mêmi-  temjis,  fut  conduit  à  Constan- 
tinople, inndannié  à  moit,  et  précipité  du 
haut  de  la  colonne  de  Théodose.  En  parlant 
du  supplice  (pii  (ut  intligé  à  Murzuphle, 
Guniher,  dans  son  Uistuirc  de  la  prise  de 
Cuiialanlitwplc,  |'apj)urle  ce  qu'on  va  lire,  de 
la  niloniie  d'où  ce  misérable  fut  préci|iilc  : 
«  Cetje  pyramide  ou  colonne,  comme  la  plu- 
part I  ainiellent,  est  construite  avec  de  gran- 
des nierres  étroitement  unies  ensemble  par 
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des  barres  de  fer.  Elle  est  très-épaisse  par 
le  bas,  et  va  en  diminuant  peu  à  peu  jusqu'à 
une  hauteur  immense.  On  dit  qu'un  solitairtr 
^vait  établi  sa  retraite  au  sommet  de  cetle 
colonne.  Dédaignant  la  terre  et  n'atteignant 
pas  encore  au  ciel,  il  s'était  ainsi  placé  entre 
les  deux,  au  milieu  de  celle  ville  célèbre. 
On  dit  aussi  que  diverses  figures  antiques 
étaient  sculptées  sui'  ce  monument,  et  que 
quelques-unes  exprimaient  des  oracles  de 
la  Sibylle  et  la  destinée  future  de  l'empire. 
Parmi  ces  figures,  on  voyait  des  vaisseauj, 
et  des  échelles  oiî  montaient  des  hommes 
armés,  comme  pour  attaquer  et  prendre  une 
ville  sculptée  sur  la  colonne.  Les  Grecs 
avaient  jusqu'alors  méprisé  ces  sculptures  , 
ne  pensant  pas  qu'il  fût  possible  que  leur 
ville  éprouvât  un  pareil  sort.  Mais,  quand 
ils  virent  des  échelles  dressées  sur  nos  vais- 
seaux, ils  se  rappelèrent  ces  tigures,  et 
commencèrent  à  craindre  ce  qu'ils  avaient 
méprisé.  Alors  ils  se  mirent  à  les  mutiler 
à  coups  de  pierres  et  de  marteaux,  croyant 
détourner  ainsi  sur  les  nôtres  un  funeste 
présage.  Mais  leur  espérance  fut  trompée , 
et  l'événement  prouva  que  ces  prophétiques 
images  avaient  dit  la  vérité.  >.- 

Les  succès  remportés  par  les  Francs  étaient 
d'autant  plus  glorieux,  qu'ils  se  battaient 
contre  des  troupes  qui  leur  étaient  infini- 
ment supérieures  en  nombr(,'. 

Mais  les  Grecs,  qui  haïssaient  leurs  vain- 
queurs, les  comptèrent  enfin,  et  ils  jugèrent 
que,  s'ils  ne  pouvaient  triompher  par  eux- 
nièmes,  ils  auraient  avantage  à  se  placer 
sous  la  domination  d'un  prince  étranger,  qui 
les  aidât  à  se  délivrer.  Ils  s'adressèrent  donc 
i»  JO'innice,  roi  de  Bulgarie,  qui,  d  ailleurs, 
les  inquiétait  pardecontinui'lles  incursions. 
Les  ravages  qu'il  exerçait  avaient  pour  mo- 
tif, qu'ayant  offert  son  alliance  aux  croisés 
dès  qu'il  les  avait  vus  maîtres  de  Constan- 
tinople  ,  il  en  avait  essuyé  un  refus,  sous 
prétexte  qu'il  détenait  injustement  des  terres 
de  l'emjiire,  quoiqu'il  eût  été  reconnu  par 
le  |)a|ie  et  couronné  par  un  légat.  Joannice 
écouta  les  propositions  des  Grecs  ,  qui  com- 
mencèrent à  s'insurger  sur  jilusieurs  points, 
et  avec  succès;  mais  leur  révolte  fut  désho- 
norée par  leur  lâcheté,  et  ne  peut  guère 
être  considérée  que  comme  un  vaste  complot 
d'assassinat.  Nicétas  se  plaint  de  l'orgueil- 
leux mépris  qu'avaient  les  Francs,  maitres 
de  l'enjpire  des  Grecs,  pour  la  nation  giec- 
(]ue;  il  accuse  les  Latins  de  n'être  pas  des 
gens  traitahles,  et  d'avoir  une  langue  bar- 
bare, un  na.uiel  avare,  un  œil  envieux, 
un  ventie  insatiable,  un  esprit  furieux,  une 
main  cruelle. 

Bientôt  presque  toute  la  Thrace  fut  sou- 
levée. Par  ordre  de  l'empereur,  Geoffroy  de 
V'ilk'hardouin,  maréchal  de  Komanie,  mar- 
cha sur  Andrinopie.  L'empereur  avait  mandé 
il  son  f  ère  Henri  et  aux  autres  chevaliers 

aui  étaient  en  Asie,  <1(;  revenir;  mais,  averti 
e  la  marche  du  roi  de  Bulgarie,  qui  avait 
renforcé  son  armée  d'un  corps  de  Tartares 
Comans,  il  rassembla  le  peu  de  forces  dont 
il  pouvait  disiKPseï,  l't  alla  rejoindre  le  ma- 


réchal, sans  laisser  à  son  frère  le  temps  de 
lui  amener  vingt  mille  Arméniens  dont  celui- 
ci  disposait.  Malgré  l'avis  contraire  du  ma- 
réchal et  la  faiblesse  numérique  de  ses 
troupes,  l'empereur  voulut  assiégef  Andri- 
nopie, oii  un  corps  de  Bulgares  était  entré. 
Il  y  arriva  le  mardi  avant  le  dimanche  des 
Rameaux  1205.  Joannice  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. Dans  une  des  escarmouches  qui  s'en- 
gagèrent entre  les  deux  armées,  le  comte 
de  Blois,  s'élant  trop  avancé  avec  ses  hom- 
mes d'armes  à  la  poursuite  des  Comans,  fut 
tué,  et  l'empereur,  qui  avait  voulu  le  sou- 
tenir, fut  fait  prisoîHuer,  le  15  avril  120o. 
Le  roi  de  Bulgarie  tenta  aussitôt  une  attaque 
générale  contre  les  Francs.  Mais  le  maré- 
chal, aidé  du  vieux  doge  de  Venise,  Dan- 
dolo,  soutint  avec  une  intrépidité  invinci- 
ble ses  formidables  efforts,  pendant  tout  le 
reste  du  jour,  et,  dès  la  nuit,  commença  une 
savante  retraite  qui  dura  trois  jours.  Il  ar- 
riva enfin  sur  le  bord  de  la  mer,  sans  avoir 
éprouvé  d'échec,  et  pourtant  sans  avoir 
cessé  de  combattre,  et  il  rencontra  Henri,  frère 
de  l'empereur.  Ils  rentrèrent  ensemble  à  Con- 
stantinople.  Le  priiîce  Henri  fut  chargé  du 
gouvernement ,  sous  le  titre  de  régent.  Les 
Comang  ne  tardèrent  pas  à  se  retirer,  mais 
les  Bulgares  restèrent  maîtres  de  toutes  les 
villes  d'Europe,  hormis  Constantinople;  et 
les  Latins  ne  possédèrent  plus  qu'une  for- 
teresse en  Asie,  où  Théodore  Lascaris  s'em- 
para de  tout  ce  qu'ils  avaient  abandonné. 
Sur  ces  entrefaites,  le  doge  mourut.  Le 
marquis  de  Montferrat,  ayant  appris  que 
Thessalonique  avait  reçu  les  Bulgares,  qui 
assiégeaient  l'impératrice,  sa  femme,  dans 
le  chaieau  de  cette  place,  s'était  mis  en  mar- 
che pour  la  Thessalio,  et,  quand  il  arriva 
à  Thessalonique,  les  Bulgares  en  avaient  été 
chassés,  ce  qui  vraisemblablement  fut  cause 
que  Joannice  entra  dans  cette  province.  Le 
régent  profita  de  cette  circonstance  pour  re- 
prendre diverses  villes  voisines  de  Constan- 
tino|)le,  mais  il  ne  put  s'emparer  d'Andri- 
nople.  Vers  le  même  temps,  le  connétable 
de  Romanie,  dans  une  course  qu'il  faisait 
avec  cent  vingt  chevaliers,  fut  rencontré 
par  les  Bulgares,  qui  le  tuèrent.  Il  n'échajipa 
que  dix  chevaliers  environ.  Joannice  étant 
revenu  avec  une  nouvelle  armée,  fit  de 
grandes  conquêtes,  et  il  ne  resta  plus,  en- 
core une  fois  ,  aux  Latins  que  Constantino- 
ple. Mais  il  exerça  de  si  affreux  ravages, 
que  les  Grecs,  regrettant  la  doiuinatio!i  des 
Francs,  envoyèrent  à  Baudouin  un  [irincede 
leur  nation,  nommé  Théodore  Branas,  (jui 
avait  épousé  l'impératrice  Agnès,  sœur  tic 
Philippe-Auguste  et  veuve  d'Andronic  (x)ni- 
nènc  ,  pour  traiter  de  leur  soumission.  Ils 
savaient  d'ailleurs  que  le  roi  des  Bulgares 
avait  résolu  de  détruire  les  villes  de  Thrace, 
et  de  transjioiter  leur  nation  au  delà  du 
Danube.  Déjà  Pliilippopoli  était  ruinée.  Bra- 
nas, qui  était  le  seul  des  Giecs  qui  eût  con- 
stanniient  tenu  le  |iarli  des  Latins,  léussit 
dans  sa  mission;  cl  Henri  se  mit  aussitôt  en 
marche  pour  obliger  Joaimire  à  lever  le 
siège    de    Dielymotiquc,    défendue   {wr  les 
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Grecs,  quoiqu'il  n'eût  que  pou  de  troupes, 
et  que  le  roi  de  Bulg'irie  eût  plus  de  qua- 
rante mille  chevaux,  outre  les  fantassi  ;s. 
Joannice  battit  en  l'ctraite,  et  se  retu-a  dais 
ses  États.  Les  Francs  rentrèrent  par  là  en 
possession  d'Andrinople  et  de  Didymotique. 
Ce  fut  vers  cette  époque  (1206)  qu'ils  appri- 
rent la  mort  de  l'empereur  Baudouin,  prison- 
nier des  Bulgares;  mais  les  circonstances 
en  sont  encore  douteuses.  La  chronique  du 
moine  Alhéric,  après  avoir  parlé  de  la  ma- 
nière dont  Baudouin  tomba  entre  les  mains 
de  Joannice  ,  raconte  en  ces  termes  la  mort 
de  ce  prince:  «Tandis  que  Joannice  était 
occupé  à  tendre  de  nouvelles  embûches  aux 
trou[ies  de  l'empereur,  sa  femme  envoya 
dire  à  Baudouin,  dans  sa  prison,  que  s'il 
voulait  l'épouser  et  la  conduire  h  Constan- 
tinople,  elle  le  mettrait  sur-le-champ  en 
liberté.  Mais  l'empereur  ayant  rejeté  cette 
proposition,  la  femme  de  Joannice  S(;  plai- 
gnit à  son  mari,  et  accusa  Baudouin  lui-nu'Mue 
de  lui  avoir  fait  les  offres  qu'il  avait  refusées. 
Joannice,  un  soir  qu'il  était  ivre,  fit  amener 
l'empereur  devant  lui,  et  lui  fit  trancher  la 
tête  d'un  coup  de  hache.  Le  corps  de  ce 
prince  fut  abandonné  aux  chiens,  et  un 
édit  public  ordonna  de  célébrer  sa  mort.  » 

Nicétas  dit  de  l'empereur  Baudouin  : 
>(  Il  avait  de  la  vertu  et  de  la  piété  :  durant 
tout  le  temps  qu'il  demeura  sé[)aré  de  sa 
femme,  il  nejetales  yeux  sur  aucune  autre; 
il  s'adonnait  à  la  prière,  soulageait  les  pau- 
vres dans  leurs  besoins,  et  écoutait  avec 
patience  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  avis  ; 
il  faisait  publier  deux  fois  par  semaine  que 
ceux  de  ses  guerriers  qui  avaient  eu  des 
rapports  coupables  avec  des  femmes  autres 
que  la  leur,  ne  fussent  point  assez  hardis 
pour  coucher  dans  son  palais.»  Cet  éloge 
s'accorde  avec  ro|>inion  que  les  Latins  se 
sonlformée  du  caractère  de  Baudouin,  au<iuel 
on  ne  peut  guère  rei)rocher  (ju'un  excès 
d'impétuosité  militaire,  toujours  fAcheux 
ihez  un  chrf  d'armée  ;  mais  il  n'avait  que 
trente-cinq  ans  quand  il  mourut.  Henri  se 
trouva  en  jiossession  derem|)iie.  11  fut  cou- 
ronné dans  l'Egliso  de  Sainte-Sophie  le  20 
août  1206.  Joaimicc  avait  refusé  la  |iaix  aux 
sollicitations  du  ]ia|)eet  se  liAta  de  rentrer 
d.ins  les  États  de  l'empereur,  il  ruina  Didy- 
motique, mais  battit  en  retraite  devant 
Henri  (|ui  n'avait  cependant  que  peu  de 
troui)es.  Celui-ri  cuira  sur  les  tcires  de  son 
ennemi,  rasa  Aipiila  et,  étant  revenu  à  Cons- 
tantinoph',  envoya  en  Asie  une  expédition 
commandée  par  l'ieire  de  Brarheuv  et  Payen 
d'Orléans.  Les  (îrecs  s'y  batl.iienl  entre  eux. 
Théodore  Lascaris,  i|ui,  déjà  élu  empereui 
à  Conslantinople,  après  la  chute  de  Murzu- 
])hle,  s'était  lait  de  rechef  piodamer  h  Ni- 
cée,  profitait  d'une  trêve  qu'il  avait  conclue 
avec  les  Latins,  [lour  se  mettre  en  posses- 
sion des  pays  où  dominait  David  Com- 
nène,  qui  se  di.>>ait  également  enq)ereur  et 
qui  avait  l'ait  de  Trébizonde  sa  capitale. 
Lascaris  le  vainquit,  iiu\i>  ne  put  le  dé[)ouil- 
If-r;  il  lournaalorsses  armes  coiili'e  les  Latins. 
Nonobstant  ses  attaques,  ceux-ci  se   forliliè- 


rent  en  Asie.  Le  k  février  1207 ,  l'empe- 
reur  épousa   Agnès,   fdle  du   marquis   de 
Montferrat.   Il  fit  alors   personnellement  la 
guerre  à  Lascaris  qui .  demanda   et   obtint 
une  trêve  de  deux  ans,  après    avoir    vu   sa 
flotte  battue  par  celle  de  l'empire.  L'empereur 
entra  ensuite  sur  les  terres  du   roi  de  Bul- 
garie, qui  venait  d'assiéger  encore  inutile- 
ment Andrinople.  Il  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre, quand  il  fui  revenu,  la  mort   du  luar- 
tjuis  de  Montferrat,   qui  avait  été  battu  et 
tué  dans  une  r.'ucontre    avec  1rs  Bulgares, 
dont    il   ravageait  le    territoire.  Joannice, 
voulant  profiler  de   cet  avantage,  assiégea 
immédiatement  Thessalonique  ;    mais   il  y 
périt  d'une  manière,  sinon  miraculeuse,   au 
n)oins  fort  étrange  ,  et-son  armée  se  retiia. 
Dans  cette  année  1207,  les  Vénitiens  doniu','- 
rent  la  permission  à  tous  leurs  concitoyens 
de  s'emparer  des  i)laces    maiitimes  et    des 
îles  de  l'Archipel  (lui  étaient  encoi'e   possé- 
dées par  les  Crées.    Eu    conséquence,   Marc 
Sanudo  se  rendit  nuu'tre  des  iles   de  Paros, 
de  Nûxos  et  de  Milo  ;  Marco  Dandolo  et  Jac- 
ques Viaro  prirent   Callipoli  sur  le  détroit 
des  Dardanelles  ;  Marino  Dandolo  se  saisit 
de    l'île   d'Andros.    La   République   équipa 
une  escadre  qui  fit  la    conquête   de   l'île  de 
Corfou  ;    puis  elle  y  établit  une  colonie  de 
^'énitiens.  Aiirèsqnoi  la  môme  escadre  s'em- 
para de  Modon  et  de  Coron  en  Morée,  et  de 
l'île  de  Candie,  qui  fut  également  colonisée. 
Un  Français  se  rendit  maître  des  îles  de  Zan- 
tlie  et  de  Cé|)halonie,  pour  lesquelles  'il  fit 
hommage  à  Venise,  ou,   selon   un    chroni- 
queur, il  Geoffroy  de  Aillehardouin,   prince 
d'Achaie.  Le  30  juillet  1208,  l'enqiereur  rem- 
j)orta,  auprès  de  Plnli|ipo|)oli ,  une  victoire 
signalée  sui'  Vorylas,  roi   de   Bulgarie,  qui, 
ayant  succédé  à  Joaiuiice,  son  onde  mater- 
nel, avait  mis  le  siège    devant   celle   place 
avec  une  nombreuse   armée,   dont  il   perdit 
la  plus    grande    partie    en    cette   rencontre. 
Puis  le  vainqueur  envahit  les  terres  de   son 
ennrmi,    et  en  conquit  en  un  mois   l'esjjace 
de  (juinze  journées  démarche.  A  son  retour 
l'empereur  entra  sur  les  terres   de   Thessa- 
lonique pour  y  mettre  îi  la  raison   le  régent 
de  cet  État,  q'ui  prétendait  en  investir  Guil- 
laume, manjuis  de  Montferrat,    fils  aine    de 
Boniface,  au  |)réjudice  de  Démélrius,  fils  de 
ce  dernier  et  de   Marguerite    de   Hongrie, 
sans  tenir   compte    du   testament  paternel. 
Henri,  dans  cette  affaire,  eut  à  se  garder  de 
la  perliilie  et  des  armes    des  Lombards,  vas- 
saux de  Boniface,  mais  il  les  battit,  couronna 
le  jeune  Dcmétiius    roi    dii    Thessalonique, 
déposa  le  régeiit  (jui  n'avait  pas  craini  d  ap- 
peler les  Bidgares  .^  son  secours,  et  remit  la 
régence  îi  rim])ératrice,  mère  de  Déuu'trius. 
En    1200,  il    conclut   la  paix  avec    Michel 
Comnène,  prince  d'Epire  et  despote  d'Elolie, 
qui  accorda  sa  fille  eu   mariage   à  Euslaclie, 
Irère  de  Henri  avec  le  tiers  de  ses    États  en 
ilol,  l'i  fit  hommage  du  reste   h  l'empereur. 
L  année  suivante  (12lOj,  il  ^- eut,  outre  Henri 
cl  \'orylas,  un  traité  de  [laix  en  vertu  duquel 
h  iiremier  épousa  une  princesse  proche  pa- 
rente du  second,  el  celui-ci  épousa  une  nièce 
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ilfi  remiiereur.  Guillaume  de  Villehardouin , 
nlors  sénéchal  de  Rouianie,  se    rendit   ninî- 
tre  de  Corinthe,  qui,  ainsi   qu'Argos,   était 
possédée  par  le  prince  grec  Théodore.  Ce  der- 
nier fut  contraini  aussi  à   lui   rendre   hom- 
mage pour  Argos,  Le  même   Guillaume  de- 
vint à  la  même  époque  prince  d'Achaie  et  de 
Moréi'  par  la  mort  de  Guillaume   de    Cham- 
ulitte.  Vers  ce  teinps-K\  le  sultan  d'Iconium 
prit  les  armes  contre  Théodore  Lascaris    en 
faveur  d'Alexis,  qui  s'élait  échap|ié    de   sa 
prison.  Mais  il  IM  tué  après  avoir   gagné  la 
victoire,  et  Alexis,  tombeau  pouvoir  de  son 
ennemi,  fut  enfermé  dans  un  monastère    où 
il  mourut.  Lascaris  tourna  ses  armes    con- 
tre  David  Comnène,    empereur  de    Trébi- 
zonde,  auquel   il    enleva    plusieurs     villes. 
L"emperenr  Henri  rendit  un  édit  qui    inter- 
disait les  donations  d'immeubles  aux  églises 
pour  empêcher  l'atlaiblissement  de  la  popu- 
lation  militaire.   Mais   ce  règlement   ayant 
donné  lieu  à  de   graves  abus  de  la  part  des 
seigneurs,    fut  invalidé    par   le  pajie.   Au 
mois  de  juin  1211  eut  lieu  la   mort    du   pa- 
triarche Thomas  Morosini,  qui  fut   cause  de 
grandes  dissmisioMS  entre  les  Francs   et   les 
Vénitiens  touchant    le  droit   de  remplir   le 
siège   de    Constantinople.   Le    ]iape   donna 
toit  aux  deux  parties    et  désigii.i  lui-même, 
en  1215  au  concile  de  Latran,    Gervais  pour 
succéder  à  Morosini.  En   1214,    l'empereur 
entreprit   contre    Lascaris    une   expédition 
considérable,  qui  lui    réussit,  et    le  rendit 
maiire  d'un  grand  nombre  de  villes  apparte- 
nant au  prince  grec.  Il  lui  accorda  la  paix 
en  retenant  par  un  traité  une  grande    éten- 
due de  territoire.  L'année  1216   vit    mourir 
Michel  Comnène,  prince  d'Epire,  qui,s'étant 
déjà    rendu  coupable     de     trahison   et   de 
cruauté  envers  les  Latins,  déshérita    en   ou- 
tre sa  fille  unique,  qui  avait  épousé   Eijsta- 
che,  frère  de  l'empereur,  et  laissa   ses  États 
h  son  frère  Théodore.  Celui-ci  fit  la  guerre 
aux  Bulgares  et  aux  Vénitiens,    auxquels  il 
enleva  plusieurs  villes.    L'empereur  s'étant 
mis  en  cainpagne  conti'e  lui,  mourut  à  Thes- 
salonique  le  U  juin   1216,  à  l'A^^e  d<'  qua- 
rante ans  et  après  en  avuir  régné  dix-neuf. 
Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'il   avait 
été  empoisonné  ou  par  sa  femme,    qui  était 
une  princesse  bulg.ue,  ou  par  les  Grecs.  Ce 
prince  fut  un  sage  politique,  également   re- 
gretté des  Latins  et  des  Grecs,  et  un  guerrier 
aussi  habile  cpie  vaillant.  Malheureusement 
il  mourut  trop  tôt  et  ne    laissa   d'autre    en- 
fant ipi'une  tille  illégitime. 

Les  barons  de  rempir((  se  réunirent  pour 
pourvoir  à  la  vacance  du  trône,  dont  il  n'y 
avait  point  d'héritier  direct.  Leurs  suH'rages 
se  lixèreiit  sur  Pierre,  comte  d'.Vuxerre, 
beau-frère  de  l'emperenr  Henri.  Ce  prince, 
fils  de  Pierre  de  France  et  d'Isabelle  de 
Courlenay,  était  cousin  germain  de  Philippe- 
AiigListe,  roi  de  France,  et  avait  épousé  en 
Secondes  noces  Yolande  do  Flandre,  soïur 
des  empereurs  Baudouin  et  Henri.  Ayant  eu 
avis  de  son  électif^,  pendant  qu'il  était  en 
France,  il  leva  des  troufies,  au  nombre  de 
cinq  mille  cinq  cents  hommes,  infanterie  et 
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cavalerie,  sans  compter  cent  soixante  cheva- 
liers, et  les  emmena  d'abord  à  Rome  où  il 
reçut, ainsi  quesafenune,  la  couronne  impé- 
riale, le  9  avril  1217.  et  delà  dans  ses  nou- 
veaux États.  U  s'engagea  envers  les  Véni- 
tiens, dont  la  flotte  devait  le  tranporter  en 
Orient,  à  débarquer  en  Epire  pour  faire  la 
guerre  à  Théodore  Comnène  et  assiéger  Du- 
razzo  ,  ancie-ine  possession  de  la  Répu- 
blique de  St-Marc.  Mais  ayant  été  forcé  de 
lever  le  siège  de  cette  place,  il  s'engagea 
imprudemment  dans  les  défilés  d'Albanie, 
et  pour  s'en  tirer,  se  confia  à  son  ennemi, 
qui,  par  une  insigne  perfidie,  lui  détrui- 
sit la  meilleure  [tarlie  de  ses  troupes  et  lui 
enleva  à  lui-môme,  sinon  la  vie,  au  moins 
la  liberté.  On  est  incertain  surla  manière  dont 
il  unit;  mais  s'il  ne  périt  pas  par  le  fait  des 
Grecs  au  moment  même  où  il  fut  trahi,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  ne  vécut  pas  beau- 
coup au  delà.  Sa  veuve,  qui  était  enceinte 
avant  de  le  quitter,  accoucha  à  Constanti- 
nople d'un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Baudouin 
et  parvint  plus  tard  à  l'empire. 

L'impératrice  étant  morte  bientôt  après, 
les  barons  déférèrent  la  régence  à  Conon  de 
Béthune,  sénéchal  de  Romanie ,  et  envoyè- 
rent  en   France    des    députés   à  Philippe, 
comte  de  Namur,  fils  aîné    de  l'empereur 
Pierre,  pour  l'inviter  à  venir  prendre  pos- 
session de  la  couronne.  Ce  prince  céda  ses 
droits  à  son  frère  Robert,  qui  fut  couronné 
à  Constantinople  le  23  mars  1221.  La  même 
année  vit  la  mort  de  Théodore  Lascaris,  qui 
eut  pour  successeur  son  gendre  Jean  Ducas, 
appelé  aussi  par  les  historiens  latins  Jean 
Vatace.  En  1222,  Théodore  Comnène,  prince 
d'Epire ,  ayant  levé  une   puissante  année, 
envahit  la  Thessalie,  s'empara  de  Thessalo-^ 
nique,  et  se  fil  couronner  empereur,  ce  qui 
îe  mit  en  hostilité  avec  Robert.  Néanmoins, 
ce  dernier,  excité  par  Alexis  et  Isaac  Lasca- 
ris ,  frères  de  Théodore  ,  et  réfugiés  à  Con- 
stantinople, se  décida  à  déclarer  la  guerre  à 
Vatace.  Le  cdmmandement  de  l'armée  latine 
fut  confié  à  ces  deux  princes  grecs,  qui  éprou- 
vèrent ,  en  1224  ,  une  sanglante  délaite  ,  et 
tombèrent  aux   mains   de  Vatace.  Quoique 
chèrement  achetée ,  la  victoire  mit  la  plus 
grande  [lartie  des  conquêtes  asiatiques  rfe 
l'cmiicreur   Henri   au  |iouvoir  des  succes- 
seurs de  Théodore  Lascaris.  Valace  s'étanî 
ensuite  mis  en  mer,  ravagea  les  côtes  d*. 
Thrace,  qui  étaient  dégarnies.  Sur  ces  entre- 
faites, il  reçut  une  dé|iutation  des  habitants 
d'.\ndrinopli',  qui  lui  demandaient  de  venir 
prcnidre  leur  ville.  Il  y  envoya  deux  ofiiciers, 
qui  n'eurent  pas  de  peine  à  en  chasser  les 
Francs.   Mais  Théodore  Comnène  ,  profitant 
des  revers  do  Robert,  faisait  aussi  de  très- 
grands  progrès;  il  résolut  de  s'emparer  jiour 
lui-même  iJ'Andrino|)le  ,  et  exécuta  ce  des- 
sein.  De  là  il  resserra  les   Francs,  de  telle 
sorte  ((u'il  ne  leur  resta  guère  tpie  la  capi- 
tale. En  122.'),  le  marquis  de  Monlferrat  en- 
treprit iim^  expédition  en  Thessalie  ,  avec 
l'assislaiice  du  [tape,  qui  l'aida  puissamment 
il  se  procurer  um^  armée;  mais  sa  mort   ar- 
rivée au  mois  de  septembre  ,  amena  la  re- 
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traite  ue  ses  troupes.  Cet  événement  déter- 
mina Robert  à  conclure  avec  Vatace  un  traité 
qui  réduisait  à  rien  la  puissance  des  Latins 
au  sud  du  détroit.  En  1228,  l'empereur  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants.   Il  était  méprisé 
également  des  Latins  et  des  Grecs  pour  son 
indolence  et  son    incapacité.    Les   barons, 
voyant  que  Robert  1"  nelaissait  pour  héri- 
tier  que  son    frère    Baudouin ,   tlgé    d'en- 
viron   di\    ans,    firent,    avec     Jean     de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem,  un  traité  par  le- 
quel celui-ci  fut  investi  du  titre  d'eojpereur, 
à  la  conilition  de  laisser  en  mourant  le  trône 
de  Coiistsnlinople  au  jeune  Baudouin  ,  qui 
épouserait  la  tille  <le  Jean  de  Brienne,  et  se- 
rait reconnu  roi  de  Nieée  dès  qu'il  aurait 
vingt  ans.  Le  même  traité  accordait  aux  hé- 
ritiers de  Jean   de  Brienne  une  partie  des 
terres  de  l'empire  ,  à   titre  de  lief.  Pendant 
ces  négociations,  Théodore  Comuène,  prince 
d'Epire  ,    violant  un  traité    qu'il  avait  fait 
avec  Asan,  roi  de  Bulgarie,  attaqua  les  Etats 
de  ce  souverain;  mais  il  fut  vaincu  dans  unu 
grande  bataille,  on  avril  1230,  et  fait  prison- 
nier. Ses  possessions  ,  et  spécialement  An- 
drinople,  tombèrent  au  pouvoir  du  roi  des 
Bulgares,  qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Jean  de 
Brienne  arriva  à  Constantinople  avec  lie  nom- 
breuses troupes  que  le  pape  l'avait  aidé  à  se 
iirocurer,  et  se  fit  couronner  empereur.  Mais 
laissant  écouler  deux  ans  sans  se  servir  de 
ces  puissants  renforts,  il  les  vit  se  dissiper 
en  majeure  partie.  Il  se  décida  enfin  à  pas- 
ser en  Asie  pour  y  faire  la  guerre  k  A'atace, 
en  1233.  Mais  il  ne  put  lui  prendre  que  deux 
places,  après  quoi  il  revint  à  Constantinople. 
Vatace    se    hâta   de    conclure  une  alliance 
contre  Jean  avec  le  roi  de  Bulgarie,  et  con- 
vint du  mariage  de  Théodore,  son  fils,  âgé 
de  onze  ans  ,  avec  Hélène  ,  tille  de   ce  roi, 
âgée  de  neuf  ans.  L"enq)ereur,  alarmé,  écri- 
vit aux  princes  chrétiens  et  au  pape  pour 
avoir  du  secours.   Grégoire  IX  exhorta  les 
seigneurs  qui  avaient  l'ail  vœu  de  combattre 
les  infidèles  en  terre  sainte  ,  à  se  rendre  à 
Constantinople,  et  il  en  invita  d'autres,  qui 
n'avaient    point    encore    d'engagement,    a 
prendre  la  croix  pour  le  même  objet.  Dès  le 
commencement  de   1235 ,  Valace  débarqua 
avec  son  armée  auprès  de  Galli|)oli  ,  défen- 
due par  les  Vénitiens,  la  prit  et  l'inonla  de 
sang.  Il  y  fut  rejoint  par  le  roi  des  Bulgares. 
Après  avoir  marié  leurs  enfants,  ils  exer- 
cèrent de  grands  ravages  el  d'atroces  cruau- 
tés dans  les  Etals  de  l'empereur;  puis  ils  so 
rapprochèrent  de  Constantinople,  qu'ils  ui- 
veslirent,  ayant  avec  eux  cent  mille  soldais, 
tandis  (lue  Jean  de  Brienne  n'avait  qu'une 
!:dl(le   infanlerie  el   lrès-(ieu  de   cavalerie. 
Néanmoins  Tempen-ur  n'hésita  point  h  sor- 
tir avec  sa  seule  cavalerie,  et  ii  livrer  une 
bataille  dont  il  eut  louHe  succès.    l)e  qua- 
rante-huit corps  tiont  était  composée  l'armée 
(•anémie,  il  ne   s'en  échappa  (|ue  trois.  (|ui 
protégèrent  la  liiite  du  roi  des  Bulgares  el  de 
Vatace.  Durant  le  combat,  liiifa  tlerie  laissée 
dans   la   ville,  prolilaiU  de  ce  (pie   la  llolle 
ememie,    forte  do    trois    cents   liâlimenls, 
avail  léméraireiueiil  jeté  l'ancre  ti"p  piès 
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des  remparts,  l'attaqua  et  en  prit  une  partie. 
I,es  deux  princes  vaincus  recommencèrent 
]'p\xvs.  armements,  et  Brienne  ne  cessa  de  ré- 
clamer des  secours,  surtout  au  pape  ,  qui 
renouvela  ses  insl.iuccs  auprès  des  fidèles. 
Villeharaouin  ,  prince  d'Achaie,  les  Véni- 
tiens, les  Génois  et  les  Pisans,  repondant  à 
cet  appel,  réunirent  leurs  vaisseaux  et  batti- 
rent la  Hotte  des  Bulgares  et  des  Grecs,  en 
1236.  Le  jeune  Baudouin  fut  envoyé  a  Rome, 
d'oîi  il  passa  en  France,  pour  presser  l'arri- 
vée des  secours.   Le  pape  adressa  de  nou- 
velles lettres    aux    princes  laïques  et   aux 
évoques,  pour  que  les  croisés  se  rendissent 
à  Constantinople  au  lieu  d'aller  en  Palestine. 
Il  publia  même  une  croisade  h  laquelle  il  at- 
tacha les  mêmes  indulgences  qu'on  gagnait 
en  allant  en  terre  sainte.  Un  grand  nombre 
de  Fraacais  s'engagèrent  dans  cet  armement, 
et  entre"  autres  Hugues  IV,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  Raoul  de  Nesles ,  comte  ûe  Spissons, 
Jean,  comte  de  Màcon,  et  Imhert  de  Beaujeu. 
Le  mois  de  mars  1238  était  le  terme  de  dé- 
part fivé  par  le  souverain  pontife.  Sur  ('es 
entrefaites  ,  il  arriva  de  Constantinople  des 
envoyés  portant  la   nouvelie  de  la  mort  de 
Jean  de  Brienne,  qui  avait  eu  lieu  le  23  mars 
1237.   Ce  prince  était  dans  sa  (juatir-vingt- 
dixième  année.  Us  dirent  aussi  que  Constan- 
tinople était  en  grand  péril  par  le  manque 
de  vivres  el  la  désertion  de  ses  délensiurs. 
Anseau  de  Cahieu,  vieux  et  vaillant  cheva- 
lier, fut  nommé  régent  ou  bail  de  l'empire.  Le 
roi  des  Bulgares,  dôgov'llé  de  son  alliance  avec 
Vatace,  lui  avait  envoyé  demander  sa  fille, 
dont  le  mariage  ne  pouvait  guère  avoir  été 
consommé,  eu  égard  au  jeune  âge  de  celle 
princesse;  et  quand  il  l'eut  en  sa  puissance, 
il   écrivit  au  pape  qu'il  voulait  abjurijr  le 
schisme,  et  il  s'allia  avec  les  Latins  d'Orient. 
11  leva  une  puissante  arméi-,  et  vint  avec  les 
Francs  assiéger  une  ville  de  Thrace,  qui  était 
sous  la  domination  de  Vatace.  Mais  ayant  ap- 
pris alors  la  mort  de  sa  femme,  il  se  retira,  et 
renoua  avec  Vatace.   Puis  il  énousa  Ire  ne. 
fille  de  son  ancien  ennemi  Théodore  L'An- 
ge.   Celui-ci,   devenu    libre,    sempara    de 
Thessalonitiue,  et  lit  couronner   empereur 
son  fils  Jean.  Son  frère  ,  Manuel ,  se  saisit 
aus^^i  d'une  partie  de   la  Thessahe.  Cepen- 
dani   le  pape  faisait  de  grands  elforls  pour 
propager  la  croisade.  U  avait  l'ait  luomellrc 
au  roi  de  Hongrie  d'y  prendre  pari,  el  avait 
mis  à  la  disposition  de  Baudouin  des  som- 
mes considérables.  Ce  dernier,  averti  de  la 
détresse  de  sa  capitale  el  des  dispositions 
due  montrait  le  roi  de  Biilt;arie  de  s  unir  a 
Valace,  expédia  pour  ses  Ltats  un  cori^s  de 
troupes   comiuaiidi'  par  Jean  de  Bélhune  ; 
mais  cette  entreprise  fut  traversée  par  Fré- 
déric II,  empereur  d'Allemagne,  et  une  Ires- 
faible   iiartie    de    ceux   qui   y    prirent    part 
put  arriver  à  .sa  dcslinalion,  en  1238.  hii- 
lin,  eu   I23i),  Baudouin  ayant   lurminé  ses 
nréiiaratils,  et  obtenu  de  l'empereur  Fréde- 
lic  M,  par  l'eirel  des  menaces  de  saint  Louis, 
Kji  d(;  Franci.',  passage,  pour  lu  croisade,  a 
Irav  rs  rAlleinagne,  réunit  toutes  ses  trou- 
pes, ((ui  se  comiiosaicnt  de  soixaiile  millo 
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hommes.  Mais  plusiuiifs  seigneurs  qui  s'é- 
taient engag(''S  pour  Constaiitinbple  allèrent 
en  Palestine.  Cette  armée  traversa  en  Ijon 
ordre  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Bulgarie, 
giAçe  à  l'inconstance  du  roi  de  ce  pays.  Parti 
do  France  vers  la  fin  de  juillet  ou  le  com- 
mencement d'août  1239,  Baudouin  arriva  à 
Constantinople  avec  tous  ses  croisés,  à  la  fin 
de  la  même  année,  et  il  fut  couronné  empe- 
reur vers  le  mois  de  décembre.  Au  printemps 
de  l'année  12i0,  il  augmenta  son  armée  d'un 
corps  nombreux  de  Tartares  Comans  ,  con- 
duits par  deux  de  leurs  princes,  dont  les 
tilles,  après  avoir  reçu  le  baptême,  épousè- 
rent des  seignéiirs  latins  ;  puis  il  assiégea  une 
ville  de  l'hrclce,  qu'il  prit.Valace,  n'osant  pas 
contrarier  cette  opération,  enlevaà  l'empereur 
presque  toutes  ses  places  d'Asie  ;  mais  sa 
flotte,  forte  de  trente  navires,  fut  battue,  et 
en  grande  iiai-tie  prise  par  treize  galères  la- 
tines. Vers  ce  temps,  Baudouin  lit  présent  à 
saint  Louis  d'urte  grande  portion  de  la  vraie 
croix  ël  de  plusieurs  autres  précieuses  reli- 
ques. Déjà,  en  12.V9,  le  saint  roi  avait  acquis 
la  couronne  d'épines  de  Notre-Seignenr.  Ces 
objets  sacrés,  la  robe  de Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  plusieurs  autres  instruments  de  la 
j)assion,fiirent  plu?  tard  déposés  dans  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  Le  roi  des  Bulgares,  qui  de 
nouveau  se  tournait  du  côlé  de  Valace,  mou- 
rut en  1241 ,  laissant  son  trône  à  Caloman, 
son  fils,  âgé  de  douze  ans.  Valace  conclut 
alors  une  trêve  de  deux  ans  avec  les  Francs; 
et  fit  la  guerre  à  Jean,  empereur  de  Thes- 
salonique,  qu'il  obligea  à  renoncer  par  Urt 
traité  à  ce  titre,  et  à  lui  rendre  hommage. 
En  12ii,  Baudouin  alla  on  France,  et  il  as- 
sista, en  12'i-5,  au  concile  de  Lyon.  Pendant 
son  absence ,  Vatace  s'empara  de  jilusiours 
villes  appartenant  aux  Bulgares,  et  d'une 
grande  partie  do  la  Thessalio.  Démétrius, 
despote  do  cette  cotilrée  ,  et  successeur  de 
Jean,  lui  fut  livré  pi\'  des  traîtres.  La  trêve 
avec  les  Français  étant  expirée,  Vatace  mit  le 
siège  devant  dhe  place  de  thrace,  dont  il  s'em- 
para. Sa  flotte  attaqua  Candie,  où  les  Grecs  qui 
nabitaient  celte  île  lui  procurèrent  f|uolques 
avantages  contre  les  Vénitiens,  rnii  pour- 
tant en  restèrent  maîtres.  En  1248,  Baudouin, 
revint  à  Constantinople.  En  12.55,  Vatace 
mourut ,  au  retour  d'une  expédition  ([U'il 
avait  faite  contre  Michel  Coranène.  Sut"  Ja  fin 
de  son  règne,  et  h  d'autres  époques,  il  y  avait 
eu  des  négociations  entre  lui  et  le  Saint 
siège  nour  la  réunion  des  deux  Eglises. 
Mais  elles  n'eurent  aucun  succès,  |iar  l'effet 
de  là  mauvaise  foi  et  du  mauvais  vouloir  dos 
tirées,  ^'atace  ont  pour  successeur  Théodore, 
son  fils.  Ce  dornier  mourut  en  12,o8,  laissant 
son  trAne  ?i  Jean  I>ascaris,  son  lils.  Mais  une 
révolution  do  ])alais  mit  ce  jeune  prince  au 
|)ouvoir  de  Michel  Paléologiu.',  qui  fut  asso- 
cié à  l'ompiro  et  ronronné  j'i  Nicée.  Bau- 
douin se  liAta  d'envoyer  à  l'usurpateur  une 
ambassade,  |)onr  lui  redemander  la  restitu- 
tion de  Thessaloniijue  et  do  toutes  les  con- 
quêtes de  Vatace  dans  la  Thrace.  Mais  il 
n'en  reçut  qu'un  refus  humiliant.  En  1259, 
Guillaume   de   Villohardouin,  jjriucc  U'.V- 


chaïe ,  étant  venu  au  secours  de  Michel, 
despote  d'Epire  et  d'Etolie,  contre  les  trou- 
pes de  Michel  Paloologue,  commandées  par 
Jean  Comnène,  frère  de  ce  dernier,  fut  aban- 
donné par  ses  alliés  et  fait  prisonnier.  En 
1261,  les  Génois,  par  jalousie  contre  les  Vé- 
nitiens, firent  alliance  avec  Michel  Paléo- 
logue.  Une  courte  trêve,  qui  avait  été  con- 
clue entre  ce  prince  et  le  despote  de  Servie, 
étant  expirée ,  ils  remirent  tous  deux  des 
troupes  en  campagne.  Ce  fut  Alexis  Siraté- 
gopide  (pii  eut  lo  commandement  de  celles 
de  l'empereur  grec.  Ce  général,  sachant  que 
la  trêve  qui  existait  entre  son  maître  et 
Baudouin  devait  finir  au  mois  de  septembre, 
s'enquit ,  quand  il  fut  près  de  Constanti- 
nojtle,  de  l'état  de  ci'lte  place.  11  apprit  que 
la  garnison,  très-faible  d'ailleurs,  était  pres- 
que toute  sortie  ,  aussi  bien  (pie  la  flotte, 
pour  aller  à  quelque  distance.  S'otant  décidé 
à  profiter  de  cotte  imprudence,  au  mépris  de 
la  foi  jurée,  il  s'approcha  de  la  ville  pendant 
la  nuit  avec  toutes  ses  troupes,  et  ayant 
surpris  les  gardes  des  remparts  ,  il  pénétra 
dans  la  place,  où  il  mit  le  fou  sur  plusieurs 
points.  Les  habitants  grecs  lui  prêtèrent  as- 
sistance. Quoique  cette  attaque  fût  faite  avec 
crainte  et  avec  mollesse ,  Baudouin  surpris, 
et  n'ayant  d'ailleurs  avec  lui  (|ue  peu  de  ses 
soldats,  se  vit  forcé  de  s'embarquer  sur  un 
vaisseau.  Sa  flotte  revint  alors  avec  le  reste 
de  ses  lrou|)es;  mais  il  était  Iroji  lard,  et 
Constantino|ile  resta  au  pouvoir  de  Paléo- 
logue.  Cet  événement  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  25  juillet  1201.  Baudouin  fit  d'abord 
voile,  avec  loute  sa  flotte  ,  vers  l'île  de  Né- 
grepont,  d'où  il  passa  dans  la  Pouille.  Michel 
]*aléoIogue  ,  averti  par  la  voix  publique  des 
succès  de  son  général ,  n'y  ajouta  foi  que 
quand  il  eût  reçu  les  insignes  de  l'enqjereur 
liétrùné ,  c'ost-à-dire  les  brodequins  de 
jiourpre,  l'épée  à  fourreau  de  soie  cramoisie, 
le  sceptre  ou  bâton  de  justice,  et  le  chapeau 
pyramidal  de  couleur  rouge  et  surmonté  d'un 
gros  rubis.  Il  se  hâta  de  se  rendre  à  Con- 
stantinople,  où  il  entra,  le  lo  août  12G1. 
Stratogopule  fit  son  entrée  solennelle  quel- 
ques jours  après,  portant  sur  la  tête  la  cou- 
ronne de  César,  dignité  dont  au  reste  il  était 
déjà  investi  av-int  d'exécuter  sa  déloyale 
tentative.  Tous  les  Grecs  se  réjouirent  de  la 
prise  do  Constantinople,  hormis  un  seul 
soigneur  do  la  cour,  qui  jirévil  cpio  cotte  na- 
tion ,  ayant  liésormais  son  |)rincipal  siège 
en  lùirope,  négligerait  ses  provinces  d'Asie, 
d'où  les  Musulmans ,  a|H'ès  s'en  être  aisé- 
ment emparés,  envahiraient  la  Thiace  et  le 
nsle  de  l'ompire.  Michel  n'abusa  point  de  sa 
vicloii'e  contre  les  Latins  restés  dans  la 
ville;  il  accorda  même  de  grands  privilèges 
aux  Génois,  ses  amis,  aux  l'isaus  et  aux  Vê- 
tions. Arrivé  en  Italie,  l'c-mporeur  Baudouin  .' 
envoya  des  ambassaiieurs  au  pape  Urbain  IV,  j 
prmr  réclamer  son  assistance  Ce  pontife  fit  ' 
inunédialiMni'Ut  prêcher  en  France  la  croi- 
sadi'  ronire  les  Grecs,  et  y  attacha  les  mêmes 
indulgences  qu'on  gagnait  en  allant  en  Pa-  , 
loslino.  De  plus,  pour  subvenir  aux  frais  de 
rcx[)édition ,    il    ordonna   qu'on  levât  des 
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dîmes  en  France ,  en  Angetcrre  et  en  Espa- 
gne. Il  pria  en  outre  saint  Louis  de  concourii- 
de  ses  deniers  à  celle  expédition,  ce  que  le 
roi  promit  de  faire.  Mais  les  prélats  de  ces  di- 
vers royaumes  ne  se  montrèrent  pas  dispo- 
sés à  obtein|iérer  aux  vœux  du  saint  père. 
Le  pape  enjoignit  aussi  aux  Génois  de  rom- 
pre leur  alliance  avec  Michel  Paléologue  et 
de  s'accorder  avec  les  Vénitiens,  faute  de 
quoi  il  les  excommuiierait  et  priverait  leur 
ville  ilu  sii^e  archiépiscopal  dont  elle  jouis- 
sa  t.  Il  se  vit  plus  tard  contraint  de  réaliser 
cette  menace.  Quant  aux  Vénitiens,  ils  se 
hâtèrent  d'équiper  une  flotte  pour  défendre 
leurs  possessions  d'Orient  et  arrêter  les  en- 
treprises ultérieures  des  Grecs.  Michel  Pa- 
léologue,, dans  le  but  de  conjurer  le  danger, 
écrivit  au  jiape,  en  1262,  qu'il  voulait  tra- 
vaillera la  réunion  des  deux  Eglises.  Urbain 
lui  envoya  des  nonces;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  se  convaincre  qu'il  était  dupe  d'une  four- 
berie nouvelle,  et  il  lit  de  rechef  prêcher  la 
croisade. 

Pendant  l'année  126V,  Michel  Paléologue 
vit  ses  troupes  battues  en  Tliessalie  par  Mi- 
chel, despote  d'Epire,  qui  le  força  à  la  paix 
et  mourut  [iresque  aussitôt,  après  avoir  di- 
visé ses  Etats  entre  ses  enfants.  L'un  d'eux, 
Jean,  prince  ou  duc  de  Patras  fut  dès  la  mô- 
me année  en  hostilité  avec  l'empereur  grec, 
et,  se  voyant  serré  de  près,  demanda  du  se- 
cours à  Jean  de  la  Roche,  duc  d'Athènes  et 
de  Thèbes.  Celui-ci  le  fit  aider  par  trois 
cents  chevaliers  avec  lesquels  il  attaqua  , 
sous  les  murs  de  sa  capitale,  l'armée  grec- 
que commandée  par  le  despote  Jean  Paléo- 
logue, frère  de  Michel,  et  la  battit  complète- 
ment. La  flotte  grecque  forte  de  soixante 
voiles  fut  défaite  un  peu  plus  tard  par  quel- 
ques vaisseaux  français  et  vénitiens.  Vers  la 
môme  époque,  Michel  Paléologue  priva  de 
la  vue  le  jeune  empereur  Jean,  Qls  de  Théo- 
dore Lascaris,  r[uoiqu'il  eût  juré  de  lui  cou- 
server  la  couronne,  et  de  ne  point  commet- 
tre d'attentat  contre  sa  personne.  Au  lieu 
d'employer,  pour  ce  crime,  des  bassins  de 
cuivre  ou  des  lames  de  fer  fortement  chauf- 
fées, connue  on  le  faisait  ordinairement,  il 
se  servit  de  vinaigre  bouillant.  Arsène,  pa- 
triarche schismatique  ,  l'excommunia  ij  co 
sujet,  mais  sa  juste  rigueur  le  tit  chasser  de 
son  siège.  En  1263,  les  Grecs  eurent  quel- 
ques avantages  sur  les  Vénitiens  et  iirirent 
le  duc  de  Thèbes  et  d'Athènes  dans  l'ile  de 
Nègrepont  ;  mais  une  d(;  leurs  armées  fut 
battue  i)rès  du  chAleau  de  Pharsale  en  Thes- 
salie  par  les  Francs,  (pie  conduisait  le  duc 
de  Patras.  Le  duc  d'Athènes  nu)urut  aussitôt 
ai)rès  avoir  traité  avec  l'empereur  grec  i-t 
eut  pour  successeur  son  frère  Gudiaume  de 
la  Koche,  (|ui  ne  voulut  pas  tenir  la  convrii- 
tioii  et  continua  les  hostilités.  Il  fondait 
sans  doute  do  grandes  espérances  sur  les 
incessantes  et  formidables  attaques  (]ue  les 
Turcs  commençaient  h  diriger  contiez  l'em- 
pire grec.  Eu  la  môme  année  1263,  Itaii- 
tlf)uin  II,  ipii  était  venu  en  France  pour  y 
h;Uer  les  préparatifs  de  la  croisade,  investit 
Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  du  royaun^o 


de  Thessaloni([ue  et  de  plusieurs  seigneu- 
ries de  l'empire  d'Orient.  En  1267  il  fit  un 
traité  avec  Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux- 
Siciles,  par  lequel  il  cédait  à  ce  prince  les 
droits  de  su/eraineté  de  l'empire  sur  la 
principauté  d'Achaïe  et  de  Morée,  plusieurs 
îles  et  d'autres  seigneuries,  à  condition  que 
le  roi  fournirait  et  entretiendrait  |iendant 
une  année  deux  mille  hommes  d'armes  con- 
tre Michel  Paléologue.  Il  fut  en  outre  con- 
venu entre  eux  que  Philippe,  ills  de  Bau- 
douin, épouserait  Béatrix,  fdie  du  roi,  et 
que  celui-ci  hériterait  des  droits  à  l'empire, 
en  cas  d'extinction  des  successeurs  directs 
de  l'empereur.  Vers  le  même  temps,  Charles 
d'Anjou  s"élait  rendu  maître  de  l'île  de  Cor- 
fou  et  de  diverses  places  d'Epire.  Par  un  au- 
tre traité,  conclu  au  mois  de  mars  1268  sans 
préjudice  des  précédents,  Baudouin  céda  à 
Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne, le  quart  des  terres  de  l'empire  h  la 
condition  que  ce  prince  l'assisterait  en  per- 
sonne. En  outre ,  Bauilouin  avait  pris  quel- 
ques troupes  à  sa  solde.  Mais  la  croisade 
que  saint  Louis  fit  prêcher  et  dans  laquelle 
il  périt,  entraîna  a|irès  lui  la  plupart  des 
seigneurs  français  engagés  pour  l'expédition 
de  Constantinople,  et  la  fit  écliouer.  Un  autre 
obstacle  fut  suscité  par  Paléologue  lui-même, 
qui  ne  cessait  d'envoyer  à  Rome  des  ambas- 
sadeurs pour  donner  au  saint  siège  de  nou- 
velles assurances  du  désir  qu'il  avait  de  se 
soumettre  à  la  puissance  apostolique  du 
pape.  Il  y  eut  même,  dès  lors ,  quelque 
chose  de  plus  que  des  pourjiarlers;  car  un 
peu  avant  la  mort  de  saint  Louis,  en  1270, 
l'empereur  grec  fit  ciianter  l'Evangile  dans 
les  deux  langues  et  nommer  le  pape  avant  le 
|iatriarche  schismatique  dans  les  prières.  En 
même  lcui|)S  il  envoyait  aussi  en  France  des 
andiassadeurs  pour  arrêter  l'exi'cution  des 
projets  de  Charles  d'Anjou  par  l'autorité  du 
roi.  De  son  côté,  liaudouiii  II  ne  se  lassa  pas 
d'invoipier  l'assistance  des  princes  d'Occi- 
dent jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1272. 
Il  laissa  son  titre  impérial  à  son  fils  Phi- 
lippe. 

Ce  jeune  prince,  qui  avait  été  retenu  par 
les  Vénitiens  poursilreté  d'une  somme  prê- 
tée à  Baudouin  H,  avait  plus  de  trente  ans 
(juand  son  père  mourut.  Après  sa  lib 'ration, 
il  passa  en  Caslille,  oi'i  il  fut  fait  chevalier  par 
le  roi  Alphonse  son  cousin  ;  et  son  mariage,  ai- 
rêté  avec  Béatrix,  (ille  de  Charles  d'Anjou,  fut 
consoimné  en  127:)  ou  127't.  Le  i  octobre  iU' 
ci'tte  dernière  année  il  ratifia  les  conventions 
passées  entre  son  jière  et  le  roi  des  Deux- 
Siciles.  Le  |Kq)e  Grégoire  X  avait  envoyé 
trois  religieux  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs 
avec  les  pouvoirs  de  nonces  <i  Michel  Paléo- 
logue, poui'  l'avertir  qu'il  tiendrait  à  Lyon 
un  coru'ile  général,  au  mois  de  mars  1274, 
où,  entre  autres  choses,  on  s'occuperait  des 
moyens  de  secourir  le  royaume  de  Jérusalem 
et  d'oiiéier  la  réunion  des  deux  Eglises,  et 
pour  l'inviter  h  s'y  niidre  avec  le  patriarche 
scliismalicpm  Joseph.  L'em|icreur  grec  répon- 
dit de  manière  à  satisfaire  le  ponlife,  et,  ne 
voulant  pas  quitter  ses  Etats,  se  lit  représenter 
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au  concile  par  des  ambassadeurs  ,  dont  l'un 
était  Germain,  ancien  patriarche  deConstan- 
tinople.  Mais  celui  qui  occupait  alors  ce 
siège,  s'opposant  à  la  réunion,  ne  vint  pas. 
Les  ambassadeurs  déclarèrent  qu'ils  appor- 
taient la  soumission  tant  de  l'Eglise  grecque 
que  de  l'empereur  lui-même,  et  demandè- 
rent qu'il  leur  fU  permis  de  procéder  à  l'é- 
lection d'un  nouveau  patriarche,  soumis  à 
l'Eglise  romaine.  Le  grand  Logolliète  ht  en- 
suite, au  nom  de  son  maître,  une  profession  de 
foi  ortliodoxe.  Enfin  il  fut  décidé  en  concile 
que  l'Empire  d'Orient  resterait  à  Michel  Paléo- 
logue.  Le  pape  écrivit  à  ce  princequ'il  feraitses 
efforts  pour  lui  procurer  une  trêve  avec  l'empe- 
reur Philippe,  et  le  roi  Charles  des  Deux-Sici- 
les.  afin  qu'on  eûtletempsdeconclurelapai\. 
Michel  et  son  tils  Andronic  ratifièrent  ce  qui 
avait  été  fait  au  concile.  Le  patriarche  sctiis- 
mati(iue  fut  déposé  et  remplacé  ;  les  prélats 
grecs  qui  persistèrent  dans  le  schisme  fu- 
rent exilés.  Cette  réconciliation  délivrait 
l'empereur  grec  de  la  crainte  d'une  croisade, 
mais  elle  lui  suscita  des  embarras  intérieurs 
presque  aussi  redoutables.  Les  nombreux 
prélals  qu'il  avait  fallu  déposer  formèrent 
un  parti  puissant,  à  la  tète  duquel  se  plaça 
Michel  Comnène,  despote  d'Etolie  et  d'Epire. 
Ces  schismatiques  assemblèrent  un  synode 
qui  excommunia  le  pape  et  l'empereur  grec 
comme  hérétiques.  Ce  dernier  fut  obligé 
d'employer  la  force  des  armes  et  recourut 
aussi  aux  supplices.  Un  grand  nombre  des 
plus  éminents  seigneurs  et  même  plusieurs 
de  ses  proches  parents  se  retirèrent  auprès 
d'Alexis  Comnène,  erupereur  de  Trébizonde. 
En  même  temps  les  seigneurs  Francs  de  la 
Grèce  lui  tirent  la  guerre  ;  mais  il  les  battit 
en  1279.  D'autre  part,  il  appréhendait  vive- 
ment de  se  voir  attaqué  par  Charles  d'Anjou, 
qui  faisait  des  armements  considérables. 
C'est  pourquoi  il  entra  eu  négociation  avec 
Pierre,  roi  d'Aragon,  afin  d'amener  un  sou- 
lèvement en  Sicile  au  profit  de  ce  dernier. 
Sur  ces  entrefaites,  Martin  IV',  ayant  succédé 
en  1281  au  pape  Nicolas  III,  fulmina  une 
bulled'excommunicationciinlreMichelPaléo- 
logue,  qu'il  eut  lieu  de  déclarer  schismatique 
le  12  novembre  de  la  même  année.  Le  pape 
fit  aussi  conclure  contre  l'empereur  grec,  le 
3 juillet  suivant, une  ligue  entre  Vtmise,  l'em- 
p-^-reur  Philippe  et  le  roi  (Charles  d'Anjou. 
Ces  deux  [)rinces  s'engageaient  aussi  bien 
que  Jean  Dandolo,  doge  de  Venise,  à  faire  la 
guerre  en  [lersonne;  mais  le  roi  pouvait  s'y 
faire  remplacer  par  son  fils  aîné.  Le  doge 
promettait  quarante  galères  ;  le  roi  et  l'em- 
pereur, huit  mille  chevaux  et  une  infanterie 
proportionnée.  Le  point  de  départ  devait 
être  Brindes,  et  l'époque,  le  mois  d'avril 
128.3.  En  attendant,  on  convint  d'inquiéter 
les  Grecs  par  des  attaipies  de  moindre  im- 
portance. Loin  des't;ii  t^nir  à  ces  stipulations, 
Charles  d'Anjou  arma  cent  galères  ,  vingt 
gros  vaisseaux,  et  deux  cents  bâtiments  de 
traiisiiorls  pour  sa  cavalerie,  qui  se  compo- 
sait lie  dix  mille  hommes  d'armes  déjà  levés. 
Son  infanterie  était  formidable.  Sans  allen- 
dre  l'époque  déterminée  par  les  conventions, 


il  fit  passer  enEpire,oùil  possédait  Durazzo, 
trois  mille  hommes  commandés  par  Rossi, 
gentilhomme  français.  Mais  celui-ci  ayant 
tenté  d'assiéger  Belgrade,  en  Albanie,  qui 
appartenait  à  Michel  Comnène,  gendre  de 
l'empereur,  se  laissa  surfirendre,  fut  battu 
et  fait  prisonnier. 

Dans  ce  grand  danger,  Michel  Paléologue 
pressa  ses  négociations  avec  le  roi  d'Aragon 
et  lui  fit  remettre  trente  mille  onces  d'or. 
Celui-ci  mit  sa  flotte  à  la  mer  et  s'embarqua 
pour  la  Sicile.  .Mais  avant  qu'il  y  fût  arrivé, 
toute  celte  île  avait  consommé  l'insurrection 
connue  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes. 
Il  n'eut  (ju'à  s'y  présenter  pour  en  être  maî- 
tre. Cet  événement,  en  obligeant  Charles 
d'Anjou  à  employer  toutes  ses  forces  contre 
ses  nouveaux  ennemis,  sauva  l'empire  grec. 
Michel  Paléologue  ne  se  soucia  plus  ni  de 
l'union  des  deux  Eglises,  ni  de  l'excommu- 
nication qu'il  avait  encourue.  Il  mourut  en 
cet  élat,  le  vendredi  11  décembre  1282.  L'em- 
pereur Philippe  le  suivit  bientôt  dans  la 
tombe,  laissant  Catherine,  sa  fille  unique, 
héritière  de  son  titre  impérial.  En  12%,  cette 
princesse  confirma  en  faveur  de  Charles  II, 
successeur  de  Charles  d'Anjou,  les  attribu- 
tions de  territoire  faites  à  ce  dernier  par 
l'empereur  Philippe,  et  Charles  II  les  trans- 
mit, sous  la  suzeraineté  de  la  couronne  de 
Naples,  à  Philippe,  prince  de  Tarente,  son 
fils  puîné,  qui,  |iar  son  mariage  avec  la  fille 
de  Nicéphore  Comnène,  despote  d'Etolie  , 
acquit  des  droits  sur  une  grande  partie  de 
cette  province.  C'est  pourquoi  il  se  qualifia 
despote  de  Romanie.  En  1301,  l'impératrice 
Catherine  épousa  Charles,  comte  de  Valois, 
frère  de  Philippe-le-Bel,  roi  de  France,  l'as- 
socia à  ses  dioits  à  l'empire  d'Orient,  con- 
sentant ;\  ce  qu'il  les  transmît,  si  elle  mou- 
rait sans  enfants,  aux  enfants  qu'il  avait  eus 
lui-même  de  sa  première  femme,  Marguerite 
de  Sicile.  Il  paraît  qu'en  cette  même  année, 
le  nouvel  empereur,  Charles  de  Valois,  fit 
alliance  avec  les  Véintiens.  Le  pape  le  nomma 
ensuite  vicaire  et  défenseur  de  l'Eglise,  lui 
donna,  tant  pour  lui  que  pour  l'impératrice 
et  pour  leurs  héritiers,  des  lettres  de  confir- 
mation de  leurs  droits  sur  l'empire  de  Con- 
stantinople,et,  afin  de  lui  faciliter  les  moyens 
d'entrer  en  possession  de  re  trône,  ordonna 
en  sa  faveur  une  levée  de  dîmes  extraordi- 
naires sur  les  biens  ecclésiastiques  de  France, 
d'ilalie,  d'Angleterre,  de  Sicile,  de  Sa rdaigne, 
de  Corse  et  de  la  Grèce.  Charles  de  Valois 
employa  1»^  reste  de  celte  année  à  faire  le 
guerre  en  Sicile  pour  le  comple  du  roi  Char- 
les H,  et  contre  le  roi  d'Aragon.  Après  avoir 
obtenu  des  succès,  il  fit  un  traité  de  paix 
peu  avantageux.  Les  Catalans,  qui  ftjrmaient 
en  grande  partie  l'armée  du  roi  d'.Xragon, 
n'ayant  jilus  d'occupation,  se  mirent  au  ser- 
vice de  l'empereur  grec  Andronic,  qui  ayant 
[lerdii  suc('essivement  toutes  ses  armées 
contre  les  Turcs,  se  voyait  dans  le  [ilus  grand 
péril...  E'i  L'IOV,  les  Catalans,  ccunuiandés 
[»ar  Roger  de  Flor.  arrivèrent  à  Conslanliuo- 
ple  sur  une  llolte  de  vingt-deux  voiles  et  au 
nombre  de  huit  mille  hommes.  Roger  épousa 
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incontinent  Marie,  nièce  d'Andronic,  fit  ve- 
nir lie  nouvelles  tmupcs  et  augmenta  le  noiu- 
bro  de  ses  vaissaux  Puis  il  passa  en  Asie  avec 
soii  armée,  accrue  de  quelques  corps  grecs, 
et  ne  tarda  pas  à  bat're  les  Turcs  dans  une 
première  rencontre.  Fernand  Ximenez  (\n 
Areiios,  un  des  chefs  de  son  armée,  se  sé- 
para de  lui  h  celte  époque,  et  passa,  avec  une 
partie  des  Catalans,  au  service  de  Gautier  de 
Brienne,  duc  d' Athènes.  Mais  Roger  reçut 
de  Sicile  douze  cents  hommes,  et  mare!)a 
contre  les  Turcs  qui  assiégeaient  Philadel- 
phie, au  rioiiibre  de  trente  mille  hommes. 
11  les  défit,  et  leur  tua  dix-huit  mille  hommes 
ainsi  que  leur  général.  L'empereur,  prenant 
ombrage  de  ces  graiids  succès,  envoya  ordre 
h  Roger  de  revenir  en  Tliessalie  avec  une  par- 
tie des  Catalans,  pour  faire  la  guerre  aux 
Bulgares,  sous  sou  tils  Michel  Paléologue. 
Roger  ramena  tous  ses  Catalans,  établit  son 
quartier  général  dans  Gallipoli,  et  fut  créé 
césar  par  l'empereur.  Mais  cette  faveur  ca- 
chait une  trahison.  Ro;er,  ayant  divisé  ses 
troupes,  et  étant  allé  voir  .Michel  Pah'ologue 
à  Andrinople,  avec  une  faible  escorte,  fut 
assassiné  ))ar  les  gens  de  ce  prince,  le  22 
avril  1206.  F^a  garnison  catalane  de  Gallipoli 
massacra  aussitôt  par  représailles  les  Grecs 
de  cette  ville,  et  envoya  des  parlementaires 
à  l'empereur,  qui  les  (it  assassiner.  Les  Cata- 
lans se  fortitièrent  dans  Gallipoli,  où  ils  fu- 
rent assiégés  par  Michel  Paléologue,  qui 
avait  avec  lui  quarante-quatre  mille  hommes. 
Mais  ce  prince  fut  obligé  de  lever  le  siège, 
après  avoir  perdu  vingt-mille  fantassins  et 
six  mille  chevaux.  Les  Catalans  reçurent 
alors  des  renforts  considérables,  et  la  mm- 
vello  qu'ils  allaient  être  secourus  par  rinla'it 
Ferli.m  I  de  AlajorqUè,  lieutenant-géni-ral 
du  l'oi  d'Aragon.  L'empereur  grec  ordonna 
i  Michel  Paléologue  de  les  attaquer  de  nou- 
veau; mais  les  Catalans  marchèrent  à  la  ren- 
contre de  ce  piinco  et  lui  firent  essuyer  une 
sanglante  défaite.  Cependant  l'allaiblisse- 
ment  de  l'empire  grec  avait  relevé  les  espi'- 
rances  de  Charles  de  Valois;  il  avait  demandé 
au  pape  Benoit  XI  de  faire  prêcher  une 
nouvelle  croisade,  sans  en  obtenir  autre 
chose  que  des  concessions  de  dîmes  sur  les 
églises,  et  des  promesses  d'indulgeiu  es  |)our 
les  gens  de  guerl'c  qui  l'assisteraient.  .Mais 
Clément  Vujontra  |)lus  de  zèle  pouf  sa  cause; 
non-seulement  il  renouvela  avec  plus  de  lar- 
gesse les  mêmes  concessions,  mais  il  inter- 
vint entre  Charles  de  Valois,  d'une  part,  et 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Br)urgogne  d'autre 
[)art,  |iour  lafurmatiiin  d'une  armée  destinée 
à  l'econquéiir  Constantinoplu.  Il  excounnu- 
iiia  Andronic,  et  interdit  à  tous  les  jirinci'S 
chiéliens  de  faire  alliance  ou  commei'ce  avec 
lui.  Charles  de  Valois  recon)mcnça  h  lever 
des  troupes  en  13fi7.  Ei  même  temps  il  re- 
cevait de  nombreuses  lettres  des  prinres  et 
des  seigneurs  grecs,  et  particulièrement  de 
ceux  di;  l'An  itolie,  aussi  bien  (|ue  des  mem- 
bres de  leur  <lcrgé,  ipii,  ell'rayés  des  pro- 
grès des  Turcs  et  di-la  faiblesse  d'Vndronic, 
rassuraient  des  bonnes  dispositions  do  leur 
nation  et  des  troupes  calalanos  à  le  recon- 


naître pour  empereur,  s'il .  se  présentait. 
Charles  paitit  donc  pour  l'Italie  dans  l'inten- 
tion de  tenter  rentrepris(>  ;  mais  il  revint  eu 
France  sans  avoir  rien  fait.  Au  commence- 
ment de  janvier  1307,  le  mardi  d'après  la 
saint  Sylvestre,  il  vit  mourir  sa  fennne  l'im- 
pératrice Catherine.  Cepebd.mt  les  Catalans 
de  Gallipoli  continuaient  contre  les  Grecs 
leurs  étonnants  exploits.  Ils  les  battirent  en 
plaine  et  leur  enlevèrent  plusieurs  pWces. 
Pendant  une  de  leurs  incursions,  ils  laissè- 
rent Galli|)oli  avec  une  faible  garnison  do 
deux  cents  fantassins  et  de  vingt  chevaliers. 
Les  Grecs  en  profitèrent  pour  faire  attaquer 
cette  place  par  dix-huit  galères  génoises  et 
sept  des  leurs.  Mais  cette  tentative  tourna  à 
la  honte  des  assaillants.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Turcs  faisaient  de  grands  progrès  en 
.\sie-Mineure  :  ils  s'emparèrent  d'Ephèse  et 
do  beaucoup  d'autres  places  fortes.  Il  y  eut 
un  traité  d'alliance  contre  les  Grecs,  conclu 
entre  les  Musulmans  et  les  Catalans.  Ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  être  joints  par  l'infant 
Fernand  de  Majorque.  Mais  la  division  se 
mit  parnii  leurs  chefs,  et  fut  fomentée  par 
Andronic.  Le  prince  espagnol,  n'ayant  pu 
iaire  reconnaître  son  autorité, se  retiia,  après 
avoir  rasé  les  fortilicatious  de  Gallipoli,  dimt 
le  territoire  dévasté  ne  fournissait  plus  de 
vivres. 

Le  titre  imfiérial  do  Catherine  passa  à  la 
fille  de  cette  princesse  et  de  Charles  de  Va- 
lois, qui  s'appelait  aussi  Catherine.  La  nou- 
velle impératrice  était  encore  en  bas  âge. 
Elle  avait  été  promise  en  mariage,  dès  le 
berceau,  h  Hugues,  fils  de  Rohert  H,  duc  de 
Bourgogne;  mais  en  13(l8  on  ronunença  à 
)iarler  de  l'unir  à  Phili|)|ie,  [irince  de  Ta- 
rente  ei  fils  puîné  deCliarleslI.  roi  des  Deux- 
Siciles.  Ce  second  jirojet  tut  réalisi':  plus 
lard.  En  ce  temps-là  Charles  de  Valois  passa 
avec  le  prince  de  Servie  un  traité  par  le- 
(]uel  celui-ci,  en  échange  de  certaines  con- 
cessions, s'engageait  à  l'assister  en  personne, 
s'il  entreprenait  la  conquête  de  Constautino- 
ple.  Les  troupes  catalanes,  qui  (jccupaient 
encore  Cassaïuhie,  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité;  enfin  I  es  \'éni  liens,  pour  l'accomplis- 
sement des  conventions  (ju^ds  avaient  con- 
clues avec  lui,  entrelonaietU  dans  r.\rchi|iel 
une  escadre  de  galères,  elle  pressaient  vive- 
ment de  tenir  aussi  ses  enga.;emeiits.  Mais  ce 
prince,  (|ui,  s'il  eût  su  proiiler  de  ces  heureu- 
ses conjonctures,  avait  de  grandes  chances 
de  succès,  les  lais.sa  perdre  en  accunuilant 
honteusement  les  délais.  Les  Vénitiens,  fa- 
tigués, se  déterminèrent  à  accorder  des  trê- 
ves successives  ;i  l'empereur  grec, sans  toute- 
fois consentira  une  paix  définitive.  La  désu- 
nion se  rinnil  encore  parmi  les  Catalans,  di.nl 
le  cliet,  Bérangerde  Boccafort,  l'ut  juslinnent 
déposé.  Os  vailla'iUes  bandes,  npiès  s'ê- 
tre séparées  de  leurs  allii's  turcs,  ipii  re- 
tournèrent en  .\sie,  passèrent  .'i  la  solde  du 
duc  d'.Vthènes,  (|uiles  emplnya  d'abord  avec 
un  grand  succès  cotitre  ses  eiuiemis,  Nicé- 
phore,  despoli,'  d'.Vcarnanie,  et  Jean,  duc  de 
l'utias  et  prince  de  Aalaclue.  Mais  ensuite  il 
les  uiéconleiita,  et  voulut  les  chasser  sans  les 
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liayei  ;  ils  lui  firent  essuyer,  près  do  l.i  ri- 
vière du  Céphisc,  une  sanglnntc  il(''f;ilte  dans 
lafiuelle  il  piî'rit.  Restés  maîtres  du  pays,  les 
Catalans  élurent  pour  chef  Rogei'-Dcslau  , 
chevalier  de  la  province  de  Roussillo::.  La 
jeuiic  impératrice  Catherine  essaya  de  com- 
pense.' ces  funestes  événements  par  son  ma- 
riage avec  Philippe  de  Sicile,  prince  de  Ta- 
rente.  Cette  union  eut  lieu  le  3djuillet  1313. 
Philippe,  avec  l'assistance  du  p'àpe,  se  h;Ua 
de  faire  des  levées,  et  Andronic  e]l  eut  une 
telle  frayeur,  qu'il  fit  alliance  avec  les  Turcs. 
Toutelois,  cet  armement  resta  sans  emploi. 
En  lois,  Jean  de  Sicile,  fils  jiuîué  de  Char- 
les II,  et  comte  de  Gravina,  fit  une  exjiédi- 
lion  dans  la  principauté  de  !Mûrée,  sur  la- 
(luelle  il  avait  des  prétentions.  Il  paraît  ipi'il 
réussit  à  en  faire  la  conquête  et  îi  y  mainte- 
nir sa  domination.  Mais  déjà  les  Turcs  rava- 
geaient tjule  la  Grèce  par  d'incessantes  in- 
cursions.Quant  au\Catalans,ils  demeurèrent 
en.  possession  du  duché  d'Athènes. 

En  132G,  Roger  Deslau  étant  njort,  ils  se 
soumirent  voloniairement  à  Mainfroi  d'Ara- 
gon, encore  enfant ,  et  fils  de  Frédéric,  roi 
de  Sicile.  Et  comme  ce  jeune  prince  ne 
tarda  pas  à  mourir,  les  conquêtes  des  Ca- 
talans, sous  le  tilre  de  duchés  d'Athènes  et 
de  Patras»  passèrent  à  Alphonse,  autre  lils 
de  Frédéric.  L'empereur  Philippe  II,  époux 
de  l'im[)ératrice  Catherine  et  |irince  de  Ta- 
renle,  mourut  à  Naples  le  26  décembre. 
1332.  Il  laissa  à  sa  femme  plusieurs  en- 
fauls,  dmil  l'aîné,  appelé  Robert,  ne  prit  le 
litre  d'empereur  qu'a|)rès  le  mort  de  cette 
princesse. — Catherine  de  Valois  netarda|>oint 
à  se  rendre  dans  la  principauté  de  Jlorée 
(|u'elle  possédait,  et  établit  sa  résidence  à 
Patras.  Elle  envoya  (juelques  galèi-es  |)Our 
soutenir  les  Acarnaniens  r(';voltés  contre  le 
nouV'l  empereur  grec  Andronic  le  Jeune. 
Eu  1338,  les  Turcs  ravagèrent  cruellement 
la  Morée  et  brûlèrent  les  faubourgs  d'Athè- 
nes. Plusieurs  Etats  chrétiens  se  liguèrent 
contre  ces  baibares,  et  envoyèrent  une  flotte 
qui  leur  bri"ila  deux  cent  cinquante  navires; 
mais  on  ne  i)Ut  les  expulser  de  la  Grèce,  et 
C.ilojeqn  qui,  vers  la  même  époipu;,  suc- 
céda à  Andronic  le  Jeune,  sur  le  trùtie  de 
Consiantino|)le,  se  vit  également  imi)uissant 
à  arrêter  en  .\sie  les  eifrayauts  piugrès  du 
sultan  Orkan.  Le  pape  [lublia,  en  l3iV,  une 
croisade  contre  ces  infidèles  ;  les  princes 
chrétiens  firent  un  nouvel  armeme'nt  naval, 
auquel  concouiut  rimijératrice  Catherine, 
qui  gouvernail  encore  la  .Morée  au  nom  de 
son  lils.  Celte  expédition  essuya,  en  13V.'), 
quelipies  revers.  Au  commenctunent  d'octo- 
bre de  l'aniéc  13iG,  l'impératrice  Catherine 
mourut  h  Naples.  Ilobert  11,  son  fils  aîné, 
liril  aussilôl  le  titre  li'empereur  ;  et  le  9 
septembre  13ï7  il  épousa,  h  Naples,  .Marie 
de  BiMubon,  lilh'  de  Louis  1",  duc  de  Hour- 
bon,  et  veuve  de  Gui  de  Lusignan,  |)rinie 
de  Galilée,  lils  aîné  de  Hugues  IV,  nu  de 
Chypre.  .\  peine  ce  maii.'ge  enl-il  oté  céh'- 
bré,  que  Robert  tomba  au  pouvoir  de  Louis, 
roi  de  Hongrie,  qui  avait  envahi  les  Etals 
de   Naples ,  et  qui  l'envoya  prisonnier  en 


Hongrie.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1352,  et  revint  habiter  dans  le  royaume  de 
Naples,  sans  rien  faire  ni  pour  recouvrer 
Cohstantinople,  ni  même  pour  défendre  ef- 
ficclcement  contre  les  Turcs  les  domaines  qui 
lui  l'estaient  en  Orient.  Il  mourut  h  Naples,  le 

10  septembre  13Gi,  laissant  son  titre  impérial 
à  Philippe,  son  frère  puîné,  en  vertu  du  droit 
héréditaire,  et  sa  principauté  d'.\chaïe  à  sa 
veuve,  Marie  de  Bourbon  ,  en  vertu  d'une 
doilàtion.  Cette  princesse  mourut  elle-même 
en.i387. 

Philippe  Ili  n'hérila  que  de  la  dignité 
impériale,  sans  aucun  domaine.  Il  épousa 
en  premières  noces  Marie  de  Sicile,  et  cette 
princesse  étant  morte  en  1366,  il  se  remaria 
en  1370  avec  Elisabeth  ,  fille  d'Etienne  de 
Hongiie,  duc  d'Eselavonie  et  de  Dalmatie. 

11  ne  lit  rien  pour  rentrer  en  |)OSsession  de 
sa  couronne.  On  ne  connaît  point  exacte- 
ment la  date  de  sa  mort.  Ce  fut  son  neveu, 
Jacques  des  Baux,  cpii  hérita  du  titre  d'em- 
pereur d'Orient.  Il  épousa  en  1382  Agnès 
de  buras,  qui  mourut  avant  lui  ;  on  sait 
qu'il  passa  quel(]ue  temps  en  Grèce,  où  il 
possédait  des  domaines  viu  chef  de  sa  mère, 
et  qu'il  termina  ses  jours  à  Tarente.  11  y 
eut  toujours  unn  troji  grande  antipathie  de 
cai-actère,  de  mœurs  et  d'habitudes  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  pour  ([ue  la  domination 
des  seconds  sur  les  premiers  [)rtt  se  fonder 
sur  d'autres  rapports  que  ceux  de  la  force 
opprimant  la  faiblesse.  La  pilissance  latine  en 
Orientneful  jamaisfiu'unenqnresanspeuple. 

CORAN.  Ce  mot  veut  dire  lecture.  Le  Co- 
ran est  aussi  apjtelé  d'un  nrilii  arabe  qui 
veut  dire  le  livre,  d'un  nom  qui  veut  dire  le 
volume,  d'un  nom  qui  veut  ilin'  la  distinction 
(entre  le  bien  et  le  mal),  d'un  nom  (lui  veut 
dire  l'admonition,  et  de  plusieurs  autres.  Le 
Coran  est  divisé  en  cent  quatorze  surates 
ou  chapitres.  Ces  chapitres  sont  distingués 
par  des  titres  particuliers;  quelques  chapi- 
tres ont  deux  titres  ou  plus,  iiar  la  dill'é- 
rencedes  copies  du  Coran.  L'invocation  :  Aii 
nom  de  dieu  clément  et  miséricordieux,  se  lit 
en  tête  de  tous  les  chapitres  du  Coran.  Les 
Musulmans  mettent  celte  foimnle  ë  la  têlë 
de  tous  leurs  livres  et  de  tous  leurs  écrits  en 
géiiéral,  comme  U!ie  marcpie  |iarticulière  do 
leur  religion  ;  et  c'est  une  espèce  d'impiété 
de  l'omettre.  Les  chapitres  du  Coran  sont 
divisés  en  versets  inégaux.  Les  ]iremiers 
cha|tilres  sont  longs  de  plus  de  deux  cents 
versets,  et  les  derniers  n'olit  que  quehpies 
lignes.  11  est  indiiiué  à  la  tête  de  cha- 
que chapitre  s'il  a  été  révélé  à  la  Mcci|ue 
ou  iv  Médine,  ou  s'il  a  été  révélé  partie  à  la 
Mec(]ue.  partie  à  Médine.  Les  chapitres  dont  le 
litre  n'indique  |)oiut  où  ils  ont  été  révélés 
sont  un  sujet  de  discussion  entre  les  com- 
mentateurs, poursavoir  à  la([uelle  decesdeui 
villes  il  faut  les  attribuer.  Outre  les  divi- 
sions inégales  en  chiq'ilres  el  en  versets,  le 
Coran  esl  partagé  en  trente  parties  oii  sec- 
tions, pour  la  ciumno  lilé  de  ceux  (pii  le  li- 
senl  dans  les  mos(iuées  et  dans  les  chapel- 
les ,  où  sont  les  tombeaux  des  empereurs 
ol  des    grands  houmics.  Chaque   uiosquéo 
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OU  chapelle  a  trente  lecteurs,  et  chacun  d'eux 
lit  chaque  iour  sa  section,  en  sorte  que  le 
Coran  est  kî  d'un  bout  à  l'autre  une  fois  par 
jour.  Ecrit  dans  le  dialecte  de  la  tribu  des 
Koréichites ,  qui  est  le  plus  poli  de  tous 
les  dialectes  arabes,  le  Coran  a  le  ni(!'rite  de 
l'élégance  du  style  ;  mais  le  fond  du  livre 
n'est  qu'un  amalgame  confus  et  obscur  de 
pièces  hétérogènes.  La  perfection  du  style 
dans  l'œuvre  du  prophète  est  considérée  par 
les  Musulmans  comme  un  miracle  au-des- 
sus des  forces  humaines;  et  Mahomet  en 
appelle  h  ce  miracle  pour  confirmer  sa  mis- 
sion ■  il  défie  l'homme  le  plus  éloquent  de 
l'Arabie  de  rien  faire  qui  puisse  ôtre  com- 
paré à  cet  ouvrage.  Les  plus  beaux  passa- 
ges du  Coran  sont  toutefois  ceux  où  il  imite 
nos  saintes  Ecritures,  auxquelles  Mahomet 
a  fait  de  nombreux  emprunts,  ainsi  qu'aux 
traditions  des  Juifs  el  des  Chrétiens.  Quoi- 
que ce  livre  soit  écrit  en  prose,  les  sei  ten- 
ces  qu'il  contient  se  terminent  par  des  rimes 
redoublées.  «  Le  dessein  général  du  Coran, 
a  dit  le  savant  orientaliste  Golius,  semble 
avoir  été  de  réunir  en  une  seule  religion 
tous  les  peuples  de  l'Arabie,  dont  le  [dus 
grand  nombre  était  idohllre...  Cette  religion 
consistait  à  connaître  et  à  adnrer  un  seul 
Dieu,  éternel,  invisible,  iiar  le  pouvoir  du- 
quel toutes  choses. ont  été  faites,  et  qui  peut 
donner  l'existence  à  celles  (lui  ne  sont  pas; 
(jui  est  le  gouverneur  suprême,  le  juge  et 
le  seigneur  absolu  de  la  création.  Cette  re- 
ligion contenait  Iji  sanction  de  certaines 
lois  et  l'établissement  des  signes  exté- 
rieurs de  certaines  cérémonies,  en  partie 
d'institution  ancienne,  en  partie  nou- 
velles, et  elle  était  sanctifiée  par  l'expo- 
sition des  peines  et  des  récompenses  tem- 
porelles et  éternelles.  L'autre  but  du  Coran 
a  é!é  de  porter  tous  ces  peuples  à  obéir  à 
Mahomet  comme  au  pro|)hète,  et  à  l'amljassa- 
dcur  de  Dieu,  qui,  après  les  fréquents  aver- 
tissements et  les  menaces  des  temps  précé- 
dents ,  devait  enfin  établir  et  répandre  la 
religion  sur  la  terre  par  la  force  des  ar- 
mes, et  être  recoiuui  comme  souverain  pon- 
tife l'our  le  spirituel ,  et  comme  prince 
su  irèrae  pour  le  temporel.  » 

La  doctrine  fondamentale  du  Coran,  c'est 
l'unité  de  Dieu  :  Mahomet  prétendait  que  le 
rétablissement  de  ce  dou'me  était  \i-  but  prin- 
cipal de  sa  mission;  il  alinmait  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
qu'une  seule  religion,  et  que,  quoique  les  lois 
particulières  ou  les  cérémonies  fussent  sii- 
j(  Iles  au  changement,  conformément  ?i  la  di 
rection  de  la  Provideiice,  cependant  la  sub- 
Slancedc  la  religion  élan!  la  véri  lé  éternel  le,  ne 
pouvait  élie  changée,  et  demeurait  toi  jours  la 
môme.  Il  enseignai!  que,  tontes  les  fois  (|ue 
celte  religion  avait  ('té  altérée  dans  son  es- 
sence. Dieu  avait  bien.voidn  donner  de  nou- 
velles instructions,  de  nouveaux  avei'lissc- 
ments  au  genre  humain  ,  par  la  voix  de  di- 
vers prophètes,  entre  lesquels  il  distin- 
guai! surtout  Moise  et  Notrc-Seigneiir  Jé- 
sus-(;hrisl;  mais  il  se  donnait  lui-même  pour 
le  prophète  par  excellence,  assurant  qu'on 
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n  en  devait  attendre  aucun  autre  après  lui. 
Mahomet  prétendait  que  le  Coran  ne  lui  avait 
été  révélé  que  par  fra^^ments,  à  mesure  que 
Dieu  jugeait  convenable  de  faire  publier 
quelque  chose  qui  im|)ortait  à' la  conversion 
du  peuple;  c'était  un  expédient  qui  lui  a 
jiarfaiteinent  réussi,  pour  répondre  à  toutes 
les  objections  qui  lui  ont  élé  faites,  et  pour 
se  tirer  de  toutes  les  dilllcultés  qu'il  a  ren- 
contrées. L'éternité 'du  Coran  est  un  point 
de  foi  pour  les  Mahométans  ,  et  ils  pré- 
tendent que  les  événements  pour  lesquels 
les  passages  occasionnels  du  livre  du  pro- 
phète lui  ont  été  révélés  avaient  été  prédé- 
terminés ])ar  Dieu  de  toute  éternité.  Le  Co- 
ran a  donc  été  de  tout  temps,  au  dire  des 
Musulmans,. dans  l'essence  divine.  La  pre- 
mière copie  en  a  toujours  été  écrite  sur 
une  grande  fa'hle,  nommée  la  table  conser- 
vée, qui  est  placée  auprès  du  trône  de  Dieu. 
Une  copie  de  cette  table,  écrile  dans  un  vo- 
lume de  papier,  fut  apportée  jiar  l'archange 
Gabriel  dans  le  ciel  le  plus  bas,  pendant 
une  nuit  du  mois  de  Ramadan  ;  et  de  ce 
ciel  le  plus  bas,  Gabriel  a  communiqué  le 
Coran  à  Mahomet  par  fragments,  selon  que 
les  circonstances  le  demandaient,  tantôt  à  la 
Jlecque.  tantôt  k  Médine,  durant  le  cours 
de  vingl-trois  ans.  L'archange  donnait  au 
prophète  la  consolation  de  lui  faire  voir,  une 
fois  par  an,  le  volume  entier,  qui  était  relié 
en  soie  avec  des  ornements  en  or  et  en 
pierres  précieuses  du  paradis.  Les  Musul- 
mans ajoutent  que  Mahomet  a  eu  deux  fois, 
dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  la  satis- 
faction de  voir  le  volume  entier  du  Coran. 
Ce  sont  les  Musulmans  orthodoxes  qui 
croient  que  le  Coran  est  incréé  et  éternel, 
prélendant  que  Mahomet  lui-môme  a  déclaré 
que  celui  (]ui  affirmerait  le  contraire  était 
un  intidèle;  mais  plusieurs  sectes  musulma- 
nes n'admetlent  pas  cette  opinion,  qui  éta- 
lilit  deux  ôlres  éternels.  Un  secrétaire  re- 
cueillait de  la  bouche  même  de  Mahomet 
les  versets  du  Coran,  à  mesure  qu'ils  étaient 
censés  lui  être  ri'vélés,  et  on  comnuiniipiait 
ces  textes  originaux  aux  sectateurs  du  pio- 
phète.  Plusieurs  d'entre  eux  en  prenaient 
des  copies  ;  mais  le  plus  grand  nombre  les 
apprenaient  i)ar  cieur.  Quand  on  rendait  les 
originaux,  ils  étaient  enfermés  confusément 
dans  un  colfre ,  et  c'est  par  cette  rais(Hi 
qu'il  est  incertain  dans  quel  temps  plu- 
sieurs passages  ont  été  écrits.  Mahomet  se 
plaint,  dans  les  xvi'  et  xxV  chaiiitres  du 
Coran,  du  renroche  nue  ses  compatriotes  lui 
ont  adressé,  iles'êtretait  aider  dans  la  comi)0- 
silion  de  son  livre.  Cette  accusation  était  cer- 
tainement fondée  ;  mais  le  faux  prophète 
avait  si  bien  pris  ses  mesures  (ju'elle  ne  put 
jamais  être  |)rouvée.  On  pense  (pie  le  juif 
Alidallah  el  le  moine  Sergius  ont  élé  les 
lirincipaux  lollaborateursde  Mahomet.  Quand 
l'auteur  (In  Coran  mourut,  il  laissa  ses  pré- 
tendues révélations  dans  un  grand  désor- 
dre ;  ce  fut  Abou-Rekr  (|ui  recueillit  non- 
seulement  celles  qui  étaient  écrites,  mais 
encore  celles  que  la  mémoire  des  Maliomc''- 
tans   avait  conservées.,  cl  qui    rangea   les 
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chapitres  du  Coran  dans  l'ordre  où  nous  les 
lisons,  sans  avoir  égard  à  celui  du  tem|)s, 
mais  en  plaçant  les  plus  longs  chapilres  les 
premiers.  lî  confia  la  garde  de  cette  col- 
lection à  une  des  veuves  du  prophète. 
Olhman,  qui  a  été  le  troisième  calil'e  ou  suc- 
cesseur de  Mahomet,  ayant  remarqué  qu'il 
existait  une  grande  variété  dans  les  copies  du 
Coran  répandues  dans  les  diverses  provinces 
de  l'empire,  ordonna  ,  de  l'avis  des  compa- 
gnons de  Mahomet,  que  l'on  fit  plusieurs  co- 
pies de  l'exemplaire  déposé  par  Abou-Bekr 
entre  les  mains  de  la  veuve  du  prophète. 
Quand  ces  copies  furent  faites,  on  lesdistiibua 
dans  tout  l'empire,  et  on  supprima  les  an- 
ciennes. Comme  l'usage  des  marqua  s  des 
voyelles  dans  l'écriture  arabe  est  postérieur 
à  Mahomet,  il  a  fallu  instituer  des  lecteurs 
dont  la  profession  fût  de  lire  le  Coran  avec 
ses  véritables  voyelles.  Mais  ces  lecteurs  ne 
se  sont  |ias  accordés  entre  eux  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  révélations  du  prophète, 
et  ils  ont  introduit  de  nouvelles  variations 
dans  les  copies  du  Coran  où  sont  marquées 
Jes  voyelles,  et  c'est  sur  ces  voyelles  que 
rovilent  la  plupart  des  variant.es  du  livie. 
Les  docteurs  musulmans  ont  imaginé  la 
doctrine  de  l'abrogation  pour  répondre  aux 
objections  qu'ont  soulevées  lescontradiclions 
qui  se  trouvent  dans  le  Coran  :  Dieu,  disent- 
ils,  a  commandé,  par  la  boucl;e  du  pro- 
phète, diverses  choses  qu'il  a  jugé  à  propos 
d'abroger  ensuite.  Le  Coran,  étant  la  règle 
de  la  foi  et  de  tous  les  devoirs  des  .Musul- 
mans, a  eu  un  très-grand  nombre  de  com- 
mentateurs. Un  de  ces  commentateurs  dis- 
tingue dans  le  Coran  ce  qui  est  littéral  et 
ce  qui  est  allégorique.  Ce  qui  est  allégori- 
que, à  son  sens,  ce  sont  les  passages  obs- 
curs,  paraboliques,  énigmatiques  et  abro- 
gés. Ce  qui  est  littéral,  ce  sont  les  passa- 
ges clairs  et  simples.  Les  Musulmans  ont  un 
grand  respect  pour  le  Coran.  Ils  n'osei'aienl 
jamais  le  toucher  sans  s'être  auiiaravant  pu- 
rifiés légalement,  et  ils  sont  avertis  de  se 
conformer  à  cet  usage  par  ces  mots  écrits 
sur  la  couverture  de  chaque  exemplaire  : 
Que  personne  ne  touche  ce  livre  que  ceux  qui 
sont  purs.  Les  Mahoraétans  permettent  que 
le  Coran  soit  traduit  en  plusieurs  langues, 
mais  ils  veulent  que,  par  respect  pour  l'o- 
riginal arabe,  ces  versions  soient  écrites  en- 
Ire  les  lignes  du  texte  original. 

Le  Coran  n'a  commencé  à  être  connu  en 
Europe  qur  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle.  Il 
a  été,  depuis  cette  é[)oque,  traduit  en  fran- 
çais, en  anglais  et  en  allemand.  La  traduc- 
tion anglaise  de  George  Sale  est  la  meil- 
leure qu'on  puisse  lire  dans  une  langue  mo- 
derne, et  les  notes  qui  raccompagnent  sont 
un  travail  très-précieux.  Si  on  veut  prendre 
connaissance  du  Coran  dans  une  traduction 
française ,  c'est  à  celle  de  M.  Kasimirski 
qu'il  faut  recourir. 

CRI  DI-:  C.UKRKE.  Quand  la  foule  innom- 
brable qui  environnait  Urbain  II,  au  concile 
de  Clermonl,  s'écria,  après  le  discours  par 
lequel  il  appelait  la  chrétienté  à  la  délivrance 
des  Saints  Lieux,  Dieu  leveulllv  pape  ajouta  : 


«  Puisque  vous  vous  êtes  servis  de  ces  mots, 
vous  les  lu-endrez,  dans  la  guerre  que  vous 
allez  taire,  pour  cri  de  guerre  et  pour  mot 
d'ordre  donné  par  Dieu  lui-même.  »  Ce  beau 
cri  :  Dieu  le  veut,  est  certainement  la  plus 
énergique  qu'on  connaisse  des  acclamations 
de  ce  genre.  Il  ne  fut  pas,  toutefois,  durant 
le  cours  des  guerres  saintes,  exclusivement 
celui  des  croisés.  Pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem, les  mois  Adjuva,  Deus,  Dieu,  aidez- 
nous,  furent  joints  au  premier  cri  de  guerre: 
Dieu  le  veut,  Deus  id  vult.  Chaque  corps  dé 
troupes,  dans  les  armées  des  croisés,  avait 
aussi  son  cri  de  guerre  particulier,  indépen- 
dant du  cri  général.  Raymond  d'Agiles  nous 
apprend  que  les  méiidionaux,  réunis  sous  la 
bannière  du  comte  Raymond,  marchaient  au 
combat  en  criant  :  Toulouse!  Dans  les  croi- 
sades conduites  par  saint  Louis,  le  cri  de 
guerre  de  nos  pères,  Montjoie,  saint  Denis, 
devint  celui   des  soldats  de  la  croix. 

Les  Musulmans  avaient  deux  cris  de 
guerre,  le  tahli'l,  qui  exprimait  la  force  de 
Dieu,  et  le  tecbir,  qui  exprimait  la  grandeur 
de  Dieu.  Le  tahlil  consistait  dans  ces  paro- 
les :  «  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'eu 
Dieu  »,  et  le  tecbir  dans  celles-ci  :  «  Dieu  est 
grand,  Dieu  est  grand.  Dieu  est  très-grand  , 
Dieue^t  très-grand,  louange  à  Dieu.  » 

CROISADES.  On  ajipelle  de  ce  nom  les 
exi)éditions  qui  furent  dirigées  par  l'Occi- 
dent chrétien  contre  l'Orient  musulman , 
pour  aBianchir  la  terre  sainte  du  joug  dé 
l'islamisme,  parce  que  les  guerriers  qui  s'en- 
rôlaient dans  ces  expéuitions  portaient  sur 
leurs  vêtements  une  croix,  qui  les  fit  nom- 
mer crojse's.  La  durée  des  croisades  embrasse 
tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  pre- 
mière de  ces  expéditions,  préparée  en  1093, 
jusqu'à  ce  que  les  Occidentaux  i)erdirent 
Ptolémaïs,  leur  dernière  possession  dans 
l'Orient,  en  1291.  La  durée  générale  des 
croisades  fut  donc  d'environ  deux  siècles. 
Les  quatre  grands  peuples  parmi  lesquels  se 
recrutèrent  les  armées  de  la  croix  furent 
les  Français,  en  comprenant  sous  cette  dé- 
nomination les  Flamands  et  les  Lorrains , 
bien  que  ces  derniers,  politiquement  par- 
lant, fissent  corps  avec  l'empire  germani- 
que,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  An- 
glais. On  distingue  généralement  huit  croi- 
sades :  ]a  première  i:ul  lieu  sous  leponliticat 
d'Urbain  H,  et  fut  prèchée  par  Pierre  l'Er- 
mite; aucun  souverain  n'y  prit  part,  et  elle 
eut  pour  résultat  la  prise,  par  les  chrétiens 
sur  les  Musulmans,  de  Nicée ,  d'Edesse, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  la  fondation 
du  loyaume  de  Jérusalem,  du  conitt;  d'E- 
desse, de  la  princijiauté  d'.Vntioclie,  et  du 
comté  de  Tripoli  ;  la  seconde  croisade,  en- 
treprise sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  et 
prèchée  par  saint  Bernard,  à  l'occasion  do 
la  prise  d'I'Messe  par  les  infidèles,  eut  pour 
cliels  Conrad  111,  empereur  d'.VIIemagne,  et 
Louis  Ali,  roi  de  France  ;  la  troisième  croi- 
sade, à  la(pielle  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin  donna  lieu,  fut  entreprise  sous  le 
pontificat  de  Clément  111,  l'ut  prôciiée  par 
(iudlaume,  archevêque  de  ïyr,  et  eut  pour 
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chefs  Frédéric  Barberoiisse,  empereur  d'Al- 
lemagne, Philippe-Augusle,  roi  de  France, 
et  Richard  Gœtir-de-lion ,  roi  d'Angleterre  : 
elle  eut  pour  résultat  la  prise  de  Ptoléuiais 
par  les  croisés  ;  la  quatrième  croisade,  sus- 
citée parCélestin  III,  eut  pour  chef  Conrad, 
chancelier  de  l'empire  germanique,  et  n'eut 
aucun  résultat  ;  la  cinquième  croisade,   prè- 
chée  par  ordre  d'Innocent  III,  eut  pour  chefs 
Boniface,  marquis  de  Montf.-rrat,  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  et  Dandolo,  doge  de  Ve- 
nise ;  elle  eut  pour  résultat  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Latins;  la  sixième  croi- 
sade, suscitée  par  Innocent  III  et  par  Grégoire 
IX,  vit  le  roi  de  Hongrie,  André  II,  paraître 
un  instant  en  Palestine,  les  croisés  prendre 
et  perdre  Damietle,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Brienne,roi  de  Jérusalem,  et  du  cardinal 
Pelage,  légat  du  saint-siége;  celte  croisade 
fut  constamment  entravée  par   Frédéric  II, 
empereur  d'Allemagne,  qui  donna   le  scan- 
dale   d'un   prince  excommunié  se   rendant 
en  terre  sainte  contre  la  volonté  du  souve- 
rain  pontife  ;  la  septième  croisade  fut  entre- 
prise par  saint  Louis,  sous  le  pouliticat  d'In- 
nocent IV,  et  eut  pour  résultat  la  captivité 
du  roi  de  France,  la  ruine  de  son  armée  et 
la  reddition  de  Damiette,  qui  avait  d'abord 
été  prise  au\  Musulmans;  la  huitième  croi- 
sade, enQu,  se  termina  par  la  mort  de  saint 
Louis  devant  Tunis,  sur  la  cèle  d'Afrique. 
Celle  lutte  magnanime, dans  laquelle  le  chris- 
tianisme combattit  le  mahométisme  pendant 
deux  siècles,  est  la  plus  noble  phase  de  l'his- 
toire des  hommes.  Où  trouver,  nous  le  de- 
mandons, une  époiiue  i)lus  admirable  que 
cette  généreuse  époque  des  guerres  saintes, 
qui  se  présente  devant  la  postérité,  encadrée 
entre  Godelroy  de  Bouillon  et  saint  Louis  ".' 

PREMliillE   CllOISADE. 

La  première  croisade  fut  provoquée  par  le 
récit  de  la  situation  des  Saints  Lieux,  que 
Pierre  l'Ermite,  revenant  de  visiter  le  tom- 
beau du  Sauveur,  lit  au  pape  Urbain  II,  en 
lui  remettant  les  lettres  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem, dont  il  était  porteur.  Préi)arée  en- 
suite en  Italie  et  en  France,  [lar  les  prédica- 
tions de  ce  pèlerin  enthousiaste  ,  l'expédi- 
tion fut  résolue  au  concile  de  Clermout,  au 
moi-;  de  novembre  1093  (  Voy.  les  articles 
PiEUUE  l'Fkmite  et  Urbain  II  ]. 

La  France  et  la  Lorraine  olfrirent  un  spec- 
tacle extraordinaire  dans  l'hiver  de  l'année 
1095  ù  109G.  On  voyait  paitout  des  prépara- 
tifs et  des  exercices  militaires  ;  les  routes 
étaient  couvertes  d'hommes  aimés  qui  se 
i-endaie'it,  accompagnés  de  leurs  fennues,  de 
leurs  enfants  et  de  foute  leur  famille,  auprès 
des  princes,  sous  les  ordres  dequels  ils  de- 
vaient marcher  à  la  délivrance  de  la  terre 
sainte.  Le  zèle  et  l'ardeur  avec  lesquels  les 
croisés  sedis|)OSdient  ii|)artiren  engageaient 
d'autres  àpiendre  la  croix.  Les  terres  et  les 
propriétés  de  t(jute  espèce  étaient 'vendues 
à  vil  prix,  pour  fournir  aux  fiais  de  l'expé- 
diliim.  L'amour,  (jui  attache  riiomine  à  sa 
pati  il',  semblait  éteint  dans  les  cœurs,  em- 
brasés iju  feu  d'uni.'  dévotion  guerrière;  les 
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liens  de  la  famille  étaient  sacrifiés  au  besoin 
de  céder  à  l'entraînement  général.  Les  reli- 
gieux sortaient  de  leurs  couvents,  quelque- 
fois même  sans  la  permission  de  leurs   su- 
périeurs, tout  remplis  de  l'esprit  belliqueux 
qui    soulevait  une  |iartie  de  l'Europe.   Les 
sujets  méconnaissaient   l'autorité  des  prin- 
ces, les  serfs  celle  de  leurs  seigneurs,  pour 
s'associer  à  une  entreprise  qui  ajipelâit  éga- 
lement les  chrétiens  de  tous  les  rangs,  maî- 
tres et  esclaves,  sous  la   bannière  de  celui 
qui  est  mort  pour  affranchir  tous  les  hom- 
mes de  la    servitude  du  péché.   Un  chroni- 
queur allemand,  parlant  du  mouvement  qui 
se  manifesta  alors  en  Europe,  dit  que  ce  fut 
un  entraînement  divin,  qui  laissa  pen  d'ha- 
bitants dans  la  France  orientale;  et,  suivant 
rex[)ressioii  d'Anne  Comnène,  la  croisade 
arrachait   l'Europe  de  ses  fondements  et  la 
précipitait  sur  l'Asie.    Les   seigneurs   par- 
taient, emmenant  leurs  équipages  de  chasse, 
leurs  meutes  et  leurs  faucons.   Les  jiauvres 
villageois  ferraient  les  pieds  de  leurs  bœufs 
connue  on  ferre  ceux  des  chevaux,  et    les 
attelaient  àuncliariot,  où  ils  jjlaçaii  nt  toute 
leur  famille.  C'était  quelque  chose  de  diver- 
tissant,dit  Gubeit,  d'entendre  leurs  enfants 
demander,  à  l'approche  d'un  village  ou  d'une 
ville,  si  c'était  Jérusalem.  Les  adultères,  les 
voleurs  et  les  assassins  se   reiientaient  de 
leur  conduite,  el  déclaraient  qu'ils  voulaient 
en  laver  la  tache  dans  le  sang  des  infidèle-:. 
Ce  n'étaient  jias  seulement  des  troupes  de 
pèlerins  qui  ceignaient  l'épée  et  arboraient  la 
croix,  mais  des  peuples,  des  pays  tout  entiers. 
Une'chronique  écrite  par  un  auteur  in- 
connu ,  recueillie  par   Mabillon    dans   son 
Muséum  italicum,  fait  du  déjmrt  des  croisés 
le  tableau  pittoresque  dont  voici  la  traduc- 
tion :   «  Le  père   n'osait  point  arrêter  son 
Uls,  l'épouse  son  époux  ,  le  maître  sou  es- 
clave ;    chacun   était  libre   d'aller  au  saint 
tombeau.    Les   pèlerins  avaient    une  croix 
brodée  sur  l'épaule  droite;   ils  imitaient  le 
Sauveur,  qui  porta   sa  cmix  sur   l'épaule. 
L'enthousiasme  fut  si  universel,  qu'il   n'y 
avait  aucune   route,   aucune  cité,    aucune 
plaine,  aucune  montagne  qui  ne  filt  couverte 
de  tentes  et  de  pavillons,   d'une   foule  de 
barons  et  de  chevaliers,  d'hommes  el  de  fem- 
mes de   toutes   les   conditions.   Les  croisi-s 
avaient  toutes  sortes  d'instruments  de  mu- 
sique, et   l'air  retentissait  du  son  des  cor- 
nets et  des  tromiiettes.  Les  pèlerins  avaient 
des  armes  de  toute  espèce,  des  lances,  des 
épées,  di.'S  boucliers,  des  casques,  des  arcs 
el  des  bAlons  aigus;  l'or  lirillait  sur  les  len- 
tes (les  grands;    leurs  lits  de  repos  étaient 
peints  de  ditfereiites  couleurs.  On   voyait 
sous  ces  lits  les  marcs  d'argent,  comme  on 
voit  du   bois  sous  le  lit  île  rhomine  des 
champs.  Les  [irinces  faisaient  trauspoi  ter  de 
petites  bar(|ues,  qu'ils  lani^aienl  dans  les  ri- 
vières, et   leurs  tilels  se    rcmplissaieiil  de 
poissons.  Ils  avaient  avec  eux  des  faucons, 
qu'ils  lûchaient  contre  les  oiseaux  voltigeant 
sur  leur  passage.  On  trouvait  des  croix   em- 
preintes sur  les  épaules  de  ceux  qui  mou- 
raient en  chemin  ;  ces  prodiges  entlammaient 
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l'ardeur  des  chrétiens,  et  de  toutes  paiis  on 
entendait  ce  cri  de  joie  et  de  victoire  :  Dieu 
le  veut!  » 

Aucun  souverain  ne  s'offrit  pour  comman- 
der la  sainte  expédition.  Philippe  I",  roi  tle 
France,  était  réduit  à  en  demeurer  le  spec- 
tateur, par  rexcounuunication  dont  l'avait 
frappé  le  saint-siége,  parce  qu'il  avait  éfiousé 
la  femme  du  comte  d'Anjou.  L'empereur 
(l'Allemagne,  Henri  IV,  n'était  pas  homme 
à  s'élever  jusqu'au  repentir  de  ses  f.iutes,  en 
embrassant  la  cause  de  Dieu,  a  la  vois  du 
vicaire  de  Jésus  -  Clirist  ;  et  Guillaume  le 
Roux,  roi  d'Angleterre,  nélait  pas  digne  de 
marcher  à  la  tête  de  la  milice  recrutée  par 
un  pieux  dévouement.  Chaque  seigneur,  duc 
ou  comte,  rassembla  les  soldats  de  la  croix 
qui  s'enrôlèrent  sous  sa  bannière,  et  les 
conduisit  devant  Jérusalem.  La  première 
croisade  eut,  sous  ce  rapport,  un  caractère 
tout  féodal.  Constuntinojile  était  le  point 
vers  lequel  il  fut  convenu  que  devaient  se 
diriger  les  armées  chrétiennes,  par  les  diffé- 
rentes routes  qu'il  leur  plairait  de  suivre, 
pour  s'acheminer  de  là  vers  la  Syrie,  à  tra- 
vers l'Asie  Mineure.  «  La  saison  après  la- 
quelle les  chrétiens  soupiraient,  le  mois  de 
mars,  parut  enfin,  dit  Guillaume  de  Malmes- 
bury.  Le  monde,  qui  avait  quitté  sa  vieille 
face  d'hiver,  pour  se  rajeunir  sous  les  beau- 
tés printanières,  invitait  les  pèlerins  à  se 
diriger  vers  les  plages  d'Orient;  dans  l'ar- 
deur qui  les  enflammait,  toute  espèce  de  re- 
tard était  insupportable  aux  croisés.  » 

Cédant  aux  prièn  s  de  la  multitude  dont 
sa  parole  avait  allumé  l'ardeur  belliqueuse, 
Pierre  l'Ermite  consentit  à  se  mettre  ii  Ja  tête 
d'une  trou]ie  considérable  de  pèlerins  fran- 
çais, lorrains  et  allemands  :  exercitus  illius 
xU  areiia  maris  wmunerabilis,  dit  une  chro- 
nique. Au  commencement  du  iirintemps  de 
l'année  1096,  il  se  mit  en  marche,  sur  sa 
mule,  avec  les  croises  qui  l'avaient  pris  pour 
chef.  Pierre  accompagnait  plutôt  qu'il  ne 
guidait  son  armée,  qui  manquait  d'argent, 
d'armes  et  de  cavalerie.  Ce  n'était  guère 
qu'un  ramassisde  serfs  écha|)pés  à  leur  maî- 
tres, ou  de  pèlerins  que  les  princes  avaient 
refusé  d'admettre  sous  leurs  bannières,  soit 
parce  que  ces  pèlerins  ne  pouvaient  pas 
faire  la  dépense  de  cet  enrôlement,  soit  par 
quelque  autre  motif;  ou  bien  encore  de 
vagabonds  trop  impatients  de  partir  jiour 
attendre  la  foiinalion  des  corps  de  troupes 
que  ressemblaient  le.s  seigneurs.  Le  chroni- 
queur Bertliold  de  Constance  dit  «  qu'une 
nuiltilude  de  gens  du  peu[)le,  qui  ne  savaient 
et  ne  i)Ouvaient  se  préparer  aux  dangers 
d'une  jiareille  expédition,  se  mirent  en 
route  avec  trop  de  sim|)licité  :  d'où  il  arriva 
qu'un  grand  nnmiire  de  croisés  ]iériirnt  en 
'  Hongrie,  [wirce  qu'ils  eurent  l'imprudence 
de  dévaster  les  terres  de  ce  pays...  Il  n'est 
jias  étonnant,  ajoute  Iferthold,  que  ces  pre- 
miers croisés  n'aient  pu  accomplir  leur  pro- 
jet d'aller  îi  Jérusalem,  car  ils  ne  lavaient 
pas  entrepris  avec  humilité  et  dévotion.  Ils 
avaient  paimi  eux  jilusieurs  moines  apostats 
qui  avaient  quilté  l'habit  de  religieux   pour 


marcher  avec  eux.  Ils  avaient  en  outre  un 
grand  nombre  de  femmes  qui  avaient  cri- 
minellement changé  leurs  vêtements  pour 
l'habit  d'homme,  et  qui  se  livrèrent  à  d'in- 
fâmes désordres.  C'est  pourquoi  cette  mul- 
titude, comme  autrefois  le  peui'le  d'Israël, 
offensa  grandement  le  Seigneur.  Aussi  après 
beaucoup  de  travaux,  de  périls  et  de  pertes 
d'hommes,  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  Hon- 
grie, beaucoup  de  pèlerins  revinrent  chez 
eux,  sans  avoir  rien  fait,  et  dans  une  grande 
tristesse.  » 

Parmi  les  chevaliers  peu  nombreux  qui 
se  réunirent  à  Pierre,  l'histoire  a  distingué 
Gaulhier-sa.i  s-avoir,  neveu  de  Gauthier  de 
Pexejo,  mort  en  Bulgarie.  Gauthiei-«o/is- 
avoir  succéda  à  son  oncle  dans  le  comman- 
dement des  quinze  mille  hommes  qui,  avec 
huit  cavaliers,  formaient  l 'avant-garde  de 
l'armée  de  l'Ermite.  Il  est  probable  que  cette 
armée,  que  les  prédications  de  son  chef  ne 
cessaient  de  grossir  sur  sa  route,  s'élevait 
à  un  chiffre  trijile  de  celui  de  la  troupe  qui 
la  précéda,  sous  les  ordres  deGauthier-saK«- 
avoir.  Cefutà  Cologne  que  celle  troupe,  qui 
avait  soif  d'aventures,  se  sépara  de  celle  de 
l'Ermile.  Elle  traversa  l'Allemagne  et  arriva, 
au  mois  de  mars  1090,  aux  frontières  de  la 
Hongrie.  Le  roi  Coloman  lui  aicorda  un 
libre passagesur  ses  États.  A  Semlin,  cepen- 
dant, seize  pèlerins  furent  dépouillés  de  leurs 
vêtements  par  leurs  hôtes  ;  mais  Gauthiereut 
la  sagesse  de  ne  point  tirer  vengeance  de  cette 
insulte,  qui  provoqua  plus  tard  une  horrible 
représaille.  Arrivés  sur  le  territoire  des  Bul- 
gares, les  |ièlerins  demandèrent  au  com- 
mandant de  Belgrade  la  permission  d'acheter 
des  vivres,  et  elle  leur  fut  refusée.  La  néces- 
sité les  obligea  alors  de  se  procurer  parla 
force  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  par  des 
prières  :  les  camjingnes  furent  dévastées,  les 
trouficaux  enlevés  des  pâturages,  et  les  ha- 
bitants du  pays  massacrés,  lorsqu'ils  voulaient 
s'opposer  à  ces  violences.  Les  Bulgares, 
s'étanl  rassemblés,  assommèrent  et  mirent 
enfuiteles  [lillards  dispersés  de  la  trûujie  de 
Gauthier,  qui  eut  encore  la  prudence  de 
hâter  sa  marche  avec  l'élite  de  ses  ])èlerins, 
sans  s'arrêter  à  guerroyer  inutilement.  Il 
trouva  dans  lebon  accueil  que  lui  litle  gouver- 
neurde  Nissa  la  récompense  desa  modération  : 
des  vivres  et  de  l'argent  lui  furent  fnurnis 
avec  des  guides  pour  le  conduire  jusqu'à 
Coustantinoiile.  La,  un  lieu  pour  camper  lui 
fut  assigné  devant  la  ville,  et  en  attendant 
l'arrivée  de  l'armée  de  Pierre  l'Ermite,  la 
troupe  de  Gauthier  oublialessoudrances  de  la 
fatigue  et  de  la  faim  dans  l'abondance  que  lui 
procurèienl  les  soins  de  l'empereur  gii  c. 

Lorsque  l'armée  de  Pierre  l'Ermite,  paitic 
doCologneaprès  celle  de  Gauthiei-ia/ii-dro/r, 
arriva  sur'  le  territoire  tle  la  Hongrie,  le  roi 
Colomair  lui  accorda  la  permission  de  Ira- 
veiser  ses  États,  mais  à  la  condition  que  les 
pèlerins  s'abstiendraient  des  désordres  aux- 
quels s'étaient  livrés  ceux  que  conduisait 
(iaulhier.  La  |)ronresse  faite,  à  ce  sujet,  par 
Pierre  fut  plus  tidèlemenl  remplie  qu'on  n'au- 
rait dû  l'allendre  de  l'indiscipline  de  ses  ban 
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des,  et  ellesparvinrent  paisiblementnuxfrou- 
tières  méridionales  de  la  Hongrie.  Mais  là  se 
répandit  parmi  les  croisés  le  faux  bruit  d'un 
complot  formé  contre  eux,  par  les  Hongrois 
avec    les    Bulgares.    Les    vêtements    dont 
avaient  été  dépouillés  les  seize  hommes  de 
la  troupe  de  (iauthier,  dont  il  vient  d'être 
question,  avaientété  suspeudusauxcréneaux 
des  murs  de  Semlin,  que  les  chroniqueurs 
ne  désignent  que  sous  le  nom  de  Malavilla, 
ville  de  malheur,  La  vue  de  ce  trophée  in- 
sultant pour  les  croisés  acheva  d'enflammer 
les  esprits,  et  Pierre  ne  sut  pas  les  contenir. 
Semliu  fut  attaquée  et  prise  d'assaut.  La  gar- 
nison, qui  ne  s'attendait  pas  à  une  semblable 
agression,  s'enfuit;  les  habitants  essayèrent 
en  vain  de  résister,  quatre  mille  d'entre  eux 
furent  massacrés,  et  cette  déplorable  victoire 
ne  coûta  que  cent  hommes    à  ceux  qui  en 
souillèrent  leurs  mains.  Les  propriétés  par- 
ticulières ne  furent  pas  plus  respectées  que 
le   trésor  public.   Les  pèlerins  montrèrent 
qu'ils  n'étaient  que  l'écume  de  l'armée  qui 
devait  les  suivre  sous  le  commandement  de 
Godefroy  de  Bouillon,  en  se  livrant  nu  pil- 
lage, au  viol  et   à    des  cruautés   telles  que 
celle  que  rapporte  Guibert.  «  Ils  arrachaient, 
dit  ce  chroniqueur',  la  buibeà  leurs  hôtes.  » 
Suis  hospitibus  harbos  vellebant.  Us  consom- 
maient dans  de  honteux  excès  les  provisions 
abondantes  qu'ils  avaient   trouvées  dans  la 
ville,  lorsqu'ils  furent  réveillé-v  de  leur  ivresse 
par  la  nouvelle,  ((u'apportèrent  des  Français 
établis  en  Hongrie,  qu.-  le  roi  Coloman  venait 
à  la  tôle  d'une  ()uissaiite  armée  demander 
raison  du  massacre  de  sus  sujets.  Les  jièle- 
rins  s'empressèrent   aussitôt   de    jiasser   la 
Save,  em|)orlanl  leur  butin  sur  tous  les  ba- 
teaux qu'ils  [)urent  se  procurer  et  sur  des 
radeaux  construits  à  la  hàtc.  Us  échappèrent 
ainsi  par  la  fuite  à   la  vengeance  des  Hon- 
grois. Mais  la  j)opulation  de  Belgrade,  épou- 
vantée à  la  vuedescadavresdecelledeSemlin, 
que  lui  avait  apporti'S  le  Danube,  avait  aban- 
donné la  ville,  et  les  pèlerins  ne  trouvèrent  par- 
tout qu'un  désert  dans  le  pays  des  Bulgares,  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  iorôts  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Après  une  marche  dilli-  • 
cile  de   huit   jours,  à    travers   des   contrées 
sauvages  et   inconnues,  la  troupe  de  Pierre 
arriva  devant  la  ville  de  Nissa.  Non-seulement 
elle  en  obtint  des   vivres,  en   échange  des 
otages  qu'elle  livra,  mais   les    plus  pauvres 
des  pèlerins  furent  même  aidés  des  aumônes 
des  i)abitanls.    Cependant,  lorscjue  la  troupe 
se  remit  en  marche,  des  Allemaiels,  que  Guil- 
laume de  Tyr  appelle  des  enfants  de  Helial, 
pour  se  venger  d'une  querelle  ([u'ils  avaient 
eue  la  veille  avec  un  marchand  bulgare,  in- 
cendièrenl  et  détruisirent   sept  moulins  et 
l)lusieurs  maisons  sur   la    Nissava,  dans  le 
faubourg  de  la  ville.  Pierre  était  parti  tran- 
quillement sans  avoir  connaissance  de  ce 
désordre,  qui   avait  eu   lieu   pendant  (ju'il 
levait  le  camp.  Le  gouverneur  de  Nissa  fut 
d'autant  plus  irrité   de    celte  comluite  des 
pèlerins,  qu'il   avait  usé  envers  eux  de   la 
>lus  bienveillante    hospitalité.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  tua  ou  lit  prisonnière  toute 


leur  arrière-garde,  et  s'empara  de    la  plus 
grande  partie  des  voilures  qui  portaient  les 
bagages,  les  femmes  et  les  enfants.  Pierre 
ignorait  ce  qui    se  passait  sur  les  deriières 
de  son  armée,  lorsqu'un   chevalier,  nommé 
Lambert, accourut  lui  en  apjjorterla  nouvelle. 
11  commit  alors  la  faute  de  retourner  sur  ses 
pas;  il  voulait  aller  s'expliquer  à  Nissa,  afin 
de  se  faire  rendre  les  prisonniers  et  ses  baga- 
ges, qui  étaient  entre  les  mains  des  Bulgares. 
Mais  à  peine  avait-il  commencé  sa  marche 
rétrograde,  (|ue  la  vue  du  désastre  éprouvé 
par  son  arrière-garde  enflamma  son  armée 
du  désir  de  la  vengeance;  et  quand  les  pè- 
lerins revirent  les  murs  de  Nissa,  il    lui  fut 
impossible  de  les  empêcher  d'en  tenter  l'as- 
saut. Ce  fut  en  vain  qu'il  employa,  pour  les 
retenir,  les  menaces  et  les  prières;  il  eut 
l'amère   douleur  de  voir  pour  la  première 
fois    son    éloquence  méconnue ,  dans   une 
circonstance  où  il  s'agissait  du  sort  de  tous 
les  siens.  Ledésordre  et  la  désunion  régnaient 
parmi  eux;  les  habitants  de  Nissa  s'en  aper- 
çurent et  se  hatèrant  d'en  profiter.   Les  en- 
voyés que  l'Ermite  avait   chargés  d'êire  les 
inter[)retes  de   ses   ex|licalions   et  de  ses 
excuses  durent  abandonner  la  ville,  sans  avoir 
été  entendus.  Un  combat  très-sanglant  s'en- 
gagea, et  il  tourna  au  désavantage  des  pèle- 
rins, dont  un  grand  nombre  se  noyèrent  dans 
la    rivière,  qu'ils    avaient   crue  guéable,  en 
voulant  échap|ier  au  fer  de  l'ennemi.  Pier'"e 
tenta  un  nouveau    moyen    de   i)rouver  son 
innocence,  qui  ne  lui  réussit  pas  mieux  que 
l'envoi  de   ses    premiers  parlementaires.  Il 
donna  à  un  Bulgare  qui    avait  pris  la  croix 
la  mission  de  portera  Nissa  la  demande  d'une 
suspension    d'armes   et  d'une  conférence, 
mais  l'une  et  l'autre  proposition  furent  re- 
fusées. A  cette  nouvelle  la  rage  des  pèlerins 
redoubla,  et  la  lutte  devint   plus  acharnée 
qu'auparavant.  Mais  la  victoire  demeura  aux 
habitants  de  Nissa,  qui  lirent  des  croisés  un 
carnage  où  ne  furent  épargnés  ni  l'âge  ni  le 
sexe.  La  caisse  de    l'Ermite,  qui   contenait 
toutes  les   aumônes   qu'il  avait  recueillies, 
fut  enlevée,  et  ses  bandes  auraient  été  en- 
tièrement anéanties,  si  elles  n'avaient  trouvé 
un  refuge  sur  les  montagnes  et  dans  les  fo- 
rêts voisines.  11  s'enfuit  lui-même  sur  une 
colline ,  où  quehiues  chevaliers  réunirent 
avec  peine  environ  cinq  cents  hommes.  Dans 
son  désespoir,  il  crut  d'abord  que  c'était  tout 
ce  qui   lui   restait   de   son   armée;    mais   le, 
lendemain  il  se  retiouva  entouré  de  sept 
mille  hommes;  et  trois  jours  après,  quand 
tous  les  fuyards  disjteisés  l'eurent  rejoint, 
il  vit  avec  une  grande  satisfaction  que  lii'nle 
raille  pèlerins  avaient  échappé  au    sort  des 
dix    mille  cpii  avaient  été  ou  tués  ou  faits 
piisonuiers.  Mais  les  liabilants   avaient    fui 
lies  villes   et  de^  villages  qu'il  rencontra, 
et  sa  tioupe  serait  morte  de  faim,  si,  comme 
nous  l'apjjicnd  Albert  d'Aix,   l'approche  de 
la  moisson  ne  lui  avait  permis  de  se  nourrii- 
des  giains  (jue  les  champs  lui  olfraieul.  Le 
courage  do  Pierre  se  releva  lorsqu'il  ren- 
contra   les  députés    ipie    l'empereur   gccc 
envoyait  à  sa  rencontre,  pour  lui  faire  dis 
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re[)roches  de  la  conduite  de  son  armée, 
mais  pour  lui  annoncer  en  môme  temps 
que,  si  elle  olîservait  une  meilleure  disci- 
pline, elle  trouverait  partout  des  provisions 
sur  son  passage.  A  cette  nouvelle,  Pierre 
versa  des  larmes  de  joie,  et  se  mit  à  genoux 
devant  sa  trou[)e  pour  remercier  Dieu  de 
cette  grâce.  Il  reçut  des  Grecs  l'accueil 
pr>miis  par  le  message  impérial,  et  pressa  sa 
marche  pour  répondre  au  désir  qu'avait 
l'empereur  de  le  voir.  11  ne  s'arrêta  que  trois 
jours  à  Andrinople,  et  arriva,  le  1"  aoiit 
1096,  devant  les  murs  de  la  ça|iital(;  de  l'em- 
pire. On  lui  désigna  [JOur  élablir  son  camp 
un  emplacement  voisin  de  celui  où  Gauthier 
avait  déjà  planté  ses  tentes.  Après  tant  de 
souffrances  endurées  et  de  périls  surmontés, 
les  deux  chefs  et  les  deux  troujies  se  réuni- 
rent dans  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Des 
Vénitiens,  des  Génois  et  des  Pisans  vinrent 
achever  de  porter  à  environ  cent  mille 
hommes  cette  armée  des  premiers  croisés 
rasseudjiés  devant  Constantino[)le. 

Piene  fut  aussitôt  invité  à  se  [irésenter  de- 
vant l'empereur,  qu'd  toucha  par  son  élo- 
quence et  par  le  récit  de  ses  malheurs. 
Alexis  le  combla  de  présents  considérables,  et 
lit  distribuer  à  son  armée  de  l'argent  et  des 
vivres.  Anne  Couuiènt!  fait  à  Piene,  qu'elle 
appelle  Cucupietre,  un  reproche  qu'elle 
adresse  généralement  aux  croisés  français, 
celui  d'être  prodigue  de  paroles.  Alexis  con- 
seilla à  l'Ermite  d'attendre,  pour  enirer  en 
lutte  avec  les  Turcs,  l'arrivée  des  grandes 
armées  commandées  par  les  princes  et  les 
seigneurs  de  l'Occident.  Mais  les  bandes  qui 
avaient  pris  l'Ermite  pour  chef  prétendaient 
Iriomphei'  des  ennemis  de  la  foi  avec  le  seul 
secours  de  Dieu,  et  l'empereur  leur  fournit 
d'autant  plus  volontieis  des  navires  pour  les 
transporter  au  delà  du  Bosphore,  que  les 
faubourgs  de  Coristantinople  avaient  déjà  eu 
beaucoup  à  soutfiir  de  leur  indisciiiline. 
Elles  débarquèrent  sur  la  côte  de  Uitliynie, 
dans  le  golfe  de  Nicomédie,  à  Héléiiopolis , 
selon  le  récit  d'Anne  Gomnène.  Albert 
d'Aix  dit  qu'elles  campèrent  près  d'une 
ville  qu'il  ap()elle  Civitot,  et  qu'elles  y  de- 
meurèrent environ  deux  mois.  Elles  portè- 
rent certainement  eu  Asie  l'esprit  d'insubor- 
dination dont  elles  s'étaient  montrées  ani- 
ujées  en  Europe;  mais  lorsqui^  la  lille  de 
l'empereur  Alexis  |irétend  que  les  |)èlerins, 
traitant  en  ennemis  les  sujets  de  son  père, 
commirent  les  cruautés  les  plus  atroces,  et 
liront  cuire  des  cidànts  à  la  br(jche,  elle  ca- 
lonuiie  les  Latins  sous  la  dictée  de  l'aui- 
iiiosité  grecque.  Pierre  aurait  voulu  tenir 
compte  des  représentations  de  l'eiuiiereur,  et 
comprimer  l'aideur  impatiente  avec  laquelle 
ses  troupes  exigeaient  qu'il  les  conduisit 
contre  les  Turcs.  Quand  il  se  sentit  im- 
puissant à  les  retenir,  il  chercha  un  jpié- 
texte  pour  retourner  à  Gonstanlinoile,  et 
lartit,  laissant  le  commandement  de  l'armée 
Gauthiei-  Sans-avoir.  Mais  l'impuissaiice 
des  eiïorls  piudents  et  courageux  du  nou- 
veau connuandanl  en  chef,  pour  arrêter  un 
irrésistible  entraînement,  prouve  que  Pierre 
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n'avait  eu  que  trop  raison  de  désespérer  de 
laulorité  de  sa  parole.  La  présomption  des 
Français  provoqua  une  rupture  entre  les  pè- 
lerins. Les  Allemands  réunis  aux  Italiens  ten- 
tèrent, sous  la  conduite  d'un  aventurier  qui 
les  trahit,  une  expédition  qui  coûta  la  vie  au 
plusgrand  nombredeceux  quil'avaient  entre- 
prise.Cet  aventurier,  qui  se  nommait  Renaud, 
avec  les  trois  mille  hommes  qui  l'avaient  pris 
pour  chef,  s'empara  d'une  forteresse  qu'Anne 
Comnène  appelle  Xerigordon  ,  et  qui  était 
située  au  pied  d'une  montagne  voisine  de 
Nicée.  Les  pèlerins  y  furent  bientôt  assiégés 
par  un  détachement  de  Turcs  de  la  garnison 
de  cette  ville.  Mais  ils  signalèrent  leur  résis- 
tance par  la  constance  avec  laquelle  ils  sup- 
portèrent les  horreurs  de  la  soif;  ils  se 
voyaient  sans  se  décourager  réduits  à  boire 
le  sang  de  leurs  chevaux,  lorsqu'ils  furent 
trahis  par  Renaud ,  qui  s'entendit  avec  les 
Turcs  pour  leur  livrer  la  forteresse,  en  fei- 
gnant d'exécuter  une  sortie.  Les  pèlerins 
qui  s'étaient  placés  sous  les  ordres  de  ce  mi- 
sérable furent  tous  massacrés,  à  l'exceiition 
des  jeunes  gens,  qui  furent  envoyés  comme 
esclaves  au  sultan  de  Nicée.  Renaud  ajouta 
l'apostasie  à  la  perfidie  en  se  faisant  Mu- 
sulman. 

A  cette  nouvelle,  les  Français  furent  les 
premiers  à  vouloir  venger  la  mort  de  leurs 
frères  allemands.  Gauthier  s'opposa  en  vain 
à  cette  résolution,  en  faisant  observer  qu'il 
avait  été  décidé,  avant  le  départ  de  Pierre, 
qu'on  n'entreprendrait  rien  en  son  absence. 
Quelques  croisés  qui  battaient  la  campagne 
a\ant  été  tués  par  les  Turcs,  le  langage  de 
la  prudence  que  (jaulhier  persistait  à  par- 
ler fut  traité  di'  lAcheté.  Un  chevalier,  nommé 
Godefroy  de  Riirel,  railla  les  pèlerins  (jui  se 
laissaient  exterminer  jiar  les  Turcs,  comme 
si  le  Christ  ne  combattait  pas  pour  eux,  et 
l'ordre  de  marcher  en  avant  fut  arraché  au 
lieutenant  de  Pierre  l'Ermite.  Les  prèires, 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  fu- 
rent laissés  dans  le  camp,  et  l'armée  se  di- 
rigea vers  Nicée,  à  travers  une  forêt,  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  cinq  cents  cavaliers.  Elle  ne  tarda  pas  à 
donner  dans  une  embuscade  que  lui  avait 
tendue  l'armée  tuniue,  commandée  par  Ki- 
lidje-Arslan,  sultan  de  l'empire  S.-ldjoucide 
d'Iconium,  dont  Nicée  était  alors  la  capitale. 
La  défaite  des  chrétiens  fut  complète.  Gauthier 
ne  put  que  défendre  sa  vie  avec  une  inlré- 
jiide  bravoure,  et  tomba  atteint  de  sept 
llèches.  Les  pèlerins  cherchèrent  en  vain  leur 
salut  dans  la  fuite  ;  tous  furent  victimes  de 
la  présomption  avec  laquelle  ils  s'étaient  por- 
tés en  avant,  à  l'exception  de  trois  milli'  qui 
échai)pèicnt  au  fer  des  Turcs,  en  se  réfu- 
giant dans  une  forteresse  à  demi  ruinée,  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer.  Le  cami»  chré- 
tien fut  pris  et  pillé;  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles  destinés  à  l'esclavage  fu- 
rent seuls  épargnés  dans  le  carnage  général. 
Les  cadavres  des  morts  furent  amassés  eli 
un  énorme  las ,  et  laissés  en  p.Uure  aux 
oiseaux  de  proie.  Aune  Comnène  raconte  , 
avec  une   satisfastion  qu'elle  peut   à  peine 
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disMmuler,  la  défaite  des  croisés.  Le  massa- 
cre des  Lalins  fut  si  grand,  njoute-t-elle,  que 
leurs  ossements  amoncelés  dans  la  plaine 
resseiublaieut  à  une  haute  montagne.  Quand 
Pierre  l'Ermite  apprit  ce  désastre  à  Constan- 
linople,  il  supjilia  l'empereur  de  sauver  les 
malheureux  restes  de  son  armée ,  et  Alexis 
envoya  un  corps  de  troupes  pour  protéger 
leur  retour  dans  sa  capitale. 

Séduit  par  l'exemple  de  Pierre  l'Ermile, 
un  prêtre  du  Palalinat,  nommé  Gottschalk, 
qui  n'était  pas  un  vrai,  mais  un  faux  servi- 
teur de  Dieu,  non  rerussed  faisus  Dcisrrvtis, 
dit  une  clnonique,  se  mit  aussi  à  prêcher 
la  croisade,  et  réunit,  en  Lorraine  et  eu  Ba- 
vière, quinze  mille  hommes  de  1,1  lie  du  peu- 
ple, à  la  tête  desquels  il  suivit  la  route  qui 
venait  d'être  tracée  à  travers  la  Hongrie.  Colo- 
man  fit  tous  ses  elïorts  pour  faciliter  et  accé- 
lérer le  passage  de  ces  nouvelles  bandes  ; 
maislorsqu'il  apprit  les  excès  qu'elles  avaient 
commis  en  difl'érenis  lieux,  et  notamment 
clans  une  ville  où  elles  avaient  empalé  un 
jeune  Hongrois  sur  la  place  du  marché,  au 
dire  d'Albert  d'Aix,  il  fit  marcher  une  ar- 
mée pour  protéger  ses  sujets.  Le  général  qui 
la  commandait,  voyant  la  résistance  que  les 
pèlerins  lui  opposaient,  résolut  d'accomplir 
leur  ruine  par  la  ruse.  11  leur  promit  la  bien- 
veillance de  son  souverain,  s'ils  voulaient  la 
mériter  par  un  acte  pacifique  d'obéissance, 
en  déposant  leurs  armes.  Gottschalk  et  les 
siens  se  laissèrent  persuader,  ou  pour  mieux 
dire  tromper,  et  les  Hongrois  les  exterminè- 
rent dès  qu'ils  les  eurent  désarmés.  Albert 
d'Aix  regarde  leur  destruction  comme  un  châ- 
timent du  ciel  et  comme  la  punition  de  leurs 
crimes;  mais,  quelle  qu'ait  été  la  conduite 
antérieure  de  la  troupe  de  Gottschalk,  elle 
n'excuse  pas  une  semblable  trahison. 

Des  bandes,  i)Ius  mal  recrutées  encore  et 
plus  indisciplinées  que  celles  de  Gauthier,  de 
Pierre  et  de  Gottschalk,  se  réunirent  sur  les 
bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  préludè- 
rent h  leur  départ  pour  la  terre  sainte  en 
massacrant  les  juifs  à  Cologne,  h  Ma^ence, 
à  Worms,  h  Trêves  et  à  Spire.  (Voir  l'article 
Jlifs.)  Guillaume  le  Charpentier  et  quelques 
autres  chevaliers,  mêlés  h  ces  bandits,  et  leur 
chef,  le  comte  Emicon,  qui,  h  la  vérité; 
était  un  loup  sous  la  peau  d  une  brebis,  au 
dire  d'un  chroniqueur,  iTètèreut  la  main  aux 
atrocités  dont  ces  villes  furent  le  lliéâlre. 
Celte  troupe  de  forcenés  partit  chargée  de 
butin,  et,  unissant  à  la  férocité  une  délesla- 
ble  superstition,  pour  nous  sirvirde  l'expres- 
sion d'Albert  d  Aix,  (|ui  raii|)orte  ce  fait, 
elle  s'avançait  [irécédéed'uncclièvre  et  d'une 
oie,  qu'elle  cro\ait  inspirées  |  ar  l'esprit 
divin  :  nnsernn  qucmdam  dirino  spirilu  o«se- 
rebant  afflatvnu  cl  caprllnm  non  mivus  ro- 
dcm  rcpleiam.  Une  ville  de  Hongrie,  qu'Al- 
bert d'Aix  appelle  Mtrsbouifi ,  et  qui  est 
située  dans  les  marais  que  forme  la  Lei- 
tha  h  son  embouchure  dans  le  Danubi-.  ff-rma 
ses  portes  h  celte  multitude  désordonnée, 
bn  siège  est  ausiitAl  entrepris,  l'assaul  est 
livré,  et  le  roi  Colomari,  qui  se  trouvait 
dons  la  ville,  désc?|iéranl   de   la    défendre, 
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se  préparait  à  l'évacuer,  lorsque  les  assail- 
lants sont  loul  à  coup  saisis  d'une  terreur 
dont  aucun  chroniqueur  n'explique  la  cause, 
et  s'enfuient  dans  la  plus  grande  contusion. 
Selon  Guillaume  de  Tyr,  cette  déroute  eu 
laquelle  a  été  changée  une  victoire  qui  al- 
lait être  obtenue,  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  colère  de  Dieu  provo(|uée  j'ar  Us 
crimes  des  soldats  d'Emicon  :  Nec  oliiid  in 
causa  dicilur  eocstitisse,  nisi  quod  peccatis 
mulliplicibus  Dominuni  ad  iracuiidiam  pro- 
voraierant.  Les  Hongrois  poursuivirent  les 
fuyards,  et  en  firent  un  si  grand  carnage  que 
leui'  sang  rougit  les  eaux  de  la  Leitha  et  du 
Danube.  Le  comte  Emicon,  Guillaume  le 
Charpentier  et  un  petit  nombre  d'autres  du- 
rent leur  salut  à  la  vitesse  de  leiu-s  chevaux. 
A  I;  ur  arrivée  dans  leur  patrie,  ils  furent 
accueillis  par  des  railleries,  lorsqu'ils  dirent 
qu'ils  levenaient  de  Moisson,  désignant  par 
ce  nom  la  ville  nommée  Mersbourg  dans  Al- 
bert d'Aix. 

Près  de  trois  cent  mille  hommes  avaient 
déjà  péri  sur  la  route  de  Jérusalem,  et  les 
croisés  n'avaient  encoie  acquis  qu'une  ré- 
putation d'indiscipline  et  de  brigandage. 
Mais  l'élite  des  guerriers  de  rEuio[)e  allait 
effacer  cette  première  impression  et  appren- 
dre aux  Musulmans  ce  qu'était  la  valeur 
chrétienne. 

Godefroy  de  Bouillon  partit  des  bords  de  la 
Moselle,  au  mois  d'août  1096,  à  la  lôte  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  fantassins  et 
de  dix  mille  cavaliers,  tirés  de  la  Lorraine  et 
de  la  Frise.  Parmi  les  puissants  seigneurs  que 
comptait  cette  armée,  se  trouvaient  Bau- 
douin, frère  du  duc  de  Lorraine,  Baudouin 
du  Bourg,  son  parent,  et  Dudon  de  Conlz, 
qui  joue  un  rôle  si  brilluntdans  le  poëme  du 
Tasse.  Lorsque  Godefroy  de  Bouillon  arriva 
aux  frontières  hongroises,  il  recueillit  les 
fuyards  dispersés  des  bandes  du  comte  Emi- 
con. Les  traces  de  leur  passage  lui  auraient 
indiqué,  s'il  avait  eu  besoin  de  cet  avertis- 
sement, la  conduite  qu'il  devait  tenir:  les 
tas  de  cadavres  qui  s'oilrirent  à  sa  vue  étaient 
une  reconnuandatiou  défaire  observer  une 
exacte  disci(iline.  Il  s'arrêta  sur  le  territoire 
aulrichien,  d'où  il  envoya  demander  au  roi 
de  Hongrie,  Colonian,  la  cause  du  sort  des 
crois(S  qui  l'avaient  précédé.  Un  bienveillant 
accueil  fut  lait  par  ce  souverain  à  l'ambas- 
sade chargée  de  négocier  avec  lui  un  libre 
jiassage  à  travers  ses  Etats,  pour  rainiéc  du 
duc  de  Lorr'aine.  Dans  l'audience  solennelle 
rpii  fut  accordée  à  cette  audjassade.Coiornan 
se  plaignit  des  désoi-dres  commis  par  les  pre- 
mieis  croisés,  et  attesta  par  serment  «lue  lo 
devoir  de  protéger  la  vie  et  les  biens  de  ses 
sujets  avait  rendu  nécessaire  la  ré|  res.-ion 
de  leur  fureur.  Les  envoyés  repartirent 
accompagnés  d'une  déjiutalion  par  laquelle 
Coloman  faisait  projiosrr  au  duc  une  entre- 
vue. Godefroy  se  n  ndit,  le  jour  convenu, 
au  chAleau  désigné  pour  le  rendez-vous.  La 
conférence  eut  lieu  sirr  le  pont-levis  de  co 
ch;1t(  an.  Il  fut  convenu  entre  les  deux  prin- 
ces que  le  roi  favoriserait  le  j'assage  des 
pèlrnirs  à  travers  la  Hongrie,  et  que  le  duc, 


229  CROISADES 

pour  garantie  du  bon  ordre  qu'il  promettait 
de  faire  observer,  livrerait,  comme  otages, 
son  propre  frère  avec  sa  suite.  Pour  plus  do 
sûreté  de  la  i)rotection  promise  aux  croisés, 
le  roi  voulut  que  tous  les  grands  de  son 
rojaume  |)rissent  envers  eux  les  mêmes  en- 
gagements que  lui,  sous  la  foi  du  serment,  se- 
lon la  coutume  de  ces  temjis.  Baudouin  mon- 
tra quelque  ré|)ugnnnce  à  se  soumettre  à  la 
demande  de  Colomau;  mais  Godefroy  le  tit 
rougu'  de  cette  égoïste  faiblesse,  en  décla- 
rant qu'à  son  défaut  il  s'ollrirait  lui-même 
en  otage.  Après  que  Baudouin  se  fut  livré  au 
roideHongi'ie.avecsafi'mmeet  les  chevaliers 
qui  suivaient  sa  bannière,  le  duc  de  Lorraine 
entra  sur  les  terres  de  ce  roi.  Son  armée,  à 
laquelle  il  avait  interdit,  sous  i)eine  de  mort, 
toute  violence  envers  les  Hongrois,  et  ordon- 
né de  payer  exactement  les  vivres  qui  lui  se- 
raient fournis,  observa  la  discipline  qui  lui 
était  prescrite.  Le  roi  de  Hongrie  marcha 
lui-môme  avec  une  armée  à  la  suite  des  croi- 
sés, pour  mieux  assurer  l'exécution  des  con- 
ventions réciproques.  En  quittant  le  terri- 
toire nongrois,  Godefroy  reçut  de  Coloman, 
avec  les  otages  qui  lui  avaient  été  livrés, 
des  remercîments  de  la  bonne  conduite  des 
pèlerins,  eldcs  présents  pourlui  et  pour  leurs 
principaux  cliefs.  Après  s'être  arrêtée  un 
Jour  à  Belgrade,  l'arnjée  iioursuivit  sa  mar- 
che versConstanlinople,  à  travers  les  forêts 
et  les  montagnes  de  la  Bulgarie.  Elle  se  re- 
posa huit  jours  à  Philippopoli.  L'em|icreur 
Alexis  avait  envoyé  à  sa  rencontre  des  am- 
bassadeurs, qui  prièrent  le  duc  de  mainte- 
nir la  discijtiine  dans  son  armée,  en  lui  pro- 
mettant qu'il  trouverait  partout  des  pro- 
visions suinsantes.  11  fut  ponctuellement 
tenu  compte  des  deux  côtés  de  la  [irière  et 
de  la  promesse.  Mais  Godefroy  ayant  appris 
(jue  Hugues  de  France  était  retenu  prison- 
nier, expédia  des  envoyés  à  Constantinople, 
pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  ce  ncible 
pèlerin,  et  demander  les  raisons  de  sa  cap- 
tivité. Cette  mission  revint  sans  avoir  ob- 
tenu satisfaction  de  l'empereur,  et  le  duc  de 
Lorraine  ordonna  de  ravager  le  pays  que 
son  armée  traversait.  En  huit  jours  les  fer- 
tiles plaines  de  la  Thrace  furent  un  désert. 
A  celte  nouvelle,  Alexis  s'euqjressa  de  met- 
tre en  liberté  le  prince  français  et  les  sei- 
gneurs de  sa  suite  ;  il  envoya  même  deux 
d'entre  eux  auprès  du  duc  pour  le  prier  de 
faire  cesser  la  dévastation.  Godefioy  rétablit 
aussitôt  dans  son  aimée  la  discipime  dont 
le  relâchement  avait  atteint  le  but  (^u'il  en 
avait  attendu,  et,  continuant  sa  marche,  il 
arriva  deux  jours  avant  Noél  devant  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire  grec.  Hu- 
gues vint  le  trouver  dans  son  camp,  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons,  qui,  comme 
Guillaume  le  Charpentier,  échai)pés  à  la 
mort  sur  les  frontières  du  la  Hongrie,  s'é- 
taient réunis  aux  pèlerins  français  en  Italie. 
Godefroy  se  tint  en  garde  contre  toutes  les 
ruses  de  l'empereur,  qui  voulait  l'attirer  à 
Coiislaiilinoi)l(',  et  il  rei")nssa  également  la 
proiiosiliiiu  que  lui  fit  Bohéiuond  de  détrô- 
ner le   peitide   Alexis,    en  répondant   (lu'il 
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avait  pris  les  armes  pour  combattre  les  infi- 
dèles et  non  les  chrétiens. 

Hugues  le  Grand,  comte  de  Vcrmandois, 
et  frère  de  Philippe  I",  avait  pris  la  croix 
après  le  concile  de  Clermont.  Il  réunit  sous 
sa  bannière,  outre  ses  vassaux,  ceux  du  roi 
de  France,  son  frère.  Des  pèlerins  anglais  se 
joignirent  aussi  à  la  troupe  du  comte  de  Vcr- 
mandois. Guibert  compare  le  nombre  des 
seigneurs  qui  marchèrent  sous  ses  ordres  à 
celui  des  guerriers  de  la  Grèce  qui  assiégè- 
rent Troie.  Unius  enim,duum,trium,seu  qua- 
tuor oppidorum  dominos  quis  numerct?  Quo- 
rum tanta  fuit  copia,  ut  vix  totidem  coegisse 
putetur  obsidio  Trojana.  Hugues  conduisit 
son  armée  par  une  route  plus  courte  que 
celle  de  la  Hongrie  :  il  passa  les  Alpes,  avec 
l'intention  de  s'embaniuer  pour  la  Grèce 
daiis  un  port  d'Italie.  Il  recul  à  Lucques,des 
mains  du  pape  Urbain  II,  l'étendard  de  saint 
Pierre,  qui  lui  fut  conlié  comme  au  plus  il- 
lustre des  chefs  de  la  croisade.  Il  pria  aux 
tombeaux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  s'empressa  de  s'éloigner  de  Rome ,  que 
désolait  la  guerre  civile  suscitée  par  l'anti- 
pape Guibert.  11  s'embarqua  à  Bari,  sans  at- 
tendre l'arrivée  des  autres  princes  qui  le 
suivaient,  tant  il  était  impatient  d'arriver 
au  terme  de  son  voyage.  Mais  la  Hotte  qui 
portait  ses  trou[)es  fut  dispersée  par  une 
violente  tempête  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  et 
il  n'échappa  lui-même  au  naufrage  qu'en 
gagnant  la  terre  sur  une  petite  nacelle. 
Le  gouverneur  de  Durazzo  le  reçut  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang;  mais 
il  l'entoura  en  même  temps  d'une  garde 
pour  s'assurer  de  sa  personne,  parce  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  l'empereui  de  retenir 
prisonniers  tous  les  croisés  qui  débarque- 
raient sur  le  rivage  grec.  Conduit  à  Constan- 
tinople, le  comte  de  Vermaudois  y  fut  ma- 
gnihquement  traité  jpar  Alexis  qui,  espérant 
se  faire  du  prince  français  un  otage  contre 
les  dispositions  des  croisés  à  son  égard,  le 
combla  de  présents,  et  lui  promit  la  liberté 
s'il  voulait  le  reconnaître  comme  son  suze- 
rain, pour  les  conquêtes  qu'il  ferait  en  Asie, 
et  lui  prêter  le  serment  de  fidélité  et  d'o- 
béissance. 11  en  dut  coûter  beaucoup  à  l'or- 
gueilleux frère  du  roi  de  France,  de  devenir 
le  vassal  de  l'empereur  grec  ;  mais  la  .-ésis- 
tance  semblait  impossible,  et  il  jirèta  le  ser- 
ment demandé.  Il  n'obtint  pas  pour  cela  sa 
liberté,  qui  ne  lui  fut  rendue  que  lorsqu'A- 
lexis  s'effraya  de  l'attitude  hostile  qu'avait 
prise  Godefroy  de  Bouillon,  en  s'avançant 
versConstanlinople. 

Le  schisme  qui  séparait  les  Grecs  de  la 
communion  de  saint  Pierre,  la  fausse  sub- 
tilité de  leur  esprit,  si  opposée  à  la  rude 
franchise  des  Latins,  la  dill'érencc  absolue 
de  mœurs  et  d'usages  entre  les  croisés  et 
les  sujets  d'Alexis,  cl  la  politique  jierfide  de 
ce  prince  étaient,  entre  les  pèlerins  et  leur 
hôte,  des  motifs  de  discorde  qui  devaient 
nécessairement  porter  leurs  fruits.  La  célé- 
bration des  fêles  de  Noël  suspendit  les  pre- 
miers ell'els  de  cette  antipathie  ;  mais  la  per- 
sistance de  rcinpereiu  h  vouloir  obtenir   de 
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Godefroy  de  Bouillon  qu'il  vînt  à  Constanti- 
uople,  et  la  juste  défiance  où  était  le  duc  des 
desseins  insidieuxde  ce  souverain,  amenèrent 
une  ru]iture  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  L'a- 
gression vint  des  premiers;  maisConstanlino- 
pie  se  vit  aussitôt  menacée  par  les  armes  des 
seconds,  et  l'issue  de  la  lutte  engagea  Alexis 
à  préférer  la  voie  tortueuse  des  négociations 
à  celle  de  la  guerre  ouverte,  pour  arriver  à 
ses  fins.  Il  sut,  par  ses  flatteries,  se  faire  de 
Hugues  de  Verraandois  un  médiateur  auprès 
de  Godefroy  de  Bouillon.  Après  avoir  repro- 
ché au  prince  français,  en  termes  sévères,  sa 
condescendance  %aux  vues  de  l'empereur, 
le  duc  de  Lorraine  comprit  les  explications 
qui  lui  furent  données;  et  il  se  détermina 
à  prêter  le  serment  qu'Alexis  désirait  obte- 
nir des  chefs  de  la  croisade,  lorsque  Hu- 
gues lui  tu  observer  que  ce  serment  était 
une  conséquence  inévitable  de  leur  expédi- 
tion, dont  le  succès  dépendait  des  bonnes 
disjiositions  de  l'empereur,  puisque,  sans 
son  secours,  l'armée  périrait  de  faim.  «Qu'on 
ne  s'étonne  point,  dit  Robert  le  Moine,  du 
serment  de  tant  d'illustres  princes;  si  on  y 
réfléchit,  on  verra  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
faire  autrement.  En  etfet,  ils  allaient  entrer 
dans  une  terre  déserte,  oii  ils  ne  devaient 
rencontrer  que  la  misère  et  la  stérilité.  » 
C'est  sur  ces  entrefaites,  que  le  prince  de 
Tarante,  qui  s'avançait  vers  Constantinople, 
envoya  des  députés  à  Godefroy,  pour  lui 
pro|)6ser  de  réunir  leurs  forces,  et  de  s'em- 
parer de  la  capitale  de  l'empire.  A  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  cette  ambassade  au 
camp  des  croisés,  Alexis,  qui  redoutait  beau- 
coup le  prince  de  Tarente,  s'empressa  de 
mettre  fin  à  tout  différend.  11  envoya  au  duc 
de  Lorraine  son  propre  iils  en  otage,  et  en 
obtint  par  ce  moyen,  ce  qu'il  n'avait  pas  pu 
lui  arracher  par  les  flatteries  ni  ])ar  les  me- 
naces :  Godefroy  se  rendit  au  palais  impé- 
rial. L'audience  de  réception  des  chefs  de 
la  croisade  fut  brillante.  Ils  y  parurent  vê- 
tus avec  toute  la  magniticence  des  seigneurs 
allemands  et  français  de  cette  éiioque.  L'or, 
la  |)uuii)re  et  l'hermine  brillaient  sur  leurs 
cottes  d'armes.  L'emi)ereur,  assis  sur  son 
trùtie,  et  entouré  de  toute  sa  cour,  ne  §e 
leva  i)as  môme  pour  saluer  le  duc.  Les  croi- 
sés s'approchèrent  de  lui  avec  respect,  et 
lui  baisèrent  la  main  à  genoux.  Ducange  a 
conclu,  du  |)assage  obscur  d'Albert  d'Aix,  où 
est  racontée  cette  entrevue,  que  les  croisés 
avaient  baisé  les  pieds  d'Alexis.  Après  ces 
cérémonies,  qu'on  observait  avec  d'autant 
plus  de  soin  à  la  cour  de  Constantinople, 
(ju'on  cherchait  h  cacher  sous  leur  vuiue 
pom|)e  la  faiblesse  de  l'empire,  Alexis  loua 
le  dévouement  des  guerriers  de  l'Occident 
à  la  cause  de  Jésus-Christ,  et  s'étendit  parli- 
culièremeul surl'éloge de  tiodefroy  deBouil- 
lon.  il  conféra  ensuite  h  ce  |)riiice  le  |)lus 
grand  titre  d'honneur  dont  [lùt  disposer  un 
souverain  grec,  en  l'adoptant  pour  son  fils, 
et  il  déclara  qu'il  plaçait  l'empire  sous  la  pro- 
tection de  ses  armes,  (lodefroy,  mettant  sa 
main  dans  celle  de  l'empereur,  lui  prcMaayec 
tous  ses  compagnons^  le  serment  de  fidélité, 
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et  s  engagea  à  lui  remettpe  les  pays,  les  vil- 
les et  les  forteresses  de  l'ancienne  dépen- 
dance grecque  qu'ils  rej)rendraient  sur  les 
Turcs,  et  à  lui  rendre  hommage  pour  ses  au- 
tres conquêtes.  On  peut  voir,  à  l'article  Ro- 
bert de  Paris,  un  exemple  du  déplaisir  que 
causa  à  jilusieurs  chevaliers  l'obligation  de 
faire  acte  de  vasselage  envers  l'empereur 
grec.  Baudri  peint  la  répugnance  de  la  plupart 
des  chefs  des  pèlerins  à  prêter  le  serment  d'o- 
béissance et  de  fidélité  à  Alexis.  Ils  croyaient 
ne  devoir  ce  serment  qu'à  Dieu  seul,  dont 
ils  étaient  les  soldats.  Guibert  s'étonne  que 
des  guerriers  si  fiers  se  soient,  par  cet  hom- 
mage, soumis  à  la  domination  des  Grecs,  les 
plus  faibles  des  hommes.  Alexis  promit  de 
son  côté  de  favoriser  l'expédition,  en  lui 
fournissant  des  provisions  de  bouche  et  de 
guerre,  et  en  réunissant  ses  troupes  à  cel- 
les des  Latins.  Il  crut  avoir  obtenu,  dans 
le  serment  qui  lui  assurait  la  soumission  féo- 
dale dés  croisés,  une  garantie  de  leur  con- 
duite pacifique  à  son  égard,  et  il  prodigua 
les  présents  aux  chefs  de  l'armée  latine.  11 
ne  borna  pas  à  eux  seuls  l'efl'et  de  sa  géné- 
rosité. Chaque  semaine  un  officier  supé- 
rieur se  rendait  au  camp,  dit  Albert  d'Aix, 
«  avec  quatre  hommes  chargés  de  byzantins 
en  or,  et  de  dix  mesures  de  tartarons  (voir 
l'article  Monnaies):  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
extraordinaire,  ajoute  le  même  chroniqueur, 
c'est  que  tout  cet  argent,  qui  était  distribué 
aux  soldats  pour  acheter  des  vivres,  retour- 
nait immédiatement  dans  le  trésor  impérial. 
Il  ne  faut  jias  trop  s'en  étonner,  toutefois  ;  car 
tout  le  commerce  de  l'empire  ,  soit  qu'il 
consiste  en  huile,  en  vin  ou  blé,  se  fait  au 
bénéfice  de  l'empereur.  Voilà  pourquoi  le 
trésor,  recevant  continuellement,  ne  peut 
être  épuisé.  » 

La  vigilance  du  dut  de  Lorraine  ne  put  ce- 
pendant pas  empêcher  l'oisiveté  de  porter 
atteinte  à  la  discipline  de  ses  troupes,  et 
pour  éviter  les  inconvénients  d'une  trop 
grande  réunion  de  pèlerins  devant  Constan- 
tinople, (lodefioy  suivit  le  conseil  que  lui 
donnait  l'empereur,  de  passer  le  Bosphore, 
et  il  établit  son  camp  autour  de  Clialcéduine. 

L'approche  de  Bohémond,  prince  de  Ta- 
rente, iiiijuiétait  vivement  l'empereur,  qui 
avait  apinis  à  le  redouter  lorsqu'il  accompa- 
gn.iit  son  père  dans  la  guerre  que  Robert 
Cuiscard  avait  faite  à  l'empire  grec.  Alexis, 
qui  savait  combien  Bohémond  était  dominé 
par  l'aïubition,  ne  pouvait  pas  croire  qu'il 
allât  à  Jérusalem  uniquement  pour  le  salut 
de  son  àme.  C'était  surtout  lorsqu'il  avait 
connu  la  participation  de  ce  prince  à  la  croi- 
sade, (|ue  l'emiiereur  avait  conçu  les  crain- 
tes qu  il  manifesta  des  projets  des  Latins. 
La  projiosition  que  Ht  faire  Bohémond  au 
duc  de  Lorraine,  de  partager  entre  eux  la 
dépouille  d'Alexis,  en  s'emiiarant  de  sa  ca- 
pitale, justifie  la  défiance  ([u'inspirait  le  ca- 
ractère de  ce  prince.  Accompagné  de  sou 
parent,  le  célèbre  Tancrède,  il  était  iiarti 
des  rivages  de  la  Pouille  avec  une  armée 
parfaiteriieiit  agucrr-ie  de  vingt  mille  fantas- 
sins et  de  dis  mille  cavaliers,  un  peu  après 
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Hugues  de  Vcrmandois.  Dès  que  l'empe- 
reur le  sut  débarqué  à  Durazzo,  il  fit  obser- 
ver sa  marche  par  des  troupes  qui  en  vin- 
rent aux  mains  plusieurs  fois  avec  les  croi- 
sés italiens  et  Normands.  Alexis  feignait  d'i- 
gnorer ces  hostilités,  et  faisait  porter  des 
paroles  amicales  à  Bohémond.  Des  prison- 
niers que  fit  Tancrède  lui  avouèrent  que 
l'empereur  grec  redoutait  les  croisés  comme 
les  foudres  du  ciel,  dit  Robert  le  Moine, 
parce  qu'il  croyait  que  l'ambition  était  le 
mobile  de  leur  conduite  plus  aue  la  religion, 
et  que  leurs  vues  étaient  plutôt  tournées 
versConstantinople  que  vers  Jérusalem.  Les 
habitants  du  pays,  dit  l'évêque  Baudri,  re- 
fusaient d'entrer  en  communication  avec  les 
croisés,  parce  qu'ils  les  regardaient  comme 
des  brigands  et  des  tyrans,  velut  gladiatores 
et  tyrannos.  Invité  à  devancer  son  armée  dans 
la  capitale,  Bohémond  répondit  au  désir  ex- 
primé par  l'empereur.  Leur  entrevue  fut 
une  scène  de  double  liy|)Ocrisie.  Il  n'en 
coûta  pas  plus  à  Alexis  de  promettre  de  vas- 
tes domaines  à  son  hôte  qu'à  celui-ci  de  lui 
prêter  le  serment  de  fidèle  vassal.  Au  milieu 
de  ces  mutuelles  protestations  d'une  amitié 
qui  n'existait  pas, ils  se  défiaient  réciproque- 
ment l'un  de  l'autre.  L'empereur  logea  Bo- 
hémond dans  son  propre  palais  ,  et  lui  fit 
servir  un  splendide  repas.  Mais  le  prince 
passa  tous  les  mets  aux  autres  convives, 
sans  vouloir  goûter  d'aucun,  et  le  lendemain 
il  ne  put  cacher  son  étonnement  de  les  sa- 
voir en  bonne  santé,  ne  comprenant  pas  que 
l'erapereureût  laissé  échapper  une  aussi  belle 
occasion  de  l'empoisonner.  Le  jour  où  Bo- 
hémond prêta  le  serment,  l'or,  l'argent,  les 
pierres  et  les  étoffes  précieuses  étaient  par- 
tout étalés  dans  le  palais,  dont  les  ofilciers 
impériaux  lui  firent  parcourir  les  magnifiques 
appartements.  A  cette  vue,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  que  si  ces  richesses  lui  appar- 
tenaient ,  il  s'en  servirait  pour  conquérir 
des  royaumes  :  il  fut  répondu,  avant  môme 
(|u'il  eût  achevé  de  parler,  que  tous  ces  tré- 
sors lui  étaient  destinés.  Bohémond  refusa 
d'abord,  mais  accepta  ensuite,  tout  en  lais- 
sant voir  qu'il  pénétrait  les  motifs  de  la 
générosité  impériale.  La  demande  qu'il  fit 
delà  place  de  général  de  l'empire  d'Orient, 
qui  avait  été  le  chemin  par  où  Alexis  était 
parvenu  au  trône,  reçut  une  ré[)onsc  éva- 
sive,  où  perçait  le  mécontentement  qu'inspi- 
rait tant  d'ambition. 

Robert,  duc  de  Normandie,  Etienne,  comte 
de  Chartres  et  de  Blois,  et  Robert,  comte  de 
Flandre,  qui  arrivèrent  à  Constaiitinople, 
chacun  à  la  tôte  de  nombreuses  troupes  de 
pèlerins,  reçurent  également  des  |)résents  en 
échange  du  serment  d'obéissance  qu'ils  prô- 
lèrentàl'empereur.  Raymond  deSainl-Ciilles, 
comte  de  Toulouse,-  avec  qui  marchait  Adhé- 
mar  de  Monteil,  évoque  du  Puy  et  légat  du 
saint-siége,  arriva  le  dernier  des  chefs  de  la 
croisade  dans  la  capitale  de  l'emjjire  grec. 
L'orgueilleux  Raymond,  qui  était  souverain 
d'une  jiartie  du  midi  de  la  France,  avait 
commencé  |)ar  refuser  hautement  de  se  re- 
connaître le  vassal  du  souverain  de  Cons- 


tantinople-,  il  fut  amené  ensuite  à  jurer  de 
ne  rien  entreprendre  contre  la  vie  et  l'hon- 
neur de  l'empereur. 

En  s'avançant,  du  rivage  où  elle  avait  pris 
terre  en  Asie,  vers  la  capitale  de  l'empire  du 
sultan  d'Iconium,  l'armée  des  croisés  vit 
d'abord  accourir  à  elle,  des  forêts  et  des 
montagnes  où  ils  s'étaient  tenus  cachés, 
quelques  pèlerins  échappés  à  l'extermina- 
tion des  bandes  de  Pierre  l'Ermite  Elle  re- 
connut les  fossés  du  camp  qui  avait  été  le 
th/-âtre  d'un  si  grand  désastre,  et  elle  trouva 
la  terre  jonchée  des  ossements  de  la  multi- 
tude des  morts  restés  sans  sépulture.  Le 
chronique  du  Mont-Cassin  dit  que  Gode- 
froy,  piiur  aplanir  les  routes  qui  conduisaient 
à  Nicée,  fit  marcher  en  avant  trois  mille 
hommes,  armés  de  haches  et  d'autres  ins- 
truments de  fer,  avec  ordre  de  planter  sur 
leur  chemin  des  pieux  surmontés  de  croix 
de  fer  ou  de  bois,  pour  servir  de  guides  h 
l'armée.  Robert  le  Âloine  rapporte  le  même 
fait. 

Nicée,  capitale  de  la  Bithynie  et  de  l'empire 
Seldjoucide  d'Iconium,  est  située  dans  une 
plaine  environnée  de  montagnes.  Du  cùtéde 
l'Occident  le  lac  Ascanius  baigne  ses  rem- 
parts, et  lui  tient  lieu  de  fortifications.  Elle 
était  ceinte  d'un  mur  avec  un  fossé  rempli 
d'eau  et  tlanqué  de  soixante-dix  tours  bien 
bâties  et  très-élevées;  on  aurait  pu  faire 
rouler  un  char  sur  les  murailles  delà  ville 
On  trouve,  au  commencement  du  troisième 
livre  de  l'histoire  de  (Guillaume  de  Tyr,  une 
remarquable  description  de  Nicée.  Kilidje- 
Arslan,  sultan  d'Iconium,  dont  les  Etats  s'é- 
tendaient depuis  rHelles|iont  jusqu'à  ïarsa 
en  Cilicie,  y  faisait  sa  résidence  ordinaire. 
(Voij.  l'article  TurcsSeldjoucidesd'Icomlm.) 
Une  garnison  de  troupes  d'élite  la  défendait, 
et  le  sultan  campait  sur  les  montagnes  voi- 
sines, observant,  à  la  tôte  d'une  armée  de 
cent  mille  hommes ,  les  mouvements  des 
croisés,  pour  saisir  l'occasion  de  les  atta- 
quer. Le  lac  laissait  aux  habitants  une  libre 
communication  pat  eau  avec  l'extérieur,  et 
ils  en  profitaient  pour  transporter  dans  la 
ville  toutes  les  provisions  qui  leur  étaient 
nécessaires. 

Les  croisés,  arrivés  devant  Nicée,  le  5  mai 
1097,  établirent  leur  camp  dans  une  vaste 
plaine,  arrosée  par  les  ruisseaux  qui  tom- 
baient des  montagnes.  Des  tentes  dont  la 
splendeur  excite  l'admiration  de  Baudri 
servaient  d'églises.  Nicée  fut  le  point  de 
réunion  de  toute  l'armée  des  croisés.  Fou- 
cher  de  Chartres  en  porte  le  chillre  à  six 
cent  mille  hommes,  sans  comprendre  dans 
ce  nombre  les  ecclésiastiques  ,  les  fem- 
mes et  les  enfants;  el  il  prétend  que  six 
millions  de  pèlerins  avaient  jiris  la  croix 
en  Occident.  «  Qui  a  jamais  oui  dire , 
ajoute  le  môme  chroniqueur  ,  qu'il  y 
eût  dans  une  armée  tant  de  langages  di- 
vers que  dans  celle  des  croisés,  où  se  trou- 
vaient des  Francs,  des  Flamands,  des  Fri- 
sons, des  Gallois,  des  Bretons,  des  Allobro- 
ges,  lies  Lorrains,  des  Allemands,  des  Bava- 
rois, des  Normands,  des  Ecossais,  des  An- 
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glais,  des  Aquitains,  des  Italiens,  des  Sibé- 
riens, des  Dacos,  des  Grecs  et  des  Armé- 
niens? Si  un  Breton  ou  un  Allemand  voulait 
me  parler,  je  ne  savais  répondre  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre;  mais  quoique  divisés  parle  lan- 
gage, nous  paraissions  ne  faire  qu'un  seul 
peuple  par  notre  amour  pour  Dit^u,  et  par 
notre  charité  pour  le  procliain.  »  Un  autre 
liistorien  contemporain, l'abbé  Guibert,  porte 
h  cent  mille  hommes  environ,  ceulnm  circi- 
ter  millia,  le  nombre  des  équités  loricuti, 
c'est-à-dire  de  la  cavalerie  armée  de  cuiras- 
ses. Celui  des  fantassins  était  donc  de  cinq 
cent  mille.  Malmesbury  élève  aussi  à  six 
cent  mille  le  chitlVe  des  pèlerins  en  géné- 
ral, ilinerantium.  Dans  cette  armée,  [lour 
ainsi  dire  innombrable,  la  religion  était  la 
base  de  la  discipline,  qui  était  prèchée  par 
les  ministres  du  Seigneur,  plutôt  qu'imposée 
par  des  règlements  militaires,  tn  conseil 
suprême,  composé  de  tous  les  princes  et  des 
princii)aux  seigneurs  de  l'armée,  présidait  à 
la  direction  des  opérations.  Etienne,  comte 
de  Blois,  nous  apprend  lui-même  qu'il  était 
le  chef  de  ce  conseil  :  écrivant  à  sa  femme 
du  camp  devant  Antioche,  il  lui  dit  :  «  J'ai 
maintenant  beaucoup  d'or  et  d"aigenl,  parce 
que  les  princes  m'ont  conslitué,  d'un  com- 
mun accord,  et  même  malgré  moi,  le  chef 
suprême  de  l'armée  chrétienne,  le  directeur 
de  la  sainte  expédition.  »  Les  chroniquL'urs, 
qui  ne  dissimulent  guère  les  torts  des  croi- 
sés, s'accordent  à  dire  que,  pendant  le  siège 
de  Nicée,  la  conduite  de  l'armée  fut  vérita- 
blement édifiante.  L'empereur  Alexis  était 
venu  s'établir  aussi  sur  la  côte  d'Asie,  à  Pé- 
lecane,  afin  d'être  plus  à  portée  de  traiter 
secrètement,  s'il  y  avait  lieu,  avec  les  habi- 
tanis  de  Nicée,  qu'il  savait  i)lus  disposés  à 
se  lendre  à  lui  qu'aux  Francs.  Butumilc, 
l'un  de  ses  officiers,  qui  s'était  introduit 
dans  la  ville,  était  déjà  même  sur  le  point 
d'enlever  aux  croisés  leur  conquête  par  un 
traité,  lorsque  le  bruit  se  ré|)andit  dans 
Nicée  que  le  sultan  atlatpiait  les  chrétiens. 
On  abandonna  les  conférences  pour  courir 
aux  armes.  Kilidje-Arslan  avajt  voulu  pré- 
venir les  habitants  de  son  intention  ,  par  la 
connnunication  (pie  le  lac  laissait  libre;  mais 
les  deux  émissaires  qu'il  avait  envoyés 
furent  suipris  par  les  croisés;  l'un  fut  tué  : 
l'autre  ayant  été  conduit  aux  chefs  de  la 
croisade,  leur  découvrit  le  secret  de  l'en- 
nemi. Un  courrier  fut  aussitôt  dépêché  au 
comte  de  Toulouse  et  à  l'évêque  tlu  Puy , 
ipii  n'étaient  pas  encore  ariivi's,  |ioui-  les  in- 
viter à  hiUer  leur  marche.  Kilidje-Arslan, 
descendu  des  montagnes  avec  cinquante 
nulle  cavaliers,  fondit  sur  les  chrétiens  au 
niomeiit  où  Raymond  achevait  de  ilresser  ses 
lentes.  Le  sultan,  oui  ignorait  leur  arrivée  , 
détacha  dix  mille  nommes  pour  aller  s'em- 
paier  de  la  porte  du  .Midi,  ([u'il  ne  croyait 
pas  gardée;  mais  ils  furent  repoussés  par  lo 
comte  de  Toulouse.  Le  sultan  rallia  les 
fuyards,  et  se  précipita  sur  les  croisés  avec 
toutes  ses  forces  réunies.  11  s'apei(;ul  bien- 
tôt avec  surprise  ijue  les  guerriers  (juil  avait 
en  face  de  lui  étaient  bien  dilfércuts  dos 


premiers  pèlerins  que  l'indiscipline  avait  li- 
vrés à  ses  coups.  Le  combat  dura  toute  la 
journée,  et  le  courage  impétueux,  mais  peu 
opiniâtre  des  Turcs  ne  put  résister  à  l'intré- 
pidité infatigable  des  troupes  conduites  par 
Godefroy  de  Bouillon,  par  son  frère  Bau- 
douin, par  le  duc  de  Normandie  ,  par  le 
comte  de  Flandre,  par  Raymond  de  Tou- 
louse, par  Bohémond  et  par  le  vaillant  Tan- 
crède.  «  L'air  retentissait  de  cris  effrayants, 
dit  Matthieu  d'Edesse;  les  chevaux  recu- 
laient au  bruit  des  armes,  au  siftlement  des 
flèches;  la  terre  tremblait  sous  les  pas  des 
combattants,  et  la  plaine  était  couverte  de 
javelots  et  de  débris.  »  Les  Turcs  y  laissè- 
rent quatre  mille  morts  avant  de  s'enfuir 
dans  les  montagnes,  à  la  faveur  des  ténèbres 
de  la  nuit,  et  deux  mille  chrétiens  restèrent 
sur  ce  sanglant  champ  de  bataille.  A  l'exem- 
ple tle  leurs  barbares  ennemis,  les  croisés 
coupèrent  les  têtes  de  tous  les  infidèles  qui 
tombèrent  sous  leurs  coups;  et,  rentrés  dans 
leur  camp,  ils  lancèrent  dans  la  ville,  avec 
des  machines,  ces  tètes  au  noudire  de  i)lus 
de  mille.  Mille  autres  furent  envoyées  en 
hommage  à  l'empereur  Alexis.  Cette  victoire 
assura  aux  chrétiens  les  moyens  de  poursui- 
vre le  siège  avec  vigueur.  Us  battirent  les 
murailles  pendant  sept  semaines;  mais  leurs 
fréquents  assauts  furent  toujours  re|ioussés 
avec  autant  de  courage  qu'ils  étaient  livrés. 
Leurs  machines  étaient  constamment  dé- 
truites par  les  matières  combustibles  que 
lançaient  les  assiégi'S.  Ceux-ci  recevaient 
sans  cesse,  parle  lac,  des  vivres  et  des  trou- 
pes à  la  vue  des  chrétiens,  qui  ne  pou- 
vaii'iit  y  mettre  obstacle,  faute  de  vaisseaux. 
Quelque  effrayante  que  se  présentiU  la  diffi- 
culté d'en  amener  dans  le  lac  à  travers  les 
terres,  rim|)ossibilité  de  prendre  Nicée  sans 
ce  secours  (ibligea  les  croisés  d'envoyer 
dans  les  poits  voisins  quelques  troupes  pour 
ramasser  tous  les  navires  que  les  Grecs  leur 
fourniraient.  Us  les  transportèrent  en  une 
seule  nuit,  mais  avec  beaucoup  de  [leine  et 
à  force  de  bras,  sur  des  traîneaux  conq)Osés 
de  iilusieurs  chariots  réunis,  lorsque  la  lon- 
gueur des  navires  l'exigeait,  jusqu'au  lac 
Ascanius.  l'arun  ces  navires,  il  y  en  avait 
d'assez  gr.mds  pour  coidenir  cent  combat- 
tants. On  emb  .rqua  lesTiircopolesà  la  solde 
de  l'emijcreur,  qui  étaient  habiles  à  tirer 
de  l'arc,  et  pro|>res  aux  combats  de  mer.  A 
cette  vue,  les  assiégés  furent  frapi)és  de  sur- 
prise, et  leur  courage  counnença  à  défaillir. 
Les  attatpies  devinrent  plus  générales  et 
plus  fréquentes,  et  toute  communication 
avec  le  sultan  fut  interceptée.  Le-  comte  do 
Toulouse  s'était  attaché  à  unnor  une  forte 
tcmr,  qui  était  située  du  côté  du  midi,  où  il 
counnandait  ;  mais  la  solidité  do  l'édifico 
résistait  à  tous  les  moyens  de  destruction, 
el  chaque  brèche  qu'il  faisait  était  aussitôt 
réparée.  Les  princes  croisés  désespéraient 
jiresque  de  prendre  la  place,  lorsqu'un  Loin- 
baid  ulfrit  do  renversiir  la  Itmr  en  peu  de 
temps,  il  construisit  une  machine  sur  la- 
quelle le  fer  el  les  pierres  lancés  par  l'eiUK-mi 
no  faisaient  uuo  glisser.    A  l'abri  do  cello 
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machine,  on  s'approcha  de  la  muraille,  on 
la  sapa,  eu  la  soulenant  avec  de  grosses  pou- 
tres, et  ensuite  on  mit  le  feu  aux  matières 
combustibles  qui  devaient  enflammer   ces 
poutres,  et  la  tour  s'écroula  avec  un  bruit 
qui  retentit  dans  toute   la    ville  en  même 
temps  que  dans  le  caniji  chrétien.  La  femme 
et  deux  enfants  du    sultan  voulurent  s'en- 
fuir par  le  lac  et  tombèrent  entre  les  mains 
des  assiégeants.  On  se  disposait  enfin  à  mon- 
ter à  l'assaut,  et  les  elTorts  des  croisés  al- 
laient être  couronnés  d'un  éclatant  succès, 
lorsque  la  politique  artificieuse  d'Alexis  vint 
leur    escamoter   leur    conquête.    Butumite 
tr(mva  le  moyen  de  pénétrer  dans  la  ville  et 
d'inspirer  aux  habitants  une  terreur  des  La- 
tins, qui  les  détermina  à  se  rendre  à  l'empe- 
reur. Alexis  avait  jointaux  forces  des  croisés 
deux  mille  de  .ses  soldats,  commandés  par 
Talicius,  esclave  parvenu  au  rang  île  géné- 
ral. Ce  détachement  de  trou|)es  grecques  fut 
introduit  dans  la  place,  et  les  bannières  im- 
piiriales  furent  arborées  sur  les  murs  de  Ni- 
cée.  Les  historiens  de  la  première  croisade, 
Guillaume  de  Tyr,  Albert  d'Aix,  Foucher  de 
Chartres,  l'abbé  Cuibert  et  Robert  le  Moine, 
ne  s'accordent  pas  sur  la  manière  dont  Nicée 
fut  remise  à  l'empereur  grec;  mais  tous  con- 
viennent que  cette  capitulation  fut  le  résul- 
tat d'une  négociation  secrète,  conduite  par 
les  agents   d'Alexis.  Les  soldats  de  l'armée 
latine  éclatèrent  en  murmures  eu  se  voyant 
frustrés  d'un  riche  butin,  et  les  chefs  s'in- 
dignèrent d'avon-  été  joués  par  leur  nouveau 
suzerain ,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  fâchés 
d'ii illeurs  de  n'être  retenus  par  aucun  inté- 
rêt dans  l'Asie  Mineure.   La  part  du  butin 
était  chez  les  peuples  de  l'antiquité  le  droit 
de   tout   soldat.  Cet  usage   passa  chez   les 
Francs,  et  se  conserva  en  Europe  jusqu'à  ce 
qu'il  se  perdit  avec  la  disci|)line.  Le  pillage 
y  fut  alors  substitué,  et  il  faisait  partie  du 
droit  de  la  guerre  à  l'époque  des  croisades. 
Les  largesses  de  l'empereur  n'apaisèrent  pas 
Je   mécontentement ,   qui  s'accrut   au   con- 
iraire,   lorsque  les  croisés  ne  lurent  admis 
que  dix  |iar  dix  à  visiter  la  ville  conquise 
par  leui'  valeur.   Avant  de  prendre  posses- 
sion  de  Nicée,    Alexis    avait    promis   aux 
Francs,  dit  Raymond  d'Agiles,  de  leur  livrer 
tout  l'or,  l'argent,  les  chevaux  et  ce  (ju'il  y 
avait  d'objets  précieux  dans  la  ville,  et  d'y 
établir  un  couvent  de  moines  lutins  et  un 
hospice   |)Our  les  pauvres.  Mais,  ajoute  le 
chroiiiipieur,  avec  une  ironie  où  percent  les 
sentiments  que  la  conduite  de  l'empereur 
inspira  aux  croisés,  «  il  témoigna  si  bien  sa 
reconnaissance   h   l'armée   chrétienne  (jue, 
laut  qu'il  vivra,   les  jièlerins  le  maudiront 
et  répéteront  partout  qu'il  est  un  traître.  » 
Les  c!iefs  de  la  croisade  lurent  cependant  in- 
vités à  se  rendre  h  Pélecane  auprès  il'Alexis, 
3ui  les  avait  appelés  pour  obtenir  le  serment 
e  lidélité  de  ceux  qui  ne  le  lui  avaient  jias 
encore  [irêté.  Tancrède  seul,  qui  avait  évité 
de  se  présenter  ii  la  cour  de  Constantinoplc, 
persista  dans  le  refus  de  condescendre  au 
déiir  de  l'empereur. 
La  reddition  de  Nicée  avait  eu  Ueii  le  2D 


juin  1097,  et  le  25  du  même  mois  l'armée 
des  croisés  leva  le  camp  pour  se  diriger 
vers  Antioche,  à  travers  l'Asie  Mineure. 
Après  deux  jours  de  marche,  elle  en  prit  deux 
de  re[)OS  à  la  jonction  du  Gallus  et  du  San- 
gare.  En  se  remettant  en  route,  elle  se  par- 
tagea en  deux  corps  :  l'un,  commandé  par 
Godefroy  de  Bouillon,  Raymond  de  Tou- 
louse, Hugues  le  Grand,  le  comte  de  Flan- 
dre et  l'évéque  du  Puy,  prit  à  droite;  et 
l'autre,  conduit  par  Bohémond,  le  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Blois  et  Tancrède 
jirit  à  gauche.  Kilidje-Arslan,  que  la  perle 
de  sa  capitale  n'avait  point  découragé,  fut 
informé  par  ses  espions  de  cette  division 
des  croisés  en  deux  troupes,  et  il  s'attacha, 
-al.i  lèle  vie  deux  cent  mille  hommes,  selon 
Guillaume  de  Tyr,  ei  Ue  tniis  cent  soixante 
mille,  suivant  Foucher  de  Charues,  à  sui- 
vre le  corps  deBohémond  qui  était  le  moins 
considérable.  11  le  sur|irit  le  premier  juillet 
au  matin,  au  moment  oiî  il  venait  d*»  planter 
ses  tentes  dans  la  vallée  de  Goigoni,  qui 
donne  sur  la  grande  plaine  de  Dorylée.  Les 
chrétiens  n'eurent  que  le  temps  d'ache- 
ver d'établir  leur  camp  et  de  se  ranger  en 
bataille. 

La    Chronique  du  Mont-Cassin   rapporte 
que  Bohémond,  avant  d'engager  le  combat, 
adressa  ce  discours  à  ses  troupes  :  «  Braves 
soldats  du  Christ,  bannissez  toute  frayeur; 
vous   savez   que  le  Seigneur ,  pour   lequel 
nous  combattons,  est  avec  nous.  Cavaliers, 
marchez  donc  contre  ces  ennemis;  et  vous, 
fantassins,  hàtez-vous  de  plier  vos  tentes, 
et  que    Dieu   fasse  de   nous   ce  qu'il  vou- 
dra. »    Les  Turcs ,  qui    combattaient   à  la 
manière  des  Scythes,  c'est-à-dire  en  fuyant 
après  chaque  décharge  de  traits,   (lour    eu 
revenir  faire  une  nouvelle,  accablèrent  d'a- 
bord les  chrétiens  par  une  nuée  de  flèches. 
La  supériorité  du  nombre  permit  ensuite    à 
Kilidje-Arslan     d'envelopper    .a   troupe  de 
Bohémond.    Malgré   des  prodiges  de  cou- 
rage, les   croisés    avaient  vu  tomber    une 
fuule   de  leurs  plus  biaves   guerriers,  lors- 
que le  corps  de   Godefroy  de  Bouillon  ap- 
parut tout  à  coup  sur  les    montagnes.  Dès 
le  coinmencemeulde  la    b^Rtaille,    le  prince 
de  Tarenle   avait    fait   prévenir   le  duc   de 
Lorraine  qu'il  était   aux     prises    avec   les 
Turcs,  et  il  y  avait  cinq  heures  qu'il  soute- 
nait une    lutte  inégale ,     lorsqu'arrivèreiit 
à  son  secours  quarante  mille  cavaliers  d'é- 
lite, qui  assurèrent    la  victoire  aux  chré- 
tiens. «  Malheur  à  ceux  ([ueies  Francs  ren- 
contrèrent les  premiers  1  »  dit   Rob(;rt    le 
Moine,  témoin   oculaire  de    cette  glorieuse 
journée.     Non-seulement    la    vallée,  mais 
encore  les  hauteurs  voisines,  sur  lesquelles 
Kilidje-Arslan  avait  battu  en  retraite,  furent 
ijonchées  des  cadavres  de  ses  guerriers.  Les 
soldats  de  la  croix  s'emparèrent  du   camp 
ennemi,  où  ils  trouvèrent  beaucoup  d'or  et 
d'argenl,  des  vivres  en  abondance,  des   ten- 
tes magniliques,  des  bestiaux  de   toute  es- 
pèce, des  chevaux,   des   ânes   et  des  cha- 
meaux, dont  la  vue  nouvelle  l'Our  eux    les 
remplit  d'une  agréable    surprise.   L;i  nuit 
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seule  mit  fin  au  carnage  et  à  la  poursuite 
des  débris  de  l'armée  vaincue.  Les  chro- 
niqueurs portent  à  un  chiffre  considérable 
le  nombre  des  infidèles  qui  périrent  dans 
cette  journée.  La  Chronique  du  Mont-Cassin 
évalue  à  quatre  cent  soixante  mille  hommes, 
sans  compter  les  Arabes,  le  nombre  des 
Turcs  et  des  Perses  qui  s'étaient  réunis; 
ils  en  perdirent,  selon  lui,  plus  de  cent 
mille;  les  chrétiens  eurent  à  regretter,  outre 
Guillaume,  frère  de  Tancrède  et  Robert  de 
Paris,  environ  cinq  cent  soixante  cavaliers, 
et  onze  mille  fantassins,  suivant  cette  même 
chronique.  D'autres  historiens  n'estiment 
qu'à  quatre  mille  le  nombre  de  leurs  morts. 
Les  Turcs  montrèrent  à  Dorylée  une  bravoure 
à  laquelle  les  écrivains  latins  rendent  com- 
plètement justice.  «  Il  ne  leur  a  manqué, 
pour  être  les  plus  braves  des  gueriiers,  dit 
le  chroniqueur  Tudebode,  que  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ. »  Les  croisés  n'attribuèrent  mê- 
me leur  victoire  qu'à  l'intervention  d'un  se- 
cours miraculeux.  Après  avoir  fait  la  des- 
cription de  cette  bataille,  la  Chronique  du 
Mont-Cassin  ajoute  :  «  D'après  des  rapports 
dignes  de  foi  et  le  témoignage  même  des 
Turcs  échappés  à  la  mort,  on  vit  trois  guer- 
riers montés  sur  des  chevaux  blancs,  tenant 
en  main  des  étendards  blancs  sur  lesquels 
étaient  des  croix,  précéder  notre  armée, 
poursuivre  les  ennemis  et  les  tuer  ;  c'é- 
taient Georges,  Démétrius  et  Théodore, 
illustres  soldats  du  Christ.  »  La  terreur  des 
Musulmans  fut  telle  que  Guillaume  de 
Malmesbury  nous  les  montre  ne  cessant  de 
fuir  pendant  trois  jours,  quoique  personne, 
exce[)té  Dieu,  ne  fût  à  leur  poursuite. 

La  plupart  des  historiens  de  la  première 
croisade  rapportent  une  réponse  qu'aurait 
faite  Kilidje-Arslan  aux  Arabes  qui  vinrent 
lejoindre,  au  nombre  de  dix  mille,  ai)rès  la 
bataille,  et  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pris 
la  fuite  :  «  Vou-;  ne  connaissez  point  les 
Francs;  leur  courage  est  divin  ou  diaboli- 
([ue...  Cette  nation  innombrable, qui  riecraint 
ni  l'ennemi  ni  la  mort,  est  sortie  tout  à  coup 
des  montagnes,  et,  sans  hésiter,  elle  s'est 
précipitée  sur  nos  troupes.  Quel  œil  peut, 
supporterl'éclat  de  leurs  armes?  Leurs  lances 
biillent  comme  des  astres  étincelants  ;  leurs 
boucliers  jettent  des  feux  semblables  à  ceux 
de  l'aurore  [)riiilannière  ;  le  bruit  do  leurs 
armes  est  plus  redoutable  que  celui  de  la 
fondre  ;  lorsipi'ils  se  [jréparent  au  combat, 
ils  élèvent  leurs  lances,  marchent  à  la  lile,  et 
se  taisant,  connue  s'ils  étaient  sans  voix, 
ils  se  préci()itent  sur  leurs  ennemis  connue 
des  lions  poussés  par  la  faim.  «  La  Chroni- 
que du  Monl-Cassin  rapj)ortc,  on  termes  plus 
vraisemblables,  le  discours  ([ue  le  sultan 
aurait  tenu  aux  Arabes  qui  venaient  à  son 
secnuis.  «  Si  vous  m'en  crovez,  dit  Kilidje- 
Arslan,  suivant  cette  chioni(pie,  si  vous  vou- 
lez vous  sauver,  retournez  sur  vos  pas;  car, 
pour  pi'U  que  vous  tarliez.  pas  un  de  vous 
n'éiliapperaanx  mnins  di'sFrancs  :  IciirDicu 
est  ccrlainenieut  pour  eux  ;  car,  avant-hier, 
nous  les  avions  cernés  de  toutes  parts,  et  ils 
élaieut  sur  le   point  d'ôtre  tous   vaincus: 


mais,  en  regardant  tout  àcoup  derrière  nous, 
nous  vîmes  une  multitude  telle,  qu'aucun 
homme  n'en  a  jamais  vu  de  semblable  ; 
toutes  les  collines  et  les  plaines  étaient  cou- 
vertes d'hommes  armés,  et,  tous  ces  enne- 
mis s'étant  mis  à  pousser  des  cris,  nous 
fûmes  saisis  d'une  frayeur  si  subite  et  si 
grande,  que  nous  ne  vîmes  plus  d'autre  parti 
à  prendre  que  celui  de  la  fuite  ;  et,  ce  qui 
doit  surprendre,  c'est  que  quelqu'un,  d'une 
aussi  grande  multitude  que  nous  étions,  ait 
pu  se  sauver.  »  De  quelques  paroles  que  le 
sultan  se  soi!  servi  pour  exprimer  la  terreur 
que  lui  avait  inspirée  la  valeur  des  croisés, 
il  résulte  des  dilférents  récits  des  chroni- 
queurs qu'il  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille de  Dorylée,  l'épouvante  dans  le  cœur. 
La  Chronique  du  Mont-Cassin  ajoute  qu'a- 
près avoir  ententluKilidje-Arslan,  les  Arabes 
s'empressèrent  de  tourner  le  dos  :  «  Us  dé- 
vastaient dans  leur  fuile  les  églises  et  les 
maisons,  et  emmenaient  en  captivité  tous 
les  chrétiens  qu'ils  rencontraient.  L'armée 
qui  les  poursuivit  à  travers  un  pays  aride  et 
désert,  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses 
chevaux,  et  ne  vécut  pendant  quelques  jours 
que  des  épis  qu'elle  trouvait  dans  les 
champs.  » 

Le  sultan  ,  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait 
s'opposer  à  la  marche  des  Francs,  se  borna 
donc  à  la  leur  rendre  plus  diflicile  en  ra- 
vageant le  pays.  L'armée  chrétienne  se  remit 
en  roule  le  trois  juillet,  décidée  à  ne  plus 
se  séparer.  En  traversant  la  Phrygie  et  la 
Pisidie,  l'excès  de  la  chalear,  le  manque 
d'eau  et  la  privation  des  choses  les  plus  né- 
cessaires lui  tirent  endurer  des  souffrances 
dont  il  faut  entendre  le  récit  de  la  bouche 
des  historiens  contemporains. 

«  Le  chemin  |iar  lequel  s'avancai.t  l'armée 
des  fièlerins,  dit  .\ll)ert  d'Aix,  était  sec,  aride 
et  plein  de  [irécipices  ;  une  chaleur  brûlante 
augmentait  encore  les  dillicultés  de  la  mar- 
che. Le  dernier  samedi  du  mois  d'août,  le 
manque  d'eau  se  lit  sentir  avec  tant  de  vio- 
lence (pie,  selon  le  ra|i|)ort  que  m'a  fait  un 
croisé,  qui  éprouva  lui-même  tous  les  tour- 
ments de  la  soif,  plus  de  cinq  cents  personnes 
des  deux  sexes  périrent;  les  chevaux,  les 
mulets,  les  bœufs  et  les  ânes  moururent 
également  de  soif  :  mais  ce  qui  fait  frémir 
d'horreur  et  remplit  de  crainte  ceux-là  môme 
qui  n'en  entendent  que  le  récit,  c'est  que  des 
femmes  enceintes,  dont  les  entrailles  étaient 
consumées  par  les  ardeurs  du  soleil ,  et  le 
gosier  desséché  par  l'excès  de  la  chaleur, 
accouchaient  subitement  sur  le  chemin.... 
La  situation  des  hommes  n'était  pas  moins 
dé|)lorabhi  ;  succombant  sous  la  chalciir,  et 
ill'aiblis  par  une  sueur  continuelle,  ils  res- 
piraient, la  bouche  béante,  le  [)cu  d'air  qui 
restait  ;  les  oiseaux  apprivoisés,  délices  des 
grands  et  des  nobles,  mouraient  de  soif  sur 
le  poing  de  leurs  maîtres,  et  les  chiens  dres- 
sés pour  la  chasse  expiraient  dans  la  main 
de  leurs  conducteurs.  »  Ces  derniers  traits 
]ieigiientles  UKKursdes  seigneurs,  qui  avaient 
emmené  leurs  écpiipages  de  chasse  à  la  croi- 
sade. Pressés  par  les  horreurs  de  cette  soif 


<ii\ 


CROISADES 


CROISADES 


2'.-J 


dévorante,  les  croisés  se  précipitèrent  sans 
précaution  vers  le  premier  fleuve  qu'ils  ren- 
contrèrent, et  l'eau  qu'ils  burent  sans  mo- 
dération en  fil  périr  un  grand  nombre.  Le 
spectacle  que  présentait  l'armée  ne  peut  être 
dépeint  que  par  ceux  qui  en  furent  témoins. 
«  Vous  auriez  ri,  dit  Foucher  de  Chartres, 
décrivant  cet  atl'reux  dénùment,  ou  peul- 
ôlreauriez-vous  pleuré  de  [lilié,  en  voyant 
jikisieurs  des  nôtres,  privés  de  leurs  bêtes 
de  somme  qu'ils  avaient  perdues,  charger 
de  leurs  vêtements  et  de  leurs  provisions 
des  moulons,  des  chèvres,  des  cochons  et 
des  chiens.  Le  dos  de  ces  animaux  était  tout 
meurtri  par  le  fardeau  qui  les  accablait.  Les 
chevaliers  tout  armés  montaient  sur  des 
br^uls.  »  Antiocliette,  capitale  de  la  Pisidie, 
ouvrit  ses  portes  aux  croisés.  Cette  ville  est 
situéedans  unpays  agréablement  entrecoupé 
de  prairies  et  de  forêts,  et  l'armée  s'y  arrêta 
pourse  rejioser  pendant  (juelques jours. Mais 
son  repos  fut  troublé  par  l'inquiétude  que 
lui  causèrent  une  grave  maladie  du  comte  de 
Toulouse  et  une  blessure  qu'un  ours  fit  à 
Godefroy  de  Bouillon,  qui,  étant  un  jour  à 
lâchasse,  avait  couru  à  la  déft-nse d'un  sol- 
dat contre  cet  animal.  D'Antiochette  les  croi- 
sés s'avancèrent  vers  Iconium,  oii  ils  espé- 
raient trouver  des  vivres  ;  mais  les  Turcs, 
instruits  de  leur  approche,  avaient  aban- 
donné cette  ville  et  s'étaient  retirés  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  dans  les  montagnes  voisines.  Il 
fallut  se  résigner  à  endurer  la  disette.  L'ar- 
mée passa  ensuite  par  Héraclé'',  elle  s'arrêta 
trois  jours  dans  un  lieu  où  elle  trouva  des 
vivres  en  abondance.  Avant  d'arriver  à  Ma- 
rach,  elle  eut  à  franchir  le  Taurus  par  des 
sentiers  que  les  hommes  n'avaient  jamais 
fré(pientés.  Mais  les  ressources  qu'offrit  Ma- 
rach  firent  oublier  les  peines  endurées.  Les 
croisi'S  avaient  traversé  d'une  extrémité  à 
l'autre  les  états  de  Kilidje-Arslan,  sultan  de 
l'empire  turc  d'iconium,  et  ils  étaient  arri- 
vés sur  les  confins  de  la  Syrie,  oi^i,  si  on  en 
croit  Aboulmahassen,  les  appelait  secrète- 
ment le  calife  d'Egyjite,  ennemi  des  Musul- 
mans attachés  au  calife  de  Bagdad. 

Tancrède  et  Bainlouin  avaient  été  en- 
voyés à  la  découverte  à  travers  les  monta- 
gnes du  Taurus.  Après  avoir  battu  (juelques 
détachements  turcs,  Tancrède  s'était  appro- 
ché de  la  ville  de  Tarse,  et  allait  s'en  ren- 
dre maître,  lorsque  Baudouin  vint  la  lui  ar- 
lacher.  Tancrède  eut  la  modéialion  de  ne 
point  tirer  vengeance  de  cet  aifront.  Il  se 
porta  vers  Adana,  et  de  là  h  Mamistra,  d'où 
il  chassa  les  Turcs,  et  où  il  lit  un  grand  bu- 
tin. Mais  Baudouin,  dont  la  trtmpe  s'était  ren- 
torcée  d'une  bande  de  corsaires  tlamands  et 
hollandais  commandés  par  un  chef  bolonais 
nonuiié  (iuymer,  parut  tout  à  coup  de- 
vant cette  place.  Tancrède  ne  put  s'empê- 
cher de  marcher  h  sa  rencontre,  et  les  croi- 
sés tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  .Mais  le  lendemain  les  deux  ctiefs 
s'embrassèrent  en  présence  de  leurs  soldats 
réconcdiés.  Tancrède  soumit  ensuite  toute 
la  Cilicie.  Quand  Baudouin  rejoignit  l'armée, 


il  fut  universellement  blAmé  de  sa  conduite 
sous  les  murs  de  Tarse,  et,  au  lieu  de  suivre 
la  route  de  Jérusalem,  il  s'enalla,  sans  qu'on 
pût  le  retenir,  avec  une  petite  troupe  qu'il 
avait  entraînée  àsa  suite,  courir  les  aventures 
du  coté  de  l'Euphrate  (voir  l'article  Edesse). 
Robert,  comte  de  Flandre,  devança  l'armée 
des  croisés,  à  son  entrée  en  Syrie  ,  et  alla 
se  présenter  devant  Arlésie,  ville  très-bien 
fortifiée  et  munie  de  toutes  sortes  de  provi- 
sions. Mais  à  l'approche  des  Francs,  les  ha- 
bitants, qui  étaient  arméniens,  massacrèrent 
la  plus  grande  partie  de  la  garnison  turque, 
et  ouvrirent  leurs  portes.  Aussitôt  que  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Artésie  se  réparidil  à 
Antioche,  les  Turcs  se  mirent  en  marche 
pour  aller  reprendre  la  place  tombée  au  pou- 
voir des  chrétiens  :  ils  la  tinrent  assiégée 
pendant  une  journée  ;  mais  ayant  été  re- 
poussés dans  une  embuscade  qu'ils  avaient 
dressée  contre  les  Francs,  ils  retournèrent  à 
Antioche,  que  les  princes  croisés  se  dispo- 
saient à  assiéger.  Par  le  retour  de  Tancrède, 
qui  rejoignit  l'armée  à  Artésie ,  tous  les 
princes  étaient  réunis,  à  l'exception  de  Bau- 
douin, que  l'ambition  avait  séparé  de  ses 
frères  d'armes.  Robert,  duc  de  Normandie, 
fut  chargé  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'avant- 
garde,  pour  frayer  le  passage  au  reste  de 
l'armée,  et  pouV  s'emparer  d'un  pont  qui 
était  sur  l'Oronte.  Il  y  avait  sur  le  bord  de 
la  rivière septcentshomLnes de  cavalerie,  que 
Baghi-Sian  (appelé  Accien  par  les  chroni- 
queurs latins),  émir  turcoman  qui  comman- 
dait dans  Antioche,  avait  envoyés  pour  sou- 
tenir la  garnison  des  deux  tours,  revêtues 
de  lames  de  fer,  qui  défendaient  l'entrée  du 
Iiont.  Le  duc  de  Normandie  fut  obligé  de 
leur  livrer  un  combat.  Il  n'avait  pas  encore 
forcé  ce  passage  que  toute  l'armée  chrétienne 
arriva,  et  mit  les  Turcs  en  fuite.  Les  croisés, 
au  nombre  de  trois  cent  mille  combattants, 
dressèrent  leur  camp  à  cinq  ou  six  raille 
d'Antioche,  sur  les  bords  de  l'Oronte.  Ils 
n'investirent  ni  la  partie  méridionale  de  la 
ville,  ijui  était  défendue  par  une  montagne, 
ni  le  côté  occidental  ,  où  coulait  le  fleuve. 
Des  cinq  portes  de  la  ville,  trois  seulement 
furent  bloquées.  Bohémond  avec  Tancrède 
gardaient  la  porte  de  Saint-Paul  ;  le  duc  de 
Normandie,  le  comte  de  Flandre,  le  comte  de 
Blois  et  Hugues  de  Vermandois,  avec  les 
Normands  ,  les  Français  et  les  Bretons,  s'é- 
tendaient depuis  le  camp  de  Bohémond  jus- 
qu'à la  porte  du  Chien  ;  et  depuis  cette  porte 
jusqu'au  lieu  où  l'Oronte,  tournant  vers  l'oc- 
cident, s'approche  des  nmr.nlles  d'Antioclie, 
campaient  le  comte  deToulouse,  l'évèque  du 
Puy  et  le  duc  de  Loriaine,  avec  son  frère 
Eustache  et  son  parent  Baudouin  du  Bourg. 
Baghi-Sian  avait  avec  lui,  dans  la  (ilace,  six 
ou  se|it  mille  hommes  de  cavalerie  et  envi- 
ron vingt  mille  d'infanterie.  Rémal-Eddiu 
rapporte  que  dès  (pu;  Baghi-Sian  ajipril  que 
les  Francs  approchaient  d'Antioche,  il  en- 
voya ses  deux  li's  chercher  du  si  cours  de 
toutes  parts  :  l'un  alla  à  Damas,  à  Emèse  et 
auprès  des  tribus  arabes  qui  occu|)aient  les 
campagnes  voisines  ;  le  second  s'adressa  aux 
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Turcomans,  à  Kerboga,  prince  de  Mossoul,  et 
aux  maîtres  des  régions  situées  à  l'orient  de 
la  S_\  rie.  Dès  que  les  croisés  furent  établis 
devant  la  ville,  les  forteresses  et  les  places 
A'oisines,  habitées  en  grande  partie  par  des 
chrétiens,  se  soulevèrent  et  égorgèrent  les 
garnisons  musulmanes.  C'était,  dit  Kémal- 
Kddin,  l'effet  du  gouvernement  tyrannique 


de  Baghi-  Sian 


Le  siège  d'Autioche  n'en  parut  pas  moins 
aux  croisés  une  entrejirise  difBcile.  On  mit  en 
délibération  si  on  l'entreprendrait  à  l'appro- 
clie  de  l'hiver.  Slais  l'opinion  que  manifes- 
tèrent le  duc  de  Lorraine  et  l'évèque  du  Puy 
détermina  le  conseil  à  décider  qu'on  com- 
mencerait le  siège  immédiatement.  On  était 
au  onze  octobre  1097.  A  la  faveur  de  l'abon- 
dance des  vivres,  et  sous  le  charme  du  beau 
dimatde  laSyrie,lalicences"introduisit  bien- 
tôt dans  le  camp  chrétien.  Cette  abondance 
était  telle  qu"on  ne  tirait  ordinairement  d'un 
bœuf,  dit  Raymond  d'Agiles,  que  les  cuisses 
et  le  haut  des  épaules;  ceux  qui  mangeaient 
de  la  poitime  étaient  en  très-petit  nombre. 
Pour  le  pain  et  le  vin,  ajoute  lechroniqueur, 
il  est  inutile  de  dire  que  l'on  s'en  procurait 
tant  qu'on  voulait.  Comme  les  chrétiens 
élaienf  sans  cesse  obligés  de  traverser  la 
rivière  à  la  nage,  les  princes  firei.t  construire 
un  pont  de  bateaux,  qui  servit  à  arrêter  les 
courses  des  troupes  d'Aiitiodic  sur  la  rive 
opposée  à  celle  qu'occupait  le  camp  chrélien. 
Les  assiégeants  entrepriienl  aussi  de  rompre 
un  pont  qui  élait  bâti  sur  un  marais,  en  face 
delai'Orte  de  Chien,  et  par  lequel  les  inli- 
dèles  faisaient  des  sorties  sur  les  lrou[>es  du 
comte  de  Toulouse.  Ce  pont  résista  jiar  sa 
grande  solidité  à  tous  les  efforts  qui  furent 
faits  pour  le  démolir,  et  on  ne  trouva  d'au- 
tre moyen,  pour  arrêter  les  sorties,  que  de 
construire  une  grande  tour,  où  les  pèlerins 
s'entassèrent  comme  des  abeilles  dans  leur 
ruche,  suivant  l'expression  de  Robert  le 
Moine.  Mais  les  assiégés  mirent  le  feu  à 
celte  tour,  et  la  réduisirent  en  cendres.  Le 
lendemain,  les  chrétiens  établirent  trois  ba- 
lisles  avec  lesquelles  ils  lancèrent  des  quar- 
tiers de  roche.  Ces  machines  furent  encore 
détruites  par  les  Turcs.  Les  chrétiens  se  dé- 
cidèrent alors  à  traîner  ,  à  force  de  bras, 
(J'énoimes  morceaux  de  rochers  devant  la 
porte  même,  et  à  les  y  accunmier  tellement 
qu'il  ne  fat  plus  possible  de  l'ouvrir. 

Après  trois  mois  de  siège,  les  chrétiens, 
qui  n'avaient  pas  d'abord  ménagé  leurs  vi- 
vres, commencèrent  à  en  manquer,  et  cette 
diselle  ranima  le  courage  des  assiégés.  Les 
pluies  continuelles  qui  tombaient  en  abon- 
dance avaient  converti  en  un  marais  le  lieu 
oïl  les  croisés  étaient  cam|iés  :  leurs  tentes 
et  leurs  habits  s'en  allaient  en  pourriture; 
la  faim  et  les  maladies  emportaient  un  grand 
nombre  de  pèlerins,  et  ceux  (jui  se  sentaient 
encore  quelque  force  en  profitaient  pour 
s'éloigner  de  l'armée,  qui  lui  bientôt  réduite 
de  moitié  Dans  cetl<-  exirémilé,  les  princes 
croisés  convinrent  d'envoyer  Bohémond  et 
le  comte  de  Fliuidre,  avec  une  jiarlie  des 
troupes,  dans  les  pays  circonvoisins,   pour 


y  ramasser  des  vivres,  pendant  que  les  au- 
tres chefs  resteraient  à  la  garde  du  camp 
Godefroy  de  Bouillon  était  alors  malade. 
Les  assiégés,  qui  profitaient  de  fous  les  mal- 
heurs dont  les  chrétiens  étaient  accablés, 
tentèrent  une  sortie  en  l'absence  îles  troupes 
qui  s'étaient  éloignées, mais  ils  furent  repous- 
sés. Après  cette  action,  quelques  soldats  se 
mirent  à  poursuivre  un  cheval  dont  le  maître 
avait  été  tué,  et  le  reste  de  l'armée  croyant 
qu'ils  ])renaient  la  fuite,  la  prit  elle-même. 
Aussitôt  les  Turcs  tirent  une  nouvelle  sortie, 
et  poursuivirent  les  fuyards  jusqu'au  jiont 
de  bateaux.  Les  croisés,  qui  avaient  eu  tout 
l'avantage  dans  le  premier  coudiat,  le  per- 
dirent entièrement  dans  celui-ci. 

Bohémond  et  le  comte  de  Flandre  revin- 
rent au  camp,  après  avoir  battu  plusieurs 
détachements  ennemis  qu'ils  avaient  rencon- 
trés, et  rapportant  des  provisions  considé- 
rables. Mais  le  nombre  des  croisés  était  si 
grand  qu'elles  furent  bientôt  consommées,  et 
les  courses  que  l'on  faisait  pour  s'en  procu- 
rer de  nouvelles  n'empêchèrent  pas  la  fa- 
mine de  recommencera  se  faire  sentir.  Au- 
cun navire  n'abordait  plus  au  port  de  Saint- 
Siraéon,  qui  est  situé  h  trois  lieues  d'Autio- 
che, et  la  mer  n'apportait  j)lus  aucun  secours 
des  côtes  grecques,  ni  de  l'Occident.  «  Des 
nouvelles,  pleines  de  tristesse  et  de  douleur, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  vinrent  ajouter  au 
sentiment  de  toutes  les  calamités  qu'on 
éprouvait.  »  On  apjjiit  que  Suénon,  tils  du 
roi  de  Danemark,  avait  péri  en  Cappadoce, 
sous  le  glaive  des  Turcs,  avec  une  troupe 
nombreuse  de  pèlerins  de  sa  nation,  qu'il 
conduisait  à  la  terre  sainte.  Les  croisés  da- 
nois s'étaient  longtemps  défendus  avec  cou- 
rage, mais  ils  avaient  succombé  sous  le  nom- 
bre des  ennemis.  Quand  le  bruit  de  ce  désas- 
tre arriva  dans  le  camp,  la  faim,  la  maladie 
et  les  privations  de  toute  espèce  y  faisaient 
de  tels  ravages,  que  les  Ames  étaient  comme 
abruties.  On  n'avait  |ias  horreur  de  se  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  les  i>lus  inniion- 
des,  et  même  de  celle  des  hommes,  que  la 
mort  moissonnait  en  si  grande  quantité  que 
l'espace  manquait  aux  sépultures,  aux  envi- 
rons du  camji.  (îuillaume  de  .Malmesbury  dit 
cependant  que  les  croisés,  qui  se  nourris- 
saient de  chair  humaine,  se  reliraient  dans 
les  monlagnes,  de  peur  que  l'odeur  île  celte 
chair  lôtie  n'olfensAt  le  reste  de  l'armée.  Lo 
libre  accès  que  l'on  donnait  aux  Grecs,  aux 
Syriens  et  aux  Arméniens,  favorisait  l'enlrée 
dans  le  caïui»  d'espions  turcs,  (jui  venaient 
s'infoimer  de  tout  ce  qui  se  passait,  poiu-  en 
rendre  comi)le  à  Bagni-Sian.  Afin  d'empê- 
cher ce  désordre,  Bohémond  fil  égorger  quel- 
ques prisonniers  turcs ,  qu'il  ordonna  de 
mellre  à  la  broche,  eu  publiant  |iarlout  qu'il 
les  deslinait  pour  sa  table,  el  que  tous  les 
Turcs  (jui  seraient  trouvés  désormais  dans 
le  camp  subiraient  le  même  sort,  et  seraient 
également  foi'cés,  suivant  l'expression  ilu 
vieux  Iraducteur  de  Guillaume  de  Tyr,  de 
faire  vininlr  de  leurs  propris  corps,  tout  aux 
priiires  qu'à  toute  l'armée.  Il  n'est  pas  besoin 
d'ajouter  que  les  Turcs  monlrèrenl  h  l'ave- 
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iiif  beaucoup  moins  d'empressement  à  visi- 
ter le  camp  îles  chrélieus. 

En  faisant  le  récit  de  cette  famine,  qu'en- 
durèrent Jcs  croisés  sous  les  murs  d'Antio- 
che,  Raoul  de  Caen  décrit  le  caractère  des 
Provençaux,  c'est-à-dire  des  pèlerins  du  Lan- 
guedoc* du  Limousin  et  de  l'Auvergne,  ras- 
seuiblés  sous  la  bannière  du  comte  de  Tou- 
Jonse,  avec  ceux  de  la  Provence.  «  Ce  peu- 
ple, dit  l'historien,  a  le  regard  hautain  et 
l'esprit  fier;  il  est  prom|it  à  en  venir  aux 
mains;  du  reste  il  est  prodigue  et  paresseux 
à  amasser.  Le  Provençal  diffère  autant  des 
autres  peuples  de  la  France,  que  le  canard 
dllfère  des  poules.  Il  vit  de  peu,  il  est  labo- 
ri.'ux;  mais,  à  vrai  dire,  il  est  [leu  guerrier. 
Il  rejette  tout  ornement  du  corps,  comme 
une  chose  vile  et  du  ressort  des  femmes; 
mais  il  s'occupe  de  l'ornement  de  ses  che- 
vaux et  de  ses  mulets.  Quand  le  pain  man- 
quait, les  Provençaux  se  contentaient  de  ra- 
cines; avec  une  longue  pointe  de  fer  ils  creu- 
saient la  terre,  et  en  retiraient  du  grain.  De 
là  est  venu  le  l'efrain  que  les  enfants  chan- 
tent encore  :  Les  Francs  aux  combats,  les 
Provençaux  atix  vivres  :  FranciafI  liella,  Pro- 
vinciales ad  victualia.  Ils  vendaient  de  la 
chair  de  chien  pour  du  lièvre,  et  de  la  chair 
d'àne  pour  du  chevreau.  S'ils  trouvaient  dans 
quelque  endroit  écarté  un  cheval  gras,  ils 
lui  faisaient  une  blessure  dans  les  intestins, 
en  le  (lercant  par  le  derrière,  et  l'animal  no 
manquait  ]ias  de  périr;  quand  le  cheval  était 
mort,  ils  i-evenaient  cninme  n'en  sachant 
rien,  et  si  on  leur  défendait  d'ai)proiher, 
nous  aimons  mieux,  disaient-ils,  mourir 
])Our  avoir  mangé  de  cette  nourriture,  que 
du  su])plice  do  la  faim.  Celui  qui  supportait 
le  d(jinmage  prenait  en  compassion  celui-là 
même  qui  l'avait  causé,  et  ce  dernier  s'en 
moquait  en  lui-même.  Alors,  semblables  à 
des  corbeaux,  les  Provençaux  venaient  tous 
autoui' du  cheval  mort;  ils  le  mettaient  en 
pièces,  et  chacun  en  cmpoitait  un  morceau 
pour  le  mangi'r  ou  le  vendi'e  au  marché.  » 

Conseillée  par  le  désespoir,  la  désertion 
vint  se  joindre  à  tous  les  autres  lli'aux.  Le 
duc  'le  Noiinandie  se  retira  à  Laodicée,  et  il 
fallut,  poMr  le  faire  revenir,  invoquer  le  nom 
de  Jésus-ChrisI,  et  le  rappeler  par  trois  som- 
mations faites  au  nom  de  la  religion.  Tali- 
cius,  général  d'Alexis,  partit  avec  les  trou- 
pes grecques  (|u'il  commandait,  juiant  de  re- 
venii'  avec  des  vivres  et  des  renforts.  Mais,, 
ajoute  Robert  le  Moine,  il  ne  tint  ])oint  sou 
serment,  fiuillaume,  vicomte  de  Melun,  sur- 
nonnné  le  Charpentier,  h  cause  des  coups 
trTiibles  que  ()f)rtait  sa  haclic  d'armes,  et 
dont  (iuiberl,  cependant,  rapporte  ([u'il  par- 
lait beaucoup  et  faisait  peu,  fut  au  nombre 
des  déserteurs.  Le  découragement  (pii  abat- 
lait  tous  les  coeurs  n'avait  rien  d'étimnanl, 
dit  lin  chroniqueui',  puisipie  ceux  ipi'on  re- 
gardait comme  les  colonnes  de  l'expi^'ddion, 
tlécliissaient  eux-Tiièmes.  Pierre  l'Ermite, 
dont  la  [laroli;  avait  tani  lonlribué  h  amener 
les  croisés  en  Syrie,  désespérant  du  suiiès 
de  la  croisad(!  qu'il  avait  prêchée,  abandonna 
aussi  le  camp.  La  nouvelle  do  sa  fuite  pro- 


duisit le  même  efllet,  dit  Guihert,  que  si  les 
études  fussent  tombées  du  ciel.  Tancrède  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'Ermite,  et  le  ranjena 
avec  Guillaume  le  Charpentier.  On  exigea  de 
Pierre  qu'il  jurai  sur  l'Evangile  de  ne  plus 
se  démentir  lui-même,   en  donnant  le  plus 
Imnteux  des  exemples.  Au  milieu  de   cette 
désolation,   les  croisés  se  livraient  aux  pas- 
sions  les  plus  déréglées,  au  jeu,  à   la  dé- 
bauche et  à  tous  les  entraînements  des  sens. 
Guibert  remarque   que  la  présence   perpé- 
tuelle de  la  mort  n'enifiêcliait  pas  les  idées 
de  volupté  de  régner  au  milieu  de  toutes  les 
misères.  Il  fallut  prendre  des  mesures  sévè- 
res pour  arièterle  débordement  des  mœurs. 
L'éyêque  du  Puy  ordonna  des  jeûnes  et  des 
prières,    pour   implorer   la    miséricorde  de 
Dieu.   Un  tribunal ,   com[)osé  d'ecclésiasti- 
ques et  des  principaux  chefs  de   l'armée,  fit 
des  règlements  contre  tons  les  désordres,  et 
veilla  à  leur  exécution.  L'ivresse  fut  répri- 
mée |iar  le  châtiment  de  la   perte  des  che- 
veux;  les   blasphémateurs    et    les   joueurs 
furent   marqués  d'un   fer  rouge;   toutes   les 
femmes  furent  enfermées  dans  un  camp  sé- 
pare, et  un  supiilice  menaçait  celles  qui  se- 
raient trouvées  enceintes  sans  être  mariées. 
L'évêquedu  Puy,  jiour  donner  de   la  con- 
fiance à  l'armée,  et  pour  faire  jireuve  de  per- 
sévérance aux  yeux  de  l'ennemi,  fit  ensemen- 
cer les  terres  voisines  du  camp. 
•  Le  terme  des  rigueurs  de  l'hiver  fut  aussi 
celui  (les  horreurs  de  la  famine.  Des  vivres 
arrivèrent  des  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes; 
Raudouin,   devenu  comte  d'Edesse,  envoya 
de  l'argent  et  des  provisions.  Les  croisés  re- 
çurent aussi  des  secours  des  princes  et  des 
monastères  d'Arménie.  Des  ambassadeurs  du 
calife  d'Egy[)te   arrivèrent    alors    au  camp 
chrétien.  Le  calife  fatimite  Mostali  ne  voyait 
pas  sans  un  secret  |)laisir  les  Francs  atfai'blir 
la  puissance   des  Turcs,  ennemis  des  secta 
teurs  d'Ali,  dont  il  était  le  pontife;  mais  il 
ne  voulait  pas,  toutefois,   que   les  chrétiens 
s'emparassent  de  Jérusalem,   que  les  armes 
égyptieiuies  venaient  de  reconquérir  sur  les 
Ortokides.  «  Si  vous  voulez  venir  à  Jérusa 
lem  avec  le  bc'lton  et  la  besace,  dirent  les  en- 
voyés  du  Caire,  vous  trouverez  de   grands 
honneurs   et  abondance  de  toutes  choses  ; 
on   vous  accordera   la  liberté  de   parcourir 
toute  la  ville  sainte.  Si  vous  persistez  à  vou 
loir  vous  y  rendre  jiar  la  force,  craignez  la 
puissance  terrible  des  Rabyloniens  et  du  roi 
des  Perses.    »  Ce  langage,  rapiiorté  par  Ro- 
bert le  Moine,  offensa  les  chefs  des  croisés, 
qui  répondirent,  suivant    le    même  chroni- 
queur, qu'ils  avaient   nnssion  de  rendre  au 
Christ   son  liéiitage.  «  Nous  nous  contions, 
ajoiUèrent-ils,  en  celui  qui   a  instruit  notre 
main  à  combattre,   et  ipn   rend  notre   bras 
fort  connue  un  arc  d'airain  ;  h;  chemin  s'ou- 
vrira à  nos  épées,   les  scandales  seinnt  elfa- 
cés,  et  Jérusalem  tombera  en  notre  [louvoir.» 
Les  croisés  eurent  suin  do  ne    laisser  païaî- 
Ire  devant  les  ambassadeurs  de  Mostali  au- 
cune trace  des  nnsères  par  lesipielles  ils  ve- 
naient de  [lasser;  ils  aireetèrent  de  leur  don- 
ner le  spectacle  de  tous  les  divertissements 
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qui  annoncent  la  joie  et  l'abondance.  Pour 
qu'on  n'eût  pas  l'air  de  négliger  l'alliance 
qui  s'offrait  contre  les  Turcs,  des  députés, 
choisis  dans  l'armée,  furent  chargés  d'ac- 
compagner les  envoyés  égyptiens,  k  leur  re- 
tour au  Caire.  Baghi-Sian,  voyant  que  la  faim, 
le  froid  et  les  fatigues  n'avaient  point  dé- 
couragé les  chrétiens,  fit  demander  des  se- 
cours aux  princes  voisins,  qui  avaient  éga- 
lement intérêt  à  ce  que  les  Francs  ne  péné- 
trassent }iointHlans  la  Syrie.  Li'S  princes  d'A- 
lep,  de  Damas,  de  Césarée,  d'Emèse,  et  dif- 
férents émirs,  fournirent  un  corps  de  vingt 
mille  hommes,  qui  devaient  profiter  d'une 
sortie  que  feraient  les  assiégés  pour  entrer 
dans  Antioche.  Ils  cachèrent  leur  marche  et 
vinrent  camper  à  Harenc.  Mais  les  Francs 
avaient  été  instruits  de  leur  arrivée,  et  Bo- 
liémond  s'avança  à  leur  rencontre  avec  le 
comte  de  Flandre,  à  la  tête  de  sept  cents 
hommes  d'élite.  Les  Turcs  furent  surpris  à 
la  pointe  du  jour,  et  taillés  en  pièce  dans  un 
angle  formé  par  le  lac  Afrin  et  par  l'Oronte. 
Les  vainqueurs  poursuivirent  l'ennemi  jus- 
qu'à Harenc,  qui  est  située  à  quelques  lieues 
d'Antioche.  A  la  vue  des  Francs,  les  habi- 
tants Musulmans  mirent  le  feu  à  la  ville,  et 
prirent  la  fuite.  Les  Arméniens  et  les  autres 
chrétiens  s'emparèrent  de  la  place,  qu'ils  li- 
vrèren't  aux  croisés.  LesTurcs  perdirent  dans 
celte  affaire  environ  deux  mille  hommes.  Les 
Francs  revinrent  devant  Antioche,  chargés 
de  dépouilles,  et  ramenant  mille  chevaux, 
dont  ils  avaient  un  grand  besoin;  car,  de 
soixante-dix  mille  hommes  moiités,  qu'ils 
avaient  en  arrivant  en  Syrie,  il  ne  leur  en 
restait  que  deux  mille.  Au  rapport  d'Albert 
d'Aix,  les  envoyés  du  Caire  assistèrent  à  ce 
combat,  et,  suivant  les  autres  chroniqueurs, 
les  têtes  de  deux  cents  guerriers  musulmans 
leur  furent  portées  au  port  Saint-Siméon,  où 
ils  se  disposaient  à  s'embarquer,  lorsque  les 
chrétiens  leur  annoncèrent  ainsi  leur  vic- 
toire. Pour  mettre,  suivant  l'expression  de 
Guillaume  de  Tyr,  une  épine  dans  l'œil  de 
leurs  ennemis,  qui  avaient  profané  une 
image  de  la  Vierge  tombée  entre  leurs  mains, 
dans  une  sortie,  les  assiégeants  lancèrent 
dans  la  ville  deux  cents  autres  têtes  musul- 
manes, et  en  placèrent  trois  cents  sur  des 
pieux,  au  pied  des  murailles.  Il  y  avait  cinq 
mois'  que  les  Francs  étaient  devant  Antio- 
che, lorsqu'ils  appriient  ([ue  plusieurs  na- 
vires génois  et  pisans  étaient  arrivés  à  l'em- 
bouchure lie  l'Oronte  :  uu  détachement  fut 
envuyé  pour  escorter  les  provisions  que  ces 
navires  apportaient.  Bohémond  et  le  comte 
de  Toulouse,  qui  dirigeaient  ce  détachement, 
furent  surpris  par  les  Turcs,  qui  s'étaient 
placés,  au  nombre  de  quatre  mille,  dans  un 
aétilé.  Après  quelque  résistance,  les  chré- 
tiens [irirenl  la  fuite,  et  tout  le  convoi  fut 
dispersé,  avec  une  |)erte  considérablo  pour 
les  croisés.  .\  cette  nouvelle,  Godefioy  de 
Bouillon,  Eustache  sou  frère,  le  duc  de  Nor- 
mandie ,  Hugues  le  Grand  et  les  autres 
coururent  au  secours  des  chrétiens  en  fuite, 
et  tombèrent,  l'épée  et  la  lance  h  la  main,  sur 
les  Turcs,  habitués  à  combattre  de  loiu  avec 


l'arc  et  la  flèche.  Baghi-Sian  envoya  des  for- 
ces considérables  pour  soutenir  ce  terrible 
choc,  et  resta  lui-même  à  la  porte  du  pont, 
qu'il  fit  fermer,  afin  de  ne  laisser  aux  siens 
d'autre  espérance  de  salut  que  dans  la  vic- 
toire. Les  Turcs  ne  purent  résister,  et  furent 
presque  tous  passés  au  fil  de  l'épée  ;  plus  de 
deux  mille,  en  outre,  se  noyèrent  dans  l'O- 
ronte. Ce  carnage  se  passailà  la  vue  des  as- 
siégés qui  regardaient  l'action  du  haut  de 
leurs  murailles.  A  ce  spectacle,  dit  Guillaume 
de  Tyr,  «  les  vieillards  d'Antioche  s'affli- 
geaient d'avoir  vécu  trop  longtemps,  et  les 
mères,  témoins  de  la  mort  de  leurs  fils,  gé- 
missaient de  leur  fécondité.  »  Baghi-Sian  fit 
rouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  les  Turcs  s'y 
jetèrent  avec  tant  de  précipitation,  que  plu- 
sieurs furent  étoutfés.  Si  la  nuit  n'était  pas 
venue  mettre  fin  au  combat,  Antioche  aurait 
été  prise  ce  jour-là.  Vn  riche  butin  fut  la  ré- 
compense de  la  brillante  valeur  déployée 
par  les  croisés  dans  cette  journée,  où  plus 
de  mille  des  leurs  reçurent,  suivant  l'ex- 
pression des  chroniqueurs,  la  palme  du 
martyre.  Mais  le  lendemain,  quinze  cents 
têtes,  détachées  des  cadavres  des  infidèles, 
furent  promenées  en  triomphe  dans  le  camp. 
Les  Musulmans  avaient  inhumé  leurs  morts, 
avec  leurs  armes  et  leurs  vêtements,  suivant 
leur  usage,  autour  d'une  mosquée  au  delà 
de  l'Oronte  :  la  populace  de  l'armée  <ies 
croisés  alla  enlever  ces  dépouilles  aux  cer- 
cueils. La  mosquée  fut  démolie,  et  les  ma- 
tériaux qu'on  en  retira  servirent,  avec  les 
pierres  des  tombeaux,  à  élever  une  forteresse 
à  la  tète  du  pont.  Le  comte  de  Toulouse  fit 
les  frais  de  la  construction  et  garda  le  fort 
avec  les  Provençaux.  Les  Turcs  n'eurent  plus 
alors  de  libre  sortie  que  par  la  poite  de 
l'occident,  située  entre  la  montagne  et  l'O- 
ronte. On  résolut  d'élever  aussi  une  forte- 
resse de  ce  côté;  Tancrède  se  chaig(!a  de 
l'exécution  et  en  vint  à  bout.  La  ville,  fer- 
mée de  toutes  parts,  commença  à  sentir  la 
disette,  pendant  que  les  chrétiens  recevaient 
par  mer  des  provisions  en  abondance ,  re- 
])renaient  courage  et  rétablissaient  l'ordre 
dans  leur  armée.  Baghi-Sian  demanda  une 
trêve,  et  les  croisés  commirent  la  faute  de 
lui  accorder  ce  moyen  de  gagner  du  temjis,  et 
de  se  [irocurer  des  vivres.  La  discorde  s'in- 
troduisit malheureusement  parnii  les  chefs 
des  chrétiens.  Elle  vint  de  l'oubli  volontaire 
que  Baudouin  lit  de  Bohémond,  en  envoyant 
d'Edesse  des  présents  aux  autres  chefs.  Une 
riche  tente,  destinée  jiar  un  prince  arménien 
à  Godefrov,  étant  tombée  entre  les  mains  de 
Bohémonu,  qui  refusa  pendant  longtemps  do 
la  rendre,  mit  aussi  la  division  dans  le  camp. 
Il  y  avait  sept  mois  (|u"Anlioche  était  assié- 
gée, sans  qu'on  parût  avoir  fait  di;  grands 
progrès  pour  s'en  emparer.  On  lit  dans  une 
chronique  que  c'est  parce  que  les  succès 
remportés  par  les  croisés  avaient  enflé  d'or- 
gueil plusieurs  pèlerins,  que  Dieu  leur  op- 
posa Anlioclie,  ville  puissante  et  inexpugna- 
ble, et  (ju'il  les  retint  à  ce  siège,  où  il  It-s 
humilia  tellement,  que  tout  leur  orgueil  fut 
abattu. 
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Dès  le  coramencement  du  siège,  Bohémond 
avait  eu  des  liaisons  avec  un  Arménien  , 
nommé  Phirouz,  qui  avait  aljjuré  la  religion 
chrétienne,  et  à  qui  Baglii-Sian  avait  confié 
la  garde  d'unedes  tours  de  la  ville.  Les  histo- 
riens, qui  ne  sont  pas  môme  d'accord  su  rie  nom 
de  ce  renégat,  rapportent  très-diversement 
ses  secrètes  intelligences  avec  le  prince  de  Ta- 
rente.  ïudebode  dit  qu'il  n'expliquera  qu'im- 
parfaitement, aliquantulum,  comment  Bohé- 
mond s'est  entendu  avec  Phirouz,  pour  sefaire 
livrer  la  ville.  «  Il  n'y  a  personne  dans  l'ar- 
mée, soit  parmi  les  ecclésiastiques ,  soit 
parmi  les  laïques,  ajoute  le  chroniqueur,  qui 
puisse  rapporter  exactement  comment  la 
chose  s'est  passée.  »  A  voir  les  récits  des 
chroniqueurs  dilférer  entre  eux  sur  cet  évé- 
nement, il  est  impossible  de  ne  pas  penser 
que  le  secret  n'en  fut  connu  que  de  quelques 
chefs.  «  Pendant  la  famine  qu'éprouvait  An- 
tioche,  dit  Raoul  de  Caen,  Baghi-Sian,  qui  en 
était  gouverneur,  avait  ordonné  à  tous  les 
habitants  qui  avaient  du  hié  chez  eux,  d'en 
apporter  la  moitié  à  son  palais.  La  ville  mur- 
mura, mais  elle  obéit.  Baghi-Sian  ordonna, 
quelque  temps  après,  à  un  riche  Arménien, 
qui  avait  abjuré  la  religion  chrétienne,  de  lui 
apporter  une  seconde  fois  la  moitié  de  ce  qui 
lui  restait  de  blé.  L'Arménien  avait  une  fa- 
mille nombreuse  ;  il  alla  trouver  Baghi-Sian, 
se  jeta  à  ses  pieds,  et  tàclia  de  le  toucher,  en 
lui  représentant  l'état  de  détresse  oij  il  le 
réduisait.  Baghi-Sian  fut  insensible,  et  ren- 
voya l'Arménien  avec  méiiris.  Celui-ci  jura 
alors  de  se  venger.  Il  avait  le  commandement 
d'une  tour;  il  résolut  de  la  livrer  aux  croi- 
sés, et  de  les  rendre  maîtres  d'Antioche.  Il 
descend  de  sa  tour  pendant  la  nuit,  au  moyen 
d'une  corde,  et  va  trouver  Bohémond  ;  il  lui 
fait  part  de  sa  résolution,  et  lui  oflre,  pour 
gage  de  sa  parole,  ses  propres  enfants.  Bo- 
•hémond  communique  à  l'évèque  du  Puy  la 
promesse  de  l'Arménien.  L'évèque  assemble 
les  chefs,  et  leur  adresse  un  discours,  h  la 
suite  duquel  il  propose  que  celui  qui  s'em- 
parera de  la  ville  en  reste  le  maître.  Cette 
proposition  avait  été  concertée  entre  Bohé- 
mond et  l'évèque,  qui  se  gardèrent  bien  de 
parler  à  l'assemblée  des  offres  de  l'Armé- 
nien. »  Le  récit  de  l'historien  arabe  Kénial- 
Eddin  est  à  peu  près  conforme  à  celui  de 
Raoul  de  Caen  ;  il  rapporte  qu'il  y  avait  dans 
la  ville  un  homme  connu  sous  le  nom  de 
Faiseur  de  cuirasses;  on  l'avait  préposé  à  la 
garde  de  l'une  des  tours.  Cet  homme,  voulant 
se  venger  de  Baghi-Sian,  qui  lui  avait  enlevé 
ses  richesses,  écrivit  à  l'un  des  chefs  de  l'ar- 
mée chrétienne,  ajppelé  Bohémond,  pour  lui 
proposer  de  lui  livrer  Antioche  à  certaines 
conditions.  Bohémond,  sans  parler  de  cette 
proposition  aux  autres  chefs, fit  adopter,  dans 
le  conseil  des  princes  chrétiens,  l'avis  que 
chacun  d'eux  commanderait  le  siège  pendant 
une  semaine,  et  (jue  la  ville  appartiendrait 
à  celui  sous  le  commandement  duquel  elle 
aurait  été  |)rise.  Quand  le  tour  de  Bohémond 
fut  venu,  le  Faiseur  de  cuirasses  jeta,  pen- 
dant la  nuit,  une  corde  aux  soldats  de  ce 
priQce,  qui  escaladèrent  le»  murs.  Ceux  qui 
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étaient  arrivés  les  premiers  aidèrent  les  au- 
tres à  monter;  les  sentinelles  furent  surpri- 
ses et  massacrées,  et  la  ville  tomba  ainsi  au 
pouvoir  des  croisés.  A  en  croire  Ibn-Djiouzi, 
ce  fut  par  une  fenêtre  grillée  que  les  croisés 
s'introduisirent  dans  la  ville  ;  et  un  troisième 
historien  musulman  prétend  que  ce  furent 
quelques  habitants  d'Antioche,  qui,  pour  se 
venger  des  mauvais  traitements  de  leur 
prince,  livrèrent  une  tour  aux  Francs,  à  prix 
d'argent. 

Le  récit  d'Albert  d'Aix  diffère  de  celui  de 
tous  les  autres  chroniqueurs  :  à  l'entendre,  la 
communication  de  Bohémond  fut  reçue  par 
les  autres  chefs  avec  des  transports  d°e  joie  : 
il  ne  fut  besoin  d'aucun  expédient  pour  les 
déterminer  à  admettre  ce  que  Bohémond  de- 
mandait, et  tous  lui  promirent  s[)Ontanément 
la  possession  d'Antioche,  s'il  parvenait  à  s'en 
rendre  maître.  Il  paraît  certain,  cependant, 
que  le  comte  de  Toulouse  persista  inflexi- 
blement dans  le  refus  qu'il  avait  fait  d'abord 
de  consentir  à  ce  qu'Antioche  appartînt  à 
Bohémond,  s'il  réussissait  à  y  introduire  les 
chrétiens.  Pendant  la  contestation,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  camp  que  Kerboga,  émir 
de  Mossoul,  venait,  par  ordre  du  sultan  de 
Perse,  avec  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  au  secours  d'Antioche.  Bohémond, 
qui  était  l'Ulysse  de  la  croisade  ne  manqua 
jas  de  donner  à  cette  nouvelle  toute  la  pu- 
licité  qui  pouvait  jeter  la  crainte  parmi  les 
chrétiens,  et  les  déterminer  à  accepter  au 
plus  vite  le  moyen  qu'il  jiroposait  pour  sor- 
tir d'embarras.  On  envoya  h  la  découverte, 
et  on  sut  que  Kerboga ,  accompagné  des 
princes  de  Damas,  d'Emèse,  et  de  plusieurs 
autres  émirs ,  avait  mis  le  siège  devant 
Edesse,  mais  que  Baudouin  l'avait  forcé  à  re- 
noncer à  cette  entreprise.  Pour  couvrir  sa 
honte,  Kerboga  avait  prétexté  la  nécessité 
d'aller  promptement  délivrer  Antioche,  et  il 
n'en  était  plus  qu'à  se[)t  journées  de  marche. 
Il  s'avançait,  plein  de  confiance,  à  la  tète  de 
son  innombrable  armée;  il  envoya  au  calife 
de  Bagdad  et  au  sultan  de  Perse  quelques 
armes  rouillées  des  chrétiens,  comme  un 
gage  de  la  victoire  qu'il  se  croyait  sûr  de 
remporter.  «  Vous  pouvez,  disait-il  dans  son 
message,  vous  livrer  aux  paisibles  voluptés 
du  sérail,  et  engendrer  des  enfants  qui  com- 
battront à  leur  tour  les  chrétiens,  si  ceux-ci, 
ou  leurs  fils,  revenaient  jamais  en  Asie.  »  On 
jiroposa  dans  le  conseil  des  princes  croisés 
de  lever  le  siège,  pour  aller  à  la  rencontre 
de  ce  nouvel  ennemi  ;  on  opposa  à  cet  avis 
celui  de  partager  l'armée  en  deux  corps, 
dont  l'un  s'avancerait  contre  Kerboga,  tandis 
que  l'autre  resterait  h  la  garde  du  camp.  Bo- 
hémond profila  de  l'embarias  et  de  l'hésita- 
tion oiî  on  était,  pour  faire  valoir  la  néces- 
sité d'accepier  l'ollie  qu'il  faisait  de  s'empa- 
rer de  la  ville,  par  le  stratagème  concerté 
avec  Phirouz.  «  Si  on  trouve,  ajouta-l-il,  un 
meilleur  moyen  de  sauver  l'armée,  je  suis 
prêt  à  l'a|iprouvcr.  »  Tous  les  chefs,  à  l'ei 
ceiilioii  du  comte  de  Toulouse,  dont  la  per- 
sistance n'empêcha  pas  de  passer  outre,  au- 
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torisèrent  Bolic'TuûDd  à  lueltrc  immédiate- 
ment son  projet  à  exéculion.  Il  fut  arrêté 
que,  le  lemiemain,  pour  inspirer  une  fausse 
sécurité  aux  assiégés,  les  princes  sortiraient 
du  camp,  à  la  tète  de  leurs  trouiies,  sous 
prétexte  d'aller  au-devant  de  Kerboga,  et 
qu'à  la  nuit  ils  renireraieut  en  silence. 

Dans  la  journée  qui  précéda  la  nuit  où 
Antioche  fut  livrée,  les  Turcs  soupçonnèrent 
qu'il  se  tramait  quelque  trahison,  et  ils  eu 
accusèrent  les  chrétiens.  Le  nom  de  Phirouz 
fut  prononcé,  et  Baghi-Sian  le  lit  comparaî- 
tre   devant   lui   pour  l'interroger.  Mais   le 
fourbe  répondit  avec  tant  d'assurance,  eu 
proposant  de   changer  ceux  qui  avaient  la 
garde  des  tours  et  des  murailles,  qu'où  le 
jugea   innocent.    On  résolut  de  suivre  son 
conseil  le  lendemain.  C'était  lui  laisser  le 
temps  de  livrer  la  lour  qu'il  gardait  à  Bohé- 
mond.  Pendant  qu'il  conterait  avec  ce  prince 
du  haut  de  la  umraille,  un  ollîcier  qui  visi- 
tait les  postes  i)assa  devant  le  sien,  et  lui 
recommanda   de    veiller  avec  soin  sur  les 
mouvements  des  chrétiens.  Une  tour  voisinjî 
de  celle  par   où  les  chrétiens  allaient  être 
introduits  dans  la  place  était  gardée  (lar  un 
frère  de  Phirou/. ,  ijui  refusa  de  devenir  sou 
complice,  et  qui  fut  aussitôt  poignardé  par 
le  renégat.  Phirouz  jeta  alors  une  échelle  de 
cuir  à  Bohémond  ;  mais  aucun  soldat  n'osait 
monter  sur  le  rempart.  Indigné  de  cette  kl- 
cheté,  le  prince  de  Tarente  monte  lui-même 
dans  la  tour  et  va  parler  à  Phirouz,  qui  lui 
re[HOche  sa  lenteur  dans  l'exécution  du  com- 
plot. Personne    ne   fut  encore  assez  hardi 
pour  suivre  l'exemple  d'intré(iidité   donné 
par  Bohémond,  et  ce  prince  fut  obligé  de 
redescendre  pour  encourager  les  chrétiens, 
et  les  faire  revenir  de  l'étonnemeut  dans  le- 
quel il  les  voyait.  Soixante  guerriers,  parmi 
lesquels  se   trouvait  le  comte   de  Flandre, 
courent  enOu  à  l'échelle,  et  sont  bientôt  sui- 
vis par  un  si  grand  nmiibie  d'autres,  que 
le  créneau  auquel  tenait  l'échelle  s'écroule 
avec  fracas.   Les  croisés  s'emparent  de  dis 
tours,  dont  ils  égorgent  les  sentinelles,  et 
ouvrent  une  porti'  par  laquelle  l'armée  iié- 
nètre  dans  la  ville.  Les  assiégés  se  réveil- 
lent eu  sursaut  au  cri  de  Dieu  le  veut  !  Les 
Grecs,  les  Syriens  et  les   Arméniens,  qui 
avaient  enduré  toutes  sortes  d'avanies  pen- 
dant le  siège,  se  joignirent  aux  croisés  et  il 
fut    fait   un    horrible    massacre    des   Turcs. 
Plus  de  dix  mille  inhdèles  furent  passés  au 
(il  de  l'épée  ;  tous  ceux  (jui  s'étaient  enfuis 
de  la  ville  v  furent  ramenés,  et  livrés  à  la 
uiorl  ou  à  1  esclavage.  Les  histoiieus  orien- 
taux disent  qu'il  périt  cent   mille  hommes 
dans  le  sac  u'Anlioche.  yuoi(iue  les  chié- 
liens  de  la  ville  lissent  entendre  le  cri  de 
Kyrie,  eleison,  [xjur  se  faire  recoiuiailre  des 
croisés,  un  grand  nombre  furent   tués,  et, 
se!'  'I  Guibert,  ils  méritaient  celle  invrl  pur 
leur  iicrjidie.  Les  historiens  arabes  ra|i[ior- 
lent  (^ue  Baglii-Sian,  dès  ([u'il  apjirit  que  les 
Francs  étaient  entrés  dans  la  ville,  s  enfuit 
précipitauuuent,  abandonnant   sa  famille  el 
ses  biens.  Il  courut  quelque  tenqis,  ii'aNant 
plus  iju'un  de  ses  geus  avec  lui.  11  tomba  do 
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cheval,  et  cet  homme  le  releva;  il  retomba 
ensuite,  et  cet  homme  l'abandonna  ;  un  mo- 
ment après,  un  bûcheron  arménu^n  passa 
près  de  Baglii-Sian,  lui  coupa  la  tête  et  la 
porta  à  Antioche. 

Il  restait  encore  à  prendre  la  citadelle, 
dans  laquelle  le  lils  de  Baghi-Sian  s'était 
retiré  avec  trois  mille  hommes.  Elle  était 
située  sur  le  sommet  d'une  montagne  et  bien 
munie  de  provisions.  Les  croisé's  se  con- 
tentèrent de  l'investir.  Antioche  fut  prise  le 
3  juili  1098,  après  neuf  mois  de  siège.  Les 
vaimiueurs  i)assèrent  plusieurs  jours  à  se 
réjouir  de  leur  conquête,  dans  des  festins 
splendides,  où  chantaient  les  danseuses  des 
IJaiens ,  saltutrices  paganorum,  au  rapport 
de  Raymond  d'Agiles ,  qui  reproche  avec 
raison  aux  soldats  de  la  croix  l'oubli  du  Dieu 
à  qui  ils  devaient  leur  triomphe.  Mais  ils 
furent  bientôt  obligés  de  songer  à  se  défen- 
dre et  à  lassembler  des  vivres  dans  la  ville, 
où  ils  en  avaient  peu  trouvé  :  le  second  jour 
après  la  jirise  d'Antioche  ils  virent  paraître 
l'avant-garde  de  Rerboga;  trois  cents  cava- 
liers s'avancèrent  jus(iu'aux  ])ortes  de  la 
ville,  et  le  lendemain  toute  l'armée  investit 
la  place.  Les  historiens  arabes  rapportent 
que  quand  Kerboga  airiva  devant  Antio- 
che, il  se  mit  en  comnmnication  avec  la  ci- 
tadelle, et  y  ht  entrer  un  de  ses  lieutenants 
pour  la  commander.  Mais  la  division  était 
parmi  les  Musulmans.  Une  haine  implacable 
existait  entre  le  prince  de  Damas  et  S0!i 
frère  Redouan,  prince  d'A'ep,  et  avait  em- 
pêché ce  dernier  de  se  joindre  à  l'expédi- 
tion, qui  était  du  reste  très-nombreuse.  Les 
Turcs  el  les  Arabes  se  prirent  de  querelle. 
Abouiféda  ajoute  que  Kerboga  avait  indis- 
posé contre  lui  les  émirs,  en  les  traitant  avec 
hauteur.  (Tétait  un  vieux  guerrier,  i|ui  avait 
en  lui-même  une  couhance  (|ui  lui  lit  mé- 

t)riser  les  chrétiens.  Li^s  croisés  furent  d'à-» 
)ord  obligés  de  creuser  vni  fossé  qu'ils  Ibr- 
titièrent,  pour  enqjècher  les  Turcs  d'être  en 
rapport  avec  la  citadelle.  Les  ell'orts  des 
Musulmans  pour  s'opposer  à  ces  travaux 
hrent  répandre  beaucoup  de  sang  de  (uut  et 
d'autre.  Les  pèlerins  s'exposaient  à  traverser 
le  [)ays  couvert  de  troupes  ennemies,  pour 
aller  chercher  des  provisions  à  l'embouchure 
de  l'Oroute,  où  il  y  avait  quelques  navires 
grecs  el  latins.  Mais  les  'l'urcs  s'en  étant 
aperçus,  leur  fermèrent  |ilus-soigneuseMH'nt 
le  passage,  et  envoyèrent  vers  la  mer  deux 
mille  cavaliers,  qui  forcèrent  les  navires  à 
s'éloigner.  Assiégés  ii  leur  tour  dans  la  ville 
qu'ils  venaient  uo  conquérir,  les  chrétiens 
ne  tardèrent  pas  à  se  voir  en  proie  ii  la  plus 
horrible  famine.  «  Toute  sortie,  dit  Albeit 
d'Aix,  étant  deveime  inq)0ssible,  |)nis()uc 
l'anuée  des  Turcs,  qui  s'accroissait  journel- 
lement ,  gardait  toutes  les  avenues,  une 
faim  si  cruelle  se  lit  sentir  parmi  les  chré- 
tiens,  que  ces  mallieureux  ,  manquant  de 
pain,  n  éiirouvèrent  aucune  ré|)Ugnance  à 
manger  non-seulemenl  des  ânes,  des  che- 
vaux ,  des  mulets  el  des  chameaux,  mais 
eiicoie  du  vieux  cuir  qu'ils  liouvaicnl  dans 
les  maisons ,  et  qui  s  y  était  durci  depuis 
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trois  ou  six  ans.  Ou  humectait,  on  amollis- 
sait ce  cuir  avec  de  l'eau  cliautle  ;  ou  l'iissai- 
sonnnit  avec  du  poivre  ou  d'autres  épiées  ; 
il  en  était  de  luèrue  du  cuir  des  harnais  :  et 
la  faiiu  qui  pressait  les  croisés  était  si 
grande,  qu'ils  le  mangeaient  sans  hésiter. 
Pour  un  u'uf  de  poule,  encore  lorsqu'on 
pouvait  le  trouver,  on  donnait  sis  deniers  ; 
pour  dix  fèves,  un  denier;  pour  la  tête  d'un 
âne,  d'un  cheval  ou  d'un  chameau,  un  by- 
zantin; pour  un  [)ied  ou  une  oreille  de  ces 
animaux,  on  donnait  six  deniers,  et  pour 
leurs  entrailles  cinq  sous.  Le  pauvre  peuple 
était  forcé,  par  les  angoisses  de  la  faim,  de 
manger  le  cuir  de  ses  souliers  ;  plusieurs 
remplissaient  leur  misérable  ventre,  misera- 
biletn  ventrem,  d'orties  ou  d'autres  herbes 
des  forêts,  et  chaque  jour  diminuait  le  nom- 
bre des  croisés.  On  vit  mendier  le  comte 
de  Flandre,  et  plusieurs  personnes,  témoins 
oculaires,  m'ont  assuré  que  ie  cheval  qu'il 
montait  ie  jour  de  la  bataille  contre  l'armée 
de  Kerboga  avait  été  acheté  des  aumônes 
qui  lui  avaient  été  faites.  » 

L'effet  de  cette  affreuse  disette  fut  de  ren- 
dre les  soldats  et  les  chefs  incapables  de 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  et  la 
garde  des  murailles  était  tellement  négligée, 
que  peu  s'en  fdlut  que  les  Turcs  ne  s'em- 
parassent d'une  des  tours.  Plusieurs  pèlerins 
abandonnèrent  une  ville  oij  la  mort,  dans 
les  tortures  de  la  faim,  semblait  inévitable. 
Guillaume  le  Charpentier  fut  encore  de  ce 
nombre,  et  l'archevêque  de  Tyr  refuse  de 
nommer  la  foule  des  chevaliers  qui,  eu  sui- 
vant cet  exemple,  méritèrent  que  leurs  noms 
fussent  effacés  du  livre  de  vie,  deleta  delibro 
vitœ.  C'était  à  l'aide  d'une  corde  que  les  dé- 
serteurs descendaient  des  remparts,  et  l'in- 
dignation qu'excitaient  les  fugitifs  fit  imagi- 
ner de  les  désigner  sous  la  dénomination  de 
danseurs  de  corde ,  furtivi  funambuli  ,  dit 
Baudri.  Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  on 
a|>jjrit  que  l'empereur  de  Constantinople 
marchait  au  secours  des  Latins  avec  une  ar- 
mée considérable.  11  s'était  avancé  jusqu'à 
Philomélic,  lorsqu'il  résolut  de  retourner  sur 
ses  fms  :  il  avait  jm  être  eUra. é  du  récit  que 
lui  avait  fait  de  la  situation  désespérée  des 
croisés  le  comte  de  Blois,  (jui,  sous  un  pré- 
texte de  s.inlé  ,  avait  abandonné  l'armée 
chrétienne,  avec  quatre  mille  pèlerins,  avant 
qu'elle  eût  pris  la  ville.  Raoul  de  Caeii  rap- 
)>orte  qu'à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Ker- 
boga et  de  sa  nombreuse  armée  devant 
Aniioche,  le  comte  de  Blois,  qui  était  alors 
reliié  en  Cilicie,  se  mit  en  route  pour  Cons- 
tantinople. Il  rencontra  en  Lycie  l'empereur 
Alexis,  qui  venait  avec  cent  mille  hommes 
au  secours  des  Francs,  et  qui  était  accompa- 
gné d'environ  dix  mille  croisés  latins,  à  la 
tête  desquels  était  Gui,  frère  de  Bohéniond. 
Le  comte  de  Blois  a|)prit  h  Alexis  ipie  les 
croisés  étaient  assiégés  par  les  Musulmans, 
et  l'empereur  lui  di;mancla  quel  était  le  nom- 
bre des  ennemis.  Si  votre  armée,  répondit 
le  comte,  était  donnée  pour  nourriture  à 
celle  des  inlidèles,  elle  ne  suflirait  pas  jjoiu' 
uue  chacun  d'eux  ta  eût  une  uulite  uarl. 


Mais  fl  est  probable  qu'Alexis,  qui  se  sou- 
ciait peu  du  sori  des  Francs,  craignit  prin- 
cipalement d'attirer  sur  lui  foules  les  forces 
des  Turcs.  En  reprenant  le  chemin  de  Nicée, 
il  ravagea  sur  son  passage  son  propre  terri- 
toire, pour  ne  laisser  derrière  lui  qu'un  dé- 
sert où  les  Musulmans  mourraient  de  faim, 
s'ils  se  mettaient  à  sa  poursuite. 

La  nouvelle  de  la  retraite  de  l'empereur 
grec  mit  le  comble  au  désespoir  des  croisés, 
et  l'inquiétlide  que  sa  marche  avait  inspirée 
à  Kerboga  fut  dissipée.  L'abattement  ét.ait 
tel  parmi  les  chrétiens,  qu"ils  ne  se  parlaient 
même  plus  entre  eux,  que  le  frère  ne  regar- 
dait plus  son  frère,  ni  le  fils  son  père,  sui- 
vant l'expression  d'un  chroniqueur.  Peu  s'en 
fallut,  dit  Guillaume  de  Tyr,  qu'ils  n'accu- 
sassent Dieu  d'ingratitude  envers  ceux  qui 
se  dévouaient  pour  sa  gloire.  Ils  ne  voulaient 
plus  obéir  à  leurs  chefs,  ni  même  sortir  de 
leurs  maisons.  Pour  les  en  tirer,  Bohéniond 
fut  obligé  de  faire  melire  le  feu  à  quelques 
quartiers  de  la  ville.  Raoul  de  Caen  regrette 
les  palais  en  cèdres  du  Liban  et  où  brillait 
le  marbre  de  l'Atlas,  qui  furent,  en  cette  cir- 
constance ,  la  proie  des  flammes.  Suivant 
Abouiféda  et  Matthieu  d'Edesse,  les  chefs 
proposèrent  à  Kerboga  de  lui  livrer  la  ville, 
à  la  condition  qu'il  permettrait  aux  chré- 
tiens d'en  sortir  avec  leurs  bagages.  Gode- 
frqy  et  l'évêque  du  Puy  eurent  beaucou[)  de 
peine  à  retenir  les  pèlerins  qui,  en  appre- 
nant le  rejet  de  celte  proposition  ,  vou- 
laient abandonner  l'armée.  On  en  était  à 
cette  extrémité,  lorsque  la  foi  vint  sauver 
les  soldats  de  la  croix.  Les  chroniqueurs 
rapportent  que  l'apôtre  saint  André  ajiparut 
à  un  prêtre  du  diocèse  de  Marseille,  nommé 
Barthélémy,  et  lui  annonça  que  (iour  vaincre 
les  ennemis  de  la  religion,  il  fallait  être 
muni  de  la  lance  avec  laquelle  les  Juifs 
avaient  percé  le  côfé  de  Jésus-Christ  ;  que 
cette  lance  se  trouvait  devant  le  maitre-autel 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Antiochg ,  et 
qu'on  la  découvrirait  en  creusant  la  terre. 
«  C'est  par  elle,  dit  saint  André,  que  vous 
devez  battre  vos  ennemis,  et  que  vous  rem- 
porterez sur  eux  une  victoire  complète , 
comme  Jésus-Christ  l'a  remportée  sur  Satan.» 
Pierre  Barthélémy  révéla  cette  apparition  au 
conseil  des  chefs  de  la  croisade,  et  il  fut 
décidé  qu'on  se  pri'parerait,  par  trois  jours 
de  jeûne  et  de  prière,  à  la  découverte  de  la 
sainte  lance.  On  creusa  ensuite  la  terre  au 
lieu  indiipié,  on  présence  de  douze  témoins 
choisis  entre  les  hommes  les  plus  respecta- 
bles dans  le  clergé  et  [larmi  les  chevaliers 
de  l'armée,  et  Barthélémy  découvrit  le  fer  de 
la  sainte  lance,  comme  il  avait  été  promis 
que  cela  arriverait.  L'elfet  de  ce  miracle  fit 
oublier  aux  croisés  toutes  leurs  souffrances, 
et  les  enllamma  de  la  plus  belliqueuse  ar- 
deur :  tous  demandèrent  à  marcher  au  com- 
bat. Los  chefs  des  croisés  s'assemblèrent  et 
résolurent  d'envoyer  Pierre  l'Ermiie,  avec  un 
interprète,  au  général  ennemi,  pour  lui  {)ro- 
poser  de  levei'  le  siège  et  de  laisser  les  Francs 
maîtres  de  la  ville,  ou  d'accepter  soit  un 
combat  singulier  avec  un  des  urinces  chre- 
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tiens,  soit  iinebalaïue.  Dans  une  lettre  d'un 
croisé,  Anselme  de  Ribemont,  qu'on  trouve 
dans  le  Spicilégede  d'Acliéry,  il  est  parlé  de 
l'ambassade  envoyée  à  Kerboga,  dans  les 
termes  suivïnts:  «  La  veille  de  la  fête  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  dit  le  comte  de  Ri- 
bemont, les  chefs  ,  après  une  délibération, 
envoyèrent  à  Rerboga  des  dé|)Utés  qui  lui 
parlèrent  en  ces  termes  :  Voici  ce  que  dit  l'ar- 
mée du  Seigneur  :  Relire-toi  loin  de  nous, 
abandonne  Chéritage  dubienheureux  Pierre,  ou 
bien  nos  armes  te  chasseront  d'ici.  En  enten- 
dant ces  paroles  le  prince  de  Mossoul  tira  son 
glaive,  et  après  avoir  juré,  par  son  royaume 
et  par  son  trône,  qu'il  saurait  bien  se  dé- 
fendre contre  les  Francs ,  il  déclara  qu'il 
était  maître  du  pays  d'Antioche,  et  qu'il  le 
serait  toujours,  à  quelque  prix  (jue  ce  fût  ; 
il  ajouta  qu'il  ne  traiterait  avec  les  chrétiens 
que  lorsque  ceuï-ci  auraient  quitté  la  ville, 
renié  Jésus-Christ  et  embrassé  la  religion 
des  Perses.  A  celte  nouvelle  les  chrétiens  se 
uritièrent  par  la  confession,  s'armèrent  par 
eucharistie  et  marchèrent  au  combat.  » 
Tudebode  prétend  que  les  ambassadeurs  des 
croisés  dirent  à  Kerboga  :  «  Nous  savons  que 
tous  les  chrétiens  sont  étonnés  de  votre  ar- 
rivée ;  mais  peut-être  ôles-vous  venus  ici 
pour  vous  faire  chrétien  et  pour  croire  eu 
un  seul  Dieu,  né  de  la  vierge  Marie.  Si  ce 
motif  n'est  pas  celui  qui  vous  amène  ici, 
nous  vous  prions  de  vous  retirer  sur-le- 
champ.  »  Il  n'est  jias  vraisemblable  que  la 
(juestion  ait  été  posée  ainsi  à  Kerboga  :  ce 
(lui  paraît  certain,  c'est  qu'd  congédia  Pierre 
1  Eimite  avec  hauteur.  Alors  les  croisés  ré- 
solurent de  livrer  bataille  le  lendemain  à 
l'armée  musulmane.  A  la  pointe  du  jour  les 
pfêtres  célébrèrent  la  messe,  et  la  plupart 
aes  guerriers  se  préparèrent  au  combat,  en 
recevant  la  sainte  eucharistie.  Toute  l'ar- 
mée se  mit  ensuite  sous  les  armes.  Au  mo- 
ment oij  l'engagement  allait  commencer,  le 
pieux  et  courageux  évèque  du  Puy  adressa 
a  ses  frères  en  Jésus-Christ  un  discours  (pii 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  Voyez  comment 
vos  ennemis,  le  cou  tendu  comme  des  cerfs 
et  des  daims  qui  paissent,  vous  regardent 
avec  elfroi,  plus  disposés  à  la  fuite  qu'au 
combat.  Précipitez -vous  donc  au  uulieu 
d'eux,  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  que  le 
Tout-Puissant  soit  avec  vous.  »  Le  comte  de 
■V'ermandois  mit  d'abord  en  dénmle  deux 
mille  hommes,  (pii  gardaient  le  passage  du 
])ont  par  où  devait  sortir  l'armée  chré- 
tienne. Celte  action  laissa  le  temjis  aux  croi- 
sés de  s'avancer  en  ordre  dans  la  plaine. 
Kerboga  se  croyait  si  sur  de  les  vaincre, 
qu'il  ne  prit  aucune  mesure  contre  eux.  Il 
les  laissa  tous  sortir,  dit  Aboulfarage,  alin 
que  jias  un  ne  pùl  échapper.  Au  moment  où 
l'anuée  s'ébranla,  les  Turcomans  y  mirent 
k)  désordre,  de  manière  qu'tdle  s'enfuit  sans 
combattre.  Les  Francs,  cioyant  d'abord  (jue 
c'était  une  ruse,  s'abstinrent  de  poursuivre 
les  Musulmans,  et  Kemal-Fddin  renuinjue 
que  cette  erreur  fui  le  salut  de  lous  ceux 
h  qui  Dieu  voulait  conserver  la  vie.  Kerbo- 
Ba ,  se  voyant  abandonné  de  ses  Iroupes , 
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se  retira  du  côté  d'Alep,  d'où  il  continua  sa 
marche  vers  Mossoul,  et  toute  l'armée  mu- 
sulmane se  trouva  dispersée.  Ibn-Djiouzi  ne 
sait  pourquoi  Abdal,  chef  des  troupes  du 
calife  d'Egypte,  ne  se  joignit  \ms  aux  prin- 
ces musulmans  qui  avaient  uni  leurs  forces 
pour  venir  attaquer  les  Francs,  car  il  avait, 
de  l'argent  et  des  hommes  en  grande  quan- 
tité. Les  auteurs  arabes,  tout  en  supposant 
que  la  découverte  de  la  lance  fut  une  ruse 
du  comte  de  Saint-Gilles,  lionuue  adroit  et 
plein  d'arlitice,  dit  l'un  d'eux,  ne  peuvent 
s'empêcher  de  s'étonner  que  des  hommes 
réduits  à  la  dernière  extrémité,  eussent  dé- 
fait les  Musulmans,  réunis  en  nombre  iniiid, 
cl  soutenus  de  toutes  les  ressources  possi- 
bles. L'aile  droite  de  l'armée  de  Kerboga 
était  commandée  par  l'émir  de  Jérusalem, 
que  Guillaume  de  Tyr  parait  avoir  pris  pour 
Kilidje-Arslan,  sultan  d'iconium,  qui  était 
vraisemblablement  alors  en  Asie  Mineure. 
Au  rapport  d'Aboulfarage,  cet  émir  fut  de 
tous  les  chefs  des  Musulmans  celui  qui  mon- 
tra le  plus  de  courage.  L'aile  gauche  de  Ker- 
boga était  conduite  paruntils  deRaghi-Sian. 
Les  inlidèles  ne  purent  résister  au  choc  du 
duc  de  Lorraine,  du  duc  de  Normandie  et 
de  Tancrède.  Mais  tandis  que  ces  liois  chefs 
décidaient  la  victoire  à  se  prononcer  pour 
les  croisés,  le  corps  de  réserve,  conlié  à  Ro- 
hémond,  fut  vivement  attaqué  par  un  mou- 
vement qui  avait  pour  but  d'envelopper  les 
chrétiens.  Godefroy  et  Tancrède  accoururent 
au  secours  de  Rohémond,  et  assurèrent  le 
succès  de  la  journée.  Guillaume  de  Malmes- 
bury  rapporte  que  pendant  que  les  croisés 
se  mesuraient  avec  l'armée  de  Kerboga  ,  les 
évoques,  les  prêtres  el  les  moines,  revêtus 
de  leurs  ornements  sacerdolaux,  chantaient 
des  hymnes,  debout  sur  les  murs  d'Anlio- 
che.  Kerboga,  ajoute  le  même  chroniqueur, 
avait  fait  allumer  sur  les  montagnes  un 
grand  amas  d'herbes  sèches,  ahn  que  les 
chrétiens  fussent  aveuglés  par  la  fumée. 
Mais  le  Seigneur,  qui  commande  aux  vents, 
changea  celui  qui  souillait  alors,  et  les  inli- 
dèles, aveuglés  eux-mêmes  par  la  fumée, 
s'enfuirent  préci[)ilammeut. 

Matthieu  Paris  attribue  à  la  même  cause 
la  défaite  de  Kerboga.  «  Au  milieu  du  com- 
bat, ditl  historien  anglais,  le  chef  musulman 
avait  fait  mettre  le  feu  aux  herbes  sèches  qui 
couvraient  la  campagne.  Son  dessein  réussit 
d'abord  :  mais  le  modérateur  des  vents,  tour- 
nant tout  à  coup  celui  qui  soufûait  contre  les 
païens,  les  couvrit  d'une  éjiaisse  fumée,  qui 
les  obligea  de  prendre  la  fuite.  Les  croisés 
les  [loursuivirenl  jusi|ue  dans  leur  camp. 
Les  Turcs  résistèrent  avec  courage.  11  y  eut 
là,  de  part  el  d'autre,  un  cruel  engagement. 
Les  casques  d'airain  résonnaient  comme  des 
enclumes  battues  ;  des  étincelles  jaillissaient 
sous  les  coups;  les  é|iées  gromlaicnt  comme 
le  lonnerre  ;  les  hommes  tombaient  avec  le 
crâne  fracassé  et  la  cervelle  éerasée;  les  cui- 
rasses étaient  brisées  ;  les  entrailles  sortaient 
du  corps  des  combattanls  niiversés  ;  les» 
chevaux,  épuisés  de  fatigue,  étaient  couverts 
de  sueur;  les  cavaliers  n'avaient  iii  reiios 
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ni  relâche.  Les  différentes  parties  de  l'armée 
euuemie,  pressées  les  unes  sur  les  autres,  se 
poussaient  et  se  repoussaient  des  mains,  des 
pieds  et  du  corps.  Enfin  la  victoire  flottait 
incertaine,  lorsqu'on  vit  une  troupe  invinci- 
ble descendre  du  haut  des  montagnes.  Les 
guerriers  étaient  montés  sur  des  chevaus 
blancs,  et  perlaient  dans  leurs  mains  des 
étendards  blancs.  Les  chefs  des  croisés  re- 
connurent aussitôt  saint  Georges,  saint  Dé- 
métrius  et  saint  Mercure.  Cette  vue  jeta  la 
terreur  dans  l'âme  des  Musulmans,  et  rendit 
l'espoir  aux  chrétiens.  Tous  ne  virent  pas 
ces  guerriers,  mais  seulement  ceux  à  qui 
Dieu  voulut  révéler  son  secret.  Il  le  révéla 
aux  Turcs  pour  leur  confusion,  et  aux  chré- 
tiens pour  leur  annoncer  leur  triomphe.  Les 
Turcs,  tremblants,  s'enfuirent,  abandonnant 
leurs  bagages  les  plus  précieux.  Quelques-uns 
virent  aussi  des  "anges  qui  volaient  dans  les 
airs  et  qui  jetaient  sur  les  Turcs  fugitifs  des 
feux  allumés.  »  Plusieurs  historiens  contem- 
porains évaluent  a  cent  mille  le  nombre  des 
morts  qui  tombèrent  sous  les  coups  des 
croisés  dans  cette  glorieuse  journée ,  où 
quatre  mille  hommes  seulement  [lerdirenl  la 
vie  de  leur  côté.  Les  vainqueurs  passèrent 
la  nuit  dans  le  camp  des  vaincus,  et  employè- 
rent plusieurs  jours  à  transporter  dans  An- 
tioche  l'abondant  butin  qui  resta  entre  leurs 
luains.  Henri  de  Huntingdoii  dit  que  jamais, 
dans  aucun  combat,  (MI  ne  fit  un  butin  pareil 
à  celui  qui  fut  le  jtrix  des  vainqueurs  de 
Kerboga;  et  Albert  d'Aix  rapporte  que,  par- 
mi les  dépouilles  de  l'ennemi,  on  trouva  une 
foule  de  manuscrits,  écrits  en  caractères 
exécrables,  cum  characteribus  execrabilibus 
(c'étaient  évidemment  des  caractères  arabes), 
où 'étaient  retracés  les  rites  sacrilèges  des 
Musulmans.  Les  chrétiens  admirèrent  aussi 
beaucoup  la  tenle  du  prince  de  Mossoul,  (jui 
pouvait  contenir  près  de  deux  mille  ])er- 
sonnes,  et  qui  ressemblait  à  une  ville  forti- 
fiée, par  li'S  tours  dont  elle  était  llauqui'e. 
Celte  bataille  fut  rem|iorlée  le  ^8  juin  1098. 
Une  des  causes  qui  contribuèrent  à  la  faire 
gagner  aux  croisés,  fut  certainement  la  perle 
de  leurs  chevaux,  qui,  les  obligeant  à  com- 
hatlre  à  pied,  les  transforma,  pendant  le  long 
siège  d'Anlioche,  en  une  infanterie  redoula- 
ble.  Kayinond  d'Agiles  rajiporte  qu'aucun 
de  ceux  qui  étaient  autour  de  la  sainte  lance 
ne  fut  blessé,  et  toute  l'armée  attribua  la 
victoire  à  la  présence  au  milieu  d'elle  de  ce 
gage  de  la  passion  du  Sauveur.  La  citadelle 
se  rendit  à  Raymond  de  Toulouse,  qui  la 
retint  quelque  temps,  jusqu'il  ce  que  ses  sol- 
drfls  en  fussent  honteusement  chassés  |jar 
Tancrède  ;  Boliéiuond  fut  reconnu  [trince 
d'Anlioche,  et  une  partie  des  dépouilles  des 
inlidèles  fut  em|)loyée  à  orner  les  églises. 
Toutes  celles  ipii  avaient  été  converties  en 
mosquées  parlc-s  Musulmans  furent  rendues 
au  véritable  culte  de  Dieu.  La  chronique  con- 
nue sous  le  nom  (l'Histoire  impériale  de  Ri- 
cobaldo,  que  .Muratori  attribue  avec  assez  de 
raison  à  IJoiardo,  regarde  le  siège  alla  prise 
d'.Vnlioche  comme  l'événement  le  plus  im- 
)iortant  df  la  [uemière  croisade,  et  il  faut 
Dii;rio>.>.  DES  Croisades. 


convenir  cjue  les  circonstances  extraordi- 
naires qui  accompagnèrent  ce  siège,  sont 
réellement  plus  intéressantes  que.celles  mê- 
mes du  siège  et  de  la  prise  de  Jérusalem. 
Les  chefs  de  l'armée  adressèrent  aux  princes 
et  aux  peuples  de  l'Occident  une  lettre  dans 
laquelle  ils  leur  exposaient  les  succès  qu'ils 
avaient  remportés  sur  les  infidèles.  Le  pa- 
triarche d'Anlioche  et  les  évêques  latins  écri- 
virent aussi  aux  fidèles  de  l'Occident  une 
lettre  où  ils  disaient  :  «  Apprenez,  nos  Irès- 
chers  frères,  que  Dieu  a  fait  triompher  son 
Eglise  de  quarante  grandes  villes  et  de  deux 
cents  armées,  tant  en  Komanie  qu'en  Syrie, 
et  que  nous  avons  encore  plus  de  cent  mille 
hommes  sous  les  aimes,  quoique  nous  ayons 
beaucou[)  perdu  de  monde  dans  les  premiers 
combats.  Mais  la  perte  de  l'ennemi  a  été 
mille  fois  plus  considérable.  Là  où  nous 
avons  perdu  un  comte,  il  a  perdu  quatre  rois; 
où  nous  avonsperdu  une  poignée  d'hommes, 
il  a  perdu  une  légion  entière;  où  nous  avons 
laissé  un  soldat,  il  a  laissé  un  chef;  enOn, 
où  nous  avons  perdu  un  camp,  il  a  perdu  un 
royaume.  »  Le  patriarche  et  les  évêques  ter- 
minent leur  lettre  en  appelant  de  nouveaux 
croisés  à  venir  a';hever  l'œuvre  commencée 
de  la  délivrance  de  l'Orient  :  «  De  la  part  de 
Dieu  et  de  la  nôtre,  nous  vous  prions  et  nous 
vous  ordonnons,  et  votre  Mère  spirituelle 
vous  crie  :  Venez,  mes  fils  chéris,  venez  à 
inoi  ;  prenez  en  mon  nom  la  couronne  por- 
tée par  les  fils  de  l'idolâtre,  celte  couronne 
qui  vous  est  destinée  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  Venez  donc,  nous  vous  en 
prions,  combattre  dans  la  milice  du  Seigneur, 
dans  les  mêmes  lieux  où  il  a  combattu,  dans 
ces  lieux  où  il  a  souffert  pour  vous,  vous 
laissant  cet  exem[ile,  afin  c[ue  vous  suiviez 
ses  traces.  Est-ce  qu'un  Dieu  innocent  n'est 
pas  mort  pour  vos  péchés?  .Mourons  donc, 
non  pour  lui,  mais  pour  nous-mêmes,  aQu 
qu'en  mourant  au  monde,  nous  vivions  pour 
Dieu.  Que  disons-nous,  mourir?  Il  n'est  plus 
besoin  de  mourir,  ni  même  de  combattre; 
le  plus  dillicile  est  fait  :  mais  le  besoin  de 
garder  nos  camps  et  nos  villes  a  considéra- 
bleinenl  alfaibli  notre  armée.  Venez  donc 
prendre  part  à  la  récompense  qui  doit  être 
accordée.,  môme  sansavoir  participé  aux  tra- 
vaux de  la  croisade.  Les  chemins  sont  mar- 
qués par  noire  sang.  Dans  la  maison  où  il  y  a 
deux  hommes,  que  le  plus  profire  à  la  guerre 
prenne  les  armes  ;  que  ceux  surtout  qui  ont 
fait  des  vœux  n'y  manquent  pas  ;  car,  s'ils  ne 
se  rendent  ici  pour  les  accomplir,  nous  les 
excommunions  et  nous  les  éloignons  de  la 
société  des  fidèles.  » 

Les  croisés  envoyèrent  à  Constantimiple 
une  ambassade,  composée  du  comle  de  Ver- 
mandois,  et  de  Baudouin,  comte  de  Hainaut, 
pour  rappeler  à  l'empereur  Alexis  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  aux  soldats  de  Jésus- 
Christ  de  les  aider  dans  leur  sainte  expédi- 
tion. Le  comte  de  Hainaut  fut  surpris  par 
des  bandes  de  Turcomans  dans  les  environs 
de  Nicéo,  t'I  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
Le  comte  de  VeiuianJois,  (jui  marchait  après 
lui,  éehapiia  aux  mains  des  barbares  et  arri- 
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va  à  CoDStantinopIe.  Mais,  sans  s'y  être  occu- 
pédes'acqiiitterdesa  mission, il  repritle  che- 
min de  l'Occident,  et  mérita,  par  cette  déser- 
tion, d'être  appelé  le  Corbeau  de  l'Arche. 

La  prise  d'Antioche  ouvrait  aux  Francs 
toute  la  Syrie.  Mais  une  épidémie,  suite  de 
tontes  les  misères  endurées,  se  déclara  dans 
la  ville,  et  enleva,  en  un  mois,  plus  de  cin- 
quante mille  victimes.  Los  chrétiens  firent 
alors  une  perte  immense  et,irréparable:l'évê- 
([ueduPujs  qui  maintenait  la  concorde  parmi 
les  chefs,  et  qui  était  le  consolateur  des  mal- 
heureux, succomba  aux  fatigues  qu'il  ne  s'é- 
pargna pas  pendant  la  durée  du  iléau.  Les 
chefs  de  l'armée,  en  annonçant  au  pape  Ur- 
bain II  la  mort  du  légat  du  saint-siége, 
priaient  le  souverain  pontife  de  venir  precdre 
lui-même  la  direction  spirituelle  de  la  croi- 
sade. Mais  l'étaf  de  l'Europe  ne  permettait 
pas  que  le  père  de  la  chrétienté  s'en  absen- 
tât. A  peine  celui  qui  entretenait  l'union  par- 
mi les  princes  avait-il  disparu  d'au  milieu 
d'eux,  qu'un  violent  désaccord  éclata  entre 
Bohémond  et  le  comte  de  Toulouse,  qui  s'é- 
tait rendu  maître  de  la  citadelle,  et  qui  re- 
fusait de  la  remettre  au  nouveau  prince 
d'Antioche.  Bohémond  fut  obligé  de  s'enga- 
ger, par  un  serment  qu'il  n'avait  vraisem- 
blablement pas  l'iulention  de  tenir,  à  suivre 
la  croisade  îi  Jérusalem.  Les  princes  cher- 
chèrent à  remédier  aux  progrès  de  la  conta- 
gion et  au  manque  de  vivres ,  en  évacuant 
la  ville  pour  aller  faire  des  courses  dans  les 
contrées  voisines.  Bohémond  fit  une  excur- 
sion en  Cilicie,  et  conquit  Tarse, Mamistra, et 
plusieurs  autres  villes,  qu'il  ajouta  à  sa  prin- 
cipauté. L'émir  d'une  forteresse  appelée 
Ezaz  avait  réduit  en  captivité  un  grand 
nombre  de  femmes  chrétiennes,  payailes- 
queiles  s'en  trouvait  une  dont  le  mari  avait 
été  tué,  et  dont  la  beauté  séduisit  un  des 
otTiciers  de  l'émir,  qui  l'obtint  eq  niai'iage,  à 
la  condition  d'aller  ravager  les  Etats  de  Re- 
douan, prince  d'Alep.Maisce  puissant  prince 
seldjoucide  s'avança  avec  quarante  mille 
hommes  contre  la  forteresse  d'Ezaz.  D'après 
le  conseil  de  la  femme  de  l'officier  qui  avait 
épousé  la  belle  veuve,  l'émir  fit  proposer  une 
alliance  à  Godefroy  de  Bouillon,  en  lui  en- 
voyant sou  fils  en  otage.  Le  traité  fut  conclu, 
et  trente  mille  croisés,  conduits  par  le  duc 
de  Lorraine  et  par  plusieurs  autres  chefs  de 
l'armée  latine  ,  s'approchèrent  d'Ezaz.  Re- 
douan  en  leva  aussitôt  le  siège  et  reprit  le 
cliimin  d'Alep.  Sa  retraite  fut  si  précipitée, 
fjue  plusieurs  chrétiens,  qui  n'en  étaient  |)as 
jirévenus,  furent  surpris  sans  armes  et  faits 
prisonniers  dans  les  environs  d'Antioche. 
Godefroy  marcha  à  leur  délivrance,  attaqua 
les  troupes  de  Redouan,  et  obligea  ce  prince 
à  abandonner  les  captifs  cl  à  prendre  la  fuite. 
A|irès  avoir  ainsi  rendu  la  liberté  à  ces  pri- 
sonniers, le  duc  de  Lorraine  se  dirigea  vers 
Ezaz,  où  il  reçut  l'houuuage  de  l'émir.  Les 
chrétiens  abusèrent  plus  lard  de  la  puissance 
iju'ils  avaient  acquise  à  Ezaz,  et  l'émir  se 
repentit  de  les  avoir  appelés.  Les  habitants 
formèrent,  avec  les  Turcs  des  environs,  une 
conspiration  contre  Baudouin,  comte  d'E- 


dessc  ;  mais  leur  projet  fut  découvert,  et  les 
chefs  du  complot  furent  punis  par  la  perte 
des  yeux,  tandis  que  les  moins  coupables 
furent  condamnés  à  payer  de  fortes  son»mes 
d'argent. 

Le  comte  de  Toulouse,  pour  tenir  ses  sol- 
dats en  haleine,  alla  assiéger  et  prendre  Al- 
barée,  ville  située  à  deux  journées  de  marche 
d'Antioche.  Une  exiiédilion  plus  importante 
fut  tentée  ensuite  contre  Marra,  place  forte 
entre  Haeia  et  Alep.  Le  comte  de  Toulouse 
l'attaqua  le  premier  ;  le  duc  de  Normandie 
et  le  comte  de  Flandre  vinrent  ensuite  join- 
dre leurs  ell'orts  aux  siens,  et  mirent  les 
croisés  en  état  de  pousser  plus  vivement  en- 
core les  opérations  du  siège,  mais  ils  man- 
quaient d'échelles  et  de  machines.  Chez  les 
croisés,  la  confiance  en  leurs  forces  l'empor- 
tait toujours  surla  prudence,  et  ilsdéployaient 
partout  plus  de  courage  que  d'habileté.  Tan- 
dis que  les  chefs  des  assiégeants  étaient  dés- 
unis, les  assiégés  leur  opposaient  une  vivo 
résistance.  ■<  Tancrède,  dit  Raoul  de  Caeu  , 
partit  alors  pour  Anlioche,  avant  que  les  sol- 
dats de  Raymond,  qui  en  gardaient  la  cita- 
delle, fussent  instruits  de  la  discorde  qui 
régnait  devant  Marra.  Chemin  faisant,  il 
instruisit  sa  troupe  de  son  dessein,  et  lui  dit 
comment  elle  devait  cacher  ses  épées.  Lors- 
qu'on fut  près  de  la  citadelle,  on  appela  les 
gardes  à  qui  les  portes  étaient  confiées  ; 
ceux-ci  les  ouvrirent  et  reçurent  sans  dé- 
fiance des  hommes  qui  annonçaient  la  paix. 
Les  soldats  de  Tancrède  entrèrent  un  k  un, 
et,  quand  ils  se  virent  en  nombre  suffisant, 
ils  découvrirent  leurs  intentions  et  leurs 
armes,  et  chassant  les  Provençaux,  ils  les 
renvoyèrent  à  Raymond  en  les  accablant 
d'outrages,  non  sine  colapliis.  Après  s'être 
ainsi  vengé  du  comte  de  Saint-Gilles,  Tan- 
crède rendit  la  citadelle  à  Bohémond,  qui  de- 
vint alors  seul  maîtred'Anlioche.  Bohémond., 
à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse,  accompa- 
gna Tancrède  à  Marra,  et  tous  deux  en 
pressèrent  vigoureusement  le  siège.  On  com- 
battit de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d'a- 
charnement, et  ou  lança  dés  deux  côtés  des 
feux  grégeois,  des  pierres  et  d'éuorxaes  ro- 
•chers.  Guillaume  de  Tyr  rapporte  que  les 
habitants  jetaient  sur  les  assaillants,  du  haut 
de  leurs  tours,  de  la  chaux  vive  et  des  ru- 
ches pleines  d'abeilles.  Malgré  cette  opiniâtre 
défense,  la  place  fut  emportée  d'assaut,  et 
les  Francs  y  pénétrèrent  l'épée  îi  la  main. 
La  ville  se  trouva  ainsi  livrée  à  la  fureur  du 
soldat.  »  «  Les  nôtres,  dit  Robert  le  Moine, 
parcouraient  les  rues,  les  places,  les  toits  des 
maisons,  se  rassasiant  de  carnage  comme  une 
lionne  ii  qui  ou  a  enlevé  ses  petits;  ils  tail- 
laient en  pièces  et  mettaient  à  mort  les  en- 
fants, les  jeunes  gens  et  les  vieillards  cour- 
bés sous  le  poids  des  années;  ils  n'épargnaient 
personne,  et  jiuur  avoir  j)lus  tôt  fait,  ils  en 
pendaient  plusieursà  la  fois  à  la  môme  corde. 
Chose  étonnante  1  suectacle  mervedieux  1 
de  voir  celle  multitude  si  nombreuse  et  bien 
armée  se  laisser  tuer  imiiunémeut  et  sans 
qu'aucun  Ql  résistance.  Les  nôtres  s'empa- 
raient de  tout  ce  qu'ils  trouvaient  ;  ils  ou- 
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vraicnt  le  ventre  aux  niorls  et  on  tiraient  des 
byzantins  et  des  pièces  d'or.  O  détestable  cu- 
pidité de  l'or  !  des  ruisseaux  de  sang  cou- 
raient dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  et  tout 
était  jonché  de  cadavres.  O  nations  aveugles 
et  tontes  destinées  à  la  mort  !  De  cette  grande 
multitude,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  vou- 
lut confesser  là  foi  chrétienne.  Enfin  Bohé- 
mond  fit  venir  tous  ceux  qu'il  avait  invités 
à  se  renfermer  dans  la  tour  du  palais  ;  il  or- 
donna de  tuer  les  vieilles  femmes,  les  vieil- 
lards décrépits,  et  ceux  que  la  faiblesse  de 
leurs  corps  rendait  inutiles  ;  il  fit  réserver 
les  adultes  et  les  hommes  vigoureux,  et  or- 
donna qu'ils  fussent  conduits  à  Antioche 
pour  être  vendus.  Ce  massacre  des  Turcs 
eut  lieu  le  12  décembre,  jour  de  dimanche  ; 
cependant  tout  ne  put  être  fiiit  ce  jour-là  : 
le  lendemain  les  nôtres  tuèrent  le  reste.  »  On 
trouve  des  détails  analogues  dans  la  chroni- 
que de  l'évèque  Baudri.  Après  avoir  dit  que 
tous  les  habitants  avaient  été  massacrés,  il 
ajoute  que,  pendant  plusieurs  jours,  on  ne 
pouvait  faire  un  pas  sans  marcher  sur  des 
cadavres,  mais  que  les  chrétiens  n'éprou- 
vaient point  ce  sentiment  d'horreur  qui  naît 
du  spectacle  de  la  mort,  et  qu'ils  étaient  avec 
cescadavres  comme  avec  des  hommes  vivants. 
L'historien  arabe  Kemal-Eddin  porte  à  vingt 
raille  le  nombre  des  Musulmans,  hommes  , 
femmes  et  enfants,  qui  furent  massacrés  dans 
Marra  ;  d'autres  écrivains  musulmans  le 
font  monter  jusqu'à  cent  mille.  Beaucoup 
d'habitants  se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort, 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  dt 
leurs  ennemis.Une  horrible  disette  vint  bien- 
tôt punir  les  chrétiens  de  leurs  excès  et  du 
massacre  des  habitants  de  Marra;  les  vain- 
quenrs  de  la  ville  rendue  déserte  furent  ré- 
duits à  mani^er,  non-seulement  les  cadavres  des 
Turcs,  mais  même  des  chiens,  suivant  l'étrange 
expression  d'Albert  d'Aix,  nam  Christiani 
non  solum  Turcos,  vel  Sarracenos  occisos, 
vcrum  etiam  canes...  comedere  non  abhorrue- 
runt.  Raoul  de  Caen  ajoute  que  ces  hommes 
étaient  jjresque  des  chiens. 

Ce  chroniqueur  dit  qu'il  a  honte  de  rap- 
porter ce  qu'il  a  entendu  raconter  et  cequil 
a  appris  des  auteuis  mêmes  de  ces  actes  in- 
fâmes. Les  chrétiens  firent  bouillir  de  jeunes 
Sarrasins  et  mirent  des  enfants  à  la  broche. 
Imitant  les  bêtes  féroces,  ils  les  dévorèrent 
après  les  avoir  fait  rôtir. Celte  conquête,  qui 
avait  coûté  tant  de  peines, et  qui  était  suivie 
dt!  tant  de  misères,  fut  un  objet  de  discorde 
entre  les  princes  croisés,  qui  se  disputèrent 
la  ville  de  Marra.  Bohémond  en  voulait  un 
quar|ier,  Raymond  prétendait  en  jouir  sans 

p.irlage.   Mais   ces  contestations   entre  les     fatigues  et  les  maladies  contribuèrent   aussi 

avec  la  faim  à  éclaircir  leurs  rangs.  Ils  per- 


pèlerins,  sans  exception  des  infirmes  ni  des 
malades,  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  et  ren- 
versèrent les  forlifications  et  les  murs  .de  la 
ville.  On  travailla  avec  tant  d'ardeur  à  cette 
destruction,  qu'un  homme  enlevait  des  pier- 
res que  trois  paires  de  bœufs  n'auraient  pu 
transporter,  dit  une  chronique 

L'armée  était  impatiente  de  se  mettre  en 
route  pour  Jérusalem,  et  Raymond,  forcé  de 
renoncer  à  ses  rêves  d'ambition,  reconnut 
que  la  voix  du  peuple  était  ici  la  voix  de 
Dieu  :  intellexit  divinum  esse,  dit  son  chape- 
lain, Raymond  d'Agiles.  11  lit  mettre  le  feu 
à  Marra  et  en  sortit,*marchant  pieds  nus,  en 
signe  de  repentir  de  ses  fautes,  tandis  que 
Je  clergé  chantait  les  psaumes  de  la  Péui- 
tence.  Le  comte  de  Toulouse  partit  accom- 
pagné du  duc  de  îsormandie,  et  Tancrède 
se  mit  sous  la  bannière  de  l'ennemi  de  Bo- 
hémond, son  parent.  Les  croisés  ne  rencon- 
traient d'obstacle  ni  do  la  part  des  Musul- 
mans, ni  de  la  part  des  chrétiens  du  pays  ; 
les  jilaces  leur  apportaient  des  vivres  pour 
se  racheter  du  pillage,  et  les  infidèles,  sur 
leur  passage,  rendaient  à  la  liberté  les  pèle- 
rins précédemment  faits  prisonniers  :  ils  ar- 
rivèrent ainsi  au  pied  du  Liban,  devant  la 
place  d'Archas. 

Godefroy,  qui  avait  été  visiter  son  frère 
Baudouin  dans  la  principauté  d'Edesse,  fut, 
à  son  retour  à  Antioche,  obsédé  des  plaintes 
des  pèlerins  sur  le  retard  que  l'on  mettait  à 
s'avancer  vers  Jérusalem.  Les  instances  de 
la  multitude  forcèrent  les  princes  à  partir. 
Bohémond  contribua  abondamment  aux  ap- 
provisionnements du  voyage,  et  accompa- 
gna jusqu'à  Laodicée  les  troupes  que  con- 
duisaient le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Flandre.  L'armée  chrétienne  reçut  à  Laodi- 
cée quelques  renforts  d'Occident,  parmi  les- 
quels figuraient  des  guerriers  anglais  bannis 
de  leur  patrie  par  la  conquête  de  Guillaume 
de  Normandie.  Les  croisés  se  firent  ouvrir 
les  portes  de  Tortose,  et  ils  assiégeaient  Gi- 
blet,  lorsqu'ils  furent  détournés  de  cette 
entreprise  jiar  l'avis  que  leur  lit  donner  Ray- 
mond qu'une  armée  considérable  d'infidèles 
s'approchait  du  côté  d'Archas,  et  que  leur 
jonction  avec  ses  troupes  était  nécessaire. 
Quand  toutes  les  forces  des  pèlerins  furent 
réunies  devant  Archas,  Tancrède  accusa  Ray- 
mond d'avoir  reçu  des  présents  des  infidèles, 
pour  faire  lever  le  siège  deGiblet,  en  répan- 
dant une  fausse  nouvelle.  Archas  était  bAtie 
sur  des  rochers  qui  en  rendaient  les  remparts 
■inaccessibles,  et  le  siège  de  cette  place,  en 
se  prolongeant,  fit  endurer  encore  une  fois 
aux  croisés  les  horreurs  de  la  famine.  Les 


princes  pour  la  possession  des  villes  exci- 
taient l'indignation  des  j)auvres  pèlerins.  On 
les  entendait  s'écrier,  dit  Raymond  d  .\giles  : 
«  Quoi  1  des  querelles  pour  Antioche  !  des 
(juerelles  pour  Marrai  Dans  toutes  les  vic- 
toires (pie  Dieu  nous  accorde,  il  y  aura  donc 
toujours  des  disputes  entre  les  chefs?  Non, 
il  n'y  aura  plus  de  débats  sur  la  [lossession 
de  cette  ville  ;  icnversons  ses  nmrailles,  et 
(luo  la  paix  règne  parmi  nos  princes.  »  Les 


dirent  devant  Archas  Anselme  de  Ribemont, 
qui  fut  mortellement  atteint  d'une  pierre  au 
iront.  Il  était  célèbre  par  sa  bravoure,  par 
sa  piété  et  par  son  savoir.  Ce  fut  pendant  le 
siège  d'Archas  que  se  répandirent  dans  l'ar- 
mée des  doutes  sur  1  authenticité  do  la 
lance  qui  avait  valu  aux  chrétiens  la  victoire 
remiiortéesur  Kerboga(voir  f'arlicle  LanceV 
Les  députés  envoyés  au  Caire  par  |es  croi- 
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ses  revinrent  avec  des  ambassadeurs  du  ca- 
life. Lorsqu'on  avait  connu  à  la  cour  d'E- 
^vptc  la  situation  malheureuse  des  Francs 
dans  Anlioche,  ou  avait  euiermé  leurs  am- 
bassadeurs, et  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Kerboga ,  on  leur  avait  rendu  la  libeité. 
Mainte'nant  le  calife  envoyait  des  présents 
considérables  aux  cliefs  de  la  croisade,  mais 
tout  en  leur  faisant  dire  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  admettre  les  ctiréliens  dans  Jéru- 
salem, s'ils  s'y  présentaient  armés.  Les  pré- 
sents furent 'rejetés,  et  il  fut  répondu  à 
la  déclaration  exprimée  au  nom  du  calife 
par  une  menace  de  porter  la  guerre  dans 
ses  Etats.  Les  croisés  accueillirent  également 
avec  indignation  une  ambassade  par  laquelle 
Alexis  se  plaignait  qu'on  n'eût  pas  exécuté 
les  traités  en  vertu  desquels  les  villes  con- 
quises par  les  armes  latines  devaient  lui 
appartenir.  Les  chefs  répondirent  aux  en- 
voyés de  l'empereur  que  c'était  leur,  maî- 
tre qui  avait  manqué  à  toutes  ses  promes- 
ses, et  qu'il  n'avait  ])lus  le  droit  de  rien 
exiger  des  Latins.  Ces  ambassades ,  qui 
montraient  les  mauvaises  dispositions  du 
calife  d'Egypte  et  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  augmentèrent  chez  les  soldats 
de  la  croix  le  désir  de  s'emparer  de  Jérusa- 
lem. On  abandonna  le  siège  d'Archas,  que 
Raymond  seul  voulait  continuer.  L'émir  de 
Tripoli  tenta  en  vain  de  s'opposer  au  pas- 
sage de  1  armée  :  on  le  réduisit  à  payer  un 
tribut  considérable.  Les  croisés  s'avancèrent 
par  les  territoires  de  Baïrout,  de  Sidon  et  de 
Saint-Jean-d'Acre.  L'ordre  régnait  parmi  eux, 
et  ils  suivaient  les  côtes  de  la  mer  pour  être 
approvisionnés  par  les  navires  génois  et  jii- 
sans  qui  prenaient  part  à  l'expédition.  Ils 
laissèrent  Jall'a  à  droite ,  et  occupèrent 
Lydda,  célèbre  [)ar  le  martyre  de  saint  Geor- 
ges, le  patron  des  guerriers  chrétiens,  et  le 
chef  de  la  milice  céleste  qui  était  venue  sou- 
vent à  leur  secours  dans  les  combats.  Un 
évoque  avec  un  nombre  convenable  de  prê- 
tres fut  établi  à  Lydda,  en  l'honneur  du  glo- 
rieux martyr,  et  on  lui  assigna  la  dîme  des 
tiépouilles  enlevées  aux  Musulmans.  L'armée 
s'empara  ensuite  de  Uamia,  qu'elle  trouva, 
déserte,  et  qui  fut  réunie  au  diocèse  de  l'é- 
voque de  Lydda.  On  s'étonne  de  lire,  dans 
Ra,\mond  d'Agiles  et  dans  Albert  d'x\ix , 
qu'arrivés  à  dix  lieues  de  Jérusalem,  les 
croisés  mirent  en  question  s'ils  n'iraient 
point  d'abord  assiéger  le  C.sire  ou  Damas.  Ce 
moment  d'hésitation  passé,  ils  continuaient 
leur  route  vers  la  cité  ^aillte,  et  arrivèrent 
sur  les  hauteurs  du  village  de  Saint-Jérémie, 
que  nos  chroniqueurs  ap|)ellent  Emmaiis. 
Ils  y  reçurent  une  dépulation  des  chrétiens 
de  Belhléeui,  et  Taiicrede  alla  piauler  la  ban- 
uière  de  la  croix  sur  les  murs  de  la  ville 
qui  fut  le  berceau  du  salut  du  monde.  La  nuit 
se  passa  dans  l'attente  impatiente  du  jour, 
et  dès  qu'il  parut,  l'armée  se  mil  en  marche 
vers  celle  Jérusalem  dont  la  vue  tant  dési- 
rée ne  larda  pas  à  l'rap|ier  les  regards  des 
pieux  pèlerins.  Les  échos  du  mont  Sion  cl 
de  la  montagne  des  Oliviers  redirent  aussi- 
tôt le  nom  de  Jérusalem,  sorlanl  de  quarante 
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mille  bouches  à  la  fois.  L'Homère  de  la 
croisade  est  l'éloquent  et  fidèle  narrateur 
de  cette  grande  scène  de  l'arrivée  des  libéra- 
teurs du  saint  toiuheau  devant  la  ville  où 
s'accomplit  la  rédemption. 

Ecco  apparir  oerusiilem  si  vede  ; 
Ecco  ailditar  Geriisalera  si  scorge  ; 
Ecco  da  mille  voci  unilaiiiente 
Gerusalemrae  salutar  si  sente. 


A  gran  placer,  che  qiiella  prima  visla 
Dolcemente  spiro  neUalUiii  pello, 
Alla  conirizion  snccesse,  misla 
Di  limoroso  c  reverenle  afTelto  : 
Osano  ap()eiia  d'iiinalïar  la  vista 
Yer  la  cilla ,  di  Crislo  albeigo  elelto; 
Dove  raori,  dove  sepolto  fne, 
.Dove  poi  rivcsii  le  nieinbra  sue. 

Sommessi  acceiili ,  e  lacile  parole. 
Roui  siiigtilii,  e  ilebili  sosplii 
Délia  geale,  ch'iu  un  s'allegra  e  duole , 
Fan  che  per  l'aria  un  mormorio  s'aggiri. 

Nudo  ciascuno  il  pie  caica  il  seniiero , 
Clié  l'esenipio  de'  duci  ogn'allro  niove; 
Sciico  fregio  e  dor  piuma  o  cimiero 
Superbe,  dal  suc  capo  ognun  riniove  ; 
Ed  insieme  del  cor  Tabiio  allero 
Depone,  e  calde  e  pie  lagiime  piove  ; 
Pur,  quasi  al  pianto  abbia  la  >ia  rinchiusa, 
Cos'i  parlando  ognun  se  siesso  accusa  : 

Dunque  ove  lu,  Signtir,  di  mille  rivi 
Sanguinoso  il  lerren  lasciasli  asperso 
D'araaio  pinnlo  alnien  due  fonli  vivi 
En  si  acerba  inenioria  oggi  io  converse  ? 
Aggliiaceiato  niio  cor,  cbe  non  derivi 
Per  gli  ecclii,  e  slilli  in  lagrime  converse? 
Dure  mio  cor,  che  non  ti  speln  e  frangi  ? 
Piangerben  merli  ognor,  s'ora  non  piaugi. 

(Gerusalemme  liberata  di  Tusso,  cant.  Jll ,  st.  m, 
v,  VI,  vil,  vin.) 

«  On  voit  paraître  Jérusalem  ;  on  se  mon- 
tre Jérusalem,  et  on  entend  mille  voix  unies 
saluer  Jérusalem....  A  la  grande  et  douce 
joie  qu'inspire  dans  les  cœurs  celte  première 
vue,  succède  une  profonde  contrition,  mêlée 
d'un  seiiliment  de  crainte  et  de  respect.  Ils 
osent  à  peine  lever  les  yeux  vers  la  ville  que  le 
Christclioisit  pourson  séjour,  où  il  mourut,  où 
il  fui  enseveli,  où  il  rejuil ensuite  son  corp/S 
ressuscité.  Les  faibles  accents,  les  paroles 
sourdes,  les  sanglots  entrecoupés  de  la  mul- 
titude, cpii  se  réjouit  et  s'afllige  en  même 
temps,  forment  un  muriiuire  qui  circule  dans 
l'air....  Tous  foulent  la  terre  de  leurs  pieds 
nus,  à  l'exemple  de  leurs  chefs  ;  tous  dé- 
pouillent leurs  têtes  de  la  soie,  de  l'or  et 
des  plumes  de  leurs  superbes  cimiers,  ban- 
nissent en  même  temps  de  leurs  cœurs  les 
pensées  altières,  et  répandent  de  chaudes  et 
pieu.ses  larmes;  cependant  comme  s'ils  se  re- 
prochaient  de  n'en  pas  vi'iser,  iliacun  s'accuse 
ainsi  soi  même  :  Là  où.  Seigneur,  tu  as  arrosé 
la  terre  des  mille  rui>seaux  de  ton  sang, à  un 
sicruel  souvenir, mes  yeux  nedeviennent  pas 
même  deux  fontaines  de  i)leurs  amers  I  Tu 
es  donc  de  glace,  ù  mou  cœur,  jiuisque  lu 
ne  te  changes  pas,  lu  ne  te  fonds  pas  en 
larmes  !  O  cœur'dur,  qui  ne  te  brises  pa«, 
qui  ne  le  i-omps   pas  !   tu    mérites  bien  de 
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pleurer  toujours,  si  tu    ne  pleures  pas  au- 
jourd'hui. » 

Des  trois  cent  mille  combattants  qui  for- 
maient l'armée  des  croisés  quand  elle  ar- 
riva devant  Antioche,  deux  cent  mille  avaient 
péri  par  la  guerre,  par  les  misères  et  par  les 
maladies  ;  un  assez  grand  nombre  étaient 
retournés  en  Occident,  et  plusieurs  s'étaient 
élablisà  Edesse,  à  Antioche,  et  dans  d'au- 
tres villes.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
que  le  nombre  des  pèlerins  qui  vinrent  cam- 
|)er  devant  Jérusalem,  le  7  juin  1099,  n'ait 
guère  été  que  de  quarante  raille,  dont  vingt 
et  un  mille  cinq  cents  seulement  portaient  les 
armes,  vingt  mille  comme  fantassinsetquinze 
cents  comme  cavaliers.  La  ville  sainte  était 
gouvernée,  au  nom  du  calife  fatimite  d'E- 
gyiite  Moslali,  par  un  émir  nommé  Iftikhar; 
elle  était  munie  de  vivres  et  de  provisions 
m  abondance  ;  elle  avait  une  garnison  de 
(juaranle  mille  hommes,  auxquels  s'étaient 
joints  vingt  mille  habitants,  fanatisés  par  les 
imans.  Les  citernes  des  environs  avaient  été 
ou  comblées  ou  empoisonnées,  et  aucunes 
ressources  pour  les  assiégeants  n'avaient  été 
laissées  dans  le  pays  transformé  en  désert. 
Le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  croisés 
commencèrent  le  siège  de  la  place;  ils 
avaient  établi  leur  camp  sur  le  terrain  plat 
qui  s'étend  au  nord  de  la  ville.  Godefroy, 
Robert  de  Normandie  et  Robert  de  Flandre 
en  occupaient  le  centre,  c'est-à-dire  l'espace 
renfermé  entre  la  grotte  de  Jéréraie  et  les 
Sépulcres  des  rois  ;  Tancrède  était  placé  à 
leur  droite,  au  nord-ouest  de  la  place,  et 
Raymond  campa  d'abord  en  face  de  la  porte 
du  couchant  ;  mais  il  transporta  ensuite  une 
partie  de  ses  tentes  sur  le  mont  Sion.  Le 
midi  et  l'est  de  la  ville,  qui  sont  défendus 
par  les  vallées  de  Siloé  et  de  Josapliat,  n'é- 
taient point  investis.  M.  Michaud  l'cmarque 
avec  raison  que  les  croisés  dirigeaient  ainsi 
leurs  attaques  des  mêmes  lieux  d'où  Titus 
avait  dirigé  les  siennes.  Les  chrétiens,  qui 
étaient  maltraités  dans  la  ville,  en  sortirent  en 
grand  nombie  pour  se  réunir  aux  futurs  li- 
bérateurs de  la  sainte  cité,  dont  ils  rudou- 
lilaicnt  le  zèle  en  leur  racontant  les  avanies 
ipi'ils  avaient  soulfertes.  Sur  les  prières 
d'un  ermite  qui  vivait  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, les  croi^és,  coiifiants  d'ailleurs  jusqu'à 
l'excès  dans  la  justice  de  leur  cause,  tentè- 
rent un  assaut  général  de  la  ville.  Couverts 
de  leurs  seuls  boucliers,  ils  bravèrent  les 
(lèches,  les  pierres  énormes,  les  |)outres, 
l'huile  et  la  poiv  bouillantes  qui  étaient  lan- 
cées sur  eux  du  haut  des  remparts,  et  s'ils 
eussent  été  muni?  des  machines  de  siège 
nécessaires  et  d'un  nombre  sutlisant  d'é- 
chelles, ils  se  fussent  rendus  maîtres  de  Jé- 
rusalem dès  cette  première  attaque.  Si  tune 
scnlarwn  copiam  hnhiii.fseiH ,  dit  Robert  le 
Moine,  labor  hic  primuit  ultimus  fui.ssrl.  Les 
Musulmans  revinrent  de  l'elfroi  ipie  leur 
avait  causé  tant  d'audace,  et  ceux  des  as- 
saillants qui  avaient  escaladé  les  murs  lurent 
ou  tués  ou  repf)ussés.  Los  chrétiens  rentrè- 
rent ilans  leur  cainii  convaincus  par  l'ex- 
périence qu'il  fallait  faire  les  préparatifs  d'un 


siège  régulier.  Mais  le  bois  leur  manquait 
pour  la  construction  des  machines  :  le  pal- 
mier et  l'olivier  étaient  les  seuls  arbres  que 
leur  offrît  le  voisinage  des  lieux  qu'ils  occu- 
pan-nt  devant  la  place.  Quelques  poutres 
que  l'on  trouva  dans  une  caverne,  et  celles 
que  l'on  tirades  maisons  abandonnées  qu'on 
démolit,  furent  loin  de  fournir  les  matériaux 
dont  on  avait  besoin.  On  était  au  [)lus  fort 
de  la  chaleur  de  l'été,  et  le  vent  du  midi  vint 
dessécher  l'air  embrasé  des  feux  du  soleil. 
Tous  les  chroniqueurs  qui  ont  raconté  le 
siège  de  Jérusalem  ont  fait  une  description 
pleine  d'horreur  des  souffrances  que  les 
croisés  endurèrent  alors,  et  la  peinture  de 
cette  sécheresse  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux du  poëme  du  Tasse  ;  le  torrent  de 
Cédron  n'avait  plus  d'eau.  «  Lorsque  la 
source  de  Siloé  venait  à  couler,  dit  Ray- 
mond d'Agiles,  les  chrétiens  s'y  jirécipi- 
taient  les  uns  sur  les  autres,  et  souvent  ils 
y  périssaient  avec  leur  bétail.  La  source 
était  ainsi  remplie  et  de  ceux  qui  s'y  lais- 
saient tomber,  et  de  cadavres  d'animaux.  On 
voyait  beaucoup  de  malades  étendus  près 
de  là,  ne  pouvant  élever  la  voix,  tant  leur 
langue  était  desséchée  ;  et  ouvrant  seule- 
ment la  bouche,  ils  tendaient  la  main  à  ceux 
qu'ils  voyaient  emportant  de  l'eau.  Dans  les 
champs,  les  chevaux,  les  mulets,  les  bœufs 
et  la  plupart  (les  bestiaux  ne  pouvaient  faire 
un  seul  pas  ;  lorsqu'ils  étaient  é|)uisés  par 
la  soif,  ils  tombaient  aux  lieux  mêmes  où  ils 
étaient  longteuqis  restés  immobiles.  »  Un 
autre  chroniipieur  nous  apprend  ipie  l'on  ne 
tuait  plus  les  b  lufs  pour  en  manger  la  chaii-, 
mais  pour  en  boire  le  sang.  On  attendait 
avec  impatience  le  moment  delà  nuit  où  la 
rosée  venait  rafraîchir  ralmos|)hèie  endira- 
sée.  Les  pèlerins  collaient  leur  bouche  ;\ 
des  trous  que  l'on  creusait  dans  la  terre 
pour  y  chercher  l'humidité,  et  ils  s'abste- 
naient de  nourriture,  au  rapport  de  Robert 
le  Moine,  dans  l'espoir  de  tempérer  par  le 
jeûne  les  tourments  de  la  soif.  Dans  le  délire 
que  causait  le  manque  d'eau,  on  voyait  les 
victimes  de  cette  affreuse  chaleur  se  préci- 
piter vers  les  murs  de  Jérusalem,  y  ajipli- 
quer  leurs  lèvies  brûlantes  et  s'écrier,  nous 
dit  Albert  d'Aix  :  «  O  Jérusalem,  reçois  nos 
derniers  soupirs,  que  tes  murailles  tombent 
sur  nous,  et  que  la  sainte  poussière  (]ui  t'en- 
vironne recouvre  nos  ossements  I  » 

Pendant  (pie  les  croisés  étaient  en  jiroie  à 
cette  désolation,  ils  apprirent  qu'une  flotte 
génoise,  chargée  de  provisions  et  de  muni- 
tions d(!  toute  espèce,  venait  d'entrer  dans 
le  port  de  Jatfa.  Cette  llolte  avait  été  atta- 
quée et  J)rûlée  par  des  navires  musulmans; 
mais  on  avait  eu  le  temps  d'en  retirer  tous 
les  secours  précieux  qu'elle  a|)portait  à  l'ar- 
mée. Ces  provisions  arrivèrent  au  ca!n[)  de- 
vant Jérusalem  sous  l'escorte  d'un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes,  qui  avait  été 
au-devant  des  Génois  jus(pi'à  Jaffa.  Les 
^ouvriers  qu'amena  la  hotte  de  Gènes  lurent 
surtout  très-utiles  aux  chrétiens  (lour  la 
construction  de  leurs  machines  de  siège. 
L'historien  génois  Bizaro  nous  dit  que  ses 
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compatriotes,  «  animés  d'im  z&ie  aamirab.e 
ijourla  propagation  de  la  religion  chrétienne, 
u'avaient  épargné  aucune  dépense  pour  cette 
expédition  sainte;  ils  ne  voulaient  paraître 
inférieur^  en  rien  ni  aux  A'éniticns  ni  aux  au- 
tres puissances.  Nos  chefs  regardaient  comme 
très-important  que  le  siège  fût  poussé  sans 
rehiche,  afin  de  ne  pas  laisser  à  1  ennemi  le 
temps  de  reprendre  des  forces.  Pour  tacililer 
Taltaque  de  Jérusalem,  les  Liguriens  ima- 
ginèrent et  construisirent  avec  un  art  mer- 
veilleux une  grande  tour  qui  se  montait  et 
se  démontait  à  voionté,  et  que  1  on  transpor- 
tait la  nuit  au  camp.  Elle  était  composée  do 
plusieurs  étages  ;  le  devant  était  recouvert 
de  peaux  fraîches  et  de  cuirs  non  prépares. 
De  cette  tour  on  pouvait  aisément  lancer  des 
traits  dans  la  ville,  à  l'aide  des  machines.  » 
Raoul  de  Caen  fait  honneur  à  Tancrède  de  la 
découverte  qui  aurait  été  faite  par  un  Syrien, 
selon   Guillaume  de  Tyr,  d'une  forêt  qui, 
s'éte-ndant  du  torrent  de  Lydda  aux  hauteurs 
de  Naplouse.  offrit  aux  croisés  le  bois  dont 
ils  avaient  besoin  pour  la  construction  ue 
leurs  machines.  La  direction  de  ces  travaux 
fut  conliée  à  l'illustre  et  magnifique  Gaston 
de  Béarn,  |iour  nous  servir  des  expressions 
de  Guillaume  de  Tvr,  quemdam  cgrnjium  et 
jiuKjnificum  vinim,dominum  ridehcet  (rnsto- 
nem    de     Bearn  ,    operi    prtrfecerunt.    Trois 
énormes  tours  roulantes,  chacune  de  trois 
étages,  dépassaient  en  élévation  la  hauteur 
des  murailles  de  la   ville;    et   de    chacune 
d'elles  un  pont-levis,  qui  s'abattait  sur  le 
rempart,  présentait  le  moyen  de  pénétrer 
dans  la  place.  Le  solitaire  du  mont  des  Oli- 
viers donna  aux  croisés  un   conseil  qu  ac- 
cueillit avec  empressement  leur  ardente  dé- 
votion :  c'était  celui  d'appeler  la  miséricordo 
du  ciel  par  une  procession  faite  autour  des 
murs  de  .lérusalem.  Cette  pieuse  céi-émonie 
fut  précédée  d'un  jeûne  de  trois  jours  :1e 
clergé  marcha  en  tète  de  l'armée,  qui  s  a- 
vaiii-a,  enseignes  déi^loyées,   au   bruit   des 
timbales  et  des  tromiieltes.  Arnoul  deRohcs, 
chapelain  du  duc  de  Normandie,  prononça 
un  discours  qu'il  termina  par  nu  appel  à  la 
concorde  entre  tous  les  soldats  de  la  croix  :" 
Tancrède    et    Ravmond,  que   des   démêles 
avaient  divisés,  s'embrassèrent  devant  tous 
les  pèlerins  réunis.  La  chronique  des  moi- 
nes de   Sainl-Pantaléon   de   Cologne  |)arle 
de  celte  procession  dans  les  termes  sui- 
vants :  .„    .       , 
«  Comme  les  croisés  soulTraienl  beaucoup 

pendant  ce  siège,  surtout  de  la  diMtte  d'eau, 
les  évèques  et  les  seigneurs  décilèrent  dans 
un  conseil  qu'on  ferait  le  loui  de  la  ville 
pieds  nus,  afin  que  celui  qui  y  était  entré 
pour  nous  dans  un  étatd'himidit.',  nous  en 
ouvrît  les  portes  à  cause  de  notre  liumble 
soumission,  et  pour  faire  justice  de  ses  en- 
nemis. Le  Seigneur  apaisé  livra  donc  la  ville 
sainte  aux  pèlerins  huit  jours  après  leur 
acte  d'humilité,  c'e.st-à-dire  le  lour  même, 
où  plusieurs  lidèles  célébraient  la  fêle  de  la 
Dispersion  des  apolres.  » 

Tandis  que  la  procession  faisait  le  tour  de 
la  ville,  les  Sarrasins  el  les  Turcs,  rassom- 
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blés  sur  les  murs,  insultaient  par  leurs  rail- 
leries et  par  leurs  vociférations  à  l'hommage 
qui  était  rendu  à  Dieu,  et  souillaient  parles 
plus  horribles  profanations  des  croix  qu'ils 
avaient  plantées  surles  remparts,  cmces  fxe- 
riint,  dit  Albertd'Aix,.':i(;)pr?"os avl spuebant, 
aut  in  oculis  omnium  miiuiere  non  abhorre- 
bant.  Pierre  l'Ermite  saisit  cette  occasion 
d'enflammer  d'une  nouvelle  ardewr  de  la 
vengeance  les  spectateurs  de  ces  outrages 
prodigués  au  signe  du  salut  du  monde. 

Le  lendemain  les  croisés  se    préparèrent 
par  la  confession  de  leurs  jiéchés,  et  en  re- 
cevant la  sainte  communion,  sacri  viatici 
communione  prœmtniiti,  dit  Baudri,à  un  as- 
saut général.  Godefroy  deBouillontransporta 
son  camp  vers  l'angle  oriental  du  côté  sep- 
tentrional de  la  ville,  non  loin  de  la   porte 
de  Saint-Etienne.  C'était  le  point  des  murs 
de  la  place  le  plus  facile  à  escalader.   Ray- 
mond de  Saint-Gilles,  qui  devait  en  attaquer 
le  côté  méridional,  lit,  au  prix  d'un  denier 
donné  à  chaque  travailleur,  combler  un  ra- 
vin qui  le  séparait  du  rempart.    Tous  ces 
préparatifs  furent  terminés  en  trois  jours,  et 
le  jeudi  14  juillet  1099,  l'attaque  commença 
dès  la  pointe  du  jour.  Tous  les  chets  de    la 
croisade  donnèrent  l'exemple  de  l'intrépidité 
et  tirent  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  dit 
Guibert,«  on  ne  saurait  dire  avec  cruelle  ardeur 
les  assiégés  travaillèrent  il  se  détendre.  Nous 
les  avons  vus  lancer  sans  relâche  des  pierres 
contre  nos  instruments  à  projectiles,  garnir 
leurs  murailles  de  poutres,  et  surtout  jeter 
sur  nos  machines  des  feux  appelés  grégeois, 
parce  qu'ils  savaient  que  la  plus  grande  dif- 
(icullé  pourles  nôtres  étaitlemanqucd'efiu.» 
Après  douze  heures  de  combat,  les  chrétiens 
eurent  la  douleur  d'être  obligés  de  retourner 
dans  leur  camp  sans  avoir  [lU  triompher   do 
la   résistance   opiniâtre  de  leurs   ennemis. 
«  Il  m'est  revenu,  dit  Cuibert,  que  Robert, 
duc  de  Normandie,  et  l'autre  Robert,  prince 
(le  Flandre,    s'étaient   désolés  ensemble  et 
s'étaient    écriés,  en  mêlant    leurs  larmes  : 
Misé-i-ables  que  nous  sommes  !  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur,  nous  juge  encore  indignes 
de  voir  el  d'adorer  sa  croix  el  de  vénérer  son 
sépulcre.  »  L'attaque  et  la  défense  recoiu- 
meicèrenl le  lendemain,  et  on  combattit  de 
[lart  et  d'autre  avec  le  même  acharnement 
que   la   veille.  La   nouvelle   de  l'approche 
d'une  armée  égvptienne  avait   redoublé  lo 
courage  des  assiégés.  Les  pierres   que  lan- 
çaient leurs  mangonneaux  étaient  surtoutdi- 
rigées  contre  la  tour  de  Godefroy  de  Rouii- 
loii,  qui  était  surmontée  d'une  croix.  Le  feu 
grégeois  pleuvait  sur  les  croisés,  et  ce   feu 
ne  |)Ouvait   être  éteint  qu'avec  le  vinaigre, 
dont  ils  manquaient  plus  encore  (jue  d  eau. 
Le  découragement    conimein.ail  à    gagner 
les  guerriers  de  l'Occident,  lorscjucau  rai)- 
poildeGuillaume  de  Tyr.  un  chevalier,  agi- 
tant un  bouclier  resplciulissanl,  donna  aux 
légions  chrétiennes,   ilu   haut  du  mont  des 
Oliviers,  le  sigual  de  tenter  un  dernier  ef- 
fort. Godefrov  et  Ravmond  s'écrièrent  que 
c'était  saint  Georges  qui  venait  au  secours 
des  soldats  du  Christ,  et   l'enlhousiasme  se 
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rnlluiiia  dans  tous  les  cœurs.  Les  femmes 
eltes-mômesse  mêlèrent  au  combat.  Le  duc 
de  Lorraine  fit  des  merveilles  avec  son  arc. 
«  Le  Seigneur,  dit  Robert  le  Moine,  dirigeait 
sa  main,  et  toutes  ses  flèches  perçaient  les 
ennemis  départ  eu  part.  »  Près  de  lui  se  te- 
naient son  frère  Eustache  et  son  cousin 
Baudouin,  comme  deux  lions  à  côté  d'un 
autre,  lion,  suivant  l'es-pression  du  même 
chroniqueur.  Des  traits  enllammés  mirent  le 
feu  aux  sacs  de  paille  et  de  foin  et  aux  bal- 
lots de  laine  dont  les  assiégés  avaient  garni 
leurs  remparts  ;  elle  vent,  poussantla  flamme 
et  la  fumée  sur  les  infidèles,  favorisa  l'esca- 
lade des  murs  par  les  croisés.  Godefroy  fut 
[irécédé  par  deux  frères,  Létholde  et  Engel- 
hertde  ïournay,  sur  les  rem|)arts  de  Jérusa- 
lem, où  fut  planté  l'étendard  de  la  croix  : 

Par  che  Sion,  par  clie  Topposto  monte 
Lieio  l'adori,  e  inchini  a  lei  la  ironie. 

«  Sion,  dit  l'Homère  de  la  guerre  sainte,  et  le 
mont  i|ui  lui  est  opposé,  semblèrent  lui  of- 
frir  l'hommage  de  leur  joie,  et  inclinèrent 
leurs  fronts  devant  lui.  wLe  bruit  courut  dans 
l'armée  que   l'évûque  du  Puy   avait  aban- 
donné, pour  ce  grand  jour,  la  demeure  de  la 
tombe,  et  s'était  fait  voir,arborant  lui-même 
ce  glorieux  drapeau  sur  les  tours  de  lasainte 
cité.    ïancrède  et   l'un   et   l'autre    Robert 
s'élancèrent  alors  dans  la  place,  et,  réunis 
aux  compagnons  de  Godefroy,  enfoncèrent  la 
porte  Saint-Etienne.  Le  cri  Dieu  le  veut  !  qui 
n'avait   encore   été   qu'un   cri  d'espérance, 
retentit  comme  un  cri  de  victoire  dans  l'en- 
ceinte de  Jérusalem  ;  il  avertit  Raymond  de 
Saint-Gilles  de  se  presser  d'entrer  de  son 
côté  dans  la  ville  qui  ne  tarda  pas  à  être  tout 
entière  au  pouvoir  de  ses    libérateurs.  Les 
Musulmans  s'inspirèrent  de  leur  désespoir 
pour  o|)poser   une  dernière  résistance  aux 
vainqueurs;  maisUnoul  de  Caen  nous  ap- 
prend qu'Evrard  de  Puysaie  couronna  cette 
belle  journée  en  repoussant  avec  succès  cette 
tentative  suprême  de  défense.  Irrités  parles 
insultes  que  les  Musulmans  avaient  prodi- 
guées aux  objets  de  la  vénération    des  chré- 
tii^ns,  les  soldats  de  la  croix  remplirent  la 
ville  de  carnage.  Ce  fut  surtout  dans  la  mos- 
quée d'Omar,  où  li'S  infidèles  s'étaient  re- 
tirés en  gran(l  nombre,  que  le  massacre  fut 
horrible.  Cette  mosquée  occupe   l'cmplacc- 
nient  du  teiniilo  des  Juifs  sur  le   mont  Mo- 
riah.  «  Il  y  eut,  dit  Robert  le  Moine,  tant  de 
sang  répandu  dans  le   temple  de  Saloiuon, 
nue  lescorps  morts  y  nageaient  portés  çh  et 
la  sur  le  parvis.  On  voyait  llotler  des  niains 
et  des  bras  coupés  qui  allaient  se  joindre  h 
des  corps  qui  Icui'  étaient  étrangers  ;  de  sorte 
qu'on  no  pouvait   distinguer  à  quel    corps 
appartenait  unbiascju'on  voyait  se  joindre 
il  un  tronc.  Les  soldats  eux-mêmes,  ijui  fai- 
saient ce  carnage,  su[)|iorlaicnt  h    [)eine   la 
fumée  qui  s'en  exhalait.  »  Raymond  d'Agiles 
parle  h  peu  près  dans  h's  mêmes  termes  du 
massacre  qiii  signala  l'ontréo  des  chrétiens 
dansJérusal(!ni,et  particulièrement  de  la  bou- 
cherie qui  fut  faite  des  Musulmans  dans   la 


mosquée  d'Omar.  «  Quand  les  nAtres,  dit-il, 
furent  maîtres  des  remparts  et  des  tours,  on 
vit  alors  des  choses  étonnantes  :  parmi  les 
Sarrasins,  les  uns  avaient  la  tête  coupée,  et 
c'était  le  moins   qui   pût  leur  arriver;  les 
autres,  percés  de  traits,  se  voyaient  forcés 
de  s'élancer  du  haut  des  tours;  d'autres  en- 
fin, après  avoir  longtemps   souffert,   étaient 
livrés  aux  flammes.  On  voyait,  dans  les  rues 
et  sur  les  places  de  la  ville,  des  monceaux  de 
têtes,  de  mains  et  de  pieds.  Partout  on  ne 
marchait  qu'à  travers  les  cadavres.  Mais  tout 
cela  n'est  encore  que  peu  de  chose.  Venons 
au  temple   de    Salomon,  où  les  Sarrasins 
avaient  coutume  de  célébrer  leurs  solenni- 
tés. C'est  ici  que  la  vérité   sera  difficile  h 
croire;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  dans  le 
temple  et  dans  le  portique  de  Salomon,  les 
cavaliers  étaient  dans  le  sang  jusqu'aux  ge- 
noux, et  que  des  (lots  de   sang  s'élevaient 
même  jusqu'au  frein  des   chevaux.  »  Dans 
une  lettre  écrite  au  pape,  aux  évêques  et  aux 
fidèles  d'Occident,  parGodefroy  de  Bouillon, 
Raymond  de  Saint-Gilles  et  Daimbert,   ar- 
chevêque de  Pise,  l'assertiondu chroniqueur 
est  confirmée  en  ces  termes  :  «  Si  vous  vou- 
lez savoir  ce  qu'on  a  fait  des  ennemis  trouvés 
dans  Jérusalem,  apjirenez  que,  dans  le  por- 
tique et  dans  le  temple  de  Salomon,  les  nô- 
tres avaient  du  sang  vil  des  Sarrasins  jus- 
qu'aux genoux  des  chevaux.  »  Godefroy  qui, 
au  rapport  de  Robert  le  Moine,  n'avait   pas 
laissé  entièrement  échapper  cette  occasion 
de  venger  la  mort  des  chrétiens  et  de  punir 
les  Musulmans  de  leur  mépris  pour   notre 
religion,  s'était  rendu  ensuite,  im-pieds  et 
sans  armes,  et  suivi  seulement  de  trois  ser- 
viteurs, dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.    A 
son  exemple,  tous  les  croisés  se  souvinrent 
qu'ils  étaient  pèlerins,  et,  conduits    par  le 
clergé,  marchèrent  en  procession  au  tombeau 
du  Rédempteur.  «  Ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
dit  le  P.  Maimbourg,  dans   son  Histoire  des 
Croisades,  c'est  ({u'ils  y  rendirent  leurs  voeux 
avec  tant  de  larmes  et  de  sanglots,  et   tant 
d'autres  marques  d'une  dévotion  infiniment 
tendre,  qu'on  eût  dit  ([ue  ces  gens,  «[ui   ve- 
naient de  prendre  une  ville   d'assaut,  cl  d'y 
faire  un  furieux  carnage  de  leurs  cmiemis, 
sortaient  d'une  longue  retraite  et  d'une  pro- 
fonde méditation  de  nos  mystères.  »  Un  écri- 
vain contemporain  de    ces    événements  en 
parle  de  la  môme  manière.  «Lorsque le  sang 
des  infidèles  eut  purifié   la  ville,  dit  Guil- 
laume de  Malmesbury,  les  pèlerins  se  .ren- 
dirent au  sépulcre  du  Seigneur,  pour  lequel 
ils  avaient  bravé  tant  de  fatigues  et  les  périls 
d'un  si  long  voyage.  Personne  ne  pourra  ja- 
mais raconter  dignem(>nt  (Onmient  les  croisés 
rem[ilissaient  alors  le  ciel  de  chants  solen- 
nels, de  cris  et  de  prières,  comment  ils  ren- 
trèrent en  grAro   en   lléchissant  le  ciel   par 
leurs  larmes.  Non,  l'antiquité  et  toute   son 
éloquence  no  pourraient  que  rester  au-iles- 
sousd'un pareil  sujet.  (A'IOrphée,  donlla  lyre 
sut  animer  et  attendrir  les  rochers,  ne  [tour- 
rait    faire  entendre    ici  que  d'iuqtuissants 
accorils.  » 
L'annonce  de  l'approche  d'une  armée  égyp- 
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lionne  rendit  les  cliels  de  rarinée  impi- 
toyables: ils  décidèrent  en  conseil  quêtons 
lesMusulmansqui  restaient  dans  la  ville  se- 
raient rais  à  mort.  Le  massacre  dura  ainsi 
une  semaine.  Trois  cents  infidèles,  à  qui 
Tancrède  avait  promis  sa  proteclio'i  et  donné 
unétendard  pour  sauve-garde, etqiii  s'étaient 
réfugiés  sur  le  toit  de  la  mosquée  d"Oma-r,  y 
furent  exterminés  le  lendemain  de  l'entrée 
des  chrétiens  à  Jérusalem.  Le  héros  nor- 
mand considéra  leur  meurtre  comme  une 
injure  qui  lui  était  faite,  et  en  fut  vivement 
irrité.  Albert  d'Aix  reproche  au  comte  de 
Toulouse  de  s'être  laissé  corrompre  par  l'a- 
varice, en  accordant  la  vie  aux  soldats  égyp- 
tiens qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  tour  de 
David.  Le  nombre  des  Musulmans  qui  tombè- 
rent sous  leferdes  chrétiens  fut  certainement 
très-considérable,  mais  Aboulmaliassen  et 
lbn-Djiouzi,en  portant  à  cent  mille, et  Aboul- 
féda  à  soixante-dix  mille,  le  chitfre  de  ceux 
qui  périrent  dans  la  mosquée  d'Omar,  l'exa- 
gèrent sans  doute.  Mogir-Eddin,  dans  son 
Histoire  de  Jérusalem  et  d'Hébron,  attribue 
en  partie  la  mort  des  milliers  d'hommes  qui 
périrent  dans  la  mosquée  d'Omarà  une  cause 
dont  les  chrétiens  ne  peuvent  pas  être  rendus 
responsables  :  on  avait  accordé  aux  Musul- 
mans un  délai  de  trois  jours  pour  sortir  de 
la  ville,  mais  la  presse  fut  si  grande  aux 
portes  de  la  mosqué  •,  que  beaucoup  de  ceux 
qui  s'y  précipitaient  y  périrent.  Les  croisés 
trouvèrent  dans  ce  temple  d'immenses  ri- 
chesses, qui  étaient  le  fruit  de  la  piété  des 
Musulmans.  11  y  avait,  dit  Ibn-Djiouzi,  une 
grande  lam])e  d'argent  du  poids  île  quarante 
livres  de  Syrie,  cinquante  autres  lampes  en 
argent,  et  vingt  en  or.  Le  même  historien 
rapporte  qu'on  enferma  les  juifs  dans  leur 
synagogue,  où  on  mit  le  feu,  et  qu'ils  fu- 
rent dévorés  par  les  flammes.  Les  rues  et  les 
|ilaces  publiques  étaient  encombrées  de  ca- 
davres :  (iuillaume  de  Tyr  dit  qu'on  eut  soin 
de  les  brûler,  «  afin  qu'il  n'en  restât  plus 
qu'un  élément  subtil  perdu  dans  les  airs,  de 
peur  que  sous  un  soleil  ardent  les  restes  des 
infidèles,  tombés  en  pouiriturc,  ne  répan- 
dissent la  contagion  dans  le  pays.  »  Chaque 
croisé,  riche  ou  pauvre,  devint  propriétaire 
de  toute  maison  où  il  était  entré  le  premier, 
et  ù  la  porte  de  laquelle  il  avait  suspendu 
une  croix  ou  son  bouclier.  Les  chrétiens 
avaient  pénétré  dans  Jérusalem  le  vendredi 
l.'j  juillet  1099,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi:  c'étaient  le  jour  et  l'heure  où  avaitété 
accomplie  la  rédemption  de  l'humanité.  Les 
lieux  témoins  de  ce  grand  mystère  de  charité 
étaient  demeurés  au  pouvoir  de  l'islamisme 
depuis  le  règne  du  calife  Omar,  qui  s'était 
emparé  de  la  ville  sainte  en  038.  La  Vraie 
Croix  fut  pour  les  pieux  soldats  du  Christ  le 
plus  beau  trophée  de  hur  comjuètc. 

Ibn-Djiouzi  rapiiorte  (pi'un  cadi,  avec  un 
certain  noiidjred'liabitanls  de  Damas,  en  ap- 
prenant la  nouV(dle  de  la  |irise  de  Jérusalem, 
se  rendit  h  Bagdad  et  se  présenta  devant  le 
divan,  en  s'arrachant  les  chevimx  et  en  fon- 
dant en  larmes.  Il  prononi;a  ensuite  un  dis- 
cours qui  émut  profondément  l'assemblée. 


Le  divan  envoya  un  député  au  sultan,  qui 
était  alors  avec  son  armée  dans  le  Khorassan, 
pour  lui  exposer  les  douleurs  de  Vislamis- 
me.  Mais  la  discorde  s'était  introduite  dans 
la  maison  des  Seldjoucides:  ils  avaient  tous 
pris  les  armes,  et  se  disputaient  entre  eux 
l'autorité.  On  était  au  mois  de  ramadan, 
lorsque  l'on  apprit  à  Bagdad  la  prise  de  la 
ville  sainte,  et,  suivant  Abouiféda,  les  es- 
prits furent  si  troublés,  qu'on  oublia  d'ob- 
server le  jeûne.  Aidai,  le  visir  du  calife  d'E- 
gypte, qui  avait  enlevé  Jérusalem  aux  Orto- 
kides  trois  ans  avant  l'arrivée  des  croisés 
en  Orient,  accourait  en  Syrie  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  lorsqu'il  apprit  la  prises 
de  Jérusalem  par  les  chrétiens.  Il  se  jiorla 
alors  vers  Ascalon,  et  envoya  un  député  aux 
chefs  des  croisés  pour  leur  reprocher  les 
cruautés  qu'ils  avaient  commises  contre  les 
vaincus.  L'annonce  de  ce  péril  fut  reçue  par 
les  croisés  avec  une  pleine  confiance  en 
Dieu  :  ils  se  rendirent  nu-pieds,  princes  et 
soldats,  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  s'ar- 
mèrent lous  ensemble  de  la  force  que  don- 
ne la  sainte  eucharistie,  et  s'avancèrent  à 
la  rencontre  des  Egyptiens  sous  la  conduite 
de  Godelroy.  Arnoul  ,  qui  remplissait  pro- 
visoirement les  fonctions  de  patriarche,  por- 
tait devant  eux  la  Vraie  Crois.  Pierre  l'Er- 
mite, resté  à  Jéiusalem  avec  une  partie  du 
clergé  ,  les  vieillards,  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  malades,  présida  aux  processions 
qui  furent  faites  pourimploier  la  protection 
divine  contre  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne. 
Le  comte  de  Toulouse,  qui  avait  remis  à 
regret  la  forteresse  de  David  au  nouveau 
roi  de  Jérusalem,  et  le  duc  de  Normandie, 
qui  prétendait  s'être  acquitté  de  son  vœu, 
n'accouqiaffiièrent  l'armée  que  par  condes- 
cendance pour  les  prières  du  peuple.  La 
plus  sévère  discipline  fut  imposée  par  Go- 
defroy  à  ses  troujies,  qu'il  réunit  toutes 
à  Ramia.  Tandis  que  les  chrétiens  mar- 
chaient verg  Astalon,  ils  s'aperçurent  i|ue 
des  infidèles  s'étaient  cachés  dans  les  bran- 
ches (1rs  sycomores  qui  couvraient  le  pays; 
ils  mirent  alors  le  feu  aux  ai iMes,  et  ils  li- 
.rent  péiirces  fuyards  dans  les  ilammes. 

L'armée  de  Godelroy  s'ai)prochait  de  l'en- 
nemi comme  on  va  à  un  joi/cux  festin,  sui- 
vant l'expression  d'Albert  d'Aix.  L'émir  de 
Ramla,  qui  le  suivait  comme  auxiliaire  ,  fut 
tellement  touché  de  cette  assurance  en  face 
du  danger,  qu'il  promit  d'embrasser  la  reli- 
gion qui  l'inspirait.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  l'une  de  l'autre  la 
veille  de  l'Assomplion  ,  dans  la  plaine  d'As- 
calon.  C(>lle  des  Egyptiens  avait  étendu  ses 
ailes  pour  envelopper  lus'croisés,  comme  un 
cerf  porte  en  avant  ses  cornes,  suivant  l'ex- 
pression de  Foucher  de  Charties.  Les  sol- 
dats nuisulmans,  Inimpés  parleurs  chefs, 
ne  s'attendaient  à  aucune  résistance  de  la 
part  des  chrétiens  ,  et  leur  espérance  de  la 
victoire  se  changiia  on  une  défoiti:  lors(]u'ils 
sévirent  courageusement  atlac|ués.  Tancrède 
et  les  deux  Rdlicrt  se  [irécipitèrent  contre 
Icnrcenlre  et  leur  aile  droite,  tandis  (jue  Go- 
delroy el  Uaymond  surveillaient  in  garnison 


275 


CROISADES 


CROISADES 


274 


d'Ascaloii,  pour  l'empêcher  défaire  une  sor- 
tie. Un  corps  d'Ethiopiens,  que  les  clironi- 
queurs  a[ipellcnt  Azoparts ,  soutint  seul  le 
choc  des  croisés.  Leur  arme  la  plus  meur- 
trière était  un  tléau,  formé  d'une  balle  de  fer 
attaciiée  au  bout  d'une  lanière  de  cuir. 
«  Ces  hommes  horribles  et  tout  noirs  ,  dit 
Albert  d'Aix ,  frappaient  les  boucliers  des 
chrétiens  avec  leurs  boules  de  fer,  et  attei- 
gnaient quelquefois  le  front  des  chevaux.» 
La  déroute  d^s  Musulmans  fut  complète  ; 
Raymond  et  Godefroy  Qrent  un  grand  car- 
nage des  fuyards  qui  voulurent  se  rallier,  ou 
qui  se  précipitaient  vers  le  rivage  de  la  mer, 
dans  l'espoir  de  trouver  leur  salut  sur  la 
flotte  égyptienne,  qui  s'en  était  approchée. 
11  s'en  fallut  peu  qu'Afdal  lui-même  ne  fût 
fait  prisonnier,  et  il  laissa  sur  le  champ  de 
bataille  son  épée  et  son  étendard,  qui  fu- 
rent suspendus  ,  en  souvenir  de  cette  vic- 
toire, aux  murs  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre. Le  butin  que  l'on  lit  dans  le  camp  égyp- 
tien fut  immense.  Robert  le  Moine  prétend 
qu'avant  de  s'éloigner  du  théâtre  de  sa  dé- 
faite, Afdal  s'écria,  en  contemplant  la  ruine 
de  son  armée  du  haut  des  tours  d'Ascalon  : 
«0  Mahomet,  serait-il  vrai  que  le  pouvoir 
du  Crucifié  fût  plus  grand  que  le  tien,  puis- 
que les  chrétiens  ont  dispersé  tes  disciples?» 
Le  môme  chroniqueur,  qui  fut  témoin  ocu- 
laire de  celte  alfaire  ,  et  Guillaume  de  Tyr  , 
portent  à  moins  de  vingt  mille  le  nombre 
des  combattants  chrétiens  à  la  bataille  d'As- 
calon. «  On  n'y  perdit  aucun  homme  consi- 
dérable, dit  Albert  d'Aix  ;  on  n'eut  à  regret- 
ter que  quelques  fantassins  de  la  foule,  et 
presque  inconnus  de  leurs  frères.  »  H  y  a 
évidemment  exagéi'alion  de  part  et  d'autre, 
par  multiplication  et  par  soustraction,  chez 
les  chroniqueurs  chrétiens  et  chez  les  au- 
teurs arabes,  lorsciue  les  premiers  portent  à 
trois  cent  mille  hommes  et  les  autres  à  vingt 
mille  le  chitl're  de  l'armée  musulmane. 

L'ambition  de  Raymond  de  Saint-Gilles 
empêcha  les  croisés  de  profiter  de  cette 
grande  victoire.  11  chercha  à  obtenir  de  la 
garnison  d'Ascalon  cpi'elle  se  rendît  à  une 
sommation  qu'il  lui  lit  faire,  dans  le  but  de 
s'appKjprier  cette  [ilace.  Godefroy  de  Bouil- 
lon en  réclama  la  possession  pour  le  royaume 
tle  Jérusalem,  mais  le  comte  de  Toulouse  , 
déçu  dans  ses  espéran<:es  ,  et  n'écoutant  que 
les  conseils  de  la  vengeance,  engagea  les  ha- 
bitants à  ne  point  ouvrir  leurs  portes  à  Go- 
defroy ,  et  un  léger  tribut  fut  tout  ce  qu'on 
jiut  twer  d'eux.  Raymond  tenta  encore,  et 
également  en  vain  ,  de  s'emparer  d'Arsur 
ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  au  noid 
de  Ramla  ;  et,  après  ce  nouvel  échec,  il  laissa 
[•arallre  les  mêmes  sentnnents  do  jalousie 
dont  il  avait  fait  |ireiive  à  Ascalon,  en  en- 
C'-iurageant  aussi  les  habitants  d'Arsur  à  ré- 
sister à  Godefroy ,  lorsqu'il  viendrait  les 
attaquer.  Cette  trahison  réitérée  des  intérêts 
chrétiens  excita  l'uidignation  du  duc  de 
B(juillon,et  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'in- 
tervention du  comte  de  Flandre,  du  duc  de 
Normandie  et  de  Tancrède,  pour  ein|)êcher 
une  guerre  fratricide  d'éclater  entre  les  croi- 


sés. Amenés  à  une  réconciliation  qui  ne  fut 
peut-être  sincère  que  d'un  côté  ,  Godefrov  et 
Raymonds'embrassèrentdevant  leurs  soldats. 
La  suave  et  délectable  harmonie  des  chants 
de  triomphe,  pour  parler  le  langage  de  Ro- 
bert le  Moine  ,  accompagna  le  retour  de 
l'armée  chrétienne  h.  Jérusalem.  Mais  cette 
joie  se  changea  bientôt  en  deuil ,  lorsque  la 
plupart  des  croisés  manifestèrent  la  résolu- 
tion de  reprendre  le  chemin  de  l'Europe. 
Cette  séparation  entre  les  trois  cents  cheva- 
liers qui  restaient  auprès  de  Godefroy  de 
Bouillon  ,  pour  la  défense  de  la  terre  sainte 
reconquise,  et  ceux  qui  avaient  partagé  avec 
eux,  pendant  près  de  quatre  ans,  les  fati- 
gues et  les  périls  de  la  guerre,  provoqua  des 
adieux  déchirants.  Le  retour  des  pèlerins  en 
Europe  y  répandit  le  désir  de  suivre  le  gé- 
néreux et  saint  exemple  qu'ils  venaient  de 
donner,  et  qui  avait  été  couronné  d'un  si 
glorieux  succès. 

Deux  cent  soixante  mille  croisés  lom- 
bards, français  et  allemands,  se  dirigeant  vers 
la  Palestine,  arrivèrent  à  Nicomédie  vers  les 
fêtes  de  Pâques  de  l'année  1102.  Les  Lom- 
bards étaient  conduits  par  l'archevêque  de 
Milan,  les  Allemands  par  Conrad,  connétable 
de  l'empire  germanique,  et  les  Français  par 
Etienne,  duc  de  Bourgogne,  par  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  qui  s'était  retiré'à  Cons- 
tantinople  après  son  départ  de  Jérusalem  , 
et  par  Etienne  ,  comte  de  Blois  .  et  Hugues 
le  Grand,  que  le  mauvais  accueil  fait  à  leur 
retour  en  France  avait  forcés  de  reprendre 
la  route  de  l'Orient.  L'empereur  Alexis  avait 
donné  pour  guides  à  ces  troupes  des  turco- 
poles.  Raymond  et  Etienne  de  Blois  vou- 
laient que  l'on  suivît  la  route  qu'avait  prise 
la  grande  armée  des  premiers  croisés.  Les 
Lombards,  qui  se  conliaient  dans  leur  nom- 
bre ,  persistèrent  à  prendre  le  chemin  des 
montagnes.  Ils  prétendaient  aller  faire  le 
siège  de  Bagdad  ,  et  pénétrer  dans  le  Kho- 
rassan.  On  fut  obligé  de  les  suivre,  et  après 
trois  semaines  de  marche ,  dans  l'abondance 
et  dans  la  débauche,  on  parvint  aux  monta- 
gnes, et  les  Turcs  commencèrent  à  harceler 
les  chrétiens.  Les  soldats  de  l'empereur 
Alexis,  corrompus  par  les  présents  du  sul- 
tan d'iconium  ,  conduisirent  l'armée  à  tra- 
vers des  déserts  affreux  ,  où  elle  manqua 
d'eau,  et  où  les  Turcs  lui  avaient  dressé  des 
embuscades  qui  lui  firent  éprouver  de  gran- 
des pertes.  Les  Lombards,  placés  à  l'avant- 
garde,  furent  défaits,  el  accusés  de  lâcheté 
par  leurs  compagnons  d'infortune.  Le  duc 
do  Bourgogne  prit  leur  poste,  et  y  montra 
plus  de  courage.  On  marcha  ainsi  pendant 
quinze  jouis  à  travers  les  déserts  et  les  mon- 
tagnes; et  comme  les  Turcs  enlevaient  tous 
les  hommes  (jui  s'écartaient  des  rangs  pour 
chercher  des  vivras ,  la  disette  ajouta  ses 
soulfrances  à  toutes  celles  qu'endurait  déjà 
l'armée.  Après  que  les  chrétiens  eurent  tra- 
versé ces  dangereux  passages,  en  arrivant 
dans  la  jilaine  (pii  est  au  |)ied  des  mon- 
tages do  la  l'ajililagonie .  ils  furent  assaillis 
parKilidjc-Arslan  ,  h  la  tête  de  vingt  mille 
combattants.  Les  Turcs   péhétrèrenl  jusque 
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dans  le  camp  des  chrétiens,  où  ils  firent  un 
grand  carnage;  mais  ils  furent  ensuite  for- 
cés îi  la  retraite,  par  la  résistance  que  leur 
opposèrent  les  Français  et  les  Lombards. 
Dans  cette  marche  difficile,  à  travers  un  pays 
ennemi,  ce  furent  moins  la  disette  et  les  fa- 
tigues qui  firent  des  victimes  parmi  les 
chrétiens,  que  l'imprudence,  l'indiscipline 
et  la  désunion.  Trois  raille  Allemands,  sous 
la  conduite  de  Conrad ,  voulant  s'avancer 
seuls  vers  Marach  ,  s'emparèrent  d'un  châ- 
teau où  ils  passèrent  au  lU  de  l'épée  toute 
la  garnison  turque;  mais  lorsque,  chargés 
de  butin  ,  ils  conlinuaieiit  leur  route  à  tra- 
vers les  montagnes  où  ils  s'étaient  impru- 
ilenuncnt  engagés,  les  Turcs  les  investirent 
du  toutes  parts,  et  leur  luèrent  sept  cents 
hounnes.  Le  reste  de  la  troupe  ne  regagna 
l'armée  qu'après  avoir  perdu  tout  le  butin 
qu'elle  avait  fait. 

Les  croisés  reprirent  leur  route.  Les  Lom- 
bards, les  Allemands  et  les  Français  furent 
successivement  battus  h  l'avant- garde  par 
les  Turcs,  qui  prenaient  la  fuite  après  avoir 
accablé  leur  ennemi  de  nuées  de  tlèches. 
Uaymond,  qui  voulut  tenir  tète  aux  infidèles 
à  son  tour,  fut  abandonné  par  l(;s  turcopoles 
de  l'empereur  Alexis  ,  et  ne  se  sauva  qu'a- 
vec peine ,  suivi  seulement  de  dix  de  ses 
Provençaux,  sur  une  montagne  ,  où  il  se  dé- 
fendit avec  valeur.  Le  comte  do  Blois  alla  le 
débarrasser  à  la  tète  de  deux  cents  cavaliers, 
et  le  ramena  au  camii.  La  nuit  suivante  , 
Raymond  se  retira  dans  une  forteresse  qui 
apjiartenait  à  l'empereur  Alexis,  et  le  reste 
de  l'armée  céda  au  découragement ,  et  se 
débanda  ,  laissant  dans  le  canq!  les  femmes, 
les  enfants  et  les  bagages.  Les  Turcs  accou- 
rurent aussitôt,  violèrent  et  massacrèrent 
les  femmes,  et  exterminèrent  tous  les  chré- 
tiens ((u'ils  atteignirent.  Cette  journée  coûta 
aux  croisés  cent  soixante  mille  hommes. 
Le  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à 
ce  (lésastre  regagna  Conslantinoplc. 

L'Asie  Mineure,  où  périrent  plus  de  croisés 
<pie  la  guerre  n'eu  moissoima  eu  Syrie ,  fut 
encore  le  londjeau ,  dans  cette  même  année 
1102,  de  quinze  mille  Français  qui  s'avan- 
çaient vers  la  Palestine,  sous  la  conduite  du 
comte  do  Nevers.  Le  sullaii  Kilidje-Arslan, 
ajirès  les  avoir  longtemps  harcelés,  les  at- 
taqua près  d'Héraclée,  lorsqu'il  les  vit  tout 
à  fait  all'aiblis.  et  les  détruisit  entièrement. 
Le  comie  de  Nevers  gagna  .seul  Aidioche,  où 
il  fut  reçu  par  Tancrède.  Huit  jotirs  après 
cette  défiulo  ,  les  environs  d'Héraclée  furent 
témoins  d'un  autre  désastre  encore  plus  con- 
sidérable, <iue  Kiliilje-Arslan  fit  éprouver  à 
cent  soixante  mille  croisés,  qui  traversaient 
ses  Ktats,  sous  le  conuuandement  du  cuiulo 
d(!  Poitou  et  du  duc  Welf  de  Bavière.  Lo 
comte  de  Poitou  ,  (pii  s'était  arraché  aux 
plaisirs  d'une  cour  mundaine,  pour  faire  le 
pèlerinage  des  Saints  Li(.'ux,  arriva  à  Antio 
elle,  suivi  d'un  seul  écuyer. 

(iuillaume  de  Malmesbury  termine  le  ré- 
cit (le  la  première  croisade ,  en  ex|)rimant 
l'espriiripie  la  postérité  la  plus  reculée  paiera 
un  tribut  de  respect  et  d'homiuago  aux  puis- 


santes nations  de  la  croix,  ([ui  ont  conduit 
cette  expédition  à  une  si  admiiable  fin.  Le 
chroniqueur  nous  avertit  de  ne  pas  confon- 
dre les  héros  duChrist  avec  les  guerriers  des 
temps  antiques,  dont  la  gloire  s'évanouit  avec 
la  poussière  de  leurs  tombeaux. 

StîCONDE  CROISADE. 

La  conquête  d'Edesse  ,  par  le  fameux 
Zenghi,  ne  produisit  pas  sur  l'Occident  chré- 
tien une  sensation  moins  profonde  que  celle 
qu'en  avait  ressentie  l'Orient  musulman. 
La  consternation  des  fidèles  de  l'Asie,  à  la 
vue  de  la  joie  des  infidèles,  fut  partagée  juir 
l'Europe.  Le  pape  Eugène  111  versa  des  lar- 
mes au  récit  que  lui  firent ,  à  Viterbe,  des 
dangers  dont  Jérusalem  était  menacée,  les 
députés  de  la  terre  sainte.  L'esprit  de  foi  et 
d'enthousiasme  religieux,  qui  avait  enfanté 
la  première  croisade,  animait  encore  les  peu- 
ples de  l'Occident,  et  ils  étaient  disposés  à 
recevoir  l'impression  que  produisit  sur  eux 
la  parole  puissante  de  saint  Bernai'd. 

Voici  conmient  Othon  de  Freisingen  com- 
mence le  récit  de  la  seconde  croisade,  dans 
sa  chi'oni(|ue  îles  Gestes  de  Frédéric  I"  : 
«  Eugène  siégeait  sur  la  chaire  pf)nlificale, 
Conrail  était  roi  des  Komains,  Louis  régnait 
sur  la  Franco  occidentale.  Manuel  à  Cons- 
tanlinople,  et  Foulques  (c'était  J$audouin  111 
qui  régnait  à  Jérusalem  lors  di;  la  |)rédiça- 
tion  de  la  seconde  croisade  ;  Foulques,  sou 
père,  était  mort  en  1112)  à  Jérusalem,  lors- 
que Louis  ,  qui  nourrissait  secrètement  lo 
désir  d'aller  dans  la  terre  sainte  ,  parce  que 
son  frère  Philippe ,  qui  avait  fait  vœu  d'y 
aller,  en  avait  été  empêché  par  la  mort,  dé- 
couvrit aussi  st)n  dessein  h  quelques-uns  des 
principaux  seigneurs  do  la  cour.  Il  y  avait  alors 
en  Franco  un  abbé  du  monastère  de  Clair- 
vaux,  nonnné  Bernanl,  vénérable  jiar  sa  vie 
et  par  ses  mœurs ,  renommé  par  sa  piété, 
par  son  savoir,  par  ses  connaissances  dans 
les  lettres,  par  ses  actions  et  par  lo  don  des 
miracles.  Le  prince  résolut  de  le  faire  venir 
pour  le  consulter,  connue  un  oracle  divin  , 
sur  l'entreprise  qu'il  méditait.  L'abbé,  con- 
.sulté,  n'osa  prononcer  de  son  chef;  il  dit 
qu'il  fallait  recourir  au  siège  d(!  Homo.  Ou 
envoya  donc  une  andiassade  au  pape  Eugène. 
Ce  pontife,  se  ressouvenant  des  exemples  de 
ses  prédécesseurs,  et  surtout  du  pape  Ur- 
bain qui,  dans  une  occasion  semblable,  avait 
ramené  à  l'obéissance  du  saint-siége  l'Eglise 
d'outre-mer,  les  deux  oatriarcals  d'Anlio- 
che  et  de  Jéi-usalem,  et  les  avait  rappelés  à 
l'unité,  se  lendit  au  vœu  du  roi,  qui  avait 
|)Our  objet  d'étendre  la  foi  chrétienne  ,  et 
dorma  à  l'abbé  do  Clairvaux  raulorisation  de 
]irêcher  la  croisade,  et  d'y  apneler  tous  les 
peiq)les  de  la  Franco  et  de  l'Allemagne.  » 

Louis  VII  ,  récemment  monté  sur  lo 
trône  de  l'"rance,  en  réduisant  h  l'obéis- 
sance Tliili;nit ,  comte  de  Cliauipagne,  avait 
ravagé  les  Etats  de  son  vassal ,  et  dans  la 
prise  do  Vilry,  il  avait  fait  mettre  le  feu  h 
uni.'  églis(3 ,  où  treize  cents  iiersonnes,  qui 
.s'y  étaient  réfugiées,  furent  la  proie  des  llaui- 
lues.  Saint  Bernard  lui  fil  voir  sa  faute  en- 
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vers  l'Eglise,  et  le  roi,  après  l'avoir  recon- 
nue, voulut  l'expier   par  le  pèlerinage   des 
Saints  Lieux.  Louis  VII  fut  le  premier  souve- 
rain qui  s'engagea  à  combattre  sous  la  ban- 
nière de  la  crois.  H  tint  à  Bourges,  en  1146, 
une  assemblée  dans  laquelle  il  annonça  sa 
résolution  au  clergé  et  à  la  noblesse  de  son 
royaume.  Godefroy,  évêquede  Langres,  pro- 
nonça un  discours  dans  lequel  il  loua  le  pro- 
jet du  roi,  et  peignit  en  traits  déchirants  la 
situation  malheureuse  des  chrétiens  d'Orient. 
Saint  Bernard  donna  au  roi,  comme  le  dit  le 
chroniqueur  allemand  que  nous  venons  de 
citer .  le  conseil  de  ne  point  s'engager  dans 
la  guerre  sainte  avant   d'avoir  consulté  le 
saint-siége  ,  et  la  sagesse  de  cet  avis  reçut 
l'approbation   générale.    Les   ambassadeurs 
envoyés  à  Rome  trouvèrent  le  pape  Eugène 
très-ilisposé  à  applaudir  au  pieux  et  géné- 
reux dessein  de  Louis.  Le  souverain  pontife 
assura  à  tous  les  chrétiens,  qui  prendraient  la 
croix  et  les  armes,  les  mêmes  privilèges  spi- 
rituels et  temporels  qu'Urbain  II  avait  accor- 
dés aux  premiers  croisés,  et  témoign;i  ses 
regrets  d'être  retenu  h  Rome  par  les   trou- 
bles qu'y  excitait  Arnaud  de  Brescia,  et  de 
ne  pouvoir,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur, 
aller  en  France  exhorter  lui-même  les  fidè- 
1'  s  à  marcher  à  la  défense  de  leurs  frères 
d'Orient.  L'abbéSuger,  ministredeLouisVII, 
n'approuvait  pas  la  résolution  du  roi  de  s'é- 
loigner de  ses  Etats,  et  il  écrivit  au  pape  pour 
lui  faire  part  de  ses  inquiétudes.  Eugène  III 
répondit  au  prudent  ministre  ,  que  le  temps 
prouverait  si  Louis  obéissait  h  l'inspiration 
d'une  véritable  piété,  et  que  l'Eglise,  par  ses 
prières,  et  le  saint-siége,  |)ar  sa  sollicitude, 
procureraient  la    tranquillité  du   royaume. 
Une  bulle  du  pajie  proclama  la  croisade,   et 
donna  à  saint  Bernard   la   mission  de  par- 
courir la  France  et  l'Alleuiagne  pour  exhor- 
ter les  fidèles  à  prendre  la  croix.  Le  roi  de 
France  convoqua  une  assemblée  à  Vézelay  , 
en. Bourgogne.  L'allluence  des  assistants  fut 
telle  que  la  réunion  eut  lieu  dans  un  champ 
voisin    de  la  ville ,   le  jour  de  Piques,  31 
mars  1146.  Saint  Bernard  y  parut  dans  une 
tribune,  à  côté  du  roi,  sous  son  humble  cos- 
tume de  moine,  et  excita  par  son  éloquence 
les  belliqueux  senlimenls  qui  avaient  éclaté 
au  concile  de  Clermont.  Le  cri  :  Dieu  le  veut  ! 
sorti  des  montagnes  de  l'Auvergne,  il  n'y 
avait  pas  encore  cinquante  ans,  retentit  sur 
les  collines  de  Vézelay.  Le  roi  tomba  à  ge- 
noux aux  pieds  du  sauit,  et  reçut  la  croix 
de  ses  mains.  Il  adressa  ensuite  à  son   im- 
mense auditoire  un  discours  dans  lequel  il 
engagea  la  nation,  dont  il  était  le  chef,  à  se 
souvenir  qu'elle  ne  savait  supporter  la  honle 
ni  pour  elle,  ni   jiour  ses  alliés.  Tous  les 
cœurs  s'émurent  à  ce  noble  langage,  et  l'en- 
thousiasme, provoqué  par  l'ardente  charité 
de. saint  Bernard,  fut  porté  à  son  comble  par 
les  accents  de  la  piété  royale.  La  reine,  Eléo- 
nore  de  Guyenne,  reçul'la  croix  comme  son 
éjioux,   et  leur   exemple   fut  suivi  par  plu- 
sieurs évoques ,  par  tous  les  seigneurs  pré- 
sents, et  par  une  fouie  de  peuple.  Les  croix 
apportées  par  saint  Bernard  no  purent  suf- 


fire à  l'empressement  universel  ;  il  déchira 
ses  vêtemenls  pour  en  faire  d'autres ,  et  il 
fallut  que  ceux   qui   l'entouraient  missent 
aussi  leurs  habits  en  pièces  pour  lui  fournir 
des  croix.  Odon  de  Deuil,  dans  son  ouvrage 
sur  le  voyage  de  Louis  VU  en  Orient,  fait 
un  tableau  animé  de  l'aflluence  des  fidèles 
qui   prirent   la  croix  avec  enthousiasme  à 
l'assemblée  de  Vézelay.  Saint  Bernard  .sematt 
plutôt  qu'il  ne  donnait  les  croix,  dit  le  chro- 
niqueur. Une  église,  dédiée  à  la  sainte  Cnix, 
fut  fondée  sur  le  théâtre  de  cette    grande 
scène  des  Ages  de  foi  et  d'héroïsme  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  L'abbé  de  Clairvaux  couti- 
iiua  à  prêcher  la  croisade  en  France,  et  le 
ciel  favorisa  sa  mission  en  joignant  le  don 
des   miracles  à  celui  de  l'entraînante   élo- 
quence dont  il  l'avait  doué.  On  décida,  d'un 
consentement  unanime,  dans  une  assemblée 
tenue  àGhartres,  de  lui  donner  le  comman- 
dement de  la  sainte  expédition.  Mais  saint 
Bernard  ne  voulait  pas  renouveler  l'expé- 
rience faite  par  Pierre  l'Ermite  ,  et  il  écrivit 
au  pajie  pour  réclamer  la  protection  de  son 
autorité   contre  les   excès  de   l'admiration 
dont  il  était  l'objet.  Le  souverain  pontife  lui 
répondit  qu'il  ne  devait  s'occuper  que  de  re- 
cniter  par  sa  parole  l'armée  destinée  à  la  dé- 
fense des  chrétiens  d'Orient.  Le  prédicateur 
mit  tant  de  zèle  dans  l'accomplissement  de 
ce  devoir,  que,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, dans  une  lettre  à  Eugène  III ,  les  vil- 
lages et  les  châteaux   restaient  déserts  ,  et 
les  femmes  veuves  partout  où  il  passait. 

La  parole  différente  d'un  autre  prédicateur 
de  la  croisade  retentissait  en  même  temps 
sur  les  bords  du  Rhin.  «  C'était ,  dit  Othon 
de  Freisingen,  un  moine  qui  avait  l'habit  de 
l'eligieux,  et  qui  imitait  adroitement  la  sé- 
vérité de  la  religion,  religionis  sevcritatem 
solerter  imilans;  mais  il  était  peu  lettré.  Ses 
prédications  animèrent  tellement  les  esprits 
dans  plusieurs  contrées  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  qu'un  grand  nombre  de  Juifs 
furent  massacrés.  L'abbé  de  Clairvaux  pour 
mettre  les  peuples  en  garde  contre  la  doc- 
trine de  Rudolphe(c'étaitlenomdece  moine), 
leur  envoya  des  députés,  ou  leur  ailrcssa  des 
lettres,  dans  lesquelles  il  démontra  claire- 
ment, d'après  l'Ecriture  sainte,  que  les  Juifs , 
à  cause  de  l'énormité  de  leurs  crimes ,  de- 
vaient être  dispersés,  mais  non  pas  tués.  » 
Olhon  de  Freisingen  ajoute  que  saint  Ber- 
nard se  i-endit  alors  en  Allemagne, cl  qu'ayant 
trouvé  Rodolphe  à  Spire,  et  l'y  voyant  en 
grandefaveuraupi'ès  du  peui^le,  il  le  lit  venir, 
et  lui  représenta  qu'il  était  contraire  aux  rè- 
gles moiiasti(piesqu'un  moine  pi-èchàt  clans  le 
monde  la  parole  de  Dieu,  sans  y  èti'c  auto- 
risé. Il  l'engagea  à  l'obéissance,  el  lui  fit 
l)rometlre  de  renli-er  dans  son  couvent.  .Mais 
ce  moine  avait  tellement  séduit  le  peuple 
parsa  prédication,  que  ce  ne  fut.  dit  le  cliio- 
nirpieur,  qu'en  considération  de  la  sainteté 
de  l'abbé  de  Clairvaux  qu'une  sédition  n'é- 
clata pas,  populo  grarilrr  ivdignantc,  et,  visi 
ipsius  su7)rlilalis  cotifiderdlionr  rerorarrlur, 
etiam  sedilioucm  movrre  rohnte.  En  Alle- 
magne comme  en  France,  soinl  Bernard  pat* 
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sa  parole  enfanta  des  armées  en  dépeuplant 
les  villes  et  les  villages.  Lorsqu'il  arriva  sur 
les  bords  du  Rhin,  l'empereur  Conrad  III 
venait  de  convoquer  une  diète  <i  Sfiire.  L'abbé 
de  Clairvaux  alla  prêcher  à  cette  assemblée 
la  guerre  contre  les  infidèles  et  la  paix  en- 
tre   les    princes    chrétiens.    Mais    Conrad, 
quoique  invité  à  prendre  la  croix  dans  des 
conférences   particulières   en   même    temps 
que  par  des  exhortations  publi^iues,  opposa 
une  longue  résistance  aux  efforts  de  saint 
Bernard.  Comme  c'était  sur  des  considéra- 
tions politiques,  et  sur  la  situation  de  ses 
Etats  qu'il  appuyait  ses  refus  ,  l'apôtre  de  la 
cn)isado  s'efforça  de  le  convaincre  que,  s'il 
prenait  les  armes  pour  le  royaume  de  Dieu, 
Dieu  veillerait  sur  son  empire  pendant  son 
absence.  Il  fallut,  pour  persuader  l'esprit  et 
pour  toucher  le  cœur  de  son  auguste  au- 
diteur, que  l'abbé  de  Clairvaux  fît,  dans  un 
sermon  prononcé  pendant  qu'il  célébrait  le 
saint  sacrifice,  un  tableau  animé  du  juge- 
ment dernier  et  du  compte  que  ceux  que 
Dieu   a    comblés    de   ses  biens ,  auront   à 
lui  rendre  de  l'usage  qu'ils  en  auront  fait. 
Conrad  se  leva  et  déclara  qu'il  connaissait 
maintenant  ses  devoirs  envers  Jésus-Christ 
et  sou  Eglise,  et  qu'il  était  dis|iosé  à  les  rem- 
plir. Encouragés  par  l'exemide  de  l'empe- 
reur, les  seigneurs  et  les  peuples  de  l'Alle- 
mugne  prirent  la  croix  des  mains  de  saint 
Bernard,  h  Spire  et  dans  toutes  les  villes  des 
bords  du  Rhin,  qu'il  parcourut.  La  multitude 
(|ui  l'entourait  partout  lui  arrachait  ses  yê- 
tciuents  pour  en  faire  des  croix,  et  il  faillit 
un  jour  être    étoutfé   par   la  foule  qui  se 
pressait  sur  ses  pas  :  il  fallut  que  l'empe- 
reur le  prît  entre  ses  bras  et  le  transportât 
dans  une  église  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge.  Par  un  changement  qui  ne  pouvait 
être  que   l'œuvre  de  Dieu,   dit   Othon    de 
Freisiiigen,  les  voleurs  et    les  brigands  se 
rejientirent  de  leur  conduite  et  jurèrent  de 
verser   leur  sang   pour  Jésus-Cniist.  Dans 
une  diète  qui  avait  été  convoquée  à  Ratis- 
boniie  ,  un  évêque  lut  une  leilre   de  saint 
Ucrnard,  qui  fit  des  princes  et  des  seigneurs 
|)résents,  autant  de  croisés.  Frédéric,  neveu 
de  l'empereur,  fut  insensible  aux  larmes  de 
son  vieux   père,  le  duc  de  Souabe,  qm  vou- 
lait le  retenir.  Othon  de  Freisingen  peint  le 
déses|ioir  du  duc  de  Souab(-  qui  ne  pouvait 
se  consoler  de  voir  son  fils  cr.rôlé  dans  la 
croisade.  En  vain  saint  Rcrnai'ii  alla  visiter 
ce  père  désolé  ;  en  vain  il  chercha  à  le  con- 
soler par  ses  discours,  et  lui  ollVit  li'  secours 
de  ses  prières  :  le  malheureux  vieillard  ne 
(lUl  résister  à  sr)n  chagrin,  et  mourut  avant 
même  le  départ  de  son  (ils. 

A  son  retour  en  France,  en  IIM,  saint 
Bernard  lit ,  devant  le  roi  et  les  grands  du 
royaume  assemblés  h  Elampes,  le  récit  des 
succès  de  sa  mission  en  Allemagne,  et  ac- 
crut chez  ses  auditeurs  le  désir  de  partir 
[)Our  la  sainte  enlrcpii-ic.  Suger  fut  nommé 
régent  du  royaume  pendant  l'absenci;  du 
roi,  dans  l'aSsembléed'Kt.unpcs.  Louis,  pour 
s'aplanir  la  route  vers  les  Saints  Lieux ,  avait 
envoyé  des  députés  à  l'empereur  de  Cons- 
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tantinople.  «  L'empereur,  dit  Odon  de  Deuil 
dans  sa  relation  du  voyage  de  Louis  VII, 
reçut  très-bien  les  députés  ;  il  appela  le  roi 
de  France  du  nom  de  saint,  lui  donna  le  ti- 
tre d'ami  et  de  frère  :  tout  cela  n'était  qu'a- 
dulation ;  car  il  promit  tout  aux  députés,  et 
dans  le  fond  de  son  cœur  il  avait  intention 
de  ne  rien  donnei'.  Pendant  ce  temps,  le  roi 
faisait  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  accomplir  son  pèlerinnge  :  il  choisit  sa 
route  par  la  Grèce  ;  ce  qui  allligea  beaucoup 
de  monde  et  en  iiarticulier  les  envoyés  du 
roi  de  Sicile,  qui  annoncèrent    aux    Latins 
tout  ce  que  leur  préparaient  les  embûchesdes 
Grecs.  »  Ces  envoyés  du  roi  de  Sicile  avaient 
paru  il  l'assemblée  d'Etampes  avec  les  am- 
bassadeurs de  plusieurs  autres  princes.  Les 
préparatifs  du  départ  des  croisés  mirent  en 
mouvement  toute  la  France.  Un  grand  nom- 
bie  des  premiers  seigneurs  du  royaume  se 
disposèrent  à  suivreleur  souverain,  etl'exein- 
|)le  de  la  reine  Eléonore  entraîna  beaucoup 
do  femmes  à  prendre  la  croix  et  à  accom- 
pagner leurs  maris.  Les  chroniqueurs  nous 
apprennent  qu'il  ne  fut  pas  sans  en  résulter 
(les  scandales.  Saint  Bernard  faisait  parvenir 
des   lettres  pathétiques  là  où  il  ne  pouvait 
faire  entendre  sa  voix.  Les  rangs  de  la  mi- 
lice de  la  croix  se  grossirent  aussi  des  re- 
crues que  leur  envoya  un  prédicateur  fla- 
mand, nommé  Arnoul ,   qui   ]iarcourut  les 
contrées  occidentales  de  l'Allemagne  et  les 
])rovinces  orientales  de  la  France.  «  La  plu- 
part des  peuples  chrétiens,  dit  M.  Michaud 
dans  son  Histoire  des  Croisades,  étaient  ani- 
més par  le  souvenir  toujours  iirésent  de  la 
conquête  de  Jérusalem.  Les  raiiporls   que 
celte  conquête  avait  établis  entre  la  Syrie  et 
l'Europe,  ajoutaient  encore  au  zèle  et  à  l'ar- 
deur des  soldats  de  la  croix;  il  n'était  point 
de  famille  dans  l'Occident  qui  n'eiit  fourni 
un  défenseur  aux  Saints  Lieux,  un  habitant 
aux  villes  île  la  Palestine.  Les  colonies  chré- 
tiennes   en    Asie    étaient    pour    les   Francs 
comme  une  nouvelle  patrie  ;  les  guerriers 
(pii  avaient  pris  la  croix  no  semblaient  s'ar- 
mer que    pour  di'fendre  une   autre  France, 
chère  à  tous  les  chi'étiens,  et  ipi'on  pouvait 
'a\)[)c\in'  lu  Franced'Orient.  »  En  France  comme 
en    Allemagne,  l'effet  ipie   produisirent  les 
préparatifs  de  cette   seconde  guerre   sainte 
l'ut  le  môme  (]iravait  produit  l'ajifirorlK'  d(i 
la  première  croisade  :  la  guerre  gi'uérale  lit 
ouldier  les  gucrrc.'S  particulières  et  les  trou- 
bles civils.  Le  d('part  dt;  celte  expé<lition  se 
dislingua  de  celui  de  la   première  par  un 
plus  grand  ordre  et  par  une  impatience  moins 
tumultueusi'  de  s(!  mettre  en  roule.  Les  sei- 
gneurs commencèreiil  par  réunir  leurs  vas- 
saux pour  se   réunir   ensuite  eux-mêmes, 
en  France,  au   roi ,' en  Allemagne  ,  à  l'em- 
pereur. Le  Piémont  et  la  Lombardie  fourni- 
rent aussi  leur  contingent  à  la  guerre  sainte; 
les  jieuplcs  de  ces  contri'-es  marchèrent  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Moniferrat  cl  du 
comte    de    Mauiienne,    oncle    maternel   de 
Louis  \l\,  cl   se  dirigèrent   vers  Conslanti- 
noiile  |iar  l'Illyrie.  Les  Flamands  suivaient 
la  bannière  de  leur  comte,  Thierri  d'Alsace, 
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qui  avait  déjà  fait  un  premier  pèlerinage  à 
Jérusalem  ,  et  qui,  après  cette  croisade,  de- 
vait retourner  deux  fois  encore  en  terre 
sainte.  Saint  Bernard  avait  sévèrement  in- 
terdit le  luxe  aux  croisés,  et  une  recomman- 
dation du  souverain  pontife  défendait  aux 
seigneurs  et  aux  chevaliers  d'emmener  avec 
eux  leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  de  chasse. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  l'expédition , 
Louis  "S'il  ordonna  dans  tout  le  royaume, 
des  levées  d'impôts,  qui  furent  approuvées 
par  le  pape  ;  ni  le  sexe,  ni  la  condititm,  ni 
la  dignité  nexem[)tèrent  de  ces  taxes ,  et 
cette  mesure  tit  murmurer  contre  la  croi- 
sade, nous  apprend  un  chroniqueur  :  pei-  to- 
îamGalliamfitdescriplio  generalis  ;  non  sexus, 
non  ordo ,  non  diynitas  quvmpiam  cxcu- 
sarit  ,  quin  auxiliuin  régi  conferet  cujus 
iter  multis  imprecalioniùus  persequebalur. 
Le  clergé,  qui  s'était  enrichi  par  les  acqui- 
sitions avantageuses  qu'il  avait  faites  lors  de 
la  première  croisade,  contribua  par  des  som- 
mes considérables  aux  frais  de  la  seconde,  et 
la  noblesse  achevade  se  ruiner.  Louis  Vil  alla 
prendre  l'oritlamnie  dans  l'église  do  Saint- 
Denis,  dontlesvitrauxreprésentaientlespriu- 
eipaux  événements  de  la  i  remière  croisade. 
11  reçut  en  môme  temps,  avec  la  bénédic- 
tion apostolique,  la  panetière  et  le  bour- 
don des  mains  du  pape  Eugène  111 ,  qui 
était  alors  réfugié  en  France.  Odon  de  Deuil 
loue  le  roi  d'avoir  visité  les  léproseries 
avant  de  partir.  Louis  VU  mêla  ses  larmes  à 
celles  de  Suger  en  se  séparant  de  ce  sage  mi- 
nistre, et,  au  mois  de  juin  lli7,  il  se  rendit 
à  Metz,  qui  était  le  point  de  réunion  des  croisés 
françaisr  avec  la  reine  Eléonore  et  avec  les 
seigneurs  qui  devaient  l'accompagner.  De 
Metz,  il  marcha  vers  Constantinople,  à  travers 
l'Allemagne,  à  la  tête  décent  mille  hommes. 
L'empereur  Conrad  fut  blâmé  par  le  pape 
de  n'avoir  point  consulté  le  saint-siége  avant 
de  prendre  la  cioix.  Kalisbonne  était  le  ren- 
dez-vous général  des  croisés  allemands.  Con- 
rad avait,  comme  Louis  Vil,  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  Constantinople  ,  pour  assurer 
la  cour  grecque  de  ses  intentions  pacitiques. 
Nicétas  rafiporte  que  Manuel  tâcha  de  ])er- 
suader  à  Conrad,  en  réjjonse  à  cette  ambas- 
satie,  de  ne  pas  passer  par  Constantino]tle; 
mais  IN'uipcreur  d'Allemagne  persista  dans 
sa  r<'Solution.  Odon  de  Deuil  entre  dans  des 
détails  sur  la  réception,  qui  fut  faite  à  Uatis- 
bunne,  où  l'armée  française  s'était  réunie  à 
l'armée  allemande,  par  le  roi  de  France  aux 
députés  de  Constantinople.  «  L'armée,  dit  le 
chroniqueur,  ayant  établi  ses  tentes,  et  lu 
roi  s'élant  mis  à  couvert,  les  ambassadeurs  de 
Manuel  furent  introduits.  Après  qu'ils  eu- 
rent salué  le  monarque,  ils  se  tinrent  debout, 
attendant  qu'on  leur  ordonnât  de  s'asseoir. 
(JuanJ  ils  en  curent  reçu  l'ordre,  ils  s'assi- 
rent sur  des  sièges  qu'Us  avaient  apportés 
avec  eux.  Nous  vimes  là  ce  que  nous  ajiprî- 
nies  ensuite  delà  coutume  où  sont  les  Grecs 
de  se  tenir,  devant  leurs  maîtres,  debout,  im- 
mobiles, la  lèle  inclinée,  et  prêts  à  obéir  aux 
nu»indrcs  signes  do  leur  volonté.  Ils  n'ont 
])oiut  d'habits,  mais  des  vestes  de  soie,  coui- 
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tes  et  fermées,  avec  des  manches  étroites. 
Us  sont  toujours  vêtus  comme  des  hommes 
qui  vont  lutter  au  pugilat.  Les  pauvres  et  les 
riches  sont  habillés  de  la  même  manière,  à 
l'étolfe  près.  Je  ne  puis  ni  ne  dois  interpré- 
ter le  papier  qu'ils  montrèrent;  car  la  pre- 
mière partie  en  était  conçue  en  termes  trop 
humbles  et  trop  affectueux  jiour  être  sincè- 
res. Ce  langage  était  indigne  d'un  empereur, 
je  dirai  même  d'un  prince.  J'aurais  honte 
de  rapporter  les  expressions  viles  et  ram- 
pantes que  ces  ambassadeurs  employèrent, 
et,  si  je  le  voulais,  je  ne  le  pourrais  même 
pas;  car  les  Français,  lors  même  qu'ils  vou- 
draient imiter  la  bassesse  des  Grecs,  n'en 
auraient  pas  les  moyens.  »  Odon  de  Deuil 
ajoute  que  la  seconde  partie  de  la  lettre  de 
l'empereur  Manuel  contenait  deux  deman- 
des. La  première  fut  trouvée  juste  par  tous 
les  hommes  sages  de  l'armée  :  Manuel  atten- 
dait des  croisés  le  respect  de  toutes  les  vil- 
les de  sou  empire.  La  seconde  suscita  de 
longues  discussions  :  l'emjiereur  voulait  que 
toutes  les  villes  c|ui  avaient  été  enlevées  à 
l'eminre  par  les  Turcs,  lui  fussent  rendues, 
si  elles  tombaient  au  pouvoir  des  croisés. 
Les  uns  furent  d'avis  qu'on  accordât  et  les 
autres  qu'on  refusât  ce  point. 

L'armée  que  conduisait  Conrad  était  très- 
nombreuse,  et  Othcn  de  Freisingcn  prétend 
que  l'espace  manquait  pour  la  contenir  dans 
les  pays  oïl  elle  passa.  L'historien  grec  Ciu- 
namus  rapporte  que  l'empereur  Manuel  en- 
voya de.«  scribes,  quand  les  Allemands  fu- 
rent arrivés  sur  le  Danube,  pour  cimpter 
les  soldats  de  Conrad  qui  monteraient  sur 
les  navires;  mais  après  que  les  envoyés 
grecs  en  eurent  compté  quatre-vingt-dix 
mille,  ils  furent  obligés  de  s'arrêter,  tant 
était  grande  la  multitude  des  pèlerins.  Thu- 
rocz  dit,  dans  sa  Chronique  de  Hongrie,  que 
Conrad  traversa  la  Hongrie  plutôt  en  tyran 
qu'en  pèlerin,  et  qu'il  n'y  eut  aucune  église 
ni  aucun  monastère  auxcpiels  il  n'arrachât 
de  l'argent.  Le  roi  de  France,  qui  le  suivit, 
se  conduisit  avec  plus  de  convenance  et  de 
modération,  et  fut  honorablement  reçu  par 
le  roi  Geysa.  On  doit  recueillir  avec  d'autant 
I)lus  de  soin  ce  qu'on  trouve  sur  la  seconde 
croisade,  dans  les  chroni(iues,  que  cette  ex- 
pédition a  eu  peu  d'historiens.  Cinnamus,  qui 
est  de  ce  petit  nombre,  prétend  que  Conrad 
ne  cherchait  pas  à  réi)rimcr  les  désordies  et 
les  pillages  auxquels  se  livraient  les  soldats 
allemands;  il  fermait  l'oreille  aux  réclama- 
tions et  aux  plaintes  qu'on  lui  adicssait,  ou 
bien  il  se  contentait  d'attribuer  le  ma)  à  la 
pétulance  de  la  multitude.  L'historien  grec 
s'attache  surtout  à  montrer  la  faiblesse  et 
rinhabilelé  de  Conrad,  qui  était,  dit-il,  «  in- 
capable (le  régner  sur  son  armée,  sur  ce 
grand  troiqu'au  de  liétail  qui  ne  pourrait 
soutenir  r.itlafiuo  d'un  lion.  »  La  maiche  de 
Conrad  vers  (^onslanlinoiile  est  racontée  dif- 
férennuent  |iar  un  autre  liistorien  grec.  «  On 
a|)pril,  dit  Nicétas,  qu'une  nuée  horrible  et 
])eslilentielle  d'ennemis  se  précipitait  de 
l'Occident  sur  l'empire  romain: je  veux  par 
1er  do  l'expédition  des  Allemands  et  des  na- 
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lions  qui  leur  étaient  alliées.  Dans  cette  ar- 
mée, il  y  avait  des  femmes  habillées  à  la  ma- 
nière dés  hommes,  montées  sur  des  chevaux 
et  armées  de  javelots  et  de  haches;  leur  vi- 
sage était  martial  ;  elles  étaient  plus  audacieu- 
ses que  des  amazones.  A  la  tête  de  ces  fem- 
mes on  en  remarquait  une  richement  vêtue 
qu'on  appelait  la  Dôme  aux  jambes  iVor; 
i'élégance  de  sa  taille,  la  souplesse  de  ses 
mouvements  la  rendaient  semblable  à  la  cé- 
lèbre Penthésilée.  Les  croisés,  avant  d'en- 
trer sur  le  territoire  impérial,  envoyèrent 
vers  Manuel  des  ambassadeurs  pour  obtenir 
un  libre  passage  h  travers  la  Grèce.  L'empereur 
répondit  avec  une  douceur  affectée  aux  en- 
voyés des  pèlerins,  et  applaudit  extérieure- 
ment au  saint  iirojet  qu'ils  avaient  conçu  :  il 
leur  annonça  qu'ils  seraient  aussi  bie'n  ap- 
provisionnés que  s'ils  traversaient  leur  pro- 
pre pairie,  pourvu  qu'ils  lui  jurassent  fidélité 
et  qu'ils  respectassent  les  propriétés  et  les 
personnes  de  ses  sujets.  Tandis  qu'il  pro- 
mettait ainsi  un  libre  passage  aux  pèlerins 
allemands,  Manuel  convoquait  les  chefs  de 
ses  armées  pour  délibérer  entre  eux  sur  les 
périls  qui  menaçaient  l'empire;  il  craignait 
que  les  pèlerins  allemands  ne  fussent  des 
loups  cachés  sous  la  peau  du  renard,  ou, 
comme  le  dit  la  fable,  des  lions  sous  la  dé- 
pouille grossière  de  l'âne;  il  exposa  donc  à 
ses  généraux  quelles  étaient  ses  craintes , 
combien  la  cavalerie  allemande  était  formi- 
dable; il  leur  peignait  son  armure  toute 
d'acier,  ses  chevaux  bardés  de  fer;  l'infan- 
terie n'était  pas  moins  redoutable  ;  plus  fé- 
roces que  les  autres  peuples,  les  Allemands 
se  plaisaient  autant  à  se  baigner  dans  le  sang 
que  les  autres  hommes  à  se  baigner  dans 
l'eau.  A  la  suite  de  cette  réunion  militaire, 
l'empereur  ordonna  de  fortifier  les  villes,  de 
distribuer  à  ses  légions  des  armes,  dos  che- 
vaux plus  légers,  de  l'argent,  ce  nerf  de  tou- 
tes les  atl'aires.  11  répartit  ses  armées  ,  soit 
dans  les  places  fortes,  soit  dans  les  postes 
qui  étaient  placés  sur  la  route,  de  manière 
à  ré[iriuier  toutes  les  tentatives  de  pillage 
qu'auraient  pu  se  permettre  les  troupes  des 
pèlerins.  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable 
durant  l'itinéraire  dos  croisés  jusqu'à  Philip- 
])Opoli.  Quand  ils  furent  arrivés  dans  cette 
ville,  la  tranquillité  eût  été  plusieurs  fois 
troublée  sans  la  présence  du  patriarche,  ita- 
lien de  naissance,  cpii,  plus  souple  que 
Protée  ,  piarvint,  par  la  douceur  de  ses  pa- 
roles et  en  buvant  avec  l'empereur,  ii  gagner 
toute  sa  confiance.  En  etl'et,  ce  prince  proté- 
geait les  habitants  et  punissait  sévèrement 
ceux  que  le  i)atriarche  lui  désignait  comme 
les  [lerlurbateurs  du  repos  de  rarméc.  »  L'a- 
veu des  menées  déloyales  employées  par 
Manuel  pour  détruire  l'armée  de  Conrad  est 
ti-op  reniar(iualiie,  sous  la  [ilume  d'un  histo- 
rien grec,  pour  (jue  nous  ne  reproduisions 
pas  ce  que  rapporte  Nicétas  à  ce  sujet.  «L'em- 
pereur, dit-il,  plaça  des  gardes  dans  les  lieux 
étroits,  afin  (jue  les  pèlerins  pussent  être 
.serrctcment  atteints  j)ar  des  flèches,  sans 
qu'ils  connussent  la  main  qui  les  avait  frap- 
ni^s.Los  habilntits  fie»;  vriles  n'ouvraient  [)oinl 


leurs  portes  aux  pèlerins  ;  ils  jetaient  des 
cordes  du  haut  des  remparts,  prenaient  l'ar- 
gent et  leur  descendaient  des  vivres  par  ce 
même  moyen;  on  les  trompait  dans  les  poids 
et  mesures  ;  vainement  invoquaienf-ils  un 
Dieu  vengeur,  ces  misérables  habitants  ne 
continuaient  pas  moins  leurs  fraudes  honteu- 
ses; quelques-uns  même  vendaient  aux  pè- 
lerins du  pain  fait  avec  de  la  chaux  mêlée  à 
la  farine,  nourriture  vénéneuse  qui  leur 
donnait  la  mort.  Je  ne  sais,  continue  Nicé- 
tas, si,  comme  on  l'a  rapporté,  tout  cela  ar- 
riva par  l'ordre  de  l'empereur;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  ce  fut  par  son  ordre 
qu'on  frappa  une  monnaie  fausse,  qui  devait 
être  donnée  aux  pèlerins  en  retour  des  choses 
qu'ils  vendaient  aux  sujets  de  l'empereur. 
Je  dirai  en  un  seul  mot  qu'il  n'y  eut  aucun 
moyen  de  nuire  que  l'empereur  n'employât 
contre  les  Latins.  » 

L'armée  française  marchait  après  l'armée 
allemande. 

Odon  de  Deuil  rapporte,  dans  les  termes 
qu'on  va  lire,  le  passage  des  croisés  à  tra- 
vers le  territoire  grec,  depuis  la  frontière 
jusqu'à  la  capitale  de  l'empire  :  «  Après 
avoir  traversé  des  déseits,  nous  entrâmes 
dans  une  terre  très-belle  et  très-opulente, 
cjui  s'étend  sans  interruption  jusqu'à  Cons- 
tantinople.  Là  nous  couamençâmes  à  éprou- 
ver des  outrages  et  des  alfronts.  Les  habitants 
des  autres  pays,  qui  nous  avaient  fourni,  à 
un  prix  raisonnable,  les  denrées  et  autres 
provisions,  nous  trouvèrent  tiès-pacifi(iues  : 
mais  les  Grecs  gardaient  Iolu's  villes  el  leurs 
châteaux,  et  nous  descendaient  le  long  des 
murs,  au  moyen  de  cordes,  ce  qu'ils  nous 
vendaient.  Comme  ces  j)rovisions  ne  sufli- 
saient  pas  à  une  si  grande  multitude,  les  nô- 
tres se  mirent  à  piller  et  à  enlever  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Cei)enda;it,  ajoute  le 
chroniqueur,  quelques-uns  pensent  que  ce 
furent  les  Allemands,  dont  nous  avions  été 
précédés,  qui  avaient  aigii  l'esprit  dos  Grecs  ; 
car  ils  avaient  tout  pillé  et  ils  avaient  même 
brûlé  plusieurs  faubourgs  des  villes  qu'ils 
avaient  traversées.  Ces  ravages  commencè- 
rent à  Philippopoli,  à  l'occasion  d'un  saltim- 
banque qui  avait  montré  aux  Allemands  un 
serpent  qu'il  tenait  dans  son  sein.  A  cette 
vue,  ceux-ci  entrèrent  en  fureur;  ils  se  jetè- 
rent sur  le  saltimbanque  et  le  mirent  en  piè- 
ces. Ils  disaient  que  tous  les  Grecs  voulaient, 
à  son  exemple,  emiioisonner  les  croisés. 
Leurs  violences  ne  connurent  point  de  bor- 
nes, et  causèrent  tous  les  maux  de  l'arDiée.  » 
Odon  de  Deuil  ajoute,  comme  Nicétas,  que 
les  Grecs  donnèrent  aux  croisés  des  mon- 
naies fausses,  lors  de  l'entrée  des  Latins  sur 
le  territoire  de  l'empire.  Mais  il  ajoute  que 
tous  les  torts  des  Allemands  vinrent  de  ce 
que  leurs  fantassins  étaient  toujours  ivres, 
pcditcs  euntin  rémanentes  ebrii  semper.  L'his- 
torien Ciiuiamus  est  le  seul  auteur  grec  qui 
ail  parlé  avec  (juelques  détails  du  passage  do 
l'armée  française  à  travers  l'onipire.  Cet  écri- 
vain fait  l'éloge  de  la  douceur  de  caractère 
du  roi  de  France,  qu'il  appelle  le  roi  de  la 
(;orinanie;  il  raconte  le  bon  accueil  que  lui 
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fit  l'empereur  Manuel  ;  il  attribue  la  jalousie 
que  les  Allemands  et  les  Français  s'inspi- 
raient mutuellement,  à  la  manière  différente 
d'agir  et  de  combattre  des  deux  nations.  Les 
Français  se  moquaient  de  la  pesanteur  de 
l'armure  des  Allemands  et  de  la  lenteur  de 
leurs  mouvements.  Les  Français,  dit  l'histo- 
rien, sont  plus  agiles  à  monter  à  cheval  et  à 
se  servir  de  la  lance  ;  leur  cavalerie  est  plus 
légère  et  plus  audacieuse;  l'infanterie  alle- 
mande, au  contraire,  surpasse  l'infanterie 
française,  manie  l'épée  avec  plus  dhabiieté  ; 
lorsque  les  Allemands  en  viennent  aux 
mains  avec  les  Français,  ils  cherchent  à  évi- 
ter le  choc  de  leur  cavalerie,  et  à  leur  oppo- 
ser leur  impénétrable  infanterie. 

L'entrevue  entre  Conrad  et  Manuel ,  qui 
avaient  l'un  et  l'autre  la  prétention  d'être  le 
successeur  d'Auguste  et  le  chef  de  l'empire 
romain,  était  dillicile  à  régler.  Il  lut  décidé  à 
la  fin  qu'ils  s'approcheraient  l'un  de  l'autre  à 
cheval  poursedonnerlebaiser  fraternel.  L'em- 
pereur grec,  quoique  beau-frère  de  la  femme 
de  Conrad,  conserva  un  secret  dépit  d'avoir 
été  forcé  à  cette  condescendance.  Louis  VII, 
à  son  arrivée  à  Constantinople ,  se  rendit 
sans  escorte  au  palais  impérial.  Dans  le  récit 
que  fait  Odon  de  Deuil  du  séjour  de  Louis  à 
Constantinople,  ce  chroniqueur  rapporte  que 
l'empereur  accompagna  le  roi  de  France  dans 
la  visite  de  Sainte-Sophie  et  des  autres  lieux 
saints  de  la  capitale  de  l'empire  grec.  Les 
deux  souverains  revinrent  ensuite  au  palais, 
où  les  attendait  un  repas,  dans  lequel,  sui- 
vant l'expression  d'Odon  de  Deuil,  les  oreil- 
les, la  bouche  et  les  jeux  étaient  également 
satisfaits.  Ces  rapports  intimes  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  inspirèrent  des  craintes  à  l'ar- 
mée française  :  Louis  seul  ne  craigijait  rien; 
car,  comme  il  n'avait  jamais  le  dessein  de 
mal  faire,  il  jugeait  les  autres  d'après  lui- 
même.  L'historien  parle  de  la  proposition 
faite  par  l'évêque  de  Langres  de  s'emparer 
de  Constantinople,  lorsque  l'empereur  de- 
manda que  les  chefs  de  la  seconde  croisade 
lui  rendissent  hommage,  comme  ceux  de  la 
première  l'avaient  rendu  à  Alexis.  Sérieuse- 
ment agitée  par  les  Latins,  cette  proposition 
eût  peut-être  été  adoptée  et  mise  à  exécu- 
tion, si  les  Grecs  n'eussent  adroitement  ré- 
pandu le  bruit  que  l'empereur  Conrad,  qui 
avait  précédé  les  Français  en  Asie  Mineure, 
avait  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
Musulmans,  et  qu'il  était  en  marche  surlco- 
nium.  Cette  nouvelle  éveilla  l'impatience  des 
Français  ;  ils  blâmèrent  le  séjour  prolongé 
de  leur  roi  à  Constantinople,  et  l'obligèrent 
à  donner  Tordre  du  départ.  Ce  ne  l'ut  que 
quand  ils  eurent  passé  le  détroit  qu'ils  a])|)ri- 
rent  qu'ils  avaient  été  dupes  de  'la  [iertidie 
grecque. 

Nicétas,  qui  convient  franchement  de  la 
déloyauté  de  l'empereur  Manuel  envers  les 
croisés,  avoue  que  l'eniprrrur  invita  par  des 
lellrcs  pressantes  le  sultan  dts  Turcs  â  mar- 
cher contre  les  Allemands,  et  Aboullaragc  dit 
que  l'eiiippreur  .Manuel  machina  la  perte  des 
croisés.  Conrad,  qui  s'était  mis  on  marche 
le  premier,  dans  l'automne  de  1148,  pour 


traverser  l'Asie  Mineure,  après  avoir  par- 
tagé son  armée  en  deux  corps,  arriva  à  Do- 
rylée  à  la  tête  de  celui  qu'il  commandait, 
sans  avoir  éprouvé  aucun  contre- temps. 
Mais  il  ne  tarda  pas  ensuite  à  être  la  victime 
de  l'empereur  grec.  Les  guides,  que  lui 
avait  donnés  Manuel  Comnène,  l'engagèrent 
dans  des  chemins  difliciles,  et  l'abandon- 
nèrent ensuite.  Ces  guides  se  rendirent  de 
là  au  camp  des  Français,  et  firent  croire  au  roi 
Louis  que  Conrad,  avant  battu  les  Turcs  et 
pris  Iconium,  n'avait  plus  besoin  de  secours. 
Les  Français  ne  se  hâtèrent  donc  pas  de  pour- 
suivre leur  marche,  et  les  Allemands  conti- 
nuèrent à  s'enfoncer  dans  des  contrées  dont 
ils  ignoraient  les  chemins.  Les  Turcs  en- 
voyés contre  eux  par  le  sultan  d'Iconium  les 
attaquèrent  quand  ils  les  virent  accablés  de 
fatigue  et  battant  en  retraite,  et  leur  firent 
.  éprouver,  dans  plusieurs  combats,  des  per- 
tes si  considérables,  qu'un  dixième  à  peine  de 
l'armée  allemande  échappa  à  ces  désastres. 
Victime  de  la  trahison  des  Grecs,  cette 
armée  se  trouva,  après  sa  défaite,  dans  une 
situation  qui  est  très-bien  dépeinte  dans 
la  chronique  d'Odon  de  Deuil.  «  Elle  ne 
pouvait,  dit-il,  ni  avancer,  ni  reculer  :  de- 
vant elle  la  faim,  l'ennemi,  et  les  défilés 
tortueux  des  montagnes;  derrière  elle,  la 
famine  et  l'opprobre.  D'un  côté  était  quel- 
que espérance  de  salut;  mais  une  honte 
éternelle  allait  rejaillir  sur  les  croisés  :  de 
l'autre  les  attendait  une  mort  inévitable 
et  sans  utilité  pour  la  gloire  de  Dieu.  D'ail- 
leurs que  pouvait  faire  le  courage  dans  des 
hommes  mourant  de  faim  ?  Sans  doute 
il  est  mieux  de  mourir  avec  gloire,  que  de 
vivre  avec  infamie  :  mais  lorsque  la  honte 
est  également  attachée  à  la  mort  et  à  la  vie, 
il  est  préférable  de  conserver  des  jours 
que  peuvent  encore  illustrer  de  grandes  et 
utiles  actions.  »  L'autre  corps  d"e  l'armée 
allemande  éprouva,  sous  le  commandement 
de  Frédéric  de  Souabe,  le  même  sort  que 
celui  qui  était  conduit  par  l'empereur  Con- 
rad. L'armée  française  était  campée  sur  les 
bords  du  lac  vo'isin  de  Nicée,  lorsqu'elle 
vit  arriver  vers  elle  les  débris  de  l'armée 
allemande.  Odon  de  Deuil  jieint  l'entrevue 
de  Conrad  et  du  roi  de  France;  il  nous  les 
montre  s'embrassant  avec  des  larmes  d(' 
compassion,  oscula  quœ  rorabanl  lacrymœ 
pietatis.  L'empereur  n'accusa  que  lui  et  les 
siens  de  sa  mauvaise  fortune.  Les  paroles 
qu'il  adressa  à  Louis  arrachèrent  des  pleurs 
de  tous  les  yeux.  «  Dieu  LSt  juste,  s'écriat-il, 
et  nous  seuls  sommes  coujiables.  »  Con- 
rad, dans  son  malheur,  écrivit  à  Manuel 
pour  lui  apprendre  la  triste  situation  où  il  se 
trouvait.  L'empereur  grec  lui  offrit  de  l'ai- 
der de  ses  conseils  et  de  lui  venir  en  aide, 
et  Conradaccepta  avec  joie  la  proposition 
que  lui  faisait  Manuel  de  l'accueillir  à 
Constantinople.  L'empereur  et  le  roi  de 
Franco  marchèrent  ensemble  jusqu'à  IMiila- 
deiphie.  d'où  l'empereur  retourna  h  Constan- 
tinople après  s'être  embarqué  à  Kphèse. 
Louis  gagna  les  bords  du  Méandre.  Il  v 
trouva   les  Turcs,  qui,  après  avoir  mis  eh 
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lieu  de  sûreté  tout  le  butin  qu'ils  avaient 
pris  sur  les  Allemands,  étaient  accourus  pour 
disputer  aux  Français  le  passage  du  fleuve. 
Louis  leur  tit  éprouver  un  rude  échec,  et 
seuia  son  chemin  de  catlavres,  dit  un  chro- 
niqueur. L'armée  arriva  enlin  à  Laodicée, 
dont  le  gouverneur  grec,  trahissant  la  cause 
chrétienne,  s'était  entendu  avec  les  Turcs 
pour  que  les  croisés  manquassent  de  tout. 
Celte  circonstance  jeta  le  découragement 
dans  l'armée,  qui  quitta  Laodicée  pour 
s'avancer  vers  Salalie  par  un  chemin  difficile 
et  tortueux.  Egarés  [)ar  les  habitants  des 
montagnes,  les  pèlerins  eurent  de  la  peine 
et  perdirent  du  temps  à  retrouver  leur 
route.  Parvenus  au  jiied  de  monts  encore 
couverts  des  cadavres  des  Allemands,  ils  aiiei- 
çurenl  les  Turcs.  Le  roi  rangea  son  armée 
eu  bataille,  et  contia  le  commandement  de 
l'avanl-garde  à  GeoflYoy  de  Rançon,  (jui, 
pour  avou'  franchi  imprudemment  ces  monts, 
mérite  une  rancune  éternelle,  sempitcrnum 
rancorcm,  dit  Odon  de  Deuil,  par  un  de  ces 
calembours  auxquels  se  com|)raisaient  les 
écrivains  de  cette  époque.  Séparée  ainsi  de 
son  avant-garde,  l'armée  ne  tarda  pas  à 
l'être  également  de  son  arrière-garde,  et 
elle  S9  trouvait  engagée  dans  des  sentiers 
montueux,  d'où  les  guerriers,  se  pressant 
fes  uns  sur  les  autres,  tombaient  dans  des 
précipices  sans  tond;  les  bètes  de  somme 
y  roulaient  avec  eux.  Sous  les  pas  de  la 
l'oule  qui  grossissait  à  chaque  instant, 
des  rochers  se  détachaient  et  entraînaient 
dans  leur  chute  les  hommes  et  les  anim;iux. 
Les  Turcs,  auxquels  s'étaient  réunis  des 
Grecs,  faisaient,  sans  courir  aucun  danger, 
pleuvoir  des  flèches  sur  cette  multitude 
confuse.  A  mesure  que  le  jour  diminuait, 
le  désordre  augmentait  dans  l'armée,  et 
cet  horrible  spectacle  inspira  à  l'ennemi 
l'audace  de  fondre  sur  les  croisés.  Le  roi 
lit  tout  ce  qu'il  put  pour  remédier  au  mal, 
mais  la  nuit  seule  sauva  l'armée.  «  Moi, 
ajoute  Odon  de  Deuil,  qui,  en  qualité  de 
niuine,  ne  pouvais  (jue  prier  Dieu  ou  exciter 
les  autres  à  combattre,  je  fus  envoyé  vers 
l'avant-garde  pour  la  prévenir  de  ce  qui  se_ 
passait.  En  eUet,  j'arrive,  j'annonce  à  cette 
avant-garde  tous  les  périls  qui  nous  mena- 
çaient :  les  guerriers  courent  aux  armes; 
mais  il  ne  peuvent  retourner  sur  leurs  pus, 
à  cause  de  la  difliculté  de  la  route.  »  Pendant 
ce  temps,  le  roi,  accompagné  de  quelques 
nobles  hommes,  et  méprisant  la  mort  pour 
sauver  la  vie  à  son  peuple,  se  jirécipite  sur 
l'ennemi;  il  attaque  incousidérément  une 
trou[)C  composée  de  plus  de  cent  hommes, 
et  retranchée  sur  un  terrain  avantageuse- 
ment situé.  Ses  intrépides  compagnons  d'ar- 
mes furent  tués  à  ses  côtés,  et,  suivant  la 
chioni(|ue  de  Saint-Denis,  on  vit,  «  les  jilus 
belles  fleurs  de  la  France  se  faner  avant 
d'avoir  porté  des  fruits,  sous  les  murs  de 
Damas.  »  Louis  ne  dut  son  salut  «[u'à  sou 
courage  :  il  se  réfugia  sur  un  rocher  eu 
^'.iccrochant  aux  branches  d'un  arbre,  el 
taudis  que  les   flèches   pleuvaienl   sui'   sa 
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cuirasse,  il  se  défendait  avec  son  épée  con- 
tre ceux  qui  voulaient  l'approcher.  11  rejoi- 
gnit son  avant-garde  sur  un  cheval  aban- 
donné, à  la  faveur  de  la  nuit. 

Les  barons  rassemblés  jugèrent  que 
Geofl'roy  de  Rancoii  devait  être  jiendu, 
pour  avoir  désobéi  aux  ordres  du  roi,  et 
violé  les  règles  de  la  discipline  militaire; 
mais,  pour  le  condamner,  il  aurait  fallu 
déclarer  également  coupable  un  oncle  du 
roi  (jui  se  trouvait  aver  lui.  et  il  dut  son 
salut  à  cette  circonstance.  L'année,  en  pour- 
suivant sa  marche,  éprouva  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine,  mais  l'ordre  s'y  rétablit 
par  les  soins  du  roi,  et  par  l'exemple  et  le 
conseil  du  grand  maître  du  Temple,  qui 
était  venu  avec  un  détachement  de  cheva- 
liers au-devant  des  français.  «  Les  cheva- 
liers, ajoute  Odon  de  Deuil,  que  les  hasards 
de  la  guerre  avaient  rendus  piétons,  furent 
placés  aux  [iremiers  rangs,  et,  l'arc  en 
main,  ils  demeurèrent  chargés  de  résister 
aux  traits  des  infidèles;  le  roi  lui-même, 
maître  des  lois,  se  soumit  aux  lois  de  la 
discipline,  et,  à  la  tète  d'une  troupe  nom- 
breuse, il  protégea  la  multitude  désarmée. 
Nous  avançâmes  en  cet  ordre  sur  la  route 

de  Satalie Les  Turcs  fuyaient  de  tous 

côtés  ;  mais,  s'étant  unis  avec  les  Grecs 
pour  nous  peidre,  ils  éloignèrent  d'un 
commun  accord  leurs  troupeaux,  et  brûlè- 
rent ou  couvrirent  d'ordures  tout  ce  qui 
pouvait  nous  être  utile  :  l'armée  fut  ainsi 
réduite  à  manger  les  chevaux  1 1  les  bêles 
de  somme,  et  après  plusieurs  jours  de  mar- 
che, elle  arriva  devant  Satalie.  Elle  trouva 
dans  cette  ville  des  vivres  en  quantité  suf- 
fisante pour  les  hommes.  Mais  les  Grecs 
avaient  frauduleusement  éloigné  l'avoine 
et  les  autres  choses  nécessanes  pour  la 
nourriture  des  chevaux.  Le  roi  assembla 
alors  ses  barons  pour  les  consulter  sur  les 
moyens  à  prendre  atln  de  continuer  sa  route 
vers  lessaints  lieux:  le  piincebrùlaild'ardeur 
d'accom|)lir  son  iièlerinage  à  la  tête  de  son 
armée,  et  rien  ne  lui  semblait  im|iOssible 
pour  satisfaire  ce  violent  désir;  mais  les 
barons,  sans  oublier  les  lois  de  la  subordi- 
nation, s'opposèrent  à  sa  royale  volonté.  S'il 
est  digne  d'un  roi,  dirent-ils,  de  nous  or- 
donner de  grandes  choses,  il  est  du  devoir 
du  soldat  d'examiner  si  elles  sont  possibles: 
tous  ou  presque  tous  vos  chevaliers  ont 
jierdu  leurs  montures;  la  plupart  n'ont  pas 
les  moyens  d'en  acheter  d'autres,  et  ceux 
qui  ont  de  l'argeiU  ne  trouvent  pas  de  che- 
vaux à  acheter.  Les  habitants  de  cette  ville 
nous  assurent  qu'il  ne  faut  que  trois  jours 
par  mer  jiour  aller  d'ici  à  Anliodie  , 
tandis  qu'il  y  a  plus  de  quarante  jours 
de  marche  par  terre  à  travers  'es  pré- 
cipices el  les  délilés.  Le  roi ,  suivant  sa 
royale  coutume  ,  répondit  à  ses  baions  : 
Tant  (|ue  j'aurai  quelque  chose,  mes  braves 
soldats  ne  manqueront  de  rien;  mais  aussi 
ils  ne  seront  pas  braves  ceux  qui  refuse- 
rons de  sup|iorter  patiemment  les  misères 
de  leur  roi.  Quoi  !  nous  nous  conlierions 
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en  pclil  noni])re  aux  hasards  d'une  naviga- 
tion qui  nous  fut  toujours  désavantageuse  ! 
nous  abandonnerions  ici  une  partie  de  nos 
soldats  !  Suivons  pluiôt  la  route  de  nos 
rèresv  dont  la  gloire  a  retenti  dans  tout 
l'univers.  Les  barons  qui  parlèrent  après 
le  roi  observèrent  qu'ils  admiraient  le  dé- 
vouement et  la  gloire  des  premiers  pèlerins, 
et  qu'ils  étaient  loin  de  vouloir  les  dépré- 
cier; mais  se  trouvaient-ils  dans  la  même 
position  ?  La  victoire  avait  accompagné  les 
armes  des  soldais  de  Godefroy  ;  ils  avaient 
conquis  des  villes  riches  de  toute  espèce 
de  provisions,  et  les  Grecs  n'avaient  pas 
ouvertement  trahi  la  cause  des  chrétiens. 
L'armée  du  roi  de  France  se  trouvait  préci- 
sément dans  une  position  diSereute;  pour- 
quoi dès  lors  chercher  des  exemples  dans 
les  temps  passés  ?  Le  roi  se  sqntit  ébranlé 
par  ces  raisons;  il  voulait  et  il  ne  voulait 
pas  tout  à  la  lois  exposer  son  armée  aux 
hasards  d'une  navigation  dangereuse.  Pen- 
dant le  séjour  de  l'armée  à  halalie,  ajoute 
le  chroniqueur,  les  Cliecs  vendirent  a  drs 
prix  exorbitants  les  choses  nécessan-es  à  la 
vie,  et  ils  portèrent  le  prix  du  passage  par 
mer  k  Antioche  à  un  tiiux  inoui  :  ils  exi- 
geaient de  chaque  homme  quatre  marcs  d'ar- 
gent... Le  Seigneur  pardonnera,  il  faut  le 
croire,  'a  l'emjiereur  d'Allemagne  de  nous 
avoir  donné  les  conseils  imprudents  par 
lesquels  nous  nous  engageâmes  dans  celte 
roule  diflicile  :  mais  comment  pouna-t-il 
pardonner  aux  Grecs,  auteurs  volontaires 
de  la  mort  de  tant  de  chrétiens  ?  » 

Le  roi  distribua  tout  ce  (ju'il  avait  aux 
malheureux  pèlerins  qui  u'avaient  pu  payer 
le  prix  de  leur  passage  par  mer;  et,  aiin  de 
leur  préparer  une  route  moins  diflicile,  il 
passa  avec  les  Grecs  de  Salalie  une  conven- 
tion par  laquelle  ceux-ci  s'obligèrent  de 
conduire  ces  pèlerins  jusqu'à  Tarse.  AJais, 
comme  les  Grecs  craignaient  les  Turcs,  ils 
se  conduisirent  d'après  les  conseils  des 
ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Le  roi  avait 
chargé  le  comte  de  Flandre  et  Archambauld 
de  Bourbon  de  commander  les  pèlerins  qui 
ne  pouvaient  le  suivre  :  lorsque  ces  chefs 
se  furent  mis  en  route,  les  Turcs,  iiifoiiués 
par  les  Grecs  que  le  roi  était  parti,  vinrent 
attaquer  les  Francs  et  les  arrêtèrent  dans 
leur  marche.  Les  croisés  étaient  pleins  de 
courage  ;  mais  ils  u'avaient  qu  un  petit 
nombre  de  chevaux,  encore  ces  chevaux 
étaient-ils  harassés.  Toutefois  ils  tinrent 
tête  à  l'ennemi  et  le  mirent  en  fuite.  La 
comte  de  Flandre  et  Archaiuliauld  de  Bour- 
bon sommèrent  alors  le  gouverneur  de  Sa- 
talie,  le  commissaire  de  l'empereur  grec 
et  les  habitants  d'exécuter  le  traité  qui 
venait  d'être  conclu.  Ceux-ci,  après  avoir 
d'abord  allégué  divers  prétextes,  consenti- 
rent h  la  tin  à  recevoir  les  croisés  dans  la 
première  enceinte  de  la  ville.  Le  comte  de 
Flamlre  et  Archambauld  de  Bourbon,  ne 
pouvant  fairn  davantage,  s'embarquèrent 
alors.  Les  Turcs  ne  larden'nt  pas  à  s'appro- 
cher de  la  ville,  et  h  entrer  en  commuiica- 
lioii  avec  les  Grecs.  Les  croisés  virent  qu'ils 
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étaient  enfermés  comme  un  troupeau  dans 
une  bergerie,  entre  deux  ennemis  et  dans 
une  double  enceinte  de  murs.  Comme 
l'avant-mur  était  bas  et  incliné,  la  multitude 
des  croisés  ne  pouvait  s'y  mettre  tout 
entière  à  l'abri  des  atteintes  "des  Turcs,  qui, 
placés  sur  des  hauteurs  convenables,  tuaient 
ou  blessaient  de  leurs  traits  les  pèlerins 
que  le  mur  n'en  garantissait  pas.  Des  jeunes 
gens  déterminés,  saisissant  leurs  arcs, 
sautèrent  sur  ce  mur  pour  défendre  leur 
vie  et  celle  de  leurs  compagnons,  et  par- 
vinrent à  éloigner  l'ennemi.  Mais  la  cor- 
ruption de  l'air,  ]iroduite  par  l'entassement 
des  malades  avec  les  hommes  en  bonne 
santé,  se  mêlant  à  la  famine  que  les  croisés 
éprouvaient,  faute  d'argent  pour  acheter 
des  vivres,  les  Grecs  n'eurent  besoin  que 
d'attendre  la  mort  de  leurs  victimes.  Cette 
déplorable  situation  engagea  deux  troupes 
de  guerriers,  l'une  de  trois,  l'autre  de  qua- 
tre mille  hommes,  à  chercher  leur  salut 
dans  la  retraite.  Elles  sortirent  donc  les 
armes  à  la  main.  Elles  avaient  à  franchir 
deux  rivières  voisines  du  lieu  qu'elles  quit- 
taient :  elles  ]iassèreiit  facilement  la  pre- 
mière; mais,  à  la  seconde,  elles  trouvèient 
un  double  oi)Stacle  :  il  fallait  traverser  la 
rivière  ii  la  nage  et  en  se  défendant  contre 
l'ennemi,  rassemblé  sur  l'autre  rive.  Comme 
elles  ne  purent  vaincre  à  la  fois  ces  deux 
difhcultés,  elles  revinrent  sur  leurs  pas, 
et  ces  malheureux  croisés  fucent  ou  mis 
en  fuite,  ou  pris,  ou  tués.  Leur  sang  apaisa 
la  soif  qu'en  avaient  les  Turcs,  qui  prirent 
pitié  de  ceux  qui  survécurent  au  carnage, 
et  firent  des  aumônes  aux  (lauvres  et  aiîx 
malades.  Les  Grecs,  au  contiaire,  maltraitè- 
rent les  pèlerins  qui  tiinUèrent  en  leur 
pouvoir,  pour  prix  des  services  qu'ils  exi- 
geaient d'eux.  Le  clironi(|ueui-  rapporte  que 
les  Turcs  achetaient  des  Grecs  la  monnaie 
des  croisés,  et  la  distribuaient  entre  les 
plus  misérablis  de  ceux-ci.  C'tte  commi- 
sération des  Musulmans  toucha  Icilement 
les  pauvres  chrétiens  qu'un  grand  nombre, 
suivant  l'expression  d'(Jdon  de  Deuil,  se 
laissèrent  enlever  leur  religion  par  ceux  qui 
leur  donnaient  du  (lain. 

L'air  empoisonm^  par  l'odeur  des  cadavres 
réjiandit  la  mort  dans  Salalie;  et  cette  ville, 
dont  les  habitants  s'étaient  montrés  impi- 
toyables pourle  malheur,  tut  dépeuplée  par  la 
justice  de  Dieu.  La  grande  chronique  belge 
fait,  sur  la  ruine  des  armées  de  Conrad  111 
et  de  Louis  \"11,  les  rétlexions  suivantes  : 
«Quoique  ces  malheurs  soient  arrivés  jiar 
un  secret  jugement  de  Dieu  iju'on  ignore, 
il  est  constant  cejiendant  que danscesarmées 
il  se  commit  plusieurs  crimes  et  des  infamies 
qui  attirèrent  la  colère  de  Dieu  sur  les 
croisés,  en  sorte  que  tous  leurs  efforts  de- 
vinrent inutiles.  11  serait  dillicile  de  trouver, 
dans  les  histoires  et  dans  les  .nnales.  depuis 
la  naissance  du  christi;inism(!  juscju'à  ce 
jour,  une  si  grande  multitude  d'hommes, 
coinbnttant  [lour  Dieu,  di'lruite  si  subitement, 
et  d'une  manière  si  misérable.  » 

Le  chroniqueur  allemand  .Muiius  rapporte 

10 


291 


CROISADES 


CROISADES 


202 


que  Ravmoiul,  prince  d'Antioclie,  vint  trou- 
ver le  roi  de  France  au  port  de  Saint-Siméon  ; 
il  lui  fil  des  présents  et  le  conduisit  avec  do 
grands  honneurs  dans  sa  capitale,  oii  Louis 
arriva  au  mois  de  mars  lliS.  Ra\mond  de- 
manda au  roi  de  l'aider  h  comjuérirles  villes 
d'Alep  et  de  Césarée  sur  l'Orontc,  pour  les 
réunir  à  sa  principauté;  mais  Louis  répondit 
([u'aucun  motif  ne  pouvait  le  détourner 
d'aller  d'abord  à  Jérusalem.  L'esprit  de  piété 
dont  le  roi  était  animé  n'était  pas  iiartagé 
jiar  la  reine.  Raymond,  dont  elle  était  la 
nièce,  flatta  son  goût  pour  le  plaisir  et  pro- 
fita de  son  penchant  à  la  galanterie  pour 
faire  valoir  auprès  d'elle  les  grâces  dont 
Guillaume  de  Tyr  dit  qu'il  était  doué,  et 
pour  l'engager  à  persuader  au  roi  de  pro- 
longer son  séjour  à  Antioche.  Ce  môme  his- 
torien ajoute  que  la  reine,  au  mépris  de  la 
dignité  royale,  oublia  ses  devoirs  do  fidélité 
envers  son  époux.  Elénore  eut  au  moins  le  tort 
d'éveiller  des  soupçons  chez  le  roi,  qui  per- 
sista avec  fermeté  dans  sa  résolution  de 
partir.  Il  ne  s'en  laissa  pas  même  détourner 
par  les  menaces  de  divorce  auxquelles  la  reine 
n'eut  pas  honte  de  recourir.  Raymond,  qui 
était  d'un  caractère  violent,  eut  beau  dé- 
clarer qu'il  emploierait  la  force  p. ur  rete- 
nir sa  nièce  à  sa  cour,  Louis  obligea  safemme 
à  le  suivre.  Le  silence  d'Odon  de  Deuil  sur 
la  conduite  de  la  reine  veut-il  dire  que  Guil- 
laume de  ïyr  l'a  jugée  trop  sévèrement  ?  L'o- 
pinion négative  a  prévalu  dans  l'histoire. 

Conrad,  qui  était  retourné  à  Constantino- 
ple,  y  avait  reçu  un  bon  accueil  de  Manuel 
Com'ncne.  L'empereur  grec  le  logea  dans 
son  palais,  et  s'efforça  de  le  distraire  de  ses 
chagrins  par  des  jeux  et  par  des  courses  de 
cliars.  Après  l'avoir  comblé  de  présents,  il 
lui  fournit  des  galères  qui  le  conduisirent 
dans  la  Palestine.  La  chronique  de  Mutins 
raconte  l'arrivée  de  Conrad  et  de  Louis  h  la 
ville  sainte.  «  Tout  le  peuple  de  Jérusalem, 
ditle  chroniqueur  allemand,  se  porta  en  foule 
au-devant  de  rcmperour;  le  roi  et  le  clergé 
l'allôrent  recevoir.  Peu  de  jours  après,  on 
annonça  l'arrivée  du  roi  Louis;  le  patriarche 
fut  envoyé  avec  le  clergé  à  sa  rencontre.  Le 
roi  de  Jérusalem  resta  dans  la  ville,  et  cela 
se  fit  pom-  reconnaître  que  Conrad  étnit 
plus  grand  (jue  Louis.  Le  roi  de  France  fut 
introduit  avec  magniliiencc.  Dès  que  l'em- 
pcreuret  le  roi  eurent  visité  les  Saints  Lieux, 
accompagnés  du  roi  de  Jérusalem  et  du  patriar- 
che, ils  convinrent  de  ce  qu'il  fallait  faire 
jiour  défendre  le  royaume  et  pour  l'agrandir. 
Ils  résolurent  d'un  coiiunun  accord  d'aller 
assiéger  Damas,  ville  dont  la  puissance  nui- 
sait beaucoup  aux  habitants  de  Jérusalem.  » 
Ce  fut  dms  une  assemblée  du  clergé  et  des 
barons  de  la  Palestine,  et  des  seigneurs  de  la 
croisade,  tenue  h  Plolémais  eu  présence  di! 
l'empereur,  du  roi  Louis  cl  du  roi  de  Jéru- 
salem,qu'il  futdécidécpi'un  commencerait  la 
guerre  par  allerassiéger  Damas.  Les  trois  rois 
ayant  donc  réuni  leurs  troupes,  traversèrent 
le  mor.t  Liban.  Lors(|u'ils  furent  arrivés  de- 
vant les  murs  de  Damas,  ils  établirent  leur 
cauui  et  s'emparèrent   des  vergers    et  des 


jardins  de  la  ville,  qui  furent  vivement  dé- 
fendus par  les  habitants.  Après  quehpies 
jours  de  siège,  voyant  que  le  côté  de  la  place 
qu'ils  attaquaient  était  très-forlitlé,  sur  le 
conseil  des  seigneurs  delà  Palestine,  que  les 
habitants  de  Damas  avaient  eu  l'habilité  de  ren- 
dre jaloux  des  croisés,  ils  crurent  que  le  coté 
opposé  était  plus  faible,  et  ils  s'y  portèrent  en 
traversant  le  ûeuve.  Les  assiégés,  s'eiuparant 
aussitôt  des  postes  occupés  d'abord  par  les 
chrétiens,  purent  alors,  à  la  faveur  des  lieux, 
emjiècher  les  assiégeants  de  se  procurer  des 
vivres  et  de  l'eau.  Aussi  les  croisés,  a]irès  avoir 
plusieurs  fois  tonte  d"attaquer  la  place,  ne 
pouvant  pluslongtempssupporterla  faim  etla 
soif,  furent  forcés  de  lever  le  siège.  Les  Annales 
de  F/a/i(/re  attribuent  aussi  la  levée  du  siège 
de  Damas  à  la  jalousie  des  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine, qui  ne  voulaient  jias  qua  'Ihierri 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui  était  nouvel- 
lement arrivédans  la  terre  sainte,  devînt  gou- 
verneur de  cette  ville,  après  que  la  conquête 
en  aurait  été  faite.  Suivant  l'auteur  de  ces. 4HKrt- 
Ics,  Louis  Vil  et  Conrad  avaient  le  projet  de 
donner  Damas  au  comte  Thierri.  Paul  Emile, 
dansson  Histoire  de  France,  rapporte  égale- 
ment que  les  Français,  les  Allemands  et  les  Ita- 
liens, ayant  manifesté  le  dessein  de  donner  la 
ville  de  Damas  au  comte  de  Flandre,  les 
Litins  de  la  terre  sainte,  ne  voulant  pas 
S)utl'rir  qu'un  homme  nouveau  reçût  la 
récompense  qui  était  duc  à  des  vétérans, 
firent  échouer  l'entreprise  du  siège,  et,  pour 
cela,  reçurent  secrètement  de  l'or  des  Mu- 
sulmans. Guillaume  de  Nangis  et  Albert 
de  Stade  attribuent  à  la  même  cause  la  triste 
issue  de  la  seconde  croisade.  La  chi'oniquc 
des  moines  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne 
dit  que  Damas  allait  se  ■•endre,  «  lorsque  la 
perfidiedes  habitants  de  Jérusalem  et  l'avarice 
dcquel(]uesprinces firent  écliai)per  cette  con- 
quête des  mains  des  croisés.  Tout  le  pays  des 
infidèles  fut  enrichi  des  déiiouilles  et  des  ar- 
mes que  l'armée  chrétienney  laissa.  Cette  ex- 
jiédition  fut  un  sujet  de  deuil,  de  misère  et 
de  honte. Nous  ne  devons  point  en  entretenir 
la  postérité,  et  par  [ludeur  n  lUS  garderons 
le  silence.  »  La  p!u|iart  des  chroniqueurs 
qui  ont  raconté  les  événements  de  la  se- 
ciinde  croisade  ont  été  retenus  par  le 
même  sentiment,  et  c'est  poui  cela  (jue  nous 
avons  si  peu  de  documenis  sur  cette  expé- 
dition. Matthieu  Paris  attribue,  comme  la 
plupart  des  autres  clirunii[ueurs, la  levée  su- 
bite du  siégede  Damas  à  la  corruption  et  à  la 
trahison;  mais  il  ne  nomme  |ias  ceuxiiuise 
laissèrent  corn )m[)re. Quelques  chroni([ueurs 
prétendent  (pie  ce  fuieit  les  Tent[die^  ; 
d'autres  accuïcnl  Raymond,  prince  d'Antio- 
clie, qui  aurait  (  édé  au  désir  de  se  venger 
ainsi  du  roi  de  France.  Le  plus  grave  histo- 
rien des  croisades  ,  Gudlaume  de  ïyr, 
avoue  (pi'il  n'a  pu  démèlir  la  vérité  entre 
les  dillerents  témoignages  qui  reprociient 
au  comte  de  Flandre  ses  prétentions,  au 
princed'Aiitioclicsesintrigues,  et  aux  barons 
de  la  Palestine  leur  trahison.  Aboulfarago 
io[)p()rlc  que  le  vizir  ipii  eoinmandail  dans 
Damas  envoya  sccrètcuienl  des  députés  au 
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loi  de  Jérusalem,  et  obtint  de  lui,  à  force 
d'argent  et  de  prières,  qu'il  se  retirât.  Mais 
il  donna  au  roi  deux  cent  mille  pièces  de 
cuivre,  légèrement  recouvertes  d'or,  et  il 
en  donna  cinquante  mille  de  la  même  espèce 
au  comte  de  Tiliériade.  Le  roi  et  le  comte 
ne  s'aperçurent  de  lafraude  que  quand  on  eut 
levé  le  siège. 

Suivant  les  historiens  musulmans,  le  siège 
de  Damas  ne  dura  que  six  jours.  Le  vizir  qui 
y  commandait  écrivit  à  l'empereur  Conrad, 
que  le  prince  de  Mossoul  venait  au  secours 
de  Damas,  et  qu'il  lui  livrerait  la  ville,  s'il 
ne  renonçait  pas  à  l'attaquer.  Le  vizir  pro- 
mit en  même  temps  aux  Francs  de  leur  ren- 
dre Panéas,  s'ils  décidaient  l'empereur  à 
s'éloigner.  Ceux-ci  dt  terminèrent  Conrad  à 
lever  le  siège. 

Les  armées  chrétiennes  reprirent  la  route 
de  Jérusalem.  Conrad,  jugeant  qu'il  était  utile 
de  retourner  dans  son  empire,  et  craignant 
qu'une  plus  longue  absence  n'3-  causât  quel- 
que malheur,  équipa  de  nouveà^ux  vaisseaux, 
répara  les  anciens,  et  se  remit  en  mer.  Le 
roi  de  France  ,  retenu  aux  Saints  Lieux  jiar 
sa  dévotion,  y  passa  près  d'une  année  avant 
de  s'en  éloigner.  On  ne  vit  point  briller, 
dans  la  nouvelle  croisade,  le  pieux  héroïsme 
qui  caractérise  la  première;  Godefrov  de 
Boui!k>?i  et  Tancrède  n'eurent  point  "d'é- 
mules  dans  l'expédition  coriduile  par  Con- 
rad m  et  par  Louis  VIL  Un  chroniqueur 
contemporain,  Koger  de  Hoveden,  apprécie 
ainsi  la  seconde  croisade  :  «  Les  armées  de 
l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  de  France, 
qui  marchaient  avec  un  grand  orgueil  sous 
les  ordres  de  ces  princes,  furent  réduites  à 
rien,  parce  (jue  Dieu  les  méprisa.  L'incon- 
tinence de  ceux  qui  s'adonnèrent  ouverte- 
ment à  la  débauche  et  à  l'adultère  ,  s'éleva 
en  sa  présence  et  l'irrita.  Les  rapines  et  les 
crimes  de  toute  espèce  comblèrent  la  me- 
sure ;  aussi  les  croisés,  trahis  par  l'empereur 
de  Coustantinople,  furent-ils  punis  d'abord 
par  la  famine,  et  ensuite  par  le  fer  des  enne- 
mis. »  Un  autre  chroniqueur  anglais  ,  Gau- 
thierHeminglord,  porte  sur  cette  croisade  un 
jugement  absolument  semblable  :  «  Comme 
les  croisés  marchaient  avec  beaucou|)  d'or- 
gueil, dit-il,  ils  furent  réduits  à  rien,  parce 
que  Dieu  les  méprisa  ;  car,  contre  la  disci- 
pline des  camps,  h;  vice  avait  fait  de  tels  pro- 
grès dans  les  deux  armées,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  la  faveur  divine  n'ait  pas  souri 
à  des  hommes  (jui  étaient  comme  impurs  et 
immondes.  »  Matthieu  Paris  ajoute,  en  Unis- 
sant le  récit  de  la  seconde  croisade  ,  que  le 
résultat  de  cette  expédition  fut  de  diminuer 
le  zèlo^  qu'on  avait  pour  le  pèlerinage  des 
Lieux  Saints.  Faisons  observer  toutefois  que 
l'évèquo  de  Freisingen  remarque  très-juste- 
ment que,  si  la  croisade  n'a  [)as  été  heureuse 
dans  ses  résultais  temjiorels,  elle  a  été  bonne 
pour  ceux  qu'elle  a  sanctifiés  devant  Dieu, 
o  Ainsi ,  ajoute  le  chroniqueur,  on  doit  la 
regarder  comme  un  bien,  au  moins  pour  sou 
utilité.  »  ^ 

^  Après    avoir  rapporté  la  triste  issue   de 
l'entreprise  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du 
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roi  de  France ,  Roger  de  Hoveden  ajoute  : 
«  Vers  le  même  temps  ,  une  armée  navale, 
composée  de  guerriers  peu  puissants,  com- 
mandée par  un  chef  sans  réputation  ,  mais 
protégée  par  Dieu,  mérita,  par  son  humilité, 
d'obtenir  de  grands  succès,  et  montra  tnie 
grande  bravoure.  Elle  s'empara  de  Lisbonne, 
d'Alméria  et  des  pays  adjacents  {  Yoy.  l'art. 
Portugal).  Il  fut  vrai  de  dire  alors  que  Dieu 
résiste  aux  superbes  et  do  me  sa  grâce  aux 
humbles.  Les  armées  du  roi  de  France  et  de 
l'empereur  d'Allemagne  étaient  plus  bril- 
lantes et  plus  nombre  jses  que  celle  qui  avait 
conquis  autrefois  Jérusalem  ;  cependant  elles 
furent  détruites  et  dispersées ,  comme  des 
grains  de  poussière ,  par  un  petit  nombre 
d'ennemis.  L'armée  qui  alla  en  Espagne 
résista  au  contraire  à  tous  les  obstacles  :  plus 
les  ennemis  qu'elle  eut  à  combattre  étaient 
nombreux,  plus  ils  parurent  faibles  devant 
elle.  »  Le  chroniqueur  termine  ces  réflexions 
par  un  trait  d'orgueil  national  :  «  La  plus 
grande  laitie  de  cette  armée,  dit-il,  venait 
d'Angleterre.  » 

TROISIÈME    CROISADE. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem, 
par  Saladin  ,  en  1187,  jeta  la  conslernalion 
dans  toute  la  chrétienté  ■  le  pape  Urbain  III 
en  mourut  de  douleur,  et  son  successeur, 
Grégoire  VIII,  pendant  son  pontificat,  qui  ne 
fut  que  d'un  mois  et  vingt-sept  jours,  ne 
cessa  d'animer  les  fidèles  à  s'armer  contre 
les  Musulmans.  Le  pape  se  rendit  h  Pise  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  Pisans  et  les  Géi^ois, 
afin  que  ces  deux  peuples  pussent  concourii- 
à  la  défense  de  la  terre  sainte.  Clément  111, 
successeur  de  Grégoire  VllI ,  signala  son 
avènement  au  trône  pontiticah  par  le  zèle 
qu'il  déploya  pour  soulever  encore  une  fois 
l'Occident  contre  l'Orient  musulman.  Guil- 
laume, archevêque  de  ïyr ,  le  grand  hislo- 
rien  des  croisades,  avait  été  envovè  en  Eu- 
rope, comme  député  des  colonies  chrétiennes 
de  Syrie,  pour  rallumer  le  feu  de  l'enthou- 
siasme qui  avait  fondé  le  royaume  que  Sa- 
ladin menaçait  d'une  ruine"  complète.  Le 
pape  Grégoire  VIII,  qui  était  l'ami  de  Guil- 
laume ,  l'avait  chargé  de  prêcher  la  guerre 
sainte.  Après  s'être  acquitté  de  cette  missicn 
en  Italie,  l'archevêque  de  Tyr  arriva  en 
Fiance,  oii  il  assista  à  l'assemblée  tenue  ù 
Gisors,  au  commencement  de  l'année  1188, 
par  Philippe-Auguste,  roi  do  France,  et  [)ar 
Henri  II,  roi  d'Angleterre  ,  jiour  délibérer, 
avec  les  seigneurs  des  deux  rovaumes  ,  sur 
les  affaires  d(î  l'Orient.  L'envoyé  des  Saints 
Lieux  y  lut  une  relation  si  pathétique  de  la 
prise  de  Jérusalem  jiar  les  infidèles,  et  fit 
entendre  en  termes  si  touchants  les  gémis- 
sements de  la  montagne  de  Sion ,  que  les 
deux  rois,  (pii  avaient  étèjusqu'alors  enne- 
mis irréconciliables,  s'embrassèrent  en  signe 
de  réconciliation,  et  prirent  la  croix,  et  qui 
priits  hostrs  crnnl,  illo  prœdirantc,  fiuti  sunt 
amici,  dit  Roger  de  Hoveden.  La  croix!  la 
croix!  s'écria  toute  l'assemblée,  et  l'exem- 
ple des  deux  souverains  fui  aussitôt  suivi 
par  Richard,    fils  de  Henri  II  et  duc  de 
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r.uvenno,  pnr  Philippe,  comte  de  Flandre, 
f.ar'Henri.  comlc  de  Choiupagiie,  par  Thibaut 
comte  de  Blois,  par  plusieurs  archevêques  et 
l'vèqucs  de  France  et  d'Angleterre,  |iar  les 
roiutcs  du  Perche,  de  'N'endùme,  de  Nevers, 
lie  Soissons  et  de  Bar,  jiar  les  deux  frères 
Josselin  et  Ai<itthicu  de  Montmorency, et  par 
nn(!  foulfl  de  barons  et  de  chevahcrs.  On 
liàùtune  (^'glise  à  l'endroit  où  s'était  réunie 
cette  assemblée ,  et  ce  lieu  fut  appelé  le 
Champ  ancré.  L'aideur  belliqueuse  suscitée 
par  la  voix  de  Guillaume  de  Tyr  se  répandit 
(lans  toute  la  France  et  dans 'toute  l'Angle- 
terre, et  partout  ou  adressa  des  [>rières  à 
Dieu  [lour  le  succès  de  la  croisade.  Pour  sub- 
venir aux  frais  de  l'expédition,  il  fut  arrêté 
«■jue  tous  les  fidèles  qui  ne  prendraient  pas 
la  croix,  payeraient  le  dixième  de  leurs  re- 
venus et  de  la  valeur  de  leurs  meubles. 
Cette  taxe,  qu'il  fut  ordonné  de  payer,  sous 
.peine  irexcommnniration,  fut  a|)pelée  (lime 
saladine  (Yoy.  l'art.  Dîme  saladine).  Mais,  au 
mépris  do  la  paix,  qu'ils  venaient  do  jurer 
■solennellement ,  Henri  et  Philippe-Auguste 
reprirent  les  armes  î'un  contre  l'autre,  et 
eniployèrenl,  dans  une  guerre  entre  chré- 
tiens, les  produits  de  l'impôt  destiné  à  l'ex- 
pédition contre  les  infidèles.  Le  roi  d'Angle- 
terre soutenait  son  fils  Richard  ,  duc  de 
(juyeine  ,  dans  un  difi'érend  avec  le  comte 
de  Toulouse,  et  le  roi  de  France  défendait 
.«on  vassal.  Pour  comble  de  scandale,  peu 
s'en  fallut  que  Richard  ne  fraiipàt  de  son 
épée  le  légat  du  saint-siége,  qui  l'avait  ex- 
communié, et  la  menace  de  mettre  le 
royaume  en  interdit  fut  sans  effet  sur  Phi- 
lippe-Auguste. Le  roi  de  France  ]iro|  osait 
des  coiidilions  de  paix  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  voulait  point  admetlri',  et  Riihard 
prit  parti  pour  Phili|i|ie,  contre  son  père,  qui, 
forcé  de  subir  le  traité  qu'on  lui  imiiosait, 
en  mourut  de  chagrin,  au  mois  de  juillet 
1189.  Richard  n'eut  pas  plutôt  succédé  à  son 
père,  qu'il  se  reiiiocha  sa  mort,  et  le  rc- 
uentir  lui  inspira  la  résolution  d'acconq)lir 
le  [lèlerinage  auquel  il  s'était  engagé.  Il  tint, 
.'i  cet  cfl'el,  dans  le  comté  de  Norlhampton, 
une  assend)léc  des  prélats  et  des  barons  de 
son  royaume,  et  Baudouin,  archevêque  de 
(lantorbéry,  y  jiréluda  aux  succès  que  son 
zèle,  dans  la  prédication  de  la  croisade,  ob- 
linl  [lar  toute  l'Angleterre,  et  notannueiit 
dans  le  pays  de  Galles.  Les  campagnes  furent 
(léivju[ilécs  au  lirolit  de  l'armée  du  Christ, 
par  re:ilhousiasme(iu'excilait  h.'  saint  arche- 
vêque, et  les  l'ennnes  cachaient  en  vain  les 
vêtements  de  leurs  maris  ,  (jui  couiaiinl 
presque  nus  pour  recevoir  la  croix.  Des  nn- 
lacli'S  atlrslèrent  que  l'éloquence  de  Bau- 
douin était  inspirée  par  celui  à  cpii  tout  est 
[lossible.  Les  jiroduits  do  la  dîme  saladine 
et  d'uiie  contriliution  exigée  des  Juifs, 
n'ayant  pas  mis  Richard  en  possession  des 
sommes  d'argent  (ju'il  voulait  emi)orler,  il 
aliéna  les  domaines  de  la  couronne,  il  mit  à 
prix  les  grandes  dignités  du  royauni",  et 
vendit  au  roi  d'Ecosse  l'abandon  des  droits 
de  suzeraineté  de  l'Angleterre  sur  ce  pays. 
Il  aurait  vendu,  disail-il,  la  ville  de  Londres, 


s'il  avait  trouvé  un  acheteur.  Exposult  vni~ 

':  (Jitioni  omnia   quw  liabuit sua  et  aliéna 

jura,  dit  Roger  de  Hoveden.  Pierre  de  Blois 
rappela  aux  seigneurs,  qui  lardaient  à  faire 
leurs  préparatifs  de  déi^art,  les  engagemenis 
qu'ils  avaient  [iris  ,  dans  une  exhortation 
faite  pour  les  enflammer  d'une  jiieuse  ar- 
deur. Richard  passa  en  Normandie,  et  eut 
avec  Philijijic-Augusle  une  entrevue  à  No- 
nancourt,  où  ils  déci<lèrent  qu'ils  se  ren- 
draient par  mer  sur  les  côles  de  Syrie.  Ils 
convhirent  aussi  que,  dans  le  cas  où  l'un 
d'eux  mourrait  durant  la  croisade,  ses  trou- 
pes et  ses  trésors  demeureraient  à  la  dispo- 
sition du  survivant,  pour  continuer  la  guerre 
entre|)rise.  Ce  n'élait  pas  cependant  un  gé- 
néreux dévoucmi'ut  à  la  cause  de  Dieu  (pii 
animait  ces  deux  princes;  c'était  i)lutôt  le 
désir  de  s'illustrer,  l'amour  de  la  gloire  mon- 
daine, qui  les  conduisait  l'un  et  l'autre  en  Pa- 
lesline. L'orgueil, qui  était  le  prinei|ial  mobile 
de  leursactions, enfanta  entrecux  lajalousie, 
qui  empêcha  la  troisième  croisade  tf'avoir  le 
succès  qu'elle  semblait  promettre.  Les  deux 
rois  firent  des  règlements  pour  le  niainliea 
du  bon  ordre  parmi  les  pèlerins.  Les  jeux 
de  dés  et  de  hasard,  elle  luxe  des  vêtements 
et  de  la  table  furent  interdits.  Il  no  fut  per- 
mis aux  croisés  d'emmener  d'autres  fenunes 
que  les  blanchisseuses  qui  étaient  indispen- 
sables. Un  règlement  parliculicr  de  Richard, 
daté  de  Chinon,  prescrit  les  mesures  de  po- 
lice les  plus  sévères. 

«  1°  Celui  qui  aura  tué  un  homme  sur  un 
vaisseau,  sera  lié  avec  le  mort  et  jeté  à  la 
mer;  s'il  l'a  tué  à  terre,  il  sera  lié  avec  le 
mort  et  eutei'iii  vivant  avec  lui.  2"  Si  quel- 
qu'un est  convaincu  d'avoir  tiré  son  couteau 
)tour  en  fra|)[ier  un  aulre,  ou  s'il  en  a  frappé 
un  autre  juscju'au  sang,  il  aura  le  |ioing 
coupé;  s'il  l'a  frappé  d'ini  bAton,  sans  effu- 
sion de  sang,  il  sera  jilongé  trois  fuis  dans 
la  mer;  si  quelqu'un  fait  un  outrage  ou  dit 
une  injure  à  son  conq)agnoli,  s'il  le  mau- 
dit, il  i)ayera  autant  d'onces  d'argent  qu'il 
aura  renouvelé  de  fois  son  injure.  3°  Toet 
honnue  convaincu  de  vol  sera  tondu  comme 
un  serf,  et  de  la  poix  boudtanle  sera  versée 
sur  sa  tête,  qu'on  couvrira  d'un  duvet  de 
plumes,  afi!i  (pi'il  soit  reconnu  ;  ensuite  il 
seia  jeté  sur  la  prennère  terre  où  les  vais- 
seaux aborderont.  » 

i'hilippe  et  Richard  eurent,  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  11!)0,  une  deinière  entre- 
vue il  N'ezelay,  où  ils  se  renouvelèrent  ré- 
ciproquement leurs  sei'ments  d'attacheuKMit, 
et  où  ils  réiuiirent  leurs  forces,  (jne  N'ini- 
sauf  évalue  à  cent  nnlle  combattants.  Ils  s'a- 
vancèrent ensemble  jusqu'à  Lyon,  d'où  le 
nii  de  France  devait  aller  s'embarquer  ;i 
Gênes,  1 1  le  roi  d'.Vnglelerre  h  Marseille. 
Le  pont  consiruil  sur  le  Rhône  s'écroula 
sous  la  nudlitude  des  jièlerins,  et  l'arraéo 
fut  obligée  d'achever  son  pas.sage  sur  un 
jiont  de  bateaux.  Richard  trouva  sa  lldtle, 
composée  de  cent  huit  vaisseaux,  h  .Marsedie, 
dniil  \  iiusauf  nous  rt^présenle  les  habitants- 
connue  des  liounnes  méchants  cl  cruels.  La 
lilnpart  étaient  nés  de  parents  sarrasins;  ils 
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ap|)elaieiil  les  Francs  des  chiens  felida,  i.i 
ils  tuaient  ceux  qu'ils  rencontraient  dans  des 
lieux  écartés.  Le  roi  de  France  arriva  à  Mes- 
sine avant  celui  d'Angleterre,  et  le  chroni- 
queur anglais  étaldit,  entre  le  débarquement 
dePliilippe  et  deRicliard  dans  celte  ville,  un 
contraste  qui  est  tout  à  l'avantage  de  son  hé- 
ros. «  Lorsqu'un  monarque,  dit-il,  doit  pa- 
raître dans  quelque  endruit,  le  peuple  s'at- 
tend à  le  voir  avec  un  appared  et  un  éclat 
proportionnés  à  son  ran^  et  à  sa  puissance. 
Quand  on  sut  que  Philippe  était  arrivé  au 
port,  les  habitants  de  la  ville,  de  tout  rang, 
de  tout  âge,  et  des  deux  sexes,  accoururent 
pour  voir  ce  prince,  à  qui  tant  d'autres  prin- 
ces et  tant  de  nations  obéissaient.  Mais  Phi- 
lippe, n'ayant  avec  lui  c[ue  le  vaisseau  qui 
le  |)ortailJ  sembla  fuir  la  vue  des  hommes  : 
il  se  rendit  secrètement  dans  le  château  de 
la  ville;  et  tous  ceux  qui  étaient  venus  sur 
la  rive,  trompés  dans  leur  attente,  jugeaient 
qu'un  roi  qui  évitait  d'être  vu  n'était  pas 
cai)able  de  grandes  choses.  »  Voici  mainte- 
nant comment  est  représentée  l'arrivée  de 
Richard  :  «  Lorsqu'on  sut  que  le  roi  d'An- 
gleterre approchait,  les  peuples  se  précipi- 
tèrent de  nouveau  vers  le  rivage  pour  le 
voir.  Toutes  les  hauteurs  voisines  du  pnrt 
étaient  couvertes  de  sitectaleurs.  Bientôt  on 
vit  arriver  d'innombrables  galères;  le  bruit 
des  trompettes  et  des  clairons  retentissait  au 
loin  ;  les  navires  s'avançaient  à  la  flic  ;  les 
étendards  et  les  panachés  tlottaient  au  gré 
des  vents;  les  proues  des  vaisseaux  étaient 
peintes  de  diverses  couleurs;  les  bouclieis 
des  chevaliers  réllécliissaient  les  rayons  du 
soleil;  Us  Ilots  blanchissaient  sous  les  coups 
redoublés  des  rames.  A  cet  aspect,  la  multi- 
tude tressaillait  d'impatience  et  dejoie.  Bien- 
tôt apparut,  à  la  loule  surprise,  le  roi  d'An- 
gleterre, sur  une  galère  richement  ornée; 
on  le  distinguait  de  tous  les  autres  par  la 
magniticence  de  ses  vêtements.  11  descendit 
sur  le  rivage,  où  il  fut  reçu  par  les  nauton- 
niers  et  par  les  troupes  qu'il  avait  euioyés 
devant  lui.  Les  Siciliens  se  pressèrent  au- 
tour du  prince  et  l'accompagnèrent  jusqu'à 
son  {)alais  ;  le  peu[)le,  frappé  de  son  air  ma- 
jestueux, le  jugeait  digne  de  commander  aux 
nations,  et  le  trouvait  plus  graod  que  sa  re- 
nommée. » 

Qjand  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
cirrivônnt  en  Sicile,  au  mois  de  septendjre 
1 190,  Tancrède,  fils  naturel  de  Roger,  duc  de 
Pouille,  frère  de  Constance,  héritière  légi- 
time du  trône  et  femme  de  Henri  VI,  loi 
<Jes  Rumains,  venait  d'usurper  la  couronne. 
Richard  réclama  de  Tancrède  la  dot.  de  sa 
sœur  Jeanne,  la  reine  douairière,  veuve  du 
«Icrnier  roi,  Guillaume  II,  et  aibora  son  dra- 
peau sur  les  tours  de  Messine.  Philippe  , 
dont  le  roi  d'Anglcîerre  était  le  vassal,  n'ob- 
tint (pi'avec  jieine  la  cessation  de  ces  hosti- 
lités. Richard  se  laissa  alors  indisposer  con- 
tre le  roi  de  France  par  Tancrède,  (pii  mit 
ainsi  la  division  fiarnii  les  croisés.  Philippe 
exigeait  ipie  Richard  éjiousàt  sa  sojur  Alix, 
l'our  laipieile  le  lils  de  Henri  II  avait  l'ail  la 
guerre  à  son  père  ;  mais  E'éonoie'.lc'luyeune, 


mère  de  Richard  et  ennemie  irréconciliable 
des  Français,  détournait  son  fils  de  ce  ma- 
riage, et  voulait  lui  faire  épouser  Bérengèie 
de  Navarre,  qu'elle  amenait  en  Sicile.  11  fal- 
lut que  des  hommes  sages  intervinssent  pour 
empêcher  la  guerre  d'éclater  entre  les  lois 
de  France  et  d'Angleterre.  Ils  se  jurèrent  de. 
nouveau  une  amitié  qui  n'exista  jamais 
qu'en  paroles.  Les  deux  rois  publièrent  une 
ordonnance  de  police,  dont  une  dispositiun 
est  ainsi  conçue  :  «  Les  pèlerins  qui  mour- 
ront dans  leur  pèlerinage  pourront  disposer, 
de  leur  armure,  de  leur  équipage  et  de  leurs 
chevaux,  et,  s'ils  sont  ecclésiastiques,  de 
leur  chapelle  et  de  leurs  livres  ;  mais  ils  nfr 
pourront  disposer  que  d'une  moitié  de  co 
qu'ils  auront  acquis  pendant  leur  iièlcri- 
nage  ;  l'autie  sera  déposée  dans  les  mains 
de  personnes  déléguées,  pour  être  appliquée 
aux  besoins  de  la  terre  sainte.  »  La  crainte 
avait  obligé  Tancrède  à  satisfaire  Richard. 
qui  e'mploy.T,  dit  Vinisauf,  l'argent  qu'il 
avait  reçu,  [)Our  la  dot  de  sa  sœur,  h  indem- 
niser les  croisés  qui  avaient  éprouvé  des 
pertes.  Philippe-Auguste  s'embarqua  pour 
la  Palestine  au  [)rin'.emps  de  1191.  Richard 
Ut  publiquement  pénitence  des  torts  qu'il 
avait  eus,  et  voulut,  au  rap|)0rt  de  Bromloi  , 
recevoir  la  Uagellation  de  la  main  des  évo- 
ques qui  l'accompagnaient.  La  Hotte  du  roi 
d'Angleterre  éprouva  une  tempête  en  s'a- 
vançaiit  vers  l'ilode  Chyi>re,  dont  l'accès  lui 
fut  refusé  par  Isaac,  prince  de  la  famille  Com- 
nène,  qui  se  parait  du  titie  d'empereur  de 
cette  île.  Vinisauf  re()résenle  Isaac  comme 
un  ennemi  des  chrétiens  et  un  allié  de  Sala- 
din;  d  préfend  même  que  cette  liaison  avait 
été  scellée  par  le  sang  dii  sultan  et  du  prince 
grec,  dont  l'un  et  l'autre  avaient  bu,  en  signe 
de  confraternité.  Jfais  ce  tyran,  dont  les  ha- 
bitants de  Chy[)re  désiraient  êire  délivrés, 
fut  battu  et  fait  l'risonnier  par  Richard,  qui 
s'empara  de  l'île  et  en  exigea  une  foi  te  con- 
tribution. Richard  épousa  Bérengôre  de  Na- 
varre dans  l'ile  de  Chy(ire,  avant  do  partir 
pour  la  Palestine. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  infidèles,  des  légats  envoyés  en  Al- 
lemagne par  le  saint-siége,  pour  solliciter 
des  secours  en  faveur  de  la  terre  saiide, 
quoique  très-bien  accueillis  [lar  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  qui  tena  t  alors  une 
diète  à  Strasbourg,  n'y  déterminèrent  ce- 
pendant qu'un  seul  clievaliei-,  au  rapport 
d'un  historien  contemporain,  à  (nendre  la 
croix.  Mais  l'évêque  de  Strasbourg  vit  cette 
indilférence  avec  douleur,  et,  par  un  dis- 
cours qui  réveilla  la  déiuCtoii  qui  éloit  cumine 
endormie  dans  tous  les  cœurs,  suivant  l'i.'X- 
pression  du  môme  historien,  il  lit  couler 
des  larmes  de  piété  et  entlamma  d'une  sainte 
ardeur  des  millier*  de  chrétiens.  L'emiie- 
reur  tint  ensuite  à  Mayence,  le  27  mars 
1188,  une  nouvelle  ilièle,  où  l'arclicvêquo 
de  Tyr  l'engagea  à  se  croiser,  cl  où  révê{pio 
de  WurUbourg  jiarlade  manière  à  entraîner 
ses  auiliteurs.  Frédéric  jirit  la  croix  avec  son 
lils,  le  duc  de  Soualie,  et  avci;  une  foule  d.' 
pri  ices  et  d  •  guerriers  illustres.  L'a  odit  di' 
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reiiipereur  dûlemJit  qu'aucun  houiuie  peu 
j)ropre  à  l'exercice  des  aruies,  ou  qui  n'au- 
rait })as  assez  d'argent  pour  fournir  à  sa  dé- 
pense pendant  deux  ans,  s'engageât  dans  ce 
saint  pèlerinage.  Frédéric,  qui  avait  acquis 
l'expérience  des  guerres  d'Orient,  en  accom- 
pagnant l'em[)ereur  Conrad,  son  oncle,  dans 
la  seconde  croisade,  envoya  des  ambassades 
à  Saiadin,  au  sultan  d'Iconium,  à  l'empe- 
reur grec  et  au  roi  de  Hongrie.  Le  départ 
fut  dill'éré  d'une  année,  pour  donner  le  temps 
•  l'achever  les  préparatifs  de  l'expédition,  et 
tous  les  pèlerins  eurent  ordre  de  se  réunir 
à  Katisbonne,au  mois  d'avril  1189.  Un  traité 
fut  conclu  à  Nuremberg  entre  Frédéric  et 
l'empereur  grec.  Les  principales  dispositions 
de  ce  traité,  dont  il  est  souvent  fait  men- 
tion dans  les  chroniques  et  dans  l'Histoire 
des  croisades,  nous  ont  été  conservées  dans 
l'ouvrage  anonyme  d'un  contemporain,  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Canisius  :  Fre- 
(lerici  pi-imi  cxpcditiu  asialica  ad  scpul- 
crum  Domini  ab  œquœi'o  conscripta.  Il  élait 
dit  expressément,  dans  le  traité  de  Nurem- 
Ijerg,  «  que  les  pèlerins  recevraient  les  fruits 
.les  arbres,  les  légumes  des  jardins  et  du 
bois  pour  le  feu.  et  qu'ils  ne  se  permet- 
traient aucun  dég;\t  dans  les  maisons  des 
^jrecs;  qu'ils  recevraient  aussi  du  foin  et  de 
la  ])aille  pour  les  chevaux,  et  qu'ils  achète- 
raient les  autres  choses  à  un  prix  raisonna- 
ble, suivant  l'état  du  pays  et  l'exigence  des 
temps.  »  Le  duc  de  Souàbe,  111s  de  l'empe- 
reur, et  les  princes  et  les  seigneurs  présents 
à  la  conclusion  du  traité,  reçurent  la  pro- 
messe de  la  sûreté  du  passage,  et  jurèrent, 
de  leur  côté,  d'observer  la  paix.  Pour  obte- 
nir une  nouvelle  assurance  de  cette  paix, 
(!t  pour  la  confirmer  d'une  manière  plus  so- 
lide, des  ambassadeurs  furent  postérieure- 
ment encore  envoyés  à  Constantino|>le.  Ar- 
rivés îi  leur  destination,  «  ils  atti'ndirent 
quelque  tenqis,  dit  l'auteur  de  la  relation  de 
l'exiiédition  de  Frédéric,  le  retour  de  l'em- 
peri.-ur  gi'cc,  qui  était  absent.  Isaac  les  reçut 
avec  un  visage  gai,  comme  s'il  se  fiU  réjoui 
di  l'arrivée  prochaine  des  pèlerins,  et  les 
ambassadeurs  le  quittèrent  fort  contents. 
Mais  le  lendemain  ils  furent,  d'après  ses. 
ordres,  arrêtés,  dcpouillés,  injuriés,  séparés 
les  uns  des  autres  et  jetés  en  prison.  On 
viola  envers  eux  les  antiques  droits  des  am- 
bassadeurs et  de  rhosjiitalité,  [)0ur  plaire  h 
Salailin,  dont  le  coupable  empereur  grec 
avait  reçu  depuis  peu  une  ambassade.»  Une 
chronicjue  allemande  ra[)porte  que,  quand 
Frédéric  1"  eut  écrit  aux  princes  de  remi)irc 
•[ui  s'étaient  croisés,  pour  les  avertir  de  se 
rendre  à  Ratisbonnc,  d'oii  ils  devaient  se 
mettre  en  marche  pour  la  Palestine,  des  trou- 
pes décroisés  à  pied  et  à  cheval,  aussi  nom- 
breuses que  les  étoile:  cl  le  sable  delà  mer, 
couvrirent  1rs  grandes  routes  et  tous  les 
bords  du  Rhin.  Ouehiues  cœurs  tièdrs,  ce- 
pendant, méritèrent,  eu  renonçant  à  exé- 
cuter le  saint  [lèlerinage,  qu'un  chroniqueur 
dit  d'eux  que  «  celui  qui,  metlani  la  main  à 
la  charrue,  regarde  en  arrière,  n'est  pasdign<' 
du  royaume  des  deux.  »  Le  départ  général 


eut  lieu  de  Ratisbonne,  au  printemps  de 
l'année  1189.  D'a[irès  le  récit  du  moine  Go- 
defroy  de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  l'ar- 
mée lie  Frédéric  était  de  trente  mille  hom- 
mes, dont  quinze  mille.de  cavalerie  d'élite. 
L'empereur  passa  les  fêtes  de  la  Pentecôte  à 
Presbourg,  et  tint  dans  cette  ville  une  diète 
où  la  paix  publique  fut  jurée.  Dans  cette 
diète  on  lit  des  lois  contre  ceux  qui  trouble- 
raient cette  paix  et  qui  violeraient  la  justice; 
on  s'occupa  aussi  d'assurer  la  discipline  do 
l'armée  par  des  règlements  sévères.  Vu 
chroniqueur  anglais,  Gauthier  Vinisauf,  nous 
apprend  que  l'on  construisit  un  grand  nom- 
bre de  chariots  pour  transporter  les  malades 
pendant  l'expédition.  Le  roi  de  Hongrie, 
venu  au-devant  des  croisés  qui  allaient  tra- 
verser ses  Etats,  olfrit  à  l'empereur  une 
tente  magnifique,  que  trois  chariots  pouvaient 
à  peine  transporter.  Le  monarque  hongrois 
prit  aussi  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  que  les  pèlerins  ne  manquassent  point 
de.vivres  sur  leur  route.  Les  Rulgares,  au 
contraire,  exercèrent  toutes  sortes  de  bar- 
baries envers  les  croisés  allemands  :  ils  em- 
palèrent un  habitant  d'Aix-la-Chapelle,  qu'ils 
avaient  fait  prisonnier.  Fiédéiic  faisait  ce- 
pendant observer  le  plus  grand  ordre  dans 
son  armée.  «  11  était,  dit  le  chroniqueur  que 
nous  venons  de  citer,  si  sévère  dans  sesju- 
gements,  qu'il  n'avait  égard  ni  à  la  qualité 
des  personnes,  ni  aux  [)rières  de  qui  que  ce 
fût  ;  car  il  savait  que  c'est  nuire  aux  bons 
que  d'épargner  les  méchants,  et  ipie  la  fa- 
cilité du  pardon  est  un  encouragement  à  mal 
faire.  » 

Dans  les  forêts  et  dans  les  chemins  diffi- 
ciles que  l'armée  allemande  eut  ii  traverser, 
les  peuples  de  la  Bulgarie,  encore  plus  sau- 
vages qu'à  l'époque  de  la  première  croisade, 
secrètement  excités  d'ailleurs  par  les  émis- 
saires de  l'emiiereur  grec,  fondaient  sur  ceux 
des  pèlerins  qui  allaient  chercher  des  vivres 
et  du  fourrage,  et  leur  lançaient  des  traits 
empoisonnés.  L'emiiereur  usa  de  représailles 
envers  Ie5  barbares.  «  Tous  ceux  (pii  tom- 
bèrent entre  nos  mains,  dit  une  chronique 
du  recueil  de  Canisius,  furent  suspendus  à 
des  arbres  le  long  de  la  route,  la  tête  en  bas, 
comme  des  chiens  immondes  ou  tles  loups 
rapaces.  »  La  môme  chronique  raconte  aussi 
f  qu'un  chevalier  de  distinction,  nommé  le 
chevalier  de  Rergues,  Voyant  tout  à  coup  lo 
cheval  qu'il  montait  blessé  d'un  trait,  regarde 
de  tous  côtés,  et,  n'apercevant  pas  l'auteur 
de  cette  blessure,  il  reste  tout  étonné;  cepen- 
dant, levant  les  yeux  en  l'air,  il  voit  sur  un 
arbre  un  ennemi  qui  s'y  tenait  caché  au  mi- 
lieu d(;s  biam  lies  toulfues;  il  va  à  lui,  l'at- 
tache fortement  h  l'arbre,  cl  appelle  ses 
cama rafles  pour  être  témoins  de  ce  spectacle.  » 
Les  alta(pies  journalières  des  barbares  mul- 
tipliaient les  actes  de  courage  des  croisés. 
Un  corps  de  l'aiiiiée  traversant  une  vallée 
profonde,  (juo  des  montagnes  esiarpées  res- 
serraient de  tous  côtés,  futaltafjué  ii  coups  de 
traits  cl  de  pierres.  Les  croises,  ne  pouvt'iu 
]iliis  avaiiirr  ni  reculer,  ni  se  mesurer  île 
[Iles  avei-  l'ennemi,  ne  virent  d'autre  moyeu 
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d'échapper  au dangerque  d'abandonnor  luuis 
ch.iriols  au  pillage  des  barbares;  mais  un 
pèlerin  les  exhorta  à  renoncer  à  celte  réso- 
lution, et  trouva  des  soldats  qu'il  associa  à 
son  audacieux  projet;  aussilùl  il  gravit  avec 
eux  la  colline,  fondit  le  fer  à  la  main  sur  les 
Bulgares,  et  donna  la  mort  h  ceux  qu'il  ren- 
contra. Saisissant  enfin  leur  chef,  il  lutta 
corps  à  corps  avec  lui  :  tous  deux,  dans  la 
lutte,  tombèrent  et  roulèrent  dans  la  vallée; 
une  foule  de  croisés  accoururent  auprès  des 
deux  combattants,  saisirent  le  barbare,  le 
pendirent  et  louèrent  le  pèlerin  de  sa  noble 
bravoure. 

Quand  l'armée  fut  arrivée  au  dernier  tlé- 
filé  de  la  Bulgarie,  elle  apprit  cpi'une  troupe 
innombrable  de  Grecs  se  préparait  à  lui  en 
disputer  le  passage.  Le  duc  de  Souabe^  qui 
marchait  le  premier,  s'avança  en  ord-re  de 
combat,  h  la  tôle  de  cinq  cents  chevaliers 
armés  de  cuirasses,  et  «lont  les  chevaux 
étaient  aussi  couverts  de  fer.  A  la  vue  de  ces 
guerriers,  dont  les  armes  jetaient  un  grand 
éclat,  les  Grecs  envoyés  à  la  rencontre  du 
duc,  retournèrent  au  plus  vile  annonceraux 
leurs  que  les  Allemands  arrivaient,  tout  cou- 
verts de  fer,  eux  et  leurs  clievaux,  ei  qu'il 
valait  mieux  fuir  au  plus  tôt  que  d'allendre 
ces  terribles  ennemis.  Mais  les  Grecs  se 
mirent  à  harceler  traîtreusement  les  Alle- 
mands,qui  eurent  plusàsoull'rirdes  sujets  du 
très-méchant  empereur  de  Conslanlinople, 
ncquissinnts,  suivant  l'expression  d'un  chro- 
niqueur, que  des  Bulgares.  On  lit  dans  une 
lettre  écrite  par  Frédéric  I"  lui-même, 
et  adressée  à  son  fds  Henri  :  «  Je  vous  dirai 
d'abord  que,  dès  que  nous  avons  été  sur  les 
frontières  de  notre  frère  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  nous  avons  éprouvé  une  assez 
grande  perte  d'hommes  et  de  bagages  cau- 
sée, sans  aucun  doute,  par  l'empereur  lui- 
môme;  car  des  archers,  cachés  le  long  de  la 
grande  route,  dans  des  buissons  éjiais,  n'ont 
cessé  d'attaquer  à  l'improviste,  avec  îles 
ilèclies  empoisonnées,  un  grand  nombre  des 
nôtres,  qui  étaient  sans  armes,  et  qui  mar- 
chaient sans  trop  de  précaution.  Mais  cntin, 
enveloppés  par  nos  balislaires  et  par  nos 
chcvalieis,  et  pris  en  tlagranl  délit,  ils  ont 
subi  la  peine  qu'ils  méritaient.  Vingt-deux 
ont  été  susjjcndus  comme  des  loups, dans  un 
uièine  jour  et  à  la  même  [lotencel  » 

L'armée,  franchissant  lijjremenl  le  défilé, 
arriva  en  se[itcnd)re  à  Philippoi)oli.  C'est  l;i 
que  l'empereur  apprit  que  ses  ambassadeurs 
avaient  été  mis  en  prison.  Un  Pisan  lui  ap- 
porta alors  dos  lettres  dans  lesquelles  Isaac 
prenait  les  litres  les  plus  fastueux,  et  disait 
qu'il  était  indigné  de  ce  que,  contre  sa  vo- 
lonté, le  [Jîésomjitueux  empereur  et  ses  |)è- 
lerins  fussent  entrés  sur  le  territoire  grec. 
Cependant  ,  comme  ils  étaient  étrangers  , 
Isaac  voulait  bien  leur  offrir  un  libre  jjassage, 
si ,  outre  les  ambassadeurs  qu'il  retenait 
auprès  de  lui,  on  lui  donnait  encore  [lour 
otages  le  (ils  de  Frédéric  avec  les  évê(jucs 
ou  seigneurs  qu'il  rlioisirait.  L'empereur, 
(piniqu'irrilé  d'une  lellc  insolence,  sut  ce- 
licmlaal  se  coulenir.  Mais  le  duc  de  Souabe 
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et  les  autres  croisés  n'imitèrent  pas  sa  mo- 
dération. Le  pays  fut  mis  au  pillage  et  les 
croisés  s'enrichirent  des  dépouilles  des 
Grecs,  à  ce  point,  dit  l'historien  chez  qui 
nous  puisons  ces  détails,  que  les  Allemands 
ne  faisaient  plus  aucun  cas  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  .bœufs  et  des  moutons  qui  abon- 
daient dans  leur  camp.  «  Tout  le  pays,  ajoute 
le  chroniqueur,  se  tenait  en  silence  devant 
notre  armée.  Les  habitants  demandèrent  la 
[laix  et  promirent  de  fournir  des  [irovisions. 
L'empereur  la  leur  accorda  à  cette  condition, 
qu'ils  remplirent  assez  lidèlement.  »  Il  y 
eut  des  pourparlers  entre  Frédé-nc  et  Isaac, 
qui  s'envoyèrent  réciproquement  des  dépu- 
tés. Enfin  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
d'Allemagne,  rendus  à  la  liberté,  revinrent 
auprès  de  leur  souverain,  accompagnés  du 
chancelier  de  l'emfiiie  grec  et  de  quatre  au- 
tres jiersonnagcs  de  marque.  L'évèquc  do 
Munslcr  lit  à  Frédéric  le  récit  de  sa  capti- 
vité, lui  dévoila  la  perfidie  et  toutes  les  ma- 
chinations des  Grecs,  l'alliance  d'Isaac  avec 
Saladin,  et  lui  donna  connaissance  d'une 
prédication  du  patriarche  de  Conslanlinople, 
qui  avait  exhorté  les  Grecs  h  exterminer  les 
Lalins.  Une  lettre  de  l'empereur  Fiédéricl" 
atteste  que  lorsque  les  croisés  allemands  s'a- 
vançaient vers  le  Bosphore,  le  patriarche  de 
Conkantiiiopîe  prêcha  publi<picmcnt,  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie,  en  présence  des 
ambassadeurs  de  l'tmjieieur,  que  tout  Grec 
qui  tuerait  cent  pèlerins,  quand  môme  il 
serait  coupable  envers  vingt  Grecs,  obtien- 
drait indulgence  de  Dieu. 

Le  chancelier  se  présenta  ensuite,  devant 
l'empereur ,  avec  les  seigneurs  grecs  qui 
l'accompagnaient,  pour  confirmer,  par  ser- 
ment, les  articles  du  traiti''  dont  le  même 
chancelier  avait  déjà  juré  l'observation  à 
Nuremberg.  La  réponse  de  Fréiléric  aux 
ambassadeurs  d'Isaac  fut  emiireinle  d'une 
dignité  mêlée  d'ironie.  Il  leur  dit  qu'il  était 
manifeste  que  leur  maître  avait  manqué  à 
toussesengagcmentsenversiui  ;mais  comme 
il  s'aperçut  à  leur  pâleur  qu'ils  étaient  peu 
rassurés  sur  le  sort  qu'il  leur  prépilrait,  il 
ajouta  :  "  Ce  n'est  point  la  coutume  do  notre 
empire  de  maltraiter  des  députés,  et  nous 
ne  nous  autorisons  point  de  vos  exem- 
ples. »  La  mauvaise  foi  fil  les  frais  des  ex- 
cuses des  envoyés  grecs.  Frédéric  tint  alors 
un  assemblée  des  [irinciiiaux  "chefs  de  l'ar- 
mée, pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  îi 
faire.  L'avis  général  fut  (|u'il  fallait  marcher 
sur  Andrinopic,  sans  s'arrêter  pins  longtemps 
à  Pliilip])Opoli.  Frédéric  écrivait  à  son  fils 
Henri,  roi  des  Romains  :  «  Nous  vous  prions 
cl  nous  recommandons  h  votre  prudence 
royale  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Cô- 
nes, à  Venise,  h  AncAnc.  à  Pise  et  autres 
lieux,  pour  en  obtenir  de  grands  et  pclils 
vaisseaux,  qui  se  rendront  à  Conslantino- 
])le  vers  le  milieu  de  mars,  afin  d'allaijucr 
cette  ville  par  mer  pendant  ([ue  nous  l'alta- 
((uerons  par  terre.  »  On  voit  ]:ar  celte  Icllro 
(pic  Frédérii',  indigné  de  la  perlidi(<  des 
(irecs,  avail  résolu  de  s'emiiarcr  de  C.oiis 
tanlinoi>lc,  s'il  n'obleiiail  [>as  d'Isaac  ce  qu'il 
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était  un  droit  de  lui  ileiuanJer  d'après  lu 
traité  de  Nuremberg.  Vinisauf  pense  qu'il 
ii'eilt  pas  été  injuste  de  raser  cette  ville,  car 
elle  était  souillée  par  des  mosquées  que  la 
l'enoinmée  accusait  Isaac  d'y  avoir  laissé 
construira,  en  vertu  d'un  traité  d'alliance 
(ju'il  avait  fait  avec  les  Turcs. 

La  conduite  de  Frédéric  envers  l'empe- 
reur grec  a  suggéré  au  chroniqueur  anglais, 
Guillaume  de  Neubridge,  des- réflexions  que 
n'a  faites  aucun  autre  historien  contemporain 
des  croisades.  «  Je  ne  puis  que  blâmer,  dit- 
il, des  troupes  chrétiennes  qui,  armées  pour 
combattre  les  iiilidèlcs,  se  précipitent  contre 
(leschi'étiens, quoique  ceux-ci  n'aient  monlié 
qu'une  conduite  peu  fraternel  le.  Jenapprouve 
jiasquedes  clirétiensaient  refusé  un  |)assage 
h  des  chrétiens  ;  mais  l'antiquité  et  la  loi 
sainte  [irouvont,  par  des  exemples,  que  Fré- 
déric aurait  dû  agir  autrement,  et  ne  pas  en- 
vahir les  terres  de  l'empereur  grec.  Nous 
lisons  (]U0  Moïse,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi 
Edom  la  permission  de  passer  sur  ses  terres, 
les  enfants  d'Israël  prirent  une  autre  route. 
L'émpiM'eur  d'Allemagne  aurait  agi  plus  sa- 
gement s'd  t!Ùt  cherché  uu  autre  chemin 
pour  entrer  en  Syrie,  quelques  peines  et 
([uelques  dépenses  qu'il  lui  ea  eût  coûté. 
L'événement  prouva  aussi  qu'il  aurait  mieux 
fait.  » 

Des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie 
vinrent  à  Philippo|)Oli  demander  à  l'empc- 
jeur  Frédéric,  pour  les  croisés  hongrois, 
la  peiinission  de  retourner  dans  leur  l>ays. 
Frédéric  y  consentit.  Cliemiu  faisant,  l'em- 
jiereur  reçut  d'Isaac  des  lettres  pleines  de 
lierlé  et  d'arrogance,  et  dans  lesquelles  eu 
jirinco  perlide  se  réjouissait  beaucoup,  di- 
sait-il, de  l'arrivée  des  Alleujands,  parce 
qu'il  les  tenait  dans  des  lilets  dont  ils  ne 
pourraient  se  débarrasser.  Ceite  vaine  me- 
nace n'enipèelia  pas  les  croisés  de  poursuivre 
i.'ur  marche,  et  l'armée  grecque,  incapable 
«le  soutenir  les  rodomonladcîs  de  sou  empe- 
i-eiir,  prenait  jiailout  la  l'uite  devant  les 
Allemands,  (|ui  s'emparèrent  non-seulement 
'l'Andrinople  ,  mais  de  toutes  les  villes  (]u'il 
leur  convint  d'occuper.  Le  duc  de  Souabe 
lua  quinze  ccmts  Grecs  eu  se  rendant  maître 
d'une  |)lace.  L'aliondaiico  de  toutes  choses, 
i(ue  ces  contpiôtes  procurèrent  aux  croisés, 
leur  lit  oublier  les  lois  de  la  discijiline 
et  les  règles  do  la  tempérance  ;  mais  Fré- 
iléric  les  y  ramena  par  uni;  inilexible  si'^vérité. 
De  nouveaux  déjiutés  vinrent  de  la  part 
d'Isaac  trouver  l'empereur,  et  les  àrtilices 
(pi'ils  mêlèrent  à  leuis  négociations  en 
amenèrent  la  ruptuic  Isaac,  dans  les  lettres 
(pi'il  adressait  à  Fnkléric,  aU'ectail  ih;  taire 
le  nom  et  h;  titre  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Fiédéric  s'en  plaigint  aux  envoyés  du  prince 
giec,  en  présence  îles  seigneurs  ;illemaiids. 
l'renant,  dit  Tagenon,  doyen  de  l'assaw,  (]ui 
lit  partie  de  l'expédition  de  Frédéric,  et  qui 
en  écrivit  uin;  relation,  le  ton  et  le  langage 
qui  convenaient  ii  sa  dignité,  l'enq)ereur 
s'ex|)rima  ea  ces  termes  :  «  Nous  ne  jiou- 
voiis  assez  nous  étonner,  et  nous  regurdous 
comme  une  insulte  que  aoirc  frère   u'uil 


pas  mis  dans  ses  lettres  notre  nom  de 
Frédéi'ic,  qui  est  connu  de  plusieurs  rois  et 
princes  et  de  plusieurs  pays.  Son  prédéces- 
seur -Manuel  ,  de  pieuse  mémoire.,  lors 
même  que  nous  étions  ennemis,  nous  dési- 
gna toujours  expressément  dans  ses  lettres 
par  noti'e  nom,  et  n'omit  jamais  aucune  de 
nos  dignités.  Nous  faisions  de  même  à  son 
égard.  Notre  ancêtre,  l'heureux  Charles,  de 
sainte  mémoire,  obtint  par  ses  victoires  la 
monarchie  de  Home,  qui,  pendant  près  de 
tjuatre  cents  ans,  est  arrivée  jusqu'à  nous 
sans  interruption.  Nous  la  possédons  depuis 
trente-huit  ans  ])ar  la  volonté  de  Dieu  et  par 
la  libre  élection  des  (irinces  du  saint  euqjire. 
C'est  ea  etl'et  dans  la  ville  du  Rome,  qui  est 
a|ipelée  la  maîtresse  et  la  capitale  du  monde, 
(|ue  nous  avons  reçu  à  l'autel  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres,  la  couronne  et 
l'empire  de  toute  la  chrétienté,  et  que 
nous  avons  été  solennellement  sacré  par 
le  pa|ie  Adrien,  successeur  de  Pierre.  Depuis 
ce  temps,  notre  nom  est  célèbre  et  glo- 
rieux. Sachez  donc  que  nous  ne  recevrons 
|)lus  les  lettres  de  votre  maître  si  elles  no 
contiennent  expressément  le  nom  et  les 
titres  de  notre  majesté,  car  nous  l'avons 
appelé  et  nous  l'appelons  encore  par  son 
nom.  Il  se  donne  celui  de  saint  :  admirable 
sainteté  que  celle  qui  fait  jeter  en  [irison  et 
qui  réduit  à  la  mort,  par  la  faim  et  la  nudité, 
des  hommes  honorables  et  religieux,  des 
envoyés  reçus  d'abord  commodes  messagers 
do  paix,  etdans  la  bouche  desquels  il  ne 
s'est  trouvé  ni  iniquité  ai  mensonge!  Dieu 
nous  préserve  d'une  pareille  sainteté  1  » 
Los  députés  grecs  se  retirèrent  après  avoir 
entendu  ces  paroles. 

La  chroniipie  du  doyen  de  Passaw  cite 
une  lettre  que  Sibylle,  reiim  do  Jérusalem, 
adressait  à  Frédéric,  pour  le  prémunir 
contre  la  perlidie  de  l'empereur  do  Constan- 
tinnple.  Cette  princesse  informait  l'empereur 
alieni/uid  des  liaisons  d'Isaac  avec  Saladin; 
elle  lui  disait  que  io  sultan  avait  env<iyé  nu 
|irinco  grec  sii  cents  muids  do  fai'ino  em- 
poisonnée, et  un  grand  vase  rempli  d'un 
poison  si  actif,  (pi'un  homme  qu'on  avait  fait 
venu',  pour  éprouver  la  force  do  ce  poison, 
avait  été  suifotiué  par  sa  seule  odeur,  h  l'ou- 
verture du  vase.  Ces  funestes  présents 
devaient  servir  h  la  destruction  des  croisés. 
D'aulies  témoignages  conlirment  d'ailleurs 
les  relations  de  Saladin  avec  les  emi)erours 
grecs. 

Quand  le  bruit  des  préparatifs  de  la  troi- 
sième croisade  parvint  en  Orient,  Saladin 
écrivit  h  uu  de  ses  frèi'cs  une  lettre  où  il  lui 
exposait  les  desseins  qu'il  méditait  |)our 
coiist)nnner  la  ruine  des  colonies  chrétien- 
nes. Le  sidlaa  déclare  foiinollement,  dans 
cette  lettre,  (pi'il  a  été  averti  des  dispusitions 
hostiles  de  l'Occident  à  sou  égard,  par 
l'enqiereur  grec.  «  Voilà,  dit-il,  que^  nos 
frères  d'Alexandrie  et  rempereur  dt;  Cons- 
lanlinople,  ainsi  (|Uo  les  .Musulmans  d'Afri- 
(|ue,  nous  mandent  quo  les  chrétiens  d'Occi- 
dcut,  animés  par  la  colère,  s'apprèlenl  à  rai- 
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luiuer  le  feu  des  combats  ;  que  déjà  ils  tirent 
Vépée.  »  Plusieurs  princes  grecs  oUrirent  à 
Frédéric  de  l'aider  à  s'emparer  de  l'empire 
en  détrônant  Isaac,  mais  leur  [n-oiiosition  ne 
fut  point  acceptée.  Vovrint  enfiu  que  la 
duplicité  ne  tournait  f|u'à  la  ruine  de  son 
pa^s,  reni|)ereur  grec  demanda  sérieusement 
la  paix.  Frédéric  envoya  des  ambassadeurs 
à  Constantinople,  pour  s'assurer  de  la  vérité 
des  intentions  d'Isaac,  et  ([uand  elles  furent 
bien  connues,  on  régla  par  écrit  les  condi- 
tions du  traité.  L'empereur  grec  renonçait 
à  toute  réclamation  pour  les  dommages 
qu'avaient  éprouvés  ses  Etals,  et  s'engageait 
h  fournir  h  l'empereur  d'Allemagne  la  quan- 
tité de  vaisseaux  suftisanle  pour  le  passage 
des  croisés  en  Asie.  Pour  gage  de  ses  pro- 
messes, Isaac  livrait  des  otages,  parmi 
lesquels  figurait  son  neveu,  et  dont  un  chro- 
niqueur fait  monler  le  nombre  jusqu'à  neuf 
cents.  En  confirmation  de  ce  traité,  cinq 
cents  personnes  des  plus  distinguées  de  l'em- 
pire jurèrent,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
en  présence  du  patriarche,  que  les  conven- 
tions seraient  fidèlement  exécutées.  Les 
ambassadeurs  de  Frédéric,  à  la  demande  de 
l'empereur  grec,  jurèrent,  de  leur  côté,  d'ob- 
server la  paix,  si  on  la  tenait  inviolabiement 
envers  eus.  Frédéric  reçut  aussi,  à  Andri- 
nople,  des  ambassadeurs  tiu  sultan  d'iconiuiu 
et  de  son  fils;  ils  promettaient  à  l'empereur, 
au  nom  des  princes  ([ui  les  envoyaient, 
toutes  sortes  de  secours  contre  les  ennemis. 
Frédéric  leur  fit  un  bon  accueil  :  «  mais,  dit 
un  chroniqueur,  c'était  la  vipère  qu'il  ré- 
chauffait dans  son  sein.  »  En  parlant  du 
passage  de  Frédéric  par  Constantinople, 
Nicétas,  dans  son  Ilisloire,  déplore  les  tristes 
destinées  de  l'empire  grec  :  «  Chaque  année 
de  nouvelles  calamités  fondaient  sur  les 
malheureux  Grecs;  ce  n'était  [«as  assez  d'ê- 
tre entourés  de  toutes  parts  par  les  bar- 
bares, il  lallait  encore  que  ceux  d'Occident 
vinssent  périodiquement,  pour  ainsi  dire, 
ajouter  de  nouveaux  malheurs  à  nos  an- 
ciens malheurs.  »  Cet  orguiil  lics  (îrecs, 
qui  leur  faisait  considéier  les  Latins  comme 
des  barbares ,  ne  fut  pas,  de  tous  leurs 
vices,  celui  qui  contribua  le  moins  à  leur 
perte. 

L'armée  allemande  passa  le  Bos[iliore, 
vers  les  fêles  de  Pâ(|ues  de  l'annéfï  1190. 
Isaac  lui  fournit  trois  cents  galères  de  filiis 
qu'il  n'avait  promis,  tant  il  était  impatient 
de  placer  la  mer  entre  les  .Mlemands  et  lui. 
Le  jiassage  dura  sept  jours.  Quand  l'iuupe- 
reur  d'Allemagne  se  vit  en  Asie,  au  milieu 
des  siens,  il  s'écria,  au  rapport  de  la  chro- 
nique du  moine  de  s'aint  Panta|r''on  de  Co- 
logne :  «  O  mes  frères,  soyez  pleins  de  force 
et  de  confiance,  car  toute  la  terre  est  main- 
tenant entre  nos  mains.  «  Les  croisés,  sui- 
vant l'expression  d'un  chroniqueur,  étaient 
cependant  arrivés  «  sur  la  terre  des  scor- 
pions, dont  la  tète  n'a  rien  f[ui  inspire  la 
crainte,  mais  qui  pii^uent  avec  la  queue.  » 
Un  émir  ayant  envoyé  dire  ii  l'empin-i.'iir, 
lorsqu'il  fui  arrivé  sur  le  terrain  d'icoiiiiim, 
que  s'il  voulait  donner  trois  cents  6cus  d'or, 


les  Turcs  lui  livrendient  passage  et  lui  ap- 
(lorteraient  des  provisions,  Frédéric  répon- 
dit :  «  Nous  avons  coulunic,  non  pas  d'ache- 
ter notre  chemin  avec  de  l'or,  mais  de  nous 
l'ouvrir  par  le  fer  et  avec  le  secours  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  nous  som- 
mes les  soldats.  »  L'année  allemande  fut 
harcelée  par  des  bandes  de  Turcs  nomades 
qui  ,  lorsqu'ils  étaient  poursuivis  par  les 
chrétiens,  et  qu'ils  se  voyaient  dans  rim[)OS- 
sibilitéde  se  sauver  jiar  la  fuite,  évontraient 
leurs  chevaux  avec  leurs  armes,  ]iour  que 
leurs  ennemis  ne  pussent  s'en  servir.  Dans 
leur  marche  sur  Icouium,  les  Allemands 
souifrirent  beaucoup  de  la  rareté  des  vivres. 
Le  désespoir  s'empara  de  plusieurs  pèlerins, 
qu'on  vit,  accablés  de  faim  et  de  faiblesse,  et 
ne  pouvant  aller  plus  loin,  s'étendre  à  terre 
les  bras  en  croix,  et  s'olfrir  eux-mêmes  au 
martyre,  en  laissant  passer  l'armée  sur  leur 
corps.  Le  chroniqueur  de  Cologne  rapporte 
que  les  ennemis,  tantôt  fondaient  sur  les 
croisés  comme  des  nuées  de  sauterelles,  et  tan- 
tôt, delà  cime  des  montagne»,  faisaient  rou- 
ler sur  eux  des  pierres  dont  ils  avaient  rempli 
des  chariots.  .\  travers  les  régions  inconnues 
qu'ils  parcouraient,  les  chrétiens  n'avaient 
j)viur  guide  qu'un  prisonnier  turc  ,  auquel 
ils  avaient  laissé  la  vie  à  condition  qu'il  con- 
duirait l'armée.  11  faut  remanjuer  que,  dans 
la  première  croisade,  les  Grecs  venaient  de 
toutes  parts  au-devant  des  pèlerins  et  leur 
furent  d'un  grand  secours  dans  leur  marche. 
Mais  ,  dans  les  expéditions  postérieures  ,  la 
population  grecque  fuyait  au  seul  nom  des 
Francs ,  et  le  jiassage  des  armées  latines  à 
travers  l'Asie-Mineure  devint  si  difficile 
et  si  périlleux,  qu'on  fut  obligé  d'y  renon- 
cer. 

Les  croisés  célébraient  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte dans  un  lieu  désert,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  .Malek-Schah,  fils,  et  non  pas  gen- 
dre du  sultan,  comme  disent  les  chroniqueurs, 
venait ,  pour  s'opposer  à  leur  passage  ,  à  la 
tête  de  cii.q  mille  cavaliers.  «  Les  principaux 
et  les  plus  braves  cliefsde  l'année,  dit  l'au- 
teur anonyme  d'une  relation  de  cette  expé- 
dition, seréunirent  en  assemblée  par  ordre 
de  l'empereur,  et  parurent  devant  lui  sous 
un  extérieur  misércble.  Ceux  qui  étaient 
habitués  à  s'asseoir  à  des  bampiets  sjilendi- 
des,  et  à  célébrer  cette  lèle  solennelle  en 
prenant  îles  bains  et  en  se  couvrant  de  riches 
habits  ,  abattus  alors  par  de  longs  jeilnes, 
sales  et  portant  des  armes  rouillces,  éprou- 
vaient tous  les  inconvénients  d'une  route 
difficile  et  rude.  Plusieurs  d'entre  eux  mar- 
chaient à  pied,  revêtus  de  leur  cuirasse  ,  et 
paraissaient  su|)i>orter  leurs  maux  avec  d'au- 
tant plus  de  peine  qu'ils  n'y  étaient  pas  ac- 
coutumés. »  L'évêque  de  Winizbourg,  de- 
bout au  milieu  de  l'assemblée,  chercha, 
dans  les  sentimenls  qu'insiiirait  naturelle- 
ment la  solennité  du  jiuir.  des  nvUifs  pour 
relever  les  courages  et  |iour  disposer  les 
cœurs  au  combat.  L'empereur  parla  après 
lui,  et  anima  par  ses  exliortalioiis  les  pèle- 
rins, (jui  tous,  d'une  voix  unanime,  firent 
entendre  le  cri  de  guerre  des  .\lkniiands,  et 
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retournèrent  dans  leurs  tentes  faire  un  repos 
jilus   que    frugal.   Le   londcniain   après    la 
messe ,  chacun  reçut  la  sainte  communion, 
et  rarmôe  fut  rang'ée  en  bataille.  Le  combat 
ne  tarda  pas  i^  s'engager.  Les  pèlerins,  si  con- 
fiants dans  la  secours  de  Dieu,  se  précipitè- 
rent au  milieu  des  rangs  turcs,  les  rompi- 
rent, et  tuèrent  tout  ce  qui  se  présentait  à 
eux.  Malek-Schah,  renversé  de  cheval,  fut 
])romptenient  remis  en  selle  par  les  siens, 
et  il  s'enfuit  à  Iconium  par  les  chemins  dé- 
tournés et  escarpés   des   montagnes.   Plu- 
sieurs chroniqueurs  ont  confondu  à  tort  ce 
combat  du  lendemain  de  la  Pentecôte  avec 
celui  qui  précéda   la  prise  d'Iconiura.  Le 
Turc  ([ui  servait  de  guide  îi  l'armée  l'égara, 
après  cette  victoire,  dans  des  lieux  déserts 
et  sans  eau  ,  dans  l'intention  de  la  conduire 
à  sa  ruine.  L'excès  do  la  chaleur  ajouta  les 
horreurs  de  la  soif  à  celles  de  la  faim.  «  Des 
pèlerins,  dit  le  chroniqueur  que  nous  avons 
déjà  cité,  se  couchaient  sur  les  cadavres  des 
chevaux  qui  succombaient  en  chemin,  et 
cheichaienl  dans  le  sang  de  ces  animaux  un 
soulagement  à  leur  soif  dévoi-ante.  »  Comme 
les   croisés  n^anquaiimt  de  bois  pour  faire 
du  feu,  ils  brûlèrent  leurs  propres  vêlements, 
les  selles  de  leurs  chevaux  et  tous  les  usten- 
siles (ju'ils  possédaient,  pour  faire  cuire  la 
viande  de  cheval  et  d'Ane  que  mangeaient, 
sans  sel  et  sans  poivre,  ceux  qui  ue  se  con- 
tentaient ])as  d'herbes  et  de  racines.  Quoi- 
c[ue  réduite  à  celle  extrémité,  l'armée  refusa 
la  paix  que  le  sultan  lui  i)roposait  d'acheter 
au  prix  de  l'or.  Il  fut  résolu  qu'on  mourrait 
les  armes  îi  la  main.  L'empereur  Ut  publi- 
quement vœu  de  fonder  une  basilique,  sous 
l'invocation  de  saint  Georges  ,  si,  par  le  se- 
cours de  ce   saint,  il  obtenait  de  Dieu  de 
surmonter  les  obstacles  ({ui  s'opposaient  à 
son  passage.  L'évèque  de  Wurtzbourg  ins- 
})ira  aux  guerriers,  par  sa  parole,  la  conliance 
dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin.  L'armée 
vint  camper  le  long  des  murs  d'Iconium. 
Elle    conijilait    à    ]ieiiie    mille    chevaliers 
duni  les  armes  lussent  en  bon  élat.  On  les 
pailagea  en  deux  troupes  :   l'une,  sous  le 
connnandement  du  duc  de  Souabc,  devait 
résister  au  dehors  à  quatre  cent  mille  Turcs, 
dit  la  chronique  que  nous  suivons.  Quant 
aux  bagages  et  à  la  foule  sans  armes,  on  ne 
réj^ia  rien,  si  ce  n'est  qu'ils  seraii-nt  ex|)osés 
aux  hasards  des  événements,  et  i]u'on  ne  leur 
assignerait  point  de  garde  militaire.  L'ordre 
de   bataille  ainsi  réglé,  l'empereur  adressa 
ces  paroles  à  son  (ils  et  à  ceux  (jui  l'entou- 
raient :  «  Mon  lils,  un  grand  fardeau  nous 
est  imposé  à  l'un  cl  à  l'autre,  îi  vous  l'atla- 
(pie  de  la  ville,  à  moi  celle  de  tant  d'enne- 
mis qui  sont  au  dehors.  Quelque  succès  ou 
([uelque  revers  (jui  nous  arrive  à  l'un  et  à 
l'autre,  je  ne  vous  porterai  aucun  secours  et 
je  n'en  attendrai  aucun  de  vous.  Faites  donc 
tout  ce  que  la   nécessité  urgente  et  votre 
bravoure  infatigable   vous   invitent  à  faiie 
pour  le  salut  de  l'armée.  Je  vous  recom- 
mande il  tous  de  ne  chercher  à  faire  aucun 
butin,  jusi|u'à  la  lin  du  combat,  ni  h  lelever 
un  ami  succombant,  mais  de  passer  sur  sou 
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corps  pour  avancer  courageusement  contre 
l'ennemi.  Que  celui  qui  a  des  aliments  en 
donne  à  celui  qui  en  manque  ;  car  demain, 
quoi  qu'il  arrive,  nous  serons  tous  riches  : 
si  nous  triomphons  des  ennemis,  nous  aurons 
leurs  vivres  et  leurs  dépouilles;  si  nous  mou- 
rons pour  le  Christ,  nous  jouirons  des  biens 
célestes.  »  Un  orage  éclata  sur  l'armée  pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  l'attaque  d'Iconium,  et 
les  pèlerins  furent  inondés  dans  leurs  lits  là 
où  la  veille  ils  mampiaicnt  d'eau.  Le  malin 
le  soleil  dissipa  les  nuages  ;  tous  les  croisés 
communièrent  pendantla  célébration  de  la 
messe,  et  le  combat  s'engagea.  La  partie  do 
l'armée  que  conduisait  le  duc  de  Souobe  es- 
calada les  murs  de  la  ville,  et  s'empara  a  la 
pointe  du  glaive  de  la  capitale  de  l'empire 
du  sultan.  Un  immense  butin  enrichit  les 
pèlerins  qui  étaient  si  malheureux  la  veille. 
L'empereur  obtenait  ,  pendant  ce  tem|)S,  la 
victoire  contre  les  ennemis  du  dehors.  En 
racontant  celle  victoire,  l'historien  grec  Ni- 
cétas  ropjiorte  (jue  les  infidèles  s'étaient  re- 
tranchés derrière  les  fossés  et  les  haies  d'un 
jardin,  alin  de  pouvoir,  tout  en  évitant  le 
choc  irrésistible  de  la  cavalerie  des  Alle- 
mands, lancer  des  traits  ottius  flèches  ;  mais 
la  présence  d'esprit  de  Frédéric  déjoua  les 
espérances  qu'ils  avaient  conçues.  Il  onlonna 
à  chaque  cavalier  de  prendre  en  croupe  un 
fantassin,  qui  [lùt  passer  le  fossé  et  combat- 
tre corps  à  corps  les  infidèles,  tandis  que  la 
cavalerie,  au  moyen  d'un  détour,  prendrait 
l'ennemi  par  derrière,  et  achèverait  de  dé- 
truire ce  que  le  glaive  des  fantassins  aurait 
épargné.  Le  doyen  de  Passaw,  témoin  ocu- 
laire de  rex[)édilion,  rapp'ort(!  que,  penihmt 
que  le  duc  de  Souabe  j)énélrail  dans  Ico- 
nium, passant  au  fil  de  l'épéc  tout  ce  cpj'il 
rencontrait  devant  lui,  femmes  et  enfants, 
l'emiiercur,  qui  était  encore  loin  de  la  ville, 
avec  le  corps  d'armée  qu'il  commandait,  se 
voyait  entouré  jiar  des  troupes  innombra- 
bles d'ennemis.  Mais,  quoique  épuisé  de  fa- 
ligue,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Sui- 
vez-moi,   mes  compagnons,  vous  qui  Oies 
sortis  de  votre  pays  pour  acquérir  la  cou- 
ronne éternelle  par  votre  sang.  »  En  pronon- 
.çaiit  ces   paroles,   Fi'édéric  ,    suivi   de   ses 
guerriers,  s'élance  comme  un   lion  sur  les 
ennemis,  qui  tournent  subitement  le  dos. 
«  Près  de  dix  mille  Turcs  périrent,  ajoute  le 
chroniipieur.  Après  cette  victoire,  l'empe- 
reur entra  dans  la  ville;  il  y  fut  reçu  ma- 
gniliquemenl  par  son  lils.  Le  butin  ipi'on  y 
titmva  lit  cesser  la  disette.  Des  fossés  rem- 
jilis  de  blé  et  d'orge  salislirenl  aux  besoins 
de  tous.  » 

«  Les  pèlerins  qui  remportèreul  la  victoire, 
dit  Vinisauf,  n'étaient  pas  indignes  d'une 
pareille  faveur  du  ciel,  4ar  la  chasteté  ré- 
gnait ilans  le  camp,  la  discipline  dans  l'ar- 
mée, la  crainte  de  Dieu  dans  tous  les  cœurs, 
et  tous  nos  guerriers  étaient  unis  par  les 
liens  d'une  alfeclionfralernelle.»  Le  sultan  et 
son  lils,  voyant  qu'ils  étaient  tombés  eux- 
mêmes  ilans  le  fossé  (pi'ils  avaient  creusé, 
suivant  l'expression  il'un  clironiipieur,  en- 
voyèrenl  demander  humblement  la  paix,  et 
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Frédéric  répondit  que  ,  coaime  l'empereur 
rouKiiu  devait  toujours  so  montrer  miséri- 
cordieux, il  aimait  mieux  épargner  que  frap- 
per ;  il  accordait  donc  la  paix,  pourvu  qu'on 
lui  donnât  des  otages  à  son  choix,  sûreté 
jiour  le  passage  de  ses  troupes  et  des  appro- 
visionnements pour  son  armée.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées  avec  empressement  et 
fidèlement  exécutées. 

L'armée  allemande  ne  resta  que  deux  jours 
à  Iconium.  Elle  continua,  en  iioursuivant 
sa  route  vers  la  Syrie,  à  observer  une  sévère 
discipline.  Frédéric  reçut  îles  princes  d'Ar- 
ménie l'olfre  de  tous  les  secours  dont  il  au- 
rait besoin.  Ses  troupes  surmontèrent  cou- 
rageusement les  dillicullés  du  passage  du 
Taurns.  La  chronique  d'Ansbert,  parlant  des 
peines,  des  fatigues  et  des  dangers  que  l'ar- 
mée de  Frédéric  eut  à  vaincre  en  Asie  Mi- 
neure, où  elle  gravissait  des  montagnes  fi 
peine  accessibles  aux  chamois,  tandis  que  les 
Turcs  ne  cessaient  de  la  harceler,  ajoute  : 
«  Si  je  voulais  raconter  toutes  les  misères  et 
les  persécutions  que  les  pèlerins  souffrirent 
pour  le  nom  du  Christ  et  l'honneur  de  la 
croix,  sans  murmurer,  et  d'un  air  joyeux,  mes 
elfoi'ts,  quand  même  je  [larlerais  le  langage 
des  anges,  ne  pourraient  atteindre  la  vérité. 
Je  crois  que,  pour  l'histoire  pleine  et  entière 
d'une  si  grande  entreprise,  le  fameux  Ho- 
mère, l'éloquent  Lucain,  le  poète  de  Man- 
touc  lui-même ,  s'ils  vivaient  encore,  mel- 
trai(;nt  le  doigt  sur  leur  bouche  et  resteraient 
connue  des  hommes  sans  langue.  »  Celui 
qui  cherche  à  dounerainsi  une  idée  des  souf- 
frances endurées  par  les  croisés  faisait  par- 
lie  de  l'expédition  de  Frédéric. 

Les  croisés  étaient  eniin  arrivés  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière,  appelée  le  Sélef, 
lorsque  l'empereuT;  dit  Vinisauf,  ennuyé 
d'attendre  le  passage  des  hôtes  de  somme 
et  des  bagages,  voulut  les  devancer  et  traver- 
ser le  fleuve.  «  O  mer,  ù  terre,  ù  ciel!  s'écrie 
le  chroniqueur,  r--  modérateur  de  l'empire 
romain ,  ce  prince  toujours  auguste ,  qui 
avait  fait  relleurir  la  gloire  et  relevé  la  pnis- 
sancedcl'ancien'.-e  Rome,  périt  hélas!  éttmifé 
parles  ondes,  et  malgré  les  secours  que  lui 
prodiguèrent  ses  compagnons  afiligés.  »  Vini- 
sauf dément  l'asserl^cn  do  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  Frédéric  avait  voulu  se  baigner 
dans  le  ileuve.  «  11  n'est  pas  probal)le  qu'un 
jirince  si  grave  et  si  sage  ait  voulu,  pour 
unsinqile  amusement  et  par  une  frivole  fan- 
taisie, confier  aux  ondes  perfides  le  salut  do 
tant  de  monde.  » 

Godefroy  do  Cologne  dit  que  Frédéric 
fut  frappé  dans  l'eau  d'une  mort  subite;. 
«  Ainsi ,  ajoute  ce  chroniqueur,  l'ordonna 
celui  qui  ôte  la  vie  aux  princes;  celte  mort 
fit  d'autant  plus  étonnante  que  la  rivière 
ii'i'tait  pas  profonde,  et  (ju'on  pouvait  la 
passer  à  gué;  mais  Dieu,  au  pouvoir  de  qui 
jursonne  ne  iicut  résister,  ('t  sousle(]uel  Ih-- 
l'hisscnt  ceux  (pii  portent  le  inonde,  lit  ce 
(jui  lui  plut,  et  le  lit  avec  justice,  suivant  ses 
volontés  inilexibles  et  immuables,  mais  non 
avec  miséricnrdr,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
eu  égard  à  l'étal  de  la  sainte  Eglise  et  à  la 


dévastation  journalière  de  .a  terre  de  pro- 
niission.  «  Après  ces  sages  réflexions,  le 
|)ieux  moine  avoue  que  la  plume  lui  tombe 
des  mains,  et  (jue  l'expression  lui  manque, 
sermo  miUus  est,  pour  peindre  le  désespoir 
d'une  armée  qui  perdait  son  chef  au  mo- 
ment où  elle  en  avait  le  plus  besoin,  pour 
faire  face  à  tous  les  événements  de  la  guerre. 
La  marche  de  Frédéric  veis  la  Palestine  avait 
inspiré  une  grande  terreur  aux  Musulmans. 
«  Si  dieu,  dit  riiistorien  arabe  Ibn-Alalir,  par 
un  effet  de  sa  bonté  pour  nous,  n'eût  fait 
périr  l'empereur  des  Allemands  au  moment 
où  il  allait  pénétrer  en  Syrie,  on  eût  pu  dire 
plus  tard,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  :  Ici  ré- 
gnèrent jadis  les  Musulmans!  »  L'armée  se 
rangea  sous  le  commandement  de  Frédéric, 
ducde  Souabe,princequi  avait  autantde  pru- 
dence que  de  courage.  Elle  continua  sa  route 
jusqu'à  Antioche,  où  elle  se  reposa  huit  se- 
maines. Une  maladie  pestilentielle  exerça 
d'affreux  ravages  dans  les  rangs  des  Alle- 
mands, pendant  son  séjour  à  Antioche.  Le 
vénérable  Godefroy ,  évoque  de  Wnrtz- 
bourg,  dont  les  conseils  avaient  été  si  utiles 
à  l'armée,  dit  la  chronique  d'Ansbert ,  mou- 
rut victime  de  ce  tléau  ;  il  est  remarqua- 
ble qu'aucune  armée  ne  périt  plus  miséra- 
blement que  celle  de  Frédéric  Barberousse, 
qui  avait  pris,  contre  les  dangers  et  les  maux 
inséparaliles  d'une  guerre  lointaine,  tontes 
les  précautions  que  la  prudence  humaine 
peut  suggérer.  La  seule  croisade  qui  ait 
réussi,  est  précisément  celle  dans  laquelle  on 
n'avait  pris  aucune  de  ces  précautions  :  l'ar- 
mée, conduite  par  les  héros  qui  arraclièrent 
Jérusalem  aux  Musulmans,  marcha  à  l'aven- 
ture, ne  prenant  pour  guides  que  sa  foi  et 
son  enthousiasme,  et  sa  contiance  en  Dieu  fut 
couronnée  du  plus  magnifique  succès.  C'est, 
comme  le  disent  les  chroniqueurs  des 
âges  fondamentalement  chrétiens,  que  Dieu 
voulait  se  réserver  toute  la  gloire  des 
triomphes  remportés  sur  les  infidèles.  Un 
si  épouvantable  désastre  ouvrit  enfin  les 
yeux  aux  peuples  d'Occident  sur  les  dangers 
qu'il  y  avait  à  traverser  l'Asie  Mineure. 
Aucun  prince  croisé  ne  prit  plus  la  route  de 
terre.  Les  progrès  delà  marine  et  de  la  navi- 
gation,dont  les  croisades  elles-mèmesavaient 
accéléré  le  développement,  oll'raient  aux  pè- 
lerins une  route  moins  périlleuse,  et  ce  fut 
désormais  par  mer  que  les  chrétiens  d'Oc- 
cident allèrent  au  secours  de  leurs  frères 
d'Orient. 

Les  chrétiens  de  la  Palcsline  avaient  mis 
le  siège  devant  Saint-Jean-d'Acre,  le  jour  do 
la  fête  de  saint  Augustin,  au  mois  d'août 
1189,  et  Saladin  était  venu  assiéger  leur 
camp  (voir  l'article  Kovalmede  Jiiu  salem). 
Gauthier  Vinisauf  raconte  (lue  le  suit. ni  les 
avait  réduits  à  une  position  déses|iérée, 
lorsqu'ils  virent  arriver  cintiuante  vaisseaux 
(]ue  leur  envoyait  l'Occident.  Partie  des  mers 
du  Nord,  cette  Hotte,  dit  le  chroniqueur  an- 
glais, avait,  au  milieu  de  mille  périls,  tra- 
versé un  grand  nombre  de  golfes,  doublé 
beaucoup  de  caps,  et  passant  d'Europe  en 
Asie  par  le  détroit  d'Afritpie,  elle  éiail  ve- 
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nue,  victorieuse  aes  éléments,  apporter  des 
secours  aux  guerriers  de  la  terre  sainte  ;  elle 
amcnîiitdes  Danois  et  des  Frisons.  La  rigueur 
iiaturellede  leur  climat,  la  fierté  de  leur  carac- 
tère et  la  ferveur  de  leur  zèle,  tout  con  tri  louait  à 
rendi'cces  peuples  jiropresà  la  guerre.  Lavuc 
de  celte  Hotte  avait  réveillé  Tardeurut  l'enlliou- 
siasme  des  peuples  c|ui  habilaient  les  terres 
devant  lesciuelles  elle  passait  :  des  Anglais 
et  des  Flamands  avaient  suivi  les  croisés  du 
Danemark  et  de  la  Frise.  «  Ces  pèlerins  du 
Nurd,  ajoute  Vinisauf,  furent  si  prodigues 
de  leur  vie,  ils  l'exposèrent  à  tant  de  périls, 
qu'après  la  prise  lie  la  ville,  il  resta  à  peine 
cent  guerriers  de  douze  mille  qui  étaient  ve- 
nus. »  L'historien  anglais  nous  dit  encore 
qu'on  vit  bientôt  débarquer  Jacques  d'Aves- 
nes,  à  lalètede  sesguerriers.il  campa  devant 
la  Tour  maudile.  L'armée  chrétienne  entre- 
prit de  fermer  toutes  les  issues  de  la  ville; 
mais  les  infidèles  s'y  opposèrent  en  multi- 
pliant leurs  sorties.  Les  chrétiens  furent 
mis  en  fuite  dans  un  combat,  et  la  bravoure 
des  Templiers  empêcha  seule  le  camp  des 
croisés  d'être  pris.  Chaque  jour  les  assié- 
geants recevaient  des  renforts  d'Europe  ; 
l'arrivée  conlinuelle  des  vaisseaux  chrétiens 
jetait  l'alarme  parmi  les  Musulmans,  et  Sa- 
ladin,  pour  allaiblir  celte  impression ,  lit 
alors  ré|)aiidre  le  bruit  (|ue  chaque  nuit  les 
vaisseaux  des  croisés  quittaient  le  rivage,  et 
qu'ils  revenaient  le  jour,  pour  faire  croire 
qu'il  arrivait  sans  cesse  de  nouvelles  forces 
à  l'armée  chrétienne.  Parmi  les  Français  ré- 
cemment arrivés,  on  remarquait  l'évèque  de 
Beauvais,  cjui  se  distinguait  par  son  esprit 
belliqueux.  11  était  suivi  d'une  bi'illante 
jeunesse  venue  de  la  Chanqiagne.  Le  land- 
grave de  T huringe  éîait  également  arrivé. 
L'armée  clirélieniie,  lière  de  ces  renforts,  se 
disposa  à  attaquer  celle  de  Saladin,  dont  le 
camp  était  placé  sur  une  colline  opposée  à 
celle  qu'occu|)aie:it  les  croisés  :  entre  ces 
deux  collines  s'étendait  une  plaine,  dans 
laquelle  deux  armées  pouvaient  combattre. 
Les  Musulnianset  lescnrétiens  desLcndirent 
des  deux  collines,  et  se  rangèrent  en  ba- 
taille. On  plaça  en  avant  les  archers  et 
les  balistaires  ,  et  derrière  eux  venait  le 
gros  de  l'armée.  «  La  contenance  et  l'atiilude 
des  gui'rriers,  dit  A'iiiisauf,  aiinoiiraient  les 
dis|)ositioiis  des  esjirits  :  chez  les  chrétiens, 
c'était  l'espérance;  chez  les  Musulmans,  la 
terreur.  Tout  ii  coup  la  cavabrie  des  chré- 
tiens fait  ouvrir  les  lignes  de  rinlanterie,  et 
fond  surles  Sai'razins.qui  s'enfuient  et  aban- 
donnent même  leur  cainj).  Les  chréliens  y 
pénètrent,  le  livrent  au  pillage,  et  cou|)ent 
les  cordes  des  tentes  ;  le  comte  de  Bar  se 
précipite  dans  celle  de  Saladin.  Pendant  oe 
temjis,  les  assiégés  sortent  de  la  ville,  se 
[larlageiil  l'ii  deux  cor|is  et  gagnent  la  mon- 
tagne envahie  jiar  les  i-lnéliens  :  ceux-ci  se 
trouvent  bientôt  envelopiiés  de  tous  côtés. 
La  brave  milice  du  Temple,  [loursuivanl  les 
ennemis,  se  trouva  sé()arée  du  corps  de  l'ar- 
mée ;  le  grand  niaitre  reçut  alors  la  palme 
du  mailyre.  .\u  milieu  des  ineidi.'uls  du 
coudjal,  un  cheval,  animé  par  lo  séducleurdu 


genre  humain,  s'était  échappé  ;  les  Alle- 
mands, occupés  du  butin,  courent  pour  s'en 
saisir  :  on  prend  ceux  qui  courent  ainsi  pour 
des  fuyards;  le  trouble  se  répand  dans  toute 
l'armée,  les  bataillons  se  dispersent;  on 
abandonne  les  drapeaux;  les  chefs  eux-mê- 
mes ne  songent  qu'à  fuir.  Les  Musulmans 
étonnés  et  ignorant  la  cause  de  la  fuite  des 
ch.rétiens,  se  rallient  et  reprennent  courage. 
En  vain  André  de  Brienne  s'elforçait  par  ses 
cris  d'arrêteiv  ceux  (jui  fuyaient;  il  est  ren- 
versé de  son  cheval.  Son  i'rère,  le  comte  de 
Brienne,  qui  l'a  vu  tomber,  passa  h  côté  de 
lui,  sans  s'occuper  de  le  secourir.  Un  cheva- 
lier attaché  à  Jacques  d'Avesues  se  montra 
plus  généreux;  car,  voyant  son  chef  chan- 
celer et  jirèsde  tomber,  il  lui  donna  son  che- 
val, et  périt  sous  les  coups  des  Sarrasins. 
D'un  autre  côté,  le  roi  de  Jérusalem,  Gui 
de  Lusignan,  ayant  vu  Conrad,  marquis  de 
Tyr,  cnvelopjié  par  les  ennemis,  oublia  les 
outrages  qu'il  avait  reçus  tie  lui,  et  le  déli- 
vra d'une  mort  certaine.  Geotii-oy  de  Lusi- 
gnan, frère  de  Gui,  préposé  à  la  garde  du 
camp,  avait  abandonné  son  poste  et  courait 
au-devant  des  fuyards,  leur  demaïuiant  ce 
qu'était  devenu  le  ro'.  I,es  chrétiens,  dans 
cette  journée,  perdirent  ijuinze  cents  des 
leurs.  » 

L'historien  anglais  rapporte  qu'après  cette 
journée  malheureuse,  les  chefs  des  croisés 
jugèrent  qu'il  fallait  fortilier  le  cam|);  on 
creusa  des  fossés,  on  éleva  des  retranche- 
uienls.  La  moitié  de  l'armée  s'occupait  à  re- 
pousser les  attaques  de  l'ennemi,  tandis  (]ue 
l'autre  travaillait  ii  creuser  la  terre  et  bAiis- 
sait  des  murailles.  Cependant,  de  nouveaux 
guerriers  arrivés  d'Occident  venaient  sans 
cesse  grossir  les  rangs  des  assiégeants.  Mais 
'V'inisauf  ajoute  i[u'ils  périrent  bientôt  mar- 
tyrs de  leui'  zèle,  soit  par  les  exhalaisons  dos 
cadavres,  soit  par  la  faim  et  |iar  la  fatigue, 
soit  i)ar  le  fer  de  l'ennemi,  qui  moissonnait 
les  chrétiens  sans  leur  laisser  aucun  relâ- 
che. Néanmoins  la  ville,  (jui  était  entourée 
de  tous  côtés,  proposa  de  se  ri'U.Ire  ;  les 
croisés  exigeaient  qu'elle  se  rendit  h  discré- 
tion :  pendant  qu'on  négociait,  des  vaisseaux 
musulmans  apiiorlèreni  des  secours  à  la  gar- 
nison ;  ces  vaisseaux  amenèrent  dans  lo  port 
un  navire  chrétien;  tous  ceux  (jiii  moulaient 
ce  navire  furent  massacrés,  el  leurs  têtes  fu- 
rent exposées  sur  les  murs  de  la  ville.  L'hi- 
ver venait  de  commencer;  il  ne  restait  que 
quel(iucs  navires  chrétiens  devant  .Vcre,  el 
ils  se  relirèrent  ii  Tyr.  Le  cliroiiqueur  nous 
ai>prend  cpie  îles  .Vllemands  construisirent 
une  machine  à  moudre  le  grain ,  qui  le 
broyait  avec  des  meules.  On  la  faisait  mou- 
voir avec  des  chevaux  ([ui  tournaient  sans 
cesse.  Les  inlidèles,  qui  n'avaient  jamais 
rien  vu  de  semblable,  crurent  (jne  celle  ma- 
chine avait  été  inventée  pour  leur  destruc- 
tion, et  (pi'elle  allait  être  dirigée  ct)nlre  la 
ville.  Saladin,  (|ui  s'était  retiré  pendant  l'hiver 
sur  la  montagne  deKarouba,;i(pieli|ueslienes 
d'.\cre,avec  son  armée, redescendit, au  prin- 
lempsde  laiMiéel  l'JO.dansIa  |tlainedc  Plnlé- 
luais.  Suivant  un  historien  arabe,  l'armée  mu- 
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sulmane  élait  disposée  de  manière  que  Tuki- 
Eddin,  neveu  de  Saladin,  occupait  l"aile  droite, 
et  Mnlek-Adel  l'aile  gauclie.  Le  centre  é'ait 
gardé  par  Afdal  et  Daher,  fils  du  sultan.  Le 
camp  du  sultan  comptait  jusqu'à  se|it  mille 
boutiques,  et  plus  de  mille  bains.  Saladin 
reçut  un  ambassadeur  du  calife  de  Bagdad, 
qui  lui  apportaitdeux  charges  de  naphte  et  de 
roseaux,  et  qui  amenait  cinq  hommes  habiles 
à  distiller  le  naphte  et  à  lancer  le  feu  gré- 
geois. 

Vers  Pâques  arrivèrent  des  vaisseaux  par- 
tis des  ports  de  l'Europe,  et  il  y  eut  j)lu- 
sieurs  combats  sur  mer  entre  les  chrétiens 
et  les  Musulmans.  La  flotte  égyptienne 
ayant  été  obligée  de  se  retirer,  la  Hotte 
chrétienne  avait  repris  sa  position  devant 
Acre. 

Les  chrétiens  construisirent  trois  lours  en 
bois  de  la  hauteur  de  soixante  coudées,  et  à 
cinq  étages.  Elles  étaient  couvertes  de  cuir 
trempé  dans  du  vinaigre  et  de  l'argile,  ce 
qui  les  mettait  à  l'épreuve  du  feu  grégeois. 
Les  planches  qu'on  employa  pour  construire 
ces  lours  avaient  été  apportés  d"Orcidc:il. 
Les  Francs  comblèrent  les  fossés,  ai)[irochè- 
rent  les  tours  des  remparts  qu'elles  domi- 
naient, cl  le  résultat  de  cette  attaque  mit  la 
ville  en  danger  d'être  prise.  Le  combat  dura 
trois  jours  et  trois  nuits  sans  discontinuer, 
et  ne  cessa  que  par  la  lassitude  des  deux 
armées.  La  ville  était  dans  un  péril  immi- 
nent lorsqu'un  homme  de  Damas  [iroposa  à 
l'émir  Caracousch,  gouverneur  de  la  place, 
d'incendier  les  tours  des  chrétiens  par  le 
feu  grégeois,  manipulé  suivant  un  procédé 
dont  il  était  l'inventeur.  L'expérience  réus- 
sit :  les  trois  tours  furent  brûlées  et,  suivant 
l'expression  d'un  auteur  arabe,  les  Musul- 
mans en  éprouvèrent  une  telle  joie  qu'ils  en 
devinrent  [iresque  fous. 

Si  on  en  croyait  Matthieu  Paris,  une  tra- 
hison de  plusieurs  chefs  de  l'armée  chré- 
tienne aurait  favorisé  la  destruction  par  les 
Musulmans  des  trois  plus  formidables  ma- 
chines des  assiégeants.  Corrom|)us  par  les 
dons  de  Saladin,  ces  chefs,  parmi  les([uels  le 
chroniqueur  cite  le  landgrave  de  Thuringe, 
le  comte  de  Gueldre,  Gui  de  Damiiierre  et 
l'évêque  de  Beauvais,  auraient  pris  des  dis- 
positions ([ui  laissèrent  le  temps  aux  enne- 
mis de  briller  les  tours. 

Cependant  les  infidèles  manquaient  de 
jjrovisions,  et  se  trouvaient  réduits  à  se 
nourrir  des  mets  interdits  iiar  le  prophète, 
lorsque  l'apparilion  do  trois  vaisseaux  dans 
le  [lort  d'Acre  vint  leur  rendre  quchpio 
esi)érance  de  pouvoir  résister  aux  assié- 
geants. Saladin  re.;evait  aussi  clhupic  jour 
des  renforts;  il  lui  arrivait  des  guerriers  des 
bords  de  rEu[ihiale  et  du  Tigre  et  de  toutes 
les  contrées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Son 
armée  étant  devenue  [ilus  nombreuse  que 
celle  de  Darius,  suivant  l'expression  de 
l'historien  anglais,  il  résolut  d'atta([uer  les 
chrélHMis.  On  se  battit  pendant  huit  jours 
vers  la  Pentecôte,  et  il  y  eut  départ  et  d'au- 
tre un  grand  cainagc,  sans  avantage  décisif. 
Un  repos  de  quelques  jours  succéda  à  ces 
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combats.  Mais,  dans  le  camp  des  chrétiens, 
on  accusait  les  cliefs  de  lAcheté,  ci  la  foule 
assemblée  déclara  qu'elle  voulait  marcher  à 
l'ennemi;  le  patriarube  menaça  en  vain  de 
l'anathème  ceux  qui  sortiraient  du  camp  ;  sa 
voix  fut  méconnue.  «  La  fureur,  dit  Viii- 
sauf,  l'emporta  sur  la  prudence,  l'impéluo- 
silésur  la  raison,  et  le  nombre  sur  l'auto- 
rité. »  Le  jour  de  la  Saint-Jacques,  ce  mal- 
heureux troupeau  de  soldats  courut,  sans 
chefs,  au-devant  des  Musulmans,  qui,  dans 
un  premier  effroi,  se  retirèrent.  La  foulo 
indisciplinée  des  chrétiens  se  [irécipita  alors 
dans  les  tentes  abandonnées  de  l'ennemi,  et 
s'y  livra  au  pillage.  Mais  tandis  qu'elle 
s'emparait  des  vivres  qu'elle  avait  trouvés, 
elle  fut  attaquée  à  son  tour,  dispersée  et 
massacrée  |iar  les  inlidèles.  L'atfaire  devint 
générale,  et,  en  moins  d'une  heure,  le  champ 
(Je  balaiile  demeura  jonché  des  cadavres 
des  soldats  que  l'indiscipline  avait  comluits 
à  leur  perte.  Les  épées  des  lions  de  l'isla- 
misme, selon  l'expression,  d'un  historien 
arabe,  s'abreuvèrent  de  sang  jusqu'à  l'i- 
vresse :  le  sultan  avait  ordonné  de  ne  pas 
faire  de  quartier,  et  il  y  eut  peu  de  prison- 
niers. A  eu  croire  les  infidèles,  ils  no  perdi- 
rent dans  cette  journée  que  deux  soldats 
d'un  rang  inférieur,  et  un  de  leurs  chroni- 
queurs, témoin  oculaire,  dit  avoir  compté 
neuf  rangs  de  cadavres,  chacun  de  plus 
de  mille  chrétiens.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  l'empereur  Frédéric  et  de  la 
destruction  de  son  armée  arriva  le  lendemain 
de  ce  malheureux  jour.  Au  bruit  de  la 
marche  des  Allemands,  Saladin  avait  envoyé 
des  troupes,  sous  le  commandement  de  son 
fils  Daher  et  de  son  neveu  Taki-Eddin,  pour 
défendre  Aiep,  Laodicée  et  ses  autres  con- 
quêtes dans  la  princpaulé  d'Antioché,  qui 
semblaient  menacées. 

Deux  jours  après  le  malheureux  combat 
do  la  fête  de  saint  Jacques,  le  comte  Henri 
de  Cliarapagne,  que  les  auteuis  arabes  ap- 
pellent \e  g  ranci  comte,  airiva  d'Occident  de- 
vant Saint-Jean-d'Acre,  avec  des  hommes, 
des  munitions  et  de  l'argent.  11  était  accom- 
pagné du  comte  de  Blois  et  d'un  grand 
nombre  de  seigneurs,  ecclésiastiques  et 
laïques,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie. 
Ce  renfort  était  d'autant  plus  propre  à  rendre 
la  confiance  aux  chrétiens,  qu'il  nfe  se  pré- 
sentait que  comme  l'avant-garded'un  secours 
bien  plus  considérable  :  le  comte  de  Cham- 
pagne annonça  qu'il  précétlait  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre. 

L'état  d'anxiété  d'espril  dans  lequel  élait 
alors  S.dadin  se  peint  dans  une  lellre  (ju'il 
écrivit  au  calife  de  Bagdad.  «  Les  chrétiens, 
lui  dis;iit-il,  assiègent  toujours  .\cre,  (!t  re- 
çoivent sans  Cesse,  i)ar  leurs  vaisseaux,  des 
secours  plus  nombreux  (pie  les  flots  de  la 
mer,  [ilus  amers  pour  nous  que  soi  eau 
saunuitre.  Les  prinqcs  de  l'infidélité  se  sout 
coalisés  pour  envoyer  à  l'armée  chrétienne 
des  hommes  et  des  armes.  Quand  il  périt 
un  chrétien  sur  terre,  il  en  arrive  mille  par 
mer;  la  semence  se  trouve  plus  abondante 
(pic  la  moisson,  l'arbre  pousse  [ilus  do  bran- 
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ches  que  lo  fer  n'en  peut  coui)er.  Ces  enne- 
mis de  Dieu  se  sont  fait  (le  leurs  fossés  et 
de  leurs  relranchenients  une  cuirasse  inipé- 
«étrable;  de  leurs  boucliers  ils  se  sont  fait 
des  espèces  do  forteresses  inaccessibles; 
aussi  est-il  devenu  impossible.de  les  enta- 
mer et  de  les  détruire.  Ce  n'est  [las  qu'il 
n'en  ait  déjà  péri  un  grand  nombre,  à  tel 
l)0int  que  le  fer  de  nos  épées  en  est 
émoussé;  mais  nos  comi.agnons  commen- 
cent à  se  lasser  d'une  guerre  si  longue.  » 
La  lettre  de  Saladin  se  termine  par  ces  pa- 
roles :  «  Oui,  A  mon  Dieu,  j'ai  ma  personne 
et  elle  est  à  ton  service;  j'ai  mon  père  qui 
a  tout  (luitlé  pour  te  servir,  dans  l'espoir 
que  ce  sacriticc  te  sera  agréable;  j'ai  mes 
entants  qui  ont  toujours  la  face  tournée  vers 
l'ennemi,  sans  craindre  ses  coups.  Je  me 
résigne  d'avance  à  ce  qui  m'afflige  et  afflige 
les  miens,  pourvu  que  cela  doive  t'ètre 
agréable.  Oui,  nous  serons  fermes  dans  ce 
danger.  » 

Le  commandement  de  l'armée  chrétienne, 
qui  jusque-là  avait  aliernativement  appartenu 
au  landgrave  de  ïhuriuge  et  à  Jacques  d'A- 
vesiies,fut  confié,  vers  le  milieu  de  l'année 
1190,  au  comte  Henri  de  Champagne:  lo 
landgrave  de  ïhuringe  avait  désespéré  du 
succès  du  siège,  et  repris  le  chemin  de  l'Eu- 
rope. Le  duc  de  Souabe,  après  la  mort  de 
l'empereur  Frédéric,  s'était  rendu  à  Antioche 
avec  les  débris  de  l'armée  allemande,  et  les 
chefs  des  croisés  réunis  devant  Acre  avaient 
décidé  entre  eux  qu'il  fallait  l'engager  à 
rester  sur  les  liords  de  l'Oronte,  aliii  de  te- 
nir de  là  l'ennemi  en  échec,  en  faisant  des 
incursions  sur  ses  terres.  Mais  le  marquis 
de  Tyr,iiui  avait  été  chargé  de  lui  porter 
la  résolution  des  princes  chrétiens,  avait  in- 
sinué au  duc  que,  si  les  chefs  de  l'arniée 
chrétienne  le  dissuadaient  d'assister  ausiége 
d'Acre,  c'était  [)Our  l'empêcher  de  partager 
avec  eux  la  gloire  de  cette  coniiuète.  Le  tluc 
se  rendit  donc  devant  Acre.  Les  Pisans  et 
Léopold,  duc  d'Antioche,  se  distinguèrent 
dans  une  attaque  dirigée  par  mer  contre  la 
Tour  des  mouches.  Cette  expédition  échoua 
cependant.  Frédéric  de  Souabe  voulut  signa- 
ler son  arrivée  en  attaquant  les  troupes  du 
sultan;  mais  elles  hrent  goiUer  à  ses  soldats 
In  nourriture  de  la  mort,  selon  l'exiiressiou 
d'un  écrivain  ai'abe.  Cette  défaite  l'engagea 
à  tourner  ses  efforts  contre  la  ville,  et  il  fit 
construire  des  machines  de  toute  espèce. 
Quand  elles  furent  terminées  il  donna  un 
assaut  à  la  ville,  mais  les  assiégés  exécutè- 
rent une  sortie  vigoureuse,  et  lui  tirent 
éprouver  mw  grande  |i(;rte  d'iionnnes.  Mal- 
gré ces  succès,  l'armée  musulmane  était  foit 
abattue;  les  émirs  connneniaient  à  se  lasser 
d'une  guerres!  longue  et  voulaient  tous  re- 
tourner chez  eux. 

On  se  battait  sans  relâche  depuis  jilus  de 
cinquanle  jours,  lorsque  Saladin,  (jui  était 
forl  malade  d"uiH!  colique  à  laquelle  i-1  éiait 
sujet,  délibéra  avec  ses  émirs  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire  à  l'ap[)roclie  de  l'hiver. 
Coiinne  les  émirs  étaient  fatigués  de  cette 
Kuerre,  cl  ipie  la  [)lupail  d'entre  eux  souj)i- 
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raient  après  le  moment  de  revoir  leur  pays, 
ils  furent  d'avis  de  s'éloigner  et  de  se  retirer 
encore  une  fois  à  Karouba.  Ils  prétendaient 
que  là  les  hommes  et  les  chevaux  pren- 
draient du  repos,  que  le  sultan  respirerait 
>i:i  air  plus  pur,  qu'il  se  remettrait  do  sa  ma- 
ladie, et  que,  la  belle  saison  venue,  et  Malek- 
Adel  étant  arrivé  avec  les  troupes  d'Egypte, 
on  combattrait  avec  une  nouvelle  ardeur.  On 
suivit  ces  conseils  :  une  partie  de  l'arniée 
musulmane  se  retira  sur  le  mont  Karouba  ; 
le  reste  retourna  en  Mésopotamie  et  dans 
les  autres  cantonnements.  Ibn-Alatir  rap- 
porte que  les  Jlusulmans  s'aperçurent  bien- 
tôt do  la  faute  qu'ils  avaient  faite.  Dès  que 
leur  armée  se  fut  éloignée,  les  chrétiens  oc- 
cupèrent tout  le  circuit  de  la  ville,  creusè- 
rent des  fossés  autour  de  leur  camp,  et  de  la 
terre  qu'ils  en  tirèrent  ils  se  hrent  un  rem- 
j)arlinexi)ugnable.  Mais  ils  soutiraient  beau- 
coup de  la  famine,  et  les  uialadies  épidémi- 
ques  leur  enlevaient  un  grand  nombre  de 
combattants. 

Boha-Eddin  raconte  qu'un  vaisseau  mu- 
sulman venant  de  Bairout  était  parvenu  à 
entrer  dans  le  port  d'Acre,  en  trompant  par 
un  stratagème  la   surveillance   de  la   Hotte 
chrétienne.    L'équipage  s'était  habillé  à  la 
lianque;  les  hommes  s'étaient  rasé  la  barbe; 
on  avait  mis  des  cochons  sur  le  tillac  et  des 
croix  au  haut  des  mAts.  Mais  les  provisions 
apportées  par  un  seul  navire  étaient  insulli- 
santes  pour  les  besoins  de  la  garnison,  et 
elle  commençait  à  soulfrir  du  manque  de  vi- 
vres ,  lorsque  trois  bâtiments    musulmans 
])arui'ent  en  vue  d'A(-re.  La  Hotte  cluélieimo 
s'o|iposa  en  vain  à  leur  entrée  dans  le  port. 
Ils  y  furent  reçus,  dit  l'inslorien  arabe  au- 
(|uel  nous  empruntons  ces  détails,  comme  la 
pluie  après  une  longue  sécheresse.  Quehjues 
jours  apiès  cet  évé'iement,  les  chrétiens  at- 
taquèrent UxTour  des  wiowc/iM.  Située  sur  un 
roc  entouré  îles  eaux  de  la  mer,  et  placée  à 
l'entrée  du  port  d'Acre,  cette  tour  lui  sci'vait 
de  défense.  C'était  donc  pour  en  fermer  l'ac- 
cès aux  Hottes  musulmanes,  que  les  chrétiens 
désiraient  de  s'en  emparer.  Dans  cette  vue, 
ils  construisirent  deux  navii'cs  qu'ils  rem- 
.nlircnt  de  matières  combustibles  et  (ju'ils 
lancèrent  l'un    contre  la  tour  pour  y  porter 
le  désordre,  à  la  faveur  duquel  ils  espéraient 
la  [)rendrc,  et  l'auire  contre  la  Hotte  nmsul- 
mane  qui  était  au  milieu   du  port.  Un  lioi- 
sièmo  navire  i)ortait  l'équipage  (}ui  devait 
assaillir  la  tour.  Mais  lors([u'on  lança  les  na- 
vires entlannnés,  le  vent  changea  tout  à  couji, 
et  tourna  la  llamnu^  contie  les  chi'étiens  (jui 
montaient  le  troisième  navire;  ils  rebroussè- 
rent chemin  avec  une  précipitation  déSnrdon- 
née,  qui  lit  chavirer  le  bâtiment,  et  ils  furent 
tous  noyés.  Le  duc  d'Auliiclie,  ((ui  comman- 
dait  celte    expédition,  dans  laquelle  il  so 
distingua,  se  sauva  à  la  nage. 

L'auliunne  avait  reiiilu  la  navigation  im- 
praticable, et  les  Francs  ne  recevaient  i)lus 
de  secours  dOccideiil.  Ils  résolurent  alors 
d'essayer  des'ouvrirun  passage  à  travers  l'ar- 
mée musulmane,  pour  se  répandre  dans  la 
campagne   cl   renouveler  leurs  provi>ions, 
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mais  ils  éciiouèrent  dans  celto  Icntativc  et 
furent  forcés  [)or  les  infidèles  de  rentrer 
dans  leur  camp.  L'Iiivcr  obligea  enfin  les 
deux  partis  à  prendre  quelque  repos.  Saladiii 
laissa  ses  troupes  se  retirer  dans  leurs  pro- 
vinces, hlaconditionderevcnirau  printemps. 
Comme  la  saison  avait  contraint  les  vais- 
seaux chrétiens  qui  bloquaient  le  jiort  à  se 
retirer,  Saladin  profita  de  cet!e  circonstance 
))Our  renouveler  la  garnison  d'Acre.  Mais  les 
historiens  ai'abes  disent  que  la  nouvelle  gar- 
nisoîi  ne  valait  pas  l'ancienne,  et  qu'elle  se 
con)posait  d'hommes  qui  n'entendaient  rien 
aux  travaux  d'un  siège.  Ibn-Alatir  accuse 
Saladin  d'avoir  agi,  dans  cette  opération, 
avec  son  indolence  accoutumée  et  avec  son 
aveugle  confiance  dans  ses  lieutenants.  L'é- 
mir Caracousch  conserva  le  commandement 
de  la  ville.  La  disette  s'aggrava  encore  du- 
rant l'hiver  dans  l'armée  chrétienne,  et  les 
jiluies  continuelles  rendirent  les  maladies 
é[)idémiques  plus  dangereuses.  Les  mauvais 
conseils  de  la  faim  portèrent  quelques  mal- 
heureux, parmi  les  Francs,  à  se  réfugier  dans 
le  camp  de  Saladin,  ofi  ils  cnihrassèrcnt  l'is- 
lamisme. Visinauf  entre  dans  des  détails  sur 
la  famine  qu'éprouvèrent  les  assiégcanis. 
«  Les  pèlerins  ,  dit-il  ,  accouraient  en 
foule  i)artout  oîi  l'on  tuait  des  chevaux;  on 
les  voyait  se  précipiter  sur  cette  nourriture 
dégoûtante ,  comme  des  oiseaux  de  proie 
sur  un  cadavre.  Ils  ne  rejetaient  rien  des 
entrailles  de  ces  animaux;  ils  dévoraient  la 
tète  comme  les  intestins,  et  lorsque  tout  avait 
disparu  devant  leur  faim  indomptable,  ils 
avai'  nt  soin  le  se  lécher  les  doiyts,  au  lieu 
de  les  essuyer  avec  la  na|)pe,  aiin  que  rien 
no  fût  perdu,  et  que  la  langue  iiùt  recevoir 
même  les  restes  les  plus  légers.  Ceux  qui 
avaient  quehjue  chose  à  manger  avaient  soin 
de'se  retirer  à  l'écart,  de  peur  qu'on  ne  se 
précipitât  sur  eux  pour  leur  arracher  ce  peu 
de  nourriture.  »  L'historien  ajoute  cju'il  y 
avait  sans  cesse  des  que:  elles  et  des  coni- 
hats  autour  des  fours  où  l'on  cuisait  .e  [)ain, 
et  il  rapporte  l'anccdole  suivante  :  Un  sei- 
gneur ayant  été  surpris  volant  du  pain,  fut 
saisi  par  le  boulanger,  qui  l'attacha  dans  sa 
tente  avec  de  fortes  courroies.  Tandis  que 
celui-ci  se  livrait  à  dilfércntcs  occupations, 
le  prisonnier,  à  force  de  mouvements,  par- 
vint à  briser  les  courroies  qui  le  retenaient. 
Comme  il  n'était  vu  de  |)ersonne  il  se  mit  h 
manger  è  un  tas  de  pani  frais;  et  après  s'ê- 
tre bien  rassasié,  iis'échappaavccunpain  qu'il 
porta  à  ses  compagnons,  h  qui  il  conta  son 
aventure.  Pendant  cette  famine,  le  vin  cou- 
lait en  abondance  dans  le  camp  des  chrétiens, 
et  plusieurs  pèlerins  [lérirent  pour  en  avoir 
trop  bu;  les  soldats  se  livraii  nt  aussi  au  jeu 
de  dés  et  aux  plus  couiiables  volujités  : 
l'archevêque  de  Canlorhéry  mourut  de  clia- 
grin  h  la  vue  de  tant  de  misères  accompa- 
gnées de  tant  de  désordres.  iMédéric  de  Souabe, 
après  avoir  échap[ié  à  tous  les  périls  aux- 
(juels  avait  succombé  la  majeure  partie  de 
l'armée  allemande  en  Asie  .Mnieure,  mouiut 
misérablement  aussi  dans  sa  Icnle. 
La  piété  de  co  iirincc  se  peint  d.uis  la  ré- 


ponse qu'il  fit  aux  médecins  qui  lui  conseil- 
laient, comme  moyen  de  guérison,  d'user  des 
[ilaisirs  illicites  :  «  J'aime  mieux  mourir,  ré- 
pondit Frédéric,  que  de  souiller  mon  corps 
dans  le  saintpèlerinage.  »  Cette  seconde  perte 
jeta  dans  la  désolation  les  croisées  allemands, 
que  le  moine  de  Cologne  appelle  les  pauvres 
du  Christ.  «  Semblables  à  des  brebis  sans 
pasteur,  ils  se  dispersèrent,  ajoute  le  chro- 
niqueur. Chacun  reprit  le  chemin  de  soji 
pays,  à  commencer  jiar  les  gens  les  plus  sen- 
sés ;  ainsi,  l'ar  la  volonté  de  Dieu,  sans  le- 
quel rien  de  bien  ne  s'entreprend,  rien  de 
saint  ne  s'achève,  celte  armée  si  florissante 
se  dissipa  comme  l'oa.bre.  » 

La  mort  de  Sibylle,  reine  de  Jérusalem, 
et  celle  de  ses  enfants  avaient  jeté,  parmi  les 
chrétiens  de  Syrie,  une  désunion  à  laquelle, 
pour  comble  de  malheur,  s'associèrent  les 
croisés.  Gui  de  Lusignan,  que  la  perte  do 
Sybille  laissait  veuf,  prétendait  rester  en 
possession  de  la  royauté,  mais  il  avait  un 
compétiteur  dans  Conrad  de  Monlferrat,  qui 
avait  épousé  Isabelle,  sœur  de  Sybille  et  hé- 
ritière du  trône,  après  avoir  fait  casser  le 
mariage  de  cette  princesse  avec  Homfroi  de 
Thoion. 

Phililipe-Auguste  arriva  devant  Acre  le  20 
avril  1191,  et  Richard  Cœur-de-Lion  le  8 
juin.  Le  siège  de  la  ville  durait  depuis  vingi- 
deux  mois.  La  réunion  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  causa  une  grande  joie  dans  le 
camp  chrétien,  et  on  s'y  livra  à  de  bruyantes 
réjouissances,  suivies  de  grands  feux  allumés 
pendant  la  nuit.  La  présence  des  deux  souve- 
rains au  milieu  des  Francs  produisit  une 
vive  sensation  che?  les  Musulmans,  et  l'his- 
torien Boha-Eddin,  qui  était  présent,  avoue 
que  la  frayeur  s'enijara  d'eux.  On  lit  dans 
une  lettre  écrite  au  calife  de  Bagdad  par  Sa- 
ladin: «  Vouloirdéfinirlenombredes peuples 
qui  composent  l'armée  chrétienne  et  des 
langues  barbares  qu'ils  parlent,  cela  serait 
impossible;  l'imagination  môme  ne  saurait 
se  le  représenter.  >:  Après  quchpies  jours 
d'un  accord  api)aient,  la  désunion  s'établit 
ei.tre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Selon 
la  clnoni(iue  deGaulliierHemingrord,  l'envie 
que  riiilippe  portait  à  la  gloire  de  Richard 
fut  la  principale  cause  de  la  discorde  qui 
s'éiablit  entre  les  deux  rois.  I'hili]]po  jiié- 
teiidit  avoir  une  i>art  dans  la  con(|uc(e  do 
l'île  de  Chypre,  en  vertu  du  traité  de  pèleri- 
nage fait  entre  les  deux  princes.  Le  roi  d'An- 
gleterre convenait  bien  que,  d'après  ce  Irailé, 
la  moitié  des  conquêtes  faites  en  connnun 
sur  les  Sarrasins  devait  apiiarlenir  au  roi  de 
France;  mais  il  soutenait  que  i'iiilippe  ne 
]iouvait  iiréleiidre  à  rien  dans  cdics  (jui 
étaient  lailes  sans  son  concours.  «  D'ailleurs, 
disait-il,  la  conijucte  de  l'ile  do  Chypre  élait 
un  incident  piescjue  étranger  à  l'expédilion, 
et  où  lui  seul  avait  clé  intéressé,  |)uis(]n'il 
s'agissait  de  vengrr  une  injure  qui  ne  regar- 
dait (pie  lui.  »  Le  roi  de  Fiance  n'en  accusi 
pas  moins  Richard  d'avoir  rompu  le  traité, 
et  ce  fut  la  cause  dune  dissension  que  la 
successi<in  an  tiôiie  de  Jérusalem  vint  encore 
augmente:-,  Richard  favorisant   le  roi  Cul, 
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et  Philippe  soiileiiaiit  les  pr(-leiilions  du 
marquis  de  Montl'errat.  On  s'accusa  réci- 
proquement d'entretenir  des  intelligences 
GOupabli'S  avec  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. Un  échange  de  petits  présents  entre 
le  sultan  et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
donna  lieu  à  ces  rumeurs.  Richard  tomba 
malade;  mais  Piiilippe  n'en  résolut  pas  moins 
d'attaquer  la  ville.  Jamais  on  ne  vit  flotter 
ta!it  de  panaches  dilTérenls,  tant  de  bannières 
diverses.  Un  bruit  horrible  retentissait  sur 
les  murs  d'Acre  :  les  i'itiilèles  fraiipaient  des 
bassins  d'airain,  agitaient  des  timbales  et 
battaient  le  tambour,  pour  avertir  Saladin. 
Tandis  que  les  croisés  se  précipitaient  contre 
la  ville,  l'armée  musulmane  se  jetait  sur  leur 
camp-  elle  l'aurait  envahi  sans  la  bravoure 
de  GeotlVoy  de  Lusignan,  dont  Vinisauf 
compare  les  faits  d'armes  à  ceux  de  Roland  et 
d'Olivier.  Les  chrétiens  perdirent  plusieurs 
de  leurs  guerriers  et  de  leurs  machines,  sans 
avoir  pu  triompher  des  ennemis.  «  Les  rois 
que  nous  attendions,  disaient-ils  eu  se  la- 
mentant, sont  venus,  et  nous  n'en  sommes 
pas  [ilus  avancés!  »  Le  roi  de  France  fut  si 


afflif 


de    cet  échec,    qu'il    tomba   malade 


aussi.  Cet  état  des  deux  rois  laissait  l'armée 
sans  chef.  Le  comte  de  Flandie,  qui  était 
venu  en  Syrie  avccPhilippe-Augusle,  mourut 
subitement.  «  Les  chevalirrs  qui  avaient 
épuisé  toutes  leurs  ressources,  disent  les 
Annales  du  morvislèrc  d'Anchin,  dans  le  re- 
cueil des  historiens  do  France  par  les  Béné- 
dictins, avaient  trouvé  dans  la  libéralité  du 
comte  de  Flandre  des  secours  et  des  consola- 
tions. Philippe  fut  enseveli  dans  la  basilique 
de  Saint-Nicolas,  hors  des  murs  de  Ptolé- 
niais;  là  furent  aussi  déposés  les  restes  de 
plus  de  cinquante  pèlerins,  évèques,  ducs 
ou  comtes.  La  mort  de  Philippe  causa  aux 
chrétiens  une  douleur  inexprimable,  et  elle 
fut  i>our  les  Sarrasins  et  pour  les  Turcs  un 
sujet  de  joie.  » 

Le  roi  de  Franco,  dès  qu  il  commença  à 
reprendre  ses  forces,  s'occiipa  aciivementde 
la  construction  des  moeliines  :  il  avait  fait 
bAtir  une  tour  qu'on  appelait  la  ^taHraise 
Voisine,  h  laquelle  les  assiégés  opposaient 
une  machine  non  moins  menilrière,  ipi'ils  " 
appelaient  la  Mauvaise  Cousine.  La  Mauvaise 
Voisine  réduisit  en  ruines  la  Tour  Maudite. 
Les  pierriers  de  Richard  faisaient  aussi  beau- 
coup de  mal  à  rcnnenii.  Le  chronicpienr 
dont  nous  suivons  ici  le  récit  rap|iorle  encore 
(\\ifi  Pliilip[>e  avait  fait  conslriiiie  une  ma- 
chine qu'on  a|ipelait  un  cUat,  yiwcv  qu'elle 
s'attachait  au  mur  comme  un  chat  s'y  serait 
attaché  avec  ses  grill'es.  Mais  toutes  ces  ma- 
chines ne  pouvaient  résister  ?i  l'action  dévo- 
rante du  feu  grégeois.  Philippe,  irrité  de 
cette  destruction  de  tous  ses  moyens  d'atta- 
que, ordonna  un  assaut.  Le  cond)at  fut  terri- 
ble de  part  et  d'autre:  l'armée  du  sultan  vint 
attaquer  le  camp  des  chrétiens,  tamlis  que 
les  Français  pressaient  la  ville  avec  vigueur. 
Los  mini'urs  ayant  ('bianlé  les  fondements 
(le  la  Tour  Maudite,  un?  iiarlie  du  mur 
cliniicela,  et  les  croisés  accoururent  de  tous 


eûtes  pour  pénétrer  dans  la  place;  ils  com- 
blaient les  fossés  avec  les  cadavres  des  che- 
vaux qui  périssaient  et  île  leurs  compagnons 
d'armes  tués  en  combattant.  Vinisauf  cite 
l'acte  de  dévouement  d'une  femme  chré- 
tienne qui,  blessée  à  mort,  demanda  à  être 
jelée  dans  les  Ibssés  de  la  ville,  alin  que  scn 
corps  pût  contribuer  à  les  combler.  On  lit 
aussi,  dans  un  récit  de  ce  siège,  que  les  croisés 
faisaient  des  arcs  avec  les  côtes  de  leurs  en- 
nemis morts,  après  les  avoir  dépouillées  de 
leurs  chairs.  Vinisauf  rappoite  que  le  brave 
Albéric  Clément  prit  alors  une  résolution 
trop  inutilement  généreuse;  il  s'écria  :  Je 
mourrai  aujourd'hui,  ou,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  j'entrerai  dans  Acre,  il  dressi'  aussitôt 
une  échelle,  y  monte,  et,  parvenu  au  haut 
de  la  muraille,  il  tue  jilusieurs  Musulmans. 
Mais  les  guerriers  qui  l'avaient  suivi  en  troi> 
grand  nombre  rompirent  l'échelle,  qui  ne 
jiouvaitles  porter,  et  ils  furent  renversés  au 
pied  du  mur.  Les  Sarrasins,  en  les  voyant 
tomber,  poussèrent  des  cris  de  joie  et  per- 
cèrent de  leurs  traits  Albéric  Clément,  qui 
était  resté  seul  sur  le  mur  au  milieu  des 
ennemis.  Toute  l'armée  chrétienne  dé])lora 
la  mort  de  ce  vaillant  guerrier. 

On  linit  par  s'entendre  sur  la  succession 
au  trône  de  Jérusalem  :  il  fut  décidé  (|ue  Gui 
de  Lusignan  conserverait  le  titre  de  roi,  et 
que  Conrad  et  ses  descendants  lui  succéde- 
raient à  sa  mort. 

Le  roi  d'Angleterre,  quoique  encore  ma- 
lade, ne  songeait  qu'aux  moyens  de  prendre 
la  ville.  Il  lit  construire  une  claie  très-solide 
et  très-l'orte,  h  l'abri  de  la(|uelle  les  balis- 
laires,  placés  dans  les  fossés  extérieurs  de 
la  place,  lançaient  sur  les  assiégés  des  traits 
et  des  javelots.  Richard  se  lit  porter  sur  une 
chaise  couverte  de  soie  au  milieu  des  balis- 
taires,  pour  les  encourager'  par  sa  [irésence, 
et  il  laiiçait  lui-même  des  traits  contre  la 
ville.  Il  lit  publier  par  un  héraut  d'armes 
qu'il  donnerait  quatre  pièces  d'or  pour  chaque 
[lierre  qu'on  arracherait  du  unir  de  la  tour 
ipi'il  attacjuait.  Les  Anglais  échouèrent  dans 
un  assaut  qu'ils  livrèrtnit  aux  remparts  de  la 
ville,  jiarce  qu'ils  ne  fuient  soutenus  que 
par  les  Pisans.  La  ville  aurait  été  prise  si 
toute  l'armée  avait  combattu,  mais  c'était 
l'heure  du  repos,  dit  le  chroniipieur.  Rrom- 
ton  raconte  (ju'il  y  avait  ù  .\cie  un  hommo 
dévoué  h  Dieu,  et  qui  cachait  sa  religion 
jiar  crainte  des  inlidèles.  Cet  homme  en- 
voyait (les  lettres  jusijiie  dans  le  cam|)  des 
cliréliens,  en  les  attachant  à  une  llèche  qu'il 
lançait  au  dehois.  Il  inloiniail,  jiar  re  moyen, 
les  croisés  de  l'état  de  la  ville  et  des  desseins 
des  inlidèles.  Les  assiégeants,  ainsi  averti*, 
évitèrent  souvent  les  embûches  de  l'ennemi. 
Kn  tète  do  ces  lettres  se  trouvaient  toujours 
écrits  ces  mots:  Au  nnm  du  Pire  et  du  Fils 
et  du  Saint-J-:sprit.  Ce|iendant  ,  ajoute  Us 
chroniijueur,  ni  avant,  ni  après  la  prise  de 
la  ville,  on  ne  put  découvrir  l'homme  qui 
les  avait  envoyées.  Les  Musulmans,  du  liant 
do  leuis  murs,  insultaient  h  la  foi  des  du e- 
ticns  en  élevant  devant  eux  des  croix  (piils 
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flngelJaient,  au  témoiguago  de  Florentinus, 
évêque  de  Ptolémaïs: 

Milites  aspiceres  super  muros  siantes 
Turcos,sanciammanibus  cnicem  élevantes, 
Cuni  flagellis  aspciis  cani  verberanies, 
El  cum  improperiis  nobis  miiiiiantes. 

Les  soldats  de  Saladin,  de  leur  côté,  brû- 
laient aussi  quelquefois  les  prisonniers  chré- 
tiens sur  le  champ  de  bataille. 

Quand  arriva  le  mois  de  juillet  1191,  l'ar- 
mée du  sultan  et  la  garni.son  d'Acre   étaient 
dans  l'abattemenl,  et  Saladin  ne  dissimulait 
pas  son  inquiétude  ;  il  écrivait  au  calife  de 
Bagdad  :   «  La  vérité    est  que  nos  troupes 
sont  lassées    et  dégoûtées  :  elles  ont  vaine- 
ment tenu  bon  jusqu'à  l'épuisement  des  for- 
ces ;  elles   sont  demeurées  fermes  jusqu'à 
l'alfaiblissement  des  organes.  Malheureuse- 
ment les  guerriers  qu'on  nous  envoie ,  ve- 
nant de  fort  loin,  arrivent,  le  do£  brisé,   en 
moins  grand  nombre  qu'ils  ne  sont  partis,  et 
la  poitrine  oppressée  par    ennui   de   cette 
guerre;  en  arrivant,  ils  voudraient  partir  et 
ils  ne  parlent  que  de  leur  retour.»  Le  premier 
juillet,  les  chrétiens  donnèrent  un  assaut  gé- 
néral à  la  ville  et  furent  aussitôt  atlaqués  par 
Saladin.  La  journée  fut  terrible  et  le  combat 
ne  cessa  qu'à  la  nuit.  Ce  jour  même,  la  ville 
fit  savoir  au  sultan  qu'eilo  ne  pouvait  plus 
tenir  plus  longtemps,  et  qu'elle  se  rendrait  le 
lendemain  ,  si  elle  n'était  secourue.  Le  2 
juillet,  au  point  du  jour,  Saladin  tenta,  à  la 
tête  de  toute  son  armée,  de  forcer  le  camp 
des  chrétiens;    mais    leur    infanterie    tint 
ferme  comme  un  mur  derrière  les  retranche- 
ments, et  il  ne  fut  pas.  possible  aux  Musul- 
mans  de    l'entamer.  Pendant  qu'ils  résis- 
taient à   cette  attaque  de   leur  camp  ,    les 
Francs  en  livraient  une  à  la  ville,  qui  obli- 
gea l'émir  qui  la  commandait  h  demander  h 
capituler.  11  s'était  adressé  au  roi  de  France 
qui  répondit  que  la  ville  devait  se  rendre  à 
discrétion.  A  ces  mots,   l'émir   s'écria  avec 
indignation  :  «  Nous  ne  rendrons  pas  la  ville  ; 
vous  n'entrerez  pas   que  nous  ne   sovons 
tous  tués;  et  aucun  de  nous  ne  périra   qu'il 
naît  tué  cinquante  des  vôtres.  »  Mais  (lunnd 
le  commandant  fut  de  retour  dans  la  ville, 
il  n'y  trouva   que  découragement,  et  plu- 
sieurs émirs  s'enfuirent  la   nuit  dans  une 
baraue.  Les  chrétiens  demandèrent  que  tou- 
tes les  villes  de  la  Palestine  qu'ils   avaient 
perdues  leur  fussent  rendues  ;  mais  Saladin 
ne    voulut  pas  accepter  ces  conditions  :  il 
olfrit  de  livrer  la  ville,  sans  la  g.iruison,  et 
de  rendre  la  Vraie  Croix.  11  lui  fut  répondu 
par  un   refus.  Le   sultan  écrivit  alors  aux 
assiégés  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
1  armée  chrétienne,  leur  [promettant  d'aller 
a  leur  rencontre  avec  ses  troupes  et  de  fa- 
voriser leur  retraite.  M;ds  les  assiégeants, 
[prévenus  du  projet,  en  empêchèrent  l'exé- 
cution en  occupant  toutes  les  issues    11  ne 
testait   [,lus    à   la  ville    d'autre    ressource 
Mr'enïfit™  sa  reddition,  et  c'est  ce 

Le  il  juillet,  les  rois  de  France  et  d'An 
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gleterre,  et  tous  les  chefs  de  l'armée,  lai:t 
ecclésiastiques  que  laïques,  se  rendirent  le 
matin  dans  la  tente  des  Templiers,  avec  les 
chefs  des  Musulmans  sertis  de  la  ville,  et  la 
capitulation  fut  conclue  aux  condition'^  sui- 
vantes, suivant  le  chroniqueur  anglais  Brom- 
ton.  Les  infidèles  s'obligèrent  à  livrer  la  ville 
d  Acre,  les  armes,  les  munitions  et  les  ri- 
chesses qui  se  trouvaient  dans  la  place,  et 
les  navires  qui  étaient  dans  le  port.  La  sainte 
Croix  devait  être  rendue,  et  aven  elle  quinze 
cents  chrétiens  captifs,  et  deux  cents  cheva- 
liers qui  seraient  désignés  par  les  rois.  Les 
assiégés  s'obligèrent  en  outre  à  paver  deux 
cent  mille  besants  d'or,  et  à  fournir  des  otages 
jusqu'à  la  pleine  exécution  du  traité,  exécu- 
tion qui  devait  avoir  lieu  dans  les  quarante 
jours.  Ces  conventions  ayant  été  arrêtées  et 
jurées  de  part  et  d'autre, 'les  rois  envovèreut 
quelques  personnes  de  leur  suite  dans  la 
ville  pour  choisir  ceux  des  principaux  Mu- 
sulmans ,  qu'ils  mirent  sous  bonne  garde 
dans  les  tours  et  les  maisons  les  mieux  for- 
tifiées de  la  place. 

Lorsque  la  garnison  sortit  de  la  ville,  les 
chrétiens  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille 
pour  la  voir  passer,  et  ils  furent  étonnés  de 
la  bonne  tenue  de  leurs   ennemis   et  de  la 
fierté  de  leur  démarche,  que  l'adversité  n'a- 
vait point  abattue.  Les  chrétiens  entrèrent 
dans  la  place,  pleins  de  joie  et  en  glorifiant 
Dieu.  A  celte  occasion,  la  chronique  de  Si- 
cardi  rapporte  un  fait  qui  ne  se  trouve  dans 
aucune  autre.  «  Les  rois,  dit   l'auteur  de 
cette  chronique,  mirent  des  gardes  aux  por- 
tes, et  ne  laissèrent  entrer  que  les  Français 
et  les  Anglais.  Les  soldats  des  autres  nations 
lurent  honleusement  repoussés,  quoiqu'ils 
eussent  participé  au  siège  depuis  deux  ans 
Ceux  qui  voulaient   entrer  recevaient    des 
soufflets  ou  des  coups  de  bâton.  Lorsque  les 
rois  se  virent  maîtres  de  près  de  cinquante 
mille  hommes  sans  compter  les  femmes  et 
es  enfants,  dont  la  multitude  était    innom- 
brable, lorsqu'ils  se  furent  emparés  des  vase« 
qui  renfermaient  le  feu  grégeois,  des  galères 
et  de  toutes  les  richesses,  qui  étaient  im- 
menses, ils  se  partagèrent  tout  entre  eux. 
Quel  Eglise,   s'écrie  Sicardi,  que  la  posté- 
rité, jugent  s'il  convenait  à  des  rois  qui  n'é- 
taient là  que  depuis  trois  mois,  de  s'appro- 
prier des  richesses  acquises  par  le  san-des 
autres,  par  les  travaux  de  deux  hivers    Ce 
ri  était  pas  à  eux-mêmes,  mais  à  Dieu,  qu'ils 
devaient  attribuer  la  victoire  qu'ils  venaient 
de  remporter.  Mais  quand   ils  s'en  seraient 
donne  tout   l'honneur,    ne  devaient-ils  iias 
se  ressouvenir  de  ceux  dont  les  os  couvraimt 
les   plaines  d'Acre?  »  L'historien   évalue  à 
deux  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens  qui 
périrent  à  ce  siège  mémorable.  Emad-Kddin 
porte  à  plus  de  soixante  mille  le  chiffre  do 
ceux  qui  tombèrent  sous  le  fer  musulman. 
Les  mosquées,  qui  avaient  été  converties  eii 
églises  à  la  première  entrée  des  croisés  dans 
a  ville,  et  qui  étaient  redevenues  mosquées 
lorsque  Saladin  s'en  était  emparé,  furent  de 
nouveau  consacrées  à  la  vraie  foi.  L'n  histo- 
rien arabe  remarque  à  ce  sujet  ({ue,  lors  de 
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l'occupation  d'Acre  par  Saladin  ,  on  avait 
affecté  d'emplojer  les  piisonniers  chrétiens 
à  laver  les  murs  et  les  portes  de  la  princi- 
pale église,  cl  h  efl'acer  les  figures  des  saints 
représentées  par  la  sculpture  et  par  la  pein- 
ture, et  qu'à  leur  tour  les  chrétiens,  en  ren- 
trant dans  la  ville,  obligèrent  les  prisonniers 
musulmans  à  laver  de  nouveau  l'église  et  à 
remettre  les  choses  en  leur  ancien  état. 
Léopold,  duc  d'Antioche,  qui  s'était  signalé 
par  sa  valeur  pendant  le  siège,  ayant  arboré 
sa  bannière  sur  une  des  tours  de  la  ville, 
Richard,  au  rapport  de  Gauthier  Herming- 
ford,  la  fit  abattre  et  jeter  dans  les  fossés  de 
la  place.  Le  duc  eut  peine  à  retenir  ses  sol- 
dats qui  couraient  aux  armes  pour  venger 
l'affront  fait  à  leur  seigneur. 

Conrad  de  Montferrat ,  dont  les  préten- 
tions au  royaume  de  Jérusalem  n'étaient 
point  sati'Sfaites,  se  retira  à  Tyr  avec  ses 
troupes.  Le  roi  de  France  prit  aussi  la  ré- 
solution de  s'éloigner  du  théâtre  de  la 
guerre  sainte.  Les  seigneurs  qu'il  chargea 
d'aller  annoncer  son  projet  au  roi  d'Angle- 
terre ne  purent  prononcer  une  seule  parole 
en  paraissant  devant  ce  prince.  «  Je  sais  ce 
que  vous  allez  me  deniander,  leur  dit  Ui- 
chard,  qui  comprit  ce  que  voulait  dire  le  si- 
lence qui  leur  était  imposé  par  la  douleur  : 
votre  maître,  le  roi  de  France,  désire  retour- 
ner en  Europe,  et  vous  êtes  venus  de  sa  part 
me  demander  mon  avis  et  mon  consente- 
ment. »  Les  seigneurs  français,  baissant  la 
tête,  répondirent  :  «  Seigneur,  vous  savez 
tout  ;  nous  sommes  venus,  en  elfet,  de  la 
part  de  notre  roi,  pour  avoir  votre  avis  et 
votre  consentement  :  le  roi  dit  que,  s'il  ne 
s'éloigne  iiromplement  de  ce  jiays ,  il 
mourra.  »  Le  roi  d'Angleterre,  après  leur 
avoir  dit  que  la  retraite  volontaire  du  roi 
couvrirait  ce  prince  d'une  honte  éternelle, 
ajouta  (\UG  si,  cependant,  il  devait  mourir 
en  restant  dans  ce  pays,  il  consentait  h  ce 
fiu'il  fit  ce  qu'il  voudrait  et  ce  qui  lui  jiarai- 
trait  le  plus  avantageux  pour  lui  et  les  siens. 
Le  kndeuKiin,  ajoute  Bromton,  h  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  la  nouvelle  du  pro- 
chain dépail  du  roi  de  France  s'élanl  ré- 
jiandue  dans  l'armée,  les  seigneurs  français 
vinrent  trouver  ce  monarque  pour  le  prier  tic 
ne  pas  abandonner  si  téiuairement  le  service 
de  Dieu, et  de  cons.Tver  sans  tache,  ;i  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  la  dignité  du  royaume 
de  France.  Le  roi,  cédant  aux  prières  de  ses 
fidèles  serviteurs, resta  encore  ([ut.'l(|u  es  jours. 
Mais  le  30  du  même  mois  de  juillet,  il  fut 
laissélibrede  pariir|iarle  roi  d'Angleterre;  il 
juiadone  point  atlaipicrct  de  défendre  même 
les  ilomaiies  de  Uiclianl,  et  il  remit  le  com- 
mandement de  son  armée  au  duc  de  IJ^ur- 
gogne,  qui  devait  être  soumis  au  roi  d'.Vn- 
gletrrre.  Hichard  vit  sans  peine  son  rival 
s'éliiigner;  nuus  un  cri  général  d'indignation 
salua  le  départ  de  Philippe-Auguste.  Brom- 
ton prétend  que  Saladin  aurait  proposé  deux 
fois  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  de 
leur  rendre  la  ville  et  le  royaume  de  Jéru- 
salem, s'ils  voulaient  se  réunir  à  lui  contre 
le  frère  et  le  lilsde  Nour-Fddin,  qui  s'étaient 
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emparés  de  tout  le  pays  situé  au  delà  de 
l'Eujihrate.  Bioniton  est  le  seul  historien 
qui  parle  de  cette  proposition,  qui  ne  parait 
pas  vraisemblable.  Mais  on  peut  ajouter  foi 
à  son  récit,  lorsqu'il  dit  qu'après  la  prise 
d'Acre,  Richard  demanda  à  Philippe-Auguste 
de  s'engager  avec  lui  à  faire  la  guerre  aux 
ennemis  de  la  croix,  pendant  trois  ans,  si  le 
sultan  ne  leur  rendait  Jérusalem  et  toute  la 
Palestine.  Le  roi  de  France  répondit  qu'il 
ne  ferait  aucun  serment  à  cet  égard  ,  car  il 
avait  déjà  l'intention,  ajoute  le  chroniqueur, 
de  retourner  dans  ses  Etats. 

Tandis  que  la  garnison  d'Acre  capitulait , 
Saladin  proposait  à  ses  émirs  de  tenter  un 
dernier  ell'ort  contre  les  chrétiens.  Un  grand 
cri ,  qui  s'éleva  de  leur  armée,  retentit  jus- 
que dans  son  camp,  d'où  on  aperçut  les 
bannières  des  Francs  arborées  sur  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre.  A  celte  vue,  les  Musul- 
mans demeurèrent  comme  frappés  de  stupeur. 
Saladin,  ayant  eu  communication  du  traité, 
hésita  d'abord  à  le  reconnaître ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'y  avait  pris  aucune  part.  Il  as- 
sembla ses  émirs,  et  leur  demanda  conseil  : 
tous  répondirent,  au  rapport  des  historiens 
arabes  :  «  Les  Jlusulraans  qui  sonl  dans  la 
ville  sont  nos  frères;  ils  sont  nos  compa- 
gnons; nous  ne  pouvons  apporter  aucune 
excuse;  il  faut  absulumeiU  donner  ce  qu'on 
demande.  »  Dès  lors  Saladin  se  mit  en  de- 
voir de  lemiilir  les  conditions  du  traité. 
Il  ordonna  qu'on  lui  envo\àt  de  Damas  la 
N'raie  Croix  et  les  prisonniers  qui  devaient 
être  rendus.  Jlais  l'arrivée  d'une  partie  de 
ces  priso miers  se  lit  attendre,  et  Saladin 
proposa  de  faire  au  traité  des  modifications 
(|ui  ne  furent  point  admises. 

Le  chroniqueur  anglais  Bromton  rap- 
porte que  le  9  août  était  le  jour  fixé  pour 
la  remise  (jue  ilevait  laiie  Saladin  de  la 
sainte  Croix,  des  chevaliers  chrétiens  pri- 
sonniers, et  de  leur  suite,  ainsi  que  de 
la  somme  convenue  de  deux  cent  mille 
besants.  Tous  les  Musulmans  qui  avaient 
été  faits  prisonniers  devaient  être  rendus 
en  même  temps  à  Saladin  ;  mais  ceux  ([uo 
le  roi  de  France  avait  emmenés  à  Tyr,  avant 
de  ])artir,  n'étant  pas  encore  arrivés ,  le 
jourde  la  remise  fut  [irorogé  jusqu'au  11  du 
mois.  Ce  ne  fut  même  que  le  12  que  le  duc 
de  Bourgogne  revint  à  Acre  avec  les  prison- 
niers ipii  avaient  été  conduits  à  Tyr.  Le  13, 
le  roi  d'Angleterre  envoya  un  député  à  Sa- 
ladin ,  pour  lui  déclarer  qu'il  était  prêt  à 
tenir  les  conventions  qui  avaient  été  laites, 
s'il  voulait  lui-même  acconi|)lir  ses  pro 
messes;  sinon,  qu'il  ferait  couper  la  tête  à 
tous  les  prisonniers.  Saladin  lui  répondit  : 
«  Si  vous  faites  couner  la  tête  à  mes  .Musul- 
mans ,  j'en  userai  ae  mêini'  à  l'égard  de  vos 
chrétiens.  »  Le  jour  de  l'Assomption,  des 
députés  de  Saladin  vinrent  trouver  le  roi , 
et  lui  ollrirent  des  présents  précieux,  en  le 
priant  humblement  de  prolonger  le  délai 
ti\é  pour  la  sentencequ'il  avait  portée  contre 
les  Musulmans  ;  mais  le  roi,  méprisant  leuis 
jirésenls,  jura  (|u'il  n'attendrait  (las  un  seul 
jour  pour  punir  l'inlVaction  des  Irailés.  Ce- 
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pendant  les  députés  su(ii)lièrent  le  roi  avec 
tant  d'instance,  qu'il  consentit  à  avoir  le 
lendemain  une  entrevue  avec  Saladin.  Le 
sultan  ne  s'étant  point  présenté  au  rendez- 
vous,  et  n'ayant  envoyé  personne  à  sa  place, 
Richard, étonné, lui  enlit  demanderla  raison. 
Saladin  répondit  :  «Je  ne  suis  pas  venu, 
pareeque  je  n'ai  pu  remplir  lu  convention.  » 
Le  sultan  lit  alors,  suivant  une  résolution 
[)rise  dans  le  conseil  des  chefs  de  l'armée , 
trancher  la  tète  à  tous  les  prisonniers  chré- 
tiens qu'il  devait  rendre  en  échange  des  pri- 
sonniers musulmans.  Ces  malheureux  étaient 
au  nombre  de  deux  mille  sept  cents,  au  rap- 
port de  Vinisauf ,  qui  dit  que  cette  exécu- 
tion eut  lieu  le  vemlredi  ajirès  l'Assomption. 
Emad-Eddin,  qui  a  assisté  aux  événements, 
raconte  que  le  massacre  des  prisonniers  eut 
lieu  en  présence  de  l'armée  musulmane,  et 
qu'il  provoqua  un  combat  terrible.  Bolia- 
Éddii),  autre  témoin  oculaire,  dit  que  les 
Musulmans  n'eurent  connaissance  du  sort 
de  leurs  frères  que  le  lendemain  matin.  «  Les 
chrétiens,  ajoute-t-il,  ne  laissèrent  en  vie 
que  les  prisonniers  de  distinction,  dont  ils 
espéraient  lirerune bonne  rançon,  entre  au- 
tres Cararousch  et  Maschtoub,'  l'un  gouver- 
neur et  l'autre  commandant  d'Acre ,  et  ceux 
qui,  par  leur  bonne  constitution,  pouvaient 
les  aider  utilement  dans  les  travaux  et  les 
bâtisses  qu'ils  se  [iroposaient  de  faire.  »  On 
ouvrit  le  corps  de  tous  les  prisonniers  qui 
avaient  été  mis  à  mort;  on  en  ùta  le  fiel, 
dit  Broraton,  pour  servir  à  l'usage  de  la  mé- 
decine, et  on  trouva  dans  les  cadavres  beau- 
cou[)  de  besants  d'or.  Le  même  historien 
rapporte  que,  suivant  quelques-uns,  Richard 
se  porta  à  cette  exécution  en  représailles 
de  la  moi  t  des  chrétiens  qui  avaient  péri 
dans  les  combals  précédents.  Suivant  d'au- 
tres, Richard  voulut  tout  simplement  se  dé- 
barrasser de  cette  multitude  de  prisonniers, 
qui,  pendant  l'expédition  qu'il  allait  entre- 
])rendre,  auraient  pu  gêner  sa  marche.  II 
faut  plutôt  croire  que  Richard  prit  malheu- 
reusement conseil  du  mécontentement  qu'il 
é[)rouvait,  et  qu'éprouvaient  tous  les  chré- 
tiens avec  lui ,  de  voir  Saladin  éluder,  par 
des  moyens  dilatoires,  un  traité  conclu  sans 
sa  |)arlicipation.  Bromton  et  un  autre  histo- 
rien prétendent  que  Saladin  avait  fait,  avant 
ce  massacre,  trancher  la  tète  aux  prisonniers 
chrétiens  qu'il  devait  échanger  contre  les 
prisonniers  musulmans.  Mais  Vinisauf  dé- 
truit cette  asseition  ,  en  disant  que  ce  fut 
a  pour  abattre  l'orgueil  des  Sarrasins,  pour 
confondie  leur  malice  et  leur  arrogance,  et 
|)0ur  punir  l'islamisme  des  outrages  faits  à 
la  chrétienté  »  ,  que  Richard  fit  immoler  les 
prisonniers  musulmans.  Les  auteurs  arabes 
assurent  que  Saladin  renvoya  les  prisonniers 
chrétiens  à  Damas  sans  leur  faire  aucun 
mal.  Bilia-Eddin,  témoin  oculaire,  ajoute 
toutefois  que  Saladin,  exaspéré,  fit  mettre 
à  mort  tous  les  chrétiens  (jui  tombèrent 
entre  ses  mains,  à  la  suite  de  l'acte  de 
cruauté  ordomié  par  le  roi  d'Angleterre. 
Voici  en  quels  termes  Richard  parle  de  ce 
massacre,   dans  une   lettre  écrite  oar  lui- 
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même  :  «  Les  conditions  du  traité  n'ayant 
pas  été  exécutées,  nous  avons  fait  mourir 
deux  mille  six  cents  Sarrasins,  comme  il 
convenait,  ut  decuit.  »  On  voit  que  Richard 
ne  porte  qu'à  deux  mille  six  cents  le  nombre 
des  victimes  de  sa  sanguinaire  politique.  On 
a  remarqué  que  Vinisauf  l'élevait  à  deux 
mille  sept  cents.  Hermingford  ne  compte 
que  seize  cents  captifs  mis  à  mort  ;  mais 
Roger  de  Hoveden  dit  que  cinq  mille  pri- 
sonniers furent  égorgés  par  ordre  de  Ri- 
chard et  du  duc  de  Bourgogne.  Leur  nom- 
bre est  de  trois  mille  dans  le  récit  de  Boha- 
Eddin. 

Les  chrétiens,  maîtres  de  Ptolémaïs,  n'y 
prirent     qu'un    court    repos.    Ce     ne    fut 
pas  sans  quelque  peine  que  Richard  arra- 
cha  les  croisés  aux  délices  de  celte  ville, 
auxquelles  avaient  cédé  les  chevaliers  les 
plus  graves,  si  on  en  croit  un  historien  con- 
temporain. Il  fallut,  dans  l'intérêt  de  la  dis- 
cipline, défendre  aux  femmes  de  suivre  l'ar- 
mée. Après  avoir  relevé  les  fortifications  de 
SaintJean-d'Acre,  Richard  se  mit  en  cam- 
pagne, h  la  tête  de  l'armée  chrétienne,  forte 
de  cent  mille  hommes,  dans  le  dessein  de 
reconquérir  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Pa- 
lestine. Saladin,  de  son  côté,  se  prépara  à 
une  vigoureuse  résistance.  Il  avait  fait  dé- 
manteler les  forteresses  qu'il  ne  pouvait  es- 
pérer de  défendre,  afin  d'empêcher  les  croi- 
sés de  s'y  établir.  Le  reproche  que  les  Mu- 
sulmans faisaient  au  sultan  de  n'avoir  pas 
raclxeté  les  prisonniers  qui  furent  massacrés, 
lui  aliéna  les  esprits  et  ne  fut  pas  sans  con- 
tribuer à  l'empêcher  de  détruire  les  colonies 
chrétiennes.  La  lutte  recommença  à   la  fui 
d'août  de  l'année  1191.  Le  pays  élait  dévas- 
té, et  les  deux  armées  eurent  beaucoup  à 
souffrir  du  manque  de  vivres.  Boha-Eddin 
fait  le  plus  grand  éloge  de  la  discipline  et  du 
courage  que  celle  des  Francs  opposa  aux  at- 
taques des  Musulmans.  Tandis  que  cette  ar- 
mée s'avançait  le  long  de  la  mer,  une  flotte, 
chargée  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
côtoyait  le  rivage.  On  ne  faisait  pas  plus  de 
trois  lieues  par  jour;  les  chrétiens  s'avan- 
çaient en  chantant  des  hymnes,  et  le  soir,  au 
moment  du  coucher,  un  héraut  criait  trois 
fois   dans    lo  camp  :  Seigneur ,  secourez   h 
Saint-Sépulcre  !  et  tous  les  soldats  répétaient 
ce  cri  enlevant  les  mains  au  ciel.  Les  croi- 
sés   se  dirigeaient  vers    Césarée.   Pendant 
cette  marche,  ils  furent  continuellement  har- 
celés ()ar  Saladin;  et  tous  ceux  qui  tombè- 
rent entre  ses  mains  eurent  la  tête  tranchée, 
en  représailles  du  massacre  des  prisonniers 
musulmans.  Richard,  ayant  appris  un  jour 
que  Malek-Adcl  était  aux  avant-postes,  vou- 
lut avoir  une  entrevue  avec  lui.  Dans  cette 
conférence,  il  jiarla,  au  rapport  de  Boha-Fd- 
din,  de  son  désir  de  faire  la  paix,  à  quoi 
Malek-Adel  répondit  :  «  Vous  ne  cessez  de 
parler  de  paix;  que  ne  dites-vous  enfin  au 
juste  ce  que  vous  voulez?  »  Le  roi  réjiliqua  : 
«  La  première  condition  de  la  paix  esi  que 
vous  rendiez  aux  chrétiens  le  pays  que  vous 
leur  avez  pris,  cl  que  vous  rentriez  dans  vos 
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aiinennes  limites.  »  A  ces  mois  M«lek-Acli,l 
s'iijdign;),  et  la  conférence  fut  rompue. 

(u-iuthier  Vinisauf  i apporte  qu"cn  quittant 
("ésarée,  les  croisés  eurent  [)ius  à  soullVir 
ipie  jamais  des  attaque*  do  ronoemi,  qaj  so 
fortifiait  cliaque  jour  :  le  iiavs  qu'ils  traver- 
saient était  saccagé  de  fonJ  en  comble;  ifs 
furent  obligés  de  passer  i)ar  les  montagnes, 
parce  que  les  plaines  voisines  de  la  mer 
étaient  couvertes  d'herbes  hautes  et  toulfues, 
(pii  obstruaient  le  passage.  L'armée  se  for- 
ma en  bataillons  serrés,  pour  n'être  point 
surprise,  et  jiour  mieux  résister  aux  atta- 
ques im;irévues  des  Sarrasins.  Une  pomme 
jetée  au  milieu  des  croisés,  dit  Vinisauf, 
n'aurait  pu  tomber  ailleurs  que  sur  un  che- 
val nu  un  homme.  Les  Turcs  clierchaienl 
surtout  à  tuer  les  chevaux  des  chrétiens.  Ri- 
chard reçut  une  légère  blessure  au  coté,  en 
poursuivant  les  inlidèles;  il  dit  lui-mémo 
dans  une  lettre  :  Quodain  pilo  ndnrrati  fui- 
vuis  hilalcre  sinistro.  Les  traits  et  les  tlèches 
tombaient  en  si  grande  quantité,  qu'il  n'y 
avait  pas,  sur  toute  la  route  ([u'avaient  sui- 
vie les  croisés,  un  espace  de  quatre  pieds  qui 
n'en  filt  couvert.  L'armée  chrétienne  no 
trouva  quelque  repos  que  sur  les  bords  do 
la  rivière  qu'on  ap[>elait  la  Rivitrc  salée  ;  cllo 
y  resta  deux  jours.  «  11  y  eut  la,  dit  le  chro- 
niqueiH'  anglais,  parmi  les  croisés,  un  tel 
emi>ressement  à  se  procurer  de  la  chair  des 
clievaux  qui  avaient  péri  de  leurs  blessures, 
que  Richard,  (lour  mettre  fin  aux  disputes, 
promit  de  doimer  un  cheval  vivant  pour  un 
cheval  mort  vendu  ou  donné  à  ceux  qui  man- 
quaient de  vivres.  >- 

Voici  un  ap  rçu  de  la  manière  dont 
Gauthier  Vinisaufdét  rit  la  batail le d'Arsur  01^, 
suivant  ce  chroniqueur,  Saladin  attaqua,  h  la 
tète  de  trois  cent  mille  hommes,  l'armée 
chrétienne  qui  ne  comi)tait  que  cent  mille 
combattants.' Les  croisés  s'avançaient  rangés 
en  bataille,  lorsi[u'une  troupe  nombreuse  de 
Turcs  fondit  avec  in]pétuosité  sur  eux  ,  lan- 
çant des  traits  et  des  tlèches,  et  poussant  des 
cris  horribles;  ils  étaient  d'abord  dix  nulle, 
({ui  furent  bientôt  suivis  de  vingt  mille.  Les 
archers  et  les  balistaires  soutim-cnt  le  pre- 
mier choc  de  celte  troupe  furieuse.  La  nm!- 
titudc  des  Musulmans  ne  tarda  pas  à  entourer 
l'armée  chrétienne,  de  telle  sorte  que  les 
croisés  n'auraient  pu  fuir,  s'ils  l'avaient 
voulu.  Environnés  de  leurs  ennemis,  comme 
les  y(!ux  sont  entourés  des  cils,  suivant 
l'expression  d'un  historien  arabe,  i  s  n'aper- 
cevaient (pie  le  ciel  et  l'ennemi.  L'éclat  du 
soleil  était  obscurci  de  la  grôlc  de  traits  qui 
tombait  sur  eux. 

Ou  aurait  pu  ramasser  les  javelots  Ji  la 
poignée  sur  le  champ  de  bataille.  Les  ILispi- 
lalieis,  placés  <N  l'arrièro-garde,  étaient  si 
pressés  jmr  l'ennemi  qu'ils  tirent  demander 
des  secours  à  Richard  :  le  roi  les  engagea  à 
prendre  [lalience,  à  serrer  leurs  rangs ,  et 
celte  brave  milice  poursuivit  sa  marche  au 
milieu  des  périls,  gardant  le  silence,  et  ne 
se  défelidaiil  point,  suivant  l'ordre  du  mi. 
'  Les  chrétiens,  qui  étaient  dans  unepo>iti(m 
îi  dé5CS(iérèr  de  leur  salut,  se  virent  bien 
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p.us  mallrailés  encore  quand  l'ennemi,  quit- 
tant ses  ares  et  ses  llèciies,  les  attaqua  avec 
î'é))ée  et  avec  la  massue.  Les  Musulmans,  ce- 
pendant, ne  purent  rompre  les  rangs  des 
croisés,  qu'ils  appelaient  une  nation  de  fer, 
dans  la  rage  que  leur  inspirait  cette  invin- 
cible résistance.  Au  moment  le  plus  critique 
de  cette  situation,  le  grand  maître  des  Hos- 
pitaliers vint  dire  h  Richanl  :  «  Sire,  nous 
sommes  menacés  d'un  opprobre  ^iternel,  car 
mus  allons  être  vaincus.  »  Le  roi  lui  répon- 
dit :  «Je  ne  puis  aller  à  votre  secours;  nul 
ne  peut  être  partout  à  ta  fois.  »  Quand  le 
grand  maître  retourna  à  son  cor(is ,  les 
chevaliers  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
«  Pourquoi  ne  làchons-nous  pas  ta  bride 
à  nos  chevaux?  On  nous  reprochera  éter- 
nellement noire  patience  timide,  et  ja- 
mais pareil  opprobre  n'a  couvert  une  si 
grande  armée  en  présence  des  infidèles. 
Si  nous  ne  nous  portons  pas  sur  eux  au 
jilus  vite,  nous  nous  déshonorons  pour  tou- 
jours, et  notre  déshonneur  sera  d'autant  plus 
grand  (juo  nous  aurons  dill'éré  plus  long- 
temps de  nous  défendre.  »  Deux  des  Hospi- 
taliers qui  parlaient  ainsi  se  précipitèrent 
tout  à  coup  contre  les  inlidèles,  en  invoquant 
saint  Georges,  et  tous  les  autres,  à  leur  exem- 
jile,  se  mirent  à  foîidre  sur  l'ennemi.  Bien- 
tôt d'autres  corps  s'ébranlent,  et  la  bataille 
devient  générale.  Richard  se  porte  alors  aveu 
ra|iidilé  à  l'endroit  où  les  Hos|)italiers  com- 
batlaient  en  désordre;  l'enneiui,  étonné  de 
la  violence  de  sesattacjues,  lui  livre  passage. 
Au  milieu  de  la  foule  confuse  dos  combat- 
tants, dit  le  chroniqueur,  on  remarquait  le 
roi  d'Angleterre  qui  abattait,  qui  renversait 
les  iMusulmans,  semlilable  au  moissonneur 
qui  fait  tomber  les  épis  sous  sa  faux.  Après 
un  combat  opiniAtre  et  longtem[)S  douteux, 
les  infiilèles  furent  repoussés.  Les  Normands 
et  les  Anglais  pié|)Osés  à  la  garde  du  Stan- 
dard (Voir  l'article  Standard^,  s'étaient  ap- 
]iiochés  peu  à  |ieu  du  lieu  de  la  mêlée,  afin 
d'olfrir  un  refuge  et  un  renfoil  aux  combat- 
t.uits.  Comme  1rs  chrétiens  ne  poursuivirent 
jio  nt  les  ennemis,  ceux-ci  s'arrêtèrent  dans 
leur  fi.ite,  et  vingt  mille  d'entre  eux  revin- 
rent h  la  charge  :  il  se  livra  alors,  près  du 
Standard,  un  combat  pins  terrible  que  le  pre- 
mii  r.  Mais  Guillaume  des  Rarres,  et  Richard 
monté  sur  son  cheval  fauve  do  Chypr(;,  dis- 
sipèrent une  seconde  fois  les  ennemis,  et 
l'armée  victorieuse  ]iut  continuer  sa  marche 
vers  .\isur.  Un  auteur ai-abe avoue  (pie,  sans 
le  voisinage  d'une  forêt  qui  servit  de  refuge» 
aux  Musulmans,  ils  étaient  tous  perd  us.  Parmi 
les  morts  (pie  les  cliréiiens  eurent  à  regret- 
ter, ils  [ileurèront  surtout  le  brave  Jacejues 
d'Avesnes.  Mais  leur  perte  ne  s'élevait  ipi'h 
mille  hommes,  tandis  (lue  celle  des  inlidèles 
montait  h  dix-huit  mille,  dont  Irente-deiix 
émirs.  Roha-Kddiii  nous  apprend  (]ue  Sala- 
din fut  inconsolable  de  l'issue  de  la  bataille 
d'.\isur.  Dans  la  consternation  où  il  était  des 
p<  ites  qu'il  avait  éprouvées  devant  celte 
ville,  il  cessa  de  poursuivre  les  chrétiens, 
et  se  relira  vei's  Ramla.  L'armée  de  Ridiaiil 
entra  sans  obstacle  dans  Jatl'a,  dont  Saladiii 
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avait  détruit  les  fortifications.  Si  elle  s'était 
emparée  ensuite  d'Ascalon,  elle  aurait  coupé 
les  communications  deSaladin  avec  TEgypte. 
Le  sultan  voulait  défendre  cette  place,  mais 
les  émirs  refusèrent  de  s'exposer,  disaient- 
ils,  au  sort  de  la  garnison  d'Acre.  Alors  Sa- 
ladin  se  décida,  à  son  grand  regret,  à  faire 
d^'-molir  celte  ville  considérable.  Avant  d'or- 
donner cette  destruction,  il  avait  dit  à  Boha- 
Eddin,  qui  rapporte  les  paroles  du  sultan  : 
«  Devant  Dieu, j'aime  beaucoup  mes  enfuits; 
mais  ii  m'en  coûterait  moins  de  les  perdre 
tous  à  la  fois  (]ue  d'ùter  une  seule  pierre  de 
ces  murailles;  cefiendant,  si  telle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  que  ce  sacrifice  soit  néces- 
saire à  l'islamisme,  je  me  soumettrai.  »  Sa- 
ladin  lit  aussi  raser  les  fortifications  de  Ram- 
la,  et  tous  les  édifices  où  les  cliréliens  au- 
raient pu  se  retrancher.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Jérusalem,  dont  il  fit  réparer  soigneuse- 
ment les  murs.  Tous  ses  eiforts  tendaient  à 
empêcher  les  chrétiens  de  reconquérir  la 
ville  sainte.  L'histoire  a  conservé  une  lettre 
qu'il  écrivit  d.ms  celte  circonstance  :  il  y  dit 
(|ue,  dans  l'état  actuel  dos  choses,  les  chré- 
tiens n'ayant  plus  ([ue  deux  places  à  atta- 
quer, Ascalon  et  Jérusalem,  et  ces  deux  vil- 
les ne  pouvant  être  défendues  à  la  fois,  at- 
tendu qu'elles  auraient  exigé  chacune  une 
garnison  de  trenle  mille  hommes,  il  avait 
cru  devoir  sacritier  la  [iremière,  et  accorder 
tous  ses  soins  à  la  seconde. 

Ibn-Alatir  rapprirte  que  Conrad  qui,  mé- 
content du  loi  d'Angleterre,  était  resté  à 
Tyr,  écrivit  à  Richard,  à  la  nouville  de  la 
destruction  d'Ascalon,  jiour  lui  faire  de  vio- 
lents rejJi'oches  de  ne  s'être  pas  opjiosé  à  la 
démolilion  de  celte  ville  importante,  en  at- 
taciuant  Saladin.  Le  même  historien  ajoute 
que  le  marquis  lit  eu  outre  pro[)oser  au  sultan 
de  s'allier  avec  lui  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Suivant  un  autre  écrivain  arabe,  Conrad  pro- 
mettait de  commencer  la  guerre,  si  le  sultan 
lui  remeltait  les  places  de  Sidon  et  de  Baï- 
rout.  Saladin  lit  tout  ce  qu'il  put  iiour  enveni- 
mer cette  désunion  entre  les  chefs  des  chré- 
tiens; mais  il  no  consentit  à  remettre  les 
])laces  demandées  que  quand  le  marquis 
serait  entré  en  canipagne,  et  qu'après  s'ê- 
tre emparé  d'Acre,  il  auiait  mis  en  liberté 
les  Musulmans  ([uiy  étaient  retenus  jjrison- 
niers.  Dès  ([ue  le  roi  d'Angleterre  apprit  les 
relations  du  marquis  avec  le  sultan,  il  lit 
mettrtr  Acre  en  élat  de  défense,  et  il  envoya 
un  député  à  Saladin  pour  renouer  avi^c  fui 
des  négociations.  Il  écrivit  eu  même  temps 
à  .Malek-Adel,  en  le  IraiUuit  de  frère  et  d'a- 
mi, une  letUe  ainsi  coni;ue  :  «  Saluez  le  sul- 
tan de  ma  [lart,  et  représentez-lui  (jue  les 
Musulmans  aussi  bien  que  les  chrétiens  .<ont 
fatigués  de  celle  gu<'rre,  que  le  pays  s'épuise 
tous  les  jours  davantage  ,  et  qu'à  la  fin  il 
ne  restera  rien  ni  au\  u-is  ui  aux  autres.  La 
querelle  roule  mainli'iiu'il  surJérusalom,  sur 
sur  le  bois  de  la  \iaie  Croix  et  sur  fa  Palestine. 
Jérusalem  est  le  berceau  de  noire  religion, 
et  (|uand  il  ne  lesterait  qu'un  seul  d'entre 
nous,  nous  n'y  pouvons  rmoncer.  A  l'égard 
de  la  Palesline,  rendez-nous  la  partie  qui  est 


en  deijà  du  Jourdain,  et  gardez  l'aulre.  Pour 
ce  qui  est  de  la  Croix,  c'est  un  morceau  de 
bois  qui  n'a  aucune  valeur  [)Oui'  vous,  et  qui 
est  très-précieux  à  nos  yeux  ;  nous  sup- 
plions le  sultan  de  nous  l'accorder:  alors 
nous  vivrons  les  uns  et  les  autres  en  paix,  et 
nous  nous  reposerons  de  nos  fatigues.  »  Le 
sultan  fit,  avec  l'approbation  de  son  conseil, 
la  réponse  suivante  :  «  Jérusalem  est  aussi 
sainte  pour  nous  que  pour  vous;  elle  est 
même  plus  précieuse  à  nos  yeux  ;car,  c'est  le 
lieu  d'oij  notre  prophète  est  parti  pour  mon- 
ter aux  cieux,  et  où  les  anges  s'assemblent. 
Ne  t'imagine  pas  que  nous  soyons  disposés 
à  y  renoncer;  ce  serait  nous  rendre  coupa- 
bles aux  yeux  des  Musulmans.  A  l'égard  delà 
Croix,  il  vaudrait  mieux  qu'elle  n'existât  pas; 
et  si  nous  la  conservons,  ce  n'est  que  dans  la 
vue  de  quelque  avantage  pour  l'islamisme,  de 
quelque  bien  f[ui  compense  tout  le  resle.  » 
Kn  iiarlunt  de  la  [iroposition  faite  jiar  Ri- 
chard à  Alalek-Adel  delui  donner  en  mariage 
sa  sœur,  veuve  du  roi  Guillaume  de  Sicile, 
qui  était  à  Jatfa  avec  la  reine  d'Angleterre, 
Aboulfaragé  prétend  que  ce  fut  un  moyeu 
enifiloyé  piar  le  roi  pour  brouiller  Saladin 
avec  son  frère,  qu'il  savait  très-impatient  de 
posséder  un  royaume.  L'historien  ar.dje 
ajoute  que  Richard,  qui  était  naturellement 
gai  et  jovial, avait  sans  doute  imaginé  celte  plai- 
sariterie  dans  un  moment  do  bonne  humeur. 
Les  chroniqueurschrétiensne  parlent  pas  de 
cet  étrange  et  scandaleux  projet  d'union. 
Boha-Eudin  rap[)orîe  qu'une  conférence  eut 
lieu  vers  ce  même  temps  entre  le  roi  et  le 
frère  de.  sultan.  Une  lente  magnifique  avait 
été  dressée  aux  avant-postes  des  deux  ar- 
mées pour  recevoir  Ricliard  et  Malek-Adel, 
qui  mangèrent  ensemble,  se  firent  récipro- 
([uenient  des  présents,  et  échangèi'cnt  les 
plus  gracieuses  courtoisies.  Le  roi  demanda, 
dans  cette  conférence,  une  entrevue  avec  le 
sultan  lui-même;  mais  Saladin,  de  l'avis  de 
son  coiiscil,  fit  répondre  ({u'il  serait  ()eucon- 
.  venable  (pi'il  s'abouchât  avec  le  roi,  pour 
reprendre  ensuite  les  armes  l'un  contie  l'au- 
tre, et  qu'il  valait  mieux  se  mettre  d'accord 
d'abord  par  l'entremise  d'un  tiers.  Richard 
n'en  persista  pas  moins  à  faire  de  nouvelles 
propositions,  telle  que  celle  de  partager  la 
Pales  ine  en  deux  i)arts,  dont  une  appar- 
tiendrait aux  chrétiens  et  l'aulre  aux  Musul- 
mans. Boha-Eddin  nousa|i|irend  que  Saladin 
était  bien  décidé  à  n'écouter  aucune  de  ces 
pro,iositions.  11  m'a  dit  à  moi-même,  ajoute 
riiistorien  arabe  :«  Si  la  paix  se  faisait, quellu 
garantie  aurions-nous  de  la  fidélité  des 
Francs  l'i  remidir  leur  parole?  Je  n'aurais 
(pj'à  mourir,  et  ils  re|irend(aient  les  armes. 
Notre  intérêt  est  de  poursuivre  la  guerre 
jus(ju"ii  hnir  entière  expulsion  du  pa\s.  à 
moins  fpie  la  mort  ne  nous  piévicnncï  lloba- 
Ediliii  remarque  que  si,  plus  lard,  Saladin 
se  dérida  à  l'aire  la  jtaix,  c  (•s^  qu'il  ne  [Mt 
pas  faire  aulremmil.  Cependant  le  marquis^ 
de  Tyr  cO!ilinuail  fi  cntrcnir  des  relations 
avoc  Saladin  par  l'inl' rnu'di.iirc  deRcnini<i 
de  Sidon  :  il  persistait  dans  sa  lu-ouiesse 
d'allaquer  le  roid'Anglelerreh  force  cwivcrte^ 
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si  ou  lui  remettait  Sidon.  Obligé  d'opter 
entre  le  marquis  et  le  roi,  le  sultan  consulta 
ses  émirs,  qui  tous  furent  d'avis  que  c'était 
avec  Richard  qu'il  fallait  négocier.  L'hiver 
arriva,  et  il  fallut  donner  congé  à  la  plus 
grande  partie  des  troupes  musulmanes,  qui 
montraientunegrandelassitudede  la  guerre. 
Le  sultan  se  rendit  à  Jérusalem,  oii  il  fit 
exécuter  de  grands  travaux  de  fortification, 
et  il  chargea  Malek-Adcl  détacher  d'obtenir 
de  Richard  des  conditions  acceptables  d'ac- 
commodement. Mais  ces  nouvelles  négocia- 
tions demeurèrent  encore  sans  etïet.  A  en- 
tendre Ibn-Alatir,  il  était  impossible  de  trai- 
ter avec  Richard,  parce  qu'il  ne  tenait  au- 
cune de  ses  promesses.  Pendant  que  l'armée 
musulmane  était  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
le  roi  s'avança  dans  lesmontagnes  de  la  Judée 
jusqu'à  une'journée  de  marclie  de  Jérusa- 
lem ;  mais  le»  plus  sages  dans  son  armée, 
dit  Gauthier  Vinisauf,  pensaient  qu'il  n'était 
point  temps  encore  de  se  rendre  au  désir 
imprudent  du  peuple  croisé  d'assiégerla  ville 
sainte.  Les  Templiers,  les  Hospitaliers  et 
les  Pisans  vinrent  à  bout  de  persuader  au 
roi  de  ne  pas  attaquer  dans  ce  moment  Jéru- 
salem; ils  se  fondaient  sur  plusieurs  raisons: 
la  première,  qu'on  aurait  à  la  fois  à  com- 
battre l'armée  de  Saladin  et  ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  la  ville  ;  la  seconde,  que  si 
l'on  s'emparait  de  Jérusalam,  il  faudrait  y 
laisser  une  forte  garnison  :  ce  qui  ne  serait 
pas  facile,  parce  qu'une  fois  que  les  guer- 
riers auraient  accompli  leur  pèlerinage,  ils 
ne  songeraient  plus  qu'à  retourner  en  Occi- 
dent. iMais  ceux  qui  [lensaient  ain,-i,  ajoute 
le  chroniqueur,  n'osaient  exprimer  tout  haut 
leur  avis,  tant  la  multitude  des  croisés  pa- 
raissait animée  de  l'idée  de  faire  la  conquête 
de  la  ville  sainte.  Quelquesjours  a[)rès  l'K- 
piphanifi  de  l'année  1192,  on  tint  un  conseil, 
dans  lequel  les  Templiers,  les  Hosjiilaliers 
elles  Pisans  lurent  d'avis  (lu'il  fallait  aller 
rebiliir  Ascalon,a(in  qu'on  put  de  là  inter- 
ce|)ler  les  vivres  et  les  secours  envoyés  du 
Caire  à  Jérusalem.  Cet  avis  fut  adopté  par 
tous  les  chefs.  .Mais  la  connaissance  de  cette 
résolution  plongea  l'armée  dans  la  tristesse  : 
tousgémissaient  de  voir  que  l'espérance  qu'ils 
avaient  conçue  de  visiter  le  tombeau  duSau- 
veur  leur  était  enlevée  ;  tous  se  récriaient 
contre  ceux  qui  avaient  fait  prévaloir  une 
détermination  si  contraire  à  leurs  plus  chers 
désirs.  Les  maladies  et  la  disette  vinrent  se 
joindre  au  désesjwir.  Les  chevaux  et  les 
bétes  de  somme  n'avaient  ()lus  la  force  de 
porter  les  provisions  :  ils  tombaient  dans  la 
boue,  engourdis  par  le  froid,  éj)uisés  di  fa- 
ligue,  abattus  parla  faim.  Les  ])clerins  ma- 
lades seraient  restés  sur  la  roule,  si  Richard 
ne  lesavait  fait  recueilliret  soigner.  L'armée 
revint  dans  cet  état  à  Randa.  Richard  était 
convaincuque  la  ville  sainte,  dont  il  s'était 
fait  faire  un  iilan  ,  était  imprenable  tant 
que  vivrait  Saladin  et  que  les  Musulmans 
seraient  unis.  Plusieurs  o*oisés  abandon- 
nèrent les  drajieaux  :  les  uns  allèrent  à  Jalfa 
ou  à  Tyr,  les  autres  h  Ptolémais  ;  ce  qui 
restait  se  rendil  à  Jbelin  par  des   chemins 


couverts  d'eau  et  de  boue.  Richard  passa  la 
nuit  dans  ce  lieu.  Ni  la  plume,  ni  la  langue, 
dit  Vinisauf,  ne  pourraient  suffire  à  décrire 
l'éîat  de  misère  et  de  désolation  où  se  trou- 
vait l'armée.  Le  lendemain,  elle  se  remit  en 
marche  vers  Ascalon.  Tout  ce  qu'elle  avait 
souU'ert  n'était  rien  à  côté  de  ce  quelb,  de- 
vait souffrir  dans  cette  route;  la  grêle,  la 
neige,  des  torrents  de  pluie,  tout  se  réu- 
nissait pour  accroître  les  difficultés  des 
chemins  :  l'armée  perdit  ses  provisions  et 
ses  bagages,  et  arriva  le  20  janvier  devant 
les  ruines  d'xVscalon,  dans  un  état  de  dénû- 
ment  inexprimable.  Le  port  de  cette  rilie 
n'était  ni  commode  ni  sûr  ;  la  mer,  qui  était 
orageuse,  ne  permettait  pas  aux  vaisseaux 
d'y  arriver,  et  les  vivres  manquèrent  pendant 
]>lusifurs  jours.  C'est  ainsi  que  Saladin,  qui 
s'était  enfermé  dans  Jérusalem,  fut  diilivré 
de  ses  alarmes.  11  donna  congé  à  la  plupart 
desesémirs,  qui  rentrèrent  chez  eux  très-mé- 
contents de  l'issue  de  la  guerre  qu'ils  su()por- 
taient  depuis  quatre  ans.  Ils  ne  pouvaient 
se  consoler  surtout  de  ce  queSaladin  avait  né- 
gligé de  racheter,  suivant  les  conventions, 
les  braves  guerriers  (jue  le  roi  Richard  avait 
fait  décapiter  dans  la  plaine  de  Ptolémais. 
Ils  conservaient  de  ce  massacre  une  haine 
implacable  contre  le  sultan. 

Une  lettre,  écrite  alors  par  Richard  à  l'abljé 
de  Clairvaux,  contient  des  renseignements 
intéressants  sur  la  situation  des  chrétiens  en 
Palestine  à  cette  époque  : 

'I  L'héritage  du  Seigneur,  dit  le  roi,  est  en 
partie  recouvré,  et,  pour  le  reconquérir  tout 
entier,  nous  avons  supporté  la  chaleur  du 
jour  et  du  climat  ;  nous  avons  employé  non- 
seulement  tous  nos  trésors,  mais  toutes  nos 
forces  de  corps  et  d'àme.  Nous  déclarons 
donc  à  votre  [mternité  qu'après  la  solennité 
(le  IMqucs  nous  ne  pouvons  rester  en  Syrie. 
Le  duc  (le  Rourgogiie  avec  ses  Frani;ais,  le 
comte  Henri  avec  les  siens,  et  les  autres 
comtes  et  barons,  qui  se  sont  ruinés  au  ser- 
vice de  Dieu,ret(iuriu'rontdans  leurs  foyers, 
à  moins  que,  par  l'ellet  de  vos  prédications, 
nous  ne  recevions  des  honnnes  iKUirhahiler 
et  défendre  la  terre  sainte,  et  de  l'argent  pour 
payer  les  déi)enses  de  la  guerre  sacrée. 
Ainsi  nous  nous  jetons  aux  pieds  de  votre 
sainteté  ;  nous  vous  adressons  nos  prières, 
les  yeux  en  larmes.  » 

Vers  la  fin  de  janvier,  Richard  envoya  des 
députés  au  duc  de  Ruurgogne,  nui"  avait 
abandonné  avec  les  Fran(;ais  les  ilrapeaux 
du  roi.  jiour  les  engager  à  venir  rejoindre 
le  reste  de  l'armée,  afin  (pie  tous  les  croisés 
étant  réunis,  on  pût  prendre  une  délibéra- 
tion coumiune  sur  ce  (ju'il  convenait  de 
faire.  Lors(|ue  les  |)èlerins  de  la  France  fu- 
rent arrivés,  on  s'occupa  de  rel).\lir.Vscalon, 
([uc  les  Musulmans  a|)pelaient  yqiouse  de  la 
Si/rie:  les  chefs  et  les  soldais  rivalisèrent  de 
zèle  dans  ce  travail.  Les  Allemands  seuls  n« 
prenaient  ](as  part  aux  travaux,  et  Léopold 
d'Autriche,  sur  le  reproche  (jue  lui  en  lit 
Richard,  répondit  qu'il  n'était  ni  charpentier 
ni  ma(;on.Rromton  prétend  (pie  le  roi,  dans 
le  uioiiveuient  d'indit^nation    (jue  lui  causa 
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cette  réponse,  donna  un  coup  de  pied  à  Léo- 
l)old,  qui  s'éloigna  de  l'armée,  en  se  pro- 
iiiettarit  de  se  venger,  lorsqu'il  en  trouverait 
l'occasion.  Quand  les  Français  demandèrent 
leur  solde  au  duc  de  Bourgogne,  ce  prince, 
qui  ne  pouvait  la  leur  donner,  s'adressa  à 
Richard,  qui  refusa  de  venir  à  son  aide. 
D'autres  sujets  de  querelle  vinrent  se  mêler 
h  ce  refus,  et  le  duc  se  retira  à  Acre  avec  les 
Français.  Cette  ville  était  agitée  par  la  dis- 
corde ;  les  Pisans  et  les  Génois  y  étaient  en 
guerre.  Le  duc  de  Bourgogne  prit  parti  pour 
les  Génois,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  lance 
dans  un  combat  avec  les  Pisans.  Il  fallut  que 
le  roi  Richard  vînt  rétablir  la  concorde  entre 
les  pèlerins  des  deux  républiques  italiennes. 
Une  haine  im[ilacable  divisait  Conrad,  mar- 
quis de  Tyr,  et  le  roi  d'Angleterre.  Ils  se 
réunirent'en  vain  |  our  s'entendre  rlans  un 
château  voisin  de  Césarée.  Comme  le  mar- 
quis était  retourné  à  Tyr,  et  qu'il  persistait 
à  y  rester  dans  un  repos  funeste  aux  chré- 
tiens, les  chefs  (le  l'armée  déclarèrent  qu'il 
serait  privé  des  tributs  qu'on  lui  devait  dans 
Je  royaiune  de  Jérusalem.  Conrad,  irrité  de 
celte  résolution,  ne  s'occupa  plus  que  de 
fomenter  le  désordre  jiarmi  les  croisés.  H 
mit  dans  ses  intérêts  le  duc  de  Bourgogne, 
qui,  retiré  à  Tyr,  y  appela  les  Français,  au 
grand  déplaisir  de  Richard.  Au  milieu  de 
tous  ces  démêlés,  on  ne  s'occupait  |ias  de 
combattre  les  Musulmans,  et  toute  la  guerre 
se  réduisait  à  des  ex[iéditions  partielles,  où 
l'on  n'était  conduit  (jue  jiar  l'amour  du  bu- 
tin. Saladin, ayant  eu  connaissance  de  toutes 
les  divisions  qui  paralysaient  les  forces  des 
chrétiens,  envoya  l'ordre  à  ses  émirs  de  re- 
joindre son  armée;  et,  quoiqu'ils  revinssent 
en  moindre  nombre  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant, les  forces  musulmanes  n'en  demeurè- 
rent pas  moins  supérieures  à  celles  des  croi- 
sés. Le  sultan  avait  fait  travailler  deux  mille 
prisonniers  chrétiens  à  mettre  les  murs  de 
Jérusalem  en  état  de  résister  à  une  attaque. 

Pendant  que  Richard  achevait  de  relever 
Ascalon  de  ses  ruines,  les  Français  restaient 
inactifs  à  Tyr.  Le  chioniqueur  anglais  \'i- 
nisauf  blâme  leur  conduite  en  termes  qui 
donnent  vraisemblablement  à  un  fond  de 
vérité  une  formeexagérée  ;  voici  ses  propres 
expressions  :  «Ces  Français  qui  disaient  n'a- 
voir été  conduits  en  Orient  cjue  par  des 
motifs  de  pure  dévotion,  après  avoir  déserté 
leur  cam[>,  répétaient  des  chansons  d'amour 
et  se  livraient  à  toutes  sortes  de  débauches 
avec  les  femmes.  Le  luxe  de  leurs  habits 
annonçait  des  hommes  clféminés...  Autour 
de  leur  cou  brillaient  les  pierres  précieuses; 
leur  front  était  paré  de  couronnes  de  fleurs. 
Ils  maniaient  les  coupes  et  non  les  épées,  et 
passaient  les  nuits  dans  les  orgies.  » 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  en  Pales- 
tine, lorsr|ue  Richard  reçut  d'Angleterre  la 
nouvelle  (|ue  son  frère  Jean  y  travaillait  à 
s'emparer  de  la  couronne.  Le'roi  ayant  con- 
vocpié  les  principaux  chefs  de  l'armée,  leur 
exposa  la  nécessité  où  il  était  de  retourner 
en  Fnropc,  et  promit  de  laisser  dans  la  terre 
sainte  trois  cents  chevaliers   et  deux  mille 


fantassins  d'élite.  La  nouvelle  du  départ  de 
Richard   plongea  tous  les   croisés    dans  la 
conslernation,  et  les  chefs  proposèrent  d'é- 
hre  un  roi  qui  pilt  rallier  les  esprits  et  faire 
cesser  les  dissensions.  Comme  Gui  de   Lu- 
signan  était  un  prince  faible,   on   résolut, 
d'une  voix  unanime,  de  choisir  Conrad.  Ri- 
chard s'étonna  de  la  légèreté   de  ceux   qui 
faisaient  ce   choix,  après  avoir  été  jusque- 
là  les  violents  adversaires  du  marquis  ;  mais 
loin  cependant  de  s'y   opposer,  il  envoya 
Henri  de  Champagne,  son  neveu,  avec  deux 
autres  députés,  pour  oli'rir  h  Conrad  la  cou- 
ronne de  Jérusalem.  Ce  prince,  pendant   ce 
temps.,  négociait   avec  Saladin  un   arrange- 
ment (lar  lequel  le  sultan  lui  cédait  la  moi- 
tié de  la  ville  et  du  royaume  de  Jérusalem. 
Mais  le  secret  de  ces  négociations  avait  été 
découvert.  Lorsque  les  , députés   envoyés  à 
Tyr  eurent  annoncé  au  marquis  qu'il    était 
élu  roi  du  consentement  général    et  de  l'as- 
sciitiment  de  Richard,  il  ne   put  retenir  sa 
joie,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il   fit  cette 
prière  h  Dieu  :  «  Seigneur  cpii  m'avez  créé  et 
donné  la  vie,  vous  qui  êtes  le  roi  des    rois, 
j>ermettez  que  je   sois  coui'onné,    si  vous 
m'en  jugez  digne  ;   sinon,   ne  permettez  ja- 
mais que  je  sois  élevé  sur   le  trône.  »    Les 
croisés  croyaient  que  le  jour  où  ils  allaient 
tiiompher  des  Musulmans  était  enfin  venu. 
Le  courage  de  ces  guerriers,  dit    Vinisauf, 
était  grand  ;  mais  le  secours  divin  leur  inan- 
(piait.  Tandis  que  le  comte  Henri  retournait 
à  Ascalon,  le  marquis  fut  assassiné  à  Tyr  par 
des  émissaires  du  Vieux  de  la  Montagne,  qui 
l'avait  jugé  digne  de  mort,  et  qui  avait  or- 
donné à  deux  de  ses  sicaircs  de  le  tuer  dans 
le  temps  qu'il    leur  avait  marqué.  Le  mar- 
quis ,   avant   d'expirer,   recommanda  à  sa 
femme  de  veiller  à  la  coîiservation  de  la  ville 
de  Tyr,  et  de  ne  la  livrer  qu'au  roi  Richard, 
ou  à  celui  à  qui  le  royaume   reviendrait  par 
droit  d'héritage.  Dans  la  confusion  où  cet 
événement  inattendu  mit  les  all'aires,  il  s'é- 
leva parmi  bs  Fiançais,  dit  Gauthier  Vini- 
s  iuf,  des  voix  qui  osèient  accuser  Richard 
de  la  mort  du  marquis.  On  ne  se  contenta 
pas  de  répanilre  cctt'ï  calomnie  dans  la  terre 
sainte,  on  la  fil  parvenir  aux  ureilles  du  roi 
de  France,  en    lui   annonçant   que  Richard 
avait  envoyé  en  Europequatre  assassins  pour, 
le  tuer.  \'oici  comment  la  mort  du  marcjuis- 
de  Montferrat  est  racontée  dans  la  dirouique 
de  Sicardi  :  «  En    1192,  le  roi  d'Angleterre 
étant  à  Ascalon,  et  s'occufiant  de  sou  retour 
en  Europe  et  de  l'administration  de  la  terre 
sainte,  consulta  son  ai'tnée  sur  le  choix  qu'il 
fallait  faire  de  celui  à  i|ui  l'on  devait  confier 
le  royaumede  Jérusalem. Lesunspréféraient 
Gui,  les  autres  le  marquis,  d'autres  le  comte 
de  Champagne.  Enfin   le  marquis  réunit  le 
plus  grand  nombre  do  suffrages.  Il  fuiappelé 
par  Richard,  (pii  lui  écrivit  de    se  h;Uer  de 
venir    recevoir  le   sceptre.   Les   lettres  du 
prince  lui  furent  remises  aux  calendes  du 
mois  de  mai,  et  J*  même  jour  il  fut   tué  par 
deux  Assassins,  qui  lui  (liront  en   le  frap- 
pant :  Tu  ne  seras  plus  ni  mn)y(iiis  ni  roi.tn 
d'eux  fut  brûlé,  l'autre  écorché.  Pendant  sou. 
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supplice,  le  dernier  avoua  qu'il  avait  été  en- 
voyé j)ar  le  Vieux  de  la  Montagne,  lequel 
avait  agi  sur  la  demande  du  roi  d'Angle- 
terre. »  Ib-i-Alatir  accuse  aussi  Saladin  du 
meurtre  du  marquis.  Au  rapport  decet  histo- 
rien, le  sultan  avait  écrit  à  Senan,  chef  des 
Assassins,  pour  lui  oifrir  dix  mille  pièces 
d'or,  s'il  le  délivrait  à  la  lois  du  marquis  et 
du  roi  d'Angleterre.  Senm  consentit  à  faire 
mourir  le  marquis,  mais  non  le  roi,  afin 
de  ne  pas  délivrer  Saladin  de  tous  ses  enne- 
mis en  même  lemns.  En  conséquence,  il  lit 
habiller  deux  de  ses  alliJés  en  moines  chré- 
tiens, et  les  envoya  à  Tyr,  où  ils  se  mirent 
au  service  de  Renaud  di-  Sidon  et  de  Balian 
d'ibelin,  qui,  lors  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin.  avait  présidé  h  la  capitulatioa 
de  la  ville.  Suivant  Ibn-Alatir  ces  deux  As- 
sassins attendirent  penilant  six  mois  une  oc- 
casion favorable,  affectant  une  grande  piété, 
fréquentant  les  églises  et  se  faisant  estimer 
de  tout  le  monde.  Enfin,  un  jour  que  le 
marquis  venait  de  dîner  avec  l'évéque  de 
Bcauvais,  les  deux  Assassins  se  jetèrent  s>ir 
lui  et  lui  portèrent  jdusieurs  coups  mortels, 
après  quoi  ils  prirent  la  fuite.  Mais  il  arriva 
qu'undecesismaéliensallasecacherdans  une 
église  voisine,  et  que  le  marquis  fut  porté 
dans  cette  môme  église  pour  y  être  pansé  de 
ses  blessures  ;  l'Ismaélien  né  vit  pas  plutôt 
le  marquis,  qu'il  courut  de  nouveau  sur  lui 
et  l'acheva.  Ibn-Alalir  ajoute  toutefois  (juc 
l'on  attribua  généralement  ce  meurtre  au  roi 
d'Angleterre,  qui  voulait,  disait-on  ,  être 
maître  absolu  de  la  Palestine,  [^'assassinat  du 
marquis  de  Tyr  est  donc  resté  un  problème 
historique.  Il  est  certain  qu'il  est  tombé  sous 
les  coups  des  sicaires  du  chef  des  Ismaé- 
liens ;  mais  Richard  et  Saladin,  qu'on  a  ac- 
cusés l'un  et  l'autre  de  ce  crime,  y  ont  peut- 
être  été  tout  à  fait  étrangers.  Aucu"^ne  preuve, 
au  moins,  ne  permet  de  le  leur  imputer. 

Le  comte  Henri  était  revenu  à  T>r,  à  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Conrad.  Dès  que 
le  pou|)le  aperçut  ce  |)rince,  il  le  crut  envoyé 
de  Dieu  etil  le  désignapour  souverain.  Henri 
fut  donc  supfiliéde  i-ecevoir  la  couronne  et 
d'épouser  la  veuve  du  marquis.  Le  comte  de 
Champagne  demanda  ii  consulter  Richard  ; 
mais, lorsquelesdéputésqu'il lui  envoyait  rc- 
lournèreiit  au  camp,  ils  n'y  trouvèrunl  plusle 
roi  d'Angleterre, qui  était  jiarti  |iour  fairedes 
courses  contre  les  infidèles.  Les  députés  en- 
voyés de  Tyr  rencontrèrent  le  roi  dans  la 
plaine  de  Ramla,  où  il  était  occupé  à  ]iour- 
suivre  les  Musulmans  :  ils  lui  annomèrent 
la  mort  de  Conrad,  l'éluclion  du  comte  Henri, 
et  la  résolution  de  ce  prince  de  n'accepter 
In  couronne  qu'avec  le  consentement  du  roi 
d'Angleterre,  son  oncle.  «  En  apprenant  la 
luorl  du  n)arquis,dit  Vinisauf,  Uicliard  resta 
tout  interdit  ;  l'élection  de  son  neveu  lui 
causa  une  joie  rju  il  ne  put  dissimuler. 
Puisque  le  destin  iueridihlc,  s  vcvia-l-i\,  u  en- 
levé Conrad,  à  (jitoi  scrriniit  la  douleur  qu'on 
montrerait  de  sa  perle  ?  Je  liésire  que  mon 
nrrrtt  qouverne  le  roi/aume  de  Jérusalem  selon 
I"  rnlnnlé  de  Dieu.  Quant  n  la  veuve  du  mar- 
quis, je    ne  conseille  rien  ;   car  le  marquis 
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l'avait  enlevée  à  son  mûri  vivant.  Que  le 
comte  prenne  possession  du  royaume  ;  je  lui 
donne  Ptolémais  et  ses  dépendances,  ainsi  que 
Tyr  et  Jappé,  avec  toute  la  terre  sainte  à  re- 
conquérir avec  le  secours  de  Dieu.  I!  recom- 
manda ensuite  aux  députés  de  retourner  au- 
près de  son  neveu,  et  de  lui  dire  de  venir 
au  ]ilus  tôt  le  joindre  avec  les  Français,  pour 
faire  la  guerre  aux  infidèles.  »    ' 

Quand  les  députés  du  comte  Henri  furent 
revenus  à  Tyr,  et  qu'ils  eurent  fait  connaître 
la  réponse  de  Richard,  la  joie  éclata  dans 
toute  la  ville.  On  pressa  le  comte  d'épouser 
la  veuve  de  Conrad  ;  la  marquise  elle-même 
vint  le  trouver  et  lui  olfrit  les  clefs  de  la  ville. 
Le  comte  céda  aux  instances  générales,  elle 
mariage  fut  solennellement  célébré  en  pré- 
sence du  clergé  et  du  jieuple  assemblés. 
Celte  union  convenait  également  aux  Fran- 
çais et  aux  Anglais  ;  car  le  comte  était  à  la 
fois  neveu  du  roi  de  France  et  du  roi  d'An- 
glelerre.  Vinisauf  ajoute  qu'on  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  persuader  le  comte, 
parce  qu'il  n'est  pas  difficile  de  faire  faire  à 
quelqu'un  ce  qu'il  désire.  Henri  se  mit  eu 
marche  avec  ses  troupes,  et  il  se  rendit,  ac- 
compagné du  duc  de  Bourgogne,  à  Ptolémaïs, 
où  une  pompeuse  réception  fut  faite  au 
nouveau  roi  de  Jérusalem.  Lorsque  Henii 
et  le  duc  de  Bourgogne  rejoignirent  le  roi, 
il  venait  de  s"em|iarer  de  plusieurs  places. 
Il  avait  ouvert  la  camiiagne,  auprinterajis  do 
l'année  1192,  par  la  prise  de  la  forteresse  de 
Daroum,  la  place  de  la  Palestine  la  plus 
avancée  du  côté  des  frontières  de  l'Egypte. 
La  garnison  fut  passée  au  fil  del'épée.  .\lais 
un  nouveau  député  vint  informer  le  roi  de 
la  situation  alarmante  de  son  royaume.  Au 
milieu  de  l'incci'liiude des  esprits surla  réso- 
lutionqu'allaitprcndreRichard.tous  les  chefs 
dcl'armée,  français,  anghiis,  normands,  al- 
lemands, se  réunirent  et  firent  le  serment  de 
ne  point  abandonner  la  sainte  entreprise, 
soit  ([ue  le  roi  partît,  soit  qu'il  restât.  Cet 
engagement  pris  jtar  les  chefs  des  croisés 
produisit  un  effet  salutaire  dans  les  r-sprii?. 
L'armée  vint  campersons  les  m'irsu'îî^ijron, 
où  elle  cul  bcni^icoup  à  souflrir  de  la  cha- 
leur du  mois  de  juin,  dans  letiuel  on  était 
alors.  .Mais  l'esiioir  d'aller  bientôt  assiéger 
Jérusalem  souieiiait  tous  les  courages.  Peu 
de  temps  a))iès,  un  héraut  d'aiines  annonça 
dans  toute  l'armée  (jue  chacun  devait  se  pré- 
]iarer  à  marcher  vei's  Jérusalem.  Celle  pro- 
clamation fut  accueillie  par  des  cris  de  joie: 
les  croisés  tendaient  les  mains  au  ciel,  et 
s'écriaient:  «  Dieu  lout-puissant,  prAccs 
vous  soient  rendues  1  Le  temps  delà  béiié- 
diclio'i  est  arriv(;  ;  tout  ce  i]ue  nous  avons 
.«ouirert  n'est  plus  rien,  puisque  nous  allons 
délivi-er  la  ville  sainte.  »  Après  jilusieurs 
excursions  dans  les  montagnes  de  la  Judée, 
Ri(  liard  poursuivit  les  ennemis  jusque  dans 
un  lieu  d'où  il  aperçut  les  tours  de  Jé- 
rusalem. L'épouvante  se  répandit  dans  la 
ville  sainte,  parmi  les  Musulmans  qui  s'en- 
fuyaient sans  que  Saladin  put  les  retenir. 
Le  sultan  lui-inômo  lit  venir  son  meilleur 
clicval  pour  jirendre  aussi  la  fuite.  Si  Ki- 
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chard.ditVlnisauf,  se  fût  alors  avancé  avec 
son  armée,  les  infiiiéles  eussent  alKindoiiné 
la  ville  aux  chrétiens.  En  inquiétant  cepen- 
dant les  croisés  par  des  surprises  conti- 
nuelles, les  Musulmans  leur  montraient 
combien  il  leur  était  difficile  d'assurer  leurs 
communications  avec  les  villes  maritimes. 
Aussi  Richard ,  voyant  la  situation  des 
choses,  répondait-i(  aux  Français,  qui  le 
pressaientde  mettre  le  siège  devant  Jérusa- 
lem: «  Tant  que  je  serai  le  chef  de  cette  en- 
Ireprise,  je  ne  ferai  rien  qui  puisse  m  attirer 
la  honte.  Si  vous  voulez  aller  à  Jérusalem, 
je  vous  y  accompagnerai,  mais  je  ne  vous  y 
conduirai  pas.  Saladin  sait  quelles  sont  nos 
forces  ;  s'il  di'scend  avec  son  armée  dans  la 
plaine  de  Ranila,  s'il  intercepte  les  routes, 
s'il  arrête  nos  convois,  que  deviendrons- 
nous  devant  Jérusalem"?  Notre  petite  ar- 
mée ne  ]>ourrait  suffire  à  entourer  la 
ville.  Je  suis  responsable  des  malheurs  qui 
peuvent  arriver.  Il  y  a  bien  des  gens  ici, 
et  même  en  France,  qui  voudraient  me 
voir  faire  une  imprudence,  atiu  de  me  la 
reprocher.  Nous  ne  connaissons  jioint  le 
pays  :  consultons  les  indigènes,  qui  ont 
intérêt  à  recouvrer  leurs  domaines  ,  et 
fa'isons  ce  qu'ils  nous  diront;  consultons 
les  llos|)italiers  et  les  Templiers  ,  et  ils 
nous  apprendront  si  nous  devons  aller  assié- 
ger Jérusalem,  ou  si  n:ius  devons  diriger  nos 
elforts  contre  Bairout,  Damas  ou  le  Caire.  » 
Sur  l'avis  de  lUchnrd,  on  convint  unani- 
mement de  choisir  vingt  pei sonnes,  peur 
décider  de  ce  qu'on  devait  faire,  et  d'exé- 
cuter ce  que  ces  vingt  personnes  auraient, 
résolu.  On  choisit  cinq  Templiers,  cinq  Hos- 
pitaliers, cinq  Français  et  cinq  Syriens.  La 
délibération  eut  lieu  en  plein  champ  et  à 
cheval,  selon  l'usage  des  croisés.  Les  Fran- 
çais opinèrent  pour  le  siège  de  Jérusalem; 
mais  leur  avis  ne  prévalut  point,  et  la  ma- 
joi'ilé  arrêta  qu'on  irait  assiéger  le  Caire. 
Les  ciiefsde  l'armée  française  déclarèrent 
alors  qu'elle  ne  participerait  pas  h  cette  e\- 
jiédition,  et  la  promesse  que  leur  fil  Uicliard 
de  leur  [irêlcr  sa  Uolte,  de  leur  fournir  des 
vivres,  des  armes  et  même  de  l'aigcnl,  ne 
réussit  pas  à  ébr;inlcr  leur  résolution.  Ili- 
ch.ird  fut  averti  qu'une  riche  caravane,  ve- 
nue d'Egypte,  s'approchait  de  Jérusalem.  Ce 
furent  des  Arabes  du  jiays,  que  le  roi  payait 
pour  lui  servir  d'es|iions,  qui  l'instruisi- 
rent de  la  marche  de  cette  caravane.  Les  his- 
toriens oi'ienlaux  racontent  que  Richard, 
voulant  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  des 
choses,  s'habilla  en  Arabe,  et  que  s'achemi- 
nant  la  nuit  vers  le  bois  oiî  la  caravane  s'é- 
tait endormie,  il  parcourut  les  rangs  des 
troupes  égyptiennes.  Il  rassembla  ensuite 
l'élite  de  ses  guerriers,  à  laciuelle  se  joigni- 
rent les  Français,  et,  après  avoir  marché 
toute  la  nuit  à  la  clarté  de  la  lune,  il  ariiva 
le  lendemain,  aux  premières  lueurs  du  jour, 
sur  le  territoire  d'Uébrou,  dans  le  bois  où 
la  caravane  s'était  arrêtée  avec  son  escorte. 
Les  balislaires  et  les  archers  engagèrrui  !e 
comlial.  Les  guerriers  nuisulmans  au  nom- 
bre de  deux  mille,  se  rangèrent  en  bataille  au 
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pied  d'une  montagne,  tandis  que  la  caravane, 
retirée  à  l'écart,  attendait  l'issue  de  l'alfaiie. 
Ricliard  se  précipita  à  la  tête  des  siens  sur 
les  infidèles,  qui  furent  ébranlés  au  premier 
choc,  et  qui  senfuijaicnt  comme  des  lièvres 
que  des  chiens  iioursaivent,  suivant  l'expres- 
sion des  chroniijueurs  anglais.  Le  roi  se  fit 
reniar(pier,  comme  c'était  sa  coutume  en 
semblable  occasion,  par  les  coups  terribles 
qu'il  portait:  sa  lance  s'étant  brisée,  il  tira 
son  épée,  et  s'élançant  de  tous  côtés,  il  ren- 
versait tout  ce  qu'il  rencontrait.  Les  Fran- 
çais firent  aussi  des  prodiges  de  bravoure. 
L'historien  fait  observer  que  l'amour  du  bu- 
tin avait  transformé  chaque  soldat  en  hé- 
ros: les  chrétiens  firent  un  horrible  carnage 
des  cavaliers  musulmans ,  dont  dix-sept 
cents  furent  tués,  et  les  conducteurs  de  la 
caravane  vinrent  eux-mêmes  la  livrer  aux 
vainqueurs  ;  ils  amenèrent  les  chevaux  et 
les  cliameaux  avec  leurs  bagages,  et  les  mu- 
lets qui  portaient  des  richesses  de  toute  es- 
pèce, de  l'or,  de  l'argent,  des  manteaux  de 
soie,  des  vêtements  divers,  de  la  pourpre, 
des  armes,  des  cuirasses,  des  tentes  magni- 
fiques, des  provisions  de  tout  genre,  des 
ustensiles  de  toute  nature,  de  l'argent  mon- 
nayé en  grande  quantité,  et  tant  d'autres 
choses  précieuses,  qu'on  disait  que  jamais, 
dans  aucun  combat,  on  n'avait  fait  un  si  ri- 
che et  si  immense  butin.  Quand  on  eut 
réuni  les  chameaux  et  les  dromadaires,  qui 
s'étaient  enfuis  dans  la  campagne,  on  es- 
tima qu'ils  étaient  au  nombre  do  quatre 
mille  sept  cents,  au  rapport  de  Viuisatif,  et 
au  nombre  de  trois  mille  suivant  les  au- 
teurs arabes;  il  y  avait  tant  d'ânes  et  de  nni- 
lets  qu'on  ne  put  les  compter;  ils  furent  dis- 
tribués aux  valets  de  l'armée.  Le  roi  lit  uu 
partage  égal  des  chameaux  entre  les  croisés 
qui  avaient  été  de  l'cxpédition-et  ceux  qui 
étaient  restés  sous  latente.  On  maifgea  les 
plus  jeunes  de  ces  animaux,  dont  la  chair  fut 
trouv('Mî  blanche  et  agréable.  La  vue  de  ce 
riche  bulin  inspira  la  plus  grande  joie  aux 
chrétiens,  et  l'armée  ne  manqua  pas  de  mur- 
murer de  ce  qu'on  ne  profilait  i)as  de  la 
terreur  inspirée  aux  Musulmans,  |u)ur  mar- 
cher sur  Jérusalem.  Saladin  avait  fait  toutes 
ses  dispositions  pour  la  défense  de  la  ville 
sainte  ;  les  eaux  des  environs  avaient  été 
empoisonnées;  les  [luils  et  les  citernes  avaient 
été  comblés.  Roha-Eddin,  témoin  oculaire 
des  faits,  dit  que  S.ilndin  mettait  à  la  con- 
servation de  la  ville  sainte  un  prix  que 
l'imagination  ne  saurait  se  représenter.  Le 
même  historien  ajoute  (pi'après  avoir  dé- 
cidé en  conseil  qu'on  déferulrait  Jérusalem 
jusqu'à  la  dernière  exirémilc',  h^  sultan  h; 
retint  aiiprèsde  lui,  que  la  nuit  fut  en)j)loyé(i 
au  service  d(>  Dieu,  et  que  le  malin,  (piaml 
l'heure  de  la  prière  fut  vrnue,  ils  se  rendi- 
lent  ensemble  h  la  niosqiu'C  .Macsa,  oij  la 
sultan  lit  sa  |)rière,  prosterné  jus(pi'à  terre 
et  en  baignant  ses  jouis  de  larmes.  Le  soir 
même  Saladin  apprit  la  retraite  de  l'armée 
française,  et  celte  nouvello  exciia  une  joie 
gém-rale  pnruii  les  .Musulmans.  La  désola- 
lion  et  la  division  l'iaieni   dans  loule   l'ur- 
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mée  chrétienne.  «  Le  duc  de  Bourgogne,  qui 
était  d'im  esprit  caustique  et  jaloux,  dit  ^  i- 
nisauf,  fit  des  cliansons   que  la   pudeur  et 
l'esprit  des  convenances  devaient  Tempùclier 
de  faire  connaître;  il  ne  respectait  |ias  inèine 
les  femmes  dans  ses  satires.   Richard  y  ré- 
pondit par  d'autres  chansons  où  il  se  mo- 
quait du  duc  do  Bourgogne.»   Le  chroni- 
queur fait  à  ce  sujet  la  très-juste   observa- 
tion, que  ces  guerriers,  en  proie  à  la  dis- 
corde, ne  ressemblaient  point  aux  chefs  de  la 
première  croisade,  k  Godefroy  de   Bouillon 
cl  à  Tanorède,  dont  Dieu  avait    récompensé 
la  parfaite  soumission  à   ses    volontés,   en 
couronnant  leurs  travaux  des  plus  glorieux 
succès.    L'armée    acucillit    avec    désespoir 
l'ordre  de  se  retirer  à  Jatfa,  et  un  grand  nom- 
bre de  croisés  abandonnèrent  alors  les  dra- 
peaux. Les  Musulmans,  qui  n'ignoraient  pas 
cette  disposition  des  esprits  parmi  les  chré- 
tiens, accoururent  en  foule  sous  les  éten- 
dards   du    sultan.   Quand    Richard   se  vit 
ainsi  abandonné  de  la  plupart  des  croisés,  il 
songea  à  obtenir  une  trêve  de  Saladin,  à  qui 
il  fit  représenter  que  les  deux  armées  étaient 
également  fatiguées  et  qu'elles  avaient  be- 
soin de  repos.  «  Ne  vous  prévalez  pas  de  ma 
retraite   de   devant  Jérusalem,   disait-il  au 
sultan  :  quand  le  bélier  recule,   c'est    pour 
mieux  frapper.  »    Pour  achever  d'amener 
Saladin  à  ses  fins,  Richard  se  désista  de  ses 
prétentions  sur  Jérusalem;  il  se  borna  à  de- 
mander le  libre  exereice  de  la  religion  chré- 
tienne dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  la 
permission  pour  les  pèlerins  de  la    visiter 
sans  payer  de  tnbut.  Saladin,  dans  sa  réponse 
au  roi,  ccnsenlait  à  faire  deux  parts  du  pays: 
les  côtes  auraient  appartenu  aux  chrétiens, 
et  les  montagnes  aux  .Musuhnans.    .Mais    il 
exigeait  que  les  forteresses  d'.\s(alon    et  de 
Daroum  fussent  rasées.  Richard  insista  pour 
qu'on  lui  laissAt  ces  deux  [ilaces,  et  les  deux 
|)rinces,  ne  pouvaiU  venir  à  bout  do  s'enten- 
dre, reprirent  les  armes.  Saladin  dirigea  ses 
forces  contre  /j.;fa,  qui  n'était  défendue  que 
par  trois  mille  hommes.  La  ville  fut    prise 
après  ([uelqucs  jours  de  siège,  et  une   mul- 
titude de  chrétiens  furent  massacrés.   Ceux 
([ui  s'étaient  retirés  dans  la  citadelle  étaient 
sans  espoir  de  salut,  lorsque  le  patriarche 
Albert,  qui  était  nouvellement  élu,  fit  deman- 
der une  trêve  à  Saladin  jiar  .Malek-A(l>,'l,  frère 
du  sultan.  Le  |)atiiarche  s'ollVit  lui-même  en 
otage,  et  obtint  la  trêve  dont  il  se  donnait 
pour  garant;   mais   il  l'ut  convenu  que  ceux 
qui  restaient  dans   la  citadelle  payeraient, 
pour  se  racheter,  chacun  une  somme  détermi- 
née, si  les  assiégés  n'étaient  point  seiourus. 
Richard  reçut  cette  nouvelle  k  Ploléinais. 
Maître  de  toute  la  cote  méridionale  de  la 
Palestine  ,    mais  manquant  de  forces  sufii- 
santcs  pour  s'emparer  de  Jérusalem,  il  avait 
con(;u  le  jirojet  de  rcmeltro  les  cliri''iiens  en 
iiossession  de  la  cùtc  septentrionale,  et  il  al- 
lait se  diriger  vers  Baiiout,  lorsqu'il  apprit 
l(!s  événements  de  Jatl'a;  il  s'éuria  alors  (lu'il 
ferait  ce  qu'il  pourrait  pour  secourir  les  mal- 
heureux chrétiens.   Il  ordonna  h  l'armée  de 
se  disposer  h  marcher.  Le  duc  do  Bourgogne 
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refusa  d'obéir  à  cet  ordre.  Richard  arriva  par 
mer  devant  Jatl'a  ,  au  milieu  de  la  nuit.   Le 
lendemain,  la  garnison  de  la  citadelle  devait 
se  rendre  aux  .Musulmans.  Dès  la  pointe  du 
jour,  ceux-ci  exigèrent  des  assiégés  qu'ils 
leur  jiayassent  le  prix  de  la  rançon  conve- 
nue.  A  mesure  que  les  chrétiens  payaient 
les  bcsanls  promis  ,   les  infidèles  leur  cou- 
paient la  tête  et  les  jetaient  dans  un  fossé. 
Sept  avaient  déjà  été  décapités  de  cette  façon, 
et  les  autres  poussaient  des  cris  lamentables, 
lorsque  les   bourreaux  s'éloignèrent  d'eux 
l)our  courir  sur  le  rivage,  où  Richard  tentait 
de  débarquer.    Au  milieu  de  la  résistance 
qu'on  lui  opposait,  il  aperçut  un  homme  qui 
se  dirigeait  en  nageant  vers  sa  barque  :  c'é- 
tait un  prèlre  qui  venait  lui  dire  que  les 
chrétiens  qui  restaient  dans  la  tour  allaient 
être  immolés   comme  des  brebis  sans  dé- 
fense ,   si    Dieu    ne   les    secourait   par  son 
moyen.  Périsse  celui  qui  ne  s'arancera  pas 
avec  moi  !  s'écria  aussitôt  Richard,  et  se  je- 
tant le  premier  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
il  iitteignil  le  rivage,  suivi  de  ses  jilus  braves 
guerriers.  Tous  les  autres  s'élancèrent  éga- 
lement dans  les  tlots,  et  fondirent  avec  im- 
pétuosité sur  les  Musulmans,  qui  perdirent 
courage  devant  l'intrépidité  de  Richar.l.  Le 
roi  pénétra  dans  la  ville,  où  il  tit  arborer  sa 
bannière,  pour  qu'elle  fôt  aperçue  des  chré- 
tiens qui  étaient  dans  la  forteresse.  A  cette 
vue,  ils  prennent  leurs  armes,  descendent  do 
la  tour ,  et  marchent  à  la  rencontre  de  Ri- 
chard, qui,  renversant  partout  les  ennemis 
sur  son  passage,  joncha  de  cadavres  les  pla- 
ces publiques  de  Jatla.  Il  poursuivit  mémo 
les  fuyards  hors  de  la  ville,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cavaliers,  afin,  ajoute  la  chronique, 
qu'on  ne  pût  pas  dire  c]u'il  avait  épargné  les 
ennemis  du  Christ  que  Dieu  avait  livrés  e;itro 
ses  mains.  Salailin  s'enfuit  aussi,  et  Richard 
planta  sa  tente  là  où  était  celle  du  sultan 
quelques  heures  auparavant.  Ainsi  fut  dis- 
persée l'armée  musulmane  par  une  poignée 
de  chrétiens.  Le  roi  lit  relever  les  murs  de 
JalTa;  mais  il  campait  lui-même  hors  de  la 
ville.  Quelques  guerriers  de  l'armée  innom- 
brable des  infidèles,  qui  ne  tarda  pas  îi  s'a- 
•  vancer ,   formèrent  le  itrojet  de  sur|)rcndro 
Richard,  dans  sa  tente,  f)en(l.iiit  la  nuit.  11 
n'avait  autour  de  lui  que  quarante-cin(|  che- 
valiers ,    un    petit    nombre    de    fantassins, 
qui'hpics  Génois  et  quehiucs  Pisans  :  toute 
cette  troupe  ne  s'élevait  pas  à  deux  mille 
hommes.  Tandis  que  les  Musulmans,  qui  se 
disposaiint  à  enlever  Richard,  s'a|iprochaieut 
du  cam[),  un  débat  s'éleva  entre  eux  sur  la 
manière  de  l'attaquer.  Un  Génois  les  aperçut 
alors  à  la  première  lueur  du  jour,   et  cria 
aussitôt  aux  armes!  Le  roi  s'éveille  en  sur- 
saut ,  saute  de  son  lil ,  endosse  sa  cuirasse, 
et  il  avait  eu  à  peine  le  temps  de  se  vêtir, 
que  les    iulidêli'S  pénétraient  déjà  dans  le 
camp.    Les  chrétiens  n'avaient  (pie  dix  che- 
vaux ,  trouvés  au  hasard  et  peu  exercés  au 
comiiat  ;   le  roi  en  monte  un,  et  les  autres 
sont  montés  par  neuf  chevaliers  de  sa  suite. 
Richard  dispose  sa  |ielite  troupe  à  recevoir 
leciiocdes  Mu!>ulmans.  «  Il  n'y  a  pas  moyen 
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(le  fuir,  (lit-il  en  parcourant  les  rangs  ;   k-s 
entiemis  occupent  toutes  les  issues  :  tenter 
la  fuite,  c'est  courir  à  la  mort.  Recevons  avec 
reconnaissance  la  couronne  du  martyre  qui 
nous  attend  ;  mais,  avant  de  succomber,  ven- 
geons notre  mort,  et  rendons  grâces  à  Dieu 
|)Our  la  faveur  (^u'il  nous  accorde  de  mourir 
pour  lui.  »  Les  chrétiens  opposèrent  une  ré- 
sistance inébranlable  à  l'impétuosité  de  l'en- 
nemi ,  et  le  roi  porta  le  désordre  dans  ses 
rangs  en  s'y  précipitant,  suivi  du  petit  nom- 
bre de  chevaliers  qui  avaient  des  chevaux. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  il  dégage  lui-même 
le  comte  de  Leicester  et  le  comte  Raoul  de 
Mauléon,  que  les  Musulmans  entraînaient. 
Il  pourfendait  tons  ceux  qu'il  atteignait,  et 
Vinisauf  rapporte  qu'il  mania  son  épée  avec 
tant  de  violence ,  que  la  peau  de  sa  main 
droite  se  fendit.  Tout  à  coup  un  grand  cri, 
parti  de  JatTa,  annonça  au  roi  que  les  Mu- 
sulmans avaient  pénétré  dans  la  ville;  il 
court  aussitôt  vers  le  point  menacé  avec  deux 
cavaliers  et  quelques  balistaires.  Il  rencontre 
sur  une  place  de  la  ville  trois  émirs  avec  une 
escorte  nombreuse;  il  fond  sur  eux,  tue  les 
cavaliers,  enlève  deux  chevaux,  et  met  l'en- 
nemi en  fuite.  «  Les  infidèles,  dit  Vinisauf, 
étaient  si  effrayés    à  l'aspect   de   Richard, 
qu'ils  se  dispersaient  de   tous  C(jtés,  cher- 
chant une  issue  là  où  il  n'y  en  avait  pas.  » 
Après  cet  exploit,  Richard  retourne  vers  les 
siens,    qui  combattaient  hors  de  la  ville, 
et  sans  s'occuper  du  nombre  des  ennemis, 
il  s'enfonce  et  disparaît  au  milieu  de  leur 
armée.  A  la  vue  de  tant  de  valeur,  les  che- 
veux des  infidèles  se  hérissaient,  dit  le  chro- 
niqueur, et  il  ajoute  que  les  chrétiens  furent 
évidemment  secourus  par  la  miséricorde  di- 
vine, puisqu'ils  furent  vainqueurs  dans  cette 
journée  et  qu'ils   ne   perdirent    que    deux 
des  leurs.  Les  historiens  arabes  prétendent 
que  les  soldats  de  Saladin,  conservant  un  vif 
ressentiment  de  ce  qu'on  les  avait  empèchc'S 
de  piller  Jalfa,  refusèrent  de  combattre.  En 
vain  le  sidtan  indigné  parcourut  les  rangs 
)iour  exciter  les  guerriers;  en  vain  son  fils 
Daher  donna  lui-même  l'exemple  en  se  pré- 
cipitant sur  l'ennemi,  aucun  ne  voulut  mar- 
cher, disent  ces  historiens.  Le  récit  de  Vini- 
sauf est-il  admissible,  lorsqu'on  y  lit   que 
quinze  cents  chevaux  et  neuf  mille  Musul- 
mans restèrent  sur  le  champ  de  bataille?  Le 
chroni(|ucur  a  |iarfaitement  raison  de  dire 
que  l'esprit  du  lecteur  est  confondu.  Il  faut 
bien  cependant  (jue  les  cadavres  aient  été 
nombreux  ,   puisipie  leur  corru|)tiou  occa- 
sionna  une   éjiidémie   dans    l'armée    chré- 
tienne. Uichard  tomba  malade,  et  dut  songer 
à  conclure  une  trêve  avec  Saladin.  Il  écrivit 
à  Malek-Adel ,  (pii,  selon  la  chronique,  avait 
une  grande  estime  ()Ourlui,  afin  d'obtenir  du 
sultan,  par  l'entremise  de  son  frère,  les  meil- 
leures conditions  (jue  la  circonstance  permit 
d'espérer.    La  lassitude  de  la  guerre   était 
égale  de  part  et  d'autre,  et  l'armée  de  Richard 
s'alfaiblissait  de  plus  en  plus,  tandis  que 
celle  de  Saladin  se  maintenait  sur  un  pied 
redoutable  par  les  secours  qu'elle  recevait 
d'Egviite.  La  paix  ne  larda  pas  h  être  con- 


clue. Il  fut  stipulé  qu'elle  ^aurait  lieu  sur 
terre  et  sur  mer,  pendant  trois  ans,  à  dater 
du  commencement  de  septembre  1192,  dit 
Boha-Eddin  ,  qui  rédigea  le  traité.  D'autres 
auteurs  disent  que  la  durée  de  la  paix  fut 
fixée  à  trois  ans  et  trois  mois,  ou  à  trois  ans 
et  huit  mois.  La  possession  de  Jaffa,  de  Cé- 
sarée,  d'Arsur,  de  Caifa,  d'Acre,  de  Tyr  et 
de  la  moitié  des  territoires  de  Lydda  et  de 
Ramla,  fut  assurée  aux  chrétiens;  le  reste 
de  la  Palestine  demeura  aux  Musulmans.  Il 
fut  convenu  que  la  ville  d'Ascalon  serait  ra- 
sée par  le  concours  des  deux  parties ,  afin 
fiue  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pût  s'y  établir.  Il 
ne  fut  rien  dit  des  prisonniers  dans  le  traité; 
chacun  garda  les  siens,  et  on  les  laissa  libres 
de  se  racheter  eux-mêmes.  Ainsi  ,  Boha- 
Eddin  rapporte  que  l'émir  Caracousch ,  an- 
cien gouverneur  d'Acre ,  obtint  sa  liberté, 
après  la  conclusion  de  la  paix,  moyennant 
quatre-vingt  mille  pièces  d'or.  La"princi- 
{)at:!é  d'Antioehe  et  le  comté  de  Tripoli  fu- 
rent com|)ris  dans  la  trêve.  Cette  paix  fut 
jurée,  du  cùté  des  chrétiens,  par  le  comte 
Henri  de  Champagne,  par  les  Hospitaliers, 
par  les  Temidiers  et  par  les  principaux  sei- 
gneurs, et  du  c(jté  iks  .Musulmans,  par  Malt^k- 
Adel,  par  Daher  et  Afdal,  fils  de  Saladin,  et 
par  les  principaux  émirs  possédant  des  fiefs. 
Richard  se  dispensa  d'engager  sa  parole,  en 
disant  que  les  rois  ne  faisaient  pas  de  ser- 
ments. Vinisauf  dit  (jue  Richard  ne  pouvait 
eS|)érer  un  meilleur  traité ,  et  il  ajoute  que 
quiconque  pensera  autrement  sera  con- 
vaincu de  mauvaise  foi. 

Les  deux  peuples  furent  également  satis- 
faits de  la  paix,  [)arce  qu'ils  étaient  égale- 
n]ent  l'aligués  de  la  guerre.  Boha-Eddin  rap- 
porte fpie  le  jour  où  le  traité  fut  conclu  fut 
comme  un  jour  de  fête.  De  part  et  d'autre 
on  se  livra  aux  transports  d'une  joie  si  vive, 
([ue  Dieu  seul  put  en  mesuivr  l'étendue  .  dit 
l'historien  arabe,  qui  ajoute  cependant  :  «  Le 
sultan  ne  se  décida  <i  un  acconunodement 
qu'avec  une  extiême  ré|n)gnance.  Un  jour  il 
me  (lit  :  En  rérite,  j'ai  peine  à  me  résoudre  à 
un  accommodement  f/nelconquc.  Je  ne  sais  ce 
f/ue  Dieu  veut  faire  île  moi.  Il  serait  possible 
(/ne,  par  la  suite,  l'ennemi  reprit  de  nouvelles 
forces ,  et  qu'avec  les  places  qu'il  a  entre  les 
mains,  il  recouvrât  toutes  celles  qu'il  a  pcr- 
dufs.  Telle  était  sa  manière  de  voii-,  poursuit 
Hiilia-Eddin,  et  il  avait  raison.  S'il  agit  au- 
tr.'inent,  ce  fut  h  cause  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  troupes.  Mais  Dieu  savait  mieux 
que  lui  ce  qui  arriverait.  Comuie  il  mourut 
peu  de  temps  après  ,  cette  [laix  fut  une  cir- 
constance fort  heureuse;  autrement  l'isla- 
misme aurait  couru  un  extrême  danger. 
Ainsi,  par  le  fait,  cette  paix  fut  pour  nous  un 
grand  bonheur  et  un  bienfait  signalé  de 
Dieu.  »  Une  lettre  écrite  par  Saladin  au  calife 
de  Hagdad  prouve  aussi  (pie  le  sultan  n'avait 
conclu  la  paix  que  jiarce  qu'il  y  avait  été 
forcé.  Le  sultan  se  plaint,  dans  celte  Icttic, 
du  découragement  de  ses  tiiiiis,  et  ajoute 
qu'au  reste  le  point  impirtaiit  était  de  faire 
partir  le  roi  d'Angletecte  ;  (jue  jamais  l'Oc- 
cidenl  ne  pourrait  euvoyer  en  l'iilestiiie  une 
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armée  aussi  formidable  que  la  première,  et 
que,  le  terme  du  traité  expiré,  on  prendrait 
sans  peine  aux  chrétiens  les  villes  qui  leur 
restaient  encore. 

Après  la  conclusion  de  la  trêve,  Saladin  fit 
proclamer  que  le  chemin  était  ouvert  à  tous 
les  pèlerins  qui  voudraient  visiter  Jérusa- 
lem, et  les  deux  peuples  se  mêlèrent  comme 
s'ils  avaient  toujours  été  frères,  dit  un  histo- 
rien arabe.  Les  chefs  de  l'une  et  l'autre  ar- 
mée se  firent  réciproquement  des  présents. 
Richard,  qui  n'avait  pas  oujjlié  que  les 
Français  lui  avaient  refusé  leur  secours  plu- 
sieurs fois, leur  refusa .'i  son  tour  un  sauf-con- 
duit pour  aller  à  Jérusalem  visiter  le  tombeau 
du  Seigneur ,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
tourner en  Occident  sans  avoir  accompli  ce 
l)èlerinage.  Après  leur  départ,  il  fit  partager 
en  trois  caravanes  les  pèlerins  qui  voulaient 
aller  prier  au  Saint-Sépulcre,  et  Malek-Adel 
veilla  à  l'exécution  des  ordres  du  sultan, 
qui  prescrivaient  de  leur  donner  une  es- 
corte de  sûreté.  Gauthier  Vinisauf  fit  kii- 
mêrae  ])artie  de  la  seconde  de  ces  caravanes. 
«  Arrivés,  dit-il,  à  la  vue  de  Jérusalem,  nous 
flécliîmes  le  genou,  et  nous  rendîmes  humble- 
ment grâces  h  Dieu.  Ceux  qui  étaient  à  cheval 
nous  devancèrent  pour  satisfaireleurem[)res- 
semenf.  d'adoier  le  tombeau  du  Sauveur.  Ils 
se  vantèrent  d'avoir  vu  et  vénéré  la  Vraie 
Croix,  que  leur  montra  Saladin,  qui  la  rete- 
nait depuis  la  bataille  de  Til);'riade.  Pour  nous 
autres  piétons,  nous  vîmes  ce  que  nous  pûmes, 
et  nous  saluâmes  les  monuments  du  Seigneur, 
où  nous  déposâmes  plusieurs  offrandes  ;  mais 
comme  ces  offrandes  étaient  enlevées  jiar  les 
Sarrasins  ,  nous  distribuâmes  les  autres  à 
ceux  des  Francs  et  des  Syriens  que  nous 
vîmes  réduits  en  servitude.  »  Le  chroniqueur 
ajoute  qu(,'  la  caravane  gémit  sur  les  profa- 
nations des  Liiiix  Saints  par  les  infidèles. 

Le  duc  de  îîonrgogne  mourut  à  'l'yr,  dans 
les  accès  d'une  tièvie  frénétique,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  retourner  eu  Europe. 

Richard  s'embarqua  à  Plolémaïs,  avec  la 
reine  sa  feuime,  pour  retourner  en  lMn'0[)e, 
au  mois  d'octobre  1192.  Vinisauf  rapporte 
qu'en  voyant  iiartir  le  vaisseau  qui  empor- 
tait Richard,  les  pèlerins  qui  restaient  en- 
Palestine  s'écriaient  en  soupirant  :  «  0  terre 
de  Jérusaleni ,  qui  ]>ourra  désormais  le  se- 
courir, puisque  tu  perds  le  plus  intrépide  de 
tes  défenseurs  !  »  Le  vaisseau  vogua  toute  la 
nuit  à  la  clarté  des  étoiles.  Le  lendemain 
malin,  le  roi  tourna  les  yeux  vers  la  teri'o 
qu'il  venait  de  quitter,  et  a])rès  un  long  si- 
lence ,  il  prononça  ces  paroles,  qui  furent 
entendues,  dit  Gauthier  Vinisauf,  de  plu- 
.sieurs  personnes  :  «  O  trrre  sainte,  je  le  re- 
commande à  Dieu  :  si  le  ciel  m'accorde  assez 
de  vie,  et  si  c'est  sa  volonté,  j'e.'-père  l'ap- 
porter un  jour  d'autres  secours.  »  .\près  celle 
prière,  le  roi  ordoniia  aux  naulonuiers  de 
faire  force  di:  voiles. 

Nous  avons  |>ensé  f|ue  le  meilleur  moyen 
de  faire  connaître  l'espril  de  la  troisième 
croisade,  c'était  de  doiuier  à  notre  récil  une 
<i)ulcur  em[iruntée  ii  celui  des  ti'moins  ocu- 
laires de  ces  chevaleresques  événeiueuls. 
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On  trouve,  dans  une  chronique  allemande, 
le  récit  d'un  épisode  de  la  troisième  croi- 
sade. Cette  chronique  rapporte  que  soixante 
navires,  portant  i>lus  de  dis  mille  croisés 
allemands,  prirent  la  route  de  l'Océan  et 
abordèrent  sur  les  côtes  de  Galice  en  Es- 
pagne. Les  croisés  se  mirent  en  route  jiour 
aller  prier  au  tombeau  de  saint  Jacques. 
Mais  le  bruit  s'élant  répandu  dans  le  jiays 
qu'ils  voulaient  enlevei  de  force  le  chef  de 
ce  saint  si  cher  aux  Espagnols,  les  habitants 
de  Compostelle  se  rassemblèrent  jtour  leur 
interdiie  l'entrée  du  lieu  où  reposent  les 
restes  de  l'apôtre.  Quelques  pèlerins  furent 
tués  à  cette  occasion  ;  mais  des  hommes  pru- 
dents intervinrent,  et  la  paix  se  rétablit.  La 
Hotte,  remettant  à  la  voile,  se  dirigea  vers 
les  côtes  d'Afrique,  ofi  les  croisés  s'empa- 
rèrent d'une  ville  considérable,  qu'ils  livrè- 
rent au  pillage,  et  dont  les  habitants  musul- 
mans furent  massacrés.  Les  croisés  allemands 
arrivèrent  ensuite  dans  la  terre  sainte. 

L'avantage  de  la  troisième  croisade,  où 
l'on  vit  aux  prises  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que, resta  aux  Musulmans,  puisque,  à  quel- 
ques villes  près,  ils  gardèrent  toutes  leurs 
conquêtes,  et  parliculièremot  Jérusalem, 
objel  de  la  guerre.  La  prisede  Saint-Jean-d'A- 
ere  et  la  dénmlilion  d'Ascalon  furent  donc 
les  seuls  résultats  de  cette  croisade,  qui  dé- 
cima la  noblesse  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre.  Des  deux  héros  de  cette  guerre, 
Richard  et  Saladin,  le  défVnseurde  la  foi  chré- 
tienne ne  l'emporta  sur  le  champion  du  Coran 
que  par  une  bravoure  plus  aventureuse.  Mais 
la  valeur  guerrière  fut  chez  Richard  la  seule 
qualité  qui  rappelât  Godefi'oy  de  Bouillon, 
le  glorieux  type  du  chevalier  chrétien. 

Le  nombre  des  hommes  qui  périrent  dans 
la  troisième  croisatle  est  très-considérable. 
Boha-Eddin  rap|iorte  que,  dans  le  cours  des 
négociations  cpii  euieiit  lieu  pour  la  ])aix,  il 
dcMuanda  à  Ralian  d'ibelin  à  quel  nombre  il 
eslimail  les  chrétiens  qui  étaient  morts  dans 
cette  lutte?  Balian  répondit  :  «  A  partir  du 
commencement  du  siège  d'Acre,  il  est  venu 
d'Occidei.l  cin(|  ou  six  cent  mille  hommes, 
et  une  Irès-pelite  pailie  seulement  a  revu 
ses  foyers;  cent  mille  environ  ont  été  tués , 
le  reste  est  mort  de  maladie  ou  a  été  en- 
glouti dans  la  mer.  »  Les  pertes  des  Musul- 
m?ns  furent  moindres  sans  doute  (jue  celles 
des  chrétiens,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la 
mer  à  traverser,  et  cjuils  combattaient  dans 
leur  propre  ])ays. 

Vinisauf  fait  observer  qu'on  peut  Irès-bicu 
répondie  îi  ceux  qui  re|iri>chcnl  à  la  troi- 
sième croisade  de  n'avoir  produit  (juc  do 
faibicsavautages  temj)orels,  ])Ourles  colonies 
cliréliennes  n Drient.  qu'elle  a  élé  une  occa- 
sion de  salut  poui'  cent  mille  martyrs,  morls 
jinur  la  gloiie  de  Dieu  dans  celte  sainle  ex- 
pédition. 

QUATBIÙME   CnOlSADK. 

La  vieillesse  n'en\pècha  pas  le  pape  Céiçs- 
liu  IH.  ([ui  élail  monté  sur  le  trône  ponlili- 
eal  à  l'âge  de  (lualre-vingl-trois  ans,  de  s'oc- 
cuper aclivemenl  de  soulever  um  quatrième 
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lois  l'Europe  chrétienne  contre  l'islamisme. 
Mais  tandis  que  les  papes  ne  cessaient  de  se 
montrer  inébranlableujent  attachés  au  grand 
dessein  de  délivrer  les  chrétiens  d'Orient  de 
toutes  leurs  chaînes,  les  rois  ne  s'occupaient 
que  des  intérêts  de  leurs  rivalités  et  de 
leur  ambition.  Le  chroniqueur  anglais,  Guil- 
laume deNeubridge, rapporte  que  l'empereur 
Henri  VI,  «  pour  exi'ier  les  fautes  qu'un;.'  hon- 
teuse avarice  lui  avait  fait  commettre  envers 
un  prince  chrétien,  et  pour  ap[)liquer  à  un 
usage  pieux  l'argent  qu'il  avait  enlevé  à 
l'Angleterre,  résolut  de  secourir  les  restes 
malheureux  de  l'Eglise  d'Orient.  11  considé- 
rait aussi  que  c'était  par  sa  faute  que  deux 
grands  rois  (ceux  de  France  et  d'Angleterre), 
abandonnanl  les  alîaires  du  Christ,  ne  cher- 
chaient ([ue  leurs  propres  intérêts,  et  bri- 
saient, comme  des  tyrans,  les  forces  de  la 
chrétienté,  en  se  livrant  à  des  haines  funes- 
tes. Voulant  donc  réparer  ces  malheurs  par 
une  entreprise  religieuse,  l'empereur  con- 
voqua à  Woruis  une  assemblée  où  fut  résolue 
la  quatrième  croisade.  Il  voulait  lui-même 
jirendre  la  croix,  mais  tous  les  assistants 
Ken  détûurnèient  par  des  raisons  puissantes. 
On  disait  qu'il  était  plus  utile  que  le  prince 
restât  dans  rem[)ire,  afin  de  fournir  ii  tous 
les  besoins  de  la  croisade.  »  Les  chrétiens 
d'Orient,  de  leur  côté,  ne  négligeaient  aucun 
moyen  d'eng.iger  le  tils  de  Frédéric  lîurbe- 
rousse  à  venir  à  leur  secours,  ils  lui  écri- 
virent, au  rapport  des  historiens  arabes,  que 
le  corps  de  son  père  n'avait  pu  être  déposé 
à  Jérusalem,  suivant  les  dernières  volontés 
de  ce  prince  :  «  Nous  conservons  encore  à 
Tyr  les  restes  de  votre  père  ;  ces  firécieux  res- 
tes attendent  qu'on  vienne  les  tirer  de  leur 
prison  pour  les  porter  à  Jérusalem  ;  ce  ne 
sera  qu'alors-qu'ils  jouiront  du  rejios.  Pro- 
fitez du  moment,  pendant  que  les  Musulmans 
sont  en  querelle  les  uns  avec  les  autres.  » 
Les  princes  ayoubites  se  disputaient,  en  ce 
moment,  les  armes  à  la  main,  la  succession 
de  Saladin,  et  les  chrétiens  pouvaient,  en 
elTet,  tirer  parti  do  l'état  de  trouble  où  la 
mort  de  leur  terrible  ennemi  avait  jeté  la 
Syrie  et  l'Egypte.  La  diète  de  Worms  s'as- 
sembla le  jour  de  la  fête  de  Saint-André  1193. 
L'empereur,  en  engageant  les  assistants  à 
prendre  la  croix,  parla  avec  une  éloquence 
qui  est  mentioimée  par  les  écrivains  con- 
temporaitis.  Mais  les  desseins  ambitieux 
qu'il  nourrissait,  et  le  désir  qu'il  avait  de 
comiuérir  la  Sicile,  le  déterminèrent  facile- 
ment il  se  rendre  aux  prières  qui  lui  furent 
laites  de  ne  pas  s'éloigner  d'Euro|ie.  La 
croisade  fut  d'ailleurs  prèchée  avec  succès  en 
Allemagne.  La  promesse  de  trc!ite  onces  d'or, 
que  lit  l'empereur  à  tout  pèlerin  qui  s'cnrô- 
K'rait  sous  la  bannière  de  la  croix,  est  toute- 
fois une  preuve  de  l'aliaiblissement  de  l'en- 
thousiasme religieux.  Arnold  de  Lubeck 
prétend  qu'on  no  peut  pas  douter  (jue  l'em- 
pereur ne  fût  croisé  de  cceur.  Ses  actes  alors 
n'étaient  point  en  harmonie  avec  ses  inten- 
tions; car,  tandis  ([ue  les  iièlerins  allemands 
prenaient  le  chemin  ue  l,i  Palestine,  Henri 
se  dirigea  vers  la  Sicile,  objet  de  ses  eouvoi- 
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lises.  Une  première  troupe  de  guerriers  de  la 
Germanie  s'acliemina  vers  Conslantinople, 
sous  la  conduite  de  l'archevêque  deMayence, 
et  de  Valeran  dé Limbourg. Marguerite,  reine 
do  Hongrie,  se  joignit  à  cette  armée  qui, 
de  la  capitale  de  l'empire  grec,  se  rendit  par 
mer  sur  h  s  côtes  de  Syrie.  La  trêve  conclue 
avec  Saladin,  en  1192,  avait  été  renouvelée  à 
son  expiration,  et  le  roi  Henri  de  Champagne, 
avec  les  barons  de  son  royaume,  n'aurait 
j!as  voulu  qu'on-  rompit  la  paix  avant  l'arri- 
vée en  Orient  de  toutes  les  forces  alle.nan- 
des.  La  discorde  éclata  à  ce  sujet  entre  les 
chrétiens  de  la  Palestine  et  les  croisés,  qu'a- 
niniait  une  impatiente  ardeur  d'entrer  en 
campagne.  Ces  derniers,  en  rallumant  la 
guei  re  par  une  invasion  sur  le  territoire  des 
inlidèles,  firent  cesser  les  désunions  qui  di- 
visaient les  princes  ayoubites,  et  tous  les 
Musulmans  se  réunirent  sous  les  drapeaux 
du  sultan  de  Damas,  .MaleL-Adel,  frère  de 
Saladin,  qui  alla  mettre  le  siège  devant  Jafl'a. 
Henri  de  Champagne  se  disposait  ù  marcher 
à  la  défense  de  celte  ville,  lorsqu'il  ))érit 
malheureusement  en  tombant  d'une  fenêtre, 
en  1197.  Au  milieu  du  deuil  que  causa  sa 
mort  à  Ptolémaïs,  on  apprit  que  les  Musul- 
mans s'étaient  emparés  de  Jalfa,  et  que  vingt 
mille  chrétiens  y  avaient  été  exterminés. 
Une  seconde  troupe  de  croisés  allemands, 
qui  était  partie  des  ports  de  la  Baltique  et  de 
rOcéan,  sous  le  commandement  des  ducs  de 
Saxe  et  de  Biabant,  et  qui  s'était  arrêtée  en 
roule  sur  les  côtes  de  Portugal,  arriva  fort 
à  propos  pour  relever  les  chrétiens  de  leur 
abattement.  Ils  sortirent  de  Sainl-Jean-d'Acre 
avec  la  résolution  d'aller  assiéger  l'impor- 
tante place  de  Bairout.  Malek-Adel  marcha 
contre  eux  à  la  tête  de  son  armée,  et  les 
lencontra  entre  Tyr  et  Sidon  ,  dans  une 
plaine  arrosée  par  rEleuthère.  Les  chrétiens 
oji[iosèrenl  à  sa  cavalerie  des  rangs  imjié- 
nétrablemeut  serrés,  et  remportèrent  une 
vicloire  complète.  Le  sultan  fut  blessé  sur 
le  champ  de  bataille,  où  restèrent  un  grand 
nombre  de  ses  émirs.  Une  lettre  écrite  à 
l'archevêque  de  Cologne  |)ar  le  duc  de  Saxe, 
qui  était  [irésent  à  celte  action,  fait  connaître 
les  fruits  qu'en  recueillit  la  cause  chrétienne. 
«  Dès  ce  moiiienl,  dit  ce  prince,  les  inlidèles 
n'ont  plus  osé  nous  attaquer;  en  sorte  que, 
dès  le  jour  même,  nous  avons  eu  l'avantage 
d'asseoir  noire  camp  sur  les  bords  du  lleuve 
de  Sidon.  Et  comme  nos  vaisseaux  précé- 
daient l'armée,  les  Sarrasins  qui  étaient  dans 
le  jiort  de  Bairout,  les  voyant  s'avancer, 
furent  saisis  de  crainte ,  et  abandonnèrent 
ce  port,  qui  était  très-fortilié.  Pour  nous,  le 
lend  main,  en  poursuivant  l'armée  ennemie, 
nous  nous  emi)ariimes,  sans  aucun  obstacle, 
de  ce  lieu  si  |)ropre  à  la  résistance,  et  nous 
y  Irouvâmes  une  si  grande  quantité  d'armes 
de  toute  espèce,  que  vingt  chariots  étaient 
à  |)eine  sullisants  pour  les  transporter.  Nous 
y  tiouvdmes  également  tant  de  vivres,  qu'ils 
alliaient  pu  suliire  a  alimenter  cinq  cents 
hommes  pendant  plus  de  sept  ais.  Comnio 
i.ous  séjouiiiiimes  en  cet  endroit  [lendanl 
vingt  jours,  les  autres  Sarrasins,  craignant 
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notée  arrivée,  abandonnèrent  le  cliAteaii  de 
Giblet  et  un  autre  château  très-fortilié.  Etant 
donc  instruits  que  tous  les  ports  voisins  de 
la  uier  étaient,  jusqu'à  Antioche,  au  pouvoir 
des  chrétiens,  tournant  aussitôt  notre  mar- 
che vers  le  territoire  de  Sidon,  nous  rava- 
geâmes tout  le  pays  qu'avaient  occupé  les 
Sarrasins.  Ainsi  ayant,  avec  le  secours  du 
ciel,  chassé  les  Sarrasins,  qui  n'osent  plus 
paraître,  nous  espérons  que  dans  peu  nous 
pourrons  prendre  la  cité  sainte  de  Jérusa- 
lem ;  car  les  Sarrasins,  ai)prenant  que  notre 
armée  est  forte  et  animée  du  même  esprit, 
n'osent  plus  se  montrer  dans  aucune  occa- 
sion. » 

L'empereur  Henri  VI  étant  parvenu  à  sub- 
juguer la  Sicile,  tourna  ses  vues  vers  l'O- 
rient. Arnold  de  Lubeck  est  le  seul  chroni- 
queur qui  nous  ait  laissé  une  intéressante 
narration  de  ce  qui  se  passa  en  Palestine 
pendant  la  quatrième  croisade.  11  dit  qu'une 
Hotte  de  quarante-qua're  vaisseaux  se  ras- 
sembla à  Messine,  par  ordre  de  rem[)ereur, 
et  que  les  croisés  partirent  sous  la  conduite 
du  chancelier  de  l'empire,  Conrad,  récem- 
ment nommé  évéque.  Conrad  emportait  avec 
lui  des  trésois  considérables,  que  l'empereur 
lui  avait  envoyés  pour  les  distribuer  aux 
guerriers  placés  sous  ses  ordres.  11  relAtha 
dans  l'île  de  Chypre,  y  couronna  le  roi  de 
la  part  de  l'empereur'^  et  se  rendit  delà  à 
Acre,  dans  l'actonmede  l'an  1197.  L'arrivée 
des  croisés  allemands  inspira  une  grande 
joie  aux  habitants  de  celte  ville.  Mais  l'ap- 
proche de  l'hiver  fit  remettre  à  l'année  sui- 
vante l'expédition  jirojetée,  pour  reprendre 
Jérusalem. 

Les  premiers  croisés  allemands,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Baïrout,  dont  ils 
avaient  détruit  les  nuuaillcs,  s'étaient  réunis 
h  ceux  qui  venaient  d'arriver  sous  la  con- 
duite du  chancelier  de  l'emijire  ,  lorsqu'ils 
apprirent  la  mort  de  l'empereur.  Cette  ntm- 
velie  jeta  la  tristesse  et  l'inquiétude  dans 
l'armée;  mais,  dit  Arnold  de  Lubeck,  la 
prudence  n'abandonna  i)oinl  les  chefs  :  dans 
une  assemblée  qu'ils  tinrent,  il  l'ut  résolu 
que  tous  les  grands  du  royaume,  qui  étaient 
présents,  prêteraient  serment  de  lidélité  au 
lils  de  l'empereur.  Cette  mesure  rétablit  le  ' 
calme.  Il  fut  décidé  cpron  irait  faire  le  siège 
de  Tlioron ,  forteresse  située  à  peu  de  dis- 
tance de  Tyr.  Comme  cette  place,  ajoute  le 
chroniqueur  que  nous  venons  de  citer,  était 
sur  un  lieu  escarpé  et  de  dillicile  accès,  les 
chrétiens  usèrent  d'un  genre  d'alta(]ue  in- 
connu aux  ennemis.  11  y  avait  parmi  eux  des 
Saxons  employés  depuis  longtemps  aux  tra- 
vaux des  mines  d'argent  de  Coslar;  ils  se 
unrent  à  l'œuvre,  et  lorsque  la  nmntagne 
fui  creusée,  et  qu'on  eut  mis  le  feu  à  la 
mine,  les  murs  de  la  forteresse  tombèrent. 
Les  enncu)is,  ell'rayés  en  voyant  le  château 
s'écrouler  sans  qu'on  eilt  employé  les  ma- 
chines de  guerre  en  usage,  ollrirent  de  ca- 
pituler, à  la  condition  de  sortir  de  la  place. 
Ces  conditions  furent  acceptées  par  les  prin- 
ces chrétiens,  et  la  paix  fut  conclue  entre 
eux  et  la  garnison  du  château.  Mais  des  dis- 


sentiments éclatèrent  dans  l'armée,  qui  s'é- 
tait livrée,  dit  le  chroniqueur,  à  des  vices 
qui  avaient  amolli  les  courages.  La  désunion 
s'étant  mise  entre  les  chefs  et  les  soldats,  on 
courut  aux  armes  et  on  attaijua  les  ennemis, 
qui  étaient  unis,  tandis  que  les  croisés 
étaient  divisés.  Ceiiendant  la  disette  se  fit 
sentir  dans  l'armée  chrétienne,  et  on  fut 
obligé  d'envoyer  chercher  des  vivres  à  Tyr. 
Quand  les  provisions  furent  arrivées  au 
camp,  les  chefs  tirent  [lublier  qu'on  se  dis- 
posât à  combattre  les  inlidèles  le  lendemain. 
Cet  ordre  excita  dans  tous  les  cœurs  des 
transports  de  joie.  «  Mais  ,  dit  le  chroni- 
queur, lorsqu'on  se  préparait  dévotement 
au  combat,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup 
que  toute  la  suite  du  chancelier  et  des  autres 
piinces  avait  pris  le  chemin  de  Tyr,  em- 
menant les  bêtes  de  sonnue  chargées  de  tous 
les  bagages.  Les  croisés  ,  etlra^v  es  à  cette 
nouvelle  étrange,  se  hâtent  de  rassembler 
leurs  elfets,  et  de  suivre  au  plus  vite,  les  uns 
à  |)ied,  les  autres  à  cheval,  les  chefs  qui  les 
abandonnaient.  Cette  retraite  ne  se  fit  point 
sans  tumulte,  sans  douleur,  sans  gémisse- 
ments. Combien  de  malades  et  de  blessés  se 
virent  sur  le  point  de  devein'r  la  proie  de 
l'ennemi  I  Remplis  de  crainte  et  d'ed'roi,  ils 
essayèrent  de  se  sauver  par  la  fuite.  Les  uns 
avaient  perdu  courage;  les  autres,  dans  leur 
aveuglement,  se  traînaient  dans  des  chemins 
détournés.  Le  ciel  parut  indigné  de  celte 
retraite;  car  la  tempête,  le  tonnerre,  les 
éclairs,  la  [iluie  et  la  grêle  ne  cessèrent  de 
poursuivre  les  fuyards.  »  Othon  de  Sainl- 
Blaise  attribue  le  mauvais  succès  du  siège 
de  Thoron  à  une  trahison  des  Templiers. 
«  C)n  rapi)orle,  dit-il,  que  les  chevaliers  du 
Temple,  gagnés  par  l'argent  des  inlidèles, 
persuadèrent  au  chanceliei' Conrad,  qui  était 
à  la  tête  de  cette  ex|)édition,  de  lever  le 
siège.  Les  croisés  ayant  ainsi  vendu  le  Christ 
aux  païens,  comme  autrefois  on  le  veiidii 
aux  Juifs,  se  retirèrent.  (Cependant  les  Tem- 
pliers ne  gagnèrent  jias  plus  à  ocUe  traiiison 
que  Judas  avec  ses  trente  pièces  d'argent  ; 
car  ils  ne  reçurent  des  inlidèles  qu'une  mon- 
naie fausse,  recouverte  d'or,  et  il  no  leur 
resta  qu'un  opprobre  éternel  pour  prix  de 
leur  félonie.  Si  cette  forteresse  était  tombée 
au  pouvoir  des  chrétiens,  ajoute  le  chroni- 
(jucur,  la  puissance  des  infidèles  aurait  été 
très-all'aiblie  dans  la  terre  sainte.  »  Le  silence 
des  écrivains  arabes  ne  permet  i)as  d'adiiiet- 
tre  l'accusation  jiortée  contre  les  Templiers 
par  Othon  de  Saint-Biaise.  Mais  il  n'est  ipie 
trop  vrai  (pie  la  discorde  s'était  intiodiiito 
entre  les  croisés  allemands,  qui  étaient  loin 
d'Être  même  d'accord  entre  eux,  et  les  chré- 
tiens do  Syrie,  au  i)oint  que,  tandis  tpio 
ceux-ci  rentrèrent  dans  Ptolémaïs,  les  Alle- 
mands se  retirèi'ent  à  Jalla.  Malek-Add  es- 
jiéra  tirer  parti  de  ces  divisions  ,  et  vint 
attaquer  les  croisés  retirés  à  Jalîa.  Mais  il 
fut  battu  dans  un  combat  qu'il  leur  livra 
près  de  cette  ville ,  et  dans  lequel  il  leur 
lit  acheter  la  victoire  au  prix  de  la  perle  du 
duc  de  Saxe  et  du  duc  d'Autriche.  Après  co 
succès,  les  Allemands  traitèrent  les  chrétiens 
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du  royaume  de  Palestine  avec  une  insolence 
(|u-i  parut  intolérable  à  ceux-ci  ;  et,  au  mi- 
lieu de  ce  désordre,  ils  iirièrent  la  reine 
Isabelle,  restée  veuve  par  la  mort  du  roi 
Henri,  de  faire  choix  d'un  nouvel  époux, 
qui  pût  prendre  d'une  main  ferme  les  rênes 
du  gouvernement.  Elle  offrit  alors  sa  main 
à  Amaury  de  Lusignan,  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Gui,  comme  roi  de  Chypre,  et 
leur  mariage  fut  célébré  avec  pompe  à  Plo- 
lémais,  en  1197.  A  la  mort  de  l'empereur 
Henri  VI,  le  pape  avait  écrit  aux  croisés  alle- 
mands jiour  les  engager  à  ne  |)nint  aban- 
donner la  Palestine,  et  le  comte  de  Montfort, 
qui  arriva  en  Orient  avec  une  troupe  de 
pèlerins  français  ,  joignit  ses  instances  à 
celles  du  souverain  pontife  pour  obtenir  des 
Allemands  qu'ils  dill'érassent  leur  départ. 
Mais,  dans  leur  inqiatience  de  s'éloigner  de 
la  terre  d'Asie,  ils  ne  tinrent  compte  d'au- 
cune observation.  Ils  laissèrent,  en  partant, 
une  garnison  dans  Jaffa.  Les  Musulmans 
jirofitèrent,  pour  la  surprendre,  des  excès 
de  débauche  auxquels  elle  se  livrait,  et  la 
massacrèrent ,  le  jour  de  la  Saint-Martin 
1198.  Vingt  mille  guerriers  chrétiens  péri- 
rent ainsi  dans  cette  journée.  Toutes  les 
villes  de  la  cùle  de  Syrie,  qui  venaient  d'être 
reconquises  sur  les  infidèles,  restèrent  sans 
défenseurs.  Le  comte  de  Aîonlfort  n'eut  l'ien 
de  mieux  à  faire  que  de  conclure  avec  les 
Musulmans  une  trêve  de  trois  ans.  Ainsi  se 
termina  la  quatrième  croisade,  qui  avait  été 
entreprise  sous  les  auspices  d'un  prince 
frappé  d'excommunication,  et  dans  laiiuclle 
on  ne  vif  paraître  ni  enthousiasme  religieux 
chez  les  pèlerins,  ni  capacité  chez  les  chefs, 
ni  (lisci[iline  chez  les  soldats.  Les  Allemands 
ne  firent  preuve,  dans  cette  courte  expédi- 
tion, que  de  courage  dans  les  combats. 

CINQUIÈME    CROISADE. 

La  situation  de  l'Europe,  à  la  fin  du  xii'  siè- 
cle, sendjlaitaiiîioncer  que  les  chrétiens  de  la 
terie  sainte  ne  devaient  plus  compter  sur 
les  secours  de  l'Occident.  La  rivalité  de 
Phili(>i)e-Auguste  et  de  Richard  Cœnr-de- 
Lion  prolongeait  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre une  guerre  qui  détournait  ces  deux 
l)ays  de  toute  pensée  étrangère  à  celle  lutte, 
et  la  mort  de  l'emjiereur  Henri  VI  avait 
laissé  l'Allemagne  dans  un  grand  état  de 
trouble.  Mais  l'avènement  d'Iiuiocent  111  au 
trône  [pontifical,  au  commencement  de  l'an- 
née 1198,  pla(;a  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
un  héritier  du  génie  de  Grégoire  VII,  et 
inaugura  l'espérance  d'un  medieur  avenir 
pour  la  chrétienté.  Le  jeune  pontife  écrivit 
et  envoya  des  légats  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, pour  les  engager  à  faire  la  paix  entre 
eux  et  à  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  Innocent  nmouvela 
tous  les  |)riviléges  spirituels  accordés  par 
Urbain  U  aux  guerriers  qui  prenaient  la 
croix,  et  la  charilé  des  fidèles  lut  appelée  à 
contribuer  pu  soutien  de  la  milice  (|ue  la 
voix  de  la  religion  eut  mission  do  recruter 
chez  tous  les  peuples.  En  même  temps  qu'il 
prescrivait  la  levée  de  taxes  destinées  ù  sub- 


venir aux  frais  de  la  sainte  expédition,  le 
pape  donnait  lui-même  l'exemple  des  géné- 
reux sacrifices  dont  il  recommandait  la  pra- 
tique, en  faisant  don  à  la  caisse  de  la  croi- 
satle  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Deux 
légats  furent  envoyés  h  l'emiiereur  grec  pour 
l'inviter  à  concourir  â  la  destruction  du  ma- 
homctisme.  Il  y  avait  alois  un  homme  en 
France  qui  prêchait  la  parole  de  Dieu  avec 
le  plus  grand  succès,  et  au  moyen  duquel, 
suivant  l'expression  de  Villehafdouin  ,  No- 
tre-Seigneur  fit  tout  plein  de  miracles.  C'é- 
tait Foulques,  curé  de  Neuilly-sur-Manie. 
L'historien  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  que  la  renommée  du  curé  de 
Neuilly  alla  jusqu'au  saint  Père,  qui  lui 
donna  la  mission  de  prêcher  la  croisade  en 
son  nom  et  del'autorilé  du  siint-siége  apos- 
tolique. L'elfet  de  celle  prédication  produi- 
sit des  fruits  de  pénitence  si  abondants  et 
si  extraordinaires,  et  lit  tant  de  recrues  pour 
l'armée  de  la  croix ,  qu'un  chroniqueur 
s'abstient  de  raconter  ces  prodiges,  dans  la 
crainte,  dit-il,  de  provoquer  l'incrédulité 
du  lecteur. 

Foulques  enrôla  surtout  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  sous  la  bannière  de  la 
croisade,  en  faisant  entendre  sa  parole  dans 
un  tournoi  qui  réunit  en  Champagne,  dans 
l'année  1199,  la  fleur  de  la  noblesse  de 
France.  Au  premier  rang  îles  seigneurs  qui 
prirent  l'engagement  d'aller  combattre  les 
infidèles  figuraient  le  jeune 'l'Iiiliaut  III,  comte 
de  Champagne ,  frère  de  Henri,  qui  avait 
éié  roi  de  Jérusalem,  et  fils  de  Henri  I",  qui 
avait  accompagné  Louis  Vil  dans  la  seconde 
croisade,  et  (jui  était  retourné  en  Palestine 
en  1178,  Louis,  comte  de  Chartres  et  deBlois, 
j'arent  de  Thibaut,  el  descendant  d'un  des 
chefs  de  la  première  guerre  sainte,  le  comte 
de  Saint-Pol,  le  comte  Gauthier  et  le  comte 
Jean  de  Brienne,  Matthieu  de  Monlmorencv, 
Simon  de  Montfort,  qui  avait  conclu  en  terre 
sainte  une  trêve  avec  les  Musulmans,  après 
la  quatrième  croisade,  et  Geoffroy  de  Ville- 
hardouin,  maréchal  do  Clianqiagne,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  l'expédition  cjui  se  prépa- 
rait. Plusiunrs  évêques  prirent  également  la 
croix  de  pèlerin.  La  guerre  sainte  fut  aussi 
prèchéc  sur  les  bords  du  Klnn  par  Maitin 
Litz,  abbé  d'un  monastère  de  l'ordre  deCi- 
teaux  ;  dans  les  campagnes  de  la  Uretagiu', 
fiar  Herloin,  moine  de  Saint-Denis,  et  en 
Angleterre,  jiar  Luslache,  abbé  de  Flay  Les 
annales  de  l'abhaye  de  Waverley  ra|i|iorlent 
que  les  légats  el  les  r(  ligieux,  envoyés  par 
Innocent  III  pour  prêcher  la  cioisade,  eu- 
rent tant  de  succès  en  Angleterre,  (prune 
multitude  incroyable  d'hounnes,  de  fennm^s 
el  d'enfaiits  prirent  lacroix.  lîaudouin,  comte 
de  Flandre,  avec  ses  deux  frères  Kustache 
(t  Henri ,  s'engagea  <i  aller  combattre  les 
Musulmans  à  la  tôle  de  la  majeure  partie  de 
la  noblesse  flamande.  Les  chefs  de  la  croi- 
sade se  réunii'enl  à  Soissons  et  ensuite  «» 
Ouniiiègne.  Le  comte  de  Cliam[iagne  fut 
iioiinné  coiinnandant  de  l'armée,  malgré  sa 
jeunesse,  et  il  fut  décidé  (jue  (es  croisés  so 
rendraient  pariyer  en  Orient.  Six  députés, 
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désignés  p.ir  les  comles  de  Champagne,  de 
Flandre  et  de  Blois,  lurent  envoyés  à  Venise 
pour  obtenir  de  la  république  les  navii'cs  né- 
cessaires au  transport  de  l'expédition.  Le 
vieux  doge  Dandolo  promit  de  satislain?  à 
leur  demande  au  prix  de  quatre-vingt  mille 
marcs  d'argent,  et  à  la  condition  que  la  moi- 
tié des  conquêtes  qui  seraient  faites  en 
Orient  appartiendrait  à  la  réiiublique.  Le 
doge  s'engagea  en  même  temps  à.  armer 
cintpaanlc  galères  vénitiennes.  Les  envoyt's 
français  et  flamands  acceptèrent  ce  traité, 
dans  lequel  Dandolo  n'avait  pas  oublié  ]i.'s 
intérêts  de  sa  patrie.  Une  assemblée  du  peu- 
|)le  de  Venise  fut  convoquée  dans  l'église 
de  Saint-Marc,  où  une  messe  du  Saint-iis- 
jirit  fut  célébrée.  «  La  messe  achevée,  dit 
Villeharduuin  ,  le  duc  envoya  vers  les  dépu- 
tés et  leur  lit  dire  qu'il  csloit  à  propos  iju'ils 
requissent  et  priassent  humblement  tout  le 
peu|)!e  de  vouloir  agréer  les  traités.  Les  dé- 
putés vinrent  ensuite  à  l'église,  où  ils  fu- 
rent regardés  d'un  chacun,  et  particulièie- 
niontde  ceux  qui  ne  les  avoientencoreveus.  » 
Aloi'S  GeollVoy  de  Villehardouin,  maréchal  de 
Champagne ,  prenant  la  parole  pour  ses 
compagnons,  et  de  leur  consentement,  dit  : 
«  Seigneurs,  les  plus  gi-ands  et  les  plus  puis- 
sants barons  deFrance  nous  ont  envoyés  vers 
vous  pour  vous  jirier,  au  nom  deDiou,(rav(jir 
compassion  de  Jérusalem  ,  ([ui  gémit  sous 
l'esclavage  desTurcs,  et  de  vouloir  les  accuiu- 
pagncr  en  cette  occasion,  et  do  les  assister  de 
vos  forces  et  de  vos  moyens  pour  venger  l'in- 
jure faite  à  noslre  Seigneur  Jésus-Christ, 
ayant  jeté  les  yeux  sur  vous,  comme  ceux 
qu'ils  savent  être  lespluspuissantssurlamer, 
et  nous  ont  chargés  de  nous  )H0slerner  à 
vos  pieds ,  sans  nous  relever  que  vous  ne 
leur  ayez  donné  la  satisfaction  de  leur  oc- 
troyer leur  requeste,  et  pi-omis  de  les  assis- 
ter au  recouvrement  de  la  terre  sainte.  »  Le 
doge  ,  ajoute  l'historien,  et  tout  le  jieujile 
s'écrièrent  d'une  voix  unanime,  en  levant 
les  mains  :  Nous  l'accordons  ,  nous  l'accor- 
dons. «  Puis  s'éleva ,  au  rapport  du  maié- 
chal  de  Champagne,  un  bruit  et  un  tinta- 
marre si  grand,  qu'il  sembloit  (jue  la  terre 
dût  abismer.  »  Le  doge  et  les  députés  jurè- 
rent ensuite  le  traité  sur  les  saints  Evan- 
giles. 

La  présence  au  di.'là  des  Alpes  des  envoyés 
des  croisés  français  et  llamands  éveilla , 
chez  un  grand  nombre  d'habitants  de  la 
Lombardie  et  du  l'iémont,  la  belliipieuse 
lésolution  de  prendre  les  armes  pour  la 
cause  de  la  terre  sainte.  Boniface,  marquis 
de  iMonlferrat,  fut  clmisi  par  ces  pèlerins 
pour  marcher  à  leur  tète.  Au  retour  de  la 
dépulation  (|ui  avait  été  envoyée  h  \'enise, 
Thibaut  de  Champagne, ipioiijue  malade,  de- 
manda son  cheval  de  bataille  et  voulut  par- 
tir sur-le-champ.  Mais  cet  elfort  acheva  d'é- 
puiser les  forces  ne  ce  jeune  prince,  qui 
était  res|)oirde  la  croisade,  et  il  mourut  au 
prinlemiis  de  l'année  1-201,  léguant  tout  l'a- 
voir qu'il  devait  porter  en  son  voyage  à  ses 
compagnons  d'armes,  suivant  l'expression 
lie  Villehardouin.  11  fut  iiiiiumédans  l'église 


de  Saint-Etienne  de  Troyes,  et  son  épila|ihe 
disait  que,  tandis  qu'il  chenhait  la  Jérusa- 
lem tcîTcslrc,  il  avait  trouvé  la  Jérusalem  cé- 
leste : 

ïcrrenam  (pixTens,  cœlestcm  repperit  urbem. 

Le  comte  de  Bar  et  le  duc  de  Bourgogne 
refusèrent  le  commandement  de  l'armée, 
qui  leur  avait  été  offert  par  les  seigneurs 
croisés.  Ce  fut  Boniface  de  Montferrat,  frère 
de  Conrad  ,  que  la  défense  de  Tyr,  après 
la  bataille  de  Tibériade ,  rendit  célèbre, 
qui  fut  proclamé  chef  de  l'expédition.  Il  vint 
recevoir  la  croix  à  Soissons,  en  1201 ,  des 
mains  du  curé  de  Neuilly.  On  n'avait  admis 
parmi  les  guerriers  qu'il  allait  conduire 
au  delà  des  mers,  que  des  soldats  discipli- 
nés et  habitués  au  maniement  des  armes. 
«  Oiicques  ]>lus  belle  gent  ne  fut  veue  ,  dit 
Villehardouin,  ni  mieux  en  point  et  dis- 
posée à  faire  quelque  chose  de  bon  pour 
rhonnenr  de  Dieu  et  le  service  de  la  chré- 
tienté. »  Innocent  III,  qui  avait  reçu  des  rois 
de  Jérusalem  et  d'Arménie,  des  p'atriarches 
de  la  ville  sainte  et  d'Antioche,  et  des  grands 
maîtres  des  ordres  militaires,  des  lettres  où 
était  exprimée  la  détresse  des  colonies  chré- 
tiennes d'Orient,  jiressa  les  croisés  do  termi- 
ner les  préparatifs  de  leur  départ.  Us  trou- 
vèrent ,  en  arrivant  à  Venise ,  la  Hotte, 
qui  devait  les  poiter,  prè'.e  à  mettre  à  la 
voile,  après  le  payement  toutefois  do  la 
somme  convenue  jiour  prix  de  leur  trans- 
port. Mais  la  moitié  environ  des  croisés 
étaient  allés  s'embarquer  dans  d'autres  ports, 
et  ceux  qui  avaient  été  exacts  au  rendez- 
vous  général  de  l'armée  étaient  dans  l'impos- 
sibilité do  remiilir  l'engagement  pris  envers 
les  ■\enitiens.  Le  marquis  de  Montferrat, 
les  comles  de  Flandre,  de  Blois  et  de  Saint- 
Pol,  et|ilusieurs  autres  seigneurs,  vendirent 
leur  argenterie,  et  se  dépouillèrent  de  tout 
ce  c]u'ils  avaient  de  plus  précieux,  sans  par- 
venir à  compléter  la  somme  qui  avait  été 
stipulée.  Le  doge  protita  de  la  situation  em- 
barrassante des  croisés  pour  réclamer  le 
secours  d(i  leurs  ai'nies  contre  la  vi!le  do 
Zara,  qui  avait  secoué  le  joug  de  Venise 
])our  se  livrer  au  roi  de  Hongrie.  Dandolo 
jiioposa  aux  guerriers  de  la  croix  d'aider  la 
lépublique  à  recompacrir  cette  ville,  et  leur 
jiromit  qu'en  reconnaissance  de  ce  service, 
le  payement  do  ce  ([u'ils  devaient  ne  serait 
exigé  ([ue  lors([ue  leurs  victoires  en  terre 
sainte  les  auraient  mis  h  même  de  s'acquit- 
ter. La  i)lupart  dos  croisés  furent  de  l'avis 
do  >illehardouin,  ipii  trouva  que  le  doge 
tint  en  celte  circonstance  un  brave  langage. 
Mais  il  s'éleva  cependant  des  voix  pour  blA- 
mer  l'emploi  contie  une  ville  chrétienne, 
des  armes  destinées  à  combattre  les  Mu- 
sulmans. Le  roi  de  Hongrie,  à  qui  Zara  s'é- 
tait donnée,  avait  pris  la  croix,  et  se  trou- 
vait par  consécpient  placé  sous  la  protec- 
tion de  l'Eglise.  Aussi  le  i)aiie  envoya-l-il 
à  Venise  le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  pour 
défendre  aux  croisés  de  s'engager  dans  l'en- 
treprise (pie  leur  proiiosait  le  doge,  et  que 
le  souverain  pontife  qualilia  de  sacrilège. 
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Dandolo  prétendit  qu'il  avait  droit  de  se 
révolter  contre  l'autorité  du  saint-sié^e  pour 
punir  les  sujets  révoltés  de  la  ré|iubli(ine, 
et  oUVit  de  se  mettre  lui-même  à  la  tète  de 
l'expédition  en  prenant  la  croix.  «  Ou  lui 
cousit  la  croix,  dit  Villehardouin,  sur  un 
yros  bourelel  eraboutty  de  colon  pour  être 
lîlus  éminent,  parce  qu'il  voulait  que  tous 
îa  vissent.  »  Les  historiens  contemporains 
remarquent  que  peu  de  ses  concitoyens  imi- 
tèrent son  exemple.  Un  chroniqueur  fait 
observer,  avec  raison,  que  la  pieuse  réso- 
lution des  chefs  de  la  croisade  fut  ainsi  dé- 
tournée de  son  but  par  la  fraude  et  par  la 
fourberie  des  A'énitiens,  fraude  et  ncquitia 
Ventlorum.  Une  uiagnitique  Hotte  de  quatre 
cent  quatre-vingts  bàtimenis  ,  portant  qua- 
rante mille  hommes  de  troupes ,  parut  sur 
l'Adriatique.  Trieste  et  les  autres  villes  de 
ristrie  qui  s'étaient  soustraites  à  la  domi- 
nation vénitienne  v  furent  d'abord  ramenées 
par  la  force ,  et  les  croisés  arrivèrent  de- 
vant Zara  au  mois  de  novembre  1202.  «  La 
ville,  dit  Villehardouin,  estoit  clause  tout 
autour  de  murailk-s  et  do  forteresses  moult 
liaulles,  si  qu'on  voudroit  rechercher  vaine- 
ment forteresse  plus  belle.  »  Gui,  abbé  de 
Vaux  de  Cernay,  fut,  dans  un  conseil  tenu 
avant  le  siège,  l'organe  du  parti  parmi  les 
croisés  qui  ne  voulait  pas  que  l'autorité  dupape 
fut  méconnue.  Alors  se  leva  sur  pieds,  rap- 
porte Villehardouin,  un  abbé  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  qui  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  vousdé- 
fendi  pir  le  pape  que  vous  n'assailliez  cette 
place,  car  elle  est  de  chrétiens,  et  vous  êtes 
pèlerins  croisés  pour  un  autre  objet.  »  Le 
courageux  abbé  de  Cernay  fut  interrompu 
par  des  menaces,  lorsqu'il  allait  lire  une  let- 
tre du  pape,  et  sa  vie  aurait  môme  élé  mena- 
cée, si  le  comte  de  .Montfort  ,  ([ui  condam- 
nait comme  lui  l'attaque  de  Zara,  n'eût  pris 
sa  défense.  «  Quand  les  habitants  de  Zara  , 
dit  l'archidiacre  Thomas,  dans  son  Histoire  de 
Spalutro,  se  virent  environnés  d'une  armée, 
ils  s'abandonnèrent  à  la  crainte  et  ne  surent 
(juel  parti  prendre.  La  mortalité  se  mit 
aussitôt  dans  la  ville;  elle  fut  si  grande  que 
ceux  qui  survivaient  et  qui  se  portaient 
bien  nesullisaient  i)lus  pour  ensevelir  les 
morts;  les  cadavres  restaient  sans  séi)ullure 
dans  les  maisons  et  dans  les  églises.  Les 
malheureux  citoyens  ne  savaient  s'ils  de- 
vaient s'occuper  des  funérailles  ou  des 
alfaires  publiques.  Ainsi  il  arriva  que  cette 
malheureuse  cité,  dépourvue  de  secours, 
fut  [irise  |iar  les  ennemis  en  peu  de  temps 
et  sans  peine.  Le  jour  de  saint  Chrysogone, 
fôte  célèbre  à  Zaïa,  la  colère  divine  se  ma- 
nifesta sur  ses  habitants;  car  les  Vénitiens, 
sortant  en  foule  de  leurs  vaisseaux,  se  pré- 
cipitèrent sur  la  ville,  s'en  emparèrent  dans 
un  moment  et  en  tirent  un  désert.  Ils  renver- 
sèrent tuus  les  murs  et  toutes  les  tours  rpii 
formaient  son  enceinte;  ils  dévastèrent 
toutes  les  maisons,  et  n'épargnèrent  (jue 
les  églises.  »  Les  croisés  prirent  |)art  à 
l'assaut  i[ni  fut  livré  à  la  ville,  et  au  pillage 
dont  il  fut  suivi.  Connue  la  saison  était 
avancée,  on  résolut  de  passer  l'hiver  i»  Zara. 

DCTIONN,    DES   CriUSADKS. 


CROISADES  ÔU 

Mais  lés  Vénitiens  avaient  excité  le  mécon- 
tentement des  croisés  eu  s'emparant  des 
]ilus  beaux  quartiers  de  la  ville,  et,  suivant 
l'expression  de  Villehardouin,  témoin  ocu- 
laire, «  On  eu  vint  aux  mains  à  coups 
d'cspée,  de  lance  et  d'arhalesle...  Les  barons 
employèrent  toute  la  semaine  à  calmer 
cette  "noise.  »  Arriva  alors  une  lettre  du 
pape  qui  blAmait  la  prise  de  Zara,  et  qui 
ordonnait  de  rendre  le  butin  fait  dans  une 
ville  chrétienne.  Les  Vénitiens  n'en  tinrent 
aucun  compte,  et  furent  excommuniés;  mais 
les  croisés  français  et  flamands,  envoyèrent 
des  députés  à  Rome,  pour  s'excuser,  en 
]iromettant  de  réparer  leurs  torts,  et  en  en 
demandant  pardon  au  souverain  pontife. 
Cette  prompte  obéissance  leur  valut  une 
réfionse  pleine  de  douceur,  et  Innocent  111 
leui  envoya  sa  bénédiction,  en  les  exhortant 
à  partir  pour  la  Syrie,  leur  permettant,  quoi 
(ju'avec  amertume  de  cœur,  d'obéir  à  la 
nécessité  qui  les  forçait  de  traverser  la 
mer  dans  les  navires  des  Vénitiens.  Le 
pape  annonçait  en  môme  temps  aux  croisés 
qu'il  avait  écrit  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople,  pour  l'inviter  à  leur  fournir  des 
vivres,  et  il  les  autorisait  à  s'en  procuier 
par  la  force,  en  cas  de  refus. 

Avant  le  départ  des  croisés  de  Venise,  un 
jeune  prince  grec,  Alexis,  dont  le  père,  Isaac 
l'Ange,    avait   été    détrôné    par    son    frère 
Alexis   111,  avait  réclamé  l'intervention  des 
fîuerriers  de  l'Occident   contre  cette   usur- 
pation. L'historien    grec    Nicétas  est    très- 
intéressant    lorsqu'il    raconte    la    prise    de 
Constanlinople    par  les  Latins,  panx'  qu'il 
à   été  le  témoin   oculaire    de   cette  grande 
catastrophe.  Alexis,  à  son  avis,  commit  une 
grande  faute  en  se  bornant  à  faire  arracher 
les  yeux  à  son  frère  Isaac,   sans  lui  ôter  !a 
liberté.  L'empereur  détrôné  put  ainsi  entri- 
tenir  librement    des  correspoîidances    avec 
les    princfcs    et    les    peu|)les  de  l'Italie,   et 
appeler  leur  compassion  sur  ses  malheurs. 
Son  lils,  libre  comme  lui,  entretenait  aussi 
une  correspondance  active  avec  l'Italie.  Ces 
intelligences   secrètes  favorisèrent  la  fuite 
du  tils  d'Isaac,  qui  s'échappa  de  Constanli- 
nople, sur  un  navire  jiisan,  et  se  retira  sur  le 
territoire  italien.  Les  A'éiiitiens,   ancieiuie- 
œent   alliés  des  empereurs    grecs,    étaient 
alors   très-mécontents  de  la  cour  de  Cons- 
tanlinople, qui  avait  préléi-é,depuisqnclques 
années,  l'alliance  des  l'isans  à  la  leur.  «  Mais, 
ajoute  Nicétas,  l'auteur  le  plus   actif  de  la 
haine  que  les  S'énilieiis  jxirtaient  aux  Crées 
était  le  doge  Henri  Dandolo.  (jui,  bien   qu'il 
fût  avejgle    et  ;lgé  do    quatre-vingts    ans, 
tendait    jicrpétuellement    ties    pièges    aux 
Crées;  il  était  également  fourbe  et  orgueil- 
leux, et  avait  la  vanité  de  se  faire  appeler 
le  prudent  des  prudents.  Quand  il  rélléchis- 
sail  aux  violences  que  les  ^■énitiens  avaient 
soutl'ertes  sous  le  règne  d'Alexis  et  d'Isaac 
r.\ngc,  et  sous  ceux  d'Andronic  et  de  Ma- 
nuel, il   ressentait  un  désir  si  ardent  de  se 
venger,  qu'il  eût  mieux  aimé  perdre  la  vie 
que  la  satisfaction  de  cette  vengeance;  mais 
connue  il  savait  foit  bien  que  les  entreprises 
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qu'il  aurait  dirigées  contre  les  Grecs,  n'au- 
raient eu  qu'un  l'aible  résultat,  s'il  n'y  avait 
employé  que  ses  seules  forces,  il  s'uaitavec 
les  plus  anciens  et  les  plus  irréconciliables 
ennemis  de  l'emiiire,  qui  se  préparaient  à 
niloren  pèlerina-^edans  la  P;ilestiae. C'étaient 
Bo'iil'ace,  marquis  de  Montferrat  ;  Baudouin, ^ 
comte  de  Flandre  ;  Henri,  comte  de  Saint-Pol  ; 
Louis,  comte  de  Blois,  et  [ilusieurs  autres 
vaillants  hommes,  qui  étaieul  tous  presque 
aussi  hauts  que  leurs  piques.  »  Des  ambassa- 
deurs de  Philippe  de  Souabe,  qui  était  beau- 
frère  du  jeune  Alexis,  vinrent  à  Zara,  au 
comme  icement  de  l'année  1203,  plaider  sa 
cause  auprès  des  seigneurs  de  la  croisade  et 
du  doge  de  Venise.  Le  parti  fidèle  r.us 
en.^agemeiits  sacrés  pris  par  les  pèlerins 
s'opposa,  parla  bouche  de  l'abbé  de  Gernay, 
à  ce  que  lés  croisés  se  laississeut  encore  une 
fois  écarter  de  leur  voie  dans  l'intérêt  d'un 
prince  grec,  qui  s'était  entendu  avic  les 
Turcs  contre  les  gueiiiers  Latins,  dans  la 
troisième  croisade.  Mais  les  Vénitiens,  par 
esprit  de  rivalité  contre  les  Pisans,  qui 
étaient  en  bonnes  relations  avec  les  Grecs, 
étaient  plus  disposés  à  porter  la  guerre  sur 
les  rives  du  Bosphore,  que  sur  les  côtes  de 
Syrie,  ou  sur  celles  d'Egypte,  où  on  propo- 
sait d'aller. 

Au  rapport  de  plusieurs  chroniqueurs, 
Maiek-Adel,  prévenu  de  la  réunion  d'une 
armée  chrétienne  à  Venise,  aurait  envoyé 
des  sommes  considérables  d'argent  au  trésor 
de  la  république,  pour  obtenir  que  les  croi- 
sés fussent  dé  ournés  delà  route  de  l'Orient. 
Les  rangs  du  parti  qui,  parmi  les  Français 
et  les  Flamands,  voulait  qu'on  iiril  la  défense 
des  droits  d'Alexis  et  de  son  père,  comp- 
taient des  ecclésiastiques  très-respeclables, 
parce  que  les  ambassadeurs  de  Philippe  de 
Souabe  avaient  promis,  au  nom  du  jeune 
prince,  (lu'il  ramèneraii  l'Iiglise  grecipie  à 
la  soumission  au  saint-siége.  L'hislorieu 
grec  Nicétas  remarque  avec  raisoii  qu'Alexis 
lit  aux  Latins  d(;s  promesses  (ju'il  lui  était 
iiuiiossible  (le  tenir.  La  conduite  des  Grecs 
depuis  le  conuneucement  des  croisades 
avait  indisposé  contre  eux  tout  l'Occident, 
et  il  n'était  personne,  dans  le  conseil  qui  dé- 
libéra loiguement  sur  les  propositions 
d'Alexis,  quelle  que  fût  d'ailleurs  La  diver- 
sité des  opinions  à  ce  sujrt,  qui  ne  détesl;U 
les  Grecs.  Cette  disposition  générale  des  es- 
prits a  certainement  contribué  à  faire  adop- 
ter la  résolution  (jui  fut  prise  u'alh-r  détrô- 
ner à  Conslantiiiopic  l'usurpateur  du  trône 
d'Isaac,  père  d'Alexis.  Mais  Simon  de  Mont- 
fort  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  aban- 
donnèrent leurs  compagnons  d'armes,  et 
une  grande  partie  de  l'armée  aurait  rejjris 
le  chemin  de  ses  foyers,  si  les  chefs  n'avaieiit 
j)romis  par  serment  de  se  diriger  vers  la  Sy- 
rie à  l'automne.  Lorsque  le  paiie  apprit  cpie 
les  croisés  allaient  tourner  leurs  aimes  con- 
tre Constantiiiople,  il  leur  écrivit  pour  leur 
en  faire  de  vifs  reproches  et  leur  rappela 
«qu'ils  n'avaient  pas  pris  la  croix  pour  ven- 
ger l'injure  des  princes,  mais  celle  de  Dieu.  » 
La  voixd'Ii.nocent  III  ne    fut  pas   éioutée. 
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La  flotte  arriva  à  l'ile  de  Corfou.  C'est  là 
que  le  jeune  Alexis  se  présenta  aux  croisés. 
Au  nombre  des  documents  peu  nombreux 
que  nous  posséilons  sur  cette  expédition,  est 
ui:e  lettre  écrite  par  le  comte  de  saint-Pol, 
un  des  chefs  de  l'armée,  au  duc  de  Brabant. 
On  lit  dans  cette  lettre  :  «  Vous  saurez 
qu'Alexis,  fils  d'Isaac,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  et  délrôné  par  son  frère  qui  lui 
a  fait  crever  les  yeux,  est  venu  nous  trou- 
ver à  Corfou;  que  là,  il  nous  a  tous  priés  à 
genoux  et  en  répandant  des  larmes,  d'aller 
à  Consta!itino[)le  et  de  lui  prêter  secours 
pour  chasser  son  oncle  du  trône,  qu'il  avait 
usurpé  par  un  si  ,^ra  id  crime.  Cette  demande 
excita  paimi  nous  une  grande  dissension  et 
un  violent  tumulte.  Tous  criaient  (ju'il  fal- 
lait aller  à  Axire.  Vingt  tout  au  plus  fuient 
d'avis  de  l'expédition  de  Constautino|ile  ; 
de  ce  nombre  étaient  le  marquis  de  Mont- 
ferrat (il  était  allié  à  la  famille  impériale  par 
le  mariage  de  deux  de  ses  frères  avec  des 
princesses  grecques  ),  le  comte  de  Flandre 
et  d'autres  dont  je  tais  les  noms  pour  le 
moment.  Ils  i)rouvèrent  évidemment  à  toute 
l'armée  que  la  route  de  Jérusalem  était 
inutile  et  dangereuse  i>onr  tous,  ))arce  qu'ils 
étaii'Ut  pauvres,  sans  |irovi^ions  et  qu'il  n'y 
avait  personne  parmi  eux  qui  eut  ,\  sa  solde 
des  chevaliers  et  des  sergents,  ou  qui  pût 
faire  transporter  des  pierriers  ni  autres  ma- 
chines de  guerre;  enfin,  on  se  rangea  avec 
beaucoup  de  peine  à  notre  avis  (  on  voit  que 
le  signataire  de  la  lettre  était  de  cet  avis), 
mais  à  condition  qu'on  ne  resterait  jias  plus 
d'un  moisàConstantinople,  à  moins  quece  ne 
fût  involontairement.  11  fut  répondu  (|u'il 
n'était  pas  nécessaire  de  publier  cette  con- 
dition, parcerpie  les  Grecs  nous  craiiulraient 
moins  lorsciu'ils  la  connaîtraient.  Cependant 
il  fallut  donner  une  promesse  publique  d'un 
seul  mois  de  séjour.  Le  jeune  empereur 
promif  de  son  côté  qu'il  donnerait  à  toute 
l'année  des  vivres  pour  une  année  entière, 
et  (pi'il.  entretiendrait  à  ses  frais  dix  mille 
soldats  pendant  cette  année,  pour  le  se- 
couis  de  la  leire  sainte.  Il  jjromit  de 
plus  que,  tant  ([u'il  vivrait,  il  aurait  cinq 
cents  chevaliers  h  sa  solde  dais  ce  pays  ; 
([u'il  donfierail  au  doge  de  Venise  cent  mille 
mares  d'argent,  et  autant  à  toute  notre  ar- 
mée. Tout  étant  ainsi  réglé  pour  l'utilité  com- 
mune, nous  montâmes  sur  nos  vaisseaux.  » 
La  flotte  repartit  de  Corfou  la  veille  de  la 
Pentecôte  1203.  Elle  (iiésent.iit  un  coujid'œil 
magnifique;  le  maréchal  deCliampagne  attes- 
te que  «  jamais  plus  belle  chose  ne  lut  vue.  » 
On  relâcha  à  Aiidros,  où  le  jeune  Alexis  fut 
proclamé  empereur  ;  et,  après  un  mouillage 
de  huit  jours  à  Abyd(js,  on  arriva  à  Ta 
jioiulo  de  Saint-Etienne.  Les  principaux 
chefs  de  l'armée  descendirent  h  t<'rre,  et  sur 
l'avis  du  doge  de  A'enise,  on  résolut  d'al- 
ler faire  des  vivres  dans  les  îles  des  Princes, 
qui  sont  situées  en  face  de  Constantinonle 
vers  la  côte  d'Asie,  sur  laquelle  on  se  dé- 
cida ensuite  à  débarquer.  On  prit  terre  à 
Chaliédoine,  d'où  on  alla,  la  flotte  par  mer 
et  l'armée  par  terre,  h  Scotari,  dont  Tes  chefs 
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de  la  croisade  occupèrent  le  palais.  En  se 
répand  int  dans  les  campagnes  voisines,  les 
croisés  rencontrèrent  une  trou;  e  de  soldats 
grecs,  qui  s'enfuit  dès  qu'elle  fut  attaquée. 
«  N'ous  iûûies  là  fort  étonnés,  dit  la  lettre  du 
comte  de  Saint-Pol,  de  ce  qu'aucun  des  amis 
ou  des  parents  du  jeune  empereur  qui  était 
avec  nous,  ni  même  personne  de  leur  part, 
ne  vînt  nous  faire  connaître  l'état  de  la  ville. 
L'empereur  qui  occupait  le  trône  envoya 
aussitôt  des  dé[iutés  au  doge  de  Venis"e, 
an  marquis  de  Montferrat,  au  comte  do  Flan- 
dre, au  comte  Louis  et  à  nous.  Nous  tînmes 
un  conseil  secret,  et  nous  déclarâmes  que 
nous  n'écouterions  point  les  députés  de  l'em- 
pereur, si  auparavant  il  n'aljdiquait  le  trône  ; 
qu'autrement  nous  ne  voulions  entendre  ni 
lui  ni  ses  députés.  Nous  craignions  que  les 
Grecs  ne  tentassent  ou  ne  séduisissent  les 
nôtres  par  des  présents.  Pendant  ce  temps, 
l'armée  de  l'empereur  était  sur  le  rivage  op- 
posé, en  mesure  de  nous  disputer  le  passage. 
A  la  vue  de  ces  troupes,  nous  courûmes 
faire  la  confession  de  nos  pécliés,  nous  con- 
flant  dans  la  seule  miséricorde  de  Dieu  ;  en- 
suite nous  disposâmes  nos  troupes,  et  nous 
montâmes  tout  armés  sur  nos  vaisseaux, 
qui  étaient  au  nombre  de  cent,  sans  comp- 
ter les  barques.  L'  rsque,  conduits  par  Dieu, 
nous  fôrui's  à  l'autre  bord,  tous  les  Grecs, 
qui  étaient  veims  pour  nous  interdire  le 
passage,  s'éloignèrent  si  vite  qu'aucune  de 
nos  lleches  ne  put  les  atteindre.  Nous  mar- 
châmes vers  une  tour  très-fortiûée,  qu'on 
nomme  Galata,  à  laquelle  était  attachée  une 
grosse  chaîne  de  fer  qui,  posée  sur  des  bois 
mis  en  travers  de  la  mer,  allait  jusqu'aux 
murs  de  la  ville.  Les  vaisseaux,  les  galères 
et  li's  barques  de  la  ville  étaient  unis  ensem- 
ble par  les  côtés,  le  long  de  cette  chaîne, 
pour  nous  défendre  renlrée  du  port.  11  y 
avait  dans  la  tour  des  sergents  anglais, 
(  voir  1  article  Varanges)  pisans,  deLouvain, 
et  de  Hollande,  qui  entraient  et  sortaient 
quand  ils  voulaient,  pour  tirer  sur  les  nôtres. 
«  Nous  nous  entretinmes  avec  le  uoge  de 
Venise  au  sujet  de  celte  tour,  et  nous  lui 
dîmes  qu'elle  ne  pouvait  être  piise  que  par 
des  mintjurs  et  avec  des  pierriers.  Il  nous 
répondit  (ju'il  ferait  avancer  ses  vaissi^aux  le 
long  de  la  chaîne;  t\\ir,  tandis  qu'il  ferait 
dri'sser  toutes  les  machines  de  guerre,  inms 
eussions  à  f.iire  dresser  les  nôtres  sur  terre, 
et  que  la  tour,  ainsi  .issiégée  de  tous  côtés, 
serait  facilement  prise  avec  le  secours  de 
Dieu  et  celui  de  i.os  armes.  Pendant  qu'on 
faisait  ces  dispositions,  les  sergents  cachés 
dans  la  tour  exécutaient  contre  nos  guer- 
ri  rs  des  sorties  qui  les  incominod;uent 
beaucoup.  Le  troisième  jour,  lors-jue  nos 
tentes  furent  dressées,  les  ennemis  firent 
une  sortie  et  attaquèrent  des  cbuvaliers  et 
des  gens  de  pied.  .Mais  Pi  rre  de  Brayevcl, 
arrivant  avec  quelques  chevaliers  et  ser- 
gents, se  précipita  sur  eux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, (ju'ils  ne  purent  résister  ni  ren- 
trer dans  lu  tour.  Qnel(|ues-uns  d'entre  eux, 
piessés  par  nos  soldats,  se  jetèrent  dans  la 
mer,  oii   ils  furent  noyés;   d'duires  furent 


tués,  d'autres  faits  prisonniers.  Aussitôt  la 
tour,  par  le  secours  admirable  de  Dieu,  fut 
prise  sans  aucun  instrument  de  guerre;  la 
chaîne  fut  rompue.  Les  vaisseaux  tle  la  ville 
se  retirèrent  presque  en  même  temps,  lais- 
sant aux  nôtres  la  libre  entrée  du  port.  On 
prit  des  galères  et  des  barques.  Ayant  alors 
disposé  nos  vaisseaux  et  nos  gens  pour  le 
combat,  nous  nous  avançâmes  le  long  du  ri- 
vagejusqu'à  un  [lont  de  [)ierre  distant  d'une 
lieue  de  la  tour.  Ce  pont,  fort  long  et  sem- 
blable à  mi  petit  pont  de  Paris,  était  si 
étroit,  que  trois  cavaliers  pouvaient  à  peine 
y  marcher  de  front.  On  ne  pouvait  passer 
d'un  autre  côté  à  cause  des  bas-fonds,  à 
moins  de  faire  plusieurs  détours.  Si  nous 
nous  éloignions  tro|)  de  notre  flotie,  nous 
courrions  de  grands  dangers.  Arrivés  à  cepont, 
nous  le  passâmes,  grâce  à  Dieu,  sans  obsta- 
cle, et  nous  allâmes  dresser  nos  tentes  entre 
le  palais  de  l'empereur  et  un  autre  palais. 
Nous  étions  si  près  de  celui  qu'on  ajipelle 
Blaquernes,  que  nos  flèches  tombaient  sur 
les  toits  et  môme  dans  l'intérieur  par  les  fe- 
nêtres, et  que  les  flèches  des  Grecs  tom- 
baient sur  nos  tentes.  Nous  renfermâmes 
notre  camp  avec  de  gros  poteaux  que  nous 
couvrîmes  de  claies,  puis  nous  diessàme? 
nos  machines  de  gueire  et  nos  pierriers  de- 
vant les  murs.  Le  doge  de  Venise  construis 
sit  sur  chacun  de  ses  vaisseaux  avec  des  an- 
tennes un  pont  de  cent  pieds  de  hauteur. 
Quatre  cavaliers  pouvaient  marcher  de  front 
sur  chaque  pont.  » 

Il  ressort  des  récils  deNicétas  et  de  Ville- 
hardouin  que  le  camp  des  croisés  couvrait 
l'espace  aujourd'hui  occupé  par  le  faubourg 
d'Eyoub.  V^iUehardouin  jiorle  à  environ 
\ingt  mdle  hommes  leur  armée  réunie  aux 
forces  vénitiennes,  et  il  com[)te  ({u'il  y  avait 
quatre  cent  mille  soldats  grecs  dans  Cons- 
tanlinoplc.  Ce  dernier  chitlVe  est  certaine- 
ment ixagéré;  mais  ces  soldats  étaient  d'ail- 
leurs très-|)eu  redoutables,  de  l'aveu  mèm(! 
de  Nicéias.  «  Il  ne  faut  jias  s'étonner,  dit-il, 
de  l'audace  que  montièrent  les  Italiens  dans 
celte  entreprise,  car  ils  étaient  b.en  infor- 
nii-s  que  l'enij)erenr  était  noyé  dans  le  vin 
et  la  débauche,  el  que  Constanlinoplc  était 
pleine  de  vulupté  et  de  luxe,  comme  cette 
ancienne  Sybaris,  si  célèbre  autrefois  par  ses 
désordres.  »  On  décida  que  les  croisés  atta- 
queraient la  ville  par  terre  el  les  Vénitiens 
par  mer.  Un  assaut  général  fut  livré  le  17 
juillet.  Les  Véniliuiis  s'élancèrent  de  leurs 
vaisseaux  sur  les  tours  de  la  jilace,  et  y  ar- 
borèrent l'étendard  de  saint  Marc.  Le  vieux 
doge,  quoique  a. eugle,  se  ht  descendre  à 
terre,  et  tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes 
pénétrait  dans  la  ville,  dont  elle  incendiait 
les  (juartiers  qu'elle  occupait,  dans  la  crainte 
d'en  être  délogée, dit  Villehardouin,  Dandolo 
se  porta,  avec  l'élit/  des  siens,  au  secours 
des  croisés  contre  lesquels  l'empereur  Alexis 
faisait  une  sortie  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse. «  L'emi)ereur  Alexis,  dii  Villehar- 
douin, s<irlil  de  Constantinople  avec  toutes 
ses  forces,  [lar  les  autres  iiortes  éloignées 
enviioi!  d'une  licjr  du  camp  des  Français, 
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et  en  si  grand  nombre,  qu'il  semblait  que 
tout  le  monde  y  fût;  et  là-dessus  les  ronyea 
en  ordonnance,  et  dressa  ses  batailles  pour 
marclier  contre  nos  gens,  lesquels  d'aboid 
qu'ils  les  aperçurent,  coururent  aux  armes 
de  toutes  parts....  H  sembloit  être  chose  bien 
périlleuse  que  six  batailles,  et  encore  faibles, 
en  voulussent  attendre  plus  de  soixante, dont 
la  moindre  étoit  plus  grosse  et  renforcée 
d'hommes  que  pas  une  des  leurs  ;  mais  elles 
éloient  ordonnées  et  rangées,  de  sorte  (]u'on 
ne  les  pouvoit  aborder  ni  charger  que  par  de- 
vant.Enlinl'empereur  Alexis  avançaavec  sou 
armée,  et  se  trouva  si  près  d'eux,  que  l'on  ti- 
roit  des  uns  aux  autres.  La  nouvelle  en  étant 
venue  au  duc  de  Venise,  illil  à  l'instant  retirer 
ses  gens  et  abandonnerles  tours  qu'ils  avaient 
conquises  ,  disant  qu'il  voulait  vivre  et 
inouiir  avec  les  pèlerins.  Et  ainsi  s'en 
vint  droit  au  camp  et  descendit  lui-même 
des  premiers  en  terre ,  avec  ce  qu'il  put 
tirer  hors  de  ses  gens.  Cependant  les  ba- 
tailles des  pèlerins  et  des  Grecs  furer)t  as- 
sez longtemps  vis-k-vis  les  unes  des  autres, 
ceux-ci  n'osant  venir  à  la  ch-irge,  et  les  au- 
tres ne  voulant  s'éloigner  de  leurs  barrières 
et  palissades  :  ce  que  voyant  l'empereur 
Alexis,  il  connnença  à  faire  sonner  la  re- 
traite ;  et,  après  avoir  rallié  les  siens,  il  re- 
broussa chemin  en  arrière.  » 

«  Loisque  nous  vîmes  les  eunemisfuir,  dit 
le  comte  de  Saint-Pol  dans  sa  lettre,  nous  ne 
voulûmes  pas  les  poursuivre;  nous  craignî- 
mes des  ruses  ou  des  embûches  pour  notre 
camp,  {tour  nos  machines  et  pour  les  tours 
que  les  Vénitiens  avaient   piises.  L'emi)e- 
reur,  retournant  de  nuit  dans   son  palais, 
assura  que  le  lendemain   il  nous   livrerait 
combat,  et,  la  même  nuit,  il  s'enfuit  secrè- 
tement de  la  ville.  »  Au  milieu  de  la  contu- 
sion danslaquelleledéiiart  inattendu  d'Alexis 
laissa  la  ville,  les  Grecs  tirèient  Isaac  de  sa 
j)rison  et  sa  fennue  de  la  retraite  obscure  où 
elle  vivait,  pour  les  replacer  sur  le  trône.  Des 
courtisans  se    rendirent   auprès    du  jeune 
Alexis,  pour  le  féliciter  de  son  retour,  dans 
le  camp  des  croisés;  mais  ceux-ci,  qui  se 
déliaient  des  Grecs,   «   avisèrent  d'envoyer 
dans  la  ville  pour  voir  cummenl  les  choses 
s'y    passaieut,    »    dit  Villehardouin.    Deux 
Vénitiens  furent  chargés  de  cette  mission , 
avec  -Matthieu  de  Montmoren(;y  et  le  maré- 
chal de  Champagne.  L'ambassade  latine  trou  va 
l'empereur  et  l'inipérali'ice  «   accompagnés 
d'un  si  giand  numbre  de  seigneurs  et  de  da- 
mes  magniliquement  vêtus,  ([u'à  [leine  on 
pouvait  s'y  tourner;  cai'  tous  ceux  qui,  le 
jour  précédent,  avaient  été  contre  lui,  étaient 
ce  jour-là  sous   sou  obéissance.  «  Le  maré- 
chal de  Champagne,  portant  la  |iarole  au  nom 
des  quatre  envoyés,  exposa  à  l'empereur  le 
service  que  les  pèlerins  avaient  rendu  à  son 
lils,  et  lui  demanda  de  ratilier  le  traité  (jui 
avait  été  fait  avec  ce  jeune  .prince,  et  qui 
consistait,  comme  on    l'a    vu,  dans  la  pro- 
messe  de  remettre  l'empire  d  Orient  sous 
l'obéissance  du  saint-siége,    de  payer  aux 
croisés  la  somme  de  deux  cent  mille  marcs 
li'argealjde  fournir  des  vivres  à  leur  année 
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pendant  un  an,  d'envoyer  avec  les  Francs  dix 
mille  hommesen  Palestine  et  de  les  défrayer 
pendant  un  an,  et  enfin  d'entretenir,  pen- 
dant toute  sa  vie,  cinq  cents  chevaliers  à  ses 
dépens  dans  la  terre  sainte.  Isaac  sentit  aussi- 
tôt combien  il  serait  dillicile  de  tenir  de  sem- 
blables engagements,  et  Villehardouin  nous 
a|)prend  qu'il  répondit  :  «  Certes,  ces  traités 
sont  de  haute  conséquence,  et  je  ne  vois 
pas  comment  on  les  puisse  accomplir;  toute- 
fois vous  ave  ■  tant  fait  pour  moi  et  pour  mon 
lils,  que,  quand  on  vous  donnerait  tout  l'em- 
pire, vous  l'avez  bien  mérité.  » 

«  Le  siège  ,  tlitle  comte  de  Saint-Pol  dont 
nous  continuons  à  emprunter  l'inléressant 
récit,  tiiiit  ainsi  au  bout  de  huit  jours  (le 
18  juillet  1203).  Alors  l'empereur  Isaac  et 
l'impératrice,  sa  femme,  sœur  du  roi  de  Hon- 
grie, qui  avaient  été  longtemps  retenus  dans 
les  horreurs  d'une  prison,  nous  envoyèrent 
rendre  des  actions  de  grâces  pour  les  avoir 
délivrés  et  les  avoir  remis  sur  le  ti'ône  ;  ils 
nous  prièrent  de  venir  le  lendemain  dans 
leur  palais  comme  dans  le  nôtre,  et  d'ame- 
ner avec  nous  leur  lils,  si  longlcm|)s  désiré. 
Nous  y  allâmes  et  mangeâmes  t'  leur  table 
avec  de  grandes  marques  d'honneur  et  de 
grands  témoignages  de  joie  de  part  et  d'au- 
tre. Je  veux  que  vous  sachiez  que  nous 
avons  tellement  avancé  l'allaiie  de  la  récon- 
ciliation, que  l'Eglise  d'Orient,  dont  Cuus- 
tantinople  est  la  métropole,  recO'Uiait  avec 
l'iinpereur  et  tout  l'empire  qu'elle  est  lille 
de  l'Eglise  romaine,  et  qu'elle  veut  lui  obéir, 
comme  autrefois,  en  se  soumettant  au  pon- 
tift;  romain.  Le  patriarche  de  cette  même 
Eglise,  qui  aspire  et  a|iplandit  à  cette  récon- 
ciliation, ira  à  Rome  recevoir  le  pallium  des 
mains  du  souverain  pontife;  il  l'a  promis 
jiar  serment  à  l'empereur.  Tant  et  de  si 
grands  avantages,  et  l'espoir  des  biens  qui  en 
résulteront,  nous  ont  fait  prendre  la  résolu- 
tion de  passer  l'hiver  dans  cette  ville.  Nous 
l'avons  fait  annoncer  à  nos  frères,  qui  nous 
attendent  outre-mer,  aliu  ({u'appreiiant  le 
sujet  de  notre  joie,  que  nous  dési'rons  leur 
l'aire  |)artager,  ils  soient  souienus  par  une 
sainte  espérance,  et  supportent  patiemment 
notie  séjour  à  Constantiiiople.  » 

Isaac  consentit  àpartagerla  puissance  sou- 
veraine avec  son  lils,  qui  fut  couronné  'e 
1"  août  liU3.  La  paix  et  la  concorde  subsis- 
tèrent pendant  (piehiuc  temps  entre  les  Grecs 
et  les  Latins.  Les  Pisans,  (jui  avaient  porté 
h'S  armes  pour  soutenir  l'usuriialeur  Alexis, 
se  réconcilièrent  avec  les  Vénitiens,  el  le 
jeune  Alexis  jiaya  aux  restaurateurs  iu  trône 
de  son  jière  une  partie  du  tribut  (ju'il  leur 
avait  |iroinis.  Les  chefs  de  la  croisade  écrivi- 
rent au  pajie  pour  s'excuser  d'avoir  désobéi 
à  ses  oidres  en  attaquant  Constantiiiople, 
où  ils  n'avaient  fait  d'ailleurs,  disaient-ils  , 
qu'être  les  in>truinents  de  la  l'rovidence. 
Alexis  adressa  en  même  temps  à  Innocent  111 
une  lettre  où  il  cherchait  à  justilier  ses  pro- 
tecteurs, en  rappelant  que  le  principal  motif 
qui  les  avait  portés  à  embrasser  sa  cause, 
c'est  (lu'il  leur  avait  promis  de  reconnaître 
le  pontil'u  romain  ]iour  chef  de  l'Eglise  uni- 


561 


CROISADES 


CROISADES 


SG'î 


verselle.  Dans  ses  réponses  au  jeune  empe 
reur  et  aux  croisés,  le  pape  dit  que  la  ma- 
nièni  de  prouver  que  les  intentions  ont  été 
sincères,  c'est  d'exécuter  ce  (jui  a  été  pro- 
mis. Les  Vénitiens  firent  aussi  acte  de  re- 
peniir  au[)rès  du  saint-siége.  Les  chefs  de  la 
croisade  annoncèrent  enfin  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  le  succès  de  lenr  entreprise, 
en  les  invitant  à  unir  leurs  ellorts  aux  leurs 
pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  et  ils 
ervoyèrent  des  hérauts  d'armes  h  Malek- 
Adcù  pour  lui  déclarer  que  s'il  persistait  à 
garder  en  sa  possession  les  Lieux  Saints,  ils' 
allaient  lui  faire  éprouver  la  valeur  des 
armes  chrétiennes. 

Sur  la  demande  d'Alexis,  vivement  ap- 
puyée par  le  doge  de  Venise,  les  croisés  dé- 
cidèrent donc  qu'ils  resteraient  à  Constanti- 
no|  le  jusqu'au  printerafis  de  l'année  120i, 
alin,  dit  une  lettre  du  comte  de  Flandre,  de 
soumettre  tout  ce  qui  paraîtrait  résister  au 
nouvel  empereur.  Isaac  et  Alexis  voulurent 
témoigner  leur  reconnaissance  à  leurs  pro- 
tecteurs; et,  pour  s'acquitter  envers  eux  de 
ce  qu'ils  leur  devaient,  on  leur  distribua,  dit 
Nicétas,  les  trésors  amassés  par  les  empe- 
l'curs  ;  connue  ces  riche?ses,  quelque  grandes 
c|u'elles  fussent,  ne  suilirent  pas,  on  fondit 
les  images  des  saints  et  les  vases  sacrés  des 
églises,  et  on  excita  le  mécontentement  du 
|ii'U|ile  grec.  Le  patriarche  de  Constantino- 
jile,  on  son  nom,  et  au  nom  des  em[)creurs 
et  de  tous  les  chrétiens  d'Orient,  reconnut, 
dans  la  chaire  de  l'église  de  Sainte-Sophie  , 
ImiocentllI  l'our  successeur  de  saint  Pierre 
et  pour  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  Cette  déclaration  souleva  l'indigna- 
tion des  Grecs  et  acheva  de  les  indis|)oser 
contre  leurs  souverains.  Cependant  Alexis, 
aidé  du  comte  de  Siiint-Poi  et  de  plusieurs 
chevaliers  francs,  soumit  la  Thrace,  oiî  son 
oncle  Alexis  s'était  retii'é.  Pendant  cette 
campagne,  une  partie  de  la  ville  de  Cons- 
tantinople  fut  la  proie  d'un  incendie  qui  com- 
mença i)ar  une  synagogue,  à  laiiuelle  le  feu 
SI'  li(mva  mis  d  tus  une  querelle  survenue  à 
l'occasion  des  Juifs,  entre  quelques  ci'oisés 
llamands  et  les  habitants  d'un  (juartier. 
«  Les  barons  de  l'ai'UK'e  eurent  grande  com- 
jiassion,  dit  Villehardouin,  de  voir  les  hau- 
tes églises  et  les  hauts  palais  tomber  et  se 
consomuier  en  cendres,  et  les  grandes  rues 
marchandes  avec  des  richesses  inestimables, 
toutes  en  feu  et  en  llamnies,  sans  qu'ils  pus- 
sent y  apporter  remède.  Ce  feu,  prisdefiuis 
le  (iuarli(;r  qui  avoisiue  le  pont,  et  gagnant 
le  plus  épais  de  la  ville  brûla  tout  ce  qui  se 
rencontra  jusques  à  l'autre  part  qui  regarde 
la  mer  de  la  Propontide,  le  long  de  l'église 
Sainte-Sophie,  et  d\ua  huit  jours  sans  qu'il 
|)ûl  être  éteint,  tenant  bien  une  lieue  de 
front.  »  Les  secours  ijui^  les  croisés  prodi- 
guèrent aux  victimes  de  ce  désastre  n'em- 
pêchèrent |)as  les  (irecs  de  maltraiter  les  La- 
tins établis  dans  la  ville,  et  de  les  forcer  à 
en  sortir,  au  nomhrr  de  plus  de  ipiinzo 
mille.  Alexis  |iassait  li's  jours  et  les  nuits 
dans  i(!  camp  des  cioisés,  et  le  peuph;  de 
Constantino[ite  ayant  su  que,  dans  la  liconco 


Qes  festins  auxquels  il  assistait,  il  s'était 
laissé  ôter  son  diadème  et  coiffer  du  bonnet 
de  laine  des  matelots  vénitiens,  l'accusa  de 
déroger  à  sa  dignité.  Le  vieil  Isaac  lui-même 
blâmait  la  conduite  de  son  fils;  et,  quoiqu'il 
fût  incapable  de  gouverner  l'empire,  il  était 
très-fontrarié  de  partager  les  honneurs  du 
pouvoir  avec  Alexis.  Tandis  que  le  jeune 
prince  était  accusé  d'avilir  la  dignité  impé- 
riale par  ses  débauches,  Isaac  s'attirait  le  mé- 
pris public  en  s'adonnant  à  la  superstition. 

Le  peuple  qui  sujiporlail  impatiemment  le 
joug  des  Latins,  marcha  vers  le  palais,  et 
demanda  qu'on  lui  donnât  des  armes  pour 
se  délivrer  de  ses  opjiresseurs.  Isaac  et 
Alexis  ne  pouvaient  accéder  à  une  semblable 
demande.  Nicétas  raconte  ,  en  termes  qui 
lieignent  le  caractère  séditieux  du  [leuple  de 
Conslantinople,  comment  ce  peuple  ameuté 
força  le  clergé  et  le  sénat  à  élire  un  empe- 
reur, n  Le  25  du  mois  de  janvier,  dit  l'his- 
torien, qui  était  acteur  dans  ce  triste  drame, 
il  se  fit  un  concours  extraordinaire  à  la 
gr'ande  église  :  le  sénat  cl  le  clergé  s'y  étant 
rendus  furent  forcés,  par  une  populace  fu- 
rieuse, de  délibérer  sur  le  choix  d'un  em|ie- 
reur.  Lorsqu'on  nous  demanda  notre  avis, 
nous  nous  gardâmes  de  consentir  à  la  dé|)o- 
silion  d'Isaac  et  d'Alexis,  parce  que  nous 
étions  assurés  d'avance  que  celui  qui  serait 
élu  ne  serait  ni  le  plus  capable  ni  le  jilus 
courageux;  mais  le  peuple,  qui  ne  se  con- 
duit que  par  caprice  et  par  passion,  protes- 
tait qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sous  le  gou- 
vernement d'Isnac.  Lorsque  nous  eûmes  re- 
connu son  opiniâtreté  invincible,  nous  nous 
bornâmes  à  dé|iloreren  silence  les  malheurs 
qu'elle  allait  attirer  sur  la  patrie.  Pendant 
ce  temps,  les  chefs  du  parti  [lopulaire  cher- 
chaient avec  empressement  un  empereur 
parmi  les  nobles  les  plus  illustres,  et  les  dé- 
signaient tous,  les  uns  ajirès  les  autres.  Tous 
ayant  refusé,  ils  s'adressèrent  aux  magistrats 
et  h  ceux  do  notre  ordre,  et  les  forçaient, 
réjiée  nue,  d'accepter  !a  pourpre  impériale. 
Peut-on  se  former  l'idée  des  périls  auxquels 
les  grands  étaient  exposés  et  de  l'extrava- 
gance d'une  telle  assemblée?  Pour  toute 
raison  de  ses  choix,  le  peu|ile  disait  à  ceux 
qu'il  voulait  élever  à  la  dignité  inqiériale  : 
Vous  avez  une  robe,  il  faut  donc  que  vous 
soyez  empereur.  Le  vœu  populaire  s'arrêta 
sur  Nicolas  Canabé,  que  Nicétas  représente 
comme  un  homme  bon  et  doux;  mais  l'élu 
du  peuple  eut  un  compétiteur  dans  la  per- 
sonne d'un  jeune  and)itieux  delà  famille  Du- 
cas,  officierde  la  maison  d'Alexis,  et  à  (jni  cet 
em[)ereur  avait  accordé  toute  sa  conliance. 
Alexis  surnommé  Murzuphle,à  cause  de  l'é- 
paisseur lie  ses  sourcils,  unissait  la  vigueur 
de  l'âme  à  la  souplesse  de  l'espri'  :  il  rem- 
jilit  de  crainte  le  cœur  du  fils  d'Isaac,  et 
l'amena  Ji  se  confier  à  lui.  Après  s'être  bien 
emparé  de  son  esprit,  il  lui  conseilla  de  re- 
concpiérir  la  faveur  des  (irecs  en  payant  les 
Latins  d'ingratitude.  Il  excitait  eu  même 
temps  le  peuple  contre  les  croisés. 

Une  lettre  adre.s>ee  à  l'archevêciue  de  Co- 
logne par  Ilaudouin  ,  comte  de  Flandre,  qui 
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fut  élu  empereur  de  Constaiilinople,  raconte 
les  événements  qui  se  passèrent  alors  dans 
cette  ville  : 

«  S"il  est  vrai  de  dire  que  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Grecs  n'était  point  l'ou- 
vrage des  hommes,  mais  celui  de  Dieu,  on 
doit  croire  aussi  que  la  |)ertidie  accoutumée 
des  Grecs  n'est  point  l'ouvra^'  des  hommes, 
mais  des  démons.  Pour  que  la  ditférence  de 
nos  mœurs  ne  fût  point  une  causj  de  dis- 
corde entre  les  Grecs  et  nous,  nous  so:  limes 
de  la  ville  h  la  pi'ière  d.-  l"emi)ereur,  et  nous 
allAmes  camper  au  pont  qui  est  au  côté  op- 
posé. Ce  prince,  à  qui  nous  avions  renJu  de 
si  grands  services,  soit  malice  naturelle,  soit 
séduction,  s'est  tout  à  coup  éloigné  de  nous  : 
il  s'est  montré  parjure  et  menteur  dans  tou- 
tes les  promesses  qu'il  nous  avait  faites,  lui, 
son  père,  le  patriarche  et  tous  les  seigneurs. 
11  a  violé  tous  ses  serments.  E  itin,  privé  de 
notre  secours,  il  a  médité  inutilement  des 
combats  contre  nous  ;  il  a  cherché  à  brûler 
la  Ûotle  qui  l'avait  amené  et  élevé  sur  le 
trône.  Mais  Dieu,  qui  nous  protégeait,  a 
trompé  ses  vœux  cruels  :  sa  condition  est 
devenue  pire  en  tout  ;  ceux  de  son  parti  ont 
été  tués,  brûlés  ou  pillés.  Jlenacé  de  la 
guerre  au  dehors,  tourmenté  de  craintes  au 
dedans,  il  s'est  vu  encore  opposer  un  rival 
par  les  Grecs  eux-mêmes,  qui  sentaient  bien 
qu'il  ne  pouvait  avoir  aucun  refuge  auprès 
de  nous.  Cependant ,  comme  nous  étions 
son  unique  espoir,  il  envoya  à  notre  camp 
un  nommé  Murznphle  ,  son  parent,  en  qui  il 
se  conliait  davantage  ,  à  cause  du  bien  qu'il 
lui  avait  fait.  Murzuphie  nous  promit,  de  sa 
part  et  avec  serment ,  de  nous  remettre  le 
jialais  de  Blaquernes  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
eût  tout  rendu.  Le  marquis  de  Montferrat 
va  pour  recevoir  ce  i)alais,  Alexis  se  joue 
de  lui,  et,  méprisant  les  otages  qu'il  a  don- 
nés, ne  craint  point  de  recourir  h  ses  par- 
jures ordinaires.  La  nuit  suivante,  Mur- 
zuphie, trompant  so!i  maître  et  nous,  révèle 
au  peuple  le  dessein  secret  de  nous  livrer  le 
palais, "et  lui  fait  entendre  que,  si  cela  a  li 'u, 
sa  liberté  est  à  jamais  perdue,  et  qu'il  n'.v  a 
d'autre  moyen  de  s'y  opi>oser  qu'en  chassant 
Alexis.  Par  celte  trahison,  il  s  élève  dans  la 
ville  un  troisième  euqiereur.  Murzuphie 
porte  des  mains  sacrilèges  sur  son  maitre 
pendant  qu'il  dormait,  et  le  jette  dans  une 
noire  |)ri-on.  Il  y  fait  mettre  aussi  un  'umuné 
Canalié,  qui  avait  |)ris  tout  réremmtmt  la 
pourpre  à  Saint  -Sophie,  el  qui  lui  fut  livré 
par  ceux-là  uiémes  (|ui  l'avaient  salué  empe- 
reur. Peu  de  jours  après,  Isaacqui,  plus 
que  tous  les  autres,  avait  éloigné  son  lils 
Je  nous,  étant  mort,  le  Irailre  Murzuphie 
renouvelle  la  guerre  contre  nous,  aux  accla- 
mations du  clergé  et  du  peuple  grec,  qui  se 
monlraienl  altérés  de  notre  sang.  La  ville 
est  aussilôl  garnie  de  machines  et  de  forll- 
ficatioiis,  dniit  le  nombre  n'avait  jamais  jiaru 
si  grand....  Le  perlide  enqiereur  nous  alta- 
ijue  par  merci  par  terre;  mais  Dieu  qui 
nous  protigcait ,  rendit  ses  efforts  inutiles. 
Mille  guerriers  étant  sortis  du  camp  |iour 
aller  fourrager  nu  loin,  l'empereur  se  porta 
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contre  eux  avec  une  iroupe  considérable. 
Au  premier  choc,  cette  troupe  fut  entière- 
ment dissipée.  Plusieurs  soldats  grecs  fu- 
rent tués  ou  pris  sans  aucune  perte  des  nô- 
tres ;  Murzuphie  lui-même,  fuyant  honteu- 
sement, jeta  son  bouclier  et  ses  armes  et 
nous  aban  ionna  son  étendard  impérial  et 
une  image  de  la  Vierge,  qu'il  faisait  porter 
devant  lui,  et  que  nos  pèlerins  vainqueurs 
destinèrent  à  l'ordre  de  Citeaux.  Il  essaya 
ensuite  (Je  brûler  nos  vaiss(}aux.  l'en  lant  le 
silence  de  la  nuit,  il  envoya  sur  eux  six  ga- 
lères qui  étaient  en  feu  ;  les  voiles  de  ces 
galèies,  déjiloyées  par  le  haut ,  étaient  ser- 
rées par  le  bas  et  attachées  à  la  proue;  .e 
vent-du  midi,  soutflant  alors  avec  violence, 
les  poussa  sur  notre  flotte  ;  mais,  grAce  à 
Dieu  et  au  travail  de  nos  gens,  elle  fui  pré- 
servée, car  nos  rameurs  ayant  attaché  en- 
semble les  vaisseaux  incendies  au  moyen  de 
chaînes  lixées  avec  des  clous,  les  tirèrent  en 
jileine  mer,  et  nous  fûmes  ainsi  délivrés  du 
péril  iunnineni  de  la  mort.  Nous  pro"oquâ- 
mes  à  notre  tom-  les  ennemis  au  combat,  et 
j)assant  le  pont  et  le  fleuve  qui  nous  sépa- 
raient des  Grecs,  nous  restâmes  longtemps 
en  ordie  de  bataille  devant  la  porte  de  la 
ville  royale  et  du  palais  impérial  qu'on 
nomme  Blaquernes,  ayant  à  notre  tète  le  si- 
gne viviliant  de  la  croix,  et  prêts  à  recevoir 
les  Grecs,  s'il  leur  plaisait  de  sortir.  Nos 
gens  do  pied  tuèrent  un  noble  personnage 
qui  sortit  en  elfet  pour  livrer  un  comb;U.  Noiîs 
provoquàmi>s  ainsi  les  Grecs  sur  terre  et  sur 
mer  ;  mais  le  Seigneur  nous  accorda  toujours 
la  victoire.  Le  parti  de  l'empereur  nous  en- 
voya des  députés  pour  traiter  de  la  paix.  Il 
demanda  et  obtint  un  entretien  avec  le  doge. 
Le  doge  lui  ayant  objecté  qu'il  n'y  avait  au- 
cune sûreté  a  faire  la  paix  avec  un  homme 
qui,  violant  la  foi  du  serment,  avait  renfermé 
«on  maitre  dans  une  prison  et  lui  avait  ôté 
l'fMnpire,  lui  conseilla  de  remettre  Alexis 
sur  le  trône,  de  lui  demander  hundilement 
pardon,  promettant  de  s'interposer  lui-même 
poui-  Mur/uphie,  et  d'attribuer  à  la  jeunesse 
et  au  manque  de  réllexion  tout  ce  qu'il  avait 
fait  contre  nous,  s'il  voulait  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments.  Mais  Murzuphie  no 
répondit  que  par  de  vaines  paroles,  parce 
qu'il  n'avait  rien  de  raisonnable  h  repon- 
dre; à  l'égard  de  l'obéissance  due  au  pon- 
tife de  Kome  el  au  secours  qu'Alexis  avait 
promis  pour  la  terre  saime,  il  les  rejela 
si  loin,  qu'il  aimait  mieux,  dit-il,  perdre  la 
vie  et  que  la  (irèce  fût  détruite  ,  que  de 
voir  l'Kj^lise  d'Orient  soumise  aux  pontifes 
latins.  La  nuit  suivante  (  8  tV'vrier  1204]  Mur- 
zuphie étrangla  secrètement, avec  un  lace!  et 
dans  sa  prison,  le  malheureux  Alexis,  avec 
le(|uel  il  avait  dîné  le  jour  même;  et  de  hi 
cléipi'il  tenait  r-n  main,  il  lui  biisa  avec  une 
cruauté  inotûe  les  lianes  et  les  côtes.  Il  fei- 
gnit ensuite  que  la  mort  d'Alexis  était  due 
à  un  accident,  el,  pour  couvrir  son  crime,  il 
lui  lit  rendn.'  publiquement  les  honneurs 
de  la  st'|iultuie  ai'cordés  aux  empereurs.  » 
Les  deux  nations  étaient  trop  profondé- 
ment divisées  pour  que  tout  arraugemcnt  ne 


56S  CROISADES 

fût  pas  impossible.  La  Chronique  de  Gun- 
ther  peint  ainsi  la  situation  des  Latins  devant 
Constantino[)le  :  «  L'arnu^e  des  croisés  était 
dans  une  telle  e\tr''mité,  qu'elle  n'avait 
pour  elle-mèiae  aucune  sûreté  autour  de  la 
ville,  à  cause  du  grand  nombre  de  Grecs  en- 
nemis qui  l'environnaient.  Elle  ne  pouvait 
s'éloigner  qu'avec  les  plus  grands  dangers  , 
à  cause  de  la  quantité  de  vaisseaux,  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  la  poursuivre  et  de 
j'ultaquer.  si  elle  avait  pensé  k  la  retraite.  11 
arriva  donc  ce  qui  se  voit  rarement,  c'est 
que  les  nôtres  résolurent  d'assiéger  une 
ville  dont  ils  n'osaient  s'éloigner.  >•  Les  croi- 
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ses  réglèi'ent  d'avance  le  partage  de 


la  con- 


quête qu'ils  se  proposaient  de  faire,  et  le 
mode  d  élection  du  piinee  qu'ils  en  institue- 
raient souverain.  Le  traité  qu'ils  conclurent 
le  7  mars  120i  est  ainsi  conçu  : 

«  Nous,  Henri  Dandolo  ,°par  la  gr;\ce  de 
Dieu,  doge  de  Venise,  de  Dalinatie  et  de 
Croatie,  et  les  très-illustres  seigneurs  Boni- 
face,  marquis  de  Montlerra»  ;  Baudouin , 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut;  Louis,  comte 
de  Blois  et  de  Clermont  ;  et  Henri,  comte 
de  Saint-Pol  ;  chacun  pour  notre  (jart,  afin 
de  maintenir  parmi  nous  l'union  et  la  con- 
corde, et  pour  éviter  toute  matière  de  scan- 
dale, avec  ia  coopération  de  celui  qui  est 
notre  paix,  qui  a  fait  tout,  et  pour  la  gloire 
duquel  nous  avons  cru  devoii  établir-  l'ordre 
suivant,  après  nous  être  réciproquement  en- 
gagés par  les  liens  du  serment;  d'abord, 
nous  devons  tous  (après  avoir  invoqué  le 
nom  de  Jésus-Chrisc]  faire  l'attaque  de  la 
ville;  et  si,  à  l'aide  de  la  puis>ance  divine, 
nous  parvenons  à  y  entrer,  nous  devons 
demeurer  et  servir  sous  le  commandement 
de  ceux  qui  auront  été  établis  chefs  de  l'ar- 
mée, et  les  suivre  ainsi  qu'il  aura  été  or- 
donné. Tout  l'avoir  qui  aura  été  trouvé  dans 
la  ville,  chacun  devra  le  déposer  en  com- 
uiiin  dans  le  lieu  qui  aura  été  désigné  à  cet 
ell'et,  nous  réservant  toutefois ,  ainsi  que 
pour  nos  Vénitiens,  trois,  parts  d&  cet  avoir, 
qui  doivent  nous  ètie  remises  comme  une 
indemnité  de  ce  que  l'eirpereur  Alexis  était 
tenu  de  nous  payer  ain-i  qu'à  vous.  De  vo- 
tre côté,  vous  retiendrez  une  quatrième  part, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  tous  une 
satisfaction  égale  ;  et  s'il  se  trouve  quelque 
chose  de  reste,  nous  le  partagerons  égale- 
ment entre  nous  et  vous,  en  sorte  que  tous 
soient  satisfaits.  Et  si  ledit  avoir  n'est  pas 
suflisant  pour  acquitter  ce  qui  nous  est  (lu  , 
ce  dit  avoir,  de  queique  source  qu'il  pro- 
vienne, sera  partagé  de  même  entre  vous  et 
nous,  ainsi  (ju'il  a  été  ci-dessus  réglé,  sauf 
les  vivres  et  fourrages  qui  devront  êlre  mis 
en  réserve  et  partagés  également  t-nlii.'  vos 
gens  et  les  nôtres,  alin  que  les  uns  ei  les  au- 
tres puissent  sub  ister  d  une  manière  con- 
venable ;  et  ce  qui  se  Iruuveia  de  reste,  de- 
vr.i  être  [lartagé  avec  l'autre  buiiu,  selon 
qu'il  a  été  jnescril  ci-dessus.  Nous  et  nos 
Vénitiens  devrons  jouir  partout  l'enqiire, 
d'une  manière  libre  et  absolue,  et  sans  au- 
cune esjièce  de  contradiciion  ,  de  toutes  les 
prérogatives  et  possessions  dont  nous  avions 


accoutumé  de  jouir,  tant  dans  l'ordre  spiri- 
tuel que  dans  le  temporel,  ainsi  que  de  tous 
les  privilèges  et  usages  écrits  ou  no!i  écrits. 
Seront  aussi  choisis  six  membres  de  notre 
part  et  six  de  la  vùtre,  qui,  après  avoir  prêté 
serment,  devront  choisir  dans  l'armée,  et 
l'élever  à  l'emiiire,  celui  qu'ils  croiront  le 
plus  j)ropre  à  l'exercer  et  à  commander  en 
cette  terre  pour  l'avantage  et  la  gloire  de 
Dieu,  de  la  sainte  Église  romaine  et  de  l'em- 
pire. S'ils  s'accordent  entre  eux,  nous  devrons 
reconnaître  pour  empereur  celui  qu'ils  au- 
ront élud'une  commune  voix.  Mais  s'il  arrive 
que  six  soient  d'un  nvis  et  six  d'un  autre,  on 
s'en  remettra  au  sort,  et  celui  sur  lequel  le  sort 
tombera,  nous  devrons  le  reconnaître  pour 
empereur.  S'il  se  trouve  majorité  d'un  côté, 
nous  reconnaîlrons  pour  empereur  celui  en 
faveur  duquel  cette  majorité  se  sera  décla- 
rée. Si  le  conseil  se  divise  en  plus  de 
deux  parties  ,  on  reconnaîtra  j)Our  empe- 
reur celui  que  la  partie  la  plus  nombreuse 
se  sera  accordée  à  élire.  Le  personnage  qui 
aura  été  élu  empereur  aura  le  quart  de  ce 
qiiiaura  été  conquis  sur  l'empire  ,  le  palais 
des  Blaquernes  etlaGueule-de-Lion.Lestrois 
autres  quarts  seront  partagés  également  entre 
vous  et  nous.  Quant  aux  membres  clercs 
qui  se  trouveront  du  côté  où  l'empereur 
n'aura  point  été  choisi,  ils  auront  le  privi- 
lège de  composer  le  clergé  de  l'église  de 
Sainte-Soiihie  ,  et  d'élire  un  patriarche 
pour  la  gloire  de  Dieu,  de  la  sainte  Église 
romaine  et  de  l'emiiire.  Mais  pour  les  mem- 
bres clercs  de  l'un  et  l'autre  côté,  ils  com- 
poseront le  clergé  des  ëglises  qui  tombe- 
ront chacune  en  leur  partage.  Pour  ce  qui 
est  des  biens  des  églises,  on  aura  soin  d'en 
distribuer  aux  ecclésiastiques  autant  qu'il 
leur  en  faudra  pour  vivre  honorablement, 
et  aux  églises  autant  que  leur  entretien  en 
exigera.  Ce  qui  restera  de  ces  biens  sera 
partage  et  réparti  ainsi  qu'il  a  été  réglé  ci- 
dessus.  Nous  devons  en  outre  prêter  le  ser- 
Uieat,  de  part  et  d'autre,  qu'à  dater  du  der- 
nier jour  du  présent  muis  de  mars,  nous 
devroiio  ivster  pendant  l'espace  d'une  année 
entière  au  service  de  l'empereur,  contribuant 
à  alfermir  sa  puissance,  pour  la  gloire  do 
Dieu,  de  la  sainte  Église  romaine  et  de 
l'empire;  et  que  tous  ceux  qui  auraient  au- 
paravant séjourné  lans  lemiiire,  devrontju- 
rer  lidélité  à  l'euipereur,  selon  la  bonne  et 
loualile  coutume.  Ainsi  donc,  tous  ci'uxqui 
habitent  maintenant  dans  l'emiiire,  doivent, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  mentionné,  jurer 
qu'ils  lieiinent  pour  bons  et  authentiques  les 
règlemenls  et  traités  qui  auroni  été  laits.  Il 
est  aussi  à  jiropos  de  mentionner  que,  tant 
de  votre  |iart  (pie  de  la  nôtre,  il  devra  être 
choisi  douze  membres  au  [ilus,  sebm  qu'il 
conviendra,  lesque's,  après  avoir  |irêté  le 
serment,  seront  chargés  de  distribuer  entre 
les  particulii;rs  I  s  licls  et  heiineurs,  et  de 
/  régler  les  droits  de  servage  auxquels  ces 
mêmes  paticubers  devront  êlre  assujettis 
envers  l'empereur  et  l'empire,  selon  qu'eux 
membres  le  jugeront  convenable;  que  lo 
lief  qui  aura  été  assigné  à  chacun,  sera  pos. 
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sédé  librement  et  sans  obstac.e,  par  sa  pos- 
térité t.int  masculine  que  féminine,  et  que 
le  possesseur  aura  entière  puissance  d'exé- 
euter  tout  ce  qui  sera  en  sa  volonté,  sauf 
l'obéissance  aux  lois  et  ce  qu'il  devra  au 
service  de  l'empereur  et  de  l'empire.  Sera 
en  outre  fait,  pour  l'empereur,  tout  le  ser- 
vice nécessaire,  indépendamment  de  celui 
auquel  seront  obligés  les  possesseurs  de 
liefs  et  privilèges,  selon  l'ordre  qui  leur 
aura  été  assigné.  Il  est  statué,  en  outre, 
qu'aucun  liabilant  d'une  nation  qui  aurait 
la  guerre  avec  nous,  ou  avec  nos  succes- 
seurs, ou  les  Yéniliens,  ne  pourra  être  reçu 
dans  l'empire  jusqu'à  ce  que  celte  guerre 
soit  entièrement  terminée.  De  plus,  chaque 
partie  est  tenue  de  travailler  sincèrement  à 
oblenii  de  notre  Saint  Père  le  pape,  que  si 
quelqu'un  tentaitdecontrevenirà  la  présente 
constitution ,  il  soit  frappé  de  l'excommunica- 
tion. De  soneôté,  l'empereur  estteniidejurer 
que  les  actes  et  dons  cpiiaurontéiéfails,  IHes 
tiendra  iiour  irrévocables,  conformément  à 
tout  ce  qui  a  été  ci-dessus  mentionné. 
Que  si  le  présent  traité  venait  à  exiger 
quelque  addition  ou  suppression,  il  sera  en 
notre'  jjonvoir  et  liberté  de  le  faire,  assistés 
de  nos  six  conseillers,  conjointement  avec 
ledit  seigneur  marquis,  assisté  également 
de  ses  six  conseillers.  D'un  autre  côté,  le 
susdit  seigni'nr  doge  ne  pourra  prêter  le 
serment  h  l'empereur  pour  aucun  service, 
pour  aucun  fief  ou  privilège  qu'on  lui  accor- 
derait; maisceluiouceux  qu'il  déléguera  tou- 
chant ce  qui  le  concerne,  prêteront  serment 
de  faire,  envers  l'empereur  et  envers  l'em- 
pire, tout  service  requis,  conformément  à 
tout  ce  quia  été  ci-dessus  mentionné.  » 

Les  croisés  ayant  reçu  alors  une  députa- 
tion  des  chrétiens  de  la  terre  sainte,  qui 
venait  réclamer  leur  j)rompt  secours,  répon- 
dirent à  ces  envoyés,  en  leur  montrant  la 
ville  <ie  Constanlino|)le  :  Voici  la  route  de 
Jérusalem.  On  résolut  de  diriger  toutes  les 
atlac[ues  du  côté  de  la  mer,  et  un  assaut  fut 
livré  à  la  place  le  vendredi  d'ajirès  la  mi- 
carème  ;  la  llolte  accosta  les  murs.  «  En 
divers  lieux,  les  échelles  des  navires,  dit  un 
témoin  oculaire,  le  maréchal  de  Champa- 
gne, furent  aiiprochées  si  près,  que  tous  ceux 
(jui  esloienl  sur  la  courtine  et  dans  les  tours, 
(pie  ceux  qui  estoieiit  sur  les  échelles,  com- 
battaient à  coups  de  lances.  Ainsi  cette  rude 
attaque  continua  en  plus  de  cent  lieux, 
jusqu'il  riiem-e  de  Noues,  que  notre  mal- 
heur ou  plutôt  nos  péchés  voulurent  (juc 
nous  fussions  repoussés,  en  sorte  que  t)us 
ceux  qui  cstoient  descendus  à  terre  fuient 
reeoignés  à  vive  force,  et  contraints  de  re- 
gagner les  vaisseaux  et  les  palendries.  Les 
riosires  perdirent  en  cet  assaull,  sans  coui- 
jiaraison,  jibis  i|ue  h.'s  Grecs,  qui  furent  fort 
n  jouis  d'avoir  remporté  cet  avantage.  »  Les 
«ssiegeanlsdécidèrentciu'ils  renouvelleraient 
ratla(|ue,  le  lundi  suivant.  Les  chefs  de 
l'amn-e  promin  ni.  par  I.t  voix  d'un  héraut, 
cent  cinquante  marcs  d'argent  îi  celui  (]ui 
arborerait  le  premier  l'étendard  latin  sur  les 
tours  de  Constantinopie.  «  Alors,  dit  Ville- 


hardouin,  l'assaut  commença  rudeet  sérieux; 
chaque  vaisseau  faisoit  son  etforl  à  l'endroit 
où  il  estoit,  et  les  cris  s'élevèrent  si  grands 
qu'il  seojbloit  que  la  terre  dût  s'alarmer.  Cet 
assaut  dura  longtem|is,  et  jusqu'à  ce  que 
nolresire  Jésus-Christ  leur  fît  lever  une  forte 
bise,  qui  poussa  les  navires  plus  près  de 
terre  qu'ils  n'estoient  aupaiavant;  de  sorte 
que  deux  vaisseaux  liés  ensemble,  l'un  appelé 
la  Pèlerine,  l'autre  \c  •Paradis  ,  furent  portés 
si  près  d'une  tour,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre,  que  comme  Dieu  et  le  vent  les  con- 
duisit là,  l'échelle  de  la  Pèlerine  s'alla  join- 
dre contre  la  tour,  et  à  l'instant  un  Français, 
aj'pclé  André  d'Urboise,et  u»i  Vénitien  y  en- 
trèrent, suivis  incontinent  après  de  noïnbre 
d'autres,  qui  tous  mif'fnt  en  fuite  ceux  qui 
la  gardoient,  et  les  obligèrent  à  l'abandonner. 
Les  chevaliers  qui  estoient  dans  les  palen- 
dries, ayant  vu  que  leurs  com|)agnons  avoient 
gagné  la  tour,  sautèrent  à  l'instant  sur  je  ri- 
vage, et  ayant  planté  leurs  échelles  au  pied 
du  mur,  montèrent  contre  mont  à-vive  force, 
et  conquirent  encore  quatre  autres  tours; 
les  autres,  animés  par  leur  exemple,  com- 
mencèrent de  leurs  navires,  palendries  et 
galères,  à  redoubler  l'attaque  à  qui  mieux 
mieux,  enfoncèrent  trois  portes  de  la  ville, 
entrèrent  dedans,  et  ayant  tiré  leurs  chevaux 
des  palendries,  montèrent  dessus  et  allèrent 
à  toute  bride  au  lieu  où  l'empereur  Mur- 
zuphle  était  campé.  Il  avait  rangé  ses  gens 
en  bataille  devant  les  tentes  et  p.avillons,  les- 
quels comme  ils  virent  les  chevaliers,  mon- 
tés sur  leurs  chevaux  de  combat,  venir  droit 
à  eux,  se  mirent  en  fuite,  et  l'empereur 
même  s'en  alla  courant  dans  les  rues  et 
fuyant  au  chAteau  ou  jialais  de  Bucoléon.... 
Conmie  le  soir  a|)prochoit  déjà  et  que  nos 
gens  estoient  las  et  fatigués  du  combat  et  du 
carnage,  ils  sonnèrent  la  retraite,  se  ralliant 
dans  une  grande  place  qui  estoit  dans  l'en- 
ceinte de  Constanlino|ile;  puis  avisèi-ent 
cette  nuit  de  se  loger  près  des  mnraille>  et 
des  tO'Ars  qu'ils  avaient  gagnées;  n'estimant 
point  que  d'un  mois  ils  [lussent  conquérir 
le  reste  de  la  ville,  tant  il  y  avait  d'églises 
fortes  et  (le  palais,  et  autres  lieux,  où  on  so 
pouvdit  défendre.  »  L'historien  grec  Nicélas 
rappoite  ([u'un  cavalier  nommé  Pierre,  ç«< 
urail  la  luillcd'un  (jéanl,  et  dont  le  casque  pa- 
raissail  aussi  (jrand qu' une  tour ,  étant  entré  par 
une  porte  de  la  place.  <(  à  la  vue  de  ce  seul  ca- 
valier, tous  les  (jiecs  [iriient  la  fuite  et  se  pré- 
cipitèrent pêle-mêle  dans  la  ville;  ils  se  re- 
tirèrent chacun  où  ils  iiurent,  et  nlût  à  Dieu 
(|u'ils  se  lussent  précipités  au  fonil  de  l'enfer. 
Mui  zuplile  coiuant  dans  les  rues,  lit  tout  ce 
(lu'il  [lUt  pour  rallier  son  armée  é|ierdue; 
mais  comme  ils  étaient  entraînés  par  le 
loinbillon  du  déses|ioir,  ses  soldats  n'eu- 
rent point  d'ureilles  pour  écouter  ses  remon- 
tra nccs,  point  d';^me  pi  lui'exéiu  ter  ses  oi'dres. 
Lors(pie  l'emiiercur  vit  (pie  la  peine  (lu'il  se 
donnait  ne  servait  a  rien,  il  eut  peur  d'être 
plis  cl  (le  devenir  la  |iroie  des  baibares  :  il 
se  sauva  sur  une  banjue  avec  Euphrosine, 
fenuiie  de  l'empereur  Alexis,  et  Eudoxie,  sa 
lille,  dont  il  était  éperduuieut  amoureux,  w 
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C'est  ainsi  que  Constanlinople  fut  prisu  par 
les  Latins,  le  lundi  d'après  la  mi-carôme, 
12  avril  1204. 

«  Alors  deuxjeunesprincos  également  sages 
el  courageux,  ajoute  Nicéfas,  se  disputèrent 
le  trônn,  conime  deux  matelots  qui  se  dispu- 
I. 'raient  la  possession  d'un  navire  battu  [)ar 
la  tonqiête  ;  l'un  était  Théodore  Ducas,  l'au- 
lie  Théodore  Lascaris  ;  Lasearis  fut  préféré. 
Ce  prince,  à  peine  revêtu  de  la  haute  di- 
gnité im|)ériale,  exhorta  le  peuple  et  les  sol- 
riats  à  la  vaillance  ;  mais  comme  au  milieu 
di'  ce  désordre  général,  les  soldats  ne  vou- 
laient pas  servir  avant  d'être  payés,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  présence  des  Italiens  qui 
venaient  sur  lui  en  armes.  Ces  barbares, 
voyant  (pie  rien  ne  leur  résistait  et  que  les 
chemins  s'aplanissaient  sous  leurs  pas,  |)ar- 
couraient  la  ville  sainte,  le  fer  et  la  llammo 
à  la  main  ;  les  Grecs  venaient  au  devant 
d'eux  en  procession  comme  pour  les  recevoir 
en  triom|ihe:  cette  vue  n'amollit  pas  ces 
cœurs  de  bronze.  Quel  ordre  puis-je  tenir 
maintenant  dans  mon  discours  ;  par  où 
dois-je  commencer,  continuer  et  achever  le 
récit  des  impiétés  que  ces  scélérats  commi- 
rent ?  Ils  brisèrent  les  saintes  images  qui 
méritent  l'adoration  des  fidèles  ;  ils  jetèrent 
les  précieuses  reliques  des  aiartyrs  en  des 
lieux  que  j'ai  honte  de  nommer;  ils  répan- 
diient  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur.  Ces 
précurseurs  de  l'Antéchrist  prirent  les  cali- 
ces et  les  ciboires,  et,  après  en  avoir  arraché 
les  pierres  précieuses,  en  firent  des  coupes 
à  boire  dans  les  festins  impies  ;  ils  dépouil- 
lèrent Jésus-Christ  et  se  disputèrent  aux  dés 
la  |iropriété  de  ses  vêtements  ;  il  ne  manqua 
rien  à  leur  cruauté  que  de  lui  percer  le  côté 
pour  en  tirer  du  sang.  Ils  firent  entrer  dans 
les  églises  des  mulets  et  des  chevaux,  pour 
emporter  les  vases  sacrés,  l'argent  ciselé  ou 
doré,  qu'ils  avaient  arrachés  de  la  chaire, 
du  pufiître  et  des  portes.  Quelques-unes  de 
ces  bêti's  étant  même  tombées  sur  le  pavé 
glissant,  ils  les  percèrent  h  coups  d'épée  el 
souillèrent  l'église  de  leur  sang  et  de  leurs 
ordures.  » 

Enlln  jiour  qu'aucune  impiété,  aucune 
horreur  no  manquât  à  cet  affreux  tableau, 
où  la  vérité  est  certainement  exagérée 
par  le  pinceau  grec,  Nicétas  raconte  (ju'uno 
femme  iléhontéi^  entonna  une  ch;mson  im- 
pudique dans  la  chaire  patriarcale  de  Con- 
stanlino|ile ,  et  blas[ihéma  le  saint  nom 
de  Jésus-Christ.  A[irès  le  récit  de  ces  aliomi- 
naliojis,  l'historien  s'écrie  avec  le  ton  décla- 
matoire inhérent  au  style  du  Bas-Em|)iro  : 
«  Les  barbares  n'ont  uséd'humanilé  pour  (ler- 
sonnc  ;  ils  ont  tout  jiris,  tout  enlevé  1  Voilà 
le  mal  ijue  nous  ont  fait  ces  Francs  avec 
leur  collier  d'airain,  leurs  sourcils  élevés, 
leur  esprit  superbe,  leur  yeux  tiers  et  inso- 
lents, leur  visage  rasé,  leurs  mains  toujours 
prèles  à  répandre  le  sang,  leurs  narines  ipii 
respirent  la  colère,  leur  génie  inhumain, 
leurs  |)aroles  brèves  et  animées.  » 

Gunther  dit  que  le  massacre  des  Grecs  nt 
fut  pas  graud,  lors  do  la  prise  de  la  ville. 


Los  croisés  les  épargnèrent,  et  ce  furent  h  s 
religieux  latins  de  l'armée  qui  poi  Icur.q 
pressantes  prières  empêchèrent  l'elfusion  du 
sang.  Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards 
et  les  malades  s'avançaient  au  devant  des 
vainqueurs  en  plaçant  leurs  doigts  en  forme 
de  croix,  et  à  la  vue  de  ce  signe  les  bras 
étaient  désarmés.  L'entrée  des  croisés  dans 
Constanlinople  ne  coûta  la  vie  qu'h  environ 
deux  mille  habitants,  et  ils  périrent  presque 
tous,  au  rapport  de  Gunther,  de  la  main  des 
Latins  qui  étaient  établis  dans  la  ville  et  qui 
avaient  beaucoup  à  se  plaindre  des  Grecs. 
Quant  au  pillage,  Viliehardouin  avoue  (|u'il 
fut  considérable  :  «  Si  oncque  ne  fut  vu  nulle 
part,  dit-il,  un  si  riche  saccagement.  »  Le 
jiape  adressa  par  lettre  aux  croisés  de  sévè- 
res reproches  des  désordres  qui  suivirent  la 
prise  de  Constantinoph?. 

Nicétas  a  consacré  un  ouvrage  particulier  à 
décrire  les  monuments  grecs  de  l'art  antique 
qui  furent  détruits  par  les  croisés  à  la  prise 
de  Constantinofile.  «  Les  Latins,  dit-il  dans 
cet  ouvrage,  ouvrirent  les  tombeaux  des  empe- 
reurs qui  ornaient  le  grand  temple  ;  ils  enle- 
vèrent avec  une  avidité  etl'rénée  les  riches- 
ses qui  s'y  trouvaient,  les  jierles,  les  pierres 
précieuses,  les  diamants,  trésors  respectés 
depuis  tantde  siècles;  ils  outragèrent  le  corps 
de  l'empereur  Justinien,  que  le  temps  avait 
épargné,  et  le  dépouillèrent  de  ses  vêtements 
funèbres.  Ainsi ,  ils  ne  tirent  grâce  ni  aux 
vivants  maux  morts;  ils  déchirèrent  en  lam- 
beaux le  magnili(iue  voile  du  grand  temple, 
tissu  d'or  et  d'argent  pur,  estimé  [)lusieurs 
millions  A  ce  brigandage  succédèrent  bien- 
tôt de  nouveaux  désordres  :  l'avidité  des  La- 
tins les  fit  recourir  aux  statues  de  bronze, 
qu'ils  firent  fondre  |iour  les  convertir  en 
monnaie  ;  la  Junon  d'airain,  statue  colossale, 
qui  ornait  le  f(jrum  de  Constantin,  fut  brisée 
et  fondue  la  première,  etc.,  etc  »  Le  tragique 
récit  de  l'historien  n'est  pas  sans  avoir  sa 
partie  comique.  Au  milieu  de  ces  scènes  de 
barbarie,  dans  lesiiuelles  la  populace  grec- 
que intervenait  pour  jouer  un  rôle  ignoble, 
en  rachetant  à  vil  prix  les  biens  dont  les 
Latins  s'étaient  emparés,  «  Les  croisés,  ditt 
il,  se  revêtaient,  non  par  besoin,  mais  pour 
en  faire  voir  le  ridicule,  de  robes  peintes, 
vêlement  ordinaire  des  Grecs  ;  ils  mettaien- 
nos  coitfures  de  toile  sur  la  tête  de  leurs 
chevaux,  et  leur  attachaient  au  cou  les  cor- 
dons (|ui,  d'après  notre  coutume,  devaient 
pendre  par  derrière;  (piehpies-uns  tenaient 
dans  leur  main  du  papiei',  do  l'encre  et  des 
écriloires  pour  nous  railler,  comme  si  nous 
n'étions  que  de  mauvais  scribes  ou  de  sim- 
ples co|iisles.  » 

L'historien  convient,  au  reste,  que  les 
Grecs  étaient  sans  dtmte  crimimMs;  et  c'est 
au  moins  [lour  nous  une  consolation  de  pen- 
ser (pie  nos  aïeux,  dans  la  mission  extermi- 
natrice qu'ils  n'ont  (pie  trop  bien  remplie- 
nnt  siirlont  ét(;  les  iiislrumenls  de  la  répro- 
balii.'u  divine.  (Jtlioii  de  Saial-Blaise  regarde 
la  jirise  de  Constaiitinople  par  les  Latins 
comme  une  jusl(ï  vengeance  (|uo  Dieu  tira 
des  Grecs  pour  les  injustices  dont  ils  s'u- 
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taient  renaus  couiwbles,  depuis  très-long- 
temps, envers  tous  les  pèlerins  qui  allaient  en 
terre  sainte.  «  .Mois  dans  sa  colère,  ajoute  le 
chroniqueur,  le  Dieu  des  vengeances  n'ou- 
blia point  la  niisi-ricorde,  puisqu'il  se  servit 
des  clii'étiens,  et  non  des  païens,  pour  punir 
ces  enfants  de  perdition,  ■■ans  doute  atîn  ([ue 
les  jirécieuses  reliques  des  saints,  que  renfer- 
mait Conslantinople,  ne  fussent  point  souillées 
par  les  mains  des  infidèles,  et  pour  t|u'elles 
fussent  transfiortées  ailleurs  par  des  diseiples 
du  Christ,  qui  auraient  pour  ce  dépôt  sacré 
le  res|)ect  ei  la  vénération  qu'il  inspire  aux 
hommes  pieux    »  (Voir  l'ariicle  UKLiyLEs.) 

Il  ne  faut  (las  prendre  au  pied  de  la  letlre 
les  exagérations  helléni(|ues  de  Nicétas.  L'or- 
dre que  conu)ortait  la  prise  d'une  ville  au 
moyen  âge, fut  sinon  exactement  ubservé,  au 
milieu  du  désordre  inséparable  de  l'occupa- 
tion d'une  ville  immensément  riche,  qui 
avait  provoqué  la  vengeancedes  vainqueurs, 
au  moins  sévèrement  recommandé  par  les 
chefs  de  la  croisade.  Il  avait  été  ordonné  aux 
soldats  latins, sous  (leine  d'excommnnii  alion 
et  même  de  mort,  d'apjiorter  tout  le  butin 
dans  trois  églises,  désignées  pour  le  rece- 
voir, t-t  parmi  ceux  qui  s'a|jproprièrent  quel- 
ques-unes des  déi)iiuilles  qui  devaietit  d'a- 
boid  être  mises  eu  counimn  et  ensuite  par- 
tagées entre  tous  les  croisés,  «  en  y  eut  tout 
plein  de  pendus,  »  nous  apprend'Villehar- 
dbuin.  Le  quart  du  butin  fut  réservé  [lour 
celui  des  chefs  de  l'aimée  qui  ser.iit  nommé 
empereur.  Le  reste  fut  divisé  entre  les  Fran- 
çais ,  les  Flamands  et  les  Lombards,  d'un 
côté,  et  les  Vénitiens  de  l'autre';  mais  on  ])ré- 
leva  sur  la  j)arl  qui  revenait  aux  piemics 
la  sonmie  qu'ils  redevaient  à  la  républi({ue 
de  Venise.  Le  produit  total  du  butin  s'éleva 
à  envirun  so  xante  million?. 

«  Lorsque  le  pillage  eut  cessé  dans  Con- 
slantinople, dit  Nicétas,  les  Latins  envoyè- 
rent dans  lesjirovincesde  l'empire  des  hom- 
mes avides,  chargés  de  reconnaître  exacte- 
meit  quel  en  était  le  revenu  ;  puis,  comme 
s'ils  eussent  éié  les  maîtres  du  monde  et  les 
maîtres  des  rois ,  ils  divisèrent  entre  eux 
l'empire  des  Césars...  Ce  n'était  point  l'anti- 
quité, ni  la  célébrité  des  villes  que  l'on  con- 
sidérait dans  l'imjiortanie  des  lots,  mais  les 
inq)ùts  qu'elles  pourraient  payei-  et  l'abon- 
dance de  leurs  pAturages;  enlin  ces  barbares 
ce  disi)utaieiit  comme  s'ils  avaient  eu  à  par- 
tager une  proie  sanglante.  En  annonçant  aux 
chrétiens  de  la  Syrie  leurs  déploi-ables  vic- 
toires ,  ils  leur  envoyèrent  les  porttis  de 
Conslantinople,  et  les  chaînes  (pii  fermaient 
lej)ort.  » 

Nicétas  rapporte  que  les  croisés  s'assem- 
blèrent dans  l'église  dcjs  Saints-.VpAtres  pour 
lirocédei-  à  l'i-leclion  d'un  em;ierein' latin  de 
t^onsiantincj)  e.  .Mais  N'illehaiilouin,  qui  fut 
[irésent  à  celte  cérémonie,  a-sure  qui'  lela  se 
lit  dans  une  ri<;he  c  lapelle  du  jia.ais,  c'esl- 
h-ilire  du  ,  alais  Hucoléo  '.  On  jirit  six  élee- 
teiMS  parmi  les  Vénitiens  et  six  p.irnii  lis 
Francs;  Daiidolu  avail\oix  prépondéranteen 
cas  d'égalité  des  suUVages.  L'histot  leu  altri- 
Luo  i'élccliua  de  Baudouin  à  l'iulluence  du 
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3ge,  qui,  ne  pouvant  être  élu,  parce  que 
les  ^'énitiens  n'y  voulaient  (las  consentir, 
chercha  à  [ilaier  sur  le  trône  un  souverain 
d'un  esprit  facile  à  diriger  et  dont  !a  |)uis- 
sance  de  la  ré|nibliq';e  de  Venise  n'eiil  rien 
à  craindre.  Bandoun  n'avaitque  trente-deux 
ans,  et  il  montrait  pour  le  doge  la  l'espec- 
tueuse  déférence  d'un  lils  pour  son  père. 
Une  autre  considération  qui  avait  concouru 
à  ce  choix,  c'est  que  les  Etals  du  comte  de 
Flandre  étaient  éloignés  du  territoire  de  Ve- 
nise, tandis  que  ceux  du  niarciuis  de  Slont- 
ferrat,  le  compétiteur  le  plus  leduutable  de 
Baudouin,  étiient  situés  en  Lombardie.' 

Banilnnin  raconte,  dans  une  lettre,  com- 
ment il  fut  élu  et  jtroclamé  empereur,  et,  en 
parlant  de  la  joie  que  causa  cet  événement, 
il  dit  :  «  Il  y  avait  aussi  des  habitants  de  la 
terre  sainte,  ecclésiastiques  et  militaires, 
qui  témoignaient  une  joie  encore  plus  vive 
que  les  autres,  et  qui  élisaient  qu'on  devait 
rendre  à  Dieu  dc'^  actions  de  grâces  plus 
glandes  que  si  la  cité  sainle  avait  été  resti- 
tuée aux  chrétiens,  puisque,  à  la  honte  éter- 
nelle des  païens,  ennemis  de  la  cr')ix,de 
l'Eglise  romaine  et  de  Jérusalem,  la  ville 
royale  qui  avait  été  si  longlemjis  et  si  puis- 
samment contraire  à  Rome  et  à  la  ville 
sainte  s'était  soumise  et  dévouée.  » 

Baudouin  avait  parfaitement  raison  d'ex- 
primer l'espoir,  en  terminant  sa  letlie,  que 
cette  coriquéte  pourrait  être  utile  pour  assu- 
rer le  succès  de  i'alfranchissement  de  la  terre 
sfdnte.  Si  l'union  des  princes  de  l'Europe 
eiit  répondu  aux  grandes  vues  du  saint-siége, 
l'espérance  du  pr-emier  empereur-  latin  de 
Conslantino|ile  eût  pu  être  réalisée.  Détour- 
née par  les  Vénitiens  du  but  direct  des 
guerres  saintes,  qui  était  la  délivrance  de 
Jéi'iisalem,  la  ciiiquiènie  croisade  aurait  eu 
malgré  cela  un  iurmense  résultat,  si  elle 
avait  amené  le  srrccès  des  ell'oris  de  la  [la- 
Ijaulé  pour'  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
à  l'Eglise  r-omaine.  Mais  l'espiii  d'ambition 
chevaleresque  (]ui  jirésida  à  la  coïKjuèle  de 
l'empire  grec  fut  un  auxiliaire  plutôt  nuisi- 
ble (lue  favorable  aux  |iieux  desseins  du 
saint-siége,  et  ne  lit  que  sur-excitei'  cire/  le 
peuple  vaincu  l'obstination  dans  le  schisme, 
qui  lievait  ouvrir'  à  l'islamisiJie  les  portes  de 
Constantinople. 

SIXlfcsiF.  CUOISADE. 

L'actif  et  glorieux  pontilica  a'Inno- 
cent  111,  qui  embr-asse  res;iace  de  temps 
conijiris  eirtre  les  années  11118  et  121G,  lut 
principalement  consacré  à  lutter  conli-e  la 
décadence  des  colonies  chr-éliennes  d'O- 
rient, par  les  etforls  du  i)ontife  pour  leur 
susciter deMiéfeiiseiirs  en  Eur'ojie.  La  situa- 
tiorr  de  lOcciderrt  était  telle,  cependant, 
qu'elle  semblait  devoir  absorber  seule  toute 
iasoUieilude  du  gr-and  iiajie  pour  les  intér'ôts 
de  l;i  (  luétier.té.  Les  lurces  de  la  France 
étaicni  occu|iéesàla  répr'essioir  de  ladange- 
reu-e  hérésie  des  Albigeois,  l'Espagire  ne 
repoussait  l'irrvasion  arabe  que  parce  qu  elle 
jiuisait  dans  an  foi  l'inviniuble  persévérance 
du  courage.  Les  prétendants  ii  l'empire  rem- 
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plissaiciiirAIIemagne  de  troubles,  l'Italie  ('•tait 
en  [>roie  aux  factions,  el-l'Anglolerre  était  agi- 
tée par  la  lutte  engagée  entre  le  roi  Jean     et 
son  [ieu|)le.  Le  génie  d'Innocent  111,  j/hnant 
au-dessus  de  tous  ces  enibarr.  s,  cherc'iait  à 
tirer  de  ce  chaos  di'S  éléments    de    pacilica- 
tion   pour   l'Europe,    et   Je    salut   (lour   le 
royauuie  latin  de  la  Palestine:  il    éciivait   à 
Malek-Adel  pour  l'inviter  à  rendre    la   ville 
sainte  ans  adorateurs    de   Jésus-Christ,   au 
Uls  de  Saladin  qui  était  alors  martre  d'Alep, 
])>jur  faire  briller  la  vérité    à    ses   yeux,    et 
aux  patriarches  de  Jérusalem  et  d'Anliocbe 
pour  les  engager  à  combattre  énergiquement 
les    progrès  de  la  corruption   des    mœurs, 
parmi  les  chrétiens  de  Syrie.   La  bulle  qui 
apfielait  les  ])rinces  et  les  peuples  à  ['rendre 
la  croix  fut  réj.andue   dans  toutes    les  pro- 
vinces de  la  chiélienté.  Le  cardinal  de  Cour- 
çon,  b'gat  du  saiiil-siége  en    Franco,    reçut 
fa  mission    i  y   prêcher  la  croisade,   et  s'en 
acquitta  en  marchant  sur  les  traces  de  Foul- 
ques de  Ncuilly,  dont  il  avait  été  le  disciple. 
Jacques  de  Vitry,  qui  devint  évèque  de  Saint- 
Jean-d'Acre ,    et  qui   a    écrit    une   histoiie 
des  guerres  saintes    que   nous  citons    sou- 
vent.  aida  iiuissamment  le  légat    poiititical 
dans  l'accomtjlissemeut  de   son  œuvre.    Le 
roi  Philippe-Auguste  abandonna  le   quaran- 
tième des  revenus  de  ses  domaines  pour  sub- 
venir aux  frais   de   l'expédition   qui   allait 
être  entreprise.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
exhorta   les  tidèles   d'Angleterre  à  s'eurùler 
sous  le  drapeau  de    la    croix.   Le   roi  Jean 
jura  d'aller  couibattre  les  inlidèles,  mais   ce 
serment  était  dicté  par   des    calculs   [lolili- 
ques.  Frédéric  II,   qui   avait  été  couronné 
roi    des  Romains    à  Aix-la-Chapelle,   prit 
aussi  la  croix  dans  des  vues  intéressées,   et 
pour  s'aplanir  les  voies  au   trône   impérial. 
tn  concile  général,  dont    la   réunion    avait 
été  annoncée  dans  tout  le  monde    chiétien, 
s'assembla  à  Rome,  dans  l'église   de    Saint- 
Jean-de-Lalran,  le  11  novembre  1213,   sous 
la  présidence  du   souverain   pontife.  Inno- 
cent  y  montra  Jérusalem,  demand mt  s'il  y 
avait  jamais  eu  une  douleur  semblable  à    sa 
douleur?  Après  s'être occuiié  de  la  condam- 
nation des  hérésies  qui  désolaient  l'Europe , 
le  loncile   décida    que  le   clergé   payerait, 
[)0ur  les  dé[)enses  de  la  croisade,   le  ving- 
tième de  ses  revenus,  le  jjape  et   les   cardi- 
naux le  ilixièiue.  Une   trêve  de  quatre  ans 
fut  proclamée  entre  tous  les    princes  chré- 
tiens,   et   l'excommunication    fut   décrétée 
contre  quiconque  troublerait  la  marche    des 
pèlerins,   ou   fournirait    des    vivres  et  des 
arnjes  aux  infi  lèlcs.  Le  |iape  annonça    qu'il 
iliri.;erait    les    j)rt'[);uatifs  de   rex|jéditi(vi, 
qu'il  armerait  plusieurs  navires  à   >es  fiais 
pour  \<-  transport  des  pèlerins,  et  (lu'il  four-- 
niiait  en  outre  trois  rui  le  marcs  d'argent.  In- 
no'-e'U  m  avait  témoigné  le  désir  rie  se  met- 
tre lui-inèiire  à  la  tête  de   la  cioisade;   mais 
l'état  de  l'Einope  nu  lui    rieruietlail   pas    de 
ri'aliser-  celte  uitention.  Il   cliargea   des   en- 
voyés du  sairit->ié4e  de  [larcourir  l'Occident, 
pour    aiiaiser  les  dis.;oriles    rpii    pouvaient 
être  des  obstacles  au  départ  des   croisés,   et 


il  allait  en  personne  rétablir  la  paix  entre  les 
Pis.nns  et  les  Génois,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit  à    Pérouse,   au  mois  de  juillet    121G. 
Honoré  111,    successeur  d'Innocent,    écrivit 
le  lendemain  de  son  couronnement,   au   roi 
de  Jérusalem,  ]r0ur  lui  annoncer  qu'il  appli- 
querait tous  ses  soins  à  achever  l'œuvre  si 
bien  préparée  par  son  prédécessein-.  Ses  ef- 
forts furent  toutefois   impuissants   à  déter- 
mii:er'  Louis  VllI,  fils  de   Philippe-Augusie, 
et  Henri  111,  successeur  de  Jean  sur  le  trône 
d'Angleterre,  à  prendre  pajt    <i   la  croisade. 
Frédéric  II,  qui   devait   la    couronne   impé- 
riale à   l'appui    (iu     sainl-siége,   renouvela 
dans  deux  assemblées  solennelles  le  serment 
de  marcher  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints. 
Quoique  cet  engagement  ne  fut  pas  sincère  de 
sa  part,  il  eut  au  moins  pour  résultat  d'enga- 
ger plusieurs  princes  et  une  grande  quantité 
de  pèlerins  de  ditl'érenies  contrées   de  l'Alle- 
magne à  se  mettre  en  route  pour  l'Orient.  An- 
dr-é  11,  roi  de  Hongrie,  prit  aussi   la   croix, 
malgré  l'état  d'agitation  oij  était  son  royau- 
me, et  son  exemple  entraîna  une   foule    de 
guerriers  de  sa  [latrie.  André  fut   chois;   par 
les  croisés  pour  être  le  ch£f  de  l'exi'édition. 
L'archidiacre  Thomas,  dans  son  Bisloire   de 
Spalntro,  donne   sur  le  départ  du    roi   de 
Hongrie  à  la  tète  de  la  croisade,  des   détails 
qu'on   ne  trouve    dans  aucune  autre  chro- 
nique.   «    André  de  Hong' le,  dit  cet  his- 
torien, désirant  accomplir  le  vœu  de  sou  père, 
prit  la  croix,  et  partit  pour  aller  au  secours  de 
la  terre  sainte.  11  loua  de   grands   vaisseaux 
à  Venise,  à  Ancône ,   à  Zaïa,  et  dans  d'au- 
tres villes  du  golfe  Adriatique,  et  les  fit  tous 
venir  au  port  de  Spalatro.  Le  roi  envoya  les 
provisions   de  guerre   et  de  bouche  sur  des 
chariots  et  des  bêtes  de  somme,  qui  rempli- 
rent t'ius  les  environs  de  la  ville.  Une  grande 
multitude  de  Saxons  [wécéda  le  roi    et   les 
Hongrois.  Ces  Saxons  étaient  des  gens  doux, 
paisibles,  et  pleins  de  zèle  pour  l'expédition  ; 
ils  portaient  tous    le   signe  de    la   croix.    A 
la  demande  du  roi,  les   habitants  de    Spala- 
tro donnèrent   aux   pèlerins  tous  les    fau- 
bourgs de  leur  ville,  et    leur  abaiidoimèrent 
leurs    maisons.    Ces    maisons  furent  aussi- 
tôt   remplies   d'hommes    et    de    bêtes    de 
somme.  Comme  elles  ne  suftisaient  jias  pour 
contenir  la  multitude,  la  plus  gr'ande  partie  de 
l'armée  du  roi  resta  dans  la  canrpagne,   sous 
des    tentes.   Le  i)3  août  1217,  le  roi   André 
arriva;  tous  les  citoyens  allèrent  procession- 
nellement  au   devant  de  lui,  et  l'armée   des 
pèlerins   chantait  la  gloire  du  monarque.  Le 
clergé  couvert  d'ornements  de  soie,  [irécédé 
de  lévites  qui  portaient  dos  encensoirs,  sor- 
tit ensuite  jusqu'à    la   porte  de    la  ville,  en 
chantant  également  des  hymnes  pour  hono- 
rer la  majesté  royale.  Andié,à  1 1  vue  de  celte 
procession,  descendit  de   cheval,  et   se  ren- 
dit à  l'église,  entour-é  des  grandsdesacouret 
des  évê^ues  qui  étaient  venus  au   devant  de 
lui.  Après   qu'on   eut  céli'bré    la  messe   et 
que  le  roi  eut  déposé  son  otTrande   sur  l'au- 
tel, il  se  retira  au  palars  qui    lui   était   des- 
tiné. On  disait  que  le  roi  avait  avee  lui  plus 
de   dix    mille   cavaliers,  sans   comjiler  les 
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troupes  d'infanterie,  qui  étaient  presque  in- 
nombrables.... Le  roi,  étant  monté  sur  ses 
vaisseaux,  se  décida  à  [lartir.  Les  citoyens 
de  Spalalro  lui  donnèrent  deux  galères  qui 
devaient  i'accoLupagner  jusqu'à  Durazzo.  Le 
monarque  ne  put  avoir  assez  de  vaisseaux 
pour  transporter  tous  les  croisés  ;  c'est 
pourquoi  les  uns  retournèient  cliez  eux,  les 
autres  attendirent  jusqu'à  l'année  suivante.» 
La  flotte  qui  |)ortait  l'expédition  arriva 
dans  l'île  de  Chypre,  où  elle  séjourna  quel- 
que temps.  Des  troupes  de  croisés  embar- 
quées à  Brindes,  à  Gènes  et  à  Marseille,  se 
réunirent  à  celles  que  conduisait  le  roi  de 
Hongrie;  et  le  roi  de  Chypre,  Hugues  de 
Lusignan,  avec  la  plupart  des  barons  de  son 
royaume,  partit  de  Liuiisso  avec  toute  l'ar- 
mée qui  débarqua  à  Plolémaïs.  La  bannière 
chrétienne  n'avait  pas  rassemblé  en  Pales- 
tine un  aussi  grand  nombre  de  guerriers, 
suivant  la  remarque  d'un  historien  arabe, 
depuis  le  leQi[is  do  Saladin.  Les  pèlerins 
furent  reçus  à  Saint-Jean-d'Acre  comme  des 
lilx'raleuLs;  mais  la  joie  que  causa  leur 
arrivée  lui  troubh'e  par  la  difliculté  de  leur 
procurer  des  vivres  ;  et,  comme  l'année  avait 
été  stérile  en  Syiie,  la  disette  ne  tarda  pas 
à  se  f;iire  scniirct  engendra  la  licence  parmi 
cette  nuiltitudc  de  soldats.  De  grands  excès 
furent  conunis,  notanunent  par  les  Bava- 
rois. Pour  mettre  un  terme  à  ces  désorrlres, 
on  fit  une  excursion  vers  le  Jourdain,  dans 
la  vallée  de  Jezraël.  Au  moment  du  départ, 
le  [lalriarche  se  rendit  au  canqi,  portant  la 
partie  du  bois  de  la  Vraie  Croix  qui  n'avait 
pas  été  exposée  à  tomber  entre  les  mains 
des  infidèles  à  Tibériade  (Voir  l'article  Choix 
DENoTiiESEiG>t:uii),et  les  chefs  delacroisade 
s'avaicèrent  pieds  nus  à  sa  rencontre.  Dans 
cette  course,  (|ui  ne  l'ut  qu'un  pèlerinage, 
les  croisés  parcoururent  les  bords  du  lac  de 
(iénézarcth  et  rentièrent  à  Saint-Jean-il'Acie 
chargés  de  butin.  Ils  entreprirent  ensuite 
une  aulr(;  campagne,  qui  fut  dirigée  vers  le 
Tliabor.  Les  Alusulmans  avaient  élevé  sur 
le  sonnnet  de  la  montagne  nue  forteresse 
(jue  défendait  une  garnis, )n  considérable. 
Les  efforts  des  intidèles  ne  purent  emiiècher 
les  chrétiens  d'arrivci'  jusque  sous  les  murs 
de  la  foi-teresse.  Le  l'oi  de  Jérusalem  s  g'iala 
sa  valeur  en  tuant  deux  émirs.  On  ignore  les 
motifs  qui  engagèrent  les  cliefs  à  ne  pas 
tenter  l'altaque  du  château,  que  les  soldats 
deaiaiidaient  h  grands  ciis.  La  retraite  de 
l'armée  v(;rs  Ptolémais  est  attribuée,  par  les 
chroniqueurs,  à  une  trahisoii  dont  ils  ne 
fournissent  d'ailleurs  aucune  preuve.  Elle 
fut  viaisemblablemont  conseillée  parla  pru- 
dence; mais  Jaci|ues  de  Vitry  n'en  fait  pas 
moins  au  roi  de  Jérusalem  le  reproche  «l'a- 
voir démérité,  en  celle  circonstance  :  hfx 
<juunlur7i  mentit  (isrendeiido,  tantiim  dnneniit 
descrndendu.  Pour  empêcher  les  soldats  de 
tondjcr  dans  le  découragement,  au  heu  de 
rentrer  à  l'Iolémaïs,  on  cnnduisil  l'armée  en 
Pliiniicii.'.  L'hiver  étant  venu,  on  se  partagea 
en  quatre  corps,  alin  de  se  (irocurei'  plus 
facilement  des  vivres.  Peid-ètre  aussi  cette 
séparation  fut-elle  occasionnée  pai'  ''^  dis- 


corde qui  s'était  mise  entre  les  pèlerins.  Le 
roi  de  Chypre,  qui  s'était  retiré  à  Triiioli. 
y  mourut  lorsqu'il  se  pri'pnrait  à  retoui-ner 
dans  ses  Etats.  I/nuteur  de  VJIisloire  de  Spa- 
lalro prétend  qu'une  tentative  d'empoison- 
nement mit  en  ilang  r  les  jours  du  roi  de 
Hongrie.  «  Croyant  avoir  pleinement  satis- 
fait à  son  vœu,  ajoute  le  même  auteur,  André 
se  mit  en  chemin  pour  retourner  dans  ses 
États.  Il  ne  voulut  point  s'exposer  au  péril 
de  la  navigation  ;  il  prit  la  route  de  terre  et 
vint  à  Antioche;  )iuis  il  traversa  la  Grèce. 
Le  roi  se  lia  avec  l'empereur  Lascaris;  la 
tille  du  prince  grec  fut  promise  en  mariage 
à  Bêla,  lils  aîné  du  roi  de  Hongrie.  Arrivé 
en  Bulgarie,  André  fut  retenu  par  le  roi  de 
ce  pays  et  n'obtint  la  permission  de  partir 
qu'après  avoir  donné  sa  tille  en  mariage  à  ce 
roi.  André,  ayant  ainsi  achevé  son  pèleri- 
nage, rentra  ehtin  dans  son  royaume.  » 

Les  croisés  restés  en  Palestine  sous  les 
ordres  de  Léopold,  duc  d'Autriche,  furent 
rejoints  à  Ptolémais  par  des  pèlerins  partis 
des  ports  de  la  France,  de  l'Jtalie  et  de  la 
Hollande.  Ceux  qui  s'étaient  embarqués  dans 
ce  dernier  pays  s'étaient  arrêtés,  en  route, 
sur  les  eûtes  de  Portugal  et  y  avaient  battu 
les  Arabes.  L'arrivée  de  ce  renfort  permit  do 
mettre  à  exécution  le  projet,  formé  dès  l'an- 
née précédente,  de  porter  la  guerre  en 
Egypte,  suivant  la  pensée  exprimée  jiar  le 
pai)e  Innocent  III  dans  le  concile  de  Latran. 
On  résolut  d'aller  assiéger  Damiette,  (pi'un 
regardait  comme  la  clef  de  l'Egypte.  .\u 
ra()[)ort  d'un  historien  arabe,  ce  qui  déter- 
mina les  chrétiens  à  aller  entreprendre  le 
siège  de  Damiette,  c'est  qu'ils  se  dirent  que 
c'était  à  l'aide  des  ressources  de  l'Egypte 
que  Saladin  avait  conquis  la  Syrie  et  pris 
Jérusalem,  et,  qu'en  se  rendant  maîtres  de 
celte  riche  contrée,  ils  reprendraient  ensuite 
Jérusalem  et  toutes  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  enlevées. 

La  flotte  ([ui  transporta  des  côtes  de  Syrie 
sur  celles  d'Lgypte  le  roi  et  le  |)atriarclie  de 
Jéiusalem,  le  duc  il'Autriclie,  les  trois  ordres 
de  chevaliers  et  tous  les  croisés  qui  étaient 
alors  en  Palestine,  exécuta  cette  traversée  au 
moisdc  mai  1218, après  la  fêle  del'Ascensici: 

Les  l'rani's,  d'après  le  témoignage  des  au- 
teurs arabes,  abordc'rent  |)rès  de  Damiette, 
dans  le  Delta  formé  jiar  les  ileux  bouches 
principales  du  Nil.  Us  s'établirent  sur  la  rive 
occidentale  du  Nil,  en  face  de  Damiette, 
n'étant  sé()arés  de  cette  ville  que  par  la 
branche  du  fleuve  qui  passe  sous  ses  murs, 
et  de  là  se  jette  dans  la  Méditerranée.  Au 
milieu  du  Nil  était  une  tour,  grande,  forte 
et  remplie  île  guerriers;  des  chaînes  de  fer, 
partant  de  celle  lour,  se  prolongeaient  jus- 
qu'au pied  des  remparts  de  Damiette,  et 
feriuaienl  l'entrée  ilii  fleuve.  La  tour  coni- 
niuniqnait  avec  la  ville  par  un  pont  de  ba- 
teaux construit  sous  Saladin.  La  ville  avait 
une  garnison  de  vingt  milli'  hommes  et  pou- 
vait en  meltre  quarante  mille  sous  les  armes. 
Elle  avait  des  vivres  et  des  munitions  de 
guerre  |iour  deux  ans.  Malek-Ailel  était 
alors  en  Syrie,  où  il  veillait  à  la  garde  de  ce 
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pays,  et  l'Egypte  était  sous  l'autorité  de  son 
tils  aîné  Maiek-KiUBel.  Ce  prince  vint  se 
l)lacur  dans  les  environs  de  Daiuiette,  sur  la 
rive  orientale  du  Nil.  La  terreur  était  au 
Caire.  Quand  les  Musulmans  virent  Damiette 
cernée  de  toutes  parts  par  les  Francs,  qui 
s'étaient  entourés  eux-mêmes  de  bons  re- 
tranchements, la  consternation  se  répandit 
dans  toute  l'Egypte,  et  l'iiistorien  des  pa- 
triarches d'Alexandrie  nous  apprend  que  le 
jieuple,  fanatisé  par  les  imans,  massacra  les 
chrétiens  du  pays. 

Les  premières  attaques  devaient  être  tour- 
nées contre  la  tour  bàlie  au  milieu  du  Nil. 
On  imagina  des  machines  dont  il  n'y  avait 
jioint  d'exemple  dans  la  guerre  des  sièges. 
In  prêtre  de  Cologne,  Olivier  Scolastique, 
qui  a  laissé  une  relation  très- intéressante 
de  cette  expédition,  a\)vès  avoir  prêché  la 
croisade  sur  les  bords  du  Rhin,  dirigeait  la 
construction  des  moyens  d'attaque  de  la 
])lare.  «  Les  chrétiens,  dit  l'auteur  arabe  de 
l'Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie,  tra- 
vaillaient à  une  espèce  de  ponton  composé 
de  deux  navires  joints  ensemble,  et  attachés 
avec  des  poutres  et  des  planches,  de  manière 
à  présenter  l'apparence  d'un  seul  nav  re.  Au- 
dessus  s'élevaient  quatre  mâts  supportant 
une  tour  de  bois  à  créneaux  et  revêtue  de 
l)arapets,  à  l'instar  d'une  citadelle;  sur  la 
tour  on  avait  pratiqué  un  grand  pont-levis 
qui  se  levait  et  se  baissait  à  volonté,  au 
moyen  de  courroies  et  de  poulies.  Tous  ces 
[iréparatifs  étaient  destinés  à  agir  contre  la 
tour  de  la  Chaîne. 

\]n  premier  assaut,  tenté  le  1"  juillet, 
échoua  malheureusement.  On  choisit,  pour 
en  donner  un  nouveau,  le  jour  de  la  fêle  de 
saint  Barthélémy,  et  le  brave  duc  d'Autriche 
lut  chargé  de  conduire  l'attaque.  «  Au  jour 
(ixé,  dit  l'auteur  arabe  que  nous  venons  de 
citer,  les  Francs  s'avancèrent  avec  leur  pon- 
ton et  abaltiient  le  pont-levis.  En  un  mo- 
ment l'étage  supérieur  de  la  tour  tomba  en 
leur  pouvoir,  et  aussitôt  le  pontqui  la  joignait 
à  la  ville  fut  couiié.  Les  Musulmans  enfer- 
més uans  la  tour,  au  nomure  d'environ  trois 
cents,  se  voyant  sans  ressources,  mirent  bas 
les  armes  et  furent  faits  prisonniers  ;  quel- 
ques-uns seulement  essayèrent  de  se  jeter 
à  l'eau,  et  se  sauvèrent  à  la  nage.  Celte  jour- 
ni'e  fut  horrible.  Les  chrétiens  plantèrent 
leurs  drapeaux  et  leurs  croix  au  haut  de  la 
tour;  ensuite  ils  fermèrent  la  porte  qui  fai- 
sait face  à  Damiette,  et,  du  cùté  opposé,  ils 
construisirent  un  ])ont  de  bateaux  qui  joi- 
gnait la  tour  à  leur  camp.  Dès  ce  moment,  le 
lit  du  Nil  leur  fut  ouvert.  »  Les  auteurs 
arabes  s'accordent  à  dire  que  la  perte  de  la 
tour  de  la  Chaîne  jeta  la  terreur  parmi  les 
Musulmans.  Malek-Adel,  qui  était  alors  à 
Damas,  désespéra  du  salut  de  Damiette  et 
mourut  de  chagrin. 

Les  chrétiens,  au  lieu  de  profiter  de  l'im- 
pression produite  en  Egypte  par  la  mort  de 
Malek-Adcl  ,  suspendirent  leurs  alta([ues 
après  la  prise  de  la  tour;  [ihisicurs  pèlerins 
reprirent  iii<Une  le  clicmin-ilc  l'Europe.  .Mais 
on  eu  vit  bienlùl  arriver   d'autres,  dont   la 


présence  fit  oublier  le  départ  de  ceux  qui 
avaient  abandonné  les  drapeaux  de  la  croix. 
Les  guerriers  (|ui  venaient  se  réunir  à  ceux 
qui  assiégaient  Damiette,  étaient  jiartis  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne, 
de  Venise,  de  Gênes  et  de  Pise.  Parmi  ceux 
qu'envoyait  la  F>aiice,  figuraient  un  assez 
grand  nombre  d'évêques.  Le  cardinal  de 
Courçon,  qui  avait  prêché  la  croisade,  et  le 
cardinal  Pelage,  évoque  d'Albano,  arrivè- 
rent aussi  à  l'armée,  au  mois  de  se[)tembre 
1218.  Le  premier  avait  reçu  du  pape  la 
cliarge  d'exercer  auprès  des  croisés  les  fonc- 
tions de  son_miiiistère  sacerdotal,  et  le  se- 
cond amenait  une  troupe  de  pèlerins  ita- 
liens qui  marchaient  sous  ses  ordres  ;  il 
était  revêtu  du  titre  de  légat  du  saini- siège, 
et  muni  de  trésors  destinés  à  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre.  Le  cardinal  de  Courçon 
mourut  quelque  temps  après  son  arrivée.  En 
prétendant  au  commandement  militaire  do 
l'ai  mée,  qui  était  exercé  par  le  roi  de  Jérusa- 
lem, le  cardinal,  dont  le  caractère  était  allier, 
indis|iosa  contre  lui  la  plupart  des  seigneurs. 
Le  sultan  d'Egypte  camitait  toujours  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Nil.  11  n'avait 
pas  vu  sans  inquiétude  l'augmentation  des 
forces  des  chrétiens.  «  Le  jour  de  saint  De- 
nis, dit  une  chronique  écrite  par  un  témoin 
oculaire  des  événements,  les  Sarrasins  at- 
taijuèrent  l'es  chrétiens  par  terre  et  par  eau. 
Ceux-ci,  qui  étaient  préparés,  allèrent  au- 
devant  des  ennemis.  Le  légat  les  piéeédait 
portant  en  ses  mains  la  Vraie  Croix.  11  ne 
cessait  d'exhorter  les  chevaliers  et  les  fantas- 
sins à  se  {)récipiter,pour  le  servicede  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  sur  ses  im[ilacal)les 
ennemis.  L'armée  des  chrétiens  s'approcha 
de  celle  des  Sarrasins,  et  un  combat  terrible 
commença  au  son  des  instruments  de  guerre. 
Les  infidèles  voyant  qu'ils  i^  pouvaient  ré- 
sister, et  qu'un  grand  nombre  de  leurs  sol- 
dats étaient  tombés  morts  ou  blessés  sur  le 
champ  (le  bataille,  s'enfuirent  épouvantés. 
Un  nombre  infini  de  jiaiens  et  de  Sarrasins 
furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Ceux  qui 
étaient  venus  sur  des  galères  furent  noyés 
dans  le  fieuve.  Les  chrétiens  remportèrent 
en  ce  jour  une  grande  victoire,  grâce  à  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  putréfaction 
et  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhalèrent  des 
cailavres  empêchèrent,  pendant  jdusieurs 
jours,  les  chrétiens  de  boire  de  l'eau  du 
lleuve  et  de  s'en  servir  jiour  préparer  leur 
nourriture.  »  Les  chrétiens  tirent  jireuve 
d'un  courage  inébranlable  dans  la  manière 
dont  ils  endurèrent  toutes  les  misères  aux- 
quelles ils  furent  exposés,  au  milieu  des 
pluies,  dans  l'hiver  de  1218  à  1219.  »  Du- 
rant tout  l'hiver,  dit  le  chroniqueur  quf 
nous  venons  de  citer,  les  croisés  soull'iirent 
de  l'inonuation  et  du  Iroid;  la  sixième  i)ar- 
lie  de  l'armée  périt.  Plusieurs  perdirent  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains  et  le^  dents. 
Le  légat  voyant  que  notre  armée  diminuait 
tous  les  jours,  nous  fit  tous  rassembler,  et 
nous  dit:  Que  drrons-nous  faire,  mes  rhers 
frères?  Ne  vaut-it  pas  mieux  mourir  dans 
le  comhal  que  de  vivre  comme  des  captifs,  sur 
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ime  terre  étrangère?  11  ordonna  à  tous  de  se 
confesser,  de  taire  pénitence  de  leurs  péchés 
le  jour  de  la  Purilicatiou,  et  de  se  tenir  prêts 
sous  les  armes.  Le  len.iemain,  au   |)Oint  du 
jour,    tous    les    chrétiens    montèrent    sur 
des  vaiïseaus,   des  galères,  des  barques   et 
autres    bâtiments.   Ceux  qui  étaient  sur  les 
vaisseaux  que  montait  le  duc  d'Autriche,  se 
mirent  les  premiers  en  marche,  et  ariivèrent 
aux  retranchements  que  les  Sarrasins  avaient 
élevés  sur  le  lleuve,  les  attaquèrent  et  les 
détruisirent.  A  cette  vue,  tous  les  bàlimeats 
se  réunirent  aux  assaillants  :  mais  il  s'éleva 
tout  à  coup  une  si  grande  tempête,    que  les 
navires  et  les  barques  ne  purent  y  résister; 
les  Ilots,  la  grêle  et  le  venl,  se  mêlant  ensem- 
ble avec  un  bruit  horrible,  fm;)êcliaient  les 
vaisseaux  de  se  reconnaître  hs  uns  les  au- 
tres. Le.  chrétiens  se  virent  donc  forcés  de 
retourner   au    camp.  Ceux  qui   étaient    au 
delà  du  {\euve   supportèrent  cette  tempête 
pendant  trois  jours.  Ce  coutre-temps  jeta  le 
d'sespoir  parmi  les  croisés;    ils  disaient: 
Dieu  nous  a  oubliés,  et   ils  ajoutaient:    5e/- 
gneur,  sattrcz-nous,  nous  périssons.  »   Ici  le 
chroniqueur  raconte   qu'une  a|iparition   de 
saint    Georges,    couveit   d'armes   blatiches, 
mit  les  bairasnis   en  fuite.  Ils  abandonnè- 
rent leur  camp  et  tout   ce  ([u'il  contenait. 
a  Le  lendemain,  dit  le  chroniqaeur,  nn  des 
païens  qui  >  talent  restés  daus  la  plaine   a[)- 
pela  les  chrétiens  el  leur  dit:  Venez,  hs  Sar- 
rasins ont  pris  lit  fuite  ;  ils  oui  quitté  le  camp 
el  tout  ce  qu'ils  possédaient.   Les   chrétiens 
s'y  rendirent,  s'emitaièrentdes  lentes,  et  se 
partagèrent  tout  ce  qu'ils  y   trouvèrent.  Ils 
comprirent  alors  et  crurent  fermement  que 
Jésus-Christ  avait  envoyé  sa  milice  céleste 
pour  coii. battre  les  païens  et  les  Sarrasins.  » 
Voici  comment  les  lii>toriens  arabes  ex- 
pliquent cette  retraite,  ou  plutO)t  celte  fuite, 
de  l'armée  égyptienne.  Il  y  avait  alors  dans 
les  troupes  musulmanes  un  émir  d'origine 
curde,  appelé  Ema  .-Eddiii  Aclimed,  et  bur- 
nommé  le  tils   de    iMaschtoub.   parce  qu'il 
était  le  tils  du  célèbre  Masehloub  qui   avait 
défendu   Acre  contre   toutes  les  forces  de 
l'Occident,  sous  ft.da  lin.  Il  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  tief  deNa|;;oese,  et  il  avait 
un  grand  ascendant  sur  .es  soldats   curdes, 
ses  compatriotes,  qui,  depuis  Saladiii,  étaient 
en  gran.i  nombre  dans  les  armées  des  prin- 
ces ayoubites.   De   concert  avec   qui  iques 
émirs,  il  [irotita   de  rabattement  des  esprits 
dans  11  quel  la  mort  de  Malek-Adel  avait  jeté 
les  Musulmans,  pour  tramer  une  conspira- 
lion  dont  le  but  était  de  déposer  le    sultan, 
el  d'élever  à  sa  jjlare  un  de  ses  frères,  sous 
lequel  le  tils  de  Masclitoub  espérait  gouver- 
ner. Une  partie  de  l'armée  Irenqia  dans  celle 
conspiration,  qui  allait   éclater  lorsque   le 
sult:in  en  eut    connaissance.    Les  conjurés 
s'enfuirent  chacun  ue  h'ur  cùté.  Mais  le  sul- 
tan fut  si  troublé    qu'il  s'enfuit  aussi  lui- 
même  dans  la  dir(;rlioii  dn  Caire.  Son  dé- 
I)art  subit  ré|)andil  la  teneur  uaiis    l'armée, 
qui  abandonna  son  camp,  dofit  les  cliréliens 
s'emparèrent.  Mais  Cmadin,  jiiiiice  de  Da- 
mas, donl  le  sullan  son  frère  avait  réclamé 


le  secours  pour  la  défense  de  Damiette,  ar- 
riva fort  à  piopos  pour  remettre  le  calme 
dans  les  esprits. 

Après  la  retraite  de  l'armée  égyptienne, 
les  chrétiens  tinrent  Damiette  plus  étroite- 
ment assiégée  qu'ils  n'avaient  |)u  le  faire 
jusque-là.  Campés  au  milieu  des  sables,  ils 
désiraient  voir  la  verdure  comme  un  malade 
désire  la  santé,  suivant  l'expression  d'un 
chroniqueur.  Le  légat  lit  construire  un  pont 
de  bateaux  sur  la  branche  du  Nil  qui  sépa- 
rait le  camp  chrétien  de  Damiette,  et  on 
s'occupa  des  moyens  d'attaquer  vivement  la 
pilace;  mais  le  sultan  vint  avec  le  pruice  de 
Damas  envelopper  l'armée  des  croisés.  Ils  se 
présentèrent  à  l'endroit  où  le  fossé  qui  en- 
vironnait le  camp  n'était  pas  rempli  d'eau, 
et,  suivant  un  chroniqueur,  ils  lirent  enten- 
dre ces  |)arules:  Chrétiens,  il  faut  que  vous 
renonciez  au  Christ  votre  Seigneur ,  et  à  Marie, 
que  vous  dites  sa  mire,  et  que,  devenant  Sar- 
rasins, vous  adoriez  Mahomet,  ou  que  nous 
renoncions  à  Mahomet  et  devenions  chrétiens. 
Aussitôt  un  grand  combat  s'eng.igea  sur  terre 
et  sur  eau.  Les  Egyptiens  l  nièrent  avec 
soixante-douze  galères  et  des  brûlots,  de 
mettre  le  feu  au  (lontdt  bateaux.  Le  combat 
dura  toute  lajournée  du  dimanche  des  Ra- 
meaux 1219.  M  Les  épées  nues  et  les  lances 
ensanglantées  furent  les  seules  palmes  que 
les  chrétiens  portèrent  en  ce  jour,  »  suivant 
rex[);essioii  des  chroniques.  Ils  combaili- 
rent  avec  une  graiMe  coiiliance  dans  l'appui 
du  fiel  :  Si  Dieu  est  pour  nous,  disaient-ils, 
qui  sera  conYrf  kom»/ L'ennemi  perdit  cinq 
mille  homiui  s  avec  trente  navires  el  fut 
forcé  à  la  retraite.  «  So.i  ez  sûrs,  dit  un  his- 
torien conleiiipoiain,  que  les  chrétiens  qui 
moururent  ce  jour-là  présentèrent  à  Dieu 
une  vraie  palme,  car  aucune  langue  hu- 
maine ne  pourrait  ex[)rinier  les  misères  que 
les  croisés  stmtfr.rent,  par  amour  pour  Jé- 
sus-Christ et  piiur  la  foi  en  sa  sainte  reli- 
gion, durant  le  siège  de  Damiclle.  »  Au 
mois  de  mai,  le  duc  d'Autriche  se  mit  en 
mer  pour  retourner  dans  son  pays,  au  grand 
regret  de  toute  l'aru/ée.  Pour  reienir  les  pè- 
lerins sous  les  dra|ieaux  de  la  croix,  le  légat 
fut  obligé  d'étendre  à  leurs  pères,  à  leurs 
mèies,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants, 
les  indulgences  accordées  par  l'iiglise.  Les 
croisés  remjx>rtèrent  encore  une  victoire 
dans  Inpielle  ils joiiehèreiit  la  plaine  de  ca- 
davies  musulmans,  comme  un  champ  qu'on 
moissonne  est  couvert  de  gerbes,  dit  un 
chroniipienr.  Mais  les  fant.issinsnmrmu l'aient 
de  ce  que  les  c  ivaliers  restaient  oisifs  sous 
leurs  tentes,  el  ils  obligèrent  les  chefs  à  en- 
gager un  nouveau  combat,  dans  lequel  les 
inlidèles  tirent  iqirouver  aux  chrétiens  une 
défaite  désastreuse. 

Cette  malheureuse  journée  est  ainsi  ra- 
contée par  un  chroiii  |ueur  :  «  Le  jour  de  la 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  fut  pour 
les  clnélieiis  un  jour  de  pleurs  el  de  Ini- 
mcs,  un  jour  de  colère,  de  calamités,  de 
inisèri'S,  un  jour  de  mort  et  de  peste,  unjour 
de  liel  et  d'amertume.  Le  légal,  le  roi  et  le 
patriarche  de  Jérusalem,  el  tous  les  autres 
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seigneurs,  troublés  et  irrités  des  rumeurs 
populaiies,  et  craignant  le  ressentiment  des 
lantn^sins,  sortirent  tous  en  armes  du  camp 
et  s'av  ncèrent  par  troupes  vers  les  tentes 
des  Sarrasins.  Aussitôt  le  malin  esprit  entra 
dans  le  cœur  des  guerriers  :  ils  prirent  tout 
à  coup  la  fuite  sans  y  être  poussés  par  Té- 
pée  des  ennemis  et  sans  avoir  livré  aucun 
combat;  ils  prirent  la  fuite. à  cause  des  pé- 
chés des  hommes.  Les  Romains  et  les  La- 
tins résistèrent  seuls  avec  intrépidité  auï 
inlidèles,  et  en  tuèrent  plusieurs.  .Mais  saint 
Jeai  voulut  avoir  des  compagnons;  car  de 
même  qu'il  avait  été  décapité  à  cause  de 
Dieu,  do  même  il  y  eut  le  jour  de  sa  fôte 
des  chrétiens  sans  nombre  qui  le  furent 
aussi,  savoir:  cinquante  chevaliers  du  Tem- 
ple, trente  chevaliers  Teutoniques,  trente- 
deux  Hospitaliers, avec  quatre-vingts  cheva- 
liers, et  plus  de  cinq  mille  hommes  de  tou- 
tes nalions.  Les  Sarrasins  poursuivirent  les 
chrétiens  jusqu'à  leur  camp,  l'épée  à  la  main. 
Grand  nombre  de  crois(>s  perdirent  leurs 
armes  et  leurs  chevaux.  Une  galère  armée 
et  montée  par  deux  cents  '■ommos,fut  aussi 
perdue.  C'est  ainsi  que  Dieu  (il  justice  des 
chrétiens  qui  étaient  sortis  de  leur  camp, 
non  par  amour  pour  lui,  mais  par  excès  de 
déjiit.  Du  côté  des  Sarrasins,  il  n'y  eul  |)as  un 
moi  !;dre  nombre  de  guerriers  lues:  trois  émirs 
furent  décapités.  Ce  combat  dura  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Si  le  roi  Jean  n'eîlt  pas 
été  présent  ce  jour-là,  ainsi  que  les  Hospi- 
taliers, les  Templiers  et  ceux  de  l'ordre 
Teutoniipje,  tous  les  chrétiens  auraient  été 
décolles  ou  couluits  eu  c;q)livité.  Le  sondan 
lit  vider  et  embaumei'  les  têtes  des  chré- 
tiens, et  il  les  envoya  dans  les  provinces 
d'Egypte,  en  faisant  annoncer  que,  si  quel- 
qu'un voulait  des  esclaves,  il  pouvait  venir, 
qu'on  en  aurait  tant  qu^on  voudrait  ;  car  les 
princes  des  liomains  étaient  morts,  et  ceux 
qui  restaient  voulaient  s'enfuir.  » 

Olivier  Scolastique,  qui  coo[)éra  au  siège 
de  Dnmietle,  dit  dans  la  relation  qu'il  en  a 
laibsc'e,  à  roccasiun  de  cette  liéfaite,  que  les 
croisés  provoquaient  la  colère  divine  par  le 
luxe  des  grands  et  par  les  murmures  des 
jietils.  Ces  derniers  reprochaient  aux  autres 
leur  h'iciielé  :  tout  le  monde  sortit  du  camp 
en  désordre;  la  victoiie  ne  tarda  [)as  à  se 
déclarer  pour  les  intidèles.  Olivier  reproche 
aux  guerriers  de  Cliyjire  leui'  poltronnerie, 
et  n'est  guère  moins  sévère  envers  les  Ita- 
liens. Il  termine  son  récit  en  disant  (pie 
cinq  cents  tèies  de  croisés  furent  envoyées 
au  sultan  du  Caire.  «  Celte  défaiie,  ajoute  le 
clironiqneur,  fut  la  peine  de  nos  péchés, 
el  la  punition  était  loin  d'égaler  l'olfense.  » 

Les  chrétiens  s'occupèrent  de  mmveau 
lie  construire  et  de  jiréparer  des  machines 
pour  prendre  la  ville.  Ils  creusèrent  la  terre, 
dans  l'espoir  d'abattre  les  leurs;  mais, 
comme  les  fi  ssés  de  la  place  étaient  pleins 
d'eau,  les  mines  en  bn-eiit  inondées  et  les 
travaux  ilevinrent  inutiles.  Le  légat  ordonna 
à  loutc  l'armée  de  faire  (lénilence,  de  jeûner 
pendant  trois  jours,  cl  d'aller  piids  nus 
adorer  la  Vraie  Croix ,   pour    implorer   le 


secours  de  Jésus-Christ ,  et  obtenir  de  lui 
qu'on  se  rendit  maître  de  la  place.  Une  atta- 
que fut  ensuite  entreprise. 

Au  point  liu  jour,  les  échelles  furent  ap- 
pliquées tout  autour  des  murs  de  la  ville, 
et  l'attaqufi  dura  sans  succès,  toute  la  jour- 
née. Les  Musulmans  se  défendirent  vaillam- 
ment; ils  lancèrent  sur  les  échelles  du  feu 
et  du  soufre  enflammé  ,  et  en  brûlèrent 
plusieurs.  A  cette  vue,  les  chrétiens  invo- 
quaient le  nom  de  Jésns-Christ,  en  levant 
les  mains  et  en  disant  à  haute  voix  :  Sciqneur 
Je'sus-Christ  qui  avez  délivré  Jonas  du  ventre 
de  la  baleine,  délivrez  vos  serviteurs  de  tout 
mal  el  du  danger  des  païens  et  des  Sarrasins, 
afin  que  les  infidèles  ne  triomphent  pas,  et  ne 
disent  pas  dans  leur  cœur  :  Où  est  le  Dieu  des 
Chrétiens?  Faites  par  votre  sainte  grâce  et 
votre  miséricorde  que  nous  soumettions  cette- 
nation  perfide  et  cruelle. 

L'éié  se  passa  comme  s'était  passé  le 
jirintemps,  en  combats  continuels.  La  nou- 
velle de  l'arrivée  de  l'empereur  d'Allemagne, 
qui  se  répandit  alors  en  Orient,  inquiéta 
vivement  les  Musulmans.  Le  sultan  envoya 
des  andîassadeurs  au  camp  chrétien  pour 
proposerlapnix.  Il  olbaitde  rendre  Jérusalem 
et  toutes  les  villes  conquises  par  Saladin,  à 
l'exceplion  de  Carac  et  de  Montréal,  de 
donner  la  liberté  à  tous  les  prisonniers  faits 
sur  les  chrétiens ,  et  de  payer  deux  cent 
mille  dinars,  pour  rebâtir  lés  murs  de  la 
ville  sainte.  Le  roi  de  Jérusalem  et  les 
barons  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne, étaient  d'avis  d'accepter  ces  proposi- 
tioi  s  :  mais  le  légat  lit  observer  qu'il  serait 
honteux  d'abandonner  le  siège  d'une  ville 
devant  laquelle  on  combattait  depuis  dix- 
sept  mois,  et  que  ce  n'éiait  qu'après  s'être 
emparé  de  Damiette,  qu'on  pouvait  conclure 
une  paix  avantageuse.  Ou  délibéra  sans 
pouvoir  s'accorder,  et  les  conférences  avec 
le  sultan  furent  rduipues.  Lorsque  les  hosti- 
lités recommencèrent,  la  ville  était  en  proie 
à  une  atfreuso  disette.  Les  chrétiens  ayant 
remarfiué  que  des  nageurs  musulmans  tra- 
versaieiit  leur  Hotte,  malgré  tous  les  obsta- 
cles, et  entretenaient  des  communications 
entre  le  sultan  it  les  assiégés,  tendirent  >ur 
le  tleuvc  des  cordes  et  des  tilets  où  les  na- 
geurs se  trouvèrent  pris.  Le  :ultan  envoya 
soixante-dix  courriers  à  la  fois  dans  toute 
l'Lgypte  pour  appeler  ses  sujets  au  secours 
de  Damiette;  il  essaya  en  vain  d'y  intro- 
duire, pendant  la  nuit,  sept  cents  hommes 
de  ses  meilleures  troupes;  ils  furent  surpris 
au  milieu  des  rélramdiements  chrétiens,  et 
presque  tous  massacrés.  Tous  les  haliilants 
en  état  de  porter  les  armes  avaient  |iéri,  au 
nombre  de  vingt  mille.  Tons  les  jours,  dit 
un  clironi<pieur,  sortaient  de  la  ville  des  Mu- 
sulmans ipii  renonçaient  à  leur  foi  et  qui  rece- 
vaient lebaj  tème. L'armée cluélieiuie compta 
aussi  plusieurs  transfuges  dans  ses  rangs. 
Le  légat  mit  (in  au  rekUhemcnt  de  la  disci- 
pline, dont  ces  dé.NCi  lions  étaient  un  etfet, 
par  des  lois  sévères.  Toutes  les  dispositions 
étant  prises  cnlin  jiour  une  dernière  atta- 
hérauts  parcoururent  le  camp  en 
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ciiant  :  Nous  allons  livrer  un  assaut  à  la  riUe, 
au  nom  du  Schjneur  et  de  la  vierge  Marie,  et, 
avec  le  secours  de  Dieu,  nous  la  jirendrons. 
Toute  l'année  répondit  :  soit,  soit.  «  Le  5 
(le  noveiulire  1219,  dit  ki  chronique  que 
nous  avous  souvent  citée  (le  9  suivant  Oli- 
vier Scolistique  ),  la  veille  de  Saint  Léo- 
nard, au  milieu  de  la  nuit,  les  croisés  ayant 
appliqué  les  échelles  aux  murs  <le  la  ville, 
Dieu  leur  accorda  une  victoire  telle,  que  les 
chrétiens  n'en  oblinrem  jamais  de  seuibla- 
Ijle.  Ce  ne  fut  point  leur  courage,  mais  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui,  sans  le  secours  du 
fer  et  de  la  faim,  tua  les  ennemis  de  la  croix. 
Quelques  guerriers  romains,  bien  armés, 
étaient  montés,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les 
murs  de  Damiette,  avec  beeucoup  de'  crainte  ; 
car  ils  ne  savaient  pas  si  Dieu  combattait 
pour  eux  dans  la  ville.  Ils  se  battirent  sur 
une  porte  avec  quelques  Sarrasins,  et,  s'étant 
emparés  d'une  tour,  ils  crièrent  à  l'armée  : 
au  secours  !  au  secours,  frères  la  place  est  à 
nous!  et  ils  commencèrent  à  chanter,  Kyrie 
eleison.  L'armée  répondit  :  Gloria  in  ex- 
celsis.  Le  légat  chanta,  Te  Deum  laudamus. 
Les  Hospitaliers  crièrent  :  Sainte  croix, 
saint  sépulcre,  intercédez  pournous.  Aussitôt 
les  chrétiens  courui  eut  aux  retranchements 
et  d'autres  à  la  ville.  Ils  brûlèrent  une  porte 
et  brisèrent  l'autre,  et  Damiette  fut  ainsi 
prise  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Le  chroniqueur 
n'entre  pas  dans  plus  de  détails  sur  ce  der- 
nier assaut.  Il  ajoute  que  Damiette  était 
entourée  de  deux  murs  et  d'un  fossé  plein 
d'eau,  oii  les  galères  pouvaient  naviguer. 
Elle  avait  vingt-deux  portes,  cent  dix  tours 
grandes  et  petites,  et  des  maisons  sans  nom- 
bre, mais  peu  grandes. 

Le  chroniqueur  fait  ensuite  un  tableau 
de  l'affreuse  mortalité  iiui  régnait  dans 
Damiette,  où  les  morls  avaient  tué  les  vi- 
vants, suivant  l'expression  d'un  autre  histo- 
rien, Jacques  de  Vitry.  Un  vaste  espace 
situé  entre  les  deux  murs  de  la  place  était 
tout  rempli  de  sépultures  :  on  trouvait  des 
morts  dans  les  rues,  dans  les  maisons, 
par  out;  quelquefois  un  même  lit  renfer- 
mait deux  et  jusqu'à  quatre  personnes 
mortes,  au  milieu  desquelles  se  trouvait  une 
personne  vivante;  souvent  celui  qui  vivait 
encore  ne  pouvait  remuer  celui  qui  était 
mort,  à  cause  de  son  extrême  faiblesse  ;  les 
hommes  et  ks  fenmies  étaient  étendus 
.sans  vie  sur  les  places  publiques,  sans  vê- 
tements, les  pieds  et  les  mains  retournés  et 
le  corps  déchiré  par  les  chiens.  Plusieurs 
avaient  auprès  d'eux  du  pain  et  de  l'eau  ; 
mais  ,  ne  pouvant  ni  boire,  ni  luanger  , 
ils  mouraient  ainsi  comme  des  chiens ,  et 
sic  vioriebantur  ut  canes.  «  On  trouva  , 
ajoute  le  chroniqueur,  plus  de  dix  mille 
Sarrasins  vivants,  hommes  et  fenunes;  mais 
tous  étaient  plus  ou  moins  malades.  Dieu 
montra  encore  sa  puissance  à  ses  fidèles 
serviteurs,  quand  la  ville  fut  en  leur  jiou- 
voir  :  car  le  fleuve  qui  avait  été  auparavant 
très-bas,  crut  lelleniLiil  pendant  cette  nuit, 
(jue  tous  les  fossés  se  remplirent  d'eau  ;  et 
Je  vont  devint  si  violent  que  le  soudan,  et 


le  prince  de  Damas  ne  purent  porter  de  se- 
cours à  Damiette.  Le  matin,  quelques   Sar- 
rasins s'ajiiirochèrent,  et  virent  les  chrétiens 
liien  armés  et  chantant  le  Ki/rie  eleison,  et 
le  Gloria  In  excelsis.  Ces  Sarrasins  retour- 
nèrent aussitôt  sur  leurs  pas  pour  annoncer 
cette  nouvelle  aux  autres,  qui  coururrnt  la 
porter  au  Soudan.  Ce  prince  en  la  recevant, 
perdit  sur-le-champ   la  parole.  11  lit  signe 
à  ceux   qui  l'accompagnaient  de  couper  la 
tète  aux  porteurs  de  cette  nouvelle,  et  cet 
ordre  fut   exécuté   sans  retard.  Après  être 
resté  deux  heures  dans  une  tristesse  pro- 
fonde, le  Soudan  se  leva,   et  prenant  l'épée 
qu'il  avait  à  son  côté,  il  coupa  sa  barbe,  ses 
cheveux  et  la  queue  de  son   cheval.    Tous 
les    émirs  tirent  de   mène,  et   le   soudan 
s'écria  en  gémissant  :  0  Damiette  !  jusqu'ici 
tu  as  été  la  lumière  des  Musulmans,  et  lu  es 
obscurcie  pout  r.ous  ;  tu   seras  désormais  In 
lumière  des   chrétiens.  Malheureux  !  que   fe- 
rai-je?  pourquoi    n'ai-jc   pas  péri    dans    le 
sein  de  ma  mère  ?  pourqt;oi  ne  suis-je  pas  mort 
avant  que  Damiette,  qui  jusqu'ici  était  restée 
vierge,  fui  violée  par  les   chrétiens  !  périsse 
le  jour  où  je   suis    né,  H  qu'il    ne  soit  plus 
compté  au  nombre  des  jours  de  l'aniiée,  puis- 
qu'il nous  a  apporté  de  si  sombres   ténèbres! 
Les  chrétiens  trouvèrent  dans   la    ville    de 
Damiette  de   l'or,  de    l'argent,   des  pierres 
précieuses,  de   la   pourpre,   des   ornements 
très-chers,    des   vases  d'or   et  d'argent  en 
grande  quantité,  quatre  cents  ânes  et   mu- 
lets, du  grain,  de  l'oi'ge,  du  biscuit,  assez 
de  légumes  :  tout  fut  mis  en  commun.  Dans 
ces  jours ,   la   mère   des  maux,   la  tille  du 
diable,   la  reine  de   l'enfer,  qu'on  appelle 
discorde,  se  mit  entre  le  légat  et  le  roi ,  et 
se  répandit  dans  toute  l'armée.  Le  roi  de- 
mandait que   la  ville  lui   fût  soumise,   le 
légat  voulait  que  tous  les  chrétiens  y  fussent 
libres.  De  là  s'élevèrent  des  querelles  qui  fi- 
rent presque  naître  la  guerre.  Mais  le  signe  de 
la  croix  ramena  les  chrétiens  à  la  concorde.  » 
Par  une    résolution  unanime,  la  ville  de 
Damiette  fut  cnlin  donnée  au  roi  de  Jérusa- 
lem.  Le   butin    fut  partagé    entre    l'armée 
victorieuse,   et   une  magnitique  mosijuée, 
dont  le  dôme  s'élevait  au-dessus  de  tous  les 
éditices  de  la  ville,  fut  consacrée  à  la  Sainte 
Merge.  L'historien  Jacques  de  Vitry,  évê(pie 
de  Ptolémais,  qui  assista  à  la  prise  de  In  ville, 
recueillit  les     enfants    musulmans     aban- 
donnés,  pour  les   faire  baptiser  et   élever 
dans   la    vraie   religion.   L'air  infect  (pi'on 
resjjirait  dans  Damiette  obligea  les  chrétiens 
d'en  sortir  et  de  retourner  pour  quekiuo 
temps  dans  leur  camp.  Les  chrétiens  cru- 
rent, par  la   conquête  de  Damiette ,  avoir 
préludé  à  celle  de  toute  l'Egypte.  Il  semblait 
([uc  le  sultan  ne  pouvait  être  secouru  par  ses 
frères,    dont  les  Etats  étaient  menacés  par 
les  Tartaresqui,  sous  la  conduite  de  Gengis- 
Khan,  après  avoir  subjugué  prescjUB  tout  le 
nord   de    l'Asie,    aviiieiit   envahi    la  Perse. 
(I  0//.  r.irticle  TviiT  viiKS  et  .Mogols.)  Les  Etals 
,  jrniMilmans  se  trouvaient  ainsi  attaqués  eu 
■  même   temps    par   les  Tarlaies    et   par    les 
•  Francs;  mais  les  invasions  des  chrétiens  leur 
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parurent  les  plus  redoutables,  et  à  la  fin 
tous  los  princes  niusuhuans,  de  concert  avec' 
le  calife  de  Bagdad,  se  tournèrent  contre 
eux.  Un  historien  arabe  fait,  à  Ce  sujet,  les 
réflexions  suivantes  :  «  Les  Musulmans  crai- 
gnaient bien  plus  les  Francs  que  les  Tartares. 
Ceux-ci.  lorsqu'ils  trouvaient  des  terres  à 
leur  convenance,  se  mêlaient  volontiers  avec 
les  peu|)les  vaincus;  ils  se  soumettaient  à  la 
religion  et  aux  lois  du  pays.  Les  Francs,  au  con- 
traire, cherchaient  par-dessus  tout  à  asservir 
les  consciences  :  la  religion,  motif  de  leurs 
guerres  lointaines ,  mettait  une  barrière 
insurmontable  entre  les  vaincus  et  les  vain- 
queurs; ils  voulaient,  en  s'emparant  d'un 
pays,  anéantir  les  habitants,  et  faire  triom- 
pher leur  culte.  Ils  n'avaient  point  oublié 
les  victoires  de  Saladin;  au  contraire,  le 
souvenir  de  leurs  défaites  passées  les  pour- 
suivait continuellement,  et  ils  brûlaient 
de  venger  l'honneur  de  leurs  armes.  »  Ce 
fut  ainsi  que  le  sultan  d'Egypte  rassembla 
des  forces  suffisantes  pour  lutter  avec  ses 
ennemis,  et  que  les  primes  Ses  frères  se 
réunirent  à  lui.  Les  chrétiens  ne  s'atten- 
daient pas  à  rencontrer  la  résistance  qui 
leur  fut  plus  tard  opposée. 

La  forteresse  de  Tanis,  bâtie  au  milieu 
du  lac  iMenzaleh,  voisin  de  Damiette,  tomba 
sans  défense  en  leur  pouvoir.  Plusieurs 
pèlerins  reprirent  alors  le  chemin  de  l'Eu- 
rope, et  ceux  qui  restèrent  en  Egypte  s'y 
livrèrent  à  l'oubli  de  la  guerre.  Le  légat  fit 
des  tentatives  poui"  décider  les  chefs  des 
chrétiens  à  marcher  sur  le  Caire;  car,  tandis 
qu'on  restait  dans  le  repos,  la  corruption 
ftiisait  dans  l'armée  des  progrès  etfrayants  : 
les  soldats  passaient  le  temps  dans  l'ivresse, 
dans  la  débauche  et  dans  le  vice.  Le  roi  de 
Jérusalem,  mécontent  de  l'autoiité  prise 
sur  lui  parle  légat  Pelage,  s'éloigna  de  l'ar- 
mée et  se  retira  à  Ptolémaïs.  Mais  les  croisés 
reçurent  bientôt  des  renforts  dont  le  zèle 
du  souverain  pontife  avait  provoqué  le  dé- 
part pour  rOrieni.  Le  duc  de  Bavière,  envoyé 
par  l'empereur  Frédéric  II,  arriva  avec  des 
pèlerins  allemands.  Des  guerriers  français, 
lombards,  |)isans  et  génois,  débarquèrent 
en  même  temps  sur  le  rivage  africain.  Le 
cardinal  reçut  aussi  du  jiape  des  sommes 
considérables  pour  [loursuivre  la  guerre. 
11  résolut  alors  de  marcher  contre  la  capitale 
de  l'Egypte;  mais  les  barons  et  les  chevaliers 
refusèrent  de  lui  obéir,  et  il  se  vit  forcé  d'en- 
voyer des  députés  au  roi  Jean  de  Brienne, 
pour  le  prier  di;  revenir  prendre  le  comman- 
dement des  troupes.  Pendant  ce  temps,  le 
sultan  du  Caii'e  rassemblait  les  défenseurs 
de  l'islamisme  à  l'endroit  où  se  s6|)arent  les 
deux  brandies  du  Nil.  Son  camp,  où  se 
r.''unirent  les  contingents  envoyés  j^ar  les 
princes  mahométans  de  la  Syrie,  de  l'Armé- 
nie et  de  l'Arabie,  se  convertit  en  une  ville, 
qu'on  nomma  Mansourah,  c'est-à-dire  la 
Victorieuse.  A  l'arrivée  du  roi  de  Jérus.ileui 
à  Damiette,  les  chefs  des  croisés  tinrent 
un  conseil,  où  le  légal  exposa  que  l'Egyiite 
étant  h-  plus  puissant  des  Etats  musulmans, 
si  on   (larvenait  h  s'en  emiiarer,  on  se  ren- 
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drait  aisément  maître  ensuite  de  la  Sj-rie 
et  de  la  Palestine.  Jean  de  Brienne,  inter- 
prète de  l'opinion  des  grands  maîtres  du 
Temple  et  de  l'Hôpital,  et  de  la  jjlupart  des 
barons,  en  môme  qu'il  exprimait  son  pro- 
pre avis,  convint  que  la  |  rise  de  Damiette 
faciliterait  celle  du  Caire,  mais  il  contesta  la 
possibilité  de  garder  l'Egypte  après  l'avoir 
conquise.  Le  légat  persista  dans  sa  résolu- 
tion, et  menaça  de  l'excommunication  qui- 
conque s'opposerait  au  projet  d'envahir 
l'Egypte.  On  se  mit  alors  en  marche  vers 
le  Caire.  Au  mois  d'aoûi  1-22I,  l'armée  chré- 
tienne se  trouva  toute  réunie  à  Ph.irescour, 
à  trois  milles  de  Damiette.  «  Elle  s'avança, 
dit  Olivier  Soolastique,  en  ordre  de  bataille, 
par  escadrons  de  cavalerie  et  par  troupes 
de  fantassins.  Les  premiers  se  montaient  à 
douze  cents  hommes,  sans  compter  les 
turcopoles  et  autres  cavaliers  auxiliaires. 
Les  fantassins  étaient  si  nombreux,  que  les 
Sarrasins  les  comparaient  à  des  sauterelles, 
à  cause  du  grand  espace  de  terrain  que  leur 
multitude  occupait.  Nous  avions  quatre 
mille  archers,  dont  deux  mille  étaient  sol- 
dés Notre  Hotte  se  composait  de  six  cent- 
trente  vaisseaux,  grands  et  [letits.  Les  enne- 
mis étaient  au  nombre  de  sept  mille  cava- 
liers, suivant  le  rapport  des  transfuges.  » 
La  descri[)tion  que  fait  le  chroniqueur  de 
l'ordre  de  marche  dans  lequel  s'avançait 
l'armée  chrétienne,  offre  les  renseignements 
les  plus  intéressants  sur  l'état  de  l'art  mili- 
taire à  cette  é[ioque.  «  Nous  avions,  dit-il, 
à  notre  droite  le  fleuve,  couvert  de  nos  vais- 
seaux; à  notre  gauche  les  fantassins  mar- 
chaient sur  une  longue  ligne  en  bataillons 
serrés.  La  cavalerie  s'étendait  du  fleuve  aux 
fantassins,  prêtant  et  recevant  à  la  fois 
des  forces  de  chaque  côté.  Les  lanciers  et 
les  archers  étaient  réunis,  afin  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis,  s'ils  tentaient  d'appro- 
cher. Les  bagages,  la  troupe  sans  armes, 
le  clergé  et  les  lemmes  s'avançaient  en  sû- 
reté le  long  du  fleuve.  Un  édit  avait  dé- 
fendu, sous  des  peines  très -sévères,  de 
devancer  la  tête  de  l'armée,  ou  de  rester 
en  arrière,  ou  de  rompre  les  rangs  pour 
tenter  quelque  entreprise.  Les  éclaireurs 
ennemis,  tout  en  admirant  l'ordre  et  la 
discipline  de  l'année  chrétienne,  ne  laissè- 
rent pas  de  l'attaquer.  Mais  les  archers, 
formant  un  bataillon  carré,  firent  une  si 
bonne  contenance,  qu'aucun  d'eux  ne  fut 
])ris  ou  blessé  le  premier  jour.  » 

Le  chroniqueur  continue  ainsi  son  récit  : 
«  Le  légat  fit  de  grandes  largesses  aux 
guerriers;  il  arma  des  vaisseaux  à  ses  frais, 
et  n'épargna  ni  peines  ni  trésors  pour  le 
succès  de  l'entreprise.  Le  roi  Jean,  le  duc 
de  Bavière,  les  archevêques  et  évêques, 
les  grands  maîtres  des  trois  ordres,  le  secon- 
dèrent avec  ardeur.  Le  sultan  diUacha  ia 
meilleure  jiartie  de  ses  forces,  qui  consis- 
tait en  quatre  mille  cavaliers.  Ils  vinrent 
attaquer  avec  assez  de  timidité  l'extrémité 
d(!  notre  infanterie;  mais  n()s  guerriers 
résistèrent  courageusement  et  tinrent  cons- 
tamment leurs  rangs  serrés.  Le  lendemain, 
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les  ennemis  revinrent  à  la  charge  avec  plus 
de  vi'^ueur,  et  forcèrent  les  noires  k  lancer 
plus  de  traits  que  la  veille.  Dans  ces  deux 
jours,  les  chrétiens  eurent  peu  de  blessés, 
encore  moins  de  tués,  et  ils  ôtèrent  à  l'en- 
nemi l'espoir  de  les  vaincre.  »  L'armée 
arriva  au  sommet  de  l'angle  du  Delta,  et 
étiiblit  son  camp  à  l'endroit  où  le  canal 
d'Aschmoun  se  sépare  du  Nil.  Le  sultan 
occupait  .Mansourah,  d  ■  l'autre  côté  du  canal, 
avec  toutes  ses  forces.  Mais  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  l'empereur  Frédéric  et  de 
l'approche  des  Tartares  avaient  jeté  l'effroi 
parmi  les  Musulmans.  On  lit  dans  rhistorien 
des  patriarches  d'Alexandrie  :  «  La  désola- 
tion était  au  comble.  Le  [leuple  entier  avait 
pris  les  armes;  il  ne  restait  dIus  dans  les 
villes  que  les  femmes,  les  enfants  au-des- 
sous de  l'âge  de  puberté  et  les  vieillards  dé- 
crépits. Pendant  deux  jours  on  resta  au  Caire 
et  au  vieux  Caire  sans  ouvrir  les  portes  : 
on  ne  trouvait  plus  rien  à  acheter;  toutes 
les  affaires  étaient  suspendues;  un  morne 
silence  régnait  dans  les  rues;  on  n'entendait 
de  temps  en  temps  que  le  bruit  de  ceux 
qui  allaient,  une  sonnette  à  la  main,  criant  : 
Ordre  à  tous  les  Masulmiins  de  partir  sans 
délai;  quiconque  sera  trouvé  ici  ce  soir  sera 
pendu.  »  Le  sultan  envoya  proposer  la  paix 
aux  chefs  de  l'armée  cnrétienne.  Il  offrait 
de  rendre  le  royaume  do  Jérusalem  tout 
entier.  Le  légal^jugea  que  ces  intentions 
paciliques  étaient  dictées  par  une  crainte 
dont  il  fallait  protiter  pour  battre  un  ennemi 
déjà  vaincu  par  la  frayeur.  «  Le  roi  de 
Jéiusab'm,  dit  Olivier  Scnlastique,  pensa 
qu'on  devait  accepter  les  conditions  si  sou- 
vent offertes  par  les  ennemis,  et  ne  pas 
ex|)oser  plus  longtemps  les  chrétiens  aux 
hasards  de  la  guerre;  mais  le  souverain 
pontife  avait  défendu  de  traiter  sans  un 
ordre  de  l'Eglise  romaine.  L'empereur  avait 
également  défendu  de  faire  la  paix,  ou  une 
trêve  avec  les  Sarrasins.  On  fortifia  donc  le 
camp  par  un  fossé  très-profond  et  par  un 
n-m  larl  de  terre.  On  dressa  des  machines 
le  long  du  fleuve.  .Mais  les  forces  de  l'en- 
nemi augmentaient  de  jour  en  jour;  celles 
des  chrétiens  diminuaient  au  contraire;  car 
plusieurs,  prohlaiit  de  la  sai-^on  du  passage, 
abandonnèrent  ouvertement  on  secrètement 
le  camp  des  croisés.  »  Tandis  que  les  cbré- 
lieiis  hésitaient  à  attaquer  un  ennemi  que 
le  refus  de  la  paix  qu'il  avait  proiwsée  avait 
exaspéré,  le  débordement  du  Nil  vint 
compromettre  It^ur  situation.  La  flotte  nm- 
sulmane  coupa  les  conimuniiatioiis  entre 
leur  camp  et  D.uiiielle,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  manquer  de  vivres.  «  Du  moment  où 
le  fleuve  nous  fut  intenlit,  dit  Olivier  Sco- 
lastique,  nos  chefs  ilélibérèrent  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire,  ou  d'attendre  les  vais- 
seaux promis  par  l'empereur,  ou  de  se 
retirer,  à  quelque  risque  que  ce  fût,  ii  cause 
de  la  diiniiiuliou  des  vivies.  La  plujiart  fu- 
rent de  ce  dernier  avis,  mais  c'était  le  plus 
dangereux.  Ui  des  i^eisonnages  les  m  iiis 
considérables  de  l'aruiée  (vraisemblableiueiil 
Olivier  lui-même,  qui  avait  l'habitude  de 


parler  de  lui  avec  une  grande  humilité),  re- 
présenta qu'on  n'avait  ni  assez  de  vaisseaux 
ni  assez  de  bêtes  de  somme  pour  transpor- 
ter les  malades  et  les  infirmes,  et  qu'on 
pouvait  attendre  encore  vingt  jours  dans  un 
lieu  bien  retranché,  pourvu  qu'on  distribuât 
les  provisions  avec  prudence.  Ce  conseil 
fut  rejeté  et  l'on  résolut  de  partir  de  nuit.  » 
Lorsqu'on  leva  le  camp,  des  imprudents 
mirent  le  feu  à  plusieurs  tentes  :  c'était 
annoncer  la  fuite  des  croisés  aux  sentinelles 
ennemies,  et  inviter  les  Egyptiens,  qui  étaient 
plongés  dans  le  sommeil,  à  poursuivre  les 
chrétiens.  Le  Nil,  alors  au  plus  fort  de  sa 
crue,  avait  inondé  les  campi.gnes.  Les  sol- 
dats qui  ce  jour-là  s'étaient  gorgés  du  vin 
qu'on  ne  pouvait  emporter  furent  tués, 
ou  faits  prisonniers  pendant  leur  ivresse, 
soit  dans  le  camp,  soit  sur  la  route;  d'autres 
qui  partirent  au  milieu  do  la  nuit,  retardés 
dans  leur  marche  [lar  le  limon  apporté  par 
les  eaux  du  fleuve,  restèrent  en  arrière  : 
ceux  qui  se  jetèrent  tians  des  barques  les 
subinerg.èrent  par  leur  poids  et  furent  noyés. 
Nous  perdîmes  dans  cette  nuit,  dit  Olivier, 
dont  nous  suivons  le  récit  en  l'abrégeant, 
les  chevaux  et  les  mulets  qui  portaient  des 
armes,  des  tentes,  des  vases  d'argent  et 
d'autres  eU'ets  précieux.  Les  Tem[iliers,  qui 
étaient  à  l'arrière-garde,  exjjosés  au  plus 
grand  danger,  se  tinrent  fortement  serrés 
les  uns  contre  les  autres  ;  ceux  de  l'avant- 
garde,  semblables  h  des  brebis  errantes,  pri- 
rent au  milieu  des  ténèbres  dittérents  che- 
mins. Les  Egyptiens,  assurés  de  notre  fuite, 
nous  poursuivirent  avec  ardeur  et  nous 
firent  éprouver  des  perles  qu'on  ne  |ieut 
calculer.  Ceux  qui  descendirent  le  fleuve 
n'eurent  pas  de  moindres  d.mgers  à  courir, 
ni  de  moindres  pertes  à  essuyer.  Le  vaisseau 
que  montait  le  légat,  portant  beaucoup  de 
malades  et  de  vivres,  seml)lable  à  un  châ- 
teau fort,  était  défendu  par  des  hommes 
armés  et  par  des  archers.  11  protégea  eflica- 
cement  les  galères  qui  manhaienl  avec  lui; 
mais  comme  il  voguait  lioi)  vile,  peut-être 
parce  qu'il  était  entraîné  par  la  force  du 
courant,  il  ne  put  fournir  à  temps  les  vivres 
dont  l'armée  de  terre  avait  besoin.  Le  sul- 
tan, au  commencement  de  celte  nuit,  avait 
envoyé  des  ordres  pour  faiw;  rompre  les 
digues  sur  la  roule  que  nous  devions  tenir. 
L'eau,  s'étanl  répandue,  laissa  dans  la  cam- 
pagne un  limon  gras  et  épais,  qui  arrêta  les 
chevaux  et  les  cavaliers.  A  la  première  heure 
du  jour,  nous  aperçûmes  à  notre  droite 
la  terrible  cavalerie  des  Turcs  qui  nous 
pressait  vivement ,  à  notre  gauche  des  galères 
ennemies,  nionlanl  et  descendant  le  fleuve, 
nous  harcelaient  sans  cesse.  Derrière  nous, 
la  phalange  des  faiilassins  noirs,  traversant 
des  lieux  marécageux,  nous  poursuivait 
cruidlemenl.  Une  Iroupe,  qui  vint  à  notre 
renconlie,  ne  nous  laissa  auriin  repos.  Dans 
Celte  exlrcmilé,  le  roi  Ji;au  loiidil  avec  im- 
pétuosilé  sur  les  Turcs  qu'il  avait  en  face 
de  lui,  el  l'arvint  h  rejoindre  ses  soldais 
sain  el  sauf.  Les  Templiers  el  les  Hospita- 
liers, alors  réunis,   ne   pouvant  supporlei- 
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les  agressions  des  Ethiopiens,  tombèrent 
sur  eux  et  les  forcèrent  à  sauter,  comme  des 
grenouilles,  dans  le  lit  du  fleuve.  D'autres 
guerriers,  accourus  au  secours  des  Tem- 
pliers, repoussèrent  à  coups  de  tlèches  ceux 
de  ces  Ethiopiens  qui  voulurent  regagner 
le  bord.  On  dit  qu'il  en  périt  mille  qui  fu- 
rent atteints  et  blessés  en  nageant.  Les  au- 
tres, voyant  cette  déroute,  s'éloignèrent  un 
peu.  Comme  nous  ne  pouvions  avancer,  le 
roi  ordonna  de  dresser  le  petit  nombre  de 
tentes  qui  restaient.  Les  ennemis  ne  ces- 
sèrent tout  le  jour  de  nous  attaquer  à  coups 
de  traits.  Nous'leur  0|iposàmes  les  fantassins, 
qui  nous  servirent  de  rempart  et  leur  ren- 
voyèrent leurs  flèches.  Nos  cavaliers,  conti- 
nuellement sous  les  armes,  protégeaient  nos 
fantassins. 

La  nuit  suivante,  les  Égyptiens,  soit  par 
ordre  du  sultan,  soit  à  sou  insu,  rompirent 
les  plus  grandes  digues,  et  firent  ainsi  cou- 
ler les  eaux  sur  la  tète  de  ceux  qui  donnaient. 
Un  peu  avant  l'aurore,  lorsque  les  ténèbres 
couvraient  encore  la  terre,  les  Éthiopiens, 
échappés  dugoulfre  oià  ils  avaient  été  t)ous- 
sés,  se  réunirent  connue  des  sauterelles,  et 
quoique  la  plupart  fussent  nus,  ils  se  préci- 
pitèrent, pour  venger  leur  perte,  sur  notre 
arrière-garde.  Vous  eussiez  vu  alors  nos 
chevaliers  et  leurs  suivants  chercher  à  fuir 
de  tous  côtés,  et  la  foule  sans  armes  montrer 
toute  la  frayeur  qu'elle  avait;  mais,  renfer- 
més de  toutes  parts  par  les  eaux,  les  chré- 
tiens ne  savaient  de  quel  côté  s'échapper. 
Le  maréchal  du  Temple,  avec  la  troupe  qu'il 
commandait,  leva  l'éteiidanl,  et  faisant  lace 
à  ceux  qui  nous  poursuivaient,  les  força  de 
s'arrêter  et  de  riculer.  La  cruelle  position 
où  l'on  se  trouvait  fil  songer  à  demander  la 
paix.  On  olfrit  de  rendre  Damiette,  à  condi- 
tion que  l'armée  cloi'élienne  serait  liluo  de 
retourner  en  Palestine.  Au  rapport  d'Olivier 
Scolastique,  le  légat  avait  trouvé  un  tiaitre 
dans  un  Templier,  apiielé  Imbert,  qui  était 
le  confident  de  ses  secrets,  et  le  sultan  n'i- 
gnorait rien  de  la  situation  affreuse  où 
étaient  les  chrétiens.  Néanmoins,  ajoute  Oli- 
vier, le  sultan  écouta  patiemment  les  députés 
qu'on  lui  envoya.  Pendant  les  conférences 
qui  eurent  lieu,  il  ordonna  aux  siens  de  ces- 
ser tonte  hostilité  contre  nous.  Ses  frères, 
et  surtoutle  prince  d'Émèse,  enneuii  déclaré 
du  nom  chrétien,  essayèrent  de  le  détourner 
de  tout  arrangement,  en  lui  disant  que  les 
Francs,  enveloppés  par  les  eaux,  ne  pour- 
raient lui  échapper;  mais  le  sultan  était 
un  prince  doux  et  prudent,  plus  ami  de  la 
paix  qu'alii'ré  de  sang.  Les  négociations 
traînèrent  cependant  en  longueur;  elles  du- 
rèrent tout  le  samedi  et  le  dimanchejusqu'au 
soir,  sans  (jue  rien  fût  décidé.  Le  jour  de  la 
décollali(m  do  saint  Jean-Baptiste,  le  man- 
que de  vivres  et  de  pSturages  fit  prendre  aux 
nôtres  la  résolution  de  mourir  honorable- 
ment dans  un  combat,  plutôt  ([ue  de  périr 
honteusement  dans  un  déluge.  Tous  les 
Francs,  s'animant  les  uns  les  autres,  se  ran- 
gèrent l'ii  bataille;  l(>s  ennemis  en  firent  au- 
tant. Mais  les  Turcs,  considérant  que  celui 


qui  provoque  un  ennemi  par  désespoir  de 
cause  est  presque  sûr  de  triompher,  s'éloi- 
gnèi-ent  un  pou,  |iar  l'ordre  de  leui's  chefs, 
et  la  nuit  qui  survint  empêcha  le  combat. 
D'ailleurs  les  plus  prudents  craignaient  quel- 
qiu>  trahison,  si  Ion  venait,  par  une  attaque 
snbite,  à  rompre  les  négociations  de  la  paix. 
Enfin,  le  13  du  mois  de  septembre,  toutes 
les  dillîcultés  étant  aplanies,  nous  tendîmes 
la  main  h  l'Égyptien  et  au  Syrien,  pour  en 
obtenir  du  ))ain;  ce  ne  furent  ni  le  fer  ni 
les  traits  qui  nous  réduisirent  îi  cette  humi- 
liation dans  un  [)ays  ennemi,  mais  le  débor- 
dement des  eaux  et  le  défaut  de  vivres. 

Olivier  nous  fait  connaître  les  conditions 
du  traité  :  Les  Musulmans  s'engagèrent  à 
remettre  aux  chrétiens  la  Vraie  Croix  et  tous 
les  prisonniers  qui  se  trouvaient  au  Caire  et 
au  pouvoir  de  Coradin  ;  et  les  chrétiens  k 
rendre  Damiette  avectoutessesdépendances. 
Il  fut  convenu,  en  outre,  que  les  chrétiens 
se  retireraient  avec  leurs  familles  c't  leurs 
effets,  et  qu'il  y  aurait  une  tiève  de  huit 
ans  entre  les  Francs  et  les  Musulmans. 
Vingt-quatre  otages  ,  choisis  par  le  sultan, 
furent  donnés  comme  garants  du  traité  ;  ce 
furent  le  légat,  le  roi  de  Jérusalem,  le  duc 
de  Bavière,  les  trois  grands  maîtres  et  dix- 
huit  autres  personnes.  De  leur  côté  ,  les 
chrétiens  reçurent  le  fils  du  sultan,  héritier 
do  son  em[Mre,  et  un  de  ses  frères,  ainsi  que 
plusieurs  fils  des  principaux  émirs.  Ces  ota- 
ges devaient  être  gardés  de  part  et  d'autre 
jusqu'h  l'accomplisseinent  du  traité. 

La  nouvelle  de  ces  événements  jota  la 
consternation  et  la  confusion  dans  Damiette. 
Les  pèlerins  de  cette  ville  commoncèrcnt  par 
déclarer  qu'ils  ne  voulaient  pas  reconnaître 
le  traité,  et  il  fallut  (jue  le  rni  de  Jérusalem 
annonçûtqu'il  livrerait  Ptolémais  aux  .Musul- 
mans, si  on  refusait  de  leur  livrer  Damiette, 
])Our  que  cette  ville  leur  fût  abandonnée. 
L'armée  chrétieiuie  aurait  péri  victime  de 
l'inondation,  de  la  faim  et  des  maladies,  si 
Jean  de  Brienne,  qui  était  au  camp  musul- 
man, n'eût  |ias  engagé  Malek-Kamel  à  avoir 
pitié  de  ses  ennemis.  Le  sultan  fit  fermer 
les  écluses,  et  l'inondation  cessa,  jjne  lettre 
écrite  par  Olivier  Scolastique  au  souverain 
de  l'Egypte,  pour  l'inviter  à  se  convertiretà 
rendre  le  royaume  de  Jérusalem  aux  chré- 
tiens, est  un  témoignage  d(^  l'humanité  que 
ce  prince  a  montrée  [lour  sauver  de  la  mort 
les  di'bris  de  l'armée  chrétienne;  ils  évacuè- 
rent l'Egypte,  après  la  reddition  de  Damiette. 
Leur  retour  à  Ptolémais  y  porta  le  désespoir. 
L'issue  de  cette  expédition,  qui  avait  somljli! 
menacer  toutes  les  puissances  musulmanes 
d'Égy]ite  et  de  Syrie,  causa  aux  infiilèlos  une 
joie  d'autant  plus  grande  qu'elle  était  ines- 
pérée. 

Olivier,  témoin  oculaire  et  consciencieux 
des  événements,  est  loin  do  présenter  le  lé- 
gal comme  l'auleur  des  revers  de  cette 
expédition  ,  et  sou  autorité,  ayant  plus  de 
poids  qu'aucune  autre  (jui  puisse  lui  être 
opposée,  réduit  à  leur  juste  valeur  les  accu- 
sations dont  la  conduite  du  légal  a  été  l'ob- 
jet de  la  part'de  certains  historiens. 
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L'empereur  Frédéric  II,  dont  la  politique 
consistait  à  tromper  le  saint-siége  sur  ses 
inteutions,  couvrait  ses  desseins  ambitieux 
sur  rOecident  de  la  promesse  de  marcher 
à  la  <lélivruice  de  l'Orient  chrétien.  Bien 
qu'il  eût  envoyé  en  Égy[)te  le  duc  de  Ba- 
vière et  le  comte  de  la  Fouille,  le  pape  l'ac- 
cusa à  bon  droit  d'avoir  été  la  principale 
cause  des  revers  éjjrouvés  sur  le  Nil  par  les 
croisés.  Frédéric  répondit  par  des  menaces 
auK  reproches  du  saint-siég  •,  et  Honoré  III, 
agissant  avec  la  mansuétude  d'un  ministre 
de  paix,  accueillit  l'idée  d'intéresser  plus 
étroiiemenl  l'empereur  au  sort  de  la  Pales- 
tine, en  lui  faisant  épouser  Yolande,  fille  de 
Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem.  Cette 
union  fut  arrêtée  dans  une  conférence  tenue 
en  Cainpanie,  en  1223,  et  h  laquelle  avaient 
été  appelés  le  roi  et  le  patriarche  de  Jérusa- 
lem, avec  les  grands  maîtres  des  trois  ordres 
religieux.  Frédéric  recul,  comme  dot  appor- 
tée i)ar  Yolande,  ses  droits  sur  la  terre  sainte, 
et  s'engagea,  sous  peine  d'excommunicaliou 
à  défendre  l'Etat  dont  il  allait  devenii' l'hé- 
ritier. Jean  de  Brienne  parcourut  ensuite  la 
France  ,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour 
solliciter  des  secours  en  faveur  des  Saints 
Lieux.  Frédéric  montra  alors  un  zèle  très- 
ardent  pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte; 
il  hâtait  les  préparatifs  d'une  expédition 
dont  il  annonçait  qu'il  [)rendrait  la  direction 
en  personne;'il  pressait  le  pajie  d'établir  la 
paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
alin  que  la  noblesse  de  ces  deux  pays  ])ù.l 
participer  à  la  croisade,  et  il  engageait  le 
saint-siège  à  appeler  les  autres  princes  de 
l'Europe  à  y  concouiir.  Honoré  III  faisait 
tous  ses  ell'orts  pour  préparer  le  succès  de 
l'entreprise.  Le  mariage  de  Frédéric  avec 
Yolande  fut  célébréàBriudes  en  1223,  et  cette 
piincesse  fut  couionnée  l'année  suivante 
impératrice  et  reine  de  Jérusalem,  par  le 
pape,  dans  la  liasilique  de  Saint- Pierre  de 
home.  Jean  de  Brienne,  qui  s'était  réjoui  de 
cette  union,  ne  tarda  pas  à  avoir  lien  de  s'en 
re(ientir.Frédéricm  iltraitasajeunefiunme  et 
exigea  que  son  beau-père  lui  cédât  innné- 
dialement  le  royaume  de  Jéiaisalem.  Inqmis- 
sant  à  résister  à  la  volonté  de  l'empereur,  le 
roi  renonça  à  sa  couronne,  se  réfugia  à  Home 
sous  la  pi-otection  du  saint-siégc,  et  obtint 
le  gouvernement  des  terres  de  l'Eglise  ro- 
maine. Frédéric,  (lue  son  ambition  retenait 
en  Europe,  demanda  un  délai  de  deux  ans 
pour  accomplir  son  serment  de  passer  en 
Orient.  La  guerre  avec  l'Angleterre  et  la 
répression  de  l'hérésie  des  Albigeois  empê- 
chèrent la  France  de  s'associer  .1  la  croisade. 
Louis  Vlll  conclut  une  trêve  avec  l'.Vngle- 
terr(;;  mais  ce  fut  i)our  aller  comballio  les 
liéréliiiues  du  Languedoc,  et  non  les  Musul- 
mans d'Orient,  qu'il  |irit  la  croix.  L'Allema- 
j;ne  entendit  avec  froideur  les  prédications 
de  la  guerre  sainte.  L'Italie,  déchirée  [)ar 
les  factions  des  Guelfes  et  dc's  Gibelins,  fut 
sourde  à  la  vnix  du  [)api;  Honoré,  s'elforçant 
de  détourner  les  cs|)iils  de  ces  divisions, 
iK)ur  les  diriger  vers  la  délivrance  de  la  Pa- 
lesliiie.  La  croisade  fut  prècliée  avec  plus  de 


succès  en  Angleterre,  où  plus  de  soixante 
mille  pèlerins  se  réunirent  sous  la  bannière 
delà  croix;  mais  Frédéric,  gagné,  dit  une 
chronique,  |)ar  les  présents  des  infidèles,  mit 
des  obstacles  au  départ  des  guerriers  an- 
glais. Quand  Grégoire.  IX  succéda  à  Ho- 
noré Ht,  au  mois  d'avril  1227,  son  premier 
soin  fut  de  rapiieler  à  Frédéric  les  devoirs 
qu'il  avait  à  remplir.  Les  navires  destinés  à 
porter  l'empereur  en  Orient  l'atiendaient 
alors  dans  le  port  de  Brindes,  rendez-vous 
de  tous  les  croisés  qui  devaient  marcher 
sous  l'étendard  impérial.  Une  maladie  é|)i- 
ilémiquejeta  (iuel(]ue  di''couragement  ]iarmi 
eux.  Frédéric,  pi'cssé  par  la  volnnté  énergi- 
que du  nouveau  pape,  se  mit  cependant  en 
mer;  mais  il  profila  du  prétexte  d'une  tem- 
pête, qui  assaillit  sa  flotte  au  sortir  du  port 
et  qui  le  rendit  malade,  pour  débarquer 
aussitôt  à  Otraiite.  A  cette  nouvelle,  le  pape, 
justement  indigné,  se  rendit  dans  la  princi- 
pale église  de  la  jjetite  ville  d'Aiiagni,  oii  il 
se  trouvait,  monta  en  chaire,  llétrit  le  scan- 
dale donné  au  monde  par  l'empereur,  et  lo 
frappa  d'excommunication.  Grégoire  adressa 
des  lettres  ii  tnus  les  souvei'ains  de  l'Eurojie 
pour  leur  dénoncer  l'infidélité  de  l'emne- 
reur  à  remplir  ses  engagements.  Frédéric, 
dans  l'anpuissance  où  il  était  de  justifier  sa 
conduite,  répondit  par  de  vagues  accusations 
d'ambition  et  d'avarice  dirigées  contre  le 
saint-siége.  Quand  il  sut  qiie  l'excommuni- 
cation lancée  contre  lui  avait  été  renouvelée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jeudi  saint 
1228,  il  excita  une  sédition  dans  Rome  par 
l'emploi  des  moyens  les  plus  couiiables,  et 
obligea  le  fiape  de  sortir  de  la  capitale  de 
l'univers  chrétien.  Grégoire  délia  les  sujets 
de  rem[)ereur  du  serment  de  fidélité  envers 
un  prince  infidèle  à  Dieu  et  hostile  au  vicaire 
deJésus-Christ.Enabandonnantainsilacause 
des  colonies  chrétiennes  d'Oi'ient,  et  entrant 
enlutleaveclesaint-siégeiqui  voulait(prelles 
fussent  secourues ,  Frédéric  les  exposa  à 
être  la  pi'oie  des  .Musulmans.  .Mais  peu  lui 
impoitait  :  c'est  même  par  une  alliance  avec 
les  mlidèles  qu'il  fut  conduit  en  Orient.  La 
liremière  origine  de  l'exiiédilion  à  laquelle 
Frédéric  se  décida  est  attribuée  par  les  his- 
toriei  s  arabes  aux  liaisons  secrètes  qui  exis- 
tauuil ,  disent-ils ,  entre  l'empereur  et  le 
sullan  d'Egyjite.  Une  querelle  s'étant  élevée 
entre  le  sultan  et  son  frère  Coradni,  prince 
de  Damas,  celui-ci  avait  sollicité  l'appui  du 
sullan  du  Kharizme,  ()ui,  depuis  (juelqucs 
années,  avait  envahi  la  Géorgie,  la  grande 
Arménie  et  le  nord  de  U  Syrie.  (Voir  l'arti- 
cle KiiAuizMiKNs).  Le  sullan  promit  alors 
h  Frédéric  de  s'unir  d'intérêt  avec  lui,  el  ils 
convinrent  d  allaquer  de  concert  le  prince 
de  Damas.  Jérusalem  et  la  Paleslinedevaient, 
aprèsipi'on  en  auraitfaitlaeoiKpn  tu,  èti'e  re- 
mises à  l'empereur,  à  qui  le  sullan  avait  en- 
voyé, pour  |iresser  son  dé|iart,  l'émir  Fakr- 
Eddin,  homme  habile  dans  la  paixel  dans  la 
guerre. 

Frédéric,  en  se  rendant  (Jn  Palestine,  avait 
aussi  pour  but  de  faii'e  échouer  le  projet 
ipi'avait  Jean  de  Brienne  d'y  retourner.  Aux 
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fêles  de  Pâques  de  l'année  1228,  il  tint  une 
assemblée  solennelle  dans  la  plaine  de  Bur- 
lelta,  petite  ville  de  la  Fouille,  où  il  [larut 
sur  son  trône,  revêtu  de  la  crois  des  pèle- 
rins; et  tout  excommunié  qu'il  était,  il  an- 
nonça sou  départ  pour  la  Syrie.  Afin  de 
jouer  complètement  la  comédie,  Frédéric 
lut  son  tesiament  au  milieu  de  la  réunion 
de  seij^neurs  dont  il  était  entouré.  Le  iiape 
envoya  une  ambassade  à  Frédéric  pour  lui 
défendre  de  partir  pour  la  croisade  avant 
d'être  relevé  de  l'anathème  qui  pesait  sur 
lui;  mais  remi)ereur,  rebelle  aux  lois  divi- 
nes, ne  s'embarqua  pas  moins  à  Brindes 
au  mois  d'août  1228,  n'emmenant  avec  lui 
que  vingt  galères  et  six  cents  chevaliers.  11 
fut  d'abord  reçu  à  Ptolémais  comme  un 
libérateur  par  le  patriarche  de  Jérusalem  et 
par  les  grands  maîtres  des  ordres  militai- 
res ;  mais  le  pape  envoya  d(!ux  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François  en  Orient,  i>our 
faire  savoir  que  Frédéric  était  en  révolte 
contre  l'Eglise,  et  tout  le  monde  se  délia 
aussitôt  de  ce  prince,  qui  n'était  point  d'ail- 
leurs suivi  d'un  nombre  de  guerriers  suili- 
sant  pour  attaquer  les  inlidèles. 

Au  moment  où  Frédéric  arriva  en  Syrie  , 
Coradin  ,  jirince  de  Damas,  contre  qui  son 
frère  le  sultan  d'Egypte  méditait  la  guerre, 
mourut,  ne  laissant  qu'un  tils  jeune  elsans 
exj)érience. 

Le  sultan  crut  que  c'était  une  occasion 
favorable  de  s'emparer  de  la  principauté  de 
Damas  pour  la  réunir  à  l'Egypte.  Le  jeune 
prince  eut  recours  k  son  oncle ,  prince 
de  Kélat.  Ce  prince,  qui  était  frère  du 
sultan,  accourut  cependant  au  secours  de 
son  neveu,  dans  la  crainte  de  voir  les 
chrétiens  devenir  ra-itres  du  pays.  Mais 
le  sultan,  après  s'être  emparé  de  Jéru- 
salem et  des  places  voisines,  amena  s(jn 
frèie  par  ruse  à  s'entendre  avec  lui  pour 
dépouiller  leur  jeune  neveu.  Aboulféda  re- 
marque que  le  sultan,  dans  ce  cliangement 
de  circonstances,  eût  bien  voulu  ne  pas 
avoir  appelé  Frédéric;  mais  l'empereur 
était  là,  et  il  fallait  le  satisfaire.  11  s'établit 
des  relations  très-élroitos  entre  lui  et  le 
sultan,  (juGique  Frédéric  insistât  sur  la 
cession  de  Jérusalem  qui  lui  avait  été  i)ro- 
mise.  L'émir  Fakr-Eddin,  (jui  traitait  au 
nom  du  sultan,  était  entré  lort  avant  dans 
la  confiance  de  l'empereur,  avec  qui  il  avait, 
sur  la  pliilosopbie,  des  entretiens  qui  amenè- 
rent un  rapprocliement  d'opinions.  Ces  re- 
lations scandalisèrent  ,les  chrétiens.  Plu- 
sieurs seigneurs,  et  surtout  les  Hospitaliers 
et  les  Templiers,  en  furent  tellement  indi- 
gn 's  ,  (|u'ils  écrivirent  au  sultan  contre 
l'empereur.  Le  sultan  s'étanl  fait  lire  la  let- 
tre ,  l'envoya  à  Frédéric  ;  mais  l'empe- 
reur dissimula  son  ressentiment.  La  réponse 
<|u'il  lit  au  sultan  nous  a  été  conservée  par 
un  auteur  arabe  ;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Je  suis  Ion  ami  ;  lu'  n'ignores 
pas  combien  je  suis  au-dessus  de  tous  les 
prim;es  de  l'Occident  ;  c'est  toi  qui  m'as 
engagé  à  venir  ici  :  les  rois  et  le  pape  sont 
instruits   de  mon   voyage  ;   si  je  m'en  re- 


tournais sans  avoir  rien  obtenu ,  je  per- 
drais toute  considération  à  leurs  yeux. 
Après  tout,  cette  Jérusalem,  n'est-ce  pas 
elle  qui  a  donné  naissance  à  la  religion 
chrétienne,  et  n'est-ce  pas  vous  qui  l'avez 
détruite?  Elle  est  maintenant  réduite  à  la 
dernière  misère.  De  grâce,  rends -la -moi 
dans  l'état  où  elle  est,  alin  qu'à  mon  retour 
je  puisse  lever  la  tète  parmi  les  rois.  Je  re- 
nonce d'avance  à  tous  les  avantages  que  je 
pourrais  en  retirer.  »  Makrizi  rapjiorte 
que  Frédéric  parla  dans  le  môme  sens  à 
l'émir  Fakr-Eddiru  «  Je  n'aurais  pas  tant 
insisté,  lui  dit -il,  si  je  n'avais  crains  de 
perdre  tout  crédit  en  Occident.  Au  reste, 
mon  but,  en  venant  ici,  n'a  pas  été  de  déli- 
vrer la  ville  sainte,  ni  rien  de  semblable  : 
j'ai  voulu  conserver  l'estime  des  Francs.  » 
iMais,  en  se  jouant  ainsi  de  ses  contem- 
porains ,  Frédéric  a  mérité  que  la  pos- 
térité se  servît  des  éléments  que  lui  Iburnit 
l'histoire  pour  démasipier  ce  faux  croisé, qui 
avouait  aux  ennemis  de  la  foi  chréiiemie 
que  son  seul  but  était  de  se  douner  en  Eu- 
rope pour  ce  qu'il  n'i  tait  pas. 

■\'oici  comment  Richard  de  San-Germano, 
qui  était  notaire  de  Frédéric  H,  et  tout 
dévoué  à  son  maître,  rapporte  dans  sa  chro- 
nique, vraisemblablement  d'après  les  lettres 
écrites  par  l'emiiereur  lui-même,  ce  qui 
se  passa  en  Palestine  pendant  le  séjour  de 
ce  prince  :  «  Pendant  que  l'empereur  était 
encore  en  Syrie,  on  reçut  île  lui  les  nouvel- 
les suivantes.  Le  13  novembre  1229,  étant 
arrivé  à  Joppé  avec  l'armée  des  chrétiens, 
l'empereur  eut  intention  de  rétablir  un 
fort  qui  devait  lui  faciliter  l'accès  de  Jé- 
lusalem;  et  comme  il  ne  pouvait  envoyer 
assez  promptemenl  [lar  terre  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  il  en  chargea  des 
barques  au  port  d'Acre  :  mais,  le  vent  ayant 
changé,  et  la  mer  s'étant  troublée,  il  s'é- 
leva tout  à  coup  une  si  grande  tempête, 
que  les  navires  ni  les  provisions  ne  purent 
arriver  à  l'armée.  Connue  les  chrétiens 
étaient  alors  dans  une  grande  inquiétude, 
ils  commencèrent  à  se  désespérer,  à  mur- 
rnuier,  et  à  ne  voir  d'autre  salut  que  dans 
leur  retour  à  .\cre.  Ils  étaient  dans  cette 
extrémité,  lorsque  le  Seigneur  miséricor- 
dieux, ((ui  fait  succéder  le  calme  à  la  tem- 
pête et  qui  est  toujours  |irêt  à  venir  au  se- 
cours de  ceux  qui  l'invoquent  ,  changea 
subitement  le  ciel  et  apaisa  la  mei-.  Il  arriva 
à  Jojipé  une  si  grande  quantité  de  navires 
et  de  barques,  que  l'abondance  de  toutes 
choses  succéda  à  la  disette.  Alors,  d'un  com- 
mun avis,  on  commença  à  constru  re  le 
foit  Joppé  ,  et  l'empereur  et  les  soldats 
mirent  tant  de  zèle  à  l'ouvrage,  qu'il  l'ut 
achevé  en  quelipies  jours.  Pendant  qu'on 
travaillait  avec  tant  d'activité,  les  ambas- 
sadeurs du  Soudan  et  de  l'enipereur  trai- 
taient de  la  [>aix.  Ce  même  Soudan  et  son 
jière  étaient  à  uiiejouiiiée  de  cheniin,  avec 
une  armée  imiombrable.  Le  Soudan  de 
Damas  était  de  même  avec  une  grande 
armée  auprès  de  Naplouse.  Pendant  qu'on 
traitait    de     la     restitution    de    la     terre 
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sainte,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  la 
sa<^esse  de  son  Père,  décida,  dans  sa  pro- 
vidence accoutumée,  que  le  Soudan  ren- 
drait à  l'empereur  la  cité  de  Jérusalem  et 
aux  chrétiens  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
excepté  le  Temple  (la  mosquée  d'Omar),  qui 
devait  être  sous  la  garde  des  Sarrasins.  Le 
Soudan  rendit  aussi  la  petite  ville  appelée 
Saint-Georges,  et  les  habiiations  qui  sont 
des  deu\  côtés  de  la  route,  ainsi  que  Beth- 
léem et  Nazareth,  avec  toutes  leurs  dé- 
pendances. 11  rendit  de  même  le  port  de 
Thoron,  la  ville  de  Sidon  avec  toute  la  plaine 
qui  l'environne,  et  tous  les  pays  que  les 
chrétiens  avaient  possédés.  D'après  le  traité, 
il  était  permis  à  l'empereur  et  aux  chré- 
tiens de  reconstruire  la  ville  sainte,  de  re- 
lever les  murs  et  les  tours,  le  fort  Joppé, 
celui  de  Césarée,  Montfort ,  et  une  nouvelle 
forteresse  qu'on  avait  commencée  cette  année 
sur  les  montagnes.  11  est  vraisemblable  que 
si  l'empereur  était  passé  dans  la  terre 
sainte  avec  l'agrément  de  l'Église  romaine, 
ce  traité  aurait  été  plus  heureux  et  plus  du- 
rable; mais  combien  de  traverses  u'eut-il 
pas  à  éornuver  de  la  part  de  l'Église  ?  Non- 
seuicinenî  le  pape  i"avsit  cirommunié  , 
mais  ceux  qui  le  savaient  excommunié  le 
fuyaient  à  cause  de  cette  excommunication. 
Aussi  écrivit-il  au  patriarche  de  Jérusalem 
et  aux  grands-maîtres  des  Hospitaliers  et  du 
Temple,  pour  qu'on  gardât  là-dessus  le  si- 
lence dans  son  armée,  afin  que  l'alfaire  de 
la  terre  sainte,  pour  le  succès  de  laquelle 
il  s'employait  de  toutes  ses  forces,  n'en 
soutTrit  eu  "aucune  manière..  .  Le  Soudan, 
sachant  que  l'empereur  était  excommunié 
par  l'Église  romaine,  eut  de  la  peine  à  trai- 
ter avec  lui.  Cependant  il  traita  et  traita 
si  bien,  que  tous  deux  gardèrent  la  paix 
jusqu'à  la  On  de  la  trêve.  Tous  les  prison- 
niers furent  délivrés  de  part  et  d'a\itre.  Le 
Soudan  rendit  la  terre  sainte  et  tous  les 
pays  que  nous  venons  dénommer.  De  l'avis 
de'  tous  les  croisés,  l'empereur  alla  à  Jéru- 
salem; et  le  même  jour  qu'il  y  entra,  l'ar- 
chevêque de  Césarée,  envoyé  par  le  patriar- 
che, vint  mettre  l'interdit  sur  la  ville  et 
particulièrement  sur  le  Saint-Sépulcre,  cou-, 
vrant  ainsi,  non  de  sa  bénédiction,  mais 
de  l'anathème,  un  acte  de  restauration. 
Lorsque  l'eraiiereur  retourna  à  Acre,  le  |)a- 
triardie,  les  grands  maîtres  du  Tem|)le  et  des 
Hospitaliers  agirent  avec  lui  de  telle  sorte, 
qu'il  lut  plus  clair  i}ue  le  jour  (jue  ce  furent 
eux  qui  excitèrent  contre  lui  dans  cette 
ville  une  guerre  intestine.  » 

A  ce  récit  apologétique  des  manœuvres 
de  l'empereur,  l'histoire  op()ose  la  lettre, 
conservée  par  .Matthieu  PAris,  dans  laquelle 
;e  patriarche  de  Jérusalem  dénonce  à  toute 
la  chrétienté  la  conduite  de  ce  chef  excom- 
munié d'une  croisade,  qui,  du  propre  aveu 
de  Frédéric,  n'était  qu'une  jonglerie.  «  Gi- 
raud,  patriarche  de  Jérusalem,  à  tous  les  /î- 
de/f!î,sa/u<.Quell(!COiiduiteétonnanle  ou  plu- 
tôt déplorable  reuq)ereur  n'a-t-il  pas  tenue 
eiw  Palestine,  depuis  le  commencement  jus- 
tiu'à  la  lin,  au  j^raud  détriment  de  la  chose 


de  Dieu  et  au  grand  mépris  de  la  foi  ?  De  la 
plante  de  ses  pieds  au  sommet  de  sa  tête  on 
ne  pourrait  trouver  un  grain  de  bon  sens. 
Il  est  venu,  chargé  de  l'excoranuiniration, 
sans  argent,  et  suivi  à  peine  de  quarante  che- 
valiers. Il  espérait  se  soutenir  en  dépouillant 
les  habitants  de  la  Syrie.  D'abord  il  débar- 
qua en  Chypre,  et  là  il  s'empara  du  noble 
Ibelin  et  de  ses  fils,  qu'il  avait  invités  à  sa 
table,  sous  prétexte  de  parler  des  atlaires  de 
la  terre  sainte.  Ensuite  il  retint  presque  en 
captivité  le  roi,  qu'il  avait  engagé  à  venir  le 
trouver.  11  s'empara  ainsi  par  violence  et 
par  fraude  de  tout  le  royaume.  Après  ces 
prouesses,  il  passa  en  Syrie. Quoiqu'il  promît 
de  faire  des  merveilles,  et  que  devant  des 
imbéciles  il  tînt  des  discours  pleins  de  jac- 
tance, il  envoya  demander  la  paix  au  sultan 
de  Babylone.  Cette  conduite  le  rendit  mé- 
prisable aux  yeux  du  su  tau  et  de  ses  sujets, 
principalement  lorsqu'ils  eurent  découvert 
qu'il  n'était  pas  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse. Sous  prétexte  de  couvrir  Joppé,  il 
marcha  vers  celte  ville  avec  ses  troupes, 
atin  de  se  rapprocher  du  sultan,  et  pour 
pouvoir  plus  facderaent  traiter  de  la  paix  ou 
obtenir  une  trêve.  Que  dirai-je  de  plus? 
Après  de  longs  et  mystérieux  jiourparlers, 
et  sans  avoir  consulté  personne,  il  aiinonça, 
un  beau  jour,  quand  on  s'y  attendait  le  moins 
qu'il  avait  fait  la  [laix  avec  le  sultan.  Per- 
sonne ne  vit  le  traité  de  i)aix  ou.  l'acte  éta- 
blissant la  trêve;  personnene  vil  l'empereur 
prêter  le  serment  d'observer  les  conditions 
stipulées.  Vous  verrez,  par  la  teneur  de  quel- 
ques articles  que  nous  vous  envnyons ,  com- 
bien fut  grande  la  malicede  l'empereur,  com- 
bien fut  frauduleux  le  traité  (|u'il  coîidut. 
L'empereur,  pour  donner  du  crédit  à  sa  pa- 
lole,  ne  voulut  pour  garantie  c|ue  la  parole  du 
sultan,  et  il  l'ublinl.  lldil  que  la  cité  sainte  lui 
était  rendue.  Il  y  alla  avec  son  armée  la  veille 
du  dimanche  où  l'on  cli:inte  Oculi  met.  Le 
dimanche  suivant,  quoique  excommunié,  il 
entra  dans  la  chapelle  ilu  Sainl-Sépulcre,  et, 
au  préjudice  évidt'Ut  de  la  dignité  impériale, 
il  nnt  le  diadème  sur  son  front,  bien  «lue  les 
Sarrasins  gardassent  entre  leurs  mains  le 
temple  du  Seigneur  et  le  temple  de  Salomon, 
et  qu'ils  [iroclamassent  hautement,  comme 
auparavant,  la  loi  de  Mahomet,  tout  cela  à  la 
grande  confusion  et  au  grand chagrindes pèle- 
rins. (Ze  même;  prince, qui  avait  promis  très-sou- 
vent de  fnrlilier  Jérusalem, sortit  de  la  ville  le 
lendemain,  au  |ioint  dujour,  le  plus  secrète- 
ment possible.  Les  Hospit.v'ers  et  les  Tem- 
pliers lui  promirent  de  l'aider  de  toutes  leurs 
forces  et  de  tous  leurs  conseils,  s'il  voulait 
forlilier  la  ville,  comme  il  l'avait  promis  : 
mais  l'empereur,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
rétablir  lesafT.iires,  et  qui  voyait  que  la  ville, 
dans  l'état  où  elle  avait  été  rendue,  ne  pou- 
vait être  ni  conservée  ni  forliliée,  se  contenta 
de  la  promesse  de  restitution  qu'il  avait  ob- 
tenue, et,  leniêtnejour,  se  dirigea  rapide- 
ment vers  Joppé  avec  sa  famille.  Les  pèlerins 
qui  élaii'iil  entrés  avec  l'enqieronr  h  Jérusa- 
lem, voyant  son  départ,  ne  vuuluicnt  jias 
rester  auprès  de  lui.   Le  dimanche  suivant 
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OÙ  l'on  chante  Lœtare,  il  arriva  à  Saint-Jean- 
d'Acre.  Là,  pour  mieux  séiiuire  le  puuple 
et  obtenir  sa  faveur,  il  lui  donna  plus  de  li- 
berté. Quant  au  motif  qui  l'a  fait  agir  ainsi, 
Dieu  le  sait,  et  sa  conduite  future  nous  le 
fera  coniiailre.  Comme  tous  ceux  qui  étaient 
à  Jérusal.in,  grands  et  [)etits,  après  avoir 
visité  le  Saint-Sépulcre,  se  préparaient  à  la 
retraite,  parce  qu"il  n'.v  avait  [wint  de  trêve 
conclue  avec  le  sultan  de  Damas,  nous  crû- 
mes que  la  terre  sainte  allait  être  ab/nidonnée 
par  tous  les  pèlerins,  et,  dans  celte  conjonc- 
ture, nous  ouvrîmes  l'avis  défaire  demander 
au  roi  de  France,  de  pieuse  mémoire,  des 
aumônes,  afin  de  pouvoir  retenir  des  soldats 
dont  la  présence  était  réclamée  |iar  l'intérêt 
commun.  L'empereur,  ayant  eu  connais- 
sance de  cette  résohitiun,  nous  lit  dire  qu'il 
était  étonné  que  nous  eussions  conçu  un 
tel  projet  dans  un  temps  oii  il  avait  conclu 
une  trêve  avec  le  sultan  de  Babylone.  Nous 
lui  répondîmes  i|ue  le  fer  était  toujours  dans 
la  blessure,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  trêve 
avec  le  sultan  de  Damas  comme  avec  celui  de 
Babylone,  ajoutant  que,  malgré  le  sultan  de 
Babylone,  celui  de  Damas  pouvait  nous  faire 
encore  trop  de  mal.  L'empereur  dit  qu'il 
était  roi  de  Jérusalem,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  soutl'rir  dans  ses  Etats  des  soldats  étran- 
gers. A  cela  nous  reiiliquânns  que,  sur  les 
afl'aires  en  question  et  sur  toutes  celles  de 
même  nature,  nous  étions  bien  fâchés  de  ne 
pouvoir,  sans  com|)romettre  le  salut  de  nos 
âraes,  obéir  à  ses  volontés,  parce  qu'il  était 
excomaninié.  L'empereur  ne  fit  aucune  ré- 
ponse; mais,  le  jour  suivant,  il  fit  assembler 
hors  de  la  ville,  par  un  crieur  public,  les  pè- 
lerins qui  l'habitaient,  et  il  convoqua  aussi 
par  des  envoyés  spéciaux  les  prélats  et  les 
religieux.  Placé  au  milieu  d'eux,  il  com- 
mença par  se  plaindre  fortement  de  nous,  in- 
ventant des  faussetés  pour  nous  rendre 
odieux;  ensuite,  se  tournant  contre  le  maî- 
tre vénérable  des  Templiers,  il  s'etlorça  de  flé- 
trir sa  réputation  par  de  vaines  déclamations, 
cherchant  ainsi  à  faire  retomber  sur  d'autres 
la  responsabilité  de  ses  fautes,  et  ajoutant 
que  nous  entretenions  des  troupes  dans  le 
dessein  de  lui  nuire.  11  ordonna,  après  cela, 
à  tous  les  soldats  étrangers,  de  quelque  na- 
tion qu'ils  fussent,  de  quitter  la  terre  sainte, 
et  prescrivit  au  comte  Thomas,  qu'il  insti- 
tuait bailli  de  toute  la  contrée,  de  punir 
corporclleiiit  nt  quiconcpie  serait  trouvé  en 
contravention,  afin  que  le  cliAliment  du 
premier  coupable  servit  dexem[)le  aux  au- 
tres. Ces  oiiires  donnés,  il  recommanda  qu'ils 
fussent  exécutés  avec  la  plus  grande  rigueur, 
et  ii(!  voulut  écouter  aucune  observaiion.  11 
résolut  de  poster  sur-le-cliamp  desbalistai- 
res  aux  portes  de  la  ville,  leur  commandant 
de  laissiT  sortir  les  Tein|iliers,  mais  de  ne 
fias  les  laisser  renlr  r.  Ensuite  il  fit  garnir 
de  balistaires  les  églises  et  les  autres  lieux 
élevc'S,  et  paiticulierenn'nt  ceux  qui  domi- 
naient les  communications  entre  les  Tem- 
pliers et  nous;  et  vous  saurez  que  jamais  il 
ne  montra  autant  de  haine  et  d'animosilé 
contre  les  Sarrasins.  Quant  à  nous,  voyant 


i-a  méchanceté  manifeste  de  l'empereur,  nous 
coiivoquAmes  tous  les  prélats  et  tous  les  pè- 
lerins, et  nous  menaçAines  de  l'excommuni- 
cation tous  ceux  qui  aideraient  le  prince  de 
leurs  ciinseils  ou  de  leurs  services,  contre 
l'Eglise  ou  contre  les  Templiers,  ou  contre 
les  autres  religieux  ae  la  terre  sainte.  L'em- 
pereur, de  plus  en  plus  irrité,  fit  sur-le-champ 
garder  tous  les  passages,  défendant  de  laisser 
aiijiioclier  de  nous  ou  de  ceux  qui  nous  sui- 
vaient aucune  espèce  de  ;  rovisions,  et  pla- 
çant partout  des  balistaires  et  des  sagittaires 
cjui  nous  attaquaient  avec  aniuiosiié,  nous, 
les  Templiers  et  les  pèlerins.  Enfin,  mettant 
le  comble  à  sa  malice,  il  fit  arracher  de  la 
chaire  de  vérité  des  Frères  Prêcheurs  et 
quelques  Frères  Mineurs,  cjui  étaient  venus 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu;  il  les  fit 
traîner  jiar  terre  et  fustiger  par  la  ville, 
comme  s'ils  eussent  été  des  malfaiteurs. 

«  Ensuite,  voyant  que,  parles  mesures  vio- 
lentes qu'il  avait  ado|itées,  il  n'obtenait  pas 
ce  qu'il  espérait,  il  fit  traiter  de  la  paix.  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  ne  voulions  pas 
entendre  parler  de  paix  avant  qu'il  eiit  fait 
éloigner  les  balistaires  elles  autres  troujies, 
avant  qu'il  nous  eût  rendu  nos  biens,  avant 
enfin  qu'il  eût  remis  toutes  les  choses  dans 
l'état  où  il  les  avait  trouvées  avant  son  en- 
trée à  Jérusalem.  11  finit  par  ordonner  lui- 
même  de  faire  ce  que  nous  voulions  ;  mais 
la  chose  ne  fut  pas  exécutée  :  alors  nous 
mîmes  un  interdit  sur  la  ville.  L'emiiereur, 
voyant  que  la  méchanceté  ne  pouvait  plus 
avoir  de  succès,  résolut  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  en  Palestine,  et,  comme  s'il 
eût  voulu  tout  détruire,  il  ordonna  de  faire 
transporter  en  secret  sur  les  navires  les  ba- 
listes  et  les  machines  île  guerre,  qui,  depuis 
longtemps,  étaient  en  dépôt  à  Saint-Jean- 
d'Acre  [lour  servir  à  la  défense  de  la  terre 
sainte,  et  il  en  envoya  jilusieurs  au  sulian 
de  Babylone  comme  à  un  intime  ami.  11  fit 
passer  une  troupe  dé  soldats  en  Chypre, 
pour  y  lever  de  fortes  contributions  d'argent, 
et,  ce  qui  nous  parut  plus  étonnaul,  il  dé- 
truisit des  galères  qu'il  pouvait  emmener 
avec  lui.  L'ayant  appris,  nous  résolûmes  de 
lui  en  faire  des  reproches;  mais,  évitant  la 
remontrance  et  la  leçon,  il  s'échappa  le  jour 
de  la  fête  des  apôtres  s.;inl  Pliilipjie  et  saint 
Jacques;  et,  montant  sur  une  galère,  il  se 
hAta  de  gagner  l'île  de  Chypre,  sans  faire  ses 
aiiieux  à  personne,  abanuonnant  Joppé  et 
toute  la  Palestine  pour  toujours,  s'il  plaît  à 
Dieu....  Voilà  ce  que  fit  J'empereur  en  Pa- 
lestine, à  la  |)erte  de  son  Ame,  ainsi  qu'une 
infinité  de  choses  aussi  odieuses,  que  nous 
laissons  à  d'autres  le  soin  de  faire  connaître. 
Pui>se  le  Dieu  miséricordieux  en  adoucir 
l'etfel  1  » 

Les  auteurs  musulmans  nous  apprennent 
que  le  sultan  d'Egypte  ne  céda  Jérusalem  à 
Frédéric  (jue  parce  qu'il  n'y  avait  ]»lus  que 
des  églises  et  des  maisons  en  ruine.  L'histo- 
rien arabe  Yaféi  lajpporte  que  le  sultan  dé- 
clara que  c'était  le  seul  motif  ipii  le  décidait, 
et  qu'une  fois  l'empereur  parti,  ou  mêuie 
avant  sou   départ,  si  Frédéric  manquait  à 
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un  seul  de  ses  engagements,  il  s'emiiare- 
rait  de  nouveau  de  la  ville  sainte.  Il  i'ut 
convenu  que  Jérusalem  sérail  laissée  dans 
l'état  de  faiblesse  où  elle  était,  et  que  les 
clirétiens  ne  jiourraient  élever  aucune  for- 
tilicalion  nouvelle.  Les  Musulmans  devaient 
rester  en  possession  de  la  mosquée  d'O- 
mar, et  conserver  le  libre  exercice  de  leur 
religion.  Les  environs  de  la  ville  sainte  res- 
taient entre  leurs  mains,  et  les  chrétiens  ne 
devaient  occuiier  que  la  route  d'Acre.  Telle 
est  la  paix  qui  fut  jurée  pour  dix  ans  cinq 
mois  et  quelques  jouis,  le  18  février  1229. 
Les  Musulmans  ne  furent  pas  moins  scanda- 
lisés que  les  chrétiens  des  relations  du  sul- 
tan ave«  l'empereur.  Le  suUan  fut  même 
obligé  d'envoyer  des  ambassadeurs  au  calife 
de  Bagdad  etaux  princes  de  Mésopotamie 
pour  justifier  sa  conduite.  La  cession  de 
Jérusalem  aux  chrétiens  avait  surtout  ré- 
volté les  esprits. 

C'est  dans  l'histoire  de  Jean  Villani,  Istorie 
fiorentine,  qu'il  faut  chercher  une  juste  ap- 
préciation de  la  paix  conclue  par  Frédéric 
avec  les  Musulmans,  et  des  conditions  aux- 
(juclles  ce  prince  excommunié  obtint  que 
la  ville  et  le  royaume  de  Jérusalem  lui  fus- 
sent momentanément  cédés.  "  La  paix  entre 
Frédéric  et  le  soudan,  dit  l'histonen  de  Flo- 
rence, se  fit  sans  que  le  cardinal  légat,  ni  le 
patriarche  de  Jérusalem,  ni  les  Templiers,  ni 
les  Hospitaliers,  ni  aucun  autre  seigneur 
du  jjays,  ni  aucun  chef  de  pèlerins,  eussent 
été  consultés,  ou  du  moins  y  eussent  donné 
leur  consentement.  Tous  la  regardaient 
comme  une  fausse  paix,  honteuse  et  oné- 
reuse .^  la  chrétienté.  Néanmoins  l'empereur 
Frédéric  se  rendit  avec  ses  barons  et  le  grand 
maître  de  l'ordre  teutonique  à  Jérusalem,  où 
il  se  Ht  couronner,  à  la  mi-carôme,  l'an  1229. 
Il  envoya  ensuite  des  ambassadeurs  en 
Europe  annoncer  au  pape,  au  roi  de  France, 
et  aux  autres  princes,  qu'il  possédait  le 
royaume  de  Jérusalem,  et  qu'il  venait  de 
s'en  faire  couronner  roi.  Le  pai)e  et  toute 
l'Eglise  en  furent  allligés  jusqu'à  la  mort  : 
ils  savaient  que  cette  fausse  paix  s'était  faite 
avec  troin|ierie,  et  qu'elle  était  favorable  au- 
Soudan,  parce  que  les  pèlerins  qui  avaient 
passé  la  mer  ne  pourraient  plus  faire  la 
guerre.  On  prévoyait  bien  que,  lorscpie  Fré- 
déric serait  revenu  en  Eurojie,  les  Sai-rasins 
reprendraient  Jérusalem  et  tout  le  |)ays  que 
11'  Soudan  avait  rendu,  el  que  la  terre  sainte 
et  la  Syrie  retomberaient  dans  un  état  pire 
qu'auparavant.  » 

Frédéric  repartit  pour  l'Europe  le  29  mai 
1229,  laissant  les  Etats  chrétiens  sans  dé- 
fense et  Jérusalem  sans  fortifications.  Gré- 
goire IX  ne  désespéra  cci)endant  pas  de  la 
délivrance  des  colonies  chrétiennes.  Il  réunit 
à  Sjiolette,  en  123'*,  une  assemblée  à  la- 
qiu'lle  F'rédéric,  (jui  s'était  réconcilié  avec 
le  saint-siége  en  1230,  assista  avec  les  pa- 
triarches de  Jérusalem,  d'.\ntioclie  et  de 
Conslanlinople.  On  di'-cida  que,  sans  tenir 
compte  de  la  trôve  (•onclue  avec  le  sultan 
d'Egypte,  on  recommencerait  la  guerre 
contre  l'islamisme.  Le  pape  envoya  des  mis- 


sionnaires en  Orient  pour  aller  prêcher  l'é- 
vangile aux  infidèles.  11  écrivit  lui-même  au 
calife  de  Bagdad,  au  prince  de  Damas   et   à 
d'autres  chefs  musulmans,  pour  les  engager 
à  reconnaitre  la  vérité  chrétienne.  Des  en- 
voyés du  saint-siége  parcoururent  en  même 
temps  l'Europe,  pour  y  apaiser  les  discordes 
et  aplanir  les  obstacles   à  la  croisade.  Ces 
])aroles  de  paix  furent  portées  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominii|ue  et  de  celui  de 
Saint-François.   Les   prédications    du   frère 
Jean  de  Vicence  eurent  un   heureux  succès 
dans  la  Haute-Italie.  Le  pajie   fit    aussi   un 
appel  à  tous  les  évèques  de  la  chrétienté  en 
faveur  de  la   guerre   sainte.  Thibaut,  comte 
de  Champagne  et  roi  de    Navarre,  qui  avait 
eu  la  principale  part  dans  les  troubles  de  la 
France  sous  la  minorité  de  Louis  IX,  et    qui 
était  un  troubadour  renommé,  prit  la   croix, 
et,  changeant  le  ton  de  ses    chants  jusqu'a- 
lors profanes,  appela  les  fidèles  à  suivre  son 
exemple.  Leduc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Bretagne,  le  comte  de  Bar  et  une   foule  de 
seigneurs  français  se  disposèrent  également 
à  partir  pour  la  Palestine.  Un  concile  tenu 
à  Tours,  en  123G,  s'occu|)a  des  moyens  d'as- 
surer le  succès  de  l'expédition.  AÎais  l'em- 
pire fondé  à  Constantinople  par  les  croisés 
était  menacé   alors  d'une  ruine  ])rochaine, 
et  réclamait  aussi  les  secours  de  l'Occident, 
et  le  |)ape  se  vit  obligé  d'appeler   les  guer- 
liers  latins  à  marcher  contre  les  Grecs  schis- 
mati([ues,  en  même  temps  qu'il  publiait  une 
croisade  contre  les  Musulmans.  Les  pèlerins, 
incertains,  ne   savaient  plus  s'ils  devaient 
couiirà  la  défense  du  royaume    de   Jérusa- 
lem ou  à  celle  de  l'empire  de  Constanlinoi)le. 
Quand  on  consultait  Grégoire,  il   répondait 
que,  ijour  chasser  les  infidèles  de  la  terre 
sainte,  il  fallait    commencer   par    affermir 
la  puissance  latine  sur  les   rives  du  Bos- 
]ihore.  Frédéric  était  redevenu    une  nou- 
velle   cause   de    désordre  en   Europe,  en 
obligeant  le  pape  à   l'excommunier  encore 
une   fois,  en  1239.  Grégoire,  au   milieu  de 
celle    confusion,  ordonna   aux  croisés   qui 
étaient  rassemblés  à  Lyon  de  retourner  chez 
eux.  Mais  le  légat  chaigé  d'exprimer  sa  vo- 
lonté fut   très-mal  accueilli    des  seigneurs 
réunis,  (jui  déclarèrent  qu'ils  s'étaient    trop 
avancés  pour  reculer.  Fiédéric,  qui   voulait 
faire  niani|uer  l'expédition,  écrivit  de   son 
côté  aux  pèlerins  de    relarder  leur  déjiart, 
en  leur  promettant  de  se  mettre  à  leur  tête 
l'année  suivante;  mais   les  chefs  de  la   croi- 
sade virent  bien,  dit  une  vieille    chronique, 
<(  (lue  ce  n'était  que  guille    et  Ireicherie  », 
et  ils  se  reiuiireni  h  Marseille,  où  ils  s'em- 
barquèrent en  12.'19.  Ils   ne  purent    pas   ce- 
pendant  conduire  en  Orient   tous  les  pèle- 
rins   qu'ils    avaient     réunis,  faute    de   na- 
vires. Les  Génois,  qui  soutenaient  le  souve- 
rain   pontife,    gaidaienl   les    leurs  pour  se 
défendre  contre  la  fiotle  de   Frédéric;  et  les 
Pisans,  qui  s'étaient  déclarés   |iour  l'empe- 
reiu',  avaient  besoin  de  leurs  vaisseaux  pour 
les  opposera  ceux  des  Génois.  Les  Vénitiens 
aidaietU  l'cmiiereur  de  Couslantinople    à  se 
défendre  contre  les  Grecs.  Quand  les  croisés 
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arriveront  en  Palestine,  en  1239,  Malek-Ka- 
mel,  sultan  d'Egypte,  venait  de  mourir,  et 
les  iirincesde  sa  famille  se  disputaient  son 
héritage.  Mais  les  chrétiens  ne  surent  pas 
])rofiter  des  divisions  de  leurs  ennemis;  ils 
manquaient  de  direction,  et  ne  mirent  au- 
cun ensemiile  dans  li'urs  opérations.  Le 
comte  de  Champagne,  qu'on  avait  proclamé 
chef  de  la  croisade,  ne  put  pas  se  faire  obéir. 
Tiindis  qu'il  s'avançait  vers  Ascalon,  dont  il 
voulait  relev(>r  les  fortifications,  les  comtes 
de  Bar  et  de  Montfort,  désirant  imiter  le  duc 
de  Bretagne,  qui  était  revenu  chargé  de  bu- 
tin d'une  irruption  sur  les  terres  de  Damas, 
en  tentèrent  une  du  côté  de  Gaza.  Attaqués 
par  des  forces  supérieures,  ils  dédaignèrent 
les  conseils  de  la  prudence,  que  leur  don- 
nèrent le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
JaUa  qui  les  accompagnaient,  et  leur  troupe 
fut  taillée  en  pièces.  Le  comte  de  Montfort 
disparut  et  passa  [lour  mort,  et  le  comte 
de  Bar  fut  fait  prisonnier.  A  la  nouvelle  de 
cette  défaite,  le  comte  de  Champagne,  roi 
de  Navarre,  revint  d'Ascalon  à  Acre.  La  dés- 
union se  mit  entre  les  croisés  et  les  Francs 
du  pays  à  la  suite  de  ce  revers,  et  ils  trai- 
tèrent séparément  avec  les  intidèles.  Il  fut 
stijiulé  que  les  chrétiens  rentreraient  en 
possession  de  Jérusalem. 

Les  croisés  français  furent  remplacés  en 
Palestine  par  des  croisés  anglais  amenés 
par  Richard  de  Cornouailles,  frère  du  roi 
d'Angleterre  Henri  III,  et  un  des  princes  les 
plus  riches  de  l'Europe.  Matthieu  Paris  rap- 
porte que  le  comte  Richard  de  Cornouailles 
partit,  en  1240,  pour  la  Palestine;  il  traversa 
la  France,  et  se  rendit  au  couvent  de  Saint- 
Gilles.  Là  un  légat  du  pape  vint  pour  le 
dissuader  de  jiasser  la  mer  :  le  comte  per- 
sista dans  son  projet;  et,  après  eu  avoir 
instruit  l'empereur,  il  se  dirigea  vers  l'O- 
rient. Le  comte  Richard  débarqua  heureu- 
sement à  Acre,  douze  jours  après  la  Saint- 
Michel.  L'historien  anglais  dit  que  ce  prince, 
qui  portail  un  nom  rendu  célèbre  en  Orient 
jiar  son  oncle,  Richard  Cœur-de-Lion,  fut 
reçu  en  grande  |iom[)e  [lar  le  clergé,  les 
chevaliers  et  le  peuple.  Il  entra  dans  la  ville 
au  son  des  cloches,  des  tambours  et  de  la 
musique.  Tout  le  monde,  levant  les  mains 
au  ciel,  s'écriait  :  Bcnedictus  qui  vcnil  in  no- 
mine  Domini.  Trois  jours  après  son  arrivée, 
le  comte  lit  proclamer  par  un  héumt  un 
édit  qui  invitait  les  pèlerins,  que  le  manque 
d'argimt  avait  forcés  de  retourner  en  Eurojie, 
à  rester  pour  combattre  les  infidèles,  aux 
frais  du  comte  Kicliard. 

Matthieu  P.lris  cite  aussi  une  longue  lettre 
de  Richard,  où  ce  prince  rend  compte  de 
son  pèlerinage,  dans  lequel  il  visita  Jéru- 
salem. L'émir  de  Carac  n'avait  i)as  exécuté 
la  conveniion  par  laipielle  il  devait  rendre 
Jériisalciii  aux  clu-éticU';,  lorsque  Richard 
de  Cornouailles  arriva  en  Palestine.  Ce  prince 
oblinl,  par  un  traité  aver  le  sultan  d'Egypte, 
la  sortie  des  Musulmans  de  la  ville  s;iiiite. 
Les  détails  dans  lesquels  entre  le  comte  ne 
roulent  guère  que  sur  la  trêve  qu'il  avait 
couclue  avec  lus  Musulmans,  lorsqu'il  avait 


vu  que  ni  les  Hospitaliers  ni  les  Templiers 
ne  voulaient  romire  la  paix,avcc  les  souve- 
rains de  Damas  et  du  Caire.  Matthieu  Paris 
ajoute  que  Richard  fit  donner  une  honorable 
séimlture  aux  ossements  des  croisés  tués 
à  Gaza,  et  qui  n'avaient  point  encore  été 
inhumés. 

La  sixième  croisade,  qu'on  a  vue  cons- 
tamment entravée  par  le  génie  infernal  de 
Frédéric  II,  venait  d'expirer  de  langueur, 
lorsque  mourut,  en  août  12il,  à  l'âge  d'en- 
viron cent  ans,  le  courageux  Grégoire  IX, 
à  qui  l'empereur  avait  fait  boire  jusqu'à  la 
lie  le  calice  des  amertumes  de  la  contrariété 
dans  la  poursuite  du  bien.  Le  scandale  que 
Frédéric  donna  au  monde  chrétien  en  se 
rendant  en  Palestine,  contre  la  volonté  et 
la  défense  du  pape,  lorsqu'il  était  sous  le 
coup  d'une  excommunication,  fut  une  pro- 
fanation des  guerres  saintes,  qui  contribua 
fortement  à  en  éteindre  l'esprit.  Le  trouba- 
dour Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  n'avait  rien  de  l'enthousiasme 
religieux  qui  animait  les  premiers  croisés, 
lorsqu'il  regrettait  la  dame  de  ses  pensées,  en 
invoquant  la  Dame  des  cieux.  Ce  mélange 
adultère  de  dévotion  superficielle  et  de  pas- 
sions profanes  annonçait  le  changement  qui 
s'opérait  dans  les  esprits.  Le  treizième  siè- 
cle couvait  déjà  le  germe  de  ceux  qui  le  sui- 
virent. 

SEPTIÈME     CROISADE 

Quand  on  apprit  en  Occident  les  atrocités 
commises  par  les  Kharizmiens,  lorsqu'ils 
s'étaient  emparés  de  Jérusalem  en  12'i.i,  et 
qu'on  sut  que  la  terre  sainte  n'avait  écha|)pé 
à  leurs  ravages  que  pour  retomber  sous  la 
tyrannique  domination  du  sultan  d'Ej;ypte, 
l'Europe  était  exposée  elle-même  à  être  en- 
vahie par  les  Tartares,  qui  mettaient  la  Hon- 
grie à  feu  et  à  sang.  L'empire  latin  de  Cons- 
tantinople  menaçait  ruine,  et  c'était  en  même 
temps  l'époque  où  Frédéric  II  attaqua,  avec 
la  plus  grande  violiMice,  le  saint-siége ,  cen- 
tre de  salut  du  monde  chrétien  au  milieu  de 
ces  épouvantables  [lérils.  Innocent  IV,  réfu- 
gié à  Lyon,  y  asseudjla,  au  mois  de  juin 
1-2V6,  un  concile  général.  On  s'y  occupa  des 
intérêts  de  toute  la  chrétienté.  L'évèque  de 
Bairout  y  exposa  la  situation  désespérée 
des  colonies  chrétiennes  de  Syrie,  et  Bau- 
douin Il  ,  empereur  de  Constantinople,  ac- 
compagné du  patriarche  latin  de  cette  ville, 
y  fit  connaître  l'imminence  du  danger  que 
couraient  ses  Etals,  ex|iosés  à  redevenir  la 
proie  du  schisme.  Frédéric  II  se  garda  bien 
de  paraître  dans  une  assemblée  où  il  s'agis- 
sait de  remédier  aux  maux  dont  il  était,  en 
grande  partie,  l'auteur.  Le  pape  prononça, 
contre  lui,  en  |ilein  concile,  une  sentence  de 
déposition,  et  il  fut  décrété  qu'une  nouvelle 
croisade  maiclierait  à  la  défense  de  la  terre 
saillie  et  de  l'empire  latin  de  Constantino- 
ple, et  (pie  le  clerg(''  payerait  le  vingtième  de 
ses  ri'venus,  et  les  cardinaux  elle  souverain 
jionlife,  le  dixième,  iioui-  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  eu  Syrie  et  en  Egypte.  La  moi- 
tié des  revenus  des  béaclices  saus  résjdenca 
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fut  affectée  aux  dépenses  des  secours  qui 
seraient  fournis  à  l"cmpire  de  Constantino- 
ple.  Louis  IX,  raj  de  France,  avait  fait  vœu, 
dans  une  maladie  dangereuse,  l'année  qui 
précéda  le  concile  de  Lyon,  de  prendre  la 
crois.  Une  chronique  rapporte  qu'au  milieu 
de  ses  douleurs  il  avait  enlemlu  une  voix 
partie  de  l'Orient,  qui  l'appelait  à  venger  les 
outrages  faits  à  la  cité  de  Jésiis-Clirisl.  Il 
annonça  sa  résolution  aux  chrétiens  de  la 
Palestine,  eu  leur  envoyant  un  premier  se- 
cours <rhounnes  et  d'argent.  La  croisade  fut 
préchée  dans  tout  le  royaume,  par  ordre  du 
souverain  pontife.  Le  roi  tint,  k  Paris,  un 
parlement,  dans  lequel  le  cardinal  lég-U  du 
saint-siége,  Odon  de  Châteauroux  ,  exhorta 
tous  les  assistants  à  suivre  l'exemple  de 
siint  Louis,  et  le  roi  joignit  sa  voix  à  ce^le 
(le  l'envoyé  pontifical,  pour  faire  un  appel  à 
la  vaillance  de  ses  barons.  Ses  exhortations 
produisirent  un  effet  immédiat.  Les  trois 
frères  du  roi,  Robert,  comte  d'Artois.  Al- 
phonse, comte  de  Poitou,  et  Charles,  comte 
d'Anjou,  demindèrent  la  croix.  La  plupart 
des  évêques  et  des  seigneurs  présents  s'en- 
rôlèrent sous  la  bannière  sainte.  La  reine 
Marguerite  et  les  comtesses  d'Artois  et  de 
Poitiers  s'engagèrent  à  suivre  leurs  époux 
en  Orient.  On  lit  tous  les  rè.;lemenls  néces- 
saires pour  assurer  l'exécution  de  l'entre- 
prise. La  France,  cependant,  ne  voyait  pas 
sans  regret  le  roi  faire  les  préparatifs  de  son 
départ.  Mais  ce  fut  en  vain  que  la  reine 
sa  mère,  et  la  plupart  de  ses  luinistres,  es- 
sayèrent, par  l'organe  de  révê(pie  de  Paris, 
de  le  détourner  de  son  périlleux  (irojet.  En 
vain  Blanche  de  Castille  môla  ses  larmes  à 
ses  prières,  pour  conjurer  son  fils  de  ne  pas 
s'éloigner  d'elle.  Le  roi,  après  avoir  sacrifié 
h  la  tendresse  filiale,  en  se  jetant  dans  l;:s 
bras  de  sa  mère,  ré|)ondit  avec  calme  qu'il  ne 
pouvait  pas  renoncer  à  une  résolution  prise 
à  la  l'ace  du  monde,  ni  tromper  les  espéran- 
ces de  l'Eglise. 

L'Europe  était  alors  si  troublée,  que  la 
croisade  ne  fut  pas  même  prèchée  en  Angle- 
terre, oii  quelques  seigneurs  seulement  pri- 
rent la  croix.  L'Allemagne  était  en  guerre 
civile,  par  suite  du  la  déposition  que  Frédé- 
ric U  avait  forcé  le  pape  de  prononcer  con- 
tre lui,  et  l'Italie  était  en  proie  à  la  fureur  des 
(jibelins  animés  contre  les  Guelies.  Effrayé, 
ce()endant,  de  l'attiiude  prise  à  son  égard 
par  le  pape,  Frédéric  s'adressa  <t  saint  Louis, 
pour  obtenir  sa  réconciliation  avec  le  saint- 
siége.  Le  pieux  roi  envoya  des  ambassadeurs 
à  Lyon,  auprès  d'Innocent  IV  ,  et  eut  lui- 
môme  des  conférences,  àCUiny,  avec  le  pon- 
tife, sans  pouvoir  le  déterminer  à  ajouter  foi 
au\  (iromesses  que  faisait  i'umpereur  d'aller 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  Palestine. 
Frédéric  témoigna  sa  reconn  lissance  à  saint 
Louis  par  une  lilche  trahison.  On  lit,  dans 
deux  historiens  arabi.-s,  que  le  sultan  .Malek- 
Saleh  était  orciq>é  à  établir  son  autorité  en 
Syrie,  lorsqu'il  apprit,  par  un  envoyé  de 
l'empereur,  déguisé  en  marchand,  ipie  le  roi 
de  I-'rancf  allait  venir  au  secours  des  chré- 
tiens d'Orient.  Attaqué  de  la  maladie  qui 


l'emporta  bientôt  au  tombeau,  il  se  fit  por- 
ter en  Egypte,  en  litière. 

Le  roi  de  France  avait  acheté  le  territoire 
d'Aigues-Mortes,  où  on  bàlit  une  ville,  dont 
le  port  fut  le  lieu  d'embarquement  des  pè- 
lerins. En  12i7,  Louis  tint  à  Paris  un  nou  ■ 
veau  parlement,  oii  il  fit  prêter  foi  et  hom- 
mages à  ses  enfants  par  tous  Içs  grands  du 
royaume,  en  cas  qu'il  lui  arrivât  malheur 
dans  son  voyage  d'outre-mer.  U  s'attacha 
réjiarer  toutes  les  injustices  qui  avaiem  |iu 
être  commises  parles  agents  de  la  couronne, 
et  il  fit  de  grandes  libératités  aux  monastè- 
res et  aux  églises.   L'exemple  du  roi  jiorta 
d'heureux  fruits  :  beaucoup  de  restitutions 
s'opérèrent,  beaucoup  de  fautes  furent   ex- 
piées, et  beaucoup  de  dons  furent  faits  aux 
londations  pieuses.  Les  chefs  de  la  croisade 
enrôlèrent   sous    leurs    bannières   presque 
toute  la  jeunesse  française  en  état  de  porter 
les  armes.  A  la  demande  du  roi,  le  pape  dé- 
fendit à  tous  les   grands  criminels  et  à  tous 
les  vagabonds  de  paraître  dans  les  rangs  des 
sold.itsde  la  croix.  L'intention  qu'avait  Louis 
de  relever  de  leur  décadence  les  cohuiies 
chrétiennes  d'Oiient  se   voit  dans  le   soin 
qu'on  avait  de  recruter  surtout  des  labou- 
reurs ei  des  artisans.  Tous  ces  préjiaralifs  se 
firent  dans  le  plus  grand  ordre,  et  au  milieu 
de  la  tranquillité   publique.   Par  une  lettre, 
datée  de  Lyon,  en  mars  12V8,  le  pape  félicita 
le  roi,  la  noblesse  et  le  peuple  de  France,   de 
leur  dévouement  guerrier  à  la  cause  de  la 
terre  sainte. 

Matthieu  PAris  rapporte  qu'en  12i8,  Guil- 
laume Lon:iue-Epée  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs anglais,  au  nombril  de  ileux  cents,  se 
mirent  en  route  pour  la  Pah'Sliiie.  (îuillaume, 
comte  de  Salisbury,  après  avoir  reçu  la  per- 
mission et  la  Ijéiîédiction  de  sa  mère,  qui 
était  abbesse  d'un  monastère,  jiartit  à  la  tôte 
de  tous  les  croisés  d'Angleterre.  Il  se  réunit 
benreusijuient  à  l'armét  dés  Fi-ançais,  et  fut 
accueilli  avec  honneur  par  le  roi  sa:nt  l-ouis, 
qui  le  remercia,  lui  et  les  siens,  du  secours 
qu'ils  lui  amenaient.  Le  roi  r. 'commanda  aux 
Français  d'éviter  toute  dispute  avec  les  An- 
glais. «  M  lis,  ajoute  l'historien,  le  diable, 
qui  de  tout  temps  a  coutume  de  [lorter  envie 
aux  succès  des  hommes,  fomenta  la  discorde: 
les  Français,  voyant  que  les  Anglais  rempor- 
taient sur  eux  en  plusieurs  occasions,  furent 
jaloux  de  ces  avantages,  et  témoignèrent  leur 
dépil  [lar  des  railleries  et  des  jurements. 
Leur  orgueil  excita  des  rivalités  et  des  hai- 
ne-, qui  lurent  cause  (pie  le  Seigneur  arrêta 
leurs  succès.  »  11  est  incoiiteslatile  que  le 
caractère  des  Français  a  plus  d'une  fois  mis 
la  division  )iarmi  les  guerriers  de  la  croix; 
mais  ici  le  ia|iport  de  l'hislorien  anglais  est 
peut-être  em(ireml  d'une  certaine  exagéra- 
lion.  Au  mois  d  '  juillet  de  celte  même  an- 
née, le  roi  se  rendit,  accoin|iagué  de  ses  frè- 
res, à  rabba\e  de  Saint-Deius,  où  il  reçut, 
des  mains  du  légal  du  saint-sn-ge,  avec  l'ori- 
Uamiiii',  ([ui  allait  reitaïaiire  en  Orient  pour 
la  troisit me  fois,  la  jianetière  et  lo  bounlim 
de  pèlerin.  Louis  remit  à  sa  mère  la  régence 
du  royaume,  qu'il  laissait  dans  une  paix  uar- 


405 


CROISADES 


CROISADES 


4U0 


laite,  el  il  ne  porta  plus,  à  dater  de  ce  jour, 
que  les  vêtements  les  plus  simples.  On  ne 
vit  plus,  dit  Joinville,  une  seule  cotte  de 
mailles  brodée,  ni  celle  du  roi,  ni  celle  des 
autres.  La  reine  Blanche,  qui  avait  accom- 
pagné son  fih  jusqu'à  Cluny,  versa  d'abon- 
dantes larmes  en  se  séparant  de  lui.  Le  roi, 
dans  l'entrevue  qu'il  eut  avec  le  pape,  ré- 
clama encore,  mais  toujours  vainement,  l'in- 
dulgence d'Innocent  en  faveur  de  Frédéric. 
Ce  prince  avait  tant  abusé  de  la  bonne  foi 
pontificale,  qu'elle  devait  se  tenir  inflexible- 
ment en  garde  contre  ses  manœuvres.  Louis 
s'embarqua  à  Aiguës- Mortes ,  le  2.3  août 
12+8,  avec  ses  deux  frères,  les  comtes  d'An- 
jou et  d'Artois,  et  la  reine  Marguerite.  Le 
comte  de  Poitou  resta  encore  un  an  en 
France,  pour  aider  la  reine  régente  dans  le 
gouvernement  du  royaume.  La  flotte  qui 
emportait  les  croisés  français  se  composait 
d'environ  cent  vingt  gros  vaisseaux  et  quinze 
cents  jietits  navires.  Ces  bâtiments  étaient  ita- 
liens ou  catalans,  car  la  France  n'avait  point 
alors  de  marine.  Le  roi  avait  Joiiné  ren- 
dez-vous à  tous  ses  vassaux  dans  l'île  de 
Chypre,  où  il  arriva  le  21  septeaibre.  11  fut 
reçu,  au  milieu  de  l'enthousiasme  de  la  po- 
pulation, au  port  de  Limisso,  par  le  roi 
Henri,  qui  le  conduisit  à  Nicosie,  ca|)itale 
de  l'île.  Louis  avait  d'abord  décidé  qu'il  al- 
lait porter  immédiatement  la  guerre  en 
Egyj)te;  mais  les  instances  du  roi  de  Chypre 
le  déterminèrent  à  passer  l'hiver  à  Nicosie. 
Joinville  nousajiprend  que  des  approvision- 
nements considérables  avaient  été  faits  en 
Chyjire,  par  ordre  de  saint  Louis,  j/our  sub- 
venir aux  besoins  des  croisés;  mais  l'intem- 
pérance, jointe  à  la  prolongation  de  leur  sé- 
jour dans  l'île,  fit  succéder  la  disette  à  l'a- 
bondance. Il  fallut  recourir  aux  Vénitiens 
pour  se  procurer  des  vivres.  La  discipline  se 
relâcha  dans  l'oisiveté,  et  une  maladie  pes- 
tilentielle, suite  des  désorilres,  lit  un  assez 
grand  nombre  de  victimes  dans  l'armée  fran- 
çaise. Le  roi  épuisa  ses  trésors  à  fournir  de 
l'argent  aux  barons,  pour  entretenir  leurs 
soldats.  Tous  voulaient  partir  pour  la  Sy- 
rie ou  pour  l'Egypte.  Le  sage  et  bon  roi, 
pendant  son  séjour  dans  l'île  de  Chypre,  ré- 
tablit la  paiï  entre  le  clergé  latin  et  le  clergé 
grec  de  l'île,  entre  les  Tem[)liers  et  les  Hos- 
pitaliers, et  entre  les  Génois  et  les  Pisans, 
établis  à  Ptolémaïs,  qui  s'étaient  adiessés  a 
lui  pour  qu'il  mît  fin  à  leurs  queielles  par 
sa  médiation.  Une  trêve  fut  conclue  entre  le 
roi  d'Arménie  et  Bohémond,  prince  d'An- 
lioclie  et  de  Tripoli.  Saint  Louis  envoya  à  ce 
ilernier  un  secours  contre  les  Turcomans. 
Matthieu  Paris  rapjiorte  que  l'évéque  île  Tor- 
tose,  qui  était  Anglais  d'origine,  étant  venu 
dans  son  pays ,  laconta  que  le  sultan  du 
Caire,  instruit  de  l'app-oche  du  roi  de  France, 
lui  avait  écrit  une  lettre  pleine  de  jactance 
el  d  ironie,  oii  il  lui  disait  que  tous  les 
princes  nnisulmaus  l'attendaient  |)oiu'  se 
luesurer  avec  lui  en  bataide  rangée,  et  ((u'ils 
ne  le  redoutaient  nullement.  Si  ci  tte  lettre 
a  réellement  été  écrili;,  elle  a  dû  parvenir  au 
roi  Uu  France,  dans  l'île  de  Chypre.  Ce  prince 


reçut  aussi,  pendant  son  séjour  dans  cette 
île,  des  ambassadeurs  du  lieutenant  du  khan 
des  Tartares  dans  l'Asie  Mineure,  qui  dirent 
que  cet  officier  tartare  et  le  grand  khan 
avaient  reçu  le  ba()lème,  et  qu'ils  étaient 
tons  disposés  à  favoriser  l'expédition  fran- 
çaise. Le  roi  renvoya  ces  ambassadeurs  com- 
blés de  présents,  parmi  lesquels  était  une 
magnifique  tente  écarlate,  en  forme  de  cha- 
pelle. Il  tit  partir  ensuite  pour  la  Tartarie 
des  missionnaires,  qui  ap|)rirent  que  le 
grand  khan  et  son  lieutenant  étaient  loin  de 
s'être  convertis  au  christianisme.  M.  de  Gui- 
gnes, dans  sa  savante  Histoire  des  2/mhs,  etc., 
))ense  que  ces  prétendus  envoyésdu  khan  des 
Tartares  étaient  des  imposteurs.  M.  Abel 
Rémusat,  dans  un  mémoire  sur  les  Tartares, 
ne  partage  pas  cette  ojnnion,  qui  nous  sem- 
ble cependant  vraisemblable.  La  femme  de 
Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  vint 
se  jiréscnter  devant  le  roi  dans  un  état  de 
misère  qui  était  l'image  du  dénûment  où  se 
trouvait  l'empire  latin  des  rives  ilu  Bos- 
phore. Quelques  chevaliers  promirent  à 
l'impératrice,  qui  n'avait  que  la  robe  dont 
elle  était  vêtue,  d'aller  au  secours  de  son 
mari,  au  retour  de  la  croisade. 

Au  jjrintemps  de  l'année  1219,  le  roi  fit 
construire  des  bateaux  plats  pour  le  débar- 
quement de  son  armée  sur  la  côte  d'Afrique. 
La  flotte  génoise,  qui  l'avait  aiiportée  d'Ai- 
gues-.Mortes,  était  repartie,  et  les  A'éoitiens 
et  les  Génois  établis  sur  les  côtes  de  Syrie 
montrèrent  une  grande  cupidité  dans  le  prix 
qu'ils  exigèrent  pour  les  vaisseaux  qu'ils 
fournirent.  Une  grande  quantité  de  croisés 
avaient  rejoint  l'armée  en  Chypre,  et  toute 
la  noblesse  de  l'île  s'apprêtait  à  la  suivre. 
Au  milieu  d')  l'enthousiasme  belliqueux 
dont  étaient  animés  tous  ces  guerriers,  les 
grands  maîtres  desTemidiers  et  des  Hospita- 
liers, qui  désiraient  racheter  les  chevaliers 
retenus  prisonniers  depuis  la  défaite  de 
Gaza,  et  à  qui  l'expérience  avait  ap[>ris  à  se 
délier  des  expéditions  des  croisés,  écrivirent 
auroi  piiurluiproposerdetâtherd'obtenirune 
paix  solide,  eu  négociant  avec  le  sultan  d'E- 
gypte. Louis  et  tous  ses  compagnons  d'armes 
s'indignèi'ent  d'une  semblable  proposition, 
qui  rendit  le  grand  maître  du  Temple  suspect 
d'intelligences  secrètes  avec  le  sultan.  La 
Hotte  qui  emportait  les  guerriers  de  la  France 
et  de  l'île  de  Chypre  partit  de  Limisso  le 
21  mai  12'(3.  Une  tem]iêle  la  dispersa  et  força 
le  roi  de  rentrer  dans  le  piort,  où  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  venait  de  passer  l'îiiver  en 
Murée,  arriva  avec  Guillaume  de  Villehar- 
douin,  prince  d'Achaïe.  On  reprit  la  mer  en 
se  dirigeant  vers  l'Egypte.  La  Hotte  se  pré- 
senta en  vue  de  la  côte  d'.\friqu(!  le  i  juin 
12VJ.  Le  sultan  d'Egypte  avait  fourni  Ua- 
miette  de  tout  ce  qui  pouvait  mettre  la  place 
en  étal  de  faire  une  longue  résistance,  et 
une  armée  formidable,  sous  la  conduite  de 
l'émir  Faki-Eddin,  qui  s'était  distingué  dans 
les  négociations  avec  l'empereur  Frédéric, 
occupait  la  côte  où  les  chrétien^  devaient 
aborder.  Lo  débar<|uemenl  s'opéra  le  5  juin 
au  matin,  malgré  la  résistance  qu'y  opposô- 
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reut  les  Egyptiens.  «  Quand  le  roy,  dit  Join- 
ville  qui  était  présent,  fut  adverty  que  l'en- 
seigne saint  Denis    estoit  arrivée  à  terme, 
il  sortit  incontinent  de  son  vaisseau,  (jui  es- 
toit  jà  près  delà  rive;  et  tant  avoit  grand  dé- 
sir de  combattre  les  Sarrasins,  qu'il  n'eut 
pas  loisir  d'attendre  que  son  vaisseau  fust  à 
terre,  ains  se  jeta,  outre  le  gré  du  légat  qui 
estoit  avec  lui,  en  la  mer^  en  sorte  qu'il  se 
trouva  en  l'eau  jusques  aux  épaules  ;  mais 
il  sortit  soudain  de  l'eau,  et  ayant  l'écu  au 
col  pendu,  et  son  glaive  à  la  main,  voulut  al- 
ler droit  aux  Sarrasins  pour  les  combattre  ; 
mais  ses  gens  le  firent  arroster,  et  attendre 
que  tous   ses  gens   d'armes  fussent  en  leurs 
places.  »  Le  roi    se  mit  à  genous  pour  re- 
mercier le  ciel    de  son  arrivée  sur  la  terre 
d'Afrique,  et  se  releva  pour  poursuivre  l'en- 
nemi. La  flotte  musulmane,  qui  était  à  l'em- 
bouchure du  Nil,  fut  repoussée,  et  l'armée 
de  Fakr-Eddin  se  dispersa.  Une  maladie  mor- 
telle dont  le  sultan  était  atteint  avait  jeté  le 
découragement  parmi  les  Musulmans.  Fakr- 
Eddin  se  rendit    auprès  de  ce  prince,  dans 
un  lieu  situé  entre  Mansourah  et  Damiette, 
sans   s'inquiéter   du   sort  de  cette  dernière 
ville,  d'oiî  la  garnison  et  les  haliitants  s'en- 
fuirent, après  avoir  massacré  les  chrétiens 
qui  vivaient  parmi  eux,  et  mis  le  feu  aux 
édifices.  Le  comte  de  la  Marche  se  fit  tuer  à 
côté  du  roi  ;  mais  l'armée  n'eut  d'ailleurs  à 
regretter  que  deux  ou  trois   chevaliers.  Les 
croisés  prirent  possession  de  Damiette,  aban- 
donnée le  lendemain  de  leur  débarquement, 
éteignirent  l'incendie,  et  pillèrent  toutes  les 
maisons  qui  y  avaient  échappé.  Le  roi  lit  son 
entrée  dans  la  ville,  pieds  nus  et  la  tète  dé- 
couveite,  avec  le  clergé   et   tous  les  chefs 
de  l'armée.  La  grande  mosquée  fut  de  nou- 
veau consacrée  à  la  sainte  Vierge,  et  toutes 
les  autres  mosquées  furent  converties   en 
églises.  Le  légat  du  pape  ordonna  un  arche- 
ve;que  de  Damiette.  Le  roi  distribua  les  mai- 
sons et  les  terres  aux  trois  ordres  militaires, 
dont  les  milices  étaient  venues  rejoindre  les 
croisés,  aux  frères  Mineurs,  aux  frères  de  la 
Trinité,  et  aux  soigneurs.  Des  prisonniers 
chrétiens,  qui  gémissaient  dans  l'esclavage 
depuis  plus  de  vingt  ans,  retrouvèrent  la  li- 
berté. Ils  dirent  h  leurs  libérateurs,  suivant 
une  chronique  manuscrite,  «  ([ue    li  Sarra- 
sins s'en  estoient  fui  dès  le  samedi  par  nuit, 
et  ((ue  li  Sarrasins   disoi(  ni  li  un   à  l'autre 
que    li  pourcel  estoient  venus.  »  L'occupa- 
tion de  Damiette  par    les  soldats  de  la  croix 
jeta  l'ellrni  dans   toute  l'Kgypte.  Le  sultan, 
(]ui  était  mourant,  se  retira  à   Mansourah, lit 
quelques  reproch(!S<i  Fakr-Eddin  de  sa  fuite, 
et  ordonna  de  mettre  à  mort  une  cimpian- 
taine  des  chefs  (jui  avaient  suivi  son  exem- 
ple. Malek-Saiidi    écrivit    au  roi   de   France 
une  lettre  dans  laquelle  il  le  félicitait  ironi- 
quement de  son  ari'ivée  en  Fgypte  et  lui  de- 
mandait ipiand  il  en  repartirait.  Il  lui  lit  en- 
suite proposer  par  message  u'ie  bataille  |iour 
h'  '23  de  juin.  Le  roi  répondit  «[u'il  était  venu 
quand  il    avait  voulu  ,  qu'il    soigi'iait  plus 
tard  h  fixer  son  di';parl,  et  (|ue  tous  les  jours 
lui  convenaient  pour  couibatlre  les  Musul- 


mans. On  touclfaif  au  moment  de  la  crue  des 
eaux  du  Nil ,  et  le    souvenir  du  désastre 
éprouvé  par  le  cardinal   Pelage  et  par  Jean 
de  Brienne  commandait. la  prudence.  Le  roi 
résolut  d'attendre,  pour  se  porter  en  avant, 
l'arrivée    de   son   frère    le   comte   de  Poi- 
tou, qui   devait  amener  l'arrière -ban   du 
royaume  de  France.  Louis  avait  résolu  que 
les  vivres  trouvés  dans  la  ville  ne  seraient 
point  partagés,  mais  conservés  dans  des  ma- 
gasins  pour  les  besoins   généraux  de  l'ar- 
mée. Joinville  nous  apprend  que  celte  déro- 
gation «  à  la  bonne  coutume  de   la   terre 
sainte  »  excita  un  violent  mécontentement 
et  de   grandes  réclamations.  «  Quand  l'on 
prend  les  cités  des  ennemis,  ajoute  le  vieil 
historien,  des  biens  que   l'on  prend,  le  roi 
doit  en  avoir  le  tiers,  et  les  pèlerins  les  deux 
parts.  »  L'oisiveté  engendra   le  plus    grand 
désordre  parmi  les  croisés.  «  Quand  les  gens 
du  roy  furent  logez  dans  Damiette,  dit  le  sé- 
néchal de  Champagne,  se  voyant  être  à  leur 
aise,  commencèrent  à  mal  vivre,  faisant  tou- 
tes lespilleries  et  extorsions  dont  ils  se  pou- 
vaient adviseraux  pauvres  marchand?  et  vi- 
vandiers qui  suivaient  l'armée...  Les  barons, 
chevaliers  et   autres  seigneurs  qui  estoient 
au  camp,  qui  dévoient  sagement  garder  leur 
bien,  et   espargner  icelui  pour    s'en  aider, 
et  l'employer  à  la  nécessité,  commencèrent  à 
le  despendre  follement,  faisant  grands  et  ex- 
quis banquets  les  uns  aux  autres,  prenant 
tous  les  plaisirs   et  passe-temps  dont  ils  se 
pouvoienl   adviser,  en   sorte   qu'en  peu  de 
lem|is  tout  leur  argent  fut  despendu  :  puis 
commencèrent  à  opprimer  le  commun  peu- 
ple et  les   [liller   |)ar  tous    moyens.  Il    n'y 
avoit  femme  ni  tille  qui  ne  fust  violée  et 
misek  honte.  »  Au  milieu  de  tous  ces  désor- 
dres, la  désunion  éclata  entre  les  seigneurs 
français  et  les  seigneurs  anglais,  et  l'aulorilé 
du  roi,  qui  voulait  rétablir  la  concorde,  ne 
fut  pas  toujoni-s  respectée.  Quand  Matthieu 
Paris  parle  des  discordes  qui  s'élevèrent  en- 
tre   les  Français  et  les  Anglais  en  Egypte, 
son  l'écit  n'est  pas  toujours  exempt  d'!  jiar- 
tialité.  Mais,(]uoit{u'il  ne  doive  être  lu  qu'a- 
vec défiance,  nous  en    rapporterons    ce  (jui 
conccrneGuillauineLongue-E|)ée.  «  Les  Fran- 
çais, dit  cet  historien,  poussés  par  leur   or- 
gueil naturel,  se   moquaient  de  (îuillaume 
Longue-E[)ée  et  des  siens,  qu'ils  avaient  pris 
en    haine,  quoitjue  le    roi  de   France ,  (jui 
était  très-pieux,  leur  en  eût  lait  une  défense 
expresse.  Or,  la  cause  des  querelles  (jui  s'é- 
levèi'cnt,  c'était  que  (niillaume  avait   ac(iuis 
beaucoup  de  tri'sors   en  cfMnbatlant,  et  qu'il 
avait   enrichi  tous  ceux  de  sa  suite,  ce  (]ue 
les  Français,  malgré   leur   nombre  et  leurs 
forc<s,  n'avaient  pas    fait  :  ils   ne  parlaient 
donc  de  ("lUillaume  qu'avec  envie,  et  nei)ou- 
vaient  s'entretenir  avec  lui  sans  lui  faire  ou- 
trage, (iuillaume,  dans   une  autre  occasion, 
ayanta|ipiis,par desespiiins  inti-lligi-nts,  que 
des   marchands  orientaux   très-riches  se  di- 
rigeaient imprud(.'mmetit  et  presi]ue  sans  es- 
corte du  côté  d'Alexandrie,  où  il  eS|)éraient 
faire  d'heureuses  allancs,  partit  la  i.uitavec 
tous  ses  gens,  et,  fondant  avec  l'iiupéluosilô 
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de  la  foudre  sur  les  marcbands,  qui  ne  s'at- 
tendaient   à    rien,  il  k;s  tua,  dispersa    leur 
faible  escorte,  en  fit   quelques-uns  [prison- 
niers, et  se  rendit   maître  de  toule  la  cara- 
vane,   des    chameaux,    des    mulets   et  des 
ânes,  chargés  d'étolfes  de  soie,  d'épiceries, 
d'or  et  d'argent,  et  des  chariots  traînés  par 
des  bœufs   et  des  buffles,  avec   les  vivres 
nécessaires  tant  pour  les  animaux  que  pour 
les  hommes.  Guillaume  retourna  à  l'armée 
triomphant  et  chargé  de  richesses.  Les  Fran- 
çais, qui  étaient  restés  en  repos  et  qui  man- 
quaient de  beaucoup  de  choses,   le  voyant 
arriver,  se  seiilireut  stimulés  |iar  l'envie  et 
par   l'avarice  :  ils    se  portèrent  sur  lui,  et 
comme    des  voleurs  lui  enlevèrent  tout  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  courage.  Ils  l'ac- 
cusèrent, pour  justifier  leur  action,  d'avoir, 
contre  l'édit  du  roi   et   les  règlements  des 
princes,  manqué  à  la  discipline  militaire  en 
s'éloignant  témérairement  de  l'armée.  Guil- 
laume promit  de  faire  distribuer  des  vivres 
aux  croisés   qui   en   manquaient  ;  mais  les 
Français,   n'écoutant  rien,  s"appro|)riùrent 
tout,  en   l'accablant  d'outrages.  Guillaume, 
amèrement  contristé,  alla  porter  ses   plain- 
tes au  roi.  [1  lui  dit  que  le  comte  d'Artois, 
son  frère,  était  a  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
ainsi  usé  de  violence  envers  lui  :  le  roi,  qui 
avait  l'esprit  et  le  visage  d'un  saint,  lui  ré- 
pondit h  voix   basse  :  Guillaume,  Guillaume, 
le  Seigneur,  qui  cannait  tout,  sait  l'alfront  et 
le  dommage  qu'on  vous  a  faits.  Je  crains  fort 
que   notre  orgueil   ne  nous    confonde.  Vous 
voyez  dans    quel  danger  je  me  trouve  engagé 
avec  mes    grands,  et  combien  il  me  serait  fu- 
neste de  les  offenser.  Pendant  que  le  roi  par- 
lait  ainsi,  le  comte  d'Artois  arriva  connue 
un  furieux,  et,  sans  saluer  le  prince  ni  ceux 
qui  étaient   autour  de    lui,  il  s'écria  d'une 
voix  altérée  par  la  colère  :  Qu  est-ce  donc, 
seigneur?  prétendez-vous  défendre  cet  Anglais 
et  repousser  nos  français?  Au  mépris  de  vous 
et  de  toule   l'armée,  conduit  par  son  propre 
mouvement,  il  a,  contre  nos  décrets,  fait  pen- 
dant la  nuit  un  butin  clandestin,  et  son  nom 
s'est  déjà  répandu  dans  tout  l'Orient  aux  dé- 
pens du  vôtre  et  de  celui  des  Français.  Le  roi 
très-Chrétien,  se  tournant  alors  vers  Guil- 
laume, lui  dit  tout  bas  :  Vous  l'entendez,  mon 
ami,  la  division  peut  se  mettre  aisément  dans 
l'armée;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  il  faut  donc, 
dans   la  circonstance  critique  où  nous  nous 
trouvons,  supporter  patiemment  ces  choses  et 
de  plus  fdclicuscs  encore.  —  Vous  n'êtes  donc 
pas  roi,  re|)iit  Guillaume,  puisque   vous  ne 
pouvez  faire  justice  des  vôtres,  et  punir  ceux 
qui  sont  coupables?  Et,  le  cœur  (>rofondéinent 
blessé,  il  ajouta  :  Je  ne  sers  plus  un  roi  pa- 
reil ;  je  ne   m'attache  plus  à  un  tel  maître. 
(iuilhiume  se  reliia  ensuite  plein  de  Cdière. 
Il  se  rendit  à  Acre.nù  il  lesta  quelquesjours 
avec  ses  compagnons  d'armes,  manifestant  à 
tout  lemondesonmécontenlemeiilderallVdnt 
qu'il   avait   reçu.  Tous    le  i)laignirent,  sur- 
tout les  prélats,  et   blâmèrent  les   Français. 
Les  personnes  sensées  et  qui  avaient  l'expé- 
rience de  la  guerre  eurent    un  triste  pres- 
sentiment (le  ce  qui  devait  arriver, et  dirent 


iiûème  que  de  pareils  excès  devaient  attirer 
la  colère  de  Dieu.  Guillaume  résolut  de  de- 
meurer à  Acre  avec  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers.  Peu  de  temps  après,  néanmoins, 
il  céda  à  la  sollicitation  de  saint  Louis,  et 
rejoignit  l'armé;'  chrétienne  en  Egypte.  » 

La  promesse  d'un  besant  d'or,  laite  par  le 
sultan,   pour  chaque  tète  de  chrétien   qui 
lui  serait  apportée,  excita  les  Arabes  bédouins 
et  les  Rharizmiens  échappés  à  la  ruine  de 
leurs  hordes  en  Syrie,   à  surprendre    tous 
les  pèlerins  qui  s'écartaient  de  l'armée.  En 
présence  de  ce  danger,  et  à  la  nouvelle  des 
renforts   que  recevaient  les  troupes  égyp- 
tiennes à  Mansourah,  la  discipline  se  rétablit 
un  peu  parmi  les  croisés.  Le  comte  de  Poi- 
tou, à  qui  le  pape   avait  accordé  pour  les 
dépenses  de  son  expédition,  outre  les  som- 
mes provenant  du  tribut  imposé  aux  croisés 
qui  rachetaient  leurs  vœux,  toutes  celles  qui 
étaient  destinées  à  des  œuvres  de  piété  non 
déterminées,  s'embarqua  à  Aigues-Wortes, 
au  mois  de  juin  1249,  et  arriva  à  Damiette 
au  mois  d'octobre.  Le  roi  assembla  aussitôt 
en  conseil   les  barons  et  les  chevaliers  de 
son  armée,  pour  délibérer  sur  les  opérations 
qui  devaient  Être  entreprises.  Les  hommes 
les  plus  sages  proposaient  de  faire  le  siège 
d'Alexandrie,  dont  le  port  offrirait  un  abri 
sûr  à  la  flotte;  mais  le  comte  d'Artois,  dont 
l'avis  était  celui  de  toute  la  partie  aventu- 
reuse des  pèlerins,  lit  observer  que,  quand 
on  voulait  tuer  le  serpent,  il  fallait  d'abord 
lui  écraser  la  tôle.  Le  roi  adopta  celte  opi- 
nion, et  il   fut  décidé  qu'on  marcherait  sur 
le  Caire.  L'armée  se  mit  en  route  au  nombre 
de  soixante  mille  combattants,  dont  plus  de 
vingt    mille    cavaliers.   La    reine,  avec   les 
comtesses  d'Artois,  d'Anjou  et  de  Poitou, 
resta    à  Damiette,  dont  le   commandement 
de  la  garnison  fut  confié  à  Olivier  de  Ther- 
mes.   Une    Hotte  im()osante,    chargée    des 
provisions  de  bouche  et  de   guerre  et  des 
machines  de  siège,  remontait  le  Nil  en  môme 
temps  que  l'armée  s'avançait  vers  Mansouiah. 
Les   croisés   campèrent' le  7  décembre,    à 
Farescour.  Us  y  ap[)riieutla  mort  du  sultan. 
.Malek-Saleh   ne    laissait  qu'un  tils,  Malek- 
Moadam,    qui  était    alors  gouverneur  des 
villes  que  le   sultan  ])ossédait  en  Mésopo- 
tamie. La   veuve  de  Malek-Saleh,  Sehadjer- 
Eddor,  qui    était  une  leiinne  de  tète,   cacha 
la    mort  du  sultan  jusqu'à  l'arrivée  de  son 
lils.   Le  Secret  n'en  fut    conhé  qu'à  l'émir 
Fakr-Eddin,    qui    fut    nommé     atabek   ou 
régent.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens  n'ajipri- 
rent   la  UKut  du  sultan   qu'à  Farescour.   La 
nouvelle  de  cet  événement  et  d('  l'invasioB 
des  Francs  avait  répandu  la  terreur  au  Caire. 
On  s'y   disait    que,    si    l'armée   égyptienne 
reculait  t.eulement  d'un  pas,  c'en  était  l'ait 
de  toute  l'Egypte.  Aj)rès  un  premier  combat 
entre  les  avant-postes  des  deux  armées,  les 
clirétiensarnvèrentsur  le  canal  d'Aschmoun, 
en    face  de   Mansouiah,  le  19  décembre.  Us 
établirent  leur  camp  à  l'endroit  qu'avaient 
occupé  les  croisés  qui  s'étaient  emparés  de 
Damiette  trente  ans  auparavant,  et  ils  l'en- 
tourèrent de  fossés     et   de   palissades.    Le 
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canal  qui  S(?parait  les  deux  armées  n'était 
pas  large,  mais  il  était  profond,  et  il^  ne 
pouvait  être  franchi  qu'au  moyen  d'une 
digne,  que  les  in,'énieurs  ne  surent  pas 
construire.  Fakr-Ëddin,  quoiqu'il  se  fût 
enfui  de  Damiette,  avait  du  courage,  et 
il  en  inspira  îi  son  armée.  Il  tit  attaquer  les 
croisés  sur  leurs  derrières  [)ar  une  troupe 
qu'il  avait  puvo\-ée  au  delh  du  canal.  Le 
succès  de  celte  première  entreprise  l'engagea 
à  la  renouveler.  Les  Musulmans  ne  furent 
repoussés  que  parce  que  les  chefs  des  pè- 
lerins, parmi  lesquels  se  distingua  le  sire 
de  Joinville,  leur  opposèrent  une  intrépide 
bravoure.  Les  chrétiens  perdirent  le  temps 
à  tenter  inutilement  d'élever  une  digue  pour 
passer  le  canal.  Les  machints  qui  abritaient 
et  protégaient  les  travailleurs  étaient  sans 
cesse  détruites  par  le  terrible  feu  grégeois. 
Joinville,  qui  avait  la  charge  de  garder  la 
nuit  ces  ouvrages,  décrit  l'etlet  de  cet  agent 
de  destruction  (voir  l'article  Feu  grégeois). 
Après  un  mois  de  peines  inutiles,  un  Bédouin 
indiqua  à  Imbert  deUcaujeu,  connétable  de 
France,  au  jirix  de  cinq  cents  besants  d'or, 
un  gué  où,  à  une  demi-lieue  du  camp,  le 
canal  pouvait  èlre  franchi.  Toute  la  cava- 
lerie, conduite  par  le  roi  et  ses  frères,  se  mit 
en  marche  pour  passer  l'Aschmoun  ,  le  jour 
de  earêmc-prenant  1230,  dit  Joinville.  Le 
duc  de  Bourgogne  lesta  avec  l'infanterie  à 
la  garde  du  lamp.  L'imjiéleux  comte  d'Artois, 
après  avoir  juré  au  roi  qu'il  attendrait  l'ar- 
mée sur  l'autre  rive,  s'éla'iça  le  premier 
dans  l'eau  suivi  des  Templiers,  des  Hospita- 
liers et  des  croisés  anglais  commandés  par 
Guillaume  Longue-E|  ée.  Mais  une  fois  qu'il 
vit  l'ennemi  abandonner  son  camp  et  l'uir 
devant  lui,  Robert  ne  se  souvint  plus  de 
son  serment,  et  accusa  de  trahison  les  con- 
seils de  la  prudence  que  lui  donnaient  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'HOiulal,  et 
Guillaume  Longue-Epée.Le  grand  maître  du 
Tenqile  s'éciia,  en  commandant  de  déployer 
la  bannière  de  l'oidre:  «  Nous  eussions  été 
invincibles,  si  nous  fussions  restés  unis; 
mais  l'esprit  de  division  va  causer  notre 
perteà  tous.  «Guillaume  Longue  E|)ée,  piriué 
des  paroles  que  lui  avait  adressées  le  prince 
français,  lui  répondit:»  Comte  Robert, 
j'irai  aujourd'hui  si  avant  dans  le  danger, 
que  vous  n'approcherez  pas  seulement  de  la 
queue  de  mon  cheval.  »  Enliainée  ainsi  par 
le  eomte  d'Artois,  toute  l'avanl-garde  se 
précipite  avec  un  élan  désordonné  à  la 
poursuite  des  Musulmans,  et  pénètre  avec 
eux  dans   Mausourali;   l'émir    Fakr-Eddin, 

3ui  était  alors  au  bain,  monta  à  cheval  à 
enii  vôlu,  et  s'étant  avancé  à  la  renconlie 
des  Francs,  il  fut  atteint  d'un  coup  mortel. 
Le  désordre  était  tel  dans  l'ariuée  égyj)- 
tienne,  qu'en  apprenant  cotte  mort,  les 
Mameluks  et  une  partie  des  émiis  cou- 
rurent à  la  maison  du  Fakr-Etdin,  la  pillè- 
rent et  l'inceulièrenl.  L'armée  égyptienne 
allait  s'enfuir  lorsque  la  bravoure  des  .Ma- 
meluks et  la  [)résencc  d'esprit  d'un  de 
leurs  chefs,  Bibars  Bondochar,  (|ui  se  rendit 
eusuilesifamoui, changèrent  cette  défaite  en 


victoire.  Il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville, 
afin  qu'il  ne  rest.U  aux  croisés  aucun  espoir 
d'échai)per  à  ]euv  ruine.  Tandis  que  le  feu 
grégeois  pleuvait  sur.  eux  de  tous  côtés,  le 
vaiîiant  comte  d'Artois,  se  défendait  avec 
un  courage  héroïque.  11  fut  tué  enfin  dans 
une  maison  où  il  s'était  retranché.  Dans  ce 
combat,  qui  dura  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi, 
les  quinze  cents  cavaliers  chrétiens,  qui 
étaient  entrés  dans  Mansourah,  tombèrent 
pres(pie  tous  sous  les  coups  des  inlidèles. 
Guillaume  Longue-Epée  fut  au  nombre  des 
morts.  Matthieu  Paris  rapfiorte  que,  la  nuit 
qui  précéda  le  combat  de  Mansourah.  la 
mère  de  Guillaume,  qui  était  abbesse  d'un 
couvent ,  vit  en  songe  le  ciel  ouvert  et 
un  guerrier  qui  y  montait,  couvert  de  son 
armure.  Aux  couleurs  de  son  bouclier,  elle 
fut  étonnée  et  demanda  qui  il  était:  C'est 
Guillaume,  ton  (ils,  lui  répondit  une  voix 
qu'elle  distingua  parfaitement.  L'abbesse  se 
ressouvint  de  celte  nuit,  et  l'événement  vérifia, 
peu  de  temps  après,  la  vision  qu'elle  avait  eue. 
Le  grand  maître  de  l'ordre  de  Sainl-Jean 
fut  fait  prisonnier,  et  celui  des  Templiers 
perdit  un  œil,  après  avoir  vu  périr  à  ses  côtés 
deux  cent  quatre-vingts  de  ses  chevaliers. 
Au  témoignage  de  Matthieu  IMris ,  il  ne  se 
sauva  du  combat  de  Mansourah  que  deux 
Templiers,  un  Hospitalier,  et  un  nomme  du 
commun.  Cet  homme  alla  annoncer  au  roi 
et  au  reste  de  l'armée  cet  événement,  qui 
doit  être  déploré  par  tous  les  siècles,  cunc- 
tis  sœculis  deploraïulum,  sm\;ml  l'expression 
de  l'historien.  Pendant  que  ces  choses  se 
passaient ,  le  reste  de  la  cavalerie  avait 
achevé  de  passer  le  canal,  et  se  trouva  sépa- 
rée de  son  avant-garde,  sans  savoir  ce 
qu'elle  était  devenue.  Le  duc  de  Bretagne, 
Gui  de  Malvoisin,  le  sire  de  Joinville,  et 
tous  les  guerriers  qui  s'étaient  avancés  au 
secours  (lu  comte  d'Artois,  tirent  des  pro- 
diges de  valeur  contre  les  Mameluks  accou- 
rus à  leur  rencontre.  Joinville  raconte  com- 
ment il  faillit  être  tué.  Le  duc  de  Bretagne 
revint,  vomissant  le  sang,  sur  son  cheval 
hérissé  de  fièches  ennemies. 

Matthieu  Pilris  rajiporte  qu'en  apprenant 
ce  désastre,  le  saint  roi  fut  pénétré  d'une 
profonde  douleur;  des  larmes  abondantes 
coulèrent  de  ses  yeux,  il  joignit  les  mains, 
porta  ses  regards  vers  le  ciel,  et  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  il  dit  :  «  Que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite,  que  son  nom  soit 
béni.  »  L'historien  ajoute  qu'il  appela  au- 
près de  lui  les  seigneurs  français,  et  leur 
|)arla  en  ces  termes  :  «  Amis  et  compagnons 
fidèles  de  mes  travaux  et  de  mes  dangers, 
que  faut-il  faire  dans  cetto  circoiislance  dé- 
plorable? Si  nous  nous  relirons  après  avoir 
éprouvé  une  semblable  perle,  nos  ennemis, 
croyant  avoirtriomphé  de  nous  tous, se  réjoui- 
ront plus  de  notre  fuite  ipie  du  carnage  île  nos 
frères,  ils  se  sentiront  excités  davantage  à 
nous  combattre  et  à  nous  poursuivre;  et 
comme  ils  sont  plus  agiles  (jue  nous,  ils 
mettront  bientôt  le  trouble  dans  nos  rangs, 
et,  à  la  honte  de  l'Fglise  universelle,  à  l'op- 
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probre  ineffaçable  de  la  France,  ils  nous 
extermineront  tous.  Invoquons  donc  le  Sei- 
gneur, que  nos  pécln^s  ont  sans  doute  offen- 
sé; attaquons  ensuite  avec  conliance  nos  en- 
nemis tcnits  du  sang  de  mon  frère;  vengeons 
sureux  le  bangdenos  araisqu'ilsontrépandu. 
Qui  pourrait  désormais  supporter  tranquil- 
lement une  si  grande  injure  laite auChrisl?»  A 
cesparoles  deleurroi, dit  l'historien, lesFran- 
çais  se  disposèrent  tous  au  combat  comme 
un  seul  homme,  quasi  vir  uniis  universi.  » 
Joinville  raconte  coumjent  le  roi  s'avança 
au  milieu  de  la  j)laine,  où  les  fidèles  et  les 
ifitidèles  sp  battaient  dans  une  liorrilile  con- 
fusion, depuis  le  gué  de  l'Aschmoun  jusqu'à 
Mansourah.  «  Nous  vismes  arriver  le  roi,  ac- 
com[)agné  de  grand  noiubre  de  gendarmerie, 
faisant  si  grand  bruit  qu'il  semliloit  que  le 
cie!  et  la  terre  se  dussent  assembler,  tant  il 
y  avoit  de  tromiiettes,  clairons  et  cors  qui 
Sonnoieut.  11  s'arresta  sur  un  haut  chemin, 
et  lit  arroster  toute  sa  geiitaussi,et  commença 
de  les  exhortei-  et  prier  de  bien  faire.  Son 
heaume  étoit  tout  doré,  et  en  sa  main  te- 
noit  une  épée  d'Allemagne,  toute  nue,  et 
vous  promets  que  je  ne  vis  onques  si  bel 
homme  comme  il  estoit  :  car  il  apparoissoit 
par  dessus  tous  les  autres  depuis  les  espau- 
les,  et  seroit  chose  dillicile  à  croire  comme 
tous  les  gens  d'armes  i)renoient  grand  cou- 
rage de  batailler,  voyant  le  roy  en  tel  estât  : 
en  manière  que  plusieurs  chevaliers,  sans 
attendre  le  roy,  se  vindrent  mesler  parmi 
les  Turcs  et  les  assaillirent  courageusement. 
Le  roy  s'avançoit  toujours,  et  quand  il  fut 
près  des  Turcs  la  bataille  recommença  si  du- 
rement que  c'estoit  une  chose  bien  estrange 
à  regarder;  et  devez  savoir  qu'à  ce  coup 
là  l'on  vit  faire  plus  de  beaux  faits  d'armes 
que  l'on  ne  vit  oncques  en  tout  le  voyage 
(l'outre-mer,  tant  d'un  costé  que  d'autre. 
Car  nulle  ne  tiroit  dard,  ne  trait,  ne  autre  ar- 
tillerie, mais  se  combattoit-on  mainà  main, 
tout  meslés  l'un  parmy  l'autre,  à  grands 
coups  d'espées  et  de  masses.  »  A  la  lin  de 
cette  désastreuse  journée,  le  roi  faillit  res- 
ter sur  ce  champ  de  carnage,  et  ne  dut  son 
salut  qu'à  sa  seule  vaillance.  «  Car  il  ne 
se  laigMOil  point,  dit  Joinville,  de  se  mettre 
aux.  dangers  et  périls  de  la  bataille,  et  là  où 
il  voyoit  ses  gens  en  deslresse,  il  se  venoit 
fiapper  parmy,  pour  les  secourir  ;  et  tant 
dounoit  de  coujis  d'espée  et  de  masse,  (jue 
les  Turcs  n'otoient  ap|>roc-iier  de  luy.  Et  me 
routèrent  un  jour  le  sire  de  Courtenai  et 
inessirc  Jean  de  Salonay  qu'ils  avoient  vu 
que  six  Turcs  •s'estoieril  adiessés  au  roy  celui 
jour,  et  l'avoient  prins  à  force  par  le  frein 
de  son  cheval,  et  l'emmenoient  ;  mais  le 
vertueux  prince,  voyant  le  danger  où  il 
estoit,  s"évertua  de  tout  son  pouvoir,  et  par 
grand  courage  frappa  sur  les  Turcs  qui  le 
tftioie'it,  eu  manière  que  luy  seul  se  déli- 
vra de  leurs  mains  en  lucf.  »  Joinville  nous 
api)rend  ensuite  connuents'est  terminéecetto 
journée  :  <  Advint  (jue  sur  le  soir  environ 
soleil  couchant,  le  connétable  nous  amena 
les  arbaleslriers  du  loy  à  pied  lesquels  se 
rangèrent  au  devant  de  nous,  et   nous  qui 


estions  à  cheval  descendismes  et  nous  mis- 
mes  à  [lied,  à  l'ombre  des  arbaleslriers  ;  et 
quand  les  Sarrasins  nous  aperçurent  ainsi 
en  ordre,  ils  s'enfuirent  incontinent,  et  nous 
laissèrent  en  pais.  »  Les  Musulmans  durent 
leur  victiiire  à  la  discipline  et  à  la  biavoure 
des  Mameluks.  «  Les  Mameluks,  lions  des 
combats,  dit  un  historien  arabe,  se  précipi- 
tèrent sur  les  Fi-ancs  comme  une  furieuse 
tempête  ;  leurs  terribles  massues  répan- 
daient partout  la  mort  et  les  blessuies.  » 
L'année  chrétienne  occupa  le  camp  d'où  son 
avant-garde  avait  chassé  le  matin  les  infidè- 
les, et  (juoique  le  comte  d'Artois  fût  l'uu- 
teur  du  désastre  qu'elle  venait  d'éprouver  , 
elle  mêla  ses  larmes  à  celles  que  coûta  au 
roi  la  mort  de  son  frère.  Bien  que  repoussés 
de  leur  camp  dans  Mansourah,  les  Egyp- 
tiens se  regardèrent  comme  victorieux. 
Quand  la  nouvelle  de  ce  succès  inesfiéré  ar- 
riva au  Caire,  elle  y  causa  une  joie  d'autant 
jilus grande,  qu'au  rapport  des  historiens  ara- 
bes, on  y  regardait  généralement  l'islamisme 
comme  perdu.  Dans  un  discours  qu'il  adressa 
à  ses  soldats,  le  sultan  comparait  les  croisés  à 
des  femmes  ;  il  s'étonnait  de  voir  de  pareils 
hommes  tenter  la  conquête  d'une  contréeque 
fécondait  le  lleuvu  sorti  du  paradis. 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  bataille, 
les  chrétiens  eurent  à  repousser  les  attaques 
de  l'ennemi  ,  qui  voulait  r>. prendre  son 
camp.  Le  leudemain,  mercredi  des  cendres, 
on  jeta  un  [lont  sur  rAscInnoiin,  e(  l'infan- 
terie, commandée  par  le  duc  de  Bourgogne, 
vint  se  réunir  à  la  cavalerie.  La  vue  de  la 
cuirasse  ducomto  d'Artois,  parsemée  de  fieurs 
de  lis,  avait  fait  croire  aux  Musulmans  que 
c'était  le  roi  de  France  qui  était  tombé  sous 
leurs  coups,  et  les  soldats,  enilammés  d'ar- 
deur, demandaient  à  marcher  à  l'ennemi. 
Le  premier  vendredi  du  carême,  l'armée 
égyptienne  s'avança  en  ordre  de  bataille  con- 
fie les  croisés,  qui  avaient  été  prévenus  des 
desseins  des  Musulmans  et  qui  étaient  prêts 
à  les  recevoir.  Le  comte  d'Anjou  soutint  le 
premier  choc  ;  mais  ses  troupes  ne  purent 
résister  à  l'effet  du  feu  grégeois  ;  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui,  et  se  vit  obligé  de  de- 
mander du  secours  à  son  frère.  «  Le  roy, 
dit  Joinville,  ayant  entendu  cette  infortune  , 
craignant  que  son  frère  n'eût  du  pire,  ne 
put  se  contenir  qu'il  ne  l'allast  incontinent 
secourir  ;  et  de  fait,  sans  attendre  [lersonne, 
férit  son  cheval  des  éperons,  l'espée  au 
poing,  et  se  mist  parmy  la  bataille,  frappant 
de  grands  coups  sur  ces  Turcs  et  Sarrasins, 
juscpies  à  ce  (jn'il  fut  arrivé  au  lieu  où  estoit 
son  frère.  Mais  à  son  arrivé.  Dieu  sçait  com- 
bien il  endura  de  peine  et  (juanls  beaux  faits 
d'armes  il  fit  :  car  soyez  certains  que  là  où  il 
voyoit  pi  us  de  presse  etdanger  ils'y  jetoitsans 
aucune  crainte,  tellement  que,  par  sa  grand 
prouesse,  il  jeta  hors  de  danger  son  frère 
et  mirent  en  fuite  les  Sarrasins  et  les  chassè- 
rent hors  de  leur  ost  ;  et  bien  fut  le  roy  cette 
fois  gardé  de  Dieu,  caries  Sarrasins  avoient 
remiili  la  crinière  de  son  cheval  de  fea 
grégeois,  qui  ne  lui  fit  aucun  dommage.  » 
Le  grand  maître  du  Temple  fut  tué  dans  cette 
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horrible  mêlée  rmais  Tintrépide  valeur  des 
chevaliers  arrêta  les  cllorts  des  Musulmans. 
Gui  d'ibeliu  et  son  frère  Beaudouin,  qui 
iTiarchaient  à  la  tète  des  guerriers  de  l'île  de 
C'iypre,  Gauthier  de  Chùtilloa ,  Gui  de 
Malvoisin,  le  comte  Guillaume  de  Flandre, 
le  sire  de  Joinville,  Henri  de  Brienne,  et  le 
vieux  Josserant  de  Brançon,  qui  mourut  de 
ses  blessures,  tirent  dans  cette  journée  des 
faits  d"armes  chevaleresques.  Le  comte  de 
Poitou,  frère  du  roi,  qui  occupait  l'aile 
gauche  de  l'armée,  à  la  têie  d'une  troupe 
d'infanterie,  serait  resté  prisonnier  des 
Turcs,  «  qui  de  fait  i'emmenoient,  dit  Join- 
ville, si  n'eût  été  les  bouchiers,  et  les  au- 
tres marchands  qui  vendoient  les  vivres  et 
denrées  en  notre  ost,  lesquels  ayant  entendu 
qu'on  emmenoit  ainsi  le  comte  s'escriùrent, 
et  tons  ensemble  coururent  sus  aux  Sarra- 
sins, tellement  qu'ils  les  chassèrent  hors  de 
l'ost,  et  fut  par  eux  recous  le  comte  de 
Poitiers.  »  Voici  comment  saint  Louis  lui- 
même,  dans  une  lettre  adressée  à  tous  les 
habitants  de  son  royaume,  rend  compte  de 
cette  journée  :  «  Le  vendredi,  les  enfants  de 
perdition  ayant  réuni  leurs  forces  de  toutes 
parts,  dans  l'intention  d'exterminer  l'armée 
chrétienne,  vinrent  attaquer  nos  lignes  avec 
beaucoup  d'audace  et  en  nombre  inhni  :  le 
choc  fut  si  terrible  de  part  et  d'autre,  qu'il 
ne  s'en  était  jamais  vu,  disait-on,  de  jiareil 
dans  ces  parages.  Avec  le  secours  de  Dieu, 
nous  résistâmes  de  tous  côtés,  nous  repous- 
sâmes les  ennemis,  et  nous  en  fîmes  tomber 
u'i  grand  nombre  sous  nos  coups.  »  On  voit 
que  tout  l'avantage  que  les  croisés  recueilli- 
rent de  cette  journée,  où  ils  avaient  fait  des 
prodiges  de  bravoure,  ce  fut  de  n'être  pas 
battus.  Une  maladie  épidémique,  k  laquelle 
se  joignirent  la  dyssenterie  et  des  hèvres 
pei-uicieuses,  vint  exercer  de  grands  rava- 
ges parmi  les  croisés.  A  la  description  que 
Joinville  fait  de  ce  fléau,  on  reconnaît  ([ue 
c'était  le  scorbut.  Les  pèlerins  en  attribuè- 
rent l'origine,  non-seulement  aux  miasmes 
pestilentiels  qui  s'exhalaient  des  cadavres 
qu'on  avait  jetés  dans  le  canal  et  enterrés 
autour  du  camp,  mais  à  ce  que  les  soldats 
s  étaient  nourris  de  poissons  engraissés  de 
la  chair  des  corps  morts  qui  flottaient  sur- 
les  eaux  de  l'Aschmoun.  Les  croisés  sup- 
portèrent tous  ces  maux  avec  beaucoup  de 
résignation  et  ne  s'en  autorisèrent  point  pour 
s'exempter  du  jeune  et  de  l'abstinence  du  ca- 
rême. Le  roi,  (jui  consolait  et  soignait  lui- 
même  les  malades,  iutaltemt  de  la  contagion, 
et  ce  fut  une  désolation  générale  dans  lecam|), 
quandon  sut  qu'il  nesurtait  plus  de  sa  lente. 
Le  nouvi'au  sultan  arriva  ii  Mansuurali , 
dix  neuf  jours  après  la  bataille  livrée  dans 
cette  ville,  la  veille  du  mercredi  des  cendres. 
Comme  les  chrétiens  recevaient  leurs  jiro- 
visions  de  Damiette,  la  première  iieusée  de 
Malek-.Moadam  fut  «le  tenter  d'intercepter 
leurs  communications  par  une  eiilrej'rise 
semblable  h  celle  (jui  avait  réussi,  treille  ans 
au|)aravant,  à  son  aïeul,  le  sultan  Malek-ka- 
iiicl.  On  lrans|>orta,  à  dos  de  chameau,  des 
pavircs  démontés,  el  la  tlolto  chrétienne  , 


prise  en  tète  et  en  queue,  fut  défaite.  Privés 
alors  de  leurs  communications  avecDamielte, 
les  Francs  éjirouvèrent  un  manque  de  vivres 
qui  augmenta  leurs  soulfrances.  Matthieu 
Paris  rapporte  que  le  sultan  ,  pour  relever 
le  courage  et  exciter  l'émulation  de  ses  sol- 
dats, leur  promit,  pour  chaque  tête  de  chré- 
tien, dix  talents;  il  en  promit  cinq  à  celui 
qui  lui  a|)porterait  une  main,  et  deux  à  c&- 
celui  qui  lui  apporterait  un  pied  dut 
guerrier  chrétien.  Suivant  les  écrivains 
arabes,  les  croisés  otlYirent  alors  au  sul- 
tan de  rendr(;  Damiette ,  si  on  voulait  leur 
céder  la  Palestine  et  Jérusalem.  Malek- 
Moadani  acceptait  ces  conditions  Le  roi  pro- 
posait ses  deux  frères  piour  otages.  Le  sultan 
ne  se  contenta  pas  de  cette  otî're  ,  et  exigea 
que  le  roi  se  livrât  lui-même  entre  ses  mains. 
Saint  Louis  y  consentait;  mais  les  seigneurs 
s'opposèrent  à  cette  généreuse  résolution,  et 
répondirent,  nous  apprend  Joinville,  «  qu'ils 
aimoieut  beaucoup  mieux  que  les  Turcs 
les  missent  tous  à  mort ,  plutost  qu'il  leur 
fust  reproché  qu'ils  eussent  baillé  leur  roi  en 
gage.  »  Ce  prince,  qui  ne  s'occupait  que  du 
salut  de  son  armée,  crut  alors  que  le  seul 
moyen  de  la  sauver,  c'était  de  reprendre  le 
chemin  de  Damiette.  L'ordre  de  repasser  le 
canal  fut  donné,  el  dès  que  le  mouvement 
de  retraite  commença,  les  Musulmans  se 
précipitèrent  sur  l'arrière-garde  des  croisés. 
La  bravoure  du  comte  d'Anjou  eut  peine  à 
leur  résister.  Après  queUpies  jours  passés 
dans  son  ancien  camp  ,  l'armée  se  mit  eu 
marche  vers  Damiette,  à  la  faveur  de  l'obs- 
curité delà  nuit,  le  5  avril  1250.  Le  roi,  quoi- 
que accablé  par  la  souffrance,  surveilla  lui- 
même  tous  les  préparatifs  du  départ.  On  em- 
barqua sur  le  Nil  le  légat  du  saint-siége  , 
les  femmes,  les  enfants  et  les  malades.  Ou 
pressa  le  loi  de  jjrendre  la  même  voie  de  retour; 
mais  ihlitqu'il  aim.iit  mieux  mourirquedese 
séparer  de  >es  compagnons  d'armes.  Ce  l'ail  est 
attesté  par  trois  témoins  oculaires  des  événe- 
ments, par  le  sire  de  Joinville,  par  Geotl'roy  de 
Beaulieu,  confesseur  du  roi,  el  par  l'historien 
arabe  Abuul  Mahassen,  qui  lemartpjo  «  qu'il 
n'eût  tenu  qu'au  roi  d'éviter  son  mallieuieux 
sort,  en  se  sauvant  à  temps,  soit  sur  un  che- 
val, Suit  dans  un  bateau;  mais  qu'il  préféra 
demeurerai  l'arrière-garde,  pour  veiller  au 
salut  de  ses  troupes.  »  L'ordre  qu'avait  donné 
le  roi  de  rompre  le  pont  de  rAschmoun  ne 
fut  point  exécuté,  et  les  Musulmans  se  pré- 
cipitèrent sur  les  jias  des  chrétiens  en  re- 
traite. La  plaine,  éclairée  au  milieu  de  l'obs- 
curité de  la  nuit  par  les  llèches  garnies  de 
feux  grégeois  que  lani;aient  les  ennemis , 
retentissait  des  cris  de  désespoir  des  mala- 
des el  des  bh'ssés,  qui  ne  pouvaient  suivie 
leurs  compagnons ,  el  qui  tombaient  sous 
les  coups  des  inlidèhs.  Au  milieu  de  celle 
alfreuse  déroute ,  le  roi  no  quitta  pas  son 
arrière-garde  >  «  laquelle  se  déh'iidit  très- 
bien,  dit  Joinville;  el  le  roy  qui  faisoit  mer- 
veilles de  hapiier,  nonobslanl  sa  maladie,  se 
mit  si  avant  en  la  [iresse,  (ju'il  fut  abandonné 
de  toute  sa  genl,  el  ne  hiy  demoura  (coimiie 
je  luy  ai  ilc[)uis  ouydirej  de  tous  seschcvn- 
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liers  et  gens  d'armes,  que  le  bon  chevalier 
iiiessire  Geoffroy  de  Saigines  ,  lequel  ne  le 
<lélaissajaiiiais;inais(li;lendoitle  loi [ilusiou- 
rageusement  qu'un  lyon  ;  et  tant  donnoil  de 
couj)S  surces  Sarrasins,  que  l'on  eust  dit  que 
sa  force  lui  estoit  doublée.  Et  toutes  les  fois 
que  les  Sarrasins  s'approchoient  du  roy,  mes- 
5ire  Geotlroy  de  Sargiues  se  metloit  devant 
lui  pour  le  couvrir,  etrecevoit  les  coups,  et  à 
tous  les  coups  il  les  déchassoit  de  dessus 
le  roy  à  grands  coups  d'espée,  de  sorte 
qu'il  fit  tant  par  sa  prouesse,  qu'il  l'em- 
ineaa,  en  dépit  des  Sarrasins,  jusques  à  une 
petite  ville  nommée  Cazal  ,  et  là  il  fut  des- 
cendu, et  mis  sur  le  giron  d'une  bourgeoise 
qui  estoit  de  Paris  ;  là  il  cuida  mourir,  et 
n'altendoit-on  point  de  vie  en  lui,  pour  rai- 
son de  sa  maladie,  et  aussi  de  la  peine  qu'il 
avoit  endurée.  Enlin,  le  roy  fut  prins  en  la- 
dite vdie.  »  Le  nom  de  Cazal,  que  Joinville 
donne  à  la  ville  où  saint  Louis  fut  fait  pri- 
sonnier, était ,  comme  le  nom  arabe  de  Mi- 
nieh,  qu'elle  porte  aussi,  un  terme  généri- 
que, signitiant  un  bourg  ou  un  village,  eu 
sorte  qu'on  ne  sait  pas  précisément  où  le  roi 
tomba  au  pouvoir  des  inlidèles  ,  le  5  avril 
12o0.  L'intrépide  Gauthier  de  Châtillon  dé- 
fendit l'entrée  de  la  petite  rue  qui  conduisait 
à  la  maison  où  était  le  roi,  jusqu'à  ce  qu'il 
tomba  sous  les  coups  d'un  intidèle,  qui  lit  tro- 
phée de  sonépée.i'andis  que  l'arrière-garde 
luttait  encore  sur  une  colline ,  Philippe  de 
JVIontfort,  quilacommandait,aceourut;aiiion- 
cer  au  roi  qu'il  venait  de  voir  l'amiral  du 
sultan,  avec  lequd  on  avait  autrefois  parlé 
d'une  trêve  ,  et  il  olfrit  d'aller  lui  faire  des 
propositions.  Le  roi  ré[iondit  qu'il  consen- 
tait à  tout.  L'amiral  du  sultan  accueillit  la 
demande  de  Philippe  de  Montfort  (jui,  pour 
gage  de  sa  parole,  lui  donna  un  aiuieau  i[u'il 
tira  de  son  doigt  pour  lui  présenter.  «  Mais, 
dit  Joinville  ,  un  traître  ,  mauvais  huissier, 
nommé  Marcel,  commença  à  crier  à  nos  gens, 
à  haute  voix  :  Seigneurs  chevaliers,  rendez- 
vous  tous,  le  roy  le  vous  mande  par  moy  , 
et  ne  le  faites  point  tuer.  A  ces  mots  ,  fu- 
rent tous  effrayés  ,  et  Guidèrent  que  le  roy 
leur  eust  ainsi  mandé.  Au  moyen  de  quoi 
chacun  rendit  aux  Sarrasins  les  basions  et 
harnois.  Et  quand  l'amiral  vit  que  les  Sar- 
rasins emmenaient  prisonniers  les  gens  du 
roy,  il  dit  à  messire  Philippe  de  Montfort 
qu'il  ne  lui  assurerait  [«as  la  trêve,  car  il 
voyait  déjà  que  tous  les  gens  du  rov  estoient 
prins  des  Sarrasins.  » 

Saint  Louis  fut  enchaîné  et  soigneusement 
gardé. Les  deuï  frères  du  roi  tombèrent  éga- 
lement aux  mains  des  Musulmans.  Makrizi 
rapporte  que,  quant  au  reste  des  prison- 
niers, comme  ils  embarrassaient  par  leur 
multitude,  le  sultan  ordonna  à  l'un  de  ses 
émirs  qu'il  avait  amenés  de  Mésopotaïuie, 
de  s'en  défaire  pou  à  i)eu.  Chaque  jour  cet 
émir  mettait  trois  ou  quatre  cents  de  ces  pri- 
sonniers à  part  et  leur  coupait  la  tCte,  après 
quoi  il  jetait  leurs  cor()s  dans  le  lleuve.  Celle 
manœuvre  dura  jusqu'à  ce  qu'il  ne  rest;U 
)tresquc  plus  de  prisonniers.  Si  l'on  en  croit 
Aboul  Mahassen ,  le  sultan  avait  d'abord 
DicTiONN.  DES  Croisades. 


placé  en  réserve  les  artisans  et  les  gens  do 
métier,  afin  de  mettre  à  [mifit  leur  industrie; 
mais  ensuite  il  les  lit  mourir  comme  les  au- 
tres. L'oriflamme,  tous  les  bagages  de  l'ar- 
mée, devinrent  la  proie  des  intidèles,  qui 
foulèrent  aux  pieds  toutes  les  croix  qu'ils 
trouvèrent.  «  J'ai  vu,  dil  un  historien  arabe 
qui  assistait  à  ce  spectacle  déchirant  pour 
les  chrétiens,  j'ai  vu  les  moris  et  les  mou- 
rants ;  ils  couvraient  par  leur  masse  la  face 
de  la  terre.  Jamais  journée  ne  lut  si  glo- 
rieuse ;  il  ne  périt  pas  plus  de  cent  Musul- 
mans dans  cette  occasion.  »  Matthieu  Paris 
raconte  que,  quand  le  roi  fut  tombé  au  ]iou- 
voir  de  l'ennemi,  les  guerriers  du  sullan  se 
mirent  à  couper  les  mains,  les  pieds  et  la 
tète  des  chrétiens  restés  sur  le  champ  de 
bataille,  pour  les  présenter  à  leur  maître. 
L'historien  remarque  ([ue  plus  ces  m.irtyrs 
de  Dieu  souffraient  d'affronts,  plus  grande 
dut  être  leur  récompense  dans  le  ciel.  Les 
croisés  qui  s'étaient  embarqués  sur  le  Nil 
périrent  presque  tous  également,  ou  mas- 
sacrés, ou  noyés,  ou  brûlés  jtar  le  feu  gré- 
geois. Joinville,  qui  était  du  nombre  de  ceux 
qui  cherchèrent  à  se  sauver  par  eau,  ra- 
conte, avec  son  admirable  naivelé,  comment 
il  échapjia  à  la  mort  en  cette  périlleuse  cir- 
constance. «  Quand  se  vint  sur  le  point  du 
jour ,  nous  arrivasmes  au  passage  auquel 
estoient  les  galères  du  souldan,  qui  gar- 
daient qu'aucuns  vivres  ne  fussent  amenés  à 
nostre  ost  ;  quand  ils  nous  eurent  aj)erçus, 
ils  menèrent  un  grand  bruit,  et  commencè- 
rent à  tirer  à  nous  grand'  foison  de  pilles  avec 
feu  grégeois,  tant  qu'il  ressembloit  que  les 
estoiles  cheussant  du  ciel  ;  et  ainsi  cjue  nos 
mariniers  nous  eurent  réunis  au  cours  de 
l'eau  et  que  nous  voulions  tirer  outre,  nous 
trouvasmes  ceux  que  le  roi  avoit  laissés  à 
cheval  pour  garder  les  malades  qui  s'en- 
fuyoient  vers  Damielte,  et  le  vent  se  va  re- 
lever plus  fort  que  devant,  en  sorte  qu'il 
nous  jeta  à  côté,  à  l'une  des  rives  du  fleuve, 
et  à  l'autre  rive  y  avoit. si  grand'  quanliié  de 
vaisseaux  de  nos  gens ,  que  les  Sairasins 
avoient  pris  et  gagnés,  que  nous  n'osasmes 
en  approcher;  et  aussi  nous  voyions  bien 
qu'ils  tuoient  les  gens  qui  estoient  dedans, 
et  les  jetoient  à  l'eau,  et  les  voyions  tirer 
hors  des  nefs  les  coffres  et    harnois  qu'ils 

avoient  gagnés Et   lors  je  me  fis  vèlir 

mon  haubert,  et  incontinent  mes  gens,  qui 
estoient  au  bout  du  vaisseau,  me  vont  crier: 
Sire,  notre  marinier,  pour  ce  que  les  Turcs 
le  menacent,  nous  veut  mener  à  terre,  où 
nous  serons  tanlost  tues  et  occis.  A  donc  je 
me  fis  lever,  et  prins  mon  espée  toute  nue, 
et  (lis  aux  Uiariiiiers  (jue  je  les  tucrois  s'ils 
tiroient  plus  avant,  pour  me  vouloir  mener 
à  terre  ;  et  ils  me  ré|)ondirenl  qu'ils  ne  ino 
sauroient  passer  outre  ;  et  pour  ce  que  j'ad- 
visasse  leijuel  j'aimcrois  mieux,  ou  qu'ils 
me  menassent  à  la  rive,oufiu'ilsm*ancrassent 
en  la  rivière.  El  j'aime  mieux,  fis-je,  ôlre  an- 
cré en  la  rivière;  ce  qui  fui  fait,  (.onime  bien 
ni'cn  jiriiit,  comme  vous  entendrez.  On  ne 
tarda  guère,  que  voici  venir  vers  nous  qua- 
tre des  galères  du  souldan,  et  quelles  avoient 
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bien  dix  mille  hommes.  Lors  j'appelle  uies 
chevaliers,  et  leur  requis  qu'ils  me  conseil- 
lassent de  ce  qui  estoit  de  faire,  et  si  nous 
devions  aller  rendre  aux  galères  du  souldan 
qui  venoient,  ou  h  ceux  qui  estoient  à  terre; 
et  fut  accordé  de  tous  qu'il  valoit  mieux 
nous  rendre  à  ceux  des  galères,  pour  ce  qu'ils 
nous  tiendroient  ensemble,  sans  nous  sé[>a- 
rer  les  uns  des  autres  ;  et  me  souvient  d'un 
clerc,  qui  disoit  toujours  que  nous  ne  nous 
devions  point  rendre,  mais  nous  devions 
nous  faire  tuer  ]iour  aller  en  paradis,  ce  que 
nous  ne  voulusmes  croire,  car  la  peur  de  la 
mort  nous  pressoit  trop.  Quand  je  vis  qu'il 
estoit  force  de  me  rendre,  je  prins  un  petit 
cotfret  que  j'avois,  où  estaient  mes  joyaux 
et  mes  reliques,  et  jetai  tout  dedans  le 
fleuve.  Lors  me  dit  l'un  de  mes  mariniers, 
que  si  je  ne  luy  laissois  dire  aux  Sarrasins 
que  jélois  cousin  du  roy,  qu'ils  nous  tue- 
roient  tous  ;  je  luy  répondis  cju'il  pou  voit 
dire  ce  qu'il  voudroit.  Et  adonc  voici  arri- 
ver à  nous  la  preuiière  des  quatre  galères 
qui  venoit  de  travers,  s'ancrant  près  de  notre 
vaissel  ;  lors  m'envoya  Dieu  (et  ainsi  le 
crois-je  )  un  Sarrasin  qui  estoit  de  la  terre 
de  l'empereur ,  et ,  m'embrassant  par  les 
flancs,  médit  :  «  Sire,  si  vous  ne  me  croyez, 
vous  êtes  mort,  car  il  vous  convient,  pour 
vous  mettre  à  sauveté,  sortir  hors  de  votre 
vaissel,  et  vous  jeter  en  l'eau,  et  les  Sarra- 
sins ne  vous  verront  mie,  pource  qu'ils  s'at- 
tendront au  pillage  de  votre  galère,  et  il  me 
fit  jeter  une  corde  de  leur  galère  sur  l'encre 
ue  mon  vaissel,  et  adonc  je  saillis  en  l'eau, 
et  le  Sarrasin  après  moy,  dont  besoin  me 
fut  pour  me  soutenir  et  conduire  en  la  ga- 
lère; carj'étois  si  foiblede  maladie,  que  j'ai- 
lois  tout  chancelant,  en  sorte  que  je  fusse 
allé  au  fond  du  fleuve.  Et  ainsi  je  fus  tiré 

par  le  Sarrasin  jusques  dans  leur  galère 

et  ce  ]iauvre  Sarrasin  me  tenoit  toujours  em- 
brassé ;  et  tantùtje  fus  porté  par  terre,  et  me 
coururent  sus  les  autres,  pour  me  vouloir 
couper  la  gorge,  et  bien  altendoisde  mourir. 
Mon  Sarrasin  ne  me  vouloit  lascher,  et  leur 
crioit  le  cousin  du  roy,  le  cousin  du  roy,  et 
alors  je  sentois  le  couteau  auprès  la  gorge, 
et  me  tenois  à  genoux  à  terre  ;  mais  Dieu, 
par  sa  grâce,  me  délivra  de  ce  grand  péril,  à 
l'aide  de  ce  pauvre  Sarrasin,  lequel  me  mesna 
jusques  au  chasteau  où  les  chevaliers  sar- 
rasins estoient.  »  Joinville  ajoute  que  le  Sar- 
rasin (lui  lui  avait  sauvé  la  vie  l'arracha  une 
seconde  fois  à  la  moit,  en  le  guérissant  de 
sa  maladie,  avec  l'aide  de  Dieu,  au  moyen 
d'un  breuvage  qu'il  lui  fit  prendre. 

Le  carnage  que  les  Musulmans  firent  des 
croisés,  dans  cette  déroule,  dura  plusieurs 
jours  et  coûta  la  vie  à  plus  de  trente  mille 
chrétiens;  il  ne  resta  que  trois  chevaliers 
du  Temple  et  quatre  de  IHÔiiital.  Le  lende- 
main du  grand  désastre,  le  roi  fui  conduit  à 
Mansourah,  dans  un  navire  égy})lien,  accom- 
pagné d'une  nmltilude  (le  barques,  et  l'ar- 
mée musulmane  suivait,  sur  la  rive  du 
fleuve,  la  marche  de  cette  Hotte,  au  bruit  des 
tambours  et  des  timbales.  Saint  Louis  fut 
enfermé  dans  une  maison  que  l'on  montre 


encore  aujourd'hui  ;  elle  est  située  sur  une 
petite  place,   en  face  du  Nil.  Le  roi  fut  pla(jé 
au  rez-de-chaussée,  dans  une  chambre  obs- 
cure d'environ  vingt  pieds  carrés.  Le  sultan, 
que  la   destruction   de  l'armée    chrétienne 
remplissait  de  bonheur,  pro()Osa  à  son  conseil 
de  traîner  le  roi  cafitif  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Orient,  pour  qu'il    y  fût  à 
tous  les  Musulmans  un  sujet  de  triomphe  et 
de  joie,  et    de  le  présenter  ensuite  au  ca- 
life, afin  que  tous  les  sectateurs  de  Mahomet 
conçussent,  par  l'humiliation  de  ce  prince, 
l'espérance  de  confondre  un  jour  tous  les 
autres  chrétiens  ;  mais  comme  les  infidèles 
désiraient  ardemment  reprendre   Damiette, 
on  n'adopta  point  cette   résolution  ;  car  on 
craignit  que  le  roi  ne  mourût  de  chagrin.  Ce 
prince  fut,  en  effet,  deux  jours  sans  vouloir 
prendre  de  nourriture.  Les  principaux  et  les 
plus  sages  d'entre  les  Musulmans  pensèrent 
donc,  au  rapport  de  Matthieu  Paris,  qu'il  va- 
lait mieux  traiter  sans  délai  de  la  restitution 
de  Damiette  el  de  la  délivrance  du  roi,  pour 
laquelle   on  demanderait  cinq  cent  mille  li- 
vres d'or  {environ  neuf  millionsetdemi  de  no- 
tre monnaie  actuelle).  LouisIX,  en  entendant 
cette  |)roposition,  baissa  la  tête  et  dit  :  «  Le 
Tout-Puissant  sait  que  je  suis  venu  de  France 
ici,  non  pour  acquérir  des  terres  et  de  l'ar- 
gent, mais  seulement  pour  gagner  vos  âmes  à 
Dieu.  Ce  n'est  pas  pour  mon  avantage,  mais 
pour  le  vôtre,  que  j'ai  entrepris  ce  dangereux 
voyage.  Je  possède,  tout  pécheur  et  indigne 
que  j'en  suis,  des  régions  fertiles,  tempérées  et 
salubres  ;  que  la   confusion  que  j'éprouve  de 
tant   de  manières,  pour  le  Christ  que  j'ai  of- 
fensé, vous   suffise.   Vous  pouvez   vie  tuer  et 
m' arracher  de  l'argent,  7nais  jamais  je  ne  ren- 
drai Damiette,  que  j'ai  acquise  par  un  mira- 
cle de  Dieu.  »   La   haute  piété   de   Louis  le 
soutint  dans  son  malheur.  De  tout  ce  qu'il 
possédait,    il   n'avait  conservé  que  le   livre 
des  psaumes,  qui  fut  sa  consolation.  Il  re- 
fusa les  habits  magnifiques  que  lui  envoya 
le  sultan,  et  ne  voulut  i)oint  assister  à  un 
festin  auquel  le  souverain  égyjitien  l'avait 
invité.  Les  soldats  j^risormiers  que   le  fer 
musulman  avait  éjiargnés,   lorsqu'on  avait 
été  fatigué  de  tuer,  lurent  envoyés  au  Caire. 
On  offrit  aux  barons  et  aux  chevaliers  d'a- 
cheter leur  hberté  au  prix  de  la  rtdditionde 
Damiette.  Le  duc  de  Bretagne  répondit,  au 
nom  de  tous,  qu'ils  n  avaient  d'autre  volonté 
que  celle  de  leur  roi. 

Matthieu  PAris  raconte  que,  pendant  qu'on 
faisait  au  roi  des  propositions  qu'il  refusait 
d'accepter,  un  Musulman,  plein  de  malice  el 
de  ruse,  indiqua  un  moyen  d'obtenir  Da- 
miette et  la  somme  d'argent,  malgré  le 
roi  captif.  «  D'après  le  conseil  de  ce  .Mu- 
sulman, dit  l'historien,  dont  nous  citons  lo 
curieux  récit,  sans  le  donner  pour  l'exacte 
vérité  histori(]ue,  les  émirs  formèrent  une 
armée  à  peu  près  aussi  nombreuse  que  celle 
des  chrétiens  avant  leurs  désastres.  Ou  prit  ■ 
les  armes,  les  boucliers  et  les  étendards  di'S  1 
vaincus,  et  sous  ce  déguisement  la  troupe 
nm»ulmaiie  marcha  vers  Daiiiielle,  dans  l'es- 
poir qu'elle  y  serait  reçue  comme  une   ar- 
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niée  fie  Français,  et  qu'à  son  entrée  elle 
immolerait  tous  ceux  qui  se  présenteraient. 
Peidant  que  les  Sarrasins  déguisés  appro- 
chaient de  la  ville,  les  sentinelles  des  chré- 
tiens, qui  du  haut  des  tours  et  des  rem- 
parts les  regardaie'it  venir,  les  prirent  d'a- 
bord pour  des  Français  à  leur  armure  et  à 
leurs  enseignes;  mais,  quand  les  ennemis 
furent  plus  près,  on  les  prit  pour  ce  qu'ils 
étaient;  car  ils  portaient  leurs  boucliers 
d'une  manière  oblique  et  sans  ordre,  et  mar- 
chaient en  troupes  plutôt  comme  des  Sarra- 
sins que  commedes  Français.  Lorsqu'ils  fu- 
rent aux  portes  de  la  ville,  leurs  visages 
noirs,  leur  longue  barbe  et  leur  langage  bar- 
bare indiquèrent  manifestement  des  enne- 
mis qui  accouraient  pour  prendre  la  place. La 
garnison  de  Damiette,  voyant  qu'ils  étaient 
couverts  des  dépouilles  dès  chrétiens,  et  cer- 
taine alors  de  la  défaite  de  l'armée,  remplit 
toute  la  ville  de  lugubres  gémissements  et 
s'occupa  de  se  défendre,  déclarant  que,  lors 
même  que  toute  l'armée  chrétienne  aurait 
péri  avec  le  roi,  elle  soutiendrait  constam- 
ment tous  les  assauts  des  Sarrasins  d'Orient, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  arrivât  du  secours.  Néan- 
moins cette  garnison  n'osa  faire  de  sortie, 
surtout  dans  l'état  d'affliction  et  de  deuil  où 
elle  se  trouvait  :  car  qui  pourrait  raconter 
les  vives  douleurs  que  ressentirent  les  chré- 
tiens renfermés  dans  Damiette,  quand  ils 
aperçurent  les  ennemis. du  Christ  qui  se  pa- 
raient avec  orgueil  et  dérision  des  armes 
et  des  étendards  de  l'armée  de  la  Crois.  » 

La  reine  Marguerite,  qui  était  à  la  veille 
d'accoucher  quand  elle  apprit  le  sort  du  roi, 
faillit  en  mourir  de  désespoir.  Elle  mit  au 
monde  un  tils  qu'on  appela  Tristan,  ]»ar  al- 
lusion aux  tristes  circonstances  de  sa  nais- 
sance. Un  vieux  chevalier  de  quatre-vingts 
ans, qui  servait  d'écuyerà  cette  princesse,  ne 
la  quittait  point,  et  lui  disait,  lorsque  des 
rêves  effrayants  interrompaient  son  sommeil, 
pendant  la  nuit  :  Je  suis  avec  vous,  madame  ; 
n'ayez  pas  peur.  Joiiiville  rapporte  qu'un 
jour  la  rei'ie  s'agenouilla  (levant  ce  vieux 
chevalier,  «  et  lui  requit  un  don,  et  le  che- 
valier le  lui  octroya  par  un  serment,  et  elle 
lui  dit  :  Je  vousdemande,  par  la  loi  que  vous 
m'avez  baillée,  que  si  les  Sarrasins  prennent 
celte  ville,  que  vous  uie  coupiez  la  téie  avant 
qu'ils  me  prennent  ;  et  le  chevalier  lui  ré- 
pondit :  Soyez  certaimque  je  le  ferai  volon- 
tit'is,  car  je  l'avais  bien  pensé  que  je  vous 
occirais  avant  t|u'ils  vous  eussent  prise.  » 

Le  roi,  voyant  que  Damiette  ne  pourrait 
pas  ré.-<isler  aux  atta(jues  qui  allaient  être 
dirigées  contre  cette  place,  accei'ta  enfin  les 
conditions  qui  lui  étaient  imposées,  si  tou- 
tefois la  reine  les  approuvait.  Mais  il  fit  ob- 
server que  comme  la  dignité  royale  ne  per- 
mettait pas  (ju'il  rac  etàt  sa  liberté  à  prix 
d'argent,  il  offrait  Damiette  (lour  sa  rançon, 
et  les  cinq  cent  mille  livres  pour  cille  do 
ses  <.ompagnons<rinrortune.  Le  sultan  fut  si 
satisfait  du  résultat  de  la  négociation  qu'il 
lit  la  remise  d'un  cinquième  delà  somme 
sli|Milée  enargenl. Une  trêve  de  dix  ans  était 
conclue  entre  leschrélie.isetles Musulmans, 


et  la  possession  de  toutes  les  villes  qui  ap- 
partenaient aux  Francs  avant  l'arrivée  des 
croisés  en  Orient  leur  était  assurée.  Quand 
les  prisonniers  apprirent  leur  délivrance,  ils 
bénirent  leur  libérateur,  et  reniercièrentDieu 
de  lesavoirfirés  de  la  cajitiviié  où  ils  étaient 
tombés.  Un  événement  tragique  vint  cepen- 
dant mettre  en  péril  l'exécution  du  traité. 

Le  sultan  Malek-Moadam  supportait  im- 
patiemment que  la  veuvp  de  son  père,  Schad- 
jer-Ed'Jor,  h  laquelle  il  devait  le  trône,  vît 
d'unœil  mécontent  qu'il  négligeait  les  soins 
du  gouvernement  pour  s'occuper  deses  plai- 
sirs. Il  écouta  lesconseilsquelui  donnaient 
les  jeunes  compagnons  de  ses  débauches,  et 
les  émirs  qu'il  avait  écartés  de  ses  conseils 
lui  reprochèrent  d'avoir  fait  la  paix  avec  les 
chrétiens  pour  n'être  plus  à  la  merci  de  l'ar- 
mée. Les  plaintes  que  Schadjer-Eddor  faisait 
entendre  avaient  produit  beaucoup  d'im- 
pression sur  l'esprit  des  Mameluks,  dont  le 
sultan  avait  eu  d'ailleurs  l'imprudence  de 
dire  qu'il  ferait  décapiter  les  chefs.  Sa  mort 
fut  résolue  au  sein  de  cette  milice.  Malek- 
Moadam  se  rendit  à  Farescour,où  furent  éga- 
lement transportés  le  roi,  les  princes,  ses 
frères,  et  tous  les  prisonniers  chrétiens.  Le 
sultan  eut  une  entrevue  avec  le  roi.  Mais  la 
conspiration  tramée  contre  Malek-Moadam 
éclata  le  lendemain  1"  mai  1230.  dans  un 
festin  qu'il  donnait  aux.  officiers  de  l'ar- 
mée musulmane.  Ce  fut  un  Mameluk,  l'é- 
mir Bibars-Bondochar  ,  qui  porta  au  sul- 
tan le  premier  coup.  Le  malheureux  prince 
se  réfugia  dans  une  tour  d'où  on  le  força 
de  se  précipiter,  en  y  mettant  le  feii  ; 
il  ofTrit  en  vain  de  renoncer  au  trône. 
Bondochar  le  fra[)pa  de  nouveau,  et  des 
Mameluks  achevèrent  de  le  tuer  dans  le  Nil, 
où  il  s'était  jeté.  Pendant  cette  révolulior?  à  la 
façon  orientale,  le  roi  de  France  était  resté 
dans  sa  prison,  et  l'on  n'avait  pas  songé  à 
lui.  Joinville  raconte  qu'un  des  meurtriers 
du  sultan,  Octaï,  chef  les  Mameluks,  lui  arra- 
cha le  cœur,  et  le  porta  à  saint  Louis,  en  lui 
demandant  combien  il  lui  donnerait  pour 
l'avoir  délivré  de  son  ennemi.  Le  loi  garda  le 
silence,  ajoute  le  vieil  historien.  Octaï,  sui- 
vant un  autre  témoignage,  ayant  demandé 
au  roi,  en  le  meiiaçant  de  ia  pointe  de  son 
épée,  de  le  faire  chevalier,  Louis  lui  répon- 
dit :  Fais-toi  chrétien,  et  je  te  ferai  chevalier. 
Aboul  Mahasseii  rapporte  seulement  qu'a- 
près l'assassinat  du  sultan,  quel(]ues  Mame- 
luks, les  ma:ns  encore  teintes  de  sang,  cou- 
rurent le  sabre  à  la  main  aupiès  du  roi,  et 
lui  dirent  qu'il  leur  fallait  de  l'argent.  Quant 
à  la  proposition  que  les  Mameluks  auraient 
faite  à  saint  Louis  de  le  placer  sur  le  trône 
d'Egypte,  elle  n'a  aucun  fondement  histo- 
rique. Joinville  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé 
au  milieu  de  cette  scène  de  sanglante  anar- 
chie. Trente  Mameluks  entrèrent  l'épée  nue 
dans  la  galère  où  il  était  :  «  Je  demandai 
alors,  dit-il,  à  monsieur  Baudouin  d'Ibelin, 
qui  entendoit  bien  le  sarrasinois,  quec'étoit 
(jiie  ces  gens  disoient,  et  il  me  respondit 
qu'ils  disoient  qu'ils  nous  venoient  coujier 
les  lestes.  Et  tantost  je  vis  une  grosse  troupu 
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de  nos  gens  qui  Ik  estoient,  qui  se  confes- 
soient  à  un  religieux  de  la  Trinité,  qui  es- 
toit  au  comte  de  Flandres.  Mais  quant  à 
mov  je  ii'avois  quf  faire  de  confesser,  car  je 
voiis  promets  qu'il  me  souvenoit  d'aucun 
mal  que  j'eusse  fait  :  en  sorte  que  je  ne  pen- 
sois  qu'à  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Si  je 
m'agenouillai  auprès  d'un  des  Sarrasins,  lui 
tendant  le  col,  en  disant  ces  mois,  et  en  fai- 
sant le  sia;ne  de  la  croix  :  Ainsi  mourut  sainte 
Agnès.  Auprès  de  raoy  tout  à  coslé  s'age- 
nouilla messire  Guy  d'ihelin,  connétable  de 
Chypre,  et  se  confessa  à  moy,  etje  luy  don- 
noi  l'absolution,  selon  ma  puissance:  mais 
je  vous  assure  qu'oncques  il  ne  me  souvient 
de  chose  qu'il  m'eust  dite.  Après  que  les 
Sarrasins  nous  eurent  fait  cette  peur,  ils  nous 
mirent  tous  couchés  le  visage  contre  terre 
dans  la  soulte  de  la  galère.  » 

Le  sultan  laissait  des  enfants;  mais  ils 
étaient  en  Mésopotamie.  On  ne  voulait  pas 
d'ailleurs  élever  au  trône  un  fils  de  celui 
qu'on  venait  d'en  renverser.  On  décida  que 
Schadjer-Eddor  jouirait  de  l'autorilé  souve- 
raine, et  qu'un  émir,  avec  le  titre  d'Atabek, 
aurait  sous  elle  le  commandement  des  trou- 
pes. Trois  émirs  refusèrent  cette  charge, 
qui  fut  acceptée  par  l'émir  Ibegh,  turco- 
man  d'origine.  11  n'était  encorearrivé  qu'une 
fois  dans  l'islamisme,  chez  les  peuples  de 
J'Indostan,  que  la  prière  publique  se  fit  dans 
îes  mosquées  au  nom  d'une  femuie,  et  le 
calife  de  Bagilad  eu  fut  tellement  indigné 
qu'il  écrivit  aux  émirs  pour  leur  demander  si 
l'Egypte  manquait  d'hommes  en  étal  de  la 
gouverner,  dans  lequel  cas  il  enenverraitua 
de  son  choix. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en 
Egypte,  la  consternation  s'était  répandue  en 
France  et  en  Europe,  à  la  nouvelle  de  la 
destruction  de  l'armée  chrétienne  et  de  la 
captivité  du  roi  Louis  et  des  princes  ses 
frères.  Matthieu  Paris  prétend  que  la  reine 
Blanche  el  les  grands  du  royaume,  ne  jiou- 
vanl  et  ne  voulant  pas  croire  le  rapport  de 
ceux  qui  arrivaient  d'Orient,  les  tirent 
pendre.  ><  Enlin  ,  ajoute  l'historien  anglais, 
lorsque  le  nombre  de  ceux  qui  rapportaient 
ces  nouvelles  fut  si  grand,  elque  les  lettres 
furent  si  authentiques,  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  douter,  toute  la  France  fut  plongée 
dans  la  douleur  et  la  confusion.  Les  ecclé- 
siastiques et  les  guerriers  montrèrent  une 
égale  tristesse,  et  ne  voulaient  recevoir  au- 
cune consolation.  Partout  des  pères  et  des 
mères  déploraient  la  perle  de  leurs  enfants; 
des  pupilles  et  des  or|ihelins,  celle  de  leurs 
parents;  des  frères,  celle  de  leurs  frères  ; 
des  amis,  celle  de  leurs  amis.  Les  femmes 
négligèrent  leur  parure  ;  elles  rejetèrent  les 
guirlandes  de  Heurs  :  on  renonç^a  aux  chan- 
sons ;  les  instruments  de  musique  restèrent 
suspendus.  Toute  espèce  de  joie  fut  conver- 
tie eu  deuil  et  en  lamentation.  Ce  qu'il  y  eut 
de  pis,  c'est  ([u'on  accusa  le  Seigneur  d'in- 
justice, et  que  l'excès  de  la  douleur  se  ma- 
nifesta par  des  blasphèmes.  La  foi  de  plu- 
sieurs cliancela.  Venise,  et  quelques  villes 
de  l'Italie,  où  habitent  des  demi-chrétiens, 


seraient  tombées  dans  l'apostasie,  si  elles 
n'avaient  été  fortifiées  par  les  consolations 
desévèques  et  des  hommes  religieux.  » 

Villani,  dans  son  histoire  de  Florence, 
Istorie  Fiore;i/i«e,  dit  qu'à  la  nouvelle  des  dé- 
sasties  arrivés  au  saint  roi  et  à  son  armée, 
les  Gibelins  de  Florence  firent  une  grande 
fête  et  un  feu  de  joie.  Le  récit  de  Matthieu 
Paris  est  conforme  à  ce  sujet  à  celui  de  Vil- 
lani. Voilà  de  quels  sentiments  chrétiens 
étaient  animés  les  partisans  de  ces  empe- 
reurs d'Allemagne,  qui,  au  lieu  de  seconder 
le  sainl-siége  dans  son  œuvre  de  civilisation 
de  l'Europe,  ne  cessaient  de  susciter  des 
embarras  aux  papes. 

L'ordre  s'étanl  enfin  rétabli  en  Egypte,  on 
reprit  les  négociations  avec  le  roi  de  France. 
Les  émirs  exigèrent  que  le  roi  rendît  Da- 
mietle  avant  d'être  mis  en  liberté,  et  qu'il 
payât  la  moitié  de  la  rançon  des  prisonniers 
avant  de  quitter  l'Egypte'.  Mais  ils  ne  pu- 
rent obtenir  du  saint  roi,  même  en  le  me- 
naçant de  la  mort,  qu'en  jurant  le  traité,  il 
se  servît  d'une  formule  qui  ne  lui  semblait 
pas  convenable,  et  les  émirs  furent  obligés 
de  s'en  ra[>porter  à  sa  sira|)le  parole. 

Api'ès  avoir  mentionné  le  traité  fait  avec 
les  Musulmans,  Matthieu  Paris  continue 
comme  il  suit  son  récit  que  nous  citons, 
parce  qu'il  diffère  de  celui  des  écrivains 
français  et  arabes.  «  Ajirès  la  conclusion  du 
traité,  le  roi  envoya,  avec  quelques  émirs, 
quatre  de  ses  chevaliers  chargés  de  lettres 
scellées  de  son  .sceau  au  légat,  au  duc  de 
Bourgogne  et  aux  autres  chefs  de  la  garni- 
son de  Damiette,  pour  leur  signifier  de  re- 
mettre la  ville  aux  Sarrasins,  suivant  les 
conditions  souscrites.  Lorsque  ces  commis- 
saires furent  arrivés  aux  portes  de  la  place 
et  eurent  annoncé  leur  mission,  les  sei- 
gneurs chrétiens  de  la  garnison,  affligés  plus 
qu'on  ne  peut  le  dire,  hésitèrent  longtemps 
sur  ce  qu  ils  devaient  faire.  Ils  redoutaient 
le  perfidie  des  ennemis:  ils  craignaient  (jno 
le  mi,  après  avoir  remis  Damiette,  ne  fût 
ensuite  empoisonné  avec  ceux  qu'il  avait 
auprèsde  lui  ;  car  les  Sairasins  connaissent 
ce  genre  de  trahison.  Mais,  une  fois  qu'ils 
furent  assurés  qu'il  ne  courait  jilus  aucune 
esi>èce  de  danger,  alors,  de  l'avis  du  légat, 
de  la  reine  el  des  autres  amis  du  roi  qui  s'in- 
téressaient à  sa  vie,  ils  rennrenl  les  clefs  de 
la  ville,  non  sans  pousser  de  douloureux 
soupii'S.  Quand  les  soldats  de  la  garnison  en 
furent  instruits,  le  dépit  et  la  colère  qu'ils 
en  ressentirent  les  jiorlèrent  à  détruire  tout 
ce  qui  restait  de  vivres  :  ils  brisèrent  les 
tonneaux  d'huile  et  de  vin,  jetèrent  ou  brû- 
lèrent le  blé,  l'orge  el  les  viandes  salées.  Ils 
ne  pouvaient  supporter  l'idée  que  les  enne- 
mis de  la  foi  profilassent  de  ces  provisions 
qu'ils  avaient  conservées  pendant  la  disette, 
el  pensaient  qu'il  aurait  mieux  valu  que  Da 
miette  ne  fût  |)as  rendue  aux  Sarrasins.  »  Mais 
l'historien  arabe  Abonl  Maliassen  rapporte 
au  contraire  (jue  les  Musulmans  t<-ouvèrenl 
dans  la  ville,  «lui  leur  fut  remise  nar  tîeof- 
froy  de  Sargines,  le  G  mai  liiiO,  des  vivres 
et  (les  provisions  en  grande  quantité,    el  i. 


425 


CROISADES 


CROISADES 


lit 


paraît  que  ce  furent  les  soldats  égyptiens  qui 
commirent  des  violences  et  des  massacres  à 
leur  entrée  dans  Damiette.  Les  émirs  médi- 
tèrent même  la  mort  de  tous  les  prisonniers 
chrétiens,  et,  pour  que  le  roi  et  ses  compa- 
gnons de  captiviti'  ne  fussent  pas  victimes  de 
la  barbarie  musulmane,  il  fallut  qu'un  émir 
fît  observer  aux.  autres  que  les  morts  ne 
payaient  point  de  rançon.  Les  chrétiens  ne 
durent  la  vie  qu'à  la  cupidité  des  inlidèles. 
Louis  monta,  à  l'embouchure  du  Nil,  dans  une 
galère  génoise  avec  son  frère  le  comled'An- 
jou,  GeolTroy  de  Sargines,  le  sénéchal  de 
Joinville  et  plusieurs  autres  seigneurs.  .Le 
comte  de  Poitou,  l'autre  frère  du  roi,  était 
resté  en  otage  à  Damiette  jusqu'au  payement 
de  la  première  partie  de  la  rançon  des  pri- 
sonniers, pour  lequel  il  manquait  à  Louis 
trente  mille  livres.  Les  Templiers,  à  qui  on 
les  demanda,  les  refusèrent,  en  se  fondant 
sur  leurs  statuts,  qui  ne  permettaient  pas  de 
détourner  de  leur  destination  les  fonds  de 
l'ordre.  On  employa  la  force  pour  obtenir 
d'eux  cette  somme,"  et  le  comte  de  Poitou 
fut  libre  de  rejoindre  le  roi  son  frère.  C'est 
ainsi  que  la  reddition  de  Damiette  a  été,  dans 
les  deux  expéditions  tentées  en  Kgypte  par 
les  croisés,  le  résultat  des  fautes  commises 
après  la  conquête  de  cette  ville.  Maithieu 
Paris  rapporte  que  des  pirates  vénitiens, 
pisans  et  génois  ,  mirent  le  comble  aux  mi- 
sères de  cette  croisade,  en  parcourant  la 
Méditerranée  pour  attaquer  et  dépouiller  les 
pèlerins  français  qui  revenaient  d'Egypte. 

Saint  Louis  arriva  le  li  mai  1250  h  Ptolé- 
maïs,  oh  il  fut  reçu  en  grande  pompe. 

Quelque  temps  après  son  arrivée  en  Pa- 
lestine, le  roi  tint  un  conseil  dans  lequel  on 
délibéra  s'd  devait  rester  en  Orient  ou  re- 
tourner en  Europe.  Joinville  et  deux  autres 
seigneurs  opinèrent  seuls  pour  que  le  roi 
restât  en  Palestine.  Les  comtes  (l'Anjou  et 
de  Poitou  furent  du  sentiment  contraire. 
Le  roi,  après  avoir  écouté  tous  les  avis,  dé 
clara  qu'il  ne  voulait  [las  abandonner  le 
royaume  de  Jérusalem,  et  promit  de  |)rendre 
h  sa  solde  tous  les  pèlerinsqui  demeureraient 
avec  lui.  Leur  nombre  ne  fut  pas  considé- 
Tii'ble  ,  car  les  forces  militaires  du  roi  ne  se 
trouvèrent  pas  excéder  quatre  mille  hommes. 
Ses  deux  frères  étaient  retournés  en  Eumpe. 
Le  duc  deRourgogne  et  le  vaibanl  duc  de  Bre- 
tagneavaient  aussi  repris  Icchemin  de  leur  [la- 
trie.  Ce  dernici'  mourut  de  ses  bhjssures  dans 
la  Irnveisée.  Une  maladie  épidi'niique,  suite 
de  toutes  lus  souffrances  endurées  en  Egypte, 
vint  encore  diminuer  le  nombre  des  guerriers 
que  Louis  avait  retenus  sous  sa  bannière. 

Pendant  (juc  le  roi  de  France  était  en  Pa- 
lestine, occupé  à  en  rebâtir  les  places  fortes, 
les  puissances  musulmanes  étaient  |)longées 
dans  une  anarchie  qui  ne  leur  permettait 
lias  de  s'occuper  de  faire  la  guerre  aux  co- 
lonies chrétiennes. LesSyriens,  en  appienant 
l'élévation  d'une  femme  au  trône  d'Egypte, 
se  luirent  sous  la  dépendance  de  Malek- 
Nasser,  prince  d'Ale[i,  q\ii  prit  le  tilie  do 
sultan.  En  Egypte,  on  fut  oldigé,  pour  ré- 
primer l'esprit  de  sédition  qui  s'était  empa- 


ré des  émirs,  de  conférer  le  titre  de  sultan 
au  turcoman  Ibegh,  et  on  lui  fit  épouser 
Schadjer-Eddor.  Comme  l'ordre  ne  se  réta- 
blissait pas,  on  fit  choix  d'un  jeune  prince 
du  sang  de  Saladin,  qu'on  proclama  sultan,  et 
Ibegh  fut  réduit  de  nouveau  au  titre  d'ata- 
bek.  D'un  autre  côté,  pendant  que  Malek- 
Nasser  établissait  son  autorité  à  Damas  et  à 
Ale|i,  il  s'élevait  un  troisième  sultan  au 
midi  de  la  Syrie  :  c'était  un  jeune  prince 
qui  avait  été  salué  par  la  garnison  de  Gaza 
et  des  places  voisines.  Au  milieu  de  cette 
inextricable  confusion,  le  sultan  d'Alep  et 
de  Damas,  d'un  côté,  et  les  émirs  mameluks 
d'Egypte  de  l'autre,  sollicitaient  également 
l'alliance  des  chrétiens.  Louis  déclara  qu'il 
ne  prendrait  le  jiarti  de  Malek-Nasser,  que 
si  les  Mameluks  n'exécutaient  point  les  trai- 
tés. Par  cette  politique  loyale  et  sage,  le  roi 
obtint  la  délivrance  des  prisonniers  chré- 
tiens, que  les  émirs  avaient  tardé  à  rendre 
à  la  liberté.  Les  émirs  égyptiens  prirent  le 
parti  de  s'en  remettre  à  !a  décision  du  calife 
de  Ragdad  pour  le  rétablissement  de  l'ordre. 
En  attendant,  le  sultan  d'Alep  qui  avait  mis 
dans  ses  intérêts  tous  les  princes  de  la  fa- 
mille de  Saladin,  s'avançait  vers  l'Egypte. 
Les  émirs  égyptiens  prirent  les  armes  pour 
lui  résister,  et  l'on  en  vint  aux  mains  dans 
les  environs  de  Gaza.  Les  Syriens  eurent 
d'abord  l'avantage;  mais, ayant  poursuivi  les 
fuyards,  avec  trop  d'ardeur,  ils  furent  mis 
dans  une  pleine  déroute. 

Pendant  qu'il  s'efforçait  en  Palestine  de 
rendre  la  vie  au  coips  éjiuisé  du  royaume 
de  terre  sainte,  Louis  tâchait  de  recruter  en 
Europe  des  défenseurs  à  la  cause  qu'il  sou- 
tenait avec  une  si  courageuse  persévérance. 
11  promettait  à  Hmii  111,  roi  d'Angleterre, 
de  lui  rendre  la  Normandie,  si  ce  prince 
voulait  le  venir  aider  à  leconquérir  Jérusa- 
lem. Henri  prit  en  effet  la  croix.  Mais  les 
barons  du  royaume  de  France,  qui  blAmaient 
le  séjour  [irolongé  du  roi  en  Orient,  décla- 
rèrent (|ue  les  Anglais  ne  rentreraient  jamais 
en  Normandie  qu'à  la  pointe  de  l'épée,  et 
murmurèrent  hautement  de  la  proposition 
de  leur  roi.  Henri  ne  partit  [las  jniur  la  croi- 
sade, et  on  n'envoya  de  France,  ni  hommes 
ni  argent  à  Louis.  La  reine  Blanche,  pour 
lui  faire  parvenir  quelque  secours,  fut  obli- 
gée de  dé[)ouiller  les  églises  de  leurs  orne- 
ments. Aussi  le  roi,  ([ui  ne  pouvait  p.\s  mèau! 
payer  les  sirvices  des  seigneurs  ruinés  par 
l'expédition,  qui  étaient  restés  auprès  de  lui, 
fit  à  peine  quelques  levées  d'aventui'iers  en 
Chypre  et  en  Grèce,  et  ne  jiarvint  pas  à  re- 
former une  armée.  11  fut  rejoint  par  le  che  • 
v.ilier  de  Coucy,  qui  était  son  parent,  et  qui 
passait  de  la  défense  des  mines  de  l'empwe 
latin  de  Constantinople,  dont  il  avait  été 
régent,  à  celle  des  débris  du  royaume  ne  Jé- 
rusalem. Pendant  son  séjour  en  Syrie,  le  roi 
reçut  une  ambassade  du  Vieux  de  In  Monta- 
gne, (pii  lui  faisait  demander  pourquoi  il  no 
lui  avait  pas  envoyé  des  |)résenls  corame 
les  antres  souverains.  Les  grands  maîtres 
du  Temple  et  de  l'Ilôpilal,  qui  s'étaient  fait 
redouter  du  chef  des  Assassins,  répondirent 
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que  c'était  au  seigneur  de  Ja  Montagne  à 
envoyer  lui-iuêuie  des  présents  au  roi  de 
France.  Une  nouvelle  ambassade  fut  chargée 
par  le  prince  des  Assassins  de  satisfaire  à 
cette  injonction,  et  Louis  remit  aux  députés 
ismaéliens,  qu'il  tit  accompagner  à  leur  retour 
par  un  religieux  connaissant  bien  l'arabe,  des 
présents  en  échange  de  ceux  qu'il  avait  reçus. 
Le  fait  suivant,  raconté  [lar  Matthieu  Pdris, 
montre  que  l'indiscipline  s'était  introduite 
darjs  l'armée  de  Louis  en  Palestine,  et  peint 
la  siluation  où  se  trouvaient  le  roi  et  les 
siens.  «  Dans  ce  temfis  de  tribulatioii  que  le 
roi  de  France  passait  sans  gloire  dans  la 
terre  sainte,  et  lorsqu'il  était  à  Césarée,  un 
noble  chevalier  français  vint  le  trouver  et  lui 
dit  :  Seigneur, nous  languissons  ici  dans  unre- 
pos  inutile  ethonteux.  Accordez-moi lapermis- 
sion  d'acquérir  quelque  honneur  et  quelques 
avantages  parmi  les  infid'lcs  avec  lesquels  vous 
n'êtes  uni  ni  par  des  traités,  ni  par  aucun 
lien  d'amitié.  Vous  savez  que  tout  ce  qu'un 
chevalier  peut  obtenir  de  glorieux  et  d'avan- 
tageux est  autant  d'ajouté  à  ses  mérites  de- 
vant Dieu.  Le  roi  lui  répondit  avec  bonté  : 
Allez, et  que  le  Seigneur  vous  ramène  sain  et  sauf. 
Le  chevalier,  a\ant  réuni  une  petile  troupe,  et 
encouragé  par  l'exemple  de  Guillaume  Lon- 
gue-épée,  qui  avait  fait  desemblables  excur- 
sions, partit  pour  les  pays  habités  par  les 
Sarrasins  les  plus  acharnés  contre  les  chré- 
tiens. Il  fondit  tout  à  coup  sur  eux,  les  vain- 
quit et  les  dispersa.  11  revint  ensuite  triom- 
phant et  chargé  d'un  grand  butin.  Quelques 
courtisans,  envieux  de  ses  succès,  dirent  au 
roi  :  Seigneur,  ce  chevalier  a  gagné  beaucoup 
d'argent.  La  justice  veut  que  vous,  qui  en 
manquez  déjà,  vous  lui  en  demandiez  une 
bonne  part;  car  c'est  par  votre  faveur  qu'il 
est  parti  secri'tement  de  l'armée,  et  qu'il  a 
ainsi  manqué  aux  lois  de  la  discipline  mili- 
taire. Le  chevalier,  a|ipelé  devant  le  roi,  fut 
vivement  accusé  par  ces  envieux,  et  il  fut 
décidé  qu'il  donnerait  au  roi  une  forte  partie 
de  ce  qu'il  avait  gagné.  Le  chevalier  dit 
alors:  Seigneur,  tout  ce  que  je  possède  esta 
vous,  et  ma  personne  aussi.  Cependant  il  me 
parait  très-juste  que  celui  qui  a  acquis  des 
biens  au  péril  de  sa  têie  et  de  sa  vie,  en  jouisse 
lui-même.  C'est  pour  vous  flatter  et  vous 
plaire,  que  des  courtisans  timides  et  oisifs 
vous  ont  tenu  le  discours  que  je  viens  d'en- 
tendre. Un  des  courtisans,  s'avançant  d'un 
air  plein  de  colère,  et  accablant  d'injures  le 
chevaliei',  lui  dit  :  Vous  en  avez  menti  par  le 
milieu  de  votre  gueule  puante,  vous  qui  accu- 
sez de  lâcheté  et  de  trahison  ceux  qui  sont 
auprès  du  roi;  vous  êtes  un  méchant  cheva- 
lier. A  ces  mots,  un  jeune  liouune,  |)lein 
d'audace,  et  fils  du  chevalier  accusé,  ne  pou- 
vant [)lus  retenir  son  indignation,  s'écria  : 
De  par  Dieu,  vous  êtes  un  lâche  et  un  indigne, 
vous  qui  osez  parler  ainsi  en  présence  de  mon 
père.  Tirant  aussitôt  u'i  [loignaid  (|n'il  por- 
tait, il  renforça  dans  le  ventre  du  courliian, 
et,  sortant  pli'iu  de  fureur,  il  alla  se  réfugier 
dans  une  église.  A  ce  spectacle,  le  |iére,  pé- 
nétré de  douleur,  se  jeta  aux  pieds  du  loi  et 
lui  dit  :  C'est  inainicnant,  seigneur,   que  j'ai 


besoin  de  votre  clémence  royale.  Daignerez- 
vous  pardonner  une  action  si  violente?  Pour 
moi,  je  suis  prêt  à  me  soumettre  humblement 
à  votre  jugement.  Le  roi  lui  accorda  un  sauf- 
conduit  pour  aller  chercher  son  Ois.  Pendant 
que  le  chevalier  y  alla  t,  des  satellites  arra- 
chèrent subitement  ce  lils  de  l'asile  où  il  s'é- 
tait retiré,  et  le  pendirent  sans  forme  de  pro- 
cès. Lorsque  le  père  arriva  aVec  son  sauf- 
conduit,  il  vit  son  tils  suspendu  et  mort.  Ses 
ennemis  l'avaient  exposé  sui'  le  chemin  par 
où  son  père  devait  passer,  afin  qu'un  pareil 
spectacle  pût  ajouter  à  sa  douleur.  Le  che- 
valier revint  aujirès  du  roi,  et  |iouvanl  h 
])eine  lui  parler,  il  lui  dit  :  Quoi  donc,  sei- 
gneur, volts  avez  laissé  pendre  mon  fils  sans  ju- 
gementî'Oii  est  donc  le  respect  pour  l'Eglise? 
Oii  est  la  justice  de  la  cour  de  France?  Je 
vous  abandonne  tout  et  qui  me  revient  de  mes 
pères  et  tout  ce  que  je  viens  de  gagner.  Et, 
sans  attendre  la  réponse  du  roi,  le  chevalier 
monta  à  cheval  et  se  rendit  auprès  d'un 
prince  sarrasin,  à  qui  il  confia  tout  ce  qui 
venait  de  lui  arriver.  Le  prince  lui  dit  : 
Vous  vous  retirez  auprès  de  moi,  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais  :  vous  trouverez  ici  re- 
fuge et  protection.  Depuis  ce  moment ,  ce 
chevalier  fut  attaché  à  l'armée  des  Sarrasins, 
et  d'ami  devenu  ennemi,  il  ne  cessa  défaire 
beaucoup  de  tort  au  roi  et  à  ses  troupes, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué  ceux  qui  avaient 
pendu  son  fils.  » 

Louis  fit  des  règlements  sévères  contre  la 
licence  des  mœurs  ,  qui  était  la  principale 
cause  de  l'indiscipline  (jui  s'était  inlinduite 
dans  sa  faible  armée.  Il  donna  rexenq)le  des 
pieux  pèlerinages  en  visitant  plusieurs  fois 
Nazareth,  Cana  et  le  Mont-Thabor.  Le  sultan 
de  Damas  l'invita  à  se  rendi'e  dans  la  ville 
sainte;  mais  les  évèques  et  les  barons  firent 
observer  au  roi  qu'il  ne  convenait  pas  à  sa 
dignité  d'aller  à  Jérusalem  connue  simple 
pèlerin ,  et  qu'il  n'y  pouvait  entrer  (jue  les 
armes  à  la  main,  en  la  délivrant  du  joug  in- 
fidèle. On  lui  rappela  (pie  Kiehard  Co-ur-de- 
Lion  avait  refusé  de  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur -comme  simple  pèlerin.  Louis  fit, 
avec  les  ManiebdiS,  un  traité  d'ail :ance  par 
lequel  une  paix  d(ï  q\iinze  ans  élail  stipulée 
enti<^  les  chrétiens  et  riîgypte.  .\iais  le  sul- 
tan de  Damas  empêcha  ce  traité  d'être  ratifié 
par  les  émirs  égyptiens.  La  médiation  du 
calife  de  Bagdad  rétablit  ensuite  l'u  lion  en- 
tre les  Musulmans  du  Caire  et  de  Damas, 
et  les  engagea  îi  joi'idre  leurs  forces  pour  af- 
ta(pier  les  ï'iancs.  Plolémaïs  fut  aussitôt  me- 
nacée jiar  le  sultan  de  Damas.  Sidon,  dont 
on  commençait  h  relever  les  fortifications 
par  ordre  du  i-oi  de  Fiance,  fui  surprise  par 
les  'l'urcomans  ,  et  fous  les  habitants  chré- 
tiens en  furent  massacrés.  Le  roi  voulait 
marcher  lui-uième  contre  les  Turromans, 
qui  s'éiaienl  rethés  îi  Paiiéas ,  après  avoir 
égorgé  deux  mille  prisoiniiers;  mais  les  sei- 
gneiu's  s'opposèrent  à  une  résolution  qui 
com  .rometijùt  la  vie  du  roi  dans  une  entre- 
prise trop  peu  importante.  Une  expédition, 
dont  le  sire  de  Joinville  a  fait  paille,  alla 
prendre  et  [nWvr  Panéas ,   pour  punir   les 
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Turcomans.   La  bravoure  française  répara, 
dans  cette  circonstance,  une  faute  |)ar  la- 
quelle les  chevaliers  Teutoniques.en  atta- 
quant un  château  situé  sur  les  hauteurs  du 
Liban,  avaient  compromis  le  sort  des  guer- 
riers croisés.  Louis  se  rendK  à  Sidon  pour 
en  faire  reconstruire  les  murs,  et  à  son  ar- 
rivée dans  cette  ville,  il  ordonna  d'enterrer 
les  victimes  des  Turcomans  ,  et,  donna  un 
grand  exemfile  de  charité,  en 'descendant  de 
cheval  pour  porter  lui-même  en  terre  un  des 
cadavres  laissés  sans  sépulture.  Le  roi  ap- 
prit, en  1253,  la  mort  de  la   reine  Blanche, 
sa  mère.   Il  trouva  dans  sa  piété  un  allége- 
ment à  la  profonde  douleur  que  lui  causa 
cette  nouvelle.  Mais  il   pensa  dès  lors  que 
la  mort  de  la  régente  devait  le  déterminer  à 
retourner  dans  ses  Etats.  Il  n'avait  d'ailleurs 
plus  rien  à  faire  en  Palestine.  H  pria  Dieu, 
néanmoins,  de  lui  faire  connaître  sa  volonté, 
et  des  processions  furent  faites  à  cette  in- 
tention. Joinville  nous  apprend  que  les  ba- 
rons de  la  terre  sainte,  en  remerciant  Louis 
des  services  qu'il  leur  avait  rendus,  l'enga- 
gèrent eux-mêmes  à  reprendre  le  chemin  de 
ses  Etats.   «  Sire,  lui  dirent-ils,  nous  nous 
sommes  regardés  entre  nous ,  et  nous  ne 
voyons  point  que  votre  demeure  ci  puisse  te- 
nir de  jirofit  au  royaume  de  Jérusalem.  »  Le 
roi  s'embarqua  à  Ptolémaïs,  le  2i  avril  123i, 
avec  la  reine  Marguerite  et  les  trois  enfants 
qu'il  avait  eus  en  Orient.  La  flotte  qui  l'em- 
portait ,  avec  le  reste  des  guerriers  de  la 
septième  croisade,  était  de  quatorze  vais- 
seaux. Le  départ  du  saint  roi  fut  salué  par 
les  regrets  et  par  l'expression  ae  la  recon- 
naissance de  tous  les  habitants  de  la  Pales- 
tine. Il  y  avait  laissé  cent  chevaliers  sous  les 
ordres  de  Geoffroy  de  Sargines.  En  appro- 
chant de  l'île  de 'Chypre,  le  vaisseau  qui 
portait  le  roi  faillit  se'perdre  contre  un  banc 
de  sable,  et  au  moment  du  ilnn.,er,  on  pres.sa 
Louis  d'en  sortir  pour  passer  sur  un  autre 
bAtiment;  mais  il  ré[iondit  noblement  :  «  Si 
je  sors  de  cette  nef,  il  y  a  cinq  ou  six  cents 
jiersonnes  céans  qui  demourerout  eu  l'ile  de 
Chypre,  car  ils  ne  voudront  pas  essayer  le 
danger  de  la  mer,  et  il  n'y  a  aucun  céans 
qui  n'aime  autant  son  corjis  comme  je  fais 
le   mien;   et  si  une  fois  nous  descendons, 
jamais  n'auront  esi>oir  de  s'en  retourner  en 
leur  pays.  Pourtant,  vous  dis-je,  que  j'aime 
mieux  mettre  moy,  ma  femme  et  mes  en- 
fants en  danger,  et  en  la  main  de  Dieu,  que 
de   faire    tel    dommage  h    tant  de    peuple 
comme  il  y  a  céans.  »  La  flotte  éprouva  jilus 
loin  une  violente  tempête,  et  la  reine  lit  vœu, 
au  milieu  du  danger,  nous  apprend  Joinville, 
(J'olfrir  à  saint  Nicolas  un  navire  d'argent, 
si  le  roi,  elle  et  leurs  enfants  échappaient 
au  naufrage.  Après  avoir  relâché  dans  l'île 
de  Chypre,  on  s'ai  rêta  dans  celles  de  Lampe- 
douse  el  de  Panlalai  ie,  qui  Sdiil  situées  en- 
tre la  Sicile  et  la  côte  d'Afrique.  La  flotte 
aborda,  après  une  traversée  de  [plus  de  deux 
mois,  aux  Iles  d'Hière*,  et  le   roi  arriva,  le 
5se|)tembre  125i,  h  Vincennes,  d'où  il  alla 
h  l'abbaye  de  Saint-Denis  remercier  Dieu  de 
son  heureux  retour  au  sein  de  ses  Etats.  Il 


CROISADES  430 

fit,  le  7  septembre,  son  entrée  dans  Paris,  où 

if 'a^^'-'^u'''"'  ^^'^''  ""  8'"^°^  enthousiasme. 

M.  Michaud  dit  que  la  septième  croisade 
ne  tut  une'  affaire  religieuse  que  pour 
Louis  IX.  La  vérité  est  que,  chez  la  plupart 
des  seigneurs  qui  prirent,  dans  cette  expé- 
dition, le  chemin  de  l'Orient,  l'esprit  aven- 
tureux de  la  chevalerie  avait  remplacé  le 
pieux  enthousiasme  que  la  foi  inspirait  aux 
premiers  croisés.  Saint  Louis  avait  été  con- 
duit sur  les  bords  du  Nil  par  de  sages  pro- 
jets, et  l'histoire  atteste  que  son  intention 
était  d'y  fonder  une  colonie.  Il  donna  l'exem- 
ple d'un  héroïsme  chrétien  que  le  malheur 
et  la  captivité  n'ébranlèrent  [)as  un  seul  in- 
stant; mais  il  ne  se  montra  point  grand  ca- 
pitaine dans  la  conduite  de  son  armée,  où 
il  laissa  s'établir  l'insubordination  et  le 
désordre. 

HUITIÈME  CROISADE. 

Quand  Antioche  eut  succombé  sous  les 
coups  du   suitan  d'Egvpte  Bibars,  en    1268, 
les  grands  maîtres  du  tem[ile  et  de  l'Hôpital, 
avec  l'archevêque  de  Tyr,  vinrent  demander 
en  Europe  les  secours  qui  seuls  pouvaient 
empêcher   Ptolémaïs    d'éprouver   le   même 
sort.  Tout  l'Occident  fut  fort  affligé  de  ce 
grand  désastre  ;  mais  alors  «  les  chrétiens 
s'occupaient  plus  de  leurs  guerres  particu- 
lières et   de  leurs  malheureuses  divisions, 
dit  très-bien  Villani ,  que  de  l'intérêt  com- 
mun de  la  foi,  qui  aurait  dû  les  porter  à 
faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  »  Louis  IX,  roi 
de  France,  était  le  seul  souverain  de  la  chré- 
tienté qui  pensât  sérieusement  à  sauver  la 
terre  sainte  des  dernières  calamités  dont  elle 
était  menacée.   11  n'avait  consenti  à  ce  que 
son  frère,  Charles  d'.\njoii,  acceptât  la  cou- 
ronne de  Sicile,  que  lui  offrait  le  pape,  que 
dans  l'espoir  que  la  possession  de  ce  pays 
par  un  prince  de  sa  maison,  pourrait  être 
utile  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints.   Dans 
le  but  de  connaître  la  volonté  de  Dieu  sur  ce 
qu'il  devait  entreprendre  pour  la  défense  des 
chrétiens  d'Orient,   saint  Louis  consulta  le 
pape  Clément  IV",  qui,  après  l'avoir  détourné 
d'abord  de  la  pensée  de  s'engager  dans  une 
nouvelle  croisade,  le  fortifia  ensuite  dans 
cette  résolution.  Le  23  mars  1268,  le  roi  de 
France  assembla  au  Louvre  un  j)arlement 
dans  lequel  il  parut  tenant  à  la  main  la  cou- 
ronne  d'éjnnes  de    Nolr'e-Seigneui    Jésus- 
Christ.  H  invita  tous  les  assistants  à  pi'endro 
la   croix  à  son    exemple.    Le  cardinal    de 
Sainte-Cécile,  légat  du  saint-siége,  fit  aussi 
un    chaleureux  appel  à  la  valeur  française 
contre  les  progrès  des  Musulmans.  Trois  fils 
du  roi  s'enrôlèrent,  avec  leur  père,  sous  la 
sainte  bannière  ,   et  quoique  le  discours  de 
saint  Louis  eût  été  suivi  d'un  silence  qui 
annonçait  la  peine  que  causait  sa  détermi- 
nation, Thibaut,  roi  de  Navarre,  Robert,  fils 
du  comte  d'Artois,  tué  à  Mansourah,  les  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgo..;ne.  les  comtes  de 
Flandie,  de  Saiiit-Pol,  de  la  .Marche,  et  une 
foule  d'antres  seigneurs,  s'engagèrent  à  faire 
partie  de  la  croisade.  La  reine  Marguerite  ne 
se  sentit  pas  la  force  de  s'exposer  de  nou- 
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vôati  aux  souffrances  qu'elle  avait  éprouvées 
en  Egypte  ;  mais  les  femmes  de  plusieurs 
princes  déclarèrent  qu'elles  suivraient  leurs 
maris.  Le  sire  de  Joinville  résista  à  toutes  les 
sollicitations  par  lesquelles  on  tenta  de  l'en- 
traîner dans  une  seconde  expédition  d'outre- 
mer. Il  pn''tend.it  que  ses  vassaux  avaient 
trop  souifert  de  sa  première  absence  pour 
qu'il  les  exposât  une  seconde  fois  à  un  pa- 
reil dommage.  Il  regrettait  de  voir  le  roi 
s'éloigner  de  son  royaume,  oii  il  maintenait 
la  |)aix,  lorsque  sa  santé  était  très-affaiblie. 
A  la  nouvelle  du  prochain  départ  du  roi,  qui 
était  fixé  à  l'année  1270 ,  la  tristesse  se  ré- 
pandit par  toute  la  France.  Abaka,  khan  des 
ïariares,  avait  envoyé  des  ambassadeurs  au 
pape,  afin  do  lui  annoncer  son  intention  de 
s'entendre  avec  les  chrétiens,  pour  attaquer 
les  .Mainehiks.  Clément  IV  répondit  au  chef 
tarlare  qu'un  puissant  souverain  de  TOcci- 
dent  allait  partir  i^our  l'Orient.  Le  clergé  de 
France  adressa  d(i  vives  réclamations  au 
pape,  coniro  les  coniribulions  auxquelles  le 
chef  de  l'Eglise  le  soumettait,  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  croisade.  Le  souverain  pon- 
tifie fut  obligé  de  répondre  aux  députés  en- 
voyés h  Rome  par  le  clergé,  qu'il  priverait 
de  leurs  biens  ceux  qui  refuseiaicnt  de  le 
partager  avec  Jésus-Clirist.  Dans  les  fêtes  qui 
furent  célébrées  à  Paris,  à  l'occasion  de  la 
réception  de  Philippe,  fils  du  roi,  comme 
chevalier,  le  légat  du  saint-siége  fit  entendre 
des  jiaroles  d'exhortation  à  prendre  la  croix, 
qui  eurent  un  grand  succès.  La  même  voix 
engagea  ,  dans  une  assemblée  des  barons 
d'Angleterre,  tenue  à  Northampton,  le  prince 
Edouard  ,  Ois  aîné  d'Henri  III,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  à  recevoir  la  croix.  Ce  fut 
saint  Louis  qui  prêta  au  prince  anglais  et  à 
Gaston  de  Béarn,  qui  avait  promis  de  le  sui- 
vre, soixante-dix  mille  livres  tournois,  pour 
les  dépenses  de  l'expédition.  Edouard  avait 
juréd'obéii  au  roi  de  France  comme  un  des 
barons  de  son  royaume.  L'Ecosse  envoya 
aussi  des  guerriers  en  Orient.  La  croisade  fit 
en  même  temps  des  recrues  en  Espagne  et 
en  Portugal.  Mais  ni  le  roi  de  Portugal  tii  le 
roi  d'Aragon,  qui  avaient  pris  l'un  et  l'au- 
tre la  croix  ,  ne  se  rendirent  en  Orient.  Le" 
pape  avait  fait  observer  à  .Tacques,  roi  d  Ara- 
gon, qui  entretenait  une  liaison  scandaleuse, 
que  ses  services  ne  i)ouvaient  être  agréables 
à  Dieu.  Ce  prince  n'en  partit  [las  moins  de 
Uarcelono ,  au  mois  de  septembre  1268, 
avec  une  flotte  considi'rable ,  ([iii  |ioilait 
vingt  mille  liommcs  d'infanterie  et  huit  cents 
hommes  de  cavalerie.  Mais  une  tempèle 
dispersa  cette  ex|iédilion  au|)rès  de  l'ile  Ma- 
jor(|ue,  et  un''  partie  seulement  des  cr'oisés 
aragonais  arriva  en  Asie.  Le  vaisseau  où  se 
trouvait  le  roi  entra  dans  le  port  d'Aigucs- 
Morles ,  d'oi'i  Jacques  retourna  dans  ses 
Etals. 

Saint  Louis  fut  obligé  de  prendre  h  sa 
.solde  plusieurs  seigneurs  du  royaume  pour 
les  déterminer  à  partir.  Au  n)6is  de  mars 
1270,1e  roi  alla  à  Saint-Denis  prendre  l'ori- 
flamme, la  i)anetièrc  et  le  bourdon  de  pèle- 
rin :  il  mit  en  mèuie  temps  le  royaume  sous 


la  protection  de  l'apôtre  de  la  France.  Le 
lendemain  il  se  rendit,  pieds  nus  avec  ses 
enf.ints,  à  une  messe  solennelle  qui  fut  cé- 
lébrée dans  l'église  de  Notre-Dame  de,  Paris. 
Le  même  jour  il  alla  coucher  à  Vincennes, 
où  il  se  sépara  avec  une  grande  douleur  de 
la  reine  Marguerite ,  qu'il  n'avait  jamais 
quittée.  Il  avait  confié  l'administration  du 
royaume  à  Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis, 
et  à  Simon,  sire  de  Nesle.  Le  roi  arriva  à 
Aigues-Mortes  avant  tous  les  seigneurs  qui 
devaient  le  suivre  dans  la  sainte  expédition. 
11  se  transporta  à  Saint-Gilles,  où  il  tint  sa 
cour  avec  la  magnificence  qui  convient  à  un 
roi  de  France,  et  il  fit  dans  les  environs  de 
cette  ville  plusieurs  voyages  de  j)iété.  Louis 
reçut  alors  les  ambassadeurs  que  lui  en- 
voyait Michel  Paléologue,  dans  la  crainte 
que  la  croisade  ne  fût  dirigée  contre  lui.  Le 
roi  les  rassura,  et  les  adressa  au  conclave 
qui  était  alors  assemblé  pour  donner  un  suc- 
cesseur à  Clément  IV,  dans  l'espoir  que  la 
réunion  des  deux  Eglises  allait  s'opérer.  Les 
croisés  commencèrent  enfin  à  arriver  à  Mar- 
seille et  à  Aigues-Mortes  des  différentes 
provinces  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Avant 
de  s'embarquer,  le  pieux  roi  dit  à  ses  trois 
fils  qu'il  entreprenait  ])our  la  seconde  fois 
le  voyage  d'oulre-mer,  abandonnant  leur 
mère  et  son  royaume,  pour  leur  donner 
l'exemple  de  ne  jamais  se  laisser  arrêter  jiar 
aucune  considération  humaine  dans  la  voie 
du  salut.  La  fiotte,  qui  avait  été  fournie  par 
les  Génois,  mit  à  la  voile  le  l"  juillet  1270. 
Elle  |)ortait  soixante  mille  combattants. 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ,  avait  contri- 
bué à  faire  tourner  contre  Tunis  les  ar- 
mes du  roi  de  France,  son  frère.  Ce  prince 
ne  voulait  pas  s'éloigner  de  la  Sicile,  et  la 
conquête  des  côtes  d'Afrique  pouvait  lui 
être  avantageuse.  L'Etat  de  Tunis  devait 
d'ailleurs  au  roi  de  Sicile  un  tribut  (jue 
Charles  d'Anjou  voulait  le  forcer  de  pa.>er. 
Les  pirates  tunisiens  infestaient  aussi  la 
Méditerranée,  et  interce|itaient  les  secours 
(jue  l'on  envoyait  en  Palestine.  Mais  Geoffroy 
de  Beaulicu,  confesseur  de  saint  Louis,  nous 
apprend  (pie  le  principal  motif  (jui  déter- 
mina le  roi  à  se  diriger  vers  l'Afrique,  ce  fut 
l'espérance  de  convertir  à  la  foi  en  Jésus- 
ChriSt  le  souverain  de  Tunis,  qui  lui  avait 
fait  exprimer,  par  des  ambassadeurs,  les 
dis|)ositions  où  il  était  de  devenir  chrétien. 
Le  témoignage  de  (jeotfroy  de  Beaulieu  ne 
laisse  aucun  doute  h  cet  égard.  La  flotte  fut 
poussée  par  les  vents  dans  la  rane  de  Ca- 
gliaii  ;  mais  les  habitants  de  la  Sardaigne 
étaient  sujets  de  Pise,  alors  en  gueiro  avec 
Gênes,  et  ils  ne  voulurent  pas  recevoir  les 
navires  de  cette  nation.  Ce  fut  là  que  le  jiro- 
jet  d'aller  assiéger  Tunis  fut  définitivement 
ado|ilé  et  counnuniqué  à  tous  les  croisés. 
L'expédition  arriva  sur  la  côte  d'Afrique 
le  17  juillet,  et  entra  dans  la  baie  de  Tunis, 
(pii  élait  la  capitale  d'un  Etal  musulman 
récenimenl  formé  d'un  démendiremeiit  de 
l'empiri'  de  Maroc.  Le  souverain  alors  ré- 
gnant prenait  le  litre  de  calife.  Le  débarque- 
ment se  lit  sans  opposition,  et  l'auraônior 
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du  roi  prit  possession  de  la  terre  d'Afrique, 
en  lisant  une  proclamation  qui  commonrait 
en  ces  ternies  :  «  Je  vons  dis  le  ban  de  Notre- 
Scigneur  Jésus-Clirist  et  de  Louis,  roi  de 
France,  son  sergent.  »  On  s'empara  d'une 
tour  qui  défendait  les  citernes  du  château 
de  Carthage  et  de  la  bourgade  qui  remplace 
Ja  ville  antique.  Saint  Louis  rend  compte 
lui-même  de  ces  premières  opérations  dans 
une  leitre  datée  du  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Jacques  1270.  «  Nous  sommes  arrivés  à  la 
vue  de  Tunis,  dit  le  roi,  le  jeudi  d'avant  la 
fête  de  sainte  Marie-Madeleine  ;  le  vendredi 
nous  avons  pris  terre  sans  aucun  obstacle  ; 
après  avoir  fait  débarquer  nos  chevaux,  nous 
nous  sommes  avancés  jusqu'à  l'ancienne 
ville  qu'on  nomme  Carthage,  et  nous  avons 
dressé  notre  camp.  Nous^  avons  avec  nous 
notre  frère  Alphonse,  cdnile  de  Poitiers  et 
de  Toulouse,  nos  enfants  Phili|ipe  ,  Jean  et 
Pierre,  notre  neveu  Robert,  comte  d'Artois, 
et  nos  autres  barons.  Notre  tille,  la  reine  de 
Navarre,  les  femmes  des  autres  princes  ,  les 
enfants  de  Philippe  et  du  comte  d'Artois, 
sont  sur  des  vaisseaux  non  loin  de  nous  ; 
nous  jouissons  tous,  grâce  à  Dieu  ,  d'une 
santé  parfaite;  nous  vous  annonçons  qu'après 
avoir  pourvu  à  tout  ce  qui  était  nécessaire, 
nous  avons,  avec  le  secours  de  Dieu,  em- 


porté d'assaut  la  ville  de  Carthage,  où  plu- 
sieurs Sarrasins   ont   été    passés   au  til 
l'épée. 


Le  pieux  roi  dut  bientôt  renoncer  à  .'es- 
poir de  faire  un  chrétien  du  souverain  de 
Tunis.  Ce  prince  annonça  qu'il  allait  mar- 
cher à  la  tête  de  cent  mille  nommes  contre 
les  croisés,  el  faire  massacrer  tous  les  chré- 
tiens qui  résidaient  dans  ses  Etats.  Quel- 
ques escarmouches  eurent  lieu  avec  les  in- 
fidèles ;  mais  le  roi  ne  voulait  jias  attaquer 
l'ennemi  avant  d'avoir  reçu  le  renfort  que 
devait  lui  amener  le  roi  de  Sicile,  son  frère. 
En  attendant,  on  veillait  avec  la  plus  grande 
vigilance  pour  ne  pas  laisser  surprendre 
le  camp.  On  savait  que  Bibars,  sultan  d'Egypte, 
avait  iiromis  de  marcher  au  secours  du  sou- 
verain de  Tunis.  Le  manque  d'eau  et  la 
chaleur  brûlante  de  la  côte  d'Afrique  ne  tar- 
dèrent pas  à  engendrer  des  maladies  dans 
l'armée  clirétienne.  La  dyssenterie  et  la  peste 
exercèrent  bientôt  dans  ses  rangs  de  grands 
ravages ,  et  firent  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  seigneurs  de  l'espédition.  Le  lé- 
gat du  saint-siége  mourut,  et  les  croisés  re- 
grettèrent en  lui  leur  père  spirituel.  «  La 
pros|]éiilé  semblait  abandonner  saint  Louis 
dès  qu'il  avait  passé  les  mers  ;  comme  s'il 
eilt  toujours  été  destiné  à  domier  aux  infi- 
dèles 1  exemple  de  l'héroïsme  dans  le  mal- 
heur, »  a  très-bien  dit  >L  de  ChAlcaubriaml. 
Le  roi  fut  profondément  affligé  <le  la  perte 
de  son  lils  Jean  Tristan,  duc  de  Nevcrs, 
qui  était  né  à  Damicttc,  sur  cette  même 
côte  d'Afriijue  où  l'atteignit  la  contagion 
qui  décimait  l'armée,  et  qui  n'épargna  jias 
le  roi.  Le  deuil  se  réjtandit  [)armi  tous  hs 
Cioisés  h  la  nouvelle  di'  la  maladie  liu  roi. 
Louis  se  sentait  mortellement  frappé;  il  lit 
ajipcier  son  lils  a-îné  Philipiie,  et  lui  lut  les 


lignes  immortelles  qu'il  venait  d'écrire  d'une 
main  défaillante  :  c'étaient  des  conseils  que 
le  père  qui  les  donnait  à  son  fils  avait  prati- 
(}ués  pendant  toute  sa  vie.  Philippe  a  légué 
ces  instructions  à  la  |iostérité,  en  les  faisant 
transcrire  sur  un  registre  de  la  Chambre  des 
Comples.  «  Cher  fils,  dit  le  saint  roi,  pour 
ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur  que  tu 
sois  bien  enseigné  en  toutes  choses,  j'ai 
pensé  que  tu  recevrois  plusieurs  enseigne- 
ments de  cet  écrit,  car  je  t'ai  oui  dire  au- 
cunes fois  que  tu  retiendrois  plus  de  moi 
que  de  tout  autre.  Cher  fils,  je  t'enseigne  pre- 
mièrement que  tu  aimes  Dieu  de  tout  tou 
cœur  et  de  tout  ton  pouvoir,  car  sans  cela 
nul  ne  peut  rien  valoir  :  tu  te  dois  garder  de 
toutes  choses  que  tu  penseras  devoir  lui 
déplaire,  et  qui  sont  en  ton  pouvoir,  et  spé- 
cialement tu  dois  avoir  cette  volonté  que 
tu  ne  fasses  péché  mortel  pour  nulle  chose 
qui  puisse  arriver,  et  qu'avant  tu  soutTri- 
rois  tous  tes  membres  être  hachés  et  ta  vie 
enlevée  par  le  plus  cruel  martyre,  plutôt 
que  tu  ne  fasses  péché  mortel  avec  con- 
noissance.  Si  Notre -Seigneur  l'envoie  au- 
cune persécution  ou  maladie  ou  autre  chose, 
tu  la  dois  souffrir  débonnairement,  et  l'en 
dois  remercier  et  savoir  bon  gré  ;  car  tu  dois 
penser  qu'il  l'a  fait  pour  ton  Inen,  et  tu  dois 
encore  jienser  que  tu  l'as  bien  mérité,  et 
plus  encore  s'il  le  veut,  j)our  ce  que  tu  l'as 
peu  aimé  et  peu  servi,  et  pour  ce  que  tu  as 
fait  maintes  choses  contre  sa  volonté.  Si  No- 
tre-Seigneur  t'envoie  aucune  prospérité  ou 
de  santé  de  corps  ou  d'autre  chose,  tu  l'en 
dois  remercier  humblement,  et  tu  dois  pren- 
dre garde  que,  de  ce  tu  ne  te  décries,  ni  par 
orgueil,  ni  par  autre  tort,  car  c'est  grand  pé- 
ché que  (le  guerroyer  Notre-Seigneur  de  ses 
dons.  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  choi- 
sisses toujours  confesseur  de  sainte  vie  et 
suffisante  science,  par  quoi  tu  sois  enseigné 
des  choses  que  tu  dois  éviter  et  des  choses 
que  tu  dois  faire  ;  et  aie  telle  manière  on 
toi  par  laquelle  tes  confesseurs  et  amis  t'o- 
sent hardiment  enseigner  et  reprendre.  Cher 
fils,  je  t'enseigne  que  tu  entendes  volontiers 
le  service  de  sainte  Eglise  ;  et  quand  tu  se- 
ras à  la  chapelle,  garde-loi  d'oser  parhr  vai- 
nes paroles.  Tes  oraisons  dis  avec  recueille- 
ment ou  par  bouche  ou  de  pensée,  et  spé- 
cialement, suis  plus  atlentifà  l'oraison  quand 
le  corps  de  Noire-Seigneur  sera  présent  à  la 
messe.  Cher  fils,  aie  le  cœur  compatissant  rn- 
rers  les  pauvres  et  envers  tous  ceux  que  tu 
penseras  qui  ont  souffrance  de  cœur  ou  de 
corps,et  suivant  ton  pouvoir,  soulage-les  volon- 
tiers de  consolations  ou  d'aumônes;  si  tu  as 
malaise  de  cœur,  dis-le  à  ton  confesseur  ou  à 
tout  aulre  (pie  tu  |ieises  (lui  soil  loyal  ou  qui 
te  sache  bien  garder  secret  ;pGurceipietusois 
pi  us  en  paix,  ne  fais  que  choses  que  lu  puisses 
dire. 

«  Cher  fils,  aie  volontiers  la  compagnie  des 
bennes  gens  avec  toi,  soit  de  religion,  soit 
du  siècle,  et  escpiive  la  compagnie  des  mau- 
vais: ai(î  volontiers  bons  (laileiuens  avec  les 
bons,  et  écoute  volontiers  parler  de  Noire- 
Seigneur  en   sermons  ;    ec   en  privo  pour- 
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chasse  volontiers  les  pardons.  Aime  le  bien 
eu  autrui,  et  hais  le  mal,  et  ne  soulfre  pas 
(jue  l'on  dise  devant  toi  paroles  qui  puissent 
attirer  gens  à  péché.  N'écoute  pas  volontiers 
médire  d'autrui  ni  nulle  parole  qui  tourne  à 
mé|iris  de  Noire-Seigneur  ou  de  Noire-Da- 
me, ou  des  saints.  Telle  parole  ne  souffre 
sans  en  prendre  vengeance,  que  si  elle  ve- 
nait de  clerc  ou  de  si  grandes  personnes  que 
tu  ne  puisses  pu'iir,  fais  le  dire  à  celui  qui 
pwurroit  en  faire  justice.  Cher  tiis,  prends 
garde  que  tu  sois  si  bon  en  toutes  choses, 
que,  par-lh,  il  appert  que  tu  r.'connoisses 
les  bontés  et  les  honneurs  que  Noire-Sei- 
gneur t'a  faits,  en  telle  manière  que  s'il 
plaisoil  à  Notre-Seigneur  que  tu  vinsses  à 
l'honneur  de  gouverner  le  royaume  ,  tu  fus- 
ses digne  de  recevoir  la  sainte  onction  dont 
les  rois  de  France  sont  sacrés.  Cher  llls,  s'il 
advient  que  tu  parviennes  au  royaume, 
prends  soin  d'avoir  les  qualités  qui  appar- 
tiennent aus  rois,  c'est-à-dire  que  tu  sois  si 
juste,  que  tu  ne  t'écarles  de  la  justice,  quel- 
que chose  qui  puisse  arriver.  S'il  advient 
quil  y  ait  querelle  entre  un  pauvre  et  un  ri- 
che, soutiens  de  préférence  le  pauvre  au  ri- 
che jusqu'à  ce  que  tu  saches  vérité,  et  quand 
tu  la  connaîtras,  faisjuslice.  S'il  advient  que 
tu  aies  querelle  contre  autrui,  soutiens  la 
querelle  de  l'étra-iger  devant  ton  conseil  : 
ne  fais  pas  semblant  d'aimer  trop  ta  que- 
relle, jusqu'à  ce  que  tu  connoisses  la  vérité; 
car  ceux  de  ton  conseil  pourroient  craindre  de 
parler  contre  toi,  ce  que  tu  ne  dois  pas  vou- 
loir. Cher  tils,  si  tu  ajiprends  que  tu  possè- 
des ciuelque  chose  à  tort,  ou  de  ton  temps 
ou  de  celui  de  tes  ancêtres,  aussitôt  rends- 
le,  toute  grande  que  soit  la  chose,  en  terre, 
deniers  ou  autre  chose.  Si  la  chose  est  obs- 
cure par  quoi  tu  n'en  puisses  savoir  la  vé- 
rité, fais  telle  paix  par  conseil  de  prndhom- 
mes  i)ar  q\ioi  ton  âme  et  celle  de  tes  ancê- 
tres soient  du  tout  délivrées:  et  si  jamais 
tu  entend-  dire  que  tes  ancêtres  aient  res- 
titué, niels  toujours  soin  à  savoii'si  rien  ne 
reste  encore  à  rendre,  et  si  lu  le  tiouves, 
fais-le  rendre  aussitôt  pour  la  délivrance  de 
ton  ;1me  et  celle  de  tes  ancêtres.  Sois  bien 
diligent  de  faire  garder  en  ta  terre  toutes 
manières  de  gens,  et  spécialemenl  les  per- 
sonnes de  sainte  Église  ;  défends  (pi'on  ne 
leur  fasse  tort  ni  violence  en  leurs  person- 
nes ou  en  leurs  biens,  et  je  veux  te  rappe- 
ler une  parole  que  dit  le  roi  Philippe,  un  de 
mes  aïeux,  romme  un  di'  son  consed  m"a 
dit  l'avoir  eniendu.  Le  roi  éloit  un  jour  avec 
son  conseil  |)riv6,  et  disoient   ceux  do    son 


de  Notre-Seigneur  en  paix  ;  ainsi  t'ensei- 
gné-je,  que  tu  aimes  princi;  alement  les 
gens  de  religion  ,  et  les  secoures  volontiers 
dans  leurs  besoins,  et  ceux  que  penseras 
par  lesquels  Noire-Seigneur  est  le  plus  ho- 
noré et  servi,  ceux-là,  aime-les  plus  que  les 
autres. 

a  Cher  fils,  je  t'enseigne  que  tu  aimes    et 
honores  ta  mère,  et  que  tu  retiennes  volon- 
tiers et  observes  ses  bons  enseignemcns,   et 
sois  enclin  à  croire  ses   bons   conseils  ;   tes 
frères  aime  et  veuille  toujours  leur  bien   et 
avancement,  et  leur  tiens  lieu  de  père  pour 
les  enseigner  à  tous  biens  ;  et  prends  garde 
que  par  amour  pour  qui  que  ce  soit,  tu   ne 
déclines  de  bien  faire,  ni  ne  fasse  chose  que 
tu  ne  doives.    Cher  fils,  je   t'enseigne  que 
tous  les  bénéfices  de  sainte  Église   que  tu 
auras  à  donner,   tu  les  donnes   à   bonnes 
personnes  par  grand  conseil    de   prudhom- 
mes,  et  il  me  semble  qu'il   vaut  mieux    que 
tu  donnes  h  ceux  qui  n'ont  rien,  et  qui    en 
feront  bon  emploi  si  les  cherches  bien.  Cher 
fils,  je  t'enseigne  cjuh  tu    te  défendes,   au- 
tant que  cela  te  sera  [tossible,  d'avoir  guerre 
avec  nul  chrétien,  ot,    si    l'on   te  fait    lort, 
essaye    plusieurs   voies   pour  savoir   si    tu 
ne    pourras   trouver    moyen    de  recouvrer 
ton    droit   avant    de   faire   guerre ,    et    aie 
attention  que   ce  soit  pour  éviter  les   pé- 
chés qui  se  font  en  guerre.  Et  s'il  advient 
qu'il   te   la    convienne    faire,   ou   [lour    ce 
qu'aucun    de    tes   hommes  manque    en   ta 
cour  de    droit  prendre,   ou    qu'il  fit   tort  à 
aucune  église  ou  à  quelque    personne   pau- 
vre que  ce  fût,  et  ne  se  veuille  pas  amender, 
j)ar  quoi  ou  pour  autre  cas  laisonnable,  pour 
ipielque  chose  que  ce  iùl  qu'il  le  convient  de 
faire  guerre,  commande  diligemment  que  les 
pauvres    gens    qui    n'ont    fautes    ou   forfaits 
soient  qardés,  que  dommage  ne  leur  vienne   ni 
par  incendie  ni  par  autre  chose;  car  il  le  vau- 
droit  encoie  mieux  que  tu  aies  à  craindre  le 
îiialtaiteur,  i  our  preidre  ses  villes  ou  ses  châ- 
teaux par  force  de   siège;    et  garde   (]ue   tu 
sois  bien  conseillé  avant  que  lu  meuves  nulle 
gueire,  que  la  cause  soit  beaucoup  laisonna- 
ble,  l'I  que  tu  aies  bien  sounné  le  malfaiteur 
et  autant  alte'idu,  comme  tu  le  devras.  Cher 
fils,  je  t'enseigne  que  les   guerres    et   débats 
qui  seront  en  ta  terre  ou  entre  tes  houunes, 
tu  le  mettes  en  peine,  autarU  ipio  tu  le  pour- 
ras, de  les  apaiser;  car  c'est  une   chose  qui 
plait  beaucoup  à  Notre-Seigneur,  et  messire 
saint  Martin  nous  a  donné    beaucoup    grand 
exemple,  car  il  alla  p(iur  meltre  coticorde  en- 
tre les  clercs  (jui  éloient  en   l'archevêché,  au 


conseil  ipie  les  clercs    lui   faisoient   grand      temps  qu'il  savoil  par  Noire-Seigneur   mi' 
tort   et  OUI' l'on   s'émerveilloit    comment   il      <levoit  mourir  ;  et  il  lui  sembla  que  par  là 


tort,  et  que  l'on  s'émerveilloit  comment^  il 
le  soullniit.  Il  répondit  :  «  Je  crois  bien  qu'ils 
me  font  gran  1  tort  ;  mais  ijuand  je  pense 
aux  honneurs  que  Noire-Seigneur  nu;  lait, 
je  préfère  de  beaucoup  soulfrir  mon  dom- 
mage, que  faire  chose  par  ln(pielle  il  arrive 
esclandre  entre  moi  et  sainte  Église.  »  Je  te 
remémore  ceci  pour  que  lu  ne  sois  pas  lé- 
ger à  1  roue  autrui  contre  les  personnes  de 
saillie  Église.  De  telle  façon  les  dois  hono- 
"er  et  ^arUer  qu'ils  puissent  faire  le  service 


il 
mettoil  bonne  lin  à  sa  vie.  Cher  Mis,  prends 
garde  cpi'il  y  ait  bons  baillifs  cl  lions  prévôts 
en  la  terre,  et  fais  souvent  prendre  garûe 
qu'ils  fiasenC  bim  justice,  et  ipiils  ne  fassent 
à  antiiii  lorl  ni  chose  qu'ils  ne  doivent:  de 
même  (  <  u\  ipii  sont  en  ton  hôtel,  fais  (iren- 
drc  gai'de  cpi'ils  ne  fassent  aucune  injustice; 
car  combien  (pu-  lu  dois  haïr  tout  mal  fut  h 
■■nilrui,  lu  dois  plus  hair  le  mal  (jui  vien- 
droit  de  ceux  qui  de  loi   rcçuivenl    le  pou- 
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voir  que  lU  ne  dois  îles  autres,  et  plus  dois 
garde."  et  défendre  que  cela  n'advienne. 
Chei'  ûls.  je  t'enseigne  que  tu  sois  toujr^urs 
dévoué  à  l'Église  de  Rome  et  à  notre  Saint- 
Pèi  e  le  pape,  et  lui  |)orte  respect  et  honneur 
comme  tu  le  dois  à  ton  |  ère  spirituel.  Cher 
fils,  donne  volontiers  pouvoir  à  gens  de  bonne 
volonté  qui  en  sachent  bien  user,  et  mets 
grande  peine  à  ce  que  les  péchés  soient 
ôtés  en  la  terre,  c'est-à-dire  le  vilain  serment 
en  toutes  choses  qui  se  fait  ou  dit  è  mépris  de 
Dieu,  ou  de  Notre-Dame  et  des  saints;  péchés 
décor  s,  jeux  de  dés,  laveniers  et  autres 
péchés.  Fais  abattre  en  ta  terre  sagement  et 
en  bonne  manière,  les  traîtres  à  ton  pouvoir; 
fais-les  chasser  de  ta  terre  et  les  autres  mau~ 
valses  gens,  tant  qu'elle  en  soit  bien  purgée. 
Lorsque,  par  sage«conseil  de  bonnes  gens, 
tu  entendias  quidque  chose  à  bien  faire, 
avance-les  par  tout  ton  pouvoir  ;  mets 
grand  soin  à  ce  que  lu  fasses  reconnaître 
les  bontés  que  Notre-Seigneur  t'aura  faites, 
et  que  tu  l'en  saches  remercier.  Cher  fils,  je 
t'enseigne  que  tu  mettes  grande  entente*  à 
ce  que  les  deniers  que  tu  dépenseras  soient 
è  bon  usage  déjiensés,  et  qu'ils  soient  levés 
justement  :  c'est  un  sens  que  je  voudrois 
que  tu  eusses  beaucoup,  c'est-à-dire  que  tu 
te  gardasses  de  folles  dépenses  et  de  mau- 
vaises prises,  et  que  tous  les  derniers  fu.s- 
sent  bien  pris  et  bien  employés,  et  ce  sens 
t'enseigne  Notre-Seigneur,  avec  les  autres 
sens  qui  te  sont  profitables  et  convenables. 
Cher  fils,  je  te  prie  que,  s'il  plaît  à  Notre- 
Seigneur  quf  je  trépasse  de  cette  vie  avant 
toi,  que  tu  me  fasses  aider  par  messes  et  par 
oraisons,  et  que  tu  envoies  uar  les  congréga- 
tions du  royaume  de  France,  pour  leur  faire 
demander  prières  pour  mon  âme,  et  que  tu 
entendes  à  tous  les  biens  que  tu  feras,  que 
Notre-Seigneui-  m'y  donne  part. 

«  Cher  Ûls,  je  te  donne  toute  la  bénédiction 
que  le  père  peut  et  doi'  domer  à  so'i  tils,  et 
prie  Notre-Seigneur  Dieu  Jésus-Christ  que, 
|)ar  sa  grande  miséricorde  etpar  les  prières  et 
par  les  mérites  de  sa  bienheureuse  mère  la 
vierg.  Marie,  et  des  auges  et  des  archanges, 
et  de  tous  saints  et  de  toutes  saintes,  qu'il 
te  garde  et  défende  que  lu  ne  fasses  choses 
qui  soit  contre  sa  volont",  et  qu'il  te  donne 
.grâce  de  faire  sa  volonté,  et  qu'il  soit  servi 
et  honoré  par  toi  ;  et  puisse-l-il  accorder  à  toi 
et  à  moi,  par  sa  grande  gén  rosilé,  qu'après 
c  tle  mortelle  vie,  nous  |iuissions  venir  à 
lui  pour  la  vie  i-ternel  e,  là  où  nous  puissions 
le  voir,  aimer  et  louer-  sans  fin.  Amen.  A  lui 
soit  gloire,  honneur  et  louaoge,  qui  e^t  un 
Dieu  avec  le  Père  et  le  Saiat-Esprit,  sans 
couime-icenjcit  et  sais  fin.  Amen.» 

«  Heureux  le["upli',aiJit  k;  grand  écrivain 
que  nous  citons  iilus  haul,c]ui  pi'ut  se  glori- 
lier  en  disant  :  L  homme  qui  a  écrit  ces  instruc- 
tions était  le  roi  de  mes  pères.  » 

Louis  avait  aussi  préparé  pour  sa  fiHo,  la 
reine  de  Navarre,  une  iuslruction  dans  la- 
quelle il  lui  parle  de  si  s  d(  voiis  d'épouse  et 
de  reine.  Le  roi  put  eiicore  admettre  en  sa 
^jrésence les  ambassadeuisde  l'euipereurgrec 
Michel  Paléologue  ,  cl  faire  des  vœux  pour 


la  soumission  de  l'Eglise  grecque  au  saint- 
siégp.  Il  ne  voulut  plus  voir  ensuite  que  son 
confesseur  ;  il  reçut  l'exlrème-onction   et  le 
saint-viatique  ;onrentendit  demandera  Dieu, 
en  invoquant  saint  Denis,  le  dédain  des  pros- 
périlés  du  monde  et  U-  courage  d'en  suppor- 
ter les  adversités.  Nous   irons  à  Jérusalem  ; 
Seigneur,  j'entrerai  dans  votre  maison,  et   je 
vous  adorerai  dans  votre  saint  temple,  furent 
les  dernières  paroles  qu'il  prononça.  Le  lundi 
matin  2.ï  aoûi  1270,  ne  [)0uvant  plus  parler, 
il  fit  signe,  avec  un  calme  admirable,  qu'on 
le  couvrît  d'un  cilice,  et  qu'on  le  mît  sur  un 
lit  de  cendres,  et  à  trois  ht-ures  de  l'après- 
midi,  sa  belle  âme  rompit  les  derniers  liens 
qui  l'attachaient  à  la  terre.  Le  désespoir  se 
réi)andit  dans  toute  l'armée  à  la  nouvelle  de 
la  mort   de  saint    Louis.   Le  roi  de  Sicile, 
qu'on  accusait  d'avoir  causé,  par  son  retard 
à  arriver,  tous  les  malheurs  qu'on  déplorait, 
débarqua  |)rès  de  Carthage  avec  ses  troupes, 
le  jour  môme   oiî    mourut  le  roi  de  France. 
Charles  d'Anjou  vint  se  prosterner  devant  le 
corps  de  son  frère,  qui  avait  conservé  l'as- 
pect de  la  vie.  Philippe,   fils   aîné  de  saint 
Louis,  était  malade  lorsqu'il   reçut  l'hom- 
mage de-  tous  les  seigneurs  de  l'armée.  Il  ne 
s'occupa  que  de  marcher  sur   les  traces  de 
son  père,  en  confirmant   tout  ce  qu'il  avait 
fait.  Tandis  que  les  iMusulmans    se  réjouis- 
saient et  voyaient  l'accomplissement   mira- 
culeux d'une  prophétie  dans  la  mort  de  saint 
Louis,  le  roi  de  Sicile  prit  le  commandement 
de   l'aruK'e.  La   maladie  qui  avait  fait  de  si 
cruels  ravages  païuii  les  croisés  avait  enfin 
disparu,  et  les  guerriers  siciliens  et  français 
étaient  impatients   de  combattre   l'ennemi 
qui  insultait  k  la  douleur  chrétienne.  Ils  le 
chdtière-it  de  son  insolence  dans   plusieurs 
combats,  qui  furent  livrés  sur  les  bords  du 
canal  de  la  Goulette.  Le  souverain  de  Tunis 
fit  porter  au  roi  de  Sicile    des   propositions 
de  paix.  La  mort  du  roi,  celle   du  légat  du 
saint-siége,  et  le  désir  qu'avait  Philippe  de 
retourner  en  France   prendre  possession  de 
son  royaume,    commandaient  de  mettre  fin 
à  rex])édilion.  Dans  le  conseil  qui  fut  tenu 
pour  délibérera  ce  sujet,  l'avis  de  continuer 
la  guerre  fut  émis  par  plusieurs  v>)ix,  mais 
rop:nion   contraire    prévalut.  Une  trêve  de 
quinze   anmes  solaires  fut  conclue  avec  le 
caiife,  le  31  octobre  1270,  au  nom  de  Phi- 
lippe, roi  de  France,  de  Charles,  roi  de  Si- 
cile, et  de  Thibaut,  roi  de  Navarre.  Un  arti- 
cle du  traité  autorisait  les  prêtres  chrétiens 
à  s'établir  dans   Iws  Ela  s  du  souverain   de 
Tunis,  et  à  y  bâtir  des  églises.  Cesouverain 
s'engageait  à  payer  aux    princes  signataiies 
du  traité  deux   cent  mille  onces  d'or,  C' nt 
mille    argent   com|)lant,  et  cent  mille   dans 
l'espace  de  deux  ans;  il  consentait,  en  outre, 
à  pa.vi  r  à  l'avenir  au   roi  de  S.cile  un  tribut 
double  de  celui  qu'il  lui    devait   précé<ieni- 
menl.  Ce  tiailé,  qui    terminait    sans    gloire 
une  (  xiiédilion  si  malheureuse,  fui  généra- 
1  ment  blAmé  en  Euro|ie,  et  Bibars,   tle  sou 
rôté,  écrivit  au  souverain  de  Tunis  pour  lui 
faire  de  vifs  reproches  d'avoir  conclu   une 
[;aix  aussi  honteuse.  La  flotte  chréUenue, 
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partie  des  côtes  d'Afrique  après  la  conclu- 
sion du  traité,  fut  assaillie  par  une  tempête, 
lorsqu'elle  allait  entrer  dans  le  port  de  Tra- 
pani  e'i  Sicile.  Un  grand  nombre  de  navires 
et  quatre  mille  hommes  furent  la  proie  des 
flots.  Le  roi  de  Sicile  olfrit  l'hospitalité  aux 
croisés,  et  leur  proposa,  jiour  le  printemps 
suivant,  une  double  expédition  dirigée  contre 
la  Palestine  et  contre  la  Grèce  ;  mais  la  réso- 
lution de  Philippe,  roi  de  France,  de  retour- 
ner dans  ses  Etals  rendit  imjiossible  l'exé- 
cution de  ce  i)lan.  Avant  de  se  séparer,  les 
chefs  de  la  croisade  s'engagèrent,  par  un 
serment,  qu'aucun  d'eux  ne  tint,  à  porter  la 
guerre  en  Syrie  quatre  ans  après.  Le  roi  de 
Navarre  était  murt  peu  de  temps  après  son 
débarquement  à  Trapani,  et  sa  femme  suc- 
comba à  la  douleur  que  lui  causa  la  perte 
de  son  époux.  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Poitou  moururent  en  Toscane  des  suites 
de  la  maladie  qui  avait  fait  tant  de  victimes 
dans  l'armée  chrétienne.  Philippe  reprit  par 
l'Italie  le  chemin  de  la  France,  au  mois  de 
janvier  1271,  emportant  avec  lui  le  corps  de 
son  père  et  de  son  frère,  auquel  il  joignit 
celui  de  sa  femme,  qui  mourut  d'une  chute 
de  cheval  enCalabre.  Arrivé  dans  ses  Etals, 
le  jeune  roi  lit  célébrer,  dans  l'églisedeSaint- 
Denis,  les  funérailles  de  so[i  père,  dont  il 
|iorta  lui-même  la  dépouille  mortelle  sur  ses 
épaules.  Le  génie  des  croisades  descendit 
dans  la  tombe  avec  saint  Louis  ;  mais  une 
bulle  du  pape  Koniface  ^'1II  le  canonisa,  le 
11  août  129",  dans  la  personne  de  ce  pieux 
et  grand  roi. 

La  chronique  qui  s'étend  le  plus  sur  le 
vovage  que  lit,  dnns  cette  même  croisade,  en 
Afrique  et  en  Syrie,  le  prince  Edouard,  tils 
du  roi  d'Angleterre,  est  celle  de  Knighlon. 
«  Edouard,  dit  cet  historien,  se  mil  en  route 
dans  l'été  de  l'aimée  1270.  On  paya  dans 
toute  l'Angleterre  la  trentième  partie  des  re- 
venus pour  cette  pieuse  entreprise.  Le  prince 
arriva  vers  la  fêle  de  saint  Michel  h  Aigues- 
Mortes,  où  il  s'embanjua,  et,  favorisé  i)ar  le 
vent,  iJ  alla  en  dix  jours  abnider  à  Tunis. 
11  fut  reçu  avec  une  grande  joie  par  les  rois 
chrétiens  qu'il  y  trouva,  savoir  :  le  roi  de 
France  Philippe,  (pii  venait  de  succéder  à 
son  père,  mort  depuis  peu,  le  roi  Charles  de 
Sicile  et  le  roi  de  Navarre  (  le  chroniqueur 
a  mis  aussi  par  erreur  au  nombre  des  pi  in- 
ces  croisés  le  roi  d'Aragon).  Tous  ces  rois 
s'étaient  rendus  lu  par  zèle  pour  Dieu  et  pour 
le  peuple  chrétien  :  Edouard  sy  rendait 
pour  acquitter  siui  vœu  et  celui  de  son  père. 
Lorsqu'il  demanda  aux  roisce  (ju'ils  all.iient 
faire,  ils  lui  répondirent  ipie  le  prince  de 
Tu))is  uiait  coulume  de  payer  un  tribut 
annuel  au  roi  de  Sicile,  et  que,  comme  il  avait 
cessé  de  le  payer  depuis  sept  ans,  ils  avaient 
pour  cela  résolu  de  l'altaquer.  Mais  le  roi  de 
Tunis,  sachant  aue  ce  tribut  était  dû,  ajoulè- 
rent-ils,  u  déjà  satisfait  à  notre  demande 
pour  le  temps  passé,  et  même  pour  le  temps  à 
venir.  —  Quoi  donc!  Ircs-chers  seigneurs, 
reprit  Eduuard,  ne  sommes-nous  pus  venus 
•Cl,  n'avons-nous  pas  pris  la  croiw,  pour  com- 
battre les  ennemis  du   Christ'!   Devons-nous 


donc  composeï  avec  eux?  la  route  nous  est 
ouverte,  le  chemin  nous  est  facile  pour  aller 
jusqu'à  Jérusalem.  —  Nous  avons  déjà  traité, 
répondirent  les  j'rinces,  nous  ne  pouvons 
revenir  sur  ce  qui  est  fait.  Nous  retournons 
en  Sicile;  quand  nous  y  aurons  passé  l'hi- 
ver, nous  pourrons  aller  débarquer  à  Acre. 
Celte  résolution  déplut  à  Edouard,  qui  ne 
voulut  point  donner  son  assentiment  au 
traité,  ni  partager  l'argent  criminel  qu'ils 
avaient  reçu.  11  donna  un  grand  festin  aux 
rois,  et  ensuite  U  se  tint  i  enfermé  dans  sj 
teîite.  Les  princes  persistèrent  dans  leur 
dessein;  quand  le  veut  fut  favoiable  ils 
s'embarquèrent  tous  ;  mais  il  resta  sur  le 
rivage  plus  de  deux  cents  guerriers,  qui  ne 
pouvaient  s'embarquer,  faute  de  vaisseaux, 
et  qui  se  désolaient  par  la  crainte  de  la  mort 
dont  ils  étaient  menacés.  Edouard,  touché 
de  leurs  larmes,  retourna  à  terre,  les  lit  tous 
monter  sur  ses  vaisseaux,  et  paitit  avec  la 
llotle  chrétienne.  Au  bout  de  sept  jours,  on 
arriva  en  vut  de  la  Sicile  et  en  face  de  la 
ville  de  Trapani.  On  jeta  l'ancre  à  [ilus  d'un 
mille  de  terre  ;  tous  les  vaisseaux  avaient 
deux  voiles  et  étaient  considérablement  char- 
gés. Plusieurs  barques  vinient  du  port  et 
conduisirent  à  terre  les  rois,  les  piiuces  et 
les  chefs  de  l'armée,  en  deux  ou  trois  voya- 
ges; mais  ou  transporta  fort  peu  de  chevaux, 
et  presque  point  d'armes.  Sur  le  soir,  la 
mer  s'agita  ;  une  tempête  alfreuse  s'éleva 
tout  à  cou()  :  les  vaisseaux  se  heurtant  entre 
eux  furent  brisés  et  [lérirent  au  jiombre  de 
plus  de  cent  vingt,  avec  les  chevaux,  les  ar- 
mes et  tous  ceux  qui  y  étaient  restés.  Le 
trésor  criminel,  thésaurus  ille  sceleratus,  fut 
englouti  au  fond  de  la  nier.  Mais  la  tempête 
épargna  les  vais>eaux  d'Edouard,  qui  étaient 
au  nombre  de  treize  :  jias  un  seul  homme 
ne  périt;  Dieu  les  sauva  tous,  parce  qu'E- 
douard n'avait  point  donné  son  consente- 
nient  au  traité.  Le  lendemain  malin,  les  rois 
vinrent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  virent  la 
multitude  des  hommes  et  des  clievaux  noyés 
que  les  Ilots  y  avaient  jetés.  Les  rois  gémi- 
rent à  cette  vue.  De  ta^t  de  vaisseaux,  et  de 
plus  de  quinze  cents  nautoiiniers,sans  compi- 
ler les  soldats ,  il  ne  restait  que  quelques 
"iiKilelols  d'un  seul  vaisseau.  »  Le  chroni- 
queur ajoute  qu'Edouard  passa  l'hiver  en  Si- 
cile. Vers  le  milieu  du  carême  de  l'annéo 
1271,  il  se  rembarqua  avec  mille  hommes 
li'élite,  se  dirigea  vers  les  eûtes  de  Syrie  et 
aborda  au  port  d'Acre.  Knighlon  est  le  seul 
de  tous  les  chroniqueurs  qui  dise  que  lo 
pi  ince  anglais  revint  en  Sicile  avec  les  rois 
et  qu'il  y  passa  l'hiver  :  Les  autres  chroni- 
ques raiiperlcnt  (]ue  ce  prince  se  rendit  di- 
1  eclemenl  de  Tunis  à  Acre.  Knighlon  ajoute 
qu'Edouard  demeura  un  mois  dans  cette 
dernière  ville,  pour  procurer  du  repos  à  ses 
troupes,  et  pour  prendre  connaissance  du 
)ia.vs.  Des  chrétiens  se  réunirent  ensuite  h 
sa  petite  armée,  et  il  s'empara  de  Nazareth, 
dont  les  habitants  musulmans  furent  massa- 
crés. Après  celle  expédition,  il  retourna  à 
Acre.  Ayant  apiiris,  vers  la  fête  de  la  Nati- 
vité de  saint  Jean-Bapliste,    que  les  Musul- 
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Dians  s'étaient  approchés  d'Acre,  il  marcha 
contre  eux,  les  attaqua,  en  tua  trois  mille  et 
mit  les  autres  en  déroute.  Il  revint  chargé 
d'un  riche  buihi  au  Château  des  pèlerins, 
qui  est  situé  sur  la  mer,  et  y  passa  la  auit. 
Le  jour  suivant,  il  arriva  à  Acre.  Les  grands 
du  royaume  deChypre,  invités  par  Edouard 
à  se  réunir  aux  croisés,  arrivèrent  dans  la 
Palestine  avec  des  troupes  ;  ils  se  croyaient 
tenus  d'obéir  au  prince  anglais,  j>arce  qu'un 
de  ses  prédécesseurs  avait  aulrii'fois  com- 
mandé à  leur  ile.  Les  chrétiens  se  mirent  en 
campagne;  mais  ils  revinrent  à  Acre,  sans 
que  les  Musulmans  eussent  osé  les  atten- 
dre. Le  nom  d'Edouard  se  répandit  de  jour 
en  jour  parmi  les  ennemis  de  la  croix,  et 
leur  inspira  beaucoup  de  crainte  :  aussi 
,songèrent-iis  à  se  défaire  de  ce  prince  en 
employant  la  ruse.  L'émir  de  Jaffa  lui  en- 
voya des  lettres  dans  lesquelles,  feignant  de 
vouloir  se  convertir  au  christianisme,  il  di- 
sait qu'il  entraînerait  beaucoup  de  monde 
avec  lui,  s'il  était  sur  d'être  traite  avec  hon- 
neur parle  prince  et  par  les  autres  chrétiens. 
Edouard  lui  répondit  de  manière  à  l'encou- 
rager dans  sa  résolution.  L'émii  envoya  jus- 
qu'à quatre  fois  de  nouvelles  lettres  par  le 
même  messager,  qui  était,  dit  le  chroni- 
queur, un  de  ces  Assassins  qui  ne  craignent 
ni  Dieu  ni  la  mort.  Ce  messager  s'étant  pi'é- 
senté  une  cinquième  fois,  fut  visité,  selon  la 
coutume,  par  les  gens  d'Edouard,  qui  ne 
trouvèrent  ni  arme  ni  couteau  sous  ses  bras 
ni  dans  sa  ceinture.  Introduit  dans  la  cham- 
bre du  prince,  il  lui  présenta  en  s'inclinant 
une  lettre  qui  portait  que  l'émir  viendrait 
le  samedi  suivant  pour  accomplir  son  des- 
sein. Edouard  n'était  vêtu  que  de  sa  tunique, 
à  cause  de  la  chaleur,  et  reposait  la  tète  dé- 
couverte. Tandis  que  ceux  qui  l'environ- 
naient s'entretenaient  à  l'écart  de  la  bonne 
nouvelle  apportée  par  la  lettre,  le  messager 
toujours  incliné,  et  répondant  aux  diverses 
questions  du  prince,  mit  la  main  à  son  bau- 
drier, comme  pour  en  tirer  des  lettres  secrè- 
tes; mais  il  lit  voir  tout  à  coup  un  couteau 
qui  était  empoisonné,  et  dont  il  voulut  frap- 
per Edouard.  Celui-ci,  levant  la  main  pour 
détourner  le  coup,  reçut  au  bras  une  bles- 
sure profonde  ;  en  se  débattant,  il  repoussa 
si  violemment  avec  le  pied  l'assassin  qui 
s'apprêtait  à  lui  porter  de  nouveaux  coups, 
qu'il  le  renversa  ;  mais  il  se  blessa  au  front 
eu  lui  arrachant  des  mains  avec  force  le  cou- 
teau qu'il  lui  |)longea  dans  le  ventre.  Les 
gens  du  prince  accoururent  au  bruit,  et  vi- 
rent le  messager  mort.  Un  d'eux, prenant  un 
trépied  qui  se  trouvait  là,  Fenfrapiiaà  la 
tête,  et  en  fit  sauter  la  cervelle.  Edouard  le 
Hâma  de  cette  action.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement se  répaiidit  bientôt  dans  la  ville.  Le 
grand  maître  du  Temple  accourut  aussitôt, 
et  donna  au  prince  un  breuvage  qui  devait 
arrêter  l'etTet  du  poison.  «  Ne  vous  ai-je  pas 
prédit,  lui  dit-il,  une  trahison  de  ces  infidè- 
les? CeixMidant,  ajouta  le  grand  maître,  con- 
solez-vous et  ne  craignez  rien  ;  car  vous  no 
mourrez  i)as  do  ce  poison.  »  Ou  ajtpela  des 
chirurgiens  qui  ordonnèrent  des  remèdes; 


mais,  au  bout  de  quelques  jours,  lorsqu'ils 
virent  les  chairs  devenir  noires,  ils  com- 
mencèrent à  désespérer  de  la  guérison,  et 
les  gens  du  prince  fuient  dans  l'aftliction. 
Edouard,  qui  les  vit  parler  bas  entre  eux, 
leur  dit  :  «  Pourquoi  parlez-vous  bas?  Est-ce 
que  je  pourrai  guérir?  dites-moi  la  vérité, 
ne  craignez  rien.  »  Alors  un  médecin  anglais 
lui  répondit  :  «  Vous  pouvez,  guérir,  mais  il 
vous  faut  souffrir.  —  Me  promettez-vous  la 
guérison  à  ce  prix?  —  Je  vous  la  promets 
sur  ma  tète.  —  Je  me  livre  donc  à  vous,  fai- 
tes tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Parmi  les 
seigneurs  qui  vous  entourent  n'y  en  a-t-il 
pas  quelques-uns  en  qui  vous  ayez  une  con- 
fiance particulière?  «Edouard  en  nomma 
plusieurs.  Le  médecin  dit  aux  deux  premiers 
que  le  prince  nomma  :  «  Aimez-vous  votre 
maître?  —  Oui,  répondirent- ils.  —  Faites 
donc  sortir  cette  dame  (  c'était  la  femme  d'E- 
douard) et  qu'elle  ne  voie  le  prince  que  lors- 
que je  vous  le  dirai,  v  Ils  entraînèrent  donc 
la  princesse,  qui  fondait  en  larmes,  en  lui 
disant  :  «  Il  vaut  mieux,  madame,  que  vous 
pleuriez  que  toute  l'Angleterre.  »  Le  lende- 
main matin,  le  médecin  coupa  toutes  les 
chairs  noires,  et  dit  au  prince  :  «  Prenez 
courage  r  je  vous  promets  que  dans  quinze 
jours  vous  vous  ferez  voir  et  monterez  à 
cheval.  »  Il  tint  parole,  et  tout  le  monde  en 
tut  dans  l'admiration.  Lorsque  le  sultan  sut 
qu'Edouard  vivait,  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  le  croire  ;  il  envoya  au  prince  trois  de  ses 
princi[iaux  émirs  ))Oiir  attester  que  l'assas- 
sinat avait  été  commis  à  son  insu.  Peu  de 
temps  après,  une  trêve  de  dix  ans,  dix  se- 
maines et  dix  jours  fut  conclue,  et  Edouard 
s'embarqua  vers  l'Assomption  de  l'année 
1271,  pour  retourner  en  Angleterre. 

Une  chronique  nous  donne,  sur  les  pèle- 
rins de  la  Frise  qui  prirent  part  à  la  dernière 
croisade,  des  détails  qui  sont  un  témoignage 
des  dispositions  qui  devaient  assurer  le 
succès  de  l'expédition.  «  En  1269,  dit  cette 
chronique,  les  navires  et  les  croisés  de  la 
Frise  étant  près  du  [lartir,  de  peur  que  le 
manque  de  vivres  ou  d'argent  ne  fît  man- 
quer la  croisade ,  on  annonça  qu'il  valait 
mieux  un  petit  nombre  de  pèlerins  munis 
de  toutes  les  provisions  nécessaires,  qu'une 
grande  multitude  pauvre  et  misérable,  qui 
deviendrait  à  charge  et  qui  ne  pourrait  être 
d'aucun  secours  pour  le  [lays  d'oulre-iner. 
C'est  f)Ourquoi  on  rendit  les  ordoniuuues 
suivantes  :  il  fut  statué  que  chaque  pèlerin 
devrait  avoir  au  moins  sept  marcs  sterling, 
des  vêtements,  les  armes  nécessaires,  six 
barils  de  beurre,  un  jambon,  un  quartier  de 
bœuf,  un  boisseau  ou  deux  setiers  de  fa- 
rine... S'étant  mis  en  roule,  les  pèlerins  fu- 
rent sur[)ris  par  des  tempêtes,  et  arrivèrent 
enfin  à  Maiseille ,  cité  voisine  du  port 
d'Algues-Mortes.  Les  pèlerins  n'y  trouvè- 
rent point  le  roi  de  France  :  ce  [irince  avait 
jromis  jiar  des  lettres  (pi'il  attendrait  les 
Frisons  jusqu'à  la  fête  de  saint  Jean-Raptiste, 
et  couime  ceux-ci  tai'daieiit  à  arriver,  le  roi 
avait  poursuivi  son  voyage.  »  La  même 
chronique  nous  apprend  ce  que  firent  les 
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Frisons,  après  leur  tléparl  des  côtes  de 
France,  pour  rejoindre  saint  Louis.  Ils  abor- 
dèrent d'abord' en  Saidaigne,  d'où  ils  vou- 
laient prendre  la  roule  de  la  terre  sainte; 
mais  on  les  pressa  d'aller  en  Afrique ,  se 
réunir  au  roi  de  France,  pour  faire  avec  lui 
le  siège  do  Tunis,  et  pour  luarcher  ensuite 
contre  le  sultan  du  Caire.  Arrivés  sur  la  côte 
africaine,  les  pèlerins  frisons  apprirent  la 
mort  du  roi  de  France.  Ils  n'en  remportèrent 
pas  moins  un  succès  contre  les  intidèles , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Flandre,  qui, 
dit  la  chronique,  réchauffait  les  pvkrins 
comme  la  poule  réchauffe  ses  petits.  Les  croi- 
sés de  la  Frise  étaient  impatients  de  se  ren- 
dre dans  la  terre  saiite,  et  ils  en  prirent  la 
route.  Beaucoup  d'entre  eux  moururent  dans 
la  traversée  ;  le  reste  arriva  à  Ptolémais. 
L'archevêque  de  Tyr,  qui  se  trouvait  dans 
cette  ville,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et  de 
l'ordre  Teutonique,  et  tous  les  habitants, 
reçurent  les  Frisons  avec  honneur.  Comme 
Tyr  était  alors  plus  menacée  par  les  Musul- 
mans que  Saint-Joan-d'Acre,  l'archevêque 
emmena  avec  lui  les  croisés  de  la  Frise, 
pour  défendre  sa  métropole  contre  les  atta- 
ques de  l'ennemi.  «  Tant  que  les  Frisons 
restèrent  dans  ces  contrées,  dit  la  chronique, 
les  chAteaus  et  les  villes  des  chrétiens  furent 
eu  repos.  »  Ces  paroles  accusent  formelle- 
ment de  la  perte  des  colonies  chrétiennes 
l'indifférence  de  l'Occident.  En  1270,  voyant 
qu'aucun  monarque  d'Europe  ne  se  dispo- 
sait à  venir  en  Palestine,  et  qu'eux-mêmes 
n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  attaquer 
les  puissances  musulmanes  d'Egyjite ,  de 
Damas  et  d'Alep,  les  Frisons  songèrent  à 
retourner  dans  leur  patrie.  Avant  de  partir, 
la  plupart  d'entre  eux  offrirent  des  sommes 
considérables  pour  la  défense  des  Lieux 
Saints.  Les  uns  [lérirent  en  chemin;  les  au- 
tres furent  dépouillés  en  Iravci-sanl  l'empire 
grec,  et  la  terre  natale  de  l'armée  des  Frisons 
n'en  recul  que  les  débris. 

La  longue  vacance  du  saint-siége,  pendant 
l'espace  de  temps  qui  sépare  la  mort  de 
Clément  IV,  arrivée  en  novembre  1208 ,  de 
l'élection  de  Grégoire  X,  qui  eut  lieu  en 
se|)tembre  1271 ,  avait  laissé  s'éteindre  le 
zèle  pour  les  croisades,  que  les  papes  entre- 
tenaient seuls  en  Europe.  Thibaut,  archi- 
diacre de  Liège,  était  ^■n  Palestine  avec  les 
croisés  de  la  Frise,  lorS(iu'il  apprit  qu'il  était 
appelé  à  siéger  sur  le  Irùiie  [loitilical,  où  il 
prit  le  nom  de  Grégoire  X.  Dans  un  discours 
qu  il  lit  à  Ptolémais,  avant  de  partir  |)our 
l'Italie,  il  s'engagea  à  ne  jamais  oublier  la 
terre  sainte,  et  choisit  pour  texte  île  ses 
paroles  celles  du  chant  sublime  de  la  capti- 
vité des  Juif-;,  aux  bords  du  llenve  de  IJaby- 
lone  :  Si  oblilus  fueru  tni  Jérusalem,  obli- 
vioni  delur  dextera  mea.  Le  i)alriarche  de 
Jéru>alem  et  les  giaids  maîtres  des  Tem- 
pliers et  des  Hospitaliers  suivirent  Gré- 
goire X  à  Uume.  Le  pape  s'empre>sa  d'en- 
vovcr  un  légal  au  r.>i  de  France,  Philippe  le 
Haidi ,  jwur  l'inviter  à  secourir  la  terre 
sninic.  (!e  prince  fournit  quelque  argent  et 
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pontife  joignit  cinq  cenis  hommes  à  sa 
solde,  qui  s'embar;|uèrenl  sur  des  galères 
fournies  par  les  villes  de  Marseille,  de  Pise, 
de  Gênes  et  de  Venise.  Grégoire  assembla 
ensuite  un  concile  œcuménique  à  Lyon,  au 
mois  de  mai  127'^.  Des  ambassadeurs  tirta- 
res,  qui  venaient  pro;ioser  une  alliance  de 
leur  nation  avec  les  chrétiens  contre  les 
Musulmans,  parurent  dans  celte  assemblée. 
Le  concile  décida  qu'une  nouvelle  croisade 
serait  entreprise,  et  ordonna  la  levée  d'un 
im|>ùt  sur  les  biens  ecclésiastiques,  pour  en 
payer  les  frais.  L'empereur  grec,  soumis  à 
l'Église  romaine,  promit  de  fournir  des 
troupes,  et  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  re- 
connu empereur  d'Occident  par  le  pajie,  h 
condition  qu'il  marcherait  à  la  tèie  d'une 
armée  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 
Mais  le  souffle  de  la  papauté  lui-même  fut 
impuissant  ci  rallumer  la  flamme  éteinte  de 
l'enthousiasme  religieux  pour  la  défense 
des  Saints  Lieux.  L'Europe  chrétienne  laissa 
l'islamisme  porter  le  coup  de  la  mort  aux 
colonies  qu'elle  avait  fondées  en  Orient , 
sans  aller  a  leur  secours. 

CROIX  DE  Notre-Seigneur.  Le  livre  de 
Obitu  Theodos.,  de  saint  Ambroise,  offre  une 
intéressante  relation  de  la  découverte  de  la 
Vraie  Croix,  qui  fut  trouvée,  comme  on  le 
sait,  sous  le  Calvaire,  où  sainte  Hélène 
l'avait  fait  chercher.  Lorsque  Jéius deiii  fut 
prise  par  les  troupes  de  Chosrocs,  roi  de 
Perse,  au  commencement  du  vir  siècle,  le 
bois  de  la  vraie  croix  fut  enlevé  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  et  emporté  en  Perse.  Un 
chroniqueur  raconte  que  quand  Chosroës 
eut  en  sa  [lossession  le  signe  de  notre  salut. 
Il  voulut  ê.re  adoré  par  tous  ses  sujets 
comme  un  dieu.  Il  se  lit  faire  un  trône  d'or, 
et,  insultant  c^i  la  sainte  Trinité  avec  un  or- 
gueil insensé,  il  se  [ilaça  sur'  ce  trône,  ayant 
à  sa  droite  la  Croix,  qui  représeiilait  Dieu  le 
Fils,  et  à  sa  gauche  un  coq  [gallum],  pour 
iigurer  le  Saint-Es(>rit,  tandis  (pi'il  se  don- 
nait lui-même  pour  l'image  de  Dieu  le  Père 
Lorsque  le  iils  de  Chosroës,  qui  avait  préci- 
liité  sou  [)ère  du  liône,  conclut  avec  Héra- 
clius  une  paix  qui  lui  était  nécessaire  pour 
affermir  sur  sa  lète  la  couronne  usurpée,  la 
•Vraie  Croix  fut  rendue  à  l'empereur  grec. 
Héradius  leloun.a  tritim[ihanl  à  Cmistanti- 
nople,oùilenlrasiirun  char  traîné  par  quatre 
éléphants,  et  tenant  dans  ses  mains  la  Croix 
sur  laquelle  notre  rédemption  a  été  consom- 
mée. Après  avoir  joui  des  acclainalio'is  de 
son  [leuple,  l'empereur  [)rit  le  chemin  de 
Jérusalem,  pour  restituer  la  Croix  au  Cal- 
vaire, où  il  monta  en  la  portant  lui-même 
sur  ses  éiiaules  el  marchant  nu-pieds.  Il  re- 
mit le  bois  précieux  dans  l'étui  d'argent, 
enrichi  d'or  vt  de  pierreries,  où  l'avait  fait 
enchA>ser  sainte  Hélène,  el  celte  cérémonie 
donna  lieu  ;i  l'insliluiion  de  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  saillie  Croix,  qui  se  célèbre  dans 
toute  l'Eglise  le  IV  de  se|.lembie.  Ce  n'était 
pas  la  Ciuix  entière,  ce  fardeau  sous  lequel 
succombèreiil  les  forces  de  Jésus-Chnsf , 
que  l'empcri'ur  Héraclius  porta  ainsi  sur  ses 
épaules;  car  lorsipic  l'instrument  du  sup- 
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puce  de  l'Homme-Dieu ,  retrouve  sous  le 
Golgolha  avec  les  croix  des  deux  larrons, 
eut  opéré  les  miracles  qui  le  tirent  recon- 
naîtie.  la  pieuse  mère  de  Conslaiitiu,  parta- 
geant ce  trésor  avec  son  fils,  lui  envoya  une 
partie  du  bois  sanctifié.  Consantin  fit  bâtir 
a  Rome  une  église  qu'il  enrichit  de  la  por- 
tion qu'il  avait  reçue  de  la  Vraie  Croix,  et 
qui  s'appela  l'église  de  Sainte-Croix-en-Jéru- 
salem,  nom  sous  lequel  elle  est  encore  con- 
nue aujourd'hui.  La  partie  de  la  Croix  re- 
couvrée par  Héraclius  demeura  à  Jérusalem, 
où,  selon  saint  Paulin,  elle  faisait  un  mir;:cle 
perpétuel  en  laveur  des  pèlerins  qui  l'al- 
laient  vénérer,  puisqu'on  pouvait  en  déta- 
cher des  morceaux  qui  leur  étaient  distri- 
bués, sans  (}ue  le  bois  diminuât.  On  lit  dans 
\  Itinéraire  de  saint  Antonin,  qui  visita  la 
terre  sainte  au  vi'"  siècle  ,  quelque  temps 
avant  l'invasion  d'Omar,  qu'on  allait  adorer 
le  bois  de  la  Vraie  Croix  sur  le  Calvaire,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  les  croi- 
sés, qui  se  termina  par  la  prise  de  la  ville  le 
15juilletl099,les  chrétiens  qui  s'y  trouvaient 
enfermés  avec  les  Musulmans  avaient  caché 
la  sainte  Croix,  pour  la  soustraire  aux  outra- 
ges des  infidèles.  Les  libéiat(;urs  de  la  cité 
reconquise  vénérèrent  avec  la  plus  pieuse 
dévotion  ce  précieux  trophée  de  leur  vic- 
toire. «  De  cette  chose,  suivant  le  langage 
d'une  vieille  chronique,  furent  les  chrétiens 
si  joyeux  comme  s'ils  eussent  vu  le  corps 
de  Jésus-Christ  pendu  dessus  icelle.  »  Avant 
d'être  replacée  dans  l'église  de  la  Résurrec- 
tion, la  Croix  parcourut  triomphalement  les 
rues  de  Jérusalem.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles soutenues  |iar  les  chrétiens  contre 
les  infidèles,  la  Vraie  Croix  était  ordinaire- 
ment portée,  au  milieu  des  rangs  de  leur 
armée,  par  le  jiatriarche  de  Jérusalem  ou 
par  quelque  évoque.  Les  chroniques  rappor- 
tent que  quand  la  Vraie  Croix  sortit  pioces- 
sionnellement  de  la  ville  sainte,  au  départ 
des  gueri'iers  de  la  Palestine  pour  l'expédi- 
tion qui  se  termina  par  la  malheureuse  ba- 
taille de  ïibériade,  il  existait  un  pressenti- 
ment que  le  bois  précieux  ne  rentrerait  plus 
dans  Jérusalem.  Bernard  le  Trésorier  parle 
d'une  prédiction  de  l'archevêque  de  Tyr, 
qui  disait  que  la  Croix,  qui  avait  été  lappor- 
tée  h  Jérusalem  par  un  prince  du  nom 
d'Héraclius,  devait  être  perdue  sous  un  pa- 
triarche portant  aussi  le  nom  d'Héraclius, 
qui  était  celui  du  patriarche  occu|iant  aloi's 
le  siège  de  Jérusalem.  La  Croix  du  Sauveur 
tomba  au  pouvoir  des  Musulmans  à  la  ba- 
taille de  Tibériade,  cl  l'évcque  d'Acre,  qui 
Id  portait,  fut  mortellement  blc>sé.  Un  chro- 
niqueur anglais,  qui  avait  été  témoin  de 
celte  défaite,  Raoul  de  Cuggeshale  ,  s'écrie  à 
ce  sujet  :  «  Malheur  à  moi,  malheur  à  moi, 
qui  ai  été  destiné  à  voir  des  maux  si 
eU'rayantsI  Malheur  aussi  ii  la  nation  péche- 
resse qui  force  le  Fils  de  Dieu  à  mourir-  une 
seconde  fois  pour  le  salul  du  monde!  Quel 
épouvantable  désastre!  La  Croix  sainte,  le 
roi,  le  grand  inailre  du  Temple,  l'évcciue  do 
Lydda,  le  frère  du  roi,  les  Templiers,  les 


Hospitaliers,  le  marquis  de  Montferrat.  sont 
tombés  au  pouvoir  des  barbares.  »  L'histo- 
rien musulman  Emad-Eddin,  qui  éiait  pré- 
sent à  la  bataille,  raconte  ainsi  la  prise  de  la 
Croix  :  «  La  grande  Croix  fut  prise  avant  le 
roi,  et  beaucoup  d'impies  se  firent  tuer  au- 
tour d'elle.  Quand  on  la  tenait  levée ,  les 
infidèles  fléchissaient  le  genou  et  inclinaient 
la  tète.  Ils  disent  que  c'est  le  véritable  bois 
où  fut  attaché  le  Dieu  qu'ils  adorent  ;  ils 
l'avaient  enrichi  d'or  lin  et  de  pierres  bril- 
lantes; ils  la  portaient  les  jours  de  grande 
solennité,  et  lorsque  leurs  prêtres  et  leurs 
évoques  la  montraient  au  peuple,  tous  s'in- 
clinaient avec  respect  ;  ils  regardaient  comme 
leur  premier  devoir  de  la  défendre  :  celui 
qui  l'aurait  abandonnée  ne  pouvait  jilus 
jouir  de  la  paix  de  l'âme.  La  prise  de  cette 
Croix  leurfut  plus  douloureuse  que  la  capti- 
vité de  leur  roi  ;  rien  ne  put  les  consoler  de 
cette  perte...  Ils  la  rachèteraient  volontiers 
de  leur  propre  sang  ;  ils  espéraient  par  son 
moyen  obtenir  la  victoire.  »  Le  neveu  de 
Saladin,  qui  lui  présenta  la  Croix,  lui  dit  : 
«  Il  paraît,  par  la  désolation  des  Francs,  que 
ce  bois  n'est  pas  le  moindre  fruit  de  ta  vic- 
toire. »  Dans  toutes  les  négociations  qui 
suivirent  l'entrée  des  Francs  dans  Saint- 
Jean-d'Acre,  on  ne  voit  pas  dans  les  histo- 
riens qu'il  ail  été  question  de  la  Vraie  Croix, 
qui  était  toujours  entre  les  mains  de  Saladin. 
Au  rapport  de  Boha-Eddin,  le  sultan  refusa 
de  la  céder  au  roi  de  Géorgie,  au  fiiix  de 
deux  cent  mille  pièces  d'or,  et  à  l'empereur 
grec,  qui  la  lui  avait  aussi  demandée.  Makrizi 
prétend  qu'Afdal,  fils  de  Saladin,  l'accorda 
plus  tard  à  la  demande  réitérée  de  l'empe- 
reur, et  qu'elle  fut  portée  à  Conslantinople. 
Abou-Yali,  cité  par  le  compilateur  des  Dtux 
jardins,  rapporte,  au  contraire,  qu'Afdal, 
en  montant  sur  le  trône,  lit  hommage  de  la 
Vraie  Croix  au  calife  de  Bagdad.  Mais  ces 
deux  assertions  paraissent  également  dé- 
nuées de  fondement,  puisqu'on  1221,  après 
le  désastre  de  l'armée  chrétienne  devant 
Mansourah,  on  voit  le  sultan  Malek-Kamel 
remettre  la  Vraie  Croix  aux  croisés. 

Dans  le  récit  de  quelques  expéuitions  en 
Palestine,  qui  précédèrent  celle  d'Egypte  et 
le  Siège  de  Damieite  en  1218,  Olivier  Sco- 
lasti(|ue,  qui  a  écrit  l'histoire  de  ces  évi'ne- 
ments,  rapporte  que  toute  l'armée,  qui  en- 
trait en  campagne  ,  quitta  son  camp  pour 
aller  au-devant  du  patriarche,  [)ortant  avec 
humilité  le  bois  delà  Vi-aie  Croix.  Pour  que 
le  lecteur  ne  s'étonne  pas  de  voir  ici  liguier 
ce  bois  sacré,  qui  était  tombé  au  pouvoir  de 
Saladin,  et  que  le  sultan  avait  refusé  de  r^  n- 
dre  à  Richard  Cœur-de-Lioii ,  Olivier  doiriie 
une  explication  qui  ne  se  trouve  (|U(!  dans 
son  ouvrage:  il  dit  que  la  Croix  du  Sauveur 
avait  été  coupée  en  deux  avant  la  bataille  de 
ïibériade,  et  qu'une  des  deux  uioitiés  avait 
été  conservée.  Quand  les  chrétiens  furent 
forcés  ei. suite  de  rendre  Damiette  aux  inli- 
dèles, Olivier  S(olasti(jue  s'attache  ti  prouver 
que  le  traité  ([ui  fut  conclu  étaii  le  meilleur 
(pi'on  put  faire,  dans  l'extrémité  <\  laquelle 
on  était  réduit,  et  qu'il  ne  laissait  rien  à  dé- 
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sirer,  jmisque  les  Musulmans  rendaient  la 
Vraie  Croix  aux  chrétiens.  D"aj)rès  la  propre 
assertion  de  ce  ciironiqueur,  ce  n'était  pas 
la  Vraie  Croix  tout  entière,  mais  seulement 
la  portion  du  bois  précieux  qui  avait  été 
prise  par  les  infidèles  à  la  bataille  de  Tibé- 
rinde,  qui  était  restituée  aux  chrétiens. 

CROIX.  DES  CROISÉS.  C'était  le"  pape  Ur- 
bain Il  lui-même  qui  avait  ordonné  que  tous 
les  pèlerins  qui  s'enrôleraient  sous  la  ban- 
nière de  la  guerre  sainte  porteraient  sur  eux 
une  croix.  A  l'exemple  de  Notre-Seigneur 
JésuS'Christ ,  qui  porta  la  sienne  sur  ses 
épaules  jusqu'au  lieu  de  son  supplice,  on 
plaça  généralement  la  croix  sur  l'épaule  droi- 
te, ou  sur  la  partie  sujjérieure  du  dos  du  vê- 
tement. On  la  porta  aussi  sur  le  bras  et  sur 
le  front  du  casque.  Pendant  longtemps,  et 
jusque  sous  Richard  I",  roi  d'Angleterre, 
cette  croix  fut  communément  rouge.  Elle 
était  en  drap  ou  en  isoie.  En  recevant  la  croix 
des  mains  de  l'archevêque  de  ïyr,  à  l'as- 
semblée de  Gisors,  en  1188,  Philippe-Au- 
guste, Richard  Cœur-de-Lion  et  le  comte  de 
Flandre,  décidèrent  que  les  croix  d'étotl'e 
portées  par  les  croisés  seraient  rouges  pour 
les  Français,  blanches  pour  les  Anglais,  et 
vertes  pour  les  Flamands.  A  leur  retour  en 
Europe,  les  pèlerins  portaient  généralement 
la  croix  sur  le  dos,  en  signe  d'accomplisse- 
ment lie  leur  vœu,  et  conformément  à  ce 
qu'avait  prescrit  le  pape  Urbain  II.  Les  pein- 
tures des  vitraux  de  l'église  de  Saint-Denis, 
gravées  dans  les  Monuments  de  la  monarchie 
française  de  Montfaucon ,  représentent  les 
guerriers  de  la  première  croisade  avec  des 
croix  peintes  sur  les  banderoiles  de  leurs 
lances,  ou  sur  le  devant  de  leurs  casques. 
Quelques  pèlerins  s'imprimaient  des  croix 
sur  la  peau,  au  mo.\  en  d'incisions,  ou  avec 
un  1er  chaud.  La  bénédiction  de  la  croix  et 
l'imposition  aux  {lèlerins  de  ce  signe  dis- 
tinctifdescroisés  étaient  faites  parles  évèques 
des  diocèses,  ou  jiar  les  prêtres  des  parois- 
ses. Le  |)ontifical  romain  a  conservé  les  for- 
mules des  j)rières  qui  étaient  usitées  dans 
cette  cérémonie.  L'évéque  ou  le  prêtre  di- 


sait, en  attachant  la  croix  au  pèlerin  :  «  Rece- 
vez ce  signe  de  la  croix,  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la 
croix,  de  lapassion  et  de  la  mort  du  Christ,  pour 
la  défense  de  votre  corps  et  de  votre  âme,  afin 
qu'après  avoir  accompli  votre  vo3-age,  par  la 
grâce  de  la  bonté  divine,  vous  puissiez  re- 
venir auprès  des  vôtres  sauf  et  meilleur.  Par 
Jésus-Christ ,  Notre-Seigneur,  etc.  »  Vllis- 
toire  de  Sablé  de  Ménage  nous  montre  les 
gentilshommes  du  Maine  recevant,  en  1152, 
la  croix  ues  mains  de  Guillaume,  évoque  du 
Mans,  qui  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le 
front  de  chacun  d'eux,  en  disant  :  Remittan- 
tur  tibi  omnia  peccata  tua,  si  facisquod  pro- 
mittis  :  Quêtons  vos  péchés  vous  soient  remis, 
si  vous  faites  ce  que  vous  promettez. 

CURDES.  Ces  peuples  sauvages,  accoutu- 
més à  vivre  dans  les  bois  ou  au  milieu  de 
leurs  troupeaux,  sont  originaires  des  hautes 
montagnes  qui  avoisinent  la  Géorgie.  Ils  se 
sont  de  là  répandus  le  long  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate.  Us  ont  été  aussi  appelés  Lazes 
ou  L'esghis,  et  on  a  prétendu  que  leur  nom 
de  Curd,  ou  Kurd,  signifie  Loup,  parce  que 
leur  pays  est  rempli  de  cette  espèce  d'ani- 
mal. Un  lieutenant  du  fameux  Zenghi  ayant 
fait  la  conquête  d'une  partie  du  pays  des 
Curdes,  ces  peuples  s'en  sont  vengés  par  des 
incursions  continuelles  dans  la  principauté 
de  Mossoul.  Zenghi  marcha  lui-môme  contre 
eux,  et  alla  faire  le  siège  de  leur  principale 
forteresse  :  il  la  prit,  la  rasa  et  en  bàtil  une 
nouvelle  à  la  [ilace,  qu'il  ajipela  Emadia,  de 
son  nom  Emad-Eddin.  Les  Curdes  la  dé- 
truisirent peu  de  temps  après ,  et  il  fut 
obligé  de  la  faire  rebâtir.  Vers  le  milieu  du 
xir  siècle,  les  Curdes  vinrent  en  assez  grand 
nombre  se  mettre  à  la  solde  des  princes 
musulmans  de  Syrie.  Ayoub,  père  de  Sala- 
din,  était  un  émir  curde,  et  la  dynastie  des 
Ayoubites,  qui  remplaça  celle  des  Fatimites 
sur  le  trône  d'Egypte ,  sortit  ainsi  de  la 
tribu  des  Curdes.  Au  temps  de  Saladin  et  do 
ses  enfants,  les  Curdes  formèrent  le  nerf  des 
armées  musulmanes  qui  combattaient  les 
chrétiens. 


D 


DAMAS,  capitale  de  la  Syrie,  est  située  dans 
une  piaine,  au  |iiedde  l'anti-Liban.  L'auteur 
anonyme  des  Gestes  de  Louis  VJl ,  dit  de  Da- 
mas :  «  Elle  fut  fondée  par  un  esclave  d'Abra- 
ham, nommé  Damas,  qui  lui  donna  son  nom. 
Celte  ville  est  située  dans  uni;  i)l<une  sèche  et 
stérile  ;  ce|)endant  les  travaux  et  l'industrie 
des  cultivateurs  ont  suppléé  à  l'iiitecondité 
tlu  terrain  :  au  moyen  d'un  grand  nombre 
de  petits  ruisseaux  que  ces  cultivateurs  creu- 
sent dans  la  terre,  ou  de  petites  rigoles  en 
bois,  ils  conduisent  les  eaux  du  lleuve,  qui 
descend  de  la  montagne,  partout  où  les  be- 
soins de  la  terre  l'exigent.  Du  côté  de  l'o- 
rient, sur  les  deux  rives  du  lleuve,  sont 
luMucoup  d'arbres  fruitieis  d'espèces  dill'é- 
lenles,  et  qui  s'étcinlent  jusqu'à  la  ville.  » 


Un  ambassadeur  envoyé  en  Orient  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  en  117/t-,  fait, 
dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée, 
la  description  de  Damas.  Cette  ville  était 
alors  très-belle  ;  elle  était  entourée  d'un 
double  mur,  fortiliéu  i)ar  de  superbes  tours  ; 
elle  était  ornée  de  fontaines,  d'aqueducs  et 
d'édifices  liès-élégants.  Il  y  avait  à  Damas 
un  grand  nou]i)re  de  chrétiens  ([ui  payaient 
un  tribut  au  sultan  et  qui  possédaient  plu- 


sieui's  églises 


DAMIKTTE,  était  bâtie  sur  la  rive  droite 

de  la  principale  branche  orientale  du  Nil, 
près  de  l'embouchure  du  tleuve.  C'était,  h 
ré])Ocp)e  des  croisades,  une  ville  riclie  et 
considérable  ;  elle  était  i-nlourée  d'un  triple 
luur  et  de  fossés  profonds.  A  une  tour,  qui 
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s'élevait  au  milieu  du  Nil,  éUiit  attachée  une 
chaîne,  qui  fermait  le  passage  du  fleuve  et 
défendait  ainsi  la  ville.  A  l'orient  de  Da- 
miette  s'étend  le  lac  de  Menz,deh.  Quelque 
temps  après  que  saint  Louis  eut  quitté  Ua- 
niiette,  comme  cette  ville  était  le  point  vers 
lequel  les  flottes  chrétiennes  avaient  pris 
l'habitude  de  se  diriger  pour  aborder  en 
Egypte,  dans  la  crainte  de  quelque  nouvelle 
invasion,  on  se  décida  à  raser  cette  place. 
La  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et 
les  habitants  allèrent  s'établir  ailleurs.  Quel- 
ques-uns élevèrent  des  cabanes  sur  la  rive 
occidentale  du  lleuve,  à  quelque  distance  de 
l'ancienne  Damiette,  et  [lus  loin  du  rivage 
de  la  mer.  C'est  ce  qui  donna  naissance  à  la 
ville  qui  existe  aujourd'hui. 

DANDOLO  (Henri),  doge  de  Venise.  Il 
naquit  au  commencement  du  xii'  siècle. 
Quoiqu'il  api'artînt  à  l'une  de  ces  familles  vé^ 
iiiliennes  qui  se  prétendaient  issues  des 
anciens  Romains  et  qui  tenaient  le  preiuier 
rang  dans  leur  république,  il  dut  son  éléva- 
tion bien  [ilus  à  ses  talents  et  à  ses  services 
qu'à  l'éclat  de  sa  naissance.  Il  passait,  ajuste 
t;tre,  pour  un  guerrier  habite  et  pour  un 
politique  consommé  ;  on  le  vantait  aussi 
iiour  son  éloquence.  11  est  à  remarquer  qu'il 
était  aveugle  quand  on  l'élut  doge,  et  que 
cette  cécité,  qui  alors  datait  de  longtemps, 
ne  l'avait  point  empêché  de  continuer  à  ser- 
vir son  pays.  En  général,  les  anciens  écri- 
vains français  ont  affirmé  qu'elle  était  le 
résultat  d'une  blessure  ;  mais  la  version  la 
jilus  accréditée  en  Italie  est  tout  autre.  11 
parait  que  l'empereur  grec  Manuel,  ayant, 
})ar  une  odieuse  violation  des  traités  et  du 
droit  des  gens,  fait  arrêter  des  vaisseaux 
vénitiens  avec  leurs  équipages,  Dandolo  fut 
envoyé  à  Constantinople  pour  les  réclamer, 
et  que  le  monarque  byzantin,  outré  d'une 
telle  insolence,  le  lit  saisir  et  aveugler  avec 
des  bassins  de  cuivre  fortement  chauffés, 
selon  le  procédé  dont  les  Césars  du  Bas- 
Empire  usaient  à  l'égard  de  leurs  compéti- 
teurs mallieureux.  Les  historiens  vénitiens 
assurent  que  cette  cruauté  grecque  ne 
contribua  pas  peu  à  l'avancement  de  Dan- 
dolo. Ce  fut  en  1192  que  celui-ci,  déjà  fort 
vieux,  monta  sur  le  trône  ducal.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  signalé  par  une 
guerre  heureuse  contre  les  Pisans.  Ceux-ci 
perdirent  deux  batailles  navales,  et  furent 
lorcés  de  liemunder  la  paix.  En  1202,  les 
envoyés  des  chefs  de  la  croisade  française 
étant  venus  à  \'eiiise  pour  prier  la  Seigneu- 
rie de  les  seconder  dans  l'exécution  de  leur 
(irôjet ,  Dandolo  les  accueillit  comme  ils 
l'ouvaienl  le  désirer,  et  lit  en  sorte  qu'il 
leur  fût  permis  d'ex[ioser  leur  demande  en 
pleine  assemblée.  A  la  vérité  les  conditions 
linancières  auxquelles  la  république  subor- 
donna son  concours  furent  exorbitantes. 
Pour  avoir  part  aux  [lérils  et  surtout  aux 
conquêtes  des  croisés  ,  Dandolo  lit  ajouter 
aux  obligations  contractées  par  ses  conci- 
toyens celle  de  fournir  ciiupiante  galères 
bien  armées.  Plus  lard,  qu.ind  les  croisés 
airivèrent  pour  s'embarquer,  ils  se  Irouvè- 
Dic.r.ow    Drs  CiioistDFs. 
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rent  dans  l'impuissance  de  payer  l'énorme 
prix  qu'ils  avaient  promis.  Le  doge,  qui 
certainement  s'y  attendait,  leur  proposa  de 
s'acquitter  en  aidant  la  république  à  faire 
rentrer  sous  son  obéissance  la  ville  de  Zara. 
Les  chefs  de  l'expédition  s'y  refusèrent  d'a- 
bord, et  il  est  à  croire  que,  sans  l'éloquence 
et  l'habileté  de  Dandolo,  on  ne  serait  pas 
parvenu  à  les  y  déterminer.  11  prit  lui-même 
la  croix,  quoiqu'il  fût  dtjà  octogénaire,  et 
])rononça  une  harangue  qui  causa  la  plus 
vive  émotion  sui  le  peuple  et  au  sénat.  Les 
Français  en  furent  sans  doute  moins  touchés, 
car  ni  Venise  ni  le  doge  n'avaient  un«but  aussi 
généreux  que  l'était  le  leur.  Toutefois,  il  faut 
le  reconnaître, si  les  intérêts  de  la  république 
vénitienne  occupèrent  constamment  la  pre- 
mière place  dans  les  pensées  de  Dandolo, 
durant  le  cours  de  cette  expédition,  en  re- 
vanche il  en  fut  incontestablement  le  Nestor. 
On  le  vit  tout  d'abord  prendre  un  grand 
ascendant  sur  ses  alliés.  Lorsque,  après  la 
prise  de  Zara,  le  fds  d'isaac  l'Ange  vint  sup- 
jilier  les  croisés  de  prendre  en  commiséra- 
tion les  infortunes  du  vieil  empeieur,  le 
doge  se  montra  favor.ible  à  cette  nouvelle 
entrcjirise.  Peut-être  di'sirait-il  rentrer  en 
vainqueur  dans  la  ville  où  il  avait  reçu  un  si 
sanglant  outrage,  et  pressentait-il  "qu'il  y 
trouverait  l'occasion  de  tirer  une  éclatante, 
vengeance  de  la  barbarie  des  Grecs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Constantinople  put  admirer  la 
vaillance  et  l'habileté  du  vieux  doge.  Après 
l'assassinat  d'Alexis  le  jeune,  les  chefs  de 
la  croisade  s'étant  réunis  en  conseil,  ce  fut 
Dandolo  qui  leur  proposa  de  s'emparer  de 
l'emjiire  grec;  et  ces  hommes,  inaccessibles 
à  la  crainte,  demeurèrent  stupéfaits  de  la 
hardiesse  d'une  telle  pensée.  Le  second  siège 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  si- 
gnaler son  intrépidité.  Placé  sur  le  pont 
d'une  galère,  et  exposé  aux  traits  de  l'en- 
nemi, il  animait  par  son  seul  exemple  les 
croisés  à  accomplir  ces  prodiges  de  valeur 
auxquels  les  Grecs  ne  savaient  point  résis- 
ter. Quelques  auteurs  ont  jirétendu  que 
Dandolo  refusa  la  couronne  impériale;  mais 
d'autres  disent,  avec  plus  de  vaisemblance, 
([ue  l'obstacle  tenait  moins  à  lui  qu'aux  ap- 
[iréhensions  républicaines  des  ^■éniliens.  On 
a  dit  aussi  que  Dandolo  fut,  par  exception 
particulière,  disjiensé  de  prêter  serment  à 
Baudouin,  (}uand  ce  prince  eut  été  élevé  sur 
le  trône  de  Byzance.  Il  est  cerlain  que  le 
doge  de  Venise  tenait  le  premier  rang  a|)rès 
l'empereur.  Il  fut  cri'é  despote  di;  Komanie, 
et,  ce  qui  valait  mieux,  le  pape  le  déchargea, 
après  la  conquête  ,  de  l'excommunication 
qu'il  avait  encourue  en  l'enireprenaiit.  La 
mort  le  saisit  à  Constantinople  ci  juin  1203. 
11  emporta  dans  la  tombe  les  vifs  regrets , 
l'admiration  et  la  reconnais.sance  de  toute 
l'armée,  qui  récemment  encore,  (lanssa  glo- 
rieuse retraite  d'Aiidrino])le  à  Uliudoslo,  l'a- 
vait vu  livaliscr  de  SLience  militaire  et  d'iu- 
tréjiidité  avec  \illeliiirdoui:i. 

DANEMAIllv  et  NORWEtiL.  La  religion 
clirétieniii:  était  déjà  lortrmcnt  enracinée 
dans  ces  contrées  septentrionales  à  l'époque 
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des  croisades;  un  roi  de  Danemark,  Canut, 
mort  en  1086,  était  compté  au  rang  des 
saints.  Un  de  ses  prédécesseurs,  Suénon  II, 
prince  instruit  pour  son  temps,  mais  dont 
les  passions  étaient  extrêmement  violentes, 
ayant  découvert  que  quelques  grands  de  !a 
cour  avaient  mal  jiarlé  de  lui,  les  fit  tous 
massacrer  dans  l'église  cathédrale  de  la  ca- 
pitale, le  matin  du  jour  de  la  Circoncision. 
Il  osa  ensuite  se  présenter  à  l'église;  mais 
ï'évèque,  qui  se  préparait  à  officier  pontifi- 
calement,  loin  d'aller  recevoir  le  roi,  comme 
c'était  la  coutume  lorsqu'il  venait  à  l'église, 
s'avança  ^u-devant  de  lui  pour  l'arrêter  de  la 
pointe  de  sa  crosse,  qu'il  lui  appuva  sur  la 
poitrine,  en  le  frappant  d'excomuiunication. 
Les  gardes  de  Suénon  voulaient  se  précipi- 
ter, répée  k  la  main,  sur  le  courageux  évo- 
que, mais  le  roi  les  retient,  leur  défend  de 
laire  usage  de  leurs  armes,  et,  reconnaissant 
sa  faute,  retourne  tout  contrit  dans  son  pa- 
lais. 11  s'y  dépouille  de  ses  vêtements  royaux, 
prend  un  habit  de  pénitent,  et  revient  se 
présenter  humblement  à  la  porte  de  l'église. 
L'évoque,  averti  du  retour  du  roi,  quoiqu'il 
eût  déjà  commencé  la  messe,  fait  cesser  le 
chant  du  Gloria  in  excelsis,  et,  s'avançanl 
veis  Suénon,  il  lui  demande  pourquoi  il  a 
commis  un  si  grand  crime.  Le  roi  ne  répond 
qu'en  se  prosternant,  en  demandant  pardon 
de  son  attentat,  et  en  promettant  de  réparer 
l'horrible  scandale  cju'il  a  ilimiié.  L'évêque 
lève  l'excommunication,  essuie  les  larmes 
de  son  souverain,  lui  impose  une  pénitence, 
et  lui  permet  d'aller  reprendre  ses  habits 
rovaux.  Le  roi  revient  bientôt  à  l'église,  y 
est  reçu  par  l'évêque  à  la  tête  de  son  clergé, 
et  la  messe  est  continuée.  Mais,  trois  jours 
après,  dans  la  même  église,  le  roi,  en  pré- 
sence de  tout  le  [leuple  assemblé,  confesse 
la  grandeur  de  sa  faute,  se  déclare  indigne 
de  l'indulgence  dont  l'évêque  a  usé  à  son 
égard,  et  annonce  qu'en  réparation  de  son 
crime  il  donne  à  l'église  la  moitié  d'une 
province  de  ses  Etats. 

Dans  la  première  croisade,  Suénon,  [irince 
du  sang  royal  de  Danemark,  qui  conduisait 
à  la  terre  sainte  quinze  cents  pèlerins  de 
son  pays,  fut  surpris  |iar  les  Turcs  en  Asie. 
Mineure,  et  massacré  avec  la  plupart  des  i>è- 
lerins({ui  niaichaient  sous  sa  bannière. 

Pierre  Olaus,  historien  danois,  ra[)porte 
qu'Eric  IH,  dit  le  Bou,  avait  une  furce  prodi- 
gieuse; mais  il  lui  reproche  d'avoir  obscurci 
les  belles  qualités  de  son  âme  |uu'  sa  passion 
pour  les  femmes.  Il  ajoute  «[ue  ce  prnice  ré- 
.»-olul,  pour  faire  [n  nitence,  d'accomplir  un 
pèlerinage  en  terre  sainte  :  «  Lorsque  le  roi' 
eut  annoncé  celle  résolution  dans  une  as- 
semblée, dit  Pierre  Olaus,  tout  le  peuple, 
étonné,  gémit  comme  s'il  eût  craint  de  per- 
dre un  père.  11  s'écria,  les  larmes  aux  yeux 
et  en  se  proslernani  aux  pieds  d'Eric,  qu'il 
ne  devait  pas  teiur  îi  son  vœu  particulier 
plus  qu'au  bien  public,  et  qu'il  plairait  da- 
vantage 5  Dieu  par  une  bonne  administra- 
lion  du  royaume  que  par  un  pèlerinage. 
Comme  le  roi  résistait  aux  [wièi-es  des  Da- 
r.uis,  ils  lui  oirrirenl,  jiour  le  di'giger  de  son 


vœu,  le  tiers  de  leurs  biens  et  de  leurs  meu- 
bles. Eric  se  refusa  encore  à  cette  offre,  en 
disant  qu'il  ne  voulait  pas  être  à  la  fois  par- 
jure et  cause  de  la  ruine  de  son  iieuple.  Il 
])artit  pour  la  Syrie  avec  un  grand  nombre 
de  guerriers,  passa  par  Rome,  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs  à  Constantino|)le  par 
l'empereur  grec,  et  mourut  de  maladie,  dans 
l'île  de  Chypre,  en  110b.  Sa  femme,  qui  l'ac- 
compagnait, mourut  aussi  en  Orient,  et  fut 
enterrée  ou  auprès  de  lui,  ou  dans  la  vallée 
de  Josaphat. 

Thermodus-Torféus,  dans  son  Histoire  de 
la  Norirégc,  dit  ([ue  la  première  entreprise 
connue  ipii  se  lie  aux  croisades ,  dans  les 
annales  de  la  Norwége,  eut  lieu  sous  le  rè- 
gne de  Maguus  III.  Un  des  gramis  vassaux, 
allié  à  la  famille  royale,  ayant  eu  des  discus- 
sions très-vives  avec  le  roi,  s'éloigna  de  la 
cour  et  forma  le  projet  de  quitter  le  royaume, 
pour  visiter  l'Orient.  V'ers  l'année  1100,  il 
équipa  cinq  vaisseaux,  et  se  mit  en  mer,  em- 
menant ses  trois  fils.  Il  relâcha  d'abord  en 
Flandre;  puis,  longeant  les  côtes  de  France 
et  d'Espagne,  il  passa  le  détroit  de  Gibraltar. 
Sa  piété  le  conduisit  à  Rome,  oîi  il  mourut. 
Ses  fils  continuèrent  le  voyage  commencé, 
et  ils  finirent  leurs  jours  loin  de  leur  patrie; 
le  dernier  mourut  en  Sicile.  Cette  entreprise 
fit  une  grande  sensation  en  Norwége.  La  nou- 
velle du  i)èlerinage  d'Eiic,  roi  de  Danemark, 
et  le  retour  de  plusieurs  pèlerins  chargés  de 
reliques  et  d'or,  contribuèrent  aussi  beau- 
coup à  frapper  les  esprits.  Des  seigneurs 
puissants  appelèrent  sous  leur  bannière  les 
guerriers  de  leurs  domaines,  et  tirent  cons- 
truire des  vaisseaux.  Soixante  bâtiments  de 
dilférente  grandeur  furent  bientôt  équi[)és  : 
dix  mille  hommes  s'assemblèrent  dans  les 
ports,  et  demandèrent  qu'un  des  trois  rois 
de  la  Norwége  se  mît  à  leur  tête.  Sigurd, 
qui  régnait  conjointement  avec  ses  deux  frè 
res,  olfrit  de  partir.  C'était  un  prince  jeune, 
vaillant  et  avide  de  renommée.  On  arbora  le 
signe  de  la  croix  sur  les  vaisseaux,  et  la  tlolte 
sortit  des  ports  de  la  Norwége  en  1107.  Elle 
se  dirigea  d'abord  vers  l'Angleterre,  où  Si- 
gurd fut  reçu  magnifiquement  par  Henri, 
fils  de  Guillaume  le  Conquérant.  La  Hotte 
danoise  relâcha  en  Galice,  oii,  sur  le  refus 
qui  lui  fut  fait  de  lui  fournir  des  vivres,  elle 
s'en  procuia  île  vive  force.  Arrivé  devant 
Lisbonne,  (jui  était  occupée  par  les  Arabes, 
Sigurd  attaqua  cette  ville,  et  s'en  rendit 
maître,  malgré  la  vive  résistance  ([u'elle  lui 
opposa.  Tout  ce  qui  était  ennemi  des  chré- 
tiens fut  tué,  et  un  riche  butin  mit  les  Danois 
h  même  de  |ioursuivre  leur  expédition.  Leur 
roi  l'ut  également  vicloiieux  de  tout  ce  qui  lui 
résista  dans  les  îles  Baléares.  Il  aborda  en 
Sicile  en  llOi),  et  arriva  à  Ascalon  au  mois 
d'avril  de  l'année  suivanle.  Il  fut  reçu  à  Jé- 
rusalem avec  pompe  par  le  roi  Raudouin, 
(jui  ,  du  consentement  du  patriarche,  lui 
ilonna  un  morceau  de  la  Vraie  Croix,  avec 
d'aulies  présents  précieux.  Mais  ces  dons 
étaient  faits  par  le  roi  de  Jérusalem  au  prince 
danois  à  la  condition  de  faire  bàtir  des  égli- 
ses dans  SCS  Etais,  et  d'y  introduire  la  dlmc. 
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SigurcI  accompagna  ensuite  Baudouin  au 
siège  de  Sidon.  Après  la  comiuûte  do  celle 
ville,  le  prince  danois  quilla  la  Syrie,  et 
resta  ([uelque  temps  dans  Tiie  do  Chypre, 
d'où  il  prit  la  route  de  Gonslantinople,  ou 
printerajjs  de  1111.  L'aspect  imimsaut  de  sa 
flotte  produisit  un  grand  eil'et  dans  la  capitale 
de  l'empire  des  Grecs.  Alexis  Comnène  en- 
voya au  roi  de  Norwége  des  chevaux  riche- 
ment ornés,  et  dont  les  pieds  étaient  garnis 
de  l'ers  d'or,  qu'un  édit  défendait  tle  ramas- 
ser s'ils  se  détachaient.  SigunJ  distribua  h  ses 
compagnons  tous  les  trésors  dont  l'empei'eur 
le  combla.  Alexis  fit  célébrer  devant  le 
roi,  dans  un  vaste  cirque,  au  milieu  d'une 
grande  [ilaine ,  un  jeu ,  oii  des  statues 
d'airain,  mises  en  mouvement,  figuraient  au 
nombre  des  combaltanis.  Le  roi  de  Norwége 
ayant  jiivité  rein]iereur  à  un  festin,  Alexis 
défendit  S'crèlement  de  vendre  du  bois  aux 
gens  de  Sigurd,  alin  qu'ils  ne  laissent  jias 
préparer  le  baïupiet.  Mais  le  roi  lit  aclieler 
une  grande  quaniiié  de  noix,  et  l'on  se  ser- 
vit des  coquilles  pour  cuire  les  aliments. 
L'empereur  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu 
par  son  hùle  dans  l'art  de  la  ruse.  Alexis, 
ayant  appris  que  Sigurd  voulait  retourner 
par  ten-e  dans  ses  Etais,  lui  lit  présent  d'un 
grand  nombre  de  chevaux  :  le  roi,  de  son 
côté,  olfrit  à  l'empereur  plusieurs  de  ses  na- 
vires, et  permit  à  une  partie  de  ses  guer- 
riers de  rester  à  Constantinople  pour  s'en- 
gager dans  la  garde  impériale.  Il  prit  sa  route 
])ar  la  Hongrie,  traversa  la  Bavière,  et  arriva 
en  Danemark,  où  le  roi  lui  donna  un  navire 
sur  lequel  il  rentra  dans  ses  Etats. 

Une  chronique  de  la  collection  de  Lange- 
bcck  rapporte  que  Charles,  prince  danois, 
entreprit  le  voyage  de  Jérusalem  au  soilir 
de  l'enfance.  Il  combattit  vaillamment  les 
ennemis  de  la  foi,  et  se  distingua  par  ^a  pru- 
dence et  son  courage.  Le  comte  Robert  de 
Flandre,  qui  avait  été  un  des  chefs  de  la 
prexière  croisade,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, et  ne  laissant  pour  lui  succéder  qu'un 
enfant,  nommé  Baudouin,  désigna  Charles 
j)(iur  lui  servir  de  tuteur  et  |)0ur  le  gouver- 
ner pendant  sa  minorité.  Cet  enfant  étant 
mort  lui-  même  peu  d'années  après,  le  comte 
Charles  fut  reconnu  [lour  souverain  de  la 
Flandie.  11  gouverna  ce  pays  avec  sagesse 
et  modération,  et,  à  la  mort  de  Henri  V,  on 
lui  olfrit  la  couronne  impériale  qu'il  refusa. 
Pendant  la  captivité  de  Baudouin,  roi  de  Jé- 
rusalem, les  barons  chrétiens  lui  écrivirent 
pour  le  |)riei'  de  venir  prendre  les  rênes  du 
gouvernement  de  la  Palestine.  .Mais  Charles 
lefusa  encore  celte  otl're  (^e  prince,  qui  ne 
cessa  jamais  de  se  montrer  bienfaisant  pour 
les  i)auvres,  modeste  dans  la  prospérité, 
ferme  et  courageux  dans  le  malheur,  périt 
assassiné  dans  une  église  de  Bruges. 

Sous  le  litre  Itrr  HierosoUjmilanum  Sue- 
nonis,  episropi  Vihurgcnsi.^,  i  jKitris  rjas  /;',<- 
kitli,  la  collection  de  Langi'bcck  contient  le 
récit  d'un  |)èleriiiage  célelne  da'is  les  fastes 
du  Danemark:  c'est  celui  de  deux  frères  qui 
lenaiunt  le  premier  rang  à  la  cour;  l'un 
était  Sué  101,  évèijue  de  Viborg,  et  l'autre. 


son  frère  Eskille,  qui  était  laïque.  Ce  pèle- 
rinage est  ra|iportô  à  la  date  de  M.'iO.  «Le 
second  des  deux  pèlerins,  dit  Vltinéraire, 
était  un  homme  belli(]ueux,  infatué  de  sa 
naissance  et  de  son  rang,  d'un  caractère  dur, 
d'un  visage  terrible,  aimant  à  réjiandre  le 
sang  et  faisant  tous  les  jours  beaucoup  de 
mal.  Le  premier  se  distinguait  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  la  politesse  de  ses  mœurs,  et  ses 
vertus  ajoutaient  à  l'éclat  de  ses  dignités.  Il 
chérissait  tendrement  son  frère,  mais  il  dé- 
testait son  genre  de  vie  et  sa  dureté;  sou- 
vent il  lui  adressait  de  secrets  refiroclies  :  il 
l'exhortait  à  changer  de  conduite;  Eskille 
dédaignait  les  avis  de  son  frère.  Un  jour 
Suénon  lui  proposa  de  prendre  la  croix  et 
de  partir  pour  la  terre  sainte;  il  répondit 
qu'il  n'entreprendrait  point  le  voyage  ,  à 
moins  que  Suénon  ne  l'accompagnAt.  Celui- 
ci  consentit  à  le  suivre,  espérant  que  son 
frère  reviendrait  an  Seigneur.  Ils  partirent 
donc  ensemble,  et  leur  voyage  fut  heureux. 
Ils  visitèrent  Ij  tombeau  de  Noire-Seigneur, 
révérèrent  la  sainte  Croix,  et,  après  avoir 
dévotement  parcouru  tous  les  Saints  Lieux, 
ils  arrivèrent  à  un  endroit  voisin  de  Jéru- 
salem, nommé  Pater-noster  par  les  habilants, 
parce  que  Jésus-Christ  y  donna,  dit-on,  h 
ses  disciples,  la  formule  de  la  prière  qui 
commence  par  ces  mots.  Il  y  avait  là  une 
petite  église  dont  l'intérieur  annonçait  la 
misère;  nos  pèlerins  y  enlrèrt-nt  el  firent  la 
prière  du  Pater,  suppliant  Dieu  de  leur  par- 
donner leurs  fautes,  et  de  les  délivrer  de 
tout  mal.  Ils  allèrent  ensuite  au  fleuve  du 
Jourdain,  od  ils  se  désaltérèrent  et  se  lavè- 
rent. Eskille,  dans  toule  l'effusion  de  son 
âme,  adressa  une  nouvelle  jirière  h  Dieu,  et 
deminda  à  être  délivré  des  liens  de  son 
corps,  alin  de  ne  plus  retomber  dans  ses  an- 
ciens péchés.  Soudain  Eskille  sentit  que  Dieu 
allait  remplir  ses  vœux.  Il  reçut  les  sacre- 
ments, dit  adieu  à  son  frère,  h  tous  ceux 
qui  étaient  présents,  et  rendit  l'.lme  en  dé- 
plorant ses  fautes.  Le  vénérable  prélat , 
voyant  que  l'âme  de  son  frère,  cette  âmo 
dont  le  salut  avait  élé  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes, était  si  heureusement,  si  promptc- 
ment  enlevée  à  la  terre,  éprouva  aussi  un 
vif  désir  de  mourir.  Il  demanda  à  Dieu  la 
môme  grAco  avec  une  foi  si  ardente,  qu'il 
sentit  tout  à  coup  ses  fo: ces  l'abandonner, 
et  jugea  (jue  Dieu  l'appelait  à  lui.  11  fit  alors 
toutes  les  disjjositioiis  nécessaires,  et  or- 
donna, à  ceux  qui  étaient  présents,  de  por- 
ter son  corps  et  celui  de  son  fière  à  l'églist 
appelée  Pater -nosler  ;  il  bénit  ensuite  les  as- 
sistants, et  s'endormit  heureusement  dans  le 
Seigneur.  L'église  où  ces  deux  frères  furent 
ensevelis  fut  rebâtie  sur  un  plan  plus  vaste 
et  plus  beau;  on  leur  éleva  u:i  tombeau  ma- 
gnifique. Le  neveu  de  ces  pèlerins,  nommé 
aussi  Eskille,  et  archevôijue  danois,  imitant 
leur  [liélé,  voulut  vivre  el  mourir  comme 
eux  en  pèlerin.  Il  renonça  aux  brillaiitcs  di- 
gnités, prit  à  Claiivaux  I  hali'l  niortsliiiue, 
et  fui,  en  Orient,  la  consolation  de  ccii.r  qui 
!/  moururent,  suivant  l'exiiression  des  .!«- 
voles  (le  Citeanx. 
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Un  historien  danois  nous  apprend  qu'un 
gra-id  zèle  pour  les  pèlerinages  s'était 
ujanifesté  au  \u'  siècle  en  Danemark. 
On  trouve,  dans  la  collection  du  Langebeck, 
une  intéressante  relation  du  Voyage  de  qucl- 
ques  Danois  à  la  terre  sainte  pend.int  la 
troisième  croisade.  «  L'illustre  et  noble  Ca- 
nut, roi  des  Danois,  fils  du  roi  Waldcraar, 
dit  l'auteur  anonyme  de  cette  relation,  con- 
voqua, vers  la  fête  de  Noël,  une  assemblée  à 
Odensée.  Il  ordonna  à  tous  les  grands  de 
son  royaume  ,  aux  évèques  et  à  tous  les 
officiers  civils,  de  s'y  rendre  exactement.  Il 
y  vint  des  nonces  du  siège  a|iostolique  qui 
firent  à  l'assemblée  le  récit  des  malheurs  de 
la  Palestine  ;  le  roi  et  tous  ceux  qui  étaient 
présents  répandirent  un  torrent  dé  larmes  ; 
l'aflliclion  fut  si  profonde  que  tous  restèrent 
muets  :  |iersonne  ne  put  répondre  aux  ora- 
teurs. Enfin ,  quand  les  sentiments  de  la 
douleur  eurent  fait  place  nu  calme  et  à  la 
réflexion  ,  un  frère  do  l'archevêque  rom- 
jîit  ce  morne  silence.  Ajirès  avoir  obtenu 
du  roi  la  permission  de  parler,  il  [iro- 
nonça  un  discours  dans  lequel  il  lit  un 
pompeux  éloge  de  la  valeur  des  Danois,  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens,  et  promit 
les  puissants  secours  que  les  nonces  atten- 
daient. Quand  l'assemblée  fut  dissoute , 
quinze  personnes  se  réunirent  pour  exami- 
ner comment  on  jiouvait  exécuter  ce  qu'on 
avait  arrêté.  11  fut  décidé  qu'on  instruirait 
le  peuple  du  pn'jet  qui  venait  d'être  formé, 
et  qu'on  travaillerait  à  la  construction  de 
navires  propres  au  transport  des  provisions 
pour  ce  lointain  voyage.  Ces  quinze  per- 
sonnes s'engagèrent,  par  un  serment  solen- 
nel, à  poursuivre  l'exécution  de  l'entrepri- 
se; mais  la  désunion  se  mit  bientôt  entre 
elles  :  il  n'en  resta  que  cinq  qui  persistè- 
rent dans  leur  résolution,  et  (jui  néanmoins 
vinrent  à  bout  de  faire  construire  des  vais- 
seaux. » 

Ces  iièleiins  partirent  sur  des  navires  ap- 
provisionnés de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  pèlerinage  en  Orient.  Ils  abordèrent 
sur  les  cotes  de  la  Norwége,  et  éprouvèrent 
ensuite,  entre  ces  côtes  et  celles  de  la  Frise, 
un  horrible  naufrage.  Quand  les  pèlerins 
(lui  avaient  j)U  y  échapper  furent  réunis 
daiis  un  i)ort  de  la  Frise,  on  délibéra  si 
j'en  continuerait  de  suivre  la  roule  par  mer, 
ou  si  l'on  voyagerait  par  terre.  Le  plus 
grand  nombre  lut  pour  ce  dernier  parti.  On 
vendit  les  vaisseaux  et  l'on  s'embaniua  sur 
le  Uhin.  On  ai  riva  à  Cologne,  d'où  |i!s  pè- 
lerins se  rendirent  par  terre  h  Venise.  Là, 
ils  s'embarquèrent  do  nou\eau,  et,  a|)rès 
avoir  encore  beaucoup  soulfert,  ils  arrivè- 
rent au  terme  de  leur  voyage.  La  paix  qui 
venait  d'être  conclue,  entre  Uicliard  Cœur-ile- 
Lion  et  Saladin,  laissait  aux  chrétiens  la  li- 
berté d'albr  h  Jérusalem.  «  Ceux  qui  avaient 
vu  la  cité  sainte  dans  toute  sa  gloire,  dit 
l'auteur  de  la  rclatiiui ,  ne  purent  s'ein|)ô- 
cher  de  soupirer  et  de  gémir  en  la  voyant 
alors  occupée  par  les  païens  cl  les  infidèles. 
Ils  |)rièrenlau  Saint-Sépulcre,  et  furent  con- 
duits, sous  escorte,  jusqu'au  flc:;vc  où  se  lit 
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le  baptême  du  Sauveur.  Après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu,  ils  retournèrent  à  Ptolémais  ; 
là,  ils  soutlVirent  |)lusieurs  outrages  de  la 
part  des  Anglais,  qi_ii  les  ]irireiit  pour  des 
Grecs,  Mais  lorsqu'ils  furent  reconnus,  on 
les  laissa  libres,  et  ils  se  disposèrent  à  re- 
tourner dans  leur  pays.  Ils  se  partagèrent 
en  deux  bandes  :  les  inis  gagnèrent  la  Cala- 
bre  et  allèrent  à  Rome,  les  autres  se  rendi- 
rent à  Constantinoplo ,  où  l'empereur  les 
reçut  honorablement.  11  voulait  les  retenir 
auprès  de  lui;  mais  ceux-ci  le  remercièrent 
de  sa  bonté  généreuse.  Le  roi  et  les  sei- 
gneurs de  Hongrie  les  accueillirent  aussi  avec 
distinction.  Enfin,  ajirès  avoir  traversé  la 
Saxe  occidentale,  les  pèlerins  revinrent  dans 
leur  jiatrie.  >> 

Une  flotte  danoise  porta  à  Ptolémaïs  une 
expédition,  qui  contribua  vaillamment  au 
succès  qu'obtinrent  les  chrétiens  en  s'em- 
parant  de  cette  olace  en  1191.  Matthieu  P;l- 
ris,  qui  fut  envoyé  en  Norwége  pour  établir 
la  discipline  dans  les  couvents  de  son  or- 
dre, rapporte  qu'il  fut  chargé,  de  la  part  de 
saint  Louis,  de  remettre  au  roi  Haquin,  qui 
venait  de  prendre  la  croix,  une  lettre  par 
laquelle  le  roi  de  France  engageait  ce  prince 
à  se  joindre  à  lui  dans  son  expédition  en 
Orient.  Cette  lettre  causa  beaucoup  de  joie 
au  roi  du  Norwége  ;  mais  il  répondit  au  saint 
roi  qu'il  connaissait  le  caractère  des  Fran- 
çais et  celui  de  sa  naiioa  ;  que,  s'il  s'élevait 
ipielque  différend  entre  deux  peuples  éga- 
lement fiers  et  impétueux,  il  en  résulterait 
un  tort  irré|>arable  pour  la  cause  chrétienne. 
11  convenait  donc  que  chacun  allât  de  son 
côté,  et  fit  ce  qu'il  plairait  à  Dieu.  Le  roi 
de  France  donna  des  ordres,  par  une  lettre 
datée  de  12i8,  pour  que  l'on  reçut  honora- 
blement le  roi  de  Norwége  et  qu'on  lui  four- 
nît des  vivres,  dans  le  cas  où  il  aborderait 
sur  les  côtes  de  son  royaume.  Le  roi  llaquin, 
qui  était  fils  illégitime  du  roi  de  Norwége, 
obtint  du  pape,  en  prenant  la  croix,  (]ue  ses 
droits  à  la  couronne  fussent  sanctionnés.  11 
demanda  ensuite  à  être  exempté  d'aller  en 
Orient  ;  et,  pour  se  faire  accorder  cette  dis- 
jiense,  il  s'engagea  à  combattre  les  païens 
du  Nord. 

Joinville  raconte  ([ue,  pendant  que  saint 
Louis  faisait  relever  les  fortifications  de  Cé- 
sarée,  arriva  de  Norwége  en  terre  sainte  un 
chevalier, nommé  Clénard  de  Semingam  dans 
l'édition  de  la  Vie  de  saint  Louis  (]ue  nous 
avons  sous  les  yeux.  Le  roi  retint  ce  che- 
valier, lui  dixième,  à  son  service,  selon  l'ex- 
jiression  de  Joinville.  Le  guerrier  norwé- 
gien  |)réluila  à  la  guerre  qu'il  devait  faire 
aux  Musulmans  par  une  chasse  périlleuse, 
que  riiisloiii'ii  décrit  ainsi  :  «  Aussitost  qu'il 
eut  la  coimoissanre  du  pays  de  Césarée,  il 
se  mit,  lui  et  ses  gens,  à  chasser  aux  lions; 
CI  sorte  (piils  en  piindrenl  [ilusicurs  :  mais 
ils  se  melioient  en  giand  <langer  et  péril  do 
leurs  corps.  Et  la  façon  de  les  prendre  cs- 
toit  telle  :  ils  alloienl  à  la  chasse  montés  sur 
chevaux  qui  estoient  autant  bien  cou- 
rants comme  il  estoit  |>ossible  ;  cl  quand 
ils   avoicnl  trouvé  aucun   lion,  ils  le  fi.ip 
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jKjient  d'un  coup  ae  trait  d'arbaleste  ou 
d'arc,  et  lu  lion,  se- sentant  blessé,  couroit 
sus  au  premier  que  il  voyoit ,  et  celu\'  se 
niettoit  à  fuir  tant  qu'il  pouvoit  ;  et,  en 
fuyant,  il  laissoit  choir  quelque  couver- 
ture ou  pièce  de  vieux  drap,  et  le  lion  qui 
la  reucontroit  la  prenoit  et  descliiroit,  pen- 
sant que  ce  fiist  celuy  qui  Tavoit  frappé  ; 
et  ainsi  que  le  lion  s'amusoit  h  déroinpre  la 
pièce  de  drap,  les  autres  s'approchoient,  et 
iuy  tiroient  coups  de  traits,  et  le  lion,  de 
reclief,  alloit  après  celuy  qui  l'avoit  frappé, 
lequel  laissoit  choir  une  aulre  pièce  de  drap 
pour  amuser  le  lion  :  et  ainsi  faisoient-ils 
plusieurs  fois,  jusques  à  ce  qu'à  force  de 
traits  ils  avoient  tué  le  lion.  » 

DIME  SALADINE  est  le  nom  d'un  impôt 
qu'on  résolut,  à  l'assemblée  de  Gisors,  au 
commencenient  de  l'année  1188,  d'établir  en 
France  et  en  Angleterre,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  troisième  croisade,  dirigée  contre 
Saladin.  Cette  taxe,  qui  consistait  dans  le 
dixième  de  tous  les  revenus  et  de  toutes  les 
proi)riétés  mobilières,  ne  fut  imposée  que 
pour  une  année.  Tous  ceux  qui  ne  prenaient 
pas  la  croix  y  étaient  soumis,  et  le  clergé 
n'en  fut  pas  exempt.  Elle  était, exigée  sous 
peine  d'excommunication.  L'Église  éleva 
des  réclamations,  mais  il  n'en  fut  pas  tenu 
compte.  L'auteur  de  la  Chronique  du  mo- 
nastère d'Andres  dit  qu'en  forçant  l'Église 
à  payer  cette  dîme,  on  imagina  un  crime 
nouveau  et  inouï,  novum  et  inamlilam  fn- 
cinus  inrenientcs.  Rigord,  qui  a  écrit  une 
relation  des  gestes  de  Philippe -Aui/uste , 
rapporte  qu'au  mois  de  mars  de  l'année 
1188,  au  milieu  du  carême,  le  roi  convoqua, 
à  Paris,  une  assemblée  généraledes  évùques 
et  des  barons  du  royaume,  où  fut  décrétée, 
pour  cette  année  seulement,  une  dîme  ex- 
traordinaire, qu'on  nonuua  la  dime  de  Sala- 
din. Rigord  nous  a  conservé  le  texte  de 
l'ordonnance  qui  institua  cette  dîme.  Voici 
la  traduction  de  ce  document,  qui  est  un 
curieux  renseignement  sur  la  législation 
fiscale  du  régime  féodal  :  «  Tous  ceux  (|ui 
ne  sont  pas  croisés  donneront,  cette  année, 
au  moins  la  dîme  de  tous  leurs  biens  meu- 
bles et  de  tous  leurs  revenus,  excepté  les 
religieux  de  Citeaux  et  ceux  de  l'ordre  des 
Chartreux  ou  de  FontevrauJt,  et  les  lépreux, 
mais  seulement  |)0ur  leurs  biens  propres. 
Nul  ne  pourra  mettre  la  main  sur  les  com- 


munes, hors  le  seigneur  même  à  qui  la 
corumune  appartiendra.  Toutefois,  celui  qui 
avait  des  droits  sur  cpielqu'une  de  ces  com- 
murses  les  conservera  comme  auparavant. 
Celui  qui  a  haute  justice  sur  quelque  terre 
percevra  la  dime  do  cette  môme  terre.  11 
faut  qu'on  sache  que  ceux  qui  payeront  les 
dîmes,  les  donneront  de  tout  leur  mobilier 
et  de  leurs  revenus,  sans  prélever  les  dettes 
qu'ils  auront  contractées  auparavant.  Ajirès 
l'acquittement  de  la  dîme,  ils  pourront  payer 
leurs  dettes  avec  ce  qui  leur  restera.  Tous 
les  laïques,  tant  militaires  que  autres,  don- 
neront leurs  dîmes  sous  la  foi  du  serment 
et  la  peine  de  l'anathème,  et  les  clercs  sous 
celle  de  l'excommunication. Le  guerrier  non 
croisé  donnera  au  seigneur  croisé  dont  il 
sera  l'homme  lige  la  uime  de  son  propre 
mobilier  et  du  fief  qu'il  tiendra  de  lui.  S'il 
ne  tient  point  de  fief  de  lui ,  il  donnera  la 
dîme  de  son  propre  mobilier  à  sou  seigneur 
lige.  11  la  donnera  de  ses  flefs  à  ceux  de  qui 
il  les  tiendra.  S'il  n'a  point  de  seigneur  lige, 
il  donnera  la  dîme  de  son  propre  mobilier 
à  celui  dans  le  fief  duquel  il  demeurera.  Si 
quelque  dccimateur  trouve  dans  le  domaine 
de  celui  qu'il  doit  décimer  des  choses  qui 
appartiennent  à  un  aulre  qu'à  celui-ci,  et 
que  leur  propriétaire  puisse  le  prouver,  le 
décimateur  ne  pourra  les  retenir.  Le  guer- 
rier croisé,  qui  est  héritier  légitime,  fils  ou 
gendre  d'un  guerrier  non  croisé  ou  do  quel- 
que veuve,  aura  la  dîme  de  son  père  ou  de 
sa  mère.  Personne  ne  portera  la  main  sur 
les  biens  des  archevêques,  évêques,  cha- 
pitres ou  églises  qui  en  relèvent  immédiate- 
ment, si  ce  n'est  les  archevêques,  évêques, 
chapitres  ou  églises  qui  en  ont  la  mouvance. 
Les  évê(|ues  qui  en  percevront  les  dîmes, 
les  donneront  à  ceux  à  qui  ils  les  doivent. 
Tout  croisé  qui,  devant  la  taille  ou  la  dime, 
ne  voudra  pas  la  payer,  sera  contraint  par 
celui  à  qui  il  la  doit,  et  qui  en  disposera  à 
sa  volonté,  et  celui  qui  s'en  emparera  ne 
sera  pas  excommunié  [lour  cela.  Dieu  ré- 
compensera celui  qui  payera  dévotement  la 
dîme.  » 

La  levée  de  cet  impôt  fut  ordonnée  en 
Angleterre  [lar  un  acte  d'une  assemblée 
qui  fut  tenue  a>i  mois  de  février  1188,  dans 
le  comté  de  Northanqiton,  et  qui  était  com- 
posée des  prélats  et  des  seigneurs  du  royau- 
me, sous  la  présidence  du  roi. 
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ÈDESSE  (CoMTi  d').  Lorsque  Baudouin  , 
frère  de  Godefroy  de  Bouillon  ,  a|irès  une 
expédition  oîi  il  avait  tenu  une  coi.duile 
blAmable  envers  Tanciède,  rejoignit  l'a:*- 
rnée  des  croisés  (]ui  s'avançait  vers  la 
Syrie,  il  fut  accueilli  jiar  les  nmrmures 
des  pèlerins  et  par  les  reproches  de  son 
frère.  Dans  son  mécontentement,  il  suivit 
l'impulsion  de  son  caractère  ambitieux  et 
entreprenant  ,  et  se  séjiara  de  ses  compa- 
gnons d'ormes.  Il  avait  été  entraîné  à  cette 


résolution  par  les  conseils  d'un  prince  d'un 
petit  Étal  de  l'Ibérie  septentrionale.  Re- 
poussé |)ar  ses  sujets,  ce  prince,  (pii  se 
nonnnait  Pancrace,  s'était  réfugié  à  Coiistan- 
lino|)le,  iloù  il  avait  ensuite  rejoint  les  croi- 
sés, tandis  qu'ils  traversaient  l'Asie  Mineure. 
Baudouin  ne  put  décider  que  deux  cents  ca- 
valiers et  environ  mille  fantassins  à  s'écar- 
ler  avec  lui  de  la  route  de  Jérusaleuj.  pour 
se  jeter  dans  la  carrière  des  aventures.  Il  y 
débuta  en  s'empuranl  du  Turbesscl.  L'aoi- 


4Ô9 


EDESSE 


EDESSE 


460 


hilion,  dont  les  raves  avaient  réuni  Bau- 
douin et  Pyiicrace,  les  divisa  bientôt ,  et 
le  seigneur  franc  éloigna  de  lui  le  prince 
ibérien,  pour  poursuivre  plus  librement 
le  cours  de  ses  exploits.  Maithieu  d'Edesse 
s'est  étendu  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  et  accompagné  la  pris'  d'Kdesse 
l)ar  Unudouin.  On  doit  croire  cjue  l'auteur 
arménien  élail  bien  infoimé  des  faits  de  cet 
épisode  de  la  première  croisade,  qui  sont 
racontés  fort  diversement  par  les  chroni- 
queurs occidentaux.  Matthieu  d'Edesse  rap- 
porte que  le  comte  Baudouin  parut  sur  l'Eu- 
phrate  en  1098.  Le  prince  Thoros,  qui  com- 
mandait alors  à  Edesse  pour  l'empereur  grec, 
reçut  avec  ioie  la  nouvelle  des  heureux  suc- 
cès du  comte;  il  en  conçut  de  l'amitié  pour 
lui,  et  le  pria  de  réunir  ses  forces  aux  siennes 
pour  faire  la  guerre  aux  émirs  voisins  (jui 
j'oppriniaient.  Baudouin  se  rendit  à  l'invi- 
lalion  du  prince  avec  une  soixantaine  de  ca- 
valiers. Le  gouverneur  et  les  habitants  d'E- 
desse le  reçurent  avec  de  grandes  démons- 
trations d'amitié,  et  conclurent  avec  lui  un 
traité  d'alliance.  Dans  le  même  temps  Cons- 
tantin,  prince  des  Arméniens,  qui  avait  été 
aussi  appelé  au  secours  d'Edesse,  entra  dans 
celte  ville.  Ces  deux  princes,  h  la  télé  des 
troupes  que  Thoros  venait  de  lever  dans  la 
"ville  et  la  province  d'Edesse ,  marchèrent 
contre  un  émir,  qu'ils  contraignirent  de  s'en- 
fermer dans  Samosate.  Alors  les  troupes 
chrétiennes  pillèrent  les  maisons  situées  hors 
de  la  ville,  et  les  Turcs  furent  obligés  de  res- 
ter S|jectaleurs  oisifs  de  ce  pillage;  mais 
quand  ils  virent  les  chrétiens  occupés  à  par- 
tager le  butin,  ils  fondirent  avec  impétuosité 
sur  eux,  en  tuèrent  environ  deux  mille,  et 
forcèrent  le  reste  h  prendre  la  fuite.  Le 
]irince  Cois'antin  et  le  comte  Baudmiin  re- 
vinrent à  Edesse  auprès  du  prince  Thoros. 
La  bonne  intelligence  qui  unissait  Baudouin 
et  le  gouvern  'ur  d'Edesse  se  changea  en 
haine,  lorsque  le  comte  conçut  le  jinijet  do 
s'empaier  de  la  ville.  Les  habitants  qui 
auraient  di\  avoir  bi'aucoup  de  reconnais- 
sance pour  Thoros,  par  qui  ils  avaient  été 
jjlusienrs  fuis  délivrés  du  joug  des  barbares, 
et  qui  les  avait  gouvernés  avec  une  gr.mile. 
douceur,  ni' le  payèrent  cependant  que  d'in- 
gratitude. Ils  résolurent  de  se  réunir  à  Bau- 
douin, et  de  lui  donner  le  gouvernement  de 
leur  pays,  en  faisant  mourir  Thoros.  A  cet 
cllet,  ([uarante  habitaïUs  de  la  viile  environ 
se  rendirent  pendant  la  nuit  auprès  du 
comte,  et  concertèicnt  avec  lui  les  moyens 
d'exécuter  leur  projet.  Le  prince  (]on.stanlin 
et  le  reste  des  habilanl.s  conseiUirent  égale- 
ment h  celle  trahison.  (Cependant  Thoros, 
instruit  des  desseins  hostiles  ciu'on  médi- 
tait contre  lui,  se  i  enferma  dans  la  citadelle 
et  tenta  de  se  défendre.  Mais  le  lemJemain, 
les  habitants  se  rassemblèrent  en  foule , 
pillèrent  les  niaisons  des  juincipaux  person- 
nages attachés  au  prince,  et  donnèrent  l'as- 
saut Ji  la  forteresse,  dont  une  ])arlie  tomba 
en  leur  pouv(jir.  Le  prince,  voyant  alors 
qu'il  ne  pouvait  plus  ré'sister,  ni  même  es- 
pérer (le  sauver  sa  vie,  leur  piomil  de  ren- 


dre la  ville  et  les  forts,  à  condition  qu'ils 
ne  tenteraient  plus  rien  contre  lui  ni  contre 
sa  famille,  et  (ju'ils  le  laisseraient  se  retirer 
à  Mélilène.  Les  habitants,  ainsi  que  le  comte, 
s'engagèrent  par  leur  signature  et  par  un  ser- 
ment prêté  sur  l'Evangile  et  la  sainte  croix, 
aux  noms  des  apôtres,  des  prophètes  et  de  tous 
les  saints,  à  l'exécution  entière  de  ces  condi- 
tions. Le  jour  suivant,  le  comte  Baudouin  et 
les  principaux  personnages  de  la  ville  se  ren- 
dirent entièrement  maîtres  de  la  forteresse  ; 
mais  les  habitants,  ajoute  l'historien  armé- 
nien ,  qui  fêtaient  des  hommes  parjures  et 
perfides,  se  jetèrent  sur  le  prince,  les  armes 
à  la  main,  le  précipitèrent  du  haut  des  rem- 
parts, et  eurent  la  cruauté  de  mettre  son  corps 
en  raille  pièces,  après  l'avoir  traîné  dans  les 
rues.  Ils  remirent  ensuite  les  clefs  de  la  ville 
entre  les  mains  du  comte  Baudouin. 

Fondé  par  la  violence  et  i^ar  l'iniquité , 
le  comté  d'Edesse  racheta  la  tache  de  son 
origine  par  les  services  qu'il  rendit  aux  co- 
lonies chrétiennes  en  Orient,  dont  il  fut,  tant 
qu'il  exista,  le  boulevard  du  côté  de  l'Eu- 
phrate.  Cet  Etat  s'étendait  sur  les  deux  rives 
du  tleuve  et  sur  h;  revers  oriental  du  Mont- 
Taurus.  Qnand  Baudouin  fut  ap|ielc  à  suc- 
céder <i  son  frère  Godefroy,  sur  ](•  trône  de 
Jérusalem,  il  céda  le  comté  d'Edesse  à  son 
cousin,  Baudouin  du  Bourg.  Josselin  de 
Courtenay,  parent  par  alliance  du  nouveau 
comte  d'Edesse,  était  arrivé  dans  la  terre 
sainte  avec  Etienne,  comte  de  Chartres, 
lorsque  celui-ci  y  revint  pour  la  seconde 
fois,  et  Baudouin  du  Bourg  donna  5  son  pa- 
rent la  partie  du  territoire  d'Edesse  siluéo 
sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate,  à  l'excep- 
tion de  Samosate.  Dans  une  exjiédition  en- 
treprise, en  liOi,  contre  la  ville  de  Haran  ou 
Carrhes,  par  Baudouin  et  Josselin,  avec  Bo- 
hémond,  prince  (l'Antioche,  et  Tancrède,  les 
chrétiens  furent  battus  par  les  Turcs,  et 
Baudouin  et  Josselin  furent  faits  jirison- 
niers  et  conduits  à  Bagdad.  Ils  ne  reiUrè- 
rent  dans  leurs  Etats  (iu'a|irès  cinq  ans  de 
captivité.  Ils  eurent,  aiirès  leur  retour,  de 
vives  contestations  avec  Tancrède,  et,  do 
part  el  d'autre,  on  appela  les  Turcs  à  inter- 
venir dans  les  diO'éreinis.  11  fallut,  pour  apai- 
ser Tancrède,  que  le  roi  de  Jérusalem  lui 
dit  que,  s'il  persistait  dans  son  association 
avec  les  païens,  il  ne  pourrait  demeurer  le 
frère  des  princes  chrétiens.  Josselin  fui  en- 
suite accusé  d'ingratitude  par  Baudouin  ,  et 
expulsé  du  comlé  d'Edesse.  A  la  mort  do 
Baudouin  1",  roi  de  Jérusalem  ,  en  1118  ,  ce 
fut  cependant  Josselin  ([ui  jiroposa  de  lui 
donner  Baudouin  du  Bourg  |)our  successeur. 
Le  nouveau  roi  témoigna  sa  recoiniaissancc 
h  Josselin  ,  en  lui  cédant  le  comté  d'Edesse. 
Surpris,  avec  son  cousin  (îaleran,  par  Balak. 
pKiiici^  orlokide  de  Mardin,  Josselin  fut 
iiientôt  a|)rès  fait  prisoimier.  Le  roi  de  Jé- 
rusalem aciourut  à  sou  secours ,  tomba 
à  son  tour  dans  les  embùidies  de  Balak, 
et  fut  enfermé  dans  la  même  forteresse 
où  étaient  retenus  Josselin  et  Galeran.  Les 
chroniqueurs  racontent  (jne  ciiuiuanlc  Ar- 
méniens  [léiiélrèrenl  dans  celle  lorteres^e. 
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déguisés  ou  en  marchands  ou  en  moines, 
eu  massacrèrent  la  garnison  avec  les  ar- 
mes qu'ils  rorlaient  sous  leur  déguise- 
ment, et  délivrèrent  les  illustres  prison- 
niers. Les  Turcs  vinrent  aussitôt  assiéger 
la  place  sur  laquelle  flottait  le  drapeau  de 
la  croix.  Josselin  s'échappa  pour  aller  cher- 
cher des  secours  extérieurs,  après  avoir  juré 
qu'il  laisserait  croître  sa  barbe  et  qu'il  ne 
boirait  point  de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût 
acquitté  de  sa  mission.  Cet  intrépide  guer- 
rier, que  les  historiens  orientaux  a[)pellent 
le  plus  brave  des  Francs,  passa  l'Euphrate 
à  la  nage,  à  l'aide  de  deux  outres  de  jieau 
de  chèvre,  et  arriva  à  Jérusalem,  oii  il  dé- 
posa, dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  les 
chaînes  que  lui  avaient  fait  porter  les  Turcs. 
Ajant  rassemblé,  en  appelant  la  compassion 
sur  les  malheurs  du  roi ,  une  troupe  de  che- 
valiers et  de  guerriers  du  royaume  de  Jéru- 
salem ,  de  la  principauté  d'Aiitioihe  et  du 
comté  d'Edesse,  il  marcha  à  leur  tôte  vers 
le  chAtoau  oii  il  croyait  Baudouin  prison- 
nier. Mais,  en  son  absence,  cette  forteresse 
avait  été  reprise  par  les  Musulmans,  les 
Arméniens  avaient  été  exterminés,  et  Bau- 
douin avait  été  conduit  dans  le  fort  de  Ha- 
ran.  Josselin  se  vit  ainsi  forcé  de  renoncer 
au  projet  de  le  délivrer.  Mais  il  tua  de  sa 
propre  main  le  terrible  Balak,  dont  la  tète, 
jiortée  en  triomphe  au  milieu  des  chré- 
tiens qui  assiégeaient  alors  T^r,  fut  sa- 
luée par  des  acclamations  de  reconnaissance 
pour  Josselin.  L'envoyé  du  comte  d'Edesse, 
qui  avait  apporté  la  tète  de  Balak,  fut  aimé 
chevalier  par  le  comte  de  Tripoli,  en  pré- 
sence de  toute  l'armée.  Gardien  fidèle  des 
bords  de  l'Euphrate,  Josselin  passa  sa  vie  h 
combattre  les  infidèles.  Il  fut  écrasé,  en  1131 , 
nu  siège  d'un  château  près  d'Alep,  par  les 
ruines  d'une  tour  qui  s'écroula  sur  lui.  11  • 
apprit  sur  son  lit  de  mort  que  le  sultan 
Seidjoucide  d'Iconium  attaquait  ses  Etats  ; 
et  son  fils,  à  qui  il  avait  ordonné  de  marcher 
centre  l'ennemi,  hésitant  à  se  mettre  eu 
route,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  jioint 
£SKez  de  troupes,  le  vieux  Josselin  se  lit  |)or- 
ter  en  litière  à  la  tête  de  ses  soldats ,  et 
força  une  dernière  fois  les  Turcs  à  la  retraite. 
Il  mourut  ensuite  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Josselin  II,  son  fils  et  son 
successeur,  était  un  prince  adoinié  aux  plai- 
sirs et  à  la  débauche.  Il  ne  s'occupa  ni  du 
gouvernetuent,ni  deladéfense  de  l'Etat  (ju'il 
avait  hérité  de  son  père  ;  et,  abandonnant  le 
séjour  de  sa  ca[)itale,  il  se  retira  à  Turbessel, 
ville  agréablement  située  sur  l'Euphrate, 
pour  y  vivre  dans  l'oisiveté.  Pendant  ce 
tem[)s  Zenglii  niédilait  la  conquête  d'Edesse, 
et,  après  avoir  trompé  Jusseliu  sur  ses  dis- 
positions, il  |inrut  tout  à  coup,  en  llii,  de- 
vant les  muis  de  cette  [il.ico,  et  en  lit  le  siège. 
Mélisende,  veuve  du  roi  Fnulipics  d'.\iijou  , 
qui  gouvernait  alors  le  royaume  de  Jérusa- 
lem |)ondant  la  minorité  de  son  fils ,  n'en- 
voya point  do  troupes  au  secours  do  la  ville 
menacée,  et  Raymond,  prince  d'Anlioche, 
qui  était  l'ennemi  mortel  de  Josselin , 
était  loin  de  vouloir  s'opposer  à  'a  ruine.  Les 
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habitants  d'Edesse  résistèrent  de  toutes 
leurs  forces  aux  attaques  de  Zonghi,  dans 
l'espoir  que  la  nation  qu'on  appelle  vaillante, 
suivant  l'expression  d'un  auteur  arménien, 
leur  viendrait  en  aide.  Mais  après  vingt- 
huit  jours  de  siège, leurs  tours  s'écroulèrent 
sous  les  coups  des  machines  du  redoutable 
prince  de  Mossoul.  Les  Turcs  pénétrèrent 
dans  la  ville  par  plusieurs  brèches,  et  firent 
de  tous  les  chrétiens  qu'elle  contenait,  hom- 
mes, femmes,  enfants  et  vieillards,  un  hor- 
rible carnage,  accompagné  du  pillage  géné- 
ral des  maisons  et  des  églises,  et  éclairé  par 
un  vaste  incendie.  Un  évoque  arménien  fut 
traîné  dans  les  rues  et  battu  de  verges  ,  et 
l'archevêque  latin  fut  massacré  avec  tout  son 
clergé.  Les  têtes  des  victimes  de  la  férocité 
turque  furent  envoyées  à  Bagdad  ,  et  les 
chrétiens  qui  ne  furent  pas  exterminés  furent 
réduits  en  esclavage.  Les  Musulmans  montè- 
rent sur  les  clochers  des  églises  pour  procla- 
mer leur  victoire,  et  tirent  retentir  1  air  du 
nom  deMahomet.Ilfautentendre  sur  cegrand 
événement  le  récit  d'un  historien  oriental 
chrétien  :  Aboulfarage  dit,  dans  sa  chroni- 
que syriaque  ,  que  les  habitants  d'Edesse  , 
grands  et  petits,  sans  exceptei'  les  moines, 
accoururent  sur  les  remparts,  et  combatti 
rent  avec  courage  pour  la  défense  de  la  v:lle; 
les  femmes  même  apportaient  aux  guerriers 
des  pierres,  de  l'eau  et  des  vivres.  Zenghi , 
lorsi^ue  les  murs  et  les  tours  delà  ville  furent 
mines ,  offrit  aux  assiégés  de  se  rendre;  mais 
cette  proposition  fut  méi)risée.  Celui  qui  com- 
mandait dans  Edesse  attendait  l'arrivée  de 
Josselin  et  du  roi  de  Jérusalem.  «  Alors  ,  dit 
Aboulfarage,  l'ennemi  mit  le  feu  aux  poutres 
qui  soutenaient  les  tours,  et  elles  s'écroulè- 
rent. Au  bruit  qui  en  retentit,  les  habitants 
et  les  évêques(de  chaque  counnunion  clii-é- 
tienne)  accoururent  sur  la  brèche  jiour  ar- 
rêter l'ennemi.  Mais  pendant  qu'on  défen- 
dait cet  endroit,  les  soldats  de  Zenghi  trouvè- 
rent les  remparts  dégarnis,  et  pénétrèrent 
dans  la  ville.  Alors  les  habitants  quittèrent  la 
brèche  et  accoururent  à  la  citadelle.  A  partir 
de  ce  moment,  quelle  bouche  no  se  ferme- 
rait, quelle  main  ne  reculerait  d'ollroi,  si 
elle  voulait  raconter  ou  décrire  les  malheurs 
qui,  durant  trois  heures,  accablèrent  Edesse. 
Le  glaive  des  Turcs  s'abreuva  du  sang  des 
jeunes,  des  vieux,  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  prêtres,  des  diacres,  des  religieux  , 
des  religieuses,  des  vierges,  des  époux,  des 
épouses.....  Quand  les  prêtres  en  cheveux 
blancs,  qui  [wrlaient  les  châsses  des  saints 
martyrs,  virent  luire  les  signes  du  jour  du 
colère,  du  jour  dont  un  prophète  a  dit: 
J' (éprouverai  le  courroux  célO'le  parce  que  j'ai 
péché,  ils  s'arrêtèrent  tout  court,  et  no  cessè- 
rent d'adresser  leuis  voix  à  Dieu,  jusqu'à  co 
(pie  le  glaive  des  Turcs  leur  eût  ùlé  la  jiarole. 
rius  tard,  on  retrouva  leurs  corps  en  habits 
sacerdotaux,  teints  de  sang....  Ceux  qui 
avaient  couru  vers  la  citadelle  ne  purent 
y  entrer.  Les  Francs  qui  la  gardaient'  refu- 
sèrent d'ouvrir  les  portos,  et  attendirent  que 
leur  chef  (}ui  était  .'i  la  brèche  fût  revenu. 
Il  ai'r!va<'iitiu,  mais  trop  tard,  ctlorsipia  des 
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uiilliets  de  personnes  avaient  été  étoud'ées 
aux  portes.  En  vain  voulut-il  s'ouvrir  un 
chemin;  il  ne  le  put,  à  causse  des  cadavres 
entassés  sur  son  [)assage  ,  et  il  fut  tué,  à  la 
porte  nièmed'uncoup  deflèche.EnlinZenghi, 
touché  des  maux  qui  accablaient  Edesse, 
ordonna  de  remettre  l'épée  dans  le  fourreau. 

Le  chroni(iueur  anglais  Guillaume  de 
Neubridge  attribue  la  perte  d'Edesse  ?i  la  ven- 
i^eanced'un  des  liabilants  de  la  ville,  dont 
ia  fllle  avait  été  déshonorée  par  Josselin. 
Cet  habitant  traita  secrètement  avec  les 
Turcs  et  les  introduisit  dans  la  ville  le 
jour  de  Noël. Cet  fait  est  rap|)Orté  également 
t)ar  un  autre  chroniqueur,  et  les  mœurs 
(lu  jeune  Josselin  ne  le  rendent  [jas  invrai- 
semblable. L'effet  que  produisit  sur  les  Mu- 
sulmans la  prise  d'Edesse  fut  immense,  et  il 
en  reste  des  témoignages  dans  leurs  histo- 
riens. «  Après  cette  conquête,  dit  l'auteur  de 
l'histoire  des  Atabecks  ,  l'islamisme  avança 
les  cornes  dans  la  contrée,  il  déploya  ses 
forces  et  les  signes  de  sa  victoire.  Cette  con- 
quête était  en  ellet  importante  et  telle,  que 
les  Musulmans  n'en  avaient  jamais  fait  de 
semblable.  La  nouvelle  s'en  ré[)andit  dans 
le  monde;  la  sensation  en  fut  agréable;  elle 
se  communiqua  de  bouc'ie  en  bouche,  et 
devint  le  sujet  de  l'entretien  de  toutes  les 
assemblées  de  la  terre.  >■  La  joie  de  ce  triom- 
jihe  fut  troublée  par  la  mort  de  Zenghi,  ([ui 
fut  assassiné  par  ses  esclaves. 

Après  la  prise  d'Edesse,  Zenghi  avait  per- 
mis à  un  certain  nombre  de  familles  syrien- 
!ies  el  arméniennes  de  repeupler  cette  ville. 
Selon  Ibn-Alatir,  Edesse  fut  d'abord   livrée 
au  pillage  :  les  hommes  furent  passés  au  fil 
(le  l'épée,  les  femmes  et  les  enfants   réduits 
en  servitude.  Mais  quand  Zenghi  eut  examiné 
la  ville  en  détail, il  en  fut  dans  l'admiration; 
et,  jugeant  convenable  de  ne  pas  la  détruire, 
il  rétablit  les  habitanis  dans  leurs  iiiaisons, 
il  fit  remetli-e  les  femmes  et  les  entants  en 
liberté,  et    rendit  aux  chrétiens  tout  ce  qui 
leur  avait  appartenu.  Josselin   avait  établi 
son  séjour  à  l'occident  derEui)hrate.  Ouand 
il   sut  la  mort  de  Zenghi,  il  engagea  les  ha- 
bitants  d'Elesse,  donl     la    plujiart   étaient 
chrétiens,  à    lui  livrer  la    |)lace,  et  il  riiulra 
dans  son  ancienni!  capitale,  dont  la  citadelle 
seule  lui  résista.  Mais  tandis  qu'il  en  faisait 
le  siège,  Noui'-Eddin,  lils  de  Zenghi,  arriva 
d'Alcp  avec   son  armée,   et  for(;a  le  prince 
chrétien  à  la  retraite;    il   saccagea  ensuite 
Edesse,  et  en  réduisit  les  habitants  en  servi- 
tude.   La  plupart  s'exi)alrièreut,   et  il  n'y 
resta  plus  qu'un  petit  uinnbrc  de  chrétiens. 
En  racontant    la   prise  d'Edesse    par  Nour- 
Eddin,  la   lîratuh   (•ltrnni(jitc  belge  rajiporle 
que  les  Mus\ilmans    se  portèrent  \\  de  tels 
excès   contre   le  cnlle    (Ks    chrétiens    que, 
dans  la  grande  basilique,  un  inlidèle  dressa 
sou    lit    sur  l(^   mailri'-.nitçl,  et  y  conunit  la 
lilus  scandaleuse  profanation.  «  Il  faudrait, 
dit  Aboulfarage,  un  Ji'rémie  et  drs  hom- 
mes de  son   génie  fjonr  former  un  concert 
iIp  pleurs  el  ilo  géniissenieiils,   cl    célébrer 
dianemcnl,  par  des   lamentai  ions,  d(><;  can- 
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tiques  et  des  vers  lugubres,  les  malheurs 
du  peuple  d'Edesse.  » 

Les  historiens  arabes  remarcfuent  qu'É- 
desse  avait  acquis  ,  sous  la  domination  des 
Francs,  une  grande  puissance  :  les  chrétiens 
avaient  envahi  presque  tout  le  nord  de  la 
Méso|)otamie.  Les  mêmes  historiens  font 
l'éloge  du  courage  de  Josselin  II,  auquel  les 
chroniqueurs  latins  ne  refusent  pas  l'habi- 
leté dans  l'art  de  la  guerre,  tout  en  le  re- 
présentant comme  un  prince  adonné  à  l'ivro- 
gnerie et  à  d'autres  vices,  el  tout  à  fait  in- 
digne du  nom  de  son  père.  «  Josselin,  ancien 
comte  d'Edesse,  dit  Kemal-Eddin,  s'était 
fait  remarquer,  entre  tous  les  seigneurs  chré- 
tiens, par  sa  générosité  et  son  courage.  Un 
jour,  il  remporta  une  victoire  sur  Nour-Ed- 
din,  et  s'empara  de  son  écuyer  et  de  ses 
armes.  Après  le  cond)at,  il  envoya  à  Massoud, 
prince  d'Iconium,  et  beau-père  de  Nour- 
Eddin,  les  armes  de  son  gendre,  en  ac- 
comiiaguant  cet  envoi  de  paroles  ironique- 
ment ainères.  Nour-Eddin  fut  très-sensible 
à  cette  insulte,  et  n'eut  |ias  de  re|ios  ([u'il  ne 
se  fût  vengé.  Il  aima  mieux  recourir  à  la  ruse, 
sachant  bien  que,  s'il  attaquait  Jossehn  à 
force  ouverte,  il  reni'Oiitrerail  de  gi-ands  ob- 
stacles. S'adressant  donc  aux  Turcomans,  il 
leur  promit  une  grande*  récompense  s'ils 
le  lui  amenaient  mort  on  vif.  Les  Turcomans 
enlevèrent  Josselin  à  la  chasse,  et  le  remirtMit 
à  Nour-Eddin.  Ce  coup  de  main  valait  une 
victoire,  et  les  effets  s'en  firent  sentir  dans 
toutes  les  provinces  chrétiennes.  »  Josselin 
mourut  dans  les  prisons  d"Ale|). 

L'auteur  ilaVlIintuirc  des  Alabecks  fait  du 
dernier  comte  d'Ede-se  le  portrait  suivant  : 
«  C'était  un  diable  enragé,  et  l'ennemi  mor- 
tel de  l'islamisme.  C'est  lui  qui  menait  les 
Francs  au  combat ,  tant  il  avait  de  prudence 
et  de  bravoure,  ta;it  il  élail  ennemi  de  la  re- 
ligion musulmane  et  barbare  avec  ses  disci- 
jiles.  Toute  la  chrétienté  se  ressentit  de  sa 
ruine;  tous  les  chrétiens  eurent  à  gémir  de 
sa  captivité.  Ses  provinces  se  trouvèrent  sans 
défense,  ses  frontières  sans  prolecteur,  et 
les  Musulmans  les  prirent  sans  résistance. 
C'était  un  homme  rusé  et  perlide,  se  jouant 
■  de  la  sainteté  des  serments  et  de  la  foi  des 
traités.  Toutes  les  fois  que  Nour-Eddin  traita 
avec  lui,  et  (pi'il  se  lia  à  ses  prouu-sses,  cet 
impie  les  viola.  Mais  ses  arlitices  et  sa  jier- 
lidie  retombèrent  sur  lui;  car  la  perlidie  est 
une  arme  ftnieste  pour  ceux  (pii  s'en  ser- 
vent. »  .\u  rapi)ort  (le  Ciuillaume  de  Tyr,  le 
fils  de  Josselin  de  Courtenay  «  avait  une  pe- 
tite stature,  une  grosse  corpulence,  les  che- 
veux éj)ais  et  noirs,  une  face  large  el  mar- 
quée de  peiite  vérole,  les  yeux  gros  et  sor- 
tant de  la  lèle,  le  nez  long;  prince  libéral, 
au  demeurant ,  assez  c\|)érimeiité  dans  l'art 
de  la  guerre,  mais  adonné  aux  excès  de  l'ivro- 
gnerie et  du  libertinage,  au  iioinl  d'en  être 
noté  d'infamie.  » 

L'empereur  de  Constantinople  offrit  h  la 
veuve  de  Josselin  des  sommes  considérabli.'s, 
en  (M-liange  de  Turbessel  et  des  autres  villes 
(pi'elle  nosscvlail  encore  dans  le  voisinage 
de  ri:ni)lirate.  Le  roi  de  Jérusalem,  se  voyant 
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dans  l'impossibilité  de  chasser  tes  Turcs  du 
pays  d'Edesse,  consentit  à  ce  qu'il  passAt 
ainsi  sous  la  domination  grecque.  Ce  prince 
remit  lui-mùme  aus  officiers  de  l'empereur 
Turbessel  et  les  autres  villes,  et  il  ramena  k 
Antiociie  la  veuve  de  Josselin,  avec  toutes 
les  familles  chrétiennes  qui  habitaient  le 
comté.  Cette  retraite  fut  harcelée  par  Nour- 
Eddin,  auquel  les  chevaliers  de  l'Hôpital  et 
du  Temple,  commandés  par  le  roi  Bau- 
douin III  et  par  le  comte  de  Tripoli ,  ne 
tinrent  tête  qu'en  déployant  le  (ilus  grand 
courage.  L'empereur  grec  ne  jiut  pas  garder 
une  province  qui  se  trouvait  située  au  milieu 
des  pays  soumis  aux  Musulmans.  L'ancien 
comléd'Edessedevint  la  proif  de  Nour-Eddin. 

EFFETS  DES  CROISADES.  Un  historien 
contemporain  des  croisades ,  Guibert,  re- 
marque que  leur  premier  efl'et  à  été  de  chan- 
ger en  une  situation  calme  l'état  de  trouble 
général  où  était  l'Occident  :  toutes  les  dis- 
cordes,, dit-il,  furent  apaisées  par  l'inspi- 
ration céleste  de  la  croix.  Un  autre  chroni- 
queur a  consacré  un  chapitre  de  son  ou- 
vrage à  l'énumératioTi  des  diverses  guerres 
assoupies  par  l'expédition  de  Jérusalem.  Mais, 
à  celte  première  influence  des  croisades,  qui 
ne  fut  que  passagère,  succédèrent  d'autres 
etl'els  d'un  caractère  plus  permanent.  Les 
modifications  exercées  par  les  croisades  sur 
la  civilisation  européemie  demanderaient 
des  développements  dans  lesquels  nous  ne 
pouvons  pas  entrer  ici.  Ce  grand  sujet  a  été 
traité  dans  deux  ouvrages  remarquables  : 
l'un,  qui  est  intitulé  :  De  l'influence  des 
Croisadfs  sur  l'état  des  peuples  de  l' Europe  , 
est  de  M.  de  Choiseul  d'Aillecourl  ;  l'autre, 
qui  a  ]>our  titre  :  Essai  sur  l'influence  des 
Croisades,  est  de  Heiren,  et  il  a  été  traduit 
de  l'allemand  par  Ch.  Villers.  Le  premier 
est  substantiel  et  à  jieu  près  irréprochable; 
le  second,  où  lu  dilfusion  germanique  se  fait 
quelquefois  sentir,  et  où  les  préjugés  pro- 
lestants percent  souvent,  est  jilein  d'érudi- 
tion. N(jiis  allo'is  exposer  sonmiairement 
quels  ont  été  les  elTets  généraux  des  croi- 
sades ,  aux  différents  points  de  vue  où  ils 
se  sont  manifestés. 

Effets  des  croisades  sur  l'ordre  social,  po- 
litique et  civil.  —  Les  croisades  eurent,  sur 
la  servitude  inhérente  à  la  i)ersonne,  cette 
influence  que  les  serfs  qui  prenaient  la  croix 
devenaient  libres  en  entrant  lia'is  la  milice  de 
Jésus-Christ;  et  l'autorité  teui|iorelle  des  sei- 
gm-urs  ne  put  s'opposer  à  un  enrôlement 
qui  était  un  ai  te  spirituel,  jiuisque  le  pèle- 
rin qui  partait  |iour  la  terre  sainte  était  un 
pécheur  ifui  allait  expier  ses  fautes  par  une 
œuvre  satisfactuire.  Le  droit  d'aubaine,  qui 
autorisait  les  seigneurs  à  mettre  au  nombre 
de  leurs  serfs  l'étranger  qui  s'établissait  dans 
leurs  domaines,  fui  modifié  et  adouci  |iar 
la  dispersion  des  croisés  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  l'Église  ayant  pris  les  sol- 
dats de  la  croix  sous  sa  protection.  Pour  se 
procurer  l'argent  né(;e>sain'  aux  saintes  ex- 
jiéditions,  lus  seigneurs,  qui  faisaient  alors 
la  guerre  à.  leurs  frais,  etcjui  soldaient  leurs 
vassaux,  vendirent  leurs  [iropriélés,  qui  )ras- 


sèrenl  dans  les  mains  du  clergé  et  dans  celles 
des  communes,  auxquelles  les  mêmes  cir- 
constances permirent  d'acquérir  des  sei- 
gneurs certaines  franchises  et  plusieurs  pri- 
vilèges. Les  ventes  faites  par  les  nobles 
guerriers  qui  s'acheminaient  vers  la  Pales- 
tine diminuèrent  le  nombre  des  fiefs.  Une 
atteinte  plus  profonde  fut  portée  au  gouver- 
nement féodal  par  la  [lermission  que  don- 
nèrent les  papes  aux  feudataires  auxquels 
leurs  seigneurs  refusaient  de  prêter  de  l'ar- 
gent pour  se  croiser,  d'engager  leurs  fiefs  à 
des  églises,  à  des  ecclésiastiques  ou  à  des 
roturiers.  Admettre  ces  derniers  à  la  posses- 
sion des  fiefs,  c'était  miner  dans  ses  fonde- 
ments le  régime  féodal.  L'absence  îles  soi- 
gneurs partis  pour  l'Orient,  et  la  diminution 
des  fiefs,  sapèrent  encore  ce  régime,  en  ré- 
duisant le  nombre  des  justices  seigneuriales. 
Les  croisades  favorisèrent  l'adoption  en  Eu- 
rope du  code  de  Justinien  ,  en  répandant  la 
renommée  de  ces  lois,  par  les  communica- 
tions que  les  pèlerins  établirent  entre  l'Italie, 
où  le  droit  romain  fut  d'abord  enseigné  à 
Bologne,  et  les  autres  parties  de  l'Occident. 
Les  croisades  ont  puissamment  contribué  à 
l'amélioration  de  la  situation  de  l'Europe,  en 
favorisant,  par  les  dotations  pieuses  dont  elles 
inspiraient  la  pensée,  l'accroissement  du  nom- 
bredes  monastères, qui  furent  les  foyers  de  la 
culture  intellectuelle  et  morale  de  la  société 
chrétienne,  en  même  temps  qu'ils  opérèrent 
le  défrichement  du  sol.  Jusqu'à  l'époque  des 
croisades,  les  rois  et  les  seigneurs  étaient 
obligés,  parles  prescri[)tions  du  régime  féo- 
dal, de  licencier  leurs  vassaux  au  bout  de 
quelques  mois  de  service,  et  ils  ne  pouvaient 
procurer  à  leurs  doniaines  ni  la  sécurité  ex- 
térieure, ni  la  tranquillité  intérieure.  Les 
ordres  militaires  qui  se  formèrent  en  Pales- 
tine, et  ensuite  en  Espagne,  furent  pour  la 
défense  de  la  chrétienté  des  milices  perma- 
nentes, qui  remplacèrent,  au  moyen  âge, 
les  armées  soldées  de  nos  temps  modernes. 
L'influence  exercée  par  les  croisades  sur 
l'ordre  politique  et  social  peut  se  résumer 
en  disant  qu'elles  ont  contribué  à  l'affaiblis- 
sement du  régime  féodal,  à  l'alfranchisse- 
ment  des  serfs,  à  l'établissement  des  com- 
munes, à  la  naissance  du  tiers  état,  et  à 
l'accroissement  du  pouvoir  royal  au  di'triment 
de  celui  de  la  noblesse.  Les  rois  ont  trouvé 
da;isce  grand  mouvement  un  moyen  d'accroî- 
tre leur  pouvoir,  et  les  peu[iles"leur  liberté. 
Effets  des  croisades  sur  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts.  —  L'ignorance  était  loin 
d'être  aussi  grande  et  aussi  générale  eu  Eu- 
rope, à  la  lin  du  xi°  sièile,  que  les  historiens 
modernes  de  l'école  dite  philosophique  vou- 
draient le  faire  croire.  Mais,  du  choc  de 
l'Occident  contre  l'Oriont,  |)roduit  par  les 
croisades,  j.iillireiit  toutefois  des  Imnières 
dont  nos  pères  étaient  loin  de  n'avoir  pas 
besoin.  La  rouille  goth  que  des  esprits  dis- 
jiarut  au  frottemenl  des  idées.  Au  rapport 
de  lligord,  dans  sa  chronique  iJe  ijcstis  l'hi- 
lippi  Augusti ,  la  méta|ihysique  d'.Vri.stote 
fut  apportée  de  Coiistanlinople  à  Paris,  lors 
de  la  prise  de  la  capitale  do  Icmpirc  grec 
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par  les  Latins,  et  ce  ne  furent  pas  les  Arabes 
qui  tirent  connaître  cet  ouvrage  en  Occident. 
Les  passages  des  croisés  à  travers  TAsie- 
Mineure,  leur  st\jour  en  Syrie,  et  leurs  appa- 
ritions en  Egypte ,  tournèrent  les  esprits 
vers  l'étude  de  la  géographie,  science  qui 
était  alors  plongée  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  on 
acquit  des  renseignements  sur  FArniénie, 
sur  la  Tarlarie  et  sur  l'Inde.  Les  seigneurs 
croisés  rapportèrent  d'Orient  plusieurs  ma- 
nuscrits. Ce  fut  |)endant  les  croisades  que 
s'établirent  les  premières  universités,  qui, 
suivant  la  juste  observation  de  Heeren,  sans 
être  un  résultat  des  guerres  saintes,  en  fu- 
rent un  au  moins  de  la  tendance  générale 
des  es[)rits  vers  l'agrandissement  du  cercle 
des  lumières.  La  fréquentation  des  Grecs, 
au  commencement  du  xm'  siècle,  ne  fut  pas 
sans  inlluence  sur  l'esprit  des  Latins  et  sur 
la  philosophie  scolaslique,  qui  était  alors  en 
pleine  vigueur.  L'héroïsme  des  exploits  des  1 
croisés  éveilla  ledésird'entransmettrelesou- 
venir  à  la  postérité,  et  aucune  époque  des  anna- 
les européennes  n'ollVe  un  plusgrand  nombre 
d'historiens  (pie  celle  des  guerres  d'outre- 
mer. La  grandeur  et  l'importance  des  évé- 
ncmenls  qu'avaient  à  raconter  les  narrateurs 
de  CCS  expéditions  élevèrent  leur  style  à  la 
hauteur  de  leur  sujet.  Pour  la  première  lois 
dans  l'Europe  moderne,  l'histoire  s'adressa 
aux  peuples  et  leur  parla  en  langue  vulgaire. 
Les  croisades  firent  plus  que  de  créer  des 
historiens  :  elles  leur  créèrent  des  lecteurs, 
en  rendant  plus  général  l'intérêt  de  l'histoire. 
L'étude  des  mathématiques  et  celle  de  l'as- 
tronomie  gagnèrent  aux  rapports  que  les 
croisades  établirent  entre  nos  aieux  et  les 
Arabes.  Par  la  lecture  des  auteurs  de  celte 
nation,  qui  s'étaient  approprié  une  partie  de 
la  doctrine  des  Grecs,  la  médecine  fit  des 
j)rogrès  en  Occident.  Il  est  probable  que  les 
ouvrages  d'Aviccnne  y  furent  introduits  par 
les  croisés.  La  théria(iue,  qui  a  joui  d'une 
si  grande  faveur,  y  fui  appointée  dès  la  pre- 
mière croisade.  La  multiplication  des  ordres 
hos[)italiers  contribua  aussi,  pendant  i'épo- 
(]ue  des  guerres  d'outre-nier,  au  dévelopfie- 
ment  des  connaissances  médicales.  Peyiilhe, 
auteur  d'une  Hisloirc  de  la  chinirgie,  rap- 
jiorte  aux  croisades  l'origine  des  hôpitaux. 
L'artdelaguerre,  celui  de  ratta(iue  et  de  la  dé- 
fense des  places,  se  peri'eitionnèrent  pendant 
la  longue  lutte  des  cîiréticiiscontre  les  .Musul- 
mans. Ladisi'ipline  triomiiha.dansles  armées 
de  l'Occident,  de  l'insubordination  féodale. 
La  langue  latine  fut  l'idiome  commun  des 
'jeuj^les  rassemblés  sous  la  i)annière  de  la 
iroix  :  il  est  vrai  qu'en  passant  par  tant  de 
bouches  diverses  elle  acheva  de  se  corrom- 
jire.  Un  grand  nombre  de  croisés  parlèrent 
la  langue  des  Arabes  et  celle  des  Grecs. 
Plusieurs  jiassages  des  clironi(]ueurs  latins 
et  orientaux  montrent  que  les  seigneurs  chré- 
tiens les  plus  puissants  ne  dédaignaient  pas 
d'apprendre  la  langue  arabe,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin.  La  langue  française  s'enrichit 
alors  d'une  foule  de  mois  et  de  tournures 
empruntés  à  celle  deDémosthèncs.  L'univer- 


salité dont  l'idiome  français  jouit  à  cette  épo- 
que exerça  certainement  une  heureuse  in- 
fluence sur  sa  culture.  Guillaume  l'avait 
portée  en  Angleterre,  et  d'autres  conqué- 
rants normands,  dans  la  Pouille  et  dans  la 
Sicile.  Les  croisades  le  répandirent  en  Orient, 
à  Antioche,  à  Jérusalem,  en  Chypre,  à  Cons- 
tantinople  et  dans  la  Grèce.  Les  faits  mer- 
veilleux accomplis  par  les  champions  de  la 
croix  éveillèrent  le  génie  de  la  [loésie  en 
Europe.  Le  temps  des  croisades  est  celui 
qui  a  produit  le  plus  grand  nombre  de  nos 
vieux  trouvères,  dont  la  poésie  épique  est 
d'un  caractère  plus  grave  que  la  poésie  ly- 
rique des  troubadours  provençaux.  Ceux-ci 
épurèrent  leurs  chants  en  raêlanl  leurs  voix 
à  celles  qui  cherchaient  à  exciter  le  zèle 
des  croisés.  Ce  fut  l'enlhousiasme  religieux 


de  ces  âges  de  foi  qui  enflamma  la  verve 
du  chantre  de  l'Iliade  chrétienne.  Le  récit 
des  faits  d'armes  accomplis  en  Orient,  jiar 
'es  vaillants  défenseurs  des  Saints  Lieux, 
remplaça,  dans  les  romans,  celui  des  aven- 
tures fabuleuses  des  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde.  «  Depuis  la  première  croisade,  dit 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  par  les  Bé- 
nédictins, les  romans  se  mulliplièrent  beau- 
coup. C'est  que  les  exjiloits  héroïques,  qui 
en  sont  l'objet,  se  mullqiliant,  fourniieut 
aux  romanciers  une  ample  matière,  pour 
eiei'cer  leur  talenl  d'inventer  et  celui  d'em- 
bellir leurs  inveîilions.  » 

Guillaume  de  Tyr  et  plusieurs  autres  chro- 
niqueurs nous  ap|irennent  que  la  vue  des 
églises  ,  des  monastères  et  des  palais  de 
Constantinonle  transporta  les  croisés  d'ad- 
miratiou.  ils  se  sentirent  nécessairement 
liortés  à  désirer  que  des  édifices  analogues 
à  ceux  dont  la  beauté  les  fra[ipait  s'élevas- 
sent en  Occident.  Nous  avons  dit  qu'un  des 
effets  des  croisades  fut  de  multiplier  les 
communautés  religieuses.  Celte  propagation 
des  congrégations  monastiques  qui,  après 
l'aumône,  no  connaissaient  d'autre  emploi 
de  leurs  revenus  (jue  le  luxe  de  la  décora- 
tion des  temples,  concourut  aussi  aux  ])ro- 
grès  des  beaux-arts.  Les  impressions  pro- 
duites sur  les  croisés  par  les  monuments  do 
l'archilecture  arabe,  ne  furent  |)as  sans  exer- 
'  cer  quehpie  influence  sur  le  magnifique  dé- 
velo|)pement  des  constructions  ogivales  au 
XIII'  siècle.  L'architecte  de  la  Sainte-Cha- 
j)elle ,  Eudes  do  Montreuil  ,  accompagna 
saint  Louis  dans  son  [iremier  voyage  en 
Orient.  La  reiirésenlalion  des  principaux 
événemenis  de  la  première  croisade,  sur  les 
vitraux  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
fut  un  des  embellissements  que  ce  monas- 
tère dut  à  Suger.  Cimabué  était  conlem|io- 
rain  des  croisades,  ipii  ont  certainement 
contribué  à  faire  pénétrer  en  Occident  le 
goût  de  la  prinlure,  comme  celui  de  l'ar- 
chilecture et  de  la  sculpture. 

Effets  des  croisades  sur  le  commerce  et 
rinduslric.  —  Les  écrivains  (pii  ont  nié  ou 
atténué  les  avantages  (jue  l'Europe  a  re- 
cueillis des  guerres  saintes  ,  n'ont  j)u  s'eiu- 
pùcher  de  reconnaître  l'influence  favorable 
(lu'elles  ont  eue  sur  le  commerce.  Par  suite 
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de  l'établissement  des  chrétiens  en  Syrie  , 
et  de  Toccupation  de  Constantinople  et  de 
Damielte  par  les  croisés ,  une  grande  partie 
du  commerce  de  l'Orient  passa  aux  niains 
des  Occidentaux.  Les  croisades  flrent  pren- 
dre aux  peuples  de  l'Europe  le  goût  des  dé- 
licatesses asiatiques, des  pierres  précieuses, 
de  la  soie ,  des  parfums  et  des  épices ,  et 
amenèrent  ainsi  l'extension  du  commerce 
en  multipliant  les  besoins.  Ce  furent  sur- 
tout les  républiques  de  Venise,  de  Gênes 
et  de  Pise,  qui  s'enrichirent  par  le  com- 
merce entre  l'Occident  et  l'Orient .  dont  les 
guerres  saintes  les  mirent  en  possession. 
En  augmentant  l'activité  des  relations  com- 
merciales ,  les  croisades  contribuèrent  à  per- 
fectionner l'art  de  la  navigation.  La  boussole, 
dont  l'origine  jiaraît  remonter  aux  ]}remières 
croisailes ,  devint  d'un  usage  commun  sur 
lesnaviresqui  fréquentaient  la  Méditerranée. 
Les  guerres  saintes  contriltuèrent  aussi  à  la 
formation  du  droit  maritime.  La  reine  Eléo- 
rore  de  Guyenne,  à  son  retour  de  la  Pales- 
tine, fit  dresser  un  code  nnuti([ne,  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  Jugements  d'Oléron. 
Jusque  vers  la  lin  du  xii'  siècle,  lorsqu'un 
vaisseau  faisait  naufrage  sur  une  côte,  mô- 
me en  pays  ami,  il  était  de  bonne  prise; 
c'était  ce  qu'on  app.elait  le  droit  de  bris  et 
de  naufrage.  Ce  droit  était  admis  en  Occi- 
dent et  en  Orient,  sur  li's  côtes  de  l'Océan 
comme  sur  celles  de  la  Méditerram'e,  et  c'é- 
tait une  branche  de  revenus  pour  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  des  côtes.  Lorsque  les 
croisailes  eurent  conti-ibué  h  mulliplier  les 
communications  maritimes,  on  commença  h 
sentir  ce  que  cette  législation  avait  de  bar- 
bare. On  trouve  un  premier  exem[ile  du 
cliairgement  qui  s'était  0|iér('' dans  les  esprits 
à  cet  égard,  dès  l'année  1181,  dans  un  traité 
conclu  entre  la  république  de  Gè.ies  et  !e 
souverain  musulman  des  îles  Ualéares.  Il  est 
dit,  dans  ce  Iraiti',  que,  si  un  navire  génois 
fait  naufrage  sur  les  côtes  du  prince  musul- 
man, la  cargaison  sera  respectée,  qu'on  ne 
touchera  lias  à  ce  que  la  mer  aura  rejeté  sur 
Je  rivage  ,  et  qu'il  sera  libre  à  l'érpiipage  de 
sauver  ce  qu'il  pourra.  La  môme  disposition 
ne  tarda  [las  à  avoir  force  de  loi  parmi  tou- 
tes les  nations  commerçantes  de  rEuro[)e, 
de  l'Asie  et  de  l'Afritiue! 

Les  Grecs  avaient  enlevé  aux  Persans  l'in- 
dustrie de  la  fabrication  des  étoiles  de  soie  , 
qui,  à  l'époque  dos  croisades,  passa  en  Si- 
cile ,  d'où  l'Ile  s'introduisit  en  Italie.  C'est 
aussi  à  cette  épofpie  (juc  s'est  répandue  en 
Occident  la  déc  »uv(Mti;  du  jiapier  à  écrire. 

M.  de  Maislre ,  considérant  à  leur  point 
de  vue  général  le-,  elTcts  des  croisades  ,  qui 
onl  surloid  allaibli  s\ir  son  propre  terraui  la 
puissance  de  l'islamisme,  dit  tn's-juste!n(_'nt 
(linscilc  iinmoi  Icllf  rnlrrprise  ,  «.  qu'elle  sou- 
leva l'Europe,  ('pouvanla  l'Asie,  brisa  la  féo- 
dalité, anoblit  les  serls,  transporta  le  flam- 
lieau  d(!S  scienci-s ,  et  changea  l'Europe.  » 
Le  grand  philosophe  calholiquc  ajoute  : 
«  On  ne  cesse  de  nous  répéter  (ju'aucune  de 
ces  fameuses  entreprises  ne  ré:issil.  Sans 
Uoule,  aucune  croisade  ne  réussit  ,  les  en- 


fants mômesle  savent; mais  loulesont  réussi, 
et  c'est  ce  que  les  hommes  ne  veulent  pas 
voir.  »  L'illustre  écrivain  aurait  pu  ne  pas 
passer  condamnation  sur  la  iiremière  croi- 
sade ,  qui  a  glorieusement  atteint  son  but 
par  la  délivrance  d'i  saint  tombeau  :  che'l 
grnn  sepolcro  libéra  di  Crislo. 

Les  croisades  furent-ellr-s  plus  utiles  que 
nuisibles  au  genre  Inimnin  ?  Si  on  nous  pose 
cette  question  ,  dit  M.  de  Choiseul  d'Aille- 
court  dans  l'ouvrage  qu'il  a  consacré  à  exa- 
miner quelle  a  été  l'intluence  des  croisades 
sur  l'état  des  peuples  de  l'Europe,  nous  ré- 
pondrons :  «  Le  bien  permanent  produit  par 
ces  expéditions  l'emporte  sur  les  maux 
qu'elles  firent  éprouver  aux  peuples  qui  s'y 
dévouèrent,  maux  dont  les  plus  fâcheux 
sont  communs  Ji  toute  guerre  en  général.  » 
C'est  des  croisades  que  date  l'ascendant  de 
l'Europe,  sa  supériorité  intellectuelle  et 
morale  sur  le  reste  du  monde.  Ce  sont  les 
croisades  ,  enfin  ,  qui  l'ont  constituée  ce 
qu'elle  est  :  la  tète  et  le  cœur  de  l'humanité. 

EGYPTE.  L'Egypte  fut  conquise  à  l'isla- 
misme par  les  Arabes,  sous  la  conduite  d'Am- 
rou,  lieutenant  du  calife  Omar,  en  638.  Le 
turc  Thouloun ,  qui  gouvernait  le  pays  au 
nom  du  calife  de  Bagdad,  s'y  rendit  indé- 
pendant en  869,  et  fut  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Tlioulounides  ;  mais  les  califes  ré- 
tablirent leur  autorité  en  Egypte  dans  les 
premières  années  du  x'  siècle.  Obéid- 
Allal],  qui  prétendait  descendre  de  Fatime, 
fille  du  faux  prophète  Mahomet,  et  de  sm 
gendre  Ali,  s'était  fait  proclamer,  en  909, 
souverain  de  toute  la  côte  d'Afrique,  de- 
]iuis  l'Egypte  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar. Le  troisième  successeur  d'Obéid-Allah, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Faliraites, 
s'empara  de  l'Egypte  en  969,  et  s'en  fit  re- 
connaître souverain  sous  le  titre  de  ca- 
life, en  oiiposilion  avec  les  califes  de  Bag- 
dad. Cette  dynastie  occupa  le  trône  d'Egypte 
jusqu'en  IHI,  sous  onze  califes.  (Voir  ï'arli- 
cle  Fatimites.)  Saladin,  lieutenant,  en  Egyi)te, 
de  Nour-Eddin  ,  atabek  de  Syrie,  venait  de 
substituer  le  nom  du  calife  de  Bagdad  à  celui 
d'Adhed,  dernier  calife  fatimite  ,  lorsque  ce 
prince  mourut  en  tl71.  Saladin  se  rendit 
alors  indépendant  dans  son  gouvernement 
d'Egypte,  se  fit  |iroclamer  sultan  ,  et  fonda 
la  dynastie  des  Ayoubites  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  père  Ayoub.  Cette  d.nastio 
occupa  le  trône  ju>f[u'en  l-iiiV,  sous  neuf  ca- 
lifes (voir  l'aiticlo  Avoi  niTEs),  et  en  fut  [ii'é- 
ci|)itée  |)ar  les  Mameluks  baliarites,  qui  ré- 
gnèrent jus(pi'en  13S2,  sous  vingt  et  un  cali- 
fes. L'Egy|)tt;  jiarvint  à  un  haut  degré  do 
puissance"  dans  la  seconde  moitié  du  xiii' 
siècle,  sous  les  trois  sultans  maiiieluks  baba- 
rites,  Bihars ,  Kélaoun  et  Kalil  .Vsrinaf, 
qui  portèrent  les  derniers  coups  aux  colnnies 
chrétien  nés  d'Oi-ient. Les  Ma  meluksb.i  ha  ri  tes 
furent  déjiossédés  du  trône  en  L'J82  jiar  les 
Mameluks  bordjiles  ou  circassiens.  Ces  der- 
niiTs  restèriMil  en  possession  de  la  souveraine- 
té dcl'Egvitte  jus(|u'à  la  conquête  de  ce  pays 
l>ar-  le  sultan  oitoman  Sélim  1".  qui  fil  peu  Iro 
il  unedes  portes  duCaire,  enlol7,  le  dernier 
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sultan   mameluk.  (Voir  l'article  Mameluks). 

ENFANTS  (Croisade  d').Des  réunions  d'en- 
fants, prétendant  s'acheminer  vers  la  terre 
sainte,  ne  sont  pas  un  des  événements  l'^s 
moins  extraordinaires  du  mouvement  pro- 
duit en  Europe  [>ar  les  croisades.  C'est  dans 
l'année  1-212  qu'en  Allemagne  et  en  France  , 
des  multitudes  d'enfants  ,  saisis  d'un  esprit 
de  déception,  dit  un  chroniqueur,  s'attrou- 
pèrent el  prirent  le  signe  de  la  croix,  en  di- 
sant qu'ils  partaient  pour  .lérusalem.  Ceux 
qui  s'assemblèrent  en  Allemagne  étaient 
conduits  par  un  nommé  Nicolas,  enfant  de 
la  ville  de  Cologne.  Ce  chef  de  la  trou[)e  , 
rapi)orte  la  Chronique  des  archevêques  de 
Ti'èies ,  portait  sur  lui  un  signe  qui  devait 
être  le  garant  de  la  sainteté  de  son  jiouvoir 
pour  opérer  des  miracles.  Ce  signe  était  d'un 
métal  dont  il  n'était  pas  facile  de  distinguer 
l'espèce,  el  il  avait  la  forme  du  T  des  (irccs. 
On  trouve  dan<  VUistoire  de  l'abbaye  de  Se'no- 
nes,  écrite  au  xiii' siècle,  les  détails  suivants 
sur  la  croisade  des   enfants  eu  Allemagne. 

«  Il  se  réunit  de  différents  pays,  je  ne  sais 
comment ,  dit  le  moine  de  ce  monastère, 
nommé  Richer,  auteur  de  la  chronique  ,  de 
si  grandes  troupes  d'enfants  ,  qu'elles  for- 
maient une  armée  innombrable.  Ces  enfants 
faisaient  porter  élevant  eux  des  étendards  , 
disant  qu'ils  devaient  aller  au  delh  des  mers, 
et  que  le  sort  leur  donnerait  la  terre  sainte, 
comme  l'oblinrent  jadis  les  enfants  d'Israël, 
afirès  leur  sortie  d'Egypte.  Dans  quelque 
ville  qu'ds  arrivassent,  les  habitants  les  re- 
cevaient au  nom  de  Dieu  ,  comme  des  pu- 
fiilles  et  des  or|ihelins  qu'ils  étaie'U  ;  ils  leur 
fournissaient  des  provisions,  et  les  lais- 
saient partir.  Cesjeunes  pèlerins  ayant  tra- 
versé les  Alpes  ,  entrèrent  dans  la  Lombar- 
die,  (-1  se  répandirent  dans  les  villes  mari- 
times, telles  que  (iènes  ,  Pise  et  autres  si- 
tuées sur  la  cote.  Ils  espéraient  trouver  des 
vaisseaux  pour  passer  la  mer,  et  ils  n'en 
trouvèrent  point.  Il  y  eut  cependant  deux 
navires  (pii  se  mirent  en  mer  chargés  d'une 
partie  de  ces  enfants  ;  mais  on  ignore  s'ils 
arrivèrent  à  quelque  port  ou  dans  quel  pays 
ils  furent  i)ortés.  Ceux  qui  rcstèrctit  furent 
réduits  h  la  plus  alfreuse  misère  :  on  leur 
refusait  l'hospitalité,  et  Ci;s  par. des  tle  Jé- 
rémie  pouvaient  leur  être  ap|>iiquées  :  Les 
petits  enfants  ont  demandé  du  pain  ,  et  il  n'y 
avait  personne  pour  leur  en  couper.  Aussi  la 
plupart  d'entre  eux  périrent  de  faim,  et  leurs 
cadavres,   sans  sépulture,  remidissaient  les 

rues  et   les  places  publiques Ceux  qui 

étaient  plus  âgés  el  plus  raisonnables  se  dis- 
persèrent dans  le  pays  d'Italie  et  de  Tos- 
cane, et  s'offiirent  pour  labourer  la  terre  ou 
pour  le  servii.e  des  maisons.  Telle  fut  l'is- 
sue de  cet  événement,  et  nous  ignorons  en- 
core ce  (|u"annon(,ail  un  mouvement  si  ex- 
traordinaire. » 

La  Chron  ique  des  archevêque/!  de  Trêves  nous 
apprend  ([u'a  Jîrindes,  l'évèiiue  de  la  ville 
ne  laissa  pas  emliarquer  les  enfants  qui  y 
arrivèrent,  parce  qu'on  savait  qu'ils  étaient 
Tendus  aux  Musulmans.  Le  jeune  Nicolas 
l>éril  misérablement,  ajoute  la  clironiqu-,  el 


son  père  fit  aussi  une  mauvaise  fin  à  Colo- 
gne. «Lorsqu'on  demandait  à  ces  enfants  , 
dit  un  chroniqueur  danois,  quel  était  le  but 
de  leurs  voyages,  ils  répundaient  :  Nous  al- 
lons à  Jérusalem;  nous  allons  conquérir  la 
terre  sainte.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement 
extraordinaire,  le  souverain  pontife  versa  des 
larmes,  et  [irononça  ces  mot-;  :  Dieu  se  sert 
de  ces  enfants  pour  nous  reprocher  notre  indif- 
férence et  notre  sommeil.  » 

Les  enfants  qui  formèrent  une  croisade  en 
France,  à  la  même  époque  ,  éprouvèrent  à 
peu  près  le  même  sort  que  ceux  d'Allema- 
gne. Deux  marchands  de  Marseille,  qui  fai- 
saient avec  les  .Musulmans  un  commerce 
dont  la  vente  des  jeunes  garçons  était  la  l'rin- 
cipale  branche,  offrirent  aux  enfants  qui  ar- 
rivèrent dans  ceite  ville  di'  les  conduire 
gratuitement  en  Orient.  Les  deux  marchands 
feignirent  d'être  portés  par  la  piété  à  cet  acte 
de  générosité.  Sept  grands  vaisseaux ,  au 
rapport  du  moine  Albéric,  furent  remplis  de 
ces  pauvres  enfants.  Lorsqu'ils  furent  à  plu- 
sieurs lieues  en  mer,  une  tenqiête  s'éleva,  et 
deux  de  ces  vaisseaux  périrent  :  tous  les  en- 
fants qui  les  montaient  furent  noyés;  les 
cinq  autres  furent  conduits  dans  les  ports 
d'Egypte,  et  là  on  vendit  aux  Musulmans  et 
à  des  marchands  d'esclaves  les  enfants  qui 
avaient  traversé  la  mer.  Le  sultan  en  acheta 
un  certain  nombre  ;  mais  aucun  de  ces  jeu- 
nes malheureux  ne  voulut  embrasser  le  ma- 
hométisme.  .Vu  rapport  des  chroniqueurs  , 
ils  demeuièrent  tous  fidèles  à  la  religion 
chrétienne.  Ceux  de  ces  enfants  qui  restèrent 
en  France  furent  tenus,  par  ordie  du  pape  , 
d'accomplir  le  vœu  (ju'iis  avaient  fait,  lors- 
qu'ils eurent  atteint  l'i^ge  de  porter  les  ar- 
mes. Cette  croisade  d'enfants  est  tournée  en 
dérision  dans  plusieurs  chroniques,  et  ap- 
])elée  crpeditio  nugatoria ,  cxpeditio  deri- 
soria.  L'historien  génois  Bizarro  raconte 
qu'on  avait  persuadé  aux  troupes  d'enfants 
qui  arrivèrent  <i  Gênes,  que  la  sécheresse  se- 
rait telle  l'année  où  ils  se  mirent  en  route , 
que  la  mer  serait  desséchée,  et  qu'ils  pour- 
raient se  rendre  ii  Jérusalem  à  pied  sec. 

ESPAGNE.  De  toutes  les  grandes  nations 
de  l'Europe  occidentale,  l'Espagne  fut  celle 
qui  prit  la  moindre  part  aux  croisades,  parce 
qu'elle  avait  à  lutter  chez  elle  contre  l'en- 
nemi que  les  autres  peuples  chrétiens  al- 
laient combattre  en  Palestine.  Au  début  des 
guerres  saintes,  le  pape  lui-même  engagea 
les  Espagnols  à  s'abstenir  de  s'associer  aux 
expéditions  en  Orient,  et  leur  conseilla  d'em- 
nloyer  l'argent  (lu'ils  y  auraient  dé|)ensé  à 
la  guerre  qu'ils  faisaimit  aux  infidèles,  sur 
leur  propre  sol,  pour  les  en  expulser.  L'is- 
lamisme ne  com|itait  pas  encore  un  siècle 
d'existence  lorsipie  Mmisa,  qui  gouvernait 
l'Ah'i(pie  au  nom  ilu  calife  ominiade  Walid, 
envoya  son  lieutenant  i'aiik  [danter  l'étan- 
dard  nnisulman  sur  la  terre  européenne. 
La  monarchie  des  Wisi^olhs,  maitres  alors 
de  rEs|)agne,  était  arrivée  h  un  état  de  dé- 
cadence dont  la  rapidité  de  la  con(iuêle  arabe 
est  un  irrécusable  lémoignage.  Après  la  vic- 
toire remportée  sur  le  roi  Rodrigue,  pics 
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deshord?duGuadalete,en712,pnrTarik,ilne 
fallut  que  deux  ans  au  général  niahométan 
pour  s'emparer  de  toute  l'Espagne,  à  l'excep- 
tion des  montagnes  des  Asturies,  où  se  ré- 
fugièrent les  débris  du  peuple  vaincu.  Tout 
un  royaume  chrétien  devint  une  province 
du  vaste  empire  des  califes  de  Bagdad.  Mais 
Pelage,  proclamé,  en  718,  roi  des  Wisigolhs 
retirés  dans  les  Asturies,  inaugura  cette 
glorieuse  lutte  de  près  de  huit  siècles,  qui 
so  termina,  à  la  fin  du  quinzième,  par  la 
destruction  delà  puissance  arabe  en  Espagne. 
Les  croisades  aidèrent  à  la  délivrance  de 
cette  terre  chréiienne,  et  au  triomphe  de  la 
croix  dans  la  pairie  du  Cid,  par  la  diversion 
qu'elles  opérèrent  en  Orient  contre  l'isla- 
misme, et  la  guerre  que  lui  firent  en  Occi- 
dent les  générations  espagnoles  qui  succé- 
dèrent à  celle  de  ce  héros,  mort  l'année  de 
la  i)rise  de  Jérusalem  par  les  [ireniiers  croi- 
sés, ne  tut  pas  sans  exercer  une  iniluence 
favorable  aux  succès  des  armes  latines  en 
Syi'ie.  L'expulsion  des  Arabes  fut  due  aussi 
en  grande  jiartie  en  Espagne  aux  oi-dres  reli- 
gieux de  chevalerie  qui  s'y  formèrent,  à 
l'imitalion  de  ceux  que  les  croisades  avaient 
fait  naître  en  Palestine.  Quand  les  Omrniades 
fuient  expulsés  du  califat  d'Orient  ]iar  les 
Abbassides,  en  751 ,  Abdérame,  échappé  avec 
son  |)ère  Moaviah  au  massacre  de  sa  famille, 
se  retira  en  Afrique,  d'où  il  passa  en  Es- 
pagne à  la  tète  d'un  nombre  considi'Mable  de 
jiartisans  de  sa  dynastie,  et  où  il  fonda,  en 
750,  le  calilat  de  Cordoiie.  Los  Ommiades 
possédèrent  pendant  trois  cent  huit  ans  cet 
empire,  qui  étendait  sa  domination  sur  toute 
l'Espagne  musulmane.  La  révolution  qui  le 
détruisit  en  1038,  transforma  la  monarchie 
des  Arabes  en  plusieurs  princi])autés  indé- 
l)endantes.  Les  divisions  des  princes  chré- 
tiens qui  reconquéraient  la  péninsule  sur  les 
Musulmans,  retardèrent  l'issue  de  ce  magni- 
fique duel  d'où  le  christianisme  sortit  com- 
plètement vainqueur  de  l'islamisme,  après 
lui  avoir  livré  trois  mille  sept  cents  batailles. 
Alphonse  Vin,  roi  de  Castille,  accompagné 
des  rois  d'Aragon  et  de  Navarre,  et  avec 
l'aide  de  croisés  étrangers  qut;  le  sainl-siége 
avait  réunis  sous  ses  dia[ieaux,  [lorta  à  la 
puissance  du  Croissant  un  coup  dont  elle  ne 
se  releva  |)as  dans  la  bataille  de  las  Navas 
de  Tolosa,  où  il  joncha  la  terre  de  deux  cent 
mille  cadavres  musulmans.  Le  mariage  de 
Ferdinand  d'Aragon  avec  Isabelle  de  Cas- 
tille amena,  en  1470,  la  réunion  de  ces  deux 
royaumes,  qui  ne  fure  t  plus  séparés  (jue 
passagèrement,  après  la  mort  d'Isabelle,  et 
constitua  la  monarchie  esjiagnole.  Par  la 
conquête  du  royaume  arabe  de  Grenade, 
Ferdin.ind  airrancliit  rEs[)agne,  en  li'J2,  du 
joug  des  infidèles 

La  longue  durée  de  l'occr^iation  musul- 
mane et  de  la  guerre  continuelle  qui  lui  fut 
faite,  donna  au  caractère  de  la  nation  espa- 
gnole une  emiireinK;  toute  particulière  de 
fierté  et  d'indépendance.  A  l'exception  de 
l'Aragon,  le  régime  féodal  ne  s'établit  point 
chez  elle.  Les  |)euplesdc  la  Péninsule  durent 
à  l'institution  de  leurs  cortès  el5  leurs  anli- 
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ques  franchises  municipales  la  jouissance, 
en  plein  moyeu  âge,  des  véritables  libertés 
polilii[ues, civiles  et  communales. 

ETIENNE,  comte  de  Blois  et  de  Chartres, 
avait  épousé  la  fiile  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, roi  d'Angleterre.  Ce  seigneur  était  un 
dos  plus  puissants  vassaux  du  roi  de  France, 
et  la  flatterie  égalait  le  nombre  de  ses  châ- 
teaux à  celui  des  jours  do  l'année.  11  partit 
jiour  la  première  croisade  avec  le  duc  Ro- 
Lert  de  Normandie,  à  la  tèle  d'une  nombreuse 
troupe  de  pèlerins.  Etienne  avait  un  esprit 
cultivé  et  une  éloquence  qui  le  rendit  propie 
à  briller  dans  le  conseil  dos  chefs  de  la 
croisade.  Il  passait  pour  un  des  bons  ])oëtes 
de  son  tem[)s;  aucune  de  ses  productions 
n'est  cependant  parvenue  jusqu'à  nous.  Mais 
il  avait  négligé  les  exercices  de  la  cheva- 
lei'ie  et  n'avait  jioiat  do  goût  pour  les  périls 
de  la  gloire.  Ce  prince  fut  dupe  des  cajolei'ies 
de  l'artificieux  empereur  Alexis:  une  lettre 
écrite  par  Etienne  à  sa  femme,  du  camp  des 
croisés  devant  Nicée,  est  un  curieux  témoi- 
gnage de  rinfluen(  e  que  l'emiioreur  grec 
avait  exercée  sur  le  comte  de  Blois  en  (lat- 
tanl  sa  vanité.  Le  commencement  de  ce  docu» 
ment  est  ainsi  conçu  :  «  Je  t'annonce  que  je 
suis  arrivé  heureusement  à  Rome,  au  milieu 
des  plus  grands  honneurs,  et  jouissant  d'une 
très-bonne  santé.  J'ai  eu  soin  de  t'écrire  de 
Constantinople  pour  te  donner  (jU(  Iques  dé- 
tails sur  mon  voyage;  mais,  craignant  qu'il 
ne  soit  arrivé  quelque  malheur  au  messa,.;er 
porteur  ue  ma  lettre,  je  l'écris  une  seconde 
fois.  Grâces  à  Dieu,  je  suis  arrivé  îi  Constan- 
tinople le  cœur  rempli  do  joie.  L'empereur 
s'est  empressé  de  me  recevoir  comme  son 
fils  ;  il  m'a  accablé  de  présents.  Dans  toute 
l'armée  il  n'y  a  ni  duc,  ni  comte,  ni  person- 
nage puissant  à  qui  il  accorde  plus  do  con- 
fiance et  de  faveur  qu'à  moi.  Oui,  ma  bien- 
aimée,  il  me  presse  continuellement  de  lui 
envoyer  un  de  nos  enfants  ;  il  promet  de 
faire  pleuvoir  les  honneurs  sur  sa  lèto,  telle- 
iient  que  notre  fils  n'aura  rien  à  envier  à 
personne.  Je  te  le  dis,  en  vérité,  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  un  pareil  homme  sous  le  ciel, 
in  verilale  tilii  duo,  liodic  ttilis  viitiis  horno 
non  est  sub  cœto  ;  car  il  a  lui-même  enrichi 
tous  nos  princes,  comblé  do  présents  tous 
nos  chevaliers  et  secouru  tous  les  pauvres 
do  l'armée.  Non  loin  de  Nicée  est  un  cluUeau 
appelé  Civilot  ;  près  de  là  se  trouve  un  bras 
de  mer  que  les  vaisseaux  do  l'empereur 
couvrent  nuit  et  jour,  chargés  de  provisions 
destinées  à  nos  pauvres  dont  le  nombre  est 
infini,  li  nous  semble  que,  dans  notre  siècle, 
il  n'a  point  existé  un  inince  aussi  bon.  Ton 
père,  ô  ma  bien-aimée,  a  donné  beaucoup  do 
choses,  et  de  gi'andes  choses,  mais,  à  côté 
d'Alexis,  il  no  lut  presque  rien.  J'ai  aimé  à 
t'écrire  ciuolques  mots  sur  l'ompercur  pour 
te  l'aire  savoir  ce  ((ue  c'est  que  cet  homme. 
Dix  jours  après  mon  arrivée,  (juand  je  pris 
congé  d'Aiexis,  jo'  crus  quitter  un  (lère;  il 
m'ordonna  lui-même  de  préparer  les  navires 
avec  lesfpiels  je  devais  liaverser  le  bras 
de  mer  (jui  entoure  Constantinople.  »  Le 
comte  de  lîlois  fut   nommé  chef  du  conseil 
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surrême  dans  lequel  siégeaient  tous  les 
princes,  et  qui  avait  la  direction  des  opéra- 
tions de  la  croisade.  Il  aijandonna  cependant 
l'armée  devant  Aniioclie,  et  la  peinture  ef- 
frayante de  la  malheureuse  situa  ion  des 
croisés  qu"il  fit  à  Tempereur  Alexis,  lorsqu'il 
le  rencontra  en  Asie  Mineure  s"avançant  au 
secours  des  Latins,  coniribua  à  déierminer 
ce  prince  à  reprendre  le  chemin  de  Constan- 
tinople.  Mais,  à  son  retour  dans  ses  Etals, 
Etienne  vit  sa  désertion  blâmée  par  ses  pro- 
pres sujets,  et  sa  femme  elle-même  lui  re- 
procha son  infidélité  aux  engagements  de  la 
religion  et  de  la  chevalerie.  Forcé  de  retour- 
ner en  Orient,  il  partagea,  en  Asie  Mineure, 
les  fatigues,  les  souffrances  et  les  périls  de 
la  troupe  de  pèlerins  lombards,  allemands 
et  français  que  conduisaient  l'archevêque  de 
Milan,  le  duc  de  Bavière,  Conrad,  connétable 
de  l'emiiire  germanique,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  comte  de  Blois  échappa  au  dé- 
sastre de  cette  armée  qui,  au  témoignage  des 
chroniqueurs ,  perdit  cent  soixante  mille 
hommes  en  traversant  les  Etats  du  sultan 
turc  d'iconium.  Accueilli  à  Antioche  par 
Tancrède,  Etienne  se  rendit  de  là  en  Pales- 
tine, où  il  fut  tué,  en  M02,  dans  un  tombât 
livré  (irès  de  Ramla  aux  Musulmans  d'I-^gyple, 
par  Baudouin,  roi  de  Jérusalem.  Guillaume 
de  Tyr,  ajirès  avoir  raconté  la  mort  du  comte 
de  Blois,  fait  observer  que  Dieu  se  montra 
miséricordieux  envers  lui,  en  lui  permettant 
d'etfacer,  par  une  mort  glorieuse,  la  tache 
que  sa  désertion  devant  Antioche  avait  im- 
primée à  son  nom. 

EUGÈNE  m,  qui  occupa  le  trône  ponti- 
fical de  ll'i5  à  1133,  avait  été  moine  de  l'or- 
dre de  Clteaux,  à  Claii  vaux,  et  était  disciple 
de  saint  Bernard.  La  turbulence  du  [leuple 
romain,  excitée  ]>ar  les  instigations  révolu- 
tionnaires de  l'hérilique  Arnaud  de  Brescia, 
avait  forcé  Eugène  à  se  retirer  à  \iterbe, 
Tannée  même  où  il  p«rvint  à  la  papauté, 
lorsqu'un  évèque  de  S\rie  vint  lui  annoncer 
la  prise  d'Edesse,  le  massacre  des  habitants 
de  cette  ville  et  la  profanation  des  choses 
saintes  dont  il  avait  été  accompagné.  Othon 
de  Freisingen,  qui  était  alors  à  Viteibe  au- 
près du  pajie,  nous  a[)jireiid  que  le  chef  de 
l'Eglise  versa  des  larmes  sur  les  malheurs 
des  chrétiens  d'Orient.  Mais  la  douleur  d'Flu- 
gène  ne  fut  pas  inactive:  il  adressa  au  roi 
de  France,  Louis  Vil,  la  bulle  suivante,  qui 
provO(iua  la  seconde  croisade,  et  ([ui  est  un 
des  témoignages  de  la  constante  et  inébran- 
lable sollicitude  de  la  papauté  pour  la  cause 
des  guerres  saintes:  «  Nous  savons,  par 
l'histoire  des  temps  passés  et  par  les  tradi- 
tions de  nos  pères,  combien  nos  prédéces- 
seurs ont  fuit  d'elforts  pour  la  délivrance  de 
l'Eglise  d'Orient.  Notrv  prédécesseur  Urbain, 
d'heureuse  mémoire,  a  embouché  la  trom- 
pette évangélique  et  s'est  occupé,  avec  un 
zèle  sans  exemple,  d"a|ipeler  les  iieupks 
chrétiens  de  toutes  les  jiarlies  du  monde  à 
la  défense  de  la  terre  sainte.  A  sa  vnix,  les 
braves  et  intré|iides  guerriers  du  royaume 
'les  Francs,  et  les  Italiens,  ennaiiuiiés  d'une 
«^oiiite  ardeur,  oïl  pris  les  ormes,  ont  délivré, 


au  prix  de  leur  sang,  cette  ville  où  notre 
Sauveur  a  daigné  soutlrir  pour  nous,  et  qui 
conserve  le  tombeau,  monument  de  sa  pas- 
sion. Par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  le  zèle  de 
nos  pères,  qui  ont  défendu  Jérusalem  et 
cherché  à  répandre  le  nom  chrétien  dans  ces 
contrées  éloignées,  les  villes  conquises  en 
Asie  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours, 
et  plusieurs  villes  des  infidèles  ont  été  atta- 
quées et  sont  devenues  chrétiennes.  Main- 
tenant, par  nos  péchés  et  [lar  ceux  du  peujile 
chrétien,  ce  que  nous  ne  jiouvons  dire  sans 
douleur  et  sans  gémissement,  la  ville  d'E- 
desse qui,  dans  notre  langue,  est  appelée 
Rohas,  et  qui,  si  l'on  eu  croit  l'histoire, 
lorsque  l'Orient  était  asservi  aux  nations 
païennes,  resta  seule  fidèle  au  christianisme, 
la  ville  d'Edesse  est  tombée  au  pouvoir  des 
ennemis  de  la  croix.  Plusieurs  autres  villes 
chrétiennes  ont  eu  le  même  sort;  l'arche- 
vêque de  cette  ville,  avec  son  clergé  et  plu- 
sieurs autres  cluéliens,  ont  été  tués;  les 
reliques  des  saints  ont  été  livrées  aux  ou- 
trages des  inlièlcs  et  dispersées.  Le  plus 
grand  danger  menace  l'Eglise  de  Dieu  et 
toute  la  chrétienté.  Nous  sommes  persuadé 
que  votre  prudence  et  votre  zèle  éclateront 
eu  cette  occasion;  vous  montrerez  la  noblesse 
de  vos  senlinienis  et  la  pureté  de  votre  foi. 
Si  les  conquêtes  faites  par  la  valeur  des 
pères  sont  conservées  par  la  valeur  des  fils, 
j'espère  que  vous  ne  laisserez  pas  ci  oire  quo 
l'héroïsme  des  Francs  a  dégénéré.  Nous 
vous  avertissons,  nous  vous  prions,  nous 
vous  recommandons  de  prendre  la  croix  et 
Jes  armes.  Nous  vous  ordonnons,  pour  la  ré- 
mission de  vos  péchés,  à  vous  qui  êtes  les 
hommes  de  Dieu,  de  vous  revêtir  de  la  puis- 
sance et  du  courage,  cl  d'arrêter  les  inva- 
sions des  infidèles,  cpii  se  réjouissent  de  la 
victoire  remiiortée  sur  nous  ;  de  défendre 
l'Eglise  d'Orient  délivrée  par  nos  ancêtres  ; 
d'arracher  des  mains  des  Musulmans  plu- 
sieurs millions  de  |irisonniers  chrétiens  qui 
sont  dans  les  fers.  Par  là,  la  sainteté  du  nom 
chiétien  s'accroitia  dans  la  génération  pré- 
sente, et  votre  vaieui-,  dont  la  réputation  est 
réiiandue  dans  tout  l'univers,  se  conservera 
sans  tache  et  acquerra  un  nouvel  éclat.  Pre- 
nez pour  exemple  ce  vertueux  Malathias 
qui,  pour  conserver  les  lois  de  ses  ancêtres, 
neciaignit  point  de  s'ex()oserà  la  mort  avec 
ses  fils  et  sa  famille,  n'hésita  pas  à  aban- 
donner tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde, 
et  (}ui,  avec  le  secours  du  ciel,  ajirès  mille 
travaux,  trioinplia  de  ses  ennemis.  Nous, 
qui  veillons  sur  l'Eglise  et  sur  vous  avec 
une  sollicitude  paternelle,  nous  accordons 
à  ceux  qui  se  dévoueront  à  cette  enlreprise 
glorieuse,  les  |>riviléges  (pie  notre  prédéces- 
seur Urbain  avait  atcordés  aux  soldats  de  la 
croix.  Nous  avons  aussi  ordonné  (|ue  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  leurs  biens  et  leurs 
possessions,  fussent  mis  stms  la  sauvegarde 
de  l'Eglise,  ues  arcln'vêques,  des  évêqueset 
des  autres  prélats.  Nous  t)rd(>nnons,  de  notre 
autorité  a|iost(>liipie.  ijue  ceux  qui  auront 
pris  la  ci'oix  soient  exempts  de  toute  espèce 
de  poursuites  pour  leurs  biens  jusqu'à  leur 
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retour,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  nouvelles 
certaines  de  leur  mort.  Nous  ordonnons,  en 
outre,  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  s'abs- 
tiennent de  porter  des  habits  précieux,  de 
soigner  leur  parure,  d'emmener  avec  eux 
des  chiens  de  chasse,  des  faucons,  et  rien 
de  ce  qui  peut  amollir  des  guerriers.  Nous 
les  avertissons,  au  nom  du  Seigneur,  qu'ils 
ne  doivent  s'occuper  que  de  leurs  chevaux 
de  bataille,  de  leurs  armes,  et  de  tout  ce  qui 
peut  servir  à  combattre  les  inlidèles.  La 
guerre  sainte  appelle  tous  leurs  elforts  et 
toutes  les  facultés  qui  sont  en  eux.  Ceux 
qui  entreprendront  le  saint  v03age  avec  un 
cœur  droit  et  pur,  et  qui  auront  contracté 
des  dettes,  ne  payeront  point  d'intérêts.  Si 
eux-mêmes,  et  d'autres  pour  eux,  se  trou- 
vaient obligés  de  payer  des  usures,  nous  les 
en  dispensons  par  notre  autorité  apostoli(jue. 
Si  les  seigneurs  dont  ils  relèvent  ne  veulent 
ou  ne  peuvent  leur  prêter  l'argent  néces- 
saire, il  leur  sera  permis  d'engager  leurs 
terres  et  posses'ions  è  des  ecclésiastiques 
ou  à  tout  autre.  Comme  l'a  fait  notre  prédé- 
cesseur, par  l'autoiité  de  Dieu  lout-[)uis- 
Siint  et  par  celle  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  nous  accordons  l'absolu- 
tion et  la  rémission  ies  péchés,  nous  i)ro- 
mettons  la  vie  élerneile  à  tous  ceux  (jui  au- 
ront entrepris  et  terminé  le  saint  [)èleriiiage, 
ou  qui  mourront  pour  le  service  de  Jésus- 
Christ,  api  ès.avoir  confessé  leurs  fautes  d'un 
cœur  contrit  et  humilié.  >> 

Cet  appel  à  la  seconde  croisade  partit  de 
Viterbe,  au  mois  de  décembre  de  l'année 
llio.  Eugène  nomma  deux  légats  pour  ac- 
compagner les  deux  souverains,  le  roi  de 
France  et  l'emiiereur  d'Allemagne,  t[ui  fu- 
rent les  chefs  de  l'expédiliun.  Odon  de 
Deuil  nous  apprend  (jue  le  i)apo  aurait  voulu 
marchoi'  lui-ujême  à  la  tête  des  ci'oisés,  mais 
qu'il  en  fut  empêché  par  les  embarras  que 
lui  suscitèrent  les  troubles  dans  lesquels 
Uome  était  plongée.  Obligé  de  chercher 
un  refuge  en  France,  en  IV*1,  le  pape  dé- 
lirmina  Sugêr  à  se  charger  do  l'admi- 
nistralion  du  royaume  pendant  l'alisence 
du  roi,  et  menaça  de  l'exconununication 
t'ius  ceux  qui  entraveraient  l'exercice  de 
l'autoiité  dont  le  dépôt  lui  était  con- 
lié.  Louis  VII ,  avant  de  [lartir ,  reçut  à 
Saint-Denis  la  bénédiction  du  pontife,  (|ui 
s'était  retiré  dans  cette  abliaye.  Après  la 
malheureuse  issue  do  la  croisaile,  lùigène 
écrivit  à  Conrad,  pour  l'exhortera  la  patience 
dans  l'adveisilè  et  à  la  résignation  à  la  vo- 
liiiilé  de  Dii'U.  «  La  destinée  des  choses  de 
la  terre,  disait  le  |!ape  à  l'emiiereur,  c'est  de 
changer  et  de  périr.  La  jji-ospérité  ne  doit 
point  eiiller  le  cu;ur  de  l'homme,  et  le  mal- 
heur ne  doit  point  abattre  son  cuuragi;.  Nous 
devons  bénir  le  ciel  quand  il  nous  envoie 
des  peines  et  des  calamités,  car  il  veut  par 
là  nous  dégoûter  des  choses  de  ce  monde.  >, 
Lorsijue  le  pape  apprit  ensuite  l'arrivée  de 
l'emiiereur  en  Lombardie,  il  chargea  des  dé- 
puti's  d'aller  lui  i)orter  l'assura  ice  (pie  le 
saint-siége  le  reconnaissail  pour  le  défen- 
seur de  rF;^lise.  Eugène  encourageait  le  pro- 
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jet  d'une  nouvelle  croisade  qu'avait  conçu 
Suger,  lorsque  la  mort  de  ce  sage  ministre, 
survenue  en  1132,  l'empêcha  de  donner  suite 
à  celte  entreprise. 

EUROPE  A  L  ÉPOQUE  DES  CROISADES. 
Le  xr  siècle  allait  Unir  quand  les  croisades 
commencèrent.  Un  Français,  Urbain  II, formé 
à  la  grande  école  de  Grég'oire  VII,  occupait  le 
siège  pontitîcal,  depuis  l'an  1088  ,  et  luttait 
avec  un  inébranlable  courage  contre  les  pré- 
tentions de  l'anti-pape  (iuibert.  Philippe  I"', 
quatrième  roi  de  la  troisième  race,  régnait 
sur  la  France.  Ce  prince  s'était  fait  excom- 
munier pour  avoir  épousé  la  femme  du 
comte  d'Anjou, après  avoir  répudié  ia  sienne. 
Il  s'était,  par  cette  conduite,  aliéné  les  es- 
prits, que  les  tendances  du  temps  portaient 
à  la  révolte,  et  il  ava't  ébranlé  le  pouvoir, 
si  faible  d'ailleurs, ([ue  luidoiniail  la  royauté. 
Il  occuj^  le  trône  de  lOtiOà  IIOS.  1!  fut' forcé, 
par  la  situation  qu'il  s'était  faite,  de  rester 
spectateur  de  la  conquête  d'Angleterre  par 
Guillaume  de  Normandie,  en  lOOG,  et  de  la 
l^remière  croisade,  sans  prendre  part  à  ces 
événements.  Henri  IV,  troisième  ompereurde 
la  maison  de  Franconie,  occupait  le  trône 
impérial  d'Allemagne,  et  recueillait,  dans  la 
révolte  de  son  propre  fils  Coma;!,  les  fruits 
de  son  oiipositi(jn  au  saint-siége,  et  de  sa 
lutte  contre  Grégoire  VIL  Les  divers  Etats 
dans  lesquels  se  partage  l'Italie  trouvaient 
dans  le  saint-siége  et  d:ins  la  comtesse  Ma- 
thilde,  souveraine  de  la  Toscane  et  d'une 
partie  de  la  Lombardie,  l'appui  dont  ils 
avaient  besoin  pour  résister  à  la  prétention 
de  rem|)ire  d'Allemagne,  de  placer  sous  sa 
domination  cette  belle  péninsule.  Guillaume 
le  Koux,  fils  du  con(piérant  normand  de 
l'Angleterre,  avait  succédé  à  son  père  en 
1087,  et  s'attirait  la  haine  de  ses  sujets  ]iar 
les  cruautés  et  les  violences  dont  il  les  ac- 
cablait. La  partie  de  l'Espagne  reconquise 
par  les  chrétiens  sur  les  envahisseurs  mu- 
sulmans était  divisée  en  plusieurs  royau- 
mes, dont  le  désaccord  retardait  le  triomphe 
do  la  croix  sur  le  Croissant.  La  coïKiuèle  de 
Valence  venait  de  couronner  les  exploits 
du  Cid,  et  Tolède  avait  été  aussi  enlevée 
aux  Arabes,  dont  la  jinissance  s'était  atl'ai- 
blie  jiar  la  ruine  du  califat  de  Cordoue, 
qui  s'était  démemliré  dans  la  [tremière  moi- 
tié du  xi"  siècle.  Les  féroces  Almoravides, 
récemment  passés  d'Afrique  en  Espagne, 
s'étaie'nt  emparés  de  la  [)ar(ie  méridionale 
de  la  péninsule  Ibérique,  et  faisaient  aux 
chrétiens  une  guerre  aeharnée. 

Le  régime  féodal,  arrivé  à  son  apogée,  ne 
produisait  déjà  (ilus  (]ue  des  fruits  d'anar- 
chie. Les  vassaux  s'étaient,  dans  tout  l'Oc- 
cideit,  arrogé  les  droits  de  la  souveraineté  ; 
ils  faisaient  la  guerre  pour  leur  pro|ire 
compte,  et  refusaient  de  marcher,  quaiul  ils 
en  étaiimt  requis  par  le  suzerain,  il  y  avait 
celte  dilléreme  entre  l'Allemagne  et  la 
Franceque,dans  le  premier  dcces  deux  pays, 
l'autorité  impériale  allait  en  décroissant, 
tandis  que,  dans  le  second,  le  pouvoir  royal 
se  relevait  de  rabaissement  où  l'avaient  t'ait 
descendre    les  abus   du  syslèinc  féodal.  Ce 
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système  étaii  alors  dans  toute  sa  vigueur  en 
AnHeterre,  où  la  conquête  normande  l'avait 
établi  sur  la  base  de  la  pré[iondérance  de 
la  couronne. 

Guillaume  de  Malmesbury  fait  de  la  si- 
tuation religieuse,  morale  et  politique  de  la 
société,  à  cette  époque,  une  peinture  fort 
sombre.  «  Sans  compter  les  crimes  dont 
chacun  se  souillait,  le  désordre  général,  dit- 
il,  régnait  à  ce  point,  qu'on  enlevait  les  gens 
sous  le  plus  léger  prétexte,  et  qu'on  ne  leur 
rendait  la  liberté  qu'après  avoir  exigé  d'eux 
une  rançon  exorbitante.  Le  serpent  de  la 
simonie*  dressait  sa  tôte;  il  avait  répandu 
au  loin  les  œufs  de  son  venin  mortel;  et  son 
souffle,  en  infectant  l'univers,  avait  corrom- 
pu les  dignités  dusanctuaire.Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  évèques  qui  achetaient  l'hon- 
neur de  commander  aux  Ej.IIsc'^,  mais,  dans 
tous  les  rangs  de  la  hiérarciiie  ecclésiasti- 
que, l'argent  seul  tenait  lieu  de  mérite;  plu- 
sieurs seigneurs  renvoyaient  leurs  épouses 
légitimes  pour  contracter  une  nouvelle 
union.  »  Le  grave  Guillaume  de  Tyr  a  traci'. 


dans  le  premier  livre  de  son  Histoire,  un  ta- 
bleau plus  effrayant  encore  des  désordres 
que  présentait  alors  le  monde, qui  semblait, 
dit-il,  retourner  au  chaos,  et  in  chaos  pris- 
linum  mundiis  ridebatur  redire  relie. 

EUSTACHE ,  frère  des  deux  premiers 
rois  de  Jérusalem,  Godefroy  et  Baudouin, 
figura  dans  la  première  croisade  comme  un 
guerrier  aussi  modeste  que  biave. Guillaume 
de  Tyr  rap|iorte  qu'à  la  mort  de  Baudouin, 
plusieurs  seigneurs,  conformément  aux  vo- 
lontés secrètes  de  ce  roi,  se  rendirent,  de 
Palestine  en  Europe,  auprès  d'Eustache, 
pour  l'engager  à  venir  prendre  possession 
de  l'héritage  de  son  frère.  Eustache  s'était 
rendu  dans  la  Fouille,  lorsqu'au  moment 
de  s'embarquer  pour  la  terre  sainte,  il  apprit 
que  son  cousin  Baudouin  du  Bourg  avait 
été  élu  roi  de  Jérusalem.  11  se  remit  alors 
en  route  pour  son  |iays,  en  disant  :  A  Dieu 
7ie  plaise  que  ce  royaume,  remis  par  la  vail- 
lance de  mes  frères  sous  l'obéissance  de  Jésus- 
Christ,  soit  troublé  par  moi,  et  devienne,  par 
mon  ambition,  le  théâtre  d'une  guerrccivile. 
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FATIMITES.  L'an  909,  Abou-Obcid-Allah, 
qui  prétendait  descendie  de  Fatime,  lille 
de  Mahomet  et  femme  d'Ali,  jeta  en  Afrique 
les  fondements  d'un  puissant  enqiire,  que 
SCS  descendants  possédèrent  sous  le  nom  de 
Fatimites,  dérivé  de  Fatime.  Après  avoir 
élevé  sa  puissance  sur  la  ruine  des  dynasties 
qui  régnaient  dans  la  Lybie,  dans  la  Mauri- 
tanie, et  sur  toute  la  cote,  jusqu'au  détroit 
qui  sépare  l'Afrniue  de  l'Europe,  Obeid-Allali 
se  fit  proclamer  souverain  de  ces  contrées, 
sous  le  titre  de  mahadi.  Il  s'était  emparé 
de  l'Egypte;  mais  il  en  fut  chassé  ensuite 
par  les  "troupes  du  calife  de  Bagdad,  alors 
en  possession  de  ce  pays.  Kaiem-Aboul-Ca- 
sem  fut  reconnu  m.iliadi,  après  la  mort  de 
son  père,  en  936.  Il  renouvela  en  vain  la 
tentative  qu'avait  faite  son  père  de  s'em- 
parer de  rEgy[ite,  et  eut  pour  successeur, 
en  9io,  son  hïs  Ismael-Abou  Taher,  qui  |)rit- 
le  surnom  d'Almanzor.  Le  troisième  nudiadi 
lit  queUiues  jirogrès  en  Egypte.  .Moez-Lédi- 
nillah,  lils  d'.Vlmanzor,  devint,  après  la  mort 
de  son  père,  quatiième  mahadi,  eu  953. 
Ce  prince,  |)ar  les  armes  de  son  général 
Djianhar,  iiarvnit  entin  à  faire  la  conquête 
de  l'Egypte,  substitua  son  nom  à  celui  du 
calife  de  Bagdad  dans  les  prières  publi(iues, 
et  |)rit  lui-même  le  litre  de  calife.  Djianhar 
fonda  la  ville  du  Caire,  dont  Moez-Lédinil- 
lah,  le  premier  calife  fatimile,  lit  sa  caiiitale. 
Ce  prince  y  mourut  en  975,  et  eut  pour 
successeur  son  tils  Aziz.  Le  deuxième  calife 
falimite  s'empara  de  Damas  et  d'une  partie 
de  la  Syrie;  mais  ses  troupes  échouèrent 
devant  Àlei).Hakem,  troisième  calife  fatimite, 
succéda  h  \ùi  son  père,  mort  en  99ti.  Ha- 
kem  n'avait  alors  que  onze  ans,  et  un  régent 
gouverna  ses  Etals.  Après  sa  minorité,  il 
ne  se  rendit  mémorable  que  par  ses  cruau- 


tés, et  par  ses  extravagances.  Il  fut  pour  les 
chrétiens  de  Syrie,  et  particulièrement  de 
Jérusalem,  qui  ap[)artenail  à  l'Egypte,  un 
barbare  |)erséculeur,  et,  à  ce  titre,  Hakem 
est  un  des  i)rovocateurs  des  croisades.  11 
prélendit  en  même  temps  se  faire  passer 
pour  Dieu.  Il  fut  tué  en  1021,  et  on  croit 
que  ce  fut  par  ordre  de  sa  sœur.  Il  eut  pour 
successeur  son  tils  Daher,  qui  n'avait  que 
seize  ans  (|uand  il  parvint  au  califat.  Daher 
s'empara  d'Alep,  mais  il  ne  put  garder  cette 
conquête.  Sa  tante,  (jui  avait  lait  assassiner 
son  père,  le  lit  mettre  aussi  à  mort  en  103G. 
Mostanser,  son  tils,  lui  succéda  comme  cin- 
quième calife  falimite.  Quand  il  eut  atteint  sa 
majorité,  il  m(nitia  un(;  grande  ambition  :  il 
aspirait  au  titre  de  calife  universel,  qui  lui  fut 
décerné  eu  Arabie,  tt,  pendant  quelque  temps 
à  Bagdad,  ;i  la  suite  de  la  déposition  mo- 
mentanée d*.i  calife  Raiem-Bianu'illah.  Un 
lieutenant  de  Malek-Schah,  sultan  seldjon- 
cide  de  Perse,  enleva  à  l'Egypte,  en  1076, 
une  grande  pailie  de  la  Syrie,  |)oussa  ses 
succès  juscjuau  Caire,  retourna  ensuite  en 
Palestine,  et  s'em[)aia  de  Jérusalem,  qu'il 
livra  au  jiillage.  Mostanser  mourut  au  Caire 
en  109V.  Mostalli,  sou  second  lils,  lui  suc- 
céda au  préjudice  de  son  frère  aîné,  qu'on 
jeta  dans  une  prison,  oîi  il  mourut,  |)Our 
avoir  voulu  leveudiquer  ses  droits.  L'an 
1096,  Afdal,  vizir  de  iMoslalli,  reprit  Jéru- 
salem, (jue  |iossédaient  les  Orlokides,  feu- 
dal.iires  des  .sulans  Seidjoucides.  La  ville 
sainte  fut,  bientôt  api  es,  enlevée  aux  Fati- 
mites |iar  les  croisés.  Mostalli  mourut  en 
1 101,  laiïsaul  pour  successeur  son  lils  .\boul- 
Manzor-Amer,  Agé  de  cinq  ans.  Durant  tout 
le  règne  de  ce  calife,  (pii  fut  de  trente  ans, 
après  comme  |)endanl  sa  minorité,  la  sou- 
veraineté fut  exercée  par  le  vizir  Afdal.  Les 
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<Jerniers  califes  fatimites  furent  dépouillés 
(le  toute  leur  autorité  par  leurs  vizirs,  qui 
ne  rraignaient  pas  de  prendre  le  titre  de 
sultan.  Pendant  que  le  vizir  gouvernait 
l'Etal  et  commandait  les  armées,  le  calife 
était  renfermé  dans  son  palais  avec  ses 
femmes.  La  seule  marque  de  puissance  qui 
lui  avait  été  laissée,  était  le  droit  de  donner 
la  patente  pour  Tinstallntion  des  grands 
vizirs;  mais  il  n'avait  pas  la  liberté  du 
choix.  Le  vizirat  était  la  proiiî  de  celui  qui 
avait  la  force  ou  l'adresse  de  s'en  emparer, 
et  l'usurpation  de  la  première  dignité  de 
l'Etat  était  toujours  ccitlrmée  par  le  calife. 
Amer  fut  assassiné  par  un  lîatliénien  en 
11.30.  Comme  il  no  laissa  point  d'enfant 
mâle,  il  eut  pour  successeur  Kapbed,  son 
cousin,  dont  un  vizir  persécuta  cruellement 
les  chrétiens  dans  sps  Etats.  Haplied  mourut 
;V.^é  de  soisanle-dix-sopl  ans,  en  1150.  Dafer- 
Ciamrillah,  fils  de  Haphcd,  parvint  au  cali- 
fat à  l'ilge  de  dix-sei't  ans.  Les  clirétiens  lui 
enlevèrent  Ascalon.  Il  fut  assassiné  par  ses 
eourtisans,  au  milieu  d'vm  festin,  en  1153. 
Fayez-Ben-Nasrillali,  fils  de  Dafer,  succéda 
à  son  père  à  l'âge  de  cinq  ans.  L'Egypte, 
sous  son  règne,  acheta  la  sécurité  de  ses 
frontières,  du  côté  de  la  Palestine,  par  un 
tribut  qu'elle  convint  de  payer  aux  rois  de 
Jérusalem.  Fayez,  mort  en  1160,  eut  pour 
successeur  Adhed,  onzième  et  dernier  calife 
fatimite.  Ce  prince,  qui  était  petit-fds  du 
calife  Haphed,  vécut  comme  ses  p/rédéces- 
sours,  sous  la  tutelle  de  ses  vizirs.  L'Egypte 
était  alors  en  proie  aux  plus  affreuses  (lis- 
sensions;  plusieurs  émirs  prétendaient  à  la 
dignité  de  vizir.  Dargam  s'étant  emparé  de 
l'autorité,  après  en  avoir  dép(juillé  Schaver, 
une  conspiration  fut  ourdie  contre  lui  par 
une  partie  des  émirs.  Mais  ils  furent  tous 
égorgés  dans  un  repas,  au  nombre  de  ])lus 
de  soixante-dix.  L'historien  arabe  qui  rap- 
porte cet  événement,  fait  observer  que  ce 
massacre  fut  très-funeste  à  l'Egypte,  et 
qu'il  fut  même  la  i)rincipale  causfl  de  la 
chute  des  califes  fatimites,  parce  que  l'armée 
se  trouva  très-afl'aiblic  par  la  mort  d'un  si 
grand  nondjre  d'émirs.  Schaver  alla  en  Syrie 
implorer  l'assistance  de  Nour-Eddin,  et  lui 
demander  une  armée  pour  rentrer  en 
'-c3PttN  t'n  lui  offrant  le  tiers  des  revenus 
de  ce  royaume.  Après  beaucoup  d'hésita- 
tions, Nour-Eddin  se  décida  à  cette  expédi- 
tion, qui  présentait  de  grandes  diflicultés, 
parce  que  les  [irovinces  chrétiennes,  par 
leur  position  entre  Damas  et  l'Egypte,  fer- 
maient le  passage  h  ses  troupes.  11  donna 
le  commandement  de  son  armée  à  Schircoii, 
le  plus  puissant  et  le  plus  brave  de  ses  émirs. 
C'était,  dit  Ibn-.\latir,  un  homme  plein 
d'audace  et  inaccessible  h  la  crainte.  Cette 
armée  arriva  par  le  désert  sur  le  Nil,  et  ollo 
no  larda  pas  i\  faire  éprouver  une  défaite 
complète  aux  troupes  que  lui  opposa  Dar- 
gam. Mais  Schaver,  à  (pii  la  mort  de  son 
compétiteur  avait  permis  de  reprendre  le 
poste  de  vizir,  refusa  de  tenir  les  promesses 
faites  h  Nour-Eddin,  et  voulut  forcer  Scliir- 
cou  à  évacuer  l'Egypte.  Celui-ci  ne  s'arrau- 
DicTioN>(.  DES  Chois vDEs. 
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gta  pas  de  cet  oubli  des  engagements  pris 
envers  son  maître,  et.  dans  cette  conjonc- 
ture, Schaver  se  détermina  à  avoir  recours 
aux  chrétiens  :  il  leur  représenta  le  danger 
qui  les  menaçait,  si  Nour-Eddin  occupait 
à  la  fois  l'Egypte  et  la  Syrie,  et  entourait 
de  toutes  parts  les  provinces  des  Francs.  Il 
leur  olfrit  de  les  défrayer  sur  toute  la  route, 
et  les  chrétiens  se  laissèrent  persuader.  Mais 
ils  furent  bientôt  forcés  de  songer  à  la  re- 
traile,  par  une  diversion  que  Nour-Eddin  fit 
sur  leurs  frontières  du  côté  de  la  Syrie,  et 
Schaver  ayant  traité  avec  Schircou,  les  trou- 
pes qu'il  commandait  reprirent  en  même 
temps  le  chemin  de  Damas.  Schaver  avait 
entièrement  dépouillé  le  calife  Adhed  de 
son  autorité  :  ce  prince,  qui  n'était  îigé  que 
d'environ  vingt  ans,  quaiAl  Amaury,  roi  de 
Jérusalem,  revint  bientôt  après  assiéger  le 
Caire,  vivait  enfermé  dans  son  sérail,  sans 
aucune  communication  avec  le  dehors.  Mais 
Schircou,  arriva  de  nouveau  au  Caire,  en 
janvier  Î1G9,  et  s'empressa  de  faire  sa  cour 
au  calife  pour  commencer  l'exécution  des 
grands  desseins  qu'il  avait  formés.  Après  la 
retraite  des  Francs,  Schaver  chercha  un 
moyen  de  ne  pas  remplir  ses  promesses  en- 
vers les  Syriens,  et  son  |irojet  était  de  sé- 
duire une  partie  des  troupes  de  Schircou 
pour  se  débarrasser  do  l'autre.  De  son  rôté, 
Schircou  n'était  pas  mieux  disjosé  pour 
le  vizir,  et  il  s'entendait  avec  le  calife  pour 
le  perdre.  Un  jour  il  convoqua  ses  émirs 
et  leur  dit  •  k  Vous  savez  quel  est  mon  désir 
d'être  maître  -de  ce  pays,  surtout  de[)uis  que 
je  sais  que  les  Francs  nourrissent  la  môme 
envie.  Ils  se  sont  attachés  h  connaître  l'in- 
térieur de  l'Egypte  et  tous  les  chemins  qui 
y  mènent.  Je  suis  sîir  que,  si  nous  nous 
retirions,  ils  reviendraient  aussitôt.  L'Egypte 
est  la  plus  belle  des  provinces  musulmanes; 
c'est  une  source  inépuisable  de  richesses. 
TAchons  de  prévenir  les  chrétiens;  mais  il 
faut  avant  tout  nous  débarrasser  de  Schaver: 
il  se  joue  d'eux  et  de  nous;  il  cherche  h 
les  abuser  comme  il  nous  abuse  nous-mêmes  ; 
il  flotte  entre  les  deux  partis.  En  attendant, 
il  dissipe  mal  h  propos  les  trésors  de  l'E- 
gypte et  les  fait  servir  à  armer  les  Francs 
contre  nous.  «  A  ces  mots,  ajoute  la  ohro- 
niipie  arabe  où  nous  puisons  ces  rensei- 
gnements, les  émirs  a|iplaudirent,  et  la  mort 
du  vizir  fut  résolue.  Il  paraît  cepeîidant, 
d'après  les  auteurs  arabes,  que  Schircou  no 
voulait  jias  la  mort  de  Schaver,  tandis  que 
son  neveu  Saladin  se  mont.-ait  le  plus  impa- 
tient de  tous  les  émirs  de  se  défaire  du 
vizir.  L'occasion  d'exécuter  son  projet  ne 
larda  pas  h  se  présenter,  lin  jour  que  Schir- 
cou était  allé  par  dévotion  visiter  le  tombeau 
d'un  célèbre  docteur  musulman,  le  vizir  se 
lirésenla  ii  sa  tente.  Saladin  et  un  autre 
émir  allèrent  le  recevoir,  et  lui  pro|iosèrent 
de  se  rendre  ensemble  aujjrès  de  Schircou  : 
11'  vizir  y  consentit;  mais  en  route  Saladin 
cl  son  compagnon  se  jetèrent  sur  lui  et  lu 
chargèrent  de  chaînes.  Schaver  fut  con>hiit 
h  (lied  dans  une  tente  magintique.  Saladiu, 
dit  un  au'cur  arabe,  aurait  bien   voulu  lui 
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couppr  la  UMe  SLir-le-cluimp;  mais  il  n'osait 
contrevenir  aux  ordres  de  son  oncle.  C'était 
l'usage  en  Esypte  que,  ijuand  un  émir  [)ei-- 
dait  sa  placé,  il  perdait  en  môme  temps  la 
vie.  Un  eunuque,  chargé  des  patentes  de  la 
dignité  de  vizir,  que  le  calife  conférait  à 
Schircou,  étant  alors  survenu,  avait  ordre 
aussi  de  demander  la  tète  de  Schaver.  Sala- 
din  la  lui  coupa  ausitùl,  et  l'envoya  au 
calife,  et  celui-ci  en  la  recevant,  envoya  en 
retour  à  Schircou  les  tètes  des  tils  du  vizir 
et  de  ses  neveux,  élalées  sur  un  plat  d'ar- 
gent. Schircou  fit  ensuite  son  entrée  dans 
la  ville,  s'acheminant  vers  le  palais  du  calife. 
Il  rencontra  sur  ses  jias  une  foule  immense 
([ui  lui  ins[iipa  quelque  frayeur;  mais  il 
})errait  au  peuple  d'aller  piller  le  palais  de 
Schaver,  et  la  fonle  se  dissipa.  Le  calife  lui 
fit  le  plus  satisfaisant  accueil,  et  lui  donna 
le  conuftandement  suprême  de  ses  troupes 
avec  le  titre  de  Malek-.Mansour,  c'est-à-dire 
de  roi  rictorieux.  Schircou,  maître  do  l'em- 
pire, donna  les  charges  et  les  gouvernements 
de  l'Egypte  à  ses  c^'éatures,  et  en  partagea 
les  terres  et  les  domaines  à  ses  troupes. 
Son  élévation  excita  la  verve  Cies  poètes, 
dont  un  le  félicita  du  beau  repi'S  qu'il  avait 
cueilli,  en  se  pi-omrnant  dans  le  verger  de  lu 
fatigue.  Mais  Schircou  ne  jouit  pas  long- 
temps du  repos  :  il  était  glouton,  et  il  [lérit 
d'une  indigestion  après  deux  mois  et  quel- 
ques jours  de  viziral.  Schircou  était  d'origine 
curde.  Il  avait  été  longtemps  au  service  de 
Zenghi,  et  en  avait  reçu  pour  récompense 
des  terres  considérables  et  le  couimande- 
nient  de  ses  armées. 

Après  la  mort  de  Schircou,  arrivée  en  l'an 
IIG'J,  plusieurs  émirs  de  l'armée  de  Nour- 
Kddin  aspirèrent  à  le  rem|)lacer.  IMais  le 
choix  du  calife  s'arrêta  sur  Saladin,qui  recul, 
avec  la  qualité  de  vizir,  le  litre  de  Malek- 
Nasser,  c'est-à-dii-e  de  roi  protecteur.  Au  rap- 
port de  l'historien  des  Alabeks,  ce  qui  porta 
le  calife  h  choisir  Saladiu,  préférablement  aux 
autres,  c'est  (jue,  comme  le  neveu  de  Schir- 
cou était  jeune  et  sans  inlluence,  il  es- 
pérait le  tenir  facilement  sous  sa  dépen- 
dance. Le  calife  se  tlattait,  conune  précédem- 
ment Schaver, de  pouvoir  séduire  une  [larlie 
de  l'armée  syrienne,  et  de  chasser  ensuite 
l'autre,  alin  de  se  mettre  en  mesure  de  se 
soutenir  contre  Nour-Eddin,  et  contre  les 
Francs  eu  môme  temps.  Mais  Saladiii  trompa 
les  calculs  du  calife.  Après  avoir  obligé  les 
Francs  à  évacuer  l'Egypte,  il  opéia  une  ré- 
volution religieuse  et  poliliciuc  complète. 
Nour-Eddin,  qui  regardait  le  califi'  du  Caire 
couune  un  hérétiuue,  [iressait  Saladiu  d'ùler 
à  ce  prince  le  seul  droit  hunoriliiiut;  qui  lui 
restiU  encore,  celui  d'être  nommé  à  la  [uière 
puLliciue  (lu  vendredi  dans  toutes  les  mos- 
quées de  rcnq)irc.  \jn  vendredi  do  l'amiée 
1171,  Saladin  essaya  de  fair-e  faire,  dans  une 
des  mosquées  du  Caire,  la  jirière  au  norrr  du 
calife  de  Bagdad.  Cette  tentative  n'ayant 
éprouvé  aucune  résistance,  la  mesure  fut 
étondue  à  toute  l'Egyide.  Le  calrfe  mourut 
quelques  jiiurs  api-ès.  (juillaume  de'ryr<lit 
q-.ie  Saladrn  tua  Iccalife  de  sa  main,  cl  Aboul- 


farage  prétond  qu'il  ne  fut  pas  étranger  h  sa 
mort.  Mais  les  historiens  musulmans  n'en 
accusent  pas  le  héros  de  leur  foi.  Aboulfa- 
rage  rapporte  que  Saladin  sépara  les  tils 
d'Adhe.l  du  comiuerce  des  femmes,  pour 
qu'ils  ne  laissassent  pas  de  postérité,  et  que 
celte  précaution  lui  réussit.  La  dynastie  des 
califes  fatimites  s'éteignit  ainsi  par  la  mort 
d'Adhed,  le  13  septembi'e  1171. 

Lorsque  Saladin  s'empara  du  palais  du 
dernier  de  ces  califes,  il  y  trouva,  au  milieu 
des  immenses  richesses  qu'il  contenait  en 
jiei'les,  en  pierreries  et  en  autres  choses 
semblables,  une  bibliothèque  qui  montait  à 
cent  mille  volumes.  Kn  racontant  comment 
fut  présentée  au  calife  l'ambassade  que  lui 
envoya  Aniaury  I",  Guillaume  de  Tyr  donne 
dés  détails  intéressants  sur  l'intérieur  du 
palais  des  souverains  égyptiens,  au  temps 
des  Ealimites.  11  nous  apprend  qu'il  tenait 
ces  renseignements  de  ceux  mômes  qui 
avaient  été  admis  devant  Adhed.  Ces  en- 
voyés étaient  Hugon  de  Césarée  et  Ceoffroy 
de  Foucher,  fièrc  de  la  milice  du  Tem|)Ie: 
en  ari  ivant  au  Caire,  ils  se  rendirent  direc- 
tement au  palais  du  calife,  où  ils  furent  in- 
tr'oduits  par  le  vizir.  «  Précédés  d'un  gi-and 
nombre  de  personnes  armées  de  glaives,  dit 
l'archevêque  de  Tyr,  ils  fui'ent  conduits  dans 
des  lieux  étroits,  où,  pour  se  guider,  on 
avait  besoin  de  la  lueur  des  llaml^eaux;  à 
chaque  porte  il  y  avait  des  troupes  d'Ethio- 
piens, qui  rendaient  les  honneurs  dus  au 
vizir.  Après  avoir  passé  la  première  et  la 
seconde  garde,  ils  arrivèrent  dans  un  lieu 
plus  vaste,  où  pénétr-ait  la  lumière  du  jour; 
dans  ce  lieu,  il  y  avait  plusieurs  galeries, 
dont  les  lambris  dorés,  soutenus  par  des  co- 
lonnes en  marbre,  et  le  pavé  varié  dans  ses 
couleui'S,  annonçaient  la  majesté  royale. 
Ceux  qui  traver-saient  ces  galeries  étaient 
retenus,  malgré  eux,  parla  beauté  do  leurs 
ornenrents,  et  les  yeux  ne  se  lassaient  pas 
de  les  admirer  :  là,  il  y  avait  des  bassins  en 
marbre,  remplis  d'une  eau  limpide,  des  oi- 
seaux de  dilférentes  espèces,  inconnus  dans 
noli-e  pays,  i;t  dont  lO  plumage  était  varié, 
et  la  forriu!  extraordinaire.  Arrivés  au  dernier 
l);d.iis,  où  étaient  les  chefs  des  eunuques,  ils 
trouvèrent  des  édilices  qui,  par  leur  élé- 
gance, surpassaient  autant  les  premiers  ((ue 
ceux-ci  sur-passaient  eux-mêmes  les  édifices 
vulgaires.  11  y  avait,  dans  cette  partie  du  pa- 
lais, des  animaux  de  toutes  les  espèces  que 
j)eul  créor  l'habde  pinceau  d'un  peintre,  ou 
l'imagination  du  poète  qui  use  de  la  licence 
de  menlii...  Les  envoyés  arrivèrent  ei'.tiii 
dans  la  salle  où  était  le  calife  ;  le  grand  nom- 
bre de  gardes,  la  richesse  de  leurs  vôtc- 
raenls  annoirçaient  la  magriilicencedu  pi-ince. 
Le  vizir,  selon  l'usage,  lit  trois  révérences  : 
dans  les  deux  premières,  il  se  prosterna  la 
face  contre  terr'o,  et  commença  une  certaine 
prière,  rendant  ainsi  nu  calife  un  c-ulte  qui 
n'est  dû  à  aucun  mortel  ;  la  troisième  fois, 
il  se  prosterna  encore  la  face  ((^nlre  terre, 
et  (juilta  le  glaive  qui  était  suspendu  à  son 
ct)u  :  alors,  avec  une  adresse  et  une  promp- 
titude admirables,  on  lira  les  rideaux,  ornés 
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de  pierres  précieuses,  ijui  cacliaient  k-  liùiie, 
et  le  calife,  entouré  de  quelques  lidùles  eu- 
nuques, se  montra  dans  un  appareil  iilusque 
royal.  Le  vizir  s'avança  respectueusement,  et 
lui  baisa  le  pied  ;  après  cette  cérémonie,  il  lui 
exposa  les  pressantes  nécessités  du  royaume, 
et  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  le  roi  chré- 
(ien.  Le  calife  en  accepta  les  conditions.» 

FÉODALITÉ.— La  féodalité  a  sa  principale 
racine  dans  les  usages  primitifs  du  peui_ile 
Franc.  Lorsque  cette  nation  habitait  les  lo- 
rêts  de  la  Germanie,  elle  était  divisée  on  un 
grand  nombre  de  tribus,  et  ces  tribus  for- 
maient ensemble  une  ligue  ou  confédération, 
bien  plus  qu'un  seul  Etat.  Chaque  tribu  éli- 
sait un  chef,  dont  le  commandement  était  à 
vie,  et  qui  était  choisi,  tantôt  à  cause  de  ses 
richesses,  tantôt  à  raison  de  ses  jualilés  guer- 
rières ou  des  hauts  faits  de  ses  ancêtres.  Ce 
chef  attachait  à  sa  personne  des  guerriers, 
qui  devenaient  ses  compagnons  habituels, 
recevaient  de  lui  une  gratilicalion  ou  béné- 
fice, et  étaient  communément  désignés  sous 
le  litre  de  leiules  ou  anlruslions.  Comme 
les  leudes  conservaient  également  leur  qua- 
lité jusqu'à  la  mort,  ils  formaient  dans  la 
tribu  une  véritable  aristocratie.  Du  resté,  le 
pouvoir  du  chef  n'était  réel,  ou  du  moins 
considérable,  qu'en  tem[)S  de  gueirc.  Vers 
le  commencement  du  \'  siècle,  les  Francs, 
éprouvant  le  besoin  de  l'unité,  se  détermi- 
nèrent à  concentrer  le  commandement  de 
toutes  les  tribus  dans  une  seule  famille;  et 
c'est  alors  seulement  cpie  l'hisioire  peut 
commencer  à  leur  reconnaître  des  lois.  Mais 
le  princi[)e  de  l'élection  ne  fut  pas  jiour  cela 
absolument  supprimé  ;  on  le  restreignit 
seulement  aux  membres  de  celte  famille 
qui,  pour  marque  de  leur  dignité,  |)Oitèrent 
les  cheveux  longs.  Le  pouvoir  des  rois  fut, 
comme  celui  des  chefs  de  iribu,  purement 
militaire;  car  les  alfaires  se  décidaient  dans 
des  assemblées  nationales. 

On  sait  que  les  empereurs  avaient  ac- 
eordé  aux  légions,  chargées  de  défendre  les 
Gaules,  des  domaines  considérables  dans 
cette  contrée.  Ces  domaines  sont  connus 
sous  le  nom  de  terres  légionnaires  et  de 
terres  iiréloriennes.  Lorsque  les  Francs,  à 
la  suite  de  diverses  irruptions,  obligèrent 
l'empire  à  comiitei-  avec  eux,  ils  rei;urent 
également  des  attributions  de  territoire,  que, 
sans  nul  doute,  ils  se  |iartagèrent.  Plus  tard, 
après  la  victoire  de  Soissons,  Clovis,  devenu 
maître  des  domaines  particuliers  de  l'enipe- 
l'eur,  des  terres  légionnaucs,  et  de  celles  qui 
n'appartenaient  à  personne,  les  divisa  entre 
ses  soldats.  Uien  n'indique  que  les  projirié- 
laires  indigènes  nient  été  di;[iossédé5. 11  fut 
même  loisible  aux  (laulois  de  participer  aux 
privilèges  des  vainqururs,  en  adoptant  leurs 
coutumes  et  la  loi  sali(iue,  ou  de  vivre  sous 
le  régime  des  usages  importés  par  les  Ro- 
mains. Dès  lors,  on  dut  distinguer,  dans  la 
(iaule  Occupée  i)ar  les  Francs,  trois  soi  tes  de 
biens  territoriaux  :  1"  les  alleux  ou  terres 
saliqiies;  2' les  bénélices;  3'  les  terres  Iribu- 
laires.  On  apjielait  alleux  des  lern  s  fran- 
ches de  toute  redevance  ou  obligation  ({uel- 
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conque.  C'étaient  celles  qu'après  la  conquête 
les  vaiucjueurs  s'étaient  partagées  par  la  voie 
du  sort  Ce  mode  d'acquisition  est  spéciale- 
ment signifié  par  le  mot  aUcu.  Elles  étaient 
héréditaires,  mais  seulement  [lourles  mâles, 
et  parce  qu'en  cela  elles  suivaient  la  cou- 
tume de  la  tribu  des  Saliens,  elles  portaient 
aussi  le  nom  de  terres  saliques.  On  compre- 
nait, sous  le  nom  de  Bénéfices,  les  terres  qui 
étaient  données  le  plus  souvent  pourrémuné- 
ralion  de  services  militaires,  mais  toujours 
en  vue  do  produire  un  lien  entre  le  dona- 
teur et  le  donataire.  Le  premier  pouvait  êlie 
un  roi  ou  tout  autre  seigneur;  le  second 
pouvait  être  un  Gaulois,  tout  aussi  bien 
qu'un  Franc.  La  concession  était  faite,  le  [)lus 
ordinairement  à  vie,  quehpiefuis  pour  un 
temps,  ou  à  perpétuité.  11  était  essentiel  à  la 
nature  du  bénéfice,  que  le  donataire  fiit  tenu 
envers  le  donateur  au  service  militaire.  S'il 
manquait  à  rcm[ilir  son  devoir,  s'il  trahissait 
son  b  enfaiteur,  s'il  se  révoltait  contre  lui, 
le  bénélice  pouvait  lui  être  retiré;  mais,  en 
fout  autre  cas,  la  révocation  eût  été  abusive. 
En  revanche,  le  donateur  devenait  nécessai- 
rement le  protecteur  du  bénéficier;  et  cela 
donna  lieu  à  l'insiitution  dune  seconde  ca- 
tégorie de  bénélices.  En  ell'et,  les  alleux  n'é- 
taient pas  tous  des  domaines  assez  considé- 
rables pour  donner  à  leurs  détenteurs  une 
puissance  capable  de  les  faire  respecter.  Dès 
lors,  ces  petits  seigneurs  avaient  moins  d'a- 
vantages à  garder  leur  indépendance  cju'à  se 
rattacher,  en  la  perdant,  à  un  autre  seigneur 
qui  fût  en  état  de  leur  |irèter  une  assistance 
ellicace.  Ils  çacritiaiént  donc  la  franchise 
de  leur  domaine  par  un  acte  qu'on  appelle 
recommandation,  L'i  qui  les  faisait  entrer  dans 
la  classe  des  bénéficiers.  La  recommandation 
était  un  usage  d'origine  [lurement  franque. 
La  troisième  classe  se  composait  des  terres 
que  l'on  nommait  tributaires.  C'étaient  des 
biens,  dont  le  détenteur  était  soumis,  soit  à 
un  simple  tribut  ou  redevance,  soit  au  ser- 
vage; et, dans  ce  dernier  cas,  le  serf  était  at- 
tachéàla  glèbe  et  livrait  en  natureles produits 
qu'il  devait.  Ce  régime  n'a  |)oint  été  introduit 
dans  la  Gaule  par  les  Francs;  il  y  existait 
sous  la  domination  romaine;  et  les  conqué- 
rants germains  l'ont  pluu'it  adouci  qu'aggravé. 
A  cette  classitication  des  terres  correspon- 
dait la  classification  des  personnes.  On  dis- 
tinguait donc:  1°  Les  |Hopriétaires  d'alleux, 
qui  étaient  libres  de  toute  redevance  terri- 
toriale, et  de  toute  obligation  ou  subordina- 
tion [lersoniielle;  d'où  il  résultait  que  la  pos- 
session d'un  alleu,  capable  de  fournir  aux 
besoins  de  son  détenteur,  ('(juivalait  à  une 
véritable  souveraineté.  Jusipi'au  règne  de 
Cliarlemagn(,',  cette  catégorie  de  détenteurs 
n'eut  (jne  Dieu  au-dessus  d'elle  ;  2'  les  bé- 
néficiers qui  pouvaient  dépendre,  soit  du  roi, 
soit  des  possesseurs  d'alleux,  soit  les  uns  des 
autres;  3"  les  tributaires,  dont  la  condition 
variait,  et  qui  dépendaient,  soit  des  bénéfi- 
ciers, soit  des  détenteurs  do  tel  res  saliques, 
soit  du  roi,  à  raison  de  ses  domaines  pro- 
pres; i"  les  hommes  libres  qui  ne  i)0ssé- 
daient  point  de  terres,  soit  iprils  fussent 
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Gaulois,  soit,  qu'étant  Fiaacs,  ils  eussent 
aliéné  celles  qui  leur  étaient  échues;  5°  les 
esclaves  qui  ne  tenaient  point  à  la  terre,  et 
qui,  plus  tard,  par  l'influence  du  cliristia- 
tiisine,  devinrent  libres,  ou  au  moins  entrè- 
l'L-nt  dans  la  classe  des  serfs.  Il  est  à  remar- 
quer qu'on  pouvait  appartenir  simultané- 
ment à  la  catégorie  des  bénéliciers  et  à  celle 
des  propriétaires  d'alleux,  ou,  comme  béné- 
licicr,  dépendre  directement  du  roi  à  raison 
d'une  terre,  et  d'un  simple  bénéficier  à  rai- 
son d'-utie  autre  terre,  .\insi,  le  roi  possédait 
personnellement  des  terres  qui,  d'ordinaire, 
ne  relevaient  que  de  la  couronne;  mais  il 
jiouvait  en  avoir  qui  relevassent  d'un  de  ses 
vassaux.  Les  rois  d'Angleterre  relevaient 
des  nôtres  jiour  leurs  domaines  continen- 
laus;  et  un  seigneur  pouvait  posséder  des 
terres  dans  divers  royaumes  appartenant  à 
des  souverains  dillérents. 

Lorsque  les  Francs  eurent  embrassé  le  chris- 
tianisme, l'Eglise  reçut  aussi  des  béuélices, 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  les  évû([ues 
et  les  abbés  entrèrent,;!  raison  desdomaincs 
([u'ils  possédèrent,  dans  la  classe  des  leudes. 

Les  rois  francs  de  In  [jremière  race  ne  lar- 
dèrent pas  à  élargir  leur  pouvoir.  Us  eurent 
une  cour  et  pourvurent  à  l'administration 
de  la  ju.stice.  Il  importe  seulement  au  sujet 
que  nuus  traitons  de  ilire  qu'on  voit  autour 
d'eux  des  fonctionnaires  de  cour  désignés 
sous  le  litre  de  comtes  ;  qu'ils  iiarlagèrent  le 
territoire  en  circonsciiptions  judiciaires  aji- 
pelées  comtés,  et  placées  sous  la  iirésidence 
d'un  comte  ou  d'un  vicomte  (vicarius)  ;  qu'en- 
tin  le  counnantlement  des  armées  fut  conlié 
à  des  ducs,  et  la  garde  des  frontières  à  des 
margraves  ou  marijuis.  Telle  fut,  dans  son 
origine,  l'organisation  qui,  après  avoir  subi 
des  moditications  très-diverses,  aboutit  à  ce 
que  l'histoire  appelle  le  régime  féodal. 

1!  est  à  croire  que,  si  les  maximes  politi- 
ques (jui  distinguèrent  le  ;.'onv(.'rncment  de 
Charleuiagne  avaient  continué  à  être  appli- 
quées après  sa  mort,  ce  régiuic  n'eût  jamais 
existé.  Le  fondateur  du  nouvel  eniiiire  ten- 
dait à  l'unité  absolue  dans  le  pouvoir;  et  il 
avait  réduit  les  possesseurs  de  francs-alleux 
à  lui  obéir,  non  comme  à  leur  seigneur,  mais- 
connue  à  leur  roi  et  au  chef  militaire  de  la 
nation.  Son  règne,  toutefois,  devait  être  ex- 
ce[)tionnel,  connue  la  grandeur  de  son  génie. 
Et  sous  ses  héritiers,  faibles  d'ailleui's  et 
.«jujours  divisés  entre  eux,  les  choses  repri- 
rent leur  cours  naturel.  Les  concessions  de 
bénélices  se  multiplièrent,  et  très-souvent 
elles  furent  faites  sans  clause  de  retfuir.  liieii 
plus,  les  bénélices  à  vie  ne  fuient  (ilus  ri'Ii- 
rés  aux  enfants  de  ceux  qui  les  avaient  re- 
çus. Tous  ces  changements,  inlrmluits  ]iar 
l'usage ,  rerureiU  une  consécration  légale 
sous  le  règiie  di;  Charlcs-le-Chauvc,  ([ui,  en 
877,  à  l'assemblée  de  Qucrcy-sur-Oise,  ac- 
corda l'hérédité  des  bénéfices  et  des  charges 
de  comtes.  Longlemjjs  auparavant,  h  l'as- 
semblée de  Muisen,  ce  prince  avait  recomni 
aux  ItMidi's  le  droit  de-  ne  rendre  au  roi  le 
service  militaire  qu'i-u  cas  de  guerre  contre 


l'étranger,  les  dispensant  ainsi  de  l'assister 
contre  ses  bénétlciers  rebelles. 

Dès  lors  la  féodalité  se  trouva  déilnitive- 
ment  constituée,  mais  viciée  dans  son  prin- 
cipe,par  l'impuissance  o-ù était  le  roi  de  faire 
respecter  son  autorité  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Mézeray  que,  sur  la  tin  de  la  seconde 
race  et  au  commencement  de  la  troisième, 
«  le  royaume  se  gouvernait  [ilutùt  comme 
un  grand  lief  que  connue  une  monarchie.  » 

Le  royaume,  dans  son  ensemble,  fut  con- 
sidéré comme  un  vaste  alleu  ;  et,  à  raison  de 
sa  domination,  le  roi  ne  relevait  que  de  Dieu 
et  de  son  épée  ;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la 
formule  :  Pat  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Fran- 
ce, etc.  Les  comtes  devenus  héréditaires  , 
conservèrent  le  commandement  militaire  et 
l'autorité  judiciaire  sur  leur  province.  Ils 
relevaient  directement  du  roi.  Tous  les  bé- 
néliciers de  la  province,  qui  avaient  reçu 
leur  domaine  immédiatement  du  roi,  ne  tar- 
dèrciU  |ias  à  relever  directement  du  comte. 

La  recommandation  devenant  |ilus  queja- 
mais  utile,  on  vit  successivement  disparaître 
la  plupart  des  alleux.  11  en  resta  cependant, 
et,  [)ar  une  singulaiité  remarquable,  plu- 
sieurs propriétaires  de  pet'ts  alleux,  n'ayant 
pas  pris  place  dans  la  gjande  hiérarchie  aris  • 
tocratique,  ne  furent  jamais  nobles.  Les  bé- 
nélices, y  comjiris  les  ])rovinces  relevant  di- 
rectement (lu  roi,  piii-eiit  le  titre  de  liefs. 
Les  terres  tributaires  furent,  sous  des  con- 
ditions diverses,  dépendantes  des  liefs.  Il  y 
eut  donc,  1"  des  terres  nobles,  soit  alleux., 
soit  liefs  de  divers  degrés  ;  2"  des  rotures  ou 
terres  roturières,  c'est-à-dire  non  nobles, 
soit  soumises  à  une  terre  noble,  soit  alleux, 
et  par  conséquent  indépendantes  de  toute 
autre  terre.  Tout  détenteur  de  lief  fut  dit 
suzerain  des  détenteursdes  liefs  dépendants 
du  sien,  et  vassal  ou  feudataire  du  seigneur 
dont  son  lief  dé|)endait.  Le  roi  était  donc  su- 
zerain de  tous  les  seigneurs  relevant  du 
lui  iiiimédiatenieit  ;  ct;ux-ci  sont, dans  l'his- 
toire, désignés  sous  le  litre  de  grands  vas- 
.sauN  ou  grands  feudalaires  de  la  couronne  ; 
et  leurs  liefs,  sous  celui  de  grands  liefs  de  la 
couronne.  Les  vassiuix  diiecls  d'un  feuda- 
taire étaient,  par  rapport  au  suzerain  do  ce 
feudataire,  des  arrière-vassaux. 

Tous  les  chefs  de  province  ne  jiorlèrent 
pas  le  titre  de  comte.  Il  y  en  eut  qui  furent 
qualifiés  ducs;  les  autres  titres  apiiarlinnuit 
au  reste  de  la  noblesse,  sans  établir,  toute- 
fois, entre  les  liefs  auxipiels  ils  étaient  at- 
tachés, le  même  ordre  liiérari:liiiiui!  qu'on 
leur  attribue  aujourd'hui.  Dans  certaines 
[irovinces,  on  appelait  siies  cl  sireries  ce  que 
dans  la  |)lupart  des  autres  on  dé.signait  sous 
le  nom  de  seigneurs  et  de  seigneuries.  On 
entendait  par  barons  du  royainne  ou  d'une 
province,  les  principauv  sei-'iieiirs  qui  y 
avaient  leurs  liefs,  c  est-à-diie  géiiéraii  nient 
les  arrière-vassaux  do  la  ecmroiine,  (|ueli]iie 
titre  ([u'ils  |iortasscnl.  Il  ne  faut  pas  |ieidie 
de  vm.Miue  eetic  vaste  échelle  liiér.uciiique, 
encore  (lu'elle  cré;ltdcs  obligations  récipro- 
ipies  entre  ceux  qui  y  .■ivaieiil  plaee,  se  fou- 
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•lait  sur  la  |,osscssiou  de  la  leirc.  Celle  pos- 
session venant  à  cesser,  le  lien  personnel 
cessait  également. 

Quant  au  resle  de  la  nation,  il  se  parta- 
geait en  quatre  classes:  IMcs  nobles  qui 
n'avaient  [las  de  terres,  soit  qu'ils  eussent 
))erdu  ou  aliéné  celles  qu'ils  jiossédaient , 
soit  qu'ils  n'eussent  point  eu  do  part,  h  l'hé- 
ritajje  paternel,  ou  qu'ils  fussent  entrés  dans 
la  noblesse  par  anoblissement.  Us  jouirent, 
selon  les  temps,  de  divers  privilèges  et  im- 
munités; 2°  les  iiommes  libres  non  nobles, 
qui  ne  posséJaient  point  de  terres  et  qui 
concouruicnt  plus  tard  à  former  la  bourr- 
geoisie  ;  3'  les  liabitants  des  villes  ou  des 
gros  bourgs,  qui,  comme  tels,  furent. com- 
munément astreints,  envers  les  seigneurs,  à 
eerlaines  obligations  ou  redevances  varia- 
Ides,  selon  les  temps  elles  lieux,  jusqu'à 
ce  ([u'ils  eussent  acquis  leur  indépendance; 
c'est  à  eux  que  s'appliquait  communément 
la  qualification  de  villains  ou  vilains  ;  4°  les 
serfs  ou  manants,  attachés,  non  à  la  per- 
sonne, mais  à  la  terre,  et  ils  étaient  proprement 
non  vassaux,  maissujets.  Leur  condition,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  l'escla- 
vage, variait  selon  les  lieux.  Tout  vassal  était 
tenu  envers  sou  seigneurau  service  militaire, 
?i  riiommage,  à  la  lidélité,  et  quelquefois  à 
d'autres  obligations  réglées  par  le  titre  de 
concession  ou  de  recommandation.  Les  su- 
jets étaient  tenus  également  au  service  mi- 
litaire. Le  service  militaire  variait,  quant  à 
sa  duiée,  entre  vingt -quatre  et  soixante 
jours  |)ar  année.  Le  [dus  souvent  il  était  de 
quarante  jours.  Le  seigneur  qui  possédait 
divers  flots  ne  pouvait  contraindre  au  ser- 
vice militaire  que  les  vassaux  du  fief  à  rai- 
son duquel  il  faisait  la  guerre.  Toutefois  le 
roi  pouvait  requérir  le  service  militaire  de 
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Ions  ses  grands  vassaux,  contre  I  étranger, 
quoique  ce  droit  lui  ait  été  parfois  contesté, 
cl  qu(ii(]ui',  jiour  les  alfaires  intérieures,  il 
diU  suivre  la  règle  commune. 

Pour  rendre  hommage,  le  vassal,  «-ans 
gants,  sans  éperons,  sans  épée,  et  tète  nue, 
s'agenouillait,  mettait  ses  mains  dans  celles 
de  son  seigneur,  et  prouonf;ait  la  formule. 
Après  avoir  accepté  l'hommage,  le  seigneur 
relevait  le  vassal,  et,  si  ce  dernier  était  no- 
ble, il  l'embrassait.  L'hommage  se  devait 
quand,  pour  une  cause  quelconque,  il  y 
avait  eu  mutation  de  personne.  Le  vassal 
eût  m.'nqué  à  son  devoir  de  fidélité  envers 
son  seigneur,  en  le  frappant,  hors  le  cas  de 
légitime  défense  ou  de  guerre  enlre[)rise 
))our  cause  de  refus  de  justii;e;  en  lui  con^ 
lesiairl  son  droit  de  suzeraineté  ;  en  usur- 
pant tout  ou  pnrtie  de  son  domaine  ;  en  l'ac- 
l'usaiit  de  trahison  sans  en  fournir  judiciai- 
rement la  preuve  ;  en  refusant  do  l'assister 
pi'rsonnellement  dans  la  défense  de  son  ma- 
noir, contre'  une  attaque  de  vive  force.  La 
violation  d'une  de  ces  obligations  consti- 
luail  ce  que  l'on  ai)pelait  le  crime  de  félo- 
nie, et  le  vassal  (jui  s'en  rendait  coupable, 
cnrouraii  la  perle  de  son  fief  au  profit  du  su- 
/••rain.  Celui-ci,  d'autre  part,  ne  devait  ni 
fiapper  son  vassal,  ni  porter  aucune  allcinle 


,'i  son  honneur,  ni  lui  refuser  justice  ou  pro- 
tection, ni  le  troubler  dans  la  possession  de 
son  domaine,  sans  encourir  la  perte  de  son 
droit  de  suzeraineté  ;  et  alors  le  vassal  re- 
levait directement  du  seigneur  dont  dépen- 
dait le  suzerain  dépossédé. 

Quand  un  seigneur  était  obligé  de  pren- 
di'e  les  armes  pour  son  suzerain,  il  devait  se 
faire  suivre  de  tous  les  vassaux  de  la  terre, 
h  raison  de  laquelle  il  marchait  ;  mais,  hors 
ce  cas  ,  un  seigneur  n'avait  généralement 
ni  droit  ni  action  directe  sur  ses  arrière- 
vassaux.  Dans  l'origine,  la  possession  d'un 
fief  y  donnait  toujours  droit  de  justice.  La 
juridiction  seigneuriale  s'étendait  sur  tous 
les  sujets  ou  vassaux  du  seigneur.  Le  sei- 
gneur ne  jugeait  pas  seul  ;  il  était  nécessai- 
rement assisté  de  tous  ses  vassaux  directs. 
Les  femmes  n'étaient  ni  exclues  du  droit, 
ni  exemptées  du  devoir  de  concourir  per- 
sonnellement à  l'administration  de  la  justice. 
Le  tribunal  ainsi  formé,  s'appelait  Cour  ou 
Assises. 

C'était  par  sa  propre  cour  que  tout  sei- 
gneur devait  faire  juger  les  dilfércnds  qu'il 
avait  avec  l'un  de  ses  vassaux.  Et  récipro- 
quement, chaque  vassal  qui  voulait  obtenir 
justice  de  son  suzerain,  [>o:tait  sa  cause  de- 
vant la  cour  de  ce  seigneur.  On  ne  devait 
recourii-  aux  armes  que  quand  le  suzerain 
refusait  de  se  laisser  juger,  on  quand  le  vas- 
sal refusait  de  se  soumetlre  à  la  sentence. 
La  science  judiciaire  élait  rare  à  cette  é|)0- 
que,  et  souvent  on  crul  jiouvoiry  suppléer 
eilicacement  par  le  duel  et  les  épreuves  judi- 
ciaires. Plus  tard,  les  seigneurs  se  firent  rem- 
placer dans  leurs  fondions  de  justice  par  des 
baillis,  gens  versés  dans  la  jurisprudence. 

Le  droit  de  battre  monnaie  fut  exercé  par 
tous  les  grands  feudataires  de  la  couronne, 
et  même  par  quelques-uns  des  seigneurs  de 
second  ordre; les  pièces  qu'ils  faisaient  frap- 
per étaient  les  seules  qui  eussent  cours  forcé 
sur  leurs  domaines.  Ils  jouirent  aussi  du 
droit  d'y  déterniiner  les  |ioids  et  mesures. 

Le  clergé  entra  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale; il  eut  des  fiefs,  et  jiar  conséquent  des 
vassaux  et  des  suzerains.  11  n'y  eut  rien  d'u- 
niforme dans  la  manière  dont  celle  agréga- 
tion eut  lieu.  S'il  est  vrai  de  dire  que  les 
plus  grandes  dignités  et  [)rérogatives  nobi- 
iiaiies  furent  attachées  à  plusieurs  sièges 
é{iiscopaux,  et  même  qu'en  général  les  di- 
gnitaires ecclésiastiques  furent  amplement 
|iourvus  de  droits  et  de  domaines  seigneu- 
riaux, on  n'en  doit  pas  moins  reconnailre 
(pi'il  en  résultait  pour  eux  des  obligations 
|)eu  compatibles  avec  le  caractère  sacré  <le 
leur  ministère.  La  nécessité  de  parer  à  ces 
inconvénients  donna  lieu  à  l'iiistidition  des 
vidâmes  {vicarius  Domini).  C'étaient  des  sei- 
gneurs (jui,  moyennant  la  concession  d'un 
fief  ou  de  tout  autre  avantage,  se  chargeaieiil 
de  défendre  le  tem|)orel  et  de  commander 
les  gens  de  guerre  de  l'évèquc.  .\joulons 
que,  comme  le  clergé  possédait  à  un  degré 
éuiineiil  l'haliileté  cl  la  science  tpii  maii- 
quaienl  aux  seigneurs  lai(pies,  il  ne  laida 
pas  à  attirer  h  lui  une  grande  partie  de  la 
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puissance  judiciaire  que  ceux-ci  exerçaient 
jrimitivement  d'une  manière  exclusive.  Tout 
e  monde  y  gagna.  La  juridiction  des  sei- 
gneurs subit  une  atteinte  plus  sérieuse  lors- 
que la  royauté,  ayant  acquis  des  forces  nou- 
velles, put  faire  admettre  en  principe  que 
tout  vassal  aurait  droit  d'appeler  au  roi  du 
jugement  de  son  seigneur. 

Quant  aux  villes,  elles  dépendaient  géné- 
ralement, comme  les  terres,  d'un  seigneur 
quelconque,  et  elles  étaient  tenues  envers 
lui  aux  mêmes  obligations  que  tous  autres 
sujets,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Elles  en 
recevaient  en  échange  la  plus  utile  iirolec- 
tion.  Il  ne  faut  pas  peixire  do  vue  que  leurs 
habitants  pouvaient  être  de  conditions  di- 
verses, et  que  chacun  d'eux  jouissait  des 
immunités  de  sa  condition  et  en  subissait 
les  charges.  Ainsi  un  honnue  lil)re  n'au- 
rait jioint  pu  être  tenu  indistinctement  au 
service  militaire  envers  le  seigneur  de 
toute  ville  où  il  lui  eût  plu  de  résider.  Un 
noble  n'était  pas  non  plus  susceptible  d'être 
astreint  à  payer  la  taxe  |)0ur  les  objets  de 
consiimmatio'i  personnelle  qu'il  achetait 
dans  une  ville  où  il  habitait.  Mais,  s'i;  lui 
convenait  do  faire  le  connnerce,  il  fallait 
qu'il  acquittât  la  redevance  relative  à  cette 
profession,  comme  un  roturier. 

Quand  les  villes  eurent  grandi  sous  la 
protection  des  seigneurs,  quand  le  commerce, 
l'industrie  et  le  droit  d'asile  accordé  à  leurs 
églises  les  eurent  rendues  puissantes,  elles 
obtinrent  facilement  à  jirix  d'argent,  et  quel- 
quefois par  la  force,  des  exemptions  per- 
sonnelles pour  leurs  habitants  et  des  privi- 
lèges muuici|)aux.  tels  que  le  droit  de  se 
garder  elles-mêmes  on  de  nommer  leurs 
magistrats  sans  intervenlioi  du  seigneur, 
jus<iu';i  ce  qu'enlin  elles  ne  dépendissent 
plus  que  du  roi. 

On  peut  dire  que  si  le  gouvernement 
féodal,  alors  nécessaire,  imposa  quelque- 
fois des  charges  trop  pesantes  aux  classes 
inférieures  de  la  société,  eu  général,  les  vil- 
les ne  les  sentirent  gin"M>.  et  que  c'est  à 
l'ombre  et  sous  le  (latronage  de  la  puissance 
seigneuriale  qu'elles  ont  pu  fnniler  la  leur. 

Telle  fut  l'organisation  féodale  ii  laquelle 
ia  France  fut  soumise  durant  inio  période  de 
quatre  cents  ans,  dont  une  des  limites  peut 
êtreplacéesousic  règne  de  Cliarles-le-Cliauve, 
et  l'autre  vers  le  milieu  du  xiir  siècle  ;  or- 
ganisation dont  Montesquieu  a  dit:  «Je  ne 
crois  [)as  qu'il  y  ail  eu  sur  la  terre  de  gou- 
vernement si  bien  teni|)éré,  »  et  que  le  plus 
Srand  [lubliciste  de  noire  époque,  .M.  do 
Maistre,  ne  jugeait  pas  dilVéreniment  quand 
il  écrivait,  h  [iropos  du  système  représenta- 
tif: «  Commeneons  [lar  rcmarfiut  i-  (pie  ce 
système  n'est  pas  du  tout  une  découverte 
moderne,  mais  une  production,  ou,  ])our 
mieux  dire,  une  pièce  du  gouvernement  féo- 
dal, lorsqu'il  fut  parvenu  h  ce  point  de  ma- 
turité cl  d'équilibre  f|ui  le  rendit,  à  tout 
f.rendre,  ce  que  l'on  a  vu  de  plus  parfait 
dans  l'univers.  » 

Lorsmie  les  armées  chrétiennes  envahi- 
ront la  Paleslinc,  un  système  analogue   au 


système  féodal  existait  dans  une  partie  de 
l'Orient.  Il  y  avait  commencé  un  peu  avant 
les  croisades.  On  doit  en  rapporter  l'insti- 
tution aux  conquêtes  des  Turcs  seldjoucides 
en  Perse  et  dans  l'empire  arab^des  califes  de 
Bagdad  :  il  passa  plus  tard  de  Syrie  en  Egypte. 

La  féodalité  orientale  reposait,  comme 
celle  de  l'Occident,  sur  des  concessions  de 
liefs  et  d'arrière-fiefs.  Une  des  principales 
causes  de  la  constance  que  les  troupes  de 
Nour-Eddin  montrèrent  dans  les  guerres  el 
sur  les  champs  de  bataille,  fut  la  coutume 
qu'adopta  ce  i)rince  d'investir  les  fils  des 
tiefs  occupés  par  leurs  pères.  Un  historien 
arabe  rapjiorte  que  les  guerriers  de  Nour- 
Eddin  disaient  qu'ils  devaient  défendre,  jus- 
qu'à la  mort,  des  biens  destinés  à  passer  à 
leurs  enfants.  On  voit  par  \h,  que  Nour-Ed- 
din fut  le  premier  qui  rendit  héréditaire  les 
Ijénélices  militaires.  Jus([ue-là  ils  n'avaient 
été  qu'à  vie,  et  ils  étaient  administrés  parle 
divan.  Nour-Eddin,  au  contraire,  les  mit  en- 
tièrement à  la  disposition  des  titulaires  eux- 
mêmes.  Les  auteurs  arabes  font  observer 
que  Saladin,  après  sa  victoire  de  Tibériade, 
pour  intéresser  les  émirs  à  la  conservation 
de  ses  conquêtes,  les  leur  distribua  en  liefs. 
Ce  fut  ce  prince  qui  acheva  de  rendre  géné- 
ral le  système  féodal  parmi  les  .Musulmans, 
en  l'introduisant  en  Egypte,  où  il  n'était 
point  connu  antérieurement.  Et,  comme  en 
Syrie,  le  principe  d'iiérédité  adopté  par  Nour- 
Eddin,  >  fut  en  même  temps  établi. 

Les  croisades  poilèrent  et  établirent, dans 
les  colonies  chrétiennes  (pi'elles  fondèrent 
en  Orient,  le  principe  féodal  de  l'Occident  ; 
mais  ce  régime  était  arrivé,  au  moment  où 
les  guerres  saintes  commencèrent,  à  ce  point 
qui  est  l'apogée  des  institutions  humaines, 
et  l'ordre  social  qui  devait  sortir  de  la  dé- 
cadence de  la  féotlalité  à  été  inauguré  par 
l'ébranlement  des  poni)les  dont  le  concile 
de  riermont  a  d(mné  le  signal. 

FEU  GRÉGEOIS.  L'invention  de  ce  for- 
raitlable  artifice  est  attrilniée  à  un  certain 
rallinique,  nalif  d'Hélio|iolis  d'Egypte  selon 
les  uns,  du  d'Héliopolis  de  Syrie  selon  les 
autres,  et  versé  dans  l'art  de  l'ingénieur  mi- 
litaire. Quoicpie  Anne  C.onuiène  ait  parlé  de 
la  composition  el  de  la  fabrication  du  l'eu 
grégeois,  on  ne  sait  (loint  réellement  de 
quHs  éléments  il  était  formé;  et  les  écri- 
vains qui  ont  avancé  (]u'on  le  composait  de 
résine,  de  poix,  île  soufre  et  de  naplilc  ou 
de  tout  autre  bitume,  n'ont  pu  toulel'ois  as- 
signer ni  les  prdporlions  ni  le  mode  do 
combinaison  de  ces  substances  dans  la  pro- 
ducti(ju  du  feu  grégeois.  Les  ell'ets  de  cet 
artifice  sont  plus  connus.  Le  feu  grégeois, 
ainsi  a|)pelé  vraisemblablement  parce  qu'il 
a  d'abord  été  employé  par  les  Grecs  du  Bas- 
Ein|>ire,  <pii  le  désignaient  sous  le  nom  de 
feu  de  nior  et  de  feu  li(iuide,  [)roduisait  une 
forte  e\|»losion,  accompagnée  d'une  fumée 
noire  el  d'un  jet  de  llamme  éclatant  ;  il  |)é- 
nélrait  et  dévorait  avec  une  aclivité  extraor- 
dinaire prcscpie  toutes  les  substances  qu'il 
reiiconirail.  L'eau  môme,  bien  loin  de  le 
couibalire,  ne  faisait  nue  lui  donner  un  sur- 
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croît  (Je  puissance.  C'était  seulement  avec 
de  l'urine,  du  vinaigre  et  du  sable  qu'on 
parvenait  à  le  dompter.  On  s'en  servait  prin- 
cipalement dans  la  guerre  de  mer,  et  dans 
les  sièges,  pour  l'attaque  comme  pour  la  dé- 
fense des  places.  11  n'est  point  sans  exem- 
ple qu'on  l'ait  employé  dans  les  combats  en 
rase  campagne;  mais  il  y  obtenait  moins 
d'effet,  ce  qui  doit  être  attribué  à  l'imiier- 
fection  des  moyens  de  projection.  Il  est  pro- 
bable, mais  non  certain,  qu'on  l'enflammait 
avant  de  le  lancer.  Tantôt  on  le  plaçait  à  l'ex- 
trémité de  flèches  ou  de  javelots,  garnis  soit 
de  chanvre,  soit  de  lin,  que  l'on  décochait 
ensuite;  tantôt,  à  l'aide  de  machines,  on 
te  lançait  fixé  h  des  projectiles  de  fer  ou  de 
pierre.  Les  assiégés  le  répandaient  aussi, 
eomme  tout  autre  liquide,  sur  les  assail- 
lants, soit  avec  des  tubes  de  métal,  soit  en 
renversant  les  vases  oij  ils  le  tenaient  en- 
fermé. Outre  ces  moyens  de  projection,  les 
Grecs  employaient  encore  dans  la  guerre  de 
mer  des  brûlots  chargés  de  matières  inllam- 
Hiables  et  de  feu  grégeois. 

Quoique  la  puissance  de  cet  agent  de  des- 
truction ail  été  immensément  dépassée  par 
celle  de  nos  armes  à  feu,  les  modernes  ne 
sauraient  douter,  même  en  faisant  la  jilus 
large  parla  l'imagination  des  croisés,  que 
par  sa  force  do  dilatation,  [lar  l'éclat  du  bruit 
et  de  la  lumière,  et  par  ses  elfets  meurtriers, 
i|  n'ait  été  une  arme  profire  à  exercer  une 
influence  Irès-grande  et  parfois  décisive  sur 
le  résultat  des  combats  où  il  a  été  mis  en 
oîuvre.  Deux  fois,  forçant  les  Arabes  à  le- 
ver le  siège  de  Constan(inoi)le,  il  a  rompu 
l'effort  de  l'islamisme  contre  rOccidcnt.  Les 
Grecs  du  Bas-Em[>ire,  qui  n'aimaient  guère 
les  combats  à  l'arme  blanche,  savaient  ap- 
jirécier  ce  que  valait  leur  feu  liquide,  pour 
un  peuple  dégénéré.  Les  iirécautions  minu- 
tieuses (ju'ils  j)ienaient,  les  fictions  reli- 
gieuses qu'ils  avaient  imaginées  et  les  men- 
songes quelque  peu  sacrilèges  qu'ils  pres- 
crivaient à  leurs  chefs  militaires,  pour  s'en 
réserver  le  secret,  en  sont  la  preuve  incon- 
testable. Ils  gardèrent  pendant  quatre  cents 
ans  le  |irivilège  exclusif  de  brûler  vifs  leurs 
ennemis  sous  les  armes,  et  ils  ne  se  firent 
j.nuais  faute  d'en  user  même  contre  les  na- 
tions chrétiennes.  Aucune  d'elles  ne  put  i>é- 
iiétrer  le  terrible  myslèro.  Mais  les  Mahoiiié- 
lans  furent  [ilus  heureux.  Soil  (]u'un  liaiire 
leur  ait  livré  la  manière  de  composer  le  feu 
(les  Grecs,  soil  qu'ils  l'aieut  devinée,  ou 
(pi'ils  aient  inventé  queli]ue  mélange  analo- 
gue, toujours  est-il  certain  qu'ils  ont  em- 
ployé en  Kgyi)tc  et  en  Syrie,  sous  Icrègnedu 
Salïidin,  un'feu  liquid(!  dont  les  effets  furent 
semblables.  Il  est  à  remarquer  que  Callini- 
(|ue  avait  été  au  service  des  Arabes  avant 
(i'enlrer  à  celui  des  Grecs  de  CorrstiuiliifK^- 
ple.  Mais  on  ne  doit  point  penser  (jue  les  Mu- 
sulniaiis  aient  reçu  de  lui  immédiatement 
l'art  de  composer  le  feu  grégeois ,  parce 
qu'il  s'est  certainement  écoulé  plusieurs 
siècles  entre  sa  mort  et  l'époque  oîi  ces  iiili- 
dèles  ont  commencé  h  profiter  de  son  inven- 
tion. 11  ne  fuit  nas  non   plus  confondre   la 


découverte  de  l'ingénieur  héliopolitain  avec 
les  procédés  incendiaires  qui  avaient  été  ima- 
ginés et  mis  en  pratique  dans  les  temps  an- 
térieurs. Elle  présente  même  des  caractères 
propres  et  saillants  qui  ne  permettent  guère 
de  la  considérer  comme  un  simple  perfection- 
nement. Elle  fut  pareillement  sans  rapport 
avec  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Seule- 
ment elle  a  cela  de  commun  avec  le  procédé 
antique  qu'elle  servait  à  brûler,  et  avec  le 
procédé  moderne  qu'elle  donnait  lieu  à  pro- 
jection. Mais  le  feu  grégeois  n'était  [las  lui- 
même  la  cause  du  mouvement  qui  femiior- 
tait.  Pour  se  faire  une  juste  idée  du  terrible 
aspect  qu'il  avait  en  traversant  l'air,  il  faut 
lire  le  naïf  récit  que  fait  Joinville  de  ses 
émotions  et  de  celles  de  ses  compagnons. 
«  Et  la  manière  de  ce  feu  grégeois  étoit  telle, 
dit-il ,  que  quand  il  cstoit  jeté,  il  estoit 
gros  devant  comme  un  tonneau ,  et  par 
derrière  faisoit  une  queue  longue  d'une 
aune  et  demie  :  il  faisoit  tel  liruit  h  venir, 
qu'il  sembloit  que  ce  fust  foudre  du  ciel, 
et  me  sembloit  un  grand  dragon  volant  en 
l'air  :  et  si  rendoit  si  grande  clarté  que 
dans  notre  camp  il  faisoit  si  clair  comme 
le  jour,  tant  y  avoit  grand  flamme  de  feu: 
et  celte  nuit  nous  en  fut  jeté  trois  fois  avec 
ladite  perrière,  et  quatre  fois  avec  l'aiba- 
lesle  à  tour.  »  Tout  cela  ébranlait  les  plus 
fermes  courages.  Le  roi  saint  Louis  lui- 
même  ne  gardait  pas  toute  sa  quiétude  ordi- 
naire, et  il  se  mettait  en  prière.  Au  surplus, 
en  cette  circonstance,  le  feu  des  Sarrasins 
était  dirigé  contre  des  cliats-chaleils,  sorte 
do  fortilication  en  bois;  et  deux  fois  les 
chrétiens  réussirent  ;i  se  l'eiidrc  maîtres  de 
l'incendie.  Il  [)arait  que  la  iiriueipnle  dilli- 
cullé  qu'ils  eurent  h  iréserver  leurs  ouvra- 
ges provenait  de  machines  très-|)uissaiiles 
d'où  il  leur  arrivait  une  grêle  de  pierres. 
Quant  au  moyen  dont  les  Français  se  servirent 
pour  arrêter  l'embrasement,  le  chroniqueur 
lie  l'indique  pas.  11  dit  seulement:  «  Et  in- 
continent fut  estaint  le  feu,  par  un  homme 
qu'avions  jiropice  à  ce  faire.  » 

Callinique  vivailsous  le  règne  de  Constan- 
tin lil,  dit  Pogoiiat,  empereur  d'Orient,  et 
c'est  pendant  la  guerre  ipii  éclata  en  G"2  en- 
tre ce  jirince  et  les  Musulmans,  qu'eut  lieu, 
sinon,  comme  on  le  dit  généralement,  l'in- 
venlion  du  feu  grégeois,  au  moins  le  pre- 
mier usage  connu  cpie  l'on  en  ait  fait.  Du- 
rant cette  guerre,  les  amiiaux  grecs  livrè- 
rerd  aux  inliilèles  dans  rilcllesiionl  une  ba- 
laille  navale,  où  ceux-ci  peidirent  toute  leur 
Hotte  ijui  lut  brûlée  par  Calliniipie  avec  les 
éipiip'oges  montant  ii  trenb;  mille  hommes. 
Si  (/U  admet  complèteHient  le  lémoignage  des 
écrivains  qui  ont  vécu  au  tem(is  où  l'on  em- 
ployait le  feu  grégeois,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte il  cette  composilion  est  surprenant  et 
même  renverse  les  idées  qu'on  serait  natu- 
rellement porté  ti  s'en  faire.  Ainsi,  comme 
iKJUS  l'avons  dit,  l'eau,  ipii  éteint  le  feu  or- 
dinaire, nourrissait  et  activait  cel>'«  de  Cal- 
lini(pic  ;  en  revanche,  l'huile  qui  alimente  le 
premier,  diminuait  l'intensité  du  second  ; 
le  feu  naturel  tend  vers  le  ciel,  au  contrairo 
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la  flamme  du  feu  grégeois  se  portait  sponla- 
néuient  vers  la  terre  aussi  Ijien  que  dans  les 
autres  directions.  Mais  il  faut  bien  remar- 
quer (juo  les  liistorions  grecs,  et  notamment 
Anne  Comuène,  qui  étaient  le  plus  à  môme 
d'être  l)ien  renseignés,  doivent  être  tenus 
en  grande  suspicion  sovis  le  rappoi't  de  la 
l)onne  foi,  et. que  les  Latins,  dont  la  sincé- 
rité est  incontestable,  étaient  nécessaire- 
ment réduits  à  de  pures  conjectures  ou  h 
des  rapports  incertains.  Nous  terminerons 
par  un  fragment  détaché  du  récit  d'un  his- 
torien musulman,  qui  se  trouvait  au  camp  de 
Saladin  devant  Saint-J(-an-d'Acre,  en  1190. 
En  ]iarlant  de  trois  tours,  que  les  chrétiens 
avaient  construites  pour  dominer  les  murs 
de  la  ville,  et  qu'ils  avaient  couvertes,  i)0ur 
les  mettre  à  ré|ireuve  du  feu,  de  cuir  trempé 
«iaus  du  vinaigre  et  de  l'argik',  «Les  trois 
tours,  dit  Bolia-l'Mdin,  paraissaient  de  loin, 
comme  autant  de  hautes  montagnes  ;  dulieu 
où  nous  étions,  nous  les  apercevions  dis- 
tinctement ;  on  les  faisait  marcher  sur  des 
loues  ;  chacune  pouvait  contenir  plus  de 
cinq  cents  guerriers  ;  le  dessus  était  disposé 
en  manière  de  plate-forme,  et  pouvait  rece- 
voir des  pierriers.  A  l'aspect  de  ces  tours, 
!eS  cœurs  musulmans  éprouvèrent  une  tris- 
tesse impossible  à  décrire.  Le  sultan  essaya 
l>ms  les  moyens  pour  y  faire  mettre  leleu;  il 
emjiloya  l'argent  et  l'appAt  des  récompenses; 
mais  ces  efforts  furent  inutiles  ;  tous  les  ar- 
liticiers  et  ouvriers  en  iiaptlie  éciiouèrent. 
Ce  fut  alors  (]u'nn  vil  paraître  un  jeune 
homme  de  Damas,  fondeur  de  son  métier, 
qui  promit  de  brûler  toutes  les  tours,  si  on 
lui  donnait  les  moyens  d'entrer  dans  la 
ville  ;  sa  proposition"  fut  acceptée.  Il  entra 
dans  Acre  ;  on  lui  fournit  les  matières  né- 
cessaires :  il  lit  bouillir  ensemble  du  najilite 
et  d'autres  drogues  dans  des  marmites  d'ai- 
rain; quand  ces  matières  furent  bien  en- 
llammées ,  qu'en  un  mot  elles  présentè- 
rent l'apparence  d'un  globe  de  feu,  il  les 
jeta  sur  une  des  toui-s,  qui  s'embrasa  aussi- 
tôt, lin  un  moment  la  tour  ressembla  h  une 
montagne  de  tlanimes  dont  les  sommités  se 
seraient  élevées  jusqu'aux  cioux....  Tout  à 
coup,  i)endant  ([ue  les  Musulmans  étaient, 
occupés  il  icndi'e  grâces  ii  Dieu,  la  seconde 
lour  s'cnriammn,  puis  la  troisième.  »  Jus- 
((uc  là  on  était  parveiui  à  garantir  du  f'U 
grégeois  les  machines  de  siège  avec  de  l'ar- 
gile et  du  vinaigre.  De  quel  procédé  s'est 
servi  le  fondeur  do  D:imas  pour  produire  un 
clfet  nouveau  aussi  terrible?  c'est  ce  que  no 
disent  pas  les  auteurs  arabes.  Ils  ne  nousap- 
lirennenl|)asnonplussi  le  secret  de  cet  homme 
)iérit  avec  lui.  .M. us  on  doit  le  penser,  puis- 
i)ue  plus  lard  on  voit  encore  l'argile,  his.djle 
et  le  vinaigri!  em[iloyés  avcx  succès  pom- 
neutraliser  l'actiondufeugrégeois.  Il  est  plus 
que  probable,  d'après  cela,  que  ce  souldcux 
inventions  li  ès-distinctes,  d'onl  l'une  adonné 
lii'u  h  l'autie. 

FKU  SACHE.  «  On  venail,  dit  Ducaige, 
dans  une  note  sur  le  xm'  livre  de  l'.l/cjr/fK/r, 
de  tous  les  pays  du  inonde  h  Jérusalem  jiour 
voir  le  mirai-h^  Ju  feu  sai.ré  :  b  l'entrée  d"  la 


nuit  (du  samedi  saint)  le  feu  descendait  sur 
sept  lampes  susiiendues  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Le  i^euple  accourait  en  foule 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  pour  voir  l'ac- 
complissement de  ce  miracle,  et  saisir  ijuel- 
que  parcelle  d'une  flamme  qui  avait  la  mer- 
veilleuse [iropriété  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies mentales  et  corporelles,  si  ceux  qu'elle 
toucliait  avaient  la  foi.  » 

Le  miracle  du  feu  sacré  est  attesté  par  la 
plupart  des  historiens  contem|iorains  des 
croisades.  Le  passage  suivant  du  discours 
d'Crbain  II,  au  concile  do  Clermont,  rap- 
]iorté  par  l'évèque  Baudri,  témoin  auricu- 
laire, ne  permet  guère  de  douter  de  l'authen- 
ticité de  ce  miracle  :  «  Quel  lieu  plus  saint  et 
l>lus  digne  de  notre  amour  rpio  celui  de  la 
sépulture  de  Notre-Seigneur!  11  ne  s'est  pas 
écoulé  une  seule  année  sans  que  Dieu  y  ait 
renouvelé  le  même  miracle.  Durant  les  jours 
de  la  Passion,  toutes  les  lampes  s'éteignent  au 
saint  tom-beau,  cl  dans  l'église  do  la  Résurrec- 
tion, et  le  feu  divin  ne  manque  pas  de  le*  ral- 
lumer. Quel  coeur  de  rocher  ne  serait  amolli, 
mes  frères,  à  la  vue  d'un  si  grand  prodige  ?  » 

Foucher  de  Chartres  a  élé  téuKjin  du  mi- 
racle du  feu  sacré,  et  voioi  en  quels  teimes 
il  raconte  ce  qui  est  arrivé  :  <;  Selon  la  cou- 
tume, on  se  réunit  la  veille  de  Pùques,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  A  la  troisième 
heure,  les  chanoines,  par  l'oi'dre  du  patriar- 
che, commencèrent  l'oiîice  ;  on  lut  successi- 
vement les  leçons  latines  et  les  leçons  grec- 
ques. Lorsque  l'oflice  fut  aciievé,  un  tlrec, 
suivant  l'ancien  usage,  se  mil  à  chanter  Ky- 
rie eleison;  tous  ceux  qui  étaient  [)réscnlscn 
liront  autant.  Moi  et  beaucoup  d'autres,  qui 
n'jivinns  jamais  entendu  une  ))areille  sym- 
plionie,  le  cœur  contrit,  nous  nous  drossions 
sur  nos  pieds,  et,  les  yeux  levés,  nous  at- 
tendions qu'une  nouvelle  hnuière  parût. 
Mais  vainement  nous  portâmes  nos  regards 
de  tous  côtés,  nous  ne  la  vîmes  pas,  parce 
qu'elle  n'était  pas  encore  venue.  Alors  on 
chanta  de  nouveau  trois  fois  le  Kyrie  eleison; 
après  (JUO  tout  le  monde  eut  réjiondu,  il  se 
lit  un  grand  silence...  Nous  attendions  dans 
le  rccueillemenl  le  feu  sacré,  qui  devait  pa- 
raître vers  la  neuvième  heure;  il  ne  vint 
])oint,  et  lors(pie  la  neuvième  heure  fut  pas- 
sée;, le  patriarche  ferma  les  portes  <le  l'église 
et  rentra  ensuite,  dans  l'osiioir  de  trouver 
le  feu.  Ses  espéraiiees  furent  encore  trom- 
pées; et  fpioupi'il  eût  longtcnnps  prié  ot 
versé  des  larmes,  il  soi'lit  dans  la  [ilus  pro- 
fonde tristesse,  en  nous  déclaiant  qu'il  n'a- 
vait pas  trouvé  le  feu  si  désiré.  »  Foucher 
[leint  la  douleur  des  fidèles,  qui  ne  cessaient 
de  crier  :  Ki/rir  tieisoii.  Les  sages,  dit-il ,  pré- 
liMHlaienl  que  le  miiach',  qui  avait  éli''  utile 
lorsipi'il  n'y  avait  (ju'im  petit  nondire  de 
ehréliens  en  l'alesline,  ne  l'était  plus  main- 
Icuanl  (ju'une  armée  nombreuse;  délendail 
les  Saints  Lieux.  Mais  bieidôt  le  palrianlie, 
h  qui  on  avait  annoncé  ipie  le  feu  sacré  bril- 
lait dans  une  lam[)e  devant  le  saint  tomlieau, 
entra  dans  l'église,  et  en  ressortit  avec  un 
ciergi"  qu'il  avait  allumé  au  feu  descendu 
du  (loi,   et  qu'il  nvulra  h  tout    le  peuple. 
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«  Cliacun  de  nous,  ajoute  Foucher,  portait 
un  llambeau  pour  l'allumer  au  feu  miracu- 
leux. Vous  eussiez  vu  dans  Féglise  plusieurs 
uiilliers  de  flambeaux  allumés  à  ce  feu,  que 
l'on  s'empressait  de  se  communiquer  les 
uns  aux  autres. 

Un  des  témoignages  les  plus  remarquables 
sur  l'authenticité  de  ce  miracle,  c'est  celui 
d'un  autre  chroniqueur,  qui  était  aussi  lui- 
même  en  terre  sainte,  lorsque  s'est  passé  le 
fait  qu'il  rapporte  On  lit  dans  Vltinéraire 
du  roi  Richard,  de  Gauthier  Vinisauf,  que 
la  veille  de  Pâques,  Saladin,  accompagné  de 
toute  sa  suite,  se  rendit  au  Saint-Sépulcre, 
pour  V  être  témoin  de  la  descente  du  feu  du 
tiel,  qui,  ce  jour-là,  a  coutume,  tous  les  ans, 
d'allumer  la  lampe  du  sanctuaire.  A  son  ar- 
rivée, le  feu  céleste  descendit  tout  à  coup  ; 
les  assistants  furent  vivement  émus:  les  chré- 
tiens témoignèrent  leur  joie  en  chantant  la 
grandeur  de  Dieu  ;  les  Sarrazins,  au  con- 
traire ,  dirent  que  le  feu  qu'ils  avaient  vu 
descendre  était  produit  ])ar  des  moyens 
trompeurs.  Saladin,  voulant  constater  l'im- 
posture, lit  éteindre  la  lampe  que  le  feu  du 
ciel  avait  allumée  ;  mais  elle  se  ralluma  aus- 
sitôt ;  il  la  lit  éteindre  une  seconde  et  une 
troisième  fois,  et  chaque  fois  elle  se  ralluma 
comme  d'elle-même.  Alors  le  sultan  confon- 
du s'écria  dans  un  trans|)0rt  prophétiipie  : 
Oui,  bientôt  je  mourrai,  ou  je  perdrai  Jéru- 
salem! Cette  |)rédiction  ,  ajoute  le  chroni- 
queur, s'accomplit,  car  Saladin  mourut  au 
carême  suivant. 

FOULQUES,  cinquième  comte  d'Anjou  de 
ce  nom,  et  ensuite  quatrième  roi  de  Jérusa- 
lem,avaitfaitunpremiervoyageen  terre  sain- 
te, l'an  1120.  Il  y  retourna  en  1123,  et  devint  le 
gendre  et  le  successeur  de  Baudouin  II,  troi- 
sième roi  de  Jérusalem.  Foulques  fut  cou- 
ronné le  11  septembre  1131,  régna  onze  ans 
et  deux  mois,  et  mourut  le  13  novembre 
1112.  11  laissa  de  Melisende,  sa  seconde 
femme,  lille  de  Baudouin  du  Bourg,  deux  lils, 
Baudouin  et  Amaury,  ([ui  montèrent  succes- 
sivement ai)rès  lui  sur  le  trône  de  Jérusalem. 
Il  eut  continuellement  les  armes  à  la  main 
contre  les  infulèles.  Guillaume  de  Tyr,  qui 
ne  manque  jamais  de  tracer  le  jiortrait  dos 
personnages  qu'il  met  eu  scène,  fait,  dans  les 
termes  su  i  van Is,  celui  du  gendre  de  Bauilouin: 
«  Ce  prince  était  lils  de  Fouhjues  le  Uechiu, 
comte  de  Touraine  et  d'Anjou.  Il  avait  la 
barbe  et  les  cheveux  roux  :  mais,  cordre  la 
nature  des  personnes  de  cette  couleur,  il 
était  doux,  all'able  cl  bon;  il  se  distinguait 
par  sa  piété  et  par  sa  libi'ralité.  H  était  ha- 
bile dans  la  guerre,  dont  il  su|iportait  les  fa- 
ligues  sans  se  plaindie.  Sa  taille  était  mé- 
diocre. Il  avait  plus  de  soixante  ans  (juand 
il  monta  sur  le  trône.  Sa  mémoire  était  si 
coiu-te,  (ju'ii  retenait  avec  peine  les  noms 
de  ceux  fjui  le  servaient,  et  ([u'il  ne  recon- 
naissait qu'un  très-petit  nombre  de  person- 
nes par  leur  ligure,  au  jioint  qu'il  oubliait 
bientôt  ceux  h  (jui  il  venait  d'accorder  des 
(grâces  ou  des  honnrurs;  il  était  oliligé  de 
se  faire  redire  leurs  noms,  lorsi[uils  ?e  pré- 
stnlaienl  de  nouveau  devant  lui.  » 
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FOULQUES,  curé  de  Neuillj-sur-ilarne. 
La  jeunesse;  de  ce  prêtre  célèbre  ne  |ierincl- 
tait  guère  de  prévoir  ce  qu'il  deviendrait  un 
jour.  Loin  d'être  conformes  à  la  sainteté  de 
sa  profession,  ses  mœurs  eussent  passé  pour 
scandaleuses  même  en  un  laïque,  et  de  plus 
ses  ouailles  se  plaignaient  hautement  de  ce 
que  son  ignorance  des  lettres  sacrées  le 
mettait  hors  d'état  de  leur  distribuer  le  pain 
de  ladivineparole.Soit  riue  leurs  justes  repro- 
ches aient  été  d'abord  sensibles  à  son  amour- 
propre,  comme  l'ont  pensé  quelques  person- 
nes, soit  que  l'action  de  la  grâce  ait  agi 
seule  sur  son  cœur,  toujours  esi-il  qu'il  lit 
un  profond  retour  sur  lui-même,  et  qu'il  ré- 
solut de  se  mettre,  au  moins  par  le  savoir, 
à  la  hauteur  de  son  ministère.  «  Longtemps 
adonné  à  l'ignorance  et  à  la  dissolution,  dit 
Jacques  de  Vitry,  Foulijucs  se  réveilla  tout 
à  couji  et  devinf  un  autre  Paul.  »  Comme  sa 
paroisse  était  proche  de  Paris,  il  vnit  dans 
cette  capitale,  frécjucnta  les  cours  de  l'Uni- 
versité, et  devint  l'un  des  auditeurs  les  plus 
assidus  des  leçons  de  Pierre,  chanlre  de  la 
cathédrale.  Avec  la  science,  la  vertu  fit  en 
lui  de  rapides  progrès,  il  répara  par  l'éclat 
de  sa  parole  et  l'efiicacité  de  ses  grands  exem- 
ples le  tort  que  ses  désordres  passés  avaient 
faità  son  troupeau.  Trois ansnvantravénement 
d'Innocent  III  au  trône  apostolique,  on  pur- 
lait  de  la  vie  austère  que  menait  le  curé  de 
Neuilly  et  de  la  singulière  énergie  de  ses 
sermons.  On  accourait  i)Our  le  voir  et  pour 
l'entendre.  Bientôt  il  [irêcha  dans  les  parois' 
ses  voisines  de  la  sienne  et  même  à  Paris. 
Au  dire  du  même  Jacques  de  Vitry,  Foul- 
ques I  rêchait  souvent  sur  une  des  places  de 
Paris,  où  venaient  l'entendre  les  usuriers,  les 
femmes  publiques  et  les  jdus  grands  pé- 
cheurs, dont  sa  jinrole  ardente  faisait  des  péni- 
tents. Les  malades  se  faisaient  i)orter  devant 
lui;  il  était  le  marteau  qui  frajipait  les 
houuues  cupides,  tous  les  prévaricateurs, 
tous  les  contempteurs  des  préceptes  de  la 
charité.  Cette  première  prédication  dura  en- 
viron deux  ans,  au  bout  des(jucls  il  s'aper 
eut  (ju'il  n'obtenait  plus  le  même  succès.  La 
malveillance  et  la  moquerie  s'étaient  atta- 
chées h  lui.  Il  renonça  j  rovisoirement  à 
ses  missions  et  se  renf'rma  dans  sa  pa- 
roisse. Cependant  Pierre- le -chantre,  avait 
été  chargé  de  prêcher  la  croisade.  Etant 
tombé  mortellement  malade,  il  sup[ilia  Foul- 
ques de  se  vouer  à  la  continiiation  de  celte 
œuvre,  à  laiiuelle  il  le  disait  nlus  propre 
que  tout  autre.  Le  curé  de  Neuilly  accepta  la 
succession  apostolique  de  son  ancien  maî- 
tre. Il  re[iaruteii  chaire  plus  zélé,  plus  éner- 
gique, plus  éloquent  et  (ilus  puissant  que 
jamais.  Il  tonna  contre  l'hérésie,  contre 
l'avarice,  l'ainbitiou ,  la  sensualité;  il 
maudit  l'usure  im|)ortée  d'Italie.  Il  émou- 
vait profondément  son  immense  audi- 
toire, tirait  des  gémissements  et  des  san- 
glots de  toutes  les  poitrines ,  arrachait 
des  larmes  aux  plus  endurcis,  rendait  at- 
tiayantes  les  rigueurs  tle  la  pénitence  aussi 
bien  que  les  fatigues  et  les  dangers  expia- 
toires de  la  guerre  sainte.  La  IHierlé  «le  sa 
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parole  n'avait  point  de  limites.  Il  n'ad- 
mettait aucune  distinction  do  rang  et  de 
condition,  au  |)ied  de  la  cliaire  chrétienne. 
Le  clergé  et  les  plus  grands  [irinces  de  la 
terre  n'écha|ipaient  point  à  ses  véhémentes 
censures.  Roger  de  Hoveden  rajjporte  que 
Foulques  aborda  un  jour  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  lui  commanda  de  la  part  de  Dieu  de 
se  délaire  de  ses  trois  filles,  Tambition,  la 
cupidité  et  la  luxure.  11  est  vrai  que  Gau>- 
tliier  Héuiingfort  dit  que  l'archevêque  de 
Rouen  engagea  le  môme  roi  d'Angleterre  à  se 
repentir  d'avoir  toujours  trop  aimé  ses  trois 
filles,  la  vanité,  l'avarice  et  la  luxure,  lors- 
qu'on fut  certain  que  ce  i)rince  ne  pouvait 
pas  guérir  de  la  blessure  dont  il  mourut.cn 
Limousin;  mais  ces  deux  assertions  ne  se 
détruisent  pas  l'une  l'autre.  Plus  d'une  fois 
l'on  entreprit  de  uieltre  un  frein  à  "elle  har- 
diesse de  langage,  qui  [«araissait  de  la  li- 
cence à  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  On  lit, 
dans  la  chronique  de  Roger  de  Hoveden,  que 
le  curé  de  Neuilly  lut  mis  en  prison  à  Li- 
sieux,  pour  avoir  censuré  la  vie  déréglée  du 
clergé  de  cette  ville,  mais  qu'aucune  chaîne 
ne  put  le  retenir  et  qu'il  alla  ])rècher  la  pa- 
role de  Dieu  à  Caen  oi!i  il  fit  |)hisieurs  mira- 
cles en  présence  du  peu|ilt'.  Le  même  histo- 
rien, après  avoir  dit  de  Foulques  (|ue  Dieu 
le  renuit  grand  aux  yeux  des  rois,  ajoute  : 
«  11  lui  donna  le  pouvoir  d'éclairer  les  aveu- 
gles, de  guérir  les  boiteux,  de  rendre  la  pa- 
role aux  muets  et  de  chasser  les  démons. 
Foulques  convertit  au  Seigneur  les  femmes 
de  mauvaise  vie,  donn.i  aux  usui'iersdu  gotll 
pour  les  trésors  du  ciel,  tit  distribuer  aux 
j)auvres  ce  que  l'avarice  avait  accumulé,  et 
prédit  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
(]u'uu  d'eux  mourrait  Inentùt  d'une  triste 
mort,  s'ils  ne  cessaient  leurs  hostilités.  »  Ce 
n'est  |ias  le  seul  cas  où  l'on  prétendît  qu'il 
ci\t  pro|ihétisé.  Outre  Pierre  de  Rosnj,  |)rê- 
tre  très-pieux  et  très-insiruit ,  qui  ne  le 
(|uittait  guère,  il  enllamma  de  son  ardeur 
apostolique  Roberi  Courçon,  son  ancien,  maî- 
tre, et  Etienne  Langhton,  professeur  de  l'U- 
niversité de  Paris,  qui  tous  deux  furent  plus 
tard  Iionorés  de  la  pourpre  romaine,  Jean 
de  Nivelle  et  Gauthier  de  Londres.  Le  bruit 
de  ses  succès  jiarvint  jusipi'à  Innocent  111.' 
Ce  pontifeenlui  envo.yantles mêmes  pouvoirs 
qu'avait  eus  Pierre-ie-chantre,  lui  prescri- 
vit de  s'entendre  avec  le  légat  Pierre  de  Ca- 
poue,  et  de  se  faire  assister  de  prédicateurs 
choisis  parmi  les  Prén)onlrés  et  les  Cister- 
ciens, il  obéit  incontinent  et  parcourut  la 
Flandre,  la  Normandie,  la  Rourgogne,  obte- 
nant [lartoul  des  succès  pr(jdigieux.  11  en- 
voya en  d'autres  contrées  des  missionnaires 
qui  s'étaient  formés  h  son  tcole.  Herloin 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint- Denis,  se 
rendit  en  Rretagm  ,  et  y  produisit  \ine  telle 
inq)ression  sur  les  pii|inlalii)ns  qu'il  put  en- 
traîner une  fuuli'  d'IiDuimes  à  prendre  le 
chemin  do  la  Palestine.  Toutefois,  à  lui 
seul,  Foul(iues  surpassait  tous  les  autres. 
Les  populations  se  pressaient  autour  de  lui; 
on  venait  de  loin  lui  demander  la  gué- 
ri-^on  des  malades;  on  allribuail  à  tout  ta 


qu'il  touchait  le  pouvoir  de  rendre  la  santé; 
souvent  on  lui  enlevait  ses  vêtements  par 
lambeaux,  et  il  lui  en  restait  à  peine  assez 
sur  le  corps  ])Our  sauver  la  décence.  Alors 
il  s'écriait  que  ses  habits  n'étaient  point  bé- 
nits, et  il  bénissait  ceux  de  queliju'aulro 
homme,  pour  que  la  foule,  se  les  parta- 
geant, lui  laissât  les  siens.  Mais  cet  expé- 
dient ne  sullisait  pas  toujours,  et  il  lui  fallait 
recourir  à  son  bâton  jiour  éloigner  ceux  qui 
le  serraient  de  trop  près.  Plus  d'un  indiscret 
reçut  ainsi,  dit-on,  des  contusions  et  même 
des  blessures  d'où  le  sang  coulait.  Ce  sang 
devenait  chose  sainte,  on  le  baisait,  on  se  le 
partageait.  Foulques  prit  lui-même  la  croix 
avec  l'évêque  de  Langres  dans  une  assem- 
blée générale  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Le  plus 
décisif  des  succès  qu'il  obtint  pour  la  guerre 
sainte  eut  lieu  au  château  d'Fcry-sur-Aisne, . 
où  Thibaut,  comte  de  Champagne,  donnait, 
un  tournoi.  Entraîné  par  l'éloquence  du  cé- 
lèbre curé,  le  prince  se  croisa  avec  Geolfroy 
de  Villehardouin,  maréchal  de  Cham|iagne, 
Jean  et  Gauthier  de  Brienne,  Louis,  cointu 
de  Rlois,  Milonde  Rrabant,  Simon  de  Mont- 
fort,  Gui  de  Coucy,  Matlliieu  de  Montmo- 
rency, Payen  d'Orléans,  et  une  foule  d'autres 
gentilshouuues.  Ce  fut  le  noyau  de  l'expé- 
dition qui  mit  Constantinople  au  [louvoir 
des  Latins.  Outre  les  fatigues  de  sa  mission, 
Fouhiues  ne  lai-^^sait  [las  d'y  rencontrer  de 
grandes  tribulations.  On  le  maltraita,  on  l'in- 
juria, on  lui  reprocha  de  ne  pas  savoir  ré- 
primer com;)létcinent  les  emportements  de 
son  naturel  irascible,  et  d'alfecter  dans  sa. 
manière  de  se  vêtir  une  certaine  lechcrche 
qui  s'accordait  mal  avec  les  austérités  de  la 
]iénitence.  On  alla  jilus  loin,  ou  lui  imputa 
de  n'avoir  jioint  administré  consciencieuse- 
ment les  aumônes  (ju'il  recevait  pour  la 
terre  sainte.  C'était  évidennnent  une  calom- 
nie. Jacques  de  \'itry,  a|)rès  avoir  fait  du 
curé  de  Neuilly  un  éloge  d'autant  plus  re- 
marquable, (lue  la  ]ilumede  l'austère  évêque 
d'Acre  n'accorde  jias  facilement  la  louange, 
parle  aussi  des  grandes  sommes  recueillies 
par  Fouhpies  ;  «  mais, par  la  volonté  impéué- 
trable  de  Dieu,  ajoulc-l-il,  à  mesure  que  l'ar- 
gent allait  croissant,  sa  sainte  renommée  dé- 
croissait. »  Les  fatigues  et  la  douleur  de  voir 
la  jinissance  de  sa  parole  décliner  une  seconde 
fois,  épuisèrent  lesforccsdu  prédicateur  de  la 
cinquième  croisade.  11  revint  à  Neuilly,  où  il 
mourut  en  liJOl.  Il  était  déjîi assez  avancé  en 
Age.  On  voyait  encore  sou  tombeau,  il  n'y  a  pas 
fort  longtemps,  dans  l'église  de  sa  paroisse. 

FU.VNC.  Klevé  par  la  gloire  de  Cliarle- 
magne  au-dessus  du  nom  de  tous  les  autres 
peuples  de  l'Kurope,  celui  des  Francs  s'était 
répandu  en  Orient,  et  y  était,  à  réjioque  des 
croisades,  la  dénomination  sous  laquelle  les 
liabitants  de  ces  contrées  dé.signaienl  toutes 
les  nations  chrétiennes  de  l'Europe,  à  i'ex- 
ce|ilion  des  Grecs. 

FR.\NCE.  Pour  comprendre  co  qu'était  la 
France  au  comniencrmeiit  des  croisades,  il 
faut  remonter  ius()uau  siccfe  qui  vit  s'éle- 
ver au  tronc  la  tnu.-ièiuc  race  de  nos  ii>ols. 
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En  ce  temps-là,  l'iramense  accroissemenl  de 
puissance  que  Charlemagne  avait  donné  à  la 
royauté  française  n'existait  plus  que  dans  la 
niéuioire  des'liomnies.  Le  partage  de  la  mo- 
narchie entre  les  enfants  du  grand  empereur 
avait  réduit  notre  territoire  aux  jilus  étroites 
limites;  et  dans  l'intérieur,  ni  la  supréma- 
tie militaire  attachée  à  la  couronne,  ni  l'onc- 
tion sainte  qui  rendait  sacrée  la  personne 
du  firince,  n'avaient  sufli  à  conserver  l'auto- 
lité  royale,  toujours  attaquée  et  successive- 
ment amoindrie  par  les  envahissements  des 
glands  vassaux.  Ces  hauts  seigneurs,  qui, 
plusieurs  fois,  avaient  élu  leur  maître,  ne 
se  croyaient  tenus  de  lui  obéir  qu'en  lejups 
de  guerre  contre  l'étranger,  et,  depuis  l'assem- 
|jh''edeMursen,il  était  reconnu  endroitquele 
roi  ne  pouvait  requérir  leur  assistance  dans 
les  guerres  intestines.  Peu  nombrtiux,  ils  se 
partageaient  le  territoire  en  lambeaux,  qui, 
pour  la  plupart,  égalaient  ou  même  surpas- 
saient en  étendue  ce  que  le  roi  possédait  en 
j)ropre.  Ils  gouvernaient  ces  provinces  selon 
les  règles  du  droit  féodal,  mal  observées  par 
eux  h  l'égard  de  leur  suzerain,  quoique  d'or- 
dinaii'e  ils  sussent  les  maintenir  contre  leurs 
vassaux.  La  f>ance  formait  donc  alors  une 
sorte  d'Etat  fédératif, dont  le  roi  était  le  lien; 
mais  comiiuinément  ce  lien  ne  gênait  per- 
soiMie  ;  et  si  les  grands  vassaux  avaient  que- 
relle entre  eux,  au  lieu  de  soumettre  leurdif- 
férend  à  la  décision  royale,  ils  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  le  vider  par  les  armes. 

On  peut  dire  que  la  puissance  féodale, 
presque  toujours  très-réellepour  eux,  comme 
à  tous  les  autres  degrés  inférieurs,  cessait 
de  l'être  à  l'échelon  le  plus  élevé.  L'on  vit 
quelques-uns  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne reconnaître  la  suzeraineté  d'un  sou- 
verain étranger,  sans  se  soucier  ni  des  droits 
du  leur,  ni  de  ce  que  nous  aiipelons  aujour- 
d'hui notre  nationalité.  Prêts  à  tourner  leurs 
armes  contre  leur  maître,  beaucoup  d'entre 
eux  n'auraient  jamais  hésité  à  recevoir  ou 
invoquer  le  secours  des  autres  peuples.  La 
patrie,  c'était  pour  cliatiue  lionune  la  pro- 
vince où  il  vivait  ;  et  souvent  les  haines  de 
province  à  province  étaient  aussi  vives  que 
le  sont  de  nos  jours  les  animosilés  de  nation 
à  nation. 

Une  des  jilus  funestes  conséquences  d'un 
pareil  état  de  choses  fut  de  mettre  le  roi 
dans  l'imiiuissance  de  résister  ethcacemenl  à 
toute  agression  étrangère,  continuée  avec 
persévéïance-  Le  succès  des  irruptions  hon- 
groises et  normandes  n'a  pas  d'autre  cause.  Ces 
barbares,  (pr'ou  ne  [uiuvait  |)Oursuivre  au  delà 
des  frontières,  et  qui  ne  lardaient  jamais  long- 
tenqis  à  revenir,  avaient  anéanti  tout  le  fruit 
des  ell'orts  qu'avait  fait  Charlemagne  jiour 
restaurer  les  arts,  les  lettres  et  le  commerce. 
Leurs  ravages  et  les  guerres  civiles  avaient 
beaucoup  diminué  la  classe  des  hommes  li- 
bres,qui  tenaient  unrang  intermédiaire  entre 
les  serfs  et  les  seigneurs. 11  a  fallu  plusieurs 
siècles  pour  réparer  de  si  grands  désastres. 

Quant  au  clergé,  qui  seul  pouvait  et  d(!- 
vait  |iuis  tard  sauver  la  société,  il  partageait 


les  maux  de  la  nation,  et  il  les  adoucissait 
soit  en  disposant  le  pauvre  peuple  à  l'obéis- 
sance, soit  en  contraignant  les  grands  à 
user  chrétiennement  de  leur  puissance, 
quand  il  ne  réussissait  point  à  le  leur  per- 
suader. Mais,  obligé  de  prendre  lui-même 
place  et  degré  dans  la  hiérarchie  féodale,  il 
avait  perdu  quelque  chose  de  cette  position 
dominante  qu'il  avait  occupée  jusqu'au 
temps  de  Charlemagne,  et  même  sous  les 
premiers  successeurs  de  ce  prince.  Presque 
tous  les  prélats  possédaient  des  seigneuries; 
mais  il  leur  fallait  aussi  reconnaître  des 
suzerains,  et  le  sacerdoce  souffrait  plus  qu'il 
ne  prolitait  d'une  situation  qui  lui  ôtait  au- 
tant d'indépendance  religieuse  qu'elle  lui 
apportaJl  de  puissance  temporelle.  Le  prêtre 
se  corromiiait  souvent  au  maniement  des 
affaires  séculières,  et  une  double  convoitise 
jioussait  les  ambitieux  vers  les  dignités  ec- 
clésiastiques. Un  abus  dont  les  conséquences 
ne  furent  pas  moins  funestes  pesait  sur 
l'Eglise  depuis  deux  siècles;  c'était  l'usage 
introduit  par  Charles  Martel  de  concéder  à 
des  laïques  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Ces  gens-là,  qui  pouvaient  être  mariés, 
faire  la  guerre,  vider  leurs  querelles  en 
combat  singulier,  vivre  d'une  manière  scan- 
daleuse, gouvernaient  des  abbayes  et  por- 
taient titre  de  prélature.  Les  ]ilus  hauts  sei- 
gneurs ne  dédaignaient  pas  ces  dignités,  qui 
leur  valaientde  gros  revenus  et  de  précieuses 
prérogatives.  C'est  ainsi  que  Hugues  le 
Blanc  et  Hugues  Capet  furent  abbés  de  di- 
vers monastères.  Dès  qu'il  fut  établi  et 
])assé  dans  les  mœurs  qu'un  [irélat  devenait 
nécessairement  seigneur  tenqtorel,  à  raison 
même  de  sa  |irélature,  et  qu'un  seigneur 
tenqiorel  pouvait  devenir  prélat  sans  entrer 
dans  les  ordres,  on  devait  s'attendre  à  voir 
la  puissance  séculière  disposer  et  trafi([uer 
des  sièges  ecclésiastiques  coauue  dune 
chose  vénale.  C'est  effectivement  ce  qui  eut 
lieu,  non-seulement  en  France,  mais  dans 
pres(pie  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  avec 
un  tel  excès  de  licence  et  d'impiété,  que 
l'Eglise  ei'it  nécessairement  péri,  si  elle  n'eiU 
reçu  de  Dieu  une  assistance  |)roporlionnée 
au  danger  qu'elle  courait.  La  simonie  de- 
vint connue  un  accessoire  du  droit  du  sei- 
gneur dominant;  et  le  prêtre  qui,  au  mépris 
de  la  loi  divine,  avait  acheté  son  siège,  ne 
se  faisait  pas  faute,  [lar  luie  suite  naturelle, 
de  mettre  à  prix  l'exercice  de  sa  juridiction 
sacrée.  Une  fois  lancée  dans  celle  voie,  la 
partie  corrompue  du  clergé  ne  connut  plus 
de  frein.  On  vit  même  des  prêtres  contrac- 
ter mariage.  Le  zèle  et  l'autorité  des  souve- 
rains ponlifes  ne  pouvaient  rien  contre  un 
tel  tlébordemenl,quc  lesroiset  lesempereurs 
toléraient,  ou  tio|i  souvent  même  favori- 
saient, (piaiid  ils  n'y  prenaient  [las  une  jiai'l 
directe  et  i)ersoiinelle. 

Tel  était  l'état  di;  la  France  à  la  fin  de  la 
deuxième  race.  L'avénemenl  de  Hugues  Ca- 
pet à  la  couronne  n'était  point  un  fait  de  na- 
ture à  y  rien  changer  inuuédialeinenl.  Cu 
[irinci!  était  à  la  vérité  le  plus  puissant  des 
grands  vassaux,  inais^  il  ne    l'était   point,  à 


S03 


FHANCE 


FllANCE 


soi 


Ijenucoiip  |Hi''5,  autant  que  tous  ses  pairs  réu- 
nis ensenihle  ;  et  ils  n'eussent  pas  manqué 
de  se  soulever  simultanément  contre  lui,  s'il 
eût  toute  d'introduire  des  réformes  préma- 
turées, quoique  désirables.  Pour  que  les 
jirciiiiers  rois  delà  race  capétienne  jiussent 
diriger,  dans  une  voie  nouvelle,  la  société 
dont  ils  étaient  les  chefs,  il  leur  manqua 
deux  choses  essentielles  :  une  longue  pos- 
session du  trône  selon  l'orJre  de  primo- 
génilure,  et  un  domaine  personnel  considé- 
rable. Or,  la  règle  d'iiéridité  n'était  pas 
même  fixe  dans  la  pensée  de  ces  princes, 
car  Robert  II  ne  se  détonuiiia  à  assurer  sa 
succession  à  Henri  I",  l'aiué  des  tils  qui  lui 
restaient,  que  parce  qu'il  le  jugeait  le  plus 
cap>ible  de  gouverner;  et  quMiit  au  domaine 
soumis  au  commandement  direct  du  roi, 
encore  que  sous  Hugues  Capet  il  embrassât 
uni'  partie  de  la  Picardie  et  de  l'Ile  de  France, 
l'Orléanais,  le  Maine,  l'Anjou  et  Ja  ïuuraine, 
il  se  trouvait  restreint,  lorsque  les  croisades 
commencèrent,  aux  liofs  de  Paris,  de  Melun, 
de  Si'us,  de  Bourges,  d'Orléans  et  d'Elam]ics, 
(jui  enseuii)le  n.e  formaient  même  pas  un 
lerriloiie  d'une  seule  contenance. 

Les  [ireniiers  Capétiens,  en  montant  sur 
le  trône,  furent  donc  contraints  de  se  sou- 
metlri!  à  l'ordre  féodal,  si  détourné  de  son 
principe  qu'ils  le  trouvassent.  Ce  fut  même 
.sous  eux  que  ce  système  atteignit  son  plus 
haut  période,  et,  au  tem|is  de  Philippe  I"', 
il  n'avait  j'Ius  qu'à  décliner,  sans  que  l'on 
jnit  alors  prévoii'  s'il  y  aurait  une  puissance 
humaine  assez  fnrli'  |)our  em[)èclier  cju'il 
n'entraînât  la  société  dans  sa  ruine. 

Outre  les  causes  de  décadence  qui  nais- 
saii;nt  delà  rivalité  bi'lliqueuse  des  grands 
vassaux,  il  y  eu  avait  d'autres  [)lus  actives 
encore.  D'une  part,  la  corruiHion  tics  mo'urs 
cl  le  progrès  du  luxe  [iroduisaient,  dans  la 
possession  des  liofs  secondaires,  une  insta- 
ijilité  et  une  vénalité  qui  bouleversaient  à 
chaque  instant  la  hiérarchie  nobiliaire, 
iaisrnent  varier  le  sort  des  pojmlations  ru- 
rales au  gré  des  autbiles  i)a.ssions  de  leurs 
maîtres,  et  les  induisaient  h  des  révoltes 
aussi  sanglantes  (|uc  formidables.  D'autre 
pai't,  on  voyait  déjà  se  développer  avec  rapi- 
dité la  prospérité  comnn'iciale  et  l'indépen- 
dance nunii(i|ia!e  des  populations  urbaines, 
qui,  ncquiérant  leur  droit  de  franihise,  l;in- 
tôt  |)nr  la  force,  tantôt  à  (irix  d'argent,  com- 
mençaient à  menacer  la  puissance  des  sei- 
gneurs. 

La  situation  de  l'Kglise  ne  s'était  point 
améliorée.  Toujours  mêlée,  malgré  elle,  au 
mouvement  féodal,  elle  n'avait  point  cessé 
de  soulfrirdos  accroissements  (juc  ce  régime 
avait  obtenus,  m.iis  elle  ne  semblait  pas  de- 
voir i)éiiélicii'r  de  la  destruction  ([u'd  allait 
subir,  el  elle  était  assurée  d'y  éprouver 
(jui'lipics  pertes  nouvelles.  A  la  vérité,  Hu- 
gues Capot  s'i'-tait  moiitri-  envers  elle  un  fils 
resi)ectuoux  cl  niéiiic  alfectionné.  Mais  tous 
les  successeurs  de  ce  prince  n'avnienl  point 
imité  son  oxen)|ile  ni  gardé  mémoire  des 
sa[!i'9  conseils  qu'il  do  ma  en  inomanl  à 
ftoberl  11.  Plidi|ipe  1'  ,  qui  ré-guail  au  temps 


de  la  première  croisade,  s'était  môme  si- 
gnalé par  de  nombreux  et  détestables  atten- 
tats contre  le  clergé. 

Enfin,  menacée  par  les  progrès  militaires 
de  l'islamisme,  la  chrétienté  avait  encore  à 
subir  intérieurement  les  ravages  non  moins 
redoulaldes  des  hérésies  vaudoise  et  pauli- 
cieiine,  auxquelles  les  discordes,  la  corrup- 
tion, la  complicité  même  des  puissances  sé- 
culières laissaient  toute  carrière.  Le  venin 
de  ces  monstrueuses  doctrines  avait  débordé 
do  l'Asie  sur  le  sud  et  l'orient  de  rEuroj)e, 
et  trouvé  ensuite  un  facile  accès  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  où  le 
mélange  des  races,  les  restes  nombreux  des 
envahisseurs  sarrasins,  et  la  multiplicité  des 
relations  commerciales  avec  le  Levant,  en  de- 
vaient singulièrement  favoriser  la  ditl'usion. 

Tel  était  l'état  do  la  France  à  la  fin  du 
XI'  siècle,  el  on  [leut  dire  que  le  reste  de 
rEuro[ie  n'oflrail  |ias  un  aspect  plus  rassu- 
rant. Évidemment  le  salul  de  la  chrétienté 
ne  devait  venir  d'aucun  des  j)rinces  laïques 
qui  la  gouveinaient.  Ils  étaient  loin,  pour  la 
l'Iupart,  d'èlre  disposés  à  détruire  le  mal 
dont  le  monde  se  mourait;  el  l'eussent-ils 
voulu,  ils  ne  l'eussent  pas  pu.  Il  fallait 
une  autorité  plus  générale  (pie  no  l'élail 
celle  d'aucun'  d'eux,  il  falla  t  aussi  une 
autorité  d'un  autre  ordre,  (^ette  autorité 
salutaire  existait,  c'était  celle  du  chef  de 
l'Eglise.  Le  moyen  que  la  pajiauté  choisit 
et  qu'elle  seule'pouvait  employer,  ce  furent 
les  croisades.  La  France  fut  aiipelée  la  pre- 
mière à  y  concourir,  et  elle  y  joua  glorieu- 
sement le  principal  rôle.  Le  |)0!itife  qui  on- 
troiirit  de  soulever  l'Iùiropc;  contre  l'isla- 
misme, et  dont  la  voix  puissaide  donna  à  nos 
ancêtres  le  signal  auquel  ils  ré])ondiront  par 
je  terrible  cri  :  Divu  le  veut,  avait  sagement 
jugé  la  France.  Dieu  mêiiie  l'avait  insj)iré. 
«  Si  l'oii  demande,  a  dit  un  auteur  alle- 
«  mand,  pounpiol  les  Français,  jilus  que 
«  toute  autre  nation,  se  sont  {irécipités  dans 
«  les  croisades,  on  n'a  iiu'h  se  rappeler  (jue 
«  ce  fut  chez  eux  qui!  jouèrent  les  princi- 
«  paux  ressorts  qui  mirent  bientôt  on  mou- 
«  veinent  le  reste  de  l'Europe;  (pi'aloi's, 
«  peut-ètro  encore  ["lus  qu'à  présent,  ils 
«  étaioîit  tle  tous  les  peuples  le  plus  guer- 
«  lier,  le  plus  indépendanl,  le  plus  seiisiblc 
«  à  l'honneur,  le  plus  généreux,  et  surtout 
«  le  jilus  ami  de  la  nouveauté.  » 

Les  [lèlerins  français  furent  ci  nduils  à  1a 
première  croisade  par  Hugues  le  (îranil, 
comte-  de  Vermandois,  frère  du  roi  Phi- 
lippe 1".  Le  pieux  et  vaillant  Louis  \{\ 
marrha  lui-même,  dans  la  seconde  croisade, 
h  la  lêle  d'une  armée  de  cent  mille  homines, 
qui  périt  presipie  ton!  entière  d;u)s  l'Asie 
.Mineure.  Le  malheureux  résultat  de  celle 
seconde  croisade  refroidit  en  France  l'ar- 
deur pour  la  guerre  sainte.  La  nouvelle  de 
1,1  prisi'  de  Jérusalem  par  Sala. lin,  les  exhor- 
tations du  pafic  Clément  111,  et  l'éloquence 
de  l-'arclievêi]ue  (iuillaumo  de  Tyr,  député 
de  la  terre  sainte  en  Occident,  réveillèrent 
celte  ardeur  en  1188,  cl  Philippe-Aiipuslc 
prit  une   paît  glorieuse,  mais  trop   rourle. 
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à  la  troisième  croisade.  Sa  luUe  avec  Richard, 
roi  d'Aiiglelerre,  et  l'excommuiiioiUion  (ju'il 
s'attira  eu  épousant  Agnès  de  Sléranie  , 
après  avoir  répudiiS  sa  l'cniaie  Ingelhur^T, 
empêchèrent  !a  Franco  do  tigurer  dans  la 
quatrième  guerre  sainte.  Mais  l'apiicl  fait 
à  la  chrétienté  par  Innocent  \U,  en  1198,  et 
les  prédications  de  Foulques  de  Neuill^  en 
France,  et  notamment  en  Champagne,  en 
1199,  recrutèrent  pour  la  cinquième  croisade 
une  partie'de  la  nohlesse  du  royaume,  et  un 
nor.ibieuK  contingent  de  braves  pèlerins.  La 
valeur  française  hrilla.de  son  chevaleresque 
éclat  à  la  pi-ise  de  Coi)st;uitii)0|ile,  et  con- 
courut vaillamment  à  la  fondation  de  l'em- 
pire latin  d'Orient,  en  120i. 

Philippe-Auguste,  à  qui  on  venait  de  de- 
mander [)Our  la  jeune  reine  de  Palestine  un 
mari  qui  fut,  pour  ce  maliieureux  [lays,  le 
défenseur  qu'il  trouva  dans  le  brave  Jean  de 
Brienne,  contribua  de  ses  proi>res  deniers  aux 
frais  de  la  sixième  croisade,  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  ]irirenl  |)art 
h  cette  expédition  en  Syrie  et  en  Egy(ite. 
Mais  la  répression  de  l'hérésie  des  .\lbigeois 
occu()a  à  cette  époque  une  partie  des  foices 
que  la  Frauce  aurait  pu  employer  à  soutenir 
la  cause  chrétienne  en  Orient.  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  et 
plusieurs  autres  [)uissants  seigueurs,  par- 
liri-nt  toutefois  pour  la  Palestine,  en  12;59,  à 
la  fin  de  la  sixième  croisade.  La  France  fit 
à  peu  près  seule,  en  liomuies  et  eu  argent, 
tous  les  frais  de  la  septième  cr(jisade,à  la  tèle 
de  laquelle  saint  Louis  partit  d'Aigues- 
Mortesau  mois  d'août  12V8,  avec  ses  frères 
et  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  du 
royaume.  La  France  joua  encore  le  princi- 
[>ai  rôle  dans  la  malheureuse  expédition  qui 
termina  les  croisailes  [lar  la  mort  do  saint 
Louis.  Lu  |)ensée  des  croisa  les  a()[)artient  à 
la  papa'.ité;  mais  l'i^xèculion  en  est  due  en 
grandi'iKuiic  à  la  France.  Notre  pays  est  le 
premier  où  s'alluma  l'enthousiasme  des 
guerres  saintes,  et  le  dernier  où  il  s'élci- 
g-iit. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (  S.unt  )  né  en  1182, 
dans  le  royaume  de  Naples,  a|)paitient  à 
l'époque  des  croisades,  si  féconde  en  grands 
iionnues  et  en  graiiiles  insliiulions.  Celle 
des  ordres  mendianis,  dont  il  fut  un  ties 
fondateurs,  présenta  une  chevalerie  spiri- 
tuelle, dont  rhéroisme  s'éleva  beaucoup 
plus  liant  que  celui  de  la  chevalerie  guer- 
rière. L'anlente  charité  qui  animait  saint 
François  le  coiduisit,  eu  1219,  au  camj) 
des  chrétiens  qui  assiégeaient  Damiette, 
dans  la  sixième  croisade.  Il  y  arriva  jiour 
être  témoin  d'une  défaite  des  soldats  de  la 
croix.  .Mais  c'était  par  les  armes  de  la  per- 
suasion i|u'il  voulait  li'uter  de  faire  triom- 
pher la  foi,  et  r[u'il  pr.'lmdail  atlaipier  les 
infidèles.  11  s'avança  vers  leur  armée,  et 
se  livra  lui-même  aux  troupes  égyptiennes. 
Amené  devant  le  sultan  Malek-Kamcl,  il 
lui  dit  qu'il  venait  à  lui  pour  lui  indiquer  la 
voie  du  s/dut,  cl  il  l'engagea,  sous  jteine 
de  danmalion  éternelle,  h  renoncer  h  la 
fausse  religion  de  Mah'imel    II  olfril  (h;  faire 


briller  la  lumière  de  la  vérité  aux  yeux  des 

docteurs  de  la  loi  musulmane,  s'ils  vou- 
laient entrer  en  discussion  avec  lui.  L'er- 
reur tenait  trop  au  cœur  et  à  l'esprit  de 
ceux  à  qui  s'adressait  le  zèle  de  saint- 
François,  pour  qu'ils  accédassent  à  sa  de- 
mande. Le  sultan  renvoya  le  missionnaire, 
qui  rejirit  le  chemin  de  l'Europe,  oii  il  de- 
vait déjioser  la  semence  de  sa  |)arole  dans 
un  terrain  mieux  disposé  à  la  recevoir. 

FRÉDÉRIC  I",  surnommé  Barberousse, 
empereur  d'.\lleniagne.  Eu  1152,  Conrad  MI, 
|)remier  empereur  de  la  maison  de  Holiens- 
taufen,  qui  régnait  sur  les  duchés  de  Souabe 
et  de  Franconie,  se  voyant  près  de  mourir, 
à  son  retour  de  la  seconde  croisade,  dési- 
gna pour  lui  succéder,  non  son  tils,  .jui  était 
trop  jeune,  mais  son  neveu  Frédéric  de 
Souabe,  qui  l'avait  accompagné  dans  cette 
expédition  et  s'y  était  signalé.  Les  électeurs 
de  l'Erapireconfirmèrent  ce  choix  d'une  voix 
un;uiime,  le  5  mars  1132. 

Frédéric,  né  en  1121,  de  Frédéric  duc  de 
Souabe  et  de  Judith  de  Bavière,  avait  reçu 
du  ciel  de  telles  qualités  que,  si  son  orgueil 
lui  eût  permis  d'en  faire  un  meilleur  usage, 
elles  eussent  sufli  à  lui  mériter  le  surnom 
de  (iraud.  L'histoire  lui  a  seulement  donné 
celui  de  Barberousse,  à  cause  de  la  couleur 
de  sa  barbe.  11  appartenait  à  la  maison  Gi- 
beline par  son  père,  et  à  la  maison  Guelfe 
par  sa  mère.  Dans  l'état  de-dissension  où  la 
rivalité  de  ces  deux  familles  avait  mis  les 
jieuples  sur  lesquels  il  était  api)elé  à  régner, 
c'était  là  une  circonstance  heureuse.  Le 
premier  acte  de  son  gouvernement  fut  do 
rendre  le  duché  de  Bavière  h  Henri-lc-Lion, 
duc  de  Saxe  et  chef  des  Guelfes,  qui  devint 
ainsi  le  jilus  jiuissaut  prince  tie  l'Allemagne; 
mesure  aussi  imprudente  que  généreuse. 
Ensuite,  il  détruisit  les  fo.  leresses  do  quel- 
ques châtelains  qui  etfrayaient  l'Allemagne 
par  leurs  brigandages,  contraignit  par  les 
armes  Boleslas,  roi  de  Pologne,  à  lui  rendre 
hommage,  donna  le  titre  de  roi  à  Wladislas, 
duc  de  Bohème,  en  récompense  du  zèle  qu'il 
avait  montié  dans  celte  guerre,  et  augmenta 
la  puissance  des  Hohenslaufen  en  épousant 
Béatrix,  héritière  de  la  Haute-Bourgogne. 

11  lui  restait  à  faire  reconnaître  son  auto- 
rité dans  rilalii;  (pii,  depuis  plus  d'un  siè- 
cle, n'accordait  guère  <iu"une  obéissance  no- 
minale aux  [irinces  allemands.  Milan,  par- 
venu à  un  haut  degré  de  richesse  et  de  |)uis- 
s;;n(;e,  accueillit  ses  ordres  avec  outrage. 
Frédéric  passa  les  Aljies,  atlafjua,  prit  et 
brilla  plusieurs  villes  alliées  de  Milan,  tpi'il 
n'osa  i)oint  encore  assiéger.  Puis,  ayant  reçu 
à  Pavie  la  couronne  de  ter,  il  mareiia  contre 
Rome,  où  le  pape  l'aiipelait,  et  dont  le  peu- 
jile  égaré  et  excité  |iar  le  trop  célèbre  Ar 
naud  de  Brescia  iirétendait  rétablir  la  répu- 
blique. Adrien  IV,  qui  occupait  alors  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  devenu  incertain  des 
intentions  de  l'empereur,  se  renferma  pru- 
deuuiient  dans  uno  forteresse.  Mais  Fré- 
déric lui  ayant  envoyé  des  paroles  de  su 
reté,  il  se  rendit  au  camp  de  ce  prince 
ipii  ,  iiar   orgueil  ,  manqiia  deux  fois   aux 
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loriues  resiiectuuuses  qu'il  devait  obseï  vit. 
Le  pontife  maintint  ses  droits  avec  la  fer- 
meté ([ui  convenait  à  la  majesté  du  chef  do 
l'Eglise.  Fi'édéric  céda,  i)eut-être  parce  ([u'il 
tenait  à  recevoir  la  couronne  im|)ériale  dos 
mains  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette  cé- 
rémonie eut  lieu  elfectivement  dans  l'église 
de  Saint- Pierre  de  Uome,  le  18  juin  lloo. 
Mais  les  Allemands  eurent  àcouibattrepotir 
rester  maîtres  de  celte  ville.  Dès  l'année 
suivante  l'empereur,  revenu  en  Allemagne, 
profita  d'un  prétexte  futile  pour  se  brouiller 
avec  le  pajjo,  et  cette  mésintelligence,  un 
moment  assoupie,  dura  jusqu'à  la  mort  d'A- 
drien, qui  eut  lieu  en  septembre  1159.  Fré- 
déric rentra  en  Italie  dès  1158,  et  assiégea 
Milan  qu'il  força  h  capituler  le  8  sejitembre 
de  la  même  année.  Cette  ville  subit  de  dui'es 
et  humiliantes  conditions.  L'armée  impé- 
riale comptait  100,000  fantassins  et  environ 
15,000  cavaliers.  Enhardi  ]>ar  une  force  si 
imposante  et  par  ses  succès,  Frédéric  as- 
sembla à  Uoncaglia  une  diète  où,  sur  la 
consultation  favorable  des  jurisconsultes  bo- 
lonais, il  décréta  les  règlements  les  plus 
contraires  aux  droits  des  évoques,  soumit 
les  villes  italiennes  à  une  capitation  an- 
rmelle,  et  leur  retira  divers  usages  et  privi- 
lèges dont  elles  jouissaient.  Adrien  no  pou- 
vait voir  avec  indilféronce  un  si  grand  at- 
ti'utat  conunis  contre  l'Eglise.  L'empereur 
lui  avait  doimé  d'autres  griefs,  en  envoyant 
sur  les  <iomaines  du  saint-siége  des  olliciers 
chargés  tant  d'y  lever  des  impôts  que  d'y 
rendre  la  justice,  et  en  donnant  -^  Weif 
d'Allorf  les  biens  de  la  comtesse  .Mathildo. 
Le  [>apc  se  [ilaignit  |)ar  lettre  à  Frédéiic,  qui 
lui  ré|iondit  insolemment.  Adrien  s'apprê- 
tait à  fulminer  rcxcommunicalion,  lorsque 
la  mort  l'en  empêcha.  Les  Milanais  jugèrent 
l'occasion  favfirablo  pour  se  révolter.  L'ein- 
nerour  appela  d'Allemagne  des  troupes  pour 
les  réduire,  et  en  attendant  prit  Crème  ipi'il 
brûla.  Puis  il  assiégea  Milan,  «pi'il  contrai- 
gnit à  capituler  en  1162,  et  (|u'il  lit  raser. 
Ajirès  quoi,  il  retourna  en  Allemagne. 

Alexandre  111  avait  succédé  h  \drien  IV. 
l''réd(''ric,  (]ui  le  roduutait  à  ('ause  de  ses 
vertus  ei  de  S(in  habileté,  suscita  un  anli- 
])a()e  coimu  sous  lu  nom  d(^  ^'i(■tor  IV." 
Alexandre  se  lélugia  à  Tours  (I'dù  il  lança 
contre  Frédér-ic  une  bulle  d'excomnnuiica- 
lion,  lejeudi  saint -iV  mars  lUlO.  L'anti-pa|io, 
excommunié  également  avec  ses  adhérents, 
mourut  en  IKiV.  L'empereur  entretint  le 
schisuie  en  faisant  nommer  un  nouvel  anti- 
pape, (pii  |)rit  le  nom  tlo  Pascal  III,  cl  en 
contraignant  les  piinces  et  les  évèques  d'Al- 
lemagne ii  jurer  (ju'ils  ne  se  soumettraient 
point  au  pa|)0  légitime  ni  à  ses  successeurs. 
Alexandre  éiant  ri;nlré  à  Uome,  Frédéric 
passa  les  Alpes,  l'obligea  à  se  retirer  îi  Héné- 
venl,  et  se  lit  de  nouveau  couronni;r  à  Rome 
par  l'anti-pape,  en  1  U>7. 

Cette  mèmeaniH'e,  bs  villes  de  la  Haute- 
Italie,  exaspéréi'S  par  la  tvranniedes  inqié- 
riaux  et  encouragées  |)ar  le  pape,  formèrent 
la  confi'déiation  {uiituie  sous  le  nom  de  Li- 
quc  lond);M-de.   Ces    villes    no  piétfudaient 


jias  sec(juer  la  souveraineté  de  l'empereur, 
mais  récupérer  leurs  droits.  Elles  reliAtirent 
Milan,  et  fondèrent  une  nouvelle  ville  très- 
forte  qui  fut  appelée  Alexandrie,  en  l'honneur 
du  iiape.  Pavie  seule  tint  pour  renn)ereur. 

Celui-ci  no  ]iut,  iiourla  quatrième  fois, 
revenir  en  Italie  (pi'en  1174.  Il  assiégea  en 
vain  Alexandrie.  Vue  de  ses  armées  n'avait 
jias  ou  plus  do  succès  devant  Ancône.  Af- 
failjli  par  la  défection  de  Henri-lé-Lion,  qui 
ne  voulut  pas  servir  plus  longtemps  contre 
le  parti  do  sa  famille  et  de  l'Eglise,  Frédéric 
se  vit  forcé  de  donnei-,  le  29  mai  1176,  la 
bataille  de  Legagno  ou  il  éprouva  une  dé- 
route comiilète.  Il  s'enferma  alors  dans  Pa- 
vie et  demanda  la  jiaix  au  pape,  auquel  il 
l'avait  refusée  trois  ans  plus  tôt.  Le  pontife 
et  l'empereur  se  rencontrèrent  à  Venise,  et 
une  tiève  y  fut  conclue  le  2i juillet  1177. 
L'empereur  abjura  le  schisme,  fut  absous  de 
l'excommunication,  et  baisa  le  pied  du  saint- 
[lère.  Celui-ci,  plein  de  mansuétude,  renonça 
pour  quinze  ans  à  riiérilage  de  la  comtesse 
iMathilde  et  reçut  la  soumission  du  nouvel 
anti-pape  Calixte  III.  Frédéric  so  consola 
de  ses  malheurs  en  se  faisant  couroiuier  roi 
de  Ronrgogneà  Arles  (1178).  En  1183,1a 
trêve  de  Venise  devint  )iaix  ilélinitive,  h  la 
diète  de  Constance.  Les  villes  confidérées  y 
obtinrent  ce  qui  avait  fait  le  jirincipal  objet 
deleurligue.  Cette  paix  permit  à  l'empereur 
lie  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre 
Henri-le-Lion  (jui,  après  des  succès  divers, 
finit  ])ar  succomber.  Le  vaimiueur  uii  laissa 
toutefois  une  petite  |)aitie  de  ses  Elats. 

Frédéric  revit  une  dernière  fois  l'Italie, 
où  il  l'ut  bien  accueilli,  et  lit  pi'entlre  la  cou- 
ronne de  fer  à  son  lils  Henri,  qu'il  maria 
avec  Constance,  héritière  des  Deux-Siciles. 
Enlin,  le  27  uuirs  1188, il  prit,  dans  unediè- 
te  tenue  ii  Mayence,  la  croix  contre  les  inli- 
dèlos,  avec  son  lils  Frédéric,  duc  do  Souabe 
et  68  seigneurs  tant  clercs  que  lai(iues.  Il 
partit  a[)rès  les  fêtes  de  PAi|ues  de  l'année 
suivante,  et  le  10  juin  1190,  à  l'Age  de  69 
ans  et  après  39  ans  de  règne,  il  péril  dans 
celte  cx|iédition,  dont  les  faits  généraux  f)nt 
leur  |ilace  auti(^  part.  Mais  nous  devons  réu- 
nir à  cet  article  (juchiues  détails  relatifs  à  la 
personne  même  <le  1  enq)ereur. 

En  parlant  du  séjour  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  e!i  Hongi'ie  ,  Arnold  dt-  Lubeck  dé- 
ciit  le  |)iésonl  que  la  reine,  s(eur  de  Phi- 
lippe-Augustt,  olfrit  à  l'empereur.  «  C'é- 
tait, dit-il,  uin' très-bi'lle  tente  ,  couverte 
dans  luule  sa  longeiu-  et  sa  lai'grur  do  lapis 
d'écarlale,  et  garnie  d'un  lit ,  d'un  matelas 
et  d'une  couverture  précieuse;  il  y  avait  un 
sii'ge  d'ivoire,  avec  un  coussin  orné  de  riches 
broderies.  » 

(iautliicr  \'inisauf,  chroninucur  anglais, 
nous  a  consci-vé  la  lettre  (pie  Frédéric  écri- 
vit ii  Saladin,  et  qu'il  lui  lit  porter  par  des  en- 
voy(''s,  poui-  lui  déclarer  la  guerre,  \oici  ce 
curieuv  document  :  «  Vn'nU'iU- ,  par  tn  (jrAre 
(le  Dieu,  empereur  (les  Koiiuiins,  toujours  nu- 
(jusle,  triiimpliiiteur  uwijniJKiut  des  enurmis 
de  rempire,  Inureux  nu'didlenr  de  ta  chré- 
tienté, (]  Suiadiii,  chef  des  Sarrusins  ,  homme 
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illustre,  et  qui  hinilôt .  ()  l'exemple  de  Pha- 
raon, sera  contraint  il'ahandonner  la  pour- 
suite des  enfants  de  Dieu.  Nous  avons  rem 
avec  une  vive  all'eclion  la  lettre  que  vous 
nous  avez  écrite,  et  notre  Majesté  l'a  trouvée 
digne  d'une  réponse.  Maintenant,  parce  que 
vous  avez  souillé  la  terre  sainte,  et  que 
notre  devoir,  connue  chef  de  l'empire,  est 
de  défendre  la  ^ille  de  Jésus-Christ  ,  nous 
vous  mandons  que  si  vous  n'abandonnez 
])ns  sur  le  chanij)  celte  terre  et  ne  nous  faites 
une  due- satisfaction,  soutenu  par  la  vertu 
du  Christ,  nous  tenterons  la  guerre  et  ses 
hasards,  à  compter  des  calendes  de  novem- 
bre. Nous  avons  quelque  peine  à  croire  quo 
les  événements  de  l'iiistoire  ancienne  vous 
soient  inconnus  ;  et  si  vous  les  connaissez, 
pourquoi  faites-vous  comme  si  vous  les 
ignoriez  ?  Savez-vous  que  les  deux  Ethio- 
pies  ,  la  Mauritanie,  la  Scythie,  les  terres 
liahitées  par  les  Parthes  et  scellées  du  sang 
de  notre  Crassus,  crue  l'Arabie,  la  Chaldée, 
l'Egypte  surtout,  ou  le  grand  Antoine,  ô 
douleur  !  se  laissa  asservir  par  les  amours 
licen'ieuses  de  CléopAlre,  que  toutes  ces 
terres,  en  un  mol,  dépendaient  de  notre 
empile  ?  Pouvez-vous  ignorer  que  l'Armé- 
nie et  d'autres  terres  innombrables  sont  sou- 
mises ànotrcdi)iniiiation?  ils  ne  l'ignoraient 
]ias,  ces  rois  dont  le  sang  rougit  tant  de 
fois  les  glaives  loniains  ;  et  vous  aussi,  Dieu 
aidant,  vous  apprendrez  ce  que  peuvent 
nos  aigles  victorieuses,  ce  que  peuvent  les 
cohortes  de  plusieurs  nations;  vous  é|)rou- 
verez  la  fureur  de  ces  Teutons,  qui  portent 
les  armes  même  [lendant  la  paix  ;  vous  con- 
naîtrez les  habitants  du  Rhin,  la  jeunesse 
d'Istrie,  qui  ne  sut  jamais  fuir,  le  Bavarois, 
grand  de  taille,  les  habitants  de  la  Souabe, 
tiers  et  fins,  ceux  de  la  Franconie,  toujours 
circonspects,  le  Saxon  ,  qui  joue  avec  le 
glaive,  les  peuples  de  la  Thuringe  et  de  la 
'VVestphalie,  l'agile  Brabançon,  lo  Lorrain, 
qui  ne  connaît  |ioint  de  paix,  l'inquiet  Bour- 
guignon, les  habitants  des  Al|ies,  difficiles 
?i  saisir,  le  Frison,  habile  à  lancer  le  javelot, 
le  B(jhénHeu,  qui  sait  mourir  avec  joie,  le 
Bidonais,  [dus  féroce  rpie  h'S  bètes  de  ses 
forêts,  les  habitants  de  lAutriche,  de  l'illy- 
ric,  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  de  \'e- 
nise,  de  Pise  :  enfin,  le  jour  marqué  |iour  le 
triomiihe  du  (Christ  vous  apprendra  quo 
nous  pouvons  encore  manier  1  épée  ,  quoi- 
(|ue,  selon  vous,  la  vieillesse  nous  ait  déjà 
abattu.  «  On  (leulvoira  l'article  Saladin"  la 
ré[)onse  <pie  le  lils  d'Ayoub  lit  à  l'Empereur. 
Le  clironiipieur  allemand  Mutius,  raconte 
ainsi  la  mort  de  l'empereur  :  «  Frédéric 
resta  ijuelques  jours  dans  la  Cilicie,  pour 
laisser  reposer  ses  troupes  fatiguées.  Pen- 
dant ce  temps,  il  se  livra  aux  jilaisirs  de  la 
cliasse  ;  il  voulait  connaître  les  animaux 
sauvages  qui  habitent  celte  contrée.  Tan- 
dis (ju'il  poursuivait  les  bétes  fauves  avec 
trop  d'ardeur,  il  s'échauiïa,  et  voulant  se 
rafraîchir ,  il  se  |)récii)ita  témérairement 
dans  un  fleuve  rapide  et  profond.  La  vio- 
lence du  courant  l'emporta  aussitôt  au  fond 
de  l'eau,  où  il  fut  sutfoqué  îi  la  vue  de  plu- 


sieurs de  ses  gardes,  (jui  firent  de  vains 
efforts  pour  le  secourir.  » 

L'historien  grec  Nicétas,  après  avoir  fait 
mourir  Frédéric  au  passage  du  Cydnus , 
comme  quelques  historiens  latins,  ajoute 
ces  jiaroles  remarquables  sous  la  plume  d'un 
de  ces  Grecs  qui  étaient  animés  d'une  haine 
si  profonde  contre  les  Allemands  :  «  Voilà 
comment  mourut  cet  incomparable  prince, 
qui  méritait  de  ne  point  mourir,  et  qui,  se- 
lon le  jugement  des  personnes  les  plus  in- 
telligentes et  les  plus  éclairées,  fut  heu- 
reux jusque  dans  sa  mort,  puisque,  brûlant 
d'un  zèle  plus  ardent  que  tout  autre  prince 
chrétien  i)Our  la  gloire  du  Sauveur,  il  a  mé- 
prisé le  royaume  de  ses  ancêtres  et  renoncé 
à  son  repos  pour  soulfrir  avec  les  pauvres 
do  la  Palestine,  et  pour  délivrer  ce  saint 
tombeau  qui  est  une  source  de  vie  ;  il  n'a 
pas  craint  de  manquer  des  secours  les  plus 
m'ccssaires  à  la  conservation  de  l'existence, 
de  n'avoir  point  d'eau,  ou  de  n'en  avoir  que 
de  bourbeuse,  de  n'avoir  iioiiit  de  pain  ou 
de  n'en  avoir  que  du  commun  et  quelque- 
f"is  du  gâté.  Il  n'a  point  été  retenu  par  les 
larmes  ni  par  les  embrassements  de  ses 
enfants;  il  s'est  exjiQsé ,  i\  l'imitation  de 
saint  Paul  non-seulement  à  être  tué, mais  en- 
core à  mourir  de  maladie  ;  enlin,  il  a  égalé 
en  toutes  choses  ces  i\mos  pleines  de  la  fer- 
veur divine,  qui  méprisent  comme  de  la 
boue,  ce  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme.  » 

Tagenon,  doyen  de  Passaw,  qui  a  été  té- 
moin des  faits  qu'il  rapporte,  et  qui  paraît 
avoir  écrit  sa  chronique  à  mesure  que  les 
événements  se  passaient,  raconte  très-laco- 
niquement, et  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, mais  d'une  manière  diiriTonto  des  au- 
tres historiens,  la  mort  de  Fr('déric.  Après 
avoir  rendu  compte  des  diflicullés  et  des 
dangers  qu'éprouvèrent  les  croisés  au  pas- 
sage d'une  montagne  très-élevée,  qui  s'é- 
tendait sur  les  bords  du  Sélcf,  il  ajoute  : 
«  Quand  on  eut  descendu  la  montagne,  on 
trouva  do  l'herbe  en  abondance  ;  on  dîna 
et  on  se  reposa  quelque  temps.  L'empereur 
et  ceux  qui  étaient  avec  lui,  suivant  le  con- 
seil des  habitants  du  pays  ,  évitèrent  les 
dangers  de  cette  montagne  ;  à  l'aurore,  ils 
passèrent  par  des  sentiers  escarpés,  où  ils 
n'eurent  pas  moins  de  peine  (|ue  ceux  ipa 
avaient  franchi  le  sommet;  car,  des  évê- 
ques ,  des  princes  et  des  seigneurs,  qui 
avaient  laissé  leurs  chevaux  dans  des  lieux 
où  il  y  avait  de  l'eau,  furent  obligés,  tantôt 
de  se  traîner,  tantôt  de  grinqier,  s'aidant  des 
[)ieds  et  des  mains  comme  des  (juadrupèdes, 
ayant  h  droite  et  à  gaucho  des  abîmes  et  la 
perspective  do  la  mort.  Cependant  tous 
étaient  gais,  car  l'amour  du  Christ  les  .sou- 
tenait. Le  k  des  ides  «le  juin,  l'armée  campa 
dans  les  [daines  de  Séhmcie.La  joie  se  répan- 
dit dans  le  camp;  nous  avions  échappé  à  tous 
les  dangers;  mais  notre  joie  se  chani;ea  bientôt 
en  un  grand  deuil  ;  ce  même  jour,  l'empereur 
mourut  subitement  à  Si'Ieucie,  sur  lo  soir.  » 

La  chronique  d'Ansbert,  ([m  est  aussi  le 
récit  d'un  témoin  oculaire,  est  celle  qui  ex- 
plique de  la  manière  la  phis  probable  et  la 
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plus  naturelle  le  inolif  (|ui  engagea  l'empe- 
reur à  traverser  le  Sélel' :  FréJeric  ,   dit-il, 
voulait  éviter    de    fraiieliir  les    montagnes 
dilîiciles   oii    étaient    engagés   les    croisés. 
Voici  ses  propres  expressions  :   «  Tandis 
que  le  reste  des  |ièlerins,  riches  et  pauvres, 
s'avançaient  à  travers  des   rochers  à  peine 
accessibles  aux    chamois    et  aux  oiseaux, 
l'empereur,  qui  voulait  se  rafraîchir  et  éviter 
aussi  les  dangers  de  la  montagne,  essaya  de 
traverser  à  la  nage    le  lleuve  rapide  de  Sé- 
leucie  ;  ce  prince,  qui  avait  échappé  à  tant 
de  périls,  entra  dans  l'eau,  malgré  les  avis 
de  tous,  et  périt  misérablement  englouti.  » 
Après   quelques   réllexions   sur  la  mort  de 
Frédéric,  le  chroniqueur  dit  qu'il  ne  peut 
pas  douter  qu'il  ne  soit  sauvé ,  et  ajoute  : 
«  Plusieurs  seigneurs  qui  étaient  avec  l'eni- 
jiereur  se  hâtèrent  de  le  secourir,  mais  ils 
le  ramenèrent  sans  vie  sur  le  rivage.  Cette 
mort  porta  le  trouble  dans  l'armée  ;  les  uns 
moururent  de  douleur  ;  les  autres  désespé- 
rés, et  se  persuadant  que  Dieu  n'avait  jias 
soin  d'eux,  renoncèrent  ;i  la  foi  chrétienne 
et  embrassèrent   la  religion  des  gentils.  » 

Le  chroniqueur  anglais  Bromton    diffère 
des  autres  historiens  dans  le  récit  qu'il  fait 
de  la  mort  de  l'empereur.  «  L'armée  chré- 
tienne, dit  ce  chroniqueur,  était  alors  par- 
tagée en  doux  canqis,  l'un  sous  le  comman- 
dement de  l'empereur,  l'autre  sous  celui  de 
son  lils  :  un  lleuve  coulait  au  milieu.  L'em- 
pereur voulut  traverser  ce  fleuve  à  cheval, 
pour  aller  parler  à  son  lils,  t(ui  était  de  l'au- 
tre  cùlé.    Ceux  qui    l'acconqiagnaient    lui 
conseillèrent  de  ne  pas  s'abandonner   im- 
prudemment a  une  rivière  qu'il  no  connais- 
sait pas  :  mais,  sans  les  écouter,  et  oubliant 
sa  dignité,  il  poussa  son  cheval,  et,  tombant 
dans  l'eau  à  la  vue  de  son  escorte  qui   ne 
put  aller  à  son  secours, il  fut  éloulfé  dans  un 
moment.  »  Le  chroniqueur  anglais  rapporte 
aussi  la  version  la  |ilus  connuune  et  il  ajoute 
ensuite    :  «  D'une  manière  ou  d'une  autre, 
l'empereur  finit  ainsi  sa  vie  dans  les  ondes.  » 
Une  Icllro  d'un  auteur  inconnu,  fiui  est 
le  récit  d'un  témoin  oculaire,  dit  que  «  l'em- 
pereur, traversant  un  sentier  an  pied  des 
montagnes,  rencontra  une  rivière    très-ra- 
pide, sur  le  bord  de  laiiuelle  il  se  reposa  et 
prit  un  re|)as.  Ayant  supporté   pendant  >ni 
mois  des  travaux  iulinis,  il  voulut  se  baigner 
cl  se  rafraîchir  dans  cette  rivière,  et  il  y  pé- 
rit inopinément  par  le  jugement  de  Dieu.  » 
Villani ,   dans  ses    Istoric  Fiorenline,  fait 
suivre  de   cette  juste  réflexion  le  récit  de 
la  mort  de  Frédéric  :  «  Ou  crut  ([ne  celte 
mort  était  arrivée  par  un  jugement  de  Dieu, 
à   cause   des  persécutions   (juc    ce   prince 
avait  fait  éprouver  Ji  la  sainte  Eglise.  » 

\'oi(i  la  version  du  chroniqueur  anglais, 
Guillaume  de  Neubridge  ,  sur  celte  mort  si 
diversement  racontée  :  «  Une  rivière  sépa- 
rait les  deux  camps  de  l'armée.  L'empereur, 
nionté  sur  son  cheval ,  voulait  aller  jiarler  h 
son  fils,  qui  était  sur  l'autre  rive  ;  on  essaya 
de  le  détourner  de  ce  dessein,  eh  lui  repré- 
sentant qu'un  si  grand  prince  ne  devait  pas 
s'c,\poscr  témérairement  dans  une  rivière 


inconnue.  Mais  Frédéric,  que  poursuivait  sa 
destinée  ,  oubliant  sa  dignité  impériale , 
s'élança  dans  le  gouffre,  et  périt  en  un  mo- 
ment, étouffé  par  les  ondes.  O  abîme  dos 
jugements  de  Dieu!  ce  grand  prince  qui, 
miimé  d'une  sainte  ardeur,  dédaignant  les 
délices  et  les  richesses  de  l'empire,  s'était 
exposé  à  mille  dangers  jiour  le  Christ,  est 
enlevé  par  une  mort  imprévue  etsoudame!  » 
Mais  c'est  dans  le  sens  parfaitement  chré- 
tien que  Guillaume  de  Neubridge  entend 
que  Frédéric  était  poursuivi  par  sa  dcsdiK'e  : 
le  chroniqueur  croit  que  l'empereur  n'a- 
vait pas  assez  expié  les  torts  de  sa  con- 
duite envers  le  pape  Alexandre  111,  et  que 
Dieu,  en  le  punissant  par  celte  mort,  n'avait 
pas  voulu  le  priver  de  la  récompense  éter- 
nelle que  lui  avait  méritée  son  pieux  dé- 
vouement h  la  sainte  cause  des  croisailes. 

Ce  juste  et  sévère  jugement  porté  contro 
Frédéric  1"  s'accorde  avec  le  sentiment  de 
Jacques  Wimphelinge.  Ce  chroniqueur  re- 
g.'.rdait  la   discorde  qui  avait  existé  entre 
Te  pape  et  l'ambitieux  enqiereur,  comme  la 
source  de  tous  les   malheurs  qui   s'étaient 
prolongés  jusqu'au  xvi'  siècle,  époque  où 
il  écrivait.  Le  lait  est  ainsi  raconté  par  l'au- 
teur anonyme  <le  la  relation  de  l'oxpétlition 
de  Frédéric  en  Asie,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Canisius  :  «  On  marchait  par  un 
chemin  étroit  et  difficile  ,  tantôt  en  gravis- 
sant des  montagnes,  tantùl  en  traversant  de 
pi'ofondes  vallées  ,   le  long  du   fleuve  qui 
coule  devant  la  ville  de  Sélef.  Les  pèlerins 
avançaient  avec  beaucoup  de  peine.  Quel- 
ques cavaliers  du   dernier   corps   d'armée 
que  connnandail  l'empereur  essayèient  de 
trouver  un   gué  dans   le  fleuve.   Frédéric, 
contre  l'avis  de  ceux  qui  étaient  avec  lui, 
y  descendit  pour  se  rafraîchir  et  se  baigner. 
Comme  il  se  disposait  à   le  traverser  à  la 
nage,  il   [lerdit  ses  forces,  entraîné  parle 
courant;  aussitôt  il   appela  h  son  secours 
un  chevalier  qui  était  enli'é  dans  l'eau  avec 
lui.  Ce  chevalier  le  saisit,  mais  la  force  du 
courant  lui  fit  l;1cher  prise,  et  il  cul  beau- 
coup de  peine  à  se  sauver  lui-même.  Un 
autre  cavalier   saisit  jiromptement  l'empe- 
reur, mais  il  étail  tro[i  lard;  ce  prince  était 
déjà  mort,  au  grand  regret  et  au  grand  mal- 
heur de  toute   l'armée.   »  On  voit  que   co 
récit   ditl'èrc  de  celui  do   prescjne  lOus  les 
autres  historiens.  Gauthier  Vinisauf,  après 
avoir  rajiporté  la  mort  de  l'empereur, ajoute  : 
a  II  y  avait,  dans  l'armée,  jilusieurs  parents  et 
un  fils  de  renqiercur  ;  mais  on  ne  pouvait  dis- 
tinguer leurs  plaintes  et  leur  douleur  des  plain- 
tis  cl  de  la  douleur  de  tous  ;  car  tous  pleu- 
raient la  perle  d'un  iièrc  et  d'un  maître.  » 

Les  auteurs  arabes  varient,  comme  les 
chroniqueurs  chrétiens;  sur  la  manière  dont 
péril  Frédéric.  Les  uns,  parmi  lesipieis  on 
peul  citer  Kmad-Eddin,  diseni  qu'il  fui  nlliré 
par  la  fraii:hcurdes  eaux,  et  <pi  étant  attaqué 
d'un  cerlain  mal,  il  crut  ipie  le  bain  le  guéri- 
rait, mais  tpie  l'eau  étail  trop  froide  et  le  tua. 
On  lit  dans  les  /InM'r/ii/'fi'.f  de  Goslar,  que 
les  dépouilles  de  Frédéric  furent  d'abord  en- 
sevelies b  Anlioche,  mais   iiuensuite  elles 
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furent  transportées  en  Allemagne  et  dépo- 
sées h  Spire,  dans  la  sépulture  des  autres 
empereurs.  Suiva  it  Tagenon,  les  restes  de 
l'empereur  furent  ensevelis  è  Anlioche , 
dais  l'église  et  devant  l'autel  de  saint  Pierre. 

Le  chroniqueur  allemand  Mutins  dit  que 
la  mort  de  Frédéric  força  le  duc,  son  fils,  de 
oliangcr  tous  ses  desseins.  «  Sans  s'arrêter 
à  faire  la  guerre  aux  Musulmans  de  Syrie, 
comme  il  en  avait  le  projet,  il  se  rendit, 
ajoute  le  chroniqueur,  par  mer  à  Tvr,  avec 
le  reste  de  ses  troupes,  emportant  le  corps 
de  son  père,  qui  avait  été  embaumé.  Ajirès 
lui  avoir  fait  de  magnifiques  funérailles  dans 
cette  ville,  il  continua  sa  route.  » 

Gauthier  Vinisauf,  qui  n'épargne  pas  la 
louange  à  Frédéric,  prétend  que  ce  prince 
avait  quelque  chose  dans  le  visage  qui  le 
faisait  ressembler  h  Socrate.  Voici  le  por- 
trait que  fait  de  Frédéric  Baiberousse  l'au- 
teur de  la  chronique  intitulée  hloria  impc- 
ri(de  di  Ricobaldo,  qui,  suivant  Muratori,  no 
serait  autre  que  le  poète  Boiardo  :  «  Frédéric 
était  d'une  taille  ordinaire,  et  telle  qu'au 
milieu  des  jielils  il  eùi  paru  grand,  et  qu'au 
milieu  des  giands  il  n'eût  point  paru  jK'tit. 
Ses  membres  étaient  bien  iirnportionnés  et 
il  avait  cette  beaut(''  ()ui  peut  convenir  à  un 
chevalier  fort  et  adroit.  Il  était  blanc  partout 
le  corps,  et  avait  le  poil  roux.  Sa  tète  ronde 
et  un  |ieu  grosso  était ,  dans  sa  jeunesse, 
agréablement  ornée  par  sa  chevelure.  Ses 
veux,  d'un  bleu  pùle,  étaient  doux  et  paisi- 
bles, quand  rien  ne  les  troublait  ;  mais, 
dans  la  colère ,  ils  étaient  étincelants ,  et 
paraissaient  comme  enflammés  ;  son  nez 
aquilin  donnait  à  son  visage  un  air  de  ma- 
jesté ;  sa  bouche,  son  menton  et  soa  cou 
auraient  pu  servir  de  modèle  à  un  peintre. 
Les  qualités  de  l'âme  répondaient  à  de  si  bel- 
les qualités  du  corjis.  Sa  magnanimité  était 
telle  que,  de  nos  jours,  on  n'en  a  point  vu 
de  semblable,  et  qu'elle  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  celle  des  anciens  héros.  Il  n'y 
eut  d'autre  différence  entre  Frédéric  et 
Alexandre  que  celle  que  produisit  la  fortune, 
qui  lit  pins  pour  le  prince  macédonien  que 
pour  l'empereur  allemand.  Doux  pour  ses 
sujets  et  ses  serviteurs ,  il  fut  terrible  et 
presque  implacable  pour  ses  einiemis;  prompt 
à  s'irriter,  si  quelquefois  la  iirudencc  lui 
fai.-ail,  pour  un  temiis,  réprimer  les  mou- 
vements de  sa  colère,  il  l'exhalait  toujours 
ensuite  avec  [ilus  de  violence.  Quel(]uefois 
il  su|i|iorlait  les  fatigues  avec  une  cuns- 
taiice  admirable  ;  d'autres  fois  il  se  laissait 
abattre  par  la  mollesse.  Grand  amateur  de 
la  chasse,  ce  fut  lui  qui  le  piemier  lit  venir 
en  Italie  les  oiseaux  [)ropres  h  cet  exercice. 
Il  prenait  un  grand  [)laisir  à  imaginer  de 
nouveaux  insruments  de  guerre,  à  monter 
à  cheval,  à  dis|)uli;r  avec  des  gens  d'cs|irit, 
et  à  jouer  à  d(^s  jeux  de  hasard.  En  un  mot, 
la  nature  avait  donné  à  ce  prince  un  génie 
ciniemi  de  l'oisiveté,  et  qui  clierchait  sans 
cesse  la  nouveauté  et  le  changement.  » 

FRÉDÉRIC  II,  Gm|)er<'ur  d'Allemagne.  Ce 
prince  naquit  le  26  décembre  llO'i-  dans  la 
Marche  d'Ancônc.  Il  fut  proclamé  roi  des 
DicTiow.    iirs  CnoiSADF.s, 


Romains  vers  le  milieu  de  1196,  avant  son 
baptême,  pour  la  première  fois,  puis  de  nou- 
veau en  1198.  Il  était  fils  de  l'empereur 
Henri  VI  et  de  Constance,  fille  de  Roger, 
roi  des  Deux-Siciles.  L'année  de  sa  nais- 
sance, son  père  et  sa  mère  avaient  achevé 
de  conquérir  ce  royaume,  dont  la  posses- 
sion leur  était  disputée,  et  où  Henri  VI,  par 
sa  rapacité  et  ses  grandes  cruautés,  rendit 
odieuse  la  domination  des  Hohenstaufen. 
L'empereur  mourut  le  28  septembre  1197, 
et  Constance  fit  couronner  aussitôt  le  jeune 
Frédéric,  comme  roi  des  Deux-Siciles.  Mais, 
le  27  novembre  1198,  elle  rejoignit  son  époux 
au  tombeau,  remeltaut  la  tutelle  de  son  fils 
au  [laiie  Innocent  111.  Frédéric  ayant  paru 
trop  jeune  pour  l'emidre,  ce  fut  son  oncle 
Philippe  II,  duc  de  Scuabe,  qu'on  élut  en 
1198,  pendant  l'octave  de  Pâques.  Mais  ce 
prince  ne  tarda  pas  h.  èlre  assassiné  ,  et 
Othon  IV,  de  la  maison  Guelfe,  fut  proclamé 
)iour  la  seconde  fuis  roi  des  Romains,  en 
1208,  à  Fiancfort.  A  peine  couronné,  le  nou- 
vel empereur  envahit  les  Etals  continentaux 
de  Fré'léric  et  prit  Capoue.  Mais  le  jeune  roi 
trouva  un  protecteur  zélé  dans  Innocent  !II 
qui,  au  dire  de  Jean  dt  Muller,  déjiloya  ainsi 
et  le  génie  d'un  grand  monanjue  et  la  loyauté 
d'un  chevalier.  Ce  pontife  se  hâta  de  fulmi- 
ner l'excommunication  contre  Othon  IV , 
et  d'inviter  les  princes  allemands  à  le  rem- 
])lacer  par  Frédéric.  Les  électeurs  obéirent, 
et  le  petit-fils  de  Barberousse  fut,  pour  la 
troisième  fois,  proclamé  roi  des  Romains,  à 
la  diète  de  Cobleniz  en  1210.  Il  n'avait  en- 
core que  dix-sept  ans;  mais  dès  qu'il  ava.t 
eu  atteint  sa  quatorzième  année,  en  120S, 
le  pape  avait  voulu  qu'il  commençât  à  gou- 
verner ses  Etats  par  lui-même;  et,  l'année 
suivante,  il  lui  avait  fait  épouser  Constance, 
fille  du  roi  d'.Vragon.  A  ces  soins  si  pater- 
nels, il  faut  ajouter  le  bienfait  d'une  édu- 
cation admirable,  qu'Innocent  avait  dirigée 
par  ses  légats,  et  ijui,  fécondée  par  la  larci 
a|itilude  de  l'élève,  fit  de  lui  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  temps.  A  peine 
élu,  Frédéric  rendit,  en  1213,  la  (  onslitulion 
d'Egra ,  qui  consacrait  la  sé[iaration  des 
Deux-Siciles  et  de  l'empire,  et  qui  reconnais- 
sait les  droits  de  l'Eglise  sur  les  alleux  de  la 
comtesse  Mallhilde.  C'était  un  acte  de  grati- 
tude envers  le  saint-siége.  Mais  on  doit  re- 
marquer que  les  affaires  d'Othon  iV  n'é- 
taient point  encore  tféscspérées.  Deux  cau- 
ses consommèrent  la  ruine  de  ce  dernier: 
sa  défaite  ;'i  Rouvines,  où  il  perdit  une  armée 
de  cent  cin(piante  mille  hommes,  le  27  juil- 
let 1213,  et  la  décision  du  quatrième  concile 
de  Latran,  où  sa  déchéance  fut  proclamée  en 
121.0.  La  même  année  Frédéric  prit  la  croix 
contre  les  infidèles  à  la  diète  d'.\i\-la-Clia - 
pelle.  Mais  Innocent  III  élaiit  innrl  en  juil- 
let 121G,  rempcreiir  denn'ura  en  Allemagne 
jusipi'àce  qu'il  allât,  en  1220,  reccvdir  à  Rome 
la  couronne  impériale.  Honoré  III  ,  (pii 
avait  succédé  h  innocenl,  et  qui  n'était  pas 
moins  bienveillant  pour  l'empereur ,  lui 
rappela  alors  et  ses  engagements  non  rem- 
pli.? envers  le  saint-siege,    et  son  obliga- 
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lion  d'aller  pn  Palestine;  Frédéric  demanda 
et  obtint  un  délai  de  deux  ans  pour  expulser 
les  Sarrasins  de  Sicile.  Il  réussit  à  dompter 
ces  inlidèles  ;  mais,  au  Heu  de   les  chasser 
de  l'Europe  ,  il  les  établit  à  Lucéra  dans  la 
Fouille,  et  il  ne  négligea  rien  pour  s'en  faire 
des  amis  dévoués.  Par  ses  soins,  cette  ville 
devint  une  résidence  délicieuse  et  splendide, 
où  lui-même  se  plaisait  à  habiter,  adoptant 
sans  scrupule  les  vices  et  les  coutumes  de 
ses  hôtes  mahométans.  Il  se  créa  ainsi  une 
garde  prétorienne,  qu'il  employa  plus  tard  à 
ravager  les  Etats  de  l'Eglise.  Sur  ces   entre- 
faites, le  délai  qui  lui  avait  été  accordé  étant 
expiré,  et  le  pape  renouvelmt  ses  instances, 
l'empereur  lit  de  grands  préparatifs  pour  la 
croisade.  La  Chronique  do  Richard  de  San- 
Germano,  écrivain  favorable  à  Frédéric  H, 
rai>i5orle  que  l'empereur  se  rendit,  en  1225, 
h  San-Germano,  où  se  trouvèrent  deux  cardi- 
naux envoyés  par  le  pape.  Frédéric  jura, 
dans  l'église  de  cette  ville,  d'aller  en    per- 
sonne au  secours  de  la  terre  sainte  et  d'y 
tenir  à  st  n   service,  pendant  deux  années, 
mille  chevaliers.  Il  promit  d'emmener  avec 
lui  cinquante  galères  bien  armées.  Cette  dé- 
claration fut  lue   h  haute    voix,   ajoute    le 
chroniqueur,   en  présence  de  l'emiiereur , 
de  quelques  princes  d'Allemagne,  de  ))lu- 
sieurs  i)rélats  et  des  nobles  du  pays.  Fré- 
déric   s'engagea    à   observer    tout   ce  (ju'il 
avait  prorais,  sous  peine  d'excommunication. 
Il  négociait  en  même  temps  avec  Jean  de 
Briennc,  roi  de  Jérusalem,  pour   en   obte- 
nir la  main  de  sa  fille  Yolande,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  en  1225,  et  qui,  l'année 
suivante,  fut  couronnée  impératrice  et  reine 
de  Jérusalem   par  le  pape,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Rome.  Mais  il  la  rendit  très- 
malheureuse,  contraignit  Jean  de  Bricnne  à 
lui  faire  cession  de  son  royaume,  et  envoya, 
pour  gouverner  en  son  nom  les  débris  de 
cetF'Iat,  Hugues  de  Montbelliard  et  un  cer- 
tain Thomas.  11  esta  remarquer  qu'en  épou- 
sant Yolande,  il  avait  [irouiis  de  défenlie  le 
rovaiime  de  Jérusalem  snus  peine  d'excom- 
munication. Pendant  qu'il  lronii)ait  ainsi  la 
longanimité  du  saint-père,  il   s'elVorçait  de 
récupérer,  sur  les  villes  de  la  haute  Italie, 
tout  le  pouvoir  (jue  !a  paix  de  Constance  avait 
retirée  son  aïeul.  C'est  ce  qui  donna  lien, 
en  1225,  à  la  deuxième  ligue  lombanle.  Fré- 
déric tenta  de   la   dissoudre    en  atiaquant 
Foenza  ,  mais  il  échoua.   Le   iiape   intervint 
pour  rétablir  la  [laix.  Ce  fut  le  dernier  bien- 
lait    que    l'emiereur    rerut    d'Honoré   111 , 
«pii  mourut  le   18    mais  1227,  et  fut  rem- 
jilaré  [lar  Grégoire  IX.  Celui-ci  somma   iui- 
luédiatemonl  Frédéric  d'accomplir  son  obli- 
gation d'aller  en  Palestine.  L'empereur,  se 
trouvant  h  bout  de  prétextes  ,   s'embar(iua 
à   Brindes  ;    mais    il    rei)rit    lerro    presque 
aussitôt  à  Otrnnlc,  alléguant  que  ôcs  forces 
ne  lui   iierinetlaient  |ias  d'endurer  les  fati- 
gues de  la  traversée.  Celle  défaite  mécon- 
tenta vivement  le  pa(ie,  qui  lauça  contre  l'em- 
iiereur une   bulle   d'exiommunication  ,   le 
d-'clnra  indigne  de  porter  les  armes  pour  la 
délivrance  du  Sa  nl-Séj)nlcre,  et  lui  til  dé- 


fense d'entreprendre  la  croisade.  Frédéric 
suscita  aussitôt  à  Rome  une  insurrection, 
qui  oljligea  le  pontife  à  se  réfugier  àPérouse; 
puis,  au  mépris  delà  puissance  a|iostolique, 
il  se  mit  en  route  [)Our  la  terre  sainle,  où 
des  intelligences  secrètes  qu'il  avait  formées 
récemment  avec  le  sultan  d'Egypte  lui  fai- 
saient espérer  la  possession  de  Jérusalem.  Ce 
départ  eut  lieu  en  août  1228;  par  conséquent 
treize  ansaprès  (pie  Frédéric  eut  pris  la  croix. 

On  trouve,  dans  hx  Chronique  de  saint  licr- 
(in,  des  renseignements  que  ne  donnent 
pas  les  autres  cluonicjueurs  sur  le  voyage  en 
Palestine  de  Frédéric  IL  «  L'empereur,  quoi- 
qu'excomniunié,  dit  Jean  d'Ypres,  auteur  de 
cette  Chronique,  se  prépara  néanmoins  à 
passer  la  mer  :  mais  il  le  lit  avec  des  prépa- 
ratifs peu  convenables  ;  car  il  n'avait  pas 
vingt-deux  galères  et  cetU  chevaliers.  Le 
pape,  qui  le  sut,  lui  délèndit  de  passer 
comme  croisé,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  absous  et 
que  la  saison  de  naviguer  fût  favorable. 
L'empereur,  dédaignant  les  défenses  du 
pape,  se  mit  en  mer,  et  aborda  à  Plolémais. 
Il  envoya  au  sultan  des  présents  et  des 
députés,  qui  lui  dirent  que  l'empereur 
était  venu,  non  pour  conquérir  le  pays, 
mais  pour  visiter  les  Lieux  Saints  et  le 
royaume  de  Jérusalem,  qni  appartenait  à 
son  lils  par  dioit  tlhérilage.  Ils  ajoutèrent 
que  si  le  sultan  voulait  rendre  |>aisiblcment 
ce  royaume,  l'empereur  se  retirerait  paisi- 
blement aussi.  Pendant  ce  temps,  le  papo 
ordonna  au  patriarche  de  Jérusalem  d'annon- 
cer ([ue  l'empereur  était  excommunié  et 
l>arjure.  Il  défondit  aussi  aux  Templiers  et 
aux  Hospitaliers,  et  à  ceux  de  l'ordre  Teulo- 
nique  d'obéir  en  rien  à  ce  prince. 

Le  sultan,  qui  vit  que  rem})ercur  était 
venu  presque  sans  suite,  que  les  chrétiens 
de  la  Palestine  s'éluignaienl  de  lui ,  qu'en 
outre  Frédéric  était  en  querelle  avec  le  |iape, 
et  qu'une  sentence  était  prononcée  et  pro- 
mulguée contre  lui,  jugea  qu'il  avait  [«eu  à 
craindre  de  ce  [irince.  Il  ié|iondit  aux  dé- 
putés de  Frédéric  qu'il  désiiait  connaître  plus 
clairement  rintenlioii  de  leur  maître,  et  que, 
quant  à  ce  qui  regardait  le  royaume  de  Jéru- 
salem, il  ne  pouvait  le  rendre ,  non  à  cause 
de  la  valeur  du  iiays,  mais  parce  que  cela 
ne  lui  était  pas  iieimis  ;  car  les  Sarrasins  ré- 
véraient autant  le  Temple  du  Seigneur,  qui 
est  la  maison  de  Uieu,  que  les  chrétiens  ho- 
noraient le  tombeau  de  Jésus-Christ.  L'em- 
pereur vit  parcelle  réponse  que  le  sultan  se 
jouait  de  lui;  d'un  aulre  côté,  les  Templiers 
et  les  Hospitaliers  lui  déclarèrent  qu'ils  nu 
voulaient  obéir  (ju'aux  ordres  du  pajje,  et 
nulli'ment  aux  siens;  ijue  cependant,  pour 
l'utilité  de  la  terre  sainte,  ils  étaient  prèlsà 
se  joindre  aux  autres  chrétiens,  pourvu  qu'il 
ne  fût  ipublié  aucun  ordre  de  la  pai  t  de  l'em- 
pereur. Frédéric,  indigné,  s'avani;a  sans  eux; 
mais  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  le  sui- 
virent de  loin  en  corps  d'armée.  L'empereur, 
jugeant  qu'il  était  dangereux  pour  lui  de 
faire  ainsi  bande  h  |iarl,  consentit  h  ce  que 
les  ordres  fussent  donnés  de  la  part  de  Dieu 
et  de  la  chrétienté,  et  (|u'oii  ne  lit  aucune 
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mention  de  un.  Pendant  la  marche,  il  lui 
arriva  un  message  qui  lui  annonça  en  secret 
que  le  roi  Jean  conduisait  une  armée  dans  la 
Pouille,  comme  lieutenant  du  pape  ;  que  déjà 
maître  de  la  ville  de  San-Germano,  Jean  de 
Brienne  marchait  sur  Capoue,  et  que  plu- 
sieurs forteresses  se  rendaient  à  lui.  L'em- 
pereur fut  fort  troublé  à  cette  nouvelle  :  d'un 
côté,  il  voyait  qu'il  allait  perdre  la  Sicile  par 
son  absence;  de  l'autre,  que  la  retraite  de  la 
terre  sainte  était  difficile,  parce  que  la  saison 
était  peu  favorable.  II  fit  donc  un  traité  avec 
le  sultan,  et  alla  à  Jérusalem,  oïl ,  prenant  la 
couronne  du  royaume,  qui  était  sur  le  saint 
Sépulcre,  il  la  mit  sur  sa  tête,  sans  recevoir 
la  bénédiction  d'aucun  ecclésiastique,  et  sans 
aucune  célébration  de  l'office  divin.  11  re- 
tourna ensuite  à  Ptolémaïs,  et,  se  rendant 
secrètement  dans  l'île  de  Chypre,  il  se  hâta 
d'arriver  à  Brindes.» 

En  parlant  du  traité  que  Frédéric  II  fit  avec 
le  sultan,  la  chronique  allemande  de  Mutius, 
qui  est  écrite  avec  beaucoup  de  réserve,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Cette  paix  ne  plut  point  au 
pontife ,  parce  qu'il  n'y  vit  rien  de  stable. 
Les  infidèles  conservaient  toutes  les  places 
fortes  du  royaumede  Jérusalem,  de  manière 
qu'ils  devaient  reprendre  tout  ce  qu'ils  avaient 
cédé,  quand  l'armée  de  Frédéric  se  serait  re- 
tirée. L'empereur  aurait  dû  le  prévoir;  mais 
toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vers 
l'Allemagne  et  l'Italie  :  il  lui  suffisait  d'avoir 
accompli  son  vœu.  » 

On  voit  assez  par  ce  qui  précède,  et  l'on 
se  convaincra  absolument,  par  la  lecture  de 
ce  qui  suit,  que  Frédéric,  en  allant  en  Pa- 
lestine ,  bien  loin  de  se  proposer  la  défense 
de  la  chrétienté  contre  l'islamisme,  n'avait 
<raiitre  objet  que  d'y  servir  ses  intérêts  pro- 
pres, les({uels  étaient  fort  oi)posés  5  ceux  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qu'avait  déjà  pénétré  le 
très-pieui  pontife  qui  occupait  alors  la  chaire 
apostolique,  lorsqu'il  s'efforçait  d'empêcher 
par  ses  menaces  cotte  détestable  entreprise; 
c'est  aussi  pourquoi  il  montrait  autant  de  sa- 
gesse que  de  courage  quand  ,  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  employait  tous  les  moyens  dont  il 
pouvait  disposer  pour  obliger  l'empereur  à 
revenir,  sans  se  préoccuper  des  périls  qu'il 
devait  par  là  s'attirer  à  lui-même.  Voyant 
donc  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  la 
bonne  volonté  de  ce  prince,  Grégoire  avait 
résolu  de  recourir  à  la  force.  Par  son  ordre 
on  prêchait  la  croisade  contre  rempercnr;  et, 
comme  Yolande  était  moite  en  122X,  Jean 
de  Brienne  n'ayant  plus  de  ménagement  à 
garder  envers  son  gendre,'se  vengeait  en  lui 
enlevant  successivement,  ainsi  que  leditJean 
d'Ypres,  bs  villes  et  forteresses  <Ju  royaume 
de  Naples.  Il  assiégait  Gaële  quand  Frédéric 
débarqua  en  Italie. 

C'est  vers  ce  teinps-lh  qu'arriva  un  fait 
prodigieux  dont  parle  Matthieu  Paris.  Ce 
chroniqueur  raconte  que,  tandis  que  les  peu- 
ples faisaient  éclater  leur  zèle  pour  la  d('li- 
vranee  des  Saints  Lieux,  et  qu'un  grand  mou- 
vement en  ce  sens  remuait  tout  l'univers 
chrétien  ,  il  arriva  que  ,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  lean-Baplisle  ,  le  Seigneur  se  montra 


dans  le  firmament ,  attaché  sur  une  croix 
brillante  de  lumière,  ayant  le  corps  percé  do 
clous  et  d'une  lance ,  et  couvert  de  sang. 
Puis  il  ajoute  :  «  Selon  l'opinion  de  quel- 
ques-uns, ce  fut  à  cause  du  retour  soudain 
de  l'empereur  Frédéric,  qui  tourna  à  la  hohte 
et  au  préjudice  de  toute  l'entreprise  ,  que  le 
Sauveur  du  monde  se  montra  au  peuple 
chrétien ,  attaché  à  une  croix  et  couvert  do 
sang,  comme  pour  se  plaimlro  de  l'injure 
que  l'empereur  lui  avait  faite.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Frédéric,  ayant  réuni  à  ses  Alle- 
mands les  Sarrasins  de  Lucéra,  chassa  Brien- 
ne, et  négocia  avec  le  pape  ,  qui  le  reçut  en 
grâce  et  leva  l'excommunication.  La  sincé- 
rité du  pape  était  si  grande,  que  Henri ,  roi 
des  Romains,  s'étant  insurgé  contre  l'empe- 
reur son  père,  peu  de  lemps  après,  Grégoire 
le  fit  excommunier.  Frédéric  eut  raison  du 
rebelle ,  et  le  dépouilla  du  litre  de  roi  des 
Romains,  qu'il  fit  donner  à  son  second  fils  , 
Conrad.  Il  éjionsa  en  ce  temps-là  Isabelle, 
sœur  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre.  Puis , 
étant  rentré  dans  la  haute  Italie,  qui  avait 
secoué  son  joug ,  il  y  exerça  d'atroces  ven- 
geances par  lui-même,  et  surtoutiiar  le  sangui- 
naire Eccelino  de  Romano,  l'un  de  ses  géné- 
raux. Il  se  fit  assister  dans  ces  dévastations 
par  dix  mille  de  ses  Sarrasins  de  Lucéra.  Les 
excès  qu'il  commit,  et  la  donation  qu'il  fit 
de  la  Sardaigne  à  son  bâtard  Enzius,  au  mé- 
pris des  droits  du  saint-siége  ,  déterminè- 
rent les  Vénitiens  et  le  pape  à  se  déclarer 
contre  lui.  Il  fut  de  nouveau  excommunié  le 
jeudi  saint,  2i  mars  1239.  Il  essaya  vaine- 
ment de  contrebalancer  l'elTet  de  la  bulle,  en 
faisant  faire  son  apologie,  par  son  chancelier 
Pierre  des  Vignes,  devant  une  nombreuse  as- 
semblée convoquée  à  cette  fin.  Le  pape  ré- 
duisit à  néant  la  force  de  la  réplique,  en  ])u- 
bliant  des  faits  propres  à  soulever  contre 
l'empereur  la  réiirobation  de  toute  la  chré- 
tienté. C'est  à  quoi  se  rapporte  la  Chronique 
du  moine  Albéric  ,  qui ,  accusant  Frédéric 
d'avoir  blasphémé  contre  la  religion  chré- 
tienne, rappelle  que  le  pape,  dans  une  let- 
tre adressée  à  l'archevêque  de  Sens,  repro- 
chait à  ce  jirince  d'avoir  dit  qu'il  y  avait  eu 
trois  imposteurs  dans  le  monde  :  Moïse,  le 
Christ  et  .Mahomet.  Le  même  .VIbéric  raconte 
([u'un  jour  Fiéd/nic  ,  voyant  un  prêtre  qui 
portait  le  viati(iue  à  un  malade,  dit  à  un  de 
ses  courtisans  :  «  Jusqu'à  quand  durera  cette 
jonglerie?  » 

Rien  de  mieux  établi  qiic  ces  accusations 
d'impiété;  rien  de  mieux  justifié  que  la  sé- 
vérité du  pontife  envers  un  prince  ipii  avait 
tant  abusé  de  la  patience  île  deux  papes  ses 
bienfaiteurs.  Ajoutons  au  témoignage  d  Al- 
béric quelques  documents  émanés  des  an- 
ciens chroniijueurs. 

11  nous  reste,  sur  la  visite  de  Frédéric  à 
Jérusalem,  le  récit  d'iui  témoin  oculaire  ; 
c'est  celui  du  desservant  de  la  mosquée  d'O- 
mar ,  qui  accomiiagna  Frédéric.  Voici  en 
quels  termes  s'exprime  cet  homme  sur  lo 
com|ife  de  l'empereur,  rpii  avait  cru  pouvoir 
sans  danger  êlre  avec  lui  tel  qu'il  était  na 
turellcnient    :    «  L'empereur  était   loux  cl 
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chauve  ;  il  avait  la  vue  faible  :  s"il  avait  été 
esclave,  on  n'en  aurait  pas  donné  deux  cents 
drachmes.  Ses  discours  montraient  assez 
qu'il  ne  croyait  pas  à  la  religion  chrétienne; 
quand  il  en  ]>arlait,  c'était  pour  s'en  lailler. 
Ayant  jeté  les  yeux  sur  l'inscription  en  let- 
tres d'or  que  Sàladin  avait  tait  placer  au  haut 
de  la  chafirlie  de  la  Sacra,  et  où  on  lisait  ces 
mots  :  Sahulin  pnryca  en  telle  annc'e  la  ville 
sainte  de  la  présence  de  ceux  qui  adurcni  plu- 
sieurs dieux ,  il  se  la  lit  expli(|uer.  (Les  Mu- 
sulmans se  l'ont  de  la  sainte  Trinité  une  idée 
telle,  qu'ils  s'imaginent  que  nous  adorons 
trois  dieux.  )  Knsmte  ,  il  demanda  pourquoi 
on  avait  mis  des  grillages  aux  fenêtres  de  la 
chapelle  ;  et  comme  on  lui  dit  que  c'était 
pour  écarter  les  souillures  des  passereaux  et 
des  bêtes  du  ciel,  il  répliqua  :  Vous  vous  êtes 
délivres  des  passereaux  ;  mais,  en  place.  Dieu 
vous  envoie  les  cochons.  (C'est  ainsi  que  les 
fanatiques  musulmans  appelaient  les  chré- 
tiens.) Quand  l'heure  de  midi  fut  venue , 
nous  nous  mîmes  en  devoir  de  fan-e  la  priè- 
re, et  les  Musulmans  de  la  suite  du  prince 
lirent  de  même,  sans  qu'il  cherchât  à  let,  en 
empocher.  Au  nombre  de  ces  derniers  était 
l'ancien  précepteur  de  Frédéric ,  qui  était 
originaire  de  Sicile  ,  et  qui  lui  avait  ensei- 
gné la  dialeciique.  C'est  l'émir  Schems-l'.d- 
din,  cadi  de  Naplouse,  qui  fut  chargé  parle 
sultan  d'accompagner  l'empel-eur  à  Jérusa- 
lem. Il  avait  ordre  de  veiller  à  ce  qu'on  ne 
fil  rien  de  ce  qui  pouvait  déplaire  au  |>rince, 
entre  autres  choses,  qu'on  ne  prêcluU  pas 
dans  la  moscpée  d'Omar,  et  qu'on  ne  pro- 
clamât pas  la  prière  du  haut  des  minarets. 
Le  i»remier  jour,  le  cadi  oublia  de  <ionner 
les  ordres  nécessaires;  aussi  les  crieurs  des 
mosquées  s'acciuittèrent  de  leurs  fonctinns 
comme  h  l'ordinaire;  un  d'entre  eux  môme 
affecta  de  réciter  à  haute  voix  les  passages 
du  Coran  dirigés  contre  les  chrétiens  ,  entre 
autres  celui-ci  :  Comment  serait-il  possible 
que  Dieu  eût  eu  pour  fils  Jésus,  fils  de  Marie? 
Or  l'empereur  était  logé  chez  le  cadi,  h  côté 
môme  du  minaret,  et  il  dut  entendre  ces  pa- 
roles. Le  cadi.  très-alUigé,  se  h;\la  d'appeler 
le  nuiezzin  pour  lui  faire  des  re|iroches  ,  et 
il  délendit,  la  nuit  suivante,  (|u'aucun  cri 
se  fit  entendre  ;  mais  le  lendemain  l'empe- 
reur lit  venir  le  cadi,  et  lui  dit  :  Qu'est  donc 
devenu  celui  i/ui,  il  //  a  deux  jours,  a  fait  en- 
tendre, du  haut  da  minaret,  telle  et  telle  chose  ? 
Le  cadi  s'excusa,  disant  qu'on  avait  craint 
de  dé|)lairc  à  l'enqiereur.  Le  jirince  répli- 
qua :  Vous  avez  eu  tort  ;  pourquoi  manquer 
ainsi,  à  cause  de  moi ,  à  votre  devoir  ,  à  votre 
toi ,  à  votre  religion  !  i.h  !  pardicu  !  si  vous 
reniez  arec  moi  ilans  mes  Liais...  »  .M.  Kci- 
naud  ,    qui    a    mis   ii    prijlit ,    da'is   le    (jua- 

trièini-  viilu de   la  llihliothèqitc  des  Croi- 

sade.i  di-  M.  .Michaud.  les  travaux  du  savant 
iJom  IJerthereau  ,  api  es  avoir  reproduit  ce 
niore;eau  ,  ajoute  :  «  Le  tevle  arabe  i  si  iii 
mutilé  ;  on  a|ier^;oit  seulement  en  marge 
queUjues  mots  isolés  ([ui  semblent  dire  qu  au 
loiid  Frédéric  méprisait  la  religion  dans  la- 
•  pielle  il  était  né,  et  que,  s'il  n'avait  pas 
iiaint  de  soidever  ses  sujets  ,  il  aurait  nia- 
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nifesté  ses  véritables  sentiments.  »  Aboul- 
féda  cite  ce  que  disait  un  cadi,  qui  fut  envoyé 
plus  tard  en  Europe  par  le  sultan  Bibars, 
que  «  l'inclination  do  Frédéric  le  portait  vers 
l'islamisme ,  parce  qu'il  avait  été  élevé  en 
Sicile,  oii  il  y  avait  beaucoup  de  Musul- 
mans. »  Les  historiens  arabes  nous  appren- 
nent encore  que  Frédéric  continua  d'entre- 
tenir des  relations  et  d'échanger  des  pré- 
sents avec  le  sultan  d'Egypte  et  les  princes 
musulmans  de  Syrie.  Au  rapport  deMakrizi, 
lorsque  saint  Louis  se  prépara  à  faire  une 
descente  en  Egypte,  ce  fut  Frédéric  qui  en 
instruisit  le  premier  le  sultan. 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie 
rajtporte  ijuc  ,  vers  12V0  ou  12il  ,  le  sultan 
d'Egypte  reçut  une  ambassade  solennelle  en- 
voyée par  l'empereur  Frédéric.  Elle  se  con> 
posait  de  deux  envoyés  qui  étaient  chargés 
de  riches  présents  :  leur  suite  était  de  plus 
de  cent  personnes.  Le  jour  de  leur  arrivée 
dans  la  capitale,  le  Caire  cl  le  ^'ieux-Caire 
furent  illuminés.  Les  députés  4?  Frédéric 
firent  leur  entrée  sur  des  chevaux  nubiens, 
a|)partenant  au  sultan.  Ils  furent  logés  et  dé- 
frayés de  tout  avec  une  liliéi-alilé  excessive, 
et  le  jour  de  leur  audience  fut  célébré  avec 
la  jilus  grande  ])ompe.  Leur  séjour  dans  la 
cai'ilale  de  l'Egypîe  fut  assez  long. 

Un  chroniqueur  allemand  ru[ipoi  te  ,  Suus 
la  date  de  1-232,  que  le  sultan  du  Caire  en- 
viiya  à  Frédéric  une  tente  d'un  travail  ad- 
mirable. Les  ligures  du  soleil  et  de  h.  lu'ie 
y  [larcouraient,  au  moyen  d'une  mécani(]uo 
merveilleuse,  les  révolutions  de  ces  ceux 
astres,  indiquant  d'une  manière  infaillible 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  La  môme 
chronique  dit  que  Frédéric  invita  à  un  festin 
les  ambassatleurs  du  sultan  et  eeux  du  Vieux 
de  la  Montagne,  et  que  plusieurs  évoques  et 
Seigneurs  allenianus  assistèrent  à  ce  repas. 

Makrizi ,  Ibn-Alatir,  Ibn-Djiou/.i,  et  pres- 
que tous  les  autres  auteurs  arabes  qui  Irai- 
le-)t  de  l'expédition  de  Frédéric  en  Pale.s- 
tiiie,  manifestent  c-;tte  opinion,  que  l'empe- 
reur [irélérait  le  Coran  à  l'Evangile. 

l'n  auteur  contemporain,  Matthieu  Paris, 
rapporte  ipie .  lors(]ue  les  cohtmes  chié- 
tieiuii's  n'étaient  plus  soutenues  par  aucune 
es|)érance,  Frédéric,  qui  s'était  fait  le  mar- 
teau de  l'hylise  .  ne  voulait  pas  permettre 
qu'on  leur  envoyât  aucun  secours,  afin  d'em- 
liecher  le  saint-siége  d'obtenir  de  l'argent 
d?s  tidèlcs. 

Le  môme  écrivain,  oui  n'est  pas  suspect 
lorsipi'il  s'agit  d'opposition  au  sainl-siége, 
montre  dans  FiédéPic  un  ennemi  déclaré  de 
rivglise.  Le  langage  de  ce  |>rince  était  celui 
(pi'ont  toujours  tenu  les  hommes  animés  da 
1  uitention  de  détruire  l'autorité  spirituelle  : 
il  |)rétendait  réduire  tous  les  membres  du 
clergé  h  vivie  connue  dans  la  primitive 
Eglise,  quales  fuernnt  m  Hcclcsia  primitiva. 
Ivilii,  un  chroniqueur  allemand,  Jac(]ues 
Wnnpiielinge,  tout  en  taisant  de  Fri'déric  u-i 
('■loge  eiagéré  et  non  nullité,  avoue  iju'il  se 
serait  fait  un  grand  noMi,.s'i7  eût  moins  fait  In 
(jaerre  aux  papes:  d'où  ii  faut  conclure  <pn' 
l'opinion  générale  des  pi'uplcs  icmo.gne  de 
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la  haiic  et  de  rinjiistice  qu'il  déploya  con- 
tre l'Eglise.  Or  rÈ:,'Iise  l'a  soutenu  et  pro- 
tégé taiit  qu'il  a  été  faillie;  elle  l'a  supijorté 
tant  qu'on  a  jni  ie  croire  seulement  mauvais 
prince  et  mauvais  chrétien  ;  mais  elle  a  dû 
le  r<5primer  quand  il  s'est  fait  le  contempteur 
déclaré  du  clnistinnismo.  Au  reste ,  cet 
homme,  si  dissolu  dans  ses  mix-urs  et  si  au- 
dacieuseraent  impie,  accordait  une  confiance 
absolue  aux  astrologues. 

Au  commencement  de  12V0,  Frédéric  niar- 
clia  sur  Rome.  L'attitude  intrépide  des  Uo- 
n>3ins  l'intimida  ,  et  il  se  retira.  Il  réussit 
m-eux  à  empêcher  la  réunion  d'un  concile, 
pendant  la  vie  de  Grégoire  IX,  car  le  3  mai 
12V1  sa  flotte  battit  celle  des  Génois,  et  flt 
prisonniers  la  plupart  des  évéques  qui  se 
rendaient  h  l'aiipel  du  souverain  pontife. 
Mais  Innocent  IV  parvint  à  assembler  un 
concile  à  Lyon,  en  1215.  11  représenta  aux 
évèques  que  la  chrétienté  était  exnosée  aux 
plus  grands  périls,  par  l'invasion  des  Tar- 
tares,  qui  étaient  déjà  entrés  en  Hon^Mie, 
par  les  succès  des  Kharizmiens,  qui  s'étaient 
empires  de  Jérusalem,  et  par  la  situation 
désespérée  de  l'empire  latin  de  Cnnstanti- 
nople.  Il  imputa  ensuite  tous  ces  malheurs  h 
Frédéric  IL  Celui-ci  se  fit  défendre,  mais  ne 
com)iarut  pas,  et  subit  une  nouvelle  excom- 
munication, accompagnée  d'une  sentence  do 
déposition,  le  17  juillet  12ïo.  On  lit  dans 
Matthieu  Pùiis  que  Fiédéric  adressa  une 
Jongue  lettre  aux  iirinies  chrétiens,  à  l'oc- 
casion de  l'invasion  des  Tartares.  lui  pré- 
sence des  dangers  de  la  chrétienté,  l'auteur 
de  l'état  de  désordre  oii  elle  se  trouvait  osait 
se  nlaindre  du  pape,  et  engageait  les  princes 
à  se  léunir  (lour  résister  au  torrent  dévasta- 
teur qui  menaçait  l'Europe.  L'historien  an- 
glais Ajoute  q°u(;  la  lettre  de  Frédéric  lit 
croire  que  c'était  l'empereur  lui-même  qui 
avait  suscité  les  Tartares ,  et  qu'il  n'avait 
écrit  aux  princes  que  pour  mieux  cacher 
r<)bominable  dessein  dont  on  l'accusait,  de 
vouloir  renverser  la  foi  chrétienne,  et  d'as- 
pirer à  la  monarchie  universelle.  Matthieu 
Paris  dit  ailleurs  que  les  princes  chrétiens 
se  seraient  réunis  contre  les  Tartares  ,  si 
l'Europe  n'avait  pas  été  troublée  par  la  lutte 
de  Fiédéric  contre  le  saint-siége.  L'empe- 
reur apprit  avec  rat'e  la  sentence  de  l'Eglise, 


et  se  livra  à  des  actes  d'affreuse  cruauté 
contre  ses  emiemis  et  contre  ceux  (]u'il  sup- 
|)Osait  tels.  Mais  Henri  Raspon  ,  landgrave 
de  Thuringe,  que  le  pape  fît  nommer  roi  des 
Romains,  en  12't6 ,  à  la  diète  de  Hocheim, 
eut  de  grands  succès  en  .\llemagne,  et  Fré- 
déric se  vit  réduit  à  demander  la  paix  aux 
conditions  les  plus  humiliantes.  Elle  lui  fut 
refusée.  La  LomljarJie  s'insurgea  contre  lui  ; 
il  perdit  presque  toute  l'Allemagne,  où  Gud- 
laume  de  Hollande  avait  été  couronné  roi 
des  Romains,  le  1"  novembre  12'i8,  en  rem- 
placement de  Raspon,  qui  était  mort.  Exas- 
péré, il  se  souilla  de  nouvelles  cruautés,  et, 
s'étant  retiré  dans  la  Fouille  ,  il  lit  envahir 
les  Etats  de  l'Eglise  par  ses  Sarrasins  de  Lu- 
céra  ,  qui  y  commirent  d'alfreux  ravages  et 
d'innombrables  sacrilèges.  Eilin,  au  com- 
mencement de  12!i-9,  il  entra  en  Toscane, 
prodiguant  les  supplices  à  ceux  de  ses  enne- 
mis qu'il  prenait;  mais  son  lils  Kn/.ius  per- 
dit, le  26  mai  de  la  môme  année,  une  grande 
bataille  jirès  de  Modène.  A  la  nouvelle  de  ce 
désastre,  l'empereur  se  vit  contraint  de  se 
retirer  dans  ses  Etats  napolitains.  Là,  gardé 
par  ses  Sarrasins,  entouré  d'astrologues  et 
de  bourreaux,  il  chercha  à  s'étourdir  dans 
l'excès  des  plaisirs  et  de  la  cruai:té;  mais, 
atteint  bientùt  d'ime  maladie  douloureuse  et 
mortelle,  il  expira,  le  lumii  26  décmnbre 
1230,  au  cluUeau  de  Fiorentino,  près  de  Lu- 
céra,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 
Il  v  a  des  auteurs  qui  assi.inent  à  cette  mort 
la  date  du  13  décembre  i2o0.  Telle  fut  la 
vie  de  ce  prince,  qui  entendait  le  latin,  le 
giec,  le  français,  l'allemand,  l'italien  et  l'a- 
rabe, possédait  des  connaissances  assez  éten- 
dues en  malhémati(pjes ,  en  médecine,  en 
]ilidoso[)hie  ,  en  histoire  naturelle  et  en  ar- 
chitecture, écrivait  facilement  en  vers  et  eu 
prose,  était  brave  de  sa  personne,  rusé  po- 
iiti(|ue  ,  dissolu,  ingrat,  impie  et  féroce.  Il 
avait  régné  cinquante-trois  ans  comme  roi 
do  Sicile,  trente-cinq  ans  comme  roi  des 
Romains,  à  compter  de  sa  dernière  élection, 
trente  ans  comme  empereur,  à  compter  du 
son  couronnement,  qui  eut  lieu  le  22  novem- 
bre 1220,  et  vingt  ans  comme  roi  de  Jérusa- 
lem, à  compter  également  du  jour  où  il  su 
couronna  lui-mèuje. 
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GÊNES  a  commencé  h  s'ériger  en  répu- 
blique indépendante  vers  la  lin  du  ix.'  ou  le 
commencement  du  x'  siècle.  Mais  une 
preuve  que  Gènes  était  à  peine  parvenue  à 
se  soustraire  à  la  domination  impériale  ,  à 
I'ép0(jue  des  croisades,  c'est  (pi'au  commim- 
cement  du  xii'  siècle ,  les  (iénois  se  liront 
confirmer,  par  l'empereur  Conrad  II,  le  droit 
de  battre  monnaie.  Comme  les  Pisans  et  les 
Vénitiens,  les  Génois  avaient  établi  les  fon- 
dements de  leur  constitution  politique  sur  le 
commerce,  et  ils  ne  voyaient  dans  leurs  voi- 
sins que  deseniieniis  a  détruire.  Gônes  sor- 


tit triomphante  de  la  lutte  qu'elle  soutint 
contre  Pise,  ijendaiit  la  durée  des  croisades. 
Dès  les  premièi'cs  années  de  cette  longue 
guerre  de  rivalité,  les  deux  républiques  eu- 
rent occasion  de  faire,  dans  l'art  do  la  ma- 
rine, les  ()rogrès  (pii  leur  permirent  de  s'as- 
socier ,  avec  tant  d'avantages  pour  leurs 
[)ropres  intérêts,  aux  saintes  expéditions  di- 
rigées contre  les  Musulmans.  Les  Génois 
ont  ouvert,  avec  les  Pisans,  l'ère  de  ces  ex- 
j)édilioiis,  cent  ans  avant  celle  (jui  porto 
dans  l'histoire  le  nom  de  première  croisade, 
en   répondant ,   par  U!ie  incursion   sur  les 
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eûtes  de  Syrie,  à  l'appel  fait  à  rOccident,  en 
faveur  des  clirétiens  d"Orient ,  par  Gerbert, 
en  980  {Voy.  l'art.  Sylvestre  11).  A  la  voix 
du  pape  Victor III,  les  G(^'nois  allèrent  encore, 
une  dixaine  d'années  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  premiers  croisés,  combattre  les 
infidèles  en  Afrique.  La  défaite  d'une  nom- 
breuse armée  de  Sarrasins ,  et  la  prise  de 
deux  villes,  dans  le  voisinage  de  Tunis,  fu- 
rent les  résultats  de^cette  entreprise.  Le  com- 
merce avait  déjà  attiré  les  Génois  dans  les 
contrées  qui  devinrent  le  tbéiître  des  croi- 
sades, avant  la  première  de  ces  expéttitions, 
et  quoique  très-imparfaite,  la  connaissance 
(ju'ils  avaient  de  ces  lointaines  régions  ser- 
vit la  cause  commune  de  la  chrétienté,  en 
même  temps  qu'elle  fut  pour  eux  une  source 
de  richesses.  Les  secours  qu'ils  fournirent 
aux  croisés  ,  ea  les  transportant  en  Asie, 
quand  ils  prirent  la  voie  do  la  mer,  furent, 
par  les  protits  qu'ils  en  recueillirent,  l'ori- 
gine do  la  prospérité  de  la  république. 

L'historien  génois  Rizaro  rapporte  que  le 
roi  do  Jérusalem  Baudouin  I",  en  reconnais- 
sance des  services  des  Génois,  leur  accorda 
une  grande  partie  des  tributs  maritimes, 
jilusieurs  villes  et  places,  et  l)eaucoup  de 
di-oils  et  d'nnnmnités.  Pour  que  leur  nom 
lût  toujours  en  honneur  dans  le  pays,  il  fit 
tracer  cette  inscription  au-dessus  de  l'autel 
du  Saint-Sépulcre  :  Prœpolens  Geniicnsium 
pnesldiuin  ;  le  secours  des  Génois  fut  toujours 
puissant.  Cette  inscri|ition  fut  resperlée.  jus- 
qu'au règne  de  Bauilouin  III.  Le  roi  Amaury 
ordonna  de  l'effacer;  mais  les  Génois  s'en 
l)laignirent  vivement  au  |ia|ie  Alexandre  III, 
et  obtinrent  qu'elle  fût  rétablie.  Le  même 
historien  ajoute  que,  j)3r  une  charte  datée 
du  mois  de  mai  1103,  le  roi  Baudouin  avait 
(concédé  aux  Génois,  pour  jirix  de  leurs  ser- 
vices, avec  le  consentement  du  patriarche 
Daimbert ,  le  tiers  des  villes  de  Césarée, 
d'Arsur  et  d'Acre,  et  le  tiers  du  revenu  do 
CCS  villes,  à  per()étuilé.  Cotte  même  charte 
accordait  en  outre  aux  Génois  une  justice 
})arliculière  dans  les  faubourgs  de  Jérusa- 
lem et  de  Jall'a.  En  11V5,  les  Génois  lirent 
une  expédition  ,  et  remportèrent  de  grands 
iivantagi's  contre  les  Musulmans  qui  occu- 
paient l'ile  do  Minorque.  Les  Génois  se  si- 
gnalèrent au  siège  d'Acre  et  dans  la  lutte 
contre  les  inlitlèles  ,  pendant  la  tioisième 
croisade.  Dans  la  sixième  croisade,  ils  [iri- 
rcnl  paii  à  l'expédition  d'Egypte,  et  tinrent 
Je  i)arli  du  saint-siége  dans  la  lutte  contre 
rem(ii'reur  Frédéric  11.  L'armée  de  saint 
Louis,  qui  (>artil  d'Aigues-Morles  ,  au  mois 
d'auilt  12V8,  dans  la  septième  croisade,  fut 
transjiorlée  dans  l'île  de  Chypre  jiar  des  na- 
vires génoi.i.  Lorsque  le  roi  de  France  se 
dirigea  do  Cliypre  sur  l'Egypte,  au  printemps 
lie  l'année  suivante,  les  Génois  et  les  Véni- 
lU'Ds  établis  sur  les  côtes  de  Syrie  exigèrent 
un  prix  excessif  pour  le  transport  des  croi- 
sés. Ce  fut  une  llotle  de  li  n-publique  do 
Gènes  qui  transporta  devant  Tunis  l'expé- 
dition clans  laquelle  mourut  saint  Louis,  en 
1270,  et  les  croisés  gi'Hois  so  distinguèrent 
ilauscelto  courte  campagne.  Mais  les  Génois 
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contribuèrent  fortement  à  accélérer  la  ruine 
des  colonies  chrétiennes  d'Orient,  et  à  ame- 
ner la  chute  de  Ptolémaïs  ,  par  l'esprit  de 
faction  et  de  rivalité  contre  les  autres  répu- 
bliques italiennes,  qu'ils  portèrent  parmi  les 
chrétiens  établis  en  Syrie  et  en  Chypre. 

GEOFFROY  DE  LA  TOUR  est  cité  par 
l'auteur  anonyme  do  la  Grande  Chronique 
belge.  Magnum  Chronicum  belgicum,  parmi 
les  chefs  de  la  première  croisade,  comme 
un  homme  digne  de  mémoire,  vir  tnemo- 
ria  dignus.  «Pendant  qu'il  faisait,  dit  le 
chroniqueur,  de  célèbres  excursions  contre 
les  ennemis,  il  arriva  qu'il  fut  attiré  par  les 
rugissements  d'un  lion  qu'un  énorme  ser- 
pent serrait  dans  ses  replis.  Ses  compagnons 
d'armes  le  dissuadèrent  en  vain  ;  Geolfroy 
s'élança  avec  audace,  et,  coupant  le  reptile 
de  son  épée,  il  délivra  le  lion.  Cet  animal, 
chose  admirable  à  raconter!  reconnaissant 
du  bienfait  qu'il  venait  de  recevoir,  suivit 
Geolfroy  connue  un  lièvre,  et  ne  le  quilt;» 
point  pendant  toute  la  croisade.  Il  lui  fut 
îilusieurs  fois  utile,  soit  h  la  chasse,  soit  ài.j 
guerre ,  et  lui  fournit  abondamment  de  la 
venaison.  Toutes  les  fois  que  le  lion  voyait 
son  maître  attaqué  par  Its  ennemis,  il  se 
précipitait  sur  eux  et  les  renversait.  Lorsque 
Geolfroy  monta  sur  un  vaisseau  pour  s'en 
retourner  dans  sou  pays,  le  lion  ne  voulut 
pas  l'abandonner;  mais  les  nautonniers,  re- 
fusant de  le  recevoir  sur  le  bAtimenî,  parce 
qu'ils  le  regardaient  comme  uu  animal 
cruel,  le  lion  suivit  son  maître  à  la  nage 
jusqu'à  ce  qu'il  succombiU  de  fatigue  et  péril 
dans  les  tlots  do  la  mer.  » 

GÉOGRAPHIE  DES  CROISADES.  L'em- 
pire grec  est  la  première,  en  allant  du  nord 
au  sud,  des  contrées  qui  ont  été  le  théiltredo 
la  lutte  entre  les  croisés  et  les  Musulmans 
ou  ^es  chrétiens  scliismatiques.  A  la  lin  du 
xr  siècle,  à  l'époque  où  les  croisades  com- 
mencèrent, remi)ire  grec,  boiné  au  noixl  iiar 
le  Bulgarie  et  la  Servie,  ne  possédait  puis 
en  Europe  que  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Thessalie  et  la  Grèce,  et  il  ne  lui  restait  en 
Asie  que  quehiues  villes  des  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  avec  leurs 
déiiondancos.  Après  la  prise  de  Conslanti- 
nople  par  les  Latins,  au  commencement 
du  xiir  siècle,  le  territoire  concjuis  fut  par- 
tagé en  plusieurs  Etats,  principautés  ou  sei- 
gneuries, (jui  appailiin'ont  à  divers  chefs 
croisés  ou  aux  républiques  de  Aenise  et  de 
Gènes,  et  iiarnd  lesquels  on  comptait  le 
.  royaume  de  Thossalonique,  les  principautés 
d'Achaio  et  de  Nauiilio,  les  dospoties  do 
Morée  et  d'Efiire,  et  les  duchés  d'Athènes 
et  de  Tlièbes.  Le  détroit  du  Bosphore,  (jui 
sépare  l'Europe  do  l'Asie,  en  face  de  Cons- 
tantinojile,  est  souvent  appelé,  dans  les 
hislorions  des  croisades,  le  Bras  de  Saint- 
Georges,  à  cause  d'un  monastère  dédié  à 
saint  Georges,  qui  était  bAli  sur  le  rivage, 
hors  des  murs  de  la  ville,  et  à  l'entrée  du 
détroit.  yuel(|uefois  aussi  ces  mêmes  histo- 
riens ap|iellent  abusivement  du  nom  i\eUras 
de  Sailli-Georges  toute  la  mer  de  la  Prnjioi- 
tide,  enfermée  entre  les  deux  détroits.  Les 
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principales  villes  de  l'empire  grec,  qui  figu- 
reut  dans  l'iiistoire  des  croisades/sonl  Cons- 
laîitinuiile  (^'o(/.  l'article  Coxstantinople), 
capitale  de  l'empire,  Andriiiople  au  nord- 
ouest  de  Coîistanliuople,  regardée  comme  la 
seconde  capitale  de  l'empire.  Nissa  sur  la 
Nissava,  sur  les  frontières  de  la  Servie,  Phi- 
lippo[ioli  au  nord-ouest  d'Andriiiople,  Thes- 
salonifjue  en  Macédoine,  Larisse  en  Thessa- 
lie,  Thèbcs,  Athènes,  Corinthe  en  Grèce, 
Coro'i,  Modon  en  Morée,  C'.ialcédolne  en 
Bithynie  sur  la  rive  asiatique  du  Bosiihore, 
et  TréLiizonde,  sur  la  côte  d'Asie  de  la  mer 
Noire,  qui  form.i  un  état  grec  particulier, 
après  la  prise  de  Coustantinople  jiar  les  La- 
tins, en  1201. 

L'Asie  Mineure,  tombée  en  majeure  partie 
au  pouvoir  des  Turcs  Seldjoucidcs,  au  xi' siè- 
cle, formait  l'empire  tie  Uoum,  possédé  par 
les  sultans  de  cettedyuastie.  Cliez  les  anciens 
on  entendait  par  Romanie  l'univers  romain, 
orbis  romanus,  et  Rome  était  alors  la  capitole 
de  la  Romanie.  Cette  appellation  fut  ensuite 
employée  pour  désigner  l'empire  d'Orient, 
après  que  Constantin  eut  donné  à  la  ville  de 
Constantinoplele  nom  de  Xouvclle  Rome.  Le 
nom  de  Romanie  fut  donné  plus  tard  aus 
provinces  de  l'Asie  qui  étaient  restées  sous 
la  domination  dite  romaine  de  l'empire  grec, 
après  que  les  Turcs  se  furent  emparés  d'une 
grande  partie  de  l'Asie  Mineure.  De  là  vient 
qu'au  temps  des  croisades  on  entendait  par 
la  dénomination  de  Romanie  l'Asie  Mineure, 
quoi((u'elIe  fût  au  pouvoir  des  Musulmans. 
On  lit  dans  une  lettre  écrite  par  1rs  chefs  de 
la  première  croisade  :  «  Après  la  prise  de 
Nicée,  notre  armée,  forte  de  plus  de  trois 
cent  mille  hommes,    couvrait   la  Romanie 
entière.  »  Dans  une  autre  lettre  des  chefs  de 
cette  croisade,  adressée  au  pape  Urbain  JI, 
il  est  également  dit  :   «  Nous   battîmes   le 
grand  Soliman  (Kilidje-Arslan);  nous  fîmes 
un  butin  considérable,  et  maîtres  de  toute 
la  Romanie,  nous  vînmes  assiéger  Antioche.» 
On  divisait  autrefois  l'Asie  Mineure  en  onze 
contrées  princi|)ales,  dont  quelques-uns  des 
noms  ligurent  dans  l'histoire  des  croisades, 
savoir  :  au  nord  la  Bithynie,  la  Paphlago- 
nie,  le  Pont  ;  à  l'ouest  la  Mysie,  la  Lydie, 
la  Carie,  la  Lycie  ;  au  centre,  la  Phrygie  et 
la  Cappadoce,  et  au  sud  la  Pam[)liylie,  la 
Pisidie  et  la  Cilicie.  L'Asie  .Mineure  est  tra- 
versée par  |)lusieurs  chaînes  de  montagnes, 
dont  la  principale  est  le  Taurus,  qui  com- 
mence vers  l'Euphrate,  s'avance  de  l'est  à 
l'ouest,  puis  court  à  l'ouest  parallèlement  à 
la  côte  iiiéridionale  de  l'Asie  .Mineure,  et  se 
termine  au  golfe  deSatalie.  L'Asie  Mineure 
est   arrosée  par  le   Méandre    qui  naît  en 
Phrygie,  coule  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  jette 
dans  la   mer   Egée,    non    loin  d'Héracléc; 
l'Herums,  qui  roule  ilc  l'est  h  l'ouest  de  la 
Phrygie  ,'i  la  nier  Kgée,  où  il  se  jette  près  de 
Srayrnc;  le  Saugarius,  qui  coule  au  nord  et 
se  jette  dans  l.i  mer  Noire;  l'ilalys,  le  plus 
grand  des   tleuves  du  l'Asie   Mineure,  qui 
descend  du  Taurus,  court  d'abord  h  l'ouest, 
pu-is  au  nord,  séiiare  lePa[ililagoniedu  Pont, 
et  se  jette  dans  la  mer  Noire  au  golfe  d'A- 
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mise  ;  l'Iris,  qui  nait  en  Cappadoce,  traverse 
l'ouest  du  Pont,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire 
})rès  d'Amise;  et  le  Sélef,  dans  lequel  se 
noya  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  qui 
coule  en  Cilicie,  et  se  jette  dans  la  mer  prèi 
de  Séleucie.  Les  principales  villes  de  l'Asie 
Mineure,  qui  se  trouvaient  laplu|;ait  sur  la 
route  des  armées  des  trois  premières  croisa- 
des, sont  Nicomédie,  en  Bithynie,  surlaPro- 
pontide  ;  Nicée,  capitale  de  Bithynie  et  de 
l'empire  de  Roum  à  l'époque  de  la  première 
croisade  ;  Dorylée,  au  nord-est  d'Iconium, , 
où  les  premiers  croisés  remportèrent  une 
grande  victoire  sur  le  sultan  de  Roum;  An- 
cyre,  Iconium,  devpî'up  la  capitale  de  l'em- 
pire de  Roum,  après  la  prise  de  .Mcee  par  1.-^ 
premiers  croisés;  Smyrne,  Ephèse  ,  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure;  Laodicée, 
Apamée,  Ainiuclietle,  capitale  de  la  Pisidie; 
Satalie  dans  le  golfe  du  même  nom,  sur  la 
côte  méridionale  de  l'Asie  .Mineure;  Séleucie 
en  Pisidie,  et  Tarse  en  Cilicie. 

La  Mésopotamie  est  une  contrée  de  l'Asio 
située  entie  l'Euphrate  et  le  Tigre,  deux 
grands  fleuves,  dont  le  premier  naît  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie  méridionale,  et  va 
se  jeter  après  un  long  cours  dans  le  golfu 
Persicpie,  et  le  second  naît  sur  le  versant 
méridional  du  Taurus.  passe  à  Mossoul  et  à 
Bagdad,  et  se  jette  aussi  dans  le  golfe  Per- 
sique.  Le  Diarljet  ou  Diarbékir  est  là  partie 
nord-ouest  île  la  Mésopotamie.  Au  (iremier 
rang  des  principales  villes  de  la  Mésopota- 
mie nous  devons  mettre  Edesse,  qui  fut  la 
capitale  du  comté  do  ce  nom,  un  des  quatre 
Etats  chrétiens  fondés  par  les  croisés  en 
Orient;  dans  cet  état  se  trouvaient,  en  outre, 
Samosate  sur  l'Euphrate,  Saroudje  et  Tel- 
Bacher  ou  Turbessel .  On  remarque  encore 
en  Mésopotamie  les  villes  de  Nisibis  et  de 
ILirau  ou  Carrhes.  Mossoul,  caiiitalc  d'une 
principauté  musulmane,  qui  joue  lui  grand, 
rôle  dans  l'histoire  des  croisades,  occupe  en 
grande  jiartie  1  cm|ilacement  de  l'ancienne 
Ninive,  et  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  qui  borne  la  Mésopotamie  à  l'est. 
Mossoul  était,  à  l'éjioque  des  croisades,  une 
ville  grande  et  bien  peu|)léo. 

La  Syrie  ancienne,  dont  la  division  sub- 
sistait encore  en  partie,  au  temps  des  croi- 
sades, se  partageait  eu  trois  régions  :  1°  la 
Syrie  proprement  dite  au  nord;  i°  la  Phéni- 
cie  sur  la  côte  de  la  mer,  vers  le  centre; 
3"  la  Palestine,  comprenant  le  pays  des  Phi- 
listins au  sud.  Dans  la  Syrie  proprement 
dite,  la  Célésyrie,  ou  Syrie  creuse,  s'éten- 
dait entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban.  La  Phéni- 
cie  avait  pour  limites  au  nord  l'Eleuthère  et 
au  sud  !e  Bélus;  de  l'est  à  l'ouest  elle  était 
renfermée  entre  l'.Viiti-Liban  et  la  mer.  Le 
nom  de  Palestine  a  été  donné  par  lesRomaiiiP 
à  lancirn  pays  de  Chanaan.  Ils  divisaient 
la  Palestine  en  quatre  parties  :  la  Galilée,  la 
Samarie,  la  Judée  et  la  Pérée.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  on  étendit 
les  limites  du  territoire  portant  le  nom  de 
Palestine,  et  on  le  divisa  en  trois  parties  : 
la  première  Palestine  s'étendait  sur  h.'s  deux 
rives  du  .lourdain;  la  seconde  était  située  au 
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nord  de  la  première,  du  côté  de  la  MéiJiter- 
rauée,  et  la  troisième  comprenait,  au  sud  de 
la  première,  les  régions  voisines  de  l'Aral lie. 
Il  eiiste  un    document  qui   fait   connaître 
l'état  de  la  Palestine  au  vi'  siècle,  àl'éiioque 
01^  elle  allait  devenir  la  proie  des  disciples 
du  Coran;  c'est  VIlinéraire  de  saint  Antonin, 
rédigé  en  latin  par  un  des   compagnons  de 
pèlerinage  du  saint  (  Voy.  l'article  Pèlerin). 
Cette  teire  ,  dont  la  barbarie  musulmane  a 
fait   un  désert ,   se  distinguait  encore   par 
son  antit|ue  fécondité,  à  la  veille  de  subir 
le  joug  du  Croissant.  A  l'ombre  de  la  reli- 
gion   née  sur  le  calvaire,  l'agriculture  et  le 
connnerce  y  llorissaient.  On  a  remarque  avec 
raison  que  la  Palestine  est  située  de  manière 
à  être  le  siège  d'un  grand  commerce.  Les 
caravanes  qui  vont  d'Asie  en  Afrique  la  tra- 
versent nécessairement.  Le  sol,  sur  lequel 
s'élevaient  un  grand  nombre  de  villes,  de 
bourgs  et  de  monastères,  produisait  abon- 
danuuent  des  céréales,  de  l'huile  et  du  miel, 
et  la  prospérité  régnait  partout.  Les  princi- 
paux fleuves  de  la  Syrie  sont  l'Oronte  et  le 
Jourdain.  L'Oronte  sort  du  Liban,  coule  du 
sud  nu  nord,  passe  à  Aniioche  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée,  près  du  port  Saint-Si- 
méon.  Le  Jourdain,  le  tleuve  le  plus  iiluslre 
de  l'univers,  puisque  le  Sauveur  des   hom- 
mes  a  été  ba[)tisé  dans  ses  eaux,  sort  de 
lAnti-Liban,  coule  au  sud,  traverse  le  lac  de 
Tibériade,  et  se  jette  dans  la  mer  Morte. 
Lorsque  saint  Arculpho  visita  le  Jourdain, 
vers  le  commencement  du  viii'  siècle,  une 
grande  croix  de  bois,  plantée  au  milieu  du 
fleuve,  indiquait  la   place  du  baptême   de 
Kotre-Seigneur  Jésus-Christ.  La  Syrie  a  deux 
grands  lacs  :  l'un,  le  lac  de  Tibériade  ou  de 
Génésareth,est  situé  au  nord  de  la  Palestine, 
et  est  traversé  par  le  Jourdain,  du  nord  au 
sud  ;  l'autre  est  situé  ausuti  de  la  Palestine  ;  il 
s'appelle  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte,  et  pré- 
sente une  étendue  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  du  lac  de  Tibériade.  Foucher 
de    Chartres ,   qui  avait   accompagné  Bau- 
douin 1",  roi  do  Jérusalem,  dans  une  ex|)édi- 
tion  contre  les  Bédouins  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte,  nièlu  les  souvenirs  de  la  Bible  au 
récit  qu'il  fait  de  son  voyage.  «  Nous  passA- 
nies,  dit-il,  les  montagnes  qui  sont  près  do 
la  sépulture  des  (latriarclies ,  où  reposent 
glorieusement  les  corps  d'Abraham,  d'isaac, 
de  Jacob,  de  Joseph,  de  Sara  et  de  Rébecca; 
puis  nous  vînmes  dans  la  vallée  où  jadis 
étaient  situées  Sodome  et  (iomorrhe,  crimi-  , 
nelles  cités  que  frappa  la  vungeame  de  Dii'U, 
et  où  est  maintenant  le  lac  Asphaltite.  Les 
eaux   de   ce   lac  sont  tollcment  amères  ([uo 
les  oiseaux  et  les  autres  aninuiux  ne  peu- 
vent en  boire,  ui  les  poissons  y  demeurer, 
ce  (jui  l'a  fait  aypelcr mer  Morle.  J'éprouviii 
par  moi-môme  l'amertume  de  ces  eaux  ;  car 
étant  descendu  de  ma  mule  pour  en  goûter, 
je  les  trouvai  plus  amères  que  l'ellébore.  » 
Une  chaîne  de  montagnes,  appelée  Liban, 
se  dévelop[)e  à  travers  la  Syrie  septentrio- 
M;ile,  du   nord  au  sud,  de|)uis   les  bords  do 
rOronfeel  les  environs  d'Antioche jusqu'au- 
près de  Tyr.  Une   chaîne  secondaire,  nom- 


mée Anti-Liban,  se  détache  du  versant  orien- 
tal de  la  chaîne  principale,  et  suit  une  ligne 
parallèle  à  celle-ci  jusque  vers  la  mer  Morte. 
Une  chaîne  de  montagnes  inférieures  a  celles 
du  Liban  court  en  Palestine,  entre  Jérusa- 
lem et  Jalfa,  dans  la  même  direction  que  la 
cote,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud.  Le  Tliabor 
est  un  mont  isolé,  qui  s'élève  [irès  de  Naza- 
reth. Il  (>asse  pour  avoir  été  le  théâtre  de  la 
Transfiguration  de  Notie-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  c'était  un  lieu  de  pèlerinage.  Le 
Carmel  est  une  montagne  de  Phénicie,  si- 
tuée entre  la  baie  de  Ptolémaïs  et  Césarée. 
Elle  est  encore  pleine  du  souvenir  du  pro- 
phète Elle,  et  elle  a  été  le  berceau  des 
Carmes. 

Les  principales  villes  de  la  Syrie,  à  l'épo- 
que des  croisades,  étaient,  dans  la  Syrie 
I>roprement  dite,  ou  Syrie  septentrionale  : 
Antioche  {Voir  l'article  Antioche),  Damas 
{Voir  l'article  DiMAs),  Alep,Laodicée,  Marra, 
Tortose,  Apamee,  Emèse,  Archas,  et  la  for- 
teresse de  Marcab,  située  entre  Tortose  et 
Tripoli,  dont  un  auteur  arabe  dit  que  les 
tours  n'étaient  accessibles  c|u'aux  aigles  du 
Liban  ;  dans  la  Phénicie  ;  Tripoli,  Byblos,  Baï- 
routou  Béryte  Sidon,  Tyr^^olr^articlc  Tyb), 
Thoron  près  de  Tyr,  Ptolémaïs  {Voir  l'arti- 
cle Ptolémaïs),  Caifa  et  Césarée  ;  dans  1 1  Pa- 
lestine :  Jérusalem  {Voir  l'article  Jéiusa- 
lem),  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  croi- 
sades, parce  qu'étant  située  sur  la  limite  des 
états  musulmans  et  des  états  chrétiens,  elle 
fut  souvent  prise  et  reprise  par  les  fidèles  et 
]Kir  les  infulèles;  Tibériade  sur  le  lac  du  mê- 
me nom,  Saphed,  Naplouse,  Nazareth,  Jall'a 
ou  Joppé,  Lydila,  Ilamla,  Arsur,  Bethléem, 
Ascalou,  que  les  Musulmans  aj)pelaient  l'é- 
pouse de  la  Syrie,  pour  en  exprimer  l'impor- 
tance, Gaza,  au  bord  de  l'Arabie  la  forte- 
resse de  Montréal,  bAlie  par  Baudouin  l",  roi 
de  Jérusalem,  et  au  midi  de  la  mer  Morte  le 
chAteau  de  Crac  ou  Carac.  Cette  forteresse 
est  aussi  appelée  l'tlra  tlcscrti.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  cliAteau  de  Crac  avec  le  cliâ- 
teau  des  Cunles,  dans  le  voisinage  de  Tri- 
poli, ijui  est  aussi  nonnné  ChAleau  de  Crac 
dans  riiisloiri'  des  cmisadus. 

La  Syrie, à  l'exception  des  terriloiresd'Alep 
et  de  Damas,  fut  conquise  jiar  les  croisés, 
qui  y  fondèrent  trois  Etals,  hs  royaume  do 
Jérusalem,  ipii  se  conqiosait  fi  peu  près  do 
l'ancieiuie  Palestine,  le  comté  de  Tripoli  avec 
la  ville  de  ce  nom  pour  capitale,  au  nord  du 
royaume  de  Jérusalem,  et  la  iirincipauté 
d'Antioche,  avec  Aniioche  jiour  capitale, 
dans  la  Syrie  septentrionale.  Les  limites  de 
ces  trois  ttats  sont  exactement  indiiiaées  à 
l'article  Uovume  de  Jérisalem. 

La  Basse-Egypte,  c'est -à- ilire  l'Fgypto 
septentrionale,  l'utre  seule  dans  la  géogra- 
phie des  croisades.  Elle  est  arrosée  du  sud  au 
nord  par  le  Nil,  qui  se  (lartage,  au-dessous 
du  Caire,  en  plusieurs  bras  par  lescjuels  d 
se  jette  dans  la  .Méditerranée,  et  dont  les 
deux  i)rincipaux,h  l'est  et  à  r«uesl,  forment 
avec  la  cote  de  la  mer  le  triangle  appelé  Dolla. 
La  Bassc-Kgy[ile  a,  près  de  Damiclle,  un  lac 
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iioratné  lacMonzaleh.  Le  canal  (i'Asclimo;;n, 
dont  il  est  question  dans  doux  croisades, 
sort,  h  Mansourah,  de  la  brandie  du  Nil  qui 
passe  à  Damiette  et  se  jette  dans  le  lac  de 
Menzaieh  à  Test.  Les  principales  villes  de  la 
Basse- Egypte  sont  :  le  Caire,  capitale  de 
tonte  l'Egvpte  {Voir  l'article  C  mre),  Damiette 
(Voir  l'article  Damiette),  Alexandrie,  Pe- 
luse,Tanis,Belbeys,  Farescour  etMansourali 
(Voir  l'article  MANSouRàH). 

L'Etat  de  Tunis,  contre  lequel  fut  dirigée 
la  dernière  expédition  de  saint  Louis,  est 
situé  sur  la  côle  septentrionale  d'Afrique, 
à  l'ouest  de  l'Egypte,  dont  il  est  "Séparé  par 
l'état  de  Tripoli,  et  a  pour  capitale  laville  de 
Tunis,  qui  est  voisine  de  l'emplacement  où 
s'élevait  Carthage,  et  d'un  lac  qui  commu- 
nique avec  la  mer,  au  moyeu  d'un  canal  ap- 
pelé la  Goulette,  lequel  canal  est  défendu  par 
un  fort. 

L'île  de  Chypre,  siluée  entre  l'Asie  Mi- 
neure et  la  Syrie,  a  formé  un  royaume  qui 
était  une  des  colonies  chrétiennes  fondées 
en  Orient  par  les  croisades.  La  capitale  de 
cet  Etat  était  Nicosie,  et  Limisso  en  était  le 
principal  port.  La  ville  de  Famagouste,  sur 
la  côte  orientale  de  l'île,  figure  souvent  dans 
l'hisioire  de  ce  royaume. 

GÉORGIE.  La  première  invasion  des  Mu- 
sulmans en  Géorgie  date  du  vu'  siècle.  De- 
puis que  les  Arabes  eurent  m  s  le  pied  dans 
celte  contrée,  ils  ne  cessèrent,  jusque  vers 
la  (in  du  i\'  siècle  d'y  faire  des  incursions 
aussi  bien  que  dans  le  Chirvan  et  le  Daghes- 
tan, et  ils  forçaient  les  prisoiuiiers  qu'ils  y 
faisaient  à  embrasser  l'islamisme.  Après 
qu'ils  se  furent  emparés  de  Tillis,  en  8G1, 
leurs  guerres  contre  les  indigènes  devinrent 
moins  fré(pienles  et  leur  iiuissance  n'eut 
plus  qu'à  décliner  en  Géorgie.  C'est  à  peu 
j)rès  tiiut  ce  (jue  l'on  peut  dire  de  certain 
sur  l'Iiistoire  de  cette  contrée  au  temps  dont 
nous  parlons. 

Plus  tard,  pendant  que  les  souverains  géor- 
giens subissaient  encore  la  domination  mu- 
sulmane, sans  pouvoir  prendre  le  titre  de 
roi,  des  princes  étrangers,  forcés  d'abandm- 
ner  leur  patrie  et  venant  de  l'Orient,  s'ariè- 
tèrent  au  pied  du  Caucase  pour  s'y  reposer. 
Le  principal  d'entre  eus,  touché  des  mal- 
heurs des  Géorgiens,  leur  proposa  do  les  ai- 
der à  chas?er  leurs  oppresseurs.  Son  ofl're  fut 
acceptée,  et  le  succès  couronna  son  audace. 
Le  roi  des  Géorgiens  le  récompensa  en  lui 
donnant  de  vastes  domaines,  dont  di''[ieii(lait 
une  forteresse  d'où  dérive  le  nom  d'Orpc'lian, 
sous  lequel  ce  vaillant  étranger  et  sesdesccn- 
danls  sont  connus  dans  l'histoire.  Le  chef 
de  cette  maison  était  de  dr-iit  général  en 
chef  des  (jéorgiens.  11  avait,  comme  insignes 
de  sa  dignité,  un  sceptre  surmonté  d'une 
tète  de  lion,  et  douze  drapeaux,  dont  chacun 
servait  d'enseigne  à  un  corps  de  mille  hom- 
mes. [,a  couleur  du  draiieau  du  général  en 
chef  était  rouge,  et  celle  du  drapeau  royal 
blanche.  Le  général  en  chef  précédait  le  roi 
dans  les  cérémonies,  et  (]uand  il  mangeait  à 
la  môme  table,  il  avait  le  droit  de  s'y  lenii- 
étendu  sur  un  lit.  Les  Or[iélians   ne  lardf- 
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rent  pas  à  embrasser  le   christianisme,    et 
donnèrent  des  marques    de  foi  aussi   nom- 
breuses qu'éclatantes.  Il  y  a  peu  de  familles 
qui  aient  fourni  autant  d'hommes  de  mé- 
rite dans  une  position   aussi   élevée,  et  il 
n'eût  tenu  qu'à  eux  de  monter  sur  le  trône  ; 
car  ils  jouaient  en  Géorgie  à  peu  près  le  même 
rôle  que  les  maires  du  palais  en  France,  et 
leurs  maîtres  étaient  ordinairement  des  rois 
fainéants.  Mais  ils  furent  aussi  fidèles  à  ces 
rinces  qu'à  leur  Dieu.  Leur  vaillance  devint 
e  [laliadium  de  la  nation  contre  les  enva- 
hissements, de  la  puissance  musulmane.  En 
10i9,  un  roi  du  nom  de  David  occupant  le 
trône  de  Géorgie,  les  Turcs  seldjoucidos  se 
jetèrent  sur  l'Asie  Mineure  et  sur  la  Géor- 
gie. Ce  prince  se  réfugia  dans  hs  montagnes, 
tandis  que   le  généra'  en  chef,  Libarid  Or- 
pélian,  qui  avait  réuni    en  toute  liâte  quel- 
ques-unes des  troupes  de   son  maître,  aux- 
quelles s'étaient  adjoints  un   ])etit  nombre 
d'Arméniens  et  de  Grecs,  s'avançait  au-de- 
vant de  l'ennemi.  Quoique  ses  soldats  fus- 
sent vingt  fois   moins    nombreux   que    les 
Turcs,  le  général  géorgien  n'hésita  pas  à  en- 
gager le  combat,  et  il  en  sortit  victorieux. 
Un  si  grand  succès,  qui  le  couvrait  de  gloire, 
causa  sa   perte.  Les  seigneurs  de  la  cour  en 
conçurent  une  telle  jalousie  qu'ils  l'assassi- 
nèrent. Mais  les  Turcs,  à  qui  cette  mort  laissa 
le  temps  de  se  reconnaître,  renouvelèrent 
leur  attaque,  et  cette  fois  ils  triomphèrent. 
Titlis  tomba  en  leur  pouvoir,  et  les  débris 
de    l'armée    géorgienne   furent    contraints 
d'aller  chercher  un  refuge   dans  les  parties 
les  plifis  reculées  des  montagnes.  Le  général 
en  chef  avait  un  fils,  nommé  Ivané  1"  Or- 
pélian,  qui  fut  rétabli  par   le  roi  David  II, 
surnommé  le  Fort,  dans  tous   les  droits  de 
son  ])ère  :  il  transmit   tous    ses    biens   à   sa 
posléiité.    En   1100,  le   bon    et  prudent    roi 
David  III,  sentant  sa  fin  ap[)rocher,  lit  appe- 
ler auprès  de  lui   tous  les  seigneurs  de  sa 
cour,  aûi  de  rendre  authentiques  les  dispo- 
sitions i|u'il  voulait  prendre  en  laveur  de  son 
lils,  qui    était    encore  enfant;    |iuis  devant 
cette   assemblée   il   déclara    (pi'il  confiait  à 
son  frère  Georges  le  gouvernement  de  l'Etat 
pendant  la  minorité  de  son  successeur,  et 
cpi'il   chargeait   Ivané  III  Orpélian ,   petit- 
fils  d'Ivané  1",  de  la  tutelle,  de  la  garde  et  de 
l'éducation  dujeune  prince. Orpélian  jura  sur 
son  sa-bre  qu'il  exécuterait  lidèleuient  lesor- 
dresdesonmaîlrcinourant.  Il  tintsa  ]iromesse. 
Lorsque  le  jeune  prince  eut  alleint  l'ilge  de 
majorité,   les  seigneurs   demandèrent   qu'il 
fût    mis    en    possession    de    la    souveraine 
puissance.  Mais  Georges  refusa  de  s'en  des- 
saisir. Le  général    en   chef  entreprit  de  l'y 
contraindre  par  la  force  ih's  aiuies  et  l'as- 
siégea dans  Tifiis.  L'usurpateur  eut  recours 
à  la  corruption,  et  réussit  à  mettre  la  défec- 
tion dans  l'armée  ro\aie.  Ivané.  n'ayant  plus 
assez  de  troupes  pour  tenir   la  campagne, 
s'enferma  avec  le  jeune  prince  dans  la  for- 
teresse de  Lorhi ,  où  il  ne  tarda  pas  à  être, 
à  son  tour,  assiégé  parle  rég&;il.,Mais  aupa- 
ravant il  avait  envoyé  son  frère  Libarid  cl  ses 
di'ux  fils  demander  des  secours   en    .Vrnié- 
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nie  et  en  Porse.  Lorhi  résista  lon^toiiips 
aux  attaques  de  Georges.  Mais  le  jeune  roi 
n'eut  pas  le  courage  de  soutenir  le  siège  jus- 
qu'au bout.  Il  aima  mieux  aller  se  jeter  aux 
])ieds  de  son  oncle,  et  s'en  remettre  sans  au- 
cune garantie  à  la  clémence  de  ce  traître. 
Georges  le  priva  de  la  vue  et  le  lit  eunu(iue. 
Alors  le  général  en  chef  consentit  h  capituler. 
l\Iais  le  régent,  devenu  délinitivement  maître 
du  la  couronne  sous  le  nom  de  Georges  III,  lui 
fit  subir  le  même  traitement  qu'à  son  neveu, 
sans  tenir  com|)te  des  conditions  du  traité. 
Enlin  s'élant,  [lar  trahison,  saisi  de  tous  les 
memlires  de  la  famille  orpéliane  qui  se  trou- 
vaient en  Géorgie,  il  les  (it  massacrer  sans 
distinction  d'âge  ou  de  sexe.  Cependant  Li- 
barid  avait  réussi  dans  sa  mission,  et  ame- 
nait une  armée  de  soixante  mille  hommes. 
Ayant  appris  ce  qui  s'était  |)assé,  au  lieu  de 
s'abandonner  au  désir  de  venger  sa  maison, 
il  pensa  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'employer 
pour  sa  propre  querelle  les  forces  dont  il 
disposait,  et  il  les  renvoya.  Lui-même  s"en 
alla  en  exil  aussi  bien  que  ses  deux  neveux. 
Georges  III  laissa  le  trùne  à  sa  fille  Thamar, 
princesse  douée  des  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Aussi  les  Géorgiens  la  désignè- 
rent-ils sous  un  titre  qui  ne  s'applique 
(pi'aiîx  souverains  du  sexe  masculin.  Elle 
rappela  les  derniers  Orpélians;  un  d'eux, 
Libarid,  consentit  à  revoir  sa  patrie.  Il  eut 
une  postérité.  Thamar  expulsa  les  Persans, 
ipii  avaient  envahi  ses  Etats,  força  plusieurs 
princes  voisins  à  lui  payer  trilnit,  conquit 
les  contrées  situées  entre  l'Araxe  et  le  Kour, 
et  domina  sur  le  territoire  com[)ris  entre  la 
nier  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Sonlils,  Geor- 
ges IV,  surnommé  Lascha  (aux  grosses  lè- 
vres), soutint  d'abord  avec  quek[ne  éclat 
l'honneur  des  armes  géorgiennes,  et  força 
des  tribus  ijui  habitaient  au  sud  de  ses 
fi'Ontières  à  embrasser  le  chrislianisme. 
Mais  en  1-220,  les  liciitcMianls  de  Gengiskhan 
jiénétrèrent,  par  l'Aiiuéiiie,  jus(iu'aii  tlau- 
case  qu'ils  franchirent,  après  avoir  exercé 
sur  leur  passage  les  [)lus  allreux  ravages. 
Georges  IV  mourut  vieux,  et  eut  l'our  suc- 
cesseur son  fils  David  IV,  encore  enfant. 
Malheureusement  il  avait  contié  la  régence 
à  une  princesse,  sa  scje\ir,  qui  usurpa  la 
couronne  en  122'i.  Mais  elle  ne  jouit  i)as 
paisiblement  de  son  crime,  car  les  Mogols 
revinrent  et  couvrirent  la  Géorgie  de  rui- 
nes et  de  sang.  De(iuis  cette  époque  jus- 
qu'au commencement  du  xvi'  siècle,  cette 
contrée  fut  t.nilùt  soumise  aux  succes- 
seurs de  (iengiskhan,  tantôt  h  l'état  d'insur- 
r(!clion  contre  eux.  S(juvenl  les  Géorgiens 
donnèrent,  pendant  ces  tristes  luttes,  des 
niaiMpics  delà  plus  éclatante  valeur;  mais 
ils  avaient  allaire  î\  trop  forte  paitie,  cl  Inirs 
succès  n'aboulissaii'ntcn  d('linitive(iu'à  leur 
attirer  d'épouvaiilablcs  mahieurs. 

GÉRARD  DAVliSNES,  prit  part  à  la  pre- 
mière croisade,  et  fut  honoré  de  l'amitié  de 
Goilefroy  de  Bouillon.  Lorsi|ue  ce  prince 
assiégea  Arsur,  en  rannée  1100,  Gérard  d'.\- 
vesnes  avait  été  livré  en  otage  aux  .Miisul- 
niaiis  de  celte  ville,  qui  l'allaclièreniau  haut 


d'un  mût  dressé  contre  les  murs  de  la  place, 
à  l'endroit  où  devaient  porter  tous  les  coups 
des  assiégeants.  Le  malheureux  Gérard  d'A- 
vennes  supplia  Godefroy,  qui  s'était  apjiro- 
ché  de  la  ville,  de  lui'  épargner  une  mort 
cruelle,  en  renonçant  au  siège  d'Arsur.  Jlais 
le  roi  do  Jérusalem,  quoique  profondément 
allligé  du  sort  de  son  ami,  l'engagea  à  souf- 
frir courageusement  le  martyre.  «  Quand 
mon  frère  EustacUe  serait  à  votre  iilace,  jo 
ne  pourrais  pas  le  sauver  de  la  mort,  lui  dit- 
il  ;  armez-vous  donc  de  la  résignation  d'un 
héros  chrétien,  et  sachez  mourir  [lour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  »  Ces  paroles  donnè- 
rent à  Gérard  d'Avesnes  la  force  de  faire  le 
sacrilice  de  sa  vie,  et  il  se  recommanda  aux 
prières  de  ses  frères  d'armes.  Les  clnétieus 
ne  purent  prendre  Arsur,  et  quelque  temps 
après  leur  retour  ;ï  Jérusalem,  ils  furent  ex- 
trèmeinent  surpris  de  voir  arriver  un  jour 
Gérard  d'Avesnes  au  milieu  d'eux.  Les  .Mu- 
sulmans avaient  été  touchés  de  la  force 
d'àme  dont  il  avait  fait  preuve,  et  l'avaient 
détaché  du  mât  sur  lequel  il  s'était  résigné 
à  mourir.  .Après  le  dé|)art  des  assiégeants, 
ils  lui  avaient  rendu  la  liberté. 

GODEFROY  DE  BOUILLON ,  fils  aîné 
d'Eustache  II,  comte  de  Boulogne,  célèbre 
par  sa  bravoure,  et  d'Ida,  fille  de  Godefroy 
le  Baibu,  et  sœur  de  Godefroy  le  Bossu,  suc- 
cessivemeit  ducs  de  la  basse  Lorraine , 
naquit  à  Bézy,  village  du  Brabant,  près  de 
Nivelles,  et  non  loin  de  Fleurus.  Godefroy 
avait  été  institué  par  ado|>tioi  héritier  de 
tous  les  biens  de  son  oncle,  Godefroy  le 
Bossu;  mais  à  la  moit  de  cet  oncle,  tpii  fut 
assassiné  à  Anveis,  l'empeieur  Henri  IV, 
usant  de  son  droit  de  suzeraineté,  n'accorda 
d'abord  à  Godefroy  de  Bouillon,  (jui  lui  avait 
cependant  rendu  de  grands  services  [lar  sa 
vaillance ,  que  le  maniuisat  d'Anvers ,  et 
investit  son  propre  lils  Conrad  du  duché  de 
la  basse  Lorraine.  Ce  ne  fut  qu'en  lOtKJ  que 
Godefroy  \I  entra  en  possi'ssion  du  duché 
de  son  oncle,  (^e  duclii'  était  un  démembre- 
ment de  l'empii-e  de  Charlemagne.  Les  Etats 
de  Lon-aine  étanil  tombés  dans  la  maison 
impériale  de  Saxe,  avaient  été  divisés  en 
haute  et  basse  Lorraine,  et  la  basse  Loiraine 
•avait  été  donnée  alors,  sous  la  réserve  de  la 
suzeraineté  imi)ériale,  à  un  seigneur  nommé 
Godefroy. 

Lors([ne  .e  i)ape  Urbain  II  appela  la  chré- 
tienlé  à  jireiidre  les  armes  contr(>  les  inlidè- 
les,  Godefriiy  de  Bouillon  s'était  déjà  ac(iuis 
une  grande  réunlition  de  courage  militaire. 
Scrupuleusement  allaché  à  son  serment  <ie 
lidélilé  envers  so  i  suzerain,  il  s'était  parti- 
culièrement djsii  igné  dans  la  guerre  que 
soutint  Henri  IV  coiitri'  Rodolphe  de  Souahe, 
qui  avait  été  élu  empereur  à  sa  place.  La 
veille  de  la  décisive  bataille  (|ui  lut  livrée 
sur  l'ElsIer,  Henri  ayant  dem;indé  aux  prin- 
ces dont  il  élait  entouré  h  (jui  devait  èlra 
coiilii!  l'honiiour  de  porter  le  lendemain  la 
bannière  impériale,  tous  nommèrent  Godc- 
l'ioy  de  Bouillon.  Ce  seigneur  répoinlit  di- 
gnemi-nt  à  l'opinion  iiiiavaitMil  de  lui  ses 
comjiag mus  d'aruies,  en  so  i)récipitanl  dans 
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les  rangs  de  l'armée  ennemie,  où  il  porta  de 
la  Iiauipe  do  la  bannière  de  son  souverain 
un  coup  mortel  à  Rodolphe  deSouabe.  Dans 
une  maladie  dont  il  fut  attaqué  après  l'expé- 
dition de  Henri  IV  contre  Rome,  Godefroy 
se  repentit,  dit-on,  de  s'être  distingué  aussi  à 
l'entrée  de  l'armée  impériale  dans  la  ville 
pontificale. 

La  nature  avait  prodigué  à  Godefroy  de 
Jîouilion  ses  dons  les  plus  précieux.  La  no- 
blesse des  manières  s'alliait  chez  lui  h  la  fer- 
meté du  caractère,  et  l'amabilité  de  la  vertu 
h  une  gravité  imposante.  Sa  piété  égalait  sa 
loyauté  et  sa  bravoure.  Il  se  jilaisait  dans  la 
prière  et  dédaignait  les  vanités  du  monde. 
Ciijus  mira  humilitas  et  monnchis  jain  imi- 
tanda  modcstia,  a  dit  de  lui  Guibert.  Mais  il 
tenait  aussi  fortement  qu'aucun  autre  à  son 
honneur  de  chevalier,  et  il  n'y  laissa  jamais 
attenter.  Il  unissait  à  toutes  ses  hautes  qua- 
lités un  ardent  amour  de  son  prochain.  Raoul 
do  Caen  dit  qu'il  ressemblait  à  sa  mère  par 
la  piété,  et  à  son  père  par  les  qualités  belli- 
queuses ;  il  le  loue  de  sa  générosité  envers 
les  pauvres,  en  luème  temps  que  de  sa  clé- 
mence, de  son  humilité,  de  sa  douceur,  de 
sa  justice,  de  sa  chasteté.  L'esprit  de  Gode- 
delroy  était  orné  de  toutes  les  connaissances 
de  son  temps.  Né  sur  les  confins  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  il  parlait,  outre  le 
latin,  la  langue  teutonique  et  les  dialectes 
de  la  langue  romane.  Il  se  servit  plus  d'une 
fois  de  cet  avantage  jiour  apaiser  les  que- 
relles qui  survenaient  entre  les  croisés  dos 
ditférentes  nations.  Un  chroniqueur  lui  rend 
témoignage  à  ce  sujet  dans  les  termes  sui- 
vants :  Jnter  Francos,  Romanos  et  Teuloni- 
cos,  qui  quibusdam  amans  et  invidiosis  jocis 
fréquenter  rixari  soient,  tanquam  in  termina 
utriusque  nenlis  nulritus,  xtlriusque  linguœ 
srius,  meciium  se  inirrposuit.  Il   était    bien 
fait  de  corps,  sa  taille  était  élancée,  et  sa 
démarche  grave.  Sa  parole  brève  respirait  la 
sagesse,  et  la  majesté  était  empreinte  sur 
son  visage,  dit  un  autre  historien  des  temps 
voisins  des  croisades.  Anne  Comnène,  qui 
attribue  à  des  motifs  d'ambition  |ilutôt  qu'au 
dévouement  à  la  cause  <le  Dieu  la  conduite 
des  autres  iirinces   croisés,  ne  fait  pas  le 
même  reproche  à  Godefroy  de  Bouillon,  à 
qui  elle  rend,  au  contraire,  justice  dans  l'ap- 
préciation de  son  caractère.  La  poésie  est 
certainement  l'expression  de  la  plus  exacte 
vérité,  lorsqu'elle  caractérise  le  héros  qui 
délivra  le  grand  sépulcre  par  ces  deux  vers 
du  Tasse  : 

E  plen  ili  fù,  di  zelo,  ogni  niorl.ilc 
Gloria,  inipcrio,  lesor  luellc  in  non  cale. 

Plein  de  foi  et  de  zèle,  il  ne  se  soucie  ni  de 
la  gloire  mortelle,  ni  du  commandement,  ni 
des  richesses. 

Vn  prince  animé  de  sentiments  aussi  re- 
ligieux, et  aussi  chevaleresques  en  même 
temps,  devait  saisir  avec  joie  l'occasion  que 
lui  offrait  la  croisade  d'i'xercer  sa  valeur, 
en  suivant  les  inspirations  de  sa  piété.  Le 
récit  des  souffrances  endurées  par  les  pèle- 
rins dans  la  terre  sainte  avait  depuis  long- 
temps déposé  dans  son  es()ril  le  germe  de  la 
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pensée  réalisée  par  Urbain  II.  Sa  mère  ra- 
contait souvent  qu'elle  avait  entendu  son 
fils  exprimer  le  désir,  non  pas  de  visiter  en 
pèlerin  le  tombeau  du  Sauveur,  comme  beau- 
coup de  chevaliers  de  son  temps,  mais  de 
marcher  avec  une  armée  qui  irait  affranchir 
la  Palestine  du  joug  des  infidèles.  L'invila- 
tion  du  pape  le  trouva  donc  tout  disposé  à 
s'engager  dans  la  sainte  entreprise.  Il  dé- 
truisit le  château  de  Montfaucon,  qu'il  avait 
bâti  sur  les  terres  de  l'évôcbé  de  Verdun, 
dans  la  crainte  qu'en  son   absence  on  ne 
s'empanlt  de  cette  forteresse  dans  de  mau- 
vaises intentions  ;  il  vendit  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Stenay  à  l'évèque  de  Verdun,  pour 
une  somme  considérable  d'argent.  Lannel, 
auteur  d'une  17e  de  Godefroy  de  Bouillon, 
ajoute  qu'il  permit  aussi  aux  habitants  de 
Metz  de  racheter  leur  ville,  dont  il  était  su- 
zerain ;  mais  d'autres  écrivains  ont  nié  que 
celte  suzeraineté  lui  appartînt.  L'Art  de  vé- 
rifier les  dates  fait  observer  que  c'est  par  er- 
reur qu'on  a  dit  que  Godefroy  vendit  sa  prin- 
cipauté de  Bouillon  au'chap'ilre  de  Liège,  en 
partant  pour  la  terre  sainte.  Cette   princi- 
pauté appartenait  à  sa  mère,  qui  lui  survé- 
cut. Ce  fut  une  véritable  jouissance  pour 
Godefroy  de  se  dépouiller  de  son  |)atiimoiiie 
pour  s'associer  à  l'expédition  qui  devait  dé- 
livrer les  Saints  Lieux.  Un  annaliste  dit,  en 
parlant  des  sommes  qu'il  retira  de  ces  ven- 
tes, qu'il  les  dépensa  joyeusement  pour  celle 
expédition  ,    quos   in  eamdem  expedilionem 
hilaritsr  expendit. 

Godefroy  partit  des  bords  de  la  Moselle 
au  mois  d'août  1096,  à  la  tète  d'une  armée  de 
quatre-vingt  mille  fantassins  et  de  dix  mille 
cavaliers,  tirés  de  la  Lorraine  et  de  la  Frise. 
Il  maintint  la  discipline  dans  son  armée  en 
traversant   la  Hongrie,  et  opposa,  pendant 
son  séjour  devant  Constantinopic.  la  fermeté 
et  la  droiture  île  son  caractère  à  la  [)i~i!iti(jue 
de  duplicité  et  d'artifice,  dont  l'empereur 
Alexis  usa  envers  les  croisés.  Lorsque  Bo- 
héiuond  lui  projiosa  d'unir  leurs  forces  pour 
détrôner  ce  perfide  souverain   et   s'emparer 
de  sa  capitale,  il  répondit  au  fils  de  Guiscard 
qu'ils  n'étaient  pas  venus  l'un  et  l'autre  en 
Orient  pour  combattre  les  chrétiens,  mais 
les  Musulmans.  Il  contribua  vaillamuient  à 
la  défaite  que  les  croisés  firent  éprouver  k 
Kilidje-Arslan  devant  Nicée,  et  le  succès  do 
la  bataille  de  Dorylée  doit  lui  être  principa- 
lement  attribué.  L'armée  des  croisés   s'a- 
vançant  ensuite  vers  la  Syrie,  avait  assis  son 
camp  dans  une  campagne  délicieuse  des  en- 
virons d'Anliochefle.  «  Là,  dit  Albert  d'Aix, 
les  chefs,   et  Godefroy  lui-même,  séduits 
jiar  la  beauté  des  lieux,  résolurent  de  se 
donner  le  plaisir  de  la  cliasse,  délassement 
très-agréable  à   la   noblesse.    Après    avoir 
quitté  leurs  armes  de  bataille,  ils  s'avancè- 
rent, l'arc  en  main,  chacun  dans  un  endroit 
séparé  de  la  forêt,  jnjur  suivre  le  gibier  (pie 
l'instinct  de  leurs  chiens  leur  découvririil, 
Godefroy  s'étant  avancé   seul  vers  un   rôle 
fort  épais  de  la  forêt,  aperçut  un  pauvre  pè- 
lerin chargé  d'un  fagot,  tiue  |ioursuivait  in 
ours  d'une  grosseur  horrible.  Ce  malheureux 
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allait  en  être  dévocé  Godefroy,  toujours  prêt 
à  secourir  les  chrétiens  ses  frères,  tira  son 
épéc,  piqua  son  cheval,  et  se  précijMta  du  côté 
du  pauvre  pèlerin .  L"ours  ayant  vu  le  coursier 
de  Godefroy,  se  confia  à  sa  férocité  natu- 
rellî",  et  marcha  droit  à  lui.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  tout  auprès,  il  se  mit  sur  ses  pattes 
de  derrière,  et  lui  montra  sa  gueule  prête  à 
le  dévorer,  et  ses  grilfes  aiguës  prêtes  à  le 
déchirer.  Godefrov  ,  voyant  la  férocité  de 
ranimai,  chercha  à  lui  enfoncer  dans  le  cœur 
la  pointe  de  son  épée;  mais  l'ours  évitait 
tous  les  coups  qui  lui  étaient  i)ortés,  et  fai- 
sait retentir  la  forêt  de  cris  si  horribles, 
qu'on  ne  savait  ce  que  ce  pouvait  être.  La 
liête  furieuse  saisit  enfin  Godefroy  par  son 
maîiteau,  et  l'entraînant  à  terre,  s'apprêtait 
à  le  mettre  en  pièces  ;  alors  le  duc  de  Bouil- 
lon, se  ressouvenant  de  ses  exploits,  et  re- 
grettant de  périr  ainsi,  fit  un  effort  et  se 
releva  sur  ses  pieds.  Eu  voulant  retirer  son 
épée,  engagée  entre  ses  cuisses,  il  se  blessa 
l-.ii-même.  Mais  malgré  la  perte  de  son  sang, 
i!  continua  à  se  défendre  avec  vigueur. 
Enfin  le  pèlerin  que  Godefroy  avait  délivré 
lit  tant  par  sis  cris,  qu'un  des  croisés  qui 
se  trouvaient  dans  la  forêt  aicourul,  et  se 
réunit  au  duc  de  Bouillon  pour  abattre  l'a- 
nimi.l  furieux.  Au  sortir  de  celte  lulte  terri- 
ble, Godefroy,  grièvement  blessé,  s'évanù\nt, 
et  bientôt  tout' le  monde  arriva.  Lorsipi'on 
le  transportait  au  camp,  les  chufs,  les  lioin- 
mes  et  les  femmes  gémissaient  à  ce  specta- 
cle ;  les  plus  habiles  médecins  iiansèrent  la 
blessure  de  Godefroy.  L'animal  sauvage  fut 
coupé  en  morceaux,"  et  tous  les  pèlerins  di- 
saient qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  ours  si 
énorme.  » 

Les  chroniqueurs  rapportent  que  ,  dans 
un  combat  contre  la  garnison  d'.^ntioche, 
(pii   avait  fait   une    sortie,  u  i  infidèle,  qui 
dominait  tous   les  autres  par  sa  taille,  s'é- 
tant  aperçu   que   Godefroy  faisait    mordre 
la  jioussière  h  tous  ceux  que  son  épée  attei- 
gnait, s'avança  à  sa  rencontre  et   brisa  sou 
bo'uclier  du  premier  coup  (lu'il  lui   porta. 
Mais  le   duc  de  Bouillon   répondit   à    cette 
attaque  en  coupant  en  deux  le  téméraire  qui 
était  venu  chercher  la   mort  auprès  de  lui. 
La  partie  supérieure  (lu  corps  du  .Musulman 
tomba  à  terre,  et  l'autre  resta  sur  le  cheval, 
qui  la  repoita   dans  la  ville  en   s'enfu>anl. 
(juand  Gudefr-oy   fut  devenu  roi  de  Jérusa- 
sem,  un  puissant  ('miir  arabi',  (pii  avait  en- 
tendu dire  que  ce  |irince  abattait,  d'iai  seul 
coup  de  son  épée,  la    lèlc    d'un    chameau, 
voulut  s'assur((r   par  lui-même  de  la   vérité 
du  fiil.  Godefroy  consentit  à  faire  voir  au 
noble  Musulman  qu'on  ne  l'avait  pas  trom- 
fié;    et   comme    les  Arabi'S   ipii   l'accompa- 
gnaient |iaraissaierit  crnir.'  (jue  ()uel((ue  en- 
chantement était  attaché  à    l'épée  dj  Gode- 
froy, celui-ci  saisit  celle   de    l'émir,    et  lit 
sauter  la    tête  d'un   second  chameau.  C'est 
vraisemblablement  h  cet  émir,  (jui  deman- 
dait à  Godefroy  d'où  lui  venait  cette  force 
extraordinaire,  <[ue  le  héros  chrétien  ré- 
ponitil  :  «  C'est  parce  (pie  mes  mains  n'ont 
jamais   été   souillées    d'aucune   imi'udicilé 


CODEFROÏ  DE  BOUILLON 


63() 


qu'elles  sont  si  fortes.  »  Qu'on  nous  pardonne 
de  dire,  à  l'exemple  de  M.Michaud,  que 
nous  avons  vu  et  manié,  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre ,  l'illustre  éijée  du  duc  de 
Bouillon. 

Pendant  la  famine  qu'éprouvèrent  les 
croisés  dans  Antioche,  Godefroy  envoyait 
chaque  jour,  sur  sa  faible  provision  ,  un 
piin  avec  une  portion  de  poisson  et  de 
viande  à  un  seigneur  allemand,  nommé 
Herman,  qui  manquait  de  tout  après  avoir 
été  très-riche.  Dans  le  dernier  assaut  donné 
aux  murs  ae  Jérusalem,  le  duc  de  Bouillon 
])énétra,  sinon  le  [iremier.  au  moins  un  des 
premiers  dans  la  place.  Dès  qu'il  vit  la  ville 
prise,  tandis  que  les  autres  couraient  au 
pillage,  il  se  dé()Ouilla  de  ses  armes,  et  alla 
nu-pieds,  suivi  seulement  de  trois  domes- 
tiques, s'agenouiller  devant  le  Saint-Séi'Ul- 
cr.',  dans  l'église  de  la  Résurrection.  Son 
exemple  fut  bientôt  imité  par  toute  l'armée, 
qui  se  rendit  en  procession  au  saint  tom- 
beau. Il  fut  décidé  que  la  garde  de  la  con- 
quête des  croisés  serait  confiée  à  celui 
d'entre  les  princes  qui  serait  jugé  le  plus 
digne  de  régner  sur  Jérusalem ,  et  le  nom 
de  Godefroy  de  Bouillon  fut  proclamé  au 
milieu  des  acclamations  universelles.  11  re- 
fusa de  prendre  le  lilre  et  de  porter  la  cou- 
ronne de  roi  là  où  le  roi  des  rois  avait  été 
couronné  d'épini's,  et  ne  voulut  être  apjielé 
que  défenseur  ou  baron  du    Saint-Sépulcre. 

Robert  le  Moine  dit  ([ue  ce  prime,  qu'il 
nonmje  toujours  dus  duium^  iniles  mihlum, 
honorait  jilus  la  dignité  royale  (jue  la  di- 
gnité royale  ne  l'honorait,  il  ajoute  (jue  si 
tous  les  rois  de  la  ter-re  s'étaient  trouvés 
réunis  ,  on  l'aurait  jugé  digne  de  leur  com- 
mander. Nous  devons  faire  observer  ici  que 
Godefroy  n'eut  jamais,  connue  on  le  croit 
vulgairement,  le  commandement  général  de 
l'armée  des  croisés.  Les  documents  de  la 
première  croisade  montrent  ijuc  le  respect 
(lu'inspirait  le  duc  de  Bouillon  n'était  (loint 
dit  h  son  autorité  sur  l'armée,  mais  à  la  su- 
périorité de  ses  vertus,  de  son  courage  et 
de  ses  hautes  qualités.  C'est  Accolii,  auteur 
italien  d'une  histoire  de  la  première  cioi- 
sade,  rpji  a  fourni  au  Tasse  l'idée  que  Gode- 
froy était  le  conmiandant  en  chef  de  l'expé- 
dition. 

Paul  Emile,  dans  son  Uistoire  de  France, 
dit  do  Godefroy  de  Bouillon,  en  racontant 
son  élévation  au  trône  de  Jérusalem  :  «  Ce 
prince  était  grand,  non-seulcn)ent  dans  la 
guerre,  mais  encore  dans  les  conseils  ;  sa 
piété  était  exemplaire.  Les  Français  l'ai- 
maient parce  qu'il  était  né  dans  leur  pays, 
parce  (|ue  sun  père  était  bien  vu  îi  la  cour, 
et  que  son  oncle,  év(>jue  de  Paris,  était  placé 
dans  une  haute  dignité.  Les  .\lleniands  le 
chérissaient  aussi  ,  parce  «lu'il  avait  servi 
avec  gloire  sous  les  étendards  des  empe- 
reurs. Les  italiens  le  respectaient,  parce 
que  son  grand-oncle  Etienne,  d'abord  prélat 
du  nmnastèie  et  de  l'église  du  Mont-Cassin, 
avait  été  élevé  ensuite  sur  le  saiiit-siége  à 
cause  de  sa  sainteté,  et  (ju'il  s'était  acquis 
une  grand''  gloire  en  ramenant  à   l'aul"!  ité 
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de  Rome  l'Eglise  de  Milan,  qui  s'y  élait 
soustraite  depuis  deux  cents  ans.  Godefroy 
avait  aussi  f;ut  la  guerre  en  Italie  sous  les 
auspices  des  césars  ;  il  s'y  était  fait  un  grand 
nom  par  sa  vertu,  par  sa  modestie  et  par  sa 
clémence.  Parlant  trois  langues,  ayant  pour 
ainsi  dire  une  trii)le  patrie,  et  réunissant 
les  suiTrages  de  tous,  il  avait  su,  dans  la 
guerre  sacrée,  rapprocher  entre  eux.  des 
hommes  que  la  différence  de  mœurs  et  de 
langage  aurait  pu  porter  à  la  discorde  ou  à 
la  haine.  » 

La  Chronique  des  moines  de  Saint-Panta- 
léon  de  Cologne  rend  le  môme  témoignage 
à  Godefroy;  elle  ra[iporte  qu'ajirès  la  prise 
de  Jérusalem  ,  il  essaya  de  corriger  la  ru- 
desse des  guerriers  alkMuands  par  l'exquise 
urbanité  des  chevaliers  français.  La  connais- 
sance que  le  duc  de  Lorraine  avait  des  deux 
langues,  ajoute  la  chronique,  lui  facilita  les 
moyens  d'adoucir  l'esprit  de  rivalité  et  de 
jalousie  qui  existait  naturellement  entre  les 
croisés  des  deux  nalions.  Au  rap|iort  de 
Guillaume  de  Tyr,Godefroy  avait  une  grande 
simplicité  de  mœurs  et  de  manières.  Tandis 
qu'il  faisait  le  siège  d'Arsur,  des  députés 
de  Samaiie,  qui  venaient  lui  olfrir  des  pré- 
sents, furent  très-surpris  de  le  trouver  assis 
h  terre  sur  )ine  hotle  de  paille.  «  La  terre, 
l'eur  dit  le  duc ,  peut  bien  nous  servir  de 
siège  pendant  notre  vie,  puisqu'elle  doit 
nous  servir  de  demeure  ajirès  notre  mort.  » 

La  gloire  conipiise  ()ar  Godefroy  de  Bouil- 
lon, à  la  pointe  de  son  épée,  n'est  pas  plus 
grande  que  celle  qu'il  s'est  acquise  en  dotant 
le  royaume  dont  il  a  été  le  fondateur  du 
code  connu  sous  le  nom  d'Assises  de  Jéru- 
salem. M.  .MiclKUid  a  très-justement  remar- 
qué que  celte  législation  était  la  moins  im- 
parfaite qu'on  eût  vue  jusque-là  parmi  les 
Francs.  Godef  oy'de  Bouillon  n'avait  que 
quarante  ans  loisque  la  mort  vint  l'enlever 
h  l'amour  des  habitants  de  la  colonie  chré- 
tienne fondée  en  Orient  par  la  première 
croisade.  Il  termina  son  illustre  vie  [>ar  une 
sainte  mort,  le  17  juillet  1100,  après  un  an 
de  règne.  Godeiroy  n'est  nulle  j)ait  mieux 
aiqtrécié  que  lorsque  le  père  .Maimbourg 
dit  de  lui,  dans  son  Histoire  des  Croisades, 
que  ce  fut  un  prince  «  dans  qui  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  les  civiles  et  les  mili- 
taires, se  sont  accord ''es  dans  un  si  haut 
l)oint  de  perfection,  sans  mélange  d'aucun 
défaut,  qu'il  serait  assez  dillicile  d'en  trou- 
ver un  aidre  semblable  à  lui,  non  |)as  mémo 
parmi  les  plus  grands  saiiUs,  duquel  on  put 
dire  fort  véritablenu'ut  la  même  chose.  « 

GRECS  (Empike  des).  C'est  surtout  de  la 
fin  du  règne  d'Héraclius  ,  c'est-à-dire  du 
milieu  du  vu'  siècle,  que  date  la  déca- 
dence de  rem[)ire  byzantin,  de  cet  em[)ire 
qui  nesemblails'ètrearrogélenom  deromain 
que  |)our  le  déshonorer.  Ses  maîtres  n'ont 
Jias'  [)eu  contribué  à  accélérer  la  déprava- 
tion dont  il  était  atteint  dans  ses  mœurs, 
dans  ses  lois  et  jusque  dans  sa  religion. 
L'essence  viviliantc  du  cliristiainsme  s'al- 
téra liientAt  chez  un  peuple  qui  inclinait 
nalurcllemi'nt    au    schisme    où    Pholius   et 


Michel  Cérulaire  purent  le  conduire,  sans 
faire  violence  à  son  caractère.  L'avilisse- 
ment des  cœurs  porta  les  fruits  qu'il  ne 
manque  jamais  de  produire  :  la  politi(iue 
ne  consista  plus  que  dans  la  ruse  et  la  per- 
fidie, et  la  gloire  pour  les  Grecs  ne  fut  plus 
de  vaincre,  mais  de  tromper  leurs  ennemis. 
L'esprit  de  sédition  se  joignit  à  la  corrup- 
tion morale  et  intellectuelle,  et  la  discorde 
ne  cessa  plus  d'agiter  un  empire  oîi  la  puis- 
sance temporelle  était  en  lutte  permanente 
avec  la  puissance  spirituelle,  oii  l'autel  était 
descendu  de  sa  hauteur  divine  au  niveau 
terrestre  du  trône.  Toutefois,  les  sujets  de 
renqiii  e  grec  formaient  encore  le  peuple  le 
plus  industrieux  et  le  idus  actif  qui  existât 
alors  ;  la  nature  avait  prodigué  à  leur  pays 
tous  les  avantages  du  sol,  du  climat  et  de  la 
situation.  Les  provinces  qui  continuèrent  à 
faire  partie  de  l'eu^pire  se  peuplèrent  et 
s'enrichirent  des  malheurs  de  celles  qui 
toudjèrenl  sans  retour  au  uouvoir  des  Mu- 
sulmans. 

L'islamisme,  qui  devait  plus  tard  provo- 
quer les  croisades  et  consonuner  la  ruine  de 
l'emiure  d'Orient,  a  puissamment  contribué 
h  accélérer  sa  décadence.  Quand  Mahomet 
eut  fait  la  conquête  de  la  Mecque,  il  déclara 
solennellement  la  guerre  aux  Grecs  ,  sans 
essayer  de  déguiser  aux  Ar?bes  les  fatigues 
et  les  dangers  de  cette  entreprise.  Les  sec- 
tateurs de  la  nouvelle  erreur  objectèrent  les 
chaleurs  de  l'été.  «  L'enfer  est  beaucoup 
plus  chaud,  »  leur  répondit  le  faux  prophète 
indigné.  Bientôt  après,  en  63'i-,  le  preuner 
des  califes  successeurs  de  Mahomet,  Abou- 
bekr,  entreprit  la  con(|uéle  de  la  Syrie.  Ses 
insiructions  aux  généiaux  arabes  furent 
dictées  par  ce  fanatisme  guerrier  qui  avait 
adoiité  pour  devise  :  la  victoire  ou  le  para- 
dis. Les  armes  musulmanes  |)réludèrent  è 
la  prise  de  Damas  par  iii.i  succès  rempor- 
té sur  les  troujes  d'Héraclius.  Après  la 
conquête  de  Damas,  les  Arabes  marchèrent 
vers  Emèse.  Héraclius,  voyant  la  Syrie  en- 
vahie, y  envoya  une  armée  de  qnaïre-vingt 
mille  hommes,  dont  soixante  mille  Arabes 
chrétiens  :  les  Grecs  avaient  pour  maxime 
que  c'était  ou  moyen  du  diamant  qu'on  par- 
venait le  micujc  à  couper  le  diamant.  Une 
longue  et  sanglante  bataille  eut  lieu  près 
d'un  petit  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le 
lac  de  Tibériade.  Les  Grecs  furent  complè- 
tement défads;  leur  armée  fut  dispersée  ,  et 
les  Araljes  restèrent  maîtres  de  choisir  celle 
des  villes  fortiliées  de  la  Syrie  (ju'ils  vou- 
draient attaquer  la  i)remière.  Leur  choix  se 
fixa  sur  Jérusalem,  qui  était,  après  la  Mec- 
que et  Alédine,  l'objet  île  leur  plus  grande 
vénération.  La  ville  sainte  fut  prise,  en  638, 
après  une  résistance  de  (jualre  mois  ;  et , 
sur  la  demande  du  patriarche  Sojihronius, 
le  ealifi;  Omar  vint  lui-même  en  régler  la 
capitulation.  Les  Arabes  s'enqiarèrei.t  en- 
suite d'.Vlep;  et  Antioche,  amollie  par  le 
luxe,  so  soumit  en  cette  même  anm-e  038. 
Une  rançon  de  trois  ceid  nulle  pièces  d'or 
la  sauva  de  la  desti'uction  ;  mais  celte  ville, 
séjour  des  successeurs  d'Alexandre  ,  sié^e 
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ae  l'administration  roiuaine  en  Orient,  que 
César  avait  décorée  des  titres  de  cité  libre, 
sainte  et  vierge,  ne  fut  plus  qu'une  ville  de 
second  rang,  sous  le  joug  des  califes.  Héra- 
clius  était  en  Syrie  lors  de  l'invasion  des 
Musulmans  dans  ce  pays  ;  un  sentiment  de 
honte  l'empêcha  de  s'éloigner,  dès  le  pre- 
mier moment,  du  théâtre  de  la  guerre.  Mais 
lorsqu'il  aurait  dû  défendre  Damas,  Jérusa- 
lem et  le  tombeau  de  Notre-Seigneur  ,  il 
s'occupait  d'une  controverse  métaphysique 
sur  l'unité  de  la  volonté.  Après  avoir  dit  c\ 
la  Syrie  un  éternel  adieu,  et  délié  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité,  il  s'embarqua 
avec  une  suite  peu  nombreuse.  Son  lils 
Constantin  se  trouvait  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes  dans  Césarée,  siège  de  l'ad- 
ministration civile  des  trois  provinces  de  la 
Palestine  ;  mais,  après  l'évasion  de  son  père, 
il  sentit  qu'il  ne  pouvait  résister  aux  forces 
du  calife.  Les  Arabes,  maîtres  de  Jérusalem 
et  d'Antioche,  s'avancèrent  du  nord  et  du 
midi;  Tripoli  et  Tyr  leur  furent  livrées  par 
des  traîtres.  Le  fils  d'Héraclius  s'embarqua 
alors  pour  la  Grèce,  et  les  habitants  de  Cé- 
sarée achetèrent  leur  vie  des  Arabes  au  prix 
de  deux  cent  mille  pièces  d'or.  Toutes  les 
autres  villes  de  la  Syrie  se  soumirent  aux 
vainqueurs.  Cette  conquête  fut  l'œuvre 
d'Abou-Obeidah  et  de  Khaled.  La  Syrie  de- 
vint la  résidence  et  le  soutien  de  la  maison 
d'Ommiali,  et  fournit  aux  califes  les  moyens 
d'étendre  leur  em()ire.  Au  nord  de  la  Svrie, 
les  Arabes  passèrent  le  mont  Tauius  et  sub- 
juguèrent la  nrovince  de  Cilicie  avec  Tarse, 
sa  capitale.  Ils  répandirent  de  là  le  feu  de 
la  guerre  jusqu'aux  côtes  du  Pont-Euxin  et 
aux  environs  de  Constuntinople.  Les  mon- 
tagnes du  Liban  étaient  couvertes  de  bois 
de  construction,  et  le  connnerte  de  la  Pbé- 
nicicollraitune  multitude  d'hommesdo  mer: 
avec  ces  moyens,  lesArabes  éiiuipèrent  une 
flotte  de  dix-sept  cents  navires,  (jui  lit  fuir 
devant  elle  les  flottes  grecques,  depuis  les 
rochers  de  la  Pampliybe  jusqu'à  l'IIclles- 
pont.  Les  Musulmans  occupèrent  et  pillèrent 
successivement  les  îles  dcChypre,  de  Rhodes 
et  les  Cvdades 


rent  sans  rencontrer  de  résistance  jusque 
devant  la  capitale,  et  les  troujics  débarquè- 
rent sans  opposition.  Mais  les  murs  solides 
et  élevés  de  Constantinople  étaient  défendus 
par  une  garnison  nombreuse,  à  laquelle  le 
danger  qui  menaçait  la  religion  et  l'empire 
donna  du  courage.Les Arabes, épouvantés  de 
l'ètfet  extraordinaire  du  feu  grégeois,  aban- 
donnèrent le  siège;  ils  se  contentèrent  de  pil- 
ler les  côtes  d'Europe  et  d'Asie  qui  bordent 
la  Propontide,  et  se  retirèrent  dans  la  pres- 
qu'île deCyzique,  où  ils  avaient  établi  leurs 
magasins  et  déposé  leur  butin.  Pendant  les 
six  années  suivantes,  ils  renouvelèrent  la 
même  attaipie  toujours  terminée  |)ar  la  même 
retraite;  ils  linirenl  enti'i  par  renoncera  leur 
projet,  après  avoir  inutilement  perdu  trente 
mille  hommes.  Les  Grecs  signèrent  une 
trêve  de  trente  ans  avec  les  Arabes,  qui  leur 
promirent  un  tribut  annuel  de  cinquante 
chevaux,  de  cinquante  esclaves  et  de  trois 
mille  pièces  d'or.  En  715,  tandis  que  le  ca- 
life Walid  sommeilla  t  sur  le  trône  de 
Damas,  une  armée  arabe  s'aj)procha  de  Cons- 
tantinople ,  après  avoir  inondé  les  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure.  Mais  Soliman  , 
frère  et  successeur  de  Walid,  prépara  con- 
tre la  capitale  de  l'empire  grec  une  exi)édi- 
tion  plus  sérieuse.  Une  armée  de  cent  vingt 
mille  Arabes  et  Persans  franchit  l'Helles- 
pont  au  passage  d'Abydos,  et  vint,  sous  la 
conduite  du  frère  du  calife,  investir  la  ville 
du  côté  de  la  terre.  Léon  l'Isaurien  régnait 
alors  à  Constantinople.  Les  Grecs  de  la  ca- 
pitale olfrirent  de  racheter  leur  religion  et 
leur  empire  par  le  payement  d'une  contribu- 
tion d'une  pièce  d'or  par  tête  d'habitant. 
Cette  olfre  fut  rejetée  avec  dédain.  Une  flottu 
arrivée  d'Egypte  et  de  Syrie  mettait  les 
Arabes  en  mesure  d'attaquer  la  ville  par  mer 
et  par  terre;  mais  les  Grecs  incendièrent 
cette  flotte  ,  et  le  calife  Soliman  mou- 
rut d'une  indigestion,  lorsiiu'il  se  [iréparait  à 
marcher  sur  Constantinople  avec  toutes  les 
forces  dont  il  pouvait  disjjoser.  Vn  hiver  ri- 
goureux vint  aussi  glacer  les  soldats  de  l'E- 
gypte et  de  l'Arabie  dans  leur  camp.  Deus 
Hottes  furent  envoyées  à  leur  aide  ;  mais  le 


En  G72,  moins  d'un  demi-siècle  après  la     terrible  feu  gi-égeois  les  empêcha  de  nuire 


fuite  de  Mahomet,  d'où  les  Musulmans  da 
lent  leur  ère,  les  disciples  du  Coran  paru- 
rent en  armes  sous  les  murs  de  Conslantiiio- 
(ile;  ils  étaient  animés  par  la  promesse, 
vraie  ou  supposée  du  faux  prophète,  (]ue  la 
première  armée  qui  assiégerait  la  ville  im- 
périale obtiendrait  le  pardon  de  ses  péchés. 
Le  calife  Moaviah,  après  avoir  triomphé  île 
ses  rivaux  et  alferini  sa  dynastie  sur  le 
trône,  voulait  cU'acer  par  le  succès  et  la 
gloire  de  cette  expédition  la  tache  d'avoir 
fait  couler  le  sang  musulman  dans  lesguerrcs 
civiles.  Ses  préparatifs  sur  mer  et  sur  terre 
furent  proi)ortio:inés  au  but  qu'il  se  propo- 
sait d'atteindre;  soti  lils  animait  les  Iroujies 
par  sa  présence.  Les  Grecs  avaient  peu  du 
chose  à  espérer,  et  les  Arabes  peu  de  chose 
h  craindre  du  descendant  d'Héraclius,  qui 
<lésii'i!i()rail  alors  le  nom  de  Constantin. 
Les  forces  navales  des   Musulmans  arrivù- 


aux  Grecs.  L'enqtereur  Léon  se  procura  à 
prix  d'argent  une  armée  de  Bulgares  qui 
massacra  vingt-deux  mille  Arabes.  On  ré- 
pandit le  bruit  (pic  les  Fiancs  armaient  sur 
mer  et  sur  terre  pour  venir  au  secours  des 
Grecs,  et  les  Musulmans  levèrent  le  siège. 
On  peut  attribuer  le  salut  de  Constantinople, 
dans  les  deux  sièges  ([n'entreprirent  les 
Arabi's  contre  cette  ville,  aux  ravages  et  à 
l'épouvante  que  répandait  le  feu  grégeois. 

Durant  la  sanglante  lutte  des  Ommiades  cl 
des  Abbassidcs,  vers  le  milieu  du  vni'  siè- 
cle, les  Grecs  saisirent  cette  occasion  do 
venger  leurs  injures  et  d'étendre  leurs  limi- 
tes ;  mais  ils  payèrent  chèrement  celte  sa- 
tisfaction sous  le  troisième  calife  de  la  nou- 
velle dvna>lie,  qui  profita  de  la  faiblesse  où 
était  réduit  l'empire,  sous  le  gouvernement 
d'une  feuniie  et  (l'un  enfuit,  Irène  el  Cons- 
tantin, pour  l'attaquer.  Une  armée  de  quali  e- 


5il 


GRtCS 


GRECS 


Ui 


vingl-qiiinzo  mille  Persans  et  Ar.ibos,  sous 
le  coniiuandenienl  du  fils  du  calitV,  i)ui  de- 
vait être  un  jour  le  fameux  Haroun-al-Uas- 
chid,  en  paraissant  sur  les  hauteurs  de  Scu- 
tari,  en  face  du  palais  de  rimpératrice  ,  lui 
apprit  qu'elle  avait  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  provinces. 
Elle  signa  une  poix  ignominieuse  par  la- 
quelle elle  se  soumettait  à  payer  aux  Mu- 
sulmans un  trilmt  annuel  de  soixante-dix 
mille  dinars  d"or.  Ni'-épliore  voulut  etfacer 
cette  niarc|ue  de  servitude  :  il  envoya  au 
calife  Haroun-al-Uaschid  une  lettre  dans  la- 
quelle il  accusait  Irène  de  pusillanimité, 
pour  avoir  consenti  à  lui  payei'  un  tribut. 
Les  ambassadeuis  chargés  de  porter  cette 
lettre  jetèrent  eu  mèaie  tem[)s  au  pied  du 
trône  du  calife  un  faisceau  d'épées.  Ce  j)rince 
sourit  delà  menace,  et  tirant  son  redoutable 
cimeteire,  il  coupa  les  faibles  armes  des 
Grecs  sans  émousser  la  sienne.  11  dicta  en- 
suite celte  Inconique  répoise  à  la  lettre  de 
l'euipeieur  :  «  Au  nom  du  Dieu  misT-ricor- 
dieux,  Haroun-al-Uaschid,  couniiandeur  des 
lidèles  à  Nicéjihnre,  chien  de  Kouiaiu  ,  fils 
li'une  mère  iulidèle.  J'ai  lu  ta  lettre  ;  tu  n'en- 
tendras pas  ma  réponse,  tu  la  verras.  »  Le 
calife  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  les  plai- 
nes de  la  Phrygie,  et  força  les  (jrecs  à  une 
a|iparence  de  repentir;  mais  ils  violèrent  la 
paix,  dès  qu'ils  surent  nue  Haroun  était  re- 
tourné sur  rEu[ihrale.  Il  re|>assa  les  neiges 
du  Taurus  au  milieu  de  l'hiver,  et  Nicé- 
jiliori'  ne  .'ortit  qu'avec  trois  blessures  d'une 
bataille  où  jiérireiit  f[uarante  niille  (Irecs. 
L'empereur  vonlut  c('|)cudant  secouer  encore 
une  fois  le  joug  de  la  soumission.  Trois 
ccuit  mille  guerriers  ravagèrent  l'Asie  Mi- 
neure sous  le  drapeau  noir  des  Abbassides. 
Haroun  ruina  de  fond  en  comble  la  ville 
tl'Uéraclée  de  Pont,  oii  il  tiouva  de  grandes 
richesses;  il  consentit  ensuite  à  la  paix  que 
lui  demanda  Nicé|)hure. 

L'empereur  Théophile  ]iorla,  au  commen- 
cement du  IX.'  siècle,  sur  le  trône  de  Cous- 
tantinojile  l'activité  et  le  courage  :  il  marcha 
cinq  fois  en  personne  contre  les  Arabes. 
Dans  la  dernière  de  ses  expéditions,  il  pé- 
nétra en  Syrie,  dont  il  détruisit  une  ville 
obscure  où  était  i  é  le  calife  Molassera,  alors 
régtiant.  Ce  prince  crut  s<in  honneur  engagé 
è  se  venger  de  cette  insulte  qu'avait  voulix 
lui  faire  Théojiliile;  il  rassembla  son  armée 
à  Tarse  et  se  mit  en  m.'uche  pour  Constan- 
tioople.  11  avait  résolu  de  venger  son  injure 
|iar  une  injure  pareille,  et  de  détruire  Aujo- 
lium  en  Phrygie,  où  était  né  le  fière  de 
Théophile.  L'empereur  voulut  défendr(3  la 
pairie  (Je  son  père,  mais  il  fut  battu.  La  ville 
(l'Amoriiiui,  didendue  par  un  gouverneur  li- 
dèle,  n'en  soutint  pas  moins  un  si(''ge  de 
cmquante-ciiKj  jours  contre  le  calite.  Sa 
prise  fut  suivie  de  sa  liestruolion  et  du  mas- 
sacre de  tous  ses  habitants.  Le  siècle  (jui 
s'écoula  après  la  guerre  de  Théophile  et  de 
Motasseni  est  ré|)oquetlu  déclin  de  l'enifiire 
des  califes,  et  les  hostilités  entre  les  Cirecs 
ei  les  Musulmans  S3  bornèrent  à  quelques 
incursio/is  par  terre  et  par  mer.  Après   la 


mort  de  Romain  11,  sa  veuve  ThéojihaniG 
épousa  successivement  Nicéiihore  Phocas 
et  Jean  Z  miscès.  Ils  régnèrent  en  qualité 
de  tuteurs  et  de  collègues  de  ses  enfants  , 
qui  étaient  en  hns-àge,  et  les  douze  années 
de  la  seconde  moitié  du  V  siècle,  pendant 
les'iuels  ils  commandèrent  l'arméedesCrecs, 
ne  furent  pas  sans  gloire.  Llles  sont  mar- 
quées l'ar  les  sièges  de  Slopsuesle  et  de 
Tarse,  par  la  prise  d'Antioche  que  cent 
niille  Arabes  ne  purent  reconquérir,  et  par 
celle  d'Alcp,  dont  le  butin  fut  si  considéra- 
ble, que  les  vainqueurs  n'eurent  pas  assez  de 
bètesde somme pourle  transporter. L'expédi- 
tion de  Ziraiscèsen  Syrie  fut  comme  une  pre- 
mière croisade  dirigée  contre  les  oppres- 
seurs de  ces  contrées.  Il  occupa  Damas,  et 
la  forteresse  de  'l'ripcli  lui  résista  seule.  En 
expiation  des  sacrilèges  commis  jiar  les  dis- 
cijiles  de  Mahomet,  les  chaires  des  princi- 
pales mosquées  furent  livrées  aux  flammes 
dans  les  nondjreuses  villes  qui  furent  sou- 
mises. L'Eui)hrate,  que  les  Grecs  n'avaient 
pas  vu  depuis  le  règne  d'Héraclius,  fut  fran- 
chi; et,  parla  conquête  de  Samosate,  d'E- 
desse  et  de  Nisibis,  Ziiniscès  porta  ses  armes 
jusqu'aux  anciennes  limites  de  l'empire. 
Bagiiad  trembla  d'épouvante;  mais  le  désert 
qui  la  gardait  la  sauva  de  la  visite  des  Grecs. 
Zimiscès  reprit  le  chemin  de  Constantino- 
p  c,  où  il  rentra  chargé  des  dépouilles  de 
l'Orient,  qu'il  étala  dans  la  cérémonie  de 
son  triomphe.  Mais,aprèsle  départ  des  Grecs, 
les  Musulmans  relevèrent  la  tète,  et  rentrè- 
rent en  possession  des  pays  et  des  villes 
qui  leur  avaient  été  enlevés.  Li's  Turcs,  dont 
la  domination  se  substitua  à  colle  des  com- 
patrioles  do  Mahomet,  à  la  faveur  de  la  dé- 
caiionce  du  califat,  furent  |iourlos  Grecs  des 
einiomis  encore  plus  cruels  et  |)lus  redou- 
tables que  les  Arabes.  L'empereur  Romain 
Diogène.qui  monta  sur  le  trône  en  1067,  per- 
dit nnebatailledécisive  contre  lesTurcs  seld- 
joucides,  qui  étaientàla  veilledes'emparerde 
l'Asie  Mineure,  et  tomba  entre  les  mains  ries 
vainqueurs.  Le  successeur  de  Romain  Dio- 
gène,  -Michel  Ducas,  s'adressa  au  i)ape  Gré- 
goire VII  jiour  réclamer  le  secours  des  armes 
de  rOccideîil  contre  les  envahisseurs  de  la 
chrétie  été.  Jusqu'ici  la  péni  nsu  le  de  r.\  si  o. Mi- 
neure n'avaitencoreétéexposéo  qu'aux  incur- 
sions passagères  des  Musulmans.  Los  fruits 
d'une  con(iuèto  durable  étaient  réservés  au 
prince  seidjoucide  Soliman,  et  la  voie  lui  en 
fut  ouverte  par  dos  Grecs,  qr.i  aspiraient  à  ré- 
gnoisur  lesruinesdo  leur  pairie.  Miolirl  Du- 
cas, [iriiice  sans  vigueur,  vit  une  double  ré- 
bellion lui  enlever,  dans  le  même  mois,  les 
provinces  de  l'orient  et  colles  do  l'occident 
de  l'empire.  Les  deux  chefs  qui  se  soulevè- 
rent porlaieiit  l'un  et  l'autre  le  nom  de  Ni- 
céphore;  mais  le  piélrndant  d'Europe  se 
distinguait,  par  le  surnom  de  lîryonne  ,  du 
pi-étendant  d'.\sie,  onmiii  sous  celui  île  lîo- 
toniate.  Soliman  se  déi  larn  en  faveur  de  I}o- 
loniate,  et  joignit  la  ba-inière  du  croissante 
c(!lle  de  la  croix.  P.irvenu  au  trôin'  doCons- 
tantinoplc.  Nicéphore  l?otoniale  reçut  li!  jul- 
ta'i  soliijoucide  dans  le  faubourg  de  Sculai  i. 
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et  dut  aux  secours  que  Soliman  lui  fournit 
la  défaite  de  son  rival;  mais  il  paya  la  con- 
quête do  la  partie  européenne  do  l'empire 
par  le  sacrifice  de  la  pailie  asiali(|ue.  Un 
traité  de  |iaix,  que  signa  plus  tard  l'empe- 
reur Alexis  Comnène,  confirma  les  Turcs 
oans  la  possession  de  ces  acquisitions  :  la 
crainte  que  Robert  Guiscard  inspira  à  Alexis 
le  força  de  rechereher  l'amitié  de  Soliman,  et 
ce  n'est  qu'après  la  mort  de  celui-ci ,  qu'il 
reporta  la  fronlière  orientale  de  l'empire  jus- 
qu'à Nicomédie.  Trébizonde,  défendue  de 
tous  côtés  par  la  nier  et  les  montagnes,  se 
maintint  seule  à  l'état  de  colonie  grecque. 
L'établissement  des  Turcs  dans  l'Asie  Mi- 
neure fut  la  plus  grande  porte  qu'eussent  es- 
suyée la  chrétienté  et  l'empire. grec,  depuis 
les  premières  conquêtes  des  Musulmans. 

La  province  d'Antioclie  appartenait  encore 
à  l'empire  grec;  mais  les  forces  mahométa- 
nes  l'environnaient  de  tous  côtés.  Philarète, 
qui  en  était  gouverneur,  se  dis|>osait  à  sa- 
crifier sa  religion  et  son  devoir  à  l'impossibi- 
lité où  il  était  de  se  dél'endi'e,  lorsque  son  fils 
otïrit  à  Soliman  de  remettre  entre  ses  mains 
cette  ville  importante.  Les  conquêtes  tlu  sul- 
tan de  l'empire  de  Ruum  s'étendirent  alors 
(le  Laiidicée  au  bosplioie  deThrace.  L'igno- 
rance des  Turcs  dans  l'art  de  la  navigation 
permit,  pendant  quelque  temps,  à  l'empereur 
deConstantinopledejouir  encore  d'une  cer- 
taine sécurité;  mais  lorsque  les  cajttifs  grecs 
leur  eurent  construit  une  Hotte,  Alexis  Com- 
nène, (jui  était  monté  sur  le  trône  en  1081, 
en  le  ravissant  àNicépliore  Botoniate,  trem- 
bla deriière  les  murs  de  sa  capitale.  C'est 
alors  qu'il  adressa  à  l'Occident  les  ambas- 
sades et  les  lettres  qui,  en  peignant  le  dan- 
ger de  sa  situation,  eontribuèrent  jjuissam- 
nient  h  provoquer  la  |)reniière  croisade. 

Alexis  vit  encore  l'empire  attaqué  par  un 
nouvel  ennemi  du  côté  de  l'Occident,  tan- 
dis que  les  Turcs  le  menaçaient  à  l'Orient. 
Le  conquérant  noi-mand  de  la  l'uuille,  de  la 
Calabre  et  de  la  Sicile,  Robert  ('iuiscard,jela 
ses  vues  ambitieuses  sur  le  territoii-e  grec. 
11  rassembla  ses  forces  de  terre  et_  de  mer  à 
Olrante,  dernier  promontoire  de  l'ilalie,  sur 
l'Adriatique.  Seconilé  i)ai'  son  Ids  Holiémond, 
il  s'empara  des  iles  et  des  villes  maritimes 
de  l'Lpire,  et  mit  le  siège  devant  la  place  de 
Durazzo,  (jui  était  la  clef  di^  l'empire  du 
côté  de  l'Occident.  La  cour  de  Conslantino- 
jile  trouva,  dans  les  Vénitiens,  des  auxiliai- 
res qui  lui  furent  très-utiles,  et  uin'  mala- 
die pestileiilielle  vint  décimer  l'armée  des 
^ormands.  Mais  Robert  Cniscard  diineura 
inébranlable  au  nnlieu  de  toutes  les  calami- 
tés. Alexis  s'empressa  de  concliuc  la  paix 
avec  les  Turcs,  et  marcha  au  secours  de  Du- 
razzo. La  force  de  son  armée  consistait  sur- 
tout dans  les  Varanges,  troupe  de  Danois  au 
service  des  Grecs,  et  dans  des  exilés  anglais, 
ipie  la  corKiuèle  île  Guillaunuj  le  Conqué- 
rant avait  éloignés  de  leur  jiatrie.  Des  ma- 
nichéens de  la  Thraco  et  de  la  Bulgarie,  et 
un  corps  d'environ  nulle  Turcs,  marchaient 
aussi  sous  les  enseignes  d'Alexis  Mais  Ro- 
bert Guiscard  parvint,  jiar  son    habileté  et 


par  son  intrépidité,  à  défaire  une  armée  cinq 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne  à  la  ba- 
taille de  Durazzo.  La  ville  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  victoire  tomlia  au  pouvoir  du 
héi'os  normand,  qui  pénétra  au  centie  do 
l'Albanie,  s'ai>procha  de  Tliessaloniipie  et 
lit  trembler  Constantinople.  Rappelé  en  Ita- 
lie par  les  dangers  auxquels  ses  atfaires 
y  étaient  exposées,  il  laissa  le  commande- 
ment de  son  armée  à  son  fils  Bohémond,  qui 
gag'ia  deux  batailles  contre  l'empereur,  des- 
cendit dans  la  plaine  de  Thessalie,  et  assié- 
gea Larisse,  fn'i  étaient  l'enfermés  les  trésors 
et  les  magasins  de  l'armée  gr'ccque.  Alexis 
força  Bidiémond  h  la  retraite,  en  corrom- 
yiant  une  partie  des  chefs  de  son  armée,  qui 
jiassèrent  an  service  de  l'empereur  giec.  Ro- 
bert rt'prit,  en  108V,  ses  |M'Ojets  de  complète 
en  (Jrrent.  Faiti  du  port  de  Brindes,il  trompa 
la  vigilance  des  Vénitiens,  unis  aux  Grecs 
pour  lui  barrer  le  passage  de  la  mer  Adria- 
tique, et  (lébaïqua  sur  la  côte  d'lq>ire.  L'em- 
I>ire  de  la  mer  fut  ensuite  disputé  dans  trois 
combats  livrés  en  vue  de  Corfou.  Les  Nor- 
mands remportèrent,  dans  le  troisième,  une 
vii:loire  com|)lèieet  décisive,  où  treize  mille 
Grecs  et  \'énitiens  perdirent  la  vie.  L'hiver 
suspendit  les  opérations,  et  l'année  suivante, 
1085,  Robert  momnit,  dans  l'ile  de  Céphalo- 
nie,  d'une  maladie  épidémiipie  qui  s'était 
répandue  dans  so!i  camp.  Après  la  mort  de 
Robert  Guiscard,  les  Normands  oublièrent 
pendant  soixante  ans  leurs  projets  sur  l'em- 
pire grec. 

Alexis,  qui  avait  envoyé  des  amnnssadeurs 
au  pape,  et  qui  avait  appelé  à  son  secours, 
contre  les  Turcs,  les  guerriei'S  di'  l'Occident, 
s'etfraya  de  leur  nondjre,  lorsipi'il  vit  arriver 
autour  de  sa  ca|)itale  la  grande  armée  de  la 
première  croisade.  11  aiiojita  alors,   envers 
les  chefs  de  cette  armée,  une   polili(|ue  de 
duplicité  par  la(juelle  il  se  les  aliéna  tous,  et 
(jui  l'empêcha  de  recueillir  aucun  avantage 
de  leurs  succès  contre  les  .Musulmans.  Oilon 
di'  Deuil,  dans  l'aiipréciatio  i  (pi'il  l'ait  de  la 
situation  respective  des  Latins  et  des  Grecs, 
montre  une  profonde  connaissance  du  carac- 
tère de  la  nation  avec  laipielle    les  croisés 
furent   mis    en    contact   par    les    croisades. 
■  «  Quelques-uns  ont  prétendu,  dit  cet  histo- 
rien, que  les  Grecs  nous  ont  nui  plutôt  pour 
se  venger  du  mal  (]ue  nous  leur  avions  fait, 
que  par  les  sentiments  d'une  haine   natu- 
relle. Mais  celui  (]ui  n'examine  la  chose  (jue 
d'un  côté,  ne  la  voit  aussi  que  d'un   côté. 
Sans  doute  la  conduite  des  croisés  put  bien 
augmenter  la  haine  (]in'  les  Grecs  avaitnil 
pour    eux;    mais,  ipielle  (pi'eùt  été  notre 
conduite  ;i   leur  égaid,  jamais  cette  haine 
n'aurait  pu  être  absnlniuinit  éteinte.  »  Voilà 
la   vérité  sur  les  ra(ipnris  (pii  ont  existé,  et 
sur  ceux  qui  devaient  néccssairtnnmil  exis- 
ter entre  les  Grecs  et   les  Latins,  que  divi- 
sait une  dilli'rencp.  inelfaçable  de  manière  de 
lienser,  de   sentir,  d'être  et  de  vivre,  tiau- 
thicr    \  inisanf,  historien  anglais  des  croi- 
sades, dit  que  les  (irecs  voient  d'un  œil  d'en- 
vie les   biens  des  antres,  et    il    ajoute  ipie 
«celte   nation  periide,   méchante  et   tout  à 
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fait  dégénérée,  est  d'autant  plus  vile  qu'e.le 
a  été  plus  illustre.  »  Alexis  mourut  en  1118. 
Jean  Comuène,  son  fils  et  son  successeur, 
tit  deux  voyages  en  Syrie,  et  tenta  vainement 
de  s'allier  avec  les  Latins  contre  les  Musul- 
mans. Comme  son  père,  il  ne  leur  pardon- 
nait pas  de  s'être  approprié  la  principauté 
d'Antioche.  Mais  les  croisés  n'avaient  man- 
qué à  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  de 
restituer  à  l'empire  les  conquêtes  faites  sur 
les  Turcs,  qu'après  que  les  Grecs  ne  leur  eu- 
rent pas  fourni  les  secours  qu'ils  leur  avaient 
promis.  Jean  Comnène  marclia  contre  les 
Turcs  seldjoucides  en  1120,  et  leur  reprit 
quelques-unes  des  places  de  l'Asie  Mineure, 
qu'ils  avaient  enlevées  à  l'empire.  Jean  mou- 
rut l'an  1U3,  d'une  blessure  qu'il  s'était 
faite  à  la  chasse  avec  une  flèche  empoison- 
née. Il  s'était  désigné  et  il  eut  pour  succes- 
seur son  second  tils  Manue.,  au  préjudice 
d'Isaac,  qui  était  l'aîné.  L'arrivée  des  ar- 
mées de  la  seconde  croisade  sur  le  terri- 
toire grec,  en  1147,  sous  la  conduite  de 
l'empereur  Conrad  III  et  du  roi  de  France 
Louis  VII,  donna  l'alarme  aux  Grecs  et  à 
leur  souverain  Manuel  Comnène.  Ce  prince 
ne  prit  conseil  alors  que  de  ses  craintes  et 
de  ses  défiances.  «  Il  n'y  avait  malice,  avoue 
l'historien  grec  Nicétas,  que  ce  prince  ne  fit 
aux  croisés,  et  n'ordonnât  de  leur  faire,  pour 
servir  d'exemple  à  leurs  descendants,  et  les 
détourner  de  venir  sur  les  terres  de  l'empire 
grec.  »  La  conduite  brutale  des  Allemands, 
qui  étaient  toujours  ivres,  n'excusa  pas  les 
trahisons  de  Manuel,  qui  conspira  leur  ruine 
avec  le  sultan  d'Iconium. 

Odon  de  Deuil ,  qui  a  accompagné  Louis  VII 
dans  son  expédition,  et  qui  a  vécu  alors  au 
milieu  des  Grecs,  parlant,  dans  sa  relation  de 
la  deuxième  croisade,  de  l'arrivée  du  roi  de 
France  sur  le  territoire  grec,  dit  que  ce 
lirince  «  supporta  d'abord  avec  patience  et  en 
rougissant  les  louanges  qu'on  lui  donnait; 
mais,  à  mesure  qu'il  s'avançait  dans  la  Grèce, 
comme  les  ambassadeurs* se  multipliaient, 
et  avec  eux  les  louanges,  le  roi  les  écoutait 
impatiemment.  Godefroy ,  évèque  de  Langres, 
qui  était  présent,  fatigué  de  leurs  flatteries 
et  de  leurs  longs  discours,  s'écria  :  Frères,  ne 
parlez  pas  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  ma- 
jeslé,  de  la  sagesse  et  de  la  religion  du  roi; 
il  se  connaît  et  nous  le  connaissons  :  dites 
promptement  et  sans  détour  ce  que  vous  rou- 
lez. D'ailleurs,  ajoute  Odon  de  Deuil,  laïques 
et  ecclésiastiques,  tout  le  monde  se  rappe- 
lait ce  proverbe  :  Timeo  Danaos,  et  donn  fe- 
rentes.  La  vue  de  Nicomédie  inspire  à  Odon 
de  Deuil,  sur  l'état  du  peuple  grec,  à  l'épo- 
que des  croisades,  les  réllexions  suivantes  : 
«  Ce  peuple  lâche,  tlit-il,  qui  défend  ses  tré- 
sors en  répandant  ses  trésors,  et  qui,  inca- 
pable de  se  protéger  lui-même,  appelle  à  son 
secours  des  soldats  mercenaires,  voit  tous 
.les  jours  ses  possessions  diminuer.  C'est 
pan  e  qu'il  possédait  beaucoup,  (ju'il  possède 
encore  quelque  chose;  car  il  n'a  pu  tout 
perdre  à  la  fois.  Nicomédie  nous  olfiit  un 
exemple  de  la  faiblesse  du  gouvernement 
des  Grecs  :  Les  ruines  superbes  de  cette  an- 
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Iique  cité,  en  même  temps  qu'elles  attestent 
son  ancienne  gloire,  montrent  aussi  l'iner- 
tie de  ses  maîtres  actuels.  »  On  lit  encore, 
dans  le  même  historien  :  «  Les  Grecs  étaient 
alors  semblables  à  des  femmes;  leur  âme 
avait  perdu  toute  énergie  et  toute  pudeur  : 
ce  que  nous  demandions,  ils  le  promettaient 
avec  l'intention  de  ne  point  tenir  leur  pro- 
messe dès  qu'ils  cesseraient  de  craindre,  car 
c'est  une  opinion  générale,  parmi  eux,  qu'ils 
ne  se  parjurent  point  lorsqu'ils  violent  leur 
serment  pour  la  cause  sacrée  de  l'empire.  On 
ne  m'accusera  pas  de  haïr  le  genre  humain 
et  de  supposer  aux  hommes  des  défauts  ima- 
ginaires ;  mais  quiconque  connaît  les  Grecs 
avouera  que,  quand  ils  ont  des  craintes,  ils 
s'avilissent  jusqu'à  s'oublier  eux-mêmes,  et 
que,  quand  ils  triomphent,  leur  orgueil  se 
manifeste  par  l'oppression  de  ceux  qu'ils  ont 
abattus.  » 

Voici  en  quels  termes  Odon  de  Deuil  ra- 
conte l'entrée  du  roi  de  France  à  Constanti- 
nople.  «  Nous  nous  approchions  de  cette 
ville,  lorsque  nous  vîmes  venir  4  nous  les 
nobles  et  les  principaux  d'entre  les  ecclé- 
siastiques et  les  laïques.  Ils  s'ap|>rochèrent 
du  roi  et  le  reçurent  avec  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus'  Ils  le  prièrent  très-humble- 
ment de  se  rendre  chez  l'empereur,  et  de  sa- 
tisfaire le  désir  que  ce  prince  avait  de  le 
voir  et  de  l'entretenir.  Le  roi  de  France, 
prenant  compassion  des  craintes  de  l'empe- 
reur, se  rendit  au  palais,  accompagné  d'une 
suite  peu  nombreuse;  il  fut  reçu  par  le  sou- 
verain en  personne,  qui  vint  au-devant  de 
lui  et  l'embrassa.  Ces  deux  princes  étaient  à 
peu  près  du  même  âge,  d'une  apparence  pres- 
que semblable  ;  ils  différaient  seulement  par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  habits.  Us  entrè- 
rent ensuite  dans  le  palais,  od  ils  se  placèrent 
sur  deux  sièges  égaux.  Là,  ils  se  parlèrent 
par  interprètes  en  présence  de  leurs  courti- 
sans. Manuel  demanda  au  roi  quelles  étaient 
ses  intentions,  ajoutant  que,  quant  à  lui,  il 
désirait  ce  que  Dieu  voulait,  et  qu'il  lui  pro- 
mettait l(jut  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
accomplir  son  pèlerinage.  Plût  à  Dieu  qu'il 
eût  dit  vrai  !  A  son  maintien,  à  sa  joie,  à  ses 
paroles,  qui  semblaient  exprimer  les  plus  in- 
times pensées  de  son  âme,  tous  auraient  cru 
qu'il  affectionnait  le  roi  avec  tendresse... 
Après  cette  conversation,  les  deux  souve- 
rains se  séparèrent  comme  deux  frères,  et 
la  noblesse  de  l'empire  conduisit  le  roi  de 
France  dans  le  palais  qui  lui  était  destiné.  » 
Deux  ans  plus  tard,  en  1U9,  Manuel  eut 
la  guerre  avec  Roger  I",  roi  de  Sicile,  qui 
lit  une  descente  sur  le  territoire  grec  et  y 
recueillit  d'immenses  richesses.  Mais  l'em- 
ereur  se  vengea  en  enlevant  à  son  ennemi 
île  de  Corfou.  Celte  guerre  ne  fut  terminée 
qu'au  bout  de  cinq  ans.  .Manuel  Comnène  (it 
en  sorte  qu'on  pût,  en  Occident,  lui  suppo- 
ser l'intention  de  favoriser  la  réunion  des 
deux  Eglises.  Sa  mort  eut  lieu  le  24  septem- 
bre 1180.  11  avait  alors  soixante  ans,  étant 
né  en  lliO.  11  avait  épousé  en  jiremières  no- 
ces Bertlie,  (jue  les  Grecs  appellent  Irène, 
belle-sœur  de  rem))ereur  Conrad,  et  en  se- 
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coudes  noces  Marie,  flUe  de  Raymond,  comte 
d'Atilioclie. 

Alexis  11,  ûls  de  l'empereur  Manuel,  na- 
quit le  10  septembre  1167,  et  succéda  inimé- 
diatetnent  à  ce  prince.  11  était  (iancé,  depuis 
le  -2  mars  1180,  avec  Agnès,  ûJle  de  Louis  le 
Jeune,  roi  de  France.  Sa  mère  fut  investie 
de  la  régence;  mais  elle  la  partagea  avec 
Alexis,  neveu  du  précédent  empereur.  Ce- 
lui ci  s'attira  la  h:iine  des  grands,  qui 
tramèrent  contre  lui  une  conjuration,  et 
firent  revenir  d"e\il,  pour  s'en  faire  un 
chef,  Andronic,  tils  d'Isaac  Comnène,  et 
pelit-fils  de  l'empereur  Manuel.  DevonLi  maî- 
tre du  pouvoir  en  1182,  Andronic  fit  cre- 
ver les  yeux  .^  son  rival  et  exerça  la 
régence.  Puis  il  lit  égorger,  sans  exception, 
tous  les  Latins  qui  habitaient  Constantino- 
ple.  Le  16  mai  de  la  même  année,  Alexis,  et 
sa  ûaucée  la  princesse  Agnès,  furent  cou- 
ronnés. Le  féroce  Andronic  força  ensuite  le 
jeune  empereur  à  signer  l'ordre  de  metire  à 
mort  l'impératrice  Marie,  ce  iju'ii  fil  exécu- 
ter par  strangulation.  Eu  septembre  1183,  il 
fut  associé  à  l'empire,  et  le  mois  suivant  il 
fit  aussi  étrangler  Alexis. 

Resté  seul  possesseur  du  trône  ,  Andro- 
nic I"  épousa  Agnès,  fiancée  de  l'empereur 
Alexis. 

11  n'y  eut,  dans  tout  l'empire  grec,  que  les 
villes  de  Pruse  et  de  Nicée  qui  osas.sent  ap- 
jiorter  obstacle  à  l'ambition  cruelle  du  tyran. 
Il  le  leur  fit  expier  par  d'épouvanlables  châ- 
timents. Mais  Alexis,  neveu  de  l'empereur 
Manuel,  alla  au  dehors  susciter  un  vengeur. 
A  l'instigation  de  ce  jirince,  Guillaume  H, 
roi  de  Sicile,  envoya  une  flotte  et  une  armée 
contre  l'usuriialeiir.  Ses  troupes  s'emparè- 
rent de  Duraz/.o  le  2Vjuin  1183,  de  Thessa- 
lonique  le  23  août,  et  successivement  de  plu- 
sieurs autres  places.  Puis  elles  marchèient 
surConstautinople  et  battirent  l'armée  d'An- 
dronic.  Celui-ci  livra  aux  suppilues  des  sei- 
gneurs grecs,  qu'il  soupçonnait  légèrement 
de  trahison,  et  voulut  faire  subi<-  le  mèuie 
sort  à  Isaac  l'Ange.  Mais  Isaac  se  réfugia 
lians  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  où  le 
peuple,  qui  le  chérissait,  accourut  et  lepro-. 
clama  empereur.  Andronic,  à  son  tour,  es- 
saya de  s'enfuir.  Ce  liit  en  vain.  Le  peuple 
se  saisit  ue  sa  personne  et  le  soumit,  pen- 
dant plusieurs  jours,  à  des  tortures  inouïes, 
qu'il  suiipurta  avec  une  constance  digne 
dune  meilleure  cause ,  disant  seulement 
Kyrie  eleison.  Enlin  il  fit  pendu  la  tète  en 
bas,  le  12  septembre  llt<o. 

Isaac  l'Ange  descendait  d'Alexis  Comnène 
par  la  ligie  féminine.  Lranus,  l'un  de  ses 
généraux,  battit  les  Siciliens  le  7  novem- 
bre 1185,  et  les  fiirça  à  sortir  de  l'empire. 
S'élant  ensuite  révolté,  il  mit  le  siège  de- 
vant Constantinople  ,  et  y  perdit  la  vie.  Ce 
fut  sous  le  règne  dlsaac  que  les  croi- 
sés idlomands,  commandés  par  Frédéric  1" 
Rariiertiusse ,  leur  empereur,  traversèrent 
lo  territoire  des  Grecs  pour  se  rendre 
en  Palestine.  On  doit  attribuer  le  mauvais 
succès  lie  cette  e\|>édition  ;i  la  ciii<  lie  per- 
fidie de  la  cour  de  Cunstanliiiople,  qui,  tout 


en  affectant  envers  les  pèlerins  les  apparen- 
ces de  l'amitié,  leur  suscitait,  sur  le  terri- 
toire grec,  tous  les  obstacles  imaginables, 
et  leur  préparait  au  dehors,  par  ses  intelli- 
gences avec  les  Musulmans,  un  surcroit  de 
péril.  Ainsi  ce  fut  pour  plaire  à  Saladin,  dont 
il  venait  de  recevoir  un  ambassadeur,  qu'I- 
saac  fit  jeter  en  prison  les  envoyés  de  Fré- 
déric Barberousse.  Trop  de  témoignages  se 
réunissent,  puisque  les  chroniqueurs  sont 
unanimes  sur  ce  point,  pour  qu'on  puisse 
révoquer  en  doute  les  relations  des  empe- 
reurs de  Constantinople  pendant  les  croi- 
sades, et  notamment  celles  d'Isaac  l'Ange, 
avec  les  Musulmans. 

Une  ciirouique  allemande  dit  que  Frédé- 
ric I"  ayant  envoyé  une  ambassade  à  Isaac 
l'Ange,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  des  croi- 
sés de  la  Germanie,  l'empereur  grec  se  mon- 
tra, selon  sa  coutume,  rempli  du  poison  de 
la  malice. 

Des  ambassadeurs  du  roi  de  France  auprès 
de  l'empereur  Isaac  disent,  dans  leur  coires- 
pondanceconservéo  paruii  chroniqueur,  <|ue 
les  envoyés  de  Saladin  étaient  beaucoup 
mieux  reçus  à  Constantino[ile  que  ceux  des 
Latins,  parce  que  Saladin  avait  abandonné 
toutes  les  églises  de  la  Palestine  à  l'empe- 
reur, pour  y  faire  observer  le  rit  du  schisme 
grec.  L'em|iereur  avait  promis  cent  vais- 
seaux à  Saladin,  suivant  le  rapport  de  ces 
mêmes  ambassadeurs,  et  le  sultan  avai!  an- 
noncé à  Isaac  qu'il  lui  donnerait  toute  la 
terre  sainte,  s'il  empêchait  les  Francs  d'ar- 
river en  Asie  :  la  croisade  était  si  mal  vue  à 
Constantinojile,  que  si  quelqu'un  y  prenait 
la  croix ,  on  le  mettait  sur-le-champ  en 
prison. 

L'historien  arabe  Boha-Eddin,  rapporte 
qu'il  existait  des  relations  très-étroites 
entre  Saladin  et  Isaac  l'Ange:  l'empereur, 
ajoute  cet  écrivain,  avait  permis  qu'on  éle- 
vât une  mosquée  à  CoiistantiiiO|ile,  et  Sa- 
ladin y  avait  envoyé  un  iirédicateur,  une 
chaire  et  des  muezzins  ciiargés  d'appeler 
du  haut  des  minarets  les  .Musulmans  de  la 
ville  à  la  prière.  Le  jour  oii  ces  divers  per- 
sonnages déb;irquèrent  à  Constantinople, 
les  -Musulmans  établis  dans  la  ville  allèrent 
à  leur  rencontre  et  leur  firent  cortège.  Ce 
fui,  ilit  Bolia-Eddin,  cmiinie  un  jour  de  fêle. 
L'histurieii  arabe  Ibn-Alalir,  dit  que  l'em- 
pereur des  Grecs  était  ami  de  Saladin,  et  il 
ajoute  (ju'lsaac  s'empressa  d'écrire  au  sul- 
tan, pour  lui  annoncer  la  marche  des  Alle- 
mands, et  l'inlemion  oij  il  était  do  leur 
ferim.'r  le  passage.  «  .Mais,  coiitiiiue  le  même 
auteur,  quand  les  Allemands  furent  arrivés, 
il  fut  im|ios>ible  de  les  arrêter  à  cause  de 
leur  grand  nombre;  tout  ce  que  put  faire 
l'empereur  des  Grec*;,  ce  fut  de  leur  refuser 
des  vivres  et  de  défendre  à  ses  sujets  de 
leur  en  vendre;  aii.ssi  les  Allemands  eurent 
beaucoup   ;i    sonllrir  do  la  disette.  » 

Llii>torien  grec  Nicétas,  qui  a  joué  un  riMe 
dans  les  événements  qu'il  raconte,  dit  qu'ayant 
conmiuniqu''  h  Isaac  les  bruits  qui  cir- 
culaient parmi  les  Allemand'-  sur  son  union 
avec  les  Musulmans,  il  parvint  h  le  déter- 
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ruinera  autoriser  le  libre  passage  de  l'armée 
allemande  sur  le  territoire  de  l'empire. 
«  MmIs,  ajoute  Nicétas,  l'hiver  ayant  rendu  ce 
passage  impossible,  l'empereur  changea 
encore  une  fois  de  résolution;  il  écrivit 
même  à  Frédéric  qu'il  mourrait  avant  la  fête 
de  Pâques,  ainsi  que  l'avaient  prédit  tous  les 
astrologues;  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  se 
détcrmuia  à  lui  renvoyer  ses  ambassadeurs. 
Frédéric  apprit  alors  la  manière  peu  conve- 
nable avec  laquelle  Isaac  avait  reçu  les 
envoyés  allemands:  l'empereur  avait  exigé 
qu'ils  demeurassent  toujours  debout  eu  sa 
présence;  Frédéric,  pour  se  moquer  d'Isaac, 
et  par  dérision  du  cérémonial  de  la  coui  de 
Byzance,  ût  asseoir,  non-sedement  les  am- 
bassadeurs grecs,  mais  encore  leurs  écuyers 
et  leurs  serviteurs.  En  partant  ensuite  de 
Phili[)popoli,  il  y  laissa  les  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoyés  auprès  d'Isaac,  leur 
disant  en  riant,  qu'ils  devaient  avoir  besoin 
de  se  reposer,  après  être  demeures  si  long- 
teD)ps  debout  devant  l'empereur.  »  Lorsque 
le  printemps  fut  arrivé,  Frédéric  et  Isaac 
conclurent  un  nouvel  accord,  qui  fut  juré 
par  cinq  co'its  Grecs,  appartenant  aux  fa- 
milles les  plus  nobles  de  l'empire.  L'empe- 
reur fit  pré|)arer  des  navires  et  l'armée 
allemande  passadans  l'Asie  Mineure.  Nicétas 
rec'.nnait  que  la  conduite  des  ambassadeurs 
^recs  empêcha,  |>ar  des  rapports  mensongers, 
l'harmonie  de  s'établir  entre  Frédéric  et 
Isaac.  A  chaque  pas  qu'elle  faisait,  larmée 
allemande  était  secrètement  attaquée;  ses 
fourrageurs  étaient  égorgés,  et  son  camp 
luème  n'était  pas  à  l'abri  des  insultes  des 
Grecs.  A  ces  aveux,  l'historien  grec  ajoute 
que  Frédéric  dut  déployer  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  actif  pour  échapper 
aux  embûches  que  lui  tendit  Isaac.  Ajirès  la 
prise  de  Pliilippopoli,  l'empereur  d'Alle- 
magne otfril  encore,  et  sans  succès,  au  sou- 
verain de  Consiantinople,  d'exécuter  le  traité 
conclu  avec  lui.  C'étaient,  dit  Nicélas,  les 
prédiclions  d'un  moine,  nommé  Dorithée, 
sur  les  projets  ambitieux  de  Frédéiic,  qui 
portaient  isanc  à  refuser  tout  aceonunode- 
ment.  L'historien  ajoute  (|ue  l'empereur 
gi'cc  se  rendit  même  ridicule,  en  faisant 
boucher  la  porte  de  sa  capitale  par  laquelle  le 
moine  lui  |)ersuada;t  que  Frédéric  devait 
s'euiparer  de  Consiantinople,  et  en  tenant 
toujours  dans  ses  mains  des  traits  qu'il 
disait  avoir  aiguisés  tout  exprès  pour  percer 
le  cœur  de  bronze  des  Allemands.  Lu  atten- 
dant, les  troupes  grecques  ne  cessaient  de 
cherch(;r  à  surprendre  l'armée,  mais  sans 
oser  jamais  refjnrder  les  pèlerins  en  face. 
L'historien  arabe  Boha-Iîddiu  nous  a  con- 
servé une  l(!ttre  d'Isaac  à  Saladin,  par 
laquelle  l'empereur  grec  annonce  au  sultan 
le  mal  rju'il  a  fait  aux  chrétiens,  et  exprime 
ses  regrets  de  n'en  être  pas  mieux  récom- 
pensé. Voici  ce  nionumenl  de  la  trahison 
schismatiijue:  «  Delà  partil'Isaac,  roi  croyant 
au  Messie-Dieu,  prince  par  la  grâce  de 
Dieu,  victorieux,  suprême,  toujours  auguste, 

firolégé  de  Dieu,  trionqilialeur,  autocrate, 
'Ange,  à  son  excellence  lo  sultan  d'Egypte 


Saladin,  amour  et  dévouement.  La  lettre 
que  votre  excellence  à  écrite  h  mon  Empire 
(c'est-à-dire  ma  Majesté,  suivant  une  expres- 
sion dont  se  servaient  habituellement  les 
empereurs  de  Constantinople),  lui  est  par- 
venue. J'espère  que  votre  excellence  n'aura 
pas  cru  aux  bruits  qui  courent  sur  le 
passage  des  Allemands  à  travers  mes  Etats; 
ce  sont  mes  ennemis  q  li  répandent  à 
dessein  ces  faux  bruits,  pour  me  nuire  dans 
votre  esprit.  Si  vous  désirez  connaître  la 
vérité,  vous  saurez  c(ue  j'ai  causé  aux  Alle- 
mands plus  de  maux  et  de  fatigues  c|u'iis 
n'en  ont  jamais  causé  à  mes  sujets:  leurs 
pertes  en  argent,  en  hommes  et  en  bêtes  de 
somme,  sont  considérables;  plusieurs  ont 
perdu  la  vie,  et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  le  reste  à  pu  échapper  à  la 
bravoure  de  mes  soldats;  encore  se  trou- 
vent-ils tellement  affaiblis  qu'il  leur  sera 
bien  difficile  d'atteindre  vos  fiontières,  ou, 
s'ils  le  font,  de  causer  le  moindre  dommage 
à  votre  excellence.  Comment,  après  un  tel 
service,  avez-vous  oublié  ce  qui  s'est  passé 
entre  vous  et  moi?  Comment  n'avez-vous 
pas  fait  part  à  mon  Empire  de  vos  projets 
ultérieurs  et  de  l'état  des  choses?  Ce  qu'il  y 
a  de  pins  clair  pour  mon  Empire,  c'est  que 
mon  Empire  n'aura  gagné  autre  chose  à 
votre  amitié  que  de  s'attirer  sur  les  bras  les 
Francs  et  tous  les  peuples  qui  en  dépendent.  » 

Les  Grecs  s'associaient  volontiers  aux  cri- 
mes de  leur  enii)ereur  quand  les  Latins  en 
étaient  les  seules  victimes;  mais  comn)e  les 
vices  d'Isaac,  prince  aussi  débauché  que  fé- 
roce, ne  les  éjiargnaient  point  eux-mêmes, 
ils  le  prirent  en  haine.  Il  fut  déposé,  le  8  avril 
1195,  par  son  frère  Alexis  l'Ange,  qui  le  mit 
en  prison,  lui  fit  crever  les  yeux  et  monta  sur 
le  trône.  Isaac  avait  un  fils  nommé  Alexis, 
qui  parvint  t^  se  réfugier  en  Italie  et  de  ià  se 
rendit  en  Allemagne  auprès  de  l'empereur 
Philippe  de  Soual)e,  mari  d'Irène  sa  sœur. 

Alexis  III,  frère  d'Isaac,  prit  le  nom  de 
Comnène.  Ce  nouvel  empereur  ne  se  tit  pas 
moins  détester  de  ses  sujets  que  son  pré- 
décesseur. Cependant  Alexis,  fils  d'Lsaac, 
ne  restait  point  oisif:  il  avait  réussi  à 
intéresser  à  sa  cause  les  cr(iisés  (pii, 
]>our  acquitter  les  frais  de  leur  transjtort 
en  Palestine,  avaient  replacé  Zara  sous 
le  joug  vénitien,  et  le  23  juin  1-203,  ceux-ci 
parurent  devant  Consiantinople  qu  ils  pri- 
rent d'assaut  le  18  juillet.  An  lieu  de  se 
battre  vaillamment,  Alexis  III  songea  tout 
de  suite  à  chercher  son  salut  dans  la  fiiiie. 
L'historien  grec  Nicétas  nous  montre  ce  qu'é- 
taient ce  jimice  et  son  gouvernement.  «  La 
mollesse  où  était  plongé  remjiereur,  dit-il, 
le  rendait  aussi  incapable  d'agir  (pie  s'd  eût 
perdu  l'esprit;  les  eunuijues  gardaient  les 
montagnes  et  les  forêts  pour  la  chasse  des 
emi'ercurs,  avec  un  soin  aussi  scru|iuleux 
que  les  anciens  paiens  gardaient  les  bois 
coiusacrés  à  leurs  dieux,  ou  avec  une  fidélité 
aussi  religieuse  que  l'ange  exterminateur 
défendait  le  paradis  terrestre;  ils  menaçaient 
du  dernier  supplice  ceux  qui  voulaiiuit  couper 
des  arbres  pour  construire  des  vaisseaux. 
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Le  mari  de  la  sœur  de  l'impératrice  avait 
vendu  les  ancres,  les  voiles,  les  cordages  et 
tous  les  équipages  de  la  flotte.  Alexis,  loin 
de  punir  les  auteurs  d'une  dissipation 
si  ruineuse  pour  l'État,  les  honorait  d'une 
jiliis  grande  considération  que  ses  autres 
sujets.  Il  s'amusait,  pendant  que  l'Occident 
allait  fondre  sur  lui.  à  couper  des  montagnes, 
à  combler  des  vallées,  à  aplanir  des  terrains 
montueux;  il  se  raillait,  durant  ce  repos, 
des  préparatifs  des  Italiens,  et  se  moquait 
de  ceux  qui  en  paraissaient  étonnés.  » 

Théodore  Lascans  lit  bien  voir,  dit  encore 
le  même  écrivain, dont  l'araour-propre  natio- 
nal cherche  à  se  faire  illusion,  que  la  vertu 
romaine  n'était  pas  tout  à  fait  éteinte.  «  Le 
triste  spectacle  qu'offrait  Constantinople, 
devenue  la  proie  des  flammes,  tira  l'empe- 
reur de  sa  léthargie  :  Il  sortit  de  son  palais 
accompagné  d'une  bouillantejeunesse.  Las- 
caris  voulait  attaquer  sur-le-champ  l'ennemi  ; 
mais  Alexis,  rempli  de  crainte, et  communi- 
quant ce  sentiment  atout  ce  qui  l'entourait, 
tourna  le  dos  et  fut  poursuivi  par  les  Italiens 
jusque  dans  la  ville  :  c'est  alors  qu'il  ré- 
solut de  fuir  et  d'abandonner  sa  famille  et 
la  j-eine  du  monde  aux  Italiens  qui  les  me- 
naçaient. Il  euibarqua  secrètement  dix  mille 
livres  d'or,  une  grande  quantité  d'épiceries, 
et  dans  la  première  veille  de  la  nuit,  il  [irit 
la  fuite,  méprisant  ainsi  la  possession  de 
l'empire  pour  suivre  une  espérance  fort 
douteuse  et  fort  incertaine  de  sauver  sa  vie. 
Il  avait  régné  huit  ans  trois  mois  et  dix  jours, 
ajoute  l'historien  grec.  Les  événements  ont 
sullisamment  fait  connaître  sa  lâcheté  et  ce 
qu'il  valait  dans  la  guerre;  il  n'était  pas 
plus  [)ropre  aux  aQ'aires  du  gouvernement  ; 
sa  négligence  le  rendait  inca|)ab'e  de  suivre 
les  opérations  multipliées  que  nécessitait 
une  vaste  administration;  il  avait  d'ailleurs 
d'assez  bonnes  qualités.  Il  était  d'une  hu- 
meur agréable,  d'un  abord  facile,  rempli 
d'indulgence  et  de  douceur;  il  confondait 
dans  le  môme  sentiment  de  mépris  le  calom- 
niateur et  les  flatteurs  qui  l'environnaient. 
Sa  eouscience  lui  reprochant  sans  cesse  la 
violence  qu'il  avait  employée  pour  détrôner 
son  frère  Alexis,  il  craignait  la  mort  et  ses 
elTravautcfS  appiochcs.  S'il  est  dillicile  à  un 
prince  i]ui  règne  au  milieu  des  révolutions, 
de  ne  point  abattre  les  tètes  qui  s'o(i|)osent 
à  sa  granik'ur,  (picUe  louange  ne  mérite  pas 
Alexis  pour  n'avoir  jamais  fait  crever  les 
yeux  ou  couper  les  membres  à  personne, 
pour  n'avoir  jamais  fait  porter  à  une  fumnic 
ledeuilde  sou  époux  et  pour  n'avoir  fait  pleu- 
rer à  qui  que  ce  soit  l.i  perle  de  ses  biens.  » 

Alexis  III,  en  cherchant  un  refuge,  tomba 
au  i)ouvoir  de  son  gendre,  Théodore  Lasca- 
ris,  qui  le  haïssait  mortellement,  et  le  tint 
on  prison  a|)rès  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux. 

Isaac  l'Ange,  remis  incontinent  en  posses- 
sion du  (roue  par  les  vainqueurs,  ratifia, 
quoiqu'à  regret,  les  conventions  (|uc  son 
tils  avait  passéesavec  eux.  Mais  ilsentit([ue 
des  préjugés  invincibles  s'opposeraient  h  la 
réalisation  de  la  promesse   de  ramener  l'E- 


glise grecque  ;i  l'unité  catholique.  Nicétas 
dit  que  lorsque  Isaac  fut  replacé  sur  le  trône, 
il  en  donna  aussitôt  avis  à  son  fils  qui  était 
dans  le  camp  des  Latins.  Ceux-ci ,  ajoute 
l'historien  grec,  ne  lui  laissèrent  la  liberté 
d'aller  voir  son  père,  qu'après  que  le  nou- 
vel empereur  eût  ratifié  les  promesses  insen- 
sées du  jeune  prince. 

Ce  dernier  fut  associé  à  l'empire  et  cou- 
ronné le  1"  août.  La  cécité  d'Isaac  l'empê- 
chant de  gouverner,  ce  fut  Alexis  IV  qui 
eut  à  supporter  tout  le  jioids  des  affaires. 
Jamais  souverain  ne  se  trouva  dans  une  si- 
tuatiori  plus  diflicile,  car, d'une  pari,  les  chefs 
de'la  croisade  se  voyaient  forcés  d'exiger  de  lui, 
jiour  pouvoir  continuer  leur  entreprise,  l'ac- 
complissement de  ses  promesses,  et  quoiqu'ils 
le  fissent  avec  une  assez  grande  modération, 
les  Grecs,  d'autre  part,  ne  se  soumettaient 
qu'avec  colère  à  la  levée  de  deniers  qui  de- 
vaient passer  entre  les  mains  de  vainqueurs 
abhorrés.  Alexis  finit  par  s'attirer  le  mé- 
contentement de  ses  alliés  et  la  haine  de  ses 
sujets. 

Après  avoir  rapporté  que  des  soldats  fla- 
mands, par  haine  contre  les  .luifs,  mirent  le 
feu  à  leur  synagogue  et  dans  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  et  a|)rès  avoir  décrit  le  vaste 
incendie  qui  consomma  une  grande  partie 
de  ConstantinO[)le,  et  dans  lequel  les  habi- 
tants de  cette  ville  virent  tous  leurs  l-.iens 
dévorés  jiar  les  flammes ,  Nicétas  ajoute 
qu'Isaac  fut  touché  de  ces  malheurs,  mais 
qu'Alexis,  «  qui  était  un  véritable  incen- 
diaire, et  qui  avait  un  visage  semblable  à 
celui  qu'on  donne  à  l'ange  exterminateur, 
bien  loin  d'en  être  touché,  eût  voulu  que  le 
reste  de  la  ville  eût  été  réduit  en  cendre.  » 
Comme  aucun  autre  auteur  n'attribue  un 
caractère  aussi  atroce  au  jeune  Alexis,  il  est 
vraisemblable  que  1  historien  grec  calomnie 
ici  l'allié  des  Latins.  Il  par-aît  qu'Alexis  se 
faisait  mal  voir  de  ses  com|)atriotes,  parce 
qu'il  iiassait  quelquefois  plusieurs  jours  et 
l)lusieurs  nuits  à  jouer  dans  le  canq)  des 
croisés  ;  lîi,  les  familiarités  qu'il  laissait  pren- 
dre enver's  lui  étaient  regai-Jées  par  les  (jiecs 
comme  des  offenses  à  la  dignité  impéiialc  : 
"souvent  les  A'énitiens  prenaient,  pour  le  met- 
ti-esur  leur  tète,  le  diadème  enrichi  d'or  et 
de  pierrer'ies  qui  couvrait  le  front  du  prrnce, 
tandis  (ju'ils  coiffaient  Alexis  d'un  borrnet 
de  laine  à  la  irrode  de  leur  nation. 

Quoi  (|u"il  en  .soif  des  impulatinns  et  des 
plaintes  plus  ou  moins  exagérées  de  Nicétas, 
une  ruptuiv;  devait  éclater  entre  les  deux 
partis.  A  la  faveur  de  cette  dissension, 
Alexis  Diicas.  surnommé  Murziiphle,  par- 
vint à  se  faire  proclamer  empereur  par  le 
j)euplo  insurgé,  jeta  Alexis  dans  urr  rachot, 
le  força  à  boire  du  poison,  et  comme  la  mort 
n'arrivait  poiirt  assez  vile,  il  l'étrangla  de 
ses  jiropres  mains  le  8  février  1-20V.  Ei 
apprenant    le  triste  sort  de  son   tils,  l'eni- 

1)ererrr  Isaac  expira  de  peur  et  de   douleur-. 
..es  croisés  indignés  mirent  W  siège  devairl 
la  ville  et  l'emportèi-ent  d'assaut  le  12  avril 
120i. 
Théodore  Lascaris,  quoiqu'il    n'ait  poini 
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été  maître  de  Consta'itinople ,  devenu  le 
siège  de  l'empire  latin  d'Orient,  peut  Être 
considéré  comme  le  successeur  des  deux  em- 
pereurs précédents,  si  l'on  veut  que  l'em- 
pire grec  n'ait  point  subi  d'interruption.  11 
avait  épousé  Anne,  fille  d'Alexis  III  et  veuve 
d'IsaacComnène.  Aprèsla  deuxième  prise  de 
Constantinople  jiar  les  croisés,  il  passa  en 
Asie,  où  il  devint  maître  de  Pruse  et  deNicée. 
Il  y  exerça  d'abord  le  souverain  pouvoir  en 
qualité  dé  despote  de  Romanie.  Mais  deux 
ans  après,  en  1206,  il  se  fit  proclamer  empe- 
reur à  Nicée.  Tout  son  résine,  qui  dura  dix- 
huit  ans,  fut  rempli  par  des  luttes  contre  les 
Latins  et  les  Turcs.  Il  fit  aussi  la  guerre  à 
David  Comnène,  qui  s'était  déclaré  empe- 
reur de  Trébizonde,  et  à  un  autre  prince 
qui  s'était  saisi  d'un  autre  lambeau  de 
l'empire  grec;  mais  il  ne  put  réussir  à  les 
dépouiller  ni  l'un  ni  l'autre.  Théodore  Las- 
caris  mourut  en  1222,  laissant  la  réputation 
d'un  capitaine  habile,  et  d'un  politique  rusé. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Anne 
l'Ange  Comnène  ,  il  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Philippine  d'Antioche  ,  et  en  troi- 
sièmes noces  ,  Marie,  fille  de  l'empereur 
Pierre  de  Courtenay.  Il  avait  eu  de  son  pre- 
mier mariage  une  tille  nommée  Hélène,  dont 
il  accorda  la  main  à  Jean  Vatace. 

Jean  Vatace ,  connu  également  sous  le 
nom  de  Jean  Ducas,  hérita  en  1222  du  trône 
de  son  beau-père.  1!  fit  aussi  la  guerre  pen- 
dant tout  le  coursdoson  règne,  et  il  y  déploya 
de  grands  talents,  mais  il  y  éprouva  souvent 
des  revers.  Les  Latins  surtout ,  quoiqu'ils 
fussent  communément  inférieurs  en  nom- 
bre aux  troupes  qu'il  leur  opposait,  lui  fi- 
rent sentir  cruellement  le  poids  de  leurs  ar- 
mes. Eu  1233,  s'étant  joint  au  roi  de  Bul- 
garie pour  attaquer  Constantinople ,  il  fut 
battu  honteusement  par  l'emiiereur  Jean  do 
Briennu.  11  ertt  acquis  plus  de  gloire,  si, au 
lieu  de  tourner  son  épée  contre  les  Francs, 
les  Bulgares  et  les  Grecs,  chrétiens  comme 
lui,  il  l'eût  uniquement  employée  k  arrêter 
les  envahissements  de  l'islamisme.  Il  mou- 
rut le  30  octobre  l2ao,  ayant  vécu  soixante- 
deux  ans  et  après  en  avoir  régné  trente-trois. 
Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Anne, 
fille  naturelle  de  l'empereur  Frédéric  II. 
Théodore,  fils  de  Jean  Vatace  et  d'Hélène, 
est  connu  dans  l'histoire,  comme  son  aïeul 
maternel,  sous  le  nom  de  Lascaris.  Il  suc- 
céda à  son  père  et  fut  couronné  le  jour  de 
Noél  de  l'an  12oa.  Il  eut  en  1257  la  guerre 
avec  Michel,  roi  de  Bulgarie,  qui  recouvra 
prompteuient  une  paitie  du  territoire  dont 
Jean  Vatace  l'avait  dépouillé.  Mais  il  ne 
tarda  [)as  k  prendre  sa  revanche  et  força  son 
enut-miàdemander  la  paix.  Il  souilla  son  lè- 
gne  jiar  des  actes  de  barbarie,  et  mourut  en 
août  1239,  laissant  sa  couronne  à  son  lils 
Jean.  Il  avait  épousé  Hélène,  lillc  de  Jean 
Asan,  roi  de  Bulgarie. 

Jean  Lascaris,  fils  de  Théodore,  n'avait 
(jue  six  ans  lurs(iu"il  monta  sur  le  trône.  Le 
testament  de  son  pèrc^  confiait  la  régence  k 
George  Mouzalun.  Mais  celui-ci  n'exerça  ses 
fouclious  que  pemiant  nenfjours;  les  grands 


de  l'empire  l'assassinèrent  pour  lui  substi- 
tuer Michel  Paléologue.  Le  nouveau  régent 
se  fit  déclarer  empereur  à  Magnésie,  le  1"  dé- 
cembre 1259,  et  couronner  l'année  suivante 
à  Nicée.  En  1261,  il  fit  passer  en  Europe  le 
césar  Alexis  Stratégopule  avec  une  armée, 
pour  y  faire  la  guerre  au  despote  de  Servie, 
et  il  lui  recimimanda  de  s'enquérir  des 
moyens  de  défense  de  Constantinople.  Ce 
général  profitant  de  la  sécurité  oii  la  trêve, 
qui  existait  encore  entre  les  deux  empires, 
entretenait  les  Latins,  s'empara  deConslan- 
tinoiilo  par  un  coup  de  main,  dans  la  nuit  du 
23  juillet  1261.  Michel  Paléologue  y  fit  son 
entrée  le  14- août  suivant.  Le  jour  de  Noël 
de  la  même  année,  il  fit  crever  les  yeux  au 
jeune  empereur  Jean  Lascaris,  quoiqu'il  eût 
juré  de  ne  jamais  attenter  à  la  personne  ni 
à  la  couronne  de  cet  infortuné.  Makrizi  rap 
]iorte  que  le  sultan  d'Egypte  Bibars,  qui  avait 
regardé  la  chute  de  l'empire  latin  de  Cons- 
tantinople comme  un  événement  heureux 
pour  l'islamisme,  se  hAla  de  se  mettre  en 
relation  avec  Michel  Paléologue,  et  de  faire 
alliance  avec  lui.  Michel,  pour  plaire  au  sul- 
tan, rétablit  l'ancienne  mosquée  qui  était  à 
Constantinople.  En  1274,  Michel  Paléologue 
se  fit  représenter  au  concile  général  de  Lyon, 
tenu  par  le  pape  en  personne,  et  ses  ambas- 
sadeurs renoncèrent  au  schisme,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  l'Eglise  grecque.  Il  y  fut 
confirmé  comme  empereur  de  Constantino- 
ple. Il  y  eut  par  suite  de  cette  soumission  de 
l'Eglise  grecque  au  saint-siége  des  troubles 
dans  rem[)ire  ;  Michel  les  réprima.  Mais  il 
donna  lieu  au  souverain  pontife  de  l'excom- 
munier comme  fauteur  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  le  18  novembre  1281.  Il  concou- 
rut à  préparer  l'insurrection  connue  sous  Je 
nom  de  Vêpres  siciliennes.  Sa  mort  eut  lieu 
le  11  novembre  1282.  Il  avait  épousé  Théo- 
dora  Ducène,  petite-nièce  de  Jean  Vatace, 
dont  il  eut  un  fils  nonmié  Andronie  qui  lui 
succéda  et  plusieurs  filles. 

Andronie  II  Paléologue ,  surnommé  le 
Vieux,  naquit  en  1238,  fut  couronné  empe- 
reur le  8  novembre  1273,  et  succéda  k  son 
père,  Michel  Paléologue,  en  1282.  Ce  prince 
eut  le  triste  courage  de  se  mettre  en  état  de 
rébellion  déclarée  contre  l'Eglise  romaine.  En 
revanche,  il  craignait  la  guerre  ,  et  pour  se 
|)rocurerles  moyens  d'acheter  la  |)aix,  il  sur- 
chargea ses  peuples  d'impôts,  et  altéra  les 
monnaies.  Il  était  crue) ,  et  n'hésitait  pas  à 
sacrifier  un  innocent  k  ses  soupçons.  En  1294- 
il  associa  son  fils  Michel  k  l'empire  et  le  fit 
couronner.  Mais  ce  i)rince  étant  mort  en 
1320,  il  s'associa  et  fit  couronner  également 
Andronie,  son  petil-lils,  le  2  février  1323. 
Trois  ans  après,  celui-ci  se  rendit  maître  de 
la  personne  de  son  aieui,  le  tint  prisonnier 
dans  le  palais,  et  exerça  seul  la  souveraine 
juiissance.  Andronie  H  mourut  le  13  fé- 
vrier 1332.  Il  avait  eu  deux  femmes,  Anne, 
fille  d'Klienne  V,  roi  de  Hongrie,  et  Irène, 
fille  di'  (juillaume,  marquis  de  Montferrat. 

Aniironic  111  Paléologue,  surnouuné  le 
Jeune,  petit-lils  ilu  précédent  et  fils  de  Mi- 
chel, ayant  commencé  à  gouverner  seul,  du 
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vivant  de  son  g^and-p(^re,  le  Si  mai  1328, 
sut  se  concilier  l'amour  de  son  peuple.  Mais 
il  ne  riut  arrêter  les  jirogrès  des  Turcs,  qui 
en  i;W3  lui  enlevèrent  Nicée,  et  en  fucnt  la 
capitale  de  leur  empire.  En  13.39,  il  ouvrit 
des  nv'gociaiions  avec  le  saiat-siéuçe  jiour 
la  réunion  des  deux  Eglises.  Toutefois  il 
mourut  le  15  juin  13'(-1  sans  avoir  con- 
somiué  celte  réconciliation,  qui  pouvait 
seule  préserver  l'empii-e  do  l'invasion  des 
Barbares.  11  eut,  de  sa  femme  Aune  de  Sa- 
voie, deux  fils,  Jean  et  Michel. 

Jean  1"  Paléologue  naquit  le  ISjuin  1332 , 
succéda  h  son  père  Andronic  le  Jeune  le  15 
juin  1341,  et  fui  (ouronné  le  19  novembre  de 
la  même  année.  Sa  jeunesse  empochant  qu'il 
ne  piU  gouverner,  le  patriarche  schismati- 
que  Jean,  et  le  grand  domestique  Jean  Can- 
tacuzène  s'efforcèrent  de  se  saisir  du  pouvoir 
à  l'exclusion  l'un  de  l'autre.  Caiitacuzône 
osa  se  <léclaier  empereur  associé  à  Jean 
Paléologue,  et  en  1346  il  se  lit  couronner  à 
Andiinoplc  Levant  alors  le  masque,  et  s'ap- 
puvant  sur  un  parti  considérable,  il  prit  les 
armes  contre  son  maître,  en  Ira  dans  Cons- 
tantinople  le  8  janvier  131"  et  s'y  lit  de 
nouveau  couronner  avec  su  feunne.  11  est  à 
lenunquer  que  les  insignes  impériaux  dont 
on  se  servit  dans  cette  solennité  étaient  or- 
nés de  pierres  fausses,  et  que  le  nouvel 
empereur  ne  put  pas  se  procurer  de  vais- 
.selle  d'or  ni  d'argent,  tant  était  déi  hue  cette 
puissance  autrefois  enrichie  des  dépouilles 
de  tous  les  [)euples.  L'usurpateur  eut  à  faire 
face  à  deux  ennemis  redoutables,  les  Turcs 
et  l'empereur  Jean  Paléologue  qu'assistaient 
les  Hnlgares.  Comme  tous  les  souverains  de 
sa  luition  dans  leur  détresse,  il  eut  recours 
au  saint -siège,  promettant  la  soumission 
de  l'Eglise  greciiue  en  échange  des  secours 
qu'il  espérait.  L'année  suivante,  133V,  il  lit 
couronner  son  tils  Matthieu  Canlain/ène. 
Mais  en  janvier  1355  il  vit  Constantinople 
tomber  au  pouvoir  de  Jean  Paléologue,  re- 
niinça  au  trône,  et  prit  l'habit  religieux.  Son 
fils  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Vaincu,  fait 
prisonnier  et  envoyé  en  exil,  il  fut  forcé  en 
135(5  d'abdiquer  sc>s  prétitiilions  à  l'empire. 
Demeuré  seul  maître  d'un  trône  vermoulu, 
(pic  les  Turcs  menaçaient  d'une  ruine  jiro- 
chaine,  Jean  Paléologue  alla  à  Rome  et  y 
ahjuia  le  schisme.  Les  princes  d'Occident 
ne  lui  fournirent  point  les  secours  qu'il  en 
attendait.  En  1373,  Andronic.  un  des  tils 
de  Jean  Paléologue,  et  nu  fils  du  sultan 
turc  Amurat  I",  s'entendirent  ponr  assas- 
siner leuis  pères.  Averti  de  c;  com|)lot 
l'emiiereur  lit  mettre  son  lils  en  prison  et 
lui  fit  crever  un  œil.  En  1375,  il  associa  h 
l'empire  Manuel,  son  autre  fils.  Délivré  par 
les  (lénois,  Andronic  léussit  à  se  rendre 
maille  de  la  personne  de  son  père  et  de  son 
frèie  Manuel,  qu'il  lit  enfermer  h  sou  tour. 
Le  vieil  empeieui'  parvint  ii  s'échajiper  et 
alla  demander  asile  au  sultan  Uajazet.  Il 
uioiu'Ut  en  1391. 

.Manuel  II  Paléologue,  lils  de  Jean,  et  né  en 
13'i8,  l'iait  i\  la  cour  de  Hajazet  1"  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  son  père  Parti,  sans  préve- 


nir le  sultan,  et  rentré  dans  ses  Etats,  il  y  fut 
suivi  de  près  par  ce  prince  irrité,  qui  y  fil  des 
conquêtes  et  y  exerça  de  grands  ravages.  En 
1.399  il  fut  contraint  ])ar  le  conquérant  turc 
d'associer  à  la  couronne  Jetai,  lils  de  son  frère 
Andronic.  L'an  née  suivante  il  vint  onOcii<lent 
pour  réclamer  l'assistance  des  princes  latins, 
mais  il  ne  put  l'obtenir.  11  se  tourna  alors 
vers  Taaierlan,  qui,  à  sa  demande,  attaqua 
Bajazeten  1400,  puis  le  vainquit  et  le  ht  pri- 
sonnier, en  1402,  h  la  bataille  d'Ancyre.  Cet 
événement  sauva  l'empire  de  (Constantino- 
ple. Soliman  l",  successeur  de  Bajazi^t,  ajirès 
avoir  entretenu  quelque  temps  la  guerre  con- 
tre Maïuiel,  se  vit  forcé,  ]ionr  résister  à  Ta- 
niprlan,  de  conclure  la  paix  avec  l'empe- 
reur. .\;ais  tel  était  l'alfaiblissement  îles  Crées, 
que  le  prince  musulman  obtint  par  ce  traité 
de  conperver  une  partie  des  con(pu''les  de 
son  père  en  Europe,  entre  autres  presque 
tonte  la  Thraco  avec  Andrinople.  Manuel 
obtint  ([uelques  autres  concessions  de  .Ma- 
homet 1",  dont  le  frère  et  le  compétiteur, 
Mustapha  ,  était  réfugié  et  gardé  à  Tliessa- 
loniipie.  Mais  celui-ci  ayant  recouvré  sa  li- 
berté, fit  la  guerre  h  Amurat  II,  successeur 
de  Mahomet.  Amurat  eut  définitivement 
l'avantage,  et  pour  se  venger  de  Manuel,  au- 
quel il  reprochait  d'avoir  tenu  le  parti  de 
Mustapha,  il  mit  le  siège  devant  Constanti- 
nople, avec  une  armée  de  deux  cent  nulle 
honnnos.  La  révolted'un  antre  prince  de  la 
maison  ottomane  sauva  celte  capitale.  Les 
Turcs  en  battirent  les  murs  avec  le  canon,  et 
en  brûlèrent  et  dévastèrent  tous  les  alen- 
tours. Il  faut  dire,  à  la  louange  des  Grecs, 
qu'ils  se  défendirent  avec  plus  de  courage 
qu'on  ne  devait  l'attendre  irune  nation  aussi 
dégénérée.  Le  siège  fut  levé  le  6  septembre 
1423,  et  en  1425  Manuel  conclut  la  paix  avec 
Amurat.  Il  mourut  le  21  juillet  de  la  même 
année,  regretté  de  ses  sujets.  Il  avait  épousé 
Irène,  fille  tl'undes  princes  de  la  Macéihiine, 
dont  il  eut  six  lils,  Jean,  Théodore,  Andro- 
nic, Constantin, DénuHrius,  Thomas,  el<leux 
filles. 

Jean  H  Paléologue  était  né  le  15  décem- 
bre 1390.  Ayant  été  couronné  empereur  le  19 
jfuivier  1419,  du  vivant  de  Manuel  II,  son 
père,  il  fut  seul  maître  de  la  couronne  h  la 
mort  do  celui-ci.  Les  grands  succès  que  les 
Turcs  obtenaient  en  Europe  lui  firent  mm- 
])ren(lre  que  le  schisme  allait  |)rochainement 
causer  la  ruine  définilive  tle  sa  nation.  Dès 
142(5  il  entama  des  négociations  tendant  à 
la  réunion  des  deux  Eglises,  et  les  poursui- 
vit pendant  onze  ans.  Enfin  en  1437  il  s'em- 
banpia  .'i  Constantinople  sur  une  galère  pon- 
tificale, arriva  en  Italie  au  conimenceiiu'nt 
de  14.'I8,  assisin,  avec  une  partie  des  pré- 
lats di-  son  enqiire,  en  14.'18,  au  cfUKnIe  de 
Kerrai-e,  et  eu  1439  au  concile  de  Florence, 
oîi  les  Giecs  renoncèrent  snlennellement  au 
schisnn-.  L'ein|iereur  rentra  h  Con>^lanliiu»- 
ple  le  1"  février  1440.  Mais  un  jiarli  se  dé- 
clara innnédialement  et  rnm[iil  de  nouveau 
r.-.rc(u'd  des  deux  Eglises.  El,  connue  par 
»ni  chrtiimeni  providentiel,  la  discorde  ayant 
(Sclalé  entre  deux  frères  de  l'empereur,  Cous- 
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tantiu  et  Déiiiétrius,  ce  dernier  appe.a  sur 
le  territoire  de  l'empire  les  Turcs,  avec  les- 
quels il  mit  le  siège  devant  Constantinople, 
en  avril  lhk3.  Toutefois,  l'empereur  obtint 
la  paix  après  avoir  vu  dévaster  le  territoire 
de  la  capitale.  L'année  suivante,  Amurat, 
vainqueur  à  Varna,  le  menaça  encore  d'une 
attaque  plus  formidable,  et  ce  ne  fut  qu'au 
prix  des  dernières  humiliations  qu'il  réus- 
sit à  le  détourner  provisoirement.  Jean  II 
mourut  le  31  octobre  Ui8.  Il  avait  épousé 
trois  femmes,  dont  il  n'eut  point  d'enfants. 

Constantin  XII  Paléolo;^ue  ,  appelé  aussi 
Dracosès,  quatrième  (ils  de  l'emiiereur  Ma- 
nuel, était  né  en  février  1403.  De  même  qu'il 
avait  voulu  s'emparer  des  possessions  de 
Déiuétrius,  son  cadet;  de  même  celui-ci,  à 
son  tour,  chercha  à  lui  enlever  la  couronne. 
Grâce  à  l'intervention  d'Amural,  Constan- 
tin l'emporta.  Mais  en  janvier  14-53  Maho- 
met II,  fils  et  successeur  d'Amurat ,  ayant 
déclaré  la  guerre  au  nouvel  empereur,  assié- 
gea Constantinoi)le  avec  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes,  et  une  flotte  de  quatre 
cents  voiles.  Les  Grecs  se  défendirent  avec 
le  courage  du  désespoir.  Néanmoins  la  ville 
fut  prise  d'assaut  le  29  mai  1433,  et  mise  à 
sac.  Les  Turcs  s'y  livrèrent  pendant  trois 
jours  aux  plus  épouvantables  excès,  mais , 
conformément  aux  ordres  du  sultan,  ils  ne 
la  détruisirent  pas.  L'empereur  fut  tué  en 
combattant,  dans  la  cinquantième  année  de 
son  âge.  Ainsi  l'empire  d'Orient  a  commencé 
par  un  Constantin  et  fini  par  un  autre  Cons- 
tantin; do  même  que  l'empire  d'Occident 
avait  commencé  par  un  Auguste  et  fini  p-ir 
un  autre  Auguste.  La  fondation  de  Constan- 
tinople, par  Constantin  le  Grand,  ayant  eu 
lieu  le  11  mai  330,  à  compter  de  la  di  dicace, 
et  la  conquête  qu'en  firent  les  Turcs,  ayant 
eu  lieu  le  29  mai  l4o3,  elle  a  été  capitale  de 
l'empire  pendant  1123  ans  et  18  jours. 

Les  deux  frères  de  Constantin  XII,  Démé- 
trius,  prince  du  Péloponnèse,  et  Thomas, 
prince  d'Achaïe,  ne  jouirent  que  jusqu'en 
1458  de  ces  seigneuries,  dont  Mahomet  ?e 
rendit  alors  maître.  Kniin,  en  1462,  le  môme 
sultan  s'empara  éj^alement  de  Trébizonde, 
lit  prisoiniier  David  Cminiène,  qui  y  régnait 
sous  le  litre  d'enqu'reur,  et  lui  ôta  la  vie 
bientôt  aprè".  C'est  ainsi  que  l'islamisme  s'é- 
tablit sur  les  ruines  de  l'enqùre  grec,  que 
II!  schisme  et  l;i  corru|)lion  minaient  depuis 
bien  des  siècles.  L'avarice  des  Grecs  fut  une 
des  causes  de  la  prise  de  leur  capitale.  Ce 
fait,  attesté  par  de  nombreux  témoignages, 
est  ra|iporté  dans  les  Annales  de  Silésie,  qui 
raccompagnent  di-  justes  réllexions.  «  L'em- 
pereur grec,  voyant  la  tempête  qui  meiiaiait 
ses  sujets,  disent  ces  ,\inialcs,  leui-  demanda 
des  secours  et  de  l'argent;  il  vtmlut  faire 
des  levées  d'hommes,  des  provisions  de  vi- 
vres, d'armes,  et  de  toutes  les  choses  néces- 
s:n'res  à  la  défense  de  la  place.  Les  habilanls 
ré|)ondirent  qu'ils  n'avaient  point  d'argent, 
ipn,'  leurs  bourses  étaient  épuisées,  et  ijuil 
n'y  avait  plus  dans  leurs  greniers  villes  ((ne 
des  araignées.  Ce  fut  ainsi  fjue  ce  malheu- 
reux erunereur,   abandonné  des  Byzantins 


à  cause  de  leur  avarice,  des  Grecs  à  cause 
des  factions,  et  de  l'Occident  par  des  motifs 
de  religion,  mourut  au  moment  où  les  bar- 
bares entraient  dans  la  ville;  ce  fut  ainsi 
que  l'empire  grec  tomba  et  que  l'univers 
cin-étien  fut  ouvert  à  l'ambition  et  à  la  fureur 
des  Musulmans.  Cependant  on  trouva  chez 
les  citoyens  de  Constantinople  tant  d'or  et 
d'argL-nt,  que  les  trésors  de  la  cité  conquise 
surpassèrent  l'attente  de  l'ennemi,  et  satis- 
firent aboniamment  à  lnus  ses  désirs.  » 

GRÉGOIRE  Vil  (saint).    Le  pontificat   de 
l'illustre  Hildebrand,  qui  monta  sur  le  trône 
de  saint  Pierre  en   1073,   l'occupa  |>endant 
douze  ans,  un  mois  et  quelques  jours,  sous 
le  nom   de  Grégoire  VII,   et  mourut  dans 
l'exil,  le2o  mai  1083,  pour  avoir  oj'me  la  jus- 
tice et  huï   l'iniquité,   suivant  ses  propres 
expressions  ,   est    antérieur     aux   guerres 
saintes.  Mais  l'idée  et  le  plan  des  croisades, 
poumons  servir  des  termes  mêmes  employés 
par  une  plume  protestante,  celle  de  Heeren, 
appartieniuinl  à  ce  grand  pape,  et  son  digne 
élève, Uibaiii  il, n'aurait  pu  donner  le  signal 
à  l'Lurope,  dans  le  concile  de  Clerraout,  de 
marcher  à  la  délivrance  des  Saints  Lieux,  si 
l'indépendance  de  l'Eglise,  précédenunent 
proclamée,  ne  lui  avait  assuré  la  prépondé- 
rance dont  les  papes  ont  fait  ni  si  utile  usage 
aux  xii°  et  xiir  siècles.  «    Hildebrand,  a  dit 
dans  son  Essai  sur  l'iii/luence  des  croisades  le 
même  écrivain  protestant  que  nous  venons 
de  citer,  parait  sous  un  ji  ur  difléieut,  sui- 
vant qu'on  le  considère  au  point  de  vue  de 
son  siècle,  ou  à  celui  du  nôtre...  Or  il  est 
de  droit  de  juger  chacun  suivant  l'esprit  du 
temps  où  il  a  vécu  et  des  événements  de  son 
siècle.  »  Un  autre  savant  protestant,  Voigt, 
a  puisé  aux   sources  mêmes  de  l'histoire  , 
c'est-à-dire  dans  les  monuments  originaux, 
les  éléments  du  jugement  qu'il  a  porté  sur 
Grégoire  VII  et  son  œuvre,  en  écrivant  la 
vie  de  ce   pontife,  que   M.   l'abité  Jager  a 
traduite  de  l'allemandji  11  français.  Hildebrand 
était  persuadé   t[ue  la  corruption  générale 
qui  s'étendait  sur  l'Europe,   à  son  éiiO(|ue, 
découlait  siutout  de  celle  du  clergé,  et  que 
c'était  par  le  sacerdoce  que  devait  commen- 
cer la   réforme  dont  il  avait  conçu   le  salu- 
taire dessein.  .Mais  pour  lestituer  au  clergé 
la  pureté  qu'il  avait  perdue  au  contact  de  la 
puissance  séculière,  il  fallait  l'en  rendre  in- 
dépendant ;  il  fallait  soustraire  les  évoques 
à  la  su|irématie  civile,  et  affranchir  le  saint- 
siégo  de  la  subordination  où  l'autorité  im- 
périale  prétendait  le  tenir.  Les  lettres  de 
Grégoire  VU  attestent,  et  Voigt,  son  histo- 
rien, a  parfaitement  démontié,  en  s'appuyanl 
sur  leur  tiMimignage,  qiu'  son  idée  dommanle 
dans  la  réforme  du  monde  chrétien   ipi'il  a 
entreprise,  était  de  réaliser  l'indépendance 
di;  l'Eglise.  «  L'Eglisi',  selon  lui,  dit  l'auteur 
allemand,  ilevait  être  grande,  forte  et  puis- 
sante ;  l'Etal  devait  lui  être  soumis,  jiarce 
que  l'Eglise   est  établie  de  Dieu,  et  que  la 
royauté  tire  son  origine  des  hommes,  et  n'a 
qu'un  pouvoir  limité  et  conditionnel.   Arri- 
ver h  ce  point,  le  consolider,  le  faire  liumi- 
ner  dans  tous  les  siècles   et  dans  tous  les 
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pays,  tel  était  le  but  constant  des  efforts  de 
Grégoire,  et,  selon  son  intime  conviction  , 
lu  devoir  de  sa  charge.  C'est  ce  qui  ressort 
clairement  de_  ses  lettres,  qui  sont,  ajirès 
tout,  les  meilleures  sources  qu'on  puisse 
consulter,  quand  on  veut  le  juger  saine- 
ment. » 

Lorsque  les  empereurs  grecs  furent  réduits 
à  implorer  les  secours  de  l'Occident  contre 
les  ju-ogrès  effrayants  de  la  puissance  des 
Turcs,  la  chaire  de  saint  Pierre  était  heureu- 
sement occupée  par  ce  pape  capable  de  con- 
cevoir et  d'exécuter  les  plus  grandes  entre- 
prises. Ce  fut  l'année  qui  suivit  celle  où 
Grégoire  VU  monta  sur  le  trône  ponlili- 
cal,  que  l'empereur  Michel  VII  réclama 
l'aide  du  saint-siége.  Il  protestait  de  son 
profond  respect  pour  le  pontife,  et  de  son 
attachement  pour  l'Eglise  de  Rome.  Le  pape 
donna  immédiatement  l'ordre  à  l'archevêque 
de  Venise  de  se  rendre  à  Constant! nople,  et 
de  chercher  les  moyens  de  rétablir  l'union 
entre  l'Eglise  grecque  et  le  saint-siége.  Il 
écrivit,  dans  cette  même  année  1074,  au 
comte  de  Bourgogne  pour  l'engager  à  se 
mettre  en  mesure  d'aller  combattre  les  infi- 
dèles ;  et ,  dans  une  lettre  adressée  à  toute 
la  chrétienté,  ad  omnes  christianos,  il  dit 
qu'il  vient  d'apprendre  (}ue  les  païens,  pour 
reproduire  son  expression,  ont  porté  leurs 
ravages  presque  jusque  sous  les  murs  de 
Constantinople,  et  massacré  des  milliers  de 
chrétiens  comme  on  tuerait  des  animaux.  Il 
ne  sullit  pas  de  déjilorer  ces  malheurs;  il 
faut  imiter  la  charité  du  Rédempteur  qui  a 
donné  sa  vie  pour  le  salut  de  tous,  et,  à  son 
exemple,  les  chrétiens  de  l'Occident  doivent 
se  sacrifier  pour  leurs  frères  d'Orient.  On 
ne  saurait  prêcher  la  croisade  plus  explici- 
tement que  ne  le  fait  Grégoire  Vil  dans  cette 
lettre,  qui  est  la  xlix'  du  livre  ii  du  recueil 
des  conciles  de  Labbe.  Comme  les  modernes 
historiens  des  croisades  n'ont  pas  assez 
montré  que  l'Orient  entrait,  aussi  bien  que 
l'Occident,  dans  le  vaste  ]ilan  d'alfranchisse- 
raent  universel  et  d'unité  de  l'Eglise  que 
le  grand  réformateur  du  \i'  siècle  voulait 
réaliser,  nous  allons  prouver,  par  ses  let- 
tres, (|ue  les  croisades  faisaient  partie  de  ce 
plan.  C'est  Giégoire  Vil  lui-même  qui  nous 
apprend,  dans  la  xxxr  lettre;  du  livre  ii  du 
lecueil  de  Labbe,  que  ses  desseins  embras- 
saient l'extinction  liu  schisme  de  Constanti- 
nople, l'union  des  deux  Eglises  grecque  et 
latine,  la  rentrée  au  bercail  calholiijue  de 
tous  les  orientaux  égarés,  et  le  triom|)be  gé- 
néral de  la  cause  chrétienne  par  la  délivrance 
du  saint  tombeau.  Le  pa|)e  annonce,  imi  ou- 
tre, qu'il  devait  se  inellre  en  personne  ;i  la 
tête  de  la  croisade.  Après  avoir  |)eint  à 
l'empereur  Henri  IV  ,  à  qui  la  lettre  est 
adressée,  le  nialhi>ureux  étatauipiel  étaient 
réduits  les  cbréliens  d'Orient,  et  les  avoir 
re|)résentés  tendant  vers  lui  des  mains  su|t- 
pliantes,  Grégoire  ^'ll  s'ex|)rinie  ainsi  :  Et/o 
aulem  nimio  dolnrc  tuctus,  et  nsque  ad  mords 
dfsidirlum  d  net  us  ;  yiini/is  niiin  vetirin  jiro 
liis  ituiiiKiiit  mram  poiitri',  (piam  eus  neyiii/ens 
unioersu  orhi  ail  libitum  curnis  imprrare  : 


procHravi  Christianos  quosque  ad  hoc  pro- 
vocare,  ad  hoc-impellere,  ut  appelant,  defen- 
dendolegeinChristijanimamsuampi-ofratribus 
ponere,  et  nobilitatem  pliorum  Dei  luce  clarius 
ostentare.  Quam  adinoriitionem  Italiei  et  VI- 
tramontani,  Deo  inspiraiite.  ut  reor ,  imo 
etiam  omnino  affiriito,  Ubenter  acceperunt,  et 
jum  ultra  quinquaginta  inillia  ad  hoc  se  prœ- 
parant,  ut  si  me  possunt  in  expcditione  pro 
duce  ac  pontipce  habere,  armata  manu  contra 
inimicos  Deivohmt  insurgerc,  et  usque  ad  se- 
pulcrum  Domini ,  ipso  ducente,  pervenire. 
Illud  etiam  me  ad  hoc  opïis  permaxime  insti- 
gat  ;  quod  Constantinopolilanu  Ecclesia  de 
sancto  Spiritu  a  nobis  dissidens,  concordium 
apostolicœ  sedis  exspectat.  Armeni  etiam  fere 
omnes  a  catholica  fide  oberrnnt,  et  pêne  nni- 
versi  orientales  prœstolantur  quid  fides  apo- 
stoli  Pétri  inler  diversas  opiniones  eorum 
décernât.  «  Pénétré  d'une  douleur  excessi\e, 
et  conduit  même  à  désirer  la  mort,  j'aime- 
rais mieux  donner  ma  vie  pour  eux,  que 
d'obtenir ,  en  négligeant  de  les  secourir,  la 
satisfaction  iharnelle  de  commander  à  l'uni- 
vers ;  j'ai  tâché  d'engager  et  d'exciter  tous 
les  clirétiens  à  donner  leur  vie  pour  leurs 
frères,  en  défendant  la  loi  du  Christ,  et  à 
faire  briller  d'un  éclat  plus  gr;>nd  t|ue  celui 
du  jour  la  noblesse  des  fils  de  Dieu.  Cet 
avertissement,  par  l'inspiration  de  Dieu,  je 
pense,  et  j'en  suis  m'''me  tout  à  fait  sûr,  a 
ét('  bien  accueilli  des  Italiens  et  des  peu|)les 
d'au  delà  des  monts;  et  déjà  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  se  préparent  à  partir, 
et  veulent,  s'ils  peuvent  m'avoir  jiour  cluf 
et  pour  pontife  dans  cette  ex[)éditioii,  mar- 
cher, les  armes  à  la  main,  contre  les  enne- 
mis de  Dieu,  et  parvenir,  sous  sa  conduite, 
jusqu'au  sépulcre  du  Seigneur.  Ce  qui  me 
porte  surtout  à  cette  entreprise,  c'est  que 
l'Eglise  de  Constantinople,  qui  est  en  dissi- 
dence avec  nous  sur  le"Saint-Es|irit,  dcimaiide 
à  se  réunir  au  siège  apostolique.  Presque 
tous  les  Arméniens  aussi  sont  éloignés  de 
la  foi  catholique,  et  la  plupart  des  Orientaux 
attendent  (pie  la  foi  de  l'apùtre  Pierre  décide 
entre  leurs  opinions  diverses.  »  Mais  les 
embarras  que  Henri  IV  suscita  au  saint-siége 
empêchèrent  Grégoire  de  i)Oursuivre  son  des- 
sein. 11  fallait  commencer  par  rendre  l'Eglise 
indépendante  du  pouvoir  temiioiel  en  Occi- 
dent, avant  d'aller  au  secours  des  chrétiens 
contre  les  Turcs  eu  Orient.  Victor  111,  qui 
succéda  à  Grégoire  VII,  aurait  exécuté  le 
projet  de  son  prédécesseur,  s'il  s'était  trouvé 
en  position  de  le  faire,  et  si  le  ciel  lui  avait 
accordé  un  plus  long  règne.  Ce  fut  Urbain  II 
qui  accomplit  l'ieuvre  d(uit  la  pensée  lui 
avait  été  léguée  jiar  celui  qui  l'avait  désigné 
l)Our  occuper  le  trêne  pontifical  après  lui. 
GRÉ(Jt)lRE  VIII  monta  sur  le  trône  pon- 
tifical en  1187,  et  n'y  siégea  (jue  deux  mois. 
Mais  il  emidoya  ce  court  espace  de  temps  h 
soulever  les  rois  et  les  peuples  de  l'Occident 
contre  les  Musulmans,  pour  la  défense  de 
rOrieril  chrétien,  liernard  de  Gui,  qui  n'a 
consacré  (jue  (juelques  lignes  à  la  vie  de  co 
pajte  dans  la  collection  de  Muralori,  Rcrum 
llalicarumScriptorcsprœcipuiiloue  sou  zèle 
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infatigable  pour  la  délivrance  des  Saints 
Lieux.  On  lit  dans  une  lettre,  écrite  lorsque  la 
nouvollede  la  perte  de  la  halaille  do  Tibériade 
parvint  en  Europe,  et  conservée  par  le  chro- 
niqueur Benoît  de  Péterboroui;h ,  «  que  tous 
les  cardinaux ,  du  consentement  du  pape, 
promirent  que,  renonçant  à  tous  les  biens  et 
à  toutes  les  délices  de  ce  monde,  ils  prêche- 
raient la  croisade  non-seulement  par  leurs 
paroles,  mais  par  leurs  œuvres  et  ])ar  leurs 
exemples;ilsdéclarèrent  qu'ilsprendraient  la 
croix  de  Jésus-Christ,  qu'ils  parcourraient 
les  [)rovinces  en  mendiant  ,  et  qu'ils  précé- 
deraient tous  les  autres  croisés  à  Jérusalem. 
Le  même  chroniqueur  ajoute  que  le  saint- 
siége  arrêta  que  la  paix  serait  faite  pour  sept 
ans  entre  tous  les  princes  chrétiens  ,  et  que 
celui  qui  contreviendrait  à  celte  décision 
encourrait  la  malédiction  de  Dieu,  du  souve- 
rain pontife  et  des  prélats  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Les  cardinaux  s'engagèrent  en  outre 
à  se  contenter  jiour  eux  de  ce  qui  serait 
strictement  nécessaire  aux  jiremiers  besoins 
de  la  vie,  déclarant  qu'ils  ne  monteraient 
plus  à  cheval  tant  que  la  terre  qu'avait  tou- 
chée les  pieds  du  Sauveur  serait  foulée  par 
les  pieds  des  impies.  » 

Quelques  jours  avant  de  mourir,  Gré- 
goire Vlll  prescrivit  un  jeûne  général  dans 
toute  la  chrétienté,  pour  demander  à  Dieu 
la  reprise  de  Jérusalem  parles  chrétiens  sur 
lesinlidèles  ,  et  adressa  en  même  temps,  au 
monde  catholique,  une  bulle,  datée  de  Fer- 
rare  ,  qui  est  un  curieux  document  de  l'his- 
toire des  croisades.  Voici  la  traduction  de 
cette  pièce  :  «Ayant  appris  la  sévérité  redou- 
table des  jugements  que  la  main  divine  vient 
d'exercer  sur  Jérusalem  et  la  terre  sa  in  te,  non  s 
avons  été,  nous  et  nos  frères,  pénétrés  d'une 
telle  horreur  ,  aftligés  de  douleurs  si  vives, 
que ,  dans  l'incertitude  pénible  de  ce  que 
nous  avions  à  faire  en  celte  occasion  ,  nous 
n'avons  pu  que  partager  les  regrels  du  Psal- 
miste  ,  et  nous  écrier  avec  lui  :  Seigneur,  les 
nations  ont  envahi  ton  héritage ,  elles  ont 
souillé  ton  saint  temple  ;  Jérusalem  n'est  plus 
qu'un  désert,  et  les  corps  de  tes  saints  ontscrii 
de  pâture  aux  bétcs  de  la  terre  et  aux  oiseaux 
du  ciel.  Car,  à  la  suite  des  dissensions  in- 
testines que  la  méchanceté  des  honunes,  par 
la  suggestion  du  démon  ,  avait  fait  nallr." 
dans  la  terre  sainte,  voici  cpi'h  l'improviste 
Saladin,  à  la  tète  d'une  armée  formilable, 
vient  fondre  sur  elle.  Le  roi  et  les  évêf[ues, 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ,  les  barons 
et  le  peuple  vont  à  sa  rencontre,  portant  avec 
eux  la  Croix  du  Seigneur,  cette  Croix  qui , 
eu  mémoire  de  la  passion  du  Christ  qui  y 
fut  attaché,  et  qui  y  racheta  le  genre  humain, 
était  regardée  comme  le  plus  sûr  rempart  à 
opposer  aux  attaques  des  infidèles.  Lecombat 
s'eîigage;  les  noires  sont  vaincus,  la  sainte 
Croix  tombe  entre  les  mains  des  ennemis, 
le  roi  est  fait  prisonnier  ;  les  évoques  sont 
massacrés,  el  ceux  des  chrétiens  qui  écha|)- 
pent  à  la  mort  ne  peuvent  éviter  l'esclavage  : 
la  fuite  en  sauve  à  peine  quelques-uns,  ((ui 
disent  avoir  vu  jiérir  sous  leurs  veux  la  to- 
talité des  Templiers  et  des  Hospitaliers.  Nous 
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croyons  inutile  ,  très-chers  frères  ,  de  vous 
rapporter  comment,  après  la  destruction  de 
l'armée,  l'ennemi  s'est  répandu  dans  lout  le 
royaume,  s'est  rendu  maître  de  la  plupart 
des  villes  .  à  l'exception   de  quelques-unes 
qui    résistent   encore.  C'est    ici    que    nous 
croyons  pouvoir  dire  avec  le  Prophète  :  Qui 
chaïK/era  mes  yeux  en  une  fontaine  de  larmes 
pour  pleurer  nuit  et  jour  le  massacre  de  mon 
peuple?   Cependant,   loin   de    nous  laisser 
abattre  et  de  nous  diviser,  nous  devons  bien 
nous  persuader  que  ces  revers  ne  sont  dus 
qu'à  la  colère  de  Dieu  contre  la  multitude 
de  nos  péchi's;  que  la  manière  la  plus  effi- 
cace d'en  obtenir  la  rémission  sont  les  pleurs 
et  les  gémissements  ;  et  qu'enfin  ,  apaisée 
par  notre  repentir,  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur nous  relèvera  plus  glorieux  de  l'abais- 
sement  dans  lequel  il  nous  avait  plongés. 
Qui  pourrait,  dis-je,  retenir  ses  larmes  dans 
un  si  grand  désastre,  non-seulement  d'après 
les  princi[ies  de  notre  divine  religion  ,  qui 
nous   apprend  à  pleurer  avec  les  affligés, 
mais  encore  d'après  les  plus  sim|iles  motifs 
d'humanité,  en  considérant  la  grandeur  du 
péril  ,  la  férocité  des  barbares ,  altérés  du 
sang  des  chrétiens,  leurs  efl'orts  pour  pro- 
faner les  choses  saintes  et  anéantir  le  nom 
du  vrai  Dieu  dans  une  terre  où   il  naquit  ; 
tableaux  (pi'au   reste  l'imagination  du  lec- 
teur se  représentera    mieux  que  nous  ne 
pourrions   les   peindre.  Non,  la  langue  no 
peut  exprimer,  les  ^ens   ne  ])euvent  com- 
prendre quelle  a  été  notre  affliction  ,  quelle 
doit  être  celle  du  peuple  chrétien,  en  appre- 
nant que  celle  terre  souffre  maintenant  ce 
qu'elle  a  souffert  sous  ses  anciens  habitants; 
cette  terre   illustrée  par  tant  de  prophètes  , 
d'où  les  lumières  du  monde  sont  sorties  ,  et 
ce  qui  est  encore  plus  grand  et  plus  ineffable, 
où  s'est  incarné  le  Dieu  créateur  de  toutes 
choses;  où,  par  une  sagesse  infinie  et  une 
incompréhensible    miséricorde ,    il    a    bien 
voulu   se  soumettre    aux   infirmités   de    la 
chair,  souffrir  la  faim,  la  soif,  le  supplice  do 
la  croix,  et,  ]iar  sa  mort  et  sa  résurrection 
glorieuse.    0[)érer    notre    salut.   Nous     ne 
devons  donc  pas  attribuer  nos  désastres  à 
l'injustice  du  juge  qui  châtie,  mais  bien  à 
l'iniquité  du  iicuplo   r[ui  a   péché  ,  puisque 
nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  lorsque  les 
juifs  revenaient  au  Seigneur,  ils  mettaient 
vn  fuite   leurs  ennemis  ,  et  qu'un    de   ses 
anges  suffit    pour  anéantir   l'armée  formi- 
dable   de  Sennachérib.  Mais   cette  terre   a 
dévoré  ses  habitants;  elle  n'a  pu  jouir  d'une 
longue   tranquillité,   et  les   transgresseurs 
de  notre  divine   loi  ne   l'ont  pas  con^ervée 
longtemjis,  en  donnant  tous  cet  exemjile  et 
cette  instruction  à  ceux  (jui   ne   soupirent 
(ju'après  la  Jérusalem  céleste,  que  ce  n'est 
i[uc  par  la   pralitjue  des  bonnes  œuvres  ,  el 
au  milieu  des  tentations  nombreuses,  qu'on 
peut   y    parvenir.    Déjà    précédemment    le 
peu|)le  de  ces  contrées  avait  dû  craindre  ce 
<pii  lui  arrive  aujourd'hui ,  lorsque  les  infi- 
dèles  s'étaient   emjiarés    d'une    partie    des 
villes  frontières.  Plût  au  ciel  qu'alors  il  eût 
eu  recours  à  la  pénitence,  et  qu'il  eût  apaisé, 
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par  un  repentir  sincère  ,  le  Dieu  qu'il  avait 
oflfensé  !  Car  la  vengeance  de  ce  Dieu  est  tou- 
jours difi'érée;   il  ne  surprend  pas   le   |ié- 
cheiu-,  il  donne  le  temps  au  repentir  jusqu'à 
ce   qu'enfin  sa  miséricorde  lassée  cède  la 
place  à  sa  justice.  Mais  nous  qui,  au  milieu 
de   la    dissolution  répandue    sur  ce  pays, 
devons  faire  attention,  non-seulement  aus 
iniquités  de  ses  habitants  ,  mais  encore  aux 
nôtres  et  à  celles  de  tout  le  jieuple  chrétien, 
et  qui  devons  de  [ilus  ,  craindre  la  perle  de 
ce  qui  reste  encore  de  fidèles  en  Judée ,  et 
les  ravages  dont  les  contrées  voisines  sont 
menacées  au  milieu  des  dissensions  qui  ré- 
gnent eniro  les  rois  et  les  princes  chrétiens, 
entre  les  villages  et  les  villes;  qui  ne  voyons 
(le  toutes  parts  que  scai  d.iies  et  désordres, 
nous  devons  pleurer  avec  le  Proiihèto ,  et 
dire  avec  lui  :  La  vérité,  la  science  de  Dieu 
ne  sont  pas  sur  la  terre;  je  ne  vois  régner  à 
leur  place  que  le  mensouyc  ,  Vliomicide  ,  Va- 
dullèrc,  cl  la  soif  du  sang.  Partout  il  est  pres- 
sant  d'agir ,   d'ellacer   ses   i)échés  jiar  une 
pénitence  volontaire,  et  par  ce  secours  d'une 
jiiété  véritable ,  de  revenir  au  Seigneur,  afin 
que,  corrigés  de  nos  vices,  en  voyant  la  ma- 
lice et  laiérocitédc  l'ennomi,  nous  fassions, 
pour  le  soutien  de  la  cause  du  Seigneur,  ce 
que  l'infidèle    ne  craint  pas    chaque  jour 
d'attente!  contre  lui.  Pensez  ,  nos  très-chers 
frères,  pour  quel  objet  vous  êtes  venus  dans 
ce  inonde,  et  comment  vous  en  devez  sortir; 
songez  que  vous  passenz  ainsi  que  toutes 
choses.  Employez  donc  le  temps  dont  vous 
pouvez  disposi  r  en  bonnes  actions  et  à  faire 
pénitence  ;  donnez  ce  qui  vous  appartient, 
[larce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  faits  vous- 
mêmes  ,  que  vous  n'avez  rien  en  propre  ,  et 
que  la  faculté  de  créer  un  ciron  est  au-dessus 
de  toutes  lus    puissances.  Nous  ne   dirons 
pas  :  renvoyez-nous  ,Seignc>ir  ,  mais  bien  : 
permettez -nous  d'entrer   dans   le   chemin 
céleste  que  vous  possédez;  placez-nous  au 
milieu  de  ces  fruits  divins  qui  ne  craignent 
ni  les  injures  du  temps,  ni  les  entrepris,  s 
des  voleurs  ;   nous  travaillerons   à    recon- 
quérir cette  terre   sur  laquelle  la  vérité  est 
descendue  du  ciel,  et  où  elle  n'a  pas  refusé 
d'essuyer  l'opprobre  de  la  croix  pour  notre 
salut.  Nous  n'aurons  en  vue  ni  l'amour  des 
richesses,  ni  une  gioii'e  périssable,  mais  bien 
votre  sainte  volonté,  ô  mou  Dieu,  qui  nous 
avez  appris  h  aimer  nos  frères  comme  nous- 
nnîmes  ,  et  h  vous  consacrer  ces  richesses , 
dont  la  disposition  a|)rès  nous  est  si  souvent 
indépendante  de  notre  volonté!  Il  n'est  pas 
|ilus  étonnant  de  voir  cette  terre  frap|>ée  par 
la   main  de  Dieu ,  qu'il  ne  l'ist  de  la  voir 
délivrée  ensuite  par  sa  miséricorde.  La  vo- 
loilé  seule  du  Seigneur  pouvait  la  sauver; 
mais  il  ne  nous  est   pas  permis  de  lui  de- 
mander pourquoi  il  en  a  agi  ainsi;  [>cul-êlre 
a-t-il   voulu  nous  éprouver  et  nous  faire 
connaître  que  celui  qui,  lorsque  le  temps  de 
la  pénitence  est  arrivé,  reinhrasse  avec  joie 
et    se   sacrifie    pour   ses  frères,   (pioiqu'il 
meure  jeune ,  embrasse  un  giand  nombre 
d'auiiées.  Voyez  de  quel  zèle   étaient  en- 
Uauiuiés  les  Maciiabées  pour  leur  sainte  loi 


et  la  délivrance  de  leurs  frères,  lorsqu'ils  se 
])récipitaient ,  sans  hésiter  ,  au  milieu  des 
jilus  grands  périls,  sacrifiant  leurs  biens 
et  leurs  vies  ,  et  s'eNhortant  mutuellement 
par  ces  discours  :  Préparons-nous  ,  mon- 
trons-nous courageux,  parce  qu'il  vaut  mieux 
périr  dans  les  combats  que  de  voir  les  maux 
de  notre  nation  et  la  profanation  des  choses 
saintes.  Et  cependant  ils  vivaient  sous  la 
loi  de  Moïse  ,  tandis  que  vous  avez  été 
éclairés  par  l'incarnation  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Clnisl  et  par  l'exemple  de  tant  de 
martyrs.  Montrez  donc  du  courage  ;  ne  crai- 
gnez pas  de  sacrifier  ces  possessions  ter- 
restres qui  doivent  durer  si  peu,  et  en 
échange  desquelles  on  nous  eu  promet 
d'élei  nelles  ,  au-dessus  de  la  portée  des 
sens,  et  qui,  au  sentiment  de  l'Apôtre,  sont 
dignes  de  tous  les  sacrifices  que  nous  devons 
faire  pour  les  obtenir. 

«Nous  promettons  donc  à  tous  ceux  qui, le 
cœur  contrit  et  l'esiirit  humilié  ,  ne  crain- 
dront pas  d'entreprendre  ce  pénible  voyage, 
et  qui  s'y  détermineront  par  les  motifs 
d'une  foi  sincère,  et  dans  la  vue  d'obtenir 
la  rémission  de  leurs  jiéchés ,  une  indul- 
gence ph'-nière  de  leurs  fautes  ,  et  la  vie 
éternelle  qui  doit  s'ensuivre.  Soit  qu'ils  y 
périssent ,  ou  qu'ils  Cn  reviennent  ,  qu'ils 
sachent  que  par  la  miséricorde  du  Dieu 
tout-puissant ,  et  par  l'autorité  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  la  nôtre  ,  ils  sont 
dispensés  de  toute  autre  pénitence  qui  leur 
aurait  été  imjiosée  ,  pourvu  toutefois  qu'ils 
aient  fait  une  confession  entière  de  leurs 
péchés.  Les  biens  des  croisés  et  de  leurs 
familles  resteront  sous  la  protection  siiéciale 
des  archevê(jues  et  évêijues,  et  auues 
prélats  de  l'Église  de  Dieu.  On  ne  fera  nulle 
recherche  sur  la  Validité  des  droits  de  pos- 
session d'un  croisé  à  l'égard  d'un  bien  quel- 
con  (Ue,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  certain  de  son 
retour  ou  de  son  décès,  et  juscjne-là  ses 
propriétés  seront  [irotégées  et  respectées. 
Il  ne  peut  être  tenu  à  pa.\er  des  intérêts,  s'il 
en  est  redevable  envers  (juclqu'un.  Les 
croisés  ne  marcheront  pas  vêtus  d'habits 
]jrécieux,  avec  (les  chiens,  des  oiseaux  ,  ou 
d'autres  semblables  objets,  qui  ne  monti'ent 
"que  le  luxe  et  l'ostentation  ;  mais  ils  auront 
le  nécessaire  ,  seront  habillés  sim|ilement , 
et  ressembleront  plutôt  à  des  hommes  qui 
font  pénitence  qu'à  ceux  (jui  ne  reclierehent 
«prune  vaiiie  gloire.  » 

Ce  document ,  où  l'éiévalion  de  la  pensée 
est  intimement  unie  à  la  majesté  de  l'ex- 
pression ,  est  un  cri  de  déti'esse  en  méine 
temps  ([ue  de  consolation  ,  j)Oussé  par  cette 
grande  voix  de  la  |)apauté  qui  a  été  la  voix 
des  cioisades.  Il  est  daté  du  mois  de  no- 
vembre 1187,  et  Je  17  décembre  suivant, 
l'ilmeipii  s'exhalait  dans  ce  uiaginfi(pie  lan- 
gage parut  devant  celui  qui  l'avait  inspiré. 

tiUÉCiOlKK  iX  jiorla,  à  l'i^ge  de  iiuatre- 
vingl-si\  ans,  sur  le  trône  poiilillcal,  où  il 
remplaça  Honoré  III ,  en  1227 ,  le  même 
zèle  (|u  ■  son  prédécesseur  pour  la  cause 
de  la  chrétienté  d'Orient,  avec  les  lumiè- 
res  d'un    digne   continuateur    de    l'a'uvre 
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d'Innocent    III.   Son    premier  soin  fut  de 
presser    le   départ  des   croisés  rassemblés 
dniis  la  Fouille.  Il  engagea  l'empereur  Fré- 
déric Il  à  s'embarquer  à  leur  tète,  par  une 
lettre  où  il  rappelle  à  ce  prince  les  devoirs 
tpie  lui  imposait  sa  haute  diy;nité.  «  Le  Sei- 
gneur,   disait  le  pape    à  Frédéric,  vous  a 
mis   en  ce  monde  comme  un  chérubin  ar- 
mé d'un  glaive    flamboyant   pour   m  mtrer 
à  ceux  qui  s'égarent  le  chemin  de  l'arbre 
de  vie.  »  JNIais  à  peine  embarqué  à  Brindes, 
Frédéric   s'autorisa  d'une  indisposition  de 
santé  pour  débarquer  h  Otrante.  Lorsque  le 
pape  apjirit  à  Anagni  cette  lâche  désertion, 
il  se  rendit,  accompagné  des  cardinaux  et 
lie  tons  les  évéques  qui  se  trouvaient  autour 
de  lui,  à   la  principale  église  de   la  ville, 
monta  en  chaire,  et,  après  avoir  prononcé, 
devant  tout  le  peuple  réuni,  un  sermon  sur 
le  scandale  cjue  venait  de  donner  l'empe- 
reur, il  le  déclara  frajipé  des  anathèmes  de 
l'Fglise.  Grégoire  adressa  aussitôt  des  let- 
tres à  tous  les  souverains  de  l'Eiu-ope,  pour 
leur  dénoncer  le  parjure  dont  Frédéric  ve- 
nait de  se  rendre  coupable,   en  violant  les 
serments  les  plus  saciés  et  en  abandonnant 
la  bannière  de  Jésus-Christ,  en  vue  de  ses  in- 
térêts personnels.  Ces  événements  se  pas- 
saient en  1227.  L'année  suivante,  Grégoire 
étant    retourné  à   Rome,  y  renouvela,   le 
jeudi  saint,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
l'excommunication  lancée  contre  l'empereur. 
Frédéric,  aggrava  sa  faute  en  excitant  une 
sédition  dans  Rome,  où  il  suborna   la  no- 
blesse, et  d'où  il  força  le  pape  à  s'éloigner. 
Celte  infraction  de   Frédéric  à  ses  devoirs 
d'empereur  et  de  chrétien  remplit  l'Occident 
de  trouble,  et  empêcha  l'Europe  de  répondre 
aux  cris  de  détresse  des   lidèles   d'Orient. 
Le  iiape  ne  imt  que  faire  connaître  à  In  chré- 
tienté les  lettres  de  désespoir  que  lui  écri- 
vaient le  |)atriarche  de  Jérusalem,  les  évo- 
ques de  la  terre  sainte  et  les  grands-maîtres 
des  ordres  militaires.  Grégoire,  en  dépit  de 
sa  vieillesse,  soutint,  avec  un    invincible 
courage,  le  i)oids  du  fardeau  dont  l'accablait 
la  Irahisou  de  rcinpcreur,  devant  l'ennemi 
(le  la  société  chrétienne.  11  ordonna  à  tous 
les  lidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  de 
toute  condition,  de  s'Imposer  une  contribu- 
tion d'au  moins  un  denier  jiar  semaine,  ]iour 
subvenir    à  la    levée   et   à  l'rnlrelien    des 
ti'oupes    qu'il  voulaii  faire  marcher  contre 
les  iSlusulmans.  Il  chargea  des  envoyCs,  et 
entre  antres,  le  cardinal  Othon,  de  r<'cueillir, 
enitalie.eii  l^spagne,  en  Poitug.d,  en  France, 
en  Angliteri'(.'  et  en  Alleruagnc,  les  secours 
qu'il  sollicitait  pour  le  soutien  de  la  cause 
sainte,  reniée  parceluiqui  aurait  dû  en  èlre 
le  premier  défenseur. 

Frédéric,  pendant  ce  temps,  entretenait 
des  inlelllgencos  secrètes  avec  Malek-Kamel, 
sullan  d'Kgypte.  L'enqiercur  osa  annoncr 
hautement  qu'il  allait  partir  pnur  l'Oru-nt, 
et  exécuta  cette  résolution,  malgié  I,i  dé- 
fense que  le  jiajie  lui  avait  faite  (l'ajouter  à 
tous  l(.'S  scandales  qu'il  avdil  (iéj<^  donnés 
celui  d'une  croisade  conduite  par  un  jirinco 
exc(juimunié.  Il  ne  restait  au  papu  d'autre 


ressourcée  contre  un  semblable  attentat  aux 
lois  divines  et  humaines  que  d'en  deman- 
der à  Dieu  le  châtiment  :   c'est  ce  qu'il  lit 
lorsque  cette  nouvelle  lui  parvuil  à  Assise  , 
où  il  procédait  à  la  canonisation  de  saint 
François.  Frédéric  ne  recueillit  que  de  la 
honte  dans  son  ex|)édition.  11  trouva  ensuite 
Grégoire  disposé  à  la  clémence,  lorsqu'il  pa- 
rut reconnaître  ses  torts,  et  il  assista  à  une 
assemb'ée  que  tint  le  pape  à  Spolète  ,  pour 
s'occuper  des  moyens  de  porter  secours  aux 
chrétiens  d'Orient.  Grégoire  envoya  des  mis- 
sionnaires dans  ces-contrées  ,  et  écrivit  au 
calife  de  Bagdad  et  aux  autres  princes  musul- 
mans, pour  les  enga.-^er  à  admettre  la  vérité 
du  christianisme.  11  chargea  en  même  temps 
des    prédicateurs   de  parcourir  l'Occident , 
pour  exhorter  les  peujtles  à  la  paix,  qu'il 
voulait  faire  tourner  au  profit  de  la  sainte 
cause  dont  il  ne  cessait  de  s'occuper.  Ce  fu- 
rent les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran 
çois  et  (le  celui  de  Saint-Dominique  qui  fu- 
rent chargés  de  cetfe  mission,  et  do  celle  de 
recueillir  les  aumônes  destinées  à  la  croi- 
sade. Le   pape  adressa,  dans  le  même  but, 
des  lettres  h  tous  les  archevêques  cl  évêqu(js 
de  la  chrétienté.  Il  écrivit  aussi  au  roi  de 
Hongrie,  Bêla,   pour  lui  demander  des  se- 
cours en  faveur  du  roi  de  Jérusidem.  .Mais 
l'empereur  nnitra   en  lutte  avec   le  saint- 
si(5ge  ,  et  obligea  Grégoire  à  cesser  de  pour- 
suivre ses  pnjels  pour   la   délivrance  des 
chrétiens'd'ontre-mer.  Frédéric  engageait  les 
croisés  à  dill'érer  leur  départ ,  en  leur  pro- 
n>ellant  de  marcher  plus  lard  à  lésa- tête.  Son 
ambition  ne  se  proposait  rien  moins  que  de 
rétablir  l'empire  romain  sur  les  ruines  de 
l'autorité  pontilicale;  et  quand  Grégoire  vit 
ainsi  la  guerre  déclarée  à  l'Eglise  en  Occi- 
dent, il  jugea  prudent  de  s'abstenir  moipen- 
tanémeut  de  celle  qu'il  avait  pré[iarée  con- 
tre   les  Musulmans,  en  Orient.  Les  croisés 
reçurent  l'ordre  du  saint-siége  de  demeurer 
dans  leurs  loyers,  sous  peine  de  trahir  la 
cause  de  Dieu  ,  (pi'ils  avaient  juré  de  défen- 
dre. Dans  une  bidle  d'excommunication,  da- 
tée du  mois  d'avril    12.39,    le   pape   accuse 
l'empereur  d'avoir  soulevé  Itome  contre  le 
successeur  de  saint  Pierre,  et  d'altenler  à  la 
liberté  do  l'Eglise.  Celait  un  iiape  (pii  avait 
atteint  sacenlième  année,  lorsqu'il  termina 
son  courageux  pontiiicat  de  quatorze  ans,  en 
12'il,  que  Frédéric  abreuvait  de  tontes  ces 
amertumes.    Une    expression    malhenreuso 
s'est  rencontrée  sous  la  plume  de  M.  Mi- 
chaud  ,  lorsqu'il  prétend  (pie  Gré..;oire  IX 
mourut  en  maudissant  son  redoutable  adver- 
saire. Le  (lontife  avait  (l(;jà  |)rouvé  au  souve- 
rain ambitieux,  dont  l'égoîsnie  compromet- 
tail  les  intérêts  de  la  civilisation  dirélienne, 
en  Or(.irient  comme  en  Orient,  qu'à  l'exem- 
|ile  de   son  divin  maître,  il  é.ait   lonjoui'S 
prêt  h  dire  :  Misericordiain  volo,  et  non  sa- 
trificium.  L'aulenr  de  Vllistoirc  des  Croisa- 
des nous  montre  lui-même  ^|ucl  était  c  't  ad- 
versaire du  chef  de  l'Eglise,  lorsqu'il  nil  (ju'il 
annonça  la  moit  du  pap(,'  an  mi  d  Anglelcrrc 
et  h  d'autres  jirinccs  dans  des  ternies  i/ui  res- 
piraient à  la  fois  la  haine  et  lu  joie. 
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GRÉGOIRE  X  est  le  nom  que  prit  Thi- 
baut, archidiacre  de  Liège,  lorsqu'il  fut  élu 
pape,  le  1"  septea)l)i-e  1271 ,  après  une  lon- 
gue vacance  du  saint-siége.  Le  nouveau  pape 
avait  suivi  les  Frisons  eu  Asie  ,  et  il  était  à 
Ptoléiuais,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  son 
élévation  au  pontiflcat.  Pendant  les  cinq  an- 
nées qu'il  occupa  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Grégoire,  fidèle  au  serment  qu'il  avait  fait 
de  secourir  Jérusalem  ,  travailla  activement 
à  la  délivrance  de  la  terre  sainte,  dont  il  gar- 
dait religieusement  le  souvenir  dans  son 
cœur,  et  il  eut  le  regret  de  mourir  sans  avoir 
pu  accomplir  cette  grande  enlre]irise.  Après 
le  concile  de  Lyon,  Grégoire  accorda  des  in- 
dulgences à  ceux  qui  fourniraient  des  se- 
cours en  argent  pour  soutenir  la  guerre 
sainte.  Il  ordonna  aux  croisés  de  faire  péni- 
tence ,  d'oublier  leurs  ressentiments  parti- 
culiers ,  de  renoncer  au  luxe  ,  et  de  ne  pas 
dissiper  eu  vaines  dépenses  l'argent  néces- 
saire à  l'expédition.  Le  pape  recommanda 
aussi  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  levée 
des  dîmes  sur  les  biens  ecclésiastiques  ,  de 
ne  point  grever  le  clergé  pauvre,  il  mourut 
à  Arezzo  le  10  janvier  1270. 

GUI  DE  LUSIGNAN,  neuvième  roi  de  Jé- 
rusalem, el  premier  roi  de  Chypre,  était  fils 
de  Hugues  le  Brun,    comte  lie  la  Marche. 
Etant  venu  dans  la  terre   sainte  lorsque  Si- 
bylle ,  fille  du  roi  Amaury  I"  et  sœur  du  roi 
Baudouin  IV  ,   était  veuve  du  marquis  de 
Montferrat,  il  séduisit  cette  princesse  parles 
charmes  de  sa  personne,  et  entretint  avec 
elle   un   commerce  coupable,   qui   obligea 
Baudouin  IV  à  la  lui  donner  en  mariage  en 
118-2.  Ouand  ,  à  la  mort  de  Baudouin  \,  fils 
du  marquis  de  Montferrat  et  de  Sibylle,  cette 
princesse  couronna  sou  second  mari  ,  Gui 
de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  eu  1180,  les 
grands  du  royaume  obéirent  avec  peine  à  un 
ijoumie  qui  n'était  pas  de  sang  royal,  et  (jui 
navait  d'autre  mérite  que  la  bravoure  d'im 
chevalier.  (îui  de  Lusignan  peidit,  eu  1187, 
la  bataille  de  Tibériade  ,  où   i!  fut  fait  pri- 
sonnier par  Saladin,  et  dont  la  re[>rise  de 
Jérusalem  par  les  infidèles  fut  lu  déplorable 
conséquence.  Rendu  à  la  liberté,  Gui  de  Lu-" 
signan  mit  le  siège  devant  Sainl-Je;m-d"Acre 
en   llSi).  Il   perdit  sa  femme  Sibylle  cette 
même  année,  et  avec  elle  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem ,  qui  lui  fut  cimteslé  par  Conrad 
de  .Monlferral,  mar(iuis  de  'l'yr,  devenu,  nar 
un  divorce  ,  l'éjioux  d'Lsabelle  ,  sœur  et  hé- 
ritière de  Sibylle.  Dans  le  traité  qui  fut  con- 
clu par  les  chrétiens  avec  Saladin,  au  mois 
de  se|ilembre  1192,  Gui  ne  fut  |)as  même 
nommé.  Mais  Ri(har<l,  loi  d'Angleterre,  on- 
cle tle  Henri  de  Champagne  ,  qui  fut  élu  roi 
de  Jérusaleui  eu  épousant  Isabelle,  après  la 
mort  de  Conrad  ,  marquis  de  Tyr,  vendit  à 
Gui  de   Lusignan  le  royauun;  de  Chypre, 
pour  obtenir  sa  renonciation  à  ses  préten- 
tions au  trône  de  Palestine.  Devenu  ainsi 
premier  roi    de  Chypre,    Gui   de  Lusignan 
gouverna  ce  pays  just[u'îi  sa  mort,  en  ll'.tV, 
suiv.int  Deguignes,  et  en  1193,  selon  Jauna. 
GUILLAUME  DES  BARRES.  Le  chroni- 
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queur  anglais  Bromton  raconte  une  aven- 
ture qui  arriva  k  ce  chevalier,  pendant  le  sé- 
jour à  Messine  des  pèlerins  de  la  troisième 
croisade,   et  qui  fait  connaître  le  genre  de 
distractions  auquel  se  livraient  les  princes 
et  les  chrétiens  de  cette  époque,  dans  les  loi- 
sirs de  leurs  lointaines    expélitions.   «  Le 
jour  de  la  Purification,  après  le  dîner,  dit  le 
chroniqueur,  le  roi  d'Angleterre' et  plusieurs 
chevaliers ,  tant  de  sa  suite  que  de  celle  du 
roi  de  France,  étaient  allés  ,  hors  de  la  ville 
de  Messine,  jouer,  selon  leur  coutume,  à  di- 
vers-jeux. A  leur  retour,  pendant  qu'ils  tra- 
versaient le  milieu  de  la  ville  ,   ils  rencon- 
trèrent un  paysan  qui  conduisait   un   âne 
chargé  de  roseaux,  qu'on  appelle  cannes.  Le 
roi  et  ceux  qui  l'accompagnaient  en  prirent 
chacun  un  ,  et  se  mirent  à  se  battre  les  uns 
les  autres.  Il  arriva  que  le  roi  d'Angleterre 
et  un  vaillant  chevalier  de  la  cour  du  roi  de 
France,  nommé  Guillaume  des  Barres  ,  s'at- 
taquant  tous  deux  ,  rom|)irent  leurs  cannes, 
et  que  la  cape  du  roi  fut  déchirée  du  coup 
que  lui  porta  Guillaume.  Le  roi,  irrité,  se 
rua  avec  impétuosité  sur  Guillaume,  et  fit 
chanceler  son  cheval.  Conmie  il  s'ellorçait 
de  renverser  Guillaume  lui-même ,  la  selle 
de  sou  cheval  tourna,  et  le  roi  en  descendit 
promplement  ;  ])uis,  remontant  tout  à  coup 
sur  un  cheval  plus  fort ,  il  se  porta  de  nou- 
veau sur  Guillaume  ;  mais  il  ne  put  le  ren- 
verser, car  Guillaume  se  tenait  cramponné 
au  cou  de   sou  cheval.  Pendant  que  le  roi 
le  menaçait,  Robert,  fils  du  feu  comte  de 
Leicester,  que  le  roi  avait  investi  de|>uis 
peu  du  comté  de  si  m   père,  et  qu'il  avait 
ceint  de  l'épée,  porta  la  main  sur  Guillaume, 
alin  d'aidei-  le  roi  :  nuiis  Richard  lui  ilit  :  Re- 
tirez-vous, et  laissez  à  nous  deux  le  débat.  Le 
roi  et  Guillaume  ayant  longtemps  lutté  d'ac- 
tes et  de  paroles ,"  Richard  s'écria  :  Vuyez 
d'ici,  et  ne  7'eparaissez  jamais  en  ma  présence  ; 
car  je  serai  éternellement  cotre  ennemi.  Guil- 
laume, voyant  la  colère   du  roi,  alla  tout 
triste  raconter  au  roi  de  Frauce  ,  son  maî- 
tre, ce  qui  venait  de  se  passer  ,  lui  deman- 
dant conseil  et  protection.  Le  lendemain,  le 
roi  de  France  se  rendit  au[)rès  du  roi  d'An- 
gleterre, et  le  supplia,  de  la  part  de  Guil- 
laume, d'oublier  ce  qui  s'était  passé,  et  de 
lui  pardonner.  Mais  Richai'd  ne  voulut  rien 
entendre  à  ce  sujet.  Le  jour  suivant ,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Chartres,  le  comte 
de  Nevcrs  et   |ilusieurs  autres  seigneurs  de 
France  vinrent  se  jeter   aux  pieds   du  roi 
d'Angleterie  ,  et  le  supplièrent  en  faveur  de 
Guilfiume  ;  mais  il  ne  voulut  pas  les  écou- 
ter. Guillaume  sortit  donc,  le  troisièmejour, 
de  la  ville  de  -Messine  ;  car  le  roi  de  France 
ne  voulait  |ias  le  retenir  contre  la  volonté 
du  roi  d'Angleterre.  Enfin,  plusieurs  jours 
ajirès,  loiscjut'  le  temps  de  mettre  h  la  voile 
fut  venu,  le  roi  de  France,  tous  les  archevè- 
ipies,  évèques,  comti'S  et  barons  de  l'armée, 
viru'ent  de  nouveau  trouver  le  roi  d'Angle- 
terre ,  et  lui  demandèrent  la  grAce  de  Guil- 
laume ,   lui   remiuilrant  combien  l'absenc»; 
d'un  si  vaillant  lionnue  pouvait  Cire  nuisi- 
ble :  ils  eurent  beaucouii  de  peiuo  à  obtenir 
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cette  grâce.  Le  roi  d'Angleterre  promit  h  la     nux  siens 
fin  qu'il  ne  ferait  aucun  tort  à  Guillaume  ni     Dieu.  » 


tant  qu'ils  seraient  au  service  de 
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HÉGIRE,  nom  de  l'ère  des  Musulmans, 
vient  d'un  mot  arabe  qui  veut  dire  fuite, 
parce  que  l'islamisme  date  son  ère  du  Ui  juil- 
let 622  de  l'ère  chrétienne  ,  jour  auquel  .Ma- 
homet s'enfuit  de  la  Mecque,  où  il  était  per- 
sécuté. Les  astronomes  et  quelques  his- 
toriens font  dater  l'hégire  du  l.ï  juillet. 
Comme  le  fondateur  du  mahomélisme  est 
parti  de  la  Mecque ,  pour  se  réfugier  à 
Médine ,  un  vendredi  soir,  à  la  clarté 
de  la  nouvelle  lune,  Omar ,  son  second  suc- 
cesseur ,  en  établissant  l'ère  de  l'hégire,  a 
consacré  le  vendredi  au  culte  de  la  religion 
musulmane  ,  et  a  adopté  le  croissant  pour 
symbole  de  la  foi  à  cette  fausse  religion. 
L'ère  de  l'hégire  suit  l'année  lunaire  ,  qui  a 
onze  jours  de  moins  que  l'année  solaire  ; 
d'où  il  résulte  que  l'année  musulmane  com- 
mence à  une  é|ioque  différente  de  la  nôtre, 
et  que  les  années  chrétiennes  et  musulma- 
m^s  se  croisent  sans  cesse. 

HENRI   IV ,    empereur   d'Allemagne.    Ce 
prince  fut  le  troisième  empereur  de  la  mai- 
son de  Franconie.  Il  naquit  le  11  novemlire 
1030 ,  de  l'empereur  Henri  III  et  d'Agnès, 
fille  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  fut  bap- 
tisé par  le  pape  Léon  IX,  élu  roi  de  Germa- 
nie en  1053,  et  couronné  en  lOoi.  Il  succéda 
à  son  père  le  5  octobre  1030,  et  eut  pour  tu- 
trice sa  mère,  qui  exerça  d'abord  le  gouver- 
nement. Mais  cette  impératrice  ne  larda  pas 
à  s'attirer  l'inimitié  des  princes  alloiuands 
par  ses  fautes  politiques,  et  l'indignation  de 
l'Eglise    en    faisant  élire    un    antipape    de 
mœurs  scandaleuses  ,  le  28  octobre  lOCl,  à 
la  diète  de  Bàle  ,  pour  se  venger  de  ce  que 
Alexandre  II  s'était  laissé  inironiser  sans  lui 
demander  son  consentement.  Hannon  ,  ar- 
chevêque de  Cologne,    en  profita  pour  lui 
enlever,  aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1062, 
son  fils  et  la  direction  des  affaires,  qui  tom- 
bèrent bientôt  entre  les  mains  d'Adalberl, 
archevêque  de  Brème.  Hannon  avait  tenu  le 
jeune    prince   sous  une   discipline    rigide  ; 
Adalbert  adopta  un  régime  tout  opposé,  et 
c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  attribuer,  au 
moins  en  partie  ,  la  fougue  indom|)table  des 
passions  de  son  pupille.  Celui-ci  fut  déclaré 
majeur  à  Worms ,  le  jour  de  P;lqui's  10(>o. 
L'année  suivante,  il  épousa  Berthe,  hlle  d'O- 
tho;i  ,  marquis  de  Suze ,  et  comnicura  à  la 
rendre   malheureuse.   Comme   il    aimait  la 
Saxe,  quoiqu'il  délestât  les  Saxons  ,  il  s'éta- 
blit à  Goslar ,  et  couvrit  de  forteresses  cette 
contrée  ,  qu'il  prétendait  ranger  sous  la  dé- 
pendance   immédiate  de  la  couronne.   Cet 
abus  de  pouvoir ,  et  plusieurs  autres  qu'il 
commit,  amenèrent  d'abord  quelque  résis- 
tance duremeiU  réprimée,  et  enlin,  en  1073, 
une  révolle  générale  des  Saxons.  Henri  fut 
forcé  de  fuir ,  et  ordomia  h  tout  l'empire  de 
prendre  les  armes  contre  les  insurgés.  Mais 
les  [uinces  de  r.41lemagne  méridionale  l'a- 


bandonnèrent aussi  :  la  seule  ville  de  Worms 
lui  demeura  fidèle,  et ,  en  107*  ,  il  se  vit  ré- 
duit à  signer  une  paix  honteuse.  Il  sentit 
alors  pour  la  première  fois  qne  ,  pour  récu- 
pérer sa  puissance  ,  il  fallait  s'humilier,  et 
il  s'y  résigna.  Cette  politique  nouvelle  lui 
concilia  la  bienveillance  des  pr  inces  ;  en 
môme  temps  il  excita  habilement  la  discorde 
entre  les  Saxons.  Ceux-ci ,  de  leur  côté  ,  ne 
surent  point  user  de  leurs  avantages  avec 
une  juste  mesure.  Henri  put  alors  lever  con- 
tre eux  une  nombreuse  armée,  qui,  en  1075, 
leur  fit  essuyer  une  sanglante  défaite  auprès 
de  Hohenbourg.  La  Saxe  fut  incontinent  mise 
à  feu  et  à  sang  ;  et  la  dévastation  n'y  eût 
rien  laissé  debout,  si  le  reste  de  l'Allema- 
gne ne  fût  intervenu  pour  la  faire  cesser. 
Toutefois,  les  vaincus  restèrent  soumis  à  un 
terrible  régime  de  compression  et  d'exac- 
tions. En  ce  temps-là  Grégoire  VII  occupait 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  s'y  était  assis , 
en  quelque  sorte  contre  son  gré,  en  1073,  du 
consentement  de  Henri  IV,  et  U  avait,  aussitôt 
après  son  exaltation,  prévenu  ce  prince  que, 
puisqu'il  ne  s'était  point  opposé  à  son  élec- 
tion, il  devait  s'attendre  à  une  juste  répres- 
sion des  attentats  commis  contre  les  droits 
de  l'Eglise.  Dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  Grégoire  avait  écrit  à  Philippe  1", 
roi  de  France ,  et  à  Henri  IV,  pour  se  plain- 
dre du  scandale  c[u'ils  donnaient  parla  cor- 
ruption de  leurs  mceurs  ,  et  par  la  pratique 
incessante  de  la  simonie.  Ces  deux  |)rinces 
manifestèrent  l'intention  de  s'amender,  et 
même  Henri ,  qui  alors  se  trouvait  au  plus 
fort  de  sa  lutte  contre  les  Saxons ,  condes- 
cendit à  demander  des  avis  au  pontife.  Dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  1071,  il  avoua 
qu'il  s'était  emparé  des  domaines  de  l'Eglise, 
et  qu'il  avait  trafiqué  des  prélatures.  Ce  qui 
ajoutait,  non  h  l'autorité,  mais  à  la  forci»  du 
pajie,  c'est  qu'il  s'apf»uyait,  |iour  introduire 
la  réforme  des  abus,  sur  les  décisions  d'un 
concile  qu'il  avait  réuni  à  Rome  en  1074.  Dé- 
barrassé, en  1075,  de  la  guerre  de  Saxe, 
Henri  fit  bien  voir  qu»;  sa  soumission  n'é- 
tait pas  sincère,  en  vendant  publiquement 
l'abbaye  de  Fulda  ,  et  en  conférant  l'évèché 
de  Bamberg  à  un  ecclésiastique  qui  ne 
méritait  pas  d'y  être  appelé.  Dans  ces  deux 
occasions  il  donna  l'investiture  jinr  la  crosse 
et  l'anneau,  ce  (jui  était  une  vidlalinn  di- 
recte des  décrets  d'un  second  concile  tenu  à 
Rome  en  cette  dernière  année.  De  plus  ,  le 
pape  recevait  journellement  de  foules  les 
parties  de  l'empire  des  plaintes  au  sujet  do 
la  tyrannie  de  ce  prince.  Il  envoya  alors  des 
légats  qui  citèrent  Henri ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  à  comparaître  à  Rome  le 
lundi  de  la  seconde  semaine  du  carême  de 
1076. 

L'empereur   expulsa  outrageusement  les 
légats,  et  convoqua  un  couciliabule  à  Worms, 
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pour  déposer  Grégoire,  en  janvier  1076,  ce 
qu'il  obtint  facileaient  ;   puis  il  écrivit  au 
pontife  une  lettre  insolente,  qui  commençait 
par  ces  mots  :  «  Henri,  roi,    non  par  la   vio- 
lence, mais  par  la  volonté  de  Dieu,  à  Hikle- 
braiid,  que  jp  ne  dis   pas  pape,  mais   faux 
moine:  Tu  as  mérité  ce  salut  par  le  trouble 
que  tu  as  mis  dans  toute  rKglise...»   «  Saiiit 
Pierre,  le  vrai  pape,  écrit-il  plus  loin,  a  dit 
lui-même:   Craignez  Dieu,   honorez    le  roi  ; 
mais  toi,  de  même  que  tu  ne  crains  point 
Dieu,  tu  ne  m'honores  point,   moi.  tiui  suis 
son  dcléj;ué.   Descends  donc,  excommunié, 
va  subir  dans  les  cachots  notre  sentence  et 
celle  de  tous  les  évoques...  »  Lejour  oii  l'em- 
pereur  devait  comparaître,  ses  envoyés  se 
présentèrent  au  concile,  et  y  lurent  la  sen- 
tence de  déposition.  L'indignation  fut  d'au- 
tant plus  grande  dans  cette  capitale,  que,  pen- 
dant la  nuil  de  Noël  de  l'année  précédente,  un 
attentat  inoui  avait  été  commis  au  pied  même 
de  l'autel  contre  la  personne  du  pontife,  et 
qu'on  ne  doutaitpas  que  l'empereur  n'eu  ei\t 
été  l'instigateur.  Le  lendemain  de  cette  lec- 
ture, le  pai)e,  ayant  pris  l'avis  du  concile,  ful- 
mina rexconnnunieatiou  contre  Henri,  et  dé- 
lia tous  les  sujets  de  ce  prince  de  leur  serment 
de    fidélité.  L'elfet  fut  i)roiupt    et   terrible. 
T>iusles  prélats  du  conciliabule  de  Worms, 
moins  l'évoque  d'Utreclit,  qui,  ennemi  dé- 
claré du  pape,  osa   lancer  contre   lui  l'ana- 
tlième,  et  fut  frappé  de  mort  subito,  envoyè- 
rent ou  poitérenl  à  Rome  leur  soumission. 
La  jibiparl  des  princes  de  l'empiie  s'assem- 
blèrent, en  octobre  107G,  pour  élii'e  un  nou- 
vel empereur.  Henri  se  buta  d'accourir  au- 
j)rès  d'eux  pour  conjurer  l'orage  par  ses  sup- 
plications. Tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  que 
la  dièle  ajournerait   sa   décision    à   un  an, 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  faire  relever 
de  la  décision  apostolique,  et  que  le  pape 
serait  prié  de  venir  h  Augsbourg,  oïl  il  serait 
procédé  à  une  mesure  délinilive.   Jusque-là 
rempcreur  était  tenu  de  se  retirer  à  Spire  cl 
de  s'abstenir  de  toutes  les  fonctions  et  de 
tous  les  insignes  de  sa  dignité.  Henri  n'ob- 
serva point  celte  dernière  prrscri|)tion.  Con- 
vaincu qu'il  n'avait  rien  ii  alteuilre  de  ses 
sujets  irrités,  et  qu'il   pouvait  tout  espérer 
de  la  clémence  du  pontife,  il  ;  assa  les  Alpes 
au  moulent  où  celui-ci  s'apprêtait  à  les  fran- 
chir pour  se  rendre  à  Augshourg.  Les  deux 
jirinces  se  rencontièient   dans  la  forteresse 
de  Cauosse,  qui  appartenait  à   la  pieuse  et 
célèbre   comtesse  .Matliilde.    tirégone  avait 
d'abord  refusé  d'écouler  aui'une  proposition 
d'acconunoilement  avant  dèlre  arrivé  à  Au^as- 
bourg;  mais  il  se  lai^sa  touclier  par  les  priè- 
res  de  .Malliil.le  et    |iar  les  humbles  témoi- 
gnages de  re|)entir  que  donnait  l'emperi  ur. 
Celui-ci  fut  admis  il  faire  pémlenco  pendant 
trois  jours,  en  chemise  de  crin  et  nu-pieds, 
dans  l'une  des  cours  du  cliAteau;  après  quoi 
l'interdit  fut  levé,  sans  préjudice  toutelois 
des  droits  de  la  diète  pour  le  Iciuporel.  Ré- 
solu d'cmpôchi-rle  pape  de  se  rendre  en  Al- 
lemagne, Henri  s'occupa,  dès  qu'il  fut  sorti 
de  Cauosse,  dr  soulever  le  nord  de  l'Italie  et 
de  faire  f>'ruici  le>  passages  des  Alj'cs.  Les 


princes  allemands,  indignés,  s'assemblèrent 
aussitôt  à  Forscheim,  au  mois  de  mars  1077, 
déposèrent  Henri,  et  élurent  Rodolphe,  duc 
de  Souabe,  qui  fut  couronné  à  Mayeuce,  le 
27  mars.  Henri  se  liAîa  de  retourner  en  Alle- 
magne, où  la  guerre  éclaia  avec  furie   Telle 
fut  la  mansuétude  du  pontife,  qu'il  s'abstint, 
pendant  trois  ans,  de  se  déclaier  pour  au- 
cun des  compétiteurs.  Ce  fut  seulement  au 
mois  de  mars  1080  qu'il   reconnut,   en  plein 
concile,  Rodolphe,  autpiel  il  envoya  ensuite 
une  couronne  portant  cette  inscription  :  Pe- 
tra   dedil  Pelro,  Pet  rus   diadema  Rttdolpho. 
Henri,  de  nouveau  excommunié,  se  h.Ua  de 
réunir  à  Mayence  un  conciliabule,  composé 
seulement  de  dix-neuf  prélats,  puis,  à  Brixen, 
un  second  synode  schismatique,  auquel  pri- 
rent part  environ  trente  évêques  italiens,  et 
où  fut  élu  l'antipape  Clément,  déjiv  excom- 
munié. Pendant  ce  lemiis,  la  guerre  se  pour- 
suivait entre  les  deux  prétendants.  Deux  ba- 
tailli'S  sanglantes  lurent  livrées  en  1078,  sans 
produire  de   résultats  d''cisifs.  Le  '21  jan- 
vier 1080,  Henri  fut  vaincu  par  Rodoljdie. 
Enhn ,   le    15    octobre    suivant ,   Rodolphe 
gagna  une   nouvelle  victoire  à  Mersebourg 
sur  l'Elster,  et  y  perdit  la  vie.  Ce  fut  Gode- 
froy  du  Rouillou,   le  héros  de  la  première 
croisade,  qui  le  tua  en  lui  enfonçant  dans  le 
bas-ventre  le  fer  de  la  hampe  de  la  bannière 
impériale.  Débarrassé  de  son  rival,  l'empe- 
reur put   passer  en  Italie  pour  en  chasser 
Grégoire  Sil.  Il  eut  à  combattre  les  troopes 
de  la  comtesse  Matliilde,  et  se  jnésenta,  en 
1081,  devant  Rome,  qu'il  trouva  rt-solue  h  se 
défendre.  Ooligé  de  se  ri'tirer  en  Lomliardie, 
il   revint,  en    1082,   et  mil  le  feu  à  la  cité 
Léonine.   Entin,  en   108'i-,  il   s'empara,  par 
trahison,  d'une  grande  partie  de  la  ville,  et 
se  fit  couronner  empereur  par  l'antipape,  le 
jour  de  Pâques.  Mais  Grégoire,  retiré  dans 
le  chàti'au  Saiiit-.Vnge,  avait  apiielé  ii  son  se- 
cours Robert  Giiiscard,  (jui  se  liAla  d'accou- 
rir. L'empereur  n'osa  pas  se  mesurer  avec 
ce  rude  adversaire,  rt  lui  céda  la  place  pour 
aller  faire  la  guerre,  en  Lombardie,  à  la  com- 
tesse .Mathilde,  sa  ccmsine.  De  là  il   repassa 
■   en  Allemagne,  où  il  avait  un  nouveau  coni- 
péliteur,    Hermaii,  comte  de  Luxinibourg, 
qui  avait  été  élu  roi  le  9  août  lOai.  Celui-ci 
abdiqua  en  1U88;  mais  la  guerre  civile  con- 
tinua. A  la  lin  de  celle  même  aniK'e,  Henri 
essuya  encore  une  défaite  i  ruiiplète.  Kn  lUilO, 
il  rentra  en  Italie,  où  il  |irit,  ajuès  un  siège 
de  neuf  mois,  .Mantoue,  ipii  a|ipartenail  h  la 
coiulesse   Mathilde.  Obligé  de  retournei'  en 
Alliinagne,  il  laissa  le  commandeimiit  de  ses 
trou|)es  d'Italie  iiConiad,  son  lils  aine.  Celui- 
ci  se  dé(  lara  contre  son   père,  et  si'  lit  cou- 
ronner roi  des   Romains    on  iO'Xl,  ,i  Monza 
d'abord,    puis  à    .Milan.  Henri  lit   mettre  ce 
prini  r   au  ban   de    l'empiie,    dans   la  diète 
d'Aix-la-Clia|)elle,  et  associa  h   sa  couronne 
son  second  tils  Henri.  Conrad  étant  mort  en 
1101,  son  frère  Henri  se  révolta  h  sou  tour 
contre  rtiupereur,  en  1105.  Le  père  et  le  lils 
se  trouvèrent  bientôt  en  présence;  mais  les 
chefs    di'    l'armée    impériale    refusèrent    de 
comballre.  A  la  suite  d'une  entrevue  outre 
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reuipcrour  et  son  fils,  le  firemier  licencia 
son  année,  et  fut  ensuite  fait  prisonnier.  On 
le  conduisit  à  la  diète  de  Muyeiicc,  où  on  lo 
contraignit  ;j  rendre  les  insignes  royaux;  en- 
fin il  renonça  à  l'empire,  par  acte  aulhenii- 
que,  à  Ingelheim,  le  30  décembre  1103.  La 
guerre  recommença,  mais  l'empereur  fut 
battu,  et  renonça  à  tout  espoir  de  rétablir  ses 
affaires.  Ce  prince  avait  exercé  une  iniluence 
négative  sur  la  première  croisade,  d'abord 
par  la  guerre  civile  qu'il  a  enlretciue  en 
Allemagne.  En  outre, Meyer,  dans  ses  Anna- 
les de  Flandre,  dit  que  l'empereur  Henri  IV 
s'opposa,  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir,  à 
l'expédition,  et  (pi'il  di'clara  la  guerre  aux 
Belges,  qu'il  ne  pouvait  détourner  de  la 
sainte  entreprise.  L'empereur,  ajoute  le 
môme  historien,  fut  aussi  cause  que  Robert 
de  Flandre  tarda  (|uelque  temps  à  rejoindre 
Godefroy  de  Bouillon. 

Henri  iV,  réduit  à  la  plus  extième  raisèi'o, 
mourut  à  Liège  le  7  août  IIOG.  Comme  il 
n'avait  jamais  cessé  de  soutenir  les  anti- 
papes, il  ne  fut  jamais  relevé  de  sa  dernière 
excommunication.  C'est  pourquoi  son  corps, 
porté  à  Spire,  y  resta  cinq  ans  sans  sépul- 
ture, jusqu'en  1111,  où  le  pape  Pascal  II 
permit  qu'on  lui  fit  des  funérailles.  11  eut 
poin-  successeur  Henri  V,  son  fds. 

HENRI  VI ,  empereur  d'Allemagne.  Ce 
prince,  troisième  empereur  de  la  maison  de 
Souabe,  était  fils  de  Frédéricl",  surnommé 
Barberousse,  et  deBéatrix  de  Bourgogne.  11 
naquit  en  llGo,  fut  élu  roi  des  Romains,  le 
8  juin  1169,  à  la  diète  de  Bamberg,  et  fut 
couronné,  ou  le  même  jour  dans  cette  ville, 
ou  le  15  août  suivant  à  Aix-la-Gliapelle.  Il 
épousa,  en  1186,  Consta'ice,  fille  de  Roger, 
roi  de  Sicile.  C'était  (îuillaum  ■  II,  neveu  de 
Constance,  qui  régnait  alors  dans  cette  île, 
et  ce  prince  n'avait  point  d'héritier  direct. 
L'em[)ereur  Fré  :dric  Barberousse  espérait 
comiienser  avec  avantage,  |)ar  les  chances 
que  ce  mariage  ouvrait  ii  son  fils,  l'affaiblis- 
sement (pie  la  ]iaix  de  Constance  avait  fait 
éprouver  à  la  puissance  de  sa  maison  en  Ita- 
lie. Eu  môme  temps  il  voulut  que  Henri  ('ei- 
gnil  la  couronne  du  fer.  Bientôt  après,  une 
assemblée  sicilienne,  tenue  ù  'l'roja,  recon- 
nut les  dr-oits  des  nouveaux  éjioux  à  hériter 
du  ro.^aume,  si  Ciuillaume  mourait  sans  en- 
fants. Le  cas  ne  tarda  pas  ù  se  réaliser  :  (îuil- 
lanine  termina  sa  carrièi-e  le  16  novembre 
1189;  nids  les  Siciliens  ne  voulurent  pas 
d'u'i  prince  allemand  pour  maître,  et  ajijie- 
lèrent  au  tron.e  Taiicrèile,  fils  naturel  de  Ro- 
ger, duc  de  Fouille.  Hctri,  retenu  en  Alle- 
magne par  les  soins  du  gouvernement  que 
son  père  lui  avait  laissé  en  partant  pnui'  la 
croisade,  ne  put  qu'i'iivoyer  dans  la  Fouille 
quelques  Irnupes  (jui  furent  promptement 
iorcéiîs  de  liatlre  eu  retraite.  Vers  la  môme 
éjioque,  il  apprit  la  mort  de  sou  père,  qui 
avait  eu  lieu  le  10  juin  1190,  et  il  se  trouva 
ainsi  maitre  de  l'empire.  Au  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année,  il  entra  en  Italie  avec 
une  noml)reuse  armée,  arriva,  dans  la  se- 
maine sainte  de  1191,  à  Rome,  où  il  se  fit 
courotincr  empereur    le  1."}  avril,  par  le  pape 


Céleslin  III,  entra  ensuite  en  Campanie,  où 
il  prit  plusieurs  villes,  et-  mit  le  siège  de- 
vant Naples,  qui  se  défendit  vaillamment 
pendant  cinq  mois.  La  dyssenterie  ayant  at- 
taqué l'armée  allemande,  l'empereur  se  vit 
forcé  de  lever  le  siège.  Il  mit  des  garnisons 
dans  les  places  conquises,  laissa  l'impéra- 
trice Constance  à  Salerne,  et  retourna  en  Al- 
lemagne. iMais,  à  peine  fut-il  parti  que  Sa- 
lerne se  souleva,  et  livra  Constance  k  Tan- 
crède.  Celui-ci  rendit  lie  grands  honneurs  à 
cette  princesse,  et,  à  la  prière  du  pape,  la 
remit  en  liberté.  Henri  se  liàta  d'envoyer  une 
nouvelle  armée  dans  les  Etats  napolitains  ; 
mais  ces  troupes  furent  battues,  et  se  virent 
enlever  presque  toutes  les  places  conquises 
par  l'empereur.  Fendant  que  les  armes  im- 
périales subissaient  ces  échecs,  l'empereur 
s'iniligoait  à  lui-même  une  tache  indélébile, 
en  s'associant  a  ratt(mtat  commis  par  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  sur  la  jiersonne  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre.  Outre 
le  désir  de  tirer  de  ce  prince  une  énorme 
rançon,  Henri  VI  était  jioussé  à  cette  injus- 
tice par  un  ressentiment  personnel.  On  sait 
en  effet  que,  lorsque  Richard  s'arrêta  en  Si- 
cile pendant  son  voyage  en  Palestine,  il  eut 
avec  Tancrède  quelques  différends,  qu'il  ter- 
mina à  son  avantage;  mais,  comme  par  com- 
pensation de  l'usage  excessif  qu'il  fit  de  sa 
puissance,  il  promit  au  prince  sicilien  son 
ajipui  contre  les  prélenlions  de  l'empereur, 
qui  d'ailleurs  était  l'allié  du  roi  de  France. 
Il  est  à  remarquer  que  l'incarcération  du 
monarque  anglais  eut  lieu  précisément  à 
l'épociue  où  il  eût  pu,  s'il  eût  été  libre,  ac- 
complir sa  promesse,  et  où  son  intervention 
dans  les  affaires  de  Sicile  eût  été  dangereuse 
pour  les  Allemand^. 

Les  Actes  de  liymer  ont  conservé  une  let- 
tre que  l'empereur  Henri  VI  écrivit  au  roi  de 
France  en  1192,  pour  lui  annoncer  l'Acio-e/f.sc 
nouvelle  de  la  caplivilé  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Ce  perturbateur  du  repos  de  rem|)iro 
et  du  royaume  de  France,  dit  Henri  VI,  était 
tombé,  par  la  volonté  de  Dieu,  dans  les  mains 
du  duc  Léopold  d'Aulriche,  (pii  l'avait  fidè- 
lement remis  à  l'empereur.  Keiiri  ne  doute 
pas  (pie  celte  nouvelle  n'a|i|)()rte  la  joie  dans 
l'àiue  du  roi  de  France,  son  illiisti-e  allié  1 

Henri,  aussi  bien  que  le  duc  n'Ai, triche, 
avait  encouru  l'excommunication  (lour  cetl(> 
violalion  des  privih'ges  des  croisés;  le  pape 
la  pronon(:a  formelbniient  contre  eux  en 
119V.  Cette  même  année  vit  mourir  Tan- 
crède, qui  laissa  son  liône  à  son  lils  Guil- 
laume m,  encore  en  bas  âge.  L'énorme  ran- 
çon du  roi  d'.\n;,leterre  fournil  à  l'empe- 
reur h'S  moyens  oe  dépouiller  cet  enfant.  Il 
loua  .'i  jirix  d'or  une  floKe  génoise,  et  enlia 
lui-même  avec  son  armi-e  dans  les  Etats 
conlinentaux  de  l'orplndin. Naples  se  rend'l, 
Salerne  voulut  résister  et  en  fut  cruellement 
punie.  Toutplia  devant  Henri.  Il  passa  ensuite 
en  Sicile,  prit  .Messine,  se  fit  couronnera 
F.ilerme  en  octobre  ou  novembre  119i,  et 
entra  par  capilul.ilion  dans  le  palais,  où 
étaient  dé|)Osés  les  grands  trésors  (les  jifinces 
iKjrmands ,    et    où    s'était    réfugié    Sibylle, 
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veuve  de  Tanerède,  avec  le  jeune  roi  Guil- 
laume. Il  fit  ensuite  c4-ever  les  yeux  à  ce 
jeune  prince,  brûler  vifs  plusieurs  de  ses 
ennemis,  déterrer  et  mutiler  les  cadavres  de 
Tanerède  et  de  Roger,  tilsaîné  de  Tanerède. 
Enlin,  le  25  février  1195,  il  partit  pour  l'Al- 
lemagne, emportant  du  royaume  de  l'or,  de 
largont  et  des  bijoux,  en  telle  quantité  qu'il 
en  pouvait  charger  cent  soixante  mulets, 
traînant  à  sa  suite  Guillaume  qu'il  fit  enfer- 
mer dans  un  chAteau,  et  les  princesses  sici- 
liennes qu'il  mit  dans  des  monastères.  En 
Allemagne,  il  s'etforya  d'obtenir  l'hérédité 
de  la  couronne  impériale  pour  sa  famille,  et 
un  grand  nombre  de  princes  y  consentirent, 
parce  qu'il  leur  accordait  en  échange  l'héré- 
dité de  leurs  propres  fiefs,  qu'il  renonçait 
aux  prétendus  droits  des  empereurs  sur  les 
bénéfices  ecclésiastiques  vacants,  et  qu'il 
promettait  la  réunion  des  Etals  siciliens  à 
J'empire;  mais  les  plus  puissants  des  vas- 
saux s'y  opposèrent,  et  il  dut  ajourner  la 
réalisation  de  ce  projet.  Il  en  avait  un  autre, 
qui  était  la  conquête  de  l'empire  grec;  et  il 
colorait  celui-ci  d'un  grand  zèle  pour  le  suc- 
cès des  futures  croisades.  C'est  pourquoi  il 
avait  fait  des  préparatifs  considérables,  et 
réuni  une  nombreuse  armée.  Jlais,  sur  ces 
entiefaites  (ll'J6),  il  apprit  qu'une  insurrec- 
tion généralf  avait  éclaté  en  Sicile.  Aussitôt 
il  fit  crever  les  yeux  à  un  grand  nombre  d'o- 
tages siciliens  qu'il  avait  emmenés  avec  lui, 
n'exceptant  que  l'archevêque  de  Salerue,  et 
partit,  vers  la  fin  de  juillet,  pour  rétablir  son 
autorité.  C'est  à  quoi  lui  servit  l'armée  des- 
tinée à  la  conquête  de  Constantinoplc.  11  fit 
aux  insurgés  une  guerre  d'exteriuination, 
détruisit  Cataue  et  S>  racuse,  fit  asseoir  sur 
une  chaise  de  fer  rouge  le  comte  Giordano, 
principal  chef  de  la  révolte,  lui  Ut  clouer,  à 
j)etits  coui)S,  sur  la  tète,  une  couronne  de 
métal  brûlant,  et  soumit  les  autres  chefs  à 
toutes  sortes  de  sup|)lices.  Constance,  redou- 
tant pour  elle-même  la  férocité  de  son  époux, 
se  mit  en  garde  contre  lui.  Bientôt,  assiégé 
dans  une  forteresse,  il  se  vit  forcé  de  con- 
sentir à  un  accommodement,  dont  il  ne  vou- 
lut plus  observer  les  conditions  dès  qu'il  fut 
libre.  -Mais  la  mort  vint  le  frapper  à  .Messine,  ■ 
le  28  septeiubre  llit",  au  moment  où  il  re- 
coauuen(;ait  la  guerre.  11  y  a  doute  s'il  ne 
fut  pas  empoisonné.  11  eut  pour  successeur 
son  iHs  Fi  édéricU.  —  Les  Siciliens  ont  donné 
à  Henri  VI  le  surnom  de  Cyclope,  à  cause 
de  sa  férocité  et  de  son  amour  iiour  l'or  et 
l'argent.  Quand  il  sentit  (ju'il  allait  mourir, 
il  parait  qu'il  eut  ([uelque  repentir  de  ses 
crimes;  car  il  nomma  un  ambassadeur  pour 
porter  à  Richard  Cœur-de-Lion  une  ré|>ara- 
tion  solennelle  de  l'uijure  qu'il  lui  avait 
faite,  en  alleniant  à  linviolabililé  de  sa  per- 
sonne. 

HENRI  11,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince 
était  fils  de  GeolVroy  rianlageuet,  comte 
d'Anjou,  et  do  Xlalhilde ,  tille  de  Henri  I", 
roi  d'Angleterre.  Le  i'6  nctobre  115V,  il 
hérita,  en  vertu  du  traité  de  NVinchesler, 
du  trône  d'Angleterre,  vacant  par  la  mort  du 
roi  Etienne,  et  fut  couronné  le  20  décembre. 


11  était  alors  âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  et 
avait  épousé,  le  18  mai  1152,  Éléonore  d'A- 
quitaine, que  Louis  VII,  roi  de  France,  avait 
répudiée  deux  mois  auparavant,  sous  pré- 
texte de  parenté  et  jiour  cause  d'infidélité. 
Ce  mariage  immoral  avait  augmenté  de  trois 
de  nos  plus  belles  provinces  les  domaines 
que  Henri  possédait  déjà  en  France.  Il  ne 
tarda  pas  à  avoir  des  démêlés  avec  ses  voi- 
sins, les  autres  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  France.  En  1159,  étant  entré  sur 
le  territoire  de  Rayiuond  V,  comte  de  Tou- 
louse, et  ayant  fait  le  siège  de  cette  ville,  il 
fut  forcé  de  se  retirer.  11  Ut  aussi  la  guerre 
à  son  suzerain ,  mais  il  n'obtint  pas  des 
succès  proportionnés  à  l'immense  supériorité 
de  ses  forces.  L'année  1163  vit  le  com- 
mencement de  la  querelle  qui  s'éleva  entre 
Henri  II  et  Thomas  Becket ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  au  sujet  des  empiétements  de 
la_ puissance  tem})orelle  sur  les  droits  de 
l'Église.  En  116i  Thomas  avait  signé  comme 
tous  les  autres  évêques  d'Angleterre  les 
articles  proposés  par  le  roi;  mais  il  en  eut 
de  justes  regrets  et  se  rétracta,  ce  qui  attira 
sur  lui  la  peisi'cution.  Obligé  de  s'expatrier, 
il  trouva  un  asile  il  la  cour  de  Louis  le  Jeune, 
qui  s'elforça  d'accorder  ce  dillérend.  Enliu 
eu  1170  Thomas  Becket  voulant,  malgré  le 
péril  qu'il  courrait,  revoir  son  diocèse,  re- 
vint en  Angleterre  avec  la  permission  de 
Henri.  Il  rentra  à  Cantorbéry  le  l"décem- 
l)re.  Le  29  du  même  mois  percé  de  coups, 
au  piixl  même  de  l'autel,  par  quatre  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Henri  11,  il  tombait 
l'Our  ne  plus  se  relever.  Ce  fut  une  parole 
cruelle  de  ce  prince  qui  arma  les  meurtriers  : 
«  Eh  quoil  s'était-il  écrié  dans  un  accès 
de  fureur,  uu  misérable  que  j'ai  nourri,  fou- 
lera aux  pieds  la  majesté  royale,  et  aucun 
de  ceux  (jui  partagent  mon  pain  n'aura  le 
courage  de  me  débarrasser  de  ce  prêtre  !  » 
La  justice  de  Dieu  ne  tarda  pas  à  s'appesan- 
tir sur  le  persécuteur,  et  à  déclarer  la  vertu 
du  martyr.  A  la  vérité,  Henri  témoigna  du 
regret  d'avoir  causé  la  mort  de  Becket,  mais 
il  n'en  fit  jK-nitence  que  quand  il  sentit  les 
cli.itiments  tomber  sur  sa  tète.  Ayant  de- 
mandé et  obtenu  une  concession  apostolique, 
il  Ut  la  conquête  de  l'Irlande  eu  1171.  Dès 
l'année  1172  ses  fils  et  sa  femme,  Eléonore 
d'Aquitaine ,  formèrent  une  conjuration 
contre  lui.  Il  parvint  à  mettre  la  reine  en 
prison,  mais  non  à  désarmer  ses  lils.  Le  roi 
de  France,  beau-|)ère  de  Henri-au-Court- 
Manlel,  l'aîné  de  ceux-ci.  [)rit  |)arti  poureuï, 
aussi  bien  ijue  le  roi  d'Ecosse.  Dans  l.i  Bre- 
tagne, dont  le  duc  Conan  IV  s'était,  eu  1 160, 
lAcheinent  soumis  à  la  suzeraineté  de  Henri  II. 
dans  r.Vnjou,  la  Normandie  la  (juyeniie, 
ut  même  dans  le  NorlhumbcMland,  la 
guerre  éclate  contre  le  roi  d'.Xnglelerre  et 
se  poursuit  avec  des  succès  divers.  En  même 
temps  de  grands  miracles  sont  obtenus  |iar 
l'intercession  de  Thomas  Becket.  Henri 
comjiril  qu'il  devait  expier  publiquement 
son  crime;  le  12  juillet  117i  il  se  rendit 
iiu-pieiJs  au  tombeau  de  sa  victime,  et  se 
soumit  à  la  pénitence  qui  lui  fut  imposée 
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Le  lendemain  13,  Guillaume,  roi  d'Ecosse, 
fut  battu  et  fait  prisonnier  par  l'armée  an- 
glaise. Les  fils  du  roi  d'Angleterre  ne  tar- 
dèrent point  à  poser  les  armes,  et  le  légat 
du  pape  fit  conclure  une  paix  définitive 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  1183, 
Heuri-au-Court-Mantel,  qui  s'apprêtait  à  faire 
de  nouveau  la  guerre  à  sou  père,  mourut  au 
château  de  Martel  enQuercy,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans.  C'est  durant  la  paix  dont  jouit  le 
roi  d'Angleterre  que  se  trouve  la  place  chro- 
nologique d'un  fait  qu'on  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqué. 

Le  chroniqueur  anglais,  Jean  Bromton, 
après  avoir  parlé  du  combat  dans  lequel 
Saladin  fut  battu  àRamla,  ajoute  que  «  pour 
effacer  l'affront  qu'il  avait  reçu,  le  sultan 
revint,  l'année  suivante,  porter  le  ravage 
■dans  la  Palestine  :  c'est  pourquoi  on  réso- 
lut d'envoyer  le  patriarche  de  Jérusalem 
demander  en  Europe  des  secours  contre 
Saladin.  On  le  chargea  de  s'adresser  surtout 
au  roi  d'Angleterre,  de  qui  on  en  espérait 
de  très-efficaces.  Le  patriarche  vint  donc 
trouver  ce  prince,  qui  lui  lit  un  accueil  ho- 
norable. 11  remit  au  roi  des  lettres  du  pape 
Luce  m  et  les  clefs  de  la  ville  sainte  et  du 
tombeau  du  Seigneur,  et  de  plus  l'étendard 
du  roi  de  Jérusalem.  Henri  ditl'éra  de  répon- 
dre jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retouràLondres,  oii 
il  convoqua  une  assemblée.  Lorsque,  après  la 
prédication  du  patriarche,  plu  sieurs  soigneurs 
se  furent  croisés,  Henri  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait laisser  ses  Etats  sans  défense,  exposés  à 
l'invasion  des  Français,  mais  qu'il  fournirait 
de  l'argent  à  ceux  qui  voudraient  partir. 
Cela  n'est  rien,  lui  dit  le  patriarche;  nous  de- 
mandons un  prince,  et  non  de  l'argent.  Pres- 
que toutes  les  parties  du  monde  nous  enver- 
ront de  l'argent,  mais  aucune  ne  nous  enverra 
un  prince;  nous  demandons  donc  un  homme 
qui  ait  besoin  d'argent,  et  non  de  l'argent 
qui  ait  besoin  d'un  homme.  Le  jiatriarche  se 
retira  ainsi  frustré  dans  son  espérance.  Le 
roi  le  suivit  jusqu'à  la  mer,  comme  pour  le 
calmer,  et  lui  fit,  selon  sa  coutume,  beau- 
coup de  caresses.  Le  patriarche  lui  dit  en  le 
quittant  :  Jusqu'ici  vous  avez  régné  glorieu- 
sement; mais  celui  (jur  vous  avez  abandonné 
vous  abandonnera  bientôt,  liappelez-vous  ce 
que  le  Seigneur  vous  a  accordé,  et  ce  que  vous 
avez  fait  en  reconnaissance.  Vous  avez  été  in- 
fidèle au  roi  de  France;  vous  avez  tué  saint 
Thomas,  et  maintenant  vous  refusez  de  proté- 
ger les  chrétiens.  Le  roi  s'iiritant  de  ces  re- 
proches, le  patriarche  lui  ollrit  sa  tête  en  lui 
disant  :  Faites  de  moi  ce  que  vous  avez  fait 
de  Thomas  :  j'aime  autant  être  tué  par  vous, 
en  Angleterre,  que  de  l'être  par  les  Sarrasins 
en  Syrie.  —  Si  tous  mes  sujets,  dit  le  roi, 
n'avaient  qu'un  corps,  et  ne  parlaient  que  par 
une  seule  bouche,  ils  ti  oseraient  me  dire  ce 
que  je  viens  d'entendre.  —  S'ils  parlaient 
ainsi,  reprit  le  patriarche,  cela  ne  m'étonncrait 
pas,  car  ils  ne  vous  aiment  point  .  ils  n'ai- 
ment que  ce  que  vous  possédez;  ils  tuiveyit  la 
fortune  et  non  l'homme.  —  Je  ne  puis,  l'epartit 
le  roi,  m'éloigner,  parce  que  mes  enfants  se 
riioUent  quand  je  suis  absent.  —  Cela  n'est 
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pas  étonnant,  dit  le  patriarche,  car  ils  sont 
venus  du  diable,  et  ils  retourneront  au  dia- 
ble. »  Cette  singulière  conversation  est  aussi 
rapportée  dans  la  chronique  de  Henri  Knigh- 
ton,  écrivain  postérieur. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  et  Henri  If, 
à  propos  des  domaines  qui  avaient  été  don- 
nés en  dot  à  Marguerite  de  France,  veuve  do 
Henri-au-Court-Mantel,  mort  sans  enfants, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  refusait  de  rendre. 
Elle  ne  dura  pas  longtemps,  il  est  vrai,  mais 
Henri  céda  Issoudun  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Cependant  les  malheurs  de  la  terre 
sainte  nécessitaient  une  nouvelle  croisade. 
On  s'étonnait  généralement  qu'un  prince 
aussi  puissant  que  Henri  U  assistât,  sans 
chercher  à  y  remédier,  à  la  ruine  d'une 
cause  qui  intéressait  toute  la  chrétienté.  Be- 
noît de  Peterborough  prétend  que  ce  fut 
l'amitié  que  se  témoignaient  réciproque- 
ment Philippe-Auguste  et  Richard,  fils  du  roi 
d'Angleterre,  qui  engagea  ce  dernier  à  diffé- 
rer d'exécuter  le  dessein  qu'il  avait  conçu 
depuis  longtemps  de  se  rendre  en  Palestine. 
«  Henri,  ajoute  ce  chroniqueur,  voulut  at- 
tendre que  le  temps  lui  eùl  fait  connaître 
ce  qu'il  avait  à  craindre  d'une  union  formée 
si  subitement.  »  Enfin,  au  mois  de  janvier 
1188  il  y  eut  une  conférence  entre  les  deux 
rois,  dans  laquelle  ils  résolurent  de  prendre 
la  croix.  L'amitié  que  se  témoignaient  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard,  n'empêcha  pas  le 
roi  de  France  de  marcher  au  secours  d'Al- 
phonse, comte  de  Toulouse,  que  le  prince 
anglais  s'efforçait  de  dépouiller.  Toutefois 
ils  ne  tardèrent  point  à  se  réconcilier,  mais 
ce  fut  jjour  faire  la  guerre  à  Henri  H,  que 
Philippe-Augu&le  battit  partout  où  il  put  le 
joindre,  et  força  à  subir  toutes  les  conditions 
qu'il  jugea  à  propos  de  lui  imposer.  La  paix 
fut  conclue  le  28  juin  1189.  Henri  II  donna 
sa  malédiction  à  ses  fils  et  refusa  toujours 
de  la  révoquer.  Enfin,  dévoré  de  chagrin,  il 
tomba  malade  et  mourut  le  6  juillet  1189,  à 
Chinon.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Fontevrault.  Des  quatre  fils  que  lui  donna 
Eléonore,  qui  mourut  en  1204,  il  n'y  en  eut 
que  deux,  Richard  Cœur-de-Lion  et  Jean- 
sans-Terre  qui  lui  survécurent,  Henri-au- 
Court-Mantel  étant  mort  en  1183,  et  GcoUVov, 
duc  de  Bretagne,  en  1186.  La  nature  avait 
départi  à  Henri  II  des  qualités  heureuses, 
dont  il  ne  sut  que  rarement  faire  un  bon 
usage.  Le  djsordre  de  ses  mœurs  descendit 
jusqu'au  dernier  degré  du  scandale.  Si  l'ou- 
bli du  respect  filial  était  jamais  permis,  on 
pourrait  dire  que  la  rébellion  de  Richard 
Cœur-de-Lion  fut  dans  une  certaine  mesure 
excusable.  On  sait  en  effet  qu'Alix,  fille  do 
Louis  le  Jeune,  ayant  été  accordée  à  Richard 
et  envoyée  en  Angleterre,  Henri  II  la  garda 
toujours  aujirès  de  lui,  refusant  également 
et  de  la  marier  avec  son  fils,  et  de  la  rendre 
au  roi  de  France  ;  ce  qui  parut  no  pou- 
voir être  attribué  qu'à  la  plus  criminelle 
passion. 

Le  testament  de  Henri  II  est  conservé  dans 
les  Actes  de  Hymcr.  Par  celte  ex[)ression  de 
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ses  aernières  volontés,  le  roi  accorde  h  l'or- 
bre  (lu  Temple  de  Ji'riisrilem,  cinq  mille 
ninrcrs  d'argent,  autant  à  l'ordre  de  l'Hôpi- 
tal, et,  indépendamment  de  ces  legs ,  cinq 
nulle  autres  marcs  d'argent  aux  maîtres  de 
c.(;s  deux  ordres,  pour  la  défense  commune  de 
la  terre  de  Jérusalem.  Henri  aecordede  plus 
cinq  mille  marcs  pour  les  autres  maisons 
religieuses,  pour  les  lépreux,  les  reclus  et 
les  ermdes  de  tous  les  pays;  cet  arge-it 
devait  être  distribué  par  le  patriarche  de 
Jérusalem ,  et  d'après  l'approbation  des 
évèques,  et  des  maîtres  du  Temide  et  de 
'Hôpital.  On  cioit  remarquer  que  dans  ce 
testament,  par  lequel  le  roi  d'Angleterre  rè- 
gle les  plus  grands  intérêts  de  sa  famille  et 
de  ses  Etats^les  legs  pieux  envers  les  pau- 
vres et  les  ordres  religieux  de  la  terre 
sainte  précèdent  toutes  les  autres  dispo- 
sitions. 

HliNRI  III,  roi  d'Angleterre,  fds  de  Jean- 
sans-Terre,   roi   d'Angleterre,  et  d'Isabelle 
d'Angoulême,  naquit  en  octobre  1207.  Jean- 
sans-Terre   ayant    mécontenté    les    barons 
d'Angleterre,  ceux-ci  délérèrent  le   trône  h 
Louis  de  France,  fils  de  Philippe-Auguste, 
en  1216.  Le  prince  français  passa  le  détroit 
et  fut  couronné  à  Londres.  Mais  Jean-sans- 
Terre    mourut   le    19  octobre  de  la  mêaie 
année,   laissant  par   testament  ses   Etats  à 
Henri,  son   (ils  aîné.  Le   ressentiment  des 
barons  s'éteignit  avec  la  vie  de  leur  roi.  Us 
abandonnèrent   le  parti  de  Louis,  et  Henri 
fut  couronné  le  28  octobre  1216.  Le  comte 
de  Pembroke  fut  nommé  régent  du  royaume 
et  remi)lit  cette  charge  avec  autant  de  succès 
([ue  de  prudence.  Louis,  perdant  tout  espoir 
de  réussir,  revint   en  France  sur  la  lin  de 
1217.  L'année  suivante  le  régent  mourut  et 
fut   remplacé  par    Hul)ort  du  Bourg,    brave 
chevalier,  et  habile  |)olitique,  qui  eut  besoin 
de  toute  s^  cai)acilé  iiour  coiumiir  les  barons 
dans  le  devoir.  Ku  1227,  le  roi  révoqua  les 
deux  chartes  accordées  par  Jean-sans-Terre, 
encore  q\\\\  eût  juré  lui-même  de  les  res- 
pecter; et,  en  12.3t,  il  retira  sa  faveur  KHu- 
biTt  du  Bourg,  qui  était  alors  h  la   tête  du 
ndnistèie.  En  12.«),  il  épousa  Eléonore,  fille 
de  Uavniond-Béranger   IV,    comte  de    Pro- 
venc-is  dont  il  eut,  en  123!),  le  prince  Edouard 
En  I2.'J0,  il  rend  la  croix  (les  mains  du  légat'. 
Matilucu  Pihi's  rapporte  ([ue  ce  prince  til  as- 
sembler, dans  l'église  de  Westminster,  les 
bourgeois  de   Londres,  deimis  le  (dus  petit 
jusiiu'au  iilus  grand,  pour  entendie  prôclicr 
),\    croisade  |tar  des   prélats  (]iu'  le  roi  avait 
chargés  de  cette  mission.  Mais. Matthieu  PAris, 
ou  pour  rendie  à  fhaciui  ce  (|ui  lui   appar- 
tient, la  falsiliialion  protestante  de  son  récit 
(  Voy.  larlicle  BiiiiiomniMiiR  drs  croisades  ) 
attribue  le  peu  de  succès  qu'eut  cette  ]irédi- 
cation  auT  ertnruions  de  la  cour  romaine  dans 
la  levée  des  subsides  pour  la  terre  sainte.  Le 
chroniqueur  ajoute  ([ue  le  roi  traita  les  bour- 
geois de    Londres,  de  vils  mercenaires,  parce 
qu'ils  ne   se  croisaient  ])as,  et  nous   trou- 
vons que  Heini  n'avait  pas  tout  h  fait   tort; 
mais  Matthieu  PAris  prétend  ([u'il  n'agissait 
aiti^iqueparcequele  souverain  pontife  T'avait 
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autorisé  à  lever,  pendant  trois  ans, une  dé- 
cime sur  le  clergé  et  sur  le  [leuple.  On  disait 
tout  bas  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  i)ris 
la  croix  que  dans  l'espoir  qu'à  l'aide  d'un 
tel  ar'jument,  suivant  l'expression  du  chro- 
niqueur, il  pourrait,  dépouiller  soii  peu- 
ple. Cette  considération  d'argent,  sans 
cesse  ramenée  dans  le  texte  de  Matthieu 
PAris,  nous  semble  un  argument  ad  homi- 
nrm  qui  prouve  que  le  prcjtestantismc  a 
mis  la  main  dans  l'édition  de  Londres,  de 
1371.  Cependant  Henri  III,  ajoute  l'his- 
torien, jura  qu'il  partirait  pour  l'Orient 
dans  trois  ans,  à  moins  qu'il  n'en  fût  empê- 
ché par  la  mort,  la  maladie  ou  toute  autre 
cause  grave.  En  faisant  ce  serment,  il  posa 
la  main  sur  sa  poitrine  à  la  manière  des 
clercs,  puis  il  baisa  l'Evangile  h  la  manière 
des  laïques,  mais  il  ne  put  persuader  ceux 
qui  étaient  présents,  car  le  souvenir  des 
serments  passés  ne  permettait  guère  de 
croire  à  celui-lii.  Toutefois  Rymer  cite  deux 
lettres  de  Henri,  jiar  lesquelles  le  roi  an- 
nonce à  ses  barons  répo([ue  de  son  départ, 
fixe  le  lieu  du  rendez-vous  de  ses  troupes  à 
Marseille,  et  poiu'voit  au  gouvernement  de 
ses  Etats  pendant  son  absence. 

A  la  date  de  l'année  125:5,  le  même  chro- 
nifiuour  cite  deux  autres  lettres  de  Henri  à 
Innocent  IV,  commues  eu  ces  termes  :  «  Votre 
Sainteté  n'ignore  pas  (jue  mon  père,  J(;an, 
en  mo  irant,  m'a  placé  sous  la  i)rùte(;tion  du 
saint-siége  ;  qu'à  celte  époque  elle  me  dé- 
chargea, pour  un  ceitain  temps,  du  vœu  que 
j'avais  fait  de  prendre  la  croix;  maintenant, 
plein  du  souvenir  de  mes  vtjeux,  je  souhaite 
accouqilir  mon  pèlerinage  ;  je  désire  ilonc 
(pie  \'otre  Sainteté  fasse  prêcher  le  voyage 
d'outrc-mer,  que  je  [)romets  de  faire  dans 
trois  ans,  à  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste; 
exhortez  les  princes  chrétiens  à  seconder  nos 
efforts,  et  à  se  joindre  à  nous  pour  délivrer 
la  terre  de  Jésus-Cluist  ;  car,  comme  nous 
ne  sommes  pas  assez  fort  tout  seul,  il  serait 
utile  (jue  les  autres  princes  so  joignissent  à 
nous.  » 

Il  est  probable  (lue  le  saint-siége  ne  ré- 
voquait point  en  doute  la  bonne  foi  du  roj 
d'Angleterre,  puisque  Innocent  IV  lui  oll'rit, 
vers  la  môme  épotiue,  la  couronne  des  Deux- 
Siciles,  et  que,  sur  le  refus  de  ce  monarque, 
l'olfre  fut  renouvelée  en  faveur  d'Edmond, 
second  tils  de  Henri  111.  Celte  fois  la  propo- 
sition fut  accueillie,  et  l'investiture  fut  don» 
née  au  prince  anglais,  eu  1255,  par  le  légat 
d'Alexandre  IV,  successeur  d'Iiuiocenl.  Hy- 
raer  rapporte,  à  la  date  de  la  même  année, 
une  lettre  d'Alexandre  IV,  qui  convertit  le 
vœu,  fait  par  Henri  III,  d'entreprendre  le 
pèlerinage  de  la  Palestine,  en  une  ubliga- 
tiim  d'aller  combattre  les  Musidmans  en 
Afrique-.  Mais  bientôt  il  y  eut  de  ragitatiou 
en  .Vngicterie,  et,  enl2.'j8,  les  barons,  ligués 
pour  obtenir  le  redresseiuenl  des  abus,  lui- 
rent les  armes  sous  le  commandemeiil  do 
Simon  de  .Montfort,  comte  de  Leicester,  lils 
du  vaimpieur  des  Albigeois.  Le  roi  lut  forcé 
do  céder,  et  jura  d'observer  une  couvenliou 
aj>prouvée  par  le  parlement,  et  connue  sous 
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le  iiora  de  statuts  et  expédients  d'Oxford.  En 
125!),  il  lit  avec  saint  Louis  un  traité  qui 
passa  en  France  pour  avantageux  à  l'Angle- 
terre. En  126!,  'il  se  fit  relever  du  serment 
qu'il  avait  prèle  au  sujet  des  statuts  d'Ox- 
fort,  et  les  déclara  nuls.  Après  un  accommo- 
dement momentané,  les  baroîis,  encore  com- 
mandés par  Leicesler,  rei)rirent  les  armes, 
et  le  roi  lut  derechef  contraint  à  reconnaî- 
tre les  statuts  d'Oxford.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  rupture  éclata.  Leicester  entra  dans 
Londres.  On  convint  de  s'en  rai)porterà  l'ar- 
bitrage de  saint  Louis,  dont  la  sentence  ne 
fut  point  acceptée  par  les  barons.  Les  hos- 
tilités recommencèrent.  Après  quelques  re- 
vers, les  rebelles  baltireiit  le  roi  à  Lewes,  et 
le  firent  prisonnier  avec  son  frère  Richard, 
comte  de  Cornouailles.  Le  prince  Edouard 
tomba  lui-même  entre  leurs  mains,  après 
avoir  défait  les  gens  de  Londres.  Ces  désas- 
tres obligèrent  la  reine  à  se  réfugiei'  en 
France,  avec  Edmond,  son  autre  fils.  Les  ba- 
rons profitèrent  de  leurs  succès  pour  impo- 
ser au  roi  une  nouvelle  constituiioa,  qui 
peut  être  considérée  comme  l'oiigine  de  la 
puissance  du  parleme'ii  anglais,  en  tant  que 
composé  des  trois  ordres.  iMais  la  jalousie 
que  le  pouvoir  dont  jouissait  Leicester  avait 
inspirée  au  comle  de  Glocester,  porta  ce  der- 
nier à  faire  évader  le  prince  Edouard.  Uu 
parti  considérable  se  forma  en  faveur  de  la 
l'araille  royale.  Leicester,  vaincu  le  4-  août 
l-26o,  à  la  bataille  d'Evesham,  y  perdit  la 
vie,  aussi  bien  que  son  fils.  Le  roi  recouvra 
sa  liberté  imméiliatement,  et  le  comte  de 
Cornouailles  un  peu  [dus  tard.  La  paix  fut 
définitivement  rétablie  en  12f)7.  L'année  sui- 
vante ,  le  prince  Edouard,  Henri,  fils  du 
comte  de  Cornouailles,  et  plusieurs  barons, 
prirent  la  croix.  Edouard  s'embarqua  à  Ai- 
gues-Mortes,  en  1270,  emmenant  avec  lui  sa 
lerame  Eiéonore  de  Caslille.  Après  quelques 
succès,  qu'il  obtint  en  Palestine,  il  fut  blessé 
par  le  poignard  d'un  assassin,  mais  il  gué- 
rit. Sa  femme  mit  au  monde  une  fille  qui 
lut  nommée  Jeanne  d'Acre,  du  lieu  de  sa 
naissance.  Après  avoir  conclu  une  trêve  de 
dix  ans  avec  les  infidèles,  en  1272,  E.louard 
revint  en  Europe.  Il  apprit,  étant  en  Sicile, 
la  moi  t  de  son  |)ère.  Henri  111  avait  expiré  à 
Londres. le  loou  le  10  novembie  de  la  même 
année  1272,  n  l'âge  de  6o  ans,  après  en  avoir 
régné  cinquante-cinq.  Outre  ses  deux  fils, 
Edouard  1",  qui  lui  succéda,  et  Edmond,  (jui 
était  né  en  12i5,  il  eut  deux  filles,  Margue- 
rite, reine  d'Ecosse,  et  Béatrix,  duchesse 
do  Bourgogne. 

HENRI,  comle  de  Champagne,  dixième 
roi  de  Jérusalem,  succéda  à  son  père  Hen- 
ri i",  dans  les  comtés  de  Cham[)agne  et  de 
Brie,  en  lOSO  ou  1081.  La  perte  de  sa  femuje 
Hermansette  l'engagea  a  prendre  la  cif)ix.  Il 
arriva  en  Palestuie  en  1190,  et  eut  le  com- 
mandement de  l'armée  chrélienne  qui  assié- 
geait Saint-Jr.in-d'Acre,  jusqu'à  l'arrivée  du 
roi  de  France,  Philippe- Auguste.  Après 
l'assassinat  de  Conrad,  marquis  de  'l'yr, 
Henri  Cul  élu  roi  de  Jérusalem,  en  épousant, 
eu  ll'J2,  Isabelle,  héritière  de  ce  royaunio 


et  veuve  de  Conrad.  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, qui  commandait  alors  les  forces  chré- 
tiennes en  terre  sainte,  approuva  cette  élec- 
tion avec  d'autant  j'ius  d'enqiressement  que 
Henri  était  son  neveu.  Mais  le  mariage  du 
comte  deChamiiagne  avec  Isabelle  était  nul, 
puisque  Homfroy  de  Tlioron,  le  premier 
mari  de  cette  princesse,  h  cjui  Conrad  l'avait 
enlevée,  vivait  encore  lorsque  cette  union 
fut  contractée.  Henri  ne  voulut  point  pren- 
dre le  titre  de  roi,  parce  qu'il  n'aspirait  qu'à 
retourner  en  Europe.  L'historien  nrnhe  Ilin- 
Ala tir  re|)résente Henri  de  Champagne  comme 
un  homme  d'un  esprit  doux  et  bienveillant 
pour  les  Musulmans.  11  prétend  qu'un  jour 
le  comte  écrivit  à  Saladin  pour  lui  demander 
son  amitié,  avec  une  pelisse,  en  disant:  «'N'ous 
savez  que  la  robe  et  le  turban  ne  sont  pas 
en  déslionneur  parmi  nous  ;  je  ferai  usage  de 
l'une  et  de  l'autre,  par  égard  pour  vous.  » 
La  demande  du  comte  lui  fut  accordée.  Ce 
prince  jiérit  malheureusement  à  Acre ,  er> 
1197,  lorsqu'il  allait  marcher  au  secours  de 
la  place  de  Jaffa,  assiégée  par  Malek-Adel. 
La  mort  de  ce  prince  est  diversemeiit  racon- 
tée par  les  chroniqueurs  :  ou  il  tomba  d'une 
fenêtre  et  se  tua,  ou  une  fenêtre  s'écroula 
sous  lui  et  l'entraîna  dans  sa  chute.  11  eut 
d'Isabelle  trois  filles,  dont  Alix,  la  seconde, 
épousa  Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chyiire. 
HONGRIE.  Les  Hongrois,  appelés  aussi 
Madgyars,  du  nom  de  la  jirincipale  tribu  de 
ce  peuple,  sont  issus  de  la  môme  origine 
que  les  Tuits,  c'est-à-dire  de  la  grande  fa- 
mille des  Hurs  ;  ils  vinrent  s'établir,  sous 
la  conduite  d'Arpad,  vers  les  dernièies  an- 
nées du  IX'  siècle,  dans  le  pays  appelé  de- 
puis cette  époque  la  Hongrie.  Ils  portèrent 
la  dévastation  et  la  terreur  dans  l'Europe 
occidentale  et  méridionale,  et  s'avanceront 
quelquefois  jusqu'à  Constaniinople.  Ils  em- 
brassèrent le  christianisme  vers  le  cuniraen- 
cement  du  xr  sièle.  Le  premier  de  leurs 
princes,  qui  porta  le  titre  de  roi,  Etienne, 
reçut  du  pape  Sylvestre  H  la  couronne,  qui 
a  toujours  servi  depuis  [lour  le  sacre  des 
rois  de  Hongrie;,  et  mérita,  par  ses  vertus, 
d'être  mis  au  rang  des  saints.  C'est  lui  (pii 
a  posé  les  fondements  des  institutions  so- 
ciales et  politiques  de  la  Hongrie.  Il  mourut 
eu  1038.  Cependant,  malgré  l'exemple  d'E- 
tienne, la  plupart  de  ses  successeurs  furent 
plus  barbares  que  chréli(!ns,  et  parmi  leurs 
sujets  il  resta  longtemps  cm  orc  beaucou[) 
d'idoiAtrcs.  La  Chronujuc  de  llon'jrie,  de  Jean 
Thurocz  (Chroiiica  JJniujuionim),  rap|iorle 
qu'après  les  fêles  de  PàqiKS  de  l'année  1093, 
il  arriva  de  France,  d'Espagne  et  d'Angls- 
terre,  des  ambassadeurs  chargés  de  [)rier 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  de  se  mettre  à  la 
tête  de  la  jiremière  croisade  ;  que  Ladislas 
accepta  avec  joie  te  commandement;  que  les 
nobles  de  Hongrie  y  consentirent  avec  au- 
tant d'emprcssemeni  ;  mais  que  toute  la  Hon- 
grie en  fut  attristée.  Le  roi  n'en  faisait  pas 
moins  sis  (irépai'atifs  cb  <iépart,  lorsqu'il  tut 
obligé  de  marcher  au  secours  de  son  neveu 
Conrad,  dui'  do  Holiême.  li  fut  atteint  dans 
ce  pa>s  d'une  (si'<»vc  lualodjic,  doul  il  mou- 
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rut.  Ce  passage  de  Thurocz  a  été  discuté  par 
.plusieurs  écrivains  Tie  l'Allemagne.  Les  uns 
ont  prétendu  que  Ladislas,  roi  de  Hongrie, 
étant  mort  avant  le  concile  de  Clermont,  les 
chefs  croisés  n'avaient  pu  lui  offrir  le  com- 
iiiaudement  de  l'année  chrétienne.  Les  au- 
tres ont  observé  que  Thurocz  ne  dit  point 
que  cette  otfre  fut  faite  à  Ladislas,  après  ni 
môme  pendant  la  tenue  du  concile  de  Cler- 
mont, mais  aux  l'êtes  de  PAques,  qui  précé- 
dèrent de  sept  mois  ce  concile,  et  suivirent 
de  quelques  semaines  le  concile  de  Plai- 
sance, qui  fut  tenu  dans  la  même  année.  Or, 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  Alexis  ayant 
réclamé,  au  concile  de  Plaisance,  les  secours 
de  l'Occident  contre  les  Turcs,  le  pape  Ur- 
bain H  y  avait  fait  promettre  b  plusieurs 
seigneurs  qu'ils  marcheraient  contre  les  in- 
fidèles. Le  concile  se  tint  le  1"  mars,  et,  le 
25  du  même  mois,  le  roi  Ladislas  reçut  les 
députés  des  seigneurs  croisés,  qui  lui  of- 
fraient le  commandement  de  l'armée.  Le 
passage  de  Thurocz,  s'il  n'est  pas  conforme 
h  la  vérité,  ne  blesse  cependant  jias  la  vrai- 
semblance. Cet  historien  prétend  que  les 
croisés  firent  à  Coloman,  successeur  de  La- 
dislas, la  môme  offre  qui  avait  été  faite  à 
son  père,  mais  que  le  nouveau  roi  ne  l'ac- 
cepta pas. 

Au  temps  de  la  seconde  croisade,  lorsque 
les  armées  de  l'empereur  Conrad  III  et  de 
Louis  VII,  roi  de  France,  traversèrent  la 
Hongrie,  en  s'avançanl  vers  Constantinople, 
Geisa  11  régnait  sur  ce  pays.  Othon  de  Frei- 
singen,  qui  accompagnait  l'armée  de  Conrad, 
eut  odcasion  d'étudier  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère des  Hongrois,  et  il  nous  les  fait  con- 
naître tels  qu'ils  étaient  à  cette  éi)oque.  On 
voit,  au  portrait  (ju'il  trace  de  ce  peuple, 
que  le  christianisme  n'avait  pas  encore  ou 
le  temps  d'adoucir  beaucoup  sa  nature  sau- 
vage. «  Les  bourgeois,  dit  l'évùciue  de  Frei- 
singen,  ont  un  air  farouche,  i(;s  yeux  enfon- 
cés, la  taille  |)etite  ;  leur  caractère  est  fé- 
roce, leur  langue  barbare  ;  en  sorte  (]u'il  faut 
accuser  la  fortune,  ou  plutùt  admirer  la  jm- 
lience  divine,  qui  a  laissé,  je  ni'  dirai  pas 
ces  honunes,  mais  ces  monstres,  prendre 
possession  d'un  jiays  si  agréable.  Ce[irndant 
les  Hongrois  ont  cela  de  counnun  avec  les 
Grecs,  qu'Us  n'entre|>rennent  jamais  aucune 
grande  affaire  qu'après  de  longues  délibéra- 
lions.  Comme  ils  ont,  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villes,  lrès-()en  de  maisons  en  Dois, 
encore  moins  en  pierre,  parce  qu'ils  les  dé- 
daignent, ils  passent  toute  la  saison  de  l'été 
et  de  l'automne  sous  des  tentes.  Les  grands 
|)()rtent  avec  eux  leur  siège  quand  ils  vont  à 
la  cour  de  leur  roi.  Ils  mettent  assez  d'im- 
portance aux  affaires  de  leur  gouvernement, 
pour  en  traiter  et  en  délibérer  avec  soin  ;  ils 
s'en  occupent  plus  particulièrement  en  hi- 
ver, lorsqu'ils  sont  rentrés  dans  leurs  de- 
meures. Ils  sont  si  soumis  h  leur  prince, 
iiu'ds  regarderaient  comme  un  crime,  je  ue 
ais  pas  de  l'irriter  par  une  opposition  ou- 
verte, mais  de  murmurer  en  secret  contre 
lui.  Le  royaume  est  divisé  on  soixante-dix 
comtés.  Les  revenus  de  chaque  année  sont 
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partagés  en  trois  parts,  dont  deux  sont  pour 
le  fisc,  la  troisième  pour  le  comte.  Dans 
une  aussi  grande  étendue  de  pays,  il  n'y  a 
personne,  excepté  le  roi,  qui  ose  amasser 
de  l'argent.  Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  com- 
tes a  fait  la  plus  légère  offense  au  roi,  ou 
s'il  est  accusé  par  lui,  même  injustement, 
le  dernier  des  soldats,  envoyé  par  ordre  de 
la  cour,  le  saisit  au  milieu  de  ses  gardes, 
l'enchaîne  et  le  traîne  au  supplice.  On  ne 
peut  point  demander,  corume  en  Allemagne, 
d'être  jugé  par  ses  pairs;  il  n'est  pas  même 
permis  à  un  accusé  de  se  justifier.  La  seule 
volonté  du  prince  est  une  loi  pour  tous. 
Quand  le  prince  veut  conduire  une  armée 
en  campagne,  tous  se  réunissent  au  moindre 
signal  en  un  seul  corps.  Ceux  qui  demeurent 
dans  les  bourgs  équipent,  quand  cela  est 
nécessaire,  neuf  hommes  sur  dix,  ou  sept 
sur  huit,  au  moins,  et  fournissent  à  tous 
leuis  besoins  à  la  guerre  :  les  autres  restent 
)our  cultiver  la  terre.  Ceux  qui  sont  de 
'ordre  de  la  milice  n'oseraient,  dans  aucune 
occasion,  môme  la  plus  grave,  rester  dans 
leur  demeure.  Il  y  a  dans  l'armée  du  roi 
une  troupe  d'élite  qui  l'accompagne  par- 
tout ;  ce  sont  des  espèces  de  gardes  du 
corps  ;  ils  ont  l'air  farouche,  et  leur  armure 
leur  donne  un  aspect  efl'rayant.  Cependant 
les  fils  de  ces  gardes  reçoivent  une  certaine 
éducation,  et  cette  éducation  leur  fait  perdre 
quelque  chose  de  la  barbarie  de  leurs  pères.  » 
Quand  l'armée  allemande,dans  la  troisième 
croisade,  traversa  la  Hongrie,  au  printemps 
de  l'année  1189,  sous  le  commandement  de 
l'empereur  Frédéric  1",  elle  reçut  un  bon 
accueil  du  roi  Bêla  III,  qui  avait  épousé 
Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Louis  VII. 
La  ciironique  d'Ansberl,  qui  a  été  imprimée 
pour  la  première  fois  en  1827,  dit  cenen- 
dant  :  «  Mais  on  ne  savait  pas  bien  alors  si 
toutes  ces  démonstrations  étaient  sincères 
ou  non,  c'est-à-dire  si  c'était  la  crainte  ou 
l'affection  ()ui  faisait  agir  ainsi  le  monarque 
hongrois  ;  car,  dans  la  suite,  ce  pruice  se 
rendit  (juclquefois  très-suspect  aux  croisés, 
au  milieu  de  leurs  querelles  avec  les  Grecs.» 
Marguriite,  après  la  mort  de  son  mari,  prit 
la  résolution  d'aller  terminer  ses  jours  dans 
la  terre  sainte.  Elle  se  réunit,  avec  une 
troupe  de  pèlerins  hongrois,  h  l'armée  alle- 
mande qui,  dans  la  quatrième  croisade,  se 
rendit  à  Constantinople,  par  la  Hongrie,  et 
quand  les  Allemands  abandonnèrent  la  Pa- 
lestine, a[irèsles  opérations  do  l'année  1197, 
Marguerite  de  Franco  y  resta  avec  ses  che- 
valiers. Quand  les  croisés  s'emparèrent, 
avec  les  Vénitiens,  en  1202,  de  la  ville  de 
Zara,  (jui  s'était  donnée  à  la  Hongrie,  Emé- 
ric,  (ils  de  Bêla  IIi,qui  régnait  alors,  ne  put 
aller  au  secours  de  cette  place,  parce  qu'il 
était  retenu  i)ar  une  maladie  dont  il  souf- 
frit longtemps,  et  dont  il  mourut  à.la  fin  do 
120."l,  ou  au  commencement  de  120i.  Son 
fils  Lailislas,  qui  lui  succéda,  ne  régna  que 
quelques  jouis,  et  fut  remplace  sur  le  trône 
jiar  André  11,  second  lilsde  Bêla  III.  qui  mar- 
cha en  Palestine  h  la  tôle  d'une  des  expé- 
ditions de  la  sixième  croisade,  en  1217,  quoi- 
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que  le  royaume  fût  en  proie  à  de  grands 
troubles.  Mais,  après  un  séjour  de  trois  mois 
611  terre  sainte,  «abandonnant  l'armée  du 
Christ,  André  retourna  honteusement  dans 
son  pays,  »  dit  la  Chronique  du  monastère 
de  Neubourg.  Ce  roi  s'arrêta  en  Arménie,  et 
passa  par  Constantinople,  en  revenant  dans 
ses  Etats.  Il  rapporta  en  Hongrie  des  reli- 
ques précieuses.  Ses  sujets  obtinrent  de  lui 
la  coufirnaation  des  privilèges  qui  leur  avaient 
été  accordés  par  le  roi  saint  Etienne.  Sous 
le  règne  de  Bêla  IV,  flls  et  successeur  d'An- 
dré II,  les  Tarlares  vinrent  fondre  sur  la 
Hongrie  en  12il  ,  sous  le  commandement 
de  Batou,petit-tils  (ieGengis-Khan(roî/.  Tar- 
TAREs).  Roger,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
destruction  du  royaume  de  Hongrie  par  les 
Turtares,  sous  le  roi  Bêla  IV,  donne,  poor 
iiremière  cause  de  l'invasion  des  Tartares, 
l'introduction  des  Comans  en  Hongrie.  Le 
roi  Bêla,  qui  les  avait  attirés,  avait  eu  l'in- 
tention de  les  convertir  au  christianisme; 
les  Comans,  une  fois  introduits  dans  ce  pays, 
s'y  comportèrent  ccuiime  des  barbares,  et  se 
firent  détester  des  Hongrois.  Bêla,  qui  vou- 
lait les  civiliser,  les  soutint,  les  protégea, 
leur  prodigua  des  honneurs  et  des  distinc- 
tions, et  déplut,  par  cela,  aux  Tartares. Lors- 
qu'il fut  instruit  de  l'arrivée  de  ce  peuple 
leroce  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  le  roi 
fit  un  appel  à  ses  sujets  ;  mais  il  fut  mal  se- 
condé: les  Hongrois  accusèrent  les  Comans 
d'avoir  fait  un  traité  secret  avec  les  Tarta- 
res, et  reprochèrent  à  Bêla  d'avoir  introduit 
chez  eux  un  |icu[)Ie  qui  ne  voulait  que  leur 
ruine.  Ces  dissensions  favorisèrent  les  pro- 
grès des  sauvages  envahisseurs.  Le  roi  Bêla 
fut  obligé  de  se  retirer  en  Dalmatie,  et  les 
Tartares  ravagèrent  le  pays  pendant  trois 
ans. 

Roger  fait  une  description  lamentable  des 
traces  de  ravage  que  laissèrent  les  Tartares 
en  Hongrie.  «  Les  murs  des  palais  et  des  ba- 
siliques, dit  l'historien,  étaient  entièrement 
détruits  et  couverts  du  sang  des  chrétiens. 
La  terre  avait  bu  ce  sang  innocent,  mais  les 
pierres  en  étaient  encore  rougies,  et  on  ne 
pouvait  passer  à  travers  ces  décomores  sans 
jiousser  des  gémissements  et  des  soupirs 
amers.  »  Bêla  entra  ensuite  en  guerre  avec 
Frédéric  le  Belliqueux,  duc  d'Aulrirhe,  et 
perdit  contre  ce  prince,  en  12i6,  une  ba- 
taille qui  coûta  la  vie  à  Frédéric.  Bêla  tenta 
plus  tard  de  s'emparer  de  l'Autriche,  mais 
il  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Oltokar  I", 
roi  de  Bohème,  qui  le  réduisit  à  accepter  la 
paix. 

Bêla  recommença  la  guerre  et  fut  encore 
vaincu  par  Oltokar  H,  en  1260.  Ce  prince 
mourut  en  1270,  et  fut  remplacé  sur  le  trône 
de  Hongrie  i)ar  son  tils,  Etienne  IV.  Les.-lc- 
tes  de  flymfr  citent,  à  la  date  de  1292,  une 
lettre  par  laquelle  Edouard  I",  roi  d'Angle- 
ti-rre,  remercie  André  III,  roi  de  Hongrie, 
des  olfres  qu'il  lui  a  faites  pour  le  secours  ' 
de  la  terre  sainte. 

Les  rfoi^ndi's  ont  contribué  à  la  civilisa- 
tion de  la  Hongrie  en  mettant   ce  pays   en 


contact  avec  les  nations   plus  policées   de 
l'occident  de  l'Europe. 

HONORÉ  m,  qui  remplaça  sur  le  trône 
pontifical  Innocent  III,  en  1216,  n'avait  point 
hérité  de  ce  grand  pape  le  génie,  qui  n'est 
que  le  partage  de  quelques  hommes,  mais  il 
déploya  l'activité  traditionnelle  et  inébran- 
lable do  la  papauté  pour  la  cause  des  croi- 
sades, et  il  fut  l'instigateur  delà  cinquième. 
Le  lendemain  de  son  exaltation  ,  Honoré 
écrivit  au  roi  de  Jérusalem  pour  lui  annon- 
cer qu'il  allait  travailler  avec  ardeur  à  en- 
voyer des  secours  en  Palestine.  «  Quoique 
je  ne  doive  point  me  comparer  à  Innocent, 
disait  le  nouveau  pape  à  Jean  de  Brienne, 
je  montrerai  le  môme  zèle  que  lui  pour  la 
délivrance  de  la  terre  sainte.  »  Le  pape  écri- 
vit aussi  à  tous  les  archevêques  et  évêques 
de  la  chrétienté  pour  les  encourager  à  don- 
ner l'exemple  du  dévouement  à  l'œuvre  de 
l'affranchissement  des  Saints  Lieux.  Suivant 
les  traces  de  son  illustre  prédécesseur,  il 
chercha  à  établir  la  concorde  parmi  les  rois 
et  les  peuples,  pour  faire  tourner  la  paix, 
européenne  au  profit  de  la  défense  de  l'O- 
rient chrétien.  Il  fit  les  plus  vives  instanoes 
auprès  de  l'empereur  Frédéric  II,  sans  pou- 
voir jamais  obtenir  l'accomplissement  tfe  la 
promesse  que  ce  prince  avait  faite  da  mar- 
cher au  secours  de  la  Palestine,  en  rc.eonnais- 
sance  de  l'appui  du  saint-siége,  qui  lui  avait 
valu  la  couronne  impériale.  Honoré  mit 
sous  la  protection  de  l'Eglise  le  royaume  de 
Norwége,  dont  le  souverain  avait  fourni  de« 
soldats  aux  armées  que  la  papauté  recrutail 
contre  les  ennemis  de  notre  foi  et  do  notrç> 
civilisation.  A  la  nouvelle  qu'il  reçut  du  roi 
et  du  patriarche  de  Jérusalem  de  l'état  alar- 
mant des  chrétiens  d'outre-mer ,  le  pape 
])rcssa  le  départ  des  croisés,  et  les  engagea 
à  se  diriger  de  Gênes  et  de  Venise,  oii  ils 
étaient  rassemblés,  vers  Damiette,  pour  s'y 
réunir  à  l'armée  chrétienne.  En  apprenant 
la  prise  de  celte  ville,  il  adressa  aux  vain- 
queurs des  félicitations,  des  encouragements 
et  des  promesses  do  nouveaux  secours. 
Pour  remplir  ces  promesses,  il  envoya  au 
carduial  Pelage,  son  légat  en  Afrique  ,  des 
sonnnes  considérables  d'argent,  dont  une 
jiartie  était  tirée  de  son  propre  trésor.  Les 
letlres  par  lesquelles  Honoré  annonçait 
à  son  légat  l'envoi  de  ces  sommes  sont  des 
témoignages  de  son  ardeur  à  poursuivre 
l'exérutioii  de  ses  desseins  sur  l'Orii-nf. 
L'exlrait  suivant  d'une  de  ces  lettres  donnera 
une  idée  de  ce  que  faisait  le  saint-siége  pour 
sauver  ces  conlré/s  de  la  servitude.  «  Nous 
m;  vous  rappellerons  pas  que  nous  fivons 
donné  dix-neuf  mille  marcs  d'argent  pour 
la  Hotte  des  Romains;  cinq  mille  livres  pour 
les  armes  et  les  vivres  qui  devaient  être 
transportés  au  port;  h  vous  mille  onces  d'or, 
lorsque  vous  êtes  |)arlis  ;  cinq  mille  autres 
onces  d'or,  tirées  do  notre  trésor,  que  les 
frères  de  l'Hôpital  et  du  Temple  ont  été 
chargés  de  payer  après  votre  départ,  puis 
cinq  mille,  tirées  aussi  de  notre  trésor,  el 
remises  jiar  notre  vénérable  frère  l'évêque 
de  Bethléem,  el  par  les  Frères  Teutonitiucs  ; 
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six  cent  douze,  tant  marcs  d'argent  qu'onces 
d'or,  provenant  du  vingtième  et  du  rachat 
des  vœux  ;  onze  mille  six  cents  du  vingtième 
levé  en  France;  trois  mille  du  vingtième  et 
du  rachat  des  vœux,  délivrés  au  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  noire  secrétaire  et  camérier  ; 
cent-soixante  marcs  d'argent  du  vingtième 
et  du  rachat  des  vœux,  donnés  au  patriarche 
d'Aiitioche;  toutes  ces  sommes  vous  étaient 
destinées  et  vous  ont  été  remises.  Nous 
avons  encore  fait  payer,  par  le  comte  Jacques, 
notre  maréchal,  quatre-vingts  marcs  prove- 
nant da  vingiième,  pour  un  navire  et  une 
machine  à  lancer  des  |)ierres,  pour  lesquels 
marcs  votre  cvèché  s'était  obligé,  selon  que 
vous  nous  l'avez  mandé  par  vos  lettres. 
Nous  avons  encore  damé  (}ualre-vingts  onces 
d'or  du  vingtième  à  maitre  Matthieu,  votre 
camérier,  pour  envoyer  aux  Vénitiens  qui 
sont  devant  Damietie,  avpc  les  lettres  du 
doge  et  des  galères.  Nous  avons  l'ait  assigner 
au  duc  de  Bavière  deux  mille  marcs  que 
l'empereur  nous  devait;  trois  miUe  onces 
d'or,  tirées  de  notre  trésor,  ont  encore  été 
délivrées  à  Olhon  de  .Machillon.  Nous  vous 
euvoyons  aujourd'hui  jiar  Gison,  prêtre  et 
chanoine  delà  basili(|uc  de  Saint-Pierre,  et 
par  Octon,  frère  de  l'onlre  Tuutoniiiue,  cinq 
mille  onces  provenant  du  vingtième  ;  ils  en 
ont  reçu,  en  outre,  quatre-vingt-six  mille, 
provi-nant  également  du  vingtième,  pour 
leurs  dépenses  et  pour  l'adiat  des  chevaux. 
Nous  avons  aussi  mandé,  |>ar  Hugon  de 
Saint-Georges  et  un  autre  frère  de  la  milice 
du  Temple,  qu'on  eût  à  vous  compter  trois 
mille  marcs  du  vingtième  tiré  en  Angleterre  ; 
no  'S  dojjnerons  des  ordres  [lonr  que  le  reste 
vous  soit  |jrouq)lement  envoyé.  Les  Hospi- 
taliers et  les  Templiers  ont  reçu  de  Hongrie 
mille  sept  cent  onze  marcs  d'argent,  et  trrnte- 
huit  marcs  d'or  de  la  part  de  notre  chape- 
lain, que  nous  avions  envoyé  dans  ce  pays 
à  cet  ellet  ;  ils  en  doivent  encore  recevoir 
d'autres  que  notre  cli.ipelain  n'a  pas  touchés 
jusqu'à  présent.  Toutes  ces  sommes  vous 
seront  envoyées  par  notre  ordre  an  prochain 
passage.  Nous  avons  ordonné  à  l'archevêque 
de  Gènes  de  vous  envoyer  en  eslerlins  et 
autres  monnaies  d'aigent,  mille  quatre  cent 
cinquante-huit  livres  génoises,  qu'il  a  re- 
tirées du  rachat  des  vœux  et  du  vingtième 
de  son  diocèse.  L'évèque  de  Lausanne,  qui 
a  acheté  un  vaisseau  à  Gènes  pour  aller  au 
secours  de  la  lerre  sainte,  ou  toute  autre 
personne  sûre,  si  le  passage  de  cet  évèque 
vient  à  èlre  relardé,  vous  les  iiortera.  Nous 
avons  doinié  ordre  aux  maîtres  de  la  milice 
du  l'emide  et  de  l'Hôpital,  en  Espagne,  do 
vous  l'aire  payer,  p.u'  des  persomies  fidèles, 
soixante-cin(i  marcs  d'or,  et  vingt-cinq  mille 
six  cent  quaranle-tleux  marabotins  (  voir 
l'article  Mo.nn.uesi,  et  sept  cent  cinquante- 
quatre  oboles  tnaximulimes  ,  et  trois  cent 
cinquante-trois  marias  d'argent,  et  cinq  mille 
cent  livres  einiiverses  mormaies  d'Iîspagne, 
toutes  sonuues  provenant  du  vingtième,  levé 
par  Ceutius,  chanoine  de  la  basilique  de 
Suint-Pierre,  et  déposées  en  divers  en- 
droits  de    riispagno.    Notre    csiiérancc    et 


notre  intention  sont  que  tout  cet  argent 
vous  soit  remis  au  proch.iin  passage.  »  C'est 
ainsi  que  la  papauté  fouillait,  pour  ainsi  dire, 
le  sol  de  l'Europe,  pour  en  tirer  les  moyens 
de  sauver  l'Asie  et  l'Afrique  du  joug  musul- 
man. 

Pendant  qu'Honoré  pourvoyait  aux  frais 
de  la  guerre  en  Afrique,  il  chargeait  le  car- 
dinal Ugolin,  qui  le  remplaça  sur  le  trône 
pontitical ,  sous  le  nom  de  Grégoire  IX, 
d'exciter  le  zèle  des  Italiens  en  faveur  de  la 
croisade,  et  de  faire  partir  tous  les  pèlerins 
qui  s'étaient  eiuôlés  sous  la  sainle  liannière. 
A  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Damielte 
aux  Musulmans,  en  1221,  le  pape  ailressa  à 
tous  les  Udèles  une  lettre  dans  laquelle  il 
déjilore  amèrement  ce  revers,  et  où  il  me- 
nace rOceident  chrétien  de  la  colère  du  ciel, 
s'il  reste  insensible  aux  malheurs  de  l'O- 
rient. Il  ordonne  en  même  temps,  sous  peine 
d'excouununication  ,  à  rcm|>ereur  Frédé- 
ric II,  dont  l'apiiarente  compassion  pour  ces 
malheurs  n'était  que  île  l'i.ypocrisie ,  de 
reiuplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  marcher 
aux  secours  des  chrétiens  d'oulie-mer.  Non- 
seulement  Honoré  chercha  h  établir  la  paix 
entre  l'empereur  et  s.  s  sujets  de  la  Lora- 
bardie,  mais,  dans  l'espoir  de  délei'miuer 
Fiédéric  il  tenir  sa  promesse,  il  leva  l'em- 
pêchement que  la  parenté  mettait  au  mariage 
de  ce  |irince,  (jui  venait  de  perilre  sa  p.»e- 
mière  femme,  avec  Yolande,  tille  et  héritier'» 
du  roi  de  Jérusalem.  En  aniionçanl  à  Phi- 
lifipe  Auguste  les  résultais  ipi'il  esp(''rait 
obtenir  de  celte  union,  le  jiape  engageait  le 
roi  de  Fiance  à  se  joindre  h  Frédéric  pour 
mieux  assurer  le  succès  de  l'enli-eprise. 
Après  la  mort  de  ce  roi,  Honoré  lit,  pour 
réroneilier  la  France  et  l'.Vngleterre,  dans  le 
but  d'amener  ces  deux  [missances  à  concou- 
rir à  la  guerre  contre  les  inlidèles,  des  efforts 
ipii  ne  liemi  urèrenl  vains  que  parce  que  les 
rois  Louis  VllI  et  Henri  111  ne  voulurent 
pas  sacrilier  leurs  vues  personnelles  à  l'in- 
térêt général  de  la  chrétienté.  Louis  Vlll  fut 
inutilement  sommé  de  déposer  les  armes, 
sous  peine  d'excommunication. 

On  trouve  dans  les  AcUs  de  Ri/mrr,  h  la 
date  de  1-22'*,  la  lettre  par  laquelle  Honoré, 
en  annonçant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III, 
cjue  l'empeienr  Frédéiic  a  fait  vœu  de  pren- 
dre la  croix,  presse  ce  souverain  de  suivre 
cet  exemple.  «  Le  Seigneur,  juste  dans  toutes 
ses  voies ,  et  cjui  rend  à  chacun  selon  ses 
œuvres ,  dit  le  pape,  a  relevé  l'espoi  des 
chréliens  d'outre-mer  par  des  événements 
prospères,  et  l'a  en-uile  aballu  par  des  ca- 
lamités. Oh  !  comme  le  bonheur  semblait 
sourire  aux  adorateurs  du  Christ!  Oh!  comme 
l'aurore  des  jours  de  victoire  semblait  briller 
à  leurs  ycux  ,  lorsque  l'armée  des  croisés, 
attaquant  l'Egypte ,  s'empara  de  la  tour, 
passa  le  grand  lleuve,  jeta  la  terreur  parmi 
les  .Mujulmaiis  et  alla  presser  d'un  siège 
terrible  celte  ville  de  Damielte,  qu'on  resar- 
dait  comme  le  rempart  de  l'Egypte  I  'fout 
seiiiblail  .^e  faire  par  un  mii.iele,  lorsniie  le 
Seigneur,  qui  choisit  ce  (|n'il  y  a  de  faible 
dans  le  monde  pour  écraser  les  puissants, 
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livra  la  grande  cité  à  nos  troupes,  dont  les 
rangs  comnionçaieut  déjà  à   s'éclaircir.  Le 
monde  chrétien  portait  alors,  sans  frayeur, 
ses  regards  vers  lavpnir.  Mais,   dans' cette 
suite  de  jours  heureux,  les  vainqueurs,  ou- 
bliant le  nom  du  Seigneur ,   ont   répudié, 
après   leur  triomjihe,  le  livre  des  vertus,  et 
des  vices  de  toute  espèce  sont  venus  souiller 
le  peuple  de  Jésus-Christ.  C"est  pourquoi  le 
Seigneur,  provoqué  par  nos  crimes,  a  changé 
sa  grâce  en  colère,  les  sons  de  notre  lyre  en 
accents  de  deuil,  et  notre  joie  en  tristesse... 
Ceitendant ,    quoique    nos    iniquités    nous 
aient  séparés  de  notre  Dieu,  son  oreille  n'est 
pas  irritée  jusqu'à  refuser  de  nous  entendre; 
il  ne  renfermera  point  sa  miséricorde  dans 
sa  colère,   au  point  de  laisser   blasjihémer 
son  nom  chez  les  nations  de  la  terre;  bien- 
tôt il  se  montrera  puissant,  il  jugera  la  cause 
et  relèvera  ceux  qu'il  avait  humiliés.  Voilà 
que,  par  son   inspiration  ,   comme  nous  le 
croyons  fermement,  notre  très-cher  Frédé- 
ric, illustre  eiipereur  des  Romains,  toujours 
auguste  et  roi  de  Sicile,  après  avoir  terminé 
glorieusement  un  grand   nombre  d'affaires 
difficiles,  s'est  rendu  dans  laCampauie  pour 
traiter  avec  nous  sur  les  moyens  de  secourir 
la  terre  sainte.  C'est  là(ju'il  a  juré  de  partir 
pour  l'Orient,  dans  deux  ans,  à  la  fête  de 
Saint-Jean-Baptiste ,    en    présence  du    pa- 
triarche et  du  roi  de  Jérusalem,   du  grand 
maître  de  l'Hôpital,  du  précepteur  du  Tem- 
ple ,    du    grand  maître  de  l'ordre  Teutoni- 
que,  etc.,  etc.  ;  c'est  là  aussi   qu'il  a  fait  le 
serment  d'épouser  la  tille  du  roi  de  Jérusa- 
lem. Nous  sommes  autorisé  à  croire  que  tout 
ceci  est  l'ouvrage  du  Seigneur  ;  et  pour  que 
l'entreprise  de  Frédéric  réponde  aux  vœux 
des  fidèles,  le  Fils  du  roi  des  rois  vous  en- 
flammera, vous  et  tous   les  souverains  de 
l'Europe,  afin  que  vous  aidiez  l'empereur  à 
rétablir   les  affaires  de  Jésus-Christ.  Oui , 
prince,  la  terre  sainte  implore  votre  secours; 
elle  demande  pour  appui    la  puissance  de 
votre  maison.  Elle  n'a  pas  oublié  ce  Richard 
d  illustre  mémoire,  qui  était  devenu  si  re- 
doutable aux  Musulmans,  ijue  son  nom  seul, 
dans  les  combats,  suffisait  (pielquefois  pour 
mettre  les   barbares  en  déroute.   L'ennemi 
redoutera  en  v(jus  le  sang  de  Richard,  si  le 
neveu  ressuscite  dans  sa  personne  la  puis- 
sance de  son   oncle.  Vous  héritez  du  trône 
d'un  croisé;  il   vous  convient  d'être    vous- 
même  roi  pèlerin.  La   nation  qui   vous  est 
soumise  se  lèvera  avec  vous.  Cê  n'est  |joint 
sans  honte  qu'oubliant  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  elle  a  laissé  rouiller   ses  armes    et 
refusé  son  âme  à   la  victoire;  qu'elle  parte 
pour  l'Orient.    Nous  avons   des   couronnes 
pour  les  vainqueurs,  et  le  ciel  leur  prépare 
une  autre  gloire  I...  » 

Honoré  mourut  le  18  mars  1227,  après 
un  pontdical  de  dix  ans  et  huit  mois. 

HOSI'ITALIÈRES  de  l'ordke  de  Saikt- 
Jean-de-Jérusalem  {Relif/ieusesj.  A  l'époque 
même  où  l'on  éditiait  à  Jéiusalcm,  près  de 
la  nouvelle  église  de  Sainto.M.uu-Latine, 
le  célèbre  hôpital  qui  devint  le  berceau  do 
1  ordre  des  chevaliers  Hospitaliers  do  Sainl- 
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Jean,  on  en  construisit  pour  les  femmes  un 
antre  également  voisin  de  cette  église. 
Comme  nous  le  rapportons  à  l'article  Hos- 
pitaliers ,  la  première  de  ces  deux  mai- 
sons, placée  d'abord  sous  l'invocation  de 
saint  Jean  l'Aumônier,  puis  sous  celle  de 
saint  Jean-Baptiste,  fut  confiée  à  la  direc- 
tion du  bienheureux  Gérard  Tom;  la  seconde 
fut  dédiée  à  sainte  Marie-Madeleine,  et  avait 
pour  supérieurelabienheureuseAgnès, dame 
romaine,  lorsque  les  croisés  se  rendirent 
maîtres  de  la  cité  sainte  en  1099.  Les  deux 
établissements  étaient  soumis  aux  mêmes 
règlements.  On  ignore  quel  fut  le  sort  des 
religieuses  qui  habitaient  le  couvent  de  Jé- 
rusalem, après  que  Saladin  eut  forcé  cette 
ville  à  cai)ituler  en  1187.  L'année  suivante, 
Sanche  de  Castille,  femme  d'Alphonse  II, 
roi  d'Aragon,  dit  le  Chaste,  fonda  à  Sixène 
un  monastère  de  religieuses  de  cet  ordre. 
Sixène  était  un  lieu  situé  entre  Saragosse  et 
Lérida,  sur  les  domaines  de  la  chAtellenie 
d'Emposte,  et  appartenait  par  conséquent 
aux  chevaliers  Hospitaliers. 

HOSPITALIERS  de   Saint-Jean-de-Jéru- 
SALEM.  [Ordre  religieux  et  militaire  des  che- 
valiers.) Vers  l'an  1048,  des  marchands  d'A- 
malû,  qui  trafiquaient  en  Palestine,   voyant 
avec  peine  que  les  Latins,  moins   heureux 
que  les  sectes   chrétiennes  dissidentes  ,  ne 
possédaient   à    Jérusalem  aucun  établisse- 
ment religieux,  demandèrent  au  calife  d'E- 
gypte, et  obtinrent,   par  leurs  présents,   la 
permission  de  fonder  dans  la  cité  sainte  un 
monastère  catholique,  auquel  on  donna  le 
nom  de  Sainte-Marie-Latine.  Des  Bénédic- 
tins italiens  furent  les  premiers  habitants  de 
cette  maison.   On  éleva  ensuite ,  aujjrès  du 
monastère,  un  hôpital  destiné  aux  pèlerins 
et  aux  malades,   et  dont  la  chapelle,   mise 
d'abord  sous  l'invocation  de  saint  Jean  l'Au- 
mônier, passa  plus  tard  sous  celle  de  saint 
Jean-Bai)tiste.Les  frères  lais,  emplovés  dans 
cet  hôpital  aux  oeuvres  de  miséricorde,  fu- 
rent le  germe   d'où  sortit  idus  tard  l'ordre 
illustre   dont    nous  nous  occupons.   «  Les 
frères  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  connus 
également   sous   le  nom  d'Hospitaliers,  dit 
Ipérius,   qui    s'accorde  eu  cela  avec  Guil- 
laume de  Tyr,  ont  été,   dans  l'origine,  des 
frères  laïques  soumis  à  l'obédience  de  l'abbé 
de  Saint-Benoît  à  Jérusalem.  »  Plus  tard,  par 
l'ordre  ou  la  permission  de  l'abbé,  ces  reli- 
gieux s'armèrent  pour  protéger  les  pèlerins 
contre  les  voleurs  arabes  qui  les  attaquaient 
sur  les  routes.  Leur  premier  chef  fui  Gé- 
rard   Tom ,  que  la   plu[)ail   des   historiens 
croient  natif  de  l'île  de  Martigues  en  Pro- 
vence. Mais  quelques  modernes  considèrent 
comme  plus  vraisemblable  qu'il  était  d'A- 
malQ.  Ce  fut  de  son  temps  que  les  Hospita- 
liers se  rendirent   indé|ien(lants  des  Béné- 
dictins. Il  paraît,  (lar  une  bulh;  de  Pascal  II, 
adressée  à  Gérard  Tom  en  1113,  que  le  saint- 
siégi!  a|iprouv.iit   ce    changement  ,    et    que 
l'ordre  avait  déjà  des  biens  tant    en  Europe 
([u'en  Orient.  On  sait  d'ailleurs  qu'immédia- 
temeiil  après  la  jirise  de  Jérusalem,  Gode- 
ùoy  do  Bouillon,  louché  de  la  choiilé  (lue 
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Jes  Hospitaliers  apportaient  au  soin  des  blev- 
sés  et  des  malades,  leur  avait  donné  la  sei- 
gneurie de  Montboire  en  Brabant,  et  que 
cet  exemple  de  libéralité  avait  été  suivi  par 
un  grand  nombre  de  croisés.  En  outre,  plu- 
sieurs d'entre  ces  derniers ,  renonçant  k 
revoir  leur  patrie,  entrèrent  dans  le  nouvel 
ordre.  Gérard  Tom  mourut  en  1118  ou  en 
1120.  Cette  dernière  date,  quoique  la  moins 
suivie,  semble  la  plus  probable,  puisque,  le 
19  juin  1120,  Calixle  II  adressa  une  bulle 
à  Gérard.  Ce  jiremier  cliei  de  l'ordre  est 
qualifié  de  bienheureux  par  les  liistoriens. 
Ses  restes,  transportés  en  Provence,  ont  été 
déposés  dans  la  chaiiellede  la  commanderie 
de  Manosque.  Comme  Pascal  II.  par  sa  bulle 
de  1113,  avait  conféré  aux  frères  de  l'Hô- 
pital le  droit  d'élire  leur  chef,  ceux-ci  mi- 
rent à  leur  tète  Raymond  du  Puy,  gentil- 
homme languedocien  ou  dauphinois.  On 
voit,  dans  une  charte  du  9  décembre  1123, 
que  le  successeur  de  Gérard  Tom  portait 
dès  lors  le  titre  de  maître  et  père  de  l'Hô- 
pital. Ultérieurement,  les  chefs  de  l'ordre 
se  qualitièrent  maîtres  de  l'Hôpital  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  et  gardiens  des  pauvres 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Raymond 
du  Puy  tint  im  chapitre  général  dans 
lequel  l'ordre  reçut  une  règle  écrite  ; 
il  n'y  en  avait  point  eu  jusqu'alors.  Les 
trois  vœux  solennels  de  pauvreté ,  de 
chasteté  et  d'obéissance  devinrent  obliga- 
toires ;  des  peines  sévères  furent  portées 
contre  les  infractions;  il  fut  ordonné  que 
tous  les  frères  porteraient,  une  croix  sur 
leurs  habits  et  leurs  manteaux ,  lesquels 
étaient  noirs.  Ce  dernier  vêtement  fut  plus 
tard  spécifié  sous  le  nom  de  manteau  à  bec, 
à  cause  d'une  sorte  de  capuce  ou  pointe 
qu'il  por<ait  au  dos.  Entin,  on  consacra  la 
distinction  des  membres  en  deux  classes  : 
les  clercs  et  les  laïques.  Il  paraît  certain  que 
la  distinction  des  frères  laïques  eux-mêmes 
en  deux  nouvelles  classes  ,  l'une  de  gen- 
tilshommes et  l'autre  de  roturiers,  n'a  été 
établie  qu'après  la  tenue  de  ce  chapitre,  et 
toutefois  sous  le  même  maître.  Le  pape 
Innocent  II  aii|)rouva  toutes  ces  dispositions 
en  1130,  et  décida,  en  outre,  que  la  ban- 
nière des  chevaliers  de  Saint-Jean  jiorte- 
rait  une  croix  blanche  pleine  en  champ  de 
gueules.  Il  est  k  noter  que  les  frères  non 
nobles  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
frères  servants,  et  «iipelés,  comme  les  che- 
valiers ,  à  faire  le  service  de  guerre  aussi 
bien  que  celui  de  l'hôpital.  C'est  pour  cela 
qu'ils  furent  dits  aussi  servants  d'armes. 
Il  y  eut,  en  outre,  des  servants  d'église. 
Comme  la  règle  instituée  sous  Raymond  du 
Puy  contenait  plusieurs  dispositions  tirées 
de  celle  de  saint  Augustin,  on  compte  l'ordre 
de  Saint-Jean  au  nombre  des  congrégations 
religieuses  (pii  suivent  les  statuts  du  grand 
évoque  d'Hijipone.  Quant  au  premier  fait 
d'armes  de  l'ordre  ,  il  l'ut  lieu  ou  sous  le 
magistère  de  Gérard  'l'oiii,  ou  sous  celui  do 
P>ayinond  du  Puy.  Car  Inrsiju'en  1H8  le 
calil'e  d'Egypte  attaqua  Baudouin  II,  roi  de 
Jérusalem ,  les  Hospitaliers  prêtèrent  h  Cà 


dernier  une   assistance    qui    lui    fut  très 
utile.  En  1122  et  en  112G,  ils  tirent  essuyer 
de  sanglantes  défaites  au  prince  de  Damas. 
Vers  la  même  époque,  le  siège  de  Tyr  leur 
fournit  l'occasion    de  donner    des    preuves 
éclatantes  de  leur  valeur.  En  1133,  Foulques 
d'Anjou  leur  céda  la  ville  de  Bersabée  pour 
les     récompenser    du    dévouement    qu'ils 
avaient   montré  dans   la   défense   de   cette 
place.  Alphonse  1",  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, ayant  laissé  par  testament  ses  États 
aux  chevaliers  de  l'Hôpital,   du   Temple  et 
du  Saint-Sépulcre ,    Raymond   du    Puy,   de 
concert  avec  ses  cohéritiers,  réclama  cette 
succession  au  roi  de  Castille  et  au  comte  de 
Barcelone ,  qui  s'en    étaient  emparés.  Les 
négociations  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  fu- 
rent infructueuses    pour  les    ordres    mili- 
taires. Il  paraît  que  le  grand  maître  alla  lui- 
même  en  Espagne ,  vers   1140,   jiour  faire 
valoir  ses  droits.  A  son  retour,  il  aida  Bau- 
douin III  à  chasser  les  inlidèles  de  la  vallée 
de  Moïse  et  de  la  Mésopotamie  ,  ainsi  qu'à 
assiéger  Ascalnn.    En   récompense   de   ses 
services ,   l'ordre   reçut  du  roi   divers    do- 
maines, et  du  pape  Anastase   IV  des  privi- 
lèges considérables,  déterminés    dans    une 
bulle  au  21  octobre  1154.  Pendant  la  grande 
guerre  qui  éclata  vers  1146  entre  les  Maures 
et  les  chrétiens  d'Espagne,  ceux-ci  reçurent 
des  Hospitaliers  la  plus  utile  assistance.  Les 
grandes  immunités  ecclésiastiques  dont  les 
chevaliers    jouissaient   leur   aliénèrent    les 
évoques  de   Palestine  ;   on    eut    même  re- 
cours aux  armes  de  part  et  d'autre.  Mais, 
quand  les  prélats    portèrent    leurs   plaintes 
h  Rome,  ils  ne  furent  point  écoutés.  En  1157, 
l'ordre  prit   une   grande  [lart  à  la  victoire 
remportée  par  les  chrétiens  surNour-Eddin. 
On  ne  sait  pas  exactement  en  quelle  année 
mourut  Raymond  du  Puy ,  mais  ce   ne  fut 
ni  avant  1158  ni  après  li60.  On  lui  donne 
le  titre  de  bienheureux.  L'ordre  nomma  pour 
lui  succéder  Auger  de  Balben,  gentilhomme 
dauphinois,  à  ce  qu'on  croit,  et  dont  le  ma- 
gistère ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  1161. 
Il  y  a  contestation  entre  les  historiens  sur  le 
nom  du  quatrième  maître  :  les  uns  préten- 
dent que  ce  fut  Arnaud  de  Comps,  Dauphi- 
nois ;  les  autres  soutiennent  que  ce  fut  Ger- 
berl  d'Assalit  ou  d'Assillan.  Cette  dernière 
opinion    nous    paraît    plus    vraisemblable, 
quoique  elle  soit  nmins  accréditée  ;  mais  il 
est  possible  qu'Arnaud  de  Comps  ait  précédé 
Gerbert  d'Assalit.   (,)uoi  qu'il  en   soit ,  on 
impute  au  chevalier  (pii  remplissait  alors 
cette  éminente  fonction,  d'avoir  conseillé, 
en  11C8,  au  roi  de  Jérusalem,  Amaury  I", 
d'atta(|uer  les   Egyptiens,  au  mépris  di'   la 
foi  jurée.  Cette  iniquité  endetta  l'ordre  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  ducats.  Le  mé- 
contentement fut  si  vif  parmi  les  chevaliers, 
que  le  maître  crut  devoir  abdi(iuer  l'année 
suivante.  Il  eut  pour  successeur  frère  Gns- 
tus  ou  Castus,  ijui  était  trésorier  de  l'ordre, 
l'I  dont  l'origine  est  inconnue.  En  1173,  il  y 
l'iil  lieu  de  pi-océdcrà  une  nuuvelle  élection; 
les  sull'rages  se  tixèrent  sur  frère  Jnuberl. 
Ce  chevalier  était  né  en  Palestine.  Il  avait 
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acquis  une  réputation  de  sagesse  et  d'habi- 
leté (]ui  lui  mérita  la  contianue  do  Bau- 
douin IV,  roi  de  Jérusalem.  Il  mourut  en 
1177  Roger  des  Moulins  lui  succéda.  Vers 
ce  temps-là,  les  Hospitaliers  fortifièrent  le 
château  de  Margat,  qui  leur  avait  été  cède, 
et  en  firent  un  des  plus  puissants  boule- 
vards de  la  terre  sainte.  La  discorde  ayant 
éclaté  à  diverses  reprises  entre  les  Hospita- 
liers et  les  Templiers,  le  pape  les  obligea  à 
se  réconcilier  par  un  traité  de  paix,  conclu 
en  février  1179.  Les  deux  maîtres  et  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  reçurent,  en  118i, 
la  mission  d'aller  demander  des  secours  en 
Occident.  En  1187,  Roger  des  Moulins  fut 
tué  après  avoir  accom[)li  des  prodiges  de 
valeur,  dans  un  combat  que  les  deux  ordres 
livrèrent  à  l'armée  do  Saladin,  sous  les  murs 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Il  fut  remplacé  par 
frère  Garnier,  né  à  Naplouse,  en  Syrie,  grand 
prieur  d'Angleterre  et  colonel  de  l'infanterie 
de  l'ordre.  Celui-ci  prit  [lart  à  la  bataille  de 
Tibériade.  et  jiut  échapper  aux  vainqueurs.  La 
plupart  des  historiens  allirment  qu'il  était  cri- 
blé de  blessures  et  qu'il  mourut  le  lendemain, 
6  juillet ,  à  Ascalon.  Ceiiendant ,  il  existe 
une  charte  de  Gui  de  Lusignan  ,  roi  de  Jé- 
rusalem, qui  prouve  qu'il  était  encore  vivant 
en  février  1191.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chevaliers  des  deux  ordres  qui,  dans  cette 
fatale  journée  ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
infidèles,  furent  massacrés.  Saladin  avait 
coutume  de  ne  jamais  faire  quartier  aux 
Hospitaliers  et  aux  Templiers  que  le  sort 
des  armes  mettait  entre  ses  mains.  En  cette 
occasion,  il  leur  avait  offert  la  vie  s'ils  vou- 
laient apostasier.il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul 
dont  la  foi  fût  chancelante.  Après  la  prise 
de  Jérusalem,  les  Hospitaliers  transférèrent 
leur  princijiale  résidence  à  Margat.  Leur 
valeur  sut  tirer  un  nouvel  éclat  des  mal- 
heurs de  la  terre  sainte.  Ils  concoururent 
au  siège  et  à  la  prise  do  Sainl-Jean-d'Acre, 
où  ensuite  ils  établirent  le  chef-lieu  de 
l'ordre. 

Ermengard  Daps  succéda  h  Garnier.  11 
mourut  à  Saint-Jean-d'Acre  en  1192,  et  fut 
remplacé  par  frère  Godefroy  de  Duisson,  cpii 
lui-même  termina  sa  vie  après  deux  ans  de 
magistère  selon  l'opinion  la  plus  générale- 
ment répandue,  quoiqu'un  monument  écrit 
établisse  qu'il  vivait  encore  en  1201.  En  1199 
les  Templiers  s'étant  mis  par  violence  en 
possession  d'un  château  (jui  apiiartenait  à  un 
seigneur  vassal  des  Hospitaliers,  ceux-ci  les 
en  chassèrent  è  leur  tour.  Il  en  résulta  une 
guerre  générale  entre  les  deux  ordres.  Lo 
difl'érend  fut  jiorté  devont  le  pape  qui  en 
renvoya  la  décision  aux  évoques  de  la  Pales- 
tine. Ces  prélats  donnèrent  gain  de  cause 
aux  Hospitaliers  et  la  |iaix  fut  rétablie.  Elle 
n'aurait  jamais  été  troublée  si  les  deux 
ordres  étaient  demeurés  fidèles  îi  leurs  en- 
gagements récionxpics,  qui  ont  été  conservés 
dans  les  Actes  ae  Ripner.  En  etTet,  on  y  trouve 
un  document  qui  a  pour  titre:  ConfiniKUion 
de  la  jinix  fuite,  entre  les  Templiers  et  les 
Hospitaliers ,  et  qui  est  émané  du  pape 
Alexandre  III.  Le  saint-père,  après  avoir  ex- 
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j)riiné  toute  la  douleur  qu'il  a  éprouvée  en 
apiirenant  les  longues  querelles  qui  ont  di- 
visé les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  té- 
moigne la  joie  qu'il  ressent  de  la  réconcilia- 
tion de  ces  deux  ordres,  qui  longtemps  ont 
soutenu  par  un  commun  effort  la  cause  de 
Jésus-Christ.  En  conséquence  il  donne  son 
approbation  au  traité  conclu  entre  les  deux 
ordres.  Or,  cet  acte  même  est  cité  par  Ry- 
mer  à  la  suite  de  la  Confirmation  apostolique. 
Les  Hospitaliers  et  les  Templiers  y  convien- 
nent de  ne  conserver  aucun  ressentiment  de 
leurs  dissensions  passées.  Si  de  nouvelles 
discussions  s'élèvent  entre  eux,  ils  choisi- 
ront respectivement  trois  membres  de  cha- 
cune des  deux  congrégations  pour  y  mettre 
fin  amiablement.Si  ces  membres eux-mômes 
ne  peuvent  s'accorder,  ils  choisiront  des 
amis  communs;  enfin,  dans  le  cas  oij  ceux-ci 
ne  pourraient  amener  les  parties  à  s'en- 
tendre, elles  s'en  remettront  à  la  sagesse  du 
pape.  Duisson  eut  pour  successeur  frère  Al- 
jihonse  de  Portugal.  De  grands  troubles  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  dans  le  sein  de  l'or- 
dre, parce  que  le  nouveau  maître  prétendait 
introduire  une  réforme  qui  parut  exagérée, 
et  qu'il  irritait  d'ailleurs  les  chevaliers  par 
la  rudesse  hautaine  de  ses  manières.  Il  se 
vit  contraint  de  résigner  sa  charge  en  120'i-, 
sans  avoir  pu  réaliser  ses  vues.  Un  chevalier 
français,  frère  Geoffroy  Le  Rat,  lui  succéda. 
Il  unit  avec  succès  ses  efforts  à  ceux  du  pa- 
triarche de  Jérusalem  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  le  roi  d'Arménie  et  le  prince 
d'Anlioche.  Baudouin  I",  empereur  latin  de 
Constanlinople,  accorda  aux  Hospitaliers, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  des  éta- 
blissements considérables  dansses  nouveaux 
Etats.  La  libéralité  des  princes  et  des  sei- 
gneurs ne  cessait  point  alors  d'accroître  les 
domaines  que  l'ordre  possédait  dans  tous  les 
pays  catholiques  do  l'Europe. 

Geoffroy  Le  Rat  mourui  en  1207.  Frère 
Guérin  de  Montaigu,  originaire  d'Auvergne 
et  maréchal  de  l'ordre,  fut  élu  maître.  Eu 
1209,  ayant  été  invité  jiar  le  pape  à  secourir 
le  roi  d'Arménie,  dont  le  sultan  turc  d'Ico- 
nium  mettait  les  Etats  à  feu  et  à  sang,  il  réu- 
nit ses  troupes  à  celles  du  prince  arménien 
et  tailla  eu  pièces  les  infidèles.  L'ordre  re- 
çut en  récompense  plusieurs  forteresses. 
Vers  la  même  époque  les  Hospitaliers 
assistaient  les  Espagnols  dans  leurs  luttes 
contre  les  Maures.  En  1218,  André,  roi  de 
Hongrie,  venu  en  Palestine  avec  une  armée, 
témoigna  l'adiniralion  que  lui  inspiraient 
la  vaillance  des  Hospitaliers  dans  les  com- 
bats et  leur  humilité  dans  le  service  des  ma- 
lades, en  donnant  à  ces  chevaliers  une  rente 
de  sept  cents  marcs  d'argent  h  percevuirtous 
les  ans  sur  les  salines  de  Salocli.  Il  demanda 
à  être  agrégé  à  l'ordre  pour  en  partager  les 
mérites.  Les  Hospitaliers  prirent  jiart  à  la 
malheureuse  expédition  d'Egypte  qui  eut 
lieu  en  ce  temps-là.  Us  y  donnèrent  comme 
toujours  des  marques  de  leur  héroi(|Ui'  va- 
leur; mais  ils  y  éprouvèrent  de  grandes 
perles.  En  1222,  le  maître  alla  en  Europe 
pour  solliciter  l'assistance  des  iiriuces  chré- 
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tiens  en  faveur  de  la  terre  sainte.  L'année 
suivante  Philippe  Auguste,  roi  de  France, 
léj^ua  cent  iiiilie  livres  aux  Hospitaliers.  A 
son  retour,  Monlaigu,  ayant  apjiris  que  Bo- 
héniond  IV",  prince  d'Anlioche.  avait  enlevé 
injustement  plusieurs  châteaux  appartenant 
à  Tordre,  et  commis  des  actes  de  barbarie 
contre  deux  chevaliers,  s'en  plaignit  au  pa|)e 
qui  excommunia  Buliémond  ;  après  quoi  le 
maître  se  tit  justice  par  les  armes.  En  1228 
les  deux  ordres  ayant  refusé  d'obéir  à  l'em- 
pereur Frédéric  II,  excommunié  et  venu  eu 
Palestine  malgré  le  saint-siége,  ce  prince  se 
vengea  en  saccageant  les  domaines  des  che- 
valiers. Guérin  de  Montaigu  mourut  en 
1230.  Il  fut  remplacé  par  Bertrand  de  Texis 
(jui  ne  vécut  pas  au  delà  de  1231.  Guérin  suc- 
céda à  ce  dernier.  li  eut  une  part  considé- 
ral)le  aux  événcnjents[ioliti(|ues  du  royaume 
de  Jérusalem  et  tint  le  parti  de  Conrad,  lils  de 
Frédéric  11,  contre  Alix,  veuve  de  Hugues, 
roi  de  Chypre.  H  mourut  entre  mai  et  octobre 
123().  On  élut  alors  frère  Bertrandde  Com|is, 
gentilhomme  dauphinois  et  inicur  de  Saint- 
Gilles.  H  appela  par  une  citation  les  cheva- 
liers qui  étaient  en  Occident  au  secours  de  la 
Palestine.  En  1238,  Jayme  I",  roi  d'Aragon, 
ayant  chassé  les  Maures  du  royaume  de  Va- 
lence, déclara  qu'il  devait  ce  succès  à  l'assis- 
tance des  Hospitaliers.  Bertrand  de  Comps 
ujourut  en  12il.  Frère  Pit^rre  de  Villebnde 
lui  succéda  et  n'occupa  i)as  le  magistère  au 
delà  de  mai  12i3.  11  fut  remplacé  par  un 
chevalier  français,  frère  Guillaume  de  ChA- 
teauneuf,  maréchal  de  l'ordre.  Celui-ci  prit 
part  avec  ses  chevaliei's,  en  l2'i-9,  à  la  croi- 
sade de  Saint-Louis.  Plus  tard  les  querelles 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers  éclatèrent 
avec  une  violence  extraoï'diuairc.  En  1239, 
il  y  eut  une  bataille  générale'  entre  les  deux 
ordres.  La  victoire  se  déclara  |)0ur  les  Hos- 
pitaliei'S,  et  ceux  d(.>s  Templiers  (pii  prirent 
part  à  l'action  |)erdireul  |ires([ue  tnusla  vie. 
(>hàteaun(!uf  mourut  la  même  année.  Frère 
Hugues  de  Bevel  lui  succéda.  Il  était  de  la 
province  d'Auvergne.  Ce  fut  sous  son  magis- 
tère que  l'on  partagea  les  biens  de  l'ordre 
en  commanderies,  ilont  h's  titulaires  furent 
a(ipeléscomniandeiu's.  Eu  12G3,  (lualre-vingt- 
dix  clievaiieis  de  Saint-.lean  cliaigés  de  la 
dt'fense  du  château  d'.Vrsur  contre  Bibars 
Bondochar,  sultan  d'Egypte,  ajoutèrent  à  la 
gloire  de  l'ordre  en  se  faisant  Ions  luei'  sur  la 
brèche.  En  1267,  un  breftlu  pape  Clément  IV, 
daté  du  18  noveudjre,  conféra  à  Hugues  de 
Revel  le  titre  de  grand  maître  i|ue  Ions  les 
chefs  de  l'ordre  onlpijrlédepuis  lors.  Jusque- 
là  on  ne  s'était  servi  ([ue  des  mois  Maître  des 
Hospitaliers,  comme  expression  de  leur  di- 
gnité. En  1269,  les  chevaliers,  ciiargésde  dé- 
fendre le  château  de  Carac  contre  Bibars 
Bondochar,  soutinrent  le  siège  pendant  deux 
mois,  refusèrent  de  capituler  et  périrent 
tous  sur  la  brèche.  En  1273,  les  grands 
maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Templeallerenlen 
Eunipe  pour  invoquer  le  secouis  des  sou- 
verains d'Occident,  et  ils nssislcrenl,  l'année 
ii.vo'U(!,  au  concile  de  Lyon.  Hugues  de 
UvYtl  uiourul  en  terre  sainte  en  1278.  H  lut 


remplacé  par  Nicolas  Lorgne.  En  1284,  Ke- 
laoun,  sultan  d'Egypie,  enleva  aux  Hospi- 
taliers l'importante  forteresse  de  Margat, , 
après  un  siège  lueurlrier,  où  ces  chevaliers 
dé|)loyèrent  la  plus  éclatante  bravoure.  Ils 
obtinrent  une  capiluL'tio'i.  Nicolas  Lorgue 
alla  ensuite  en  Europe  pour  solliciter  l'assis- 
tance des  princes  chrétiens.  Mais  il  ne  retira 
pas  un  grand  fruit  do  ce  voyage,'  et  mcmrut 
après  son  retour,  en  1289.  Un  chevalier 
français,  frère  Jean  de  Villiers,  fut  élu  grand 
maître  avant  le  22  août  de  la  même  année. 
Il  concourut,  en  1291,  à  la  défense  delà  ville 
de  Saiut-Jean-d"Acre  contre  le  sultan  d'E- 
gyjjte.  Ce  dernier  boulevard  de  la  chrétienté 
eu  Orient  étant  tombé  au  pouvoir  des  infi- 
dèles, ce  grand  maître  se  retira  en  Chypre 
avec  une  partie  de  ses  chevaliers.  Henri  II, 
roi  de  Chypre,  leur  permit  de  s'établir  à  Li- 
misso.  Le  grand  maître  ei.ivoya  à  tous  les 
chevaliers  une  citation  générale  pour  qu'ils 
vinssent  en  Chypre.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  empressement.  On  tint  à  Limisso  un 
chapitre  général.  Il  y  fut  décidé  que  l'on  ar- 
merait tous  les  vaisseaux  dont  l'ordre  pour- 
rait disposer,  |)our  courir  sus  aux  corsaires 
des  inlidèles  et  transpoiter  ou  convoyer  les 
pèlerins.  On  rendit  à  la  discipline  la  vi- 
gueur (jun  la  vie  mililaire  lui  avait  fait  jier- 
dre,  el  l'électiou  du  grand  maître  fut  assu- 
jettie à  des  formes  qui  ont  toujours  été  ob- 
servées depuis  lors.  i>es  galères  de  l'ordre 
ne  tardèrent  ]ias  à  faire  des  [irises  (jui  déter- 
minèrent le  sultan  d'Egypte  à  préjiarer  une 
exjiéditioii  contre  l'île  de  Chypre.  Mais  (l'une 
paît,  ce  )iriiice  fut  arrêté  dans  l'exécutiou  do 
ses  projets  liosliles,  d'abord  |)ar  la  guerre  ci- 
vile et  linalement  par  la  mort  ;  d'autre  part, 
le  grand  maître  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  lortilier  Limisso.  Jean  de  Villiers 
mourut  vers  la  hn  de  1297.  Les  sull'rages  des 
électeurs  se  fixèrent  sur  frère  Odon  de  Pins, 
chevalier  issu  d'une  famille  catalane,  et  ap- 
partenant à  la  langue  de  Provence.  Il  était 
déjà  vieux,  et  comme  il  négligea  les  obliga- 
tions de  sa  charge  ])our  s'adonner  entière- 
ment aux  exercices  de  piété,  les  chevaliers 
se  plaigniicnt  au  pape  cpii  le  manda  à  Rome 
.en  1301».  Il  mmirul  dans  le  voyage  et  fut 
remplacé,  la  même  année,  par  un  autre  fran- 
çais, frèreGuillauuie  de  Villaret,  grand  prieur 
de  Saint-Gilles.  Sous  ce  nouveau  grand  maî- 
tre, les  Hospitaliers  se  signalèrent  par  des 
(uitrei)rises  hardies  contre  les  inlidèles. 
Quant  à  lui,  il  en  préparait  une  uutiu  que 
les  mauvais  procédés  du  roi  de  Chypre  ren- 
daient nécessaire;  c'était  de  s'emparer  do 
l'île  de  Rhodes,  (]ui  était  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans. La  moit.  qui  le  surprit  au  com- 
uienceuienlde  1307,  l'empêcha  d'en  commen- 
cer l'exécution.  .Mais  son  frère.  Foulques  de 
Villarel,  cpii  lui  succéda,  pouisuivil  ce  grand 
dessein.  .V  |ieiiu'  élu,  K'juhpies  passa  en 
France  el  vil  le  pnpc  Cléiuenl  V,  qui  lui  donna 
de  rnrgcnt  el  lit  prêcher  une  ciuisuile.  Le 
nombre  des  pèlerins  <|ui  se  piéseulèrent  fut 
considérable.  Le  grand  maître  chui.sil  parmi 
eux  les  mieux  armés  et  les  plus  propres  au 
service  uiililuire,  les  eujmeua  à  Liuussu,  où 
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il  fit  embarquer  ses  chevaliers,  et  mit  à  la 
voile  jiour  Rhodes,  dont  l'empereur  grec,  An- 
drjnic  H,  avait  accordé  l'investiture  à  Guil- 
laume de  Villaret.  Le  15  aoilt  1310,  il  entra 
dans  la  caiiilale  de  l'île.  Cette  guerre,  pen- 
dant laquelle  l'ordre,  à  peu  près  réduit  à  ses 
propres  forces  par  le  départ  successif  des 
croisés,  eut  à  lutter  contre  tes  Grecs  et  les 
Musulmans,  fut  sanglante  et  dura  environ 
quatre  ans.  Villaret  resta  maître  de  l'île  de 
Rhodes,  et  plusieurs  autres  petites  îles  qui 
en  dépendaient  tombèrent  immédiatement 
ou  un  peu  plus  tard  au  pouvoir  des  cheva- 
liers. Le  premier  soin  du  grand  maître  fut 
de  remettre  sa  conquête  en  état  de  défense, 
et  la  suppression  des  Templiers,  dont  les 
biens  furent  en  partie  adjugés  aux  Hospita- 
liers, lui  en  fournit  les  moyens.  En  1313, 
Olhman,  sultan  des  Turcs,  vint  mettre  le  siège 
devant  la  ville  de  Rhodes.  11  avait  des  forces 
immenses  ;  mais  les  chevaliers,  secourus  par 
Amédée  V,  comte  de  Savoie,  rendirent  vaines 
toutes  ses  attaques.  De[)uis  lors  les  Hospi- 
taliers furent  désignés  sous  le  nom  de  che- 
valiers de  Rhodes;  la  capitale  de  l'île  devint 
leur  chef-lieu  et  leur  ordre  fut  souverain. 
Sous  le  magistère  de  Foulques  de  Villaret  eut 
lieu  la  réunion  del'ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint-Samson,  deConstauti  lople  et  de  Co- 
rinthe,  à  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  bulle  d'ap- 
proijation  donnée  par  le  pape  Clément  V  le 
8  août  1308.  Les  grands  succès  qu'il  avait 
obtenus  enflèrent  le  cœur  du  grand  maître. 
Son  despotisme  et  le  luxe  qu'il  affectait  le 
reodirentodieuxaux chevaliers.  On  assembla 
un  grand  chapitre  où  il  fut  cité  ;  mais  il  ne 
comparut  pas  et  eu  appela  au  pa|ie,  après 
toutefois  s'être  mis  en  sûreté  lians  la  forte- 
resse de  Lindo.  Les  chevaliers  le  déposèrent 
et  élurent  frère  Maurice  de  Pagnac.  Le  pa[)e 
envoya  à  Rhodes  deux  commissaires,  qui 
déclaVèrent  le  magistère  vacant.  Villaret  alla 
rendre  compte  de  sa  conduite  au  souverain 
pontife  qui  le  rétablit  momentanément  pour 
sauver  la  discipline,  mais  sous  la  promesse 
d'une  prochaine  abdication.  Après  avoir  ré- 
signé sa  charge,  il  se  retira  en  Languedoc  et 
y  mourut  en  1327.  Pendant  la  vacance  du 
magistère,  frère  Gérard  de  Pins  fut  fait, 
par  le  pape,  vicaire  général  de  l'ordre. 
Avertis  de  ces  discordes,  les  infidèles  voulu- 
rent en  profil'-r  et  mirent  en  im-r  une  flotte 
chargée  de  s'emparer  de  l'île.  Mais  les  cheva- 
liers avant  armé  quelques  galères,  dont  ils 
pouvafent  disposer,  et  qui  furent  jointes  par 
six  navires  génois,  prirent  ou  coulèrent  bas 
la  plupart  des  vaisseaux  turcs.  En  1319, 
Hélion  de  Villeneuve  fut  élu  grand  maî- 
tre dans  un  chapitre  qui  fut  tenu  à  la  cour 
même  du  [lape.  Il  convocpia  immédiate- 
ment à  .Montpellier  un  chapitre  général, 
dans  lequel  on  partagea  l'ordre  en  langues. 
Il  .\  eut  jusqu'il  huit  langues,  ipii  furent  celles 
de  Provence,  d'Auvergne,  de  France,  d'Ita- 
lie, d'Aragon,  d'AMen)agne,  de  Caslille  et 
d'Angleterre  ;  mais  la  langue  de  Caslille  ne 
futerééo  qui!  plus  larri,  et  celle  d'Angleterre 
cessa  d'exister  quand  l'hérésie  eut  envahi  la 


Grande-Bretagne.  On  répartit  entre   les  lan- 
gues les  hautes  charges  de  l'ordre. 

Le  grand  maître  s'étant  ensuite  rendu 
dans  ses  Etats,  les  mit  surun  pied  de  défense 
respectable,  tant  par  les  fortifications  qu'il  y 
éleva  que  par  les  grands  accroissements  qu'il 
donna  à  la  marine.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
ment que  Dieudonné  de  Gozon,  chevalier 
de  la  langue  de  Provence,  s'illustra  par  la 
destruction  d'un  formidable  reptile  qui  ra- 
vageait l'île  ie  Rhodes.  Vers  12i4,  les  Hos- 
pitaliers s'emparèrent  du  château  de  Smyrne, 
où  ils  surent  se  maintenir  malgré  les  efforts 
des  Turcs.  Hélion  de  Villeneuve  mourut  en 
13V6.  Dieudonné  de  Gozon  lui  succéda.  Deux 
faits  mémorables  signalèrent  son  magistère: 
Une  flotte  chrétienne,  commandée  par  frère 
Jean  de  Biandra,  prieur  de  Lombardie,  dé- 
truisit celle  des  Turcs,  et  les  Iroujjes  de  la 
religion  chassèrent  d'Arménie  les  Musul- 
mans d'Egypte,  vers  i3M.  Gozon  mourut  en 
1333,  après  avoir  inutilement  demandé  au 
pape  la  permission  d'abdiquer.  Il  fut  rem- 
placé par  un  chevalier  de  la  langue  de  Pro- 
vence, Pierre  de  Cornillan  ou  de  Corneillan, 
qui  lui-même  cessa  de  vivre  vers  le  milieu 
de  1333.  Frère  Roger  de  Pins,  de  la  même 
langue,  fut  élevé  au  magistère.  Sa  charité  lui 
mérita  le  surnom  de  VAumônier.  Il  tint  k 
Rhodes  un  chapitre  général  vers  13oV.  On 
y  réforma  divers  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'administration  des  biens  de  l'ordre. 
On  institua  des  receveurs,  chargés  d'opérer 
le  recouvrementdes  revenus  que  le  trésor  de 
la  religion  tirait  de  chaque  coninianderie,  et 
on  rendit  divers  règlements,  dont  l'un  défen- 
dit aux  frères  servants  de  porter  la  croix. 
L'année  suivante  vit  mourir  Roger  de  Pins. 
Le  magistère  échut  encore  à  un  chevalier 
de  la  langue  de  Provence,  frère  Raymond 
Bérenger,  commandeur  de  Castel-Sarrasin. 
La  même  année  1363,  une  flotte  composée  des 
galères  de  l'ordre  et  de  celles  de  Pierre  I", 
roi  de  Chypre,  transporta  à  Alexandrie 
des  troupes  qui  s'emparèrent  de  cette  ville 
à  la  suite  d'un  terrilile  assaut,  et  y  firent  un 
immense  butin.  En  13G7  ,  les  chevaliers  prê- 
tèrent leur  assistance  au  roi  de  Chypre  dans 
les  expéditions  que  ce  firince  fit  en  S}Tie. 
Bérenger  mourut  en  137V,  et  fut  reoiplacé 
parirère  Robert  de  Juillac,  grand  prieur  de 
France,  qui  cessa  de  vivre  en  1.J76.  On  élut 
Jean  Fernandez  de  Hérédia,  grand  |irieur 
d'Aragon,  de  Saint-Gilles  et  de  Casti.le,  qui 
tenait  ses  bénéfices  non  d'une  provision  ma-  , 
gistrale,  mais  de  la  tavmu"  du  jiape  Inno-' 
cent  \l.  Il  se  trouvait  alors  h  la  cour  d'Avi- 
gnon. Il  arma  de  ses  deniei's  une  Hotte  qui 
devail  le  porter  à  Rhodes  ;  mais  le  pajie  Gré- 
goire XI  en  profita  pour  se  faire  mener  h 
Rome,  où  les  souverains  |ionlifes ne  résidaient 

filus  depuis  soixanti;-dix  ans.  Ce  voyage  eut 
ieu  au  commencement  de  1377.  Quand  en- 
suite Hi-rédia  eut  remis  h  la  voile,  il  ren- 
contra une  Hotte  vénitienne,  dont  le  chef  le 
décida  à  entreprendre  le  siège  de  Patras.  La 
ville  fut  empoi'ti'e  d'assaut  ;  mais  le  grand 
maître,  ayant  résolu  de  reconquérir  toute  la 
Morée,  s'avança  versCorinthe,  dont  il  voulut 
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reconnaître   en   personne  les   abords.    Les 
Turcs     s'apcrcevant  qu'il    n'avait  avec  lui 
qu'une  faiule   escorte,   l'assaillirent   et   le 
firent  prisonnier.  Il   demeura  pendant  trois 
ans  en  leur  pouvoir,  refusant,  à  ce  qu'il  pa- 
raît,  d'imposer   à    l'ordre   aucun  sacrifice 
pour  sa  délivrance.  Ce  fut  sa  famille  qui  le 
racheta  en  1381.  Dans  le  grand  schisme  qui 
commença  en  1378,  Hérédia  se  dé(-lara  pour 
Clément  VII.  Cette  décision  ne  fut  pas  ad- 
mise  par   les  langues   d'Italie   et  d'Angle- 
terre, non  plus  que  par  un   certain  nombre 
de  chevaliers  allemands.  Urbain  VI  déclara 
Hérédia  déchu  du  magistère  et  prétendit  le 
remplacer  par  Richard  Caracciolo,  prieur  de 
Capoue,  qui  fut  reconnu  par  les  deux,  lan- 
gues dissidentes.  Hérédia  mourut  à  Avignon 
en  mars  1396.   Philibert  de  Naillac,   grand 
prieur  d'Aquitaine,  le  remplaça.  Il  accéda  à 
la  ligue  des  princes  chrétiens   contre  Baja- 
zet  I",  qui  menaçait  la  Hongrie.  Il  prit  part  à  la 
fatale  bataille  de  Nicopoli,  oiiil  vit    tomber 
presque  tous  les  Hospitaliers  qui    l'avaient 
accompagné.  Revenu  à  Rhodes,  il   y  donna 
asile  à  Thomas    Paléologue ,  frère  de  l'em- 
])ereur  grec,  et  despote  de  Morée.   Celui-ci 
vendit  à  l'ordre  ses  droits  sur  cette  province, 
et  le  prix  lui   fut  compté.  Mais  le   mauvais 
vouloir  et  la  perfidie  des  Grecs  rendirent  ce 
marché  inutile.  En  lWl,Taraerlan  prit  d'as- 
saut la  ville  de  Smyrne,  et  la   plupart    des 
chevaliers  qui  la  défendaient  y  périrent.  Les 
habitants  furent  massacrés  et  la  ville  rasée. 
Le  grand  maître  dirigea   lui-même  une    ex- 
pédition sur  les  côtes  de  la  Carie,  et   après 
avoir  fait  essuyer  quelques  pertes  aux  Tar- 
lares,  y   fit   construire,  sur  la  pointe  d'une 
l)resqu'île,  le  formidable  château   de  Saint- 
Pierre,  qui  communi(iuait  par  signaux  avec 
Rhodes.  Le  sultan  d'Egypte,    dont  les   che- 
valiers désolaient  la  marine ,  demanda  la 
l)aix.  Le  grand  maître   l'accorda   et    stipula 
(pi'il  aurait  le  droit   d'entourer  de   murs  le 
Saint-Sépulcre,  d'entretenir  à  Jérusalem  six 
chevaliers  affranciiis  de  toute  redevance,  de 
racheter  à    prix  coûtant    tous    les  esclaves 
chrétiens   ou  de   les   échanger  contre  des 
Musulmans,  d'avoir  des  consuls  îi  Ramia,  à 
Alexandrie  et  à  Jérusalem,   et  d'acheter  des 
blés  dans  les  Etats  du  sultan.  Il  passa  ensuite 
jilusieurs  années  en  Eurn[)e,  oii  il    s'occupa 
des  intérêts  de   l'Eglise  et  de   ceux   de  son 
ordre.   Revenu  à  Riiodes,  il  y  mourut    en 
1V21.  Sa  charge  fut  conliée    h  Antoine  Flu- 
vian,  grand  prieur  de  Chypre.    L'ordre  eut 
bieutùt  à  lutter  contre  lesTurs  et  les  Egyp- 
tiens Il  aida  puissamment  le  roi  de  Chypre 
à  défendre  son  île  contre  ces   derniers,  et  à 
payer  sa  rançon,  quand  ce   prince   eut  été 
fait  prisonnier.  Fluviantint,  en  U28,  un  cha- 
pitre général  oii  on  j>orta  di'S  rôglemenls  fa- 
vorables à  la  discipline   religieuse    et  mili- 
taire. Sa  mort   eut   lieu  en   1M7.    Jean  «le 
Lastic,  grand  prieur  d'Auvergne,   fut  élevé 
au  magistère.  EnlV40,  une  fiutte  égyptienne 
parut   devant    Rhodes    qu'elle  voulait  atta- 
quer. Les  galères   de    l'ordre    sortirent    du 
port,    lui   donnèrent  la  chasse  et  lui   Inent 
éitrouver  des  perles  considérables.  En  \Wt, 


.e  sultan  d'Egypte  en  envoya  une  nouvelle 
qui  débarqua  dix-huit  mille  hommes.  Cette 
armée  mit  le  siège  devant  la  capitale  ;  mais 
au  bout  de  quarante  jours  elle  était  presque 
toute  détruite,  et  ce  qui  en   restait  se  retira 
honteusement.  En  iW*,  Mahomet  II,  empe- 
reur des  Turcs,  lit  sommer  le   grand  maître 
de  se  reconnaître  son  vassal  et  de  lui  payer 
tribut.  Celui-ci  refusa,  chargea  le  comman- 
deur d'Aubusson  d'aller  réclamer  l'assistance 
du  roi    (le    France  ,  et ,   en   attendant.  Ut  la 
paix  avec  le  sultan   d'Egypte.  En   présence 
d'un  tel  péril,  le  grand  conseil    de   l'ordre 
décida  que    le   grand  maître  serait   investi 
d'une  autorité    absolue.  Lastic  restreignit  à 
trois  ans  la  durée  de  cette  dictature.  11  mou- 
rut le  29  mai  de  'a   même  année.    Jacques 
de  Milli  fut  appelé  à  lui  succéder.  Détourné 
momentanément   des    projets     qu'il    avait 
formés  contre  les  chevaliers,  par  la  guerre 
que  lui  faisait  Huniade,  Mahomet  II  voyait 
les  côtes  de  ses  Etats  ravagées  par  les  ga- 
lères de  la  religion.  Il  envoya,  en  ,1457,  une 
Hotte  nombreuse  pour  attaquer  les  posses- 
sions de  l'ordre.  Cette  ex|iédition  ne  réussit 
qu'à   dévaster    des    points    dépourvus    de 
moyens  de  défense.  La  barbarie   des  Turcs 
fut,  à  la  môme  époque,  imitée  par  les  Véni- 
tiens, qui  firent   une  descente  dans  l'île  de 
Rhodes.  Jacques  de  Milli  mourut  en    1461. 
Frère  Pierre    Raymond   Zacosta  ,  châtelain 
d'Emiioste,  fut  élu  grand  maître.  11  apparte- 
nait à  la  langue  de    Castille,  qui  avait    été 
créée  en  faveur  des  Castillans  et  des  Portu- 
gais pendant  le  magistère  de  son  prédéces- 
seur. Il  ajiaisa  les  discordes  intestines  qui 
alfaiblissaient  l'ordre,  augmenta  lesfortifica- 
tions  de  Rhodes  et  mourut  h  Rome  en  li67. 
Sa  dignité  passa  à  Jean-Baptiste  des  Ursins, 
prieur  de  Rome.  Celui-ci  envoya  des  secours 
aux  Vénitiens  qui  défendaient  Négrepont, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  Turcs  de  s'euqiarer 
de  cette  île,  qu'ils  mirent  à  feu  et  àsang.  Le 
sultan  déclara    la    guerre  aux  Hospitaliers, 
jurant  qu'il  ne  ferait  de  quartier   à  aucun 
d'eux.  Des    Ursins  mourut   le  8  juin    U76. 
Frère  Pierre  d'Aubusson,  grand  prieur  d'Au- 
vergne, dont  on   admirait  la  sagesse    et   la 
valeur,  obtint  tous  les  sull'rages.  Le   23  mai 
■  1480,  la  Hotte  turque,  préparée  par  Maho- 
met II,  parut  enfin  devant  Rhodes.  Elle  était 
commandée  par  le  renégat  grec  Misach  Pa- 
léologue, forlcde  cent  soixante  gros  navires 
de  guerre,  sans  compter  les   bâtiments  de 
trans]iort,etmontéepar(entmillesoldats.Les 
Turcs  débarquèrent  une  artillerie  formidable 
ipii  ouvrit  de  larges  brèches  à  la  place,  et  ils 
livrèrent  de  terribles  assauts  ;  mais  la  cons- 
tance héroïque  des  chevaliers    lriomi)lia  de 
la  fureur  ottomane.  La  dernière  attaiiue  des 
infidèles  se  changea  [lour  eux  en  déroute 
gi'uérale.  Leurs  i)ertes  furent  immenses.  La 
phqiart  des  chevaliers  ()ui    vivaient    encore 
avaient  reçu  des  blessures.  D'Aubusson  lui- 
même  en  com|)tait  cinq  sur  sa  personne.  Le 
siège  avait  duré  quatre-vingt-neuf  jours.  En 
1482,  le  grand  maître  accorda  l'hospitalité  à 
Zi/.iiu  ,  fiere  de    Bajazet  II,  et   l'envoya   en- 
suite en  France,  dans   la   commander'»?   du 
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Bourgneuf,  pour  le  soustraire  à  la  haine  du 
sultan. En  li89,  il  le  remit  au  pape  Innocent 
VIII.  Ce  pontife  envoya  le  chapeau  de  car- 
dinal au  grand  maître  la  même  année.  D'Au- 
busson  fut  nommé  généralissime  de  la  ligue 
contre  les  Turcs,  mais  il  n'y  eut  que  les  che- 
valiers qui  soutinrent  la  guerre.  Il  mourut 
le  3  juillet  1503,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Em'eri  d'Amboise,  grand  prieur  de  France 
et  frère  du  cardinal,  fut  élevé  au  magistère. 
Sous  son  gouvernement  la  marine  de  l'or- 
dre obtint  de  grands  succès.  Une  escadre 
musulmane  fut  battue  en  1306.  L'année  sui- 
vante le  chevalier  deGaslinan,  commandeur 
de  Limoges,  jirit  avec  sa  seule  galère  la 
grande  caraque,  immense  navire,  tout  chargé 
de  richesses,  armé  de  cent  pièces  de  ca- 
non et  portant  miJle  soldats  outre  les  pas- 
sagers et  l'équipage.  En  lolO,  une  flotte  de 
vingt-cinq  bâtiments  égyptiens  fut  détruite 
ou  prise  par  les  chevaliers.  Le  grand  maître 
mourut  le  8  novembre  1312,  regretté  de  tous 
ses  sujets, àcause  de  son  inépuisable  charité. 
11  eut  pour  successeur  Gui  de  Blanchefort, 
grand  prieur  d'Auvergne.  Mais  celui-ci,  qui 
pour  lors  était  en  France,  s'étant  mis  en 
route,  mourut  en  chemin  le  23  novembre 
de  la  môme  année.  Frère  Fabrice  Carretto, 
de  la  langue  d'Italie,  amiral  de  l'ordre  et  il- 
lustre par  plusieurs  exploits ,  fut  élevé  au 
magistère.  En  1314,  il  tit  alliance  contre  les 
Turcs  avec  Ismaël,  schah  de  Perse;  et,  en 
1320,  il  envoya  des  secours  au  pacha  de. Sy- 
rie, qui  avait  secoué  le  joug  de  la  Porte.  Il 
mourut  le  10  janvier  1521.  Sa  dignité  i)assa 
à  frère  Philippe  de  ^'iIliers  de  l'Ile-Adam, 
grand  prieur  de  France,  nonobstant  les  ef- 
forts que  lit  [lour  l'oblenir  André  d'Aniaral, 
grand  |)rieur  de  Castille  et  chancelier  de 
l'ordre.  Le  nouveau  grand  maître,  qui  alors 
était  en  France,  ne  dut  son  élection  qu'à  sa 
brillante  réputation.  Rhodes  s'attendait  à  être 
attaquée  prochainement  par  les  Turcs.  L'Ile- 
Aaam  s'y  rendit  en  toute  hâte  et  la  mit,  au- 
tant qu'il  le  put,  en  état  de  défense.  Le  23 
juin  1322,  la  flotte  ottomane,  composée  de 
près  de  quatre  cents  voiles  ,  se  présenta  de- 
vant Rhodes.  Cent  quarante  njille  soldats 
et  soixante  mille  pionniers  qu'elle  portait 
débarquèrent  sans  coup  férir.  Le  9  juillet 
la  tranchée  fut  ouverte.  Dès  lors  la  lutte  de- 
vint terrible  et  incessante.  Les  infidèles  com- 
mençaient à  perdre  courage  lors(jue,  le  28 
août,  remi)ereur  Soliman  arriva.  Les  Turcs 
avaient  des  intelligences  dans  la  [ilace.  Le 
chancelier  d'Amaral  fut  un  de  leurs  espions; 
il  fut  jugé,  condamné  et  exécuté,  aussi  bien 
(lue  ses  complices.  Cette  trahison  donna  à 
1  attaque  des  avantages  décisifs.  Le  conseil 
de  l'ordre  jugea  que  la  place  n'était  plus 
lenable,  et,  le  2()déccmbre,  le  grand  iiiaiire 
accepta  la  caiiilulalion  (pic  lui  (élirait  le  sul- 
tan. Soliman  entra  dans  Rhodes  le  23  du 
môme  mois,  elle  grand  maître  en  sortit,  le 
l"  janvier  1323,  pour  se  rendre  dans  l'Ile  de 
Candie,  avec  environ  cinq  mille  personnes, 
membres  de  l'ordre  ou  habitants  de  l'ilc  de 
Rhodes.  Les  Turcs  avouèrent  qu'ils  avaient 
perdu    dans    ce    siège    quaire-vingt  nulle 


hommes.  Il  y  avait  près  de  220  ans  que  l'or- 
dre i>ossédait  l'île  de  Rhodes.  L'Ile-Adam 
passa  de  Candie  en  Sicile,  de  là  à  Baies,  où 
il  arriva  le  7  juillet,  et  entin  il  vint  à  Rome. 
II  y  vit  mourir  Urbain  VI,  et  fut  chargé  de 
la  garde  du  conclave  qui  élut  Clément  VII, 
ancien  chevalier  de  Saint-Jean.  Le  pontife 
assigna  à  l'ordre  la  ville  de  Viterbe  pour  ré- 
sidence. Le  2'i.  mars  1530,  Charles-Quint  cé- 
da aux  Hospitaliers  les  îles  de  Malle  et  de 
Gozzo,  avec  la  ville  de  Tripoli  de  Barbarie, 
sous  l'obligation  de  lui  faire  hommage  d'un 
faucon  tous  les  ans,  et  à  condition  que  ses 
successeurs  au  royaume  de  Naples  auraient 
le  droit  de  choisir  l'évêque  de  Malte  sur 
une  liste  de  trois  candidats,  présentés  par 
l'ordre.  L'acte  d'acceptation  est  daté  du  25 
avril.  Le  grand  maître  arriva  à  Malte  le  26 
octobre  de  la  même  année,  et  employa  le 
reste  de  sa  vie  à  mettre  cette  nouvelle  pos- 
session en  état  de  défense.  Depuis  lors,  les 
Hospitaliers  ont  été  connus  sous  le  nom  de 
chevaliers  de  Malte.  Une  collision  sanglante, 
qui  éclata  entre  les  membres  de  l'ordre, 
donna  tant  de  douleur  au  grand  maître  qu'il 
en  mourut  le  25  août  1334-.  Pierre  du  Pont, 
bailli  de  Sainte-Euphémie ,  lui  succéda. 
Comme  le  fameux  Barberousse  menaçait 
Tripoli,  le  nouveau  grand  maître  envoya 
des  renforts  dans  cette  place  e.  invoqua  le 
secours  de  Charles-Quint.  Les  galères  de 
l'ordre,  réuniesàune  escadre  impériale,  tirent 
voile  vers  l'Afrique  et  enlevèrent  aux  infi- 
dèles, en  1335 ,  la  Goulette  et  Tunis.  Du 
Pont  mourut  le  12  novembre  de  la  môme 
année.  Il  fut  remplacé  par  Didier  de  Saint- 
Jnille,  prieur  de  Toulouse.  Un  prince  nuisul- 
mari,  ayant  attaqué  sans  succès  Tripoli,  Boti- 
gilla,  général  des  galèresde l'ordre,  lui  enleva 
à  lui-môme  une  tour  qu'il  avait  élevée  devant 
cette  place,  et  la  fit  raser.  En  revenant,  il  se 
rendit  maître  du  grand  galion  d'Egypte,  qui 
portait  des  marchandises  d'une  immense  va- 
leur. Saint-Jaille  finit  ses  jours  à  Montpel- 
lier le  26  septembre  1536,  en  se  rendant  à 
Malte.  Une  cabale  j)orta  au  magistère  frère 
Jean  d'Omedès,  de  la  langue  d'Aragon , 
bailli  deCapse.  En  1338,  il  joignit  les  forces 
de  l'ordre  à  celles  de  Charles-Quint  pour 
faire  rentrer  une  ville  d'Afrique  sous  la  do- 
mination de  Mulei-Hascem,  roi  de  Tunis; 
expédition  qui  man(]ua  par  la  trahison  d'un 
renégat  et  l'incapacité  du  général  impéi'ial, 
et  qui  fut  suivie  de  l'inuiile  tentative  de 
Charles-Quiiil  contre  Alger,  où  les  Hospita- 
liers signalèrent  leur  valeur.  En  ibM,  les 
galères  de  la  religion,  réunies  à  celles  de 
l'emiiereur,  obtinrent  en  Afrique  des  succès 
considérables  sur  Dragut,  successeur  de  Bar- 
berousse. Ces  exploits  excitèrent  la  colère 
du  sultan,  et,  en  1331,  Sinan,  un  de  ses 
|iach.is,  et  Dragut,  à  la  tête  d'une  année  con- 
sidérable, firent  une  descente  dans  l'île  do 
.Malle  (jui,  par  l'orgueilleuse  obstination  du 
grand  maître,  se  trouvai!  dépourvue  de 
troupes,  de  fortifications  et  de  munitions 
suffisantes.  La  vaillance  des  chevaliers,  suji- 
jiléanl  à  l'ineptie  de  leur  chef,  força  les  Turcs 
à  se  retirer  sans  autre  avantage  que  la  cap- 
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ture  des  habitants  de  Gozzo  ;  mais  la  flotte 
ottomane  ût  voile  vers  Tripoli,  qui  était  en- 
core moins  susceptible  de  défense,  et  s'en 
empara  au  mois  d'août  de  la  même   année., 
Le  '^raïul  maître  devait   s'impuler   ce    mal- 
heur ;  mais  il  essaya  d'en  rejeter  la  respon- 
sabilité sur  le  vaillant  chevalier  de   Valier, 
niaréchal  de  l'ordre  et  commandant   de  Tri- 
jioli.  Il  employa,  pour  y  parvenir,  des  four- 
beries qui  le  déshonorèrent,  et  il  mourut  le  6 
septembre  loo3,  délesté  |)our   son   avarice, 
son  injustice,  son  orgueil  et  son  incapacité. 
Léon  Slrozzi,  prieur  de  Capoue,  illustré  jiar 
sou  habileté  de  marin  et  par  de   grands  ex- 
l)k>its,  avait  des  droits  au   magistère,  mais 
les  inimitiés  quentrelenait    sa    famille  lui 
th-ent  préférer  un  chevalier  français,  Claude 
de  la  Sangle.  Celui-ci  se  liàta d'augmenter  les 
fortitications  de   Malte.  Les  chevaliers   ob- 
tinrent, en  looo  et  1556,  des  succès   consi- 
dérables sur  les   Barbaresques  commandés 
par  Dragut.  La   Sangle   mourut  le    17  août 
1557.  Jean  de  la  Valette  Parisot,   prieur  de 
Saint-Gilles,  fut  élu  à  cause  de  sa  vertu,  de 
sa  vaillance  et  des  services  qu"il  avait  ren- 
dus à  l'ordre.  La  marine  des  chevaliers  avait 
alors  atteint  un  haut  degré  de  science   et  de 
puissance  ;  ille    était  la  terreur  des  Otto- 
mans.   Un  foi  midable    galion  ,   qui    portait 
des  marchandises  achetées  pour  les   odalis- 
ques du  grand  seigneur,  ayant   été    enlevé 
par  les  galères  de  la  religion ,  ce  prince  ré- 
solut de  s'emparer  de  Malte.  Le   grand  maî- 
tre, averti  de  ce  dessein,  se  prépara  à  le  faire 
échouer.  Outre  sept  cents  chevaliers  et   les 
frères  servants,  il  n'avait  avec  hii  que   huit 
mille  cinq  cents  miliciens,  matelots  ou  auxi- 
liaires étrangers.  Le  18  mai  lotio,  on  signala 
la  Hotte  turque,  forte  de  cent  quatre-vingts 
bâtiments  de  guerre,  sans  compter   les  na- 
vires de  charges,  et  portant  cent   mille   sol- 
dats. Ces  troupes  débarquèrent  le  20  mai,  et, 
dès  le  24,   ouvrirent  la   tranchée  devant    le 
fort  Saiut-Klme,  bicoque    qui  fut  défendue 
jusqu'au  25  juin  et   prise    d'assaut  après  la 
mort  du   deinier    de   ses  défenseurs.   Les 
Turcs  y    perdirent  huit  mille    hommes,  et 
l'ordre  cent  trente  chevaliers  el  treize  cents 
soldats.  L'atla(me  des  autres  forts  n'eut  pas 
le  même  succès;   une   flotte    sicilienne  dé- 
bar([ua  dans  file  des  troupes,  qui  ellrayèrent 
les  généraux   musulmans   et   les   détermi- 
nèrent à  rentrer  dans    leurs   vaisseaux  le  7 
septembre.    La   Valette  profita   de  ce    répit 
]iour  détruire   les   ouvrages   des    ennemis. 
Ceux-ci,    s'élant   ravisés,  débarquèient   de 
nouveau  ;  mais  les   chrétiens   les  mirent  en 
déroute  el  les  forcèrent  i»  une  retraite    déli- 
nitive    le    i'd   du   mémo   mois.    Les   Turcs 
avaient  perdu  environ  trente  mille   bommes 
cttiré  soixante-dix-buit  mille  (  oups  dr  canon. 
Soliman  résolut  de  diriger  en  personne  une 
nouvelle  expédition  l'année  suivante,  et  s'y 
prépara  durant  lliiver.  Mais  le  grand  maître 
l'en  empêcha  en  faisant  incendier  l'arsenal 
de  Conslantinuple.   Il   lit  en  outre   mettre 
toutes  ses  fortilicalions  sur  un   pied  di-  dé- 
fense formidable.  Enlin  il  commença  la  fon- 
dation  d'une  nouvelle  ville,  à  la(|uelle  sou 
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nom  fut  donné.  Il  mourut  1er  21  août  1556. 
Le  grand  prieur  de  Ca]ioue,  Pierre  Guida- 
lotti,  appelé  de!  Monte,  du  nom  de  sa  mère, 
lui  succéda.  En  1570,  une  escadre  de  l'oidre 
fut  surprise  par  les  Barbar''sques  et  perdit 
trois  galères.  L'année  suivante  la  cité  La 
Valette  fut  achevée,  et  le  18  mars  le  grand 
maître  y  ti-ansporta  le  couvent.  Le  7  octo- 
bre 1571  vit  la  défaite  de  l'armée  navale  des 
Turcs,  à  la  bataille  de  Lépante,  où  les  galè- 
res  de    l'ordre    se   signalèrent,   l'ierre   del 
Monte  cessa  de  vivre  le  2()  janvier  1572.  Il 
eut  pour  successeur  frère  Jean  rEvè(jue  de 
La  Cassière,  de  la  langue  d'.Vuveigne,  maré- 
chal de  l'ordre.  Sous  ce  nouveau  grand  maî- 
tre,   plusieurs   souverains    s'arrogèrent    le 
droit  de  nominations  aux  grands  prieurés 
de  leurs  Etats.  En   1581,  les   intrigues  du 
chevalier   de  Lescur    suscitèrent    une    ré- 
volte contre  La  Cassière,    qui  fut    mèrae 
déposé  par  le   conseil  ;  mais  le  saint-siége 
apaisa  ces  troubles  el  rétablit  le  grand  maî- 
tre, qui  mourut  à  Rome  le 21  décembie  1581. 
Le  grand  commandeur,  Hugues  de  Loubenx 
de   ^"erdalle ,   languedo<'ien,  fut    élevé   au 
magistère.  Les  mutineries  ne  tardèrent  |  as 
à  se  renouveler.  Le  grand  maître  alla  à  Home 
pour  invo()uer  l'inlervent'on  du  pape,  qui 
lui  conféra  la  dignité  de  cardinal.  Revenu  à 
Jlalte,  il  n'y  fut  pas  mieux  obéi,  et  s'en  re- 
tourna à  Rome  où  il  mourut  le  4  mai  !5i)o. 
Maitin  Garzez,  de  la  langue  d'Aragon,  châ- 
telain  d'Emposte,   lui  succéda   le  7  février 
1596.  Ce  fut  un  bon  prince  :  il  ne  vécut  que 
jusqu'au 7  févii(;r  1601.  Les  sulfrages  se  Axè- 
rent sur  un  chevalier  français,  Alof  de  Vi- 
gnacourt,    grand   hospitalier.  En    1604.,   les 
chevaliers  prirent,  ravagèrent   et   pillèrent 
Corinibe.  En  1615,  une  flotte  turque  de  [)rès 
de  cent  voil.s   attaqua  sans  succès  l'île  de 
Malle.  Entin,  en  1620,  une  escadre  de  l'ordre, 
commanilée  jiar  Alphonse  de  C.istel  Saint- 
Pierre,    général  des  galères ,   prit  el  i)illa 
Castel  Tornezc,  en  Morée,  |)!ace  dont  les  in- 
lidèles  avaient  fait  nu  de  leurs  piincipaux 
magasins.  Vignacourl  mourut  le  l'i-  septem- 
bre 1622,  après  un  règne  rpii  ne  fut  signalé 
([ue  par  des  succès.  Frère  Louis  Mendez  de 
Vasconcellns,  Portugais,  bailli  d'.\cie,  n'oc- 
■  cupa  le  magistère  que  jusqu'au  7  mars  1623, 
date  de  sa  mort,  el  fut   remplacé   [lar  An- 
toine de  Paule,   frai>ç:ais,  prieur  de   Saint- 
Gilles.  Celui-ci  porta  à  six  le  nombre  des 
galères  que  l'ordre  entretenait  Ji  la  mer.  En 
163V,   les  (lievaliers  obtinrent   des  .succès 
considérabl(>s  sui'Ies  corsaires  barbarcs([ues. 
Le  7  juin   1636  ,  Antoine  de  Paule  mourut. 
Paul  LascarisCastclard,  bailli  de  Manos([ue, 
lui    succéda.    Le   commandeur   de  Charolt 
s'empara,  vers  la  mèmeépo(|ue,  d'une  flotte 
de  vingt   navires   ba-rbar(S(iiies,  richiimnt 
chargés,  après  avoir  prisa  l'abordage  les  bA- 
tinienls  de  guerre  qui  les  escortaient.  Le  28 
septembie  16VV,   les   rhevaliers  enlevèrent, 
après   un    rude  combat ,  un    grand  galion 
(fui  poilail  ;i  In  Mecque  une  sultane  turque 
avec  son  lils.  (^o  jeune   prince  entra  dans 
l'ordre  d(;  Saint-Dominique,  où  il  fut  connu 
sous  le  nom  de  Père  Ottoman.  Les  riches- 
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ses  trouvées  oans  le  gaiion  valaient  plus  oe 
deux  millions.  L'empereur  turc  Ibrobim 
déclara  la  guerre  au  grand  maître,  mais  il 
ce  la  fit  pas.  En  1632,  la  marine  de  lonJre 
fut  accrue  d"une  septième  galère,  et  les  che- 
valiers acquirent  l'ile  de  Saint-Christophe 
en  Amérique.  Pendant  les  deruières  années 
de  son  règne,  Lascaris  ne  cessa  de  s'oppo- 
ser aux  attaques  des  Turcs  coutre  l'île  de 
Candie.  Il  mourut  le  li  août  1657,  âgé  de 
96  ans.  Sa  dignité  passa  à  i'rère  Martin  de 
Rédin,  prieur  de  Navarre  et  vice-roi  de  Si- 
cile, qui  lit  fortifier  toutes  les  cotes  de 
Malle,  et  mourut  le  6  février  1660.  Frère 
Annet  de  Clermont  de  Chatles-Gessant  , 
bailli  de  Lyon,  obtint  l'unaniaiité  des  suffra- 
ges ;  mais  il  cessa  de  vivre  au  bout  de  trois 
mois,  le 2  juin  1660.  Raphaël  Cotoner.baillide 
Majorque, qui  le  remplaça,  employa  lamarine 
de  Tordre  à  secourirCandie  contre  les  Turcs. 
Les  chevaliers,  qui  Taimaient,  le  perdirent  le 
20  octobre  10G3,  et  élurentà  l'unanimité  sou 
frère  Nicolas  Cotoner,  bailli  de  Négrepont. 
En  1672,  le  chevalier  de  Téméricourt  sou- 
tint un  comijat  glorieux  contre  cinq  gros 
bâtiments  barbaresques  de  Tripoli,  dont  deux 
furent  désemparés  et  les  autres  mis  en  fuite. 
Un  naufrage  l'ayant  fait  ensuite  tomber  au 
pouvoir  de  Mahomet  IV,  celui-ci  lui  olfrit  sa 
faveur  s'il  voulait  apostasier.  Téméricourt 
refusa,  fut  mis  à  la  lorture  et  inûn  décapité 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  En  1676,  une  peste 
meurtrière  désola  l'île  de  .Malte.  Cotoner 
mouiut  le  29  avril  1680.  Grégoire  Carafe, 
napolitain,  prieur  de  la  Roccella,  fut  élevé 
au  magistère.  Au  couuuenceuient  de  son  rè- 
gne, six  vaisseaux  algériens  fuient  pris  par 
le  chevalier  Correa.  Eu  1683,  les  galères  de 
la  religion,  réunies  à  celles  du  pape  et  des 
Vénitiens,  s'emparèrent  de  Coron.  Vers  la 
même  époque,  le  for!  Saint-l.lme  fut  rcioiis- 
truit.  Le  21  juillet  1690,  le  grand  maître 
exi)ira.  Frère  Adrien  de  Vignatourt,  grand 
trésorier,  lui  succéda.  Ce  fut  en  ce  temps-là 
qu'eut  lieu  la  construction  du  magniiique 
arsenal  de  Malle.  L'île  fut  dévastée  par  un 
épouvantable  liemblement  de  terre,  qui  com- 
mença le  onze  janvier  1693,  et  finit  au  bout 
de  trois  jours,  après  avoir  détruit  une  partie 
des  fortilicalions.  Le  grand  maître  répara  ces 
dommages  et  mourut  le  i  février  1697.  Son 
successeur,  Raymond  Pérellos  de  Roccafull, 
dé  la  langue  d'Aragon,  bailli  de  Négrepont , 
fit  construire  des  vaisseaux  de  liaul-bord.  En 
1713,  le  chevalier  Adrien  de  Langon,  qui 
commandait  le  vaisseau  la  Sainte-Catherine, 
livra  un  glorieux  combat  à  sept  vaisseaux 
algériens,  en  prit  un,  monté  par  ((uatre 
cents  hommes  d'équipage,  et  força  les  autres 
à  la  retraite.  En  janvier  1620,  Roccalull  mou- 
rut. .Marc-Antoine  Zondodari  fut  élu  giand 
maître.  Il  était  de  Sienne.  Sous  son  règne,  le 
vaisseau  amiral  d'.^lg'T,  armé  de  quatre- 
vingts  canons  et  portant  cinq  cents  mate- 
lots, fut  enlevé  par  les  chevaliers.  Zon- 
dodari  cessa  de  vivre  le  16  juillet  1722,  et 
fut  remfilacé  [)ar  frère  Anioine-Manuel  de 
Villliéna,iioiliigais,(pii  accrut  considcrable- 
aicnt  les  fortitications  de  l'île.  Il  repoussa 
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une  escadre  turque  qui  comptait  sur  l'insur- 
rection des  esclaves  musulmans  des  cheva- 
liers. Sa  mort  eut  lieu  le  12  décembre  1736. 
Raymond  Desiuiig-Montanègre,  bailli  de  Ma- 
jorque, lui  succéda.  C'était  un  homme  de 
mérite  dont  le  magistère  n'otfrit  rien  de  re- 
marquable et  se  termina  avec  sa  vie  le  13 
janvier  17il.  Emmanuel  Pinto  de  Fonséca, 
portugais,  fut  élu  grand  maître.  Ce  prince 
déjoua  une  formidable  conspiration  des  es- 
claves musulman;.  Le  magistère  devenu  va- 
cant, en  1773,  passa  à  frère  Ximenès,  qui 
eut  pour  successeur,  en  1773,  un  chevalier 
français,  dt^  Rohan-Polduc.  Ce  dernier  vit 
la  révolution  française  éclater,  et  l'assemblée 
constituante  enlèvera  Tordre  tous  les  biens 
qu  il  possédait  dans  le  royaume.  En  1793, 
il  eut  à  réprimer,  dan«  Malte,  une  nouvelle 
conspiration.  !l  mourut  en  1797.  Les  cheva- 
liers français  proposèrent  un  candidat  que 
la  jalousie  des  autres  langues  fit  écarter,  et 
la  majorité  des  suffrages  se  porta  sur  frère 
de  Hompesch,  le  premier  chevalier  de  la  lan- 
gue d'Allemagne  qui  fût  ■?m;iis  parvenu  au 
magistère.  Il  était  bailli 'et  ministre  pléni- 
potentiaire de  l'empereur  auprès  du  grand 
maître.  Sa  mémoire,  inséparablement  unie 
à  1.1  ruine  de  son  ordre,  est  Ûétrio  d'une  ta- 
che inetl'açable.  11  nous  reste  à  faire  connaî- 
tre l'organisation  de  Tordre  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  et  cela  importe  d'auiant  plus  que, 
comme  il  a  commencé  à  exister  avant  toutes 
les  autres  institutions  analogues,  celles-ci 
l'ont  plus  ou  m'ins  imité.  Le  grand  maître 
exerçait  véritablement  la  souveraineté  sur 
les  îles  de  Malte,  de  Gozzo  et  de  Comino,  et 
sur  leurs  habitants  ;  il  avait  le  droit  de  grâce 
et  celui  de  battre  monnaie.  Sa  puissance,  à 
l'égard  de  Tordre,  n'était  point  à  beaucoup 
près  aussi  étendue.  11  délivrait  les  jtrovisions 
des  grands  prieurés,  des  bailliages  et  des 
commanderies  ;  mais  la  collation  de  ces  bé- 
néhces  était  assujettie  à  des  règles  qu'il  ne 
pouvait  enfreindre.  11  avait  droit  à  l'obéis- 
sance de  tous  les  membres  de  Tordre,  de 
quelque  rang  qu'ils  fussent  ;  mais  cette  obéis- 
sance avait  des  limites  définies  par  la  règle 
et  par  les  statuts.  La  décision  des  grandes 
affaires  ne  lui  appartenait  pas  exclusivement, 
et  était  réservée  au  conseil,  oi  sa  préémi- 
nence lui  valait  seulement  deux  voix.  La 
souveraine  puissance,  quant  aux  membres 
de  Tordre,  résidait  dans  le  conseil  réuniau 
grand  maître.  Celui-ci  pouvait  donc  être 
cofisidéré  comme  la  personnitication  du  pou- 
voirixécutif,  ayantdroit  de  participerau  pou- 
voir législatif.  Le  conseil  était  ou  ordinaire 
ou  complet.  Le  conseil  ordinaire  se  com()o- 
sait  du  grand  maître,  qui  en  avait  la  prési- 
dence, et  des  grand'cioix,  qui  étaient  Tévéque 
de  Malte,  le  (trieur  de  l'Eglise,  les  baillis  con- 
ventuels, les  grands  prieurs  et  les  badiis  ca- 
jiitulaires.  Le  conseil  complet  consistait  dans 
la  léunion  des  mômes  dignitaires  et  des  deux 
plus  anciens  dn/valieis  de  cliaque  langue. 
Chacune  des  huit  langues  avait  son  chef  au 
chef-lieu  de  Toriire.  c'est-à-dire  è  Malte  dans 
les  derniers  siècles,  et  ces  huit  chefs  étaient 
désignés  sous  le  litre  de  pilliers  ou  de  baillis 
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gestion  à  des  séculiers,  qui  et 
receveurs  ou  de  simples  feriuif 


607  HOSPIT.\LIERS 

conventuels.  A  leur  fonction  spéciale,  il  s'en 
adjoignait  nécessairement  une  autre  qui  se 
rapportait  à  l'universalité  de  Tordre.  Ainsi 
le  bailli  conventuel  ou  pillier  de  la  langue  de 
Provence  qui,  en  mémoire  de  Raymond  du 
Puy ,  provençal  et  auteur  des  premiers  sta- 
tuts, avait  préséance  sur  -les  autres,  était 
grand  commandeur  de  l'ordre.  Le  pillier  de 
la  langue  d'Auvergne  était  grand  maréchal 
de  l'ordre  ;  le  pillier  de  la  langue  de  France 
était  grand  hospitalier;  le  j)illierde  la  langue 
d'Italie  était  grand  amiral  ;  le  pillier  de  la 
langue  d'Aragon  était  grand  conservateur, 
dignité  qui  anciennement  était  exprimée  par 
le  mol  drapier  ;  le  pillier  de  la  langue  d'Alle- 
magne était  grand  bailli  ;  le  pillier  de  la 
langue  de  Castille  était  grand  chancelier  ; 
enlin  le  pillier  de  la  langue  d'Angleterre  était 
turcoplier,  c'est-à-dire  général  de  l'infan- 
terie. Dans  les  premiers  temps  de  l'ordre,  il 
n'y  avait  point  de  comniandt^ies  ;  tous  les 
biens  étaient  en  commun.  On  en  conliait  la 

lui  étaient  ou  des 
ipies  lermiers.  Les  mal- 
versations que  ces  gens  commettaient  tirent 
rechercher  un  autre  système,  et  on  chargea 
les  grands  prieurs  d'administrer  les  domai- 
nes situés  dans  leur  province.  Ceux-ci,  ne 
pouvant  suffire  à  une  surveillance  aussi  éten- 
due, on  désigna  un  chevalier  pour  adminis- 
trer chaque  domaine;  on  lui  adjoignit  plu- 
sieurs de  ses  confrères  avec  un  chapelain, 
de  manière  à  ce  que  tous  ensemble  vécussent 
en  communauté.  Le  chef  reçut  le  titre  de 
commandeur,  et  on  appela  l_e  domaine  com- 
manderie.  Il  y  avait  trois  sortes  de  comman- 
deries.  Les  unes  appelées  magistrales, apiiar- 
tenaient  au  grand  maître  qui  en  employait 
les  revenus  à  soutenir  l'éclat  de  sa  dignité. 
D'autres  étaient  dites  de  justice,  et  on  les 
obtenait  le  plus  souvent  i>ar  droit  d'ancien- 
neté. L'ancienneté  datait  du  jour  de  la  ré- 
ception; mais  elle  ne  servait  à  rien,  quant  à 
'obtention  descommanderies,  si  l'on  n'avait 
résidé  pendant  cinq  ans  au  chef-lieu  de  l'or- 
dre et  fait  quatre  caravanes  ou  campagnes 
sur  les  vaisseaux  de  la  religion.  L'expression 
caravane  vient  d'un  mot  arabe  qui  signiliait 
association  de  personnes  pour  tain-  un  né- 
goce ou  un  voyage.  Lors(]ue  les  chevaliers- 
étaient  en  Palestine,  ils  avaient  adopté  ce 
terme  pour  désigner  toute  troupe  de  mem- 
bres de  leur  ordre  que  l'on  chargeait,  soit  de 
tenir  garnison  dans  une  place  forte,  soit  de 
monter  leurs  galères.  Entin,  on  appelait  com- 
manderies  de  grûce,  celles  dont  le  grand  maî- 
tre et  chaque  grand [irieur  pouvaientdisposer 
à  leur  gré,  en  faveur  de  qucl()ue  membre  de 
l'ordre  que  ce  pût  être.  On  distinguait  deux 
sortes  de  chevaliers,  les  chevaliers  du  justice 
et  les  chevaliers  de  grAcc.  Les  clievalieis  de 
justice,  seuls  aptes  à  devenir  iiaillis,  grands 
prieurs  et  grands  maîtres,  étaient   tenus  à 
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qu  â  leurs  bisaïeuls  paternels  ei  maternels  , 
cl  de  légitimité,  sauf  la  fdcheuse  exception 
admise  en  faveur  des  biUards  des  souverains. 
Mais  le  grand  prieuré  d'.Vllemagne  n'adiml- 
lail  pas  celle  exception,  el   exigeait   seize 


quartiers  de  noblesse.  Les  chevaliers  de 
grâce  étaient  ceux  qui,  n'étant  pas  nobles, 
avaient  cependant  été  reçus  dans  la  première 
classe  do  l'ordre,  en  récompense  d'une  action 
d'éclat  ou  de  quelque  autre  service  impor- 
tant. Il  y  avait  deux  sortes  de  frères  servants  : 
les  frères  servants  d'armes,  qui  étaient  voués 
comme  les  chevaliers  au  service  militaire  et 
au  service  d'hôpital;  et  les  frères  servants 
d'église,  dont  la  fonction  purement  sacer- 
dotale devait  s'accomplir,  soit  dans  l'église 
conventuelle,  soit  sur  les  galères  ou  vais- 
seaux de  l'ordre.  C'étaient  les  aumôniers  de 
la  religion.  On  appelait  frères  d'obédience, 
des  prêtres  qui  n  étaient  pas  tenus,  comme 
les  précédents,  d'aller  au  chef-lieu,  mais  qui 
après  avoir  fait  les  vœux,  et^ris  l'habit  de 
l'ordre,  s'attachaient  au  service  d'une  des 
églises  d'un  prieuré.  Enfin  il  y  avait  des 
(iemi-croix  qui  ne  faisaient  point  proprement 
partie  de  la  religion,  mais  qui,  à  raison  de 
quelque  service  qu'ils  rendaient  aux  cheva- 
liers, avaient  le  droit  de  porter  cousue  à  leur 
habit  une  demi-croix  de  toile  blanche,  n'ex- 
cédant pas  les  deux  tiers  d'une  palme  de  Si- 
cile, et  quelquefois  par  permission  spéciale, 
une  demi-croix  d'or.  Tous  les  chevaliers 
étaient  tenus,  aussitôt  après  leur  profession, 
de  porter  sur  leur  habit  ou  sur  leur  manteau, 
du  côté  gauche,  la  croix  de  toile  blanche  à 
huitjioinles,  véritable  insigne  de  l'ordre.  La 
croix  d'or  n'ajamais  été  qu'un  pur  accessoire. 
Durant  leurs  caravanes,  et  dans  les  guerres 
qu'ils  soutenaient  contre  les  infidèles,  les 
chevaliers  se  revêtaient  d'une  casaque  rouge 
appelée  soubreveste,  coupée  en  forme  de  dal- 
raalique,  mais  courte,  chargée  au  dos  et  à  la 
poitrine  d'une  grande  croix  blanche  pleine  , 
comme  l'est  celle  de  la  bannière  de  la  reli- 
gion. Le  vêtement  ordinaire  du  grand  maître 
était  une  robe  ou  soutane  de  drap  ouverte 
par  devant,  et  serrée  avec  une  ceinture  à  la- 
(luelle  était  suspendue  une  bourse,  comme 
attribut  de  charité  envers  les  pauvres.  Celte 
soutane  était  recouverte  d'une  autre  robe  de 
velours,  qui  portait  au  côté  gauche  et  sur 
l'épaule  la  croix  de  l'ordre.  Une  troisième 
croix  était  placée  sur  la  poitrine. 

HL'llUES,  comte  de  Aermandois,  dit  le 
Grand,  vraisemblablement  h  cause  de  sa 
haute  taille,  était  le  troisième  lils  deHenri  I", 
roi  de  France,  et  le  frère  de  Philippe  1"  qui 
occupait  le  trône  au  moment  de  la  première 
croisade.  Hugues,  qui  était  devenu  comte  de 
Vermanddis,  jiar  son  mariage  avec  Adèle, 
fille  du  comte  Herbert  IV,  juslitiail,  dit  Ro- 
bert le  moine,  sa  naissance  royale  par  son 
courage  et  par  l'élégance  de  ses  manières, 
lioneslute  morum,  clryanlia  corporis  et  aniim 
rirtuie,  régaler»  de  qua  ortus  erat  coinmen- 
dabat  prosapiam.  Mais  l'orgueil  ternissait 
ses  brillantes  qualités.  Raoul  de  Caen  dit 
(lu'il  lui  manquait,  pour  être  un  chef  accom- 
pli et  un  soldat  habile,  do  joindre  plus  d'a- 
uiéiiité  à  sa  libéralité,  el  plus  tie  persévé- 
rance h  son  audace.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
Godefroy  de  Bouillon,  dont  rexemple  fut 
suivi  ensuite  par  tous  les  autres  chefs  de  la 
croisade,  à  l'exception  de  Tancrède,  h  nrêler 
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h  Alexis  le  serment  (lefulélité  que  cet  empe- 
reur désirait  obtenir  des  princes  latins.  Le 
lomle  de  Vermandois  fut  comparé  au  cor- 
beau de  l'arche,  pour  avoir  pris  la  résolu- 
tion de  retourner  de  Constantinople  en  Oc- 
cident, lorsqu'il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  l'empereur  grec,  après  la  victoire 
remportée  sur  Kcrboga  devant  Antioche.  Un 
cri  d'indignation  accueillit  le  retour  de  Hu- 
gu.  s  eu  France,  et  il  fut  forcé  de  reprendre 
le  flieuun  de  la  terre  sainte.  11  se  réunit,  en 
1102,  à  la  troupe  de  pèlerins  que  conduisait 
Guillaume  de  Poilou.  et  à  laquelle  se  joigni- 
icnt  jilusieurs  autres  illustres  personnages. 
Mais  cette  armée  fut  défaite  par  les  Turcs, 
près  d'Héraclée,  en  traversant  l'Asie  Mi- 
neure. Atteint  de  deux  flèches,  le  comte  de 
Vermandois  se  retira  à  Tarse,  où  il  mourut 
le  2  octobre  de  cette  même  armée  1102,  et  où 
il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Paul. 

HUGUES  III,  duc  de  Bourgogne,  fils 
d'Kudes  II  et  de  Marie  de  Blois,  succéda  à 
son  père  en  septembre  11G2.  Il  n'était  point 
Hiajeur  alors,  et  sa  mère  exerça  la  tutelle. 
En  IIGG,  il  aida  le  roi  Louis  le  Jeune  à  ré- 
primer, par  la  voie  des  armes,  Guillaume, 
comte  de  GhAlons,  et  fut  chargé  ensuite  de  la 
garde  des  terres  conquises  sur  ce  seigneur. 
En  1108,  il  lit  fortifier  ChAtillon-sur-Seine. 
11  alla  en  Palestine  en  1171.  d'où  il  revint 
l'année  suivante.  Un  i)éril  qu'il  couru!  dans 
la  traversée  lui  lit  faire  un  vœu,  dont  il  s'ac- 


quitta en  construisant  à  Dijon  l'église  de  la 
Sainte-Chapelle,  et  en  fondant  le  chapitre 
qui  y  est  annexé.  Le  29  avril  117i,  il  rem- 
porta dans  l'Auxerrois  une  victoire  sur  Gui, 
comte  de  Nevers,  qu'il  Ut  prisonnier.  En 
1179,  il  fit  cession  du  comté  de  Langres  à 
Gauthier,  évoque  de  cette  ville.  En  1185,  il 
mit  le  siège  devant  le  château  de  Vergi,  dont 
le  seigneur  avait  refusé  de  lui  rendre  l'hom- 
mage ;  mais  il  fut  forcé  de  renoncer  à  cette 
entreprise  par  les  troupes  du  roi,  qui  mar- 
chaient contre  lui.  Il  retourna  en  Palestine 
avec  Philippe-Auguste,  en  1190,  et  prit  part 
au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  Le  roi,  en 
partant  pour  revenir  dans  ses  Etats,  lui  laissa 
le  commandement  des  troupes  françaises  qui 
restaient  en  Orient.  Mais  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  pourRichaid  C(Cur-de-Lion,  roi 
d'Angleterre,  une  antipathie  ([ui  lui  fit  com- 
mettre des  fautes  aux(iuelles  on  doit  attri- 
buer le  peu  "de  succès  de  la  croisade.  «  Hu- 
gues, dit  Joinville,  fut  immlt  bon  chevalier 
de  sa  main  et  chevaleurenx,  mais  il  ne  fut 
oncques  tenu  Ji  saige  ne  à  Dieu  ne  au  monde.» 
Il  mourut  à  Tyr  en  1192.  On  ra|i|)orta  en 
France  ses  restes,  qui  furent  déposés  dans 
l'église  de  Cîteaux.  11  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  Alix  de  Lorraine,  avec  laquelle 
il  divorça;  et  il  se  remaria  en  118i  avec 
Alix,  comtesse  de  Vienne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Eudes,  son  fils  aine,  issu  de  son  pre- 
mier mariage. 


INNOCENT  m  ,  né  en  1IG0  ou  IKil,  était 
(h-  la  noble  et  puissante  famille  des  comtes 
dt;  Segni ,  et  il  cfinnul,  ô'^ant  son  élévation, 
trois  cardinaux  qui  étaient  ses  proches  pa- 
rents; ou  l'envoya  de  lîome  à  Paris  pour 
faire  ses  études  dans  l'Université  de  cette 
dernière  ville.  Il  y  apjirit  les  sciences  théo- 
logiques. Ce  fut  la  cause  de  la  laveur  parti- 
culière qu'il  accorda  plus  lard  à  l'Université 
de  Paris  ,  alors  d'ailleurs  la  plus  célèbre  du 
momie.  Il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à  Bo- 
logne. Il  revint  à  Rome  jiour  y  entrer  dans 
les  oidres  sacrés. 'L'élection  du  pape  dé- 
nient 111^  sononcle  maternel,  lui  ouvrit  la 
voie  des  hauti-s  dignités  ecclésiastiques.  Ce 
fut  de  ce  pontife  (pi'il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  n'avait  alors  que  trente  ans; 
mais  ses  rares  talents,  sa  science,  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  son  désintéressement  em- 
pêchèrent qu'on  ne  blAmAt  un  avancement 
si  ra|iide.  La  mort  de  son  oncle  Clément  III, 
airivéo  l'année  suivante,  iîi  mars  1191,  et 
l'élei:tion  de  Céhstin  111,  l'éloignèreut  rao- 
ineiitanémeiit  des  alfaires.  Il  composa  alors 
sou  livre  De  conlrmptu  mundi.  Mais  Cé- 
lestin  III  étant  mort  le  8  janvier  1198,  Innf)- 
cent  III  fut  élu  le  même  jour,  à  l'unanimité 
des  voix.  11  résista  loulclois  avant  d'acceiiter 
la  liare.  Il  fui  ordonné  nrèlre  le  22  février, 
sacré  évèque  et  intronise  le  lendemain.  Dès 
le  commeiicemciit  de  son  règne,  Liiioceiit  se 
trouva  en    face  de  diflicullcs  telles  que  ja- 
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mais  pontife  n'a  été  appelé  à  en  surmonter 
de  [)lus  grandes.  La  nécessité  de  remédier 
sans  délai  aux  désastres  de  la  terre  sainte, 
semblait  exiger  qu'il  ménageât  les  princes 
d'Occident,  dont  la  coopération  pouvait  seule 
lui  permettre  d'obtenir  ce  résultat,  et,  d'au- 
tre part ,  ils  avaient  |)resque  tous  donné  de 
si  énormes  sujets  de  plainte  ■'i  l'Eglise  ,  que, 
s'ils  n'étaient  point  ari-ètés  jiar  m'e  répres- 
sion immédiate,  l'autorité  ponlificale  péris- 
sait,  entraînant  dans  sa  ruine  la  hiérarchie, 
les  mœurs  et  la  société  chriMienne.  Inno- 
cent attaqua  le  mal  partout  et  simultané- 
ment, agissant  selon  sa  conscience,  non  se- 
lon la  fausse  sagesse  du  monde,  usant  d'une 
charité  éclairée  envers  les  [lersonnes ,  et 
d'une  rigueur  inexorable  envers  les  abus, 
comme  s'il  n'avait  eu  riei  h  espérer  ni  à 
craindre  pour  lui-même  de  la  volonté  des 
hommes. 

L'autorité  temporelle  du  pape  n'était  rien 
moins  (|uc  solidement  alfermic  dans  la  ville 
éternelle,  ni  dans  te  reste  des  filais  île  l'figli- 
sc.  Aussitôt  après  son  élection.  Innocent 
a\ait  eu  à  subir  les  insolentes  manifestations 
de  l'esfirit  d'insubordinaliim  qui  animait  la 
bourgeoisie  romaine:  il  la  lit  rentrer  dans 
le  devoir,  en  même  temps  ([u'il  extirpait 
les  abus  qui  s'étaient  deiuiis  longtemps  glis- 
sés dans  l'ailminislralion  ,  et  <]u'il  obligeait 
les  vassaux  du  sainl-siége  îi  accomplir  les 
obligations  allacliécs  à  leurs  fiefs,   ('ouser- 
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vant  avec  soin  »a  pompe  et  l'éclat  qui  con- 
viennent h  la  majesté  de  la  cour  pontificale, 
dans  toutes  les  solennités  où  il  y  avait  lieu 
de  la  manifester  extérieurement,  il  réduisit 
sa  maison  et  sa  table  nu  plus  strict  néces- 
saire. Par  celte  économie  toute  monastique, 
sou  trésor  fut  bientôt  en  état  de  subvenir  aux 
grandes  entreprises  qu'il  méditait.  Il  mit  lin 
à  la  tyrannie  et  aux  exactiois  que  certains 
officiers  de  l'empereur  Henri  VI  exerçaient 
encore  dans  les  domaines  de  l'Eglise.  Il  re- 
vendiqua les  droits  dusaint-siége  sur  l'iié- 
ritage  de  la  comlesse  Malliilde,  et  lit  régulari- 
ser la  ligue  des  villes  italiennes  qui  préten- 
daient s'opposer  aux  envahissements  de  la 
puissance  impériale.  Ayant  à  cœur  de  faire 
cesser  le  scandale  que  le  mariage  anti-cano- 
nique de  Philipi>c-Augusle  avec  Agnès  de 
Méranie  donnait  au  monde  chrétien,  il  écri- 
vit d'abord  à  l'évéque  (le  Paris,  pour  qu'il 
rappelât  le  roi  àraecomplissement  de  ses  de- 
voirs, puis  au  roi  lui-même,  en  le  menaçant 
de  sa  juste  sévérité.  Il  intervint  comme  juge 
dans  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  ce 
prince  et  Uichanl  Cœur-ile-Lion,  au  sujet  de 
l'invasion  de  la  Normandie  par  le  premier, 
pendant  que  son  vassal  était  à  la  croi- 
sade ;  d  protesta  contre  le  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  lui-même  attenté  aux  droits  de 
l'Église,  s'interposa  pour  rétablir  la  con- 
corde entre  les  rois  de  la  Péninsule  hispa- 
nique, et  renouvela  l'extoiumunicalion  ful- 
minée contre  le  roi  de  Li'on.  pour  cause  de 
mariage  illégitime.  Vers  le  milieu  de  la 
môme  année  1198,  le  roi  d'Angleterre  envoya 
à  Home  l'évéque  de  Lisieiu',  et  un  certain 
Werner,  pour  supplier  le  pape  d'obliger,  en 
vertu  de  sa  [luissance  apostolique,  Pluli|ipe, 
duc  de  Souabe,  et  le  duc  d'Autriche,  h  lui 
restituer  l'argent  qui  lui  avait  été  extorqué 
pendant  sa  captivité  illégale.  Innocent  ac- 
cueillit celte  double  rc(piéte,  et  on  trouve 
dans  les  Actrs  (/(■/{(//;((■/•  deux  lettres  qu'il  a 
écrites  pour  la  faire  valoir. 

La  prennère  de  ces  litlres  est  adressée  nu 
fds  de  Léopold.  Le  |)onlife  lui  rappelle  l'at- 
tentat de  son  père,  attentat  qui  a  lait  .'i  l'E- 
glise romaine  une  blessure  profonde  ;  i!  lui 
dit  (jue  le  duc  d'Autriche,  sur  son  lit  de 
mort,  s'était  rejjonli  de  sa  conduite  envers 
le  roi  d'Angleterre,  et  (ju'il  avait  juré  de  lui 
restituer  l'or  qu'il  lui  avait  arraclié.  Inno- 
cent déclare  au  prince  (]ue,  s'il  no  se  hâte 
d'eiécuter  les  dernières  volontés  de  son 
père,  il  va  autoriser  rarchevôque  de  Salz- 
bourg  à  lancer  sur  lui  l'excommunication,  et 
h  frapper  d'inlerdit  tous  ses  domaines.  La  se- 
conde lettre  d'Innocent,  conservée  par  Uy- 
mer,  est  adressée  à  l'archevèiiue  de  Magde- 
bourg.  Le  pape,  après  avoir  rapi)elé  les  ex- 
ploits glorieux  qui  ont  signalé  le  pèlerinngo 
de  Kichard  en  Palestine,  ordonne  b  l'arche- 
vêque de  .Magdrbourg  de  ne  rien  négliger 
pour  que  le  roi  d'Angleterre  reçoive  au  plus 
tôt  satisfaction.  Puisque  c'est  le  duc  de 
Souabe  (pu  a  hérité  des  trésors  de  l'empe- 
reur Henri,  c'est  à  lui  à  faire  restitution  au 
roi  d'Angleterre  :  «  Si  le  duc  de  Souabe  re- 
fuse de  se  rendre  h  votre  invitation,  dit  le 
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pape  a  l'arclievêque   de  Magdebouig,  qu'il 
sache  que  nous  nv.  pourrons  |:a«ser  sous  si- 
lence une  si  grande  injustice,  et  que  nous 
ferons  contre  lui  et  conlre  ses  terres  ce  qui 
est  juste  et   ce  «jui  est  de  droii.  »  Mais  ces 
soins  si  divers,   qui  embrassaient  presque 
toute    l'Europe,  ne  détournaient  point  des 
malheurs  de  la  Palestine  les  regards  du  pon- 
tife. Aussitôt  qu'il  eut  été   intronisé,  il  écri- 
vit h  tous  les  [iriuces,  pour  ranimer  leur  zèle 
et  leur   faire  connallri'  sa  ferme   résolution 
de  susciter  une  nouvelle  cioisad'î.  On  jieut 
dire  que  le  monde   chrétien  retentit  de  ses 
jilaintes;  pour  relever  h,'  couragi'  et  les  es|)é- 
raiices  des  lidèles,  il  leur  signala  la  di  bauclie, 
l'ivrognerie,  l'impuiiicité   et    les  violences 
des    croisés,    comme   1 1    véritable  cause  du 
peu  de  succès  des  ex|)édilions  antérieures  : 
«  Si  les  croisés,  écrivait-il,  avaient  eu  moins 
de  présomption  et  plus  de  foi,  s'ils  avaient 
marché  dans  la  voie  du  Seigneur,  il  eût  sufli 
d'un  d'entre  eux   jiour  vaincre  nulle  et  dix 
mille   ennemis;   et  ceux-ci    se   dis|)ersant 
comme  la  fumée,  se  foidant  comme  la  cire 
sous  1  action  du  feu,  eussent  été  terrassés. 
Qui    donc  [)enser'ut  à  se  dérober  aux  dan- 
gers, quand  il  s'agit  de  la  cause  de  celui  qui 
s'est  laissé  mettre  en  croix  [)Our  nous  arra- 
cher à  l'ennemi...»  Il  renouvela  les  privilè- 
ges   antérieurenii'nt    accordés  li   ceux    qui 
prendraient  pari  à  la  gui'rre  sainte,  ordonna 
au  clergé  d'y  concourir  par  des  contributions 
auxquelles  il  se  soumit  lui-même  personnel- 
lement, et  louinil  de  ses  deniers    un    vais- 
seau. 11  voulut  (jue  les  sommes   recueillies 
fussent  remises  à  des  délégués  spéci<iux,  et 
défendit  aux.  \énitiens  de   vendre  aux  infi- 
dèles des  choses  (jui  pussent  être  employées 
comme  armes  ou  munitions  de  guerre.  Les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  étaient  pres- 
que continuellement  en  hostilité  l'un  coiilro 
l'autre.   Innocent  résolut  de  les  réconcilier; 
il  envoya  en  France  le  cardinal    Pierre  de 
Ca[)oue,(ini  avait  ordre  de  négocier  une  trèvo 
de    cimi    ans  entre  ces  princes.  Il  écrivit  en 
outre  lui-même  à  Philippe-Auguste  une  let- 
tre (jui  se  trunve  dans  les  Actrs  de  Rymer, 
et  où  (111   lit  ce  (pii   suit  :  «  Jésus-Christ,  le 
méilialeur  du  genre  humain,  a  légué  la  paix 
pour  héritage  à  ses  disciples; c'est  (louniuoi 
nous    remplissons    l'office   du  Christ,  nous 
voulons  (jue  les  discordes  des  {)rinces   ces- 
sent, parce  (jue  ces  discordes  leur  sont  aussi 
funestes  à  eux-mêmes  ([u'aux   Eglises,  aux 
pauvres  de  leurs  domaines,  et  plus  encore  Ji 
timt  le   peu|ile    chi'étien.  Aux  tristes  et  an- 
ciens bruits  (pii  nous  viennent  d'oulre-iner, 
d'autres  se  réunissent  encore  :  on  dit  que  les 
Allemands  débarqués  h  Acre  se  sont  empa- 
rés sans    résist.uice  du  château  do   Béryle, 
mais  'pie  les  Sarrasins,  d'un  autre   côté,  se 
siiiit  pnrtés  sur  Jii|ipé,  l'oiit  i)rise  de  force,  et 
1  ont   détruite  de   fond   en    comble,  après  y 
avoir  tui'  plusieuis  milliers  de  chrétiens  ;  on 
dit  ([ue  les  Allemands,  ayant  appris  In  mort 
de  l'empereur,  sont  remontés  sur  leurs  vais- 
seaux, sans  attendre  li  saison  du  passage,  et 
que  les  Sarrasins,  (pii  avaient  levé  une  ni'- 
niée  nombreuse  pourlcir  résister,  exi-rcenl 
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tant  de  ravages  sur  les  terres  des  clirétions, 
que  ceux-ci  ne  peuvent  sans  danger  sortir  de 
leurs  villes  ni  y  rester  sans  crainte  :  au  de- 
hors le  glaive  les  menace;  au  dedans  la  peur 
les  tourmente.  »  Bien  plus,  exhortant  le  roi 
à  conclure  avec  Richard,  sinon  la  paix,  au 
moins  une  trêve,  dans  le  délai  de  deux  mois, 
afin  que  les  forces  militaires  de  leurs  nations 
pussent  accroître  celles  qu"il  espérait.  Dieu 
aidant,  faire  passer  en  Palestine  au  mois  de 
ii.nrs  1199,  il  signifia  la  résolution  qu'il  avait 
prise,  daccord  avec  le  sacré-coUége,  démet- 
tre l'interdit  sur  les  Etats.de  celui  des  deux 
princes  qui  n  obéirait  point  à  cette  injonc- 
tion. A  l'occasion  d'une  ambassade  que  lui 
avait  envoyée,  dès  les  premiers  temps  de 
son  exaltation,  Alexis  111,  empereur  de 
Constantinople,  il  adressa  à  ce  prince  une 
lettre  où  il  le  rappelait,  avec  une  franchise 
et  une  énergie  tout  à  fait  apostoliques,  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  envers  Dieu  et 
envers  l'Eglise.  «  Le  Seigneur  lui-même,  di- 
sait-il à  Alexis  III,  a  posé  la  pierre  fonda- 
mentale de  son  Eglise  en  disant  :  Sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Si  l'empereur 
souhaite  acluelleraent  que  son  empire  soit 
solidement  assis  sur  ce  fondement,  il  doit 
aimer  Dieu  au-dessus  de  toute  chose  et  ho- 
norer l'épouse  de  Dieu,  la  saiute  Eglise  ro- 
maine, dont  il  est  en  même  temps  et  le  fon- 
dateur et  la  pierre  angulaire.  Les  murmures 
de  la  chrétienté  tout  entière  s'élèvent  contre 
l'empereur,  non-seulement  parce  qu'il  ne 
prête  |)as,  selon  son  pouvoir,  assistance  aux 
troupes  fidèles  qui  combattent  les  ennemis 
de  la  croix,  mais  aussi  parce  que  les  nations 
helléniques  se  sont  détachées  de  la  commu- 
nion apostolique  et  ont  formé  une  Eglise 
particulière,  comme  s'il  pouvait  exister  une 
autre  Eglise  en  face  de  l'Eglise  qui  est  une. 
Cependant  il  est  dit  :  Mon  amour,  mon 
épouse,  ma  colombe  est  une;  et  en  un  autre 
(•ndiuit  :  J'ai  encore  d'autres  brebis  qui,  il  est 
rrai,  ne  sont  pas  dans  ce  trouptau  ;  mais  je 
veux  les  ramener,  afin  qu'il  n'ij  ait  qu'un  seul 
pasteur  et  un  seul  troupeau;  et  la  robe  sans 
coulure  du  Seigneur  demeurera  entière. 
L'emjiereur  doit  donc  faire  tous  ses  efforts 
jiour  réunir  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  ro- 
maine, pour  ramener  la  tille  à  sa  mère,  de 
telle  sorte  que  les  brebis  du  Seigneur  soient 
gardées  par  un  unique  pasteur  :  faute  de 
quoi  le  pape  serait  forcé  de  faire  son  devoir. 
Que  l'Esprit-Saint  inspire  à  l'empereur  ces 
dispositions,  afin  qu'en  lils  zélé,  il  se  con- 
forme à  cette  paternelle  admonition  pour 
son  honneur,  son  salut  et  la  gloire  de  l'E- 
glise. »  Il  s'adressa  dans  le  même  but,  et 
avec  un  langage  plus  impératif  encore,  au 
fialriarche  deConslanlinojjle.  Non-seulement 
il  s'eflorgail  de  rétablir  ainsi  l'union  entre 
les  deux  Eglises  et  entre  les  princes  chré- 
tiens en  Orient  et  en  Occident,  mais  encore 
il  termina  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
depuis  longtemps  entre  les  6vê(jues  latins 
eux-mêmes,  en  diverses  contrées.  C'est  ainsi 
qu'il  mit  lin  h  la  longue  et  fameuse  contes- 
tation de  l'évêquede  Dol  et  de  l'archevêque 
de  Tours,  en  donnant  gain   de   cause  h   ce 


dernier.  On  voit  par  là  quelle  activité  il  dé- 
ployadès  la premièreannéede son  pontificat. 
Les  affaires  de  Sicile  appelèrent  aussi  sa  sol- 
licitude. Après  avoir  conféré  à  l'impératrice 
Constance  et  au  jeune  roi  Frédéric  l'investi- 
ture du  royaume,  en  faisant  reconnaître  les 
droits  de  suzeraineté  et  de  jiropriété  du  saint- 
siége,  il  se  trouva  bientôt  chargé  de  la  tu- 
telle de  ce  prince,  en  vertu  du  testament 
de  Constance,  morte  le  27  novembre  1198. 
Il  eut  à  défendre  les  intérêts  de  l'orphelin 
contre  des  persécuteurs  avides  et  puissants, 
et  il  le  fit  avec  autant  d'énergie  que  de  gé- 
nérosité et  de  sagesse.  11  confia  en  outre  1  é- 
ducation  du  jeune  prince  au  cardinal  Ccn- 
cius,  sou  légat,  et  la  régla  de  telle  sorte  que 
Frédéric  devint  un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  son  siècle.  Innocent  vit  la  mission 
du  cardinal  Pierre  de  Capoue  en  France 
couronnée  de  succès  par  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans  entre  Philippe-Auguste  et 
Richard  d'Angleterre.  Il  avait  d'autant  [)lus 
à  se  féliciter  d'un  tel  résultat  que  le  roi  de 
France  croyait  avoir  à  se  plaindre  du  cardi- 
nal. Celui-ci,  en  effet,  tout  en  prêchant  la 
croisade,  avait  entrepris  contre  les  usuriers 
une  guerre  qui  allait  jus'pi'à  abolir  les  det- 
tes. C'est  pourquoi  le  roi  adressa  des  récla- 
mations au  pa[ie,  qui  lui  répondit  :  «  Quoi- 
que notre  légat  ne  soit  chargé  spécialement 
d'aucune  ordonnance  contre  les  usuriers, 
cependant  la  peste  de  l'usure ,  'iisurariam 
peslem,  fait  dans  votre  royaume  des  progrès 
si  effrayants  ;  les  revenus  des  églises,  des 
chevaliers  et  des  autres  chrétien's  sont  dévo- 
rés par  elle  avec  une  telle  rapidité,  que  notre 
légat  a  dû  craindre  avec  raison  que  les  Ibnds 
ne  manquassent  pour  secourir  la  Palestine, 
si  un  remède  prompt  et  ellîcace  ne  venait 
arrêter  ce  mal.  Médecin  spirituel,  il  est  venu 
s'opposer  aux  ravages  de  cette  terrible  ma- 
ladie, et  il  ne  convient  point  à  cette  royale 
prudence  qui  vous  élève  au-dessus  de  tous 
les  princes  de  la  terre,  d'arrêter  le  dé[iart 
des  pèlerins  pour  quelques  intérêts  de  ce 
monde.  Nous  gémissons  sur  cette  défense 
que  vous  avez  faite,  dans  plusieurs  lettres 
adressées  à  différentes  communes  ;  c'est  afin 
que  vous  abandonniez  ce  projet  (lue  m. us 
vous  écrivons  aujourd'hui,  vous  exhortant  à 
n'emjiêcher  en  aucune  manière,  dans  votre 
royaume,  l'exercice  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, 'l'outefos,  nous  ordonnons  à  noire 
légat  de  ne  pas  aller  trop  loin,  de  consein-r 
les  coutumes  honnêtes  et  les  usages  raison- 
nables,nous  réservant  à  nous-même  le  soin 
de  faire  une  réforme  générale  dans  le  con- 
cile œcuménique.» 

La  trêve  obtenue  par  le  cardinal  Pierre  de 
Capoue  devint  biiMitôl  inutile  par  la  mort  de 
Richard,  arrivée  le  G  avril  1199,  et  la  rupture 
qui  éclata  entre  Philippe-Auguste  et  Jean 
Sans-Terre.  En  ce  tuuqjs-là  Innocent  reçut 
la  soumission  du  roi  d'.\rméuie  et  du  clergé 
de  cette  contrée,  événement  (|ui  fut  consi- 
déré comme  heureux  pour  le  succès  des 
futures  croisades.  Jusqu'en  1200,  ce  pontife 
avait  différé  do  se  proiioncur  formellement 
entre  les  deux  prétendants  qui  se  disputaient 
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l'empire,  Philippe  de  Souabe  et  Othon  IV. 
Il  rendit  alors  une  bulle  qui  attribuait  l'em- 
pire à  ce  dernier.  Au  commencement  do 
cette  même  année,  l'interdit  fut  jeté  sur  tout 
le  royaume  de  France,  à  cause  du  refus  per- 
sévérant fait  par  Philippe-Auguste  de  se  sé- 
parer d'Agnès  de  Méranie.  Toutefois  le  pape 
s'abstint  de  fuhniner  l'excommunication.  La 
colère  du  roi  fat  d'abord  extrême  ;  mais  il 
finit  par  se  soumettre  au  bout  de  sept  mois, 
et  l'interdit  fut  levé  par  les  légats.  En  1202, 
les  Bulgares  demandèrent  à  être  admis  dans 
la  communion  de  l'Eglise  romaine,  et  l'ar- 
mée des  croisés  destinée  pour  la  terre  sainte 
alla  entreprendre,  pour  le  compte  des  Véni- 
tiens, le  siège  de  Zara.  Le  pape  leur  mani- 
festa toute  l'indignation  qu"il  ressentait  d'un 
])areil  em[)loi  de  leurs  armes,  sans  toutefois 
userenvers  euxde  la  dernière  rigueur;  mais 
i-onnno  il  savait  qu'ils  avaient  conclu  avec 
le  jeune  Alexis  un  traité  ayant  pour  objet 
de  rendre  à  ce  prince  le  trône  de  Constan- 
tinople,  il  leur  écrivit  dans  le  but  de  les  en 
détourner:  «  Gardez-vous  de  croire,  leur 
disait-il,  qu'il  vous  soit  licite  d'attaquer 
l'empire  grec  sons  prétexte  qu  -  celte  puis- 
sance ne  reconnaît  point  l'autorité  a|îOstoli- 
que,  ou  que  l'empereur  a  fait  descendre  son 
frère  du  trône.  Vous  n'avez  point  qualité 
pour  juger  cette  question  ;  vous  vous  êtes 
croisés  pour   venger,   non   cette    iniquité, 

mais    l'injure   faite  à  Jésus-Christ Nous 

vous  défendons  donc  de  tiouveau,sous  peine 
d'excounuun ical ion, d';;ssaillir aucune  nation 
chrétienne  ou  de  lui  causer  aucun  donnnage, 
et  nous  vous  enjoigiinns  d'ublempérer   aux 

conseils  du  légat »  Et  comme  il  ne  [iré- 

voyait  pas  que  ses  ordres  iiussent  être  en- 
freints, il  remit  au  carJinal  Pierre  de  Ca- 
povie  douze  mille  livres  que  celui-ci  devait 
employer  aux  besoins  de  l'expédition.  Il  en- 
voya en  même  temps  en  Palestine  le  cardi- 
iiaï  Solfred,  avec  un  autrcsecours  pécuniaire. 
Mais  sa  volonté  devait  être  encore  une  fois 
méconnue  |iar  les  croisés,  qui  s'empaièi-.Tit 
(le  Constantinople  on  120V,  malgré  celle  in- 
hibition si  formelle.  11  est  certain  que  le 
pontife  n'a  pas  pu  s'aflliger  d'un  événement 
(lui  jiaraissait  devoir  éleindi'e  le  schisme 
(l'Orient,  et  ses  lettres  mômes  subsé(iuenlos 
prouvent  qu'il  appréciait  l'importance  d'un 
tel  résultat;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
avéré  que,  loin  de  l'avoii-  provoqué,  comme 
il  n'^ût  pas  manqué  de  le  faire,  s'il  s'était 
laissé  diriger  par  des  vues  de  politique  hu- 
maine, il  s'y  est  au  contiaire  opposé  autant 
qu'il  l'a  pu."  Il  ne  ménage  point  les  repro- 
ches dans  la  lettre  (pi'il  écrivt  au  man|uis 
de  Alontferral,  g('niér.il  en  chef  de  l'armée,  et 
il  y  rappelle  la  défense  qu'il  avait  faite  an- 
térieurement, en  termes  (|ui  excluent  tcmle 
possibilité  de  connivrMice  :  «  Connue  vou-i 
avez  fait  vicu  d'arracliet  la  terre  sa  nie  au 
joug  des  inlidèles,  y  dit-il,  et  (ju'il  vous  était 
interdit,  sous  i)eino  d'excomuumication,  d'at- 
taquer un  pays  chrétien  ou  d'y  causer  des 
doiinnage.'î,  sauf  le  cas  où  les  habitants  nu- 
rnieiit  prétendu  faire  obstacle  à  votre  pas- 
sasse ou  vous  laisser  manquer  lu  nécessaire 
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(  et  alors  vous  ne  deviez  rien  faire  sans  en 
avoir  prévenu  le  légat),  et  comme  vous  n'a- 
viez aucun  droit  à  prétondre  sur  l'empii'e 
grec,  vous  avez  manqué  avec  légèreté  aux 
devoirs  que  votre  vœu  vous  imposait  ;  ce 
n'est  point  contre  les  Sarrasins  que  vous 
avez  tourné  vos  armes,  mais  contre  des  chré- 
tiens; ce  n'est  point  Jérusalem  que  vous 
avez  conquise,  mais  Constantinople.  Aux. 
trésors  du  ciel  vous  avez  préféré  ceux  de  la 
terre.  Mais  ce  qui  s'élève  bien  plus  encore 
contre  vous,  c'est  que  vous  n'avez  épargné 
ni  les  choses  sacrées,  ni  l'Age,  ni  le  sexe. 
Vous  vous  êtes  souillés  par  la  prostitution, 
par  l'adultère,  par  la  débauche,  à  la  vue  de 
tous.  Vous  avez  assouvi  vos  criminels  désirs 
non-seulement  sur  des  femmes  veuves  ou 
mariées,  mais  sur  des  femmes  et  des  vierges 
consacr(5es  au  Seigneur  ;  vous  ne  vous  êtes 
point  contentés  des  trésors  de  l'empereur, 
des  biens  des  grands  et  des  petits;  vous 
avez  encore  rais  la  main  sur  les  riches- 
ses et  les  propriétés  de  l'Eglise;  vous 
avez  pris  les  tables  d'argent  des  autels , 
dépouillé  les  sacristies,  pillé  les  croix,  les 
images, .les  reliques;  en  sorte  ([ue  l'Eglise 
greciiue,  quoiqu'elle  subisse  la  persécution, 
refuse  pourtant  d'obéir  au  saint-siége,  parcQ 
qu'elle  ne  connaît  des  Latins  que  la  trahison 
et  lesœuvresde  ténèbres,  et  parce  qu'elle  les 
abhorre  comme  des  chiens  enragés.  » 

En  120i,  Innocent  revendiqua  les  droits  do 
suzeraineté  du  saint-siége  sur  l'île  de  Sar- 
daigno.  11  leva  l'interdit  jeté  sur'  le  royaume 
de  Léon,  la  cause  ayant  cessé  parla  souruis- 
sion  des  parties  délirrquantiS.  11  permit  à 
Pierre,  roi  d'.\ragon,  de  souiuettre  ses  Etats 
à  la  suzeraineté  du  saint-siége,  et  le  cou- 
ronna lui-même.  11  consomma  l'union  des 
Bulgares  à  l'Eglise  romaine,  et  lit  couronner- 
leur  roi  Joanice  par  son  légat.  En  1205, il 
s'elfoi\a  de  rétablir  la  paix  entre  ce  prince 
et  l'empire  latin  de  Co!istantino|)lc.  Il  écrivit 
vers  le  rrrêrnc  temps  à  tous  les  archcvê(jues 
de  France  pour  qu'ils  engageassent  des  ()ei'- 
soiines  de  toutes  corrditiorrs  àaller  habiter  le 
territoire  de  Constanliiroiile.  lùr  1207,  les 
légats  relevèrent  Philippe  de  Souabe  de  l'ex- 
c(.mmunication  (pr'il  avait  encourue.  Cette 
absoluliorr  allait  lui  être  indispensable,  car 
il  mourut  assassirré  err  1208.  Celle  armc-e-là, 
le  pape  envoya  en  Fr-ance  le  cardirral  Gualo, 
pour  y  i)rêcher  la  croisade,  et  il  écrrvil  h.  des 
seigneurs  de  divers  pays  pour  le  même  ob- 
jet. Il  rcçirt  do  Thôoilor-e  Lascaris,  ([ui  alors 
occupait  Nicée,  une  lellrc  tendarrt  h  obtenir' 
(lue  le  iiorrtife  négoci.U  la  paix  per'pélirello 
crrtrc  lui  et  l'empereur  latirr  do  Constanti- 
nople. Innoccrrt,  après  avoir  ré[)0iriiu  (ru'il 
eriverr-ait  urr  légal,  ajnula  :  »  Dieu  liri-merrro 
a  rrris  la  rrrcr'  comrrre  limite  e:rlre  les  deux 
enqiires,  et  ils  duiverrl  promettre  tous  deux 
de  ne  puirrt  fr'airclrir  celle  barrière.  .Mais 
aussi  il  (orrviendra  que  vous  vous  engagiez 
à  aller  faire  la  guerre  aux  iirlrdèles.  Car  il 
est  irrulile  (]ue  vous  derrrandiez  la  paix,  si 
vorrs  voiriez  faire  alliance  contr-e  b'S  Latins 
avec  des  peup'es  d'urre  croyance  dill'érenie. 
Nous  vous  coirseillons,  puisqi;e  le  Seigneur, 
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qui  tient  dans  sa  main  toutes  les  [-.uissances, 
a  livré  aux  Latins  l'empire  de  Constantino- 
ple,  de  vous   présenter  à  l'empereur  Henri 
et  de  lui  rendre  hommage  de  vasselage.  Vous 
avez  sous  les  yeux  l'exemple    du   proiihète 
Jéréniie,  qui  a'  persuadé  au  peuple  de  Dieu 
de  se  soumettre  aux  lois  de    Nabucliodono- 
sor.  Si,  conformément  aux  avis  du  proj)hète, 
le  peuple  fidèle  a  obéi  au  roi  infidèle,  à  bien 
plus  forte  raison  vous  devez  accepter  la  su- 
zeraineté  du  prince  à   qui  le  Très-Haut   a 
confié  l'empire,  et  qui  est  catholique.  Puis- 
siez-vous  en  cela  vous  conformer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu   qui  vous  appelle,    et  faire 
preuve,  ainsi   que  tous  vos  sujets,  de  sou- 
mission et  de  respect  envers  nous  qui,  quoi- 
qu'indigne,   tenons  la  place  de  saint  Pierre 
sur  la  terre.  Nous   exhorterons,  par  le  légat 
que  nous  enverrons  dans  ces  contrées,  l'em- 
pereur  à  se  montrer  modéré  à  votre  égard. 
Aussitôt  que  vous  aurez  avis  de  l'arrivée  du 
légat,  vous  devrez  faire  partir  vos  délégués 
pour  qu'on  puisse  commencer  à  négocier  la 
paix.  »  Vers  la   même  époque,  le  pape  s'oc- 
cupa de  régler   les  différends  qui    s'étaient 
élevés  dans  l'empire  latin  de  Constantinoplo 
entre  les  prélats,  et  de  réprimer  les  abus  qui 
se  glissaient  dans  le  clergé.  En  1209,  Othori, 
devenu  maître  de  l'empire  d'Allemagne,  ex- 
pédia de  Spire  un  acte  par  lequel  il  promettait 
obéissance  et  respect  ausa'nt-siége, renonçait 
à  toutes  les  prétentions  élevées  par  ses  prédé- 
cesseurs au  détriment  des  droits  de  l'Eglise, 
s'engageait  à  maintenir  It;  saint-siége  dans 
la  possession  paisible  des  domaines  reçus 
des  précédents  empereurs,  et  à  lui  faire  re- 
couvrer ceux  qu'on  lui  avait  enlevés.  Le  pape 
le  couronna  empereur  quelque  temps  après. 
Vers  la  même  époque.   Innocent  III,  ayant 
épuisé   tous  les  moj-ens  de   douceur  pour 
éteindre  en  France  l'hérésie  vaudoise,  invita 
le  roi  h  recourir  h  l'emploi  de  la  force.  La 
croisade  fut  prèclico  contre  les  sectaires  avec 
un  grand  succès.  En  1210,OlliO!i,  ingrat  en- 
vers le  nape,  s'em;;ara  d'une  partie  des  Etats 
de  l'Eglise  et  de  ceux  du  roi  de  Sicile.  Inno- 
cent prit  patience  jusqu'en  1211  ;  mais  alors 
il  fulmina  l'excommunication  contre   l'era- 
jiereur.  Il  invoqua  l'assistance  de  Phili])pe- 
Auguste,  qui  se  montra  disposé  à  répondre  à 
cet  appel.  Ollion  n'en  eut  que  plus  d'ardeur 
h  poursuivre    l'exécuîion  de   ses  desseins  ; 
mais  une  assemblée  des  princes   allemands 
ti'uue  à  Nuremberg  le  déclara  déchudu  trône, 
et  y  appela  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Le  sou- 
lèvement d'une  grande  partie  de   l'empire 
gi'rmanique  contre  Olhon  obligea  ce  [nince 
à  repasser  les   Alpes.    En  121.3,  Jean   Sans- 
ïerre  soumit  les  couronnes  d'Angleterre  et 
d'Irlande  à  la  suzeraineté  du  snint-siége.  Ce- 
pendant Innoient  poursuivait  toujours  avec 
jiersévérance  son  dessein  de  délivrer  la  Pa- 
lestine. Le  18  avril,  il  avait   adressé  à  tous 
les  prélatsct  à  tous  les  souverains  une  en- 
cycii(jue  nour  la    prochaine  réunion  d'un 
concile,  où   l'on  s'occuperait  de  la  réforme 
•  li's  mœurs,  de  la  destruction  des  hérésies  et 
des  moyens  de  secourir  la  terre  sainte. 
La  chronique  de  Kichard  de  San  Germaiiy 


nous  apprend  qu'Innocent,  désirant  connaî- 
tre les  forces  des  infidèles,  contre  lesquels 
on  préparait,  par  ses  ordres,  une  expédition, 
écrivit  au  patriarche  de  Jérusalem  et  aux 
grands  maîtres  des  Hospitaliers  et  des  Tem- 
pliers, pour  leur  demander  les  éclaircisse- 
ments qu'il  désirait  avoir. 

Ce  fut  en  I21ique  la  réponse  lui  parvint. 
Elle  était  de  nature  à  lui  inspirer  de  grandes 
espérances.  On  y  disait  que  Seïf-Eddin  et 
ses  quinze  fils  ne  se  montraient  point  éloi- 
gnés de  faire  cession  de  la  t^rre  sainte  ;  que 
si  on  leur  garantissait  la  possession  paisible 
de  leurs  autres  domaines,  ils  payeraient  un 
tribut  annuel  au  patriarche  de  Jérusalem,  et 
fourniraient  caution  de  ne  plus  inquiéter 
désormais  les  chrétiens  de  Palestine.  Le 
pape  écrivit  au  sultan  de  Damas  pour  l'en- 
gager à  faire  cette  restitution.  Voici  la  tra- 
duction de  sa  lettre  :  «  Nous  savons,  par  le 
témoignage  du  prophète  Daniel,  qu'il  est  au 
ciel  un  Dieu  qui  révèle  les  mystères,  change 
les  lemjjs  et  transporte  les  "royaumes,  afin 
que  tous  sachent  que  le  Très-Haut  gouverne 
les  emjiires  des  hommes  et  les  donne  à  qui 
il  veut.  Il  l'a  évidemment  prouvé,  lorsqu'il 
a  permis  que  Jérusalem  et  son  territoire 
fussent  livrés  aux  mains  de  votre  père,  à 
cause  non  pas  tant  de  son  courage  que  des 
offenses  du  peuple  chrétien,  quiavait  pro- 
voqué la  colère  de  Dieu.  Comme  ce  Dieu, 
lors  même  qu'il  s'irrite,  n'oublie  point  d'ê- 
tre miséricordieux,  rnus  avons  voulu  l'imi- 
ter, car  il  a  dit  de  lui-même  :  Apprenez  de 
vioi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
Nous  supplions  donc  humblement  votre 
grandeur  de  faire  cesser  l'effusion  du  sang 
humain  dans  la  terre  sainte  que  vous  occu- 
pez :  nous  demandons  de  plus  que  celte 
terre  nous  soit  rendue  ;  car  vous  auroz  p!us 
de  peine  pour  la  conserver  que  vous  n'en 
retirerez  d'utilité.  Que  les  prisonniers  soient 
aussi  remis  de  part  et  d'autre.  Cessons  mu- 
tuellement nos  attaques,  et  que  la  condition 
de  nos  frèr  s  ne  soit  pas  pire  sous  vous  que 
celle  des  vôtres  ne  lest  sous  nous.  Nous 
vous  prions  de  recevoir  avec  bonté  ceux(iui 
sont  chargés  de  vous  |>orter  les  présentes, 
et  de  leur  donner  une  réponse  digne  de  l'ef- 
fet que  nous  en  attendons.  »  Celte  litireest 
datée  du  mois  de  mai  de  la  xvi'  année  du 
pontificat  d'Innocent  III. 

En  cette  môme  année  121i  l'interdit,  que 
la  conduile  de  Jean  Sans-Terre  avait  fait  jeter 
surl'Anglelerre  ayant  été  levé,  on  commença 
à  y  prêcher  la  croisade.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  y  reçurent  la  cioix  fut  immense 
Le  roi  de  France  accorda  de  grandes  exemp 
lions  à  ceux  de  ses  sujets  (jui  (irendraieni 
])arl  h  cette  sainte  expédition.  Eu  121.Ï,  Fré 
déric,  roi  de  Sicile,  demeuré  seul  mr.ilre  de 
remi)ire  par    la   retraite  d'Othon,  îal  cou- 
ronné roi  des  Itomains  et  (irit  la  croix.  Lf 
jour  de  la  lêlc  de  saint  .Mutin,  Innocent  III 
ouvrit  en    personne  le    concile    qu'il    avait 
convoiiué.  Il  y  fut  décidé  que  ceux  qui  vou 
draient  prendre  i)art  à  la  croisade  devraient 
se  trouver  le  l"ju!n  de  l'année  suivante  à 
Brindes  ou  à  .Messine.    Le  nane  promit  do 
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fournir  de  ses'oeniers  un  vaisseau  pour  le 
passage  des  croisés  de-la  ville  de  Rome,  et 
de  contribuer  pour  trenle  mille  livres  aux 
premiers  frais  de  l'expédilion.  Il  détermina 
la  quotité  d'argent  que  le  clergé  serait  tenu 
de  donner,  sous  peine  d'excommunication. 
De  grandes  immunités  furent  accordées  aux 
croisés.  Le  commerce  avec  les  Sarrasins  d"0- 
rif^ntfut  interditpendantquatreansà  tous  les 
chrétiens.  La  paix  fut  imposée  pour  la  même 
période,  et  sous  peine  d'exconnnunication,  à 
tous  les  princes  chrétiens.  Les  concessions 
d'indulgences  furent  renouvelées. 

Pour  le  succès  de  la  croisade,  la  concorde 
entre  les  villes  maritimes  d'Italie  était  néces- 
saire. Un  traité  de  paix  l'avait  rétablie  entre 
Gènes  et  Venise,  mais  Gènes  était  encore  en 
inimitié  avec  Pisé  ;  Innocent,  voulant  termi- 
ner ces  ditféreiids,  se  rendit ,  au  mois  de 
mai  1216,  à  Pérousc.  1!  rencontra  des  difll- 
culti's  plus  grandes  qu'il  ne  l'avait  prévu. 
Atteint  d'une  lièvre  tierce,  qui  bientôt  de- 
vient aiguë,  il  négligea  de  prendre  les  soins 
que  celle  maladie  exigeait  :  il  fut  frap|ié  de 
paralysie,  et  mourut  le  IG  juillel,  selon  les 
uns,  ou  le  17  juillet,  selon  les  autres,  de  l'an 
1216,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  après  en 
avoir  régné  dix-huit.  11  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  Pérouse. 

L'abbé  d'un  monastère  de  Suisse ,  qui 
avait  été  chargé  d'une  mission  auprès  d'In- 
nocent m,  fait  de  ce  pape  le  [lortiait  sui- 
vant :  «  Il  était  plein  de  gr;\co  et  de  discré- 
tion; jeune  encore  par  les  années,  mais  vieux 
parla  prudence;  sa  naissance  était  illustre 
et  sa  physionomie  imposante;  autant  il  ai- 
mait le  bien  et  l'équité,  autant  il  délestait  la 
malignité  et  l'injustice,  de  sorte  qu'il  parais- 
sait tenir  le  nom  d'Innocent  [dulùt  de  sou 
mérite  que  du  hasard.  » 

Ce  jugement  est  exact.  Innocent  III  eut 
une  activité  prodigieuse,  une  grande  érudi- 
tion, une  intelligence  supérieure  ,  une  per- 
sévérance invincible,  un  courage  h  toute 
épreuve,  des  nKjeurs  exemplaires.  Aucune 
considération  n'aurait  pu  le  déterminer  à 
s'écaiter  de  ce  c|u'il  considérait  connue  exigé 
par  le  devoir  el  la  justice.  Sa  mod(;stie  était 
extrême  :  il  ne  soullrait  aucune  tiatlerie,  et 
ne  regarda  jamais  tout  succès  qu'il  obtint 
que  comme  un  don  gratuit  de  .lésus-Christ. 
Inllexible  pour'  les  coui)ables  inipéiiilents  cl 
j)our  les  rebelles,  il  se  montrait  doux  el  mi- 
séricordieux envers  les  humbles  el  les  rc- 
pentanls.  Il  se  |)roposa  conslannnent,  fien- 
dnnt  loule  la  tlurée  de  son  ponlilicat,  trois 
objets  principaux,  auxipiels  ou  junil  dirt; 
qu'il  sacritia  le  repos  de  sa  vie,  savoir  :  pro- 
curer la  réforme  des  mteiu's  dans  le  peuple 
et  dans  le  clergé;  délivrer  la  terre  sairrte  du 
joug  des  infidèles  ,  et  allranchir  l'Eglise  de 
la donrination  abusive  des  [Minces  temporels. 
On  lui  a  souvent  i-eprochi',  quant  à  ce  der- 
nier point,  d'avoir'  dépassé  le  brrt;  mais  on 
n'a  jias  siiflisamnrent  terni  comiile  des  ilifii- 
cnllés  el  des  nécessités  du  tiiups  où  il  vi- 
vait :  si  la  papauté  n'avait  point  fnrmulé  et 
.ippbqiré  alors  aussi  iiettemenl  (|u'elle  l'a 
f.iit  des  principes  toulioir'cs  à  ceux  dont  se 


prévalaient  les  rois,  el  surtout  lesempereurs, 
pour  oiiprimer  l'Eglise,  la  société  chrétienne 
aurait  [léri  par  la  corruption  du  clergé,  de 
la  doctrine  et  des  mœurs. 

INNOCENT  IV..<Mégoire  IX  avait  été  rem- 
placé par  Célestin  IV,  en  1211  ;  mais  ce  pape 
mourut  dans  le  premier  mois  de  son  ponti- 
ficat. Les  cardinaux  étaient  nu  dispersés,  ou 
prisonniers  de  l'empereur  Frédéric  II ,  qui 
voulait  ruiner  l'autorité  du  sàint-siége,  au 
prolit  de  ses  vues  ambitieuses.  Ce  ne  fut 
donc  qu'après  une  vacance  de  deux  ans  que 
le  trône  ponlilical  fut  occujié ,  an  mois  de 
juin  12V3,  par  Sinibalde  de  Ficsque,  sous  le 
nom  d'Innocent  IV.  Ce  n'était  pas  trop  de 
l'intlexible  énergie  dont  était  doué  ce  pape, 
pour  faire  face  à  tous  les  dangers  auxquels 
l'Eglise  et  la  société  chrétienne  étaient  expo- 
sées en  Occiilent,  en  môme  temps  qu'en 
Orient.  Les  coups  portés  par  Frédéric  11  au 
saint-siége  avaient  ébranlé  l'I^lurope  jus(]uo 
dans  ses  fondements  ,  et  elle  étail  menacée, 
au  milieu  de  cet  élal  de  troubles,  du  sort  de 
l'Asie,  que  venait  de  couvrir  la  vaste  inon- 
dation desTarlares,  ([uia  rendu  si  fameux  le 
nom  de  Gengis-Khan.  Innocent  écrivit  aux 
évoques  de  Hongrie  pour  les  engager  à  prê- 
cher une  croisade  contre  les  Tartares  ;  mais 
la  jiluparl  des  pasteurs  à  qui  ces  lettres 
étaient  adressées,  avaient  été  enlevés  ci  leurs 
troupeaux  et  massacrés  par  les  barbares, 
quand  elles  leur  parvinrent,  el  le  roi  Bêla  IV, 
à  ([ui  le  pape  avait  aussi  envoyé  des  parolco 
d'encouragement,  avait  été  forcé  de  cher- 
cher un  refuge  hors  de  ses  Etals.  Irmocent 
succombait  sous  les  embarras  que  lui  susci- 
tait l'empereur,  lorsque  révèt]ue  de  Bairout 
vint  lui  annoncer  que  la  Palestine  avait  été 
dévastée  par  les  Kharizmiens,  cl  implorait 
les  secours  de  l'Occident.  C'est  dans  cette 
situation  déplorable  des  alfaires  chiéliennes, 
que  le  pa|)e  convoqua  h  Lyon  ,  oi!i  il  s'était 
retiré,  le  concile  œcuménirpie  (|ui  s'assem- 
bla dans  celte  ville  en  12V.J.  Les  souverains 
de  rOcciilent  se  tirent  représenter  par  des 
ambassadeurs  à  celle  assemblée.  Celui  de 
Frédéric  lit,  avant  l'ouverlure  même  du  con- 
cile ,  de  mag'iili(pies  promesses  au  nom  de 
son  maître,  et  s'ethirça  de  faire  croire  que 
reinpei'eur  était  prêt  a  réparer  tousses  trirts 
envers  l'Eglise  el  le  saint  siège  ;  à  faire  face 
il  tous  les  |)érils  ,  et  à  marcher  en  |)ersonne 
il  la  délivrance  des  Saints  Lieux.  Mais  le  sou- 
verain ponlil'e  ne  vit  (pi'une  nouvelh^  ruse 
dans  ce  langage  tenu  au  nom  de  Frédéric, 
et  répondit  ijue  la  [larole  de  celui  ([ui  avait 
toujours  violé  tous  ses  sermenls  n'avait 
plus  aucune  valeur.  Innocent  ouvrit  le  con- 
cile jtar  un  discours  dans  lequel  il  compara 
aux  ciiKi  plaies  ilo  Notre-Seigneur  sur  la 
ci'oix  les  cini|  principales  atllictioirs  (|ui  dé- 
chiiaierrt  Sdii  C(jeur.  La  première  était  l'inva- 
sion di'S  Tartares;  la  seconde  le  schisme  des 
Grecs;  la  lioisième  le  ravagede  la  terre  sainte 
parles  Kharizmiens;  la  quatrième  le  relâ- 
chement do  la  discipline  ecclésiasti(|uc  ,  el 
les  progrès  de  l'hérésie,  et  la  cinquième  la 
pei'sécution  qu'il  éprouvait  de  la  part  de  Fré- 
déric. Après  avoir  [irovoqué  les  larmes  d* 
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son  auditoire  par  celles  qu'il  versa  lui-mê- 
me sur  les  malheurs  de  la  chrétienté,  le  pape 
accusa  hautement  l'empereur  d'hérésie,  de 
sacrilège  et  de  débauche  avec  des  femmes 
musulmanes.  L'envoyé  de  Frédéric  demanda 
au  pape  de  ne  pas'con  Jnmner  son  m.iîlre 
avant  de  l'enlendre.  Mais  Innocent  répliqua 
que  si  l'empereur  venait,  il  se  retirerait  aus- 
sitûl,  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  encore  pré- 
paré à  souffrir  le  marltjre.  A  la  sollicitation 
des  envoyés  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, le  pape  consentit  cependant  à  accor- 
der à  Frédéric  un  délai  dequinze  jours  pour 
venir  se  jusliûer.  Jluis  rem[iereur  sentait  sa 
cause  trop  mauvaise  pour  oser  la  plaider  lui- 
même  devant  le  chef  suprême  et  le  sénat  de 
la  chrétienté,  et  cet  aveu  tacite  de  sa  culpa- 
bilité acheva  de  le  perdre  dans  l'esprit  des 
jiartisans  qui  lui  restaient  encore.  Le  pape 
et  le  concile  décidèrent  qu'on  appellerait 
l'Occident  à  la  délivrance  de  la  terre  sain.e 
et  au  secours  de  l'empire  latin  de  Constan- 
tinofile,  et  la  septième  croisade  fut  résolue. 
Tous  les  jiriviléges  accordés  jusque-là  aux 
croisés  furent  renouvelés,  et  le  pape,  avant 
de  proclamer  la  dissolution  du  concile,  pio- 
flouça  la  sentence  suivante  contre  l'empe- 
reur :  «  Je  suis  le  vicaire  de  Jésus-Christ; 
tout  ce  que  je  lierai  sur  la  terre  sera  lié  dans 
Je  eiel,  suivant  la  promesse  du  Fils  de  Dieu 
au  prince  des  apùtres;  c'est  pourquoi,  après 
tu  avoir  délibéré  avec  nos  frères  les  cardi- 
naux et  avec  le  concile,  je  déclare  Frédéric 
«iltei'it  et  convaincu  île  sacrilège  et  d'héré- 
sie, de  félonie  et  de  parjure,  excommunié  et 
déchu  de  l'empire  ;  j'aJjsous  pour  toujours 
de  leur  serment  ceux  qui  lui  ont  juré  fidé- 
lité; je  défends  ,  sous  peine  d'excommuni- 
catiou  encourue  par  ce  seul  fait,  de  lui  obéir 
«résonnais.  J'ordonne,  enfin,  aux  électeurs, 
d'élire  un  autre  empereur,  et  je  me  réserve 
le  droit  de  disposer  du  royaume  de  Sicile.  » 
Le  Te  Deum  fut  chanté,  et  le  pape  s'en  alla 
en  dismit:  J'ai  fait  mon  devoir,  que  Dieu  fasse 
sa  volonté.  Dans  une  lettre  d'Innocent,  écrite 
au  clia[iitre  de  Cîteaux,  il  est  dit  au  sujet  de 
celte  condamnation  :  «  Aucune  cause  n'a  ja- 
mais été  examinée  avec  tant  de  soin  ,  et 
|)ar  «les  hommes  plus  habiles  et  plus  ver- 
tueux, jusque-là  que,  dans  les  délibérations 
secrètes,  jilusieurs  cardinaux  ont  fait  le  per- 
sonnage d'avocat,  parlant  les  uns  pour,  les 
autres  contre  l'empereur.  »  En  ap[irenant  le 
résultat  du  concile  de  Lyon  ,  Frédéric  se  fé- 
licita, suivant  ses  propres  expressions,  cpi'i/ 
lui  fût  enfin  permis   de  n'écouter   désormais 

?ue  sa  juste  colère,  et  il  continua  à  troubler 
Europe  [dus  (juc  jamais. 
Ce  fut  Innocent  1\'  qui  donna  le  chapeau 
rouge  aux  cardinaux  au  concile  de  Lyon, 
pour  leur  rappeler  qu'ils  devaient  toujours 
Cire  prôts  à  répandre  leur  sang  pour  la 
foi. 

Matthieu  de  Westminster  s'est  fait  l'or- 
gane de  l'avarice  anglaise,  et  a  reproché  au 
pape  Innocent  IV  les  levées  d'argent  qu'il 
ordonnait  en  .Angleterre,  pour  fourt  ir  des 
secours  à  la  terre  sainte.  «  Le  méconten- 
tement ,    dit    ce    chroniqueur,  qui    depuis 


longtemps  était  dans  le -cœur  des  Anglais 
et  qu'ils  comprimaient  avec  peine,  ne  s'était 
exprimé  jusque-là  que  par  de  légers  mur- 
mures; mais  alors  il  éclata  de  toutes  parts 
et  se  manifesta  par  des  plaintes  amères  et 
des  discours  violents.  »  Ces  discours  ne 
furent  certainement  pas  plus  violents  que 
ne  l'est  le  langage  du  moine  de  Westmins- 
ter, lorsqu'il  nous  montre  son  pays  sup- 
portant impatiemment  un  impôt  levé  dans 
l'inlérôt  général  de  la  chrétienté.  «  Les 
nobles  du  royaume  s'accordèrent  tous, 
ajoute  le  chioniqueiir,  pour  déclarer  au  roi 
qu'ils  aimaient  mieu\  mourir  que  d'endu- 
rer une  pareille  vesation,  et  que  leur  in- 
tention n'était  pas  de  se  mettre  dans  la  dépen- 
dance du  pape.  »  Matthieu  de  Westminster 
exagère  certainement  les  plaintes  qui  fu- 
rent adressées  au  roi  d'Angleterre;  mais 
on  voit  poindre,  cependant,  dans  son  récit, 
le  germe  des  sentiments  d'une  trop  grande 
partie  de  la  noblesse  anglaise  au  temps  de 
Henri  MIL 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  l'armée  de 
saint  Louis  et  de  la  captivité  de  ce  roi.  In- 
nocent lui  écrivit  une  lettre  de  consolation, 
et  en  adressa  une  à  tous  les  princes  et  à  tous 
les  archevêques  et  évèques  pour  provoquer 
un  envoi  de  secours  en  Orient. 

Voici  la  lettre  qu'innocent  IV  écrivit  à 
saint-Louis  :  «  Mon  très-cher  ûls,  vous  avez 
été  abreuvé  du  calice  d'amertume  qui  vient 
d'être  oifert  au  peuple  chrétien,  par  un  mys- 
tère terrible  de  la  disposition  divine;  nous 
avons  nous-même  bu  à  longs  traits  à  cette 
coupe,  au  milieu  des  angoisses  de  l'esprit, 
des  tribulations  de  l'âme,  et  en  versant  des 
ruisseaux  de  larmes.  Nous  déplorons  l'évé- 
nement funesie  qui  a  humilié  ceux  qui 
portaient  les  étendards  de  Jésus-Christ  en 
présence  même  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien. Nous  sommes  accablé  et  confondu, 
n'osant  point  scruler  la  majesté  du  conseil 
divin,  et  ce  jugement  redoutable  qui  a  per- 
mis que,  dans  une  guerre  entreprise  au 
nom  de  Dieu,  l'arc  des  forts  fût  vaincu,  les 
armes  belliqueuses  périssent,  et  (jue  la  vic- 
toire passât  sous  les  drapeaux  de  l'étranger. 
Seigneur  Jésus,  je  vous  en  prie,  qu'il  soit 
permis  au  serviteur  de  vos  serviteurs  de 
vous  demander  un  peu  pour«]uoi  vous  avez 
été  si  sévère  contre  le  [dus  chrétien  des 
princes,  qui  exposait  pour  vous  ses  biens, 
sa  personne  et  ses  armées  ?  Pourquoi  avez- 
vous  appesanti  votre  main  sur  le  peuple 
qui  vous  est  le  plus  dévoué  ?  Parlez,  Père 
clément,  parlez,  de  peur  que  la  foi  de  vos 
tidèles  ne  périsse  par  le  scandale;  dites- 
nous  si  vous  avez  voulu  punir  des  pécheurs 
ou  é|irouver  la  patience  des  justes,  pour  les 
couronner  ensuite  d'une  manière  plus  écla- 
tante. Si  vous  avez  voulu  les  punlier  dans 
le  feu  de  la  tribulation,  alin  de  les  rendre 
plus  dignes  de  la  récompense  éternelle  , 
nous  vous  louons  et  nous  vous  rendons  des 
actions  de  grâces.  Si  vous  avez  voulu  pu- 
nir l'ingratitude  et  le  jjéché,  usant  de  votre 
grande  miséricorde,  de  peur  que  \oscnfanls 
ne  fussent  condamnés  à  la  damnation    éter- 
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nc'Ue,  qui  oserait  iminuurcr  contre  votre 
jugetueut ?Des  hommes,  enfants  delà  terre, 
habitant  ici-bas  des  maisons  de  boue,  pour- 
raient-ils ]iaraitre  entièrement  purs  devant 
Celui  pour  qui  la  lune  n'est  pas  assez  pure, 
et  qui  trouve  des  taches  et  des  ombres   sur 

le  fiiint  des   étoiles  ? L'honuue  cou- 

rag(!ux,  entouré  de  souil'rance  et  de  misire, 
n'a  besoin  de  jiersoniie  pour  le  consoler; 
jilein  d'espoir,  il  s'élance  vers  un  avenir 
meilleur  et  se  dit  à  lui-même:  Peut  être 
qu'ui)  jour  toutes  ces  peines  que  j'endure 
deviendront  pour  moi  un  doux  souvenir. 
Quand  le  malheur  s'offre  à  notre  passage,  il 
laul  savoir  le  supporter;  de  même  que  les 
ennemis  deviennent  plus  terribles,  si  l'on 
fuit  devant  eux,  ainsi  le  malheur  presse  et 
opprime  davantage  ceux  qui  n'osent  Je  re- 
garder en  face.  Il  n'y  a  sans  doute  rien  de 
plus  douloureux  et  de  plus  déplorable  que 
le  massacre  du  grand  nombre  de  fidèles 
dont  le  sang  a  coulé  sur  le  sang  du  Fils  de 
Dieu;  mais  qui  croira  qu'on  doive  s'attris- 
ter vivement  sur  le  trépas  de  ces  chrétiens, 
puisque  la  foi  nous  persuade  qu'ils  ont  été 
c'ivojés  dans  une  vie  meilleure  ?  Ils  ont 
échajipé  aux  misères  de  la  vie,  pour  aller 
demeuiei'  au  sein  de  la  divinité.  Quoique, 
aux  yeux  des  insensés,  ils  soient  comme 
morts,  ils  n'en  jouissent  ])as  moins  de  la 
jii'ésence  de  Dieu,  dans  ce  sé.iour  oii  il  n'y 
a  plus  ni  deuil,  ni  plaintes  ni  douleur,  par- 
ce que  les  choses  de  la  vie  ont  disparu  dans 
l'abîme  de  l'oubli.  »  Innocent  teiniiiie  sa 
lettre  en  iiromettant  au  roi  do  prier  |iour 
lui  et  en  lui  donnant  l'assurance  qu'il  fera 
tous  Ses  ctïoits  pour  la  délivrance  de  Jéru- 
salem. 

Dans  uiie  lettre  q^i'il  adressa  à  l'archc- 
vôquc  de  l'onen,  pour  l'engager  à  prier 
pour  le  roi  de  France  et  pour  tous  les  croisés, 
retenus  prisonniers  par  les  Musulmans  , 
Innocent !V  dit:  "Cette  terre  d'Orient  a 
.souvent  abreuvé  l'Église  dans  la  coupe 
d'absinthe;  elle  l'a  souvent  plongée  dans  les 
tribulations....  G  trompeur  Orient,  comme 
lu  as  paru  d'abord  riant  et  serein  aux  yeux 
«lu  roi  de  France  et  de  son  armé(;!  A  leur 
entrée  en  Egypte,  lu  étais  leur  ami;  mais 
depuis  tu  leur  as  montré  un  uni  menaçant; 
un  visage  inhumain.  « 

Innocent  l\  succomba,  le  7  décembre 
12aV,  sous  le  poids  des  chagrins  (jue  lui 
.ivait  attirés  son  inébranlable  courage  dans 
raccoirifilissement  des  devoirs  de  la  jia- 
l'nulé. 

ISABELLE,  OIlcd'Amaury  I",  roi  de  Jé- 
rusah  ni,  et  (le  Marie,  nièce  de  l'empiM-enr 
f;rei:  Maïuiel  (^ouuuNne,  épousa  en  premières 
noces  Momfroy  de  Tlioron,  ((ui,  h  la  mort 
tie  Baudouin  V,  en  1180,  rcilusa,  h  l'Age  de 
i|uin/eans,  la  couronne  d(î  Jérusalem  ipi'f)'! 
luioll'rait,  ati  détrim  ni  des  droits  de  Sibylle, 
sœur  aillée  de  sa  fennne.  Isabelle  contribua 
ensuite  <à  jeter  le  trouble  dans  le  royaume 
de  Jérusalem,  lur.sf[u'(n  étant  devenue  héri- 
tière par  la  mort  de  sa  sœur,  eu  Il8i>,  elle 
toîisentil  à  abandonner  son  mari  pour  épou- 
ser   illégitiiiiemiMit  Conrud  de  Monlferrat, 


marquis  de  Tyr,  qui  disputa  le  trône  à  Gui 
de  Lusignan,  veuf  de  Sibylle.  Après  l'assassi- 
nat de  Conrad,  en  1192,  Isabelle  offrit  sa 
main  à  Henri  de  Champagne,  qui  devint  roi 
de  Jérusalem  en  l'éiiousant,  et  à  la  mort  de 
ce  prince,  en  1197,  la  veuve  de  Henri  s'unit 
à  Amaurj'  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  qui 
fut  couronné  roi  de  Jérusalem  la  même 
année.  Isabelle  mourui  quelques  mois  après 
son  dernier  mari,  Aiiiaury,  en  1203.  Elle 
avait  été  précédée  au  tombeau  par  le  fils 
i]u"elle  avait  eu  de  ce  prince;  mais  elle  lais- 
sait de  lui  deux  filles,  et  de  Conrad  de 
Montferrat  une  lille,  a[)pelée  Marie,  qui  était 
l'héritière  du  royaume  de  Jérusalem,  et  qui 
épousa  Jean  de  Brienne,  en  1209. 

ISLAMISME,  veut  diieconsécralion  à  Dieu. 
Ce  mot  est  employé,  comme  synonyme  de 
mahométisme,  pour  exprimer  la  fausse  reli- 
gion inventée  par  Mahomet. 

ITALIE  Dans  le  mouvement  des  croi- 
sades, les  Italiens  furent  surtout  comluits 
en  Oi'ient  par  l'intérêt  du  commerce  et  l'a- 
mour du  gain.  Leur  pays  retira  peu  h  {)eu 
les  fiuits  de  ces  expéditions.  Aussi  voit-on 
iiarmi  les  croisés  d'Italie,  proportion  gardée, 
l)eau(  onp  plus  de  bourgeois  ijuc  de  cheva- 
liers, de  nobles  et  de  grands  seigneurs,  si 
l'on  en  excepte  les  Noimands  des  deux  Si- 
ciles  et  les  Lombards.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  :  De  Syriaca  expeditione,  Bizarro 
expose  en  ces  termes  ce  que  les  Italiens 
avaient  fait  jiour  se  préparer  à  piendre  pail 
à  la  preniièic  croisade:  »  Les  Génois,  les 
Pisans  et  hs  ^'éliitiens  se  liAtèrent  d'équi|)er 
une  flotte  et  de  la  pourvoir  de  lout(!S  choses; 
cette  flotte  surjja^sait  tout  ce  que  la  chré- 
tienté avait  vu  de  beau  et  d'admirable  en  ce 
genre.  Les  ^'énitiens  avaient  armé  environ 
deux  cents  vaisseaux  de  toute  espèce,  ce 
qu'ils  n'avaui'it  encore  |ni  faire  jusque-là. 
Les  Pisans  avaient  conijuis  Rhodes,  et  |es 
Génois,  pour  être  à  portée  de  secourir  les 
croisés  ipii  assiégeaient  Antioche,  s'étaient 
rendus  nuu'ires  de  la  eùle  maritime  à  l'eui- 
bouchure  de  l'Oronte.  Les  \'éniliens  avaient 
fait  une  descente  sur  la  cùle  d'Ionie,  et 
s'étaient  emparés  de  Smyrno.  Les  Italiens 
étaieiii  ainsi  en  possession  de  la  mer.  »  (Voir 
les  articles  \'i£Msi:,  Gènes  et  I'ise.) 

Bernard  le  Trésorier,  en  parlant  du  sort 
des  chrétiens  qui  rach  tèrenl  leur  liberté, 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  ra- 
(onte  qu'une  partie  de  ces  mallii'ureux  se 
liirigea  \m:i  Alexandrie.  Ils  y  avaient  passé 
l'hiver,  lorsiju'au  mois  de 'mai  trente-six 
liavires  pisa:)S,  génois  cl  vénitiens  cnirèreiil 
dans  le  port  de  celte  ville.  Un  grand  nombre 
de  chrétiens  lircnl  mar.hé  pour  leur  passage  ; 
et,  lorsque  tout  fut  prêt,  l'émir,  (pii  avait 
traité  les  vaincus  avec  une  humanité  exlra- 
oiduiaiie  chc/  un  Musulman,  voyant  encore 
envinin  mille  chrétiens  (jui  restaient  sur  le 
livage,  demanda  aux  maîtres  des  navires 
jiour(iuoi  ceux-là  ucs'embanpiaient  pas  avec 
lesautres  ;  ils  luirépondirenl  (jueces  hoiumes 
li'avoient  mie  les  nefs  louées  ni  viandes  rhar- 
(jées  pour  etilx.  Qu'en  vgule/-vous  donc  l'aire? 
dil  1  émir.  Nous  les  laisserons,  répondirent 
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les  maîtres  aes  navires.  L'émir  leur  demanda 
alors  s'ils  étaient  clirétiens,  et  ils  dirent  que 
oui.  Comment,  reprit  l'émir,  vous  les  voulez 
laisser  ici  pour  y  être  esclaves?  Ce  ne  peut 
être;  il  faut  que  vous  les  emmeniez.  Je  leur 
donnerai  du  [lain  et  de  l'eau,  et  vous  les  em- 
barquerez sur  vos  navires.  Le  gouverneur 
(l'Alexandrie  signitia  aux  maiires  de  ees  na- 
vires que  c'était  à  celte  seule  condition  qu'il 
leur  permettrait  de  partir;  et  il  leur  fit  pro- 
mettre de  traiter  avec  bonté  ces  pauvres 
malheureux,  ajoutant  (lue,  s'ils  en  agissaient 
autrement,  il  s'en  prendrait  aux  marchands 
de  leurs  pays  qui  viendraient  plus  tard  à 
Alexandrie. "Ce  ne  fut  jamais  [lar  enthou- 
siasme religieux  que  l'Italie  prit  part  aux 
croisades.  C'est  l'agrandissement  de  la  sphère 
de  leur  commerce,  que  les  villes  maritimes 
de  cette  péninsule  ont  surtout  recherché 
dans  les  colonies  clirétiennes  fondées  en 
Orient  par  les  guerres  saintes.  En  déjilorant 
la  perte  d'Acre,  qui  consonmia  la  ruiiie  de 
ces  établissements,  en  1291,  l'historien  de 
Florence,  Viilaui,  regrette  les  comptoirs  com- 
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merciaux  qui  étaient  une  source  d'avantages 
pour  les  négociants  italiens. 

Quand  la  nouvelle  de  la  déroute  de  l'armée 
de  saint  Louis,  sur  les  bords  du  Nil,  en  1230, 
arriva  à  Damietle,  les  Génois  et  les  Pisans 
voulurent  abandonner  la  ville  et  la  laisser 
sansdéfenseurs.  Marguerite,  reine  de  France, 
qui  venait  d'accoucher,  lit  venir  les  princi- 
paux d'entre  eus  aupiès  de  son  lit,  et  les 
supplia,  en  leur  montrant  son  enfant  dans 
son  berceau,  de  n'abandonner  ni  cet  enfant 
ui  sa  mère.  Mais  il  fallut,  [jour  retenir  les 
Italiens  insensibles  à  ses  prières,  qu'elle  leur 
promit  qu'ils  seraient  entretenus  aux  frais 
du  roi  de  France. 

Ce  qui  contribua  vraisemblablement  à  hâter 
la  corruiition  morale  et  la  décadence  poli- 
tique de  l'Italie,  ce  fut  l'abolition  prématurée 
du  régime  féodal  dans  ce  pays.  L'honneur 
chevaleresque  ne  reaiplaça  pa«,  dans  les  ré- 
publiques italieniies,  ra'tfaiblissement  des 
vertus  chrétiennes,  qui  se  fit  sentir  en  Eu- 
rope vers  la  fin  des  deux  siècles  qu'embras- 
sent les  croisades. 


JACQUES  D  AVESNES,  arriva  devant  Saint- 

Jean-d'Acre,  à  la  tète  d'une  troupe  de  guer- 
riers llamands,  en  1189.  Il  prit  j.art  à  toutes 
les  0|)érations  du  célèbre  siéj;e  de  cette  place, 
dans  la  troisième  croisade,  il  fut  tué  à  la 
bataille  d'Arsur,  gagnée  sur  Saladin  par  les 
chréli  lis,  sous  le  commandement  de  Riciiard 
Cœiir-do-Lion,  en  ItOl.  Un  annaliste  dit  que 
Jacques  d'Avesnes  fut  le  seul  chef  croisé  qui 
succomba  à  la  bataille  d'Arsur,  et  il  compare 
ce  brave  pèlerin  ;i  l'un  des.Machabées.  C'est 
de  Jacques  d'Avesnes  ([ue  iiarle  Ihistoiien 
arabe  Émad-Eddin,  témoin  OiuUiire  de  ceîte 
atTaire,  lorsqu'il  fait  mention  d'un  chet  do 
i'armée  chrétienne  qui  combattit  avec  bi'au- 
coup  de  valeur,  et  qui  fui  luj  aveo  m  grand 
nombre  des  siens.  Gauthier  V'inisauf  rap- 
jjorte,  dans  son  Ilinàaire  du  roi  Rivltard, 
qu'on  trouva  sur  le  cham|i  de  liataille  le  corps 
de  Jacques  d'Avesnes  entouré  de  Musulmans 
(|u'il  avait  tués,  et  de  trois  de  ses  parenls 
morts  h  ses  côtés.  Les  chevaliers  du  Temple 
et  de  l'Hôpital,  ^ijouto  le  chroniqueur,  allè- 
rent chercher  ses  restes  détigurés  parmi  les 
morts,  et  les  transportèrent  à  Arsur.  Le  roi 
Hiihard  et  le  roi  Gui  de  Lusigiian  assistèrent 
à  ses  funérailles;  on  dit  une  me'sse  pour  le 
repos  de  son  Ame  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge,  d  nt  on  célébrait  la  Nativité.  Des 
guerriers  le  [lorlèrenl  en  terre  sur  leurs 
épaules,  et  tous  les  croisés  vinrent  auiirôs 
de  son  tombeau  déplorer  une  [)erte  si  dou- 
lourcu-e.  La  mort  de  Jacfpies  d'Ave'sni'S  est 
aussi  rapfiortéc  dans  la  cbroni(}ue  de  Uroin- 
toii.  «  Jacqui  s  d'Avesnes,  guerrier  d'une 
Ijravouro  à  toute  épreuve ,  dit  ce  clironi- 
(jueur,  comm.indait  la  première  des  trois 
troupes  dans  lesijuelles  le  roi  d'Angleterre 
«ïuil  partagé  ce  jour-là  son  année.  Du  pre- 
luicr  cliQc,  il  enfonça  deux  fois  b  s  ennemis 


et  en  tua  un  grand  nombre;  mais  à  la  troi- 
sième fois  il  eut  la  jambe  et  le  |)ied  coupés. 
.\insi  blessé,  il  s'écriait:  Bon  roi  Richard, 
renijcz  ma  mort,  l'uis,  reprenant  >es  forces, 
il  frappa  un  Sarrasin  qui  s'était  précipité  sur 
lui;  mais,  d'autres  ennemis  accourant  en 
foule,  il  eut  le  bras  droit  coupé  et  mourut 
avec  un  nombre  considérable  de  croisés.  » 
Une  lettre  de  Kichartl  Cœur-de-Lion,  con- 
servée par  un  chroni(iueur,  atteste  que  Jac- 
ques d'.\vesnes  était  cliéri  de  toule  l'armée, 
parce  que  c'était  un  homme  excellent.  Une 
autre  lettre  du  roi  d'Angleterre  donne  de 
vifs  regrets  à  la  pe.le  de  ce  brave  pèlerin. 
Gauthier  Viaisauf  compare  ce  seigneur  fla- 
mand à  Ncsior  |)oui'  la  sagesse,  au  filf  de 
Pelée  pour  la  bravoure,  et  à  Régulus  jiour  sa 
fidélité  religieuse  à  la  foi  jurée.  Un  des  an- 
cêtres de  Jacques  d'Avesnes  s'était  distingué 
dans  la  première  croisade  (voir  l'article  Gé- 
KAiu»  d'AvesM'S),  et  .'on  lils  marchait  sous  la 
bannière  de  Baudouin,  lomte  de  Flandre, 
dans  l'expédition  de  Constanllno|)le. 

JARRETiÈHE  (Ordre  de  la;.  L'auteur  de 
la  chroniiiue  intitulée:  Istoria  impériale  di 
Ricobaldo,  d.nne  à  l'ordre  de  la  Jarretière 
une  origine  [ilus  noble  et  plus  décente  que 
celle  qui  lui  est  vulgairement  atlribut'c.  On 
sait  que  cet  ordre  a  elé  insiitué.  en  13'*9,  par 
Edouard  111,  roi  d'Auglelerre,  et  on  prétend 
qu'il  fut  créé  parce  que,  dans  un  bal  où  la 
comtesse  de  Salisbiiry  avait  laissé  tomber  sa 
jarretière,  le  roi  s'emprosa  de  la  ramasser; 
et  comme  les  courtisans  riaient  de  celte 
action,  Uonnisoil  quimal  y  pense, dii  E  iouard, 
en  ajoutant  cpie  tel  qui  riad  alorssmait  tlalté 
|>lus  tard  de  porter  une  semblable  jarretière. 
Confondant  les  personni'S,  comme  \\  confond 
(pifhjuefois  les  faits,  Ricobaldo,  ou  plutôt 
le  pocle  IJoiurdo,  <]ui,  snivanl  Muiatori,  so- 
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rail  1  auteur  Je  1j  chronique  que  nous  venons 
de  citer,  ra|ipor;e  quf  ce  fut  Richard  Cœur- 
(ie-Lion  qui,  à  son  retour  de  la  Palestine, 
institua  l'ordre  de  la  Jarretière,  en  souvenir 
de  ce  que,  dans  un  combat  contre  Saladin, 
il  avait  ordonné  à  ses  chevaliers  de  mettre 
une  jarretière  à  leur  genou  pour  signe  de 
ralliement,  et  que  la  journée  avait  été  heu- 
reuse pour  lui.  Il  est  possible  toutefois  que 
ce  soit  en  mémoire  decequ"avaitf.iitRich,iid, 
en  combattant  les  infidèles,  plutôt  qu'à  foc- 
casion  d'une  aventure  de  bal,  qu'Edouard  III 
ait  établi  l'ordre  de  la  Jarretière. 

JEAN  XXI.  Né  en  Portugal,  il  était  car- 
dinal évèque  de  'J'usculum,  lorsque  le  sacré 
collège,  réuni  à  Viterbe,  l'apjiela  au  souve- 
rain pontificat  le  13  septenfijre  1276.  Son 
couronnement  eut  lieu  le  20  du  même  mois. 
Jean  XXI  envoya  des  lettres  aux  évèques  de 
France  |iour  les  engager  à  presser  le  départ 
des  pèlerins  pour  la  Palestine,  ordonnant  de 
frapper  des  censures  de  l'Eglise  les  chrétiens 
q^.:,  ayant  pris  la  croix,  refuseraient  d'ac- 
complir letir  vœu  ou  de  hâter  leur  pèlerinage. 
Le  pape  s'appliqua  aussi,  ddns  l'intérêt  de  la 
croisade,  à  réiablir  la  paix  entre  les  rois  de 
France  et  de  Castille.  Il  n'eut  [tas  le  temps 
de  faire  plus  i^our  la  terre  sainte  ;  car  le  bfili- 
ment  dans  lequel  il  logeait  à  \  iterbe  s'élant 
écroulé  pendant  la  nuit,  il  fut  accablé  sous 
les  débris,  et  expira  six  jours  après,  le  16  ou 
17  mai  1-277. 

JEAN  DE  BRIENNE,  comte  de  la  Marche, 
douzième  roi  de  Jérusalem,  avait  été  destiné 
par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique,  quoi- 
qu'il n'en  cilt  i)as  la  vocation.  Il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Citeaux  pour  y  chercher  un 
refuge  contre  cette  exigence.  Un  de  ses  oncles 
lui  procura  les  moyens  d'en  sortir  pour  se 
livrer  à  son  ardeur  pour  la  carrière  des 
armes.  Il  condjatlit  à  côté  de  son  fi-ère  dau- 
tliierd(^  HricMine,  qui  périt  en  tentant  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples,  dont  il  avait 
épousé  riiéritièrc.  Désigné,  sur  la  demande 
d'une  députation  des  barons  de  la  Palestine, 
par  Phibppe-Augustc,  roi  de  France,  pour 
é|)ouser  Jlarie,  li  ritière  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, pir  sa  mère  Isabelle,  (|ui  l'avait  eue 
de  son  union  avec  Conrad  de  .Montferrat, 
Jean  de  Biicnne  partit  pour  la  terre  sa  nté. 
Il  s'y  maria  le  l'i-  se[)tembre  1-201),  A  Ptolé- 
mais,  avec  la  jeune  reine,  et  fut  couronné 
roi  do  Jérusalem  le  20  du  môme  mois.  Il 
avait  peu  de  ressources  |i(iur  relever  les  af- 
faires des  chrétiens  d'Orient.  Il  commanda 
l'armée  qui  j)rit  Damielte  en  1210.  (^.Mte  ville 
lui  fut  alors  do  inc'f.  .Mais  il  la  perdit  deux 
ans  a|)rès,  à  la  suite  du  désasli-e  éprouvé  |>.ir 
les  croisés  sur  les  bords  liu  Nil.  En  122.'{, 
il  alla  en  Europe  pour  solliciter  des  secours 
en  faveur  de  la  terre  sainte.  En  maiianl  sa 
lilleYolandeàrempcreinFrédérii-  ll,e:i  122,';, 
il  avait  cru  assurer  à  son  Etal  un  puissant  pro- 
tecteur. Mais  le  gendre  exigea  de  son  lieau- 
père  la  cession  du  royaume  de  Jérusaleuj,  et 
Ji-an  deBriennefut  réduit  <'i  se  réfugieraui)rès 
du  saint-siége.  Il  commamla  les  troupes  de 
Grégoire  IX  dans  la  lutte  ipie  ic  |iape  eut  a 
soutenir  conlre  Frédéric  l-.n  122K,  il  l'ut  ap- 


pelé par  les  seigneurs  latins  de  Constanti- 
nonle  pour  gouverner  l'empire,  pendant  la 
minorité  de  Baudouin  II,  qui  éjwusa  sa  fille. 
Jean  de  Brienne  jwrta  le  titre  d'empereur 
jusqu'en  1237,  et  retarda,  par  les  victoires 
qu'il  remporta  contre  les  Bulgares  et  les 
tirées,  à  l'ûge  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
la  chute  de  la  puissance  latine  siu-  les  rives 
du  Bosphore.  Quand  il  sentit  sa  fin  appro- 
cher, il  dépouilla  la  pourpre  impériale  pour 
mourir  sous  l'habit  des  disciples  de  saint 
François.  Il  expira  le  23  mars  1237,  âgé  de 
quatre-vingt-neuf  ans. 

JÉIIUSALE.M,  dont  le  nom  latin,  souvent 
cité  dans  les  chroniques  des  croisades,  est 
Hierosolyma,  est  située  dans  la  Palestine,  à 
peu  jirèsàune  égale  distance  de  la  Méditer- 
ranée et  du  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte.  Le 
paganisme  romain  avait  profané,  par  le  culte 
de  ses  fausses  divinités,  les  lieux  sanctifiés 
par  la  passion  de  notre  Sauveur.  IMaisijunnd 
le  christianisme  s'assit  sur  le  trône  im[iérial, 
au  connneucemenl  du  iV  siècle,  la  jiiélé  de 
Constantin  et  de  sainte  Hélène,  sa  mère,  ef- 
faça ce  scandale,  en  élevant  des  églises  à  la 
place  usurpée  par  les  idoles.  Jérusalem  re- 
prit son  anti(|ue  nom,  auquel  Adrien,  en  la 
relevant  de  l'état  de  ruine  où  Titus  l'avait 
réduite,  avait  substitué  celui  d'-£7(«  Capito- 
Ihia.  Jusqu'au  commencement  du  vu'  siècle, 
la  cité  de  David  jouit  librement  de  son  glo- 
rieux privilège  de  siège  originaire  de  la  foi 
catholique.  Mais  en  615,  dans  la  lutte  entre 
(^hosrocs  il,  roi  de  Perse,  et  l'empire  grec, 
le  gendre  du  monarque  Sassanide  prit  Jéru- 
salem et  la  dévasta.  Ce  désasti-e,  vengé  bien- 
tôt par  Héraclius,  était  à  [leine  réparé,  lors- 
que l'islamisme  ouvrit  pour  l'Orient  l'ère  de 
la  servitude.  L'an  637, deux  lieutenants  d'O- 
miir,  second  successeur  du  faux  j)ro|)liète  de 
la  Mecque,  viin-ent  assiéger  la  ville  regardée 
coinme  sainte  [)arlesMusidmauseux-nièmes. 
.Vnimés  à  la  résistance  par  le  patriarche  So- 
jihronius,  et  par  l'espoir  que  le  secours  de 
i'enqiereur  Héraclius  ne  lui  manquerait  pas, 
Jérusalem  se  défendit  pendant  quatre  mois 
contre  les  Arabes.  Le  calife  Omar  vint  en 
persoiuie,  sur  la  demande  du  patriarche,  au 
canqi  des  assiégeants,  |H)Ur  traiter  de  la  i-ed- 
dilion  de  la  ville,  et  il  montra,  dans  les  con- 
ditions qu'il  accorda  aux  vaincus,  une  mo- 
dération extraordinaire.  Le  libre  exercice  de 
leur  culte  fut  laissé  aux  clnéiiens  dans  tou- 
tes les  églises  existantes  ;  mais  nulle  église 
nouvelle  né  devait  être  bâtie  :  il  était  dé- 
fendu de  sonner  les  cloches,  mais  il  était 
permis  de  les  tinter.  Les  chrétiens  devaient 
I  orler  un  costume  particulier,  i)Our  qu'ils  no 
jiussent  pas  èlre  coidundus  avec  les  Musul- 
mans, reconnaître  l'autorité  du  caille,  l)a.>er 
la  capilation,  et  ceux  (|ui  auraient  voulu 
se  convertir  à  l'islamisme  devaiei  t  en  ôtro 
laissés  libres,  lui  voyant  Omar  faire  son  en- 
trée dans  Jérusalem  sur  un  cliaimau  de  |ioil 
roux,  le  jialriaifhe  ne  put  .s'cmpècher  de 
dire  que  c'clail  iiiliomiiidlion  de  la  désola- 
tion jtn'iiilc  par  te  iiioplutc  Daniel.  Le  calife 
rciii|ilit  cependant  ses  promesses;  il  s'abs- 
tint d'entier  dans  les  églises,  Cl  se  coiiUinta 
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de  prier  sur  les  marches  de  celle  de  la  Ré- 
surreclion.  Le  culte  chrétien  ne  fut  nulle- 
ment troublé  parla  (jrésence  des  Musuluiaiis. 
Omar  lit  bâtir  sur  le  mont  Moriah.à  la  place 
qu'avait  occupée  le  temple  de  Saloraon,  et 
que  lui  indiqua  le  patriarche  So|thronius, 
qu'il  avait  consulté  à  ce  sujot,  une  grande  et 
h 'lie  mosquée,  K  l'usage  des  Musulmans  qui 
demeuraient  à  Jérusalem  et  de  ceux  qui  y 
venaient  en  pèlerinage.  Depuis  ce  temps  les 
niahométans  a|ipellèrent  Jérusalem  \n Maison 
de  la  sainteté.  11  était  interdit,  et  il  l'est  en- 
core aujourd'hui  à  tout  clirétien,  non-seule- 
ment d'entrer  dans  l'intérieur  de  cette  mos- 
quée, mais  même  dans  le  jjarvis  dont  elle 
estenvironni'e,  sous  peine  de  morl,  à  moins 
de  se  faire  Maliométan.  La  cause  de  cette 
défense,  c'est  que  toute  prière  que  les  chré- 
tiens feraient  à  Dieu,  en  ce  lieu,  serait  in- 
failliblement exaucée,  fût-ce  même  celle  de 
remettre  Jérusalem  entre  leurs  mains. 

Sous  la  dynastie  des  Ommiades,  !e  pèlerin 
chrétien  put  encore  venir  s'agenouiller  au 
tombeau  du  Rédempteur  des  hommes  avec 
une  sécurité  suftisante.  La  ville  sainte  était 
fréquentée  en  même  temps  par  des  pèlerins 
mahométans,  et  le  commerce  qui  s'y  faisait 
augmentait  aussi  le  nombre  des  étrangers 
qu'elle  recevait  dans  ses  murs.  Il  s">  tenait, 
le  15  de  septembre  de  chaque  aniiée,  une 
foire  qui  attirail  une  multitude  considérable 
de  marchands.  Dans  la  relation  du  pèleri- 
nage de  saint  Arculfe,  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement du  viu'  siècle ,  on  voit  qu'il  y 
avait  une  si  grande  allluence  de  chameaux, 
de  chevaux  et  de  bœufs,  qu'ils  remplissaient 
la  ville  d'ordures.  La  religion  et  le  com- 
merce se  prêtaient  une  mutuelle  assistance, 
et  la  qualité  de  saint  voyageur  se  trouvait 
souvent  réunie  dans  la  raèuie  personne  à 
celle  de  marchand.  Jacques  de  Mtry  dit 
des  pèlerins  occiilentaux  qui  se  rendaient  à 
Jérusalem  :  Lutini  dcvotionis  gratia  aut  ne- 
gotirtiioiiis  advenirntcs.  La  toléi'ance  avec 
laquelle  les  chrétiens  furent  longtemps  trai- 
tés à  Jérusalem,  sous  la  domination  musul- 
mane des  Abbassides  comme  sous  celle  des 
Ommiades,  avait  sa  source  dans  l'avarice  des 
califes,  qui  ciiqjlissaient  leurs  trésors  du 
produit  des  droits  d'entrée  et  de  séjour 
qu'ils  exigeaient  des  pèlerins.  Les  habitants 
d'Arnalli,  ([oi  contriliuaient  jiour  une  forle 
part  au  [)aycmenl  lU:  ces  impôts,  parce  qu'ils 
entretenaient  di^  grandes  relations  de  com- 
merce avec  l'Orient  aux  ix.%  x''  et  xT  siècles, 
furent  surtout  bien  vus  des  gouvernements 
musulmans.  Ils  furent  auloris(''S  à  b.'itii-,  dans 
le  voisinage  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  un 
couvent  d'hommes ,  sous  l'invocation  de 
saint  Jean  rAumônier,  avec  une  église  dédiée 
h  la  sainte  Viei'ge,  sous  le  nom  de  Snncla 
Maria  ad  Lalinos,  et  un  couvent  di"  femmes, 
qui  soignaient  les  pauvres  pèlerins,  sous 
l'invocatiou  de  sainte  Marie-Madeleine.  On 
était  admis  dans  ces  établissements  sans 
acception  de  religion,  et  le  pauvre  Musul- 
man ne  frappait  pas  en  vain  à  la  porte. 

La  co(idiiii)n  di's  pèlerins  et  des  clinHiiMis 
résidant  à  Jérii^ali'iu  éprouva  «les  alterna- 


tives de  trouble  et  de  tranquillité,  selon  les 
dilTérenls  caractères  des  gouvernants  mu- 
sulmans. Guillaume  de  Tyr  compare  la  situa- 
tion du  peuple  chrétien  à  celle  d'un  malade 
dont  les  douleurs  s'a|iaisent  ou  augmentent, 
selon  l'état  serein  ou  orageux  du  ciel  :  Fre- 
(juenti  rerum  mutatione,  dominos  mutavit  frc- 
qunilius  :  sccundum  quoi-uin  disposilionrm, 
jUerumf/ue  liicida,  plrruinqne  nubitu,  recepit 
intcrvalla;  et  œgrolantibus  more,  trmporum 
prœsentium  gravabatur  aut  i-rspirabat  gnali- 
tule.  On  en  vint  à  défendre  aux  chrétiens  de 
piorter  des  armes,  de  monter  à  cheval  ;  une 
ceinture  de  cuir  fut  la  marque  obligée  de  leur 
servitude.  L'usage  de  la  langue  arabe,  de  la 
langue  du  Coran,  leur  fut  même  momentané- 
ment interdit,  et  les  seclatcurs  de  Mahomet 
intervenaient  dans  le  choix  des  [lasteurs  du 
peuple  de  Jésus-Christ.  Le  SpiciJé-ge  de 
d'Achery  et  la  collection  des  historiens  de 
France  clés  Bénédictins  {Voy.  l'article  Bidlio- 
GKAPHiii  DES  Croisades),  contiennent  un  cu- 
rieux monument  de  la  situation  des  chrétiens 
en  Palestine,  h  la  fin  du  ix'  siècle  ;  c'est  une 
lettre  qu'Hélie,  patriarche  do  Jérusalem  , 
adresse  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté, 
en  881,  deux  cents  et  quelques  années  avant 
que  Pierre  l'Ermite  fit  entendre  la  voix  pro- 
vocatrice des  croisades.  «  A  tous  les  princes 
très-magniliques,  très-pieux  et  tiès-glorieux 
de  l'illustre  race  du  très-magnilii[ue  sei- 
gneur et  grand  empereur  Chaiies,  aux  rois 
de  tous  les  pays  des  Ciaules,  aux  comtes, 
aux  saints  arclievè(jues,  métropolitaiis,  évo- 
ques, abbés,  firètreset  diacres,  sous-diacres 
et  ministres  de  la  sainte  l'église,  et  aux  sain- 
tes sœurs  ou  nobles,  à  tous  ceux  qui  adorent 
le  Christ,  femmes  illustres,  jirinces  ou  chefs, 
h  tous  les  catholiques  et  orlhodoxcs  de  tout 
l'univers  <:hrélien,Hélie,  etc..  Nous  croyons 
nécessaire  de  vous  écrire  les  gi'andes  <*t  nom- 
breuses tribulations  que  nous  fait  soui'.rir 
une  nation  crimiiaelle  et  odieuse  au  Sei- 
gneur, et  que  vous  ont  d<'jà  apprises  tous 
ceux  qui  s'en  retournent  d'ici.  Il  en  est  une 
entre  autres  qui  nous  tourmente,  que  nous 
supirartons  avec  jdus  de  peine,  et  (jue  nous 
allons  verser  dans  le  sein  de  votre  charité. 
Depuis  longtemps  toutes  nos  églises  sont 
en  partie  détruites,  ou  tombent  en  [lartie  en 
ruines,  par  vétusté.  N'osant  et  no  pouvant 
l(,'s  relever,  ou  les  réparer,  nous  avons,  par 
de  grands  gémissements,  et  par  des  vœux 
assidus,  inqiloré  la  miséricorde  de  Dieu, 
pour  qu'il  nous  donnât  quelque  moyen  de 
jiouvoir  les  rétablir  par  nos  sueurs,  par  notre 
ti'avail  et  pour  la  gloire  de  son  saint  nom. 
La  Providence  a  permis  que  le  prince  de  ce 
l>ays,  devenu  chrétien, comme  ceux  (jue  nous 
Vous  envoyons  pourront  vous  le  rapjiorler, 
nous  ait  d'abord  accordé  la  iiermission  do 
réédilier  et  de  rejM'endre  les  églises.  Nous 
n'avons  pu  ni  dil  mépriser  une  pareille  auto- 
risation, ordonnée  par  Dieu;  car  nous  avons 
vu,  filus  clair  cpie  le  jour,  (pie  cette  autori- 
sation, (jui  était  l'objet  de  tous  nos  vieux, 
nous  venait  d'en  haut.  C'est  |iourqiioi,  rele- 
vés et  fortitiés  par  le  Seigneur,  nous  nous 
sommes  ociu|tés  avec  ardeur  de  reconstruire 
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et  de  recouvrer  nos  é^^lises.  Mais ,  ne  pou- 
vant suflire,  par  nous-mêmes,  aux  dépenses 
nécessaires  pour  une  si  grande  entreprise, 
nous  avons  recouru  aux  autres.  Personne 
n'a  voulu  nous  donner  d'argent  sans  gage  de 
notre  part.  Nous  n'en  avions  point  d'autre  à 
donner  que  nos  oliviers  ou  nos  vignes,  ou 
les  vases  sacrés  de  nos  églises.  Nous  les 
avons  donnés,  et  l'argent  que  nous  avons 
reçu  pour  ces  gages  ne  nous  suffit  pas  encore 
pour  racheter  toutes  nos  eglises.il  est  arrivé 
de  làqueceuxiiui  nous  ont  prêté  leur  argent, 
jouissant  de  nos  oliviers  et  de  nos  vignes,  et 
se  servant  des  vases  consacrés  à  Dieu, 
l'huile  nous  manque  pour  éclairer  les  lam- 
pes de  nos  églises;  nos  pauvres  et  nos  moi- 
nes meurent  de  faim,  et  plusieurs  de  nos 
captifs  ne  peuvent  être  rachetés.  Nous  ne 
l)ouvions  abuser  d'un  si  grand  bienfait , 
accordé  par  Dieu,  et  nous  nous  serions 
montrés  ingr;its  envers  lui,  si  nous  avions 
^■''■>  tourner  cet  argent  à  d'autres  usages. 
Nous  avons  donc  réparé  nos  églises  détrui- 
tes ou  tombées  en  ruines  ;  mais  nous  n'avons 
plus  aujourd'hui  de  quoi  racheter  nos  gages, 
c'est-à-ilire  nos  oliviers,  nos  vignes  et  nos 
vases  sacrés.  Dans  cet  état  de  dénuement, 
nous  avons  cru  devoir  nous  adresser  à  votre 
piété,  espéraTit  que  vous  compatirez  à 
notre  douleur  (car  vous  savez,  selon  le  divin 
apôtre,  que  lorsqu'un  membre  soii/pe,  tous 
les  membres  souH'rent  de  même);  que  vous 
ouvrirez  les  entrailles  de  votre  bienfaisance; 
que  vous  tendrez  vers  nous  des  mains  pieu- 
ses et  fécondes  en  libéralités.  Coimiicnt,  en 
effet ,  celui  qui  ne  donne  pas  son  âme  pour 
ses  frères  donnera-l-il  son  unie  i)our  Dieu? 
Qu'v  aurait-il  d'étonnant  que  vous  dunnas- 
siez"  une  petite  partie  de  vos  revenus  pour  le 
rétablissement  des  églises  du  Christ,  lorsque 
jadis  les  enfants  d'Israël  otlVaient  d'eux- 
mêmes  leur  arge-.;  |)our  construire  le  taber- 
nacle, et  qu'on  fut  obligé  de  pré])Oser  un 
crieur  iiublic,  qui  annonçait  (jue  les  dons 
otferls  suflisaient,  |)récaution  qui  n'arrêta 
pas  ce|iendant  tout  de  suite  le  couis  des 
olfrandrs?  Si  la  défense  publiée,  de  rien 
otfiir  davantage ,  n'enqiêcha  pas  d'olfrir 
encore  ,  combien  devons-nous  espérer  cpie 
vous  vous  empresserez  de  fournir  à  nos 
demandes'?  Si  Jésus-Christ  a  sacrifié  sa  vie 
jiour  nous,  ne  devuns-nous  pas,  à  plus  forte 
raison,  donner  notre  bien  pom-  nos  frères"? 
Car,  ce  (pji  est  hors  de  nous,  est  certaine- 
ment moins  précieux  .juc  ce  cpii  est  en  nous. 
Que  pouvons-nous  ollrir  de  nos  biens  ex- 
térieurs, qui  soit  comparable  à  ce  que 
notre  Kr.l./mpleur  a  livré  delà  partie  exté- 
rieure de  son  cor|is,  lui  (jui,  n  ayant  ni  or  ni 
argent,  a  répandu  [)our  nous  tout  son  pré- 
cieux sang,  qui  était  uiu-  partie  d" lui-même? 
Au.ssi  Jean  l'Evaiigélislo  s'éirie-t-il  :  Com- 
ment celui  qui  voit  son  frère  dans  le  besoin  et 
lui  ferme  ses  enlrnilles,  a-l-il  en  lui  l'amour 
de  Dieu?  \  ces  causes,  nmis  reconnuandons 
à  votre  charité  nos  frères  Cispert  et  Hainard, 
moines  vénérables,  (pii  avaient  choisi  une 
vie  Irnnquille,  pour  servir  Dieu  hjin  du 
monde,  <i  que  nous  avons  torués  de  se  cliar- 
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ger,  par  amour  du  Christ,  de  la  mission 
qu'ils  ont  à  remplir  auprès  de  vous.  Prêts  à 
se  sacrifier  pour  leurs  frères  et  pour  la 
sainte  Eglise,  ils  n'ont  refusé  aucun  tiavail, 
aucune  fatigue.  Ils  sont  fidèles,  et  vous  pou- 
vez leur  confier  tout  ce  que  vous  voudrez. 
Le  Christ  n'a  point  dédaigné  de  leur  confier 
ses  sacrements  et  ses  Lieux  Saints.  Nous  vous 
prions  donc,  puisque  l'occasio.i  s'en  [irésente 
pour  vous,  de  umltiplier  les  titres  que  vous 
avez  acquis  aux  récompenses  divines,  et  de 
nous  renvoyer  promptement  nos  frèi'es,  car 
nous  sommes  dans  le  plus  grand  besoin.  11 
ne  nous  reste  que  l'espérance  en  la  miséri- 
corde de  Notie-Seigneur  Jésus-Christ...  » 

Jérusalem  souffrit  de  l'état  de  trouble 
qu'amena  la  décadence  du  califat,  sous  les 
Abbassides,  vers  le  milieu  du  ix'  siècle.  Lors- 
que, dans  la  seconile  moitié  du  dixième,  elle 
passa  lie  la  domination  des  Abbassides  sous 
celle  des  Fatimites  d'Egypte,  elle  gagna  d'a- 
bord i)lulôl  qu'elle  ne  perdit  h  ce  changement. 
Mais  les  chrétiens  de  la  ville  sainte  furent 
horriblement  persécutés  et  n.allrailés  |)ar  le 
féroce  Hakem  ,  qui  monta  sur  le  trône  des 
Fatimites  en  'J'JG.  L'église  du  Saint-Sépulcre 
fut  renversée  par  ordre  de  ce  barbare  calife 
en  J0()9;  mais  elle  se  releva  bientôt  de  ses 
ruines,  et  la  tolérance  reparut  de  nouveau. 
Le  nombre  des  pèlerins  qui  visitaieil  la  ville 
sainte  devint  plus  considérable  qu'il  n'avait 
jamais  été.  Per  idem  tempus,  dit  le  chroni- 
queur Glaber,  ex  uniierso  orbe  tam  innume- 
rubilis  multiludo  cœpit  conflucre  ad  scpulcrum 
Salvdloris  Ilicrosulijmis ,  quantum  nullus 
hominum  prius  sperare  polcrat. 

Mais  lorsijue,  vers  la  tin  du  xT  siècle,  en 
lOTO,  Jéiusalem  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs  Seldjoucides,  les  chiétiens  qui  y  de- 
meui'aieut  et  les  pèlerins  qui  en  visitaient 
les  sanctuaires  eurent  lieu  de  se  jilaindre 
amèrement  des  traitements  qu'ils  avaient 
à  endurer.  Les  vainqueurs  ji'épargnèrenl  pas 
plus  «(ue  les  chiétiens  les  sectateurs  d'Ali, 
que  le  calife  de  liagdad  considérait  connne 
des  ennemis  deDiea.La  garnison  égyiitieniie 
fut  massacrée,  les  moscjuées  comme  les  égli- 
ses furent  livrées  au  [lillage,  et  la  ville  sainte 
nagea  dans  le  sang  clu-élien  et  musulman. 
Car  si  la  cullure  ue  l'esprit  avait  adouii  la 
férocité  îles  mœurs  chez  le  sultan  Malek- 
Schah,  (]ui  aiheva  de  fonder  l'enqiirc  des 
Sckijuuciiles  de  Perse ,  il  n'en  était  pas  de 
même  des  chefs  des  hordes  turques,  aux- 
quels, suivant  l'usage  de  ces  iieu|(les,  les 
villes  de  la  Syrie  furent  abandonnées,  en 
récompense  drleursservices.Tuutouscli,frèr(! 
de  .Mali'k-Scliah,  qui  avait  conquis  la  Syrie  , 
donna  ainsi  la  ville  sainte  en  jiartage  5  Orlok, 
chef  d'une  baiidi'  de Turcomans.  Ce  peuple 
ne  connaissait  d'autre  droit  que  celui  du 
|ilus  fort.  La  situation  des  chrétiens  à  Jéru- 
salem et  dans  les  autres  villes  de  la  terre 
sainte  devint  all'ieuse;  il  n'est  p:is  de  mau- 
vais traitement  imaginable  (]ue  les  Turcs  ne 
leur  aient  fait  endurer.  Leurs  hordes  bar- 
bares se  logeaient  dans  les  églises;  elles 
cll'rnyaient  les  chrétiens  pendant  le  service 
divin  par  des  cris  sauvages,  montant  sur  les 
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autels,  foulant  aux  pieds  les  vases  sacrés,  et 
maltraitant  même  les  prêtres.  Le  patriarclie 
de  Jérusalem  fut  renversé  de  soa  pro|ire 
siège  épiscopal,  traîné  dans  les  rues  par  la 
barbe  et  parles  cheveux,  et  jeté  en  i)rison, 
liourobliger  les  chrétiensà  racheter  sa  liberté 
par  une  forte  rançon.  La  soif  de  répandre  le 
sang  n'était  tempérée  que  par  l'avarice  cliez 
les  sauvages  conquérants  de  Jérusalem.  Los 
clirétiens  vivaient  dans  une  crainte  perpé- 
tuelle; ils  ne  laissaient  jias  faire  un  pas  aux 
l)èlerins  occidentaux  sans  les  accom[)agner, 
de  peur  qu'ils  ne  provoquassent,  i)ar  (juel- 
que  imprudence,  la  colère  des  Turcs.  Plus 
cependant  les  pèlerinages  devenaient  difli- 
ciles  et  dangereux,  plus  la  piété  portait  à 
entreprendre  ces  voyages  méritoires.  Comme 
les  Turcs  exigeaient  avec  la  plus  atroce 
rigueur  le  droit  d'enlréo  dans  la  ville,  et  que 
les  pèlerins  étaient  [lauvres  pour  la  plu[)ait, 
ou  arrivaient  dé|îOuil!éi,  on  en  vo\ait  des 
milliers  couchés  aux  portes  de  la  ville,  atten- 
dant qu'il  leur  fût  permis  d'y  [)énétrrr,  et 
mourant  de  misère  et  de  faim.  Ôuand  ils  par- 
venaient enfin  à  entrer  dans  la  ville,  ils  y 
étaient  à  charge  aux  malheureux  chrétiens 
qui  habitaient  le  pays  ,  car  les  hospices 
ne  suftisaient  plus  jiour  recevoir  et  loger  la 
multitude  des  pèlerins.  Les  chrétiens  de 
l'Orient  allaient  en  Europe  se  plaindre  de 
leur  misère  et  demander  qu'il  y  fût  mis  un 
terme.  Les  pèlerins  qui  revenaient  dans 
leur  patrie  confirmaient  la  vérité  de  ces 
j)laintes,  et  appelaient  la  compassion  sur  le 
sort  de  Jérusalem. 

Quand  l'armée  des  premiers  croisés  parut, 
su  mois  de  juin  1099,  devant  la  ville  (ju'elle 
venait  alfrancliir  d'une  horrible  servitude, 
les  Futimites  d'Egypte  en  étaient  rentrés  en 
possession  depuis  trois  ans.  Ekkard,  auteur 
allemand  d'une  chronique  écrite  au  xir  siè- 
cle, est  le  seul  écrivain  contemporain  qui 
l'arie  de  la  reprisiî  de  Jérusalem  sur  les 
Ortokides  par  les  Egyptiens,  et  il  est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'il  n'ait  pas  donné 
sur  ce  fait  des  détails  mieux  circonstan- 
ciés, qu'on  ne  trouve  aucun  r.'nseignement, 
dans  les  chroniques  latines,  grecques  ou 
arabes,  qui  fasse  connaître  la  date  [)récise 
de  cet  événement,  et  qui  nous  apjirenue 
comment  il  s'est  accompli.  Oi  sait  seulement 
que  Jérusalem  fut  enlevée  aux  Tun  s  par  les 
armes  des  P^atimites,  pendant  qni>  les  croisés 
étaient  en  marche  vers  la  Palestine.  Eu  109G, 
vraisemblablement,  le  calife  Mostali  avait 
envoyé  en  Syrie,  sous  la  conduite  d'Afdal, 
une  armée  qui,  après  s'être  eni|)aiée  de  Tyr, 
avait  été  mettre  le  siège  devant  Jéiusalem, 
qu'Ortok,  mort  en  1091,  avait  laissée  à  ses 
deux  lils,Ilgliazi  et  Sokman.  La  ville  s'était 
rendue  aux  Egyptiens  après  quarante  jours 
de  siège.  Elle  avait  été  pendant  vingt  ans 
sous  la  domination  des  Turcs  Seldjoiicides, 
ou  de  leurs  vassaux  les  Ortokides,  depuis 
lOTGjusquY-n  109G.  Elle  fut  enlevée  aux  Fati- 
mites  par  l'armée  des  croisés,  après  un  siège 
de  cin(i  semaines,  le  15  juillet  1099.  C'était 
un  vendredi,  et  ce  fut  à  trois  heures  do 
l'après-midi,  que  les  chrétiens  pénétrèrent 


dans  la  place,  c'est-à-dire  le  jour  et  à  l'heure 
de  la  mort  de  Celui  dont  ils  venaient  délivrer 
le  glorieux  tombeau  de  la  sujétion  musul- 
mane. L'enceinte  de  Jérusalem  formait  à 
l'époque  des  croisades,  comme  elle  forme 
aujourd'hui,  un  carré  plus  long  que  large, 
dont  les  grands  côtés  s'étendent  du  nord  au 
sud.  Elle  renfermait  dans  l'étendue  qu'en- 
touraient ses  murs  tlanqués  de  tours,  quatre 
collines,  au  nord-ouest  le  Golgotlia,  au  nord- 
est  le  Bezetlia,  à  l'est  le  mont  Jloriah  où  s'é- 
lève la  mosquée  d'Omar,  sur  l'emplacemcit 
du  temple  de  Salomon ,  et  au  sud-ouest  le 
mont  Acra.  La  ville  était  dominée  au  mi.ii 
par  le  mont  Sion,  qui  était  compris  dans  la 
cité  des  Juifs  i"ais  qu'on  avait  fait  la  faute 
de  laisser  hors  de  l'enceinte  qui  a  succédé  ii 
l'ancienne.  A  l'est  Jérusalem  est  séparée  du 
mont  des  Oliviers  par  la  vallée  de  Josaphat, 
et  le  jaidin  deCcthsemaui  est  au  pied  de  Ja 
montagne  des  Oliviers.  Jérusalem  devint  U 
eajiilaie  du  royaume  que  fontlèient  les  chié- 
liens  en  Orient,  et  dans  lequel  l'autorité  fut 
pa:tagée  entre  le  patriarche  (]ui  réglait  h  s 
allaires  spirituelles,  et  le  roi  qui  dirigeait  les 
aUaires  temporelles. 

Le  concile  de  Nicée  n'avait  accordé  ai 
siège  de  Jérusalem  qu'une  préséance  d'hon- 
neur, sans  soustraire  l'évèqueàla  juridictio  i 
du  métropolitain,  qui  était  celui  de  Césarée 
en  Palestine  :  c'était  un  titre  purement  ho- 
norilique.  Mais  les  évèques  de  Jérusalem 
ayant  une  fois  ce  titre,  voulurent  étencire 
leur  juridiction  aux  dépens  du  patriarcat 
d'Antioche.  Juvénal  est  l'évèque  qui  a  fait 
valoir  le  plus  vivemmt  ses  prétentions.  Il 
demanda  à  les  fiirc  légaliser  au  concile  d'E- 
]ihèse;  mais  saint  Cyrille,  patriarche  d'A- 
lexandrie, quoique  ami  de  Juvénal,  s'y  oj)- 
l'osa  fortement,  et  informa  le  jiape  des  dé- 
marches de  Juvénal.  Le  pape  réprima  cettLî 
ambition  unissante,  et  renferma  iévêquo 
dans  le  cercle  de  ses  devoirs.  Juvénal  ,  re- 
poussé jiar  le  concile  et  par  le  pape,  eut  re- 
cours à  l'empeieur  Théodose  le  Jeune,  qui 
soumit,  par  un  édit  impérial,  au  siège  de 
Jérusalem  les  trois  Palestines  ,  les  deux 
Pbènicies  et  l'Arabie. Maisccilant  bienlôtanx 
réclamations  du  patriarche  d'Anlioilie.l'em- 
perenrrévoqua  son  édit,  et  l'èvèquefut réduit 
à  la  ville  de  Jérusalem.  Le  concile  de  Chalré- 
doine,  en  431,  lui  fut  [ilus  favorable.  Il  ac- 
ce[ita  un  concordat  fait  entre  l'évèque  de 
Jérusalem  et  celui  d'Antioche,  par  lequel  les 
deux  Phénicies  restèrent  au  siège  d'Antio- 
che, et  les  trois  Palestines  à  celui  de  Jéru- 
salem. Les  légats  le  confirmèrent  et  les  pa- 
pes y  consentirent ,  du  moins  tacitement. 
Depuis  cette  é[ioiiue  l'évèque  de  Jérusalem 
fut  comiUé  (larmi  les  patriarches. 

Après  la  bataille  de  Tihériade,  Saladin,  au 
rapport  d'Emad-Eddin,  réuJiit  un  jour  ses 
énnrs  et  leur  dit  :  «  Mettons  tous  nos  soins 
à  reprendre  Jérusalem.  La  mosiiuée  d'Alacsa 
(b;Uie  par  Omar  sur  l'emiilacement  du  lem- 
|)le  de  Salomon)  est  l'ouvrage  de  la  foi  ;  c'est 
le  séjour  des  |irophète.-:,  le  lieu  où  reposent 
les  saints,  le  lieu  du  pèlerinage  des  anges 
du  ciel  ;  c'est  l.'i  (m'auront  lieu  la  rèsurrec- 
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tion  générale  et  le  jugement  dernier  ;  c'est 
là  que  se  rendront  les  élus  du  Seigneur  ;  là 
est  la  pierre  dont  la  beauté  est  intacte,  et 
de  laquelle  Mahomet  est  nionlé  au  ciel  ; 
c'est  là  que  la  foudre  a  brillé,  que  la  nuit  du 
mjstèrc  a  resplendi,  et  qu'ont  éclalé  les  lu- 
mières qui  ont  éclairé  toutes  les  parties  du 
monde.  Au  nombre  des  portes  de  la  ville 
sainte  est  la  porlc  de  la  miséricorde  ;  qui- 
conque entrera  par  cette  porte  est  digne  du 
paradis.  »  Sal.idin  mit  le  siège  devant  la 
ville  sainte  le  20  septembre  1187,  et  elle  ca- 
pitula le  2  octobre  suivant.  Tous  les  chré- 
tiens, à  l'exception  des  Grecs  scliismatiques, 
sortirent  de  Jérusalem,  retombée  sous  le 
joug  musulman  ,  après  être  restée  quatre- 
vinst  huit  ans  sous  la  domination  latine. 
Toutes  les  églises,  à  l'exceptioa  de  celle  du 
Saiiil-Sépulcri.'.  furent  converties  en  mos- 
quées. On  lit  dans  une  lettre  d'un  dignitaire 
de  l'ordre  du  Temple,  adressée  à  Henri  II, 
roi  d'Anglelere,  et  conservée  par  Benoît  de 
Pélerborougli,  auteur  de  la  Vie  de  ce  roi, 
qu'après  s'être  rendu  maître  de  Jérusalem, 
Saladin  avait  fait  descendre  la  croix  qui  était 
sur  la  mosquée  d'Omar,  dont  les  chrétiens 
avaient  fait  une  église,  et  que  cette  croix 
avait  été  battue  de  verges  et  traînée  par 
terre  dans  les  rues  de  Jérusalem. 

La  chronique  d'Olhon  de  Sainl-Blaise  rap- 
porte qu'après  le  départ  de  P.ichard  Cœur- 
dc-Lion  de  la  Palestine,  les  Musulmans  for- 
tifièn-nt  Jérusalem,  et  qu'ils  l'envuonnèrent 
d'un  double  mur  et  de  fossés  jirofonds  :  ils 
laissèrent  toutefois  aux  chrétiens  la  faculté 
de  visiter  le  Saint-Sépulcre,  à  la  condition  de 
payer  un  tribut.  Mais  le  pape,  pour  em[ié- 
cher  les  inlidèles  de  s'enrichir  des  ollVandes 
des  chrétiens,  interdit  à  ces  derniers  le 
saint  pèlerinage,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. 

Makrizi  rapporte  qu'eu  parlant  de  Damas 
pour  aller  au  secours  de  l'Kgypte,  où  1  ap- 
prlail  le  sultan  son  frère,  Coradiu,  de  pein- 
(]ue  les  Francs  ,  après  avoir  pris  Uamirtte, 
nu  subjuguassent  de  nouveau  la  Palestine, 
et  qu'une  fois  maîtres  tle  Jérusalem  ils  ne 
fissent  de  cette  ville,  très-bien  forliliée  par 
Saladin,  un  remiiart  inexpugnable,  se  réso-, 
lut  à  en  détruire  les  nmrailles.  Par  ses  or- 
dres, on  abattit  donc  les  l'urtdications  de  Jé- 
ruîialem  :  on  ne  laissa  debout  (jue  la  lourde 
David ,  située  à  l'oixident ,  et  l'on  mit  la 
ville  sainte  hors  d'état  de  servir  de  point 
d'appui  aux  chrétiens,  dans  le  cas  où  elle 
tomberait  en  leur  pouvoir.  Novaui  renianpie 
la  iiuc  les  Musulmans  furent  très-sensibles  à 
la  ruine  des  murs  de  Jérusalem  ;  un  cri  dednu- 
leur  s'éleva  par  toute  la  ville.  Les  habitants, 
hOMunes  et  fennnes,  jeunes  et  vieux,  couru- 
rent à  la  chapelle  de  la  Sacra,  et  à  la  mos- 
quée Alacsa  ,  pour  invoquer  la  miséricorde 
du  ciel,  avec  de  grandes  marques  do  déses- 
jioir.  Un  grand  nombre  de  Musulmans  se  dé 
cidèrent  à  abandonner  leurs  foyers  et  leurs 
biens,  jiour  aller  chercliemn  rciu^e  ailleurs. 
Pur  un  traité  arrêté  le  18  février  V2M, 
oiilre  l'eniiiereur  d'Allemagne  Frédéiic  11  et 
le  sultan  d'Kgyiife  Mal  k-Kaniel,  Jérus.ili m 
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fut  cédée  à  l'empereur.  Mais  les  Musulmans 
restèrent  on  possession  de  la  mosquée  d'O- 
mar, et  le  jour  où  Frédéric,  qui  était  frappé 
d'excomnmnication  ,  lit  son  entrée  dans  la 
ville  sainte  ,  sur  laquelle  le  patriarche  avrdt 
mis  l'interdit,  fut  un  jour  de  deuil.  L'empe- 
reur ne  lit  point  relever  les  murs  de  la 
place,  et  les  cfirétiens  y  furent  sans  sécurité. 
Après  la  mort  de  Malek-Kamel,  en  1239,  ils 
restaurèrent  les  fortitications ,  qui  furent 
bientôt  après  détruites  par  les  Musulmans, 
rentrés  en  possession  de  la  ville,  dont  ils 
massacrèrent  tous  les  habitants  chrétiens. 
Un  traité,  que  conclurent  les  Tcm|iliers  avec 
le  prince  de  Damas,  en  12V0.  stipula  que  Jé- 
rusalem serait  restituée  aux  chrétiens,  et  le 
comte  Richard  de  Cornouailles,  venu  en  Pa- 
lestine avec  une  troupe  de  croisés  anglais, 
obtint  l'exécution  de  cette  restitution.  Les 
Hospitaliers  firent  les  frais  de  la  reconstruc- 
tion des  murailles  de  la  ville,  rendue  encore 
une  fois  au  libre  exercice  du  culte  de  Jésus- 
Christ.  Mais  quatre  ans  après,  en  ISH,  les 
féroces  Rharizmiens  vinrent  fondre  sur  Jé- 
rusalem la  flamme  et  le  fer  à  la  main,  mi- 
rent en  fuite  les  chrétiens  iju'ils  no  massa- 
crèrent pas,  profanèrent  les  sanctuaires,  et 
ne  respectèrent  pas  même  les  cendres  des 
morts.  Le  sultan  d'Egyjile,  qui  les  avait  ap- 
pelés en  Palestine  ,  rentra  en  ]iossession  de 
Jérusalem,  qui  est  demeurée  soumise  à  l'is- 
lamisme depuis  cette  éj)oque. 

JÉRUSALFM  ( Royaume  de).  Raymond 
d'Agiles  rapporte  qu'avant  le  dernier  assaut 
livré  à  la  ville  sainte  [lar  les  croisés,  en  1099, 
on  proposa  d'élire  un  roi  de  Jérusalem,  mais 
que  le  clergé  s'y  ofiposa,  en  faisant  observer 
qu'il  ne  convenait  pas  de  nonnner  un  roi  là 
où  Jisus-Chi'ist  avrtit  jiorté  la  couronne  d'é- 
I)ines  ,  et  qu'il  fallait  se  boinei'  à  élire  un 
protecteur  (le  la  cité  île  Dieu,  ndvocalus  ci- 
viicilin  Dei.  Mais  lorsqu'aptès  la  prise  de  la 
ville,  il  fut  positivonu'Ut  question  d'élire  un 
roi,  le  clergé,  nous  apprend  (iuillaume  do 
Tyr,  vouliiit  qu'on  s'occupAt  d'aliurd  de  l'é- 
lection d'un  [latriai'che  :  celte  réclamation  fut 
écartée.  Le  conseil  des  princes  s'étanl  réuni 
1(!  23  juillet,  le  comte  de  Flandre,  après 
avoir  déclaré  que,  résolu  de  retourner  dans 
ses  Etals,  il  refuserait  la  couromie,  si  elle  lui 
était  otfeite  ,  engagea  l'assemblée,  dans  un 
discours  fort  sage,  à  élire  jiour  roi  celui  qui 
serait  jugé  le  plus  capable  de  conserver  et 
d'élendi'e  le  royaume  qu'il  s'agissait  de  fon- 
der. Il  fut  décidé  ipie  le  choix  de  celui  à  qui 
devait  être  confiée  celte  grande  tâche,  ser-ait 
l'ail  par  un  conseil  corrr|iosé  des  dix  hommes 
les  plus  reconnuandables  du  clergé  et  de 
rarnn''C.  Itien  ne  fut  négligé  pour  connaître 
l'opinion  de  tous  les  croisés  sur  les  princes 
que  leur  ]iosiliou  mettait  au  rang  des  candi- 
dats au  trône.  Les  domestiques  des  |irinci- 
jiaux  chefs  de  l'armée  furent  invités  h  don- 
!-  ner  des  renseiguenients ,  sous  le  sceau  du 
serment,  sur  la  vie  privée  de  leurs  maîtres, 
cl  les  serviteurs  de  tiodefioy  de  IJouiilon  no 
lui  re|)roclièient  ([ue  de  rester  lio|)long- 
lemps  dans  les  églises,  après  les  ollices,  à 
regar-der  les  images  cl  les  peintures,  et  de 
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les  ini|ialiemcr  par  des  retards  qui  lui  Iji- 
saient  manger  ses  repas  froids  et  privés  de 
Jeur  goût.  Les  clirotiiqueurs  rapportent  que 
le  duc  de  Lorraii^c  ne  se  recommandait  pas 
seulement  au  choix  des  électeurs  [)ar  sa 
bravoure  et  |iar  ses  vertus,  mais  qu'il  leur 
était  même  désigné  par  des  visions  miracu- 
leuses. Quand  on  sut  que  les  sulïrages  s'é- 
taient fixés  sur  lui,  l'armée  tout  entière  ap- 
plaudit à  son  élection.  «  Godefroy,  dit  AF.  de 
Chateaubriand,  dans  son  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  fut  élu,  par  ses  frères  d'armes, 
roi  de  la  cité  conquise.  C'était  le  terujis  où 
de  simiilcs  chevaliers  sautaient  de  la  brèche 
sur  le  Irùne.  Le  casque  apprend  à  porter  le 
diadème,  et  la  main  blessée  qui  manie  la 
pique  s'envelojipe  noblement  dans  la  pour- 

fire.  »  L'humilité  du  pieux  Godefroy  ne  vou- 
ut  accej'ter  d'autre  titre  que  celui  de  défen- 
seur et  de  baron  du  Saint-Sépulcre.  «  11  ne 
volt,  dit  la  préface  des  Assises  de  Jérusalem, 
estre  sacré  et  corosné  d'or  oii  le  roy  des 
roys,  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  porta  co- 
rosné d'espines,  le  jour  de  sa  passion.  »  Les 
élections,  i)our  le  choix  des  pasteurs  à  donner 
aux  pays  que  les  croisés  venaient  de  sou- 
mettre à  leur  domination,  furent,  au  rapport 
de  l'archevêque  de  Tyr  et  de  Raoul  de  Cacn, 
moins  heureusement  inspirées  que  celle  qui 
avait  donné  un  roi  au  nouveau  royaume. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le  titre 

3ue  reçut  Arnoul  de  Rohes ,  chapelain  du 
uc  de  'Normandie.  Il  parait  vraisemblable 
qu'il  ne  fut  pas  nommé  patriarche,  mais 
administrateur  de  l'Eglise  de  Jérusalem. 
Ses  mœurs  avaient  malheureusement  été, 
dans  l'armée  ,  l'objet  de  chansons  scanda- 
leuses. Quoique  chaque  croisé  dût  posséder 
les  biens  dont  il  s'était  emparé  lors  de  la 
prise  de  la  ville,  Arnoul  prétendit  que  les 
richesses  considérables  que  ïancrède  avait 
eulevéï'S  de  la  mosquée  d'Omar,  apparte- 
naient h  l'Eglise  dont  il  était  le  chef  provi- 
soire. Cette  réclamation  fut  débattue  devant 
le  conseil  des  princes,  oii  Tancrède  défendit 
avec  emportement  ce  qu'il  croyait  être  son 
droit.  Il  lit  observer  le  désavantage  de  sa 
position  dans  une  lutte  oratoire  avec  un  ad- 
versaiie  «  dont  toute  la  malice  était  dans  la 
langue,  comme  le  venin  est  dans  la  queue 
du  scorpio!.  »  .Mais  il  se  soumit  ensuite,  sans 
dilliculté  ,  à  la  décision  du  conseil ,  qui  or- 
donna que  sept  cents  marcs  d'argent  revien- 
draient à  l'Eglise  du  Saint-Sépulcre,  sur  les 
trésors  de  la  mosrjuée  d'Omar,  comme  dîme 
du  butin.  On  s'occupa  de  donnei-  au  culte 
toute  la  splendeur  dont  on  put  l'entourer  : 
on  lit  fondre  des  cloches  pour  les  églises,  et 
Godefroy  inaugura  son  règne  en  attachant, 
il  celle  du  Saint-Sépulcre,  vingt  prêtres  char- 
gés d'y  célélircr  l'ollice  divin.  L:s  chrétiens 
de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  voisines  de 
la  ville  alfranchie,  ac<;oururent  en  pèlerinage 
au  saint  tombeau.  La  victoire  remportée  h 
Ascalon,  par  les  croisés,  contre  Afdal,  vizir 
du  calife  d'Egy|ite ,  consolida  la  conquête 
réalisée  par  la  prise  de  Jérusalem,  et  |)ermit 
h  la  jilupart  des  pèlerins  de  retourner  dans 
leur  [)alric.  Trois  cents  chevaliers  r.'Mè  enl, 


avec  Godel'roj-  de  Bouillo!),  pour  la  défeii^o 
du  nouveau  royaume,  dont  la  population 
était  un  mélan,.;e  de  Francs,  de  Grecs,  d'Ar- 
méniens, de  Juifs,  d'Arabes,  de  Turcs,  de 
renégats  et  d'aventurii-is.  La  position  des 
vainqueuis  était  loin  d'être  solidement  éta- 
blie, dans  un  pays  où  une  ville  et  une  forte- 
resse, qui  leur  appartenaient,  étaient  voisines 
de  villes  et  de  forteresses  qui  étaient  encore 
au  [louvûir  des  Musulmans  La  terreur  qu'a- 
vaient inspirée  auxinlidèles  les  victoires  des 
croisés ,  était  le  principal  ajipui  de  l'Etat 
naissant. 

Le  royaume  de  Jérusalem  comprenait  le 
royaume  proprement  dit,  situé  au  sud,  et 
sous  l'autorité  immédiate  du  roi;  de  plus, 
trois  grands  fiefs  de  la  couronne,  le  comté 
de  Tripoli,  la  principauté  d'.\ntioche  et  le 
comté  d'Edesse,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'Eu- 
plirate. 

Jacques  do  A'itry,  dans  son  Historia  Oricn- 
talis,  a  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage 
à  cliaque  espèce  d'habitants  que  contenait 
le  royaume  de  Jérusalem  :  —  Chap.  ~-l. 
Pullani,  les  Poulains  :  on  nommait  ain.'^i 
les  descendants  des  chrétiens  établis  à 
Jérusalem  ;  nation,  dit  l'auleur,  adonnée  ù 
l'impureté,  à  un  luxe  effréné,  et  qui  tremble 
comme  des  femmes  devant  les  Sarrasins.  — • 
Chap.  73.  Les  Gé  mis,  les  Pisaris,  les  \'éni- 
tiens  et  autres  Italiens  établis  à  Jérusalem, 
(/ni  seraient  formidables  aux  Sarrasins,  s'ils 
n'étaient  divisés  par  des  querelles  continuelles, 
et  s'ils  n'étaient  pas  plus  occupés  du  négoce 
que  de  la  défense  de  la  religion.  —  Chap.  7i. 
Les  Syriens  qui  ont  habité  la  Palestine 
sous  ses  dillérenls  maîtres,  les  Uomiins, 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens,  et  qui  sont  une  espèce  d'esclaves 
réservés  pour  les  travaux  de  l'agriculture, 
et  pour  les  autres  emplois  pénibles;  hom- 
mes aussi  inliabiles  aux  combats  que  les 
femmes,  et  qui  servent  d'espions  aux  Sarra- 
sins.—  Chap.  73.  Les  Jacobitcs. — Cha(i.  76. 
Les  Nestoriens.  —  Chap.  77.  Los  Maronites. 
—  Chap.  78.  Les  Arméniens.  —  Chap.  7.». 
Les  Géorgiens.  —  Cha[).  80.  Les  .Mozarabes, 
ou  les  chrétiens  qui  habitent  parmi  les  Sar- 
rasins. 

Les  contrées  voisines  des  possessions  que 
les  chrétiens  venaient  de  conquérir,  à  la 
pointe  de  leur  épée,  après  avoir  été  enle- 
vées aux  califes  de  Bagdad  par  quelques 
émirs  arabes,  pour  être  ensuite  la  proie 
des  Turcs,  étaient  alors  partagées  en  plu- 
sieurs Etats.  Les  califes  iatiinites  d'Egvpte 
en  possédaient  une  |iariie;  les  principautés 
de  Damas  et  d'.Vle|i  apiiartenaient  aux  Scld- 
joucides;  les  régions  voisines  de  l'.Arinénie, 
au  nord  de  la  Syrie,  étaient  soumises  aux 
Ortokides,  et  les  Bafhéniens  ou  Assassins 
commençaieiu  a  s'éialiiir  eii  Syrie. 

La  fondation  des  colonies  chrétiennes,  en 
Syrie,  fut  singulièrement  favcjiisée  par  les 
divisions  religieuses  et  |ii)liiiques  (piintro- 
duisirent  dans  cette  contrée  la  décadence 
de  la  puissance  fatiinile  et  la  substitution 
de  la  domination  des  Seliijouci  les  à  celle 
des  califes  d'Egypte.  A  la  laveur  di-  celte  oni- 
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niosité  des  esprits,  les  Ismaéliens  ou  Assas- 
sins, dont  la  socle  se  lattachnit  à  celle 
des  Fatimites,  aidèrent  aussi  au  succès  des 
chrétiens,  en  aggravant  l'état  de  trouble 
(iLii  leur  avait  permis  de  se  faire  un  parti 
puissant.  Les  petits  princes  et  les  émirs  du 
pays,  qui  tenaient  leur  autorité  du  sultan 
seidjoucide  de  Perse,  profilèrent  de  tous  ces 
désordres  pour  se  rendre  indépendants,  et 
s'alliaient  même  quelquefois  avec  les  chré- 
tiens, pour  s'en  faire  des  appuis,  ou  contre 
leurs  voisins,  ou  contre  le  sultan,  qui,  de 
son  côté,  cherchait  à  [ilacer  la  Syrie  sous  sa 
.Jépendanco  directe,  ou  à  en  remettre  les 
]irincipautés  à  des  feudataires  plus  soumis. 
Au  milieu  de  cette  anarchie,  les  sultans 
avaient  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper 
de  la  guerre  sacrée  contre  les  chrétiens. 

Godefroy   chargea    Tancrède,    qui    avait 
résolu  de  "finir  ses  jours  en  Orient,  de  fau'e 
la  conquête  de  la  contrée  et  Je  la  ville  de 
Tibériade,   dont  ce  vaillant    chevalier    de- 
meura en  |)OSsession,  et  qui  formèrent  uiie 
])rincipauté    chrétienne.    GodelVoy    échoua 
d.'.ns  le  siège  de  la   ville  maritime  d'Acre, 
située  entre  JalVa  et  Césarée.  HandDuin,  comte 
d'Kdessc,  et  lioliéino-ul,  prince  d'Antioche, 
vinrent,  h  la  fin  de  l'année  1099.  visiter  Jéru- 
salem  pour  accomi)lir   lr\u'  pèlerinage,  et, 
suivant  l'exprossioi  d'une  vieille  chronique, 
Godcfrov"  festoya  maginfiquement  les  prin- 
ces tout  le  long  de  Ihivcr.  »  Daimbert,  ar- 
chevè(iue  de  Pise,  arriva  avec  eux  dans  la 
ville  sainte,  et  en  fut  nommé  patriarche.  Guil- 
laume de  Tyr  raoitorte  que  le  jour  de  Pâques 
de  l'année  1100,  GoilelVoy  déclara  devant 
tout    le  peiqile  assemblé  dans   l'église   du 
Saint-Sépulcre,  que  s'il  mourait  sans  posté- 
rité, la  souveraineté  du  royaume  ap|)ai tien- 
drait après  lui  au  patriarche  de  Jésusalem. 
Godefrov  profita  ausvi  do   la  présence  des 
princes';»  Jérusalem,  pour  l'aire  rédiger,  par 
des  honnnes  sages,  nn  codi-  de  lois  pour  le 
nouveau  royaume.  Cette  législation,  connue 
sous  le  nom   d'Assises  de  Jéntsalcm,  établit 
en  Palestine  le  .systi  me   féodal,  modifié  |)ar 
rinHuence  des   inueurs  et  des  besoins    de 
l'Orient,  et  par  l'esprit   des  croisades;  elle 
institua  deux  cours  de  justice  :  les  grands 
vassaux  devaient  s'adresser  à  la  première, 
oii  siégeait  la  noblesse,  et  qui  était  présidée 
par  le   roi;  l'autre,   sous   la  présidence    du 
viroude  de  Jérusalem,    se    composait   des 
princif)aux   habitants    de    chaque    ville,   et 
était  chargée  de  régler  les  intérêts  des  com- 
niunes  et  de  la  bourgeoisie.  Ce  code,  (]ui 
s'améliora    successivenn-nt,    fut   dé|iosé    en 
grande  solennité  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
jiulcie.   IJohémond  et  Haudonin  allèrent  en- 
suite visiter  le  Jourdain  et  cueillir  des  pal- 
mes dans    les   campagnes    de   Jéricho;    ils 
lurent  noblement   accueillis    iiar  Tancrède 
h  leur  passage  à  Tibériade,  d'où  ils  retour- 
nèrent, l'un  à  Antiochc,el  l'autre  ii  Edesse, 
par  Pariéas,  Balbec,Torlose,  et  Laodicée  (|ui 
appartenait  alors  h  Raymond  de  Saint-Gdies, 
à  qui  l'unipereur  grec  l'avait  donnée.  Pour 
résisti;r  h  ses  voisins  nmsulmans.  Tancrède 
eut   («lusicurs  fois   recours  ii  Godefroy,  qui 


fut  ainsi  ajipelé  à  porter  les  armes  jusque 
dans  les  environs  de  Damas.  Ce  sage  et 
excellent  prince  faisait  chérir  sa  domination, 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  l'œuvre  glorieuse 
dont  il  poursuivait  raccom])lissement;  il 
tomba  malade  à  JalTa  ,  où  il  s'était  lendu 
au  retour  d'une  expédition  au  delà  du  Jour- 
dain. Le  doge  de  Venise  venait  d'arriver 
avec  une  flotte,  et  il  offrait  aux  chrétiens  de 
la  Palestine  de  les  aider  à  faire  la  conquête 
des  villes  situées  sur  la  côte  de  la  mer. 
Godefroy  eut  encore  le  temps  de  régler 
avec  lui  les  dispositions  du  siège  de  Caifa, 
dont  la  prise  précéda  sa  mort.  Mais  ses 
forces  ne  lui  iiermirent  plus  de  retourner 
à  cheval  à  Jérusalem,  où  il  fut  transporté 
en  litière.  Il  couronna  sa  belle  vie  par  une 
mort  chrétienne,  et  succomba  le  17  juillet 
1100,  un  an  après  l'entrée  des  croisés  dans 
la  ville  sainte.  Godefroy  était  /igé  de  qua- 
rante ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  la 
Résurrection,  auprès  du  Saint -Sépulcre. 
Matthieu  d'Edesse  a  |irétendu  que  ce  prince 
était  mort  empoisonné  :  on  lit  dans  cet  his- 
torien : 

><  Godefroy  fit  un  voyage  h  Césarée,  ville 
située  sur  la  mer,  pour  y  avoir  une  entre- 
vue avec  quelques  chefs  musulmans  qui  s'y 
étaient  rendus,  sous  prét(,'Xte  de  conclure 
un  traité  de  ]iaix,  mais  en  effet  jiour  tacher 
d'ôter  la  vie  à  ce  iirince  par  une  hkhe  tra- 
hison. Ces  infidèles  d'onnèrent  un  magnifiipie 
repas  à  GodelVoy  et  h  toute  sa  suite;  ks 
plats  qu'on  leur  servit  étaient  empoisoimés  ; 
ils  en  mangèrent  sans  défiance,  et,  pru  de 
jours  après,  on  vit  mourir  Godefioy  et 
quarante  de  ceux  (jui  l'avaient  suivi.  »  Celte 
opinion  n'a  pas  prévalu  dans  l'histoire. 

Le  patriarche  Daimljcrt  rappela  la  décla- 
ration solennelle  faite  i>ar  Godefroy  i!e 
Bouillon,  et  réclama  pour  son  église  l'Iiéri- 
tagc  de  ce  prince.  Tancrède,  qui  venait  de 
soumettre  Caifa,  s'avança  vers  Jérusalem 
pour  faire  respecter  les  volontés  de  Gode- 
froy, mais  les  portes  lui  en  furent  fermées 
par  les  seigneurs,  (|ui  avaient  déjà  envoyé 
des  députés  à  lùlesse,  jiour  offrir  la  couronne 
h  liaudouin.  Guillamne  de  Tyr  rajiporte  une 
lettre,  qui  fut  écrite  par  le  patriarche  Daim- 
bert à  llohémond,  mais  (jue  ce  jirince  ne 
reçut  ]ias,  jiarce  cpi'il  venait  d'être  fait 
prisonnier  jiar  les  infidèles.  Tondjée  entre 
les  mains  du  coude  dt?  Toulouse,  qui  la 
communiqua  h  Raudouin,  cette!  lettre  fut, 
selon  plusieurs  historiens,  l'origine  des 
discordes  entre  le  roi  vl  le  patriarche  de 
Jérusali'm.  Daiudicrt  rappelait  à  Koliémoiul 
l'engagement  (pi'avait  pris  Godefroy  de 
Bouillon  délaisser  à  l'Église  la  souveraineté 
de  Jérusalem,  (^elle  promesse,  qui  avait  élé 
faite  li;  jour  de  P,l(iues,  en  présence  du  clergé 
et  du  peuple,  (iodi'froy  l'avait  réitérée  sur 
son  lit  de  mort.  Daindiert  priait  donc  Bohé- 
uKuid  de  lui  Venir  en  aide  pour  (lu'elle  fui 
exéi'uléc,  et  l'ciigageail  à  empêcher  Bau- 
douin, par  tous  les  moyens  possibles,  d'ar- 
river il  Jéiusalcm.  Baudouin  revenait  d'uiie 
expédition  ronlre  les  infidèles,  lorsqu'd 
ajijiril  fpi'il  était  apiielé  au  ttônc  de  Jeru- 
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StTlem.  So'i  cliapelaiii,  Fouclior  du  Clinrlrc, 
avoue  qu'il  pleufa  moins  la  pfrte  de  sou 
frère,  qu'il  ne  se  rc-jouit  de  lui  succéder, 
dolens  aliquantulum  de  fralris  morte,  et  plus 
(jaudcns  de  hœredilate.  11  s'eiiipressn  de  céder 
le  comté  d'Iùlesse  à  sou  cousiu  Baudouiu 
<iu  Bourg,  et  de  prendre  la  roule  de  Jéru- 
salem. Dekak,  prince  de  Damas,  instruit 
<Je  sa  marche,  rassembla  ses  troupes  dans 
le  dessein  de  lui  dresser  (juelque  embus- 
cade, et  de  s'emparer  de  sa  personne;  il 
occupa  un  passage  dangereux  et  trés-étroit, 
situé  non  loin  de  lîaïrout,  |irès  du  fleuve 
du  Chien,  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  des 
montagnes  et  des  rochers  inaccessibles.  Le 
•roi, ayant  appris  par  ses  éclaireurs  le  dessein 
•et  la'jXJsitiùn  des  Turcs,  les  alla  attaquer 
et  les  dispersa.  Mais  il  fut  obligé  de  passer 
la  nuit,  exposé  aux  flèches  de  l'ennemi,  dans 
cet  étroit  passage.  A  la  pointe  du  jour,  il 
continua  sa  marche,  toujours  harcelé  par 
les  Turcs,  auxquels  il  n'écha|)iia  qu'après 
<ie  vives  escarmouches.  Foucher  de  Chartres, 
qui  accompagnait  Baudouin  dans  ce  |iéril- 
leux  voyage,  avoue  «  qu'il  aurait  autant 
aimé  être  à  Chartres,  ou  à  Orléans,  que 
d'être  là.  »  Baudouin  fut  accueilli,  à  sou 
arrivée  à  Jérusalem,  par  les  acclamations  du 
clergé,  des  seigneurs  et  du  peu|)le,  et  con- 
duit en  triomphée  l'église  du  Saint-Sé,)ulcre. 
Le  patriarche  Daimbert  s'était  ri-tiré  sur  le 
mont  Sion;  mais  il  céda  ei:suite  aux  iiis- 
lances  qui  lui  furent  faites  pour  amener  une 
réconciliation  entre  le  roi  et  lui,  et  le  jour 
de  Noël  de  cette  même  année  liOO,  Bau- 
douin reçut  l'onction  sainte  et  la  couronne 
des  mains  du  [latriarche,  dans  l'église  de 
Bethléem,  devant  tout  le  peuple  assemblé. 
«  Baudouin  avait  refusé  d'abord  d'èti'e  cou- 
ronné, dit  Foucher  de  Cliarti'es,  parce  que 
son  frère  l'avait  lui-même  refusé;  mais, 
après  de  plus  mûres  réflexions,  ce  motif  céda 
devant  d'autres  motifs.  » 

Avant  son  couronnement,  Baudouin  avait 
fait  |)Our  s'emparer  d'Ascalon  une  tentative 
à  laquelle  il  ne  donna  point  de  suite.  H 
résolut  de  détruire  des  brigands  qui,  suivant 
Albert  d'Aix,  avaient  été  envoyés  par  le 
suit  ui  du  Caire.  Le  chroniqueur  dit  (jue  ces 
brigands,  qu'il  aiipelle  Azoparis,  se  tenaient 
dans  les  montagnes  de  la  Judée  :  ils  habi- 
taient <l<^s  .souterrains,  d'où  ils  sortaient 
])Our  attaquer  les  i)èlerins  qui  allaient  à 
Jérusalem.  Le  roi  lit  mettre  le  feu  à  des  las 
de  bois  et  de  paille,  |ilacés  à  l'entrée  de 
leurs  cavernes,  pour  que  la  fumée  les  for- 
çât de  se  livrer  eux-mêmes  aux  soldats 
chrétiens,  et  tous  ceux  de  ces  bi  igands  (jui 
fuient  pris  furent  aussitôt  décapili's.  Hau- 
douin  alla  ensuite,  i)ar  le  pays  d'Hébron, 
visiter  les  bords  de  la  nier  "lloite  et  le 
désert  qui  s'étend  au  delà  de  celte  mer. 
Foucher  de  Chartres,  qui  était  de  cette 
expédition,  ra[)porle  qu'il  abreuva  ses  che- 
vaux à  la  source  que  Moïse  fit  sortir  des 
flancs  d'un  rocher.  Après  son  couroiuiement, 
Baudouin  s'occupa  de  rendre  la  justice  à 
ses  sujets  cl  de  niellre  en  vigueur  le  code 
promulgué  par  son  frère.  J'ancrède,  qui  se 
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souvenait  de  la  conduite  que  Baudouin  avait 
tenue  autrefois  en  Ciiicie  envers  lui,  lut 
très-diflicilemenl  aniené  à  reconnaîlie  la 
suzeraineté  du  nouveau  roi,  à  revenir  de 
l'opposition  qu'il  avait  faite  à  son  élection, 
et  à  se  réconcilier  avec  lui.  Mais,  appelé  au 
gouvernement  de  la  principauté  d'Antioch.e 
pendant  l'absence  de  Bohémond,  il  se  dé- 
sista entre  les  mains  de  Baudouin  de  la  prin- 
cipauté de  Tibériade. 

Une  flotte  génoise  étant  arrivée  dans  le 
|iort  de  JalTa,  Baudouin  conclut  avec  les  pè- 
lerins qu'elle  appoitait  un  ti-aité  par  lequel 
il  leur  promettait ,  outre  plusieurs  autres 
avantages,  de  leur  céder  une  rue  dans  cha- 
cune des  villes  qu'ils  l'aideraient  à  conqué- 
rir. Après  les  fêtes  de  P;\ques  de  l'année 
1101,  Baudouin  alla  mettre  le  siège  devant 
Arsur,  qu'il  força  à  capituler.  Les  chréticn.-> 
emjiortèrent  ensuite  d'assaut  la  riche  ville 
de  Césarée  oii  ils  firent  un  horrible  massa- 
cre des  habitants  et  un  butin  qui  les  tira  de 
leur  pauvreté.  Les  troupes  du  calife  d'IÏ- 
gv[^te  s'étant  avancées  jusque  vers  Uanila  . 
Baudouiu  marcha  à  leur  rencontre  à  la  tète 
de  deux  cent  quatre-vingts  chevaliers  et  de 
neuf  cents  hommes  de  pied.  C'étaient  toutes 
les  forces  qu'il  avait  pu  réunir;  mais  ([uoi- 
qu'il  eût  affaire  à  un  ennemi  dix  fois  [ilu^ 
noudireux  que  les  soldais  qu'il  lui  opposait, 
il  n'hésita  pas  à  engager  le  combat.  11  avait 
dit  aux  siens  que  s'ils  avaient  envie  de  fuir, 
ils  devaient  se  rappieler  que  la  France  était 
bien  loin.  Les  Musulmans  allaient  rempor- 
ter la  victoire,  lorsque  l'évèque  i!e  Césarée, 
et  un  ecclésiastique  qui  poi-tait  la  Croix  du 
Sauveiu',  engagèrent  le  roi  à  promettre  de 
metire  lin  à  un  dillerend  (tu'il  avait  avec  le 
pati-iarche,  jiour  obtenir  la  miséricorde  de 
Dieu.  Baudouin  jura  de  rétablir  la  concoi'de, 
confessa  ses  péchés,  reçut  l'absolutio'),  et 
se  précipita  au  milieu  dés  infidèles  sur  son 
cheval,  (]ue  sa  vitesse  avait  fait  siirnonmier 
la  Gazelle.  L'ennemi  fut  mis  en  fuite  et  jiour- 
suivi  jusqu'à  Ascalon.  Foucher  de  Charires 
était  présent  à  ce  combat,  qui  fut,  dit-il, 
efl'rayant  |)our  ceux  qui  y  assistèreiit.  Le 
chapelain  de  Baudouin  avoue  naïvement,  à 
cette  occasion,  sa  répugnance  pour  la  guerre, 
que  l'on  a  appelée  bellum  par  antiphrase , 
ajoute-t-il,  et  non  parce  ([u'elle  est  belle. 
Quand  le  roi  [»arut  triompiianl  devant  les 
murs  de  Jatfa  il  y  fut  d'autant  mieux  ac- 
cueilli (]u'on  l'y  avait  dit  lue.  Celte  même 
année  1102  Baudouin  alla  jiisipi'anx  délilés 
de  Bairout  au-devant  du  duc  de  Bourgo- 
gne, du  comte  di'  Blois,  du  comte  de  Nevers, 
de  Harpin,  comte  de  Bourges,  de  Conrad, 
connétable  de  l'empire  germani(|ue  et  île  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  (|ui  avaient  échappé 
au  désastre  des  Iroujies  qu'ils  coi.duisaient 
en  Palestine  à  travers  l'Asie  Mineure.  Ajirès 
avoir  reçu  l'hospitalité  de  Tancrède  à  An- 
tioclie ,  ils  venaient  acconqilir  leur  pèleri- 
nage aux  Saints  Linix.  Lorsque  ces  princes 
diu-enl  s'embaripitr ,  quehpies  mois  plus 
lard,  (lour  retourner  en  Furopc ,  Baudouin 
se  trouvait  avec  "ux  à  Jall'a,  ipiand  il  ajipril 
(pi'une  armée  de  Musulmans  ravageai!  les 
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tuvirons  du  R::riila.  Ceux  des  illustres  pèle- 
rins qui  purent  se  prociirer  des  chevcius 
saivironl  le  mi,  qui,  avec  deux  cents  cnv;(- 
liers,  livra  bnt.iille  h  vingt  raille  iiiiidèles.  !l 
nvait  réi'Oridu  r,u  comte  de  Bourgis,  qui 
voulait  le  détourner  d:'  cet  acte  de  ténu-rilé  : 
Harpin,  situ  as  peur,  rctirc-toi,  cl  va-t-en  à 
Bourfjcs.  Une  délaile  ne  pouvait  manquer 
d'ôtre  le  résultat  d'en  semblu!)le  engagement. 
I,e  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  B!ois 
furent  tués  ;  Karpin  et  Conrad  furent  faits 
prisonniers,  elBauiouin,  reslé  presque  seul 
sur  le  champ  di,'  bataille,  fut  réduit,  si  ou 
on  croit  un  historien  arabe,  à  se  cacher  dans 
les  broussailles,  auxquelles  les  Musu!m;ui3 
mirent  le  feu,  et  d'où  il  sortit  à  moitié 
brûlé.  Réfugié  à  Ramla,  il  courait  le  dang^T 
<rélre  pris  avec  cette  ville,  qui  allait  infail- 
liblement tomber  au  yiouvoir  des  infidèles  ; 
mais  un  émir  k  la  femuie  du(iutl  il  avait 
sauvé  la  vie  autrefois,  lorsqu'il  l'avait  trou- 
vée dans  les  douleurs  de  l'eufaiitement,  pen- 
dant une  do  ses  excursions  au  delà  du  Jour- 
dain, vint  lui  (ilViir  de  le  conduire  ho. s  de 
la  ville  par  un  chemin  qui  n'élait  point 
gardé.  Baudouin  ne  voulait  })oint  abandon- 
ner les  siens  ;  mais  ils  le  pressèrent  eux- 
mêmes  de  se  conserver  pour  son  peuple, 
(londuil  par  l'émir  et  favorisé  par  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  il  échappa  à  ses  ennemis,  et 
arriva  à  Arsur.  Itamla  fut  [trise  j^ar  les  Mu- 
suhnans,  et  tous  les  chréiiens  qui  s'y  trou- 
vaient funnit  ou  tués  ou  f  dts  firisonniers. 
îs'ous  exi:iif]uons  ailleurs  jiourqnoi  les  Mu- 
snlmans  ne  se  sont  pas  réunis  pour  s'opposer 
à  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  chrétiens. 
La  même  cause,  c'est-à-dire  l'état  de  divi- 
sion intestine  (]ui  paralysait  les  forces  de  la 
puissance  mahométane,  subsistant  toujours, 
permit  au  petit  royaume  fondé  par  celte 
con<juéte  de  se  maintenir  sous  les  succes- 
seurs de  Godefroy  de  Kouillon.  Mais  Foucher 
de  Cliarires,  qui  ne  voyait  que  la  faiblesse 
de  l'établissement  chrétien  ,  ne  comprenait 
pas  iiou.quoi  les  cruiemis  de  notre  foi  n'en 
prolitaient  pas  pour  le  renverser;  «car,  dit-il, 
nous  n'avions  pas  plus  de  trois  cents  cheva- 
liers et  a\itant  de  fantassins  pour  garder  Jé- 
rusalem, Jalfa,  Uamla  et  le  cluUeau  de  Caif^i; 
et  lorsque  nous  voulions  dresser  quelque 
ombûche  à  nos  ennemis,  nous  n'osions  l'as- 
sembler tous  nos  guerriers  ,  de  peur  qu'en 
laissant  nos  places  sans  garnison,  il  ne  nous 
nriivàl  quelque  malheur.  C'était  jiour  nous 
tous  un  véritable  miracle,  (ju'au  milieu  de 
tant  de  milliers  d'honmies  nous  fussions 
assez  forts  et  assez  puissants  |)our  faire  les 
uns  nos  tributaires,  et  pour  piller  et  tuer 
les  autres.  Celte  force  et  celle  puissance  ne 
pouvaient  nous  venir  que  du  'l'rès-llaul,  qui 
bo  ressouvenait  d'un  peuple  qui  mettait  lu 
lui  toute  sa  contiance....  Souvent  nous  nous 
ullligions  en  pensant  qu'il  ne  nous  venait  île 
secours  ni  de  nos  parents  ni  de  nos  amis, 
et  nous  craig'ious  (lue  nos  ennemis,  sa- 
chant notre  petit  nomb.e,  ne  vinssent  fondre 
sur  nous.  Aussi  nous  n'osions  nous  engager 
dans  aucune  expédition;  nous  n'allions  ja- 
mais au  delà  U'Asculon  et  d'Arsur.  Ceux  qui 


venaient  par  mer  à  Jérusalem  no  pouvaient 
nous  amener  des  chevaux  ;  il  ne  nou"s  venait 
aucun  secours  par  tirre.  Antioehe  ne  pou- 
vait nous  secourir,  et  nous  ne  pouvions  se- 
courir Antioehe.  » 

Cependant  une  llol'c  de  l'eux  cents  navires 
entra  dans  le  port  d'>  JalTa,  et  par  l'arrivée 
des  pèlerins,  princi|>;!lcment  anglais  et  alle- 
mands, qu'elle  apportait,  Baudouin  se  trouva 
à  la  tête  de  forces  sulfisantes  |iour  marcher 
à  l'ennemi.  Il  le  trouva  dans  la  forêt  d'Arsur 
[iréparant  de?  machines  de  guerre  pour  faire 
le  siège  de  Jalfa.  Baudouin  fondit  sur  les 
infidèles,  et  leur  tua  trois  mille  homiues. 
Cette  victoire,  au  rapport  de  Foucher  de 
Chartres,  fut  due  à  la  présence  de  la  Vraie 
Croix  que  le  roi  fit  porter  devant  lui  dans 
le  combat,  et  elle  valut  au  loyauniede  Jéru- 
salem une  paix  de  sept  mois,  que  les  chro- 
ni([ueurs  sigiialent  comme  un  fait  extraor- 
dinaire. Baudouin  olfrit  à  une  flotte  génoise 
et  pisane,  qui  se  trouvait  sur  les  côtes  de 
Syrie,  de  l'aider  à  prendre  Ploléraa'is  aux 
mêmes  condlions  qui  avaient  été  stipulées 
pour  le  siège  de  Césarée.  Le  roi  assiégea  In 
ville  par  terre  tandis  (pi'elle  était  bloquée 
par  mer,  et  aine  \i  les  habitants  à  se  rendre, 
au  mois  de  m:u  llOV,  en  leur  })romeltant  de 
les  laisser  sortir  de  la  pla.ce  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Baudouin  força  les  Gé- 
nois qui,  à  l'entrée  des  chrétiens  dans  Plo- 
lémais,  pillèrent  et  massacrèrent  les  Musul- 
mans, à  respecter  la  convention  qu'il  avait 
juré  de  faire  observer.  On  s'émut  au  Caire 
et  à  Damas  de  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre 
par  le  roi  de  Jérusalem,  et  une  armée  égyp- 
tienne ne  tarda  pas  à  iMiaître  dans  les  plai- 
nes de  Banda.  Baudouin  courut  à  sa  rencon- 
tre à  la  têie  de  cin({  cents  chevaliers  cl 
de  deux  mille  hommes  de  pied  ;  la  ban- 
nière blanche  qu'il  portail  attachée  à  sa 
lance,  montra  le  chemin  de  la  victoire  aux 
cliréiicns,  qui  jonchèrent  le  champ  de  ba- 
taille de  cinq  mille  Musulmans,  au  nombre 
desipiels  était  l'émir  d'Ascalon,  et  (ir'enl  un 
butin  immense  surtout  en  chevaux,  en  cha- 
meaux et  en  Anes.  Une  Hotte  égyptienne  qui 
avait  paru  devant  Jalfa  fut  en  même  temps 
détruite  par  une  tempête. 

Togteginn,  atabek  du  p'rince  île  Damas, 
pour  se  venger  des  incursions  cpie  Hugues 
de  Tibériade  avait  faites  sur  le  territoire 
de  Damas,  résolut  d'aller  assiéger  Tibériade. 
Mais  il  y  avait  trois  mille  hommes  de  troupes 
dans  la  jilaie,  et  Baudouin,  (jui  s'y  était 
rendu  quelijue  temps  auparavant,  venait  de 
se  mettre  en  campagne.  Des  Turcs  étant 
venus  le  trouver  dans  son  canij),  pour  lui 
proposer  la  paix  de  la  part  de  Toglegliin, 
le  rui  les  reçut  avec  bonté,  et  lors(|u'ils  fu- 
rent de  rrti)uraiq)rèsdes  leuis.  ils  |iailèient 
si  avantageusement  de  ce  prince  et  de  son 
arnu!'e,  (lue  Togleghin  ne  voulut  pas  cou- 
rir les  chances  d'un  combat ,  et  se  retiia 
niécipilammcnt  à  Damas.  Baudouin  retourna 
a  Jérusalem.  Mais  les  Francs  ne  fuient  paj 
heureux  dans  une  expédition  qu'ils  entre- 
prirent ensuite  contre  la  principauté  de  Da- 
mas :  ils  avaient  \oulu  jiroliler  des  révolu- 
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lions  qui  Iroublaient  alors  ce  pays  (  voir 
l'article  Ti  rcs  Seldjoiicidcs  d'Alepj.  Hugues 
de  TibériacJe,  avec  deux  cents  cavaliers  et 
quatre  cents  hommes  de  pied,  alla  faire  une 
incursion  dans  la  plaine  de  Damas,  et  y  en- 
leva un  grand  butin  qu'il  conduisit  à  Cé- 
sarée.  Togieghin  apprit  la  retraite  de  Hu- 
gues en  même  temps  que  son  arriv.'e  :  il 
rassembla  des  troupes  nu  plus  vite,  et  s's- 
chemina  vers  les  montagnes  par  lesquelles 
le  seigneur  chrétiin  devait  passer.  La  com- 
bat s'y  engagea;  les  Francs  furent  battus, 
et  Hugues  resta  au  nombre  des  morts  sur 
le  champ  do  bataille.  Ce  succès  remit  Tog- 
teghin  en  possession  de  tout  lé  butin  qui 
avait  été  enlevé.  Vers  ce  même  temps  A:- 
chas,  que  les  croisés  n'avaient  pu  prendre 
lorsqu'ils  s'avançaient  vers  Jérusalem,  tomba 
au  pouvoir  des  Francs,  i[ui  l'assiégèrent  et 
la  prirent,  après  avoir  baitu  Togteghin 
dans  la  plaine  voisine  de  la  montagne  d<?s 
pèlerins.  Baudouin  aida  Bertrand ,  fils  de 
KaymonJ ,  comte  de  Saint-tîilles,  à  faire  la 
conquête  de  Tripoli,  pour  laquelle  il  était 
venu  en  Syrie  avec  une  Hotte  génoise.  Tri- 
jioli  devint  un  comté,  qui  fut  le  quatrième 
Etat  fondé  par  les  croisés  en  Orient,  et  Ber- 
trand en  prit  possession  comme  vassal  du 
roi  de  Jérusalein.  Jacques  de  Vilry,  décri- 
vant les  quatre  Etats  dont  se  comj^os.'fient 
les  colonies  chrétiennes,  dit  que  le  premier 
était  le  comté  d'Edesse,  commençant  à  une 
forêt  nommée  Marith ,  et  se  prolongeant 
vers  rOrient ,  au  delà  de  l'Euphrale;  le 
second ,  la  principauté  d'Antioche  ,  s'é- 
tendant  d'un  côté  jusqu'à  Tarse,  de  l'au- 
tre jusqu'au  château  de  Margat,  situé  sur 
les  bords  de  la  mer  ;  le  troisième,  le  comté 
de  Tripoli,  qui  s'étend  le  long  de  la  luft; 
de]iuis  le  château  de  Margat,  jusqu'au  ruis- 
seau qui  coule  entre  Byblos  et  Béryte  ;  le 
quatrième  est  le  royaume  de  Jérusalem,  qui 
commence  aux  frontières  du  comté  de  Tri- 
poli, et  finit  au  désert  qui  fait  face  à  l'E- 
gypte, ou  delà  du  château  de  Daroum.  L'his- 
torien ajoute  :  «  Pour  que  le  pays  fût  mieux 
défendu  et  mieux  gardé,  les  successeurs  de 
Godefroy  en  retinrent  la  meilleure  et  la  plus 
belle  partie,  savoir  :  Jérusalem  ,  Na|>louse , 
Acre  et  Tyr,  avec  quelques  villes  et  village». 
Les  barons  qui  jurèrent  lidélité  au  roi  de 
Jériisalem,  et  ipii  s'engagèrent  à  le  servir 
avec  un  certain  nombre  de  soldats,  furent 
le  comte  de  'l"ri|ioli,  le  seigneur  de  Béryte, 
celui  de  Sidon,  celui  de  Cail'a  ou  Porphyrie, 
celui  de  Césarée,  le  [iriiu^e  de  tialilée,  ([ui 
«■tait  aussi  seigneur  de  Tibériade,  le  comte 
de  Joppé  et  d'Ascalon,  le  seigneur  de  .Mont- 
réal et  de  tous  h  s  pays  au  delà  du  Jourdain, 
le  seigneur  dArsur  et  d'ibelim,  avec  quel- 
ques autres.  » 

Quelque  temps  après  la  prise  de  Tri|)oli, 
Baudouin  dirigea  ses  forces  contre  Bairout, 
qui  résista  à  ses  attaques  pendant  plus  de 
deux  mois.  Celle  ville  fut  prise  le  17  mai 
1110.  La  population  fui  piissée  presque  tout 
entière  au  lil  de  l'épée,  ]iour  avoir  brûlé, 
après  la  capitulation,  ce  qu'elle  n'avait  pu 
emporter  de  ses  richesses.  L'arrivée  à  Jatfa 


de  Siguid,  lils  de  Magnus,  roi  de  Norwége. 
avec  dix  mille  pèlerins  de  sa  nation,  engagea 
Baudouin  à  proposer  à  ce  prince  de  faire  avec 
lui  la  conquête  de  Sidon.  Sigurd  demanda, 
pour  toute  récompense  de  sa  coopération  à 
cette  (  ntreprise,  un  morceau  du  bois  de  la 
Vraie  Croix.  Attaquée  du  côté  do  la  mer  paria 
Hotte  norwégienne,  Sidon  fut  en  même  tenqis 
assiégée  par  Baudouin  et  |)ar  le  comte  de  Tri- 
[)oli.  Après  six  semaines  de  résistance,  les  ha- 
bitants capitulèrent  à  la  condition  que  ceux 
d'enlreeuxqui  voudraient  abandonnerla  ville 
en  sortiraient  avec  tout  ce  qu'ils  pourraient 
emporter  sur  leurs  têtes  et  sur  leurs  é|)aules. 
Des  pèlerins  venus  d'Angleterre  et  de  la  ville 
de  Brème  prirent  part  à  la  conquête  de  Ba;- 
rout  et  de  Sidon.  Gervais,  comte  de  Tibé- 
riade, étant  tombé  au  pouvoir  des  Turcs . 
les  Musulmans  offrirent  à  Baudouin  de  ren- 
(.'re  la  liberté  à  ce  seigneur  en  échange  de 
P;olémaïs ,  de  JafTa  et  de  plusieurs  autres 
villes.  Le  roi  de  Jérusalem  proposa  une  fortf; 
rançon  pour  le  radiai  de  Gervais,  mais  il 
répondit  en  même  temps  que,  quant  aux 
villes-qu'on  lui  demandait,  il  ne  les  donnerait 
pas  pour  son  propie  frère  Eustache.  Gervais 
lut  mis  à  mort  pa:-  les  Turcs  sur  une  place  d^' 
Damas.  Togteghin  et  Maudoud,  prince  de 
Jjossoul,  s'entendirent  et  réunirent  leurs 
forces  pour  combattre  les  Francs.  Ils  s'avru- 
cèrent  vers  Tibériade,  en  1113,  avec  le  pro- 
jet défaire  la  conquête  de  Jérusalem.  Pré- 
venu de  leur  marche  p.ar  le  roi  d'Arménie  , 
Baudouin  eut  recours  à  Roger,  |  lince  d'An- 
tioche ,  et  au  comte  de  Tripoii.  L'armée 
turque,  après  s'être  dirigée  du  Jourdain 
vers  le  Thabor,  dont  elle  s'em;ara,  assiégea 
Tibériade  pendant  trois  mois,  et  en  ravagea 
tous  les  environs.  Le  roi,  ayant  rassemblé 
sept  cents  cavaliers  et  (juatrè  mille  fantas- 
sins, alla  se  poster  près  de  l'endroit  où  les 
Turcs  étaient  campés.  Ceux-ci  placèrent 
quinze  cents  hommes  en  embuscade,  et  en 
envoyèrent  cinq  cents  pour  attirer  les  Francs 
au  piège  où  ils  voulaient  les  [nendre.  Le  roi 
eut,  en  elfet,  l'imprudence  de  poursuivre 
ces  cinq  cents  hommes  jusqu'au  Thabor;  et, 
donnanl  dans  l'embuscade,  il  fut  environné 
de  foules  parts,  et  obligé  de  [trendre  la  fuite. 
L'armée  chrétienne  fut  complétemenl  vain- 
cue. Selon  Ibn-Djiouzi,  elle  perdit  deux  uiilln 
de  ses  plus  braves  guerriers;  Baudouin  lui- 
môme  (  otirtit  de  grands  dangers.  L  s  cada- 
vres ayant  été  jetés  dans  le  lac  de  Tibériade, 
l'eau  lut  toute  rougie  de  sang,  et  il  devint 
impossible  d'en  boire  pendant  quelques 
jours.  Maudoud  et  l'atabek  de  Dauias  en- 
voyèrent au  sultan  les  |irisonniers  avec  les 
têtes  des  morts.  Le  lendemain  de  cette  dé- 
roule, le  prince  d'Antioche  et  le  comte  de 
Tripoli  arrivèrent  avec  leurs  troupes.  Ce 
renfort  et  quelques  autres  secours  mirent 
Baudouin  à  la  tète  d'une  armée  de  seize  mille 
hommes,  avec  laquelle  il  occupa  le  haut  de 
la  nvinlagne  ;  les  Tuics  étaient  dans  la 
plaine,  et  on  resta  dans  cette  situation  durant 
vingt-six  jours.  Pcnd.iul  ce  temps,  Jérusa- 
lem restée  sans  défense  fut  exposée  à  être 
reprise  par  les  Musulmans.   Mais  on  était 
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nlorsauconiiiiencemciit  de  l'automne,  teniiis 
(111  ari'ivaieit  les  jièlerins  d'Occident.  Les 
Turcs  redoutaien»  qu'ils  ne  fussent  en  grand 
nombre,  et,  accablés  d'ailleurs  par  laclialeui-, 
dans  les  vallées  où  ils  étaient  campés,  ils  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer  dans  les  environs 
lie  Damas. 

Après  la  victoire  rem|X)rtée  par  les  Mu- 
sulmans sur  les  chrétiens  près  de  T ibériade, 
dit  l'histoire  des  Atabrks,  Maudoud,  prince 
<lc  Mossoul,  se  rendit  à  Damas,  com|jtant  y 
l'aire  (juel'iue  séjour.  Tous  les  vendredis,  il 
allait  à  la  mosquée  pour  y  assister  à  la  prière. 
Un  jour,  après  qu'elle  fut  linie,  il  s'achemi- 
nait du  côté  du  [larvis  de  la  mosquée,  ayant 
sa  main  dans  celle  de  Togteghin,  atabek  de 
Damas,  lorsque  tout  à  coup  il  fut  assailli  par 
un  homme  qui  le  frappa  avec  un  couteau  en 
quatre  endroits  dllférents.  Maudoud  fut  trans- 
])orté  au  palais  de  Togteghin.  11  était  en  ce 
moment  dans  l'état  de  jeûne,  et,  comme  on 
le  pressait  de  prendre  de  la  nourriture,  il 
répondit  :  «  J'aime  mieux  paraître  devant 
Dieu  en  élat  de  jeûne;  je  sens  bien  que  c'est 
la  même  chose  que  je  mange  ou  que  je  ne 
mange  jias.  »  Il  mourut  le  même  jour.  «  On 
jirétrnd,  ajoute  l'histoiien  arabe,  que  ce  fu- 
ri'Ut  les  Dathéniens  qui  commirent  ce  nu'ui-- 
tre,  h  cause  de  la  crainte  que  Maudoud  leur 
inspiiait.  Je  croirais  |ilutôt  que  Togteghin 
ajiosta  le  meurtrier.  J'ai  oui  dire  îi  mon  i)ère 
(ju'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maudoud,  le 
roi  de  Jérusalem  écrivit  ces  mots  à  Tog!e- 
gliin  :  Un  peuple  qui  s'ôte  à  soi-  même  son  sou- 
lien,  et  cela  un  jour  de  (C-te,  el  dans  le  temple 
de  son  Dieu,  mérile  bien  que  Dieu  iexlermtnc 
de  dessus  la  terre.  » 

Baudouin  foruia  aussi  le  projet  de  s'em- 
parer de  Tyr,  dont  les  habitants  causaient 
beaucoup  de  donunages  sur  terre  et  sur  mer 
aux  |ièlerins  chrétiens.  Dès  que;  les  Tyriens 
furent  instruits  de  ce  dessein,  ils  envoyèrent 
demander  à  Togteghin  des  secimrs  et  la 
jiermission  de  metirc  en  sût  été,  dans  la  ville 
de  Datnas,  ce  qu'ils  avaient  de  |ilus  précieux. 
Mais  le  convoi  qu'ils  dirigèrent  veis  Damas 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  avait 
fait  dresser  le  roi  de  Jérusalem,  qui  avait 
été  inl'oi-mé  du  jour  et  du  lieu  où  il  devait 
passer.  Avant  (juc  Haudouin  eût  mis  le  siège 
devant  Tyr,  Togteghin  y  lit  entrer  cin({ 
cents  soldats  ;  mais,  lorsipie  la  [ilace  fut  in- 
vestie, de  nouvelles  trou|)es  (|u'il  envoyait  ne 
purent  y  pénétrer.  La  vigoureuse  résistance 
des  habitants  avait  forcé  It.iudouin  à  renon- 
cer à  son  i)rojet  de  prendre  cette  place;  mais 
il  revint  l'assiéger  de  nouveau,  et  entoura 
son  camp  d'un  fossé  pour  le  défendre  des 
atla(]ues  incessantes  de  Togteghin.  L'ata- 
Jjek  de  Damas  arma  aussi  di^s  navires  poui' 
timpêcher  les  secours  d'an'iver  par  mer  au\ 
chrétiens,  qui  lurent  obligés  de  lever  le  siège. 

L'année  suivr.nte  uti  horrible  Innublemcnt 
de  terre  causa  di;  grandes  ruines  dans  la  plu- 
jiarl  des  villes  des  colonies  chrélieimes.  Le 
désordre  des  mœurs  y  était  grand,  et  on  eut 
recours  5  la  [)énitence  pour  lléchir  la  colère 
du  ciel.  L'émir  de  Damas,  menacé  par  les 
«rmées  musulmanes  du  jirince  de  .Mossoul  el 


du  calife  de  Bagdad,  appela  à  sou  secours  le  roi 
de  Jérusalem,  le  (irinee  d'.*Vntioche  ot  recômlii 
deTri|ioli,ellaSyriefut  préservée  d'une  inva- 
sion qui  lui  aurait  été  funeste.  Baudouin 
tourna  ensuite  ses  vues-vers  l'Arabie,  où  il  lit 
une  excursion,  et  où  il  construisit  sur  une 
montagne  une  forteresse  qui  s'acpela  Mont- 
réal. L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  lllG, 
il  traversa  entièrement  les  déserts  de  l'Ara- 
bie, et  s'avança  jusque  vers  la  mer  Rouge^ 
Au  mois  de  février  1118,  Baudouin  réunit 
ses  meilleures  troupes ,  et  entreprit  une 
expédition  en  Egyjite.  Il  était  arrivé  aux 
bords  du  Nil,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie d'entrailles.  Il  fallut  songer  à  retour- 
ner à  Jérusalem.  Le  roi  traversa  le  désert  si- 
tué entre  l'Egypte  et  la  Syrie  sur  une  litière 
faite  avec  les  pieux  des  tentes,  et  arriva 
ainsi  àÉl-Arish.  Quand  il  se  S(MUit  près  de 
mourir,  il  pria  ceux  qui  l'entouraient  de  ne 
point  aljandonner  son  corps  sut  une  terre 
étrangère;  mais  tous  lui  répendirent,  en 
pleurant,  que  la  chaleur  brûlante  qu'il  fai- 
sait ne  permettait  jias  de  conserver  un  cada- 
vre. Ayant  fait  alors  a[)peler  son  cuisinier, 
après  avoir  exigé  de  lui  léseraient  i|u'il  exé- 
cuterait ses  dernières  volontés,  il  lui  dit  : 
«  Tu  sais  tjue  je  vais  bientôt  mourir;  coiniue 
tu  m'as  aimé  pendant  ma  j'ie,  montre-toi 
encore  fidèle  après  ma  moit  :  CKivre  mon 
corps,  embaume-le  intérieurement  et  exté- 
rieurement; remplis  d'aromates  mes  yeux, 
mes  narines,  mes  oreilles  et  ma  bouche,  et 
ne  refuse  pas,  comme  les  autres,  de  me  trans' 
porter  à  Jérusalem.  »  Baudouin  ne  laissait 
aucun  enfant  des  trois  femmes  qu'il  avait 
eues.  Il  recommanda  aux  sulfrages  de  ceux 
qui  seraient  chargés  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur son  frère  Jùistache,  ou  son  parent 
Baudouin  du  Bourg,  couUe  d'Edesse.  Après 
s'être  occupé  de  ces  dispositions,  il  se  con- 
fessa, reçut  le  saciement  0(!  l'eucharistie, 
et  expira  le  7  avril  1118,  dans  la  dix-huitième 
année  de  son  règne.  Ses  compagnons  d'ar- 
mes aciomiilirent  ses  dernières  volontés  et 
tra!)S|)ortèrent  son  corps  à  Jérusalem  ,  où 
ils  arrivèrent  le  dimanche  des  Hameaux. 
Baudouin  du  Bourg,  qui  entra  ce  jour-là 
même  dans  la  ville  sainte,  où  il  venait  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâ(jues,  assista  aux  l'une 
railles  de  son  i)areiit,  dont  les  restes  furent 
dé|)osés  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
près  de  ceux  de  son  frère  Godel'roy.  Le  se- 
cond abréviateur  de  Fouclier  de  Chartres 
dit  (pi'.'i  la  nouvelle  de  la  mort  de  Baudouin 
le  deuil  fut  général  :  les  Francs  poussèrent 
des  cris  de  doiih'ur,  les  Syriens  se  lamentè- 
rent, et  les  Sarrasins  mêmes  s'attristèrent. 
a  Qui  aurait  pu,  en  ell'et,  ajoute  le  chroni- 
queur, retenir  ses  pleurs  en  voyant  tomber 
avi'c  un  seul  prince  toutes  les  forces  du 
royaume?  » 

Baudouin  déjjloyn  une  activité  infatigable 
et  une  brillante  valeur  dans  la  gueirciju'il 
ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  faire  aux  en- 
nemis du  nom  chrétien,  durant  tout  son 
règne.  Son  courage  im|)riulent  coniproinil 
(lueli|uefois  le  sort  de  l'Eial  ;  mais  il  sut  Ion- 
jours  ré[)Mrer  ses  fautes,  et  le  royaume  fondé 
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}iar  les  croisés  saccrul considérableniuiil  en- 
tre ses  mains.  Aux  places  importantes  de 
Césarée .  de  Ptolémais,  de  Bairout  et  de 
Sidon,  dont  il  fit  la  conquête,  il  ajouta  des 
forteresses  qu'il  fit  con-lruire.  11  s'occupa  de 
i-epeupJer  Jérusalem  et  son  territoire,  en  y 
Attirant  les  chrétiens  dispersés  dans  toute 
la  Syrie  et  jusqu'en  Egypte  et  en  Arabie. 
11  fonda  divers  établissements  religieuï,  et 
obtint  du  pa[;e  Pascal  II  que  toutes  les  vil- 
les enlevées  aux  infidèles  ressortiraient  du 
siège  patriarcal  de  Jérusalem.  Ce  même 
pape  apaisa  les  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  Baudouin,  qui  voulait  faire  servir  les 
biens  de  l'Eglise  à  l'entretien  des  troupes, 
■et  le  patriaixlie  Dairabert ,  qui  repoussait 
cette  prétention.  Le  souverain  pontife  agit 
.avec  une  prudence  qui  évitait  de  r-abaisscr 
la  dit/nilé  de  (  Ef/Use  au  profit  du  pouvoir 
des  princes,  et  de  muliler  le  pouioir  des 
princes  au  profit  de  la  dignité  de  l'Eglise. 

Guillaume  de  Tyrfuit  observer  qu'Eusta- 
che,  frère  de  Baudouin,  était  l'héritier  légi- 
time de  ce  prince.  Mais  Eustacbe  était  en 
Europe,  et  la  situation  du  pays  ne  permet- 
tait pas  qu'on  laiss.lt  le  trùue  fonglemps  va- 
cant. Josselin  de  Courtcnay,  quoique  Bau- 
douin du  Bourg  l'eût  chassé  du  comté  d'E- 
<iesse,  où  il  l'avait  d'abord  bien  accueilli, 
lit  observer  que  ce  prince  était  de  la  famille 
des  deux  premiers  rois  de  Jérusalem,  cl 
«ju'il  SB  recomman  lait  sus  olioix  des  sei- 
gneurs du  royaume  par  la  manière  dont  il 
gouvernait  le  comté  d'Edesse.  Baudouin 
avait  l'avantage  d'être  présent  ;  le  patriarche 
fut  favorable  à  son  élection,  et  il  fut  proclamé 
roi  et  couronné  le  jour  do  Pâques  1118,  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Josselin  obtint, 
en  récompense  du  service  qu'il  venait  de 
rendre  au  aouveau  souverain  ,  le  comté 
d'Edesse  en  échange  de  la  seigneurie  de 
'i'ibériade ,  dont  il  était  en  possession. 
Au  début  de  son  règne,  en  1120,  Bau- 
douin 11  marcha  contre  Ilghazi,  prince  or- 
tokide  de  .Mardiii,  qui  ravageait  la  princi- 
pauté d'Antioche,  ajirès  avoir  remjiorté  sur 
Roger  une  bataille,  dans  laquelle  ce  prince 
avait  perdu  la  vie.  Le  roi  délit  IJghazi  et  lui 
tua  quatre  mille  honnnes.  .Mais  à  (leine  était' 
il  revenu  triomphant  ii  Jérusalem,  qu'il  ap- 
prit (|ue  le  nouveau  comte  (t'Edesse  avait 
été  surpris  et  fait  prisotuiier,  avec  son  pa- 
rent Galeran,  par  l'émir  orlokide  Balak,  qui 
avait  succédé  ii  Ilghazi  à  .Mardin.  Baudouin 
se  mit  aussitôt  en  march<'  pnur  faire  rendre 
la  liberté  à  Josselin.  Mais  il  tomba  lui-même 
dans  les  embûches  de  Balak,  el  fut  fait  pii- 
sounier  en  lii-i.  l^inqu.mte  Arméniens  se 
dévouèrent  pour  le  oi-livri-r,  lui  et  ses  conj- 
jiagnons  d'infortune;  ils  réussirent  h  s'em- 
jiarer  de  la  forteresse  où  étaient  eîifermés 
ii's  illustres  prisonniers, cl  Josselin  alla  cher- 
cher h  Jérusalem  des  secours  à  la  têle  des- 
quels il  arrivait,  lorsqu'il  apjiril  <pii,-  la  fo.- 
leresse  avait  été  reprise  [>iw  les  furcs,  et 
qui'  Baudouin  avait  i-ié  (  onduil  dans  le  chi- 
lean  de  Hnian.  Les  Musulmans  d'Egypte  jiro- 
lilèrenl  de  la  captivité  iJu  roi  pour  venir  «s- 
siéyiT  Jalla  jiar  tcirc  et  par  mer.  Les  chré- 


liens  se  préparèrent  à  la  défense  par  nu  jeûne 
rigoureux,  auquel  furent  soumis  les  enfants 
à  la  mamelle,  et  les  animaux  eux-mêmes. 
Le  son  de  la  grosse  cloche  de  Jérusalem  epr 
pela  aux  armes  tous  les  guerriers,  qui  sa 
nnrent  en  campagne  sous  les  ordres  d'Eus- 
tachc  d'Agrain,  comte  de  Sidon,  qui  avait 
été  nommé  rége-nt  du  royaume  pendant  l'ab- 
sence du  roi.  Le  patriarche  portait  le  bois 
de  la  Vraie  Croix  à  la  tète  de  l'armée.  On  ren- 
contra les  infidèles  dans  un  lieu  nommé  Ibe- 
lin  ;  le  ciel  vint  au  secours  des  chrétiens  par 
un  prodige,  rapportent  les  chroniques,  et 
l'ennemi,  quoi({ue  deux  foisjilus  nombreux 
que  les  soldats  de  la  croix,  fut  vaincu,  et 
forcé  de  se  réfugier  dans  Ascalon. 

Une  Uolte  vénitienne  arr.va  alors  dans  le 
port  de  Ptolémais,  et  le  doge  qui  la  com- 
mandait en  [lersonne  fut  conduit  avec  en- 
thousiasme h  Jérusalem.  Dans  un  conseil 
tenu  devant  le  régent  du  royaume  et  le  doge 
ae  Venise,  il  fut  résolu  qu'on  irait  assiéger 
ou  Tyr  ou  .\scalon.  Pour  se  décider  entre 
ces  deux  viHe>,  on  consulta  la  volonté  de 
Dieu  en  plaçant  sur  l'autel  du  Saint-Sépul- 
cre deux  billets  poilant,  l'un  le  nom  de  Tyr, 
et  l'autre  celui  d'Ascalon.  Un  jeune  orphelin, 
qui  avait  été  chargé  de  prendre  au  hasard 
un  des  deux  billets,  mit  la  main  sur  celui 
où  était  écrit  le  nom  de  'l'yr.  Les  Vénitiens 
slipulèjentiRva-"!!  d'entrepi'cn:!re  ro(.tration, 
qu'il  leur  serait  accordé  des  avanla..;cs  con- 
sidérables. Tyr,  dont  l'historien  qui  en  fut 
archevêque  fait  uoe  description  inlérfissante, 
appaitenait  aux  Egyptiens ,  à  l'exception 
d'un  tiers  de  la  ville,  qui  avait  été  cédé  à 
Togteghin  ,  pour  l'empêcher  de  s'emparer 
du  reste,  et  |tour  l'engager  à  secourir  cette 
place  contre  les  Francs.  Quand  les  chrétieHS 
investirent  celle  ville  au  mois  de  mars  llà:i, 
elle  renfermait,  outre  les  habitants,  que  le 
commerce  de  la  Méditerranée  avait  enri- 
chis, les  .Musulmans  que  la  conquête  chré- 
tienne avait  chassés  de  Césarée,  de  Ptolé- 
mais, de  Sidon,  de  Byb'os,  de  Tripoli  el  de 
toutes  les  villes  voisines,  situées  sur  les 
bords  de  la  mer.  Les  Vénitiens  s'emparè- 
rent de  l'enlrée  du  port,  et  s'éta.bliient  sur 
un  terrain  qui  en  était  voisin,  après  y  avoir 
mis  leurs  vaisseaux  à  sec.  L'armée  de  terre 
éleva  ses  machines,  et,  sous  les  ordres  du 
patriarcheGormond,el  du  régent  du  riiyaume, 
elle  commença  à  battre  les  murailles. 
Les  Tyricns  opposèrent  di-s  machines  h  cel- 
les des  Francs,  firent  des  sorties  et  détruisi- 
rent les  travaux.  On  se  battit  longtemps  avec 
un  succès  égal  de  part  et  d'autre.  L'arrivée 
de  Pons ,  comie  ue  Tripioli  ,  redonna  do 
l'ardeur  aux  assiégeants,  ijui  s'étaient  laissés 
gagner  par  l'abattement  et  diviser  par  la  dis- 
corde, et  jeta  le  désespoir  dans  la  ville.  Ln 
courage  des  habitants  se  ralentit,  malgré  les 
ellorls  d'un  détachement  de  sept  cents  hom- 
mes des  troupes  de  Damas,  qui  exhortaient, 
par  leurs  discours,  el  parleur  exemple,  les 
Tyricns  à  se  défendre. 

Pendant  que  les  Francs  poussaient  le. 
siiige  de  Tyr  avec  vigueur,  les  troupes  égyp- 
tiennes d'.Vscalon,  voyant  que  le  royaume 
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de  Jérusalem  était  entièrement  dégarni  de 
défenseurs,  s'avancèrent  vers  les  montagnes 
où  est  siluén  Jérsisalom  ,  et  tuèrent  (juel- 
ques  habitants  qui  étaient  dispersé;  dans 
les  environs  de  la  ville  ;  mais  tous  les  chré- 
lieis  s'étant  réunis  pour  lad.iiVnse  de  leurs 
murailles ,  les  troupes  d"Ascidou  s"e:i  re- 
l.iurnèrent.  Les  Francs  de  Jérusalem  les 
poursuivirent,  et  leur  enlevèrent  quelques 
soldats.  Les  Tyriens,  cependant,  craigiant 
de  succomber  sous  les  efforts  des  assié- 
geants, informèrent  de  leur  situation  le  ca- 
life d"Egypte  et  Togteghin.  Le  prince  d^^ 
Damas  vint  aussitôt,  à  la  lète  d'une  nombreuse 
armée,  camper  à  Paiiéas,  d'oii  il  écrivit  des 
lettres  pressantes  au  Caire  pour  demander 
des  troupes  et  des  provisions.  Le  bruit  se 
répandit  alors  qu'une  Hotte  considéral)lo 
était  sortie  des  ports  d'Egypte.  Los  Francs, 
dans  i'ai)préhension  que  toutes  ces  forces  ri-u- 
nies  ne  vinssent  les  attaquer  en  même  temps, 
résolurent  d'aller  cotnbattre  Togtegliin.  Ils 
se  partagèrent  en  trois  corps.  Le  comte  de 
Triiioli  et  fiuillaumo  de  Buris,  connétable  du 
royaume,  furent  chargés  de  marcher  contre 
lennemi.  Le  doge  de  Venise,  avec  les  vais- 
seaux qu'il  avait  amenés  en  Orient,  fut  des- 
tiné à  s'<ippo>er  à  la  Hotte  des  Egyptien-;,  et 
le  reste  des  trouj)es,  avec  une  partie  des  \é- 
nitiens,  resta  dans  le  cam[i  pour  continuer 
le  siégo.  Mais  le  calife  n'ayant  point  envoyé 
de  secours,  Togteghin  n'eut  pas  jilutùt  ap- 
pris la  marclie  des  Francs  qu'd  se  retira 
dans  ses  Etats.  Les  chrétiens  alors  retour- 
nèrent au  sit'ge,  qu'ils  poursuivirent  avec 
plus  de  vigueur  cjU''  jamais.  11  se  lit  de  part 
et  d'autre  des  actions  de  valeur  incroya- 
bles, et,  malgré  leur  courageuse  résistance, 
les  'fyriens  furent  contraints  de  songer  à  se 
rendre.  Le  prince  de  Damas  vint  se  présenter 
une  secondefois  dans  les  environs  dePanéas, 
d'oùil  onvoyaaux  chefsdes  Francs  des  ambas- 
sadeurs |)0ur  traiter  do  la  reddition de'i'yr.  Il 
fut  convenu  que  les  Musulmans  sortiraient  de 
la  place  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
tout  ce  qu'ils  possélaient.  Les  chrétiens  pri- 
rent le  7  juillet  ll-lï  possession  de  cette 
ville  importante,  dint  les  deux  tiers  api)ar- 
linrent  au  roi  de  Jérusalem,  et  un  tiers  aux 
Vénitiens.  La  nouvelledela  prise  do  ïyrful 
accueillie  p.ir  des  transports  de  joie  h  Jérusa- 
lem. On  chanta  un  Te  Dctiin  au  bruit  de  tou- 
tes les  cloches  des  églises,  on  lit  une  pro- 
ression  solennelle,  on  plaça  des  drapeaux 
sur  les  murs  et  sur  les  tours  de  la  ville,  et 
on  oina  le  devant  des  maisons  détolfes  de 
diverses  couleurs,  nous  apprend  Foucherde 
Chartres. 

Le  roi  Baudouin  profila  de  l'effet  que  nr  >- 
duisircnt  les  victoires  des  chrétiens  suriVs- 
pril  des  .Musulmans  pour  traiter  de  sa  raii- 
..on,  et  il  oblini  sa  hberté  le  29  août  11-2'». 
.Après  avoir  tenté  inutilement  de  s'emparer 
d'Alep,  il  retourna  dans  sa  capitale,  où  les 
guerriers  du  royauiue  s'empressèrent  de  \e- 
nir  l'entoure  ■.  Il  marcha  à  leur  tète  contre  les 
lurcs  qui  dévastaient  la  principauté  d'.Au- 
fioehe,  et  remporta  'onlre  eux  une  vic- 
toire coir.j'lèt?.  El  112(j,  Uaudoiii  11  pé- 


nétra dans  les  Etats  de  Togteghiu,  prince 
de  Damas,  plus  avant  que  les  Francs  n'y 
étaient  jamais  entrés.  Togteghin  rassembla 
tontes  ses  troupes  h  la  liàle,  et  marcha  à  la 
rencontre  des  chrétiens;  Li  victoire  fut  long- 
temps disputée.  Baudouin,  en  se  précipitant 
au  milieu  des  Turcs  ,  força  Togteghin  à 
s'enfuir  avec  sa  cavaleiie.  Jlais,  tandis  que 
les  Francs  la  poursuivaient ,  l'infanterio 
tnrcomaîie  entra  dans  leur  camp  et  le  pilla. 
Au  rapport  de  Guillaume  de  Tyr,  le  succès 
des  Francs  fat  complet;  Aboulféda  prétend, 
au  contraire,  que  les  Turcom  uis  les  oldigè- 
rent  à  la  retia  te.  Quoique  les  monuments 
manquent  pour  concilier  celle  différence  en- 
tre l'historien  latin  et  l'historien  arabe,  il  pa- 
raît que  ce  furent  les  infrlèles  qui  furent  bat- 
tus, puisque  les  chrétiens  s'emparèrent  d'une 
forteresse  voisine  du  ciiamp  de  bataille. 
Togicihin,  qui  avait  usurpé  sur  les  Seldjou- 
cides  la  principauté  de  Damas,  et  i[ui  s'était 
renilu  si  redoutable  aux  Francs,  mourut  en 
112S,  laissant  pour  successeur  son  lils  aîné. 
Foulques,  comte  d'Anjou,  pelit-lils  ilo  Foul- 
ques le  Rechin,  apn-ès  avoir  fait  un  premier 
pèlerinage  en  terre  sainte, y  fut  ramené  par  le 
chagi-in  d'avoir  perdu  sa  femme  Ercmberge. 
Il  entretenait  cent  honnues  d'armes  h  la  tète 
desqucis  il  combattait  les  inlidèles,  et  se 
lit  remarquer  par  son  zèle  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  et  par  sa  bravoure.  Bau- 
douin, qui  n'avait  point  de  (ils,  lui  donna 
sa  fille  Alélisen  le  en  mariage,  en  1129,  et 
le  fit  reconnaître  riour  son  successeur.  Les 
Francs  formèrent  le  dessein  de  prendre 
Dama',  et  envoyèrent  en  Occident  Hugues 
des  Païens,  grand  maitre  du  Tenqile,  pour 
solliciter  des  secours.  Hugues  ayant  ramené 
avec  lui  plusieurs  seigneurs  chrétiens,  le 
roi  Baulouin,  Foulques,  comte  d'Anjou, 
Pons,  comte  deTripof,  Bohémond  U,  prince 
d'Aiilioche,  et  Josselin,  comte  d'Edesse,  tin- 
rent conseil  et  résolurent  d'eiiîrepren  Ire 
u  le  eviiédition  contre  Damas.  S'élant  mis 
a  issilùt  en  marche,  ils  allèrent  camper  dans 
les  environs  de  cette  ville.  Les  Bathéniens 
étaient  alors  très-imissanls  en  Syrie,  et  les 
Francs  avaient  noué  des  intelligences  avec 
l'iui  d'eux,  qui  devait  leur  livrer  Damas. 
.Mais  la  conspiration  fut  éventé',  et  le  prince 
de  Damas ,  Bouri ,  fils  de  Togteghin,  fit 
massacrer  tous  les  Bathéniens,  au  nombre 
d'environ  six  mille,  qui  étaient  dans  sa  ca- 
jiitale.  Les  Francs,  qui  ignoraient  la  décou- 
verte du  complot,  s'étant  approchés  de  Da- 
mas, furent  repoussés  par  Bouri,  et  se  re- 
gardèrent connue  très-heureux  d'échapper  à 
sa  |iOursuite.  Ils  soulfiirenl  aussi  beaucoup 
d'un  orage  qui  inonda  tout  le  pays.  Les  Ba- 
théniens, qui  étaient  maîtres  de  Paiiéas,  leur 
livrèrent  celte  forteresse,  et  se  retirèrent 
avec  enx. 

Baudouin  tomba  malade  en  revenant  d'A'i- 
tioche,  et  mourut  le  21  août  1131,  dans  la 
ijuaiorzième  année  de  son  règne.  Il  avait  été 
pendsnt  dix-huit  ans  comte  d'Edesse.  C'é- 
tait un  prince  doux  et  pieux. 

Il  avait  ac(>or<lé  à  ses  suj'ls  une  charte  do 
fran  liisc  ,  paginam   ronr.mnilalis .    '^moie 
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l'appelle  Guillaume  de  T.vr,  qui  ks  exempta 
de  tous  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  per- 
çus sur  les  marchandises.  Les  franchises  pnr- 
ticulières  qu'il  accorda,  en  outre,  à  la  ville 
de  Jérusalem,  en  doublèrent  la  population. 
Pendant  tout  le  règne  de  ce  prince ,  le 
rovaume  de  Jérusalem  fut  sans  cesse  aux 
lirisesavec  les  Musulmans  de  Damas  et  d'As- 
calon,  et  la  principautéd'Antioche  avec  ceux 
des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  La  po- 
|.ulation  des  colonies  chrétiennes  était  un 
juéiaiige  de  toutes  les  nations,  au  milieu  du- 
quel étaient  professées,  à  côté  du  vrai  culte, 
les  did'érentes  sectes  qui  avaient  altéré  le 
christianisme  en  Orient.  Cet  état  de  choses 
ne  [louvait  manquer  d'engendrer  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Baudouin  s'entendit  avec 
Je  patriarche  pour  assembler  à  Naplouse  un 
synode ,  auciuel  assistèrent  les  grands  du 
roj'aume  et  les  notables  du  clergé  et  du  peu- 
ple, et  où  on  établit  des  peines  sévères  pour 
la  répression  du  libertinage. 

Foulques  d'Anjou  succéda  sans  difilculté 
à  son  beau-père  Daudou'n  II,  et  fut  couronné 
le  li  se[)tembre  113L  Au  commencement  de 
son  règne,  il  fut  obligé  de  se  rendre  deux 
fois  dans  la  principauté  d'Antioche  jiour  ré- 
primer l'ambition  d'Alix,  veuve  de  Bohé- 
mond  IL  Quand  il  rentra  dans  ses  Etats, 
Hugues,  comte  de  Jalfa,  fut  accusé  par  son 
beau-père  Gauthier,  comte  de  Césarée,  de 
félonie  envers  le  roi.  Des  historiens  préten- 
dent qu'il  entretenait  des  liaisons  coupables 
avec  la  reine  .Méliseude.  Suivant  la  coutume 
du  royaume,  un  combat  en  champ  clos  devait 
avoir  lieu  entre  l'accusé  et  l'accusateur;  mais 
le  comte  de  Jalfa  ne  se  présenta  pas,  et  il  fut 
déclaré  coupable.  Il  réclama  alors  l'ajjjiui 
des  Musulmans  d'Ascalon,  qui  tirent  des  in- 
cursions sur  le  territoire  chrétien.  Pour  |iu- 
Jiir  cette  trahison  ,  Foulques  alla  assiéger 
Hugues  dans  Jalfa.  L'intervention  charita- 
ble du  patriarche  de  Jérusalem  rétablit  la 
):aix  entre  le  souverain  et  le  vassal.  Le  comte 
de  Jatfa  s'était  soumis  à  un  exil  de  trois  ans, 
lorsqu'il  fut  frappé  de  plusieurs  coups  d'é- 
pée  |iar  un  soldat  dans  les  rues  do  Jérusa- 
lem. On  ne  manqua  pas  d'accuser  le  roi  de 
ce  crime.  .Mais  l'assassin  déclara  (j.i'il  n'avait 
i-e^u  aucun  ordre,  et  qu'il  croyait  avoir  servi 
sa  religion  et  sou  roi.  Hugues  guérit  de  ses 
blessures,  et  mourut  en  exil  en  Sicile. 

Bouri  étant  mort,  en  1132,  assassiné  par 
les  Bathéniens,  avait  eu  jiour  success('ur 
son  (ils  Ismaél.  Le  nouveau  prince  de  Damas 
lit,  l'année  suivante,  le  siège  de  Panéas,  et 
enleva  celte  place  aux  chrétiens  en  b'ur  fai- 
sant un  très-grand  nombie  de  |)risoimiers, 
tju'il  leui'  rendit  ensuite.  La  piinci[)auté 
(i'Anlioche  fut  alors  menacée  par  l'empereur 
>;rec  Jean  Comnèno;  mais  le  roi  de  Jérusa- 
leni  ne  put  aller  à  son  secours,  parce  qu'il 
était  Kii-méme  assiégé  par  les  troupes  de 
Zenghi  ,  jirince  de  Mossoul  et  d'Alep  , 
dans  le  château  de  Montferrand,  après 
la  perle  d'un  combat  ..uiil  avait  livré  aux 
nlidèles  ave.-  Uaymoid,  comte  de  Tripoi'i. 
Tous  les  cJM'étions  de  li  Syrie,  le  prince 
d'Anliorhe  el  le  comte  d'ivii.'ssc  s'arojèronl 


pour  la  délivrance  du  roi,  à  qui  avait  déjà 
été  arraché  un  traité  de  paix  favorable  h 
Zenghi.  Quand  Zenghi  parut  sur  le  théutrs 
de  la  lutte  entre  le  christianisme  et  l'isla- 
misme, dans  toute  la  Syrie,  il  n'y  avait  plus 
qu'Alep,  Kmèse,  Hama'et  Damas  qui  n'eus- 
sent pas  subi  la  domination  des  guerriers, 
de  l'Occident.  Un  passage  dé  l'histoire  des 
Atabeks  prouve  h  quel  i)oint  les  chrétiens 
s'étaient  rendus  redoutables  aux  Musulmans, 
'<  Au  moment  où  Zenghi  prit  possession  des 
provinces,  dit  l'auteur  de  celte  histoire,  les 
Francs  avaient  étendu  leurs  conquêtes,  mul- 
tiplié leurs  armées,  répandu  la  crainte,  éta- 
bli la  tyrannie,  manifesté  leur  malice,  dé- 
voilé leur  méchanceté,  excité  leur  convoi- 
tise, et  porté  leurs  invasions  dans  les  terres 
de  l'islamisme.  Enhardis  par  la  faiblesse 
des  Musulmans,  ils  ne  cessaient  de  les  atta- 
quer, les  persécutaient  de  toutes  les  ma- 
nières ,  les  inquiétair  nt,  les  tourmentaient, 
les  exterminaient.  Les  étincelles  de  leur 
cruauté  s'étaient  répandues  dans  la  contrée, 
et  les  peuples  étaient  environnés  de  leurs 
violences  et  en  proie  h  leurs  ravages.  Les 
étoiles  du  bonheur  de  l'islamisme  s'é- 
taient abaissées  sous  l'horizon,  et  le  ciel 
de  sa  gloire  s'était  fendu  ;  le  soleil  de  ses 
destinées  se  cachait  dans  les  nuages;  les  dra- 
peaux de  l'infidélité  se  déployaient  sur  les 
provinces  musulmanes,  et  les  victoires  de 
l'impiété  accablaient  les  disciples  de  la  foi.  » 
Le  même  historien  ajoute  que  si  Dieu  n'avait 
l'ait  aux  .Musulmans  la  grâce  de  leur  donner 
Zenghi  pour  maître,  c'en  était  fait  de  la 
Syrie.  En  voyant  l'attitude  que  prenait  Zen- 
ghi.  les  Francs  s'adressèr.vit  à  l'euipereur 
de  Constaiitinople,  qui  était  alors  en  Syrie, 
et  tous  les  pri.xes  chrétiens  se  réunirent  à 
Jean  Comnène.  Mais  Zenghi,  avec  sa  dujdi- 
cité  accoutumée,  écrivit  à  l'empereur  el  aux 
princes  des  lettres  qui  les  brouillèrent.  Il 
(lirait  aux  Francs  :  «  Si  l'e.miier^  ur  parvient 
seulement  à  occujicr  une  de  vos  places,  il 
voudra  les  avoir  toutes.  »  D'un  autre  côté, 
il  faisait  entendre  h  i'em|iereur  que  les 
Francs  se  dc'daienl  de  lui.  L'empereur  se  re- 
tira, connne  le  désirait  Zenglii,  et  cette  ex- 
jiédition  fut  sa  is  résultat.  Zenghi  désirait 
s'emparer  de  Damas  et  se  rendre  maître  de 
loule  la  Syrie.  Les  chrétiens  aidèrent  le 
prince  de  c  ite  ville  à  résister  à  Zenghi,  qui 
fut  forcé  de  renoncer  à  son  projet.  Le  prince 
de  Damas,  en  reconnaissance  du  service  que 
les  chrétiens  lui  avaient  rendu,  et  conlor- 
ni  nienl  au  traité  qu'il  avait  conclu  avec 
eux,  les  aida  h  reprendre  Panéas,  qui  avait 
é.lé  livrée  Ji  Zenghi.  Cette  placc-lorte  ne  |)Ut 
résister  à  l'union  des  forces  du  niince.  d.i 
Damas,  du  roi  de  Jérusalem,  du  prince 
d'-Vnlioche  el  du  coiute  de  Tripoli.  Foulques 
d'Vnjou  ne  survécut  pas  longtemps  à  la 
Cinnquéte  de  Panéas  :  il  mourut  le  13  no- 
veniljre  lli2,  d'une  chute  de  cheval  qu'il 
avait  faite  à  la  chasse.  Il  n'avait  pas  con- 
servé, dans  les  drr  iièros  années  de  sa  vie, 
la  force  et  l'aclivilé  né -essaircs  au  roi  d'un 
l'Uat  environné  d'cnncm  s.  Les  colonies  chré- 
tiennes en  Orient   avaient  atteint   l'apojjea 
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(le  leur  (iuis»;iacL'  vers  le  leinps  du  son  avè- 
nement au  liùne,  el  leur  décadence  date  de 
son  rénale.  Baudouin  III,  l'aîné  des  deux  fils 
deFoul(|ues,  qui  était  encore  enfant,  suc- 
céda à  son  père  sous  la  régence  de  sa  mère 
.Mélisende,  et  fut  couronné  le  jour  de  Noél 
11 '(2,  dans  Téglise  du  Saint  Sépulcre.  Ce 
jeune  prince  montrait  d'heureuses  disposi- 
tions mêlées  à  un  vif  penchant  pour  la  dis- 
sipation; mais,  en  avançant  en  Age,  il  tra- 
vailla avec  succès,  au  rapport  de  Guillaume 
de  T VT,  à  la  correction  de  ses  défauts  et  à 
J'atrermissement  de  ses  bonnes  qualités.  La 
reine  .Melisende  gouverna  avec  sagesse,  pen- 
dant la  minorité  de  Baudouin;  mais  elle 
était  trés-altacliée  au  pouvoir,  et  la  jieine 
avec  laquelle  elle  y  renonça,  quand  il  fallut 
le  transmettre  à  son  tils,  occasionna  des 
troubles  dans  le  royaume.  Baudouin  III 
inaugura  son  règne  jiar  une  exixidition  dans 
le  pays  de  Moab,  où  il  lit  preuve  de  bravoure. 
En  11V3,  un  des  principaux  ofiîciers  du 
prince  de  Damas,  Arménien  d'origine,  se 
rendit  à  Jérusalem  avec  une  partie  de  sa 
famille,  et  offrit  aux  Francs  de  leur  livrer 
la  ville  de  Bosra,  avec  une  autre  place  dont 
il  était  également  gouverneur.  Les  chrétiens 
se  mirent  en  marche  eu  se  dirigeant  vers 
Tibi'riade.  Comme  on  avait  fait  une  trêve  avec 
le  régent  de  la  principauté  de  Damas,  on 
l'avertit  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Il 
reprocha  au  roi  de  Jérusalem  son  iulidélité 
aux  traités;  mais,  comme  il  désirait  la  jiaix, 
d'où  dépendait  la  conservation  de  lEtat  de 
Damas,  qui  était  exposé  aux  incursions  des 
jirinces  a'al);'ks,  il  proposa  aux  Francs  de 
leur  [layer  toutes  les  dépenses  de  leur  arme- 
ment. Baudouin  ill  lui  lit  lépondre  iiu'il 
n'avait  point  envie  de  rompre  la  trêve.  Le 
régent  Anar  se  serait  volontiers  contenté 
(le  cette  explication,  jiarce  qu'il  tenait  d'au- 
tant plus  il  ménager  les  Francs,  ipi'il  redou- 
tait b(aucou|)  son  gendre  Nour-Lddin,  fils 
de  Zeiiiihi.  Les  chrétiens  furent  f;khés  (jue 
leur  roi  ne  continuât  pas  une  exjiédition 
dans  laquelle  ils  espéraient  faire  un  grand 
butin,  et  ils  forcèrent  Baudouin,  par  leurs 
mouvements  séditieux,  à  entreprendre  une 
guerre  injuste.  Après  des  fatigues  excessives» 
et  une  roule  pendant  laijuelle  elle  avait  été 
ex|)0séesans  cesse  aux  insultes  de  l'ennemi, 
l'arméu  chrétieiine  arriva  dans  le  voisinage 
(le  Bosra,  et  apprit  (juc  celte  ville  avait  été 
I  enlise  aux  Turcs  |iar  la  femme  de  lémii'  ([ui 
leui-  avait  promis  de  la  leur  livrer.  Incertains 
sur  le  parti  (ju'ils  devaient  prendie,  et  se 
voyant  dans  un  danger  auquel  ne  se  pré- 
.senlait  aucun  moyen  d'échaiiper,  les  Francs 
conseillèrent  il  Baudouin  de  s'y  dérober  |iar 
la  fuite,  et  de  sauver  au  moins  sa  personne, 
l.e  roi  n'ayant  point  voulu  consentir  ii  suivre 
ce  conseil",  les  chrétiens  se  remirent  en  mar- 
(■he.  Nour-Lddin  venait  d'arriver  avec  une 
armée  au  secours  d'Aiiar.  Les  Francs  furent 
obligés  (le  s'ouvrir  un  chemin  au  milieu  de 
leurs  inneniis.  Suivant  l'ordre  du  roi,  ils 
ctiqiortaienl  sur  leurs  chevaux  el  sur  leurs 
listes  de  somme  tous  les  iK.immcs  tpi'ils  per- 
d'iant,  a!in  (juc  les  Tutcs   n'en  cunnussenl 


|ioinl  le  nombre.  Ceux-ci,  en  etfet,  ne  voyant 
IKiint  de  morts,  malgré  le  grand  nombre  de 
flèches  qu'ils  lançaient,  s'imaginèrent  que 
les  Francsétaienl  invulnéraldesà  leurs  traits; 
ils  mirent  alors  le  feu  aux  buissons  et  aux 
broussailles  dont  la  plaine  était  couverte,  et, 
sans  un  changement  de  vent  obtenu,  disent 
les  chroniqueurs,  par  les  prières  de  l'évêque 
de  Nazareth,  tous  les  soldais  de  la  croix  au- 
raient été  ou  brûlés  par  les  llammes,  ou 
étoulTés  par  la  fumée.  Baudouin  se  vit  ré- 
duit à  une  telle  extrémité  qu'il  envoya  faire 
des  pro|iosilions  de  paix  à  Anar;  mais  le 
parlementaire  qui  en  était  porteur  fut  tué 
sans  avoir  pu  parvenir  auprès  du  régent  de 
Damas.  Les  Arabes  qui  étaient  dans  l'aruiée 
turque  ne  cessèrent  de  harceler  les  Francs 
que  quand  ils  eurent  atteint  le  territoire  du 
royaume  de  Jérusalem,  sur  leijuel  ils  ren- 
trèrent du  côté  de  Tibériade.  L'émir  de 
Bosra,  (pii  avait  engagé  les  chréliens  dans 
un  si  mauvais  pas,  étant  retourné  [ilus  tard 
à  Damas,  Anar  lui  fit  arracher  les  yi^ux. 

Zenglii,  [>ar  la  jirise  d'Edesse,  dont  il  s'em- 
para en  llVi,  devint,  en  détruisant  une  des 
colonies  chrétiennes,  le  héros  du  monde 
musulman;  mais  il  fut  assassiné  par  ses 
esclaves  en  1145.  L'ellet  (pic  produisit  la 
mort  du  fondateur  de  la  puissance  des  Ata- 
beks  est  ainsi  décrit  par  l'auteur  de  leur 
histoire  :  .<  Quelle  étoile  de  l'islamisme  s'é- 
clipsa! Quel  protecteur  de  la  religion  se  re- 
tira !  Quel  océan  de  bouté  se  sécha  I  Quelle 
pleine  lune  de  bonnes  qualités  se  coucha  I 
Quel  lion  fut  à  son  tour  la  proie  d'un  autre! 
Quelle  peine  n'avait-il  pas  prise  pourpolicer 
ses  provinces,  y  établir  le  bon  ordre  I  Quelle 
sollicitude  n'avait-il  [las  montrée  pour  dé- 
feiRire  ses  domaines  et  les  protéger!  Eh 
bien  !  lorsqu'il  fut  arrivé  au  terme  de  ses 
souhaits,  (juand  il  eut  reculé  les  bornes  de 
son  euqiire,  et  (pi'il  devint  foiniidable  aux 
nations;  ipiaiid  son  autorité  se  fut  all'ermie, 
que  les  dillicultés  se  furent  aplanies,  que  les 
iiKpiiétudes  eurent  cessé  ;  (juand  il  eut  hu- 
milié les  Turcs,  les  Francs  et  les  Grecs,  et 
que  tout  trembla  devant  lui.  il  tomba  aux 
mains  de  l'exterminateur  des  nations,  de 
celui  ([ui  em[)0ile  tous  les  humains,  jeunes 
et  vieux,  etc..  Privé  d'un  tel  soutien,  l'is- 
lanrisme  maigrit  et  montra  un  regard  som- 
bre; l'infidélité,  délivrée  do  son  plus  niortel 
enui  lui ,  apparut  pleine  de  joie  cl  prit  do 
l'emlioniionit.  » 

Dmshi  consternation  où  la  chute  d'Edesse 
plongea  les  colornes  fondées  en  Asie  par  les 
croisés,  elles  tournèrent  leurs  regards  vers 
l'Europe  et  réclamèreiil  les  secours  de  l'Oc- 
cident. L'n  évèque,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  [uèlreset(lechevali(.'is,  fut  euvoy-6 
à  Viterlie  aui)rès  du  souverain  pontife. 
Saint  Bernard  reçut  du  pape  Eugène  111  lu 
mission  de  prêcher  une  nouvelle  croisade, 
et  sa  voix  élofpientc  recruta  de  nombreuses 
ai-mées,  (pii  |iartireiit  pour  la  défense  des 
chréliens  d'Orient.  L'cmiiercur  d'Allemagne, 
(^oniad  III  et  Louis  \  II,  loi  de  Fiance,  après 
avoir  perdu  en  .\>ie  .Mineure  la  majeure  par- 
lie  des  forces  (ju'ils  amenai' iil  e:i  Syrie,  ar- 
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rivèrent  à  Jl-rusalem  au  prinlemiis  de  l'an- 
née 1118.  Le  jeune  Baudouin  III  les  accueillit 
avec  resporance  que  leur  séjour  dans  ses 
Etats  eu  assurerait  la  stabilité  et  en  éten- 
drait les  limites.  Il  convoqua  à  Ptolémais  une 
assemblée  du  clergé  et  des  grands  de  son 
royaume,  où  siégèrent,  à  cùlé  de  lui,  l'empe- 
reur et   le  roi  de  France,  accompagnés  des 
seigneurs    venus  en  Orient   avec   eux.   La 
reine  Mélisende  assista  à  celte  assemblée; 
mais  l'absence   du  prince   d'Antioche,   du 
comte  de  Tripoli  et  de  Josselin  témoigna  de 
la  discorde  qui  partageait  les  cbefs  des  Etats 
chrétiens  fondés  par  la  précédente  croisade. 
11  ne  fut  pas  question  de  venger  ia  chute 
d'Edesse;  tontes  les  vues  se  tournèrent  vers 
Damas,  dont   le  siège  fut  résolu.  L'empire 
des  Seldjoucides  s'alfaiblissait  alors  de  plus 
en  plus  dans  la   S^rie,  et  les  Atabeks,  qui 
étaient  originairement  des  olliciers  attachés 
au  service  des  sultans  de  Perse,  avaient  fait, 
sous  la  conduite  de  Zenghi,  et  faisaient  tous 
les  jours,  sous  celle  de  son  lils  Nour-Eddin, 
de  nouvelles  conquêtes  dans  les  pays  occu- 
pés par  les  Francs,  en  même  temps  que  dans 
les  Etats  qui  avaient  appartenu  aux  Seldjou- 
cides de  Damas.  La  seconde  croisade,  pro- 
voquée par  la  prise  d'Edesse,  semblait  ne 
s'être  formée  que  pour  la  perte  des  Atabeks, 
alors  les  pkis  [luissants  ennemis  des  Francs, 
et  elle  vint  fondre,  cependant,  sur  la  princi- 
pauté de  Damas,  dont  le  régent  s'était  atta- 
ché à  gagner  les    bonnes  dispositions  des 
Francs,  parcraiide  des  entreprises  deZenglii. 
Baudouin,  avec  tous  les  barons  de  son 
royaume,  joignit  ses  troupes,  réunies  aux 
Temjiliers  et  aux  Hos|)italiers,  h  celles  qui 
étaient  arrivées  d'Europe,  et  l'armée  se  mit 
en  marche,  le  25  de  mai  lliS,  pour  aller  faire 
le  siège  de  Damas.  Lorsque  les  Francs  furent 
arrivés  à  environ  deux  lieues  de  celle  ville, 
ils  se  partagèrent  en  trois  corps;  le  premier 
était  composé  des  P'rancs  de  Syrie  et  com- 
mandé par  le  roi  de  Jérusalem  ;  la  connais- 
sance (jue  ces  lrou|)es  avaient  du  pays  leur 
avait  valu  l'honneur  d'ouvrir  la  marche.  Les 
Français,  conduits  |iar  leur  roi   Louis  A'II, 
formaient  le  se<M:)nd  corps,  destiné  à  soutenir 
le  prenncr.   L'empereur  Conrad  formait   le 
troisième  corps  avec  les  Allemands.  «  Les 
Turcs,   dit    Odon   de    Deuil,   frémirent    en 
voyant,  du  haut  des  remi)arls,  api)rucher  une 
armée  aussi  formidable;  il  n'y  avait  là  rien 
d'extraordinaire,  or  ils  savaient  f[u'ils  al- 
I.iient   avoir  à  condtaltre  la  lleur  de  la  no- 
blesse fra'içaise.  »  Il  y  avait  à  l'occiileiit  et 
au  norrl  de  Damas  une  grande  plaine  d'envi- 
ron deux  lieues  d'étendue.  Elle  èlait  toute 
couverte  de   vergers   et  présentait   l'aspect 
d'une  forèl.  De  mauvais  murs  faits  de  boue, 
O'ilre  lesquels  on  avait  ménagé  des  sentiers 
étroits,  enfermaient  les  jardnis  de   chaijuc 
p.irticnilier.  Ces  massifs  d'arbres  étaient  re- 
gardés comme  une  des  meilleures  f(uti!ica- 
tioiis  de  Damas.  C'est  cependant  de  ce  côté 
(|ue   les    Francs    résolurent    d'alla(|uer    la 
ville,  dans  le  double  but  de  s'emparer  des 
fruits  ili's  ver^gers  et  d'en  priver   les    liabi- 
lanls   Le  roi  de  Jéi'usilem  eut  b-aiiconp  de 


peine  à  pénétrer  dans  tous  ces  sentiers,  dont 
l'entrée  éiait  partout  défendue  par  des  Turcs 
embusqués  derrière  les  murs.  Malgré  leur 
résistance,  ces  jardins  furent  emportés.  Les 
Turcs  se  retirèrent  alors  sur  les  bords  du 
fleuve,  pour  emi)èclier  les  Francs  d'y  venir 
prendre  de  l'eau.  Mais  l'empereur  Conrad, 
impatient  de  ce  que  les  firemiers  corps  no 
repoussaient  pas  l'ennemi  assez  prompte- 
ment,  passa  de  l'arrière-gardeà  l'avant-garde, 
et  fondant  sur  les  Turcs  ré[iée  à  la  main, 
les  força  à  rentrer  dans  la  ville.  Les  habitants 
étaient  disposés  à  l'abandonner,  et  faisaient 
déjà  leurs  pré])aratifs  pour  n'être  point  in- 
quiétés par  les  Francs  dans  cette  retraite, 
lorsque  Seif-Eddin,  prince  de  Mossoul, 
qu'Anar  avait  appelé  à  son  secours,  arriva  à 
Edesse  avec  une  armée  dont  l'api'roche  fit 
renaître  la  confiance  dans  Damas.  On  ne  s'oc- 
cupait plus  dans  l'armée  chrétienne  que  de 
savoir  à  qui  apparliendrait  la  ville  qu  on  al- 
lait prendre,  croyait-on.  Il  fut,  après  bien  des 
intrigues,  décidé  qu'elle  serait  donnée  à 
Thierri,  comte  de  Flandre.  Mais  alors  Anar 
fit  e!itendre  aux  Francs  de  Syrie  qu'il  serait 
dangereux  pour  eux  que  les  Français  et  les 
Allemands,  nouvellement  arrivés  en  Syrie, 
st;  rendissent  trop  puissanis,  et  que  le  prince 
de  Mossoul  se  rendît  maître  de  Damas,  d'où 
il  menacerait  Jérusalem.  Les  sujets  de  Bau- 
douin conçurent  les  craintes  qu'Anar  leur 
ins[)irait,  et  ils  engagèrent  l'empereur  et 
le  roi  de  France  à  abandonner  les  jardins 
pour  porter  les  attaques  d'un  autre  côté,  où 
la  place,  présentant  des  fortilications  plus 
faibles,  serait  plus  facilement  emj)Ortéc.  Ils 
s'arrangèrent  en  même  temps  pour  faire 
manquei'  les  provisions;  vingt  mille  Turco- 
mans  et  Curdes  vinrent  augmenter  le  nombre 
des  défenseurs  di;  la  ville;  plusieurs  assauts 
livrés  par  les  chrétiens  furent  repoussés,  et 
on  fut  forcé  de  lever  le  si'ége.  Damas,  dont 
les  chrétiens  laissèrent  ainsi  échapper  l'ini- 
j)ortanle  con([uêle,  devint  bientôt  après  celle 
de  Nour-Eddin,  et  pasj^a  sous  la  puissance  des 
Atabeks  de  Syrie.  Un  vif  sentiment  de  ja- 
lousie ne  cessa  jamais  d'exister  entie  l(>s 
Francs  primitivement  établis  en  Syiie  et  ceux 
(ju'y  amenait  cba(iue  nouvelle  expédition 
qui  partait  de  l'Occident.  Cette  désunion  était 
une  des  pri!icii)ales  causes  de  la  faiblesse  des 
colonies  chrétiennes  en  Orient.  .Vprès  la 
levée  du  siège  de  Damas,  les  armées  chré- 
tiennes i-eprirent  le  chemin  di-  Ji'rusalem, 
d'où  Conrad  d'abord  et  Louis  ensuite  re- 
tournèrtmt  dans  leurs  Etats. 

Ce  sont  les  revers  des  chrétiens  devant 
Damas  qui,  au  jugement  de  Ciuillaume  de 
T\r,  ont  commencé  la  décadence  de  leur 
empire  en  Orient.  Sans  la  possession  de 
Damas  et  d"Ale|),  leur  domination  sur  la 
Syrie  ne  pouvait  être  que  précaire,  et  elle 
s'écroula  principalement  iiarce  (ju'ils  ne  par- 
vinrent pas  à  se  rendre  maîtres  de  ces  drux 
villes.  Le  déclin  de  leur  puissance  se  fit  sen- 
tir d'abord  par  la  défaite  et  la  mort  de  Ray- 
mond, prince  d'Antioche,  et  par  la  captivité 
de  Josselin,  qui,  ayant  été  surpris  par  les 
l'iircnnuris,  lorsqu'il  se  rcnilail  à  An'ioclic. 
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fut  enioniié  à  Alep,  où  il  mourut  des  suites 
de  ses  débauches  et  de  chagrin  en  même 
temos.  Pour  que  rien  ne  manquât  aux  mal- 
heur-; des  colonies  chrétienne?,  la  reine  Mé- 
lisende  et  son  (ils  Baudouin  se  disputèrent 
le  gouvei-nemeit  du  royaume.  Au  milieu  de 
cette  anarchie,  ui;  corps  de  Turcs   parti  de 
la  Mésopoiamie  et  commandé  par  deux  prin- 
ces ortokides,  traversa  Damas,  s"approcha  de 
Jérusalem,  et  parvint  sans  obstacle  jusque 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  Mais  ils  lais- 
sèrent aux  habitants  le  temps  de  revenir  de 
la  terreur  qu'avait  d'abord  causée  leur  appa- 
rition :  les  clievaliers  des  ordres  militaires 
déterminèrcit  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  aimes  à  prendre  la  défense  de  la 
ville  sainte.  On  pénétra  à  la  faveur  de  la  nuit 
dans  le  camp  des  Turcs,  qui  furent  repous- 
sés. Baudouin  les  rencontra,  en  revenant  de 
la  frontière  à  J'M-usalem,   et  U-nr  tua  cinq 
mille  hommes,  et  la  garnison  de  Naplouse  les 
força  à  se  jeter  dans  le  Jourdain.  En  1133 
Baudouin  résolut   de    s'emparer  d'Ascalon. 
Tous  les  évéïpies,  tous  les  barons  et  tous  les 
chev.il  ers  de  la  Palestine  prirent  part  à  celte 
expédition,    et  le  patriarche   de   Jérusalem 
portait  la  Vraie  Croix  de  Notre-Seigneur  îila 
tète  de  l'armée.  Une  flotte  de  ([uinze  navires, 
comaiandée  |)ar  Gérard,  seigneur  de  Sidon, 
bloquait  la  place  du  cùté  de  la  mer,  tandis 
que  Baudouin  l'assiégeait  jiar  terre.  Aux  fê- 
les de  Piques,  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
arrivés  d'Occident  dans  les  ports  de  Ptolé- 
maïs  et  de  JalTa,  vinrent  renforcer  les  assié- 
geants. Les  alla ques   duraient  depuis  c'nq 
mois  lorsqu'une  IloUe  égyptienne  parut  de- 
vant la  ville,  en  clnssa  les  navires  de  Gérard 
de  Sidon,  et  ravitailla  la  place.  Le  découra- 
gement s'empara  des  seigneurs  de  la  Pahs- 
tine  et  de  ceux  qui  étaient  récemment  venus 
d'Euroiie,  et  on  proposa  de  lever  le  siège; 
mais  le  clergé  et  les  ordres  militaires  s'op- 
posèrent énergi(]uemcnl  à  celte  retraite,  et 
Je  conseil  des  chefs  adopta  leur  avis.  On  re- 
doubla d'arilt.'ur  dans   les  atta(jUL'S  et  ou   (it 
une  brèche  aux  murs  de  la  place.  Les  Tem- 
pliers y  péiiéirèrcnt,  mais  ils  furent  repous- 
sés, parce  (ju'ils  avaient  voulu  entrer  seuls 
dans  la  ville,  pour  s'ein;:arer  de  toutes  les 
déi)uudles  de  l'ennemi.  Le  roi  désespérait  de 
jirendie  Ascalon,  mais  le  paîriardic  et  les 
évèi]ues  persislèi'enl  à  c;j:iseill  r  la  pcrsijvé- 
rancc    dans   les   oi>éralions  du   siège.  Les 
iiabilanls  rconnurcit  l'i  uililité  de  h  résis- 
lanr;e  coitre  une  iialion  de  fer,  et  la  ville  ca- 
pitula le  19  aotU  llo5.  Les  lruu!)les  qui  agi- 
laienl  alurs  l'Kgyjile,  en   lai^sa  it    Ascalon 
sans  secours,  l'a„i!ilèrenl  la  conquête  de  celle 
ville  par  les  cluétiens.  La  possessioi  de  celle 
place  ouvrait  aux  Fra  ics  le  chemin  de  i'E- 
Hyple    et    ferm  lit   aux    Egyptiens   celui   du 
ro_)aume  de  Jénl^aleln.  Oiioiipie  Nour-Eddii 
eûlîisa  dispositio  1  toutes  les  forces  musul- 
manes de  la  Syrie  et  de  la  .Mésop'rjtamie,   et 
qu'il  se  l'iUeui|)aré  d'une  ;  arlie  de  la  |irinci- 
paulé  d'.Vnlioche,  la  domination  cliréliunne 
s'élendail  sur  loui  le  pays  (lui  a  pour  con- 
liiis,  au  nord,  la  Cilicie  cl  le  Iciriloire  d'A- 
l'"p;  à  l'est,  Dimas  el  le  désert;  au  su  1,  la 


mer  Rouge   et  les  sables  de  l'Arabie,  et  h 
l'ouest,    l'Egypte    et    la  mer   Méditerranée. 
Pressé  pav  le  besoin  d'argent,  Baudouin  con- 
çut et  exécuta  le  mauvais  dessein  de  s'em- 
parer de  vive  force  des  troupeaux   et  des 
dépouilles  de    quelques    tribus   arabes  qui 
avaie'il  obtenu  de  lui,  et  de  ses  prédécesseurs, 
l'aulorisalion  d'habiter  la  forêt  de  Panéas. 
En  115"  Baudouin  fut  surpris  et  balttu  par 
Nour-Eddin,  jirès   du  gué  de  Jacob.  Resté 
presque  seul  sur  le  chamjide  bataille,  il  n'é- 
chap|)a  qu'avec  peine  à  celle  défaite,  en  se 
réfugiant   dans   une   forteresse  voisine   du 
Jour  ;ain.  Des  croisés  venus  du  Maine  et  de 
l'Anjou,  sous  la  conduite  d'Etienne,  comte 
du  Perciie,  et  de  la  Flandre,  sous  la  conduite 
du  comte  'l'hierri,  mirent  Baudouin  en  état  de 
recommencer  les  hostilités  contre  les  Musul- 
mans du  côté  du  comté  del'riiioli  elde  la  prin- 
cipauté d'Antioclie.U  s'emiiara  en  1139  deCé- 
sarée,  qu'il  céda  à  Renaud, alors  prince  d'An- 
tioelie,  el  de  'a  forteresse  de  Harenc,  et  il  rem- 
porta sur  Nour-Eildin  une  victoire  près  du  lac 
de  Génézaretli,  à  l'endroit  où  le  Jourdain  sort 
de  ce  lac.  Baudouin  épousa  Théodora,  niècu 
de  l'empereur  Manuel,  et  ce  mariage  le  lil 
sortir  de  l'état  de  pauvreté  dont  le  royaumo 
soutirait  avec  lui.  Le  roi  de  Jérusalem  fut  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut  à  Anlio- 
che,   où  il  était  allé   prendre  les  rênes  du 
gouvernement  de  cette  principauté,  laissée 
sans  chef  par  la  captivité  de  Renaud  de  Cliû- 
tillon,  tombé  entre  les  mains  des  infidèles, 
el  par  la  jeunesse  de  Bohémoud  IIL  Baudouin 
s'élanl  fait  lrans])orler  d'.\nlioche  à  Tripoli, 
et    de    Tripoli    i'i    Baiiout ,    mourut    dans 
cette  dernière  ville   le  10  février  J1G2.  On 
transporta  sa  dépouille  mortelle  K  Jérusalem, 
et  le  peu[ile  accourut  de  toutes    parts  pour 
témoigner  ses  regrets  de  la  perte  ijue  la  Pa- 
lestine ve;iait  de  faire.  Baudouin  était  un 
prince  pieux,  dévoué  aux  intérêts  de  l'E- 
glise, humain,  affable  el  doué  de  toutes  les 
(lualilés  du  brave  chevalier.  Il  avait  conquis 
lestiine  même  des  ennemis  de  la  foi  chi6- 
tienne.  On  engigea  Nour-Eddin  h  profiter  do 
la  stupeur  causée  par  la  mort  de  Baudouin 
pour  envahir  le  ro\aume  de  Jérusalem.  «  A 
Dieu  ne  plaise,  dit  le  prince  musulman,  que 
je  profile  du  malheur  des  chrétiens  1  Mainle- 
nanl  que   Baudouin    esl  mort,  que  puis-ja 
avoir  i\  craindre  '/  » 

Baudouin  n'avait  point  laissé  d'enfants,  cl 
son  frère  .Vinaury,  qui  devait  lui  succéder, 
n'élaii  point  aimé'.  0:i  redoutait  son  avaricç, 
son  aml)itii):<.  el  son  orgueil.  Les  seigneurs 
qui  s'élaieni  fait  un  nom  par  leurs  exploits 
duus  les  di.'1-niôres  guerres,  prélendireul  <iuc 
la  couronne  devait  être  le  (irix  de  la  valeur, 
el  que  c'était  ù  ce  litre  que  Godefroy  du 
ISîjudIon  l'avait  obtenue.  Il  fallut,  pourmaiti- 
1  .nirle  droit  d'hérédité,  (pii  était  la  sauve- 
garde du  royaume,  que  lo  grand  maître  des 
ilospilaliers'rapneliU  que,  si  on  violait  cclto 
lui  foidameiitale,  le  pays  deviendrait  la  i  roiu 
des  infidèles.  Amaurvïut  couronné  le  18 fé- 
vrier 1102.  11  possédait,  avant  de  succéder 
il  son  frère,  le  comté  de  Jalla,  qui  seuibh' 
avoir  éié  considéré  comme  ra|).niiagotlo  l'hé- 
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ritier  présomptil"  du  trône.  Une  luttre  écrite 
par  le  nouveau  rei  à  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  prouve  qu'il  trouva  les  affaires  des 
chrétiens  dans  \m  état  déplorable.  Il  tourna 
ses  vues  vers  TEJiyiile.  Le  calife  refusait  de 
payer  le  tribut  qui  lui  avait  été  imposé  après 
la  prise  d'Ascalon.  Amaury,  iiour  l'y  forcer, 
lit  une  invasion  en  Egypte.  Ce  pays,  où  les 
califes  fatiuiites  avaient  été  dépouillés  de 
leur  autorité  par  leurs  vizirs,  était  alors  le 
liiéàire  d'une  guerre  civile  entre  deux  am^ 
bilieux,  qui  se  disputaient  le  vizii-at.  Quand 
les  Francs  |\irurcnt  sur  les  bords  du  Nil,  le 
vizir  Scliaver  avait  été  reiujjlacé  [lar  un  des 
i  rincipaux  olllciers  de  la  milice  égyptienne, 
!Touuné  Dargam,  et  s'était  enfui  à  la  cour  de 
Nour-Eddin,  dont  il  avait  réclamé  le  sc- 
i-ours.  Le  prince  de  Damas,  qui  convoitait  la 
conquête  de  l'Ej^ypte,  et  qui  désirait  le  ren- 
versement de  la  secte  hérétique  des  Fati mites, 
di;nna  à  une  armée,  commandée  par  Schir- 
kou,  l'un  de  ses  émirs,  et  oncle  de  Saladin, 
la  mission  de  reconduire  Schaver  au  Caire,  et 
lie  l'y  rétablir  dans  la  |iuissance  dont  Dargam 
l'avait  dépossédi'.  Ce  dertiier  implora  ra|ijnii 
des  Francs,  qu'il  promit  de  payer  par  une 
augmentation  du  tribut  qui  leur  était  dû  ;  eu 
attendant  il  fut  vaincu  par  Schirkou  et  tué 
en  couibattant.  Sclicver  rentra  dans  ses  di- 
gnités, mais  il  imlisposa  contre  lui  son  libé- 
rateur, eu  insistant  poui'  qu'il  évacuât  l'E- 
gypte. Schirkou  s'étant  emparé  de  Péluse, 
Schaver  s'empressa  de  conclure  avec  les 
Francs  le  traité  qui  leur  avait  été  ]iroposé 
]iar  Dargam.  Auiaury  arriva  à  la  tète  de  sou 
.uMuée,  et  réunit  s('s  forces  ^  celles  du  vizir. 
.Schiikou  fut  assiégé  pendant  [iliisicurs  mois 
dans  Péluse  {lar  les  troupes  chréîiennes  et 
égyjjlieniu's  r/'unies.  Mais  Nour-Iùidin,  ei 
nitaquant  les  fi'ontièrcs  se|)lenlri(Uiales  du 
royaume  de  Jérus.ilem,  for(;a  Amaury  à  aban- 
donner rii.;ypte.  Un  traité  fut  alors  signé 
avec  Schirkou,  qui  ignorait  celte  circons- 
tance, et  les  Iroupes  syriennes  reprirent  le 
chemin  de  Damas.  L(!s  guerriers  laissés  h  la 
garde  du  royaume  en  l'absence  d'Aniaury, 
tirent  éinou'ver  un(î  diîfa  te  à  Nonr-Kddin, 
dans  le  comté  de  'rri|>oli,  avec  l'aide  de  plu- 
sieurs tr<iu]'cs  de  pèlerins  arrivés  d<?  l'Occi- 
dent sous  la  conduite  du  comte  de  Flandre, 
(pii  revenait  en  terre  sainte  pour  la  quatrième 
fois,  et  de  Hugues  le  Brun,  seigneur  de  Lu- 
signan,  ijni  amenait  avec  lui  ses  deux  fils, 
Geolfroy  de  Lusignan,  et  (lui  de  Lusignai, 
qui  devait  pins  tar<l  monter  sur  le  trù;ie  de 
Jéiiisaleni.  .Mais  Nour-Kddin  lit  un  appel  à 
tous  les  émirs  de  la  Syrie  et  de  la  .Mésopo- 
tamie, réunit  des  forces  considiM-ables,  et 
s'iMupara  de  la  pla:;e  de  Harenc  dans  le  terri- 
toire d'Antioi  lie. 

La  j)rincipale  armée  chrétienne  n'était  pas 
encore  arrivée  d'i'^gypti>.  Ce  furent  les  forces 
de  la  principauté  d'Anlioche,  conduites  par 
Rohémoud  111,  et  celles  du  comté  de  Tripoli , 
commandées  par  KayuKUid  Met  |)ar  Josselin, 
(ils  deJossel  in  11,  qui  marchèrent  contre  Nour- 
Eddin.  Eiles  lui  livrèn;nl  une  bataille  (|ui 
finit  parla  défaite  des  chrétiens,  après  avoir 
cuuiirien  é  p,  rr.  Ile  de;  Mu  ulin-n^  Au  nom- 


bre des  prisonniers,  qui  fut  considérable, 
se  trouvèrent  le  prince  d'Anlioche  elle  comte 
de  Tripoli.  Les  historiens  arabes  portent  à 
dix  mille  le  chilTre  d-s  morts  chez  leurs  en- 
nemis. Quelqu'un  ayant  alors  consedlé  à 
Nour-Eddin  de  marcher  sur  .\ntioche,  qu'il 
aurait  trouvée  sans  défense,  il  réjiondit  :  «  La 
ville  est  facile  à  prendre,  mais  la  citadelle 
est  bien  foi'tiliée.  Les  chrétiens  se  remet- 
traient entre  les  mains  de  l'empereur  'de 
Constantinople  ;  car  le  prince  d'Anlioche  est 
filsdesa  sœur,  et  j'aime  mieux  le  voisinage  de 
IJohémond  que  celui  de  l'empereur.xiVmaury, 
malgré  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'était 
porté  à  la  défense  du  nord  de  ses  Etats,  ne 
(lut  empêcher  la  ville  de  Panéas  de  tomber 
au  pouvoir  de  Nour-Eddin. 

Panéas  était  la  ville  la  plus  avancée  du 
royaume  de  Jérusalem,  du  côté  de  Damas, 
et  elle  servait  alternativement  de  défense 
aux  chrétiens  et  aux  Musulmans ,  selon 
qu'elle  était  en  la  possession  de  ceux-ci  ou  de 
ceux-lh,  et  de  \i\  vient  l'importance  que  les 
unset  les  autres  attachaient  à  en  êtreles  maî- 
tres. C'est  aussi  |iourquoi  les  chroniqueurs 
latins  |iarlent  tant  des  sièges  et  des  combats 
auxquels  Panéas  donna  lieu.  Quand  Nour- 
Eddin  eut  formé  le  dessein  de  s'emparer 
de  Damas,  dessein  dont  la  réalisation  devait 
être  uu  grand  malheur  pour  les  chrétiens,  il 
résolut,  par  horreur  di?  l'elTusion  du  sang 
musulman,  dit  l'historien  des  Atabeks.  de 
recourir  à  la  ruse  pour  l'exécution  de  son 
projet.  Il  commença  par  écarter,  h  force 
d'artifices,  tous  les  émirs  qui  auraient  pu  y 
mettre  obstacle,  en  faisant  croire  au  j)rince 
de  Damas  qu'ils  le  trahissaient.  Quand  ce 
prince  les  eut  tous  dé|Josés,  Nour-Eddin  s'a- 
vança sur  Damas  et  s'en  rendit  raaiti-e  sans 
coup  férir 

Schirkou,  à  son  retour  en  Syrie,  ne  cessa 
|jlus  de  penser  à  rEgy|>le  et  nourrit  le  désir 
d'y  retourner.  Noui-Èddin  céila  à  ses  ins- 
tances et  lui  confia  en  1167  le  commande- 
ment d'une  armée.  Schirkou  fut  accompagné 
dans  cette  expédition  par  le  jeune  Sôladin, 
lils  de  son  fière  Ayoub,  (|ui  commença  bien- 
tôt à  se  distinguer.  Quand  Schaver  fut  ins- 
truit de  l'approche  du  lieutenant  de  Nour- 
Fiiddin,  il  a[)pela  ii  son  secours  le  roi  Amaury, 
qui,  après  avoir  consulté  les  grands  d(;  son 
royaume  assemblés  à  Naplouse  cl  levé  un 
impôt  extraordinaiie,  se  dirigea  vers  le  Nd. 
Si;hirkou,  après  avoir  passé  ce  lleuve,  ar- 
riva à  (tizi'h,  en  face  du  Caire.  Il  avait  de- 
vant lui  les  Francs  sous  le  commandement 
du  roi  de  Jérusalem,  et  les  Egyptiens.  Il 
écrivit  ak)rs  à  Schaver  iioiir  lui  projiosor 
d'unir  leurs  forces  et  de  jiroliter  de  cette  oc- 
casion f  ivorable  d'exterminer  les  chiétiens. 
Mais  Schaver  communiqua  .■-n  leltre,  aux 
Francs.  A  celle  nouvelle,  Schirkou  se  mordit 
les  doigts  d(î  douh'ur,  dit  une  chroniipie 
arabe,  el  s'écria  :  «  Si  Schaver  avoit  voulu, 
il  ne  serait  pas  resté  un  seul  chiéii(u d'Oc- 
cident. »  Le  roi  envoya  auprè»  du  calif(! 
d^'ux  nnilKissadems  pmir  faire  ralilier  le 
traité  qu'il  avait  passé  avec  le  vizir.  Ainaui'y, 
doni  11  [lolilifpie  consisiiil  à  proiciiijjer  la 
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guerre  en  Egypte,  ne  voulut  pas  poursuivie 
un  avantage  qu'il  avait  remporté  près  du 
Caire  sur  les  'troupes  syriennes.  Schirkou, 
craignant  d'être  accablé  "par  l'armée  combi- 
née des  Francs  et  des  Egyptiens,  prit  le  che- 
min de  la  Haute-Egypte.  Cette  armée  l'y 
suivit.  Saladin  s'unit  à  un  émir  pour  engager 
son  oncle  àenvenirausmains  avec  l'ennemi. 
Suivant  un  chroniqueur  arabe,  qui  décrit 
la  bataille  d'après  Edrisi,  témoin  oculaire, 
Schirkou  essuya  d'abord  un  échec.  Saladin, 
avec  le  corps  qu'il  commandait,  avait  eu  or- 
dre détourner  l'ennemi,  et  ce  mouvement 
avait  été  malheureux.  Mais  à  la  fin,  les  Sy- 
riens, voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  salut 
jKjur  eux",  tirent  un  dernier  etfort:  Saladin 
attaqua  en  même  temps  par  derrière;  le 
combat  durajusiju'à  la  nuit,  et  les  chrétiens 
joints  aux  Egyptiens  furent  mis  en  pleine 
déroute,  l'eu"  s'en  fallut  que  le  roi  Amaury 
ne  fût  fait  prisonnier.  A  la  suite  de  cette 
affaire,  Schirkou  alla  mettre  dans  Alexan- 
drie une  garnison  commandée  par  Saladin. 
Cette  place  fut  assiégée  et  prise  par  les 
Francs  et  les  Egyptiens.  Mais  la  paix  se  fît 
par  l'eut  remise  du  roi  Amaury,  qui  fut  dédom- 
magé des  frais  de  la  guerre  par  Schaver  et 
reçut  la  promesse  d'un  tribut  annuel  de 
mille  écus  d'oi.  Vn  corps  d'élite  de  troupes 
chrétiennes  resta  au  Caire  pour  la  garde  des 
[tories  de  la  ville,  alin  d'ùter  à  Nour-Eddin 
toute  idée  de  faire  une  nouvelle  invasion  en 
Egypte.  Les  guerriers  francs  revinrent  à 
Jérusalem  chargés  de  richesses.  Schiikou, 
de  son  côté,  ne  cessait  de  songer  à  la  ferti- 
lité de  l'Egypte  et  aux  moyens  de  s'en  em- 
parer. Les  Francs  désiraient  également  so 
rendre  maîtres  de  ce  pays.  «  Du  moment, 
dit  un  chroniqueur  arabe  dont  le  récit  est 
confirmé  parles  monuments  conteni[)0rains, 
qu'Amaury  connut  les  immenses  ressources 
de  rÊgyjite  et  la  faiblesse  de  son  gouver- 
nement, il  ne  cessa  d'être  tourmenté  du  dé- 
sir de  s'en  emparer.  Il  avait  é|P0Usé,  l'année 
même  de  l'expédition  d'Egypte  contre  Si'hir- 
kou,  une  nièce  de  l'emiieieur  Manuel,  et  il 
obtint  de  ce  prince  la  promesse  d'être  aidé 
des  forces  grecques  dans  la  conquête  de 
l'Egypte,  .\maury  assenii'ila  lus  princes  et 
les  grands  de  son  royaume,  ainsi  (|ue  les 
Hospitaliers  et  les  Teni|)liers,  et  il  leur  de- 
manda conseil.  Le  grand  maître  des  Tem- 
pliers émit  l'avis,  partagé  par  iptelques  sei- 
gneurs, qu'il  n'y  avaii  aucun  motif  de  viohr 
le  traité  conclu  avec  l'Es'ypIc;  mais  le  grand 
maître  des  Hospitaliers,  qui  avait  épuisé  en 
folles  dépenses  les  richesses  de  son  ordre, 
n'eut  pas  de  iicine  à  entraîner  à  la  guerre 
la  majorité  des  seigneurs  et  des  chevaliers 
fjui  la  dé>iraient.  Amaury  dislrd)uatravanre 
à  ses  guerriers  les  villages  cl  li;s  terres  de 
l'Egypte,  dont  il  avait  fait  faire  le  relevé  des 
revenus  durant  l'exiiédilion  précédente.  I^cs 
Francs  se  mirent  donc  en  marche  vers  VE- 
gyple.  On  était  alors  ilais  l'été  de  lltiS. 
Amaury  s'empaia  d'abord  de  Itclbéys.  La 
prise  de  celte  ville  jeta  l'cllroi  d;ms  l'/imedo 
Scliiiver.  Suivant  un  chroniiiuenr  arabe  il 
dit  alors  au  calife  :  «  Voilii  que  l'ennemi  est 


dans  le  cœur  de  l'Egypte  ;  nous  n'avons  plus 
d'espoir  que  dans  Nour-Eddin.  »  En  consé- 
quence, le  calife  écrivit  une  lettre  à  ce  prince, 
et  le  vizir  en  ajouta  une  autre  de  lui.  La 
chevelure  des  femmes  et  la  barbe  des  hom- 
mes passent  (tour  sacrées  chez  les  Musul- 
mans ;  et,  d'a|irès  le  témoignage  de  Maho- 
met, les  anges  chantent  dans  le  ciel  :  «  Gloire 
à  celui  qui  a  donné  la  barbe  aux  hommes 
pour  ornement  et  les  cheveux  aux  femmes.  » 
Aussi  Ibn-Alatir  rapporte-t-il  que  le  calife, 
pour  toucher  Nour-Eddin,  joignit  à  sa  lettre 
des  cheveux  de  ses  femmes  :  «  Ce  sont,  lui 
disait-il,  les  cheveux  de  mes  femmes  ;  elles 
te  conjurent  de  venir  les  dérober  aux  ou- 
trages des  Francs.  »  Le  calife  fit  en  même 
temps  à  Nour-Eddin  une  offre  à  laquelle  il 
dut  être  encore  plus  sensible  :  ce  fut  celle 
de  lui  donner  le  tiers  de  l'Egypte. 

Cependant  les  Francs  s'étaient  approchés 
du  Caire  et  en  avaient  commencé  le  siège. 
Le  vizir,  craignant  de  ne  pouvoir  défendre 
le  vieux  Caire,  le  fit  évacuer  et  ordonna  d'y 
mettre  le  feu.  L'incendie  se  prolongea  pen- 
dant cinquante-quatre  jours. Unchroniqueur 
arabe  raconte  qu'un  émir  de  la  cour  du  ca- 
life se  présenta  à  la  tente  du  roi  Amaury,  et 
lui  dit,  en  le  faisant  venir  à  la  porte:  «  Voyez- 
vous  cette  flamme  qui  monte  vers  le  ciel? 
—  Oui,  répondit  le  roi.  -•-  Eh  bien,  reprit 
l'émir,  c'est  le  vieux  Caire  qui  brûle.  J'ai 
fait  répandre  vingt  mille  fioles  de  naphte  et 
allumer  dix  mille  mèches.  J'ai  voulu  que 
tout  pérît  sans  retour.  Maintenant,  il  n'est 
plustemiis;  il  faut  vous  retirer.  —  Vous 
avez  raison,  dit  le  roi;  mais  je  ne  suis  pas 
libre.  Il  faut  absolument  que  je  prenne  le 
Caire;  les  Francs  d'Occident  qui  sont  dans 
mon  armée  ne  me  pardonneraient  pas  de 
m'être  retiré.  »  Alors  Schaver  résolut  d'u- 
ser d'artifice  et  de  gagner  du  temps  jusqu'à 
l'arrivée  des  secours  promis  par  Nour-Ed- 
din. Il  pro[)Osa  une  somme  d'or  considéra- 
ble à  Amaury  pour  ne  pas  iioursuivre  l'alla- 
(|ue  de  la  capitale,  et  le  roi,  qui  ne  voyait 
jias  arriver  la  Hotte  grecque  à  son  aide,  ac- 
cepta cette  offre,  reçut  une  partie  de  la 
soiiunî;,  et  accorda  un  délai  pour  le  reste.  A 
la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  l'E- 
gypte, Nour-Eddin  avait  fait  mettre  Srhir- 
kou  en  marche  avec  une  armée  si  abondam- 
n.enl  pourvue  d'argent  et  de  provisions, 
(ju'aucun  prince  musulman,  depuis  le  com- 
mencement des  croisades,  n'avait  pu  faire 
une  telle  dépense.  A  l'approche  de  Schirkou, 
les  Francs  se  retirèrent.  Alors,  dit  une 
chronique  arabe,  le  vizir  envoya  un  émir  au 
roi  .Vmaury,  pour  lui  demander  la  remise 
de  la  moitié  de  la  somme  (ju'il  s'était  en- 
gagé à  lui  payei'.  Le  roi  ayant  répondu  (|u'd 
l'accordait,  l'émii-  répondit:  «  En  vérité,  je 
n'ai  jamais  vu  de  prince  comme  vous.  Vous 
êtes  le  maître  de  nos  vies,  et  vous  vous  nioii- 
trez  généreux.  —  Je  me  doute  bien,  reprit 
le  roi,  i]\n>  vous  ne  me  |i.irleriez  pas  de  la 
sorte,  s'il  n'était  survenu  ipiehjue  événe- 
ment extraordinaire.  —  Vous  avez  r-aison, 
avoua  l'émir  :  Schirkou  vient  d'airivcr  sur 
nos  frontiôrcs.  el  vous  ne  pouvez  plus  res» 
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ter  ici  en  sùrelé.  Le  vizir  vous  const-ille  de 
partir.    Nous  respecterons    le    traité.    Avec 
i'argent  qui  nous  reste,  nous   tâcherons  de 
satisfaire  Sci)irlvOu,  et  nous  nous  aciiuiltc- 
rons  envers  vous  quand  nous  pourrons.  — 
Je  le  veux  bien,  dit  le  roi;   et  même   si  je 
puis  vous  être  de  quelque  utilité,  je  suis  à 
votre  disposition.  »   Là-dessus,    ajoute    la 
chronique,  le  roi  Amaury  reprit  le  chemin 
de  ses  Etats,  triste  et  déçu  dans  ses  espé- 
rances. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  (pie 
la  retraite  des  chrétiens  remplit  Nour-Ed- 
din  dejoie.  C'est  ainsi  qu'en   se   montrant 
plus   cupide    qu'ambitieux,   Amaury   laissa 
tomber  l'Egypte  aux  mains  du  plus  redou- 
table ennemi  du   nom  chrétien.  L'indigna- 
lion  publique  accusa  de  ce  malheur  le  grand 
niaîtredesHospitaliers,  que  les  chevalieisdé- 
pouillcrent  ^e  ses  titres  et  de  ses  honneurs. 
Schaver  paya  de   sa  tête    les    calamités 
qu'il  avait  attirées  sur  son  pays,   et  Schir- 
kou   le   rorajilara  dans   le  jiosle   de  grand 
vizir.  Mais  le  lieutenant  Je  Nour-Eddin   ne 
tarda  pas  à  mourir,  et  le  calife  Adhed   lui 
donna  pour  successeur  son  jeune  neveu  Sa- 
Jadin,  dont  il  croyait  n'avoir  pas  à  craindre 
l'autorité.  L'arrivée  de  la  llotle  grecque  liaiis 
le  port  de  Plolémaïs  réveilla  chez  les  Francs 
le  désir  défaire  une  nouvelle  tentative  de 
conquête   en  Egy|>te.   L'armée  chrélienne, 
commandée  par  le  roi  de  Jérusalem,   alla 
mettre  le  siège  devant  Damiette  au  mois  de 
novembre  11G9.  Mais,  après  être  restée  cin- 
quanle  jours  devant    celte   place,  elle   fut 
contrainte  à  la  retraite  jiar  la  famine,  jiar  les 
pluies  de  l'hiver, par  l'incapacité  de  ses  chefs, 
par  la  résistance  de  l'ennemi,  et  par  le  feu 
grégeois  qui  brftia  une  fiarlie  des  vaisseaux. 
Quand  Saladin    avait  vu  Damiette    alla- 
quéo,  il  avait  instruit  Nour-Eddin  du  danger 
qui  le  menaçait.  Ce   prince  s'avança  alors 
sur  les  terre's  chrétiennes  ,  et  celte  diver- 
sion contribua  beaucou[)  à  forcer  les  Francs 
de  reprendre  le  clieminde  leur  pays.  Amaury 
civait  envoyé  des  dé|)utés  en  Occident    |iour 
demander  des  secours  aux  nations  de  l'Eu- 
rope. Quand  il  les  vit  revenir  sans  avoir  rien 
t)btenu,  il  tourna  ses   espérances  vers  les 
Grecs,  et  se  rendit  à  Constantinople,  laissant 
à  Jésus-Christ,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, le  soin  de   gouverner  son   royaume. 
ïl  fut  brillamment  reçu  h  la  cour  impériale  ; 
mais  Manuel  no  vint  point  à  son   aide.    L'n 
tremblement  de    terre   considérable ,   dont 
toutes  les  villes  de  la  Syrie  avaient  beau- 
coup souffert,  avait  forcé,  |iendaiit  son  ab- 
sence, les  chrétiens  et  les  Musulmans  5  sus- 
jiendre  la  guerre  acharnéi;  qu'ils  se  faisaient 
en  ce  tein|ps  d'accroissement  continuel  de  la 
puissance  d"  Nour-Eddin.  La  mort  du  calife 
Adhed  en  1171  mit  (in  à   la  dynastie    des 
Fatiinilcs  en  l'Egypte,  et  livra  cet  empire  à 
Saladin.  L'occu[iation  de    l'Egyjdc    par  les 
troupes  syriennes  était  l'événement   le  plus 
npilheuroux  qui  [>ùl  arriver  pour  les    co- 
lonies chrétiennes,  puisqu'il  les  plaçait  en- 
tre leurs  ennemis  au  nord  et  au  rai'ii. 

Nour-Eddin  voulut  profiter  de  la  position 
conquise   par  son   lieutenant  pour  lier  les 


diverses  parties  de  son  empire.  >cnuis  l'éla- 
blissemeiit  des  Francs   dans   la  Palestine,  il 
ne   restait  d'autre    voie    de   communication 
aux  .Musulmans  de  Syrie  et  d'Egvpte  que  la 
route  du  désert,  h  travers  les  sables  de  l'Ara- 
bie, et  les  chrétiens  avaient  b;Ui  des  forte- 
resses afin   d'augmenter,   pour  leurs  enne- 
mis, les  didicultés  de  cette  route.   Nour-Ed- 
din résolut,  pour  rendre  les  communications 
libres  avec  l'Egyjptc,  de  s'emparer  des  pla- 
ces de  Carac  et   de  .Montréal,  ijui,  |}ar  leur 
position  ausud  et  à  l'orient  de  la  mer  Morte, 
dominaient     les   régions    sablonneuses    de 
r.Viabie.   Mais   ce  |)rojet    inspira  de  la  dé- 
flance  ii  Saladin,  qui  craignait  qu'une  fois 
les  périls  de  la  route  aplanis,  Nour-Eddin 
ne   vînt   le   déposséder  de  son  autorité  en 
Egypte  ;  et,  prenant  conseil  de  cette  inquié- 
tude,   il    n'hésita    pas  à  ménager  les  chré- 
tiens et  à  contrarier  les  desseins  (pi'il  redou- 
tait. La  mort  de  Nour-Eddin,  qui  ne  lai-sait 
qu'un  fils  en  bas  âge,  vint,    en   avril    1173. 
jeter  le  trouble  dans  tous  les  Etats  musul- 
mans   voisins    des    colonies     chrétiennes. 
Amaury  profita  de  cette  circonstance  [lour 
tacher  de  reprendre  Panéas.  Mais  les  émirs, 
raaîtrr's  de  l'autorité  à   Damas,  lui  olfnrent 
une  somme  considérable  pour  qu'il  renon- 
çât à  son  entreprise,  en  le  menaçant,  s'il  s'y 
refusait,  d'appeler  Saladin  à  leur  secours.  Le 
roi  accepta  la  proposition  qui  lui  était  faite, 
et  mourut  à  son  retour  à  Jérusalem,  le  11 
juillet  1173,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  dans 
la  12'  année  de  soii  régne.  Les  Francs  de  la 
Palestine,  à  l'époque  oij  mourut  Amaury, 
n'étaient  plus  que  les  enfants  dégénérés  des 
premiers  croisés,  et  la  décadence  des  colo- 
nies chrétiennes  avait  fait  de  grands  pro- 
grès sous  son  règne.  Guillaume  de  Tyr  nous 
apprend  que,   [larmi  les  chrétiens  comme 
chez  les  Musulmans,  on  venait  alors  à  bout 
de  tout  en  [prodiguant  l'or.  Amaury  laissait 
un  iils  encore  mineur,  qui  fut  couronné,  le 
13  juillet  1173,  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre. Ce  jeune  pi'incc  était    doué  de  bonnes 
dispositions,  et  il  fut  l'élève  de  l'historien 
Guillaume  de  Tyr;  mais  il  était  attaqué  de 
la  lèpre,  et  toutes  ses  heureuses  facultés  se 
trouvèrent  paralysées.  Miion  de  Plancy,  sei- 
gneur de  l'Arabie  Sobal,  homme  dissolu  et 
arrogant,  (pii  avait  eu  une  grande  |)art  dans 
les  conseils  de  la  couronne  sous  Amaury, 
avait  prétendu  à  la  régence  du    royaume; 
mais   il   fut   assassiné  à  Ptolémais.  Ce  fut 
Jlaymond    il,    comte  de   Tripoli,    qui    fui 
nommé  régent.  Ce  prince  avait  hérité   de 
son  ancêtre,  Itaymond  de  Saint-Gilles,   un 
caractère  dur  et  ambitieux  cl    une   active 
bravoure.  La  crainte  fut  le  sentiment  qu'il 
ins[)ira  au  jeune  roi.  L(^  Iils  de  Nour-Eddin 
n'était  qu'un  faible  enfant,    et   Saladin    nu 
larda  pas  à  s'emparer  de  l'autorité  h  Damas, 
comme  il  s'en  était  em|paré  au    Cain;.  Pen- 
dant qu'il  fondait  ainsi  la  dynastie  des  Ayou- 
bites,  le  comte  de  Tripoli  et  le  roi  do  Jé- 
rusalem firent  deux  incursions  sur  les  terres 
musulmanes;  dans    l'une,  ils    s'avancèient 
jusipi'auprès  du  Damas,  et  dans  la   seconde 
ils  allèrent  jusqu'il  lîalbek.  Mais  ils   ne  ro- 
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cueillirent  de  ces  expéditions  qu'un  grand 
butin.  Vers  ce  temps  arriva  en  Orient  le 
iiiari|uis  de  Monlferrat,  surnoiiinié  Loiigne- 
Epee,  dont  la  famille  était  alliée  à  colles  des 
rois  de  France  et  de  l'empereur  d'Allema- 
gne. *11  épousa  Sibylle,  lille  d'Aniaury,  et 
sœur  aînée  du  roi  "Baudouin  IV;  mais  il 
mourut  deux  mois  après  sou  mariage,  lais- 
sant sa  femme  enceinte  d'un  fils  qui  porta 
plus  tard  le  titn-e  de  roi  de  Jérusalem. 

Les  Annales  de  Flandre  de  Maver  parlent, 
sous  la  date  de  1177,  de  l'arrivée  à  Ptolé- 
mais  de  Philippe,  tils  de  Tiiierri,  comie  de 
Flandre.  Philippe  est  appelé  le  grand  comte 
par  les  auteurs  arabes.  A  son  arrivée  en  Pa- 
lestine, il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs, 
et  conduit  à  Jérusalem  auprès  du  roi  Bau- 
douin. Ce  prince  lui  proposa  de  se  charger 
de  la  défense  du  rojauuie,  mais  Philippe 
refusa  en  disant  qu'il  n'était  venu  en  Asie 
que  pour  visiter  le  saint  tombeau.  Il  ne 
voulut  pas  non  plus  accepter  le  commande- 
ment d'une  armée  que  le  roi  de  Jérusalem 
l'invitait  à  conduire  en  Egypte.  Le  souvenir 
tout  récent  des  exploits  des  Flamands  eu 
Syrie,  sous  les  ordres  du  comte  Thierri, 
les  avait  mis  en  grande  réputation  da:is  eu 
pays;  ci,  comme  la  présence  de  Philippe 
avait  fait  concevoir  les  plus  belles  espéran- 
ces, on  murmura  contre  lui  quand  on  vit 
(]u'il  ne  voulait  pus  se  mettre  h  la  tête  d'une 
expédition  qu'on  jugeait  si  nécessaire;  on 
l'accusa  de  ne  pas  vouloir  marcher  sur  les 
traces  de  son  père,  disent  les  Annales  de 
Flandre,  qui  ajoutent  :  «  Après  être  resté 
quelque  temps  à  Jérusalem,  et  avoir  visité 
les  Saints  Lieux,  Philii)pe  prit  la  palme  ipii 
était  le  sig'ie  de  l'accomplissement  du  pèle- 
rinage. >iais,  vers  les  calendes  d'octobre,  il 
re(;ut  du  roi  Baudouin  cent  chevaliers,  et 
s'étant  joint  h  deux  mille  hommes  de  pied 
conduits  par  le  comte  Raymond  de  Tripoli, 
aux  piières  duquel  il  ne  put  résister, 
il  alla  sur  le  territoire  d'Aiilioehe  assié 
ger  la  forteresse  de  Harenc.  Bohémond  , 
prince  d'Antioehe,  le  grand  maître  des  Hos- 
pitaliers et  un  grand  nombre  de  Tem- 
pliers l'accompagnèrent  dans  cette  expé- 
dition. Le  siège  dura  longtemps,  et  n'eut 
aucun  succès,  car  le  désordre  se  mil  |iarmi 
les  assiégeants.  Les  uns  s'oceui)aient  ù  jouer 
dans  le  camp;  les  autres  allaient  à  Antio- 
etie,  où  ils  fréquentaient  les  bains  et  les  ta- 
vernes :  le  temps  se  passait  djiisles  jeux, 
les  [)laisirs  et  les  iiuerelles.  Les  Sarrasins 
qui  s'en  aperçurent,  et  (pli  d'abord  avaient 
songé  à  se  rendre,  reprirent  courage.  Les 
nôtres  levèicnt  Ij  siégi-,  et  abandoinièrent 
honleiisement  liarenc.  Le  comte  alla  célé- 
brer les  fêtes  de  Pàqm.'S  5  Jérusalem,  et  se 
mit  ensuite  en  loute  puiu'  soii  pays.  » 

Pendant  que  les  forces  cln-élie:uies  étaient 
dirigées  du  côté  du  Nord,  Saladin  vii:t  d'L- 
gypti-  attaquer  la  l'alesline.  La  len  eui-  se  n-- 
[Mindil  jusqu'à  Jérusalem.  Le  jeuie  roi  mar- 
cha à  lu  reicontro  de  l'ennemi,  (jUoi(pril 
ri'eOl  avec  lui  qu'un  petit  niunbre  de  che- 
valiers. Saladin  fut  <  omplétenient  b:ittu  piès 
de  Uiuiila,  et   réduit  h  s'eifuir  sur    un  dro- 


madaire, dans  le  déseil  qui  sépare  l'Egypte 
delaPalesliiie.  L'historien  Abou]faradje,\pii 
était  chrétien,  attribue  l'éclatant  succès  que 
Baudouin  remiiorta  sur  Saladin  à  un  miracle 
de  la  puissance  divine.  Le  jeune  roi ,  avant 
d'engager  le  combat ,  mit  |)ied  à  terre  et  se 
prosterna  devant  la  sainte  Cioix  ;  il  implora, 
les  larmes  aux  yeux ,  le  secours  divin.  Le 
Seigneur  suscita  un  vent  violent  qui  porta  la 
lioussière  dans  les  yeux  des  Musulmans  et 
les  mit  en  fuite.  Saladin  échappa  à  peine 
à  la  mort  dans  cette  alfaire  ;et ,  conmie  il  ne 
])Ossédait  alors  aucune  place  en  Palestine,  il 
fut  obligé  de  se  retirer  juscju'en  Egyjite  ,  où 
son  armée  ne  parvint  que  dans  l'état  le  plus 
déplorable ,  après  une  retraite  désastreuse 
à  travers  le  désert.  Makrisi  rafiporte  que  , 
dans  sa  douleur,  il  jura  de  s'abstenir  du 
nouba,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vengé  Ihonneur 
de  ses  armes  :  c'était  le  droit  qu'avait  tout 
souverain  musulman  de  faire  jouer  cinq 
fois  par  jour  de  la  musique  à  saqiorte.  Bau- 
douin revint  à  Jérusalem  où  fut  chanté  un 
Te  Deinn  d'actions  de  grâces.  On  n'était  pas , 
cependant,  sans  inquiétude,  sur  les  desseins 
de  Saladin,  et  les  liabitanis  les  ])lus  riches 
de  la  ville  sainte  tirent  les  frais  nécessaires 
pour  la  réparation  des  murs  de  la  place.  Des 
renforts,  qui  arrivèrent  alors  d'Occident , 
n'einj)èclièrent  )ias  Saladin  de  faire  éprou- 
ver [ilusieurs  échecs  aux  chrétiens,  et  de 
délruir'c  de  fond  en  comble,  en  117:),  une 
forteresse  qu'ils  venaient  de  bâtir  au  gué  de 
Jacob  pour'  la  défense  de  la  Galilée.  Le  fils 
de  Nour-Eddiii  étant  rrrort  sairs  postérité,  à 
Alcp  ,  la  seule  p/ossession  (jui  lui  restait  des 
Etats  de  son  père,  Saladin  mit  le  calife  de 
Bagdad  dans  ses  intérêts,  s'empara  l'année 
suivante  d'.Mep  ,  et  étendit  sa  doirrination 
sur  la  Syriejusqu'à  l'Errphrate,  au  détr imciit 
des  princes  de  la  famille  de  Nour-Eddin. 
Préjiarant  la  guerr'e  terrible  qu'il  devait  eir- 
treprenih'c  contre  les  chi'étiens ,  il  imposait 
à  loirs  les  princes  cpr'il  for'çait  à  traiter  avec, 
lur  la  condition  rpi'rls  se  recorrnaîlraienl  ses 
vassaux  ,  cpi'ils  enlretiendraieirt  à  son  ser- 
vice un  certain  nombre  île  guerriers,  et  qu'ils 
se  réunir'aienl  h  lui  en  iiei'sorrne  toutes  les 
fois  qu'il  les  appellerait. 

A  pr'ojjos  de  ci^t  accroissement  de  la  puis- 
saircede  Saladin,  Guillaume  de  Tyr  fait  cette 
remarque  :  «  Toutes  les  conquêtes  que  co 
[irirrr  c  faisait  sur  nos  voisins  étaient  pour 
noirs  airtarrt  de  moyens  de  ruine  et  de  cau- 
ses d'all'aiblissemenf.  Les  craintes  des  hom- 
irrt's  éclairés  rre  sont  que  trop  réalisées  au 
moment  où  j'écris  ,  tellement  que,  si  Dieu 
dans  sa  miséricorde  ne  irons  visite  d'en  haut, 
il  ne  nous  reste  aucune  es|)érancc  de  pou- 
voir résister.  »  Bcchercliant  les  causes  de  la 
décadence  liu  l'oyaume  île  Jéi'Usaleui  et  de 
la  supériorité  chaque  jour  croissante  des 
.Musulmans  sur  les  chrétiens,  l'historien  les 
trouve  dans  la  coi-ruption  des  mœurs  do 
ceux-ci,  et  dans  la  réunion  en  une  seule 
main  de  tmites  les  forces  mahomélancs,  au- 
paravant divisées.  La  maladie  du  roiBau- 
douirr  avait  fait  des  progrès  tels  qu'il  fut 
obligé  de  renoncer  à  exercer   l'autorité,  et 
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lie  confiiT  r.idministialion  do  son  royaume 
ji  son  beau-frère,  Gui  de  Lusigîan.  Ce  choix 
fut  généralement  désapprouvé.  On  apprit 
alors  que  Saiadiii  avait  pénétré  sur  le  terri- 
toire chrétien  du  côté  du  Jourdain.  Quoique 
l'armée  des  Francs  réunit  treize  cents  che- 
valiers et  jilus  de  vingt  mille  hommes  do 
pied,  force  à  laquelle  elle  ne  s'étnit  pas  éle- 
vée dci)uis  le  temps  des  p!  emiers  croisés, 
iiui  de  Lusignan  laissa  Saladin  ravager  im- 
punément le  pa\s,  incendier  les  bourgs  et 
jes  villages,  et  piller  les  églises  et  les  mo- 
nastères. BaudoLiin  partagea  le  méconteute- 
raent  général  qui  s'éleva  contre  h'  dépo- 
sitaire du  jjouvoir,  et  résolut  de  lui  eidever  la 
régence  ,  de  faire  casser  son  mariage  avec 
Sii)ylle,  et  de  lui  ûter  les  comtés  d'Ascalon 
et  de  Jaffa.  Ap|)elé  à  comparaître  de- 
vant la  cour  des  évèques  et  des  barons  du 
royaume,  Gui  de  Lusignan  ne  s'y  présenta 
pas.  Le  roi  alors,  quoique  aveugle  et  malade, 
se  rendit  à  Ascalon,  dont  les  portes  lui  fu- 
rent fermées,  et  de  là  à  Ja.Ta,  où  il  fut  reçu 
par  les  habitar'ts,  et  où  il  remplaça  par  un 
bailli  royal  celui  de  Gui  de  Lusignan.  A  son 
retour  à  Jérusalem,  eu  1183,  Baudouin  con- 
fia la  régence  du  royaume  à  Raymond  II, 
comte  de  Tripoli,  et  fit  couronner  roi,  sous 
le  nom  de  BaudouinV,  le  fds  de  sa  sœur  Sibylle 
et  du  marquis  de  Monlferrat,  qui  n'était  lAgé 
■que  de  cinq  ans.  Raymond  était  alors  le  plus 
puissant  seigneur  des  colonies  chrétiennes: 
outre  Tripoli,  il  possédait  encore  Tibériade 
du  chef  de  sa  femme. 

Pendant  que  la  puissance  musulmane  s'ac- 
croissait eu  se  concentrant,  l'anarchie  à  la- 
quelle les  colonies  chrétiennes  étaient  en 
jjroie  ne  faisait  qu'augmenter.  Baudouin, 
devenu  aveugle  et  incapable  de  s'occuper 
des  soins  du  gouvernement,  avait  une  dé- 
fiance qui  écartait  tous  les  hommes  qui 
auraient  pu  le  supfiléer  avantageusement 
pour  le  bien  de  l'Etat.  En  1182  il  avait  été 
obligé  de  marier  sa  sœur  Sibylle,  veuve  du 
marquis  de  Montferrat,  à  Gui  de  Lusignan, 
avec  qui  cette  princesse  avait  eu  des  liaisons 
scandaleuses.  Une  Irève  avait  été  conclue 
avec  Saladin,  mais  la  guerre  fut  rallumée 
par  une  infraction  au  droit  des  gens,  com- 
mise sur  un  navire  chrétien  qui  échoua  sur 
les  eûtes  de  Uamielte,  et  surtout  par  les  in- 
cursions (jue  fit  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  Renaud  de  Châtillon.  Veuf  de  Cons-" 
lance,  princesse  d'Autriche,  il  avait  épousé 
la  veuve  de  Homfroi  deTlioron,  qui  lui  avait 
apporté  en  mariage  les  seigneuries  de  Carac 
elde  Montréal.  Renaud,  qui  avait  legoiU  des 
aventures,  altarpia  li-s  Musulmans  à  l'impro- 
viste,lespoursuivit  jusqu'aux  burilsdi'la  mer 
Rouge;  les  Francs  tirent  un  immense  bulin  ; 
ils  s'avancèient  même  jusqu'aux  environs  de 
la  Mecque  et  lie  .Médine,  d'où  ils  voulaienten- 
ieverlecor|)sdeMalioinet,alind'ôtiT  aux  iuli- 
dèles  le  but  de  leur  (èlerinage.  Mais  Mak-k- 
Adel,  frère  de  Saladin,  cpii  gouvernait  alors 
l'Egypte,  en  l'absence  d<'  son  frère,  lit  mar- 
cher contre  eux  nn  émir  (pii  les  battit,  et 
(pli  envoya  Ji  la  Mecque,  où  ils  furent  égor- 
gés   par  les    [lèhrins    maliomélans ,   ceux 


qu'il  ne  passa  pas  au  111  del'épée.  S.dadi-i  se 
m  ntra  violemment  irrité  de  celte  expédi- 
tion, qu'il  regardait  comme  sacrilège.  Les 
historiens  arahes  nous  ont  conservé  une 
lettre  où  il  dit  à  ce  sujet  à  Malek-Adel  : 
«  Les  infidèles  ont  violé  le  berceau  et  l'asile 
de  l'islamisme  ;  ils  ont  profané  notre  s:inc- 
tuaire;  ils  l'ont  souillé  de  leurs  regards.  Pre- 
nons garde  que  les  prisoisiners  et  les  .ara- 
bes qui  ont  l'ail  route  avec  eux  ne  servent 
plus  tard  de  guides  à  ceux  qui  nourriraient 
le  même  dessein.  Ce  serait  nous  rendre  inex 
ensables  aux  yeux  de  Dieu  et  aux  yeux  des 
hommes  ;  toutes  les  langues  s'élèveraient  en 
imprécations  contre  nous  en  Orient  commr. 
en  Occident.  Purgeons  donc  la  terre  de  ces 
hommes  qui  la  déshonorent  :  c'est  nn  de- 
voir sacré  pour  nous;  purgeons  l'air  de  l'ai'- 
qu'ils  respirent,  et  qu'ils  soient  voués  à  la 
mort.  » 

Le  rappel  de  Raymond  à  la  direction  des  af- 
faires causa  une  joie  universelle.  On  sentait 
bien,  cependant,  qu'on  ne  pouvait  résisier  à 
Saladin  que  si  on  recevait  des  secours  de  l'Oc- 
cident, et  on  avait  envoyé  Héraclius ,  patriar- 
che de  Jérusalem, avec  les  grands  maîtres  du 
Temple  et  île  l'Hôpilal,  solliciter  la  prompti! 
assistance  de  la  chrétienté.  Arrivés  en  Italie 
en  118 i,  les  députés  de  la  terre  sainte  se 
rendirent  à  Vérone,  où  le  pape  Luce  111, 
expidsé  de  Rome  par  le  peuple  de  la  ville, 
tenait  un  concile,  en  présence  de  l'empereur 
Frédéric  1",  pour  la  destruction  des  hérésies 
de  celte  époque.  Les  dangers  que  couraient 
les  Lieux  Saints  furent  exposés  devant  le 
concile.  Les  envoyés  de  Jérusalem  se  pré- 
sentèrent ensuite  à  la  cour  de  Philippe-Au- 
guste, qui  était  récemment  monté  sur  le 
trône  de  France,  pour  rôciamer  son  appui 
en  faveur  des  chrétiens  d'Orient.  Ils  passè- 
rent aussi  en  Angleterre,  et  s'adressèrent  à 
Henri  il ,  qui  avait  |iromis  au  souverain 
pontife  de  laire  un  pèlerinage  au  saint  tom- 
beau en  ex])iation  du  meurtre  do  l'archevê- 
que de  Caritorbéry.  L'auteur  de  la  Vie  et 
Gestes  de  Henri  II  [irélend  (pie  le  patiiarche 
Héraclius  et  les  deux  grands  maîtres  étaient 
chargés  d'invoquer  l'aide  du  roi  d'.Vngle- 
terre,  «  comme  de  celui,  dit  le  chroniqueur, 
de  qui  dépendait  le  royaume  île  Jérnsalciii 
|)ar  droit  héréditaire  de  ses  ()ré  iécesseurs.  » 
Pour  établir  ce  prétendu  droit,  l'auteur  ih; 
la  Vie  et  Gestes  de  Henri  U  remonte  à  la 
première  croisade,  où,  après  la  conquête  de 
Jérusalem,  Robert,  d.ic  de  Normandie,  fut, 
dit-il ,  élu  roi  jiar  les  princes  croisés.  Le 
chroniqueur  ajoute  mêaie  que  c'est  pour 
avoir  l'efusé  cette  dignité  que  Robert,  par 
un  juste  cliAtiinenl  de  D.eu,  après  avoir  été 
vaincu  à  Tainchebray,  fui  privé  de  la  vue  et 
retenu  i;n  prison  par  Henri  son  frère.  Hein'i 
rt'fusa  de  prendre  la  cioix,  et  promit  de  l'ar- 
ge:it  pour  subvenir  aux  friis  de  la  guerre 
saillie.  .Mais  le  patriaiche  lui  réjioiulil  qu'il 
cherchait  «  un  homme  (jui  eût  besoin  d'ar- 
gent, et  non  de  l'argent  ijui  eût  besoin  d'un 
iioinme.  »  Le  roi  paraissant  Irès-olfeiisé  de 
ces  jiaro'es,  Héraclius  ajouta  :  «  Je  vois  que 
j'exiiii'  votre  colère;  mais  vous  l'ouvez  me. 


671  JERUSALEM 

traiter  comme  vous  avez  trailé  mon  frère 
Thomas;  car  il  m'est  imliUerent  de  mourir  en 
Syrie  de'-la  main  des  inlidèles,  ou  de  périr 
ici  par  vous,  qui  êtes  plus  méchant  que  les 
Sarrasins.  »  Tel  fut  le  triste  résultat  de  cette 
ambassade.  L'enthousiasme  religieux  n'était 
I)oint  encore  éteint  dans  les  cœurs  en  Eu- 
rope ;  mais  il  s'était  considérablement  re- 
froidi depuis  le  grand  jour  du  concile  de 
Glermont.  Les  colonies  chrétiennes,  de  leur 
côté,  étaient  arrivées  à  ce  jtoint  de  déclin 
que  peint  leur  plus  grave  historien,  lorsqu'il 
term'ine  son  histoire  en  disant  :  «  Nous  dé- 
testons le  présent,  et  nous  demeurons  inter- 
dits devant  l'avenir.  »  Le  même  auteur  dit 
encore  que  «  les  signes  qui  se  montraient 
au  ciel  faisaient  assez  voir  que  Dieu  avait 
ce  qui  se  passait  en  abominatioi.  » 

En  racontant  le  retour  à  Jérusalem  du 
patriarche  Héraclius  ,  Uoger  de  Hove  len 
parle  d'une  trahison  dont  il  n'est  fait  mention 
que  dans  sa  chroniijue  et  dans  celle  de  Be- 
uoîtdePétersborough.  Voici  ses  propres  pa- 
roles :  «  Le  patriarche  arriva  à  Jérusalem  |)eu 
de  temps  avant  la  fête  de  Saint-Pierre-ès- 
liens,  et,  comme  il  n'apportait  aucun  secours 
l)Our  la  terre  sainte,  une  grande  crainte 
s'empara  de  tous  les  habitants.  Il  airiya 
môme  qu'un  chevalier  du  Temjile,  .\nglais 
d'origine,  et  nommé  Robert  de  Saint-.VIban, 
abandonnant  la  loi  du  Christ,  se  retira  au- 
près de  Salailin  ,  et  lui  promit  de  lui  livrer 
Jérusalem.  Saladin  lui  donna  sa  nièce  en 
mariage ,  el  lui  confia  le  commandement 
d'une  grande  armée.  »  Le  chroniqueur  ajoute 
que  Robert  de  Saint-Alban  s'avança  avec 
cette  armée  jusqu'aux  portes  de  Jérusaleui, 
d'oii  il  fut  repoussé  par  les  chrétiens.  Mais 
le  silence  des  écrivains  arabes  sur  un  évé- 
nement aussi  extraordinaire  autoiise  la  cri- 
ti(iue  à  ne  jias  l'ad.nettre  au  rang  des  faits 
liistoriques 

Baudouin  succcomba  à  l'Age  de  2'S  ans,  en 
1185,  à  l'alfreuse  maladie  «lui  le  rongeait,  il 
eut  pour  successeur  son  neveu  Baudouin  \', 
qu'il  avait  fait  sacrer  de  son  vivant.  Mais 
cet  enfant  moui'Ul  au  mois  de  se[itembre  de 
l'année  suivante,  à  S:dnl-Jean-d".\cre,  et  le 
royaume  fut  ei  |)roie  à  la  division  des  par- 
tis qui  se  disputaient  le  [)Ouvoir.  Le  comte 
de  Tripoli  voulait  conserver  la  régeice  de 
de  l'Etat,  et  Sibylle  voulait  placer  sur  le 
trône  son  mari  Gui  de  Lusigna'i.  Pendant 
que  les  barons  étaient  assemblés  h  Na|)louse, 
le  patriarche,  qui  était  appuyé  par  le  grand 
maître  du  Tem[)lo,  couromia  la  comtesse  de 
Jalfa  reine  île  Jérusalem,  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  et  Sibylle  plaça  sur  la  tète  de 
Gui  de  Lusigna.i  une  S(;conde  couro'ine, 
que  l(!  patriarche  lui  avait  remise.  A  cette 
nouvelle,  li-s  baru'is  furent  consternés,  et 
Baudouin  de  Ramla,  l'un  di's  premiers  parmi 
eux,  s'écria  ([ue  le  pays  était  perdu  ;  il  vou- 
lait se  rt'tirer  en  Ear0i)e,  unis  le  comte  de 
Tripoli  le  sujiplia  de  r^-ster  pour  le  salut  du 
royaume,  et  projmsa  de  doimer  la  couronne 
au  jeune  llomh-(ji  de  Tlioron,  mari  d'Isa- 
belle, seconde  lille  d'.Vmaury.  lloud'roi,  dont 
on  voulait  faire  un   roi,  n'avait  quo  quinze 
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ans,  et  il  refusa  la  couronne  qu'on  lui  of- 
frait. 11  alla  même  annoncer  son  refus  à  Si- 
bylle en  se  jetant  à  ses  pieds.  Gui  de  Lusi- 
g-ian  demeura  maître  du  pouvoir,  au  grand 
déplaisir  des  barons,  qui  lui  jurèrent  cepen- 
dant le  sei'ment  de  fidélité.  Geolîroy  de  Lu- 
signan  disait  avec  peu  de  modestie,  mais 
avec  assez  de  raison  :  «  Ceux  qui  ont  fait  de 
mon  frère  u'i  roi,  auraient  fait  de  moi  un 
dieu  ,  s'ils  m'avaient  connu  »  Raymond  , 
mécontent  de  ce  qu'il  lui  avait  été  demandé 
compte  de  remploi  des  deniers  publics  , 
écrivit  à  Saladin  pour  implorer  son  appui. 
Les  historiens  arabes,  qui  i-apportent  ce  fait, 
ajoutent  que  le  sultan  gagna  tellement  le 
comte  qu'il  le  mit  tout  à  fait  dans  ses  inté- 
rêts. A  en  croire  Emad-Eddin  ,  Raymouil 
était  si  dévoué  à  Saladin,  qu'il  se  serait  fait 
Musulman,  s'il  n'avait  craint  de  méconten- 
ter ses  sujets.  Les  divisions  qui  semanifes 
tèrent  alors  parmi  les  chrétieis  furent  cer- 
tainement la  principale  cause  du  triomphe 
des  armes  musulmanes. 

En  118G,  Renaud  de  Chûtillon,  au  mépris 
de  la  trêve  qui  existait  avec  Saladin,  dé- 
|)0uilla  une  caravane  musulmane  qui  pas- 
sait près  de  la  forteresse  de  Carac.  En  ap- 
preiant  cette  violation  des  traités,  Saladin, 
iidigné,  ap|)ela  à  la  guerre  sacrée  tous  les 
guerriers  de  la  Méso|)0lamie,  de  la  Syrie  et 
de  lEgvpte.  Il  partit  ensuite  de  Damas  pour 
se  rendre  du  côté  de  Carac.  Son  lils,  Abdal, 
remporta,  au  combat  de  Nazareth,  un  avan- 
taga  éclatant  sur  les  Francs  qui,  quoique 
très-inférieurs  en  nombre,  se  défendirent 
avec  la  [ilus  iiUréjjide  bravoure  :  Jacques  de 
Maillé,  maréchal  du  Temple,  fut  tué  en  com- 
battant héroïquement ,  et  M.  Michauii  dit 
très-bien  que  les  vieilles  chroniques,  en  cé- 
lébrant la  vaillance  des  chevaliers  chrétiens 
dans  cette  journée,  rappellent  des  prodiges 
qu'on  aura  p.'ine  à  croire.  Selon  l'expres- 
sion d'un  écrivain  arabe ,  ce  combat  fut 
le  commencement  di^s  bénédictions  pour  les 
Musulmans.  La  nouvelle  dé  ce  désastre,  au- 
quel le  grand  maîtie  du  Temiile  et  deux  de 
ses  chevaliers  échappèrent  sinils,  jet<j  la 
consternai  ion  parmi  les  chrétiens.  Le  roi 
Gui  de  Lusignan,  ipii  allait  faire  la  guerre 
au  comte  de  Tripoli,  se  réconcilia  avec  lui, 
à  la  demande  du  patriarche  ,  et  les  deux 
|)rinces  s'embrassèrent  publiquement  en  ju- 
rant de  défendre  ensemble  la  terre  sainte.  Il 
fut  décidé  que  toutes  les  forces  du  royaume 
seraient  réunies  pour  résister  au  sultan  ,  et 
(}ue  les  trésors  envoyés  en  Palestine  par 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  seraient  em- 
ployés pour  celte  guerre.  L'armée  coiiipla 
I)lus  de  cinquante  mille  combattants.  Sala- 
din ,  en  apprenant  le  succès  remporté  j)ar 
soi  lils,  marcha  vers  Tibériade  h  la  tète  de 
(}iialr«'-vingt  mille  liomuies.  Dans  la  revue 
qu'il  en  lit,  il  compta  dix  mille  cavaliers  de 
Iroiip.'S  réglées.  Le  sultan,  à  la  tète  d'un 
sinijile  dé  achemeiit  de  s('s  troupes,  com- 
mença  jiar  se  jeter  sur  Tibériade  ;  la  cita- 
delle seule  résista;  la  ville  (ul  iirisc  i;t  li- 
vrée aux  llammes.  Salailiii,  en  faisant  celle 
expé  lition,  n'eut  pour  but  que  d'allirer  les 
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clirélions  hors  de  leurs  prisitions  ;  ce  moyen 
lui  réussit.  En  voyant  l'incendie  de  Tibé- 
liade  ,  les  chrétiens  tinrent  conseil,  et  la 
jikiparl  proposèrent  de  marcher  au  secours 
lie  la  citadelle.  Le  comte  de  Tripoli  fut  d'un 
avis  contraire  :  «  Tibériade  ,  dit-il  ,  a[)par- 
tient  à  ma  fenune  et  à  moi  ;  Saladin  a  fait  ce 
qui!  a  voulu.  La  citadelle  seule  tient  encore, 
et  ma  femme  y  est  maintenant  enfermée 
avec  mes  enlants  :  cependant,  qu'il  prenne, 
s'il  veut,  la  citadelle  avec  ma  femme  ;  j'y 
consens  d'avance  ;  mais  pour  Dieu,  retour- 
nons sur  nos  pas.  Jamais  les  Musulmans  ne 
se  sont  présentés  avec  un  ap[)areil  aussi 
nombreux  et  aussi  terrible.  »  Ce  langage 
prouve  que  le  comte  élait  dévoué  de  bonne 
loi  à  la  cause  des  chrétiens,  et  c'est  l'opi- 
nion de  la  plupart  des  chroniqueurs  latins. 
Mais  Renaud,  seigneur  de  Carac,  dit  alors 
au  comte  :  «  Vous  cherchez  à  nous  faire 
peur  des  Musulmans,  apparemment  vous 
êtes  pour  eux  ;  sans  cela  vous  ne  parleriez 
])as  ainsi.  Quant  à  ce  que  vous  dites  de  leur 
grand  nombre,  la  quantité  de  bois  ne  nuit 
pas  au  feu.  —  Je  serai  des  vôtres  ,  reprit  le 
comte  :  si  vous  avancez,  j'avancerai  ;  si  vous 
reculez,  je  reculerai  :  vous  verrez  ce  qui  en 
arrivera.  »  C'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  ([u'on 
marcherait  vers  ïibériade.  A  cette  nouvelle, 
au  rapport  d'Emad-Eddin,  Saladin  se  réjouit 
et  s'écria  :  «  Nous  avons  atteint  notre  but  ; 
nous  l'emporterons  par  les  armes.  Si  nous 
venons  à  bout  de  battre  l'ennemi,  ni  Tibé- 
riade, ni  aucune  des  places  chrétiennes  ne 
pourra  nous  résister,  toutes  les  forces  enne- 
mies seront  détruites.  »  En  elfet ,  continue 
le  môme  historien,  les  chrétiens  avaient  dé- 
garni toutes  leurs  places  pour  rassembler 
plus  de  monde,  et  ils  étaient  parvenus  à 
former  une  armée  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes.  Un  premier  combat  eut  lieu 
le  3  juillet  1187,  par  une  chaleur  brûlante. 
L'armée  du  sultan  était  [ilacée  entre  le  lac  et 
les  chrétiens,  qui  soulîrirenl  horriblement  du 
manque  d'eau.  Cependant  ils  ne  se  laissèrent 
point  abattre,  et  ils  se  dirent  lesoir:'(l)emain 
nous  trouverons  de  l'eau  avec  nos  épées.  » 
Les  infidèles  mirent  le  feu  aux  herbes  sèches 
et  aux  bruyères  qui  couvraient  la  plaine,  et 
les  chrétiens  furent  pendant  toute  la  nuit 
incommodés  par  la  Uamme  et  par  la  fumée. 
Le  matin  du  second  jour  de  cette  bataille 
décisive,  les  deux  armées  restèrent  long- 
temps en  présence  l'une  de  l'autre:  elles seui- 
blaicnt,  dit  l'auteur  anglais  dune  Histoire 
des  Croisudca,  M.  Mills,  pressentir  que  le 
.sort  du  monde  chrétien  et  du  monde  musul- 
man élait  entre  leurs  mains.  Un  témoin  ocu- 
laire, Raoul  Otggeshale  lajiporte  que  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  chrétiennes  connnirent 
la  faute  de  ne  |)as  se  prètc-r  u!i  mutuel  a|)pui. 
Le  roi  rap[)ela  à  lui  li^ifanterie,  qui  s'était 
séparée  du  reste  de;  l'armée  pour  se  porter 
veis  le  lac;  mais  elle  refusa  d'obéir  à  cet 
ordre,  parce  ([u'elle  éiait,  disait-elle,  acca- 
blée pai'  la  sod'.  «  Saladin  courut  alors  se 
placer  sur  son  passage,  dit  un  historié  i 
arabe,  et  bientôt  il  n'y  eut  jdus  pour  les 
chrétiens  d'espoir  de  salut.  »  La  troupe  qui 
DicrioNN.  uns  (^uoisvdis. 


entourait  le  roi,  les  Templiers  et  les  Hospita- 
liers ne  présentèrent  plus  qu'une  multitude 
confuse,  quoique  tous  les  guerriers  chrétiens 
se  défendissent  avec  la  plus  grande  valeur. 
Le  roi,  avec  les  combattants  qui  tenaient 
encore  tête  à  l'ennemi,  se  retira  sur  une  col- 
line voisine  du  village  de  Hittin.  Mais  des 
milliers  d'inûdèles  accablaient  les  Francs  de 
leurs  flèches.  L'évèque  d'Acre,  qui  portait 
la  Vraie  Croix,  reçut  une  blessure  mortelle, 
et  laissa  le  bois  sacré  à  révèqiie  de  Lydda. 
Lorsque  le  comte  de  Trifioli  vit  qu'il  n'v 
avait  plus  d'espoir  de  résister  à  un  eunenii 
trop  supérieur  en  nombre,  il  se  fraya  un 
chemin  entre  les  rangs  musulmans,  et 
échappa  au  sort  du  roi.  Toute  l'armée  enne- 
mie se  précipita  au  lieu  où  se  trouvaille 
roi  avec  la  Vraie  Croix,  et,  pour  nous  servir 
des  expressions  du  'ciiroiiiijueur  que  nous 
venons  do  citer:  «  il  est  plus  facile  de  s'ex- 
primer par  des  sanglots  et  de  pleurer  à  chau- 
des larmes,  que  de  raconter  en  détail  ce  qui 
se  passa  à  la  lin  de  cette  journée.  La  Vraie 
Croix  tomba  au  pouvoir  des  Musulmans, 
et  le  roi  fut  fait  prisonnier  avec  le  vieux 
marquis  de  Montferrat,  père  du  [)remier 
époux  de  la  reine  Sibylle,  et  avec  le  grand 
maître  des  Templiers.  Celui  des  Hospitaliers 
s'enfuit  jusqu'à  Ascalon,  où  il  mourut  do 
ses  blessures.  La  colline  de  Hittin,  qui  fut 
le  théiltre  de  cette  déjilorable  calastroplie,  est 
peut-être  celle  sur  laquelle  a  été  prononcé 
le  sermon  sur  la  Montar/ne.  »  L'historien  arabe 
Emad-Eddin  tenait  du  fils  de  Saladin  le  ré- 
cit qu'il  fait  de  la  manière  dont  se  termina 
cette  malheureuse  journée.  «  Quand  le  roi 
des  Francs,  dit  le  fils  du  sultan,  se  fut  retiré 
sur  la  hauteur,  les  braves  qui  étaient  autour 
de  lui  fondirent  sur  nous,  et  repoussèrent 
les  Musulmans  jusqu'au  bas  de  la  colline.  Je 
regardai  alors  mon  père,  et  je  vis  que  son 
visage  était  triste.  Faites  mentir  le  diable! 
cria-t-il  à  ses  guerriers  en  se  prenant  la 
barbe.  A  ces  mots,  notre  armée  se  précipita 
sur  l'ennemi,  et  lui  fit  regagner  le  haut  de  la 
montagne.  Je  m'écriai  alors  plein  de  joie  : 
Ils  fuient!  ils  fuient!  Maisles  Francs  revin- 
rent à  la  charge,  et  s'avancèrent  de  nouveau 
vers  le  bas  de  la  colline.  Ils  furent  re|J0us- 
sés  une  seconde  fois.  Je  m'écriai  encore  : 
Ils  fuient!  ils  fuient!  Alors  mon  père  me 
regarda  et  me  dit  :  Tais-toi;  ils  ne  seront 
vraiment  vaincus  que  lorsque  Ix-  pavillon  du 
roi  tombera.  Or,  il  finissait  à  [)eine  de  par- 
ler que  le  pavillon  tomba.  Aussitôt  mon 
père  descendit  de  cheval,  se  prosterna 
devant  Dieu,  et  lui  rendit  giAces  en  versant 
des  larmes  de  joie.  »  Le  fils  du  prince  d'An- 
tioclie,  Renaud  de  Sidon,  et  le  jeune  comte 
de  Tibériade,  accomiagnés  de  quelijues 
soldats,  échappèrent  seuls,  avec  le  comte  do 
Tri|)oli,  à  celte  joinnéi;  si  maliieureuse  [lour 
le  royaume  de  Jérusalem.  Il  y  avait  h  ccltit 
bataille,  suivant  Jacipies  de  Vitry,  du  côté 
des  Francs,  douze  cents  cavaliers  armés  de 
(  uirasses,  loricuti,  et  vingt  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  nomlirc  des  morts  n'a  donc 
)iu  être  de  trente  mille,  comme  lo  dit  un 
'J'emplicrdaiis  une  lettre  rapportée  par  Hovt- 
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(Jeu;  mais  il  a  élé  très-considoral^le.  Quelle 
odeur  smive  s'exhalail  de  cette  terrible  vic- 
toire! s'écrie  l'hislorieii  Emad-EiJilin,  après 
avoir  décrit  le  spectacle  qu'offrait  le  champ 
de  bataille  de  cette  sanglante  journée,  à  la- 
quelle il  avait  assisté.  Jamais  les  chrétiens, 
depuis  leur  arrivée  en  Palestine,  n'avaient 
éprouvé  une  pareille  défaite.  «  Ea  voyant 
le  nombre  des  morts,  on  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  des  prisonniers. dit  un  historien  aiabe, 
et  en  voyant  les  [irisonniers,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  y  eût  des  morts.  » 

«  Les  cordes  des  tentes,  raconte  Emad- 
Eddin,  ne  sudirenl  [las  pour  lier  les  prison- 
niers. J'ai  vu  trente  à  quarante  chevaliers 
attachés  à  la  même  corde;  j'en  ai  vu  cent  et 
deux  cents  mis  ensemble  et  gardés  i)ar  un 
seul  homme.  Ces  guerriers  (jui  naguère  mon- 
traient une  force  extraordinaire,  et  qui  jouis- 
saient de  la  grandeur  et  du  pouvoir,  main- 
tenant le  front  baissé,  le  corps  nu,  n'ull'raient 
plus  qu'un  aspect  misérable.  »  Ajirès  la  ba- 
taille, Saladin  se  retira  dans  sa  tente  et  lit 
venir  au|irès  de  lui  le  roi  Gui  avec  les 
principaux  prisonniers.  Il  voulut  que  le  roi 
s'assît  h  ses  côtés;  et  comme  ce  prince  était 
pressé  par  la  soif,  il  lui  fit  apporter  do  l'eau 
de  neige.  Le  roi,  après  avoir  bu  jirésenta 
le  vase  à  Renaud;  aussitôt  Saladin  s'écria  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  h  ce  misérable 
de  boire,  je  ne  suis  |)as  lié  envers  lui.  »  C'é- 
tait en  effet  la  coutume  chez,  les  Musuhnans, 
suivant  la  remaniue  de  l'auteur  arabe,  de  ne 
jamais  tuer  un  prisonnier  auquel  on  avait 
offert  à  boire  et  à  manger,  et  Saladin  avait 
fait  vœu,  deux  fois  môme  au  rapport  de  |ilu- 
sieurs  historiens,  de  tuer  Renaud,  s'il  l'avait 
jamais  entre  ses  mains.  L'entreprise  de  ce 
seigneur  contre  la  Mecque  et  Médine  était, 
aux  yeux  des  Mahométans,  un  sacrilège  ir- 
rémissible. Le  sultan  se  tourna  donc  vers 
Renaud,  et  lui  re|irocha  d'un  air  terrible  ses 
attentats;  il  lui  proiiosa,  selon  Emad-Eddin, 
(le  se  faire  musulman;  mais  Renaud  répon- 
dit qu'il  aimait  mieux  mourir.  Saladin  le 
frap|)a  alors  d'un  coup  d'épée,  et  les  émirs 
se  jetant  aussitôt  sur  lui,  lui  coupèrent  la 
fête.  Le  tronc  alla  tomber  aux  pieds  du  roi. 
Le  sultan  lit  ensuite  conduiie  à  Damas  le  roi 
et  les  seigneurs  i)ui  étaient  captifs  avec  lui, 
à  l'exception  des  Templiers  et  des  Hosi>ita- 
liers  qu'il  réservait  à  la  mort.  Il  ordomia  î> 
tous  ceux  de  son  armée  (|ui  avaient  de  ces 
religieux  ordre  les  mains  de  les  lui  céder, 
au  prix  de  cinquante  pièces  d'or  pour  chacpie 
Templier  ou  Hospitalier  qui  lui  serait  livré. 
Deux  cents  de  ces  braves  chevaliers,  qu'il 
considérait  connue  ses  irréconciliables  enne- 
mis, parce  qu'ils  faisaient  par  étal  la  guerre 
à  l'islamisme,  furent  décapités  devant  lui 
sur  ses  ordres  et  pas  ses  émirs.  Avant  de  les 
«égorger,  on  leur  avait  pioposé  d'embrasser 
l'islamisme.  Emad-Eddin,  léiiKiin  oculaire, 
rapporte,  (luc  pendant  cc'  massacre,  Saladin 
était  assis  le  visage  riant. 

Gauthier  ^'ilnsanf  raconte  que  la  noble  ré- 
signation dos  chevaliers  du  Temple  cl  de 
Saint-Jean,  (jui  furi'iit  immoh's  par  les  .Mu- 
sulmans vainqueurs,  produisit  un  tel   ellcl 


«  qu'un  grand  nombre  de  guerriers,  qui 
n'appartenaient  point  à  ces  deux  Ordres,  en 
ayant  pris  les  marques,  coururent  à  l'envi 
au-devantdes  bourreaux,  et,  sous  l'apparence 
trompeuse  de  leur  nouvelle  profession,  ten- 
dirent joyeusement  le  côu  au  glaive  extermi- 
nateur. »  Le  chroniqueur  ajoute  que,  pen- 
dant les  trois  nuits  suivantes,  tandis  que  les 
corps  de  ces  saints  martyrs  restaient  sans 
sépulture,  un  rayon  du  feu  du  tiel  brilla  sur 
eux  d'une  manière  manifeste.  Vinisauf  dit 
encore  que  Saladin  répétait  souvent  que 
c'était  aux  iniquités  dos  chrétiens,  et  non 
point  à  ses  propres  foi'ces,  qu'il  devait  son 
ti'iomphe  à  'fibériadc!. 

Le  compilateur  des  Deux  Jardins  a  rc 
cueilli  plusieurs  lettres  qui  furent  écrites 
par  des  .Musidmans  à  l'occasion  de  cette  ba- 
taille. \]ne  de  ces  lettres  commence  ainsi  : 
«  Quand  nous  jiasserions  le  resie  de  notre 
vie  à  remercier  Dieu  de  ce  bienfait,  nous  ne 
|)ourrions  nous  acquitter  dignement.  »  Cette 
victoire  de  l'islamisme  fut,  en  elfet,  comme 
le  prélude  de  la  conquête  de  Jérusalem  et 
la  source  des  plus  grands  triomphes  des 
infidèles.  Le  royaume  chrétien  était  sans 
roi  et  sans  armée;  ses  (ilaces  étaient  dégar- 
nies, ses  peuples  découragés,  ses  campagnes 
ouvertes,  et  il  était  de  toutes  parts  entouré 
de  ses  ennemis;  ce  qui  est  donc  surprenant; 
c'est  qu'il  n'ait    pas  succombé  plus  tôt. 

Benoît  de  Peterborough,  auteur  do  La 
vie  et  Gestes  de  Henri  II,  avant  do  raconter 
la  bataille  do  Tibériade,  dit  que  l'alliance  du 
comte  de  Tripoli  avec  Saladin  amena  de 
grandes  calamités.  Le  chroniqueur  cite  une 
lettre,  que  les  Génois  alors  établis  dans  la 
terre  sainte,  écrivirent  au  pajie  pour  lui  rendre 
comi)te  delà  bataille.  Suivant  cette  lettre,  le 
roi  de  Jérusalem  condjattit  d'ajirès  l'avis  du 
comte  de  Tripoli,  et  ]ioi.u'  ré[)ondre  à  la  de- 
mande de  spcouis  que  lui  avaient  faite  les 
députés  de  Tibériade.  La  lettre  ajoute  (jue  lo 
comte,  <iui  était  lo  chef  et  lo  guide  de  l'ar- 
mée chrétienne,  la  conduisit  dans  un  lieu 
dillicile  et  couvert  de  rochers.  La  nnlice  du 
Tem[ile  s'avani;a  la  première  contre  l'onnenn; 
le  reste  de  l'armée  resta  immobile,  mépri- 
sant l'ordre  du  roi.  Les  Tenqiliors  perdirent 
beaucoui)  des  leurs,  sans  pouvoir  avancer. 
Les  Musulmans  allumèrent  un  vaste  incen- 
die autour  de  l'armée,  qui  nuuKinait  de  tout 
et  périssait  do  soif.  Ce  fut  alors  que  six 
guerriers  chrétiens,  ([uitlant  l'armée  du  roi 
et  [loussés  par  un  esprit  diabolii|ne,  se  re- 
tirèrent airjjpès  de  Saladin,  et,  s'élanl  faits 
Musulmans,  instruisii'ont  rcnnemi  do  l'état 
do  l'arrirée  chréliciuie  et  des  dispositions 
des  chcis;  ccqui  lit  que  Saladin  iciloubla  de 
conliance  et  do  foi'ce,  et  se  jeta  avec  toutes 
SOS  troupes  sur  les  chr-éiicns,  riue  la  dillicullé 
des  lieux  eniiiêchail  d(!  coiid)atlie.  La  let- 
ti'O  parle  ensuite  de  la  perle  tie  la  Vi-aieCr'oix, 
du  roi  de  Jérusalem  fait  iirisonnier,  de  l'or- 
dre dorme  par  Salailin,  après  la  bataille,  de 
dérapiler  tous  les  Templiers  et  les  Hospi- 
taliiis.  Les  (îénois  terminent  leur  lettre  en 
cdnjuraid  le  pajic  d'cxcil.r-  la  clir'élienlé  à 
bcciiurii'  la  tiTre  saiiric. 
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La  Chronique  de  Relchersperg  cite  aussi 
une  lettre  écrite  par  un  témoin  oculaire  de 
la  bataille  de  Tibériade.  Elle  est  adressée  au 
maître  des  Hospitaliers  en  Italie.  L'auteur 
inconnu  de  cette  lettre  dit  qu'au  moment  où 
)"armée  chrétienne  se  retira,  épuisée  do 
fatigue,  de  faim  et  de  soif,  sur  la  montagne 
de  Hittin,  trois  traîtres  qu'il  nomme  se  ren- 
dirent au|)rès  deSaladin.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  défilorable,  ajoute  la  lettre,  c'est  que 
ces  chrétiens  afiostasièrent,  se  dimnèrent  nu 
sultan  et  lui  livrèrent  l'armée  'du  roi  de  Jé- 
rusalem, en  lui  découvrant  rextrémilé  où 
elle  se  trouvait.  Aussitôt  Saladin  envova 
contre  nous  Taki-Lddin,  avec  vingt  mille 
hommes  d'élite,  lesquels  fermèrent  toute  is- 
sue aux.  débris  de  l'armée  chrétienne.  Le 
combat  fut  opiniulre  depuis  la  neuvième 
heurejusqu'au  soir...,  il  ne' resta  plus  rien 
de  notre  armée;  le  roi  fiit  fait  prisonnier, 
etc.  »  L'auteur  de  cette  lettre,  loin  d'accuser 
rie  trahison  le  comte  de  Tripoli,  dit  qu'il  eut 
beaucoup  do  peine  à  se  sauver. 

La  citadelle  de  Tibériade  se  rendit  au  vain- 
queur ;  la  comtesse  de  Tripoli,  qui  s'y  trou- 
vait, se  retira  à  Tripoli  avec  son  (ils  et  sa 
suite.  Saladin  entra  aussi  dans  la  ville  d'A- 
cre sans  rencontrer  presque  aucune  résis- 
tance. Cette  ville  était  alors  l'entrepôt  prin- 
cipal du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Orient. 
Les  magasins  regorgeaient  de  marchandises. 
Saladin  distribua  toutes  ces  richesses  à  ses 
émirs  et  à  ses  troupes.  Il  s'empressa  aussi 
d'écrire  en  Egypte  à  son  fi  ère  Malek-Adel , 
pour  lui  ordonner  de  s'avancer  de  son  côté, 
avec  toutes  les  forces  dont  il  pourrait  dispo- 
ser, contre  les  i)rovinces  chrétiennes  limitro- 
phes, tandis  qu'il  envahirait  lui-même  celles 
du  nord.  .Malek-Adel  ne  larda  pas  à  prendre 
Jalfa,  tandis  que  des  ilétacliements  envoyés 
par  le  sultan  occupaient  Sébaste  et  Naplouse, 
et   ravageaient  les  campagnes  de  Nazareth, 
de  Caifa  et  de  Césarée.  Tout  était  mis  à  feu 
et  à  sang  ;  les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants étaient  emmenés  en  esclavage,  et  les 
cloches  furent  partout  brisées,  dit  un  au- 
teur raahométan.  L'n  historien  arabe  remar- 
que quejusque-là  les  chrétiens  et  les  Mu- 
sulmans, qui  avaient  toujours  formé  la  ma- 
jeure j)artie  de  la  population,  avaient  vécu 
en  bonne  intelligence  dans  ces  pays  :  le  gou- 
vernement,   moyennant   un  tribut  annuel, 
avait  assuré  aux  inCulèles  sa  i)roteclion  et 
leur  avait  laissé  le    libre  exercice  de    leur 
religion.  Les  ciu-étiens,  au  contraire,  après 
la  bataille  de  Tibériade,  n'osèrent  plus  res- 
ter dans  ces  contrées,   et  ils  s'enluirent, 
abandonnant  aux  vainqueurs  leurs  maisons 
et  leurs  biens.  Les   jilaces  importanti-s  de 
Sidon  et  d('Bairoulca[iitulèrenl  sans  essayer 
de  résister.  Il  ne  restait  plus  de  ce  côté  que 
Tyr  h  soumettre.  Ouoique  ce  fût  une  place 
capable  de  se  défendre,  lu  comte  de  Tripoli, 
qui  s'y  était   réfugié  après  la  défaite  de  Ti- 
bériade,  en  sortit,  à  l'aiiprorhe  des  Musul- 
mans, pour  se  retirera  Trijmli,  où  il  mourut 
de  chagrin  peu  de  temps  après.  Saladin,  ce- 
pendant, considérant  que  Tyr  était  une  ville 
trop  forte   pour  être  facilement  emportée  , 
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tourna  ses  pas  vers  Ascalon,  qui  inleicep- 
tait  ses  communications  avec  l'Esvpte.  Il  v 
fut  rejoint  par  son  frère  Malek-Adel.  .Àvarit 
de  commencer  le  siège,  il  lit  venir  de  Damas 
le  roi  Gui  et  le  grand-maitre  des  Templiers 
et  leur  offrit  de  les  mettre  en  liberté,  s'ils 
engageaient  les  chrétiens  à  se  rendre.  Les 
historiens  arabes  prétendent  que  le  roi  en- 
voya aux  habitants  l'ordre  d'ouvrir  leurs 
portes,  mais  que  loin  d'obéir,  les  chrétiens 
chargèrent  d'outrages  l'envoyé  royal.  Ouand 
ils  virent  cependant  qu'ils  n'avaient  aucun 
secours  à  attendre,  ils  se  rendirent,  après 
quatorze  jours  de  siège ,  et  se  retirèrent  à 
Jérusalem.  Mais  ils  n'avaient  ouvert  leurs 
portes  qu'à  la  condition  que  la  liberté  serait 
rendue  à  Gui  de  Lusignan,  et  Saladin  avait 
accepté  celte  convention  :  mais  le  tyran  par- 
jure el  perfide,  dit  Gauthier  Vinisauf,- ren- 
voya le  roi  à  Damas,  où  il  continua  à  le  re- 
tenir prisonnier  jusqu'au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante.  Saladin  n'eut  pas  de  peine, 
après  cela,  à  soumettre  Ramla,  Héiiron  ] 
Bethléem  ,  Gaza  et  Daroum.  Il  lit  aussi  ve- 
nir une  Hotte  d'Egyiite  pour  donner  la  chasse 
aux  navires  ciirétiens.  On  lit  dans  une  let- 
tre écrite  par  le  sultan,  cette  même  année 
1187  :  «  On  n'entend  f)lus  dans  le  pavs  que 
la  voix  de  ceux  qui  crient  Dieu  est'  grand 
(c'est  la  voix  des  Muezzins,  lorsqu'ils  ap- 
pellent du  haut  des  minarets  les  .Musulmans 
\à  la  prière  !  Depuis  Djébail,  ajoutait  S;iladin, 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte,  il  ne  resté 
plus  sur  la  côte  aux  infidèles  que  Jérusa- 
lem el  Tyr.  Je  vais  d'abord  prendre  la  ville 
sainte  ;  et  lorsque  le  grand  Dieu  nous  l'aura 
livrée,  nous  irons  à  Tyr.  « 

Le  sultan  partit  d'Ascalon  ,  le  21  septem- 
bre 1117,  pour  aller  assiéger  Jérusalem.  La 
cité  sainte  était  devenue  le  refuge  de  tous 
les  chrétiens  qui  avaient  pu  éc^iapper  au 
glaive  des  Musulmans.  Leur  nombre  s'éle- 
vait à  cent  mille,  au  rapport  des  chroni- 
queurs. Mais  il  se  trouvait  fiarmi  eux  si  peu 
d'hommes  en  état  de  défendre  la  ville,  et  la 
résistance  que  la  reine  pouvait  faire  était  si 
l'eu  redoutable  ,  que  la  con(iuète  de  Jéru- 
salem paraissait  facile  à  Saladirr. 

Ce[)endant  comme  les  Musulmans  eux- 
mêmes  vénéraient  la  cité  sainte,  il  lui  ré- 
])Ugnait  de  la  sorriller  par  l'elfusion  du  sang, 
et  iloirr-itau\  habilairts  de  l'argent  et  dès" 
possessions  en  Syrie  en  échange  de  leur 
ville.  «  Nous  ne  pouvims  céder"  ni  vendr'i! 
aux  inlidèles,  répondirent-ils,  la  ville  où  est 
mort  le  Sauveur.  «Le  sultan  indigné  de  cette 
réponse  jura  d'entrer  dans  Jérusalem  le  fer 
à  la  main,  et  d'y  renouveler  le  carnage  que 
les  chrétiens  y  avaient  fait  en  s'en  empar-anl, 
au  temps  de  la  première  croisade.  Le  siège 
de  la  place  commença  le  20  septembre  1187. 
Disposésà  faire  lesacrilice  de  leurs  richesses, 
de  leurs  familles  et  de  leur  vie  jiour  le 
s  ilut  de  la  ville  sainte,  les  habitants  étaient 
encouragés  h  persévérer  dans  leur  intrépide 
résolution  par  le  patriarche  et  par  I'.  clergé. 
IN  donnèrent  le  Cdmmaiidemeiit  de  .'a  |)lace 
h  Raliarr  d'Ibeliii,  vieux  guerrier  px|>érimentù 
(jiii  avait  éi-lia|>pè  au  désastre  do  Tibériade. 
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Il  fit  réi)arer  les  foiiitlcalions,  et  créa,  pour 
suppléer  au  manque  d'oftkiers,  cinquante 
chevaliers  panai  les  bour^'eflis  de  la  ville. 
On  dépouilla  les  éj;lises  de  leurs  richesses, 
et  la  c!ia[ielle  du  Saint-Séi)ulcre  de  sa  f)ré- 
cieuse  couverture,  pour  subvenir  aux  Irais 
de  la  défense  du  toiiibe;;u  du  RéJeiupteur. 
Les  prêtres  eux-mêiues  coururent  auxariues, 
«  se  ressouvenant,  ditGautliier  Viuisauf,  ijue 
toutes  les  lois  et  tous  les  droits  permettent 
de  repousser  la  force  par  la  force.  »  Les 
chrétiens  imploraient  le  secours  du  Sauveur 
des  hommes;  mais,  dit  un  vieux  chroniqueur, 
«  notre  sir  Jésus-Christ  ne  les  voloit  ouïr, 
car  la  luxure  et  Timpureté  qui  en  la  ciste 
éloienl,  ne  laissoienl  monter  oraison  ni 
prière  devant  Dieu.  »  Tous  les  documents 
contemporains  attestent  (lue  la  corrupliou 
des  mœurs  fut  une  des  principales  causes 
de  la  ruine  du  royaume  chrélien  d'Orient. 
«  Les  chrétiens  de  Jérusalem,  dit  ui  chro- 
niqueur allemand,  étaient  telleuient  adonnés 
aux  plaisirs  de  la  bouche  et  de  la  chair, 
qu'ils  ne  ditl'éraient  en  rien  des  animaux. 
La  vanité  régnait  teilemenl  dans  leurs  Ames, 
qu'ils  ne  soni^eaieut  qu'à  arranger  leurs 
vêtements,  h  les  tailler,  à  les  découper  et  à 
leur  donner  les  formes  les  plus  élégantes.  » 
lis  nionliérent  cependant  du  courage  dans 
la  résistance  qu'ils  0[)i)Osèreut  à  Saladin,  et 
dans  les  sorties  (ju'ils  tirent  pour  repousser 
ses  attaques,  et  ce  fut  une  trahison  grecque 
i)ui  amena  la  reddition  de  la  ville.  Une  brè- 
che avait  été  faite  aux  reuqwrts,  lorsqu'une 
cons|)iration  ciui  avait  été  tram-e  dans  lu 
ville  obligea  les  chefs  des  chrétiens  àdeman- 
<lerà  capituler.  Ce  fait  est  ainsi  raconté  par 
l'abbé  Uenaudol,  dans  son  Histoire  des  [la- 
Iriarciics  d'Alexandrie,  JJistoria  paliianha- 
7-umAlexaudriiioni)ii:  »  A  celteépoquela  plus 
gran  ie  partie  du  la  [lOjiulation  de  Jérusalem 
se  composait  de  chrétiens  giecs,  autrement 
dits  iMclkites  (c'est-à-dire  roijalislcs,  d'a|  rès 
l'origine  Syriaijue  et  arabe  du  mot  Mclkiic, 
parce  qu'ils  professaient  la  doctrine  des  emjie- 
reurs  de  t^onslantinople).  Ces  chrétiens  grecs 
portaient  une  haine  mortelle  aux  francs  et 
aux  chrétiens  du  rite  latin.  Saladin  chercha 
à  tirer  parti  de  ces  dispositions.  Il  avait  alors 
aujirès  de  lui  un  chrétien  melkite  nommé 
Jljst-|ih  Uatil,  originaire  de  Jérusalem;  c'é- 
tait bon  homme  de  conliance,  et  il  s'en  ser- 
vait dans  ses  relations  avec  les  |irinces  dire- 
liens,  dont  le  melkite  connaissait  paifaile- 
uKMit  les  divers  intérêts.  Dans  cette  circons- 
tance, il  envoya  Josc|i!i  Uatil  aux  chrétiens 
iu<.-lkites  pour' les  engager  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  ville.  Ce  moyen  réussit;  les 
cJirétiens  nielkites  promirent  de  livrer  la 
ville;  ils  foian'^rent  môme  le  dessein  d'é- 
gorger tous  les  Francs.  Ce  fut  alors  que  les 
tiicfs  elliayés  se  hâtèrent  de  capituler.  » 
Suivant  les  historiens  arabes,  on  députa  les 
]irinci[iaux  habitants  à  Saladin,  (pji  répondit  : 
«  J'en  userai  envers  vous  comme  les  chré- 
tiens en  usèrent  envers  l.s  .Musulmans  , 
((uand  ils  prirent  la  ville  sainte,  c'est-à-dire 
que  jo  passerai  les  iiounnes  au  lil  de  l'épée  cl 
queieréduiraile  reste  en  servilude;o.iui  mot, 


je  rendrai  lemal  pourle  mal.  »  A  cette  réponse 
Balian  d'ibelin  demanda  un  sauf-conduit 
pour  aller  traiter  lui-même  avec  le  sultan. 
11  se  présenta  à  Saladin,  et  lui  lit  des  repré- 
sentations. Saladin  se  montrant  inflexible,  il 
s'abaissa  aux  supi>lications.  Saladin  demeu- 
rant inexorable,  Bali.in  ne  garda  plus  aucun 
ménagement  et  lui  dit  :  u  Sache,  ù  sultan,  que 
nous  sommes  en  nombi  e  inlini.  Les  habitants 
réjiusnent  à  se  battre,  parce  qu'ils  s'attendent 
à  obtenir  une  capitulation  semblable  à  celle 
que  vous  avez  accordée  à  tant  d'autres.  Ils 
redoutent  la  mort  et  tienncntà  la  vie;  mais 
si  une  fois  lamort  est  inévitab'e,  j'en  jure  par 
le  Dieu  qui  nous  entend,  nous  tuerons  nos 
femmes  et  nos  enfants,  nous  brûlerons  nos  ri- 
chesses, et  ne  vous  laisserons  pas  un  écu .  Vous 
ne  trouverez  plus  de  fennuesà  réduire  enes- 
davage,  plus  d'hommes  à  met;re  dans  les 
fers.  Nous  détiuirons  la  chapelle  de  la  Sacra 
et  la  mosquée  Alacsa  avec  tous  les  lieux 
saints.  Nous  égorgerons  tous  les  Musulmans, 
au  nombre  de  cinq  mille,  qui  sont  captifs 
dans  nos  uuus.  Nous  ne  laisserons  pas  une 
seule  bête  de  somme  en  vie.  Nous  sortirons 
contre  vous;  nous  nous  battrons  en  gens  qui 
défendent  leur  vie.  Pour  un  de  nuus  (lui 
périra,  il  en  tondjera  plusieurs  des  vôtres. 
Nous  mourrons  libres  ou  nous  triouqilierons 
avec  gloire.  »  A  ces  mots  Saladin  co:isulta 
ses  émirs,  qui  furent  d'avis  d'accorder  la  ca- 
pitulation, et  le  sultan  y  consentit.  Il  fut 
convenu  avec  les  chrétiens  que  chaque 
homme  de  la  ville,  riche  ou  jiauvrc,  payerait 
])Our  sa  rauc'Hi  dix  pièces  d'or;  les  femmes 
cinq,  et  les  enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe 
deux,  l'ndélai  de  quarante  jours  fut  accordé 
pour  le  payement  de  cette  rançoi..  Après 
ce  terme,  tous  ceux  qui  ne  l'auraient  pas 
fournie,  seraient  considérés  comme  esclaves. 
A  l'égard  dus  (lauvres,  dont  le  nombre  fut 
lixé  par  approximation  à  dix-huit  mille,  Ba- 
lian  s'obligea  à  payer  pour  eux  trente  mille 
pièces  d'or.  On  avait  estimé  le  nomb:e  des 
chrétiens  de  la  ville  en  état  de  porter  les 
armes  à  soixante  mille,  sans  compter  les 
femmes  et  les  enfants.  Tout  étant  ainsi  con- 
venu, la  ville  sainte  ouvrit  ses  portes,  et  l'é- 
tendard musulman  fut  arboré  sur  ses  murs, 
selon  les  h  storiens  arabes,  le  vendredi  2  oc- 
tobre 118".  Le  savant  Mans:,  sur  l'autorité 
de  Coggeshale,  témoin  oculaire,  lixe  la  prise 
de  Jérusalem,  au  samedi  3  octobre,  mais 
cette  date  n'est  point  admise  |iar  l'Arl  de  vé- 
rijur  les  dates.  Lois  tie  la  prise  de  la  cité 
sanite  par  les  i)reniiers  croisés,  la  résistance 
que  leur  Oiiposèreiil  les  Musulmans  vint  de 
ce  qu'ils  attendaient  d'un  jour  à  l'autre  le 
secours  d'ui.e  armée  égyiiticiuie,  ([ui  arriva 
(luehiue  joui  s  trop  tard  ..Mais  dans  la  circons- 
laucedont  il  s'agit  ICI  lesassiégés  n'avaient  au- 
cun secours  à  attendre,  et  Saladin,  maître  des 
environs,  disposait  contre  eux  de  toutes  les 
ressources  de  l'Egyjjte  cl  de  la  Syrie.  La  prise 
de  la  ville  en  quelques  jours  ne  s'explique, 
cciiendanl,  que  par  la  conspiration  Iraméo 
par  Ifslirccs  contre  les  Latins. 

L'entrée  de  Saladin    dans  Jérusalem  fut 
un  grand  jour  de  fête   pour  les  Musulmans. 
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Ce  qui,  suivant  les  auteurs  arnbcs,  cniilii- 
bua  beaucoup  à  augnieiilcr  leur  eiilbou- 
siasme,  c'est  que  le  jour  où  Jérusalem  se 
rendit  se  trouva  être  l'anniversaire  de  celui 
où  ils  prétendent  que  Mahomet,  conduit  par 
l'archange  Gabriel,  iuon:a  miraculeusement 
au  ciel.  Le  jour  fixé  pour  la  sortie  des  cliré- 
tiens  de  Jérusalem,  Saladin  se  plaça  sur  un 
trône,  pour  les  voir  défiler  devant  lui.  Le 
patriarche  s'avança  le  premier,  suivi  du  clergé. 
Il  lui  avait  été  permis  d'emporter  toutes  les 
richesses  des  églises.  La  reine  Sib3lle  venait 
easuite  avec  les  barons  et  les  chevaliers.  Sa- 
ladin la  traita  avec  respect  et  compassion.  Il 
rendit  aux  mères  leurs  enfants  et  aux  fem- 
mes leurs  maris;  il  accorda  la  liberté  <i  beau- 
coup de  pauvres,  et  il  permit  au:c  Hos|iita- 
liers  de  rester  dans  la  ville  pour  soigner  les 
malades.  Son  frère,  Malek-Adel,  ])aya  la  ran- 
çon de  deux  mille  prisonniers. 

Quoique  Balian  eût  racheté  dix-huit  mille 
pauvres  au  jirix  de  trente  mille  pièces  d'or, 
il  en  resta  seize  mille  qui,  faute  de  lançon, 
furent  fuits  esclaves.  Les  chrétiens  qui  sor- 
tirent de  Jérusalem  avaient  la  faculté  d'aller 
où  ils  voulaient  :  les  uns  se  rendirent  à 
Antioche  et  à  Tripoli,  d'autres  à  Tyr,  et 
quelques-uns  en  Eg}'[ite,  où  ils  s'embarquè- 
rent à  Alexandrie  pi;ur  retourner  en  Occi- 
dent. Il  ne  resta  guère  à  Jérusalem  que  des 
chrétiens  appartenant  au  schisme  grec,  qui 
ne  furent  nullement  inquiétés,  et  qui  con- 
servèrent leurs  biens,  à  condition  de  paver, 
outre  la  rançon  commune  à  tous,  un  triiiut 
annuel.  Toutes  les  églises,  excepté  celle  du 
Sdint-Sé)nilcre,  et  les  cliapelles  furent  con- 
verties en  mosquées.  Les  murs  et  le  pavé 
de  la  mosquée  d'Omar  furent  puiiliés 
avec  de  l'eau  de  rose  de  Dnmns.  C'est  ainsi 
que  Jérusalem  retomba  sous  le  joug  ilo 
l'islamisme,  après  n'être  restée  que  quatre- 
vingt-huit  ans  sous  la  doniinution  chrétienne. 
Le  royaume  de  Jérusalem  s'était  élevé  à  la 
faveur  des  divisions  des  Musulmans,  et  il 
tomba  par  l'elTel  des  divisions  des  chrétiens. 
M.  Michaud,  dans  son  Histoire  des  Croisades, 
fait  une  observation  très-juste.  «  Plnsieins 
écrivains  modernes,  dit-ii,  ont  opposé  la 
conduite  généreuse  de  Saladin  aux  scènes 
révollanles  qui  accompagnèrent  l'entrée  des 
premiers  croisés  dans  Jérusalem;  mais  on 
ne  doit  pas  oublier  que  les  chrétiens  olfri- 
rcnt  de  capituler,  tandis  que  les  Musulmans 
soutinrent  un  long  siège  avec  une  (■onslani(! 
opiniAlre,  et  que  les  compagnons  de  tiode- 
froy,  (pii  se  trouvaient  dans  un  pays  incon- 
nu, au  milieu  de  nations  ennemies,  em- 
portèreîit  la  ville  d'assaut  après  avnir  es- 
suyé mille  [lérils  et  souffert  tous  les  gciues 
de  misère.  Les  premiers  croisés,  après  la 
coïKiuèle  de  la  ville  sainte,  avaient  encore 
tout  h  craindre  des  MusmIiuuis  de  Syrie  et 
d'Egypte,  et  celle  crainte  les  rendit  barbares  ; 
le  sull.'in  de  Dam  is  ne  se  montra  pas  plus 
humain,  tant  (ju'il  eut  à  redouter  les  armes 
des  Francs,  ri  l.i  victoire  même  de  Tibériade, 
qui  ne  cnlnia  pas  toutes  ses  inipiiélndes,  ne 
lui  avait  jioint  inspiré  des  senlinients  géné- 
reux envers  ses  prisoiniers.  » 


Bernard  le  Trésorier  fait  connaître  le  soit 
des  chrétiens  qui  rachetèrent  leur  liberté, 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin.  Ils 
furent  distribués  par  bandes,  dit  le  vieil 
historien.  Saladin  donna  à  chacune  de  ces 
bandes  une  escorte  do  (pinrante  cavaliers, 
dont  une  moitié  marchait  devant  et  l'autre 
derrière.  Bernard  ,  qui  cherche  toujours 
l'occasion  de  faire  l'éloge  de  Snladin.  [jrélend 
que  ces  cavaliers  se  montrèrent  ideins  d'hu- 
manité envers  les  chrétiens  qu'ils  accompa- 
gnaient. Lorsque  ces  malheureux  furent  ar- 
rivés aux  frontières  du  coudé  de  Ti'ipoli, 
les  soldats  de  Saladin  les  quittèrent.  Mais 
le  comte  de  Tripoli,  dépouillant,  au  rap|iort 
de  Bernard,  tout  sentiment  d'humnnilé,  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville  à  ceux  qui 
venaient  y  demander  l'hospitalité.  Ceux  qui 
se  dirigèrent  vers  Alexandrie  eurent  un 
sort  plus  heureux.  L'émir,  (]ui  commandait 
dans  cette  ville  pour  Saladin,  leur  accorda 
riiosjiitnlité  et  même  sa  jn-ôtection.  Ils  y 
passèrent  l'hiver  jusqu'au  mois  de  mai,  et 
r.  tournèrent  en  Europe  sur  des  navires  pi- 
sans,  génois  et  vénitiens. 

L'Orient  musulman  tressaillit  d'allégresse 
.'i  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
les  armes  de  Saladin.  En  annonçant,  dans 
une  lettre  écrite  par  un  cadi  à  un  iman,  au 
nom  du  sultan,  que  la  mosquée  d'Omar  a 
été  rendue  à  son  ancieime  deslinalion,  on 
dit  que,  «  peu  s'en  est  fallu  que  les  cieux 
ne  se  fendissent  de  joie,  et  que  les  étoiles 
ne  se  missent  en  danse.  »  Les  vainqueurs 
n'étaient  pas,  cei)endanl.  dans  une  parfaite 
sécurité  sur  la  conservation  de  leurconquôle. 
On  lit  dans  une  lettre  contemporaine  que 
Snladin  ,  après  avoir  pris  Jérusalem,  no 
pouvait  pas  trouver  un  Musulman  qui  osât 
bâtir  dans  la  terre  de  promission,  ni  y  con- 
duire sa  famille,  par  la  crainte  do  nouveaux 
succès  des  Francs.  Ceux-ci  tournèrent  leurs 
regards  et  leurs  esi)érances  vers  l'Europe,  où 
l'historien  Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
fut  envoyé  jiour  solliciter  les  secours  des 
princes  et  des  peuples  de  l'Orcident. 

Tyr  était  le  seul  jiort  ouvert  aux  flottes  de 
l'Kurope  qui  reslAt  aux  chrétiens  sur  les 
côtés  de  Syrie.  Il  était  de  la  |  lus  haute  im- 
portance pour  Saladin  do  s'enqiaier  prom  - 
plement  de  celte  ville,  pour  enlever  aux 
Francs  leur  dernière  ressource.  Il  n'avait 
pu  obtenir  (pie  cette  ville  se  rendît  après  la 
balaille  de  Tibériade.  La  résolution  de  ne 
jioinl  capituler  fut  di'ux  fois  ins|Mrée  h  celte 
|d,iee  |iar  Conrad,  (ils  du  vieux  marquis 
Guillaume  de  Monlfcrral,  qui  avail  été  fait 
lirisoniiier  avec  le  roi  de  Jérusalem.  Tvr 
avail  été  le  refuge  d'une  (pianlité  innom- 
brable d(\  cluéliens  de  Jé'rnsalem.  d'Acre,  do 
Baiioul,  et  de  t(uites  les  places  de  la  côte 
(pii  é'iaiinl  lomlx^es  au  pouvoir  des  inlidèles. 
Mais  celte  nniltiinde  contiise  mamjuait  d'un 
(•hef  exercé  dans  l'arl  de  la  guerre,  il  arriva 
alors  (pic  (lonrad  do  Mimlferral  ,  venant 
d'Iùirope  [lar  mer  |ioin'  faire  le  pèlerinage  de. 
terre  sanilc  el  cond)attre  les  Musii|il:ans. 
(■lait  enlié  dans  le  poil  d'Acre,  lors(pio  (elle 
ville  élail  lécemmenl  lomi)ée  au  jioiiVHr  de 
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Salaiiin.  Avcrii  de  eu  malheur  iiar  !o  silence 
des  cloches,  Conrad,  en  attendant  que  le 
vent  lui  permît  de  sYdoigner,  se  fît  si  bien 
passer  pour  un  marchand,  que  les  auteurs 
ni'abes  croient  qu'il  était  venu  en  Syrie  pour 
faire  le  commerce.  Dès  que  le  vent  lui  lut 
favorahle  ,  il  partit  et  aborda  ;"!  Tyr.  La 
frayeur  y  était  telle  qu'on  pensait  à  écrire  à 
Safadin  pour  lui  demander  .-i  se  rendre.  L'ar- 
l'ivée  du  marquis  releva  les  cœurs  abattus  ; 
il  se  lit  livrer  la  ville  en  souveraineté,  et  les 
fiabitants  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité. 
Conrad  était  aussi  habile  que  courageux  :  il 
répara  les  fortilications  de  la  ville,  et  sépa- 
rant la  |)rcs(iu'!le  où  elle  est  bâtie  du  con- 
tinent, il  lit  de  Tyr  une  espèce  d'ile  inacces- 
sible. L'historien  arabe  Emad-Eddin  parle 
des  dis[)ositions  prises  par  Conrad  et  du 
nombre  de  chrétiens  réunis  dans  Tyr,  en 
termes  qui  prouvent  le  déplaisir  qu'eu 
(■prouvaient  les  Musulmans.  «  Cette  ville, 
<iii-il,' était  devenue  le  siège  dos  fraudes  des 
infidèles,  le  nid  de  leurs  perfidies,  l'asile  des 
fugitifs  et  le  refuge  des  vagabonds.  Le  mar- 
quis élait  le  plus  perfide  et  le  plus  redou- 
table des  Francs,  le  plus  adroit  des  loups  de 
Tyr,  le  plus  impur  de  ses  chiens  et  le  plus  rusé 
(]ui  se  pût  imaginer.  » 

Saladin  arriva  devant  Tyr,  amenant  avec 
lui  le  vieux  marquis  de  Montferrat,  dans 
l'espoir  d'obtenir  la  reddition  de  la  ville  en 
rendant  ia  liberté  à  son  prisonnier.  Mais 
lorsqu'il  fit  oll'rir  cette  condition  à  Conrad, 
celui-ci  lui  répondit  qu'il  ne  livrerait  pas 
même  une  pierre  de  la  ville,  non  unuin  lupi- 
dem  civitatis  darct,  dit  la  chionique  de  Sicar- 
di.  Saladin,  ayant  menacé  Conrad  d'exposer 
son  vieux  père  aux  traits  des  assiégés,  l'iné- 
branlable défenseur  de  Tyr  déclara  qu'il 
lancerait  lui-même  la  première  llèche  ,  et 
l'auteur  de  la  chronique  que  nous  venons  de 
citer  ajoute  (jue le  généreux  vieillard  exhorta 
son  fils  à  ne  point  racheter,  au  prix  du  sa- 
crifice delà  ville (|ui  s'était  confiée  à  lui,  une 
vie  qui  était  jirès  de  s'éteindre.  Cette  réponse 
lut  suivie  d'une  intréjiide  résistance  aux  at- 
lac(ues  de  Saladin.  Les  débris  de  l'Ordre  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  concoururent  àl'lié- 
roique  défense  de  Tyr,  dirigée  |iar  Conrad' 
de  Monlferi'at.  Le  sultan  fut  forcé  de  lever 
le  siège  do  cette  ville,  dont  la  ruine  aurait 
entraîné  celle  du  reste  des  colonies  chré- 
lienncs.  La  conduite  de  Saladin,  dans  cette 
circonstance,  est  jugée  par  Ibn-.Matir  avec 
une  sévérité  remarquable  ch(!Z  un  éi-rivain 
arabe.  «  Saladin,  dit  cet  historien,  n'aimait 
pas  les  longues  entreprises  :  sa  coutume, 
cjuand  un  siège  durait  trop  longtemps,  était 
lie  se  dégoûter  et  de  s'occujier  d'autre  chose. 
Aussi,  toutes  les  villes  qu'd  con(iuit,  il  les 
})ril  en  (iuel(|ues  jours.  A  la  véiité,  au  siège 
de  Tyr,  ce  furent  les  Iroujics  nuisul mânes 
r]ui  se  rebutèrent  les  prennères;  mais  Sala- 
din seul  était  coupable  d'im|)révoyancc. 
N'est-ce  pas  lui  qui  avait  laissé  aller  à  'J'yr 
li;s  habitants  d'Acre,  de  Jérusalem  et  d'autres 
Villes?  N'est-ce  pas  lui  i|ui  avait  donné  aux 
chiètiens  le  lenijis  d'envoyer  demander  des 
►ccours  en  Occluent  et  d'en  recevoir  une  ré- 


ponse favorable?  En  effet  les  Francs  d'Occi- 
dent avaient  recommandé  à  leurs  frères  de 
cnnserver  Tyr  comme  un  lieu  de  rendez-vous 
pour  les  troupes  qu'ils  allaient  envoyer,  et 
cette  réponse  ranima  leur  courage...  Le  chef 
d'un  Etat  ne  doit  pas  amsi  négliger  le  succès 
de  son  entreprise.  Il  est  bien  plus  glorieux  de 
savoir  décider  la  fortune  en  sa  faveur,  et  de  ne 
pas  rester  au-dessous  par  son  coulage,  que  de 
triompher  par  la  témérité  et  par  une  fausse 
hardiesse,  et  d'être  justifié  par  le  succès  aux 
yeux  de  la  foule.  » 

En  1188,  Malek-Adel,  frère  de  Saladin. 
s'empara  de  la  forteresse  de  Carac,  qui  fit, 
avant  de  se  rendre,  la  plus  belle  résistance. 
Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens  ((ue  Tyr.  An- 
tioche ,  Tripoli  et  quelques  autres"  places 
moins  importantes,  lorsque  le  bruit  des  im- 
menses armements  de  la  ti'oisième  croisade 
retentit  d'Occident  en  Orient.  Une  lettre 
écrite  alors  par  Saladin  à  son  frère  Séif-Elis- 
lam,  gouverneur  de  l'Aiabie,  fit  parfaitement 
connaître  les  desseins  et  les  espérances  que 
nourrissait  le  sultan. On  était  au  commence- 
ment de  l'année  1189,  et  Saladin  annonce  à 
son  frère  qu'il  attaquera  cette  année  .\ntio- 
che  ;  qu'il  enverira  son  neveu  T.iki-Eddin, 
tju'il  appelle  son  fils  par  tendresse,  devant 
Tripoli  ;  (pn3  Malek-Adel  restera  en  Egypte 
jiour'  veiller  à  la  défense  de  ce  pays,  où  on 
disait  que  l'ennemi  voulait  faire  une  des- 
cente, et  que  Séif'-Elislam,  à  qui  la  lettre  est 
adressée,  gardera  la  Palestine.  Pensant  (jue 
les  armées  qui  allaient  arriver  d'Occident 
attaqueraient  d'abord  les  i)laces  maritimes, 
Saladin  [)rit  soin  de  les  mettre  en  état  de  dé- 
fense. Il  passa  le  reste  de  l'hiver  à  Acre,  oc- 
cupé à  faire  fortifier  cette  ville 

Dans  le  cours  de  l'année  1188,  le  sultan 
rendit  la  liberté  au  roi  de  Jérusalem,  mais, 
après  lui  avoir  arraché  un  serment,  juré  sur 
l'Evangile,  de  renonciation  au  trône  de  Jéru- 
salem et  la  promesse  (pi'il  retournerait  eu 
Europe,  (lui  de  Lusignan  fit  aiunder  par  un 
conseil  d'evèiiues  cet  engagement  (pii  lui 
avait  été  im|)usé  par  la  violence.  Uésolu  de 
tenter  (juehpie  entreprise  pour  reconquérir 
son  royaume,  il  se  présenta  devant  Tyr; 
mais  cette  ville  l'efusa  de  l'admettre  dans  ses 
murs.  Il  avait  réuni  neuf  mille  lionniies  sous 
ses  drapeaux,  et  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Ptoléuiais,  à  la  lin  du  mois  d'août  1189. 

L'armée  chrétienne  élait  tro|)  faible  pour 
occu[)er  tout  le  circuit  de  la  ville.  Saladin, 
dont  l'arrivée  devant  la  place  avait  suivi  do 
(pu'lques  jours  celle  des  Francs,  |)rofita  de  ce 
(lélaut  d'investissement  conqtlet  |)our  intro- 
duire dans  la  ville  des  troupes  et  des  provi- 
sions. Il  avait  jiris  position  sur  la  colline  de 
Ki.san,  on  face  rlc  (a  ville,  ap|iuyanl  sa  gau- 
che à  nuo  rivière  (lui  est  le  IJélus  des  an- 
ciens, et  sa  droite  à  la  colline  d'Aïadia,  di? 
manière  à  entourei'  l'armée  chrétieime.  Do 
leur. côté,  les  Francs  eiiviroiniaient  la  ville. 
Le  roi  de  Jérusalem  avait  ilressé  son  pavillon 
sur  iitu'  colline  ([uc  les  chroniqueurs  latins 
a|tpellent  mlliiie  de  Thuron,  en  face  de  la 
porte  d'A' le.  La  ville  était  ceriée  du  côté  de 
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la  mer  par  la  flotte  des  Pisans,  qui  avait  pris 
position  à  l'entrée  flu  port,  et  qui,  sui- 
vant l'expression  d'un  chroniqueur  arabe, 
présentait  par  son  aspect  l'apparence  d'une 
vaste  forêt.  Les  chrétiens  achevèrent  de  cer- 
ner la  ville  du  côté  de  terre,  et  alors  com- 
mença véritablement  ce  siège,  qui  est  un 
des  plus  g.ands  événements  de  l'histoire  des 
croisades.  Les  Musulmans  n'avaient  pas  ces- 
sé depuis  deux  ans  de  forlilier  la  place,  et 
Saladin  avait  fait  venir  d'Egypte,  pour  diri- 
ger les  travaux,  l'émir  Caracouscli,  qui  avait 
construit  les  murs  du  Caire,  et  qui  était  très- 
habile  dans  l'art  qu'il  appliqua  à  rendre  la 
place  dillicilc  à  attaquer.  Saladin  commença 
par  rét'iblir  ses  communications  avec  la  ville 
à  la  suite  d'un  combat  où  il  obtint  l'avan- 
tage sur  les  chrétiens.  Il  entra  lui-même 
dans  la  place  ])our  considérer  l'armée  chré- 
tienne du  haut  des  remparts.  Il  ne  se  passa 
pas  un  jour  ensuite  sans  que  quelque  petite 
escarmouche  ei'lt  lieu.  Un  auteur  arabe  rap- 
porte qu'il  résulta  de  ces  rapprochements 
que  les  chrétiens  et  les  Musulmans  avaient 
lini  par  se  connaître  el  par  lier  conversation 
entre  eux  :  quand  on  était  fatigué,  on  quit- 
tait les  armes  et  on  se  mêlait  ensemble;  ou 
chantait,  on  dansait,  on  se  livrait  à  la  joie, 
jusqu'à  ce  qu'un  moment  afirès  la  guerre  se 
renouvelât.  Un  jour  qu'après  avoir  long- 
temps combattu,  les  deux  partis  cherchaient 
h  se  distraire  de  leurs  fatigues,  un  chrétien 
d:l  aux  soldats  de  la  garnison  :  «  Jusqu'à 
quand  les  grands  se  battront-ils  ?  Que  ne  fai- 
sons-nous battre  aussi  les  petits?  Allons,  met- 
tons vos  enfaots  aux  mains  avec  les  nôtres.  » 
Là-dessus  plusieurs  eafants  musulmans  sor- 
tirent de  la  ville;  les  chrétieHS  amenèrent  les 
leurs,  et  la  lutte  commença.  Ces  enfants  se 
balti'rent  avec  le  plus  grand  courage. 

Sicardi  raconte  dans  sa  chroniqiie  que  le 
marquis  Conrad  de  Montferrat  vint  prendre 
part  au  siège.  Il  fil  laillerdes  rochers  quiétaient 
dans  la  mer,  afin  d'ouvrir  un  port  aux  vaisseaux 
chrétiens;  et  ce  port, dit  le  clnoni(pieur,  s'ap- 
pela lc/)or«  du  m«rçi<!'s.  Quarante-cinq  galères 
venant  d'Egypte  abordèrent  au  port  d'Acre  le 
jour  de  Saint-Etienne.  Mais  les  pèlerins  ne 
perdirent  point  courage,  quoiqu'ils  se  vissent 
enfermés  du  côté  delà  terre  et  du  côté  de  la 
mer.  Le  marquis  de  Montferrat,  dotil  l'habi- 
lelé  dans  l'art  de  la  guerre  inspirait  une 
grande  conliance,  soutint  ks  espiils  (lar 
ses  discours.  Bravant  tous  les  périls,  il  par- 
lit  pour  'l'yr  sur  une  petite  bnnpie  au  milieu 
de  la  ruiil;  et  lorsqu'il  eut  exposé  aux  ïy- 
riens  les  besoins  de  l'armée,  les  engageant 
à  armer  leurs  galères,  tous  lui  réj:ondiie'it  : 
Nous  sommes  iin'ts  à  livre  et  à  mourir  pour 
Vous.  IJ  amena  uire  ll.itle  dans  le  poii  qu'il 
avait  fait  ouvrir'  près  d'Acre, a[irès  avoir  |)ris 
aux  Musulmairs.  dans  le  Irajelile  Tyr  à  Ai  re, 
des  b.'Uiments  chargés  de  vivres.  .Ai^ès  |ilu- 
sicurs  alla(|ucs ,  la  ville  aurait  été  prise 
sans  doute  par  les  chrétiens,  si  le  feu  gré- 
geois de  l'ennemi  n'cilt  incendié  les  louis 
(jii'ils  avaient  consiniites. 

L'annonce  de  l'arrivée  des  croisés  venant 
■i'<'ccfilenl  avait  pmduil  une  vive  impics^ioi 


sur  Saladin.  Il  écrivit  des  lettres  qui  [enjoi- 
gnent de  ses  inquiétudes  au  calife  de  Bagdad 
et  a  tous  les  princes  musulmans.  L'histoire 
a   conservé    sa  lettre  au  calife  de  Bagdad; 
elle  peint  très-bien  les  dispositions  d'esprit 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  ]ieuples  en- 
gagés dans  cette  grande  lutte,  où  il  s'asis- 
sait  des  intérêts  les  plus  sublimes  de  l'hu- 
manité. «  Espérons  de  la  bonté  de  Dieu,  dit 
le  sultan  au  calife,  que  le  danger  où  nous 
sommes  réveillei-a  le  zèle  des  Musulmans,  et 
qu'ils  s'efforcei'ont  d'éteindre  l'ardeur  de  nos 
ennemis,  d  abattre  l'édifice  que  les  Francs 
ont  élevé.  Dans  l'élat  actuel  des  choses,  tan- 
dis que  nos  ennemis  accourent  par  mer  et 
fiar  terre,  notre  pays  est  menacé  des  plus 
grands  malheurs;  nos  cœurs   sont  frappés 
d'une  blessure  qu'aucun  reiuède  ne  pourra 
guér-ir.  Que  sont  donc  devenus  l'ardeur  des 
Musulmans,   l'orgueil    des   gens  pieux,    le 
zèle   des    amis   de   la  vérité?  Ce  qui  nous 
étonne,  c'est  de  voir  l'émulation  des  infidè- 
les et  l'indifl'ércnce  des  vrais  crovants.   Y 
a-t-il  un  seul  Musulman  qui  réponde  à  l'in- 
vitation ,   qui    vienne   quand  on  l'appelle? 
^oyez  cependant  les  chrétiens  ;  voyez  com- 
me ils   viennent   en   foule,    comme   ils   se 
pressent  à  l'envi ,  comme  ils  se  soutiennent 
mutuellement,  comme  ils  font  le  sacrilice 
de  leui'S  richesses,  comme  ils  se  cotisent  en- 
semble, comme  ils  se   résignent  aux  |,lus 
grandes  jinvations!   Chez   eux,  pas  de  roi, 
pas  de  seigneur,  pas  d'ile  ou  de  cité,  pas 
d  homme  tant  soit  peu  mai-quant,  qui  n'en- 
voie à  cette  guerre  ses  sujets  el  ses  habitants, 
qui  ne  les  fasse  paraître  sur  ce  théâtre  de  la 
bravoure;    pas  d'homme   puissant  ([ui   ne 
prenne  part  à  cette  expédition  :  tous  veulent 
se  rendre  utiles  h  l'olijet  im|iur  de  leur  at- 
tachement, ils  le  font  dans  l'idée  que  par  là 
ils  servent  leur  religion;  voilà  pour([uoi  ils 
consacrent  à  celte  guerre  leur  vie  et  leurs 
richesses.  Dans  tout  cela,  ils  n'ont  en  vue 
que  la  cause  de  celui  (ju'ils  adorent,  la  gloire 
de  celui  en  qui  ils  ont  foi  ;  il  ne  leur'vieiii 
pas  seulement  eu  [lensée  ipie  peut-être  toute 
la  Palestine  sera  subjuguée,  (|ue  le  voile  de. 
l'honneur  des  chréliens  sera  déchir-é,  (ju'ils 
perdront  leurs  domaines  et  les  vei-iont  jiasser 
en  d'autres  mains.  Les  Musulmans,  au  con- 
traire, sont  mous,  découragés,  apalhiijues, 
ennuyés,  frapjiés  de  stupeur,  sans  zèle  jiour 
la  religion  :    c'est  au  |)oint  que  si,  ce  ipi'à 
Dieu  ne  plaise!  les  rênes  de  l'islamisme  ve- 
naient à  prendr-e  une  mauvaise  direclion,  ou 
ne  tr-ouverait  ni  en  Orient,  ni  en  Occident, 
ni  loin  d'ici,  ni  auprès,  un  seul  liomiiie  qui 
voulût  se  dévouer  à  la  cause  de  la  religion 
de    Dieu,    qui    entiTprîl    de    défendie     la 
vérité  conti-e  l'orr-eur.  Nous  voilà  cepen(|ant 
au  moment  où  la  leiriporisation  n'esl  plus  de 
saison,  où  nous  avons  besoin  du  concoirrs 
de  tous   les    amis    de   la   religion,  des  pays 
éloignés  comme  des  lieux  i)roches.  Espéroii.s 
(|ue  Dieu  voudra  bien  nous  aciorder  son  ap- 
pui; que  les  infidèles,  par  la  grAce  de  Dieu, 
-eiont   exterminés;  (me   les  vrais  cr-oyanls 
seront  sauvés  et  mis  liors  de  péril.  » 

Un  écrivain  arabe  rousfi:Hirnil  une  prouve 
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de  l'effet  produit  sur  l'esprit  des  Musulmans 
par  l'annonce  de  l'arrivée  des  guerriers  de 
l'Occident.  Boha-Eddin  rapporte  que  le  mar- 
quis de  Tyr,  voulant  frapper  l'imagination 
des  chrétiens  d'Occident,  avait  fait  faire  un 
pian  de  Jérusalem,  au  milieu  duquel  domi- 
nait l'église  du  Saint-Sépulcre.  11  avait  fait 
représenter  au  dessus  du  saint  tombeau  un 
cheval  monlé  par  un  cavalier  musulman,  le- 
quel couvrait  le  tombeau  d'ordures.  «  Ce  ta- 
bleau, ajoute  l'auteur  arabe,  fut  porté  en  Oc- 
cident, et  exposé  à  tous  les  regards,  dans 
les  marchés  et  dans  les  lieux  iiublics  :  les 
jirétres  le  promenaient  partout,  marchant  la 
tôte  découverte,  revêtus  du  cilice,  et  criant: 
Malheur  !  malheur  à  nous!  A  ce  spectacle,  une 
inultitude  innombrable  de  peuple  prit  les  ar- 
mes. »  On  voit  par  ce  passage  l'idée  que  l'on 
se  faisait  dans  l'Orient  mahométan  de  la  pré- 
dication d'une  croisade  en  Occident. 

La  mort  de  la  reine  Sibylle,  qui  fut  accom- 
pagnée, en  1189,  de  celle  de  ses  enfants, 
vint  mettre  la  disconle  jiarmi  les  chrétiens 
et  dans  le  camp  des  croisés  qui  arrivaient 
devant  Saint-Jean-d'Acre.  Gui  de  Lusignan 
prétendait  conserverie  titre  de  roi;  mais 
Conrad,  marquis  de  Tyr,  obtint  de  faire 
•Msser  le  mariage  qui  unissait  Isabelle,  sœur 
de  Sibylle,  et  héritière  du  trône  de  Jérusalem, 
à  Homfroy  de  Thoron,  et  éjiousa  lui-même 
cette  jirincesse.  11  devint  dès  lors  pour 
Ciui  de  Lusignan  un  compétiteur  dangereux  : 
il  avait  sauvé  Tyr,  et  son  rival  avait  perdu 
Jérusalem,  après  avoir  été  vaincu  parSaiadiu 
h  la  bataille  de  Tibéiiade.  Henri,  conUe  de 
(Champagne,  arriva  devant  Saint-Jean-d'.\cre, 
au  milieu  de  l'année  1190,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  croisés  ,  et  annonçant 
(ju'il  serait  suivi  d'un  nombre  plus  grand 
encore.  Pliilipj)e-Auguste,  roi  de  France,  et 
Richard,  roi  d'Angleterre,  vinrent,  au  prin- 
temps de  l'aïuiée  suivante,  mettre  les  chré- 
liens  en  état  de  terminer  glorieusement  le 
siège  d'Acre,  (pii  durait  depuis  près  de  deux 
ans.  Emad-Eddin  fait  sur  les  renforts  conti- 
nuels (pie  reçurent  les  chrétiens  devant  celte 
ville  les réllexions suivantes, qui, (jiioi qu'ins- 
pirées |)arunorgueil(pii  pèche  contre  l'exac- 
litude,  n'en  monlrenl  |ias  moins  que  toute 
la  force  du  royaume  de  Jérusalem  consistait 
ilans  les  secours  que  lui  envoyait  l'Occident, 
et  que  le  déeroisseinenl  de-  l'enthousiasme 
religieux  en  Enrcipe  était  pour  lui  un  germe 
(le  mort.  «  Pendant  deux  ans  (|ue  nous  res- 
tiUiies  devant  Acre,  nous  liiAines  soixante 
mille  inhdèles;  nous  causâmes  au\  chrétiens 
toutes  sortes  de  maux;  mais  .'i  mesure 
qu'ils  périssaient  sur  terre,  ils  se  multi- 
pliaient sur  mer.  Toute  les  fuis  (pi'ils  os(''- 
renl  se  mesuier,  ils  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers, exterminés  ou  mis  en  fuite;  alors 
'i'aulres  leur  succédaient,  et  pour  cent  qui 
mouraient,  il  en  reparaissait  niille.  » 

Dans  la  désunion  qui  partageait  les  chré- 
tiens entre  les  deux  pr(''leiidanis  au  royaume 
de  Ji-rusalem,  et  (lui  nuisait  aux  o,  éralions 
du  siège  d'Acre,  I'liilippe-.\ugiisle  se  déclara 
jiourCdiirad,  el  son  rival,  le  rni  d'AnglcIi-rre, 
pour  (iiii  de  l,U!>igian.  Le  m  rtiiiii\    arche- 


vêque de  Cautorbéry  blûma,  au  nom  de  la 
religion  outragée,  le  divorce  par  lequel  Isa- 
belle avait  rompu  les  liens  qui  l'unissaient  à 
Homfroy  de  Thoron,  ]iour  é|)Ouser  Conrad. 
Le  marquis  de  Tyr  était  soutenu  par  les 
Français,  les  Allemands,  les  Génois  et  les 
Tem[»liers,  et  Gui  de  Lusignan  par  les  An- 
glais, les  Pisans  et  les Hosiiitaliers.  Le  chro- 
niqueur anglais  Broinlon,  en  faisant  le  récit 
de  ces  funestes  divisions,  nous  apprend  (]ue 
GeoU'roy,  frère  de  Gui  de  Lusignan,  aiipela 
le  manjuis  de  Tyr  à  la  cour  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  et  l'accusa  de  j)arjure  et  de 
trahison  envers  Gui  de  Lusignan  et  toute 
l'armée  chétienne  :  il  donna  même  un  gage 
de  bataille  pour  iioursuivre  son  apiiel;  mais 
le  marquis  refusa  d'y  répondre,  et  s'éloigna 
de  l'armée,  poursuivi  par  les  murmures  do 
tous  les  croisés.  Le  chroniqueur  ajoute  que, 
lorsque  Conrad  se  relira  à  Tyr,  les  intidèles 
(|ui  gardaient  les  environs  de  la  ville,  ne  11- 
rent  de  mal  ni  au  marquis  ni  aux  siens,  et 
tinrent  levé  l'étendard  ((u'il  leur  avait  donné 
comme  un  signe  de  son  alliance  avec  eux; 
ce  qui  fut  pour  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  cette  circonstance  un  grand  sujet  de 
scandale. 

Le  môme  chroniqueur  anglais  rapport<; 
qu'après  la  prise  d'Acre,  qui  eut  lieu  le  13 
juillet  1191,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, les  archevêques,  les  évèquesct  tous  les 
chefs  de  l'armée  terminèrent  les  différends 
qu'avait  fait  naître  la  succession  au  trône  de 
Jérusalem.  Il  fut  arrêté  que  le  roi  Gui  con- 
tinuerait de  régner,  mais  cpi'à  sa  mort  Isabelle, 
sceur  de  sa  femme,  la  feue  reine  Sibylle,  et 
son  mari,  le  marquis  de  .Moutlerrat,  liérite- 
laient  de  la  couronne;  que  GeoU'roy  de  Lu- 
signan, frère  de  Gui,  aurait  le  comté  de  Jalfa 
jiour  lui  et  ses  héritiers,  sous  la  dé])endaiicc 
du  roi,  et  que  le  marquis  aurait  Tyr,  Sidon 
et  IJairout,  aux  mêmes  conditions.  Mais  cet 
arrangement  n'empêcha  pas  la  discorde  di^ 
subsister  entre  les  deux  rivaux  et  leurs  par- 
tisajis  réciproquis.  A|)rès  la  prise  d'Acre  |iar 
les  chrétiens,  Saladin  démolit  les  fortilica- 
tions  de  Jalla,  d'.\scalon,  de  llamla,  de  Gaza 
et  de  toutes  les  forteresses  qui  étaient  cnson 
jiouvoir.  Hicliard,  devenu  le  chef  de  l'armée 
croisée,' ajjrès  le  dépait  d'e  Pliili|ii)e-Aiigu.s((! 
l)our  l'Europe,  remporta  une  grande  victoire 
sur  Saladin  à  Arsur,  en  partant  d'Acre  pour 
se  remettre  en  campagne  contre  les  Musul- 
mans, dans  l'été  de  l'année  1191.  H  s'emi)ara 
ensuite  de  Jalla,  menaça  J('rusalem  el  re- 
leva les  nmrs  d'.\scal(ui.  Pendant  ce  temps 
Conrad  alla  avec  une  Hotte  tenter  de  s'empa- 
rer de  Plolémais,  (|ue  les  Génois  voulaient 
lui  livrer,  et  (pie  les  Pisans  défendirent  a  11  iKMii 
de  Itichard.  11  fallut  (|ue  le  roi  d'Angleterre 
SI'  remlit  lui-même  à  Acre  pour  forcer  le 
maiMiuis  h  se  rclirer  à  Tyr.  Conrad  noua  des 
intelligences  avec  Saladin  h  (|ui  il  proposait 
(le  lever,  <i  certaines  conditions  (|ue  lesullfui 
ne  v(julut  pas  accepter,  l'étendard  de  la 
guerre  contre  le  roi  d'.Viigleterre. 

.■Vu  bruit  (|ui  se  répaiidil  l'anuée  suivante 
(pie  Iticiiard  allait  reloiirner  '-n  Aiiglelerre. 
iiti  seul  il  la  néce>-siii>  d'('lire  entin  un  roi  do 
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Jérusalem  qui  piit  rallierMes  esprits  divisés, 
et  Conrad  fut  désigné  d'une  voix  unanime 
comme  le  prince  le  plus  capable  par  ses 
talents  et  par  sa  bravoure,  de  défendre  le 
royaume  contre  les  entreprises  de  Saladin. 
Le  marquis  reçut  avec  une  grande  joie  la 
nouvelle  de  son  élévation  au  trùne,  que  lui 
porta  à  Tyr  le  comte  Henri  de  Champagne, 
^lais  il  ne  devait  bientôt  [)lus  être  ni  mar- 
quis ni  roi,  suivant  l'expression  dont  se  ser- 
virent les  émissaires  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne, qui  le  tuèrent  au  milieu  des  réjouis- 
sances célébrées  à  Tyr  à  l'occasion  de  son 
avènement  h  la  couronne.  L'histoire  n'a»pas 
l)ercé  le  voile  qui  dérobe  h  ses  investiga- 
tions l'instigateur  de  ce  crime,  qui  a  été 
attribué, sans  preuves  sulfisantes,  à  Homfroy 
de  Thoron,  qui  aurait  voulu  se  venger  de  la 
I)erte  de  ses  droits  au  trône  de  Jérusalem, 
qu'entraîna  le  divorce  par  lequel  Isabelle  se 
sépara  de  lui  ;  à  Saladin, qui  se  serait  adressé 
nu  chef  des  Assassins  pour  être  délivré  de 
Conrad  et  de  Hicliard,  et  qui  n'aurait  obtenu 
que  la  moitié  de  ce  qu'il  désirait;  et  à 
Richard,  qui  aurait  voulu  se  débarrasser  de 
l'opposition  que  lui  faisait  le  marquis.  Au 
milieu  du  désordre  oi'i  Tyr  se  trouva  après 
la  mort  de  Conrad,  la  présence  de  Herm  de 
Champagne  inspira  aux  habitants  de  la  ville 
la  pensée  de  lui  olfrir  de  prendre,  comme 
roi  de  Jérusalem  et  comme  mari  d'Isabelle, 
la  place  du  prince  qui  venait  d'être  assas- 
siné. Comme  il  n'est  pas  dillicile  de  faire 
faire  à  quelqu'un  ce  qu'il  désire,  suivant 
l'expression  du  chroniqueur  Vinisauf,  le 
mariage  fut  bientôt  conclu,  quoique  la  veuve 
de  Conrad  fût  enceinte.  Isabelle  avait  été 
clle-môme  [jortcr  les  clefs  de  la  ville  à 
Henri.  Le  comte  de  Champagne  était  en 
môme  temps  neveu  du  roi  de  France  et  du 
roi  d'Angleterre,  et  son  élection,  comme 
roi  de  Jérusalem,  réunissait  tous  les  partis. 
llichard,  dont  il  voulait  avoir  l'approbation, 
se  réjouit  du  choix  qui  avait  été  fait  de  lui, 
et  lui  abandonna  toutes  les  villes  dont  il 
avait  fait  la  conijuèle.  Le  nouveau  roi  lit  son 
entrée  dans  Plolémaïs,  en  1192,  au  milieu 
des  démonstrations  de  la  joie  publi(iue.  Les 
éi'iivains  arabes  rra[)pollent  plus  Henri  de 
Champagne  et  ses  successeurs  (|ue  rois 
d'Acre,  parce  que  la  ville  de  Saiid-Jean- 
dWcre,  dr|)uis  la  prise  de  Jérusalem  jiar 
Saladin, était  devienne  la  capitale  du  royaume 
chrétien  de  Palestin(t.  (jui  de  Lusignan  fut 
entièrement  oublié,  au  milieu  de  tous  ces 
événements.  Kichaid  persévéra,  malgré  les 
instances  des  croisés,  h  ne  pas  vouloir  tenter 
de  reprendre  Jérusalem,  qu'il  lui  semblait 
impossible  de  conserver,  dans  le  cas  où  mi 
aurait  réusii  à  s'en  emparer.  On  était  éga- 
lement fatigué  de  la  guerre,  du  côté  des 
chrétiens  couime  du  côté  des  Slusulmans,  et 
Hicliard  avait  besoin  de  retourner  dans  ses 
Ktats.  C(!s  considi'ialions  concoururent  h 
amener  la  paix.  Elle  fut  conclue  pour  (rois 
fins  et  trois  mois,  ou  trois  ans  et  huit  mois 
suivant  d'autres  auteurs,  îi  dater  du  mois  de 
sept(;mbrc  1192.  La  possession  de  In  cùlo 
maritime,  depuis  Tyr  jusiju'à  Jall'a,  fut  lais- 


sée aux  Francs,  et  le  reste  de  la  Palestine 
demeura  aux  inlidèles.  Il  fut  convenu  ((u'As- 
calon  serait  déuiolie,  et  que  Jérusalem  serait 
ouverte  aux  pèlerins  qui  iraient  visiter  le 
tombeau  de  Jésus-Christ.  Ce  traité  entre 
Richard  et  Saladin  fut  juré  par  tous  les 
princes  chrétiens  et  musulmans  de  la  Syrie, 
sans  en  excepter  le  chef  des  Ismaéliens. 
Gauthier  Vinisauf.  témoin  des  faits,  assure 
que  les  circonstances  ne  permettaient  pas 
d'espérer  de  meilleures  conditions.  La  paix, 
une  fois  conclue,  Richard  s'embarqua  à 
Ptolémaïs  pour  retourner  dans  ses  Etats.  Au 
pi'intemjis  de  l'année  qui  suivit  la  conclu- 
sion de  la  paix,  la  mort  de  Saladin  débar- 
l'assa  les  chrétiens  de  leur  plus  redoutable 
ennemi.  Le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ayoubites  n'avait  point  réglé  l'ordre  de 
succession  dans  son  empire,  et  non-seule- 
ment tous  les  princes  de  cette  famille,  mais 
môme  les  principaux  émirs,  prétendirent  Î5  la 
souveraineté  des  provinces  oîi  ils  comman- 
daient. 

Afdal,  fds  aîné  de  Saladin,  fut  proclamé 
sultan  de  Damas,  et  la  Palestine  se  trouva 
sous  sa  domination,  avec  toute  la  Syrie.  II 
donna  Jérusalem  en  lief  h  un  émir.  Mais  en 
119G,  il  fut  dépossédé  de  l'empire  de  Damas 
jiar  son  oncle  Malek-Adel,  et  par  son  frèr-e 
Aziz,  qui  régnait  en  Egypte,  et  Jérusalem 
fut  doiuiée  à  un  autre  émir.  La  ville  sainte 
devint  ensuite  le  partage  d'un  favori  de 
Malek-Adel ,  lorsque  l'ambitieux  frère  de 
Saladin  se  fut  rendu  maître  de  Daaias,  dans 
cette  môme  année  1196.  Henri  de  Champa- 
gne, laissé  par  Richard  en  possession  des 
débris  du  royaume  de  Jérusalem,  ne  voulait 
pas  prendre  le  titre  de  roi,  et  n'aspirait  qu'à 
retourner  en  Europe.  Les  trois  Ordres  mili- 
taires étaient  demeurés  les  seuls  sot. tiens  de 
la  puissance  chrétieinie  fondée  en  Palestine 
par  les  premiers  croisés;  mais  la  rivalité 
qui  existait  entre  les  Tem[iliers  et  les  Hospi- 
taliers arma  les  chcvaiiei's  des  deux  Ordres 
les  uns  contre  les  autres.  Ni  l'intervention 
du  roi  de  Jérusalem,  ni  celle  des  barons,  ne 
jiurent  rétablir  la  ])aix,  et  le  saint-siége  eut 
besoin  d'agir  avec  toute  sa  sage  fermeté 
pour  mettre  un  ternie  à  cette  déplorable  divi- 
sion. Ounique  la  trêve  conclue  par  Richard 
avec  Saladin  eût  été  renouvelée  îi  son  expi- 
ration, les  chrétiens  de  la  Palestine  n'en  ré- 
clamaient pas  moins  les  secours  de  l'Occi- 
dent, dont  ils  sentaient  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  avoir  besoin.  Le  vieux  pajie  Célestin  III 
ne  négligeait  rien  pour  que  leur  voix  fût 
entendue.  L'empereur  Henri  VI  lit  résoudre 
la  f|uatrième  croisade  dans  la  diète  de 
Worms,  ipii  fut  tenue  h  a  lin  de  l'année 
119."j;  mais  ses  pi'ojets  ambitieux  le  Fctin- 
rent  |iersonnellement  l'U  Europe.  Lorsque  la 
premièri'  tiou(ie  di:  pèlerins  allemands  dé- 
ijaiqua  sur  les  côtes  de  Syrie,  le  rui  Henri 
de  (;iiampagne  et  les  barons  du  royaume 
auraient  voulu  ([u'oii  allendit  l'arrivée  de 
tous  les  croisés  de  la  (jermanie,  avant  de 
rompre  la  paix.  Mais  la  bellicpieuse  im|ia- 
liencc  des  Allemands  ne  s'arrangea  pas  do 
celte  sage  résolution,  et  la  discorde  éclnl» 
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entre  les  chrétiens ,  qui  en  attaquant  les 
Musulmans  li'S  api)elèrent  à  mettre  uu  terme 
à  leurs  divisions  et  à  se  réunir  sous  la  ban- 
nière de  Malek-Adel.  Henri  de  Cliaiupagne 
se  disposait  à  marolicr  à  la  défiuise  de  JatTa, 
assiégée  i)ar  le  sultan,  lorsqu'il  se  tua  en 
tuiûbaut  d'une  fenêtre  qui  s'écroula  sous 
.ui ,  en  1197.  JalFa  toml)a  au  pouvoir  de 
Malek-Adel-.  Mais  l'arrivée  d'une  seconde 
troupe  de  croisés  allemands  permit  au\ 
chrétiens  de  s'emparer  de  Kairout,  après 
une  victoire  décisive  remportée  sur  les  Mu- 
sulman? entre  Tvr  et  Sidon.  On  songea 
même  à  reprenJre  Jérusalem  au\  infidèles; 
mais  on  ajourna  ^  l'année  suivante  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  L'arrivée  d'une  troisième 
armée  allemande  fil  entreprendre  le  siège  de 
la  forteresse  de  Tlioron,  située  près  de  Tyr; 
mais  la  mésintelligence,  qui  no  cessait  de 
diviser  les  clirétiens  de  Syrie  et  les  croisés 
allemands ,  fit  échouer  cette  entreprise  et 
oceasio:ina  une  retraiter  désastreuse  vers 
Tyr.  Les  Allemands,  mécontents,  se  retirè- 
rent à  Jalï'a,  où  Malek-Adel  les  alla  attaquer; 
mais  ils  lui  tirent  éprouver  une  défaite.  A  la 
vue  du  désordre  qui  menaçait  le  royaume 
d'une  ruine  |irocliaino,  les  barons  du  la  Pa- 
lestine engagèrent  la  reine  Isabelle,  que  la 
mort  du  roi  Henri  avait  laissée  veuve,  à  se 
choisir  un  époux  capal>le  de  gouverner  le 
pays.  Amaury  de  Lusignan,  qui  avait  été  le 
successeur  de  son  frère  Gui  sur  le  trône  de 
Chy|ire,  aecei)ta  l'olfre  de  la  main  d'Isabelle, 
et  leur  union  fut  célébrée  en  grande  pompe 
à  Ptolémais,  en  llo".  Le  commencement  du 
règne  d'Amaury  en  Palestine  fut  signalé  par 
le  déjiart  des  ci'oisés  allemands,  que  leur 
continuel  désaccord  avec  les  clirétiens  d'O- 
rient avait  rendus  très-désireui  de  retourner 
en  Europe.  Ils  avaient  laissé  une  gar.iison 
de  vingt  niille  honuiies  dans  Jall'a;  mais  elle 
fut  sur))rise  et  massacrée  par  les  Musul- 
mans, qui  lestèrent  maîtres  de  cette  ville. 
Une  trêve  de  tiois  ans  fut  conclue  avec  les 
infidèles  par  le  comte  de  MoiUfort,  (jui  était 
venu  en  Orient  à  la  fin  de  la  ciuatrième 
croisade.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  et  me- 
nacés i>ar  la  supériorité  des  forces  musul- 
manes d'être  les  victimes  de  la  jalousie  par- 
Jaijuellc  ils  avaient  forcé  les  Allemaîids  îi 
s'éloigner  d'eux,  les  Francs  de  la  Palestine 
tirent  ()artir  jioiir  l'Europe  une  députation  à 
la  tête  de  la(]uelle  était  l'évêque  du  Ptolé- 
mais, et  qui  devait  solliciter  les  secours  des 
lidèles  d'Occident;  mais  les  envoyés  de  la 
terre  sainte  périrent  ilans  une  tempête  qui 
engloutit  le  vaisseau  ()u'ils  montaient.  Le 
roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem  apprirent 
erilin ,  en  1198,  par  des  lettres  qui  leur 
étaient  écrites  de  la  main  d'Innocent  III , 
i'avénement  au  trône  de  saint  Pierre  d'un 
jeune  jioiitife  qui  leur  promettait  de  l'auimer 
le  zèle  de  rO.;cident  contre  l'islamisme.  L'uc 
nouvelle  croisade  fut  prêcliée  avec  un  grand 
succès,  au  nom  du  pape,  en  France,  par 
Fiiulijucs  de  Neuilly;  sur  les  bords  du  Kliin, 
en  Flandre  et  en  Angleterre,  par  d'autres 
prédicateurs,  et  une  armée  composée  d'hom- 
mes aguerris  se  réunit  à  Venise,  d'où  elle 


devait  arriver  par  mer  sur  'es  côtes  de  Syrie; 
mais  elle  fut, contre  la  volonté  d'Innocent  III, 
détournée  de  son  but  par  l'ambition  des 
A'éniliens.  Tandis  qu'elle  se  dirigeait  vers 
Constantinoiile,  le  pape' envoya  en  Palestine 
le  cardinal  Pierre  de  Cajioue  et  un  autre 
légat,  pour  annoncer  aux  chrétiens,  qui  ne 
cessaient  d'implorer  les  secours  de  lOcci- 
deiit,  que  ces  secours  ne  se  feraient  pas 
longleuqis  attendre.  Les  légats  du  saint- 
siége,  dans  une  lettre  adressée  au  souverain 
pontife  en  1203,  liii  peignirent  la  situation 
affreuse  des  colonies  chrétiennes.  Leur  ré- 
sistance aux  progrès  de  l'islamisme  se  bor- 
nait à  quelques  escarmouches  ;  des  troupes 
isolées  de  croisés  venaient  de  France,  d'Al- 
lemagne ,  d'Angleterre  ou  d'Italie  ,  passer 
quehjues  mois  en  Palestine ,  insultaient 
quelque  forteresse,  pillaient  quelques  villa- 
ges, et  s'en  retournaient.  La  nouvelle  de  la 
révolution  opérée  par  les  armes  des  croisés 
et  des  Vénitiens  à  Conslantinople,  au  mois 
de  juillet  de  cette  même  année,  fit  espérer 
aux  habitants  de  ces  colonies  que  les  guer- 
riers de  l'Occident  allaient  arriver  sur  leurs 
côtes,  et  remplit  de  ciainte  les  iiiliilèles.  Des 
croisés  llamands,  champenois  et  angl;iis,  et 
des  pèlerins  de  la  Basse-Bretagne,  qui  avaient 
pris  pour  chef  un  des  prédicateurs  de  la  cin- 
(juième  croisade,  le  moine  Héloin,  débar- 
quèrent vers  cette  époque  h  Ptolémais;  et, 
comme  le  roi  de  Jérusalem  ne  voulait  pas 
rompre  la  trêve  avec  les  Musuloians,  leur 
impatience  de  guerroyer  les  porta  à  se  diri- 
ger vers  Antioche,  dont  le  [jrince  était  alors 
en  guerre  avec  le  roi  d'Arménie;  mais  ils 
furent  surpris  en  route  et  massacrés  [uesque 
tous  par  les  troupes  du  prince  d'Alep.  Lno 
peste  horrible  vint  aussi,  dans  la  dernière 
année  du  xn'  siècle,  désoler  la  Syrie,  à  la 
suite  d'une  grande  famine;  elle  enleva  en 
un  seul  jour  plus  de  deux  niille  habitants 
de  Ptolémais.  Un  violent  tremblement  do 
terre  ravagea  en  outre  ce  nuillieureux  pays. 
Le  sage  roi  Amaury  donna ,  au  milieu  ilo 
toutes  ces  calamités,  l'exemple  d'une  coura- 
geuse résignation  aux  cluUim-ents  que  le  ciel 
envoya  à  la  terre,  et  les  trois  Ordres  mili- 
taires déjiloyèrent  une  active  charité.  Mais 
beaucoup  de  défenseurs  de  la  terre  sainte 
rabandonnèreiit  dans  cette  triste  circons- 
tance. 

Des  secours  en  argent,  fruit  des  prédica- 
tions de  Fouhpies  do  Neuilly,  furent  cepen- 
dant envoyés  d'Europe,  et  furent  appliipiés, 
en  grande  partie,  ;i  réparer  les  foitiliialioiis 
de  Saint-Jean-d'Acre.  On  ap|u-it  dans  les  co- 
lonies chrétiennes,  avec  unepiie  mêlée  d'es- 
pérance, la  prise  de  la  capitale  de  l'empire 
giec  pai-  les  Latins  en  i20V.  L'alarme  se  ré- 
jiandit  parmi  les  .Musulmans,  qui  conclure  il 
une  nouvelle  trêve  avec  les  chrétiens.  Mais, 
l'année  suivante,  la  Palestine  jiorta  le  deuil 
du  roi  Amaury,  (jui  était  tombi'  malade  en 
allant  ,  suivant  l'usage,  cueillir  pendant  la 
semaine  sainte  des  jiaîines  à  Caifa.  Isabell/; 
mourut  peu  de  mois  après  son  mari,  l'aile 
avait  été  précédée  au  lomlieau  nar  le  lil> 
qu'elle    nv.iil    ou    d'Amaury,   et  elle  laissait 
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pour  héritière    du   royaume  chrélieu    une- 
jeune  ])rincesse,  appelée  Marie,  née  de  son 
union  avec  Conrad  de  Montferrat,  man[uis 
lie  Tyr.  Les  ])arons  s'occupèrent  de  clierclier 
pour  leur  jeune   reine  un   époux  qui   pût, 
sinon  empêcher,  au  moins  retarder  la  chute 
de  l'état  loiidé  en  Orient  par  les  armes  la- 
tines. Ils  résolurent,  pour  ne  pas  semer  en- 
tre eux  la  discorde  qui  naît  de  la  jalousie, 
de  demander  un  roi  à  la  France.  L'évèquede 
Plolémais  et   Aymar,  seigneur  de  Césarée, 
lurent  envoyés  auprès  de  Philippe-Auguste, 
pour  le  prier  de  leur  dé-signer  celui  à  qui  ils 
devaient  offrir,  avec  la  main  de  la  tille  d'Isa- 
belle, la  mission  do  défendre  son  héritage. 
Les  députés  de  la  Palestine  furent  honora- 
blement reçus  à  la  cour  de  France.  Jean  de 
Brienne,  qui  avait  porté  les  armes  dans  l'ex- 
pédition oij  son  frère  Gauthier  était  mort  en 
combattant   pour  conquérir   le  royaume   de 
Naples  et  de  Sicile,  dont  il  avait  épousé  la 
tille  du  dernier  roi,  s'engagea  à  conduire  une 
arméedans  la  terre  sainte,  en  y  allant  s'unir 
à  la  fdie  de  ses  rois.  .Alais  la  situation  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Alleiuagne  ne 
lui  permit  d'arriver  à  Ptolémaïs  qu'à  la  tête 
de  trois  cents  chevaliers.  Il  n'apjiortait  pour 
toute  ressource  pécuniaire  que  quatre-vingt 
mille  livres.  Une  moitié  de  cette  somme  lui 
avait  été  donnée  [lar  Philippe-Auguste,  l'au- 
tre lui  avait  été  firètée  par  les. Romains,  sur 
la  recommandation  du  pape.  Le  mariage  de 
Jean  de  Brienne  avec  l'héritière  du  royaume 
que  sa  valeur  venait  jirotéger   fut  célébrée 
avec  pompe,  le* IV  sei»tembre   1209.  C'était 
l'éfiocpie   où   la  trêve  cuire  les  chréliens  et 
les  Jlusulmans  allait  ex[iirer,  et  l\Ialek-Adel, 
entré  en  Palestine  <"i  la   tète  d'une  armée, 
menaça  Ptolémaïs,  au  moment  même  où  le 
nouveau    roi    y    était    couronné.    Quelque 
grand  que  ïù\  le  courage  de  Jean  de  Brienne, 
il  ne   pouvait  pas  triompher  de  la  supéiio- 
rilé  du  nombre  des  ennemis  du  nom  chré- 
tien. La  plujiart  des  chevaliers  qui  l'avaient 
accom[iagrié   en  Orient  desespérèrent  d'une 
cause  qui   leur  parut   irré[)arat'lemenl  j>rr- 
due,  et   retournèrent  en  Europe.  Réduit  à 
s'enfermer  dans  Ptolémaïs  et  à  défendre  celte 
place,   la   seule  (pii   lui  restât,    contre   les 
agressions  îles  inlidèles,  Jean  de  Biiennc 
envoya    une  ambassade   au  pape   pour  lui 
faire  cotmaître  le  danger  de   sa  fjosition.  Le 
royaume  de  Jérusalem  ne  se  composait  [)lus 
que  des  deux  places  de  Saint-Jeaii-d'.\cre  et 
d((Tyr.  ALiis  l'Occident,  loin  de  pou\oir  alors 
secouiir  l'Orieiil,  donnait  à  Innocinit  111  les 
plus   vives    inquiétutles.    Les  forces  île    la 
France  étaient  employées  à  réprimer  l'hé- 
résie des  Albigeois,  l'Esiiagne  craignait  de 
succomber  dans  sa  terrible   lutte   contre  li;s 
Arabes,  l'Allemagne   était  troublée   par  les 
pri'lendants  qui  se  disiiutaieiit  l'enijjire,  l'I- 
talie par  les  factions   diveises  qui   la    invi- 
saient  et  l'Angleterre  par  la   lulle   entre  le 
roi  Jean  et  son  [>cup!e.  Le  |)a|ie  résolut  alors 
d'as-embler  un  concile  général,  qui  fut  tenu 
à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Jean-ile-La- 
tran,  en  lilo.  On  y  prit  toutes  lus  dis|iosi- 
tions  nécessaires  pour  que  de  prompts  se- 


couis   fussent   envoyés    en   Palestine.    Une 
nombreuvJ  armée  de  Croisés,  recrutée  chez 
tous  les  peuples  de  l'Occident,  par  la   voix 
des    prédicateurs  que    le   saint-siége  avait 
chargés  d'ap|ieler  les  fidèles  à  la  guerre  sa- 
crée,  débarqua  à  Ptolémaïs ,  en  12!",  sous 
le  commandement  d'.Xndré  II,  roi  de  Hon- 
grie. L'arrivée  des  guerriers  de  la  sixième 
croisade  fut  accueillie  avec  reconnaissance 
sur  le  rivage  syrien.   Mais  l'année  avait  été 
stérile  en  Palestine,  elles  vivres  manquèrent 
pour   nourrir  des  troupes  aussi  considéra- 
bles. La  disette  amena  des  désordres  au  mi- 
lieu desquels  les  Bavarois  se  s-ignalèrent  jiar 
les   excès  qu'ils  commirent.  Plusieurs  mo- 
nastères furent  pillés.  On  mit  fin  à  cette  li- 
cence en  conduisant  les   pèlerins  au  Jour- 
dain ,  ensuite  au  mont  Thabor,  d'où  ils  bat- 
tirent en  retraite  précipitamment,  sans  que 
l'histoire  en   sache  précisément  la  cause,  et 
de  là  en  Phénicie.  Malek-Adel  avait  renoncé 
?i  la  puissance  souveraine;  son  fils  aîné  i\Ia- 
lek-Ramel  régnait  sur  l'Egypte,  et  Coradin, 
sou  second  fils,  était  souverain  de   Damas. 
Mais  les  conseils  du  frère  de  Saladin  étaient 
toujours  suivis,  et  il  avait  engagé  les  ^lu- 
sulmans   à   s'abstenir   d'attaquer  les  chré- 
tiens, dans  l'espoir  que  la  discorde  se  met- 
trait parmi  eux.  Le  roi  de  Hongrie  reprit  le 
chemin  de  ses  États,  après  trois  mois  de  sé- 
jour en  Palestine.  Mais  de  nombreux  pèle- 
rins arrivèrent  à  Ptolémaïs  de  France,  d'Ita- 
lie et  de  Hollande.  Au  i)rii)temi)s  de  l'année 
1218,  011  mit  à  exécution  le  [irojet  de  porter 
la  guerre  en  Egypte,  qui  av.iit    été  proposé 
par  Innocent  III ,  dans  le  concile  de  Latran. 
Le  roi,   le  patriarche   de   Jérusalem   et   les 
chevaliers  des   trois   ordres  s'end^ariiuèrent 
avec  les  croisés,  au  mois  de  mai,  et  arrivè- 
rent quelijues  jours  a[irès  devant  Damiette, 
dont  le  siège  fut  aussitôt  entrepris.  Le  sultan 
d'Egypie    appela   à  son  secours   son   frère 
Coradin,  Mais,  avant  de  prendre  le  chemin 
de  l'EgyptC;  ce  prince  ravagea  le  territoire  de 
Ptolémaïs,  et ,  pour  que   les    chrétiens  ne 
fussent  pas  tentés  de  reprendre  Jérusalem 
pour  s'en  faire  un  point  d'appui  au  centre 
de  la  Palestine,  il  fit  démolir  les  forlifications 
de  la  ville  sainte  et  celles  de  toutes  les  |ila- 
ces  qui  étaient  au   piouvoir  des  Musulmans 
sur  les  cotes  syriennes.   La  nouvelle  de  la 
prise  de  Damiette  par  les  croisés,  fut  reçue 
à  Ptolémaïs    en  novembre  121!)    [lar  des  ac- 
clanialions  de  joie.  Mais  quand  0!i  appiit   eu 
1221    le  di'saslre  de  l'armée  des  ])èlerins  sur 
les  bords  du  Nil,  et  la  redilition  de  Damiette 
aux  .Musulmans,  la  consternation  s'em|)ara  du 
tous  les  Francs  de  la  Syrie.  Quand  les  chré- 
tiens se  furent  engagés  à   rendre  Damiette, 
le  roi  Jean  de  Brienne  fut   au  nombre  des 
otages  qu'on  se  donna  nuituellement  en  at- 
tendant   l'exécution  ilu    traiti'',  et    le   sidtan 
d'i'jgyplo  Malek-Ivamel  leenmhla  de  marques 
de  politesse.  Il  s'élablit  dï'S  lors,  dit  un  his- 
torien arabe  ,  entre    le  sultan  et  le  roi  une 
grande  liaison,  et  tant  qn'ds  vécurent,  ils  no 
cessèrent  de  s'iuivoyer  des  présents  el  d'en- 
tretenir un  conmicrce  d'iiiuilié. 
Jean  de  Brienne  fut  appelé  on  lùiri)|ic  en 
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1223,   pour  assister,  avec  le  patriaicliu   de 
Jérusalciû  cl  les  grands  maîtres  des  trois  O.-- 
dres,  à  la  conférence  qui  fui  tenue  en  Caiii- 
panic,  jiour  arrêter,  do  l'avis  du  souverain 
pontife,  le  mariage  d'Yolande,  lille  de  ce  roi, 
avec  l'empereur  Frédéric.  Jean  de  Br.enne, 
après    s'élre  assuré  un   successeur  de    ses 
droits  siu  In  terre siinle,  dans  un  gendre  c]ui 
proniil  d'en  devenir  le  défenseur,   i)arcourut 
la  Franco,  l'Anslelerre  etrAllemagne,   pour 
enga^^er  les  princes  et  les  peujili's  a  secourir 
les  chrétiens  d'Orient.  Ceux-ci,  à  la  nouvelle 
de  ces  événements,  mirent  tontes  leurs  espé- 
rances en  Frédéric.  Le  [latriarche   d'Alexan- 
drie, dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au  pai)e 
jiOur  lui  faire  connaître  l'atfreuse  siluition 
des  fidèles  en  Egypte,  disait  (lue  l'empereur 
était  attendu  sur  les  bords  du  Nil,  conujie 
avait  été  autrefois  attendu  le  Mes;sie.   Les 
riéor..;iens  annonçcient  de  leur  cùlé   qu'ils 
étaient  prèls  à   unir  leurs  elforls  h  ceux  de 
Frédéric  pour  l'alfranchissement  de  la  terre 
sainte.  Le  mariage  d'Yolande  avec  Frédéric 
fut  célébré  à  Hrindes  en  1223,  cl  la  nouvelle 
impératrice  fut  couronnée  reine  de   Jéru- 
salem, l'année  suivante  à  Rome,  par  le  paj)e 
Honoié  IIL  Jean  de  Brienne,  qui  s'était  féli- 
cité de  cette   union    par    LkiucIIc    il   avait 
cru  assurer  ;i   ses  Étals  une  puissante  pro- 
tpclion,  apprit  bienlô'  à  connaître  son  gendre. 
Frédéric   exigea  de  son  beau-père  une  re- 
nonciation immédiate  au  trône  ue   Jérusa- 
lem, el  Jean  de  lirienne  fut  réduit  à  se  rélu- 
gier  auprès  du    sainl-siége,  qui  lui  donna 
le  gouvernement  des  terres   de  l'Eglise  ro- 
maine. Quand  on  apprit  ensuite  en  Orient 
(|ue  l'erafiereur,  sorti  du   [wrt  de  Brindes, 
avec  sa   flolte,   était  rentré  dans  celui  d  O- 
trante,  au  lieu  de  faire   voiie  vers  la  Syrie, 
on    s'clfrava  de   celle   traliison   de  la  cause 
chrétienne.  La  division  s'était  mise  heureu- 
sement entre  les  princes  musulmans  d-.;  la 
famille  des  Ayoubiles.  Coradin,  suuveraiti 
de  Damas,  s'était  allié  avec  les  Kharizmiims 
contre  son  frère  Malek-Kamel,  sultan  d'E- 
gypte.   C'est    alors   que  ce    dernier  entra 
cil    négociations   secrètes   avec  Frédéric,  et 
l'appela  à  son  secours.  L'empereur  se  déter- 
mina d'autant  plus  vile  à  repondre  à  celle 
invitation,  (ju'il    sut   que    Jean  de  Brienne 
^e  disposait  à  retoui-ner  dans  son  royaume. 
Le  [lalriarclie    de    Jérusalem  et   les  grai.ds 
maîtres  d(!S  Ordres  militaires  lirent  h  1  em|)C- 
rcnr  un  bon  accueil,  à  son  arrivée  à  l'iolé- 
inais,  au   UKjis  de  novembre   1228,  (luoiqu'il 
n'amenât  pas  avec  lui  un  nombre,  de  guer- 
licrs    suflisant    pour    entrer   en   campagne 
conlrc   les  inlitièles.  Mais  deux  religieux  de 
l'Ordre  de  Sainl-Françuis,  vinrent  annoncer, 
de  la   part  du    jiajie,  (jue  Frédéric  était  en 
rév(dte  contre  les  lois  de  i'Fglise.  La  i'Iiio- 
iu(/tn!  de  la  ville  de  Pise,  par  Bernard  Maran- 
gone,  rappnrle  i|iie  le  pape  écrivit  aux  chré- 
tiens d'Orient,  alin   de  les  mettre   en  garde 
contre  les  dessenis  de  Frédéric,  et  au  sultan 
irKgv|ite  pour  le  prévenir  (lue   l'empereur 
|iiiiliiit  la  gueirc    en  Syiie  contre  l'assenli- 
menl  du  la  clirélimilé.  La  chroni.jue  ajoute, 
et  les  auteurs  arabes  continuent  ce  fait,  «jue 


JEKUS.VLEM  69C 

le  sultan,  dans  l'espoir  d'augmenter  la  divi- 
sion qui  régnait  entre  le  pa|ie  et  Frédéric, 
envoya  à  ce  prince  la  lettre  de  Grégoire  IX. 
L'avertissement  du  souverain  pontife  suflit 
j)0ur  que  tous  les  chrétiens  de  la  Palestine 
se  tinssent  en  déliance  des  desseins  de 
Frédéric. 

A  l'éjioque  où  ce  prince  fil  son  apparition 
en  Orient,  les  colonies  fondées  par  les  croi- 
sés présentaient  le  plus  triste  spectacle.  Si 
les  Musulmans  n'avaient  pas  été  divisés  entre 
eux,  il  leur  aurait  été  très-facile  d'enlever 
aux  chrétiens  ce  qui  leur  restait  de  leurs 
conquêtes  en  Syrie.  Les  T(nup!iers  et  les 
Hospitaliers  conservaient  seuls  l'esprit  des 
guerres  saintes;  mais  le  plus  souvent  ils 
étaient  en  guerre  entre  eux,  el  sacrifiaient 
riiitérèt  général  à  leur  intérêt  particulier. 
Jacques  de  Vilrv,  évèque  de  Ptolémais,  (jni 
vivait  aliirs,  trace,  dms  sa  chronique,  un  re- 
marquable tableau  de  la  courte  prospérité 
el  de  la  rapide  décadence  des  États  chré- 
tiens de  rOri(!nt  : 

«  La  te:rc  sainte  llorissait  comme  un  pa- 
radis de  volupté.  Semblable  aux  roses,  aux 
lis  et  aux  violettes,  elle  ré|iandait  au  loin  les 
j)lus  doux  par'fums.  Le  Seigneur  avait  versé 
sur  elle  ses  bénédictions.  Les  déserts  s'é- 
taient changés  on  campagnes  grasses  et  fer- 
tiles; les  moissons  s'élevaient  dans  les  lieux 
qu'avaient  habités  les  ser[)enls  et  les  dra- 
gons. Le  Seigneur,  qui  avait  autrefois  aban- 
donné cette  terre,  y  avait  alors,  par  un  elTet 
de  sa  grande  miséricorde,  rassemblé  ses  en- 
fants. Les  hommes  de  toute  espèce  et  de 
toutes  les  nalions,  (jui  étaient  venus  s'y  tixer 
par  l'inspiration  de  Dieu,  en  doublaient  la 
]io]nilation.  On  y  arriva  en  foule  des  con- 
tiées  d'au  didà  de  la  mer,  suitout  de  (îênes, 
de  Venise  et  de  Pise,  Mais  la  plus  grande 
force  (le  ce  royaume  lui  vin!  di'  la  France  el 
•Je  l'Allemagne,  dont  les  peuples  sont  si  bel- 
li(iueux.  Les  Italiens  sont  plus  courageux 
sur  mer;  les  Français  el  les  Allemands,  [dus 
puissants  sur  terre;  les  uns  plus  pro()res  et 
plus  exercés  aux  combats  maritimes;  les 
autres  plus  adroils  à  manier  les  chevaux, 
l'épée  et  la  lance;  les  uns  plus  formidables 
iiar  leurs  galères;  les  antres  sui)éiieurs  par 
leur  cavalerie.  Ceux  d'Italie  sont  plus  graves, 
jilus  prudents,  plus  réservés.  Ils  sont  sobres 
dans  leurs  rejjas,  o  nés  et  |)olis  dans  leurs 
discours,  circonspects  dans  leurs  résolulions, 
jirompls  à  les  exécuter,  jileins  de  prévoyance, 
se  soumetlant  difiicilemeni  aux  autr.s,  dé- 
feiidaiil  leur  liberté  avant  tout,  s'imposant  h 
eux-mêmes  des  lois,  el  les  conlianl  à  dos 
chefs  ([u'ils  se  sont  choisis.  Ce  peu|)le  est 
très-nécessaire  à  la  terre  sainte,  non-seule- 
menl  jiour  les  combats,  mais  encore  pour  le 
commerce  el  le  transport  des  pèlerins  el  des 
jirovisions.  Comme  les  italiens  ont  de  la  so- 
briété, ils  vive:U  plus  longit  iiips  en  Orient 
(jiie  les  autres  nalions  de  l'Occident.  Les 
Alhnnauds,  les  Français,  les  Bretons  el  les 
Anglais,  el  autres  d'au  delà  des  monts , 
sont  moins  dissimulés,  moins  circon.spocts, 
mais  plus  impétueux;  moins  sobres  dans 
leurs    repas,    [ilus    prodigues   dans    leurs 
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dépenses;  moins  discrets,  moins  i'révoyanls, 
plus  dévots  h  l'Egliee .  plus  charit.ibles , 
plus  courageux  dans  k-s  combits  :  aussi 
sont-ils  considérés  comme  plus  utiles  à  la 
défense  delà  terre  sainte,  principalement 
les  Bretons,  et  p!us  formiiJables  aux  Sarra- 
sins... Il  y  a  encore  dans  la  terre  sainte 
plusieurs  autres  nations  de  mœurs  et  de  re- 
ligions différentes,  telles  que  des  Syriens  et 
des  Grecs,  des  Jacobites,  'Jes  Maronites,  des 
Ntstoriens,  des  Arméniens  et  des  Géorgiens  ; 
ils  y  sont  très-utiles  pour  les  affaires,  pour 
l'agriculture  et  les  antres  arls;  ils  sèment 
les  champs,  ils  plantent  les  vignes  et  forment 
la  princii)ale  population  du  pays.  » 

Mais  une  race  dégénérée  et  corrompue 
succéda  bientôt  à  celle  des  premiers  croisés. 
L'evfer,  |.our  nous  servir  des  expressions  de 
Jactpics  de  Vitry,  prépara  des  logements  pour 
lou»  les  crimes  et  pour  tous  les  vices  qui  s'é- 
taient introduits  dans  le  nouvel  Eden.  «  De- 
puis la  plante  des  [lieds  jusju'au  liant  de  la 
tête,  il  n'y  avait  rien  de  sain,  et  tel  était  le 
peuple,  tel  aussi  le  prêlre,  »  ajoute  l'évoque 
d'Acre.  Le  sévère  historien  peint,  par  les 
traits  qu'on  va  lire,  la  génération  qui  habi- 
tait de  son  temps  la  Palestine  :  «  Parmi  les 
laïques  et  les  séculiers,  la  corruption  é:ait 
d'autant  plus  grande  qu'ils  étaient  plus  puis- 
sants. Une  génération  méchante  et  [lerverse, 
des  enfants  scélérats  et  dégénérés,  des  hom- 
mes dissolus,  des  violateurs  de  la  loi  divine, 
étaient  sortis  des  premiers  croisés,  hommes 
religieux  et  agréables  à  Dieu,  comme  la  lie 
sort  du  vin,  et  le  marc  de  l'olive,  ou  connue 
l'ivraie  sort  du  froncent  et  la  rouille  de  l'ai- 
rain. Ils  avaient  succédé  aux  possessions, 
mais  non  aux  mœurs  de  leurs  pères;  ils  abu- 
saient des  biens  temporels  que  leurs  parents 
avaient  acquis  de  leur  sang,  en  combattant 
j)Our  Dieu  contre  les  impies.  Tout  le  monde 
sait  que  les  enfants  de  ceux  qu'on  nommait 
poulains  (Voy.  l'article  Poulains)  ,  nourris 
dans  les  délices,  mous  et  efféminés,  jilus 
accoutumés  aux  bains  qu'aux  combats,  adon- 
nés à  la  débauche  et  à  l'iuipureté,  vôtus 
aussi  mollement  que  des  femmes,  se  mon- 
traient lûches  et  paresseux,  timides  et  [lusil- 
lan:ines  contre  les  ennemis  du  Cliiist;  per- 
sonne n'ignore  combien  les  Sairasiiis  les 
méprisaient  à  la  guerre.  Leurs  ancêtres, 
quoiqu'eii  petit  nombre,  fai^aient  autrefois 
tiembler  ces  Sarrasins.  .Mais,  dans  les  der- 
niers temps,  leurs  descendants  n'étaient  plus 
redoutés,  quand  ils  n'avaieiit  point  avec  eux 
des  Francs,  ou  des  guerriers  d'Occident.  Ils 
faisaient  des  traités  avec  les  Turcs;  ils  vi- 
vaient en  [;aix  avec  les  ennemis  du  Christ, 
et.  j;our  la  i)lus  légère  cause,  ils  élaient  entre 
eux  en  procès,  en  querelles,  en  guerre  ci- 
vile, et  souvent  ils  demnnlaient  du  secours 
rnn(rr>  les  chrétiens  aux  ennemis  de  notre 
foi.  Ils  ne  rougissaient  [loint  de  tourner  au 
détriment  de  la  chrétienté  des  forces  qu'ils 
auraient  drt  em|iloyer  en  l'honneur  de  Dieu 
et  tonire  les  fiaïens.  »  dite  corruption  était 
comme  un  [)roduit  du  sol  sur  le(|uel  les  fils 
des  crfiisés  avaient  si  proniptemeiil  perdu 
la  tradition  des  vertus  cl  du  courage  de  leurs 


pères.  On  trouve  dans  la  chronicpic  d'Angle- 
terre de  Guillaame  de  Ncubridge  un  cha- 
pitre intitulé  :  De  la  prérogative  de  la  terre 
de  Jérusalem  de  dévorer  ses  habitants.  Le 
chroniqueur  développe  cette  idée  en  faisant 
observer  que  les  Isiaélites,  les  Sarrasins  et 
les  chrétiens,  qui  avaient  successivement 
possédé  cette  terre,  j  avaient  aussi  été  suc- 
cessivement vaincus.  Les  derniers  coups  <le 
pinceau  par  lesquels  Jacques  de  Vitry 
achève  de  décrire  la  dégradation  morale  des 
indignes  fils  des  croisés,  sont  hideux.  «  La 
pofiulation  de  la  terre  sainte  abondait,  dit-il, 
en  impies,  eu  sacrilèges,  etc.,  impii,  sacri- 
legi,  fures,  adulteri,  parricidœ,  pcrjuri ,  mi- 
mi  et  luslriones  ,  apostatœ  monachi ,  mo- 
niales meretrices  publcœ. "Ce  n'ét-nt  guère 
plus  d'un  siècle  après  la  conquête  de  Jéru- 
salem, que  le  royaume  qu'elle  avait  fondé 
succombait  déjà  sous  le  poids  des  iniquités 
de  la  race  ab'tardie  des  conquérants. 

A  l'arrivée  de  Frédéric  à  Ptolémaïs,  les 
circonstances  qui  avaient  engagé  le  sulan 
d'Egypte,  Malek-Kamel,  à  nouer  des  intelli- 
gences avec  l'empereur  élaient  changées. 
Coradin,  prince  de  Damas,  à  qui  le  sultan 
son  frère  voulait  faire  la  guerre,  était  mort, 
laissant  un  jeune  tils,  que  Maiek-Kamel  mé- 
ditait de  dépouiller  de  sa  principauté.  11 
avait  besoin  pour  atteindre  ce  bul  de  mé- 
nager les  Musulmans,  et  il  aurait  bien  voulu 
n'avoir  point  fait  de  promesses  à  Frédéric. 
De  Ptolémaïs,  l'empereur  s'avança  à  Jaff.i, 
pour  se  rapprocher  du  sultan,  dont  l'armée 
campait  non  loin  de  cette  ville.  Il  lit  réparer 
les  fortifications  de  la  place,  et  entama  des 
négociations  avec  Malek-Kamel,  par  l'inler- 
raédiaire  de  l'émir  Fakr-liddiii ,  qui  avait 
déjà  été  envoyé  auprès  de  lui  en  Sicile.  Les 
chrétiens  et  les  Musulmans  furent  égalrnient 
scandalisésdes  rapiiorts  qui  s'établirent  entre 
l'enqiereur  et  le  sultan  :  on  voyait  de  part 
et  d'autre,  dans  ces  relations  |iacili:|ues,  des 
indiies  d'indifférence  religieuse.  Frédéric 
traitait  avec  le  sultan  à  l'iiisu  du  patriai-eliu 
de  Jérusalem,  des  grands  maîtres  des  Ordres 
religieux  et  des  barons  de  la  Palestine.  Par 
une  trêve  (jui  fut  conclue  le  18  février  XIH), 
la  paix  fut  établie  pour  dix  ans,  cinq  mois  et 
quarante  jours.  Mais  cette  paix  était  diusoire 
et  ne  garantissait  pas  les  clnéliens  des  atta- 
(pies  des  .Musulmans,  puis(iue  le  prince  de 
Damas  n'y  iitervenait  pas.  Le  sultan  cédait 
à  Frédéric  Jérusalem,  Bethléem  et  les  vil- 
lages situés  sur  les  routes  de  Jaffa  et  do 
Plolémais.  Mais  un  historien  arabe  noi;s  ap- 
prend que  Malek-Kamel  avait  déclaré  qu'il 
reprendrait  Jérusalem  à  la  [uemièrc  occa- 
sion que  lui  en  fouiniraient  les  cliiétiens. 
Les  .Musulmans  conservèrent,  en  attendant, 
la  nios(piée  d'Omar  à  Jérusalem  et  le  libre 
exercice  de  leur  lulte  dans  la  ville  sainte. 
Ce  traité  excita  l'indignation  des  chiélient 
et  des  Musulmans.  Le  jour  même  où  lem- 
pereur  lit  snii  entrée  dans  Jérusalem ,  le 
17  mars,  l'archevêque  de  Césarée,  envoyé 
jiar  le  patriarche,  mil  l'interdit  sur  la  ville, 
et  Frédéric,  qui  voulait  plaier  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Jérusalem,  fut  obbgé  de  l'y 
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Boser  lui-môme,  sans  aucune  cérémonie  re- 
ligieuse, au  milieu  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, tendue  de  deuil. 

Les  chevaliers  teuloniques  se  joignirent 
seuls  aux  Allemands  dans  cette  circonstance. 
Frédéric  écrivit  au  pape  et  à  tous  les  princes 
de  l'Occident  pour  leur  annoncer  sa  pacifi- 
que conquête;  mais  (liraud,  patriarche  de 
Jérusalem,  adressa,  de  son  côté,  une  lettre 
au  souverain  pontife  el  à  to\ite  la  chrétienté 
[lour  faire  connaître  ce  qu'étail  le  traité  con- 
clu par  Frédéric.  L'empereur  s'empressa  de 
s'éloigner  de  Jérusalem,  sans  s'occuper  d'en 
relever  les  fortilicalions.  Arrivé  à  Ptolémaïs, 
il  maltraita  le  patriarche,  les  Templiers  et 
tous  les  habitants  de  la  ville,  et  fit  détruire 
les  galères  qui  étaient  dans  le  port.  11  s'em- 
barqua pour  retourner  en  Europe  le  29  mai 
1^29,  et  son  départ  fut  salué  par  les  accla- 
mations de  joie  de  tous  les  chrétiens.  Les 
fidèles  n'avaient  aucune  sécurité  à  Jérusa- 
lem, et  les  menaces  de  mort,  sans  cesse  pro- 
férées contre  eux  par  les  Musulmans,  auraient 
été  réalisées,  si  les  chevaliers  qui  se  trou- 
vaient à  Plolémais  navaient  marché  à  leur 
secours.  Dix  mille  pèlerins,  qui  se  rendaient 
en  procession  d'Acre  à  Jérusalem,  furent 
massacrés  par  les  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne. Les  chefs  des  Allemands,  laissés  en 
Palestine  par  Frédéric,  accablèrent  le  pavs 
de  taxes  et  de  vexations,  et  se  firent  chasser 
de  Ptolémaïs,  d'où  ils  se  réfugièrent  à  Tyr. 
Alix,  fillede  Henri  de  Champagne,  roi  de  Jé- 
rusalem, et  veuve  de  Hugues  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre,  réclama  cependant  en  vain 
la  couronne  de  ses  ancêtres.  Les  Ordres  mi- 
litaires soutinrent  l'autorité  de  Frédéric.  Kn 
1239  on  vit  arriver  d'Occident  le  duc  de  Bre- 
tagne, le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  iMont- 
fort.  La  trêve  conclue  entre  l'emiiereur  Fré- 
déric U  et  les  Musulmans  n'était  i)as  encoie 
arrivée  à  son  terme;  mais,  connue  les  Mu- 
sulmans étaient  divisés  entre  eux,  et  se  dis- 
putaient l'héritage  de  Malek-Kamel,  qui  ve- 
nait de  mourir,  les  chiétiens  engagèrent  la 
guerre,  pour  iiroliter  de  celle  occasion  de 
reconquérir  leurs  anciennes  [irovinces.  Ils 
commencèrent  i)ar  relever  les  fortifications 
de  Jérusalem,  contrairement  au  traité.  Le 
duc  de  Bourgogne  fil  une  incursion  sur  le 
territoire  de  Damas  et  en  revint  chargé  de 
))utin.  Mais  le  royaume  de  Jérusalem  man- 
quait de  gouvernement,  et  les  croisés  ne 
mirent  aucun  ensemble  dans  leurs  opéra- 
tions. Le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Bourgo- 
gne, le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Mont- 
fort  se  mirent  en  marche  du  côté  de  l'E- 
gyptf.  Mais,  au  rapiH)rt  de  l'historien  arabe 
des  palriarclies  d'Alexandrie,  les  chrétiens 
du  Nord  refusèrent  de  jtrendre  part  à  celle 
expédition  entreprise  senlemenl  par  les  croi- 
sés nouvel  h 'ment  débarqués.  Kl  le  éprouva  une 
défaite  du  cùtédo  tlaza,  el,  au  bruit  (|ui  s'en 
répandit,  le  prince  musulman  de  Carac  ac- 
courut à  Jérusalem  et  massacra  tous  les  chié- 
liens.  Il  rasa  les  fortilirations  de  la  ville 
sainte  qui  venaient  d'être  n-parées,  et  même 
la  tour  de  David,  qui  avait  été  respectée 


jusque-là. Les  Temitliersel  qnelqueschefs  de 
larLnée  traitèrent  avec  le  prince  de  Damas, 
dont  le  prince  de  Carac  était  vassal,  et  en 
obtinrent  la  restitution  île  Jérusalem  en 
12i9.  Les  Hospitaliers,  le  roi  de  Navarre  et 
les  dues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  firent 
lapais  de  leur  côte  avec  le  sullan  d'Egypte, 
et  s'allièrent  avec  lui  contre  le  prince  de 
Damas,  que  les  Templiers  s'étaient  engagés 
il  défendre  contre  son  rival  du  Caire.  Le 
désordre  était  à  son  comble  en  Orient ,  du 
côté  des  chrétiens,  comme  du  côté  des  Mu- 
sulmans. Après  le  dé|)art  des  croisés  fran- 
çais, le  comte  Richard  de  Cornouailles  arriva 
avec  des  croisés  anglais,  en  12i0.  La  mé- 
moire de  son  oncle,  Richard-Cœui-de-Lion, 
lui  valut  une  belle  réception  à  Ptolémaïs.  Ce 
prince  possédait  des  richesses  immenses,  et 
il  olfrait  de  prendre  à  sa  solde  les  pèlerins 
qui  voudraient  rester  en  Orient.  Mais  il  ne 
jiut  1  ien  entreprendre,  parce  que  les  Hospi- 
taliers et  les  Templiers  refusèrent  de  rom- 
pre les  trêves  conclues  avec  le  sullan  d'Ji- 
gypte  et  le  [irince  de  Damas.  Cependant,  par 
une  convention  passée  avec  le  sultan  d'E- 
gypte, il  assura  l'exécution  de  celle  par  la- 
quelle le  })rince  de  Carac  devait  rendre  Jé- 
rusalem aux  chrétiens.  Les  Hos|)italiers 
donnèrent  tout  l'argent  qu'ils  possédaient 
pour  la  recimstruction  des  murs  de  la  ville 
sainte.  Le  palriarche  y  lit  sa  rentrée,  consa- 
cra de  nouveau  les  églises,  et  peiulant  deux, 
ans  le  culte  chrétien  lut  seul  observé  à  Jé- 
rusalem. Matthieu  Paris  cite,  sous  la  date 
de  12V3,  U'ie  lettre  d'un  Templier,  nommé 
Hermaii  de  Périgord,  où  il  est  dil  que  le 
sullan  de  Damas  avait  rendu  aux  chréliens 
la  ville  et  une  grande  partie  du  royaume  de 
Jérusalem.  «  Ce  doit  être,  lil-on  dans  celte 
lettre,  un  grand  sujet  de  joie  |iour  les  anges 
et  jiour  les  hommes,  que  la  sainte  cité  do 
Jérusalem  soit  désormais  habitée  jiar  les 
seuls  chréliens;  que  tous  les  Sarrasins  en 
soient  exjmlsés;  que,  dans  tous  les  lieux 
sainis  puiiliés  par  les  prélats,  el  où  depuis 
cinquanle-six  ans  le  nom  de  Dieu  n'avait 
pas  été  invoqué,  ce  saint  nom  soit  mainte- 
nant béni,  et  (pie  les  divins  myslèros  y  soient 
célébrés  tous  Us  jours.  Le  chemin  est  libre 
et  sûr  pour  lous  les  lidèles  qui  voudront  visiter 
ces  lieux.  »  Cette  lettre  fait  aussi  connaître 
l'état  où  se  trouvaient  alors  les  colonies 
fondées  par  les  croisés  en  Orient,  et  laonlre 
qu'elles  ne  pouvaient  se  maintenir  qu'avec 
les  secours  de  l'Occident,  dont  les  divisions 
et  les  discordes  étaient  pour  elles  des  causes 
de  ruine.  «  Lescolonieschrétiennes,  ajoute  la 
lettre,  sont  abandoiiiiées  l'i  elles-mêuies  et 
aux  faillies  secours  de  cpielipies  barons  et 
prélats.  Il  est  vrai  que  l'oidrt'  du  Temple  as-- 
sure  par  ses  efforts  et  son  argent  la  frontière 
du  côté  de  l'Egypte;  il  ."-e  propose  d'élever 
un  flirt  pour  défendre  Jérusalem.  Les  sul- 
tans de  Damas  cl  d'Emèse  protègent  les  li- 
dèles; mais,  sans  l'assisiance  du  Christ  et 
de  ceux  qui  le  servent,  on  a  peu  d'espoir 
que  les  possessions  chréliennes  ]»uissent  ré- 
sister longtemps  à  un  ennemi  jiuissant  et 
habile.  » 
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La  grande  invasion  des  Tarlares,  qui  cou- 
vrit l'Asie  et  qui  menaçai  d'inonder  l'Europe, 
vers  le  milieu  ilu  xiii' siècle,  r'et'oula  sur  la 
Syrie  un  peuple  qui  y  porta  la  désolation. 
Vaincus  et  chassés  des  bords  de  TOxus  par 
les  barbares  venus  du  fond  de  l'Orient,  les 
Kharizraiens  {Voy.  l'article  Kharizmiens)  ar- 
rivèrent sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Une  par- 
tie des  Kharizraiens  s'était  attachée  au  sul- 
tan d'Egypte,  lorsqu'il  était  gouverneur d'E- 
desse  et  de  Harran.  Quand  ce  prince  fut  de- 
venu  maître  de  l'Egypte,  il  abandonna  ces 
contrées  à  ces  barbares,  qui  répandirent   la 
terreur  dans  tous  les  pays  voisins.  Ils  cx- 
terrainaient  tous  les  peu|)lcs  qu'ils  rencon- 
traient, et  n'épargnaient  pas  jjIus  les  Mu- 
sulmans que  les  chrétiens.  La   rivalité  qui 
divisait  les  princes  Ayoubites  les  attira  en 
Palestine.  Les  princes  de  Damas,  de  Carac  et 
d'Emèse  ayant,    dans    le    but  de  faire  la 
conquête  de    l'Egypte  ,    contracté    une  al- 
liance avec  les   chrétiens   contre  le   sultan 
Malek-Saleh,  et  leur  ayant  même  rendu  ïi- 
liériade  et  la  |irincipaulé  de  (ialilée,   le  sul- 
tan du  Caire  fit   oll'rir  aux   Kliarizmiens  de 
s'emparer  de  la  Palestine,  en  leur  promet- 
tant de  la  leur  abandonner.  Vingt  mille  ca- 
valiers duKharizme,  commandés  parun  chef 
appelé   Barbakan,  se  précipilèrent  aussitôt 
sur  le  royaume  de  Jérusalem,  y  mirent  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  parurent  devant  la  ville 
sainte  en    oclolire  iiïï.  Avec  des  forlitica- 
tiotis  à  peine  relevées,  elle  n'était  jias  en  état 
de  résister  fi  un  semblable  ennemi.   La  po- 
l)ulalion  résolut  de  se  retirer  sous  la  con- 
duite des  chevaliers  des  ordres  militaires. 
I^es  Kliarizmiens  entrèrent  dans  la  ville  et 
massacrèrent  tous  les  habitants  qui  n'avaient 
jias  lui.  Joignant  la  ruse  à  la   férocité,   les 
Kliarizmiens  élèventles  bannières  delà  croix 
sur  le  haut  des  tours  de  Jérusalem,  font  re- 
tentir le  son  descloches,  etsoitent  delà  ville. 
A  cette  vue  et  à  ce  bruit,  jilusieurs  milliei-s 
de  chrétiens  fugitifs  crurent  ({ue  les  barbares 
avaient  été  re|ioussés  par  les  habit;mls  res- 
tés dans  la  sainte  cité,  et  ils  y  retoui'nèrent. 
Les  Kharizmiens  rentrent  aussitôt  d.uis  Jé- 
rusalem, et  égorgent  dans  leur  fuite  les  mal- 
heureux  chrt'tiens    (jui  s' étaient   sauvés   à 
travers   les    montagnes,  dès    iju'ils   avaient 
connu   le  piège  au(iuel  ils  s'étaient    laissés 
iirendre.   Possesseurs    de  la   ville   dés-rte, 
les  Kharizmiens  profanèrent  les  sanctuaires 
chrétiens  sans  é[iargner  les  lieux  véiiérés  par 
les  Musulmans,  arraclièr(MU  de    leurs   tom- 
beaux les  ossements  des  morts  les  plus  illus- 
tres, ceux  même  de  (jodefroy  de  Bouillon,  ijui 
reposaienl  an|irès  du  Sainl-Sépnlcrc,  en  for- 
mèrent un  bûcher,  où  ils  jetèrent  les  reli(jues 
des   saints,   et,   lorsque   la  llamnie  les  cul 
consumés,  ils  en  dispersèrent  les  cendres  au 
vent. 

Les  rapides  progrès  des  Kharizmiens  sont 
exposés  dans  une  lettre  écrite  par  le  clergé 
de  la  Palestine,  quo  cite  Matthieu  P;\ris. 
«  Ces  barbares,  est-il  dit  dans  cette  lettre, 
ont  occupé  tout  le  pays  depuis  Jérusalem 
jusqu'à  Gaza.  Dans  cette  triste  pnsilion,  1,  s 
chrétiens  ont  appelé  .*i  leur  secours  les  sul- 


tans de  Damas  et  d'Emèse,  qui  leur  élaient 
unis  par  un  traité.  Le  retard  apporté  par  les 
Musulmans  dans  l'exéculion  de  leur  pro- 
messe a  ouvert  tout  le  pays  aux  armes  des 
Kharizmiens.  Les  barbares  ont  décapité  les 
prêtres  qui  élaient  à  l'aulid,  disant  entre 
eux  :  Bc'pandons  le  sanr/ du  peuple  chrétien 
dans  ce  même  lieu  où  il  fuit  des  libations  de 
vin  en  l'honneur  de  son  Dieu,  qu'il  dit  1/  avoir 
été  suspendu  en  croix.  » 

Les  forces  musulmanes  de  la  Syrie,  com- 
mandées   par  Malek-Mansor,    prince  d'E- 
mèse, se   réunirent  à  Ptolémaïs  aux  cheva- 
liers des  Ordres  militaires  et  aux  guerriers 
chrétiens  accourus  souslesarmes  à  la  voix  du 
patriarche  de  Jéru'alera.  Les  fidèles  et  lesinli- 
dèles  réunis  contre  l'ennemi  commun  s'avan- 
cèrent vers  Ascalon.  Le  prince  d'Emèse  pensait 
qu'il  était  plus  prudent  d'attendre  du  temjis 
la  dispersion  des  Kharizmiens,  que  de  courir 
les  chances  d'une  bataille.  Mais  le  patriar- 
che de  Jérusalem  émit  l'avis  condaire,  que 
lit  prévaloir  le  courage  imiiatienl  des  Francs. 
L'armée  fut  partagée  en  trois  corps;  le  grand 
maître  des  Templiers  avec  les  clievalit-rs  de 
l'Ordre,  et  les  barons  de  la  terre  sainte  avec 
leurs  vassaux  formaient  celui  du  centre,  v.xi 
se  tenait  le  patriarche  devant  qui  on  |iortait 
le   bois  de    la    Vraie    Croix.   L'aile   droite 
était  occu|)éc  par  les  Musulmans  sous  les  or- 
dres du  prince  d'Emèse,  et  l'aile  gauche,  où 
élaient  les    chevaliers  de   Saint-Jean,    était 
commandée  par  Gauthier  de  Bricnne,  comte 
de  Jalfa,  neveu  du  roi  Jean,  et  lils  de  son  frère 
Gauthier,morten  combaltant  pour  le  royaume 
de  Naples.  Le  comte  de  Jalfa  voulait  piohler 
du  désordre  dans  lequel  les  Kharizmiens  se 
présenlèrent  d'abord  jiour  les  attaquer,  mais 
lepatriarche  le  retint  en  lui  refusant  de  le  re- 
lever d'une  excommunication  qu'il  s'était  at- 
tirée, et  dont  il  fut  absous   par  un  évêquo 
présent  sur  le  cliam|i  de  bataille.  Le  combat 
fut  Ijvré  le  18  octobre  l2'i.'i.,  dans  les  plaines 
de  Gaza,   et  dura  deux  jours.  Les  Musul- 
mans, après  avoir  perdu  deux   mille  cava- 
liers, s'enfuirent  les  premiers.  Plus  de  trente 
mille  chrétiens  et  inlidèles  furent  tués   ou 
faits   prisonniers.  Au   nombre  des  dernieis 
fut  le  comte  de  Jalfa.  Les  deux  grands  maî- 
tres de  Sainl-Jean  et  du  Tenqile  )ierdireiit  la 
vie.    J^c   patriarche  écluqijia  au    carnage  et 
s'enfuit  à  Ptolémais.   La    victoire   des  Klia- 
rizmiens excita  une  grande  joie  au  Caire,  où 
les  prisonniers  chrétiens   furent   accueillis 
par  les  railleries  de    la   multitude.   On    se 
re|irocha  chez  les  Musulmans   l'alliance  des 
detix   drapeaux  de  Jésus-Christ  et  de  Ma- 
homet. 0:i  prétend  que  le  prince  d'Emèse, 
avant  d'engager   le   combat,  aurait  fironon- 
cé  ces   paroles  :   «  Dieu  me  dit  au  fond  du 
cœur  (lue  nous  ne  serons    pas  victorieux  , 
|)arce  que  nous  avons  recherché  l'amitié  des 
Erancs.  »  Les  suites  de  la  défaite  de  Gaza  sont 
exiiosées  dans  In  lettre  du  clergé  de  la  Pa- 
lestine dont  nous  venons  de  citer  un  frag- 
ment. 

«  Pour  nous,  sur  qui  nos  péchés  ont  fait 
retomber  toute  celte  calamilé,  dit  cette  let- 
tre, et  que  le  Seigneur  n'a  pas  jugés  dignes 
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du  martyre,  nous  nous  sommes  relirésù  As- 
calon.  Nous  avons  de  tous  côtés  sollicité  des 
secours.  Nous  ne  savons  point  encore  ce  que 
produiront  nos  sollicitations  et  nos  |irières  ; 
tout  ce  que  nous  savous,  c'est  que  nos  maux 
sont  à  leur  comble;  tout  le  pays  (|ue  nous 
liabitons  est  rempli  de  douleurs,  de  j^émis- 
seuients,  de  misères.  Il  n'y  a  pas  un  habi- 
tant qui  ne  pleure  la  mort  d'un  des  siens. 
(Quoique  le  passé  nous  accable  de  tristesse, 
l'avenir  nous  eirraye  encore  davantage;  car, 
comme  tout  ce  pays  de  la  chrétienté,  acquis 
]iar  la  force  du  y,laive,  est  privé  el  dépourvu 
de  tout  secours  humain  et  terrestre,  que  ses 
défenseurs  sont  |iresque  tous  anéantis,  que 
ceux  qui  restent  sont  non- seulement  en 
Irès-petit  nombre,  mais  encore  réduits  à 
l'extrémité,  nous  avons  !i  redouter  les  der- 
niers triomphes  des  ennemis  de  la  croix, 
dont  l'audace  et  l'insolence  se  sont  accrues 
par  leurs  victoires,  et  qui  sont  venus  cam- 
per dans  la  plaine  d'Acre.  Ils  occupent  et 
parcourent  tous  le  pays  sans  obstacle  et  sans 
résistance  ;  ils  se  le  partagent  entre  eux 
comme  s'il  leur  ap[)artenail,  et  mettent  des 
commandants  et  des  magistrats  dans  les  vil- 
les des  chrétiens  ;  ils  perçoivent  les  imjKjts. 
Les  paysans  et  les  autres  indigènes  se  sont 
révolti'S  contre  les  chrétiens,  et  se  sont  tous 
soumis  aux  Rharizmiens.  Tous  les  fidèles  do 
l'Eglise  de  Jérusalem  et  des  culonies  chré- 
tiennes n'ont  plus  maintenant  (jue  quelques 
jilaces  fortes,  qu'ils  défendent  avec  beaucoup 
de  peine  et  dedilliculté.  »  Tel  était  l'éfatdes 
colonies  chrétiennes  en  Orient  le  23  novem- 
bre 12.'i'i-,  jour  de  la  date  de  cette  lettre. 

Les  Egyptiens  orcu[)èrent  Jérusalem,  Ti- 
bériade  et  toutes  les  villes  que  le  prince  de 
Damas  avait  cé.iées  aux  chrétiens.  Les  hor- 
des du  Kharizme  ravagèrent  le  pays,  et  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Jatla.  (iauthier 
de  15i-ieniie,  seigneur  de  celte  ville,  rpii  était 
entre  le\ns  mains,  fut  attaché  à  une  croix 
devant  les  uiuiailles,  et  les  Kharizmicns  au- 
niincèrent  (pi'il  resterait  dans  celte  position 
tant  que  la  villo  ne  se  rendrait  point.  Le  cou- 
rageux (iauthier  exhorta  la  gartiison  à  faire 
son  devoir  eu  défendant  la  ville,  en  disant 
(ju'il  ferait  le  sien  en  mourant  [lour  Jésus- 
Christ.  La  ville  de  Jalfa  résista  aux  assié- 
geants, et  (jauthier,  envoyé  au  Caire,  y  fut 
massacré  par  la  populace.  Le  sultan  d'E- 
gypte tourna  11  fuieur  des  Kharizmiens  con- 
tre Damas,  qu'ils  soumiient  à  sa  domina- 
tion en  li'io.  Mais  Malck-Saleh  refusa  alors 
(l'accorder  aux  hordes  barbares  les  terres 
(ju'il  leur  avait  [iromises,  el  elles  ullrirent, 
a»  prince  de  Damas,  le  secours  de  leurs  ar- 
mes pour  rec<in(piéiir  sa  capitale,  dont  elles 
l'avaient  ilépouillé.  Le  sultan  d'Egypte  lit 
alors  marchei',  contre  les  Kharizuiiens,  des 
forces  considérables,  auxipielles  s(M'éuuireiil 
celles  de  la  plupaitdes  principaut(''s  dt^la  Sy- 
rie, et  les  barbares  fur(;nt  exterminés  dans 
deux  batailles  en  12V7.  Leurs  déiiris  se  dis- 
jjersèreiit,  et  ce  peuple  so  trouva  ainsi  dis- 
sous. Eu  étendant  sa  domination  sur  la  Sy- 
rie, le  sultan  d'ivgypte  dèliuisit  les  rmns  de 
toutes  l(!s  villes  que  les  chrétiens  avaient  ré- 


cemment fortifiées.  Les  deux  braves  milices 
du  Temple  et  de  rHri[)ilal  avaient  perdu 
jnesque  tous  leurs  chevaliers,  et  l'empereur 
Frédéric,  qui  portait  le  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem, loin  de  faire  quelipie  chose  pour  ar- 
l'acher  aux  Musulmans  les  ruines  de  cet  état, 
y  avait  envoyé  des  Allemands  qui  y  jiortè- 
lentla  discorde.  Les  chi'étiens  réfugiés  h 
Ptolémais  et  dans  quelques  places  de  1?. 
côte  de  Syrie,  n'avaient  d'espoir  qu'en  tour- 
nant les  yeux  vers  l'Occident,  dans  l'attente 
des  secours  que  l'évoque  de  Bairoul  était 
allé  solliciter.  Le  dé|)uté  de  la  terre  sainte 
parut  dans  le  concile  de  Lyon,  tenu  par  In- 
nocent IV,  en  12i5,  et  y  lit  entendre  le  cri 
de  détresse  des  colonies  chrétiennes.  La 
septième  croisade  fut  résolue  dans  cette  as- 
semblée. 

Quand  l'empereur  Frédéric  II  avait  quitté 
la  Palestine,  au  mois  de  mai  1229,  il  y  avait 
laissé  son  maréchal,  Augier,  poui- gouverner 
le  pays  en  son  nom.  Alix,  tille  de  Henri  de 
Champagne  et  petite-iille  d'Amaury  I",  rois 
de  Jérusalem,  léclama  en  vain,  connue  nous 
l'avons  dit  jilus  haut,  l'héritage  de  ses  ancê- 
tres. Elle  était  veuve  de  Hugues  de  Lusignan, 
roi  de  Chy|)re ,  el  elle  épousa,  en  1239, 
Ilaoul,  frère  du  comte  de  Soissons,  qui  de 
manda  le  royaume  de  Jérusalem  au  nom  de 
sa  feunne.  Les  barons  ne  voulurent  lui  en 
abandonner  que  la  garde,  par  respect  pour 
les  droits  de  Conrad,  lils  de  Frédéric  II  et 
d'Yolande  de  Brienne.  Raoul,  mécontent, 
abandonna  la  Palestine  et  sa  femme,  et  re- 
tourna en  Euroi^e,  laissant  la  terre  sainte 
sans  gouveincment. 

Pendant  le  séjour  de  saint  Louis  dans  l'île 
de  Chypre,  dans  l'hiver  de  12i8  à  1249,  les 
grands  maîtres  des  deux  Ordres  du  Temple 
et  de  l'Hôpital,  désirant  mettre  un  teiiue  h 
la  captivité  des  chevaliers  retenus  prison- 
niers de[)uis  la  malheureuse  bataille  deCa^a, 
pro|)Osèrent  au  loi  de  Fi-ance  d'entrer  en  né- 
gociation avec  le  sultan  d'Egypte,  jiour  U\- 
cher  d'obtenir  de  lui  une  jiaix  (|ui  assur.U  la 
sécurité  du  royaume  de  Palestine.  Mais  le 
roi  et  tous  les  cljefs  lie  la  croisade  (lui  l'entou- 
raient, accueilliient  très-mal  l'idée  de  trai- 
ter avec  le  sultan,  et  |iartnent  pour  l'Egypte, 
au  mois  de  mai  12V'.).  L'arnu^;  cluélieime 
déijai'qua  et  occuiia  Damietle  sans  résistance. 
Les  débris  des  Ordres  militaires,  si  cpuelle- 
meiil  décimés  à  (iaza,  rejoignirent  le  roi  de 
France  su  ries  bords  du  Nil.  Pendant  ce  temps, 
les  troupes  du  prince  de  Damas  s'emparè- 
rent de  Sidori,  i\u\  était  restée  aux  Francs. 
La  reddition  de  Dauiiette  el  l'évacuation  do 
l'Egypte  [)ar  les  croisés  furent,  dans  la  seji- 
tièiue  comme  dans  la  sixu'une  croisade,  lo 
résultat  de  l'exiiedition  tentée  contre  ce  pays. 
Le  désastre  éjirouvé  [lar  l'armi'e  de  saint 
Louis  sur  les  bords  du  Nil.  en  1251),  acheva 
de  détruire  les  milices  ilu  Temple  el  de 
l'Hôpital,  (|ui  élaicnl  le  renipart  des  colonies 
(dirétienncsd'Orienl.  Letrait(''conclupars»inl 
Louis  i-établil  cependant  les  Framsde  la  Pa- 
lme ilans  la  ])ossession  des  villes  qui  leur 
avaient  appartenu  avant  la  septième  croi- 
sade. Le  I  oi  de  France  arriva  à  Ploléinais  le 
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11  mai  12o0.  Le  clergé  et  tout  le  peuple  de 
la  ville  allèrent  en  procession  à  sa  rencontre. 
Dans  un  conseil  assemblé  par  saint  Louis, 
pour  délibérer  s'il  devait  retourner  dans  ses 
Etals,  ou  demeurer  en  Orient,  le  généreux 
roi  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  abandonner 
le  royaume  de  Jérusalem,  parce  qu'il  avait 
réfléchi,  sur  les  observations  des  barons  du 
pays,   que  s'il  s'en  éloignait,  personne  ne 
voudrait  plus  y  rester  après  lui.  Louis  passa 
une  année  à  Césarée,  dont  il  répara  les  for- 
tifications ,  en  même  temps  que  celles  de 
Ptolémaïs,  de  Jaffa  et  de  plusieurs  autres 
places.  Mais  il  n'avait  plus  autour  de  lui 
que  quelques  débris  des  forces  qu'il  avait 
conduites  eu  Egypte,  et  on  ne  lui  envoya 
d'Occident  ni  hommes  ni  argent.  Cependant 
les  Mameluks,  qui  s'étaient  emparés  du  pou- 
voir en  Egypte,  après  avoir  assassiné  le  der- 
nier suU<in  ayoubite,  d'un  côté,  et  le  sultan 
de  Damas,  de  l'autre,  recherchèrent  son  al- 
liance. Louis  obtint  la  délivrance  des  pri- 
sonniers chrétiens  restés  en  Egypte,  en  obli- 
geant les  Mameluks  à  l'cïécution  des  traités, 
par  l'exemple  qu'il  leur  donna  de  la  fidélité 
à  ses  engagements.  Par  la  médiation  du  ca- 
life de  Bagdad,  la  paix  se  fit  entre  les  Musul- 
mans de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Cette  union 
les  rendit  hostiles  aux  chrétiens.  Le  sultan  de 
Damas  parut  devant  Ptolémaïs  à  la  tète  d'une 
armée.  Sidon,  surprise  par  les  Turcomans, 
vit  aussi  alors  tous  ses  habitants  chrétiens 
massacrés.  Une  expédition  française  alla  pil- 
ler Panéas,  oii  les  Turcomans  s'étaient  ré- 
fugiés, et  le  roi  releva  les  murs  de  Sidon. 
Mais  il  apprit,  en  1233,  la  mort  de  sa  mère, 
et  ses  pensées  se  tournèrent  dès  lors  vers  la 
France.  Les  barons  de  la  terre  sainte,  voyant 
que  sa  présence  en   Palestine  n'y  pouvait 
plus  être  d'aucune  utilité,  l'engagèrent  eux- 
mêmes  à  retourner  dans  ses  Etats,  et  ils  s'u- 
nirent au  i)atriarche  pour  remercier  ce  bon 
roi  de   tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  bien 
des  chrétiens  dOrient.  Le  jour  du  départ  du 
roi,  qui  s'embarqua  à  Ptolémaïs  le  2i  avril 
123i,  fut  un  jour  de  deuil  pour  tous  les  ha- 
bitants de  la  terre  sainte,  dont  le  peujjle  le 
nroclamailson  père.Louislaissaitcentcheva- 
liers  en  Palestine  sous  le  commandement  de 
GeolTroy  de  Sargines,  qui  gouverna,  comme 
vice-roi,  le  royaume  dont  la  défense  lui  avait 
été  confiée.  La  paix  extérieure  et  intérieure, 
que  Louis  avait  procurée  aux  colonies  chré- 
tiennes, leur  avait  fait  concevoir  des  espé- 
rances que  les  événements  postérieurs  ne 
réalisèrent  pas.  La  concorde,  qui  seule  pou- 
vait leur  permettre  de  renaître  de  leurs  rui- 
nes, disparut  d'au  milieu  d'elles  dès  que  le 
roi  de  France,  qui  l'avait  établie,  se  fut  éloi- 
gné de  la  terre  sainte.  Ce  furent  surtout  les 
peuples  d'Italie  qui  portèrent,  chez  les  chré- 
tiens d'Orient,  res|iril  de  faction  et  de  divi- 
sion dont  étaient  animés  les  Gibelins  et  les 
Guelfes.   Les  dissensions  qui    suivirent   le 
départ  de  saint  Loui'^.ct  qui  hAtèrent  la  chute 
de  la  puissance  latine  en  Syrie,  éclatèrent 
d'abord  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens.  Ils 
en  vinrent  souvent  aux  mains  dans  les  rues 
de  PColémais,  et  quelquefois  même  dans  '■'^- 
DiCTiON.  DKs  Croisades. 


glise  de  Saint-Sabas,  dont  la  possession  fut 
le  prétexte  de  ces  déplorables  querelles.  La 
rivalité  qui  divisait  les  Hospitaliers  et  les 
Templiers  fit  aussi  couler  le  sang  dans  la 
ville  devenue  la  capitale  des  Etals  chrétiens 
de  la  Syrie.  Ces  deux  ordres  achevaient  de 
se  détruire  entre  eux,  et,  si  on  en  croit  Mat- 
thieu Paris,  un  seul  chevalier  du  Temple 
survécut  à  un  combat  que  se  livrèrent  ces 
deux  vaillantes  milices.  Ces  guerres  intes- 
tines ont  excité  l'indignation  poétique  de 
Pétrarque,  qui  s'est  écrié  : 

Ile,  snperbi  e  miseri  Crisiiani, 
Consunianilo  l'un  lallro,  e  non  vi  caglia 
Che'l  sepolcro  di  Crisio  é  in  man  di  cani. 

«  Allez,  superbes  et  malheureux  chrétiens, 
vous   consumant  l'un  l'autre ,  et  ne    vous 
souciez  pas  que  le  sépulcre  du  Christ  soit 
aux  mains  des  chiens.  »  Le  désordre,  qu'a- 
vait jeté  en  Egypte  la  sanglante  révolution 
par  laquelle  les  Mameluks  mirent  fin  à  la  dy- 
nastie des  Ayoubites,  pendant  le  séjour  de 
saint  Louis  sur  les  bords  du  Nil,  prolongeait 
seul  l'existence  des  débris  du  royaume  des 
Francs.  La  prise  de  Bagdad  par  Houlagou, 
petit-fils  de  Gengis-Rhan,  amena,  en  1238, 
les  Mogols   aux  portes  de  la  Syrie,  et  les' 
chrétiens  crurent  que  leur  délivrance  allait 
être  le  fruit  d'une  invasion  qui  était  dirigée 
contre  les  Musulmans,  et  qui  venait  de  met- 
tre fin  au  califat,  en  détruisant  la  dynastie 
des  Abbassides.  Tandis  queles  Tartarèss'em- 
paraient  de  Damas,  d'Alep  et  des  principales 
villes  de  la  Syrie,  on  priait  Dieu  de  favori- 
ser leurs  armes  dans  les  églises  des  villes 
qui  apjiartenaient  aux  chrétiens.   Le   pape 
Alexandre  IV  avait  même  envoyé  des  reli- 
gieux auprès  de  Houlagou,  (ju'on  considé- 
rait comme  le  prochain  libérateur  des  fidè- 
les, lorsqu'on  apprit  les  horribles  ravages 
causés  en  Hongrie  jiar  ces  mêmes  Tartares, 
sur  lesquels  on  fondait  tant  d'espérances. 
Un  neveu  de  Ketboga,  lieutenant  de  Houla- 
gou en  Syrie,  ayant  été  tué  dans  une  con- 
testation entre   les  Tartares  et  des  croisés 
allemands,  le  chef  mogol  porta  la  dévasta- 
tion dans  le  territoire  de  Sidon,  et  menaça 
Ptolémais.de  sa  colère.  Les  chrétiens  se  tour- 
nèrent alors  vers  le  sultan  que  les  Mame- 
luks s'étaient  donné  à  l'approche  du  danger, 
(lour  résister  aux  envahisseurs  venus   de 
l'Orient.  Koutouz  ne  voulut  d'eux  que  leur 
neutralité.  Les  Musulmans  ne  {)ardonnaienl 
pas  aux  chrétiens  d'avoir  espéré  que   les 
Mogols  les  affranchiraient  du  joug  de  l'isla- 
mismc.  Koutouz  venait  de  remporter,  sur 
Ketboga,  une  victoire  où  le  lir'Utenant  de 
Houlagou  avait  péri,  lorsque,  pour  récom- 
pense d'avoir  repoussé  les  Tartares  de  la 
Syrie,  il  reçut  la  mort  que  lui  donna  une 
iiiain  accoutumée  à  l'assassinat,  celle  île  Bi- 
bars,   qui  avait  été  le   meurtrier  du  sultan 
Malek  Moadam.  Cet  émir  mameluk  porta  sur 
lé  trône  d'Egypte,  où  il  parvint  parle  meur- 
tre de  deux  sultans,  la  haine  la  plus  ardente 
du  nom  chrétien.  Les  Francs  tournèrent  alors 
leurs  rCfiards  vers  l'Occident,  cjui  était  leur 
dernière  ressource.  Le  saint-siege  était  tou- 
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jours  disposé  à  prêcher  leur  délivrance; 
mais  l'Europe  était  trop  troublée  pour  s'oc- 
cuper d'nuires  intérêts  que  ceux  qui  l'agi- 
taient. L'Allemagne,  l'Italie  et  rAngteterre 
étaient  remplies  de  désordres;  la  France 
seule  envoya  en  Palestine  quelques  cheva- 
liers, sous  la  conduite  d'Eudes,  comte  de 
Nevers,  tils  du  duc  de  Bourjiogne.  Urbain  IV, 
qui  fut  élu  jiape  en  12G1,  l'année  où  Cons- 
tantinopie  retomba  au  pouvoir  des  Grecs 
schisraatiques,  ne  put  rien  faire  de  plus 
pour  la  terre  sainte,  h  laquelle  i.  portait  ce- 
pendant un  attachement  d'autant  pins  grand 
qu'il  avait  été  patriarche  de  Jérusalem.  Bi- 
bars  applaudit  à  la  prise  de  Constaulinojjle 
par  les  armes  de  Michel  Paléologue,  et  entra 
sur  le  territoire  chrétien  avec  une  armée 
innombrable.  Il  porta  ses  ravages  d'abord 
da'is  la  principauté  d'Antioche,  et  ensuite 
dans  le  pays  de  Nazareth.  Il  livra  aux  flam- 
mes l'église  de  cette  ville  et  celle  du  mont 
Thaborrdont  il  détruisit  la  foi  leresse  en  1263. 
Il  vint  ensuite  dresser  ses  tentes  devant  Tyr. 
Au  rapport  d'un  historien  arabe,  les  Génois 
lui  avaient  promis  d'attaquer  celte  place  par 
mer,  tandis  que  les  forces  égyptiennes  l'as- 
siégeraient par  terre.  Mais  celle  trahison 
échoua,  vraisemblablement  par  le  repentir 
de  ceux  qui  l'avaient  tramée. 

Les  Francs  de  la  Palestine,  dans  l'impuis- 
sanee  où  ils  étaient  de  se  défendre,  appe- 
laient à  li'ur  secours  toutes  les  nations  voi- 
sines. En  1265,  le  roi  de  la  Petite  Arménie, 
qui  était  chrétien,  poussé  par  leurs  instiga- 
tions, aurait  envahi  la  Syrie,  si  Bibars  n'avait 
fait  marcher  contre  hii  une  partie  de  son 
armée.  Dans  le  môme  temps,  les  chrétiens 
engagèrent  les  Tarlares  à  passer  de  nouveau 
l'Euphrate.  Pour  répondre  à  celle  invitation, 
les  Tarlares  prirent  les   armes ,   et  formè- 
rent  le   siège  d'une  forteresse  qui   domine 
les  rives  de  ce  lleuve,  et  qui  est  comme  la 
clef  de  la  Syrie.  A  la  nouvelle  du  mouvement 
des  Tarlares,  Bibars  se  mit  en  marche  pour 
les  repousser  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  les 
Tarlares  abandonnèrent  le  siège  commencé. 
Alors   le  sultan  résolut  de  se   venger  dos 
chrétiens  et  de  les  punir  de  leurs  intelli- 
gences avec  les  Tarlares.  Il  altaqua  à  l'im-: 
proviste  Césarée,  dont  la  citadelle  était  une 
des  nlus  fortes  de  la  Palestine  :  saint  Louis, 
pendant  son  séjour  en  Oiienl,  l'avail  forliliéc 
avec  beaucoupdo  soin.  Elle  était  entourée  de 
tous  côtés  de  fossés  baignés  i)ar  les  eaux 
de  la  mer;  les  pierres  qui  avaie;it  servi  à 
sa  construction  étaient  extrêmement  dures, 
et  s'euchAssaicnl  les  unes  dans  les  autres  en 
forme  de  croix,  ce  qui  les  metlail  à  l'épreuve 
de  la  brèche  et  de  la  mine.    Pendant   qu'un 
pressait  le  siège  de  celte  place,  Bibars  envoya 
uévasler  les  pays  situés  uu  cùté  du  Jourdain, 
et  les  campagnes  d'Acre.  Césaiée  se  rendit 
bientôt,  moyeunant  la  vie  sauve  accordée  à 
ses  habitants.  La  ville  fut  détruite,  et  il  n'y 
resta  pas  pierre  sur  pierre.  Le  sultau   pril 
piHt  en  [lersouue  it  sa  démolition.  Il  se  |)orta 
ensuite   contre  .Vr^ur,  qui  était   également 
une  dos  places  sur  le  boi  d  do  la  mer  fortifiées 
J'ar  saint  Louis.  Il  l'attaqua  avec  vigueur,  se 


tenant  lui-même  au  milieu  des  travailleurs, 
et  aidant  à  creuser  la  terre,  à  traîner  les 
machines,  et  à  apporter  des  pierres.  La  ville 
fut  prise  d'assaut  après  quarante  jours  de 
siège,  à  la  lin  d'avril  1263.  Tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  place  fat  abandonné  aux 
soldais;  Bibars,  ann  d'encourager  ses  guer- 
riers, paya  la  valeur  de  ce  qu'il  se  réserva. 
Arsur  fut  aussi  ilémolie,  el  on   employa  à 
cet  ouvrage  les  chrétiens  même  de  la  ville. 
Bibars  distribua  à  ses  émirs  les   terres  et 
les    domaines    qu'il    venait    d'enlever  aux 
Francs.  Il  lelourna    ensuite  au  Caire,  oi!i  il 
til  une  entrée  triomphante.  Les  prisonniers 
chrétiens  marchaient  devant  lui,  leurs  dra- 
peaux  renversés ,  et    portant  au  cou    des 
croix  brisées.  Les  historiens  aiabes  parlent 
des  relations  que   Bibars   entretenait  avec 
divers  princes  chrétiens  d'Occident,  cl  par- 
ticulièrement  avec    le   roi   d'Aragon.   Ces 
relations  étaient  l'effet  de  l'esprit  de  trafic 
et  de  commerce  qui  commençait  à  s'étendre, 
el  qui  finit  par  éteindre  tout  à  fait  l'enthou- 
siasme religieux  des  croisades,  fondement 
des   colonies  chrétiennes   d'Orient.    Bibars 
dédaigna   d'écouler   les   ambassadeurs  i)ar 
lesquels    le  roi  d'Arménie  el  le  comte  de 
Jada  lui  firent  demander  la  paix,  en  faveur 
des  Francs.  En  1266,  Bibars  partit  du  Caire 
au  mois  de  mai  ))our  la  Syrie,  avec  toutes 
ses  forces.  Tous  les  pays  qu'il  traversa  furent 
rais  à  feu  et  à  sang,  el  il  poussa  ses  ravages 
jusqu'aux  jtortesd'Acre,  île  Tyr  et  oe  Tripoli. 
Le  comte  de  Tripoli  pril  en  vain  les  armes 
pour  arrêter  ces  dévastations;  il  fut  surpris 
aux   environs   d'Eraèse   et   mis   en   pleine 
déroute.    Le  sultan  a.la  ensuite  assiéger  la 
place   de   S  -fed ,    située   sur  une   hauteur 
entre  Sainf-Jean-d'Acre  et  le  lac  de  Tibériade. 
Elle  a|)partennit  aux  Templiers.  Le  sultan, 
suivant  son  habitude,  prit  |)ersouneIiement 
part  aux  li'avaux  du  siège.  La  manière  dont 
il  se  termina  est  racontée  par  deux  auteurs 
arabes,  en  termes  qui  [)eignenlle  caractère  du 
fourbe  et  féroce  sultan,  parvenu  au  trône 
par  l'assassinat  de  deux  de   ses  prédéces- 
seurs. «  Le  sultan,  qui  voulait  à  tout  prix 
s'cnqiarer  de  Safed,  était  décidé,  disent-ils, 
à  séduire  les  chrétiens  par  de  belles  pro- 
messes ,   sauf  ensuite  à  violer   sa  parole. 
Lorsqu'il  fut  question  de  jurer  la  capitula- 
lion,  il  imagina  de  mettre  à  sa  place  un  émir 
qui  jurerait  pour  lui;  ce  fut  l'émir  Kermoun 
qu'il  choisit  pour  cet  artifice.  Kermoun   fut 
placé  sur  un  trône,  dans  tout  rap[)areil  do 
la  royauté,  et  ayant  les  olliciers  du  sultan 
autour  de  lui:  le'  sultan  lui-même  était  à  ses 
côtés,  une  épée  h  la  main  et  dans  l'allilude 
d'un    écu. er.    Au   moment   où    le   député 
chrétien  se  présenta  pour  recevoir  la  parole 
du  sultan,  Keriu  lun  jura  d'un  ton  solennel. 
Le  député  se  retira  sans  rien  soupçonner 
de  la   ruse;  cependant  la  parole   de  l'émir 
n'en   était   [las   moins    vaine,  et  le    sultan 
n'était  pas  obligé  de  la  remplir:  aussi  n'hé- 
sila-t-i!  pas  à  se  défaire  d'-s  défenseurs  de 
Safed,  au   nombre  d'environ  deux  ruillc.  * 
Bibar-    fit    trancher    la    lôtc    à    toutes    ces 
victnues   de  sa   duidicilé  sur  une    colline 
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voisine  do  la  ville.  Comme  Safed  appar- 
tenait aux  Templiers,  l'esprit  de  rivalité 
avait  empoché  les  Hospitaliers  de  venir  au 
secours  de  la  place.  Le  prince  d'Antioche, 
le  feigneur  de  Tyr,  et  tous  ceux  qui,  par 
un  concert  général,  au'-aient  pu  refarder  la 
cliute  des  colonies  chrétiennes,  laissèrent 
ayec  la  même  indifférence  Bibars  ravager  le 
pays,  s'emparer  de  Ramia  et  de  toutes  les 
autres  places  contre  lesquelles  il  lui  jilutde 
diriger  ses  armes.  Une  colonie,  venue  de 
Damas,  s'établit  dans  Safed,  où  le  sultan 
laissa  une  bonne  garnison.  Bibars  retourna 
ensuite  en  Egypte;  mais  il  n'y  resta  que  le 
temps  nécessaire  pour  réunir  une  nouvelle 
armée,  qu'il  dirigea  contre  l'Arménie,  d'où 
il  revint  vainqueur  et  chargé  de  butin. 

Les  victoires  de  Bibars  sur  les  chrétiens 
avaient  tellement  excité  l'enthousiasme  des 
Musulmans,  que  le  sultan  put  imposer  à 
tous  ses  sujets  une  taxe  particulière  desti- 
née aux  frais  de  la  guerre  sacrée;  c'était  une 
espèce  de  dîme  sur  les  bestiaux,  les  grains, 
etc.  Makrizi  appelle  cette  contribution  les 
droits  (le  Dieu.  On  en  fit  la  perception  dans 
toute  l'Egypte,  dans  les  îles  de  la  mer  Rouge 
qui  en  dépendaient,  et  jusqu'en  Arabie. 
Bibars  résolut  do  faire  de  Safed  le  boule- 
vard de  toute  la  Syrie  contre  les  Tartares, 
qui  ne  cessaient  de  la  menacer.  Dans  cette 
vue  il  augmenta  les  IbrtiQcations  de  celte 
place.  Pendant  qu'il  y  travaillait  de  ses 
propres  mains,  les  chrétiens  d'Acre,  pour  le 
détourner  de  cette  occupation,  lui  firent 
faire  des  propositions  d  ■  paix.  Bibars  était 
alors  très-irrilé  contre  eux,  à  cause  de  quel- 
ques courses  qu'ils  avaient  faites  sur  ses 
terres.  Sans  leur  rien  répondre,  il  monta  à 
cheval  à  la  tète  d'une  partie  de  son  armée, 
et  arriva  à  l'improvisle  sous  les  murs  d'Acre; 
il  y  répandit  la  désolation  :  tous  les  hommes 
qui  tombèrent  entre  ses  mains  furent  égor- 
gés; les  ^.oldats  lui  appoitnieiit  de  tous  côtés 
les  têtes  pour  chacune  desquelles  il  avait 
promis  une  récompense.  Le  lendemain  il 
retourna  à  Safed ,  mais  il  se  transporta  de 
nouveau  devant  Acre,  et  y  recommença  les 
mêmes  ravages.  Les  jardins  furent  détruits, 
les  maisons  rasées,  les  puits  comblés,  les 
arbres  coupés,  les  villages  réduits  en  cendre. 
Ces  violences  durèrent  quatre  jours,  après 
lesquels  il  revint  à  Safed. 

iMaknzi  nous  apprend  qu'en  1268  les  Tar- 
tares avaient  irienacé  de  passer  de  nouveau 
l'Euphrate  |)0ur  envahir  la  Syrie  ;  mais  ils 
en  lurent  em|ièihés  par  la  terreur  que  leur 
ins|)irait  le  sultan,  cl  Bibars  put  se  livrer  à 
ses  projets  de  vengeance.  Il  jiartil  de  I  Egy|)le 
avec  toutes  ses  forces,  et  franchit  les  sables 
qui  bornent  la  Syrie  de  ce  côté  :  il  avait  pris 
sa  roule  par  liaza  :  connue  il  apjirit  en  ciie- 
niinque  quelques-uns  de  ses  soldats  avaient 
fait  du  dég;U  sur  les  terres  des  chrétiens 
avec  lesquels  il  était  en  paix,  il  leur  lit  cou- 
|ier  le  nez  ;  un  émir,  qui  avait  passé  à  che- 
val îur  un  cliami)  insomencé.fiH  condamné 
h  ilonner,  en  dédommagement  au  proprié- 
lauc,  la  selle  et  les  harnais  de  son  cheval. 
Mais  les  hnhitants  de  Jalfa  ayant  fait  des 


courses  sur  les  terres  musulmanes,  le  sultan, 
pour  les  punir,  entra  de  force  dans  leurs 
murs  :  la  citadelle  fut  rasée  ;  le  marbre  et 
le  bois  qu'on  en  put  retirer  furent  envoyés 
par  mer  au  Caire,  où  on  les  employa  à  la 
construction  de  la  mosquée  que  Bibars  y 
faisait  bâtir.  L'ordre  fut  donné  d'élever  des 
mosquées  dans  toutes  les  villes  enlevées  par 
le  sultan  aux  chrétiens.  Plusieurs  terres  fu- 
rent érigées  en  fief,  en  faveur  des  émirs  qui 
avaient  montré  le  plus  de  zèle.  Des  Turco- 
mans  vinrent  s'établir  dans  le  pays  par  or- 
dre de  Bibars,  et  ils  continuèrent  à  y  mener 
la  vie  pastorale  ;  la  seule  chose  qu'on  exigea 
d'eux,  ce  fut  de  fournir  des  chevaux  pour  In 
cavalerie. 

Une  troupe  de  onze  cents  croisés,  qui  ve- 
naient de  débarquer  à  Ptolémais,  tenta  une 
expédition  du  côté  de  Tibériade  ;  mais  elle 
fut  défaite  et  mise  en  fuite  par  les  Musul- 
mans. La  mort  du  comte  de  Nevers,  qui  ar- 
riva aussi  alors,  fut  considérée  comme  une 
grande  perte  pour  les  chrétiens.  Au  mois  de 
mai  1268,  Bibars  s'empara  d'Antioche,  où 
dix-sept  mille  chrétiensfurent  exterminés,  et 
cent  mille  faits  captifs.  Ainsi  finit,  après  cent 
soixante-dix  ans  d'existence,  la  principauté 
fondée  dans  cette  ville  par  les  premiers,  croi- 
sés,,en  1098.  Bibars  redoutait  les  ])rinces 
de  l'Occident,  et  cette  crainte  seule  l'empê- 
chait de  faire  subir  à  Ptolémais  le  sort 
d'Antioche.  Les  chrétiens  de  la  Palestine  en- 
voyèrent en  Occident  les  deux  grands-maî- 
tresdu  Temple  elde  l'Hôiiital,  et  l'archevêque 
de  Tyr,  pour  faire  connaître  leur  situation 
désespérée.  Bibars  forma  enfin  le  dessein 
d'assiéger  la  ville  d'Acre,  dernier  boulevard 
des  colonies  chrétiennes  ;  et,  comme  le  roi 
de  Chypre  n'aurait  pas  manqué  de  secourir 
la  place  par  mer,  il  résolut  de  commencer 
par  réduire  ce  prince  à  l'impuissance  ;  mais 
il  échoua  dans  ce  projet.  Hugues  111,  dit  le 
Grand,  roi  de  Chypre,  qui  descendait  par  sa 
mère  Isabelle ,  d'Amaury  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre  et  de  Jérusalem,  se  fit  couronner, 
à  Tyr,  roi  de  Jérusalem,  le  2'i.  septembre 
1269.  A  la  nouvelle  des  préparatifs  de  la 
seconde  croisade  de  saint  Louis,  Bibars  mit 
l'Egypte  et  la  Syrie  en  état  de  défense.  Il  fut 
ensuite  très-irrité  de  la  paix  que  le  souverain 
de  Tunisavaitcondueavec  Philippe  le  Hardi, 
fils  de  saint  Louis,  parce  qu'elle  laissait  les 
cliréliens  maîtres  de  tourner  leurs  elforls 
contre  l'Egyiite.  En  apprenant  ce  traité,  le 
sultan  avait  craint  que  les  Francs  ne  se  por- 
tassent en  Syrie  avec  t(Jutos  leurs  forces.  11 
s'était  rendu  à  Ascalon,  et,  de  peur  ipie  les 
chrétiens  ne  s'y  éiublis.sent,  il  avait  lait  dé- 
truLe  tout  ce  qui  leslail  des  forldiealions 
de  cette  ville,  dont  il  lit  aussi  combler  h; 
port.  Quan<l  il  connut  l'issui;  de  l'expédition 
de  sai'il  Louis,  (jui  renqilit  de  douleur  les  chré- 
tiens d'Orient,  il  se  rassura  et  se  porta  sur  le 
territoire  de  Triitoli,où  il  mit  tout  à  fou  et  à 
sang.  Il  s'empara  du  ch.lloau  des  Curdcs,for- 
lori'sse  située  dans  le  voisinage  de  Tripoli, 
et  qui  appartenait  aux  Hospitaliers.  Le  grand 
maître  fut  si  aballude  ce  coup,  qu'il  demanda 
aussitôt  la  paix  ;  ellclui  fut  accordée,  à  eon 
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(litionqu  il  ne  ferait  plusaucune  réparation  h 
la  forteresse  de  Marcab,  la  seule  qui  lui  restât 
encore.  Les  Templiers  tirent  la  même  de- 
mande pour  la  ville  de  Tortose,  et  se  sou- 
mirent aux  mêmes  conditions. 

Au  printemps  de  l'année  1271,  le  prince 
Edouard,  lîls  du  roi  d'Angleterre,  arriva  en 
Syrie  en  même  temps  que  des  croisés  venus 
de  la  Frise.  Mais  ce  secours  n'était  guère 
que  de  douze  cents  ?iommes.  Les  Templiers 
et  les  Hospitaliers  se  réunirent  à  cette  faible 
troupe  contre  les  entreprises  de  Bibars.  Le 
chroniqueur  anglais  Walsingham  prétend 
que  si  Edouard  était  arrivé  quatre  jours  plus 
taid  à  Acre,  il  aurait  trouvé  cette  ville  au 
pouvoir  des  Musulmans.  Le  sultan  du  Caire, 
qui  en  avait  commencé  le  siège,  s'en  retour- 
na avec  son  armée.  Les  chrétiens  se  portè- 
rent sur  Nazareth,  et,  en  représailles  de  l'in- 
cendie de  la  belle  église  de  cette  ville,  livrée 
aux  tlammes  par  Bibars ,  ils  massacrèrent 
tous  les  habitants  musulmans.  Cependant 
Bibars  revint  d'Egy()te  en  Syrie,  déculé  à 
tout  tenter  pour  la  conquête  d'Acre,  mais  il 
en  fut  empêché  par  une  nouvelle  invasion 
des  Tai tares,  qui  était  concertée  avec  les 
chrétiens.  Makrizi  fait  un  tableau  horrible  de 
cette  invasion.  Les  Tartans  s'étaient  avancés 
jusque  sur  les  terres  d'Alcp,  et  avaient  jeté 
répouvante  dans  Damas;  mais  ils  repassè- 
rent bientôt  l'Euphrate.  Alors  le  sultan  se 
tourna  contre  la  ville  d'Acre;  des  jduies  con- 
tinuelles l'obligèrent  bientôt  à  se  retirer. 
Il  retourna  dona  au  Caire  pour  y  presser 
la  construction  d'une  Hotte  destinée  à  agir 
contre  le  roi  de  Chypre.  Mais  le  bruit  d'une 
nouvelle  invasion  des  Tartares  l'engagea  à 
accorder  la  paix  aux  chrétiens.  Le  traité  fut 
conclu  avec  le  roi  de  Chypre,  et  fuit  pour  dix 
ans,  dix  mois,  dix  jours  et  dix  heures.  11  u'y 
fut  pas  question  du  prince  Edouard,  qui 
était  toujours  en  Palestine.  «  C'est,  dit  un 
historien  arabe,  parce  que  le  sultan  voulait 
user  d'artilice  envers  lui.  Par  ses  ordres,  le 
gouverneur  musulman  de  Kamla  feignit  de 
vouloir  se  livrer  aux  chrétiens  ;  des  relations 
s'établirent  entre  le  gouverneur  et  le  prince. 
(Tétait  par  l'intermédiaire  de  deux  allidés  du 
Vieux  de  la  Montagne,  que  le  gouverneur . 
disait  être  ses  hommes  de  confiance,  et  qui 
avaient  ordre  d'assassiner  le  prince.  Ces 
deux  allidés  furent  admis  au  service  d'E- 
douard ;  et,  un  jour  qu'il  était  seul  avec  un 
interprète,  un  d'eux  entra  comme  pour  lui 
parler  d'alfaires,  et,  se  jetant  sur  lui,  le  frappa 
de  cinq  coups  de  couteau.  L'assassin  fut  ar- 
rêté et  mis  à  mort,  et  le  prince  ne  mourut 
pas  de  ses  blessures.  » 

Edouard  conclut  une  trêve  avec  le  sultan 
d'Egypte  et  reprit  le  chemin  de  l'Europe.  Il 
laissa  les  débris  du  roynumi;  de  Jérusalem 
livrés  à  la  plus  complète  désunion.  Chaque 
ville  s(;  considérait  comme  indépendante, 
et  faisait  avec  Bdiars  des  traités  parlituliers 
pour  [iriilongersa  faible  existence,  sans  s'in- 
quiéter di' l'intérêt  conunnn  des  colon  ies  ch  re- 
tiennes. Tandis  que  Hu:;ues  III,  roi  de  Chypre, 
prétendait  demeurer  ruide  Jérusalem,, Vlarie, 
quatrième    fille  de    Bohemond   IV,    prince 


d'Antioche,  et  d'Isabelle, reine  de  Jérusalem, 
céda,  au  concile  de  Lyon,  en  127i,  les  droits 
qu'elle  croyait  avoir  à  la  couronne  à  Char- 
les d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  annonçait  l'in- 
tention de  venir  s'emjiarer  de  l'exercice  de 
la  royauté.  Les  Templiers  se  prononcèrent 
pour  le  duc  d'Anjou  ;  mais  les  Hosjùtaliers, 
leurs  rivaux,  s'abstinrent  heureusement  d'in- 
tervenir dans  celte  querelle. 

Les  habitants  d'Acre  demeuraient  indiffé- 
rents à  ces  diverses  prétentions.  La  ville 
était  occupée  à  la  fois  par  les  Vénitiens,  les 
Pisans,  les  Génois,  et  par  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe  ;  chaque  peuple 
avait  son  quartier  sépare,  sa  juridiction,  ses 
privilèges;  tous  ne  cherchaient  qu'à  exploi- 
ter le  commerce  des  épiceries  et  des  mar- 
chandises de  l'Inde,  qui  venaient  presque 
toutes  par  cette  voie  ;  peu  leur  importait  qui 
serait  maître  de  la  ville.  Le  roi  de  Chypre, 
qui  était  le  plus  proche,  étant  arrive  le  pre- 
mier, se  hâta  d'écrire  à  Bibars,  pour  obtenir 
son  agrément  ;  il  demanda  aussi  la  conti- 
nuation de  la  paix.  On  fut  d'accord  sur  tous 
les  points,  si  ce  n'est  que  le  roi  ne  voulait 
stipuler  que  pour  l'Ile  de  Chypre,  et  se  ré- 
servait, quant  à  la  principauté  d'.Vcre,  la 
faculté  ae  rompre  le  traité  dans  les  cas  oii 
il  se  ferait  quelque  nouvel  armement  dans 
l'Occident.  Dans  les  négociations  qui  eurent 
lieu  en  cette  circonstance,  l'auteur  de  la 
Vie  de  Bibars  fut  un  des  représentants  du 
sultan  auprès  du  roi  de  Chypre.  Bibars,  dont 
l'orgueil  ne  connaissait  plus  de  mesure,  et 
qui  atfeclait  de  montrer  partout  sa  supério- 
rité, avait  donné  ordre  à  ses  ambassadeurs 
de  n'accorder  au  roi  aucune  marque  de  défé- 
rence, et  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  lui. 
"  A  notre  première  audience,  dit  l'historien 
Mohi-Eddin,  le  roi  nous  reçut  sur  un  siège 
élevé  ;  il  avait  l'air  de  vouloir  prendre  le  pas 
sur  nous.  Comme  Musulmans,  nous  ne  pou- 
vions soutfrirunetelle  insulte;  nous  nouséle- 
viliues  donc  jusqu'à  lui,  et  la  conversation  com- 
mença aussitôt.  Il  parlait  avec  humeur,  et, 
sur  dill'érentes  choses;  je  lui  répoidais  sur 
le  même  ton.  Tout  à  coup  il  me  regarda  avec 
colère,  et  me  fit  dire  par  l'interprète  de  voir 
derrière  moi  ;  je  tournai  la  tête,  et  j'aperçus 
sur  la  place  toutes  les  troupes  du  roi  rangées 
en  bataille  ;  l'interprète  eut  même  soin  do 
m'en  faire  remarquer  le  nombre  et  l'atliludo 
martiale.  .Alors  je  baissai  les  yeux,  et,  après 
qu'on  m'eut  promis  de  respecter  mon  ca- 
ractère de  député,  je  dis  au  roi  qu'il  y  avait 
en  etfet  beaucoup  de  soldats  chrétiens  sur  la 
place,  mais  i|u'il  y  en  avait  encore  plus  dans 
les  prisons  du  Caire.  .V  ces  mots  le  roi  chan- 
gea de  couleur;  il  fit  un  signe  do  croix,  et 
remit  l'audience  h  un  autre  jour.  » 

Les  auteurs  arabes  racontent  qu'en  127i 
le  seigneur  chrétien  de  Bairout  étant  sur  le 
point  de  mourir,  et  n'ayant  point  d'enfants, 
laissa  sa  principauté  à  sa  femme,  à  la  charge 
({u'elle  serait  sous  la  proiection  de  Bibars. 
Le  roi  de  Chypre  qui,  en  (jualilé  do  chef  du 
royaume  de  Jérusalem,  prétendait  à  la  pos- 
session di'  Bau'oul,  se  mit  eu  devoir  d'occu- 
per cette  viHe,  cl  ouiuiena  la  princesse  dans 


713 


JERUSALEM 


JERUSALEM 


lU 


son  île.  A  cGlle  iioiivcMe,  Bibars  témoigna 
son  mécontentement  et  adressa  des  récla- 
mations au  roi.  Ce  prince  voulut  en  vain  ré- 
sister ;  les  Templiers  se  déclarèrent  contre 
lui,  et  il  fut  obligé  de  relâcher  la  princesse. 
En  1277,  la  mort  de  Bibars  délivra  les 
chrétiens  d'un  terrible  ennemi.  Bibars  avait 
eu  pour  successeur  son  lils  aîné;  mais  ce 
jeune  prince  atïecta  le  plus  grand  mépris 
pour  les  anciens  conseillers  de  son  père  et 
pour  les  émirs  compagnons  de  ses  victoires. 
Une  semblable  conduite  mécontenta  les  émirs, 
qui  se  saisirent  du  jeune  prince,  après  deux 
ans  de  règne,  et  le  reléguèrent  dans  un 
château,  au  milieu  des  sables  de  l'Arabie. 
On  éleva  à  sa  phce  un  do  ses  frères,  auquel 
l'émir  Kélaoun  fut  donné  pour  atabek.  Au 
bout  de  quelques  mois,  Kélaoun  se  débar- 
rassa de  ce  fantôme  de  souverain ,  et  prit 
lu-i-raêrae  le  titre  de  sultan.  A  cette  nou- 
velle, Sankor  qui  gouvernait  la  Syrie,  et  qui 
était  très-dévoué  à  la  famille  de  Bibars,  se 
rendit  indépendant.  C'était  pour  les  colonies 
chrétiennes  une  belle  occasion  de  se  rele- 
ver de  leur  abaissement,  si  elles  avaient  su 
en  profiter;  mais  la  division  régnait  parmi 
elles  comme  parmi  les  Musulmans.  En  1281, 
Sankor,  se  voyant  menacé  par  toutes  les  for- 
ces de  l'Egypte,  avait  d'abord  appelé  à  son 
secours  les  Tartares,  qui  se  hâtèrent  de  pas- 
ser rEu|>hrate  ;  des  Géorgiens,  des  Armé- 
niens et  des  Francs  s'étaient  réunis  à  eux. 
Kélaoun  accourut  d'Egypte  à  leur  rencontre; 
tous  les  Musulmans  avaient  pris  les  armes 
en  présence  du  danger  que  courait  l'isla- 
misme, et  Sankor  lui-même,  craignant  pour 
sa  religion,  se  soumit  au  sultan  d'Egypte. 
L'armée  tarlare  était  évaluée  à  quatre-vingt 
mille  hommes,  dont  cinquante  mille  seule- 
ment étaient  Mogols  ;  le  reste  était  chré- 
tien. Dans  la  bataille  qui  eut  lieu,  les  chré- 
tiens furent  vainqueuis  des  Musulmans  qui 
leur  étaient  opi)Osés  ;  mais  les  Tartares  ayant 
été  battus  ,  il  s'ensuivit  une  défaite  com- 
plète. Les  Francs  de  la  Palestine,  que  les 
troubles  de  l'Egypte  et  l'invasion  des  Tar- 
tares avaient  enhardis  à  prendre  les  armes, 
furent  contraiiUs  de  s'humilier  lorscju'ils  se 
virent  réduits  à  leurs  propres  forces.  Le 
grand  maître  des  Hospitaliers,  celui  des 
Templiers  et  le  comte  de  Tripoli  envoyèrent 
demander  la  paix  au  sultan,  (jui  la  leur  ac- 
corda, après  queUiues  diiiicultés,  et  en  leur 
imposant  la  luiidition  qu'ils  le  prévien- 
dr'aient  de  l'arrivée  <le  toute  armée  qui  vien- 
di'ail  d'Europe  jxiur  s'unir  à  eux.  Les  Tar- 
tares ne  cessaient  d'appeler  les  souverains 
de  l'Occident  au  secours  des  colonies  chié- 
tiennes  de  Syrie.  Mais  Kélaoun  avait  |)artout 
des  agents  en  Euro(ie,  qui  l'instruisaient  de 
ce  (lui  s'y  passait,  et  qui  le  mettaient  à 
môme  de  déjouer  les  projets  ([u'on  aurait  pu 
former  contre  lui,  en  faveur  des  chrétiens 
d'Orient.  Privés  de  tout  appui,  les  Francs 
furent  obi  igés  de  se  soumet  ti  eau  sultan.  L'a  n- 
iiée  1282  vit  chaque  princi])auté ,  chaque 
scigni'urie  conclure  des  traités  avec  Ké- 
laoun. I>a  vill(!  que  les  écrivains  arabes  ap- 
pellentMarcab  eties  chroniqueurs  lalinsMar- 


gat,  était  une  place  très-forte  et  très-heureu- 
sement située,  au  sommet  d'une  haute  mon- 
tagne, non  loin  des  bords  de  la  mer,  entre 
Laodicée  et  Tripoli.  Saladin  n'avait  jamais 
osé  l'attaquer,  et  les  Hospitaliers  en  avaient 
fait  le  chef-lieu  de  leur  ordre.  Kélaoun  se 
décida  à  en  faire  le  siège  en  1281-,  et  sen 
rendit  maître  après  une  résistance  héroïque 
des  chevaliers  de  l'Hùpitiil.  Dans  cette  môme 
année  128i,  Jean  I",  roi  de  Chypre,  tlls  et 
successeur  de  Hugues  Ul,  fut  couronné  à 
Acre,  loi  de  Jérusalem.  Ce  prince  étant  mort 
l'année  suivante,  son  frère  Henri,  qui  lui 
succétia  sur  le  trône  de  Chypre,  enleva  le 
château  d'Acre  à  l'ollicier  qui  le  comman- 
dait au  nom  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Si- 
cile, et  se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem  à 
Tyr,  en  1286.  La  chute  du  comté  de  Tripoli 
et  la  prise  de  la  capitale  de  cet  état  par  Ké- 
laoun, en  1289,  annoncèrent  à  Ptolémaïs  le 
sort  qui  l'attendait.  Cette  place  était  fortifiée 
de  manière  à  résister  à  toutes  les  attaques  ; 
mais  ses  habitants  étaient  divisés,  livrés  au 
luxe,  à  la  raolesse  et  à  la  plus  atl'reuse  cor- 
ruption ;  ils  ne  s'occupaient  que  d'accioître, 
par  l'immense  commerce  dont  le  port  d'Acre 
était  l'entrepôt,  les  richesses  dont  ils  abu- 
saient honteusement.  Les  chroniqueurs  sont 
unanimes  [tour  attester  que  ce  fut  la  désu- 
nion des  |irinces  et  des  peuples  qui  se  trou- 
vaient dans  Ptolémaïs  qui  accéléra  la  ruine 
des  colonies  chrétienn  s  en  Orient.  La 
chronique  de  Léoben  fait  observer  qu'on 
]ieut  appliquer  à  la  ville  d'Acre  ce  qu'on  a 
dit  autiefois  de  celle  de  Numance  :  La  con- 
corde donne  la  victoire,  la  discorde  amène  la 
ruine. 

Kélaoun  était  décidé  à  profiter  du  moin- 
dre prétexte  pour  reprendre  les  armes  con- 
tre les  chrétiens  et  achever  la  ruine  de  leur 
puissance  en  Orient,  lorqu'il  se  présenta  une 
occasion  qui  lui  permit  de  rompre  avec  la 
ville  d'Acre.  Un  musulman,  nous  ap[)rend  un 
historien  arabe,  ayant  séduit  la  femme  d'un 
riche  bourgeois  d'Acre,  avait  fait  avec  elle 
une  partie  de  débaui.he  dans  un  jardin  hors 
de  la  ville;  tout  fi  coup  le  mari  était  arrivé, 
et,  les  surprenant  ensemble,  les  avait  poi- 
gnardés l'un  et  l'autre  ;  ensuite,  dans  sa  fu- 
reur, il  s'était  jeté,  le  fer  à  la  main,  sur  tous 
les  Musulmans  qui  s'étaient  trouvés  sur  son 
jiassage,  et  en  avait  tué  plusieurs.  Mais  Ké- 
laoun n'eut  pas  le  temps  d'accomplir  le  projet 
(ju'il  avait  formé  :  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  marche  pour  attaquer  Acre,  en 
novembre  12!)0,  il  tomba  malade  aux  envi- 
rons du  Caire,  et  mourut  (pielqnes  jours 
a|irès,  en  recoinmaiidant  h  son  tils  de  ne  point 
enterrer  son  corps  qu'il  ne  se  fiU  rendu 
maître  d'Acre.  Kalil-Aschraf,  lils  et  succes- 
seur do  Kélaoun,  s'occupa  d'achever  l'ou- 
vrage commencé  par  son  jière.  Les  historiens 
arabes  nous  ap|>renncni  (pie  le  sultan  en- 
voya, dans  toutes  les  |irovinies,  les  ordres  les 
plus  pressants  pour  rarmement  général  des 
troupes  musulmanes.  De  toutes  parts  on 
courut  aux  armes  :  les  guerriers  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  se  mirent  en  mou- 
vement ;  tout  fut  disposé  pour  subjuguer  la 
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yille  d'Acre.  Les  forêts  du  Liban  servirent  h 
la  construction  des  machines.  En  vain  les 
habitants  envoyèrent  demander  la  paix  à 
plusieurs  reprises  ;  leurs  excuses  no  furent 
pas  admises.  Le  patriarche  vit  qu'il  n'y  avait 
pins  d'autre  ressource  que  de  les  engager  à 
oublier  leurs  discordes  et  à  s'unir  pour  la 
défense  de  la  ville.  Le  grand  maître  des  Tum- 
piiers  qui,  voyant  l'état  dé'sespéré  des  colo- 
nies chrétiennes,  avait  voulu  traiter  avec  le 
sultan,  fut  accusé  de  trahison.  Le  siéj^e  d'A- 
cre commença  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril 1-291.  Le  récit  qu'en  fait  Aboul-ilabasseii 
s'accorde  assez  bien  avec  celui  des  auteurs 
chrétiens.  Il  dit  qu'on  vit  combattre  au  sié,.5e 
d'Acre  des  guerriers  de  tous  les  pays.  Tel 
était  l'enthousiasme  des  Musulmans,  que  le 
nombre  des  volontaires  surpassait  de  beau- 
coii|)  celui  des  troupes  réglées.  Plusieurs 
machines  furent  dressées  contre  la  ville; 
une  partie  jirovenait  de  celles  qui  avaient  été 
prises  autrefois  aux  chrétiens  :  il  y  en  avait  de 
si  grandes,  qu'elles  lançaient  des  pierres  pe- 
sant un  quintal,  el  même  davantage.  Les 
Musulmans  lirenl  des  brèches  en  dilférents 
endroits.  Le  roi  de  Chypre  était  venu  au 
secours  de  la  ville  ;  mais  il  no  resta  dans 
la  place  que  quelques  jours  :  ayant  vu  l'é- 
tat des  assiégés,  il  craignit  de  partager  leurs 
périls  et  il  se  retira.  Sa  retraite  excita  l'in- 
dignation générale.  Dans  un  conseil  (jui  fut 
tenu  à  la  suite  de  cette  désertion,  le  patriar- 
che termi'ia  le  discours  qu'il  prononça  en 
engageant  les  guerriers  qui  l'écoutaient  à  ne 
plus  avoir  d'espoir  qu'en  Dieu  et  dans  leur 
épée.  Cepenihmt  l'attaque  ne  discontinuait 
pas,  et  la  résistance  était  telle  que  les  Mu- 
sulmans crurent  tiu'il  y  avait  deux  hommes 
dans  chaque  guerrier  chrétien  qui  toiuliait 
sous  leurs  cou|js,  el  que  l'un  renaissait  do 
l'autre.  Le  18  mai  1291,  tout  étant  prêt  pour 
un  assaut  général,  le  sultan  monta  à  cheval 
avec  .«es  troupes  au  point  du  jour;  on  enten- 
dit le  bruit  du  tandjour  u)èlé  à  des  cris  hor- 
ribles. Le  combat  commença  avant  le  lever 
du  soleil  ;  il  moissonna  sept  hommes  parmi 
les  assiégeants  contre  un  |iaiiui  les  assiégés. 
Les  Templiers  sortirent  même  de  la  ville  poui' 
aller  attaquer  le  canq)  eiuirun,  mais  ils  lu-' 
rent  repoussés,  et  le  grand  maître  du  Tem- 
ple fut  tué  dans  la  retraite.  Une  lilessure  mit 
en  môme  tem|)S  hors  de  combat  le  grand 
maître  de  l'Hôpital  ;  avec  eux  dispajul  le 
dernier  espoir  de  salut  de  la  ville.  Les  JIu- 
sulmans  y  pénétrèrent  jiai'  la  porte  Sainl- 
Aiituine,  et  les  cbréliens  s'enfuirent  vers  le 
port,  poursuivis  i)ar  les  inQ  lèlos  ipii  jonchè- 
rent de  las  de  cadavres  toutes  li;s  rues  el 
toutes  les  places  de  Plolémuis. 

Au  milieu  de  cette  scène  de  carnage  un 
orage  alfrcux  éclata  sur  la  ville.  Les  re- 
ligieux et  ks  religieuses  furent  immolés 
dans  leurs  églises  el  jusi|u"aux  pieds  des 
autels.  Un  chioniqueur  rapporte ijuc  les  re- 
ligieuses de  S.dnle-Claire  demaudèrenl  ins- 
taunneul  aux  vainqueurs  la  giAce  d'acln-ver 
leur  olli(  u  ,  el  lorsqu'elles  eurent  cnlotuic 
\i:  Salve  reyina ,  elles  se  nureiit  toutes  à  ge- 
noux, eu  uréseulant  le  cou  à  leurs  bourreaux, 


qui  leur  tranchèrent  la  tête.  On  lit  dans  une 
chronique  allemande  que  lorsque  le  sultan 
fut  entré  dans  Acre ,  il  fit  couper  en  mor- 
ceaux les  prêtres,  tuer  à  coup  de  tlèches  les 
hommes,  et  périr  dans  toutes  sortes  de  tour- 
ments les  femmes  et  les  enfants,  au  nombre 
de  trente  mille.  «  Au  milieu  de  la  ville  ,  dit 
Aboul-Mahassen ,  s'élevaient  quatre  tours 
appartenant  aux  Templiers,  aux  Hos|ii- 
taliers  et  aux  chevaliers  Teu toniques  :  les 
guerriers  chrétiens  se  disposèrent  h  s'y  dé- 
fendre. Cependant,  le  lendemain  ,  quelques 
soldats  et  volontaires  musulmans  ,  s'étaut 
portés  contre  la  maison  des  Templiers  et 
une  de  leurs  tours  ,  ceux-ci  olTrirenl  d'eux- 
mêmes  de  se  rendre  :  leur  demande  fut 
accueillie;  le  sultan  leur  promit  silreté  ;  un 
drapeau  leur  fut  donné  comme  sauvegarde, 
el  ils  l'arborèrent  au  haut  de  la  tour  ;  mais 
lorsque  les  portes  furent  ouvertes ,  les 
Slusnlmans,  s'y  jetant  en  désordre,  se  dis- 
posèi'ent  à  piller  la  tour  et  à  faire  violence 
aux  femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées  ;  alors 
les  Tem|)liers  refermèrent  les  portes,  et 
tombant  sur  les  Musulmans  qui  étaient  dans 
la  tour,  les  massacrèrent.  Le  drapeau  du 
sultan  fut  abattu  ,  la  guerre  recommença  ; 
la  tour  fut  assiégée  en  règle  :  on  combattit 
tout  le  samedi  ;  le  lendemain  dimanche,  les 
Templiers  ayant  demandé  de  nouveau  à  ea- 
})iluler,  le  sultan  leur  promit  la  vie  et  la 
faculté  ue  se  retirer  où  ils  voudraient  :  ils 
descendirent  donc  et  furent  égorgés  ,  au 
nombie  de  plus  de  deux  mille;  un  égal 
nond)re  fut  retenu  prisonnier  ;  quant  aux 
femmes  et  aux  enfants  qui  étaient  avec  les 
Templiers,  on  les  conduisit  au  pavillon  du 
sullan.  Ce  qui  porta  'c  sullan  à  ne  pas  exé- 
cuter sa  [)arole,  c'est  (jue  les  Tenq)liers,  non 
contents  d'avoii-  d'abord  massacré  les  Musul- 
m.ins  (jui  étaient  enln^s  dans  la  tour,  avairnl 
tué  un  énnr  chargé  dallerapaiser  le  tumulte, 
et  cou|)é  les  jarrets  à  toutes  les  bêles  de 
somme  qui  étaient  dans  la  tour ,  afin  de  les 
mettre  hors  de  service  :  voilà  ce  qui  avait 
allumé  la  colère  du  sultan.  Cependant,  ceux 
d'entre  les  chrétiens  qui  tenaient  encore, 
ayant  appris  le  Irailemeiit  fait  à  leurs  frères, 
résolurent  de  mnurii-  les  armes  h  la  main,  et 
ne  voulurent  |)lus  entendre  parler  de  capi- 
tulation :  leur  acharnement  fut  tel  (jue,  cinq 
Musubuans  étant  lomliés  entre  leurs  mains, 
ils  les  |)récipitèrenl  du  haut  d'une  des  tours; 
entin,  lorsijue  la  tour  fui  entièrement  minée, 
et  que  les  chrétiens  eurent  été  admis  h  se 
rendre  ,  avec  promesse  de  la  vie,  les  .Musul- 
mans s'éiaiit  approchés  pour  prendre  pos- 
session de  la  tour,  elle  s'écrmila  loul  h  loup, 
el  ils  furent  tous  ensevelis  sous  ses  ruines.  » 
Le  rivage  ,  où  tous  les  fuyards  ,  conduits 
par  l'es,  oir  de  trouver  à  s'endiaKiuer  ,  se 
précipit.iient  dans  un  horiMble  désordre  , 
présentait  un  désolant  spei;larle.  Les  femmes 
des  premières  fannlles  de  la  ville  ollraienl 
aux  matelots  de  les  éjiouser  eu  leur  livrant 
toutes  les  richesses  (pi'elles  avaient  pu  em- 
|iorler,  s'ds  voulau'id  les  arraclierh  la  morl. 
Le  vénérable  patriarche  ne  voulait  pas  se 
séparer  de  son  troupeau  ;  on  l'entraîna  dans 
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1111  navire  où  il  reçut  tous  ceux  qui  deman- 
dèrent fi  le  suivre,  et  le  hAtimeiit  trop  cliargé 
s'enfonça  dans  les  flots.  Plusieurs  des  chefs 
qui  commandaient  les  défenseurs  de  la  ville 
avaient  donné  l'exemple  d'une  lâche  dé- 
sertion de  leur  poste;  d'autres,  au  contraire, 
se  distiniiuèrent  par  le  plus  intrépide  cou- 
rage. Guillaume  de  Clermoiit  ,  maréchal  de 
l'Hôpital ,  diiit  être  cité  au  nombre  de  ceux 
qui  se  signalèrent  particulièrement  par  une 
vdeur  qu'aucun  danger  ne  put  abattre. 
«  Quand  le  combat  eut  cessé,  le  sultan,  dit 
Aboul-Mahassen ,  lit  mettre  à  part  les 
lioinuies  qui  avaient  (^ciuippé  au  massacre, 
et  on  les  tua  tous  jusqu'au  dernier;  le 
nombre  en  était  fort  grand.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  admirable,  c'est  que  le  Dieu  très-haut 
voulut  que  la  ville  iùl  prise  un  vendredi 
(jour  consacré  à  Dieu  chez  les  Musulmans), 
à  la  même  heure  où  les  chrétiens  y  étaient 
entrés  sous  le  sultan  Saladin.  De  plus  ,  les 
chrétiens,  en  s'en  rendant  maîtres,  avaient 
promis  la  vie  à  la  garnison  ,  et  l'avaient  en- 
suite massacrée  :  Dieu  permit  qu'en  cette 
occasion  le  sultan  reçût  aussi  les  chrétiens  à 
composition  et  les  fit  ensuite  mourir.  Voilà 
comment  Dieu  les  punit  à  la  lin  de  leur 
manque  de  foi.  » 

Makrisi  dit  que  la  ville  fut  entièrement 
démolie,  que  les  remparts  furent  abattus  , 
et  que  l'on  rasa  les  églises.  A|U'ès  la  [)iiso 
d'Acie,  Tyr  et  Tortose  ,  qui  restaient  encore 
aux  chrétiens,  et  qui  avaient  fait  leur  paix  par- 
ticulière avec  le  sultan  ,  fuient  si  eli'ra.^ées 
qu'elles  oH'rirent  elles-mêmes  de  se  rmdre. 
Ces  villes  furent  détruites.  Les  habitants  de 
Bairuut  ouvrirent  paisiblement  leurs  portes 
aux  Musulmans,  et  furent  autorisés  à  se 
retirer  dans  l'ile  de  Chypre,  ai»rès  avoir  été 
envoyés  prisonniers  en  Egypte.  Il  ne  resta 
dans  la  Palestine  que  les  clu'étiens  qui  se 
soumirent  à  payer  le  tribut.  Tout  le  reste 
fut  ou  expulsé  ou  exterminé. 

Marin  Sanuti ,  hislorien  de  Venise,  raj)- 
[lorle  que  les  Vénitiens  ,  en  annonçant  au 
pa[)e  Nicolas  IV  la  tiiste  nouvelle  de  la  ruine 
d'Acr(,',  engagèrent  le  souverain  ponlil'e  à 
faire  publier  une  croisade ,  et  otl'i  irent 
d'armer  vingt  galères  à  leurs  dépens.  L(;  jiape 
accepta  l'olfre  des  Vénitiens.  Les  vingt  ga- 
lères fuient  armées,  et  le  jiape  lai-mèine 
en  équipa  (piehjues  autres.  Pendant  (lu'on 
s'occupait  des  préparatifs  de  cette  Hotte,  les 
Vénitiens  qui,  malgré  la  perte  d'Acre,  avaient 
encori'  dans  la  Syrie  lu  ville  de  Nicopidis, 
ajoute  l'Iiislorion,  tirent  une  trêve  de  deux 
ans  avec  le  soudaii  d'Kgyiite;  mais  h  la  ré(iui- 
sition  du  pa|)e,  ils  ne  tinrent  pas  la  trêve,  et 
armèrent  cin(|  autres  galères  avec  les  deniers 
du  sainl-siége.  Le  Soudan  instruit  de  ces 
dispositions,  envoya  assiéger  Nicopolis  ,  qui 
fut  |)rise  et  ruinée  do  fond  en  comble.  C'est 
ain.si  ^ue  les  chrétiens  furent  délinitivement 
chasses  do  la  Syrie  vits  l'an  1292. 

Les  historiens  assignent  unanimement  les 
niôines  causes  à  la  ruine  des  colonies  cliré- 
tieniKïs  d'Orient  :  elles  périrent  par  le 
njaiKpjc  de  secours  de  l'Occident,  et  par  les 
divisions  qui  s'établirent  entre  les  habitants 


de  la  ville  d'Acre.  Ce  fut  la  multi|)licité  des 
nations  composant  la  population  des  Etats 
Francs  qui  produisit  la  divergence  conti- 
nuelle des  oiiinions  et  des  résolutions  d'où 
provint  leur  chute. 

«  Il  y  eut ,  dit  la  chronique  de  Ptolémée 
de  Lucques,  deux  causes  de  la  prise  de  Saint- 
Jean-d'Acre  :  la  première,  par  la  diversité  de 
volonté  dan  les  seigneurs  qui  y  habitaient; 
car  ils  ne  s'accordaient  pas  plus'pour  la  gou- 
verner que  pour  la  défendre.  Ils  étaient  six 
ou  sept  maîtres  :  les  Templiers  ,  les  Hospi- 
taliers ,  les  Teutoiiiques ,  le  consul  de  Pise  , 
le  roi  de  Chypre,  le  roi  Charles,  le  patriar- 
che. Cette  diversité  de  volontés  encouragea 
le  Soudan  à  l'attaque  d'une  place  qu'on  disait 
cependant  inexpugnable.  La  seconde  cause 
fut  la  mauvaise  conduite  des  croisés.  Le  pape 
Nicolas  ,  après  la  perle  de  Tripoli,  avait  fait 
prêcher  une  croisade.  Les  croisés  passè- 
rent sans  chef  à  Acre.  Voyant  les  Sarrasins 
|X)rlerdans  cette  ville  des  marchandises,  ils 
les  injurièrent,  ils  en  dépouillèrent  quelques- 
uns  et  en  tuèrent  d'autres.  Le  soudan  ,  ainsi 
provoqué ,  rassembla  une  armée  innom- 
brable, et  ne  prit  de  repos  que  quand  il  fut 
maître  de  la  ville,  et  l'eut  détruite.  » 

La  Chronique  (les  archevêques  de  Trêves 
termine  par  ces  mots  le  tableau  qu'elle  pré- 
sente de  la  prise  de  Plolémaïs  :  «  Il  est  pé- 
nible, sans  doute,  d'entendre  un  [lareil  récit, 
mais  il  est  plus  douloureux  encore  d'en- 
tendre raconter  les  crimes  q.ui  ont  attiré 
tant  de  raisèi  es.  «Après  avoir  rappoité  com- 
OK^nt  Acre  fut  enlevée  aux  chrétiens,  Villani 
fait  cette  rétlexion,  dans  son  Histoire  de 
Florence  :  «  Ce  ne  fut  [)as  sans  un  grand  et 
juste  jugement  de  Dieu  que  ce  malheur  ar- 
riva; car  celte  ville  était,  [jIus  que  toute  autre 
cité  chrétienne,  remplie  d'hommes  pécheurs 
et  de  femmes  dissolues,  quella  citlà  era  picna 
di  plùpecmlori  huomini,  e  femine  d'ogni  dis- 
sottito  peccato.  Le  royaume  de  Jérusalem  a 
!ini  |)ar  ofi  tinisscnt  tous  les  Etats,  par  la 
coriu|ition. 

JOINVILLE.  Jean,  seigneur  de  Joinville, 
était  le  tils  aîné  de  Simon  de  Joinville  et  de 
Béatrix  de  Bourgogne  ,  (jne  ce  dernier  avait 
épousée  en  secondes  noces.  On  croil  qu'il 
est  né  vers  i2ik  ou  1225.  Sa  famille  tenait 
un  haut  rang  parmi  la  noblesse  de  Champa- 
gne. Il  fut  attaché,  dès  sa  première  jeunesse, 
à  la  personne  de  Thibaut,  roi  de  Navarre  et 
comte  de  Champagne,  que  ses  talents  en 
poésie  et  en  musiques  ont  rendu  célèbre.  La 
cour  de  ce  princit  était  l'une  des  plus  remar- 
cjuables  qu'il  y  eût  alors  en  Europe,  par  l'é- 
légauce  des  mœurs  et  par  la  faveur  accordée 
aux  belles-lettres  :  Joinville  s'y  forma.  Ses 
parents  le  liaiicèrent  avec  Alix,  tille  de  Henri, 
comte  d(;(jrandpré,  et  de  Marie  de  (îai  lande. 
Mais  le  mariage  n'eut  lieu  qu'ajirès  la  mort  ^ 
de  Simon  de  Joinville,  c'est-à-dire  vers  1239. 
Ce  seigneur  laissa  la  charge  de  sénéchal  du 
Champagne  à  son  lils,  «pii  se  vil  investi  de 
la  principale  autorité  dans  la  liaison  du  roi 
de  Navarre.  Il  est  certain  que  Jean  de  Join- 
ville n'avait  [loint  encore  pnrié  les  armes  , 
car  il  dit  lui-même  qu  en  12W  il  n'avait  ja- 
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mais  vêtu  de  haubert.  Ce  fut  la  prédication 
de  la  huitième  croisade  qui  l'appela  à  la  vie 
militaire.  Voulant  se  préparer  dignement  à 
cette  sainte  entreprise,  il  convoqua  ses  amis, 
ses  voisins  et  ses  vassaux,  pour  lesquels  il 
tint  table  ouverte  pendant  huit  jours  ,  leur 
demanda  pardon  et  leur  offrit  réparation  de 
tous  les  torts  dont  il  pouvait  s'être  rendu 
coupable  envers  eux.  11  fonda  m  service 
annuel-pour  sa  femme  et  pour  lui-même,  en 
l'église  de  Saint-Laurent  de  Joinville.  Com- 
me sa  mère  avait  la  jouissance  de  la  majeure 
partie  des  biens  de  la  famille,  il  fut  obligé 
de  mettre  en  gage  presque  tous  ceux  dont  il 
disposait,  pour  pourvoir  aux  frais  de  son 
pèlerinage,  et  il  ne  lui  resta  guère  que  1,200 
livres  de  rente.  Il  partit ,  au  mois  de  juil- 
let 1218,  avec  une  suite  de  sept  cents  hom- 
mes d'armes  et  une  dizaine  de  chevaliers , 
dont  trois  étaient  bannerets.  Il  fit  route 
flvec  plusieurs  auties  seigneurs.  Leur  em- 
barquement eut  lieu  h  Marseille,  où  ils  mi- 
rent à  la  voile  pour  l'île  de  Chypre.  Ce  fut 
dans  cette  île  que  Joinville  rencontra  saint 
Louis.  Ses  fonds  étaient  alors  épuisés.  Ne  sa- 
chant comment  il  pourrait  s'en  |)rocurer  d'au- 
tres pour  entretenir  ses  gens  de  guerre ,  il  eut 
le  i)onheur  de  plairu  au  roi  de  France,  qui  le 
prit  à  son  service.  Il  s'avança  tellement  dans 
la  faveur  de  saint  Louis,  que  ce  grand  prince 
ne  voulut  |)lus  se  séparer  de  lui.  Il  se  trouva 
bientôt  introduit  par  la  confiance  royale  dans 
les  alfiires  les  plus  importantes  et  les  |ilus 
difficiles.  Sa  prudence  et  son  intré|)idité  lui 
aci|uir(mt ,  durant  la  croisade  ,  l'estime  uni- 
verselle. Dans  le  conseil  où  on  mit  en  ques- 
tion si  l'on  reviendrait  en  France,  il  fut  un 
des  deux  qui  o]iinèrent  pour  que  l'on  restât 
en  Orient,  et  le  roi  le  récumpensa  en  lui  ac- 
cordant uni!  rente  de  200  livres,  sous  la  con- 
dition de  l'hommage  lige.  Il  fut  chargé  de 
conduire  de  Sidon  à  Tyr  la  reine  et  ses  en- 
fants, il  revint  en  Euroi>e  sur  le  vaisseau 
ipie  montait  saint  Louis.  Le  débarquement 
eut  lieu  h  llyères ,  en  Provence,  après  une 
travei'sée  de  deux  mois  et  demi,  qui  fut  pé- 
l'illeuse.  Le  sénéchal  de  Cliampagniî  quitta 
le  roi  à  Beaucaire  ,  visita  la  dauphine  du 
Viennois,  sa  parente,  le  comte  de  CliAluns 
son  oncle,  le  comte  de  Bourgogne,  son  cou- 
sin, et  arriva  à  Joinville,  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  six  ans.  De  \h  il  vint  re.joindie  le  roi 
à  Soissons.  Thibaut  11,  comte  de  (^li.impagno 
et  roi  de  Navarre,  se  seivit  de  lui  pour  ob- 
tenii'  la  main  d'Isabelle,  fille  de  saint  Lnuis. 
Celte  ni'gocialiofi  présentait  des  difficulté'^, 
mais  Joinville  sut  h's  vaincre  ,  et  le  mariage 
eut  lieu  vers  le  milieu  de  1255.  Le  roi  de 
Nav.ure  récompensa  dignement  son  habile 
négociateur,  et  lui  donna  un  village  in 
accroissement  de  lief,  sous  la  condi- 
tion de  l'hommage  lige,  et  à  titre  iii'rédi- 
laire.  Celte  cession  eut  lieu  en  1258.  Join- 
ville partagea  son  temjis  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Champagne.  Quand  il  ve- 
nait voir  saint  Louis,  ce  piince  le  faisait  or- 
dinairement manger  .'i  sa  table,  à  cause  du 
sublil  sens  iju'il  connaissait  en  /lu.  Souvent 
aussi  il  II-  chariieait  d'aller  recevoir  les  re- 


quêtes à  la  porte  de  son  palais ,  avec  le  sire 
de  Nesles  et  Jean  ,  comte  de  Soissons.  Quel- 
quefois encore  il  le  faisait  asseoir  à  Sun  côté, 
au  |)ied  du  chêne  sous  lequel  il  rendait  la 
justice.  On  sait  qu'en  1267  Joinville  était  à 
la  cour  du  roi  de  Navarre.  La  nouvelle  des 
ravages  exercés  en  Palestine  par  le  féroce 
Bibars  Bondochar  parvint  en  France  l'an- 
née suivante.  Saint  Louis  ,  décidé  à  entre- 
prendre une  seconde  croisade,  convoqua  la 
noblesse  du  royaume  à  Paris  ,  et  écrivit  à 
Joinville  de  venir  l'y  rejoindre.  Quoique  ma- 
lade d'une  fièvre  quarte,  le  sénéchal  se  ren- 
dit à  cet  appel  ;  mais  ni  saint  Louis  .  ni  lo 
roi  de  Navarre  ne  purent  lui  persuader  de 
prendre  la  croix  une  seconde  fois  :  il  s'ex- 
cusa sur  la  pauvreté  de  ses  sujets  et  de  ses 
vassaux,  qui  avaient  beaucoup  souffert  de 
son  premier  pèlerinage. 

Quelque  temps  après,  il  reçut  la  commis- 
sion de  maître  aux  Grands  Jours  et  aux  assi- 
ses de  Troyes,  et  il  y  présida  comme  le  i)lus 
qualifié,  en  1271.  Lorsi|u'i'n  1283  Philippe  le 
Hai'di,  qui  avait  le  bail  el  la  garde  de  Jeanne, 
reine  de  Navarre  et  comtesse  de  Champa- 
gne, voulut  aller  en  Aragon,  il  confia  au  sé- 
néchal de  Champagne  le  gouvernement  de 
celte  province.  Joinville  reçut  de  Philippe  le 
Bel  rinvilatimi  de  se  trouver  à  Arras  le  5 
août  ];to;J,  i)0ur  la  guerre  de  Flandre.  On  sait 
qu'il  ne  \enait  que  rarement  à  la  cour  do  ce 
prince,  pai'ce  que  le  luxe  qui  y  régnait  lui 
déplaisait.  Il  fut  un  des  barons  de  Champa- 
gne qui  se  liguèrent,  en  novembre  131V, 
contre  le  même  roi,  au  sujet  des  subven- 
tions excessives  que  celui-ci  prétendait  tirer 
de  la  mtblesse.  Louis  le  Hulin  lui  adressa 
une  lettre  particulière,  pour  qu'il  se  trouvât, 
à  la  mi-juin  1315,  au  rendez-vous  de  l'Au- 
thie.  Le  sénéchal  s'y  présenta  un  peu  plus 
tard,  avec  une  suite  d'un  chevalier  et  de  six 
écuyers  :  il  avait  alors  quatre-vingt-dix  ou 
quatre-vingt-douze  ans.  Il  dit  lui-môme,  dans 
u  1  titre,  dont  la  date  ne  saurait  être  fort  éloi- 
gnée de  cette  époque,  que  Dieu  l'avait  con- 
servé en  santé  de  cor[)s  el  d'esprit  dans  un 
Age  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
atteint.  Comme  il  est  constant  qu'en  1318 
son  lils  était  en  possession  de  la  seigneurie 
de  Joinville  et  de  la  charge  de  sénéchal  de 
Chaïuiiagne  ,  il  faut  en  induire  que  l'auteur 
(lt>  Vllistoirc  de  saint  Louis  avait  alors  cessé 
de  vivre  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  louchant 
la  date  de  sa  mort.  Ainsi ,  il  avait  vécu  sous 
siv  rois  de  France.  Il  avait  dé|iosé  comme 
témoin  dans  le  procès  de  ranonisalion  d(! 
saint  Louis.  La  tendre  dévotion  qu'il  avait 
]iour  cet  admirable  prime  le  porta  à  lui  dé- 
dier un  autel  dans  la  chapelle  de  Joinville, 
et  à  y  fonder  une  messe  pei'pétuelle.  Jean  do 
Jomville  avait  une  stature  extraordinaire- 
ment  ('levée  et  une  grande  force  de  corps. 
Sa  tète  était  deux  fois  grnsse  comme  celle 
des  autres  hommes,  el  il  dit  lui-même  qu'il 
avait  la  tête  grosse  et  une  froide  fourcelle 
(un  estomac  froid).  Sa  première  femme,  Alix 
de  Crandpré,  lui  avait  déjà  doimé  deux  en- 
fants lorsiju'il  partit  pour  la  terre  sainte.  Il 
é[)Ousa   en  secomles  noces  Alix  de  Ueisnel, 
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et  ce  nouveau  mariage  lui  permit  de  réunir 
la  baronnie  de  Reisnel  à  la  sirerie  de  Join- 
ville. 

JUIFS.  Au  printemps  de  l'année  1096,  après 
le  départ  des  bandes  de  pèlerins  qui ,  sous 
la  conduite  de  Gauthier  Sans-avoir,  de  Pierre 
l'Ermite  et  de  Gottschalk,  furent  comme  Ta- 
vant-garde  de  la  première  croisade,  les  bords 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  devinrent  le  théâ- 
tre d'horribles  scènes  de  désordre.  L'écume 
de  la  société  devait  nécessairement  se  pro- 
duire à  la  surface  du  mouvement  qui  s'opé- 
rait au  sein  des  populations  :  un  ramas  de 
vagabonds,  à  qui  une  honteuse  superstition 
avait  fait  prendre  pour  guides  de  leur  pèle- 
rinage à  Jérusalem  une  chèvre  et  une  oie, 
qu'ils  croyaient  remplies  de  l'esprit  divin, 
inaugurèrent  leur  réunion  par  l'extermina- 
tion des  Juifs  à  Cologne,  àMayence,  àWorms, 
à  Spire  et  à  Trêves.  Les  efforts  de  l'archevê- 
que de  Mayence  et  des  évoques  des  autres 
villes  furent  impuissants  à  préserver  du  mas- 
sacre les  victimes  de  cette  fureur  populaire. 
«  Quoi!  nous  allons  chercher  loin  dt  nous, 
en  Orient,  les  ennemis  de  Dieu ,  tandis  que 
les  Juifs,  ses  plus  cruels  ennemis  ,  sont  près 
de  nous"?  »  Tel  était,  au  rapport  de  Guibert, 
le  langage  de  cette  multitude  égarée  :  Nos 
Deiho.ilesOrienlemcersus  longis  terrarum  tra- 
ctibus  transmissis,  desideramus  aggredi,  cum 
anle  oculos  noslros  sint  Judœi  quibus  inimici- 
tior  existât  gens  nulla  Dei.  Rien  certainement 
n'est  plus  contraire  à  la  charité,  qui  est  l'âme 
de  la  religion  chrétienne,  que  les  excès  san- 
guinaires de  celte  convoitise  qui  assommait 
les  Juifs  pour  les  dépouiller  de  leurs  immen- 
ses richesses  ;  et  la  preuve  que  l'Eglise,  qui 
avait  provoqué  les  croisades ,  aurait  voulu 
les  maintenir  exemptes  de  tout  désordre,  est 
dans  la  conduite  des  évêques  qui  otlVirent 
aux  Juifs,  poursuivis  par  la  populace,  un 
asile  dans  leurs  palais,  et  dans  cet  aveu  de 
M.  Capetigue,  auteur  d'une  Histoire  des  Juifs, 
écrite  sous  la  dictée  de  l'esprit  de  tolérance 
né  de  l'indifférence  religieuse,  qu'au  moyen 
âge,  «  tandis  qu'ils  étaient  expulsés  de  tou- 
tes les  contrées  de  la  ti.Tre,  les  Juifs  demeu- 
rèrent i>aisibles  dans  les  Etats  du  pape.  » 

Mais  le  redoublement  de  haine  et  d'hor- 
reur qui  se  manifesta  contre  les  Juifs,  parmi 
les  populations  chrétiennes ,  au  siècle  qui 
précéda  la  première  croisade  et  à  l'épfjque 
où  elle  fut  entreprise  ,  fut  loin  d'être  l'i-tret 
sans  cause  d'un  fanatisme  aveugle  ,  commi- 
voudrait  le  faire  croire  l'école  historiipi''  (jui 
n'a  foi  que  dans  le  baptême  en  vertu  duquel 
elle  s'appelle  philosC)plii([ue.  Les  annales  de 
ces  temps,  consciencieusement  interrogées, 
attestent  que  les  Juifs  étaient,  au  sein  des 
peuples  adorateurs  de  Jésus  -  Christ .  les 
agents  des  disciples  de  Mahomet. 

Le  chroniqueur  Glaber,  racontant  la  des- 
truction de  l'églisi;  du  Saint-Sépulcre,  à  Jé- 
rusalem ,  en  1009,  jiar  ordre  du  féroce  Ha- 
kt-m,  calife  fatnne  d'Egypte,  attribue  cet  acte 
de  vandalisme  sacrilège  à  la  malice  inspirée 
aux  Juifs  jinr  la  jalousie  des  de'mons,  excitée 

1»ar  l'allluence   des   rièlerins   ;ui  saint   tom- 
beau. Un  vagabond,  nommé  Robert,  clerc, 


fugitif  de  l'église  de  Sainte-Marie,  fut  en- 
voyé en  Orient  par  les  Juifs  d'Orléans.  Il 
portait,  cachée  dans  un  bâton  de  pèlerin, 
une  lettre  adressée  au  calife.  Cette  lettre, 
écrite,  par  les  Juifs  d'Orléans,  en  caractères 
hébraïques, avertissait  le  souverain  du  Caire, 
à  qui  la  Palestine  était  alors  soumise  ,  que, 
s'il  ne  se  hâtait  de  détruire  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  ,  son  empire  serait  bientôt  envahi 
par  les  chrétiens.  A  cette  nouvelle,  le  calife 
donna  l'ordre  de  renverser  de  fond  en  cura- 
ble le  temple  du  Seigneur  ,  et  cet  ordre  fut 
aussitôt  exécuté.  Mais  on  eut  connaissance 
en  Europe  de  l'avis  donné  au  calife  du  Caire 
par  les  Juifs ,  et  une  haine  violente  éclata 
partout  contre  eux.  Robert ,  arrêté  à  son  re- 
tour à  Orléans,  y  fi't  condamné  au  feu  et 
brûlé,  après  avoir  été  battu  de  verges.  Il  ré- 
sulte généralement  de  l'étude  des  documents 
historiques  qui  nous  ont  été  légués  par  le 
moyen  âge,  que  les  Juifs  étaient,  au  milieu  des 
nations  chrétiennes  qui  les  toléraient  chez 
elles,  les  espions  des  Musulmans,  qu'ils  aver- 
tissaient secrètement  des  dispositions  qu'on 
prenait  en  Europe  contre  les  agressions  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  mahométeres.  Un  chro- 
niqueur de  la  fin  du  x'  siècie  ou  du  com- 
mencement du  xr,  Adémar  de  Chabannes, 
dont  la  chronique  se  trouve  dans  la  collec- 
tion des  Historiens  de  France  de  D.  Bouquet, 
raconte  de  la  même  manière  que  Glaber  la 
destruction  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  par 
l'ordre  du  calife  d'Egy[ile.  Mais  on  lit ,  en 
outre ,  dans  sou  récit  :  «  Les  Juifs  accusè- 
rent les  chrétiens  d'avoir  une  armée  prête  à 
marcher  contre  les  Sarrasins  d'Orient.  »  Tou- 
tes les  chroniques  rapportent  qu'il  y  avait 
alors  une  prévention  générale  contre  les 
Juifs ,  et  prouvent  que  ce  n'était  pas  sans 
fondement  qu'existait  cette  prévention  con- 
tre ce  qu'elles  appellent  la  race  exécrable 
des  Juifs,  plebem  exsecrabilem  Judœorum. 

A  l'époque  de  la  seconde  croisade ,  un 
moine  allemand  aurait  provoqué  un  nou- 
veau massacre  des  Juifs  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  si  saint  Bernard  n'était  pas  venu  lui 
imposer  silence.  Un  témoignage  contempo- 
rain, celui  d'un  Juif  qui  vivait  h  cette  épo- 
que ,  atteste  que  l'abbé  de  Clairvaux  calma 
les  jiopuIatioMs  excitées  par  la  voix  de  ce 
moine  ,  en  leur  ra[)pelant  (jue  la  religion  no 
voulait  pas  qu'on  égorgeât  les  Juifs  ,  mais 
conmiandait  de  prier  pour  leur  conversion. 
«  Les  pèlerins  s'apaisèrent  dans  leurs  em- 
portements, est-il  dit  dans  le  témoignage  juif 
que  nous  citons  ,  et  le  Seigneur  conserva 
encore  une  fois  la  vie  à  soii]ieuple.  Louange 
h  celui  qui  nous  sauve  et  nous  délivre  !  » 
Mais ,  tout  en  défendant  de  massacrer  les 
Juifs,  saint  Bernard  pensait,  avec  son  illus- 
tre contemporain,  Pierre  le  Vénérable,  qu'on 
pouvait  exiger  d'eux,  pour  subvenir  aux 
frais  delà  guerre  sainte,  les  trésors  qu'ils 
avaient  amassés  par  l'usure  et  par  des  gains 
illicites.  Lors  des  pré|iaraiifs  de  la  troisième 
croisade,  Pliilippe-.Xuguste.  ne  trouvant  |ias 
le  produit  de  la  dimc  snladine  sullisant  pour 
sui)venir  aux  frais  de  l'expédition,  obligea 
les  Juifs  de  France  à  verser  cinq  mille  marcs 
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d'argent  dans  le  trésor  royal.  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre,  tira  d'eux  des  sommes  considé- 
rables pour  le  même  objet.  Lors  des  préjia- 
ratifs  de  la  cinquième  croisade,  le  pape  dé- 
chargea ceux  qui  s'enrôlaient  sous  la  ban- 
nière de  la  croix  des  usures  qu'ils  devaient 
aux  Juifs ,  et  on.  entendait  alors  par  usure 
toute  espèce  d'intérêt  de  l'argent  prêté  Mais 
Innocent  III  mit  en  môme  temps  les  Juifs 
sous  la  protection  du  saint-siége  ,  en  mena- 
çant de  l'excommunication  quiconque  atten- 
terait à  leur  vie  ou  même  à  leur  liberté.  Du- 
rant la  sixième  croisade,  cependant,  les  Juifs, 
que  le  peuple  avait  toujours  en  exécration, 
se  virent  encore  en  butte  à  la  violence  de  la 
multitude;  mais  l'Eglise  les  prit  de  nouveau 
sous  sa  protection.  Le  concile  de  Tours , 
tenu  en  12-36,  défond  aux  croisés  et  aux  au- 
tres chrétiens  de  tuer  ou  de  battre  les  Juifs, 
de  leur  oter  leurs  biens,  ou  de  leur  faire 
quelque  autre  tort.  Le  concile  rappelle  aux 
Odèles  que  l'Eglise  ne  veut  point  la  mort 
du  pécheur,  mais  sa  conversion.  Lors  de  la 


prédication  de  la  septième  croisade,  après 
le  concile  de  Lyon,  en  12i5 ,  les  Juifs  de 
France  et  d'Allemagne  se  mirent  sous  la  pro- 
tection du  pape  ,  qui  ordonna  aux  évéques 
de  les  faire  respecter.  Ils  eurent  aussi  un 
protecteur  de  leur  séciirité  dans  le  roi  saint 
Louis. 

Une  ordonnance  qui  porte  la  date  de  1254, 
et  qui  est  par  conséquent  du  règne  de  saint 
Louis  ,  commande  toutefois  de  chasser  tous 
les  Juifs  de  France  et  de  confisquer  leurs 
propriétés.  Un  des  continuateurs  de  la  chro- 
ni(iue  do  Guillaume  de  Nangis  rapporte 
qu'environ  un  siècle  plus  tard,  lois  du  mou- 
vement des  pastoureaux,  en  1320,  (juand  ces 
bandits  attaquaient  les  Juifs  ,  le  sénéchal  de 
Carcassonne  ordonna ,  au  nom  du  roi  de 
France,  cju'on  prit  la  défense  des  Juifs  con- 
tre les  pastoureaux.  Mais  la  plupart  des  gi'ns 
refusèrent  d'ol)éir,  en  disant  qu'il  n'était 
pas  juste  de  prendre  le  jiarti  des  Juifs,  en- 
nemis de  la  foi  chrétienne  ,  pour  combattre 
des  catholiques. 
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KHARIZMIENS.  Le  Kharizme  est  situé  à 
l'orii-nl  de  la  mer  Caspienne,  enire  l'Oxus  et 
le  Jaxarte.  Le  premier  borne  en  partie  ce  pays 
du  côté  du  raidi  et  le  second  au  nord.  C'est 
par  le  Kharizme  que  les  Turcs  Seldjoucidos 
pénétrèrent  dans  l'empire  desMusulmans,  et 
ce  pays  fut  unedeleurs  premières  conquêtes. 
Lorsqu'ils  se  furent  emparés  du  Khorassan, 
de  la  Perse,  des  deux  Iraks  et  do  la  Syrie, 
ils  établiront  dans  toutes  ces  provinces 
des  gouverneurs  qu'ils  choisis-aieut  parmi 
leurs  esclaves.  Tel  fut  Balca-Teghiu, nommé 
aussi  lîalca-Begh,  parvenu  au  poste  de  grnid 
échanson  du  sultan  Malek-Suhach.  Ce  gou- 
verneur qui,  de  même  (juc  ses  maîtres,  était 
turc  d'ori;^ine,  avait  une  autorité  d'autant 
plus  considéranle  ([ue  le  Kharizme  était  fort 
éloignédelarapitalede  l'empire  des  Seldjou- 
cides.  Balca-Teghin  était  regardé  comme 
souverain  du  Kharizme.  Il  acheta  d'un  ha- 
bitant du  (loursiliL'stun  un  esclave  turc  ap- 
pelé Anouscli-Teghi  1  ,  qui  fut  surnommé 
Gourschah  ,  du  |)ays  d'où  il  était  sorti. 
Anousih-Teghiii  sut  si  bien  se  conduire 
qu'après  la  mort  de  son  maître  il  obtint  de 
lui  succéder  dans  la  place  degrand  échanson 
des  sultans  seldjoucides,  et  en  même  temjis 
de  gouverneur  du  Kharizme.  Il  jiéril  on  lO'JT 
dans  des  troubl.'S  qui  furi'iit  excités  par  les 
Turcs  dispersés  da  is  le  Khorassan.  Le  com- 
mandant des  arméi'S  .seldjoucides  se  trans- 
porta dans  le  Kharizme,  (lar  ordre  ilusulian, 
et  y  rétablit  le  calme.  Avant  d  ■  quitter  le 
jiavs,  il  en  donna  le  gouvi'rnemenl  à  Colb- 
Etiiliii  Mohammed,  lils  d'Aiiousch-Teghiu, 
avec  le  tilie  de  Kliaoïiaresm-Schan,  c'est-à- 
dire  d'c»i/j''/fur  (/u  A'/(uri:me,  qui  est  tou- 
jo'irs  resté  depuis  aux  princes  de  cette  fa- 
iiiilh'.  Cotb-Eddiu,  par  sa  justice,  par  sa  li- 
bérable et  par  la  protection  qu'il  accorda 
toujours  um  suvanli,  qui  se  reliraient  eu 


grand  nombre  auprès  de  lui,  rendit  son  nom 
cher  aux  habitants  du  Kharizme.  Il  demeura 
cependant  soumis  aux  sultans  seldjoucides, 
auprès  desquels  il  s'acquittait  exaciement 
des  fonctions  de  sa  charge  degrand  échanson 
pendant  un  au,  et  se  faisait  relever  l'année 
suivante  par  son  lils.  Les  dernières  années 
du  règne  de  Cotb-Eddin  Mohammed  furent 
troublées  par  un  débordement  de  Tartares, 
a|)i)elés  Khitans,  (|ui,  chassés  de  leur  pays 
nar  d'autres  Tartares,  avaient  pénélri'jusquà 
Samarcantle.  L'empereur  du  Kharizme  fut 
battu  en  voulant  s'opiioser  i>  leur  passage. 
Cntb-Eildin  mourut  en  1127,  laissant  un  lils 
nommé  Aziz,  qui  lui  succéda.  Aziz  fut, 
connue  son  père,  échanson  de  Sandjar,  sul- 
tan seldjoucidc,  qui  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs,  quoi(|u'il  ne  fût  pas  sans  s'a- 
percevoir de  ses  desseins  ambitieux.  Aziz 
paya  le  sultan  d'ingratitude  et  se  révolta 
contre  smi  autorité.  Sandjar  se  trans|)orla 
dans  le  Kharizme  à  la  tête  do  ses  armées. 
Aziz,  avec  son  lils,  osa  marcher  contre  lui  ; 
mais  ses  forces  n'étant  [\as  comparables  à 
celles  du  sultan,  il  fut  vaincu  et  obligé  de 
prendre  la  fuite,  et  son  lils,  tombé  entre  lus 
mains  (le  Sandjar,  fut  mis  à  mort.  Par  cotte 
victoire  le  Kharizme  fut  leplacé  sous  l'obéis- 
sance des  Seidjcjucides,  et  Solimaii-Schah, 
neveu  ilu  sultan,  einibtint  le  gouvornemenl. 
Sandjar  ne  fut  pas  plutôt  i-etourné  à  Merve, 
qii'.Mziz  reparut  à  la  têtr  d'une  nouvelle  ar- 
mée, et  se  disposa  l\  marcher  contre  Soli- 
luan-S.'.liali,  qui  n'avait  qu'un  petit  nombre 
de  troupes.  Hors  d'état  de  résister  à  son 
ennemi,  Soliman  se  r  lira  et  abandonna  lo 
Ivliarizme  ii  Aziz,  qui  avait  intéressé  h  son 
parti  les  Tailares  Kliilans.  Il  les  appela  dans 
le  .Mnxv.uainiahar  où  ils  s'i-tablireiit.  L»  sul- 
tan Sailli lar  marcha  contre  Aziz;  mais  il  fut 
vaincu,  et  lo  Khorassan   fut  envahi,  ravagé 
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et  pillé  jiar  le  vainqueur.  Sandjar  rassembla 
de  nouvelles  troupes,  envahit  h  son  tour  le 
Khnrizme  et  assiégea  Aziz  dans  sa  capitale; 
mais  celui-ci  eut  recours  à  rartitice,  et  par- 
vint à  tromper  encore  une  lois  la  générosité 
du  sultan,  qui  reçut  les  présents   qu'Aziz 
lui  envoyait,  et  se  lia  à  sa  promesse.  Non- 
seulement  Sandjar  pardonna  à  Aziz,  mais 
il  le  laissa  môme  en  possession  de  son  gou- 
vernement, excès  de  bonté  dont  il  eut  bien- 
tôt lieu  de  se  repentir.  Aziz,  non  content  de 
se  conduire  dans  le  Kharizme  eu  souverain 
absolu,   envoya    à    Merve   des    émissaires 
chargés  d'assassiner  Sandjar;  mais  ils  furent 
découverts,    et  le  sultan    s'avança   dans  le 
Kharizme  à  la  tête   d'une  puissante  armée. 
La  plus  forte  place    du  pays    fut   prise,   et 
Aziz,  qui  s'était  sauvé  dans  la  capitale,  s'y 
voyant  menacé  par  les  armes  de  Sandjar,  lui 
fit  faire  des  pro[iositions  de  paix,  qui  furent 
accueillies.  Le  sultan  se  contenta,  pour  toute 
satisfaction  de  la  part  d'Aziz,  qu'il   le  vînt 
trouver  sur  le  bord  du  Djihoun,  et  qu'il  se 
prosternât  et  baisât  la  terre  devant  lui,  selon 
la  coutume  de  rendre  hommage  aux  princes 
oi'ientaux;  pendantce  temps  le  sultan  devait 
être  de  l'autre  côté  du  fleuve.  La  fierté  d'A- 
ziz trouva  cette  marque  de  soumission  trop 
humiliante   :   il  s'approcha   des    bords    du 
lleuve,  et,  sans  descendre   de  cheval,   il   se 
contenta  d'incliner  la  tête,   et  se  retira.   Le 
sultan,  pour  mettre  fin  à   toutes  ces  contes- 
tations, lui  pardonna  cependant.  Depuis  ce 
temps  Aziz  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
Sandjar,  et  alla  porter   la   guerre   chez  les 
peuples  qui  habitent  le  long  du  rivage  de  la 
mer  Cas[iieune.  Il  mourut  en  llaa.  Les  his- 
toriens ont   donné  do  grands   éloges  ii   ce 
|irince  pour  son   courage,   pour  sa    science 
dans  l'ait  militaire,  et  pour  sa  libéralité  en- 
vers les  savants.  11  était  lui-même  instruit. 
Il  eut  jiour  successeur  son  fils  Il-Arslan,  au- 
quel  son  frère   Soliman-Scliah   voulut  dis- 
puter la  souveraineté.  Mais  Il-.\rslan   le  lit 
arrêter,  et  le  tint  pi'isoiniier  jieiida'it  tout  le 
teinps  de  son  règne.. \  lamort  d'Il-Arslaii,  sa 
femme  lui  donna  jiour  suciesscur  son   plus 
jeune  fils,  Sultan-Schaii  Mahmoud,   afin  de 
rég  'er   en  son    nom.    Mais    Tagasch,  frère 
aiin' de  Sultaii-Scliah,  se  lit  reconnaître  sul- 
tan du  Kharizme,  et  son  iière  ne  |)ut  se  main- 
tenir que  dans  le  Khorassan.  Par  la  mort  de 
Sullan-Scbali,  Tagasch  devint  ensuite  sultan 
du  Kharizme  et  du  Khorassan  réunis.  Tu- 
grul,  sultan  seldjoucide ,   ayant    rompu  tni 
traité  t|u'il  avait   fait  avec  Tagasch,  celui-ci 
entra  avec  une  puissante  armée   dans  l'Irak 
persi()ne,  s'empara  de  tout  le  pays,  et  réunit 
à  son    empile  les  Etats  de  TogruI,   en  (jui 
périt  ainsi  laduiastie  des  Seliijoucides  dans 
la  Perso.  Tagaschayant  perdu  son  fils  Malck- 
Si:liali,  qu'il  destinait  à  être  son  successeur, 
déclara  |)0ur  son  héritier  son  autre  lilsColb- 
Kddin  .Mohammed,  (lui  quitta  le  surnom  de 
Cotb-Eddin,  pourjirendre  celui  d'Aln-Iiddin. 
Tagasi:h  lit  faire  une  rudi;  guerre  auv  Ismaé- 
liens,  il   mourut  en  1200,  et    son  empire, 
qu'il  avait  si   considérablement  augmenté, 
passaàaon  fils  Alu-Eddin  .Mohuuuiied.   Ce 


prince  commença  son  règne  par  faire  la 
guerre  aux  Gourides,  et  il  leur  reprit  une 
partie  du  Khorassan  qu'ils  lui  avaient  en- 
levée. 11  tourna  ensuite  ses  armes  du  côté 
de  l'Orient,  s'empara  de  Samarcande,  et  rem- 
porta une  granae  victoire  sur  les  Khitans. 
Mohammed  fut  surnornméle  second  Alexan- 
dre. Il  fut  ci'pendant  fait  prisonnier  dans 
une  guerre  contre  les  Khitans,  et,  quoique 
sa  captivité  ne  fût  pas  lon.;ue,  elle  ne  laissa 
pas  de  causer  des  troubles  dans  ses  Etats. 
Mais  son  retour  y  rétablit  l'ordre,  etil  envoya 
une  armée  mettre  fin  à  la  dynastie  des  rjoii- 
rides,  dont  le  pays  était  le  refuge  ordinaire 
des  mécontents  du  Kharizme.  La  ruine  de 
l'empire  desKhitans,qui  fut  consommée  par 
les  Tartaivs  Naimans,  délivra  le  sultan  du 
Kharizme  d'autres  voisins  dangereux.  Ce 
prince  s'attacha  alors  à  rétablir  la  tranq-iil- 
lité  dans  ses  Etats  ;  mais  ce  repos  fut  pour  lui 
un  écueil  contre  lequel  il  échoua  en  se  li- 
vrant à  la  débauche. 

_  Un  des  esclaves  turcs  des  sultans  Gou- 
rides s'élant  emparé  d'une  partie  de   leurs 
Etalset  de  Ghazna,  leur  capitale,  Mohammed 
alla  prendre  possession  de  cette    ville   à  la 
tête  d'une  armée.  Il  trouva  dans  les  archives 
de  Ghazna  une  patente  que  le  calife  Nasser 
avait  envoyée  au  sultan   Gonride  Schehab- 
Eddin,  et  par  laquelle  il  donnait  ?i  ce  prince 
les  titres  les  plus  pompeux,  en  l'engageant  à 
faire  la  guerre  aux  Kharizmiens.  Mohammed 
indigné  résolut  déporter  aussitôt  la  guerre 
dans  les  Etats  du  calife  de  Bagdad,  et  de 
faire  déposer  ce  chef  de  la  religion   musul- 
mane. Le   sultan  convoqua   une   assemblée 
géiiéraledes  imanset  des  [irincipauxdoctenrs 
de  ses  Etats,  et  fit  déclarer,  d'après  leur  dé- 
cision, que  le  califat  ajipartenaitde  droit  aux 
descendants  de  Hussein,  second  fils  d'Ali, au 
détriment  desquels  les   Abbassides    avaient 
usurpé  cette  dignité.  Il  fut   représenté  que 
cette  famille  s'était  rendue  indigne  du   cali- 
fat, par  l'usurpation  au  moyen  de   la  |uelle 
elle  y  était  parvenue,  j>ar  plusieurs  tr.ms- 
gressions  de  la  loi  musulmane,  et  enfin  par 
les  guerres  qu'elle  avait  suscitées  injuste- 
ment contre  le's  fidèles.  Après  cette  déclara- 
tion solt'nuelle,  l'assemblée  délibéra  sur  le 
choix  d'un  nouveau  calife,  qui  fut    reconnu 
dans  les  Etats  du  sultan    Mohammed.    Ce 
juince  se  mil  alors  en  roule  avec  son  armée, 
dans  le  dessein  de  conduire  et  d'installer  le 
nouveau  calife  à  Bagdad  ;  mais  il  fut  arrêté 
en  route,  après  avoir  fait  toutefois  des  cnn- 
(]uôtes  importantes,  par  u!ie   abondance  de 
neige  qui  tomba,  et  par  l'avis  qu'il  reçut  ijue 
lesTaitares  menaçaient  d'envahir  ses  Etats. 
Une  imissaiice  fonuidable  venait  de  s'élever 
danslaTartarie;  c'était  celle  de  Gengis-Khan, 
f  indateur  de  l'empire  des  -Mogols.  Ce  prince 
envoya  un  ambassadeur  ?i  Mohammed  |iour 
lui   proposer    une    alliance.  Le    sultan   du 
Kharizme  reçut   celle    iirojiosilion  avec  une 
fierté  dont  il  fut  rendu  compte  à  (jengis- 
Khaii,  et  qui  détermina  ce  Con(inéraiil  à  res- 
ter en  paix  avec  Mohammed,  (|U(ii(pie  le  ca- 
life Nasser  le  sollicitât  de  lui  faire  la  guerre. 
Mais  Gengis-Khan  envoya  plus  lard  dans  les 
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Etats  du  sultan  duRliarizme  cent  cinquante 
marchands,  uecouipagnés  de  trois  ollkiers 
de  sa  cour,  munis  du  pouvoir  de  faire  un 
traité  de  commerce  avec  Mohammed.  Ces 
marchands  [lortaient  avec  eux  des  richesses 
immenses,  qui  ne  manquèrent  pas  d'exciter 
la  cupidité  de  quelques  gouverneurs  des 
provinces  du  Khariziue.  L'un  d'eux  se 
prétendit  offensé  d'une  familiarité  que  s'é- 
tait permise  envers  lui  un  des  marchands, 
qui  avait  été  anciennement  son  ami ,  et  il  lit 
arrêter  les  ambassadeurs  et  les  marchands. 
11  dépêcha  aussitôt  un  courrier  au  sultan 
Mohammed,  qui  était  alors  dans  l'Irak  per- 
sique,  pour  l'informer  qu'il  venait  d'arriver 
dans  ses  Etals  une  trou|»e  d'étrangers,  dont 
les  uns  sedisaient  amljassadeurs  elles  autres 
marchands  ;  mais  qu'ayant  de  fortes  raisons 
de  soupçonner  qu'ils  avaient  de  mauvais 
desseins,  il  avait  cru  d'abord  devoir  les  faire 
arrêter  en  attendant  ses  ordres.  C'est  ainsi 
que  ce  gouverneur  déguisa  la  vérité  au  sul- 
tan. Celui-ci  négligea  de  s'instruire  davan- 
tage, et  ordonna  que  l'on  fit  mourir  tous  ces 
étrangers.  Le  gouverneur  se  hûla  d'exé- 
cuter des  ordres  qui  étaient  conformes 
à  ses  desseins,  et  confisqua  les  effets  de  tous 
ces  marchands  au  [iruht  du  sultan.  Tel  fut 
l'événement  qui  devint  dans  la  suitela  cause 
de  tous  les  malheurs  qu'éprouvèrent  les  sul- 
tans du  Kharizme  et  de  la  ruine  entière  de 
leur  famille.  Gengis-Khan  envoya  un  am- 
bassadeur à  Mohammed  pour  lui  demander 
satisfaction  de  la  mort  des  marchands  et  des 
olliciers  qui  les  accompagnaient. 

Mohammed  ajouta  à  son  premier  tort  celui 
de  refuser  de  donner  audience  à  l'envoyé  de 
Gengis-Khan.  Alors  ce  prince  rassembla  tou- 
tes ses  troui)es  et  fit  savoir  à  Mohammed 
qu'il  allait  porter  la  guerre  dans  ses  Etats. 
Le  sultjni  se  jiréparade  son  côté  à  repousser 
les  ilogols  ;  mais,  dans  un  premier  choc 
qu'il  eut  avec  un  ûls  de  Gengis-Khan ,  il 
connut  h  (juels  ennemis  il  avait atfjiire,  et  il 
fut  tiè.'-incertain  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre  pour  conjurer  l'oi-age  iju'il  voyait 
fondre  sur  sa  tête.  Après  avoii  songé  à  se 
retirer  dans  l'Inde,  où  il  était  très-puissant 
depuis  qu'd  avait  détruit  les  Gourides,  il  se 
décida  à  aller  iiNichabour,  dans  leKhorassan. 
11  s'y  livra  à  la  bonne  chère  et  aux  plaisirs 
j)endunt  [ilusieurs  jours,  ajjrès  lesquels  sa 
vie  ne  fut  plus  qu'un  tissu  de  m.illieurs. 
Gengis-Khan  envahit  le  Khari/.me,  et  s'em- 
j)ara  de  la  cajùtale  de  cet  enqiire.  Il  marcha 
de  là  sur  Nichabour,  d'où  Mohammed  s'en- 
fuit. Les  Mogolsqni  poursuivaient  ce  prince 
l'obligèrent  à  se  i-éfugier  dans  une  île  de  la 
mer  Caspienne.  Accablé  par  la  maladie 
et  dénué  de  tout  secours ,  ce  })riuue  ja- 
dis si  puissant,  |)our  soulager  son  ennui, 
demanda  un  cheval  que  toute  sa  conso- 
lation était  de  faire  paitre  auprès  de  sa 
tente.  Dans  celle  triste  situation,  il  a|i[)rit 
cjue  sa  mère,  sa  feumie  et  tous  ses  trésors 
etaienl  tombés  entre  les  mains  des  Mogols. 
11  ne  put  résister  <i  tanl  d'adversités,  et  mou- 
rut de  chagrin.  1!  laissait  quatre  tiis ,  entre 
lesquels  il  avait  autrefois  i)arla)5é  ses  Etals, 


qui  s'étendaient  depuis  l'Irak  jusqu'au  Tur- 
kestan.  Les  princes  Seldjoucides  faisaient 
battre  cinq  fois  par  jour  le  tambour  devant 
leur  demeure,  au  moment  de  la  prière  ; 
mais  Mohammed,  pour  se  distinguer,  ne  le 
faisait  battre  que  deux  fois,  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil ,  avec  vingt-sept  tambours 
d'or;  c'étaient  autant  de  rois, ou  de  lils  de 
rois  vaincus  qui  remplissaient  cet  em[)loi, 
et  ils  se  servaient  de  baguettes  garnies  de 
perles.  Les  plus  grands  ofiiciers  de  la  cour 
de  cet  ambitieux  sultan  n'étaient  que  des 
rois.  Telle  fut  la  vie  d'un  prince  qui  alla 
mourir  dans  une  ile  déserte,  où  il  manquait 
de  tout ,  où  il  fut  obligé  de  se  servir  lui- 
même.  Mohammed  ne  laissa  |)as  même  de 
quoi  se  faire  ensevelir.  Après  sa  mort,  on 
lut  obligé  de  l'envelopper  dans  une  che- 
mise, la  seule  qu'il  eût  alors,  \ui\h  où  une 
ambition  démesurée  conduisit  le  sullan  du 
Kharizmc'.  Son  tilss  Djelal-Eddin,  lui  succéda 
pour  éprouver  de  (ilus  grands  malheurs  que 
ceux  qui  étaient  arrivés  à  son  jière,  et  pour 
être  le  dernier  souverain  de  sa  famille.  Il 
se  retira  vers  Ghazna,  poursuivi  ])ar  les  Mo- 
gols qu'il  batlit  deux  lois.  Mais  la  défection 
d'un  émii'  atfaiblit  beaucon|i  ses  forces.  Gen- 
gis-Khan l'atteignit  sur  l'indus ,  et  une  ba- 
taille s'engagea.  Gengis-Khan  avait  ordonné 
qu'on  prît  le  sultan  vivant.  On  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  le  |)lus  grand  achai-ne- 
ment.  Le  tils  de  Djclal-Eddin,  qui  n'était  Agé 
que  de  sept  à  huit  ans,  tomba  entre  les  mains 
des  Mogols,  et  Gengis-Rh.ui  le  lit  massacrer 
en  sa  présence.  11  ne  restait  plus  au  sultan 
d'autre  parti  à  |)rendre  i[ue  de  périr  les  ar- 
mes à  la  main,  ou  de  se  jeter  dans  l'indus. 
Repoussé  jusque  sur  le  rivage,  il  aperçut  sa 
mère,  sa  femme,  et  les  autres  femmes  de 
son  sérail  (jui  le  (iriaient,  au  nom  de  Dieu, 
de  les  tuer  ou  de  les  soustraire  à  la  capti- 
vité :  il  les  embrassa  toutes  les  larmes  au\ 
yeux,  et  les  lit  jeter  dans  le  lleuve.  Accablé 
de  douleur,  il  dit  adieu  ;»  tous  ses  amis,  ôla 
sa  cuirasse,  remonta  à  cheval,  et  se  précipita 
avec  intrépidité  dans  l'imlus.  Quatre  mille 
de  ses  soldats  l'y  suivirent.  Du  milieu  même 
du  lleuve  il  lançait  encore  des  tlèches  contre 
les  Mogols.  Gengis-KJian  et  les  siens  reslè- 
rent  étonnés  sur  le  rivage.  Ce  prince  ne 
put  s'empêcher  de  dire,  en  se  tournant  vers 
ses  enfants  :  «  Djelal-Eddin  est  un  digne  lils  de 
Moliaiumed  ;  puisqu'il  échappe  à  ce  danger, 
il  a  (lil  s'être  trouvé  à  bien  d'antres.  » 

Quelques  Mogols  voulurent  le  poursuivre 
dans  l'eau,  mais  Gengis-Khan  les  en  em- 
pêcha. 11  ordonna  tiu'on  rassi^mblât  le  reste 
de  la  famille  du  sultan,  lit  tuer  tous  les  mâ- 
les, et  réserva  les  femmes  et  les  tilles.  11 
s'occupa  ensuite  du  soin  de  faire  retii-er  du 
lleuvi-  tous  les  trésors  que  Djalal-Eddin  y 
avait  fait  jeter.  Pendant  ce  lenqis  Jà  le  sul- 
tan s'etlorçail  de  gagner  l'autie  rive  de 
l'indus.  Les  Kliarizmiens  ([u'il  put  réunir  en- 
vahirent smeessivemenl ,  sous  sa  conduile  , 
le  nord  de  la  l'erse,  la  Géorgie,  l'Armépie, 
la  .Mésopotamie,  et  partout  ils  se  (irenl  re- 
marquer par  leur  intrépidité.  Mais  Djelal- 
Eddin,  après  avoir  résisté  à  tous  les  elTorls 
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des  innombrables   armées  des  Mogols,   fit 
preuve  de  peu  de  courage  contre  les  sultans 
d'Egypte  et  d'iconium,  et  contre  les  petits 
souverains  de  la  Syrie.   Il  se  livra  même  à 
des  actes  insensés  et  se  rendit  odieux  à  ses 
amis,  qui   l'abandonnèrent.  Pressé  de  nou- 
veau par  les  Mogols,  il  se  trouva  dans  la  né- 
cessité d'implorer  le  secours  du   calii'e  de 
Bagdad  et  des  sultans  d'Egypte  et  d'iconium, 
qu'il  avait  combattus.  11  leur  disait  que  les 
Tartares,   dont  on   connaissait  la   férocité, 
s'avançaient  avec  une  puissante  armée;  que, 
si  on  ne  lui  venait  pas  en  aide,  il  serait  ac- 
cablé, et  qu'alors  les  princes  dont  il  récla- 
mait l'appui  auraient  eux-mêmes  à  combattre 
ces  ennemis  formidables  ,  et  qu'ils  succom- 
beraient à  leur  tour.  On  ne  l'écouta  pas,  et 
on  eut  lieu  de  s'en  repentir.  Djelal-Eddin  se 
sauva  dans  les  moiUagnes  du  l)iarbékir  lia- 
bitées  parles  Curdes,  qui  font  le, métier  de 
voleurs.  Reconnu  par  l'un  d'eux,  il  fut  tué 
d'un  coup  de  lance,  en  1230.  Tel  fut  la  tin 
de  ce  sultan  qui  prenait  le  litre  de  roi  du 
monde,  et  qui  avait  fait  graver  sur  son  sceau  : 
la  victoire  vient  de  Dieu  seul.  On  lui  attribue 
la  réforme  du   calendrier  arabe   et    persan. 
Après  la  mort  de  Djelal-Eddin,  qui  fut  le 
dernier  souverain  de  sa  famille,  la  Syrie  fut 
inondée  des  armées  kharizmieunes  ,  et  eut 
beaucoup  à  en  souffrir.  La  division  existait 
alors  entre  Malek-Saleh  ,  sultan  d'Egypte,  et 
Saleh-Ismaèl,  prince  de  Damas.  Ce  dernier 
attira  dans  son  parti  les  Francs,  et  leur  re- 
mit Jérusalem  ,  Tibériade  et  Ascalon.  Alors 
le  sultan  d'Egypte,  résolu  de  faire  la  guerre 
au  prince  de  Damas  et  aux  Francs,  réunit 
ses  troupes  aux  bandes  kharizmiennes,  qui 
se  précipitèrent  contre   les  chrétiens.   Mat- 
liiieu  Paris  cite,  sous  la  date  de  12i3,  deux 
lettres,  lune  de  l'empereur  Frédéric  II,  et 
l'autre  du  grand  maître  des  Hospitaliers,  où 
il  est  rendu  compte  de  cette  invasion  des 
Kharizmiens.  Ces  barbares  a^aienlfondu  sur 
le  royaume  de  Jérusalem.    Pour   éviter   la 
mort,  les  fidèles   de  la  cité   sainte   avaient 
fui  vers  Jatfa  ;  mais  les  perfides  Kharizmiens, 
maîtres  de  Jérusalem,  a^ant  arboré,  sur  b'S 
remparts,  l'étendard  du  Christ,  les  chrétiens, 
trompés  par  ce  signe,    étaient  revenus   en 


foule,  et  tous  avaient  été  égorgés.  Cette  in- 
vasion est  aussi  décrite  dans  une  lettre 
adressée  par  les  évêques  et  les  barons  de  la 
terre  sainte  aux  évêques  de  France  et  d'An- 
gleterre. Cette  lettre,  conservée  également 
par  Matthieu  Paris ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
royaume  de  Jérusalem  ,  tourmenté  pendant 
longtemps  par  les  Sarrasins,  ses  voisins , 
respirait  enfin  dans  ces  dernières  années. 
Mais  les  péchés  du  peuple  chrétien  ont  at- 
tiré de  loin  une  nation  inconnue  et  un  glaive 
vengeur  :  la  rage  des  Tartares  a  rempli  tout 
l'Orient  de  terreur  et  de  calamités.  Pour- 
suivant indistinctement  les  incrédules  et  les 
fidèles,  ils  ont  chassé  jusqu'aux  extrémités 
de  ses  fiontières  un  peuple  qui  est  venu  at- 
taquer le  peuple  chrétien:  car,  après  avoir 
détruit  toute  la  Perse,  ils  ont  fait  la  guerre 
à  des  hommes  plus  méchants  (ju'eux  ;  ils  ont 
poursuivi  les  Kharizmiens ,  les  plus  cruels 
des  hommes,  et  les  ont  expulsés  de  leur 
pays,  comme  des  dragons  qu'on  fait  sortir 
de  leurs  cavernes.  Ce  peuple  inciédule, 
n'ayant  plus  de  demeure,  et  ne  pouvant ,  à 
cause  de  sa  malice,  en  obtenir  une  dans  les 
Etats  sarrasins,  n'a  trouvé  que  le  Soudan  du 
Caire,  persécuteur  de  la  foi  du  Christ,  qui 
lui  ait  olïert  la  terre  de  promission,  que  le 
Très-Haut  avait  donnée  à  ceux  qui  croient 
en  lui.  Les  Kharizmiens,  soutenus  par  ce 
Soudan,  sont  venus  dans  l'néritage  du  Sei- 
gneur avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  plusieurs  milliers  de  cavaliers  armés.  Leur 
arrivée  a  été  si  subite,  que  nos  voisins  ni 
nous  n'avons  im  la  prévenir.  Ils  sont  entrés 
inopinément  dans  le  royaume  de  Jérusalem 
par  les  plaines  de  Tibériade.  » 

Les  Kharizmiens  passèrent  ensuite  du  ser- 
vice du  sultan  d'Egypte  à  celui  du  [)rince  de 
Damas.  Vaincus  enfin  dans  une  b.itaille  qui 
se  donna  en  Syrie,  en  12'i" ,  au  milieu  de 
cet  alfreux  désordre,  les  Kharizmiens  furent 
ou  exterminés  sur  le  champ  de  leur  défaite, 
ou  assommés  dans  leur  fuite  par  les  habi- 
tants des  campagnes.  Les  débris  de  ces  hor- 
des barbares  allèrent  se  fondre  dans  les  ar- 
mées tartares  qui  désolaient  alors  l'Asie,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  ce  peuple  féroce. 


LANCE  (Sainte).  Lorsque  l'armée  de  la 
première  croisade  était  assiégée  dans  An- 
tioche,  en  1098,  par  Kerboga,  et  livrée  aux 
horreurs  de  la  famine,  un  prêtre  provençal, 
du  diocèse  de  Marseille,  nommé  Pierre  Bar- 
thélémy ,  se  présenta  devant  le  conseil  des 
chefs  et  parla  en  ces  termes  :  «  Une  rnjit, 
tandis  que  les  croisés  assiégeaient  Antioche, 
l'apôtre  saint  André  ra'apparut  et  me  dit  : 
Bon  homme,  écoute  et  coinjirends-moi. 
Je  lui  répondis  :  Qui  êles-vous?  Tu  vois 
devant  loi,  poursuivit- il  ,  l'apôtre  saint 
André.  Le  saint  ajouta  :  Mon  fils,  quand 
la  ville  si'ra  prise,  tu  iras  sui'-le-chauip  à 
l'église  de   Saint-Pierre,   et,  dans  l'endroit 


que  je  te  montrerai ,  tu  trouveras  la  lance 
avec  laquelle  on  perça  le  tlanc  du  Sau- 
veur. Voilh  ce  que  m'a  dit  l'apôtre.  Pour 
moi  ,  je  n'ai  voulu  parler  à  persinuie  de  ma 
vision  ,  croyant  que  ce  n'était  qu'un  vahi 
songe;  mais  cette  nuit  même  saint  André 
m'est  apparu  de  nouveau  ,  en  me  disant  : 
■N^iens,  et  je  te  montrerai  le  lieu  où  la  lance 
est  cachée,  comme  je  te  l'ai  promis.  Hàte- 
toi  de  la  découvrir,  car  la  victoire  doit  ac- 
compagner ceux  qui  la  porteront.  11  fut 
décidé  qu'on  se  préparerait  pendant  trois 
jours,  pai'  le  jeûne  et  la  prière,  à  la  précieuse 
di'couverle  qu'aruKmçait  Barlliélemy.  Ray- 
mond d'Agiles  était  un  des  d.iize  commis- 
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saires  qui  furent  chargés  d'assister  à  la  re- 
cherche de  la  lance,  et  on  trouve  dans  son 
récit  des  détails  intéressants.  «  On  avait,  dit- 
Il,  déjà  fouillé  tout  le  jour  sans  rien  trouver, 
et  le  comte  de  Toulouse  s'était  retiré  pour 
veiller  à  la  garde  d'un  fort.  La  nuit  appro- 
chait,  et, l'on  travaillait  encore,  les  portes 
closes.  Pierre  Barthélemydescendit,  les  pieds 
nus  et  en  chemise,  dans  la  fosse  qu'oii  avait 
creusée;  pendant  ce  temps-là,  les  assistants 
étaient  en  prière.  Tout  à  coup  le  Seigneur, 
ajoute  Raymond  ,  touché  de  la  piété  de  ses 
serviteurs,  nous  montra  la  lance,  et  moi  qui 
écris  ceci,  aussitôt  que  le  fer  sacré  sortit  de 
la  terre,  je  le  baisai  dévotement.  »  Raymond 
décrit  ensuite  la  joie  des  pèlerins  à  la  nou- 
velle de  l'heureuse  découverte,  et  nous  ap- 
prend que  le  respectable  évèque  du  Puy,  qui 
évidemment  croyait  à  l'authenticité  de  la 
lance,  la  fit  porfer  au  milieu  de  ceux  qui 
coml)atlaient  sous  sa  bannière,  dans  la  ba- 
taille que  l'enthousiasme  qui  éclata  jiarmi 
les  croisés  permit  de  livrer  aux  Musulmans, 
malgré  l'infériorité  des  forces  chrétiennes. 
Le  1er  mvsténeux  protégea  contre  la  mort 
les  soldats  d'Adhémar.  «  J'ai  vu  ce  que  je 
raconte,  dit  le  chroniqueur,  el  c'était  moi 
qui  portais  la  lance  du  Seigneur  :  Vidi  ego 
quœ  loquor,  et  Domini  eam  lanceam  ibi  fere- 
bam.  »  Raymond  ajoute  :  «  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable,  c'est  que  l'aide  du  Seigneur 
se  faisait  sentir  même  dans  nos  chevaux  : 
Operabalar  Duminus  tam  in  viris  quam  in 
equis.  Car  quel  est  le  chrétien  à  qni  son  che- 
val ait  manqué,  si  ce  n'est  après  le  combat, 
quoique  pendant  sept  jours  il  ne  se  fût  nourri 
que  décorées  et  de  feuil.es  d'arbres?  Ces 
chevaux  atîamés,  qui  naguèie,  en  sortant  du 
camp,  avaient  à  peine  elUeuré  le  pâturage, 
atteignaient,  dans  les  champs  du  combat,  les 
coursiers  rapides  des  Sarrasins.  » 

Foucher  de  Chartres  ne  croyait  pas  à  l'au- 
thenticité de  la  sainte  lance ,  cl  il  prétend 
que  l'évéquc  du  Puy  n'y  avait  pas  foi.  Mais 
Guibert  lait  observer  que  la  maligne  asser- 
tion du  chapelaiu  de  Baudouin  ne  peut  pas 
prévaloir  contre  les  déclarations  de  tant 
d  honunes  sages  qui  étaient  présents.  Robert, 
comte  de  Flandre,  écrivit  à  la  comtesse,  sa 
femme ,  nous  apprciment  les  Annales  de 
Flandre  de  Meyer,  i)our  lui  recommander  de 
construire  un'  monastère  en  l'honneur  de 
saint  André ,  parce  que  ce  saint  avait  fait 
connaître  l'endroit  où  était  cachée  la  lance 
du  Sauveur.  Il  est  aussi  ]>arlé  de  la  décou- 
verte de  la  sainte  lance  dans  une  lettre  écrite 
l)ar  Anselme  de  Uibemont ,  (jui  péril  au 
siège  d'Archas  ,  îi  Manassé  ,  archevéïpie  de 
Reims  Celte  lettre  se  trouve  dans  le  Spici- 
léye  de  d'Aciiery,  et  le  noble  croisé  s'y  cx- 
l)rime  eu  ces  ternu'S  :  «Pendant  (|ue  nous 
étions  dans  un  étal  si  malheureux,  Dieu  ten- 
dit une  main  sccourable  ii  ses  serviteurs,  cl 
leur  lit  connaître ,  dans  sa  miséricorde,  la 
lance  qui  asait  percé  le  liane  du  Sauveur. 
Celer  était  caclié  sous  le  pavé  de  l'église  de 
Saint-Pierre;  sa  dimension  comprenait  la 
hauteur  de  doux  hommes.  Lorsque  nous 
eûu)es  trouvé  celle  perle  précieuse,  istapre- 
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liosamargarita ,  nos  cœurs  se  rouvrirent  à 
l'espérance.  »  La  foi  des  pèlerins  h  l'authen- 
ticité de  la  sainte  lance,  et  l'etl'et  que  cette 
découverte' produisit  sur  l'armée,  sont  attes- 
tés dans  un  document  plus  important  :  une 
lettre  écrite  ,  par  les  principaux  chefs  de  la 
croisaile,  au  pape  Urbain  II,  s'exjirime  ainsi  : 
«  Pressés  par  la  faim  et  par  toutes  sortes  de 
misères,  plusieurs  d'entre  nous  tuèrent  leurs 
chevaux  et  leurs  ânes,  qu'ils  menaient  avec 
eux,  el  les  mangèrent.  Mais  à  la  fin  la  misé- 
ricorde de  Dieu  vint  à  notre  secours;  l'apôtre 
André  révéla  à  un  serviteur  de  Dieu  le  lieu 
où  était  la  lance  avec  laquelle  Longin  perça 
le  flanc  du  Sauveur.  Nous  trouvâmes  cette 
sainte  lance  dans  l'église  de  l'aiiôtre  Pierre. 
Cette  découverte  et  plusieurs  autres  divines 
révélations  nous  rendirent  la  force  et  le 
courage,  tellement  que  ceux  qui  étaient 
pleins  de  désespoir  et  d'eifroi  devinrent 
pleins  d'ardeur  et  d'audace,  et  s'exhortèrent 
les  uns  les  autres  au  combat.  Après  avoir 
été  assiégés  pendant  trois  semaines  cl  qua- 
tre jours  ,  le  jour  île  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ,  nous  étant  confessés  de 
tous  nos  péchés,  nous  sortîmes  de  la  ville 
en  ordre  de  bataille.  Nous  étions  en  si  [leiit 
nombre,  en  comparaison  de  l'armée  des  Sai- 
rasins  ,  que  ceux-ci  |  urent  croire  que  nous 
cheichions  à  prendre  la  fuite,  au  lieu  de  les 
provoquer  au  combrtt.  » 

On  voit  que  les  croisés  passèrent  subite- 
ment du  plus  profond  découragement  à  une 
coniiance  dans  la  protection  de  Dieu  ,  qui 
leur  lit  remporter,  sur  l'armée  innombrable 
de  Kcrboga,  une  victoire  qu'on  ne  sait  com- 
ment nommer,  si  on  ne  ra|)pelle  pas  mira- 
culeuse. Le  succès  de  celle  journée,  où,  au 
lu'ix  de  (juatre  mille  morts,  les  pèlerins  jon- 
chèrent le  cliam|)de  bataille,  disent  les  chro- 
niqueurs, de  cent  mille  intidèles,  (larut  si 
étonnant  aux  Musuluians  qui  défendaient 
encore  la  citadelle  d'Anlioche,  que  leui'  com- 
mandant, el  trois  cerUs  d'entre  eux,  eiuljras- 
sèrent  la  loi  chrétienne,  el  iiroclamèrenlquc 
le  Dieu  de  l'Evangile  était  le  vrai  Dieu. 

Albert  d'Aix  rapiiorle  qu'une  dispute  s'é- 
leva ensuite,  pendant  le  siège  d'Archas,  sur 
la  question  de  savoir  si  la  lance,  qui  avait 
lendu  les  chiétiens  viclorirux  à  Aulioche, 
était  bien  celle  (|ui  avail  percé  le  sein  de 
Kolre-Seigneur.  Son  authenticité  fui  surtout 
niée  par  Arnoul  de  Itohcs,  ch.ipeiain  du  duc 
de  Normandie,  dont  les  mteurs,  au  rajfport  de 
Guillaume  de  Tyr,  n'étaient  point  cèdes  d'un 
ecclésiastique.  Le  canq)  des  croisés  se  parta- 
gea alors  en  deux  |iai  lis.  Le  chapelain  ou  duc 
de  Normandie  entraîna  dans  le  sien  ceux  du 
nord  de  la  France,  el  le  prêtre  de  .Marse.lle, 
souienn  par  le  comlc  deToulovise,  eut  ceux 
du  Midi  |"jur  clianqnons  de  sa  véracité. 

«  Pierre  Birlliélemy,  dit  Itaymond  d'Agi- 
les, voyant  ipie  plusu'Urs  ne  voulaient  pas  le 
croire,' fut  Iransjiorlé  de  colère,  et  dit  en 
homme  sinq)le  el  (jui  avail  bien  connu  la 
vérité  :  Je  veux  et  je  suiijilie  que  l'on  fas^e 
un  très-grand  feu,  cl  je  le  traverserai  avec 
la  lance  :. si  elle  est  vérilablemeul  la  lance  du 
Seigneur,  je  passerai  sain  et  sauf;  sinon,       I 
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je  serai  brûlé,  car  je  vois  que  l'on  ne  croit 
ni  aux  luiratles  ni  aux  témoins.  Ce  discours 
nous  i)arut  raisonnable  ;  et  après  avoir  pres- 
crit un  jeûne  à  Barthélémy,  nous  dîmes 
((u'on  allumerait  le  feu  le  jour  où  Notre- 
Seigneur,  couvert  de  plaies,  fut  étendu  sur 
la  croix  pour  notre  salut  :  la  Pàque  était 
le  surlendemain.  Au  jour  fixé,  le  bûcher  fut 
préparé  après  midi;  les  princis  et  le  peuple 
se  rassemblèrent  au  nombre  de  quarante 
raille?  Les  prêtres  s'y  rendir-^nt  p.eds  nus  et 
revéliis  de  leurs  habits  sacerdotaux.  On  fit 
avec  des  branches  sèches  d'oliviers  un  bû- 
cher qui  avait  quatorze  pieds  en  longueur  ; 
il  y  avait  deux  monceaux  de  bois,  entre  les- 
quels on  avait  laissé  un  vide  d'un  pied  de 
largeur  environ,  et  chacun  des  deux  mon- 
ceaux de  bois  avait  quatre  pieds  de  hau- 
teur. Quand  le  bois  commença  à  s'enflam- 
mer, je  prononçai,  moi  Raymond,  ces  pa- 
roles devant  le  peuple  assemblé  :  Si  le  Dieu 
tout-puissant  a  parié  à  cet  homme  face  à 
face,  et  si  saint  André  lui  a  montré  la  lance 
du  Seigneur  tandis  que  ce  pèlerin  veillait, 
qu'il  passe  à  travers  ce  feu,  sans  recevoir 
aucune  atteinte  ,  ou  qu'il  soit  brûlé  avec  la 
lance  qu'il  portera  dans  ses  mains.  Et  tous, 
Uéchissant  les  genoux,  répondirent  :  Amen  ! 
Alors  Pierre  Barlhélemy,  revêtu  seulement 
d'une  tunique,  inclinant  le  genou  devant 
lui  évêque,  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  avait 
vu  Jésus-Christ  sur  la  croix  face  à  face, 
et  ipi'il  avait  entendu,  de  la  bouche  du  Sau- 
veur et  de  celle  des  apôtres  Pierre  et  .Vndré, 
les  paroles  rapiiortées  aux  princes  ;  il  ajouta 
que  rien  de  ce  qu'il  avait  dit,  au  nom  des 
saints  et  au  nom  du  Seigneur,  n'avait  été 
imaginé  par  lui,  déclarant  que  s'il  se  trouvait 
quelque  mensonge  datis  so'i  récit,  il  consen- 
tait à  ne  point  traverser  les  flammes  sain  et 
sauf.  Quant  aux  autres  péchés  qu'il  avait 
commis  contre  Dieu  et  contre  le  prochain,  il 
pria  que  Dieu  les  lui  pardonnât,  et  que  l'évè- 
que,  tous  les  autres  prêtres  et  le  peuple  im- 
plorassent la  miséricorde  de  Dieu  pour  lui. 
A[)rès  ce  discours  révèi|ue  lui  remit  la  lance 
entre  les  mains;  Barthélémy  iléchit  le  genou, 
et  faisant  le  .«igné de  lacroix,  ils'approclia  du 
bù(l.er  avec  la  lance,  et  y  entra  sans  paraî- 
tre intimidé.  Il  resla  un  moment  au  milieu 
des  llamines,  et  il  en  sortit  par  la  grdce  de 
Dieu.  Il  existe  encore  des  gens  qui  furent 
témoins  du  prodige  (|ui  arriva  afirs.  Avant 
que  Barlhélemy  entrât  dans  le  bûcher,  un 
oiseau  vola  au-dessus  de  lui  et  se  précipita 
dans  les  tlnmmes.  Voilà  ce  que  virent  un 
prêtre  nommi';  Everard,  qui  resla  dans  la 
suite  à  Jérusalem  pour  le  service  de  Dieu, 
et  Guillaume,  ti!s  de  Bon,'  brave  chevalier, 
né  à  Arles.  Un  autre  chevalier,  nommé 
(îuillauiue  d'Ageii,  avant  que  Pierre  entrât 
dans  les  Haniraes,  apen^ut  un  homme  jior- 
lant  un  vêtement  .'■a»  erdotal ,  et  ayant 
une  chasuble  repliée  sur  la  lêle;  puis  ne  le 
voyani  |)lus  ressortir,  et  croyant  ipie  c'était 
Pierre,  il  se  mit  à  [ih'urer,  |)ensniil  que  ce- 
lui-ci avait  péri  au  milieu  du  feu.  il  se  trou- 
vait en  ce  lieu  une  grande  multitude  de 
chrétiens,  el  tout  le  monde  no  pouvait  jias 


tout  voir.  Aussi  on  nous  a  fait  beaucoup 
d'autres  récits;  mais  nous  ne  les  rapporte- 
rons point,  de  crainted'ennuyer  nos  lecteurs  ; 
et  attendu  d'ailleurs  que  tro'is  témoins  irré- 
prochables suftisi-nt  dans  toute  affaire.  Mais  il 
est  un  fait  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser sous  silence.  Après  que  Pierre  eut  tra- 
versé le  feu,  et  quoique  l'incendie  lût  en- 
core très-actif,  le  peu[)le  ramassa  les  tisons, 
les  charbons  et  la  cendre,  avec  un  tel  em- 
pressement, qu'en  peu  de  temps  il  n'en 
resta  plus  rien.  Le  Seigneur  dans  la  suite 
opéra  de  grands  prodiges  par  le  moyen  de 
ces  saintes  reliques.  Barlhélemy  sortit  du 
bûcher  sans  que  sa  tunique  fût  brûlée,  et 
même  sans  que  le  voile  très-léger,  qui  cou- 
vrait la  lauce  du  Seigneur,  eût  n-çu  aucune 
atteinte  du  feu;  il  lit  immédiatement,  sur  la 
foule  empressée  à  le  recevoir,  le  signe  de  la 
croix  avec  la  lance,  et  s'écria  à  haule  voix  : 
Dieu!  aidei-moi.  La  multitude  le  renversa 
par  terre  et  le  foula  aux  [lieds,  parce  que  cha- 
cun voulait  le  loucher,  et  prendre  quelque 
chose  de  son  vêtement,  pour  s'assurer  si 
c'était  bien  lui.  On  lui  lit  plusieurs  blessu- 
res aux  jambes,  on  lui  coupa  des  morceaux 
de  chair,  on  lui  brisa  l'épine  du  dos,  on  lui 
enfonça  les  côtes  ;  il  aurait  expiré,  à  ce  que 
nous  crojons,  si  Raymond  Pelet,  illustre 
chevalier,  réunissant  une  troupe  de  soldais, 
ne  se  fût  précijiité  au  milieu  de  la  foule  en 
désordre,  et  ne  l'eût  sauvé  au  iiéiil  de  sa 
vie.  Pour  nous,  plongé  dans  l'inquiétude 
et  les  angoisses,  nous  n'osons  continuer. 
Lorsque  Raymond  Pelet  eut  fait  transporter 
Barthélémy  dans  noire  tente  (la  tente  du 
comte  de  Toulouse  dont  Raymond  d'Agiles 
était  chapelain],  nous  pansâmes  ses  blessu- 
res, et  nous  nous  mîmes  à  lui  demander 
pourquoi  il  était  resté  si  longtemps  dans  le 
feu.  A  quoi  il  répondit  :  Le  Seigueur  m'est 
apparu  au  milieu  des  flammes,  e!,  me  pre- 
nant parla  main,  m'a  dit  :  Puisque  tu  cImu- 
tasde  la  sainte  lance,  après  que  le  bienheu- 
reux André  te  l'eut  enseignée,  tu  ne  sorti- 
ras pas  d'ici  sain  et  sauf;  mais  néanmoins 
tu  ne  verras  pas  l'enfer.  Après  ces  paroles,  il 
m'a  renvoyé,  en  ajoutant  :  Voyez  maintenant 
sur  iiKju  cor|is  livs  traces  du  feu.  En  elf't,  il 
avail(]uelques brûlures  aux  jambes,  à  la  vérité 
en  [letit  nombre,  mais  les  plaies  étaient 
grandes.  Nous  convoquâmes  aussitôt  ions 
ceux  qui  avaient  refusé  de  croire  à  la  sainte 
lance,  aiin  qu'ils  vissent  la  ligure  de  Pierre, 
sa  tète,  tous  ses  membres,  et  pussent  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  (ju'il  avait  dit. 
Plusieurs  vinrent  et  glorilièrent  Dieu,  en 
disant  :  Dieu  peut  bien  nous  sauver  du 
glaive  des  ennemis,  puisi|u'ii  a  délivré 
cet  homme  de  ce  toirent  de  flammes.  Certes, 
nous  n'aurions  pas  cru  qu'une  trèclu;  pût 
passer  à  travers  ce  feu,  comme  cet  homme  y 
a  |:assé.  » 

Il  résulte  de  ce  récit  que  Barthélémy  avait 
traversé  le  feu  sans  en  recevoir  aucune 
alteinte  qui  ))ût  coin|)rumetlre  sa  vie,  et 
qu'il  a  été  écrasé  (lar  la  foule,  lorsipi'elle 
s'est  précipitée  pour  le  Vf»ir,  avec  une  curio- 
sité désordoimêe,  et  Raymond  d'Agiles  ne 
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détruit  pas  ce  double  fait,  en  ajoutant  que 
Barthélémy,  sur  son  lit  de  mort,  lui  fit  des 
reproches  de  l'avoir  mis  dans  la  nécessité 
de  prouver  la  vérité  de  la  découverte  au 
])éril  de  sa  vie.  Le  ton  de  conviction  qui 
règne  dans  le  récit  de  Raymond  ne  permet 
pas  de  douter  de  sa  véracité,  et  si  les  pro- 
diges qu'il  rapporte,  en  homme  lu'èt  à  se 
lancer  aussi  à  travers  un  bûcher  pour  attes- 
ter ses  paroles,  n'ont  réellement  jins  eu  lieu, 
le  narrateur  a  été  trompé  jiar  les  apparen- 
ces ;  mais  il  n'a  certainement  pas  cher- 
ché à  tromper  ses  lecteurs.  Ce  n'est  que 
dans  les  siècles  qui  s'appellent  philosophi- 
ques qu'on  écrit  l'histoire  avec  l'intention 
d'altérer  la  vérité.  Guibert  dit  qu'après  la 
mort  de  Barthélémy  l'incertitude  resta  dans 
les  esprits. 

LEOPOLD ,  DUC  d'Autriche.  Ce  prince 
était  doué  d'une  grande  bravoure.  En  1190, 
ce  fut  lui  qui,  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre, 
commanda  l'attaque  dirigée  par  les  croisés 
contre  la  tour  des  Mouches.  Cette  tour  do- 
minait le  port.  Léopold  y  pénétra,  suivi  des 
plus  intrépides  de  ses  compagnons;  mais 
les  Musuluians  mirent  le  feu  au  vaisseau 
dont  il  s'était  servi  pour  s';q»procl)er  de  la 
muraille.  Il  avait  immolé  plusieurs  inlidèles 
et  avait  été  blessé,  lorsque,  s'èlant  aperçu  de 
l'incendie,  il  se  jeta  à  la  mer  pour  échapper 
à  la  mort  ou  à  la  captivité.  11  atteignit  pres- 
(pie  seul  le  rivage.  L'année  suivante,  l'arri- 
vée des  rois  de  France  et  d'Angleterre 
ayant  donné  une  nouvelle  et  décisive  im- 
pulsion aux  opérations  du  siège,  les  croisés 
livrèrent  à  la  place  l'assaut  auquel  elle  suc- 
comba; le  duc  (l'Autriche  s'y  distingua  par 
des  actions  d'éclat  qui  lui  valurent  l'admi- 
ration de  toute  l'armée.  Mais  ses  exploits 
tournèrent  doublement  à  sa  honte;  d'abord 
par  la  violence  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
(]ui  Ut  arracher  et  jeter  dans  les  fossés  de  la 
]»lace  la  bannière  d'Autriche,  arborée  sur 
l'une  des  tours  conquises,  et  plus  lard  par 
l'odieuse  incarcération  que  Léop<ild  lit  subir 
à  son  ennemi,  quand,  en  llDi,  celui-ei,  re- 
vemuit  de  la  terre  sainte,  eut  connnis  l'in- 
concevable imprudence  de  jiasser  pai'  les 
Etats  du  prince  (pi'il  avait  si  cruellenieirt 
otfensé.  On  sait  cpi'à  celle  détestable  viola- 
tion du  droit  des  gens  et  de  celui  de  l'E- 
glise, Léopold  ajouta  une  bassesse,  en  tirant 
de  son  prisonnier  une  énorme  .somme  d'ar- 
gent. 

La  chronique  allemande  d'Ansbert,  qui  a 
été  inqinmée  pour  la  première  fois  ,  eu 
1827,  rapporte  le  texte  de  la  convention  (jui 
fut  conclue,  concernant  Richard  Cœur-de- 
Lion,  enlie  le  duc  Léopold  et  renj|)creur 
d'Allemagne  Henri  VI.  Voi(  i  cet  acle  cu- 
"ieux,  qui  est  dalé  de  Wurlzbourg,  l'an  du 
Seigneur  119-3,  le  10  des  calende*  do  mars  : 
«  Moi,  Léopold,  duc  d'Autriche,  je  donnerai 
et  .présenterai  à  monseigneur  Henri  ,  em- 
pereur des  Romains,  le  roi  d'Anglelerre,  ii 
condition  que  ledit  roi,  comme  il  a  été  con- 
venu, donnera  au  seigneur  empereur  cent 
niille  uiaics  d'argent;  je  recevrai  la  moitié 
de  cette  somme  pour  doter  la  tille  du  frère 


de  Richard,   qu'un  de   mes  fils  épousera. 
Cette  fille  du  frère  du  roi  d'Angleterre  sera 
présentée,  à  la  fête  de  Saint-Michel,  à  celui 
de   mes   fils    que  j'aurai  choisi  pour  son 
époux;  la  moitié  des  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent,  c'est-à-dire  cinquante   uiille   marcs, 
seront  payés  à  la  même  époque  :  le  seigneur 
empereur  en    recevra  une   moitié  et   moi 
l'autre  moitié.   Les  autres  cinquante  mille 
marcs   seront  acquittés  au  commencement 
du  carême  prochain  :  le  seigneur  emp^eur 
en  aura  une  moitié  et  moi  lautre  moitié; 
toutes  les  parties  de  cette  somme  qui  seront 
comptées  dans  cet  intervalle,  seront  parta- 
gées de  la  même  manière,  sans  fraude, jus- 
qu'au parfait  payement  du  total.  Le  seigneur 
empereur   me    donnera  deux  cents  oîages, 
afin  que  si,  après  que  je  lui  aurai  présenté 
le  roi  d'Anglelerre,  ledit  seigneur  empereur 
venait  à  mourir,  ce   qu'à  Dieu  ne  plaise, 
ledit  roi  d'Anglelerre  étant  encore  en  son 
j)Ouvoir,  ce  même  roi  me  soit  remis  sans 
iraude.  Si,  au  contraire,  je  viens  à  mourir, 
la  même  convention  subsistera    en  faveur 
d'un  de  mes  fils  que  j'aurai  choisi,  c'est-à- 
dire    de  celui    qui  doit   éjiouser  la  tille  du 
frère  de  Richard,  i>t,  à  défaut  de  celui-ci,  en 
faveur  de  mon  autre  fils.  Le  roi  d'Anglelerre 
donnera   au  seigneur  empereur  cinquante 
galères  montées  et  équi|.ées;   il  placera  sur 
ces  galères  cent  chevaliers  et  cinquante  ba- 
listaires  ;    outre  cela,  il    ira  en  personne , 
avec  cent    autres    chevaliers   et   cinquante 
balistaires,  dans  le  royaume  de  Sicile,  avec 
le    seigneur    empereur;    il    le    servira  de 
bonne   foi  jusqu'à  ce  que    ledit    seigneur 
eui|iereur  soit  uiaitre  du  royaume,  à  moins 
qu'il  n'obtienne  de  sa  bonne  volonté  la  per- 
mission de   se  retirer.  Afin    que   ledit  roi 
exécute  et  accomidisse  toutes  ces  conditions, 
il  lionnera  au  seigneur  euqiereur  deux  cents 
otages,   les  plus  dislingues   de  son    pays , 
que   ledit  seigneur   empereur   désignera... 
Si  le  roi  d'Angleterre  exécute  tout  ce  qu'il 
a  promis  au  seigneur  empereur,  ledit  em- 
pereur n'eu  retiendra   pas  moins  les  otages, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  ait  obtenu 
du    pape   l'absolulion  pour  moi,  duc  d'Au- 
triche. Mais  si  le  roi  n'exécute  pas  ce  qu'il 
a  promis  au  seigneur  empereur,  le  seigneur 
empereur    se  conduira   envers   les    otages 
du  roi  comme  bon  lui  semblera,  di;  manière 
que   moi,  duc   d'Auliiche,  je  n'aie    rien  à 
disposer  à  cet  égard...  Si  le  roi  d'Angleterre 
exécute  ce  qu'il  a  promis,  ses  otages  seront 

renvoyés  libres Si  toutes  les  conditions 

(jui  viennent  d'être  stipulées  sont  exécutées 
Ue  bonne  foi  et  sans  liaud»,  le  seigneur 
empereur  s'engage  à  observer  une  paix 
solide  et  un  bon  accord  avec  le  roi  d'An- 
glelerre. » 

Richard,  rendu  à  la  liberté,  demanda  jus- 
tice au  )ia[ie  de  la  conduite  du  duc  d'Autri- 
che envers  lui.  Le  pape,  après  avoir  trois 
fois  sommé  Léopold  de  restituer  au  roi 
d'Augleti-rre  les  sommes  qu'il  en  avait  iu- 
dOmeiit  jierçues,  pour  la  raïu/m  qu'il  lui  /i 
avait  imposée,  et  de  rendre  les  otages  qu'il  u 
s'était    fait  donner,   excommunia    le    duc         1 
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«  Lcicoiimmnication,  dit  Matthieu  Paris, 
qu'on  ne  {leut  pas  accuser  d'exagération  de 
res[ipot  pour  l'autorité  du  saint-siége,  avant 
été  dénoncée  à  ce  prince ,  suivant  l'usage, 
par  l'évêque  de  Vérone,  le  duc  méprisa  les 
ordres  apostoliques  :  alors  ses  provinces 
furent  frappées  de  stérilité;  son  peuple 
souffrit  la  famine  et  la  peste;  le  Danube  sortit 
de  ses  limites,  et  dix  inille  iHTSonnes  furent 
submergées.  Connue  la  fureur  aveuglait  le 
duc,  le  jugement  de  Dieu  le  frapi>a.  »  Le 
chroniqueuranglais  Guillaume  de  Neubridge 
rapporte  avec  détails  la  mort  de  Léopohi. 
«  Dans  l'année  1193,  la  faveur  divine,  dit-il, 
commença  à  sourire  au  roi  d'Angleterre. 
Lorsqu'il  se  proposait  d'envoyer  plus  de 
vingt  mille  marcs  au  duc  d'Autriche ,  les 
otages  qu'il  avait  donnés  à  ce  prince  arri- 
vèrent tout  à  coup;  ils  apportaient  des  pa- 
roles aussi  douces  que  le  miel  et  le  lait.  Ils 
annoncèrent  à  Kichard  que  son  plus  cruel 
ennemi  venait  de  succomber  sous  le  poids 
du  jugement  de  Dieu;  pour  preuve  de  cette 
nouvelle,  ils  se  livrèrent  aux  transports  de 
la  joie.  Les  otages  rapportèrent  que  les 
terres  du  duc  d'.Vutriche  avaient  été  frapjiées 
de  plusi.eurs  lléaux.  ...  Mais  ces  calamités, 
loin  de  toucher  le  cœur  avare  et  méchant  du 
duc  d'Autriche ,  ne  rcmpèchaient  pas  de 
convoiter  les  richesses  des  Anglais,  quoiqu'il 
eût  déjà  arraché  au  roi  captif  plusieurs 
milliers  de  marcs  d'argent.  Jeté  dans  les 
liens  de  l'anathème  par  le  souverain  pontife, 
à  cause  de  sa  conduite  envers  Richard,  il 
méprisa  la  sentence  de  Rome.  Déjà  la  cognée 
de  la  colère  divine  était  pincée  à  la  racine 
de  l'arbre;  mais  comme  il  est  écrit  :  Vorgiteit 
précède  la  contrition,  et  l'^^sprit  s'enfle  avant 
la  ruine,  leduc,ner  dos  dépouilles  d'un  illus- 
tre prisonnier,  ayant  convoqué  ies  nobles 
du  pays  ,  voidut  célébrer  avec  pompe  la 
solennité  do  la  naissance  du  Seigneur.  Le 
premier  jour,  il  parut  eu  ellet  couirne  un 
prince  glorieux,  mais  le  lendemain  la  vraie 
gloire  revint  à  Dieu.  Le  jour  de  la  fête  de 
saint  Etienne,  le  duc,  après  un  festin  somp- 
tueux, sortit  avec  les  chevaliers  pour  se 
livrer  aux  plaisirs  de  la  campagne.  Le  cheval 
sur  lequel  il  était  monté  renversa  le  jirince, 
qui  eut  le  pied  tellement  fracassé,  que  les  os 
disloqués  et  ronquis  s'échappaient  de  la 
chair.  Les  médecins  a[)iiliquèrent  les  remè- 
des convenables;  le  lendemain,  cependant,  le 
pied  était  si  noir,  qu'ilsjugèrent  lampulation 
nécessaire;  mais  il  ne  se  trouva  ni  médecin, 
ni  familier,  ni  (ils  qui  voulut  lui  faire  l'am- 
putation. Entin  le  chambellan  du  |irince 
ayanl  été  appelé  et  forcé  de  faire  l'opération, 
coupa  le  pied  à  son  maître;  les  médecins 
posèrent  ensuite  les  appareils;  le  lendi'uiain 
ils  reconnurent,  à  des  signes  non  équivo(|ues, 
que  la  mort  était  prochaine;  ils  déclarèrent 
au  duc,  de  la  voix  et  du  geste,  qu'il  devait 
mettre  ordre  à  ses  allaires.  Le  prince,  dési's- 
néré,  (it  venir  les  évoques  (pi'il  avait  invités 
a  la  s^jleiHiité,  et  en  pn'sem-e  des  grands  de 
la  cour,  il  leur  demamla  la  levée  de  l'ana- 
Ihèmc  lancé  sur  lui.  Tout  le  clergé  lui  ré- 
))or)dit  tpi'il  ne  pouvait  être  ab-nix.  s'il  ne 
Dit.rio>\.  nrs  (.'.noijinr.n. 
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jurait  de  se  soumettre  au  jugement  do  l'É- 
glise, ponr  les  torts  qu'il  avait  fus  envers  le 
roi  d'Angleterre.  Les  grands  jurèrent  aussi 
que,  SI  i)ar  hasard  le  duc  ne  pouvait  satis- 
faire entièrement  au  jugement  eccJ^'siasti- 
que ,  ils  emploieraient  tons  les  movens 
propres  à  en  assurer  l'exécution  complet^. 
Après  la  prestation  snicnneUe  de  tous  ces 
serments,  le  duc  reçut  l'absolution,  et  or- 
donna aussitôt  qu'on  remît  en  liberté  les 
otages  du  roi  d'Angleterre;  peu  de  temps 
après,  le  duc  d'Autriche  mourut.  » 

LOUIS  VIL  tlit  le  Jeune,  roi  de  France, 
fut  sacré  à  Reims  le  25  octobre  1131,  par 
le  pape  Innocent  II,  et  succéda  à  son  père 
Louis  le  Gros,  le  1"  août  11.37,  à  l'àgo 
(l'environ  dix-huit  ans.  11  venait  d'épouser 
Eléonore,  fille  et  héritière  de  Guillaume  X, 
duc  d'Aquitaine,  et  ce  mariage  avait  doublé 
l'étendue  do  ses  domaines.  Le  sage  et  ha- 
bile Suger,  à  qui  étaient  dues  les  améliora- 
tions opérées  dans  l'élat  social  de  la  Franco 
sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  inaugura  ce- 
lui du  fils  de  ce  roi  sous  les  plus  heureux, 
auspices.  Mais  en  ll'tl  Louis  Vil  refusa  de 
reconnaître  la  nomination  de  Pierre  de  la 
Châtre  h  l'archevêché  de  Bourges,  faite  par 
le  paiie  Innocent  11  sans  sa  participation. 
Le  souverain  pontife  fut  forcé  de  metiro 
le  royaume  en  interdit  [)our  obliger  le  roi 
à  admeUre  cette  nomination.  "  Thibaut , 
comte  de  Champagne,  ayant  donné  asile  à 
Pierre  de  la  Châtre  dans  ses  Etals ,  le  roi  y, 
entra  à  main  armée.  Il  s'empara  de  VitrV 
et  livra  cette  ville  aux  flammes.  Au  milieu 
de  cet  incendie,  treize  cents  habitants  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  furent  bvûlés  dans 
une  église.  Mais  le  roi  ne  larda  pas  à  so 
repentir  de  cette  action,  et  il  songea  aussilùt 
à  rentrer  en  grâce  auprès  du  pape  :  il  fit  de- 
mander, en  1U3,  à  Célestin  II,  successeur 
d'Innocent,  la  levée  de  l'intenlit,  et  roi)lint 
à  la  condition  de  ne  jilus  inquiéter  l'ar- 
chevêque de  Bourges  dans  la  possession  do 
sa  dignité.  11  fil  la  paix  avec  le  comte  de 
Champagne,  et,  pour  expier  le  malheur 
dont  il  avait  été  l'auteur  à  N'ilry,  il  prit  la 
résolution  de  faire  le  jjèlerinage  de  la  terre 
sainte.  La  nouvelle  de  la  prise  d'Edesse 
par  Zeiighi  venait  alors  d'arriver  en  Occi- 
flent.  Louis  annonça  sou  projet  aux  prélats 
et  aux  barons  de  son  royaume,  dans  une 
assemblée  qu'il  tint  à  Bourges  aux  fêtes  do 
Noél  de  l'année  ll/i5.  Saint  Bernard  obtint 
l'appiobation  générale  en  conseillant  au  roi 
de  ne  rien  (  ntivprendre  avai.t  d'avoir  con- 
sulié  le  souverain  pontife.  C'était  Eugène  111; 
il  apjirouva  la  résolution  du  roi,  et  chargea 
saint  Bernard  de  prêcher  la  croisade.  Suger, 
(jui  désapprouvait  le  projet  de  Louis,  écri- 
vit au  pai)o  iiour  le  jirier  de  reculer  au 
moins  l'époque  où  il  devait  être  mis  à  exé- 
cution. Mais  Eugène  chercha,  dans  sa  ré- 
poii.se,  à  calmer  les  impiiétudes  du  grand 
ministre  sur  la  sécurité  du  rowanme,  en 
rabscnee  du  roi.  Dans  une  assemblée  qui 
fut  tenue  à  \e/elay,  aux  fêtes  de  PAqucs 
de  l'année  11'*G,  l'éloipiencc  de  saint 
Bernard    réveilla    renthousin^me     pour    le 
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guerre  sainte   qui  avait    éclaté    au   eoncilu 
de  Clermont,  et  le   cri    Dieu   le   veut   partit 
encore  une  fois  de  la  France  ;    le    roi   parla 
après  saint  Bernard  :  «  Quelle  lionte    rejail- 
lirait sur  nous,  aurait-il  dit,  suivant  la  Chro- 
nique  de    Mori.mii ,    si    le    Philistin  allait 
vaincre  la  fainille  de   David;    si    la    nation 
des    démons    s'emparait   de  l'héritage  que 
posséda  longtemps  le  peuple  voué  au   culte 
divin  ;  si  des  chiens  morts  se  jouaient   du 
courage  vivant,  et  surtout  du   courage   des 
Français,  dont  la  vertu  reste   libre,  même 
dans' les  l'ers;    cette  vertu    ne   sut  jamais 
supiiorler  les  outrages;  elle  est  accoutumée 
à  secourir  les  amis  de   la  France,   à   pour- 
suivre ses  ennemis  jusqu'au  delà  du  tom- 
beau. Que  la  vertu   française   soit    toujours 
forte  et  puissante;  qu'elle  aille  relever  les 
amis   de  Dieu,    qui   sont  aussi   nos   amis, 
qu'elle  aille  épouvanter   nos  vils    ennemis, 
indignes     du    nom    d'hommes.    Jlarchons, 
guerriers  courageux,  marchons    contre   les 
adorateurs  des   idoles.  Parlons  pour    cette 
terre    que    foulèrent    jadis   les    pieds   de 
l'Homme-Dicu,  pour  cette  terre    consacrée 
par  la  présence  corporelle  du  Sauveur.  Dieu 
se  lèvera  avec   nous;  ses   ennemis    seront 
dissipés,    et   ceux,  qui  le    haïssent  fuiront 
devant   notre  face.    Ils  seront   confondus , 
dis-je,  ils  seront  mis  en  fuite    ceux    [lOur 
(pii  Sion  est   un   objet  de   haine,  si   notre 
courage   est  inébranlable   ainsi    que   notre 
conlinnce  en  Dieu.  Sachez  que  je   suis   déjà 
tout  dévoué  à  celte   guerre.  C'est   pounjuoi 
je  vous  prie  et  je  vous  conjure  de    fortilier 
ma  volonté  par  voire  association  et  par  vo- 
tre secours.  » 

Le  roi  et  la  reine,  Éléonprc  de  Guyenne, 
reçurent  la  croix  des  mains  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  et  partirent  ensemble  pour  la 
terre  sainte  le  li  juin  lli".  Un  chroniqueur 
•raconte  (]ue  le  roi,  avant  de  se  mettre  en 
chemin,  alla  h  Saint  Denis  iMendic  l'éten- 
dard de  l'abbaye,  qui  était  l'orillauMue , 
recevoir  le  bourdon  de  pèlerin,  et  selon 
l'usage  ,  la  permission  de  juulir  pour  la 
terre  sainte.  Cet  usage  venait  vraisembla- 
blement de  ce  que  chaepie  pèlerin  était 
tenu  de  se  nmnir  d'une  sorle  de  passe-port 
(|ui  le  recommandait  à  la  charité  des  fidèles. 
Louis  visita  les  hù[iitaux  et  les  léjiroseries, 
et  l'etourna  à  Saint-Denis  recevoir  la  béné- 
diction du  |ia|ie,  ipii  était  alois  réfugié  en 
France.  Le  roi  traversa  la  Hongrie  à  la  l6lo 
de  son  armée. 

Thurocz  ra|)porte,  dans  sa  Chronique  de 
IJongric,  que  le  roi  de  Hongrie,  (ieysa,  (]ui 
avait  bien  accueilli  Louis  \ll,a>ard  appris 
(|ue  Borich,  lils  naturel  de  Coloninn,  (pii 
élail  animé  de  mauvaises  intentions  à  son 
égard,  accompagnait  le  roi  de  France,  en- 
voya dire  h  ce  prince  qu'il  n'était  pas  juste 
de  rendre  le  mal  pour  le  bien  et  de  protéger 
celui  qui  en  voulait  à  sa  vie.  Lorsque  lîorii;li 
eut  connaissance  du  message  (jue  (ieysa 
avait  adressé  à  Louis  N'II;  il  vint  se  jeter 
aux  pieds  de  ce  nionarijue,  ol  le  pria  de  lui 
permettre  de  sortir  avec  lui  du  roy.iuine.  D'un 
auiro  côté,  Geysa  d.'niand  i  eu  roi  de  Fran- 


ce de  lui  en ToyerBorich  enchaîné. Mais  Louis 
réjiondit  au  roi  de  Hongrie  :  Comment  pour- 
rais-je  donner  des  fers  à  celui  qui  est  venu 
se  proslcrncr  dans  la  maison  du   roi   comme 
dans  une  église,  et   aux  })ieds  du  roi  comme 
decant  un  autel  ?  Si  Louis,  dans  la  conduite 
de  son  armée  à  travers  l'Asie  Mineure,  ne 
montra  pas  les  talents  d'un  grand  général,  il 
donna  des  gages  d'un  courage  à  tou  te  épreuve. 
Au  récit  des  périls  et   des  peines   à  travers 
lesquels  le  roi  arriva  à  Antioche,    Odcn   de 
Deuil,  son  historien,  ajoute  :    «  Il  ne   sera 
]ias  inutile  au  prince  d'avoir  éprouvé  tant 
de  fatigues;. on  sait   maintenant  qu'il   peut 
supporter  les  revers  avec  courage    et  avec 
fermeté.  Il  ne  s'inquiétait  que  des  malheurs 
des  siens,  et  ces  malheurs,  il  les  a  adoucis 
autant  (ju'il  a  pu,  pensant  qu'un   roi    n'est 
pas  né  pour  lui   seul,    mais    pour    l'utilité 
commune...  Au  milieu  de  tant  de    dangers 
cl  de  misères,  il  s'est  conservé  sain  et  sauf, 
sans  avoir  recours  à  aucuîi  remède,  et  a  pu 
continuer  ses  pratiques  de  religion;  car  il 
ne  lui  est  jamais  arrivé  de   marcher    contre 
l'ennemi,  sans  avoir  reçu  les   saints  sacro- 
nienls,  et  à  son    retour  il    récitait   toujours 
vèjires  et    compiles.  Dieu  était   ÏAlpIia  et 
l'Oméga    de   ses  œuvres.   »  Le    séjour    de 
Louis  à  .\nlioche  fut  abreuvé   d'amertume. 
Raymond,  ([ui  régnait  alors  sur    lu  princi- 
pauté fondée  par  Bohémond,   ne    pouvant 
déterminer  le  roi  à  s'arrèler  dans  sa  marche 
vers  Jérusalem,  pour  l'aider  à  étendre  les 
frontières  de  sa  i)rinci(iaulé,  alnisa  du   pen- 
chant de  la  reine,  quoiqu'elle  fût  sa  nièce, 
pour  les   [ilaisirs  et  pour  la  galanterie.  En 
la  retenant  auprès  de  lui.  il  espérait  retenir 
le  roi  son    époux.  Guillaume  di^    'l'yr  rap- 
porte qu'Éléonore ,   pendant    son  séjour  à 
Aniioche,  déshonorait  par  sa    conduite   la 
dignité  royale,  cl  qu'elle   élait  trop  libérale 
de  ce  qu'elle  aurait  dû  le  plus   précieuse- 
ment garder.  Odon  de  Deuil  se  lait  sur   les 
torts  que  l'archevêque  de  Tyr   reproche   à 
la  reine,  mais  les  Annales  du  monastère  do 
Pélerhausen  disent   qu'Eléonore  ayant   été 
déshonorée  par  le  prince  d'Anlioche,    le  roi 
se  hâta  del'enuuener  et  de  partir   [lour  Jé- 
rusalem. L'armée  des  croisés    échoua  dans 
l'entreprise  du   siège  de  Damas   en   liiS; 
mais  la  jiiélé  de  Louis    le   retint   ensuite   <i 
Jérusalem  jusqu'au   [)rintemps   de   l'annéii 
suivante.    ()n    trouve    dans     une    chroni- 
que   uianuscrile    en    vieux    français,    qui 
existe  à  la  Bibliùlhéi]ue  nationale  de  Paris, 
des  détails  sur  les  prétendues  amours  d'É- 
léonore  et  de  Saladin.  La    reine,   ayant  en- 
tendu parler  du  sidian,  rapjiorle  ccUe  chro- 
niipic    li  manda  sahil ,  lui  disant   que,    s'il 
l'en  pcusl  mcnir,  elle  le  prendrait  ù  Signor, 
et  relunqueroil  sa  loi.  11  sullit,  pour  de  liiiire 
celle  fab!e,  de  rajijielerciue  Saladin,  mort  en 
liyj,  h  l'ilge  de  cinquante-sept  ans,  n'avait 
quedouze  ansiorsquc  Eléonore  vint  enSyric. 
Louis,  ù  son  retour  en  Europe,  fut  |iris  sur 
mer  par  une  Holle   grecque,  et  délivré  par 
un  amiial  du  roi  do  Sicile.  Le   récit  de   la 
capliviié   momentanée  de  Louis,  5  son  re- 
tour dans  ses  Etats,  dill'èro  dans  le  chroni- 
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'.]!ipur  alkmaud  Mutius  de  celui  des  autres 
leliiliois.  Selon  cet  historien,  c'est  au  rai- 
lieu  d'une  flotte  musulmane,  et  non  d'une 
ilulte  grecque,  que  tomba  le  roi  de  France. 
A  son    passage  à   Rome,  Louis   promit  au 
souverain  pontife  d'entreprendre   une  nou- 
velle croisade.   Le  scandale  donné   par  la 
reine  en  Syrie  l'obligea  à  la   r(j[)udier  ;   la 
parenté  servit  de  prétexte  poiir  obtenir  que 
le  mariage  fut  cassé  par  l'Eglise.  L'Angle- 
terre  recueillit  les  fruits  de  ce  divorce.  Le 
fils  de  Geoffroy  Plantagcnet,  comte  d'Anjou, 
s'empressa  d'épouser  Éléonore,  qui  lui  ap- 
porta l'Aquitaine  en  dot,  et,  en  montant  sur 
le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II, 
il  devint  un  vassal  du  roi  de  France,  aussi 
puissant    dans  le  royaume  que  son  suze- 
rain. Une  guerre,  qui  n'avait  été  interrom- 
pue que  par  quelques  trêves  très-courtes, 
existait  depuis   plusieurs    années   entre  la 
France  et  l'Angleterre,  lorsque  la  paix  fut 
conclue  par  la  médiation  du  légat  du  pajie 
en  1176  ou  1177.  Les  Actes  de  Rijmer  et  Ro- 
ger de  Hoveden  rap|Jortent,à  la  date  de  cotte 
même  année,  une  convention   par  laquelle 
Louis  VII  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  s'o- 
bligèrent à  aller  à  la   croisade.  Les   deux 
I)riuccs,  obéissant  à  l'inspiration  de   Dieu, 
dit  ce  document,  promettent  d'aller  au  ser- 
vice du  Christ,  outre-mer,  et  d'exécuter  en 
tout  point  la  convention  première  qu'ils  ont 
passée  entre  eux  pour  la  croisade.  En  con- 
séquence, ils  font  trêve  à  toutes  leurs  que- 
relles, et  renoncent  à  toutes  leurs  firéten- 
tions.  Après  avoir  nommé  des  arbitres  pour 
régler  leurs  différends,  relatifs  à  quelques 
fiefs,  Henri  et  Louis  convienent  que  si  l'un 
d'entre  eux  entreprend  le   saint   pèlerinage 
avant  l'aulre,  celui  qui  demeurera  protégera 
et  gardera  le  royaume  du  monanjue  absent 
comme  le  sien  propie.  Louis  mourut   trois 
ans  après  la  conclusion  de  celte  convention, 
en  1080,  sans  avoir  eu  l'occasion  de  la  met- 
tre à  exécution.  11  était  âgé  de  soixante  ans, 
et  avait   régné   quaiante-trois  ans  et  deux 
mois  moins  ({uelques  jours.  C'était  un  intré- 
pide chevalier,  qui  remplissait  très-scru!iu- 
leusement  tous  les  devoirs  de  la  religion'.  Il 
ob.servait  trois  carêmes  par  an,  et  s'abste- 
nait de  vin  et  de  poisson  tous  les  vendre- 
dis. 

LOUIS  VHI,  surnommé  le  Lion,  quarante- 
troisième  roi  de  France,  était  (ils  de  Phi- 
lil)pe  II,  surnommé  Auguste  ;  et  d'Isabelle 
de  Uainaut.  Ce  jM-ince  naquit  le"  septembre 
1187,  succéda  à  so:)  iiêre  le  IV  juillet  l-J->3 
lut  couronné  le  G  ou  le  8  août  suivant,  h 
Reims,  avec   la   reine   Blanche,  sa  femme. 


Du  Vivant  de  son  nere,  il  fut  appelé  au  Iiôih' 
"■■    '""  ■  les  barons  de  ce  [lays,  qui 


d'Angleterre  par _  ,0..,,,,,. 

en  avaient  déjiossédé  Jean  Sans-Teirè  C  est 
pourquoi  il  jmssa  le  détroit  à  la  tête  d'une 
armée  et  se  fit  couronner  à  Londres.  Mais 
Jean  Sans-ferre  s'était  soumis  à  la  suzerai- 
neté du  saint-siege,  et  Innocent  Ili  défendit 
son  vassal  en  excommuniant  le  prince  fran- 
çais. Sur  ces  entrefaites,  Jean  Sans-Terre 
mourut  ;  son  fils  Henri  III  fui  proclamé  roi. 
t;  Louis   renonça  à  sns  prétentions  sur  le 
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royaume  d'Angleterre,   en    1217.    Aussitôt 
qu'il  fut    monté    sur  le  trône  de    France, 
Henri  III,  se  dispensant  d'assister  au  sacre 
de  son  suzerain,  comme  il  le  devait,  lui  ré- 
clama la  Normandie,  dont  Philippe-Ausiusle 
s'était  emparé  à  bon  droit.  Louis  répondit 
en   faisant  publier  les  ac-les  juridiques  qui 
légitimaient  la  réunion  de  celle  iirovince  à 
la  couronne,  rassembla  une  armée  à  Tours, 
passa  la  Loire,  se  rendit  maître  de  Niort,  de 
Saint-Jean-d'Angely,  de  La  Rochelle,  du  Li- 
mousin et  du  Périgord.  Il  s'ai^prèlait  à  con- 
quérir l'Aquitaine,  lorsqu'il  se  vit   forcé  do 
toiirner  ses  armes  contre  les  Albigeois,  qui, 
protégés  par  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
faisaient   de   grands  progrès,  et  exerçaient 
d'atî'reux  ravages  dans  le  midi  de  la  France. 
H  conclut  donc  une  trêve  de  (rois  ans  aveo 
les  Anglais  le  12  janvier  1223.  Dans  une  as- 
semblée tenue  par  le  roi  h  Paris,  le  28  jan- 
vier de  l'année  suivante.  Gui  et  Amaury  de 
MontforI  renouvelèrent  la  c  ssion  qu'ils  lui 
avaient  faite,  en  122V,  de  leurs  droits  sur  les 
domaines  du    comte  de  Toulouse,  et  cetto 
cession  fut  confirmée  par  le  légat  du  pape, 
qui   lança    l'excommunication  contre  Ray- 
mond. Au  mois  de  mai,  Louis  s'avança  vers 
le  Rhône  avec  une  armée  de  200,000  croi- 
sés, établit  le  7  juin  son  camp  devant  Avi- 
gnon qui  lui  refusa  le  passage,  coinuK n\i  lo 
siège  de  cette  ville  le  10,  et  s'en  remJit  'maî- 
tre le  12  septembre.  De  là  il  passa  en  Langue- 
doc, s'empara    de  Carcassonne,  de  Réziers, 
de  Pamiers,  sans  rencontrer  nulle  part  au- 
cune  résistance  capable   île   l'anèter.  Mais 
Raymond  avait  dévasté  lo  jiays.  Une  épidé- 
mie violente,  produite  par  la  disetle  et  par 
les  chaleurs  se  mit  dans  l'armée  ;  le  roi  lui- 
même  eu  fut  atteint.  11  remit  le  commande- 
ment des  troupes  à    Lnbert  de   Reaujeu,  et 
vint  mourir  à  .Monlpensier   en  Auvergne,  le 
8  novembre  1220,  dans  la    trente-neuviêuu! 
année  de  son  âge.  Il  avait  régné  trois  an^  et 
quatre  mois  moins  six  jours.  Les  médecins 
lui  ayant   dit   qu'il    ne  pourrait  se  guérir 
qu'en  violant  la  chasteté  conjugale,  il  aima 
mieux  perdre  la  vie  que  d'o'llenser  Dieu.  H 
avait  é[)ousé,  le  23  mai  1200,  RIanclie,  fille 
d'Aliihonse  JX,  roi  de  Castille.  Il  laissa  cinq 
(ils  :  saint  Louis,  I.\'  du  nom  :  lîoberl,  comlo 
d'Artois  ;  Alphonse,  comte  de  Poitou  ;  Char- 
les, comte  d'Anjou;  Jean  qui  ne  lui  survécut 
qu(;   peu  de   temps  ;  et   une  fille,  nommée 
Isabelle,  que  sa  sainteté  a  rendue  célèbre. 
Louis  Mil  avait   Irês-cerlaiiiement  le  désir 
d'enlre(irendre   une    croisade  pour  la  déli- 
vrance de  la  terre  sainte:  mais   celle  qu'il 
dirigea  contre  les  Albigeois,  la  nécessité  do  • 
(aire  la  guerre  aux  Anglais,  et  sa  mort  pré- 
inaluréi!  ne  lui  en  laissèrent  pas  le   temps. 
C'est  à  cause  de  sou  grand  courage  qu'il  lut 
surnommé  le  Lion. 

LOUIS  I.\  (Saint),  quaranle-quatrième  roi 
de  France.  Ce  prince  était  (ils de  Louis  VIII, 
roi  de  France,  et  de  Rlamlie,  fille  d'Al- 
phonse IX,  roi  de  Caslille.  11  naquit  le  jour 
de  saint  Marc  2.3  avril  1215,  au  cli;lteau  do 
Poissy,  succéda  h  son  père  le  8  novembre 
1220  et  fut  sacré  h  Reims  le  29  novembre  de 
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la  mêineaanée.  Blanche  de  Caslille  réussit, 
malsré  l'opposilion  des  grands-vassaux  de 
U  couronne,  à  se  saisir  de  la  régence  aussi 
bien  que  de  la  tutelle.  Soutenus  par  Henri  111, 
toi  d'Ansleterre,  ces  scigireurs  ne  cessèrent 
rlp  lui  sirsciter  toutes  sortes  d'obstacles  dans 
.on  gouvernement.  Mais   elle   sut   déjouer 
leurs  uiacliinalions  lanlùt  par  l'emploi  de  ses 
armes,  tantôt  par  l'habileté  de  sa  politique. 
Elle   contraignit   Raymond   VII ,  ramte  de 
Toulouse,  'a  céder  au  roi,  par  traite  en  da  e 
du  12  avril   12-29,  la  plus  grande   partie  ce 
ses    Etats.  Elle    pourvut  aussi  au    bien  de 
l'Edise  en  terminant  la  guerre   des    Ailn- 
gpois.   Comme  tutrice,  elle   ne  mérita   pas 
moins  d'éloges  en  donnant  à  son  lils  une 
admirable  éducation,  qui  en  fit  le  modèle 
des  rois  et  des  chrétiens  :  «  Elle  Ku  mit,  dit 
Joinville,  en  sa  compagnie  les  plus  savants 
hommes  qu'elle  i  ut  trouver  dans  le  royau- 
me, et    par  espécial   gens  de  religion  ..Et 
tant  désiroit  la  bonne  roync  Blanche  édilier 
le  rov  saint  Lovs  à  bien  et  justement  vivre, 
nu'eile  lui  disoit  souventes  fois  telles  paro- 
les :  J'ainu  rois  trop  mieux,  cher  hls.vous 
voir  mourir  devant    mes   yeux,   que    vous 
voir  commettre  un  seul  pèche  mortel,  dont 
Dieu  est  tant  olfensé.  »  Dés  qu'il  lut  en  état  de 
porter  les  arrai's,  Louis  marclia  en  personne 
contre  Thibaut  Vl,  comte  de  Champagne,  qui 
s'était   insurgé   de   nouveau,  et   lui  enleva 
Sanc-rre.Blols.Chàteaudun  et  Chartres  avec 
ouis  dénendances.  En  mai  123V,  il  épousa 
h  Sens,  Marguerite  tille  de  Uaymond  1  eren- 
ger,  comte  de  Provence,  et  le  20  avril  1236 
il  fut  déclaré  majeur,  à  l'âge  de  21  ans.  Le 
comte  de  La  Marciie   voulant  C'chim^'V  à  la 
suzeraineté  du  roi,  se  ligua  avec  Henri   111 
(r\ngleterre,  dont  il  avait  é|)0use  la  mère. 
Louil  marcha  également  contre  eux,  et  les 
joignit  le  20jnillet  12'i2,à  "la.l  ebourg  ou  il 
leur  fit  essuyer  une  sanglante  détaite.  (Juatro 
i'.nrs  après,'  il  les  battit  de  nouveau  près  de 
Saintes,  et  les  obligea  ainsi,  l'un  a  se  .sou- 
mettre, l'autre  h  demander  la   paix.  \  ers  la 
même  époque,  le  désaccord  étant  a-son  com- 
ble entre  le  sainl-siége   et  Frédéric  II,  ce- 
lui-ri  fut  excommunié,  et   le   jiape  ollnt  à 
saint  Ix)uis  la  couronne  impériale  pour  son 
fiè-e  Hobert.  Le  roi  n'accepta  iioml,  nnns  i 
tenta  d'amener  une    réconciliation.  Ce  lut 
sans  succès:  le  i)ape   avait   trop  de  giiels, 
contre  un  |irince  qui  aimait   mieux   étendre 
sa  puissance  aux   dépens  de   l'Eglise  et  dos 
peuples  chrétiens,  (pie  de  réiirimer  les  el- 
fravant^  iirogrès  des  ennemis  de  I  Evangile. 
En  eiïet,  le  fruit  des  croisades  périssait  en 
Palestine,  et  les   Tartares  Mongols   péné- 
traient, en  exerçant  d'épouvantables  rava- 
ges, jusqu'au  centre  de  l'Europe,  tans  qu  on 
lût  prévoircù  ils  s'arrêteraient. 

En  parlant  de  la  couronne  d  épines  que 
saint  Louis  reçut  de  fempcreur  Baudouin, 
Matthieu  Paris  dit  que  le  pieux  roi  a  paya 
cénéreusement  h  l'emiiereur,  dont  les  tré- 
sors étaient  épuisés.  Le  chroniqueur  febcilo 
beaucoup  la  France  d'une  si  précieuse  ac- 
rpiisition.  .  Mais,  ajoulc-t-il,  les  jmes  hu- 
maines ne  sont  pas  durables  ;  il   viei  I  t"u- 


jours  s'y  môierdes  sujets  de  pleurs.  Pan.^  ce 
raômete'mps,  la  déteslablenationdesTartiires 
sortit  do  son  pays  entouré  de  montagnes,  et, 
semblable  h  des  démons  échappés  du  Tar- 
lare,  couvrit  la  surface   de   la   terre  comme 
des  sauterelles,  »  A   l'occasion  des  ravages 
que  ces  barbares  exercèrent    en   Hongrie, 
Matthieu   Paris   rapporte  une  conversation 
que  la  reine  Blanche  eut  avec  son  fils.  «  Où 
éies-vous,  mon  fis?  dit-elle.  Le  roi,  s'appro- 
chant,  répondit  à  la  reine  :  Que  voulez-vous, 
ma  mn-c1  Blanche,  poussant   de    profonds 
soupirs  et   tondant  en  larmes  ne  considéra 
pas  cependant  avec  la  faiblesse  d'une  femme 
les  dangers  qui   menaçaient  l'Europe  ;  elle 
dit  :  Mon  citer  fils,  que  faut-il  faire  après  le 
triste  evc'ncment  dont  In  terrible  nouvelle  est 
venue  jusqu'à  nous?  L'invasion  des  Tarlares 
nous  menace  d'une  ruine    fjifnc'rale,  nous  et  la 
sainte lùjlise.  Leroi.d'unevoix  plantive,  mais 
avec  une  inspiration  divine,  réiiliqua  :  0  ma 
mère,  que  laconsolalioncélestenous  soutienne: 
car,  s'ils  viennent  jusqu'à  nous,    ou  nous  les 
repousserons   dans  le   Tarlare,  d'où  ils  sont 
sortis,  ou  bien  ils   nous   enverront  att   ciel. 
Ces  paroles  remar([uables  et  dignes  d'éloge, 
ajoute  l'historien,  ranimèrent  non-seuleinenl 
la  noblesse  de    France,    mais     encore    les 
habitants  des  pa\s  voisins.  « 

Fuyant  elle-même  devant  les  envahisseurs 
tartares,  la  nation   des  Rharizrniens  se  jela 
sur  la    terre  sainte,  et  s'empara  de   Jérusa- 
lem, où  elle  commit  d'abominables  profana- 
tions.  A  répo([ue  où  la  nouvelle  en  parvint 
e!i  Europe,  saiiit  Louis  tomba  malade,  et  ce 
fut  [lendant  cette  maladie  que  le  roi  fit  vœu 
d'aller  en  terre  sainte.    Voici  comment  ce 
vœu  est  raconté  dans   la    vieille   tra(hictioT 
des  Gestes  de  saint  Louis  ]>ar  (iuillanrne   de 
Nangis  :  «  Si  comme  ceste  doulante  nouvelle 
couioit  jiarle  pays,  celui  qui  commande  aux 
vents  et  à  la  mer  et    aux   éléments,   et   les 
tourne  quelle  part  (pi'il  veult,    fut    esmu  de 
[)iiié,  car  il  voulut  que  le  roi  fusl  gary  de  la 
maladie  et    lui   revint   l'es^ierit.   Ceux    qui 
cstoienl  entonr  lui  disoient  que  son  csperit 
lui  avoil  été  ravy;  quand  il   fut  revenu  et  il 
]ieut  ]iarler,  il  rc(iuist  tantost  la  croix  pour 
aller  outre-mer,  et  la  prinst  dévotement.  Le 
roi  commença  à  garir    t.mt  que   Nntre-Sci- 
gneur  le  mit  en  jtarfaite  santé;  moult  devint 
aumosiiier  après  ceste  maladie  et  religieux, 
et   fut  en   grande   dévotion   de  secourir   la 
terre  d'outi'e-iner.  » 

Ce  fut,  au  témoignage  do  Joinville,  l'é- 
vê.()uc  de  Paris  qui,  mandé  par  le  roi,  lui 
apporta  la  croix.  .Mais  cette  résolution,  qui 
devait  réjouir  le  monde  chrétien,  rencontra 
néanmoins  une  vive  opposition  parmi  les 
personiKS(pii  entouraient  le]irince..Mallh'eu 
PAris  rend  compte  des  elforls  (pie  lirenl  ks 
grands  du  royaume  pour  empêcher  le  dé- 
part de  saiutYouis.  11  rapporte  les  discours 
(pie  la  reine  Blanche  eU'évèque  de  Paris  lui 
tinrent  à  cette  occasion,  et  la  réponse  quo 
le  roi  leur  lit.  . 

•  Si  la  royne  Blanche,  sa  mère,  dit  Join- 
ville, fut  joyeuse  (pia-HJ  elhi  onyl  (|ue  le  rny 
«voit  recouvré  la  parole,  cllecheul  on  Rrand 
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niolaise  ajflnt  entendu  qu'il  estoil  croisé.  » 
Ce  n'est  [Kjint  ici  le  lieu  de  rappoiler  les 
faits  généraux  de  la  i)reMiière  expédition  de 
saint  I,ouis  en  Orient  ;  mais  nous  y  place- 
rons quelques  détails  particuliers. 

Matthieu  PArls  rapporte  que  lorsque  saint 
Louis  venait  de  traiter  avec  les  Musulmans 
et  de  leur  rendre  Damiette,  un  vaisseau,  qui 
Hpportaitau  roiunesomraeconsidérabledar- 
geril,  périt  dans  une  tempête.  A  la  nouvelle 
de  ce  naufrage,  le  pieux  Louis  se  contenta 
de  dire  :  «  Ni  ce  malheur,  ni  toute  autre  dis- 
grAce  n<^  me  sépareront  jamais  de  la  charité 
du  Clirist.  M  L'historien  compare  la  résigna- 
tion du  roi  à  celle  de  Job,  et  il  ajoute  que 
les  infidèles  eux-mêmes  compatissaient  à 
son  sort  et  admiraient  sa  constance. 

(luillaume  de  Nangis,  auteur  des  Gestes  de 
laint  Louis ,  rap[)orte  que  le  Vieux  de  la 
Montagne  avait  formé  le  projet  de  faire  as- 
sassiner le  pieux  roi.  Selon  cet  historien,  le 
chef  des  Assassins  avait  jiris  celte  résolution 
parce  que  le  roi  de  France  était  de  tous 
les  princes  chrétiens  celui  qui  gardait  le 
mieux  les  comniandements  de  Dieu.  Guil- 
laume ajoute  que  le  Vieux  de  la  Montagne 
avait  chargé  deux  de  ses  sicaircs  de  tuer  le 
roi  ;  mais  ([u'il  s'en  repentit  hientùt,  et  qu'a- 
lors il  en  expédia  deux  autres  pour  [irévenir 
saint  Louis,  qui  accueillit  avec  la  même  hieii- 
veillance  les  premiers  et  les  derniers  en- 
voyés du  prince  de  la  Montagne. 

Le  sire  de  Joinville  parle  également  de 
deux  ambassades  du  ^"ieux  de  la  ^lontagne 
au  roi  de  France ,  pendant  (pie  ce  prince 
était  à  Saint- Jean-d'Acre;  mais,  quai. t  au 
reste,  il  ne  s'accorde  pas  entièrement  avec 
Guillaume  de  Nangis.  Selon  lui,  à  la  tête  de 
la  première  ambassade  était  un  amiral ,  ijui 
dit  à  saint  Louis  :  «  Sire,  puisque  vous  avez 
ouy  parler  de  munseigneur,  je  m'esiuei  veille 
moult  que  vous  ne  lui  avez,  envoyé  tant  du 
vostre  que  vous  eussiez  fait  de  lui  vos- 
tre  amy,  ainsi  que  sont  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  le  roi  de  Hongrie,  le  souldan  de  Ba- 
biloine,  et  plusieurs  autres  rois  et  princes  qui 
lui  envoïoient  tous  les  ans  de  beaux  présent-*, 
pour  ce  qu'ils  connoissoient  bien  que  sans 
luy,  ils  ne  pourioient  durer  et  vivre  que 
tant  qu'il  luy  ]ilairoit.  Et  pour  ce  nous  en- 
voie il  par  devers  vous  pour  vous  dire  et  ad- 
verlir  que  le  veuillez  ainsi  faire  comme  les 
autres;  ou  à  tout  le  moins  que  vous  le  laciez 
tenir  quille  do  ce  qu'il  paie  chacun  au  au 
grand  maître  du  Temiile  et  au  dit  Hospital,  et 
ce  faisant  ,  il  se  ticmira  content  de  vous. 
Bien,  dit  monseigneur,  ijuc  s'il  faisoit  tuer 
le  maislre  du  Temple  ou  do  l'Hospital  (  ce 
qu'il  pourroit  aiséuienl  faire  j,  il  n'y  gagne- 
roit  rien;  car  il  yen  auroit  incontinent  un 
outre  h  sa  place  ;  et  pour  ce  il  ne  veut  pas 
inellrc  ses  gens  eu  péril  en  un  lieu  dont  il 
ne  pourroil  tirer  aucun  proftit.  »  Les  deux 
grands  maîtres,  consultés  [lar  le  roi,  dirent 
aux  ambassadeurs  (pie  ceux-ci  devaient  s'es- 
timer heureux  (lu'oii  ne  les  jetât  pas  dans  la 
mer  d'Acre,  qu'ils  eussent  à  retourner  vers 
leur  seigneur,  et  h  lui  faire  entendre  de  les 
renvoyer  au  roi,  ton?  qiiiu'ejours,  avec  des 
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lettres  d'excuse.  Avant  reij>ir,ition  du  dél.ii, 
ils  reviiirenletfeclivement,  et  dirent  au  roi  : 
0  Sire,  nous  sommes  revenus  à  vous  de  par 
nostre  seigneur,  le([uel  vous  mande  ipie  tout 
ainsi  que  la  chemise  est  abillement  le  plus 
]irès  du  corps,  aussi  vous  envoie  il  sa  chemise 
que  voicy,  dont  il  vous  fait  présent,  en  si- 
gnifiant que  vous  estes  ccluy  roy  seul  lequel 
il  ayme  plus  et  désire  vous  voir.  Et  pour 
plus  grande  assurance  de  ce,  voicy  son  an- 
neau qu'il  vous  envoyé,  et  auquel  son  nom 
est  escrit,  et  de  cet  anneau  vous  espouse  nos- 
tre seigneur,  et  entend  que  désormais  vous 
et  luy  soyez  tout  un  roniuie  les  doigls  de  la 
main.  »  Joinville  décrit  d'autres  présents  re- 
mis au  roi  jiar  les  ambassadeurs.  Le  roi  en- 
voya alors  des  messagersau  iirincede  la  .Mon- 
tagne, avec  des  présents  eu  échange  de  ceux 
qu'il  en  avait  reçus.  D'a|U'ès  le  léuKiignage  de 
Matthieu  Paris,  il  paraitrail  que  saint  Louis 
éprouva  la  vérit'^  (le  la  sentence  vœ  virtis,  et 
que  son  zèle  pour  l'affranchissement  île  l'O- 
rient, demeuré  inébranlable  malgr('-  les  re- 
vers qu'il  avait  attirés  au  roi,  fut  mal  appré- 
cié par  les  grands  du  royaume,  excita  leur 
mécontentement,  et  leur  fit  même  oublier  un 
moment  le  respect  que  commande  le  mal- 
heur. Comme  Matthieu  Paris  est  le  seul  his- 
torien chez  lequel  il  soit  pailé  du  fait  que  nous 
rnenlionnons  ici,  nous  allons  reproduire  sou 
récit,  eu  faisant  ebservcr,  toutefois,  qu'il  est 
empreint  d'exagération  dans  les  termes  qu'em- 
ploie l'écrivain.  «  En  ce  temi«(12o3)  le  nom 
du  roi  des  Français  commençait  à  ])crdre  de 
sou  éclat,  et  à  tomber  dans  le  discrédit  parmi 
les  grands  et  le  peuple.  Louis  IX  jurdait 
ainsi  quelque  chose  de  sa  renommée;  l"parce 
(|u'il  avait  été  hcuiteusement  vaincu  en 
Egypte  par  les  infitlèles  ,  et  qu'il  avait  fait 
))artagerà  toute  la  noblesse  française  la  honti; 
de  sa  défaite;  2"  parce  que,  sans  l'assentiment 
des  Français,  il  avait  offert  au  roi  d'Angle- 
terre, si  celui-ci  prenait  la  croix  et  venait  le 
secourir  en  Orient ,  de  lui  céder  la  Norman- 
die et  toutes  les  provinces  en  deçà  de  la  mer, 
reprises  sur  les  Anglais.  La  jirôposilion  do 
restituer  la  Normandie  et  les  autres  provin- 
ces fut  faite  dans  un  conseil  auquel  assis- 
ta^^  la  reine  Blanche.  A  Dieu  ne  plaise ,  ré- 
pondirent les  grands  du  royaume  ,  que  la 
France  malheureuse  s'avilisse  à  ce  [loint , 
i|uoiqu'elle  soit  déjà  bien  dégradée  par  no- 
tre roi  \Mï(i  <i[\aiucn  ,  per  reguluin  nostrum 
ignavum  l'tvictuin.  Oui,  cette  France  est  as- 
sez foulée,  assez  dilfamée,  assez  runée  ;  et 
si  la  reine  Blanche,  poussée  par  la  tendresse 
niateriielle,  et -cédant  à  une  faiblesse  natu- 
relle à  son  sexe,  conseillait  à  un  pareil  traité 
lour  adoucir  le  sort  de  son  fils  et  le  délivri?r, 
e  peuple  de  France  Imit  entii-r  n'y  consen- 
tirait pas L'n  horrible  murmure  et   un 

grognement  se  fit  entendre  dans  l'assemblée; 
les  comtes  et  les  barons  ne  comprenaient 
pas  comment  le  roi  pouvait  avoir  eu  un  pa- 
reil dessein,  sans  consulter  la  notdesse.  Les 
deux  frères  du  roi,  les  comtes  de  Poitiers  et 
de  Provence  commencèrent  h  le  prendre  en 
haine  ,  et  à  concevoir  pour  lui  du  mépris  , 
el  il»  relugèrenl  de  secourir  Louit*  ,  commu 


747  LOUIS  IX  (Sr.) 

ils  ravaieiil  ]ironiis.  La  reine  Blcinclie  resta 
sinile  fklèle  ;i  la  cause  de  son  fils;  car  sa  ten- 
dresse de  mère  et  sa  douce  piété  ne  lui  permet- 
taient pas  de  faire  autrement...  Le  roi  d'An- 
glelerre  ayant  su  ce  qui  s'était  dit  et  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  conseil,  re;ionen  à 
l'espérance  qu'il  avait  de  recouvrer  la  Nor- 
mandie et  les  autres  provinces  d'au  delà  de 
la  mer.  On  lui  rapporta  que  les  bnrons  de 
France  avaient  déclaré,  avec  un  horrible 
jurement,  que  s'il  voulait  rentrer  dans  les 
domaines  qu'il  réclamait,  il  luifaudiait  pas- 
sera travers  les  pointes  et  les  débris  de 
mille  lances,  à  travers  :uille  glaives  ensan- 
glantés. En  apprenant  cela,  le  roi  d'Angle- 
lerrefut  saisi  d'ell'roi,  et  cela  n'est  pas  éton- 
nant. » 

Saint  Louis  fit,  quand  il  était  à  Acre,  un 
jK-lerinage  à  Nazareth.  Ce  pieux  voyai-^e  est 
raconté  dans  la  chronique  où  ("lOfi'roy  do 
IJeaulieu  s'est  surtout  attaché  à  fiire  coa- 
iiaître  les  actes  de  i)iété  d'une  vie  qui  en  fut 
toute  ideine.  <'  La  veille  de  l'Annonciation, 
dit  le  chroniqueur,  le  roi,  revêtu  d'un  cilice, 
se  dirigea  vers  Nazareth.  Lors([u"il  apMijut 
de  loin  les  lieux  saints,  il  descendit  de  chs- 
val,  et ,  après  avoir  lléchi  ie  genou  ,  il  s'a- 
vança à  pied  vers  la  cité  sacrée;  il  jeilna  ce 
jour  au  pain  cl  à  l'eau,  quoiipi'il  eût  fait  une 
marche  fatigante.  Ceux  ijui  étaient  avec  lui 
jieuvenldire  avec  quelle  solennité  les  vêpres, 
les  matines,  la  messe,  furent  chantés;  de- 
puis que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  ja- 
mais Nazareth  n'avait  vu  une  telle  dévo- 
tion. » 

Pendant  cotte  croisade;  la  reine  Blanche 
gouvernait  le  royaume.  Elle  eut  a  réiirimer 
ia  révolte  des  pastoureaux.  Leroi  élailencorc 
«■nSvrie  quand  cette  pieuse  et  sage  j)rinces.=e 
terrriina  sa  glorieuse  carrière.  Geoirroy  do 
Jîaulieu,  confesseur  de  Saint-Louis,  rapporte 
dans  sa  chronique  la  manière  dont  le  roi 
reçut  ce:ie  lanientaltlc  nouvelle. 

«  Tanilis  que  h'  roi  était  à  Jopfié,  dans  le 
desseindereleverles  mursdeceltecilé,  la  nou- 
velle de  la  jiieuse  mort  de  la  reine  Blanche, 
son  illnslre  mère,  parvint  jusqu'à  nous.  Alors, 
le  légat  du  pape,  ayant  pris  avec  lui  l'arche- 
vêque de  Tyr  et  moi,  se  rendit  au|irès  du 
roi,  ot  demanda  à  lui  parler  secrètement  en 
notre  présence.  Le  monarijue,  (ixant  des 
regards  attentifs  sur  rarchevê(]ue  de  Tyr,  vit 
J)ien,  à  son  air  triple,  qifil  avait  quelque 
chose  d'alUigeanl  à  lui  apjirenlre  :  il  nous 
conduisit  dans  la  chapelle  (jui  était  située 
tout  auprès  de  sa  chambre,  et,  en  ayant  fermé 
les  portes,  nous  nousassînies  devant  l'autel. 
Le  légat  commença  alors  h  lui  rappeler  tous 
les  bienfaits  dont  le  Seigneur  l'avait  cond)lé 
depuis  son  enfance,  et,  i^armi  tous  ces  bien- 
faits, il  compta  le  don  d'une  bonne  mère  ;  en- 
tin  il  lui  apprit  en  sanglotant  la  mort  de  celti; 
mère.  Alors  le  roi  se  jeta  à  genoux,  et,  les 
niainsjoiiites,  s'écria  en  pleurant  -.Je  te  re- 
vicrcir,  ô  ))inn  Dieu,  ijui  ni'iis  il^miié  une  inrre 
rneiic  cl  qui  me  l'as  consmcc  tant  t/u'il  t'a 
plu  (le  ne  point  l'appeler  ù  toi.  Il  est  nui, 
Seii/neiir,  je  /'f((;»i(((.<  nil-ilrsami  (le  Imites  les 
flCtlturm ;  iiirtis,  fiiùninr  niv^i   '.</  '"   rnlnnlé. 
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fjue  Ion  saint  nom  soie  béni.  Après  avoir  pro- 
noncé ces  paroles  et  écouté  quelques  exhor- 
tations du  légat,  il  manifesta  le  désir  de  de- 
meurer seul  dans  la  chapelle:  le  légat  et  l'ar- 
chevêque de  Tyr  sortirent  ;  il  me  retint  avec 
lui.  Afin  qu'il  ne  succombât  p.as  sous  le  poids 
d'une  aflliciion  trop  grande,  je  m'elTorçais, 
autant  qu'il  était  en  moi,  de  le  consoler;  je 
lui  dis  qu'il  avait  assez  donné  à  la  nature,  et 
qu'il  devait  quoique  chose  h  la  raison  et  à  la 
grâce.  Il  reçut  ce  conseil  avec  douceur  et 
n'hésita  [)as  à  le  suivre;  car  il  se  retira  dans 
l'oratoire  où  il  avait  l'habitude  de  réciter 
ses  heures  :  là  il  me  fit  appeler,  et,  suivant 
sa  volonté,  nous  récilAmes  ensemble  roffice 
dosmorls,  savoirlesvêpres  et  ntnifleçons;et, 
ce  qui  m'étonna,  c'est  que  ce  prince,  dont  le 
cœur  était  brisé  pa;-  une  si  vive  et  si  récente 
douleur,  no  se  trompa  dans  aucun  verset  des 
I>saumcs  ni  des  leçons,  comme  il  arrive  fré- 
quemment aux  personnes  qui  sont  troublés 
parde  grandes  peines  ou  par  une  révolution 
5ul)ite.  Je  l'attribuais  à  la  grâce  divine  (jui 
avait  fortifié  le  creurde  ce  prince.  » 

La  reine  Blanche,  étant  tombée  malade  à 
Melun,  s'était  fait  |iorter  incontinent  à  Paris  ; 
là  elle  avait  reçu  l'habit  de  l'ordre  de  (^iljaux, 
lies  mains  mêmes  de  l'abbesse,  et  était  morte 
quelques  jours  après,  le  1"  décomlirô  125.3 
selon  Guillaume  de  Nangis,  ou  12o-2  suivant 
kl  plupart  des  autres  histoiiens.  Cette  gi'ande 
perte  obligea  le  roi  à  revenir  dans  ses  Etats. 
Soit  par  ac(|uit  de  conscience,  soit  par  des 
raisons  purement  iiolitiques,  il  conclut  avec 
Henri  III,  le  2S  mars  125'.>,  un  traité  par  le- 
quel ce  dernier  rentrait  en  possession  de  la 
Saintonge,  du  Limousin,  du  Périgord,  de 
l'Agénois  et  du  Quercy ,  mais  en  môme 
temps  le  roi  d'Anglel(>rre  renonçait  à  loulo 
irétenlion  sur  le  Poitou,  l'/injou,  lc]\Iaine, 
la  Touraine  et  ht  Normandie.  Saint  Louis 
avait  fait,  Tannée  précédente,  avec  Jac- 
ques 1"  roi  d'.\ragon,  une  autre  conven- 
tion plus  certainement  avantageuse  à  la 
France.  Il  renonça  par  ce  Irailé  aux  droits 
plus  ou  moins  contestables,  mais  alors  inef- 
ficaces, di;  sa  couronne  sur  ie  comté  <le  Barce- 
lone; et  de  son  coté  le  roi  d'Aragon  lui 
céda  ses  droits  bien  mieux  assurés  sur 
Forrahiuier,  .\rles,  Marseille,  Ninies,  Albi, 
Ca!iors,Naibonne,Foixet  leurs  dépendances. 
En  12G'i-,  le  roi  fut  choisi  pour  juger  le  dif- 
férend (lui  s'était  élevé  entre  les  barons 
Anglais  et  Henri  III.  La  même  année,  il 
permit  à  son  frère  Cliarh^s,  comte  d'Anjou, 
d'accepter  le  royaume  îles  Deux-Siciles  qui 
lui  élait  oU'ert  |iar  l'rbaiii  IV,  sous  la  réserve 
de  la  suzciaineté  du  pape;  Charles  fut  cou- 
ronné le  i-i  juin  liliii.  Saint  Louis  s'appli- 
quait avec  autant  de  zèle  que  de  suecès  à 
évelopper  la  prosfiérilé  de  ses  i:ials,  lors- 
que les  malheurs  de  la  Palcstino  le  déter- 
minèrent à  prendre  de  nouveau  la  croix,  et 
h  préparer  sa  deuxième  expédition  contre 
les  iiifidèle«.  Il  y  perdit  la  vie  le  25  aoilt  1270. 
On  trouve  dans  laehroniipie  de  Guillaume 
(le  Nangis  le  récit  des  derniers  momcnis  du 
pieux  Pli,  expirant  cnuché  sur  la  rendre. 
'•  Je  II"  ei'iis  pas'levojr  nineiire,  dit  riiisl"- 
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rien,  arec  quelle  félicité  le  sainl  roi  Louis 
monta  vers  le  Sei^'neur.  Accablé  par  la  ma- 
Indie,  il  ne  cessait  de  louer  le  nom  de  Dieu; 
il  sollicitait  d"une  voix  faible,  et  qu'on  en- 
tcn-'iait  à  peine,  la  protection  des  saints  à 
qui  il  s'était  dévoué,  et  surtout  de  saint,  De- 
nis, martyr,  son  patron  spécial.  Aux  der- 
niers instants  de  son  agonie,  ceux  qui  l'en- 
touraient lente'idirent  plusieurs  fois  mur- 
murer entre  ses  lèvres  la  fin  de  l'oraison  que 
l'on  chante  pour  saint  Denis  :  Faites,  Sei- 
■gnciir,  que  nous  mcprisions  les  prospérilés  du 
monde,  et  que  nous  ne  redoutions  aucune  de 
ses  adversités.  Priant  jiour  le  [leuple  qu'il 
avait  conduit  en  Orient,  il  disait  :  Soyez, 
Seigneur,  le  sanctificateur  et  le  gardien  de 
votre  peuple.  Levant  ensuite  les  yeux  au 
ciel,  tnon  Dieu,  répétait-il,  j'entrerai  dans 
votre  maison  ,  je  vous  adorerai  dans  votre 
saint  temple,  et  je  confesserai  votre  saint 
nom.  Après  ces  paroles,  Louis  s'endormit 
dans  le  Seigneur.  » 

Le  confesseur  du  saint  roi  nous  fait  aussi 
assister  à  cotte  mort  si  digne  d'une  tt-lle  vie  : 
«  Ailles  qu'il  eut  reçu  tous  les  sacrements 
do  TEgliso,  dit  Geoffroy  de  Beaulieu,  le  roi 
se  mit  à  réciter  les  litanies  et  à  invoquer  la 
protection  des  Saints.  Entouré  de  tous  les 
signes  avant-coureurs  de  la  mort,  il  n'était 
préoccupé  que  d'une  seule  pensée  :  la  gloire 
de  Dieu  et  le  triomphe  de  la  religion.  Ce 
firince  religieux  prononça  à  voix  basse  ces 
paroles,  qui  ne  furent  êntenilues  que  par 
ceux  qui  étaient  penchés  vers  son  lit,  et  qui 
prêtaient  une  oreille  attentive  :  lifjorçons- 
nous  de  prêcher  la  foi  et  de  planter  l  étendard 
de  la  religion  à  Tunis;  envoyez  ici  quelqu'un 
oui  soit  propre  à  remplir  cette  sainte  mission. 
il  nomma  alors,  pour  ri"m|ilir  ce  devoir 
apostolique,  u-i  f(ère  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  bien  connu  du  roi  do  Tunis.  Quoi- 
que les  forces  do  son  corps  l'abandonnassent 
peu  à  peu  et  que  la  parole  scmblût  expirer 
sur  ses  lèvres,  le  monarque  ne  cessa  cepei- 
dant  de  réciter,  à  voix  entrecoupée,  les 
louanges  des  saints,  et  particulièrement  de 
saint  Denis.  Quelques  personnes,  placées  au 
chevet  de  so!i  lit,  l'entendirent  |)rononcer 
cette  dernière  oraison  :  O  tnon  Dieu,  fais  que 
710US  me'prisions  les  biens  d'ici  bas,  et  donne- 
nous  assez  de  force  contre  l'adversité';  et, 
quelques  instants  après  :  Seigneur,  sois  le 
gardien  sacré  de  ton  peuple.  Parvenu  à  sa 
dernière  heure,  il  expira  sur  la  cendre  où  il 
était  étendu,  i\  la  même  heure  que  le  Fils  do 
Dieu  mourut  pour  les  hommes.  » 

Enfin,  nous  rapporterons  la  narration  de 
Joinvilh;:  «...A  cause  de  la  coriu[itiou  de 
lair  et  dos  eaux  pourries,  dit  le  bon  Séné- 
chal, la  peste  se  mit  en  l'osl  du  roy  dont 
plusieurs  moururent,  et,  par  espécial,  Jean 
■J'rislan,  comte  de  Nevers,  cl  le  légat  du 
l'ajie.  Dînant  le  cours  de  celte  maladie,  il 
|Miiit  un  Ilus  de  ventre  au  roy  et  a  monsieur 
Philippe  .son  lils,  avec  les  lièvres  quartes.  Et, 
conuoissanl.  le  bon  roy,  que  l'heure  de  sa 
mort  ap|proplioit,  étant  couché  au  lit,  appela 
monsieur  Philippe,  son  lils  aisné,  auquel 
(comme  à   son  hoir  principal),  do'ina  plu- 
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«ieuis  beaux  enseignements  qu'il  lui  com- 
manda garder  comme  par  testament,  lesquels 
enseignementsj'ay  ouy  dire  que  le  roy  mes» 
me  les  voulut  écrire  do  sa  main,  avant  que 
mourir....  Quand  le  bon  roy  saint  Loys  eut 
ainsi  enseigné  et  endoctriné  monsienr  Phi- 
lippe son  fils,  la  maladif  qu'il  avait  lui  com- 
mença incontinent  à  croistrc  durement,  et 
lors  il  demanda  les  sacrements  da  S.  Eglise, 
lesquels  lui  furent  administrés  en  sa  ferme 
mémoire:  et  bien  l'apparut;  car  quand  on 
lemeltoit  en  onction  et  qu'on  disoit  les  sept 
pseauraes,  lui-mesme  respoudoit  les  versets 
desdits  se[it  jisaumes  avec  les  auti-es,  qui 
respondoient  au  ]irètre,  qui  lui  bailloit  la 
sainte  onction.  Et  ay  ouy  depuis  dire  h  mon- 
sieur le  comte  d'Alançon  son  fils,  qu'ainsi 
que  le  roy  apiirochoit  tie  sa  mort,  il  s'effor- 
çoit  d'ap[)eler  les  saints  et  saintes  du  paradis, 
pour  lui  venir  ayder  et  secourir  à  son  très- 
pas:  et  par  espécial  il  invoquoit  monsieur 
saint  Jacque-s,  en  disant  son  oraison,  qui 
commence:  Eslo,  Domine;  monsieur  saint 
Denis  de  France  a]ipela-il  en  disant  son  orai- 
son qui  valoit  autant  à  diie,coPhme  Sir-Dieu, 
donne-nous  grâces  de  pouvoir  despriser  et 
mettre  en  oubly  la  prospérité  de  ce  monde, 
en  manière  que  nous  ne  doutions  nulle  ad- 
versité; madame  sainte  Génevicfve  récla- 
moit-il  aussi,  et  après  se  fit  mettre  en  un  lit 
couvert  de  cendres  et  mit  ses  mains  sur  sa 
poitrine,  et  en  regardant  vers  le  ciel  rendit 
i'àme  à  Dieu  à  telle  mesme  heure  que  Jésu 
rendit  l'esprit  en  l'arbre  de  la  Croix,  et  tres- 
passa  de  ce  siècle  enl'aulie,  le  lendemain  de 
la  fête  Saint  Barthélémy,  au  tr-ès-gra-id  regret 
de  tout  le  moide.  »  Plus  loin, le  même  chro- 
niqueur dit  :  «  Le  corps  du  roy  S.  Loys  fut 
apporté  à  Paris,  et  de  là  fut  convoyé  à  très- 
grand  honneur  jusques  îi  S.  Denisl,  où  il  fut 
cnsevely  au  lieu  proprement  où  il  avoit  dès 
pieça  esleu  sa  sépulture.  Auquel  lieu  Dieu, 
par  ses  prières  a  depuis  fait  maints  beaux 
miracles,  comme  nous  dirons  cy-ajirès.  »  Ces 
miracles  donnèrent  lieu  h  la  bulle  do  cano- 
nisatio;i,  qui  plaça  Louis  IX  au  nombre  des 
saints  vingt-sept  ans  après  sa  mort.  Le  titre 
delà  canonisation  de  saint  Louis,  rapporté  |)ar 
Bongars,  prouve  qu'elle  est  fondée  principa- 
lement sur  ce  qu"il  avait  fait  pour  le  recou- 
vrement de  la  trrre  sainte.  Voici  le  portrait 
(jue  Irace  de  saint  Louisson  confesseur, Geof- 
froy de  Beaulieu  :  «  Le  saint  roi  était  très-spi- 
rituel, et  ses  |)aroles  étaient  pleines  degnice; 
il  était  en  garde  contre  hs  libertins,  les  mé- 
chants et  les  caloumiateurs  ;  jamais  il  n'in- 
sultait personne;  il  reprenait  doucemenl 
ceux  (jui  commettaient  (pielqucs  fautes,  h 
moins  (lu'elles  ne  fussent  très-graves;  il  s'abs- 
tenait cie  toute  espèce  de  jurements,  tels  quu 


ceux  qu'<jn  a  coutume  de  laisser  échapper 
dans  la  conversation;  pour  éviter  tous  les 
autresjurcments,  il  se  servait  habituellement 
do  celui-ci  :  in  nominc  mci,  et  mèuie,  sur  la 
représentation  d'un  liouniie  pieux,  il  s'en 
abstint  absoluuicnt,  et  se  contenta  de  dire, 
selon  l'Evangile,  oui  et  non.  Dans  lesaiïaires 
dilliciles,  itersnnne  n'avail  le  coupd'teil  au.ssi 
sAr  que  ce  pieux  monarque;  et  C'>  qu'il  cou- 
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cevailbien,  il  l'exécutait  avec  liabilctë  et 
iirudence;  In  douceur  éiait  répandue  sur  ses 
lûvres,  et  il  savait  rendre  aimable  tout  ce 
qu'il  disait.  »  Le  même  chroniqueur,  par- 
lant de  riiabilleinent  du  roi,  dit  qu'il  ne  por^ 
tait  jamais  d'habits  ornés  de  riches  fourru- 
res. «  Une  robe  de  camelot  noir,  ajoute 
Tieoffroy  de  Beaulieu,  était  son  vêtement  or- 
dinaire"; et,  aHin  C[ue  les  pauvres,  à  qui  il 
donnait  sa  robe,  ne  soulTrissent  pas  de  sa 
simplicité,  il  ajoutait  annueileirient  GO  livres 
è  ses  aumônes  ordinaires.  » 

Joinville,qui  avait  été  si  bien  h  même  de 
connaître  les  admirables  vertus  de  saint 
Louis,  nous  a  transmis  de  curieux  détails  sur 
les  moyens  dont  ce  prince  se  servait  pour 
les  entretenir  :  «  De  telle  bonne  vie,  dit-il,  fut 
le  bon  roy,  qu'il  se  confcssoit  tous  les  ven- 
dredis à  son  prestre;  et  après  sa  confession, 
il  despouilloi!  ses  espauli>s,  et  se  faisoit  bat- 
tre par  son  dit  i)restre,  h  tout  cinq  petites 
chesneltes  de  fer  ([u'il  portoit  dans  une  boëte. 
il  porta  souvcnîcs  fois  la  haire,  jus(iues  en 
sa  vieillesse,  qu'il  la  laissa  par  l'adinoneste- 
nient  cl  conseil  de  son  confesseur,  et  au  lieu 
d'icelle,  encore  portait-il  sur  sa  chair  une 
c^'inlnre  faite  de  poil  de  bouc,  qui  estoit 
très-dpre.  Tous  les  jours  il  oyait  la  messe  à 
note,  et  une  messe  basse  de  requiem. Tous- 
iours  après  uisner  il  se  reposoit  un  son  lit; 
et  puis  quand  il  estoit  levé,  il  disoit  l'ullico 
des  morts  avec  un  de  ses  chapellains;  et 
puis  vespres,  et  tous  les  soirs  il  oyoit  ses 
compiles.  »  Saint  Louis  peut  donc  être  consi- 
(4éré  comme  un  modèle  achevé  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  L'histoire  le  place  au  nom- 
bre des  plusgiaiids  rois.  Il  était  fort  instruit. 
L'éclat  de  ses  talents  militaires  ne  saurait 
être  alfaibli  par  les  revers  qu'il  a  éjirouvés 
en  Orient,  et  qui  ne  peuvent  lui  être  imputés 
sans  injustice.  Conune  administrateur  d'un 
grand  Etat,  il  a  laissé,  dans  ses  ordoimances 
connues  sous  le  nom  d'Ltablisscments,  d'irré- 
cusables monuments  d'une   sagesse  qui  n'a 


jamais  été  surpassée.  Comme  politique,  «  il 
estoit  tenu,  dit  Joinville,  le  plus  sage  hommo 
qui  fust  en  tout  son  conseil,  et  qui  avoiî 
plus  grande  prudence  à  pourvoir  aux  afl'ai- 
res  soudaines.  » 

LUGE  m  occupa  le  trône  pontifical  de 
1181  à  II80.  Forcé,  par  l'état  de  trouble  dans 
lequel  se  trouvait  Uonie.  de  se  retirer  à  Vé- 
rone, il  y  tint,  en  118'i,  un  concile  qui  avait 
pour  but  de  rétablir  la  paix  en  Europe,  afin 
que  la  Palestine  pût  être  secourue.  Le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Héraclius ,  et  les 
grands  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital, 
venus  en  Europe  comme  députés  de  la  terre 
sainte,  [lour  réclamer  l'assistance  de  l'Occi- 
dent en  faveui  des  colonies  chrétiennes, 
dangereusement  menacées  par  Saladin,  fu- 
rent admis  dans  cette  assemblée.  L'auteur 
de  la  Vie  et  Gestes  de  Henri  II  rapporte  que 
le  pape  remit  au  i^atriarche  Héraclius  une 
lettre  pour  Henri  11,  dans  laquelle  le  pontife 
disait  au  roi  :  «  Vous  devez  marcher  sur  les 
traces  de  vos  prédécesseurs,  qui  n'ont  pas 
craint  d'arracher  de  la  gueule  du  prince  des 
ténèbres  la  patrie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  vous  devez  secourir  Jérusalem,  si 
vous  ne  voulez  pas,  au  jour  redoutable  du 
jugement,  être  accusé. jiar  votre  projire  cons- 
cience, et  recevoir  votre  sentence  d'excom- 
munication de  la  part  de  celui  ([u'on  ne 
trompe  point.  »  Les  pajies  correspondaient 
avec  les  princes  musulmans  eux-mêmes, 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  grande  allaire  des 
croisades.  Raoul  de  Dicet,  chroniiiueur  an- 
glais, place  sous  la  date  de  118V  deux  ré- 
ponses faites  au  souverain  pontife,  l'une  par 
Saladin,  et  l'autre  par  son  frère  Malek-Adel, 
à  qui  le  pape  Luce  III  avait  écrit,  pour  leur 
demander  l'échange  des  prisonniers  chré- 
tiens, éi'hange  auquel  S.iladin  avait  consenti, 
mais  qu'il  diirérait  d'exécuter.  Son  frèro 
promettait  au  pape  d'en  faire  accomplir  l'exé- 
cution. 
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MAHOMÉ  ITSME.  On  ne  connaît  pas  pré- 
cisément l'année  de  la  naissance  de  l'auteur 
de  la  fausse  religion  que  les  croisades  ont 
combattue.  On  sait  qu'il  naijuit  h  La  .Mec- 
que, dans  le  Hedja/.,eu  Arabii'-.  mais  il  n'est 
jia?  absolument  stkque  ce  soit  en  o70,  mioi- 
(jue  cette  date  soit  la  plus  vraisemblable.  Il 
appartenait,  par  son  père  Abdallah  et  par 
sa  mère  ,  h  la  [luissantc  et  nombreuse  tri- 
bu des  Koraïchites,  que  la  garde  du  tem- 
])le  de  la  Caaba  avait  rendue  iiiq)orlanle. 
Cette  tribu  se  prétendait  issue  d'Ismaël,  et 
les  historiens  musulmans  font  remonter  la 
{généalogie  de  leur  prophète  jusqu'à  Adnan, 
descendant  du  lils  d'Abraham.  Mahomet,  en 
arabe  .Mohammed,  perdit  .so:i  jière  à  l'Age  de 
di'ux  mois,  1 1  sa  mère  ?»  celui  de  six  ans. 
Quand  Abd.dlah  muurul,  il  ne  laissa  h  sa 
veuve  pour  tout  bien  que  cinq  chameaux  el 
UNO  esclave  d'iîlliiopie.   Mahom<'J  fut  élev« 


par  son  grand-père  paternel,  Abd;d-Mollaleb, 
et  ensuite  par  son  oncle,  Abou-Taleb.  (^e 
dernier  l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage 
(pi'il  lit  en  Syrie,  et  c'est  IJi,  h  ce  qu'il  pa- 
rait, que  Malionu'l,  âg(;  alors  de  treize  ans, 
rencontra  ini  moine  neslorien,  noumié  Iki- 
liira,  avec  leijuel  il  eut  des  rajiports  ipii  ins- 
pirèrent à  ce  moine  une  haute  idée  dujeuno 
Koraii-hile.  A  son  retour  eu  Arabie,  le  lils 
d'AbddIah,  dans  nne  guerre  que  soutenait 
SI  tribu  contre  une  autre  tribu  arabe,  ra- 
massait les  Hèches  lancées  contre  h'S  com- 
l)allant<.  Parvenu  ;i  l'dgc  de  vingt-ipiatre  ans, 
il  lit  deux  fois  le  voyage  de  l'Vémen,  cl  alla 
encore  une  fois  en  Syrie  avei-  l'homme  d'af- 
faires d'une  riche  veuve  nommée  Kadichali. 
qui  lit  la  fortune  de  Mahomet  en  l'épipusant. 
il  son  retour  de  ce  voyage.  Elle  avjiil  qua- 
rante ans,  el  le  mari  (pi'elle  épousait  n'en 
av;ut  qu.'  vingl-rniq     «'.niq  hu'ï   après  son 
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mariage,  Maliomet  se  fit  une  rt'put.ition  de 
sagesse,  en  terminant  une  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  les  ditTérontcs  divisions 
de  la  trihu  desKoraïchites,  occupée  à  recons- 
truire le  temple  de  la  Caaba,  qu'un  incendie 
avait  détruit:  il  s'agissait  déposer  une  pierre 
noire  que  les  Arabes  avaient  en  grande  vé- 
nération. Mahomet,  qui  était  un  des  travail- 
leurs, ayant  été  désigné  pour  arbitre  jiar  une 
circonstance  fortuite,  fit  mettre  sur  un  man- 
teau, dont  un  membre  de  chaque  division 
de  la  Iribu  tenait  un  bout,  la  pierre  qu'il 
posa  de  ses  propres  mains. 

Ce  fut  quand  Mahomet  eut  assuré  son 
existence  par  son  mariage  avec  la  riche  Ka- 
dichah,  qu'il  forma  vraiscmblnblement  le 
dessein  de  fonder  une  religion.  Tout  en  se 
proposant  d'arracher  les  Arabes  à  l'idolâtrie, 
en  leur  enseignant  le  culte  d'un  seul  Dieu, 
le  fils  d'Abdallah  eut  sans  doute  aussi  pour 
but  de  satisfaire  son  ambition  et  toutes  ses 
convoitises,  en  devenant  le  chef  de  la  nation 
dont  il  allait  se  faire  le  prophète.  Au  sein  de 
la  solitude  où  il  se  relirait  [lendant  un  mois 
de  l'année,  dans  une  grotte  d'une  montagne, 
jn-ès  de  la  Mecque ,  Mahomet  s'échautfa- 
t-il  l'imagination  au  |ioint  de  se  persua- 
der h  lui-môme  qu'il  était  appelé  par  la 
Providence  à  opérer  une  révolution  reli- 
gieuse ?  On  ne  peut  vraiment  pas  le  croire. 
Il  est  probable  que  ce  sont  les  circonstances 
qui  l'ont  successivement  conduit  k  jouer  le 
rôle  important  qui  lui  a  permis  d'établir  la 
funeste  doctrine  dont  il  a  infecté  le  monde. 
L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  qu'il 
lit  entre  l'époque  de  son  maiiage  et  sa  qua- 
rantième année,  d'où  date  sa  mission.  Il 
puisait  sans  doute  solitairement  dans  les 
souvenirs  de  ses  voyages,  e!i  Syrie  eteiiAra- 
l)ie,  et  de  ses  entretiens  avec  les  chrétiens 
et  les  juifs  qu'il  avait  rencontrés,  les  élé- 
ments incohérents  du  code  religieux  qu'il 
méditait  d'imaginei-.  Il  était  doué  de  toutes 
les  qualités  propres  à  faire  réussir  son  œu- 
vre d'imposture  ;  il  avait  un  esprit  pénétrant 
et  une  grande  sagacité,  une  mémoii'e  heu- 
reuse, un  bon  jiig(Mnent  et  le  courage  du 
guerrier  ;  il  avait  perfectionné  ses  talents 
naturels  par  l'expérience  et  i>ar  la  connais- 
sance des  honnnes,  iju'il  avait  acquises  dans 
ses  voyages,  et  pur  toutes  les  observations 
qn"il  a\;ut  été  à  même  de  faire.  Il  possédait 
à  fond  l'art  de  s'insinuer;  il  était  d'une  hu- 
meur gaie  et  égah;,  et  sa  ligure  n'était  pas 
moins  agréable  que  sa  conversation,  il  était, 
e'i  outre,  obligeant  et  très-charitable.  Les 
connaissanci's  acquises  lui  manquaient  d'ail- 
leurs totalement  :  roi)iniun  la  [ilus  générale 
parmi  les  savants,  ci  lie  de  Oeguigncs,  dans 
son  [listoire  drs  Huns,  des  Turcs  et  des  Mo- 
(jols,  cl  de  Sale,  dans  le  discours  prélimi- 
naire de  sa  lradui:tion  anglaise  du  Coran, 
est  que  Mahomet  ne  savait  ni  lire  ni  écrire; 
cependant,  au  rapport  de  Muradgca  d'Ohs- 
s m,  dans  son  Tiihicau  rjciu'nd  de  l'empire 
vtlonuni,  les  Musulmans  prétendent  que  l'ar- 
change Gabriel  inspira  à  leur  projjhète  la 
S'icrice  de  la  lecture.  Il  csl  fait  allusion  à  ce 
miracle,  au  c^iminencemenl  (lu  xcvr  cJiii|>i- 
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tre  du  Coran,  où  il  est  dit  :  «  Lis  au  nom  de 
ton  Seigneur,  qui  a  créé  riionnne  de  sang 
coagulé.  »  C'est  l'archange  Gabriel  qui  adres- 
se ainsi  la  parole  à  Mahomet,  et  ses  secta- 
teurs croient  que  ce  chapitre  est  le  premier 
qui  lui  ait  été  révélé,  dans  sa  solitude,  sur  la 
montagne  près  de  la  Mecipie.  Mahomet,  pour 
mieux  laire  ressortir  son  caractère  d'homme 
inspiré,  affecte  de  s'appeler  lui-même,  dans 
le  Coran,  le  prophète  ignorant,  le  prophète 
illettré  ;  et  les  Musulmans,  loin  d'avoir  honte 
de  l'ignorance  de  leur  maître,  s'en  glorifient 
comme  d'une  preuve  évidente  de  la  divinité 
de  sa  mission. 

Mahomet  jugea  qu'il  fallait  commencer 
la  conversion  de  la  nation  arabe  à  la  reli- 
gion qu'il  se  proposait  d'établir  par  celle  de 
sa  propre  famille.  Uetiré  dans  la  grotte  de  la 
montagne  où  il  méditait,  il  confia  à  sa  femme 
Kadichah  que  l'archange  Gabriel  lui  avait  an- 
noncé, dans  une  apparition,  qu'il  était  appelé 
à  l'emploi  d'apôtre  de  Dieu.  Suivant  les 
écrivains  orientaux,  Kadichah  reçut  cette  nou- 
velle avec  joie,  et  y  ajouta  foi.  C'est  dans  lo 
mois  de  Ramadan  de  la  quarantième  année 
de  son  âge,  qui  est  appelée  pour  cela  l'an- 
née de  sa  mission,  que  Mahomet  fit  cette  ré- 
vélation à  sa  fennne.  Celle-ci  la  communi- 
qua à  son  parent  Warka-ben-Naufel,  qui 
était  chrétien,  qui  savait  écrire  l'hébreu,  et 
qui  avait  une  certaine  connaissance  de  l'E- 
criture Sainte.  Abouiféda  ,  dans  sa  Vie  de 
Mahomet,  raconte  que  Warka  crut  ce  que  lui 
rapportait  Kadichah,  à  qui  il  dit  que  l'ange 
qui  avait  jiarlé  à  Mahomet  était  celui  qui 
avait  été  envoyé  à  Moise.  Le  troisième  pro- 
sélyte que  fit  .Mahomet  fut  son  esclave  Zaïd. 
à  qui  il  accorda  la  liberté  à  cette  occasion, 
exenifile  qui  devint  une  règle  [lour  ses  sec- 
tateurs, (juoique  converti  le  quatrième, 
Ali,  fils  d'Abou -Taleb ,  oncle  de  Maho- 
met, prit  le  titre  de  premier  des  croyants. 
Mahomet  s'attacha  ensuite,  et  porvinl  à  ga- 
gner Abou-Bckr,  qui  /  vail  un  grand  crédit 
parmi  hs  Korai<;liites.  Pcndaiit  les  trois  pre- 
mières années  de  sa  prétendue  mission,  le 
faux  |)roiihète  ne  put,  au  moyen  de  l'in- 
llueine  d'Abou-Bckr,  séduire  cependant  que 
six  habitants  considérabh  s  de  la  Mecque.  Il 
s'attira  même  souvent  h  s  railleries  de  ceux 
îi  qui  il  s'adressait.  Enfin  il  leva  le  masque, 
et,  dans  un  festin  où  il  avait  réuni  quarante 
de  SOS  ()arenls,  il  parla  en  ces  termes  :  "  Je 
ne  connais  personne  en  Arabie  (pu  soit  en 
état  (Je  faire  îi  sa  i)arenté  des  oll'res  aussi 
avantageuses  (]ne  celles  «pie  je  vous  fais  au- 
joui  d'hui  ;  je  vous  ollre  le  boidieur  dans  celte 
vie  et  dans  celle  ([ui  est  à  veiiir  ;  1.)  Toul- 
Puissanl  m'a  ordonné  de  vous  ap.|)cler  à  lui. 
Quels  seront  donc  ceux  d'entre;  vous  qui 
voudront  m'aider  dans  mon  ministère?» 
Connue  tous  hésitaient  à  répondre,  Ali,  iini 
avait  été  chargé  de  iiréjiarer  Ci'ite  réunidu 
de  famille,  se  leva,  en  déclarant  (jn'il  vmi- 
lait  assister  Mahomet,  et  en  adressant  des 
menaces  h  ceux  (pii  si'  prononceraient  con- 
tre lui.  .Mahomit  l'embrassa,  mais  au  miluni 
des  éclats  de  rire  de  l'assi  niblée  Linn  de  se 
laisser  «batii-'   \vAy  ici  échec,  le  faui  pru- 
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phète  se  mit  à  prêcher  en  public.  11  se  serait 
fait  écharpcr  par  les  Koraichites  sans  la 
protection  d'Abou- Talcb.  Pressé  par  les 
ciiefs  de  cette  tribu  d'abandonner  son  ne- 
veu, Abou-Taleb  lit  envisager  à  Mahomet  le 
danger  auquel  il  s'exposait;  mais  celui-ci 
lui  répondit  «  que  quand  ses  adversaires 
nieltraient  le  soleil  contre  lui  à  sa  droite,  et 
la  lune  à  sa  gauche,  il  ne  renoncerait  pas 
à  sou  entreprise.  »  Par  cette  résolution  le 
faux  prophète  décida  sou  oncle  à  lui  pro- 
mettre de  le  soutenir  contre  tous  ses  enne- 
mis. Les  Knraiihiles  voyant  qu'ils  n'a- 
vaient pu  réussir  ni  par  la  raison  ni  par 
]!\s  menaces,  essayèrent  de  la  persécution. 
Maliomct  permit  à  ses  sectateurs  d'y  éehap- 
j)er  par  la  fuite,  et  plus  d'une  centaine  se 
retirèrent  en  Ethiopie ,  dont  le  roi,  au  té- 
moignnge  des  écrivains  arabes,  embrassa  le 
niahoraélismo.  Dans  la  sixième  année  de  sa 
mission,  Maliomet  fortilia  son  jiarti  par  la 
conversion  de  son  oucle  Hauiza  et  d'Omar, 
qui  étaient  deux  hommes  de  mérite  et  do 
valeur.  Cependant  les  Koraichites  s'enga- 
gèrent par  un  pacte  à  ne  plus  avoiraucun 
rapport,  ii  no  plus  contracter  aucun  mariage 
avec  tous  ceux  qui  tenaient  à  Mahomet  par 
les  liens  du  sang.  Le  faux  prophète  |ierdit  sa 
femme,  qui  avait  fait  sa  fortune,  et  l'opposi- 
tion des  Koraichites  devint  si  violente,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  la  Mecque.  11  se  retira, 
accom[)agné  de  son  seul  alfranchi  Zaïd,  dans 
la  ville  de  Tayef,  dont  le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  et  le  força  de  retourner  à  la  Mec- 
que. Mahomet,  sans  se  laisser  jamais  dé- 
courager par  ces  revers,  continua  ses  pré- 
dications, et  compta,  au  nouibre  de  ses  pro- 
sélytes, six  habitants  juifs  d'Y'alreb.  Jus- 
qu'à la  douzième  aimée  de  sa  mission,  Ma- 
homet s'était  contenté  de  faire  croire  qu'il 
était  en  rapfiort  avec  l'archange  Gabriel , 
mais  il  ]iul)lia  alors  qu'il  avait  été  tra'is- 
])orté,  pendant  la  nuit,  de  la  Mecque  à  Jé- 
rusalem, et  de  là  nu  cirl,  où  il  s'était  en- 
tri'tenu  avec  Dieu.  Les  Musulmans  sont  gé- 
néralement persuadés  que  cette  ascension, 
dont  il  est  jiarlé  dans  le  Coran,  a  eu  lieu 
réellement,  cpi'clle  n'a  point  été  une  simple 
vision ,  et  qu'elle  s'exécuta  si  rapidemciil 
qu'il  son  retour  le  faux  prophète  tinuva  son 
lit  ciicore  chaud.  L'absurdité  de  cette  pré- 
tention engagea  plusieurs  sectateurs  de  la 
nouvelle  iloclrine  ù  rabandoiHier,niais.\bou- 
Bekr  se  porta  garant  de  la  vérité  de  tout  fait 
allirmé  par  Mahomet,  qui  vit  augmenter  le 
nombre  de  ses  partisans  à  Ynireb.  Durant 
les  douze  premières  années  de  sa  mission, 
Mahomet  avait  l'cdouté  la  supériorité  ih;  ses 
adversaires,  et  il  avait  toujours  ih'iclaré  que 
son  uniipie  mission  était  à{\  i)rèi-hei'  sa  ri'li- 
gion,  mais  qu'il  n'avait  |ioiiit  d'autorité  |)our 
forcer  qui  (juc  ce  soit  à  l'endjrasscT,  et 
que,  quand  il  avait  |>arlé ,  si  le  peuple 
croyait  ou  ne  croyait  ])as ,  cela  ne  regar- 
dait ([ue  Dieu  ;  mais  (|uand,  par  le  secours 
des  liabilanis  dVatrc!),  il  se  sentit  en  étal 
de  tenir  tète  h  si-s  adversaires,  il  annonça 
<lue  Dieu  lui  avait  permis  de  se  défendre 
con're  les   infidèles ,   ei   l'avait   rharg<5   de 
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détruire  l'idolâtrie  et  d'établir  la  yéritable 
foi  par  l'épée.  La  conversion  par  la  force 
était  en  effet  la  seule  qui  pût  lui  réussir.  Le 
savant  traducteur  anglais  du  Coran,  Georges 
Sale,  fait  observer,  avec  raison,  que  c'est 
ceriainement  une  des  plus  convaincantes 
preuves  que  le  mabométisme  n'est  autre 
chose  qu'une  invention  humaine,  que  d'a- 
voir été  établi  presque  entièrement  par  la 
force,  et  que  c'est  une  des  jilus  grandes 
démonstrations  de  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne ,  que  d'avoir  prévalu  dans  le 
mondi;  par  la  seule  puissance  de  la  vérité. 
Les  Koraichites  voyant  Mahomet  acquérir 
do  la  consistance,  |iar  le  nombre  croissant 
de  ses  partisans  à  Yatreb,  résolurent  de  se 
défaire  de  lui  par  un  assassinat  ;  mais  Ma- 
homet eut  connaissance  de  ce  complot  for- 
mé contre  sa  vie.  11  annonça  que  l'archange 
Gabriel  le  lui  avait  révélé,  et  lui  avait  or- 
donné en  même  temps  de  se  retirer  à  Ya- 
treb. Pour  tromper  ses  ennemis,  qui  épiaient 
ses  démarches,  il  lit  coucher  à  sa  place  Ali, 
enveloiipé  dans  son  manteau  vert,  et  il  ga- 
gna la  maison  d'Abou-Bekr,  par  un  mira- 
cle, à  ce  que  |irétendent  ses  sectateurs , 
parce  qu'il  ne  fut  pas  aperçu  des  cons- 
pirateurs assemblés  à  sa  porte.  Pendant 
qu'il  s'enfuyait,  ceux  qui  avaient  médité  sa 
mort  le  croyaient  endormi;  et,  après  avoir 
veillé  jusqu'au  matin,  ils  virent  Ali  se  le- 
ver, et  rccoiniurent  qu'ils  avaient  été  du- 
pes d'une  ruse.  C'est  de  cette  fuite  noc- 
turne tpie  date  l'ère  musuhnano  (Voir  l'ar- 
ticle Hâjirc),  et  Yatreb,  où  se  relira  Maho- 
met, fut  dès  lors  appelée  la  ville  du  prophète, 
Mt'dincl-al-yubi ,  d'où  vient  q\ie  nous  la  nom- 
mons Médine.  En  sortant  de  la  Mecque, 
Mahomet  était  resté  caché  pendant  trois 
jours  avec  Abou-15ekr,  dans  une  caverne  de 
la  montagne  de  Thur,  où  ils  faillirent  èlrj 
découverts  jiar  les  ennemis  du  prophète. 
Celui-ci  fut  rejoint  h  Médine  jiar  Ali.  I  e 
[iiemier  soin  de  .Mahomet  en  arrivant  à  Mé- 
dine fut  de  bâtir  un  temple  poiu'  l'excr/'ice 
du  cidte  de  sa  religion  et  une  maison  pour 
lui.  Uuc  fois  étalili  dans  cette  ville,  il  com- 
mença à  (Mivoyer  des  détachements  coniro 
les  Koraichites.  La  seconde  année  de  l'hé- 
gire il  battit  coMq)lélement  une  forte  cara- 
vane de  celte  tribu.  L'année  suivante,  il  se 
tiouvait  h  la  tète  de  mille  hommes,  dont  sept 
cents  engagèrent  un  combat  contre  trois 
milh^  Koiaichites.  Mahomet  allait  triompher, 
lorsque  l'avidité  de  ses  sectateurs  h  s'em- 
parer du  butin  changea  la  victoire  en  défaite. 
Le  prophète  fut  blessé  dans  cette  affaire. 
Il  répara  cet  échec  par  plusieurs  succès  qui 
assurèi'cnt  sa  position  en  Arabie.  Il  cnlre- 
lenaitses  troupes  jiar  des  contributions  (|u'il 
tirait  de  ses  seclaleurs,  sous  le  nom  d'au- 
moncs,  et  dont  il  lit  envisagel-  li'  payement 
connue  un  devoir  essenliel  de  la  religion,  cl 
Jiar  le  cinijuiènu'  du  bulin  l'ail  sin-  l'ennemi, 
il  menaça  la  iMecipu-,  et  força  cette  ville  h 
lui  demander  la  paix.  Une  trêve  île  dix  nris 
fut  conclue  entre  lui  rX  les  idolAtrcs.  L'am- 
bassadeur qui  avait  élé'envoyé  par  eux,  au- 
piè«  du  prophète,  i  ,qi,  orla  q'ifl  j'uunis  aucun 


-.■.7  MAIIOMLTISME 

prince  n'iivait  été  respecté  comme  Mahomet 
i'ét.iit  de  ses  sectateurs  :  toutes  les  fois 
qu'il  faisait  rabiulion  avant  de  réciter  ses 
liriéres,  ils  s'empressaient  de  recueillir  l'eau 
dont  il  s'était  servi,  ils  ramassaient  précieu- 
sement tous  les  cheveux  qui  tombaient  de 
sa  tète,  et  quand  il  crachait,  ils  léchaient  ce 
qui  était  sorti  de  sa  bouche.  La  septième 
anuée  de  l'hégire,  Mahomet  envoya  aux  sou- 
verains des  Etats  voisins  de  l'Arabie  des 
messagers,  porteurs  de  lettres  qui  invilaieut 
ces  princes  à  embrasser  la  nouvelle  [eligion. 
Le  roi  de  Perse  reçut  av^^c  mépris  le  mes- 
sage du  faux  prophète.  A  colte  nouvelle,  Ma- 
homet dit  qu'il  était  bien  sur  que  sa  religion 
et  son  empire  s'élèveraient  plus  haut  que 
l'empire  de  Perse.  Le  roi  de  l'Yémen  se  fit 
musulman  à  cette  époque.  La  sejitième  année 
de  l'hégire,  est  marquée  par  deux  conver- 
sions importantes,  celles  de  'NVaiid  et  d'Am- 
rou,  qui  étaient  deux  excellents  guerriers. 
Bientôt  après  le  prophète  envoya  trois  mille 
hommes  contre  les  Grecs  de  l^yrie,  pour  ven- 
ger la  mort  d'un  de  ses  ambassuleurs.  La 
supériorité  du  nombre  assura  d'aiiord  la 
victoire  aux  (îrecs,  qui  furent  ensuite  batlus 
par  Walid.  Los  Koraichites  ayant  fourni 
des  secours  à  une  tribu  qui  était  leur  alliée 
contre  une  tribu  qui  était  l'alliée  de  Maho- 
met ,  celui-ci  déclara  que  la  trêve  était  vio- 
lée, et  marcha  sur  la  Mecque  à  la  tète  de 
dix  mille  Iionnnes.  La  ville  n'étant  pas  en 
état  de  se  défendre  se  rendit  à  discrétion. 
iMahomet  y  fit  son  entrée  le  12  janvier  630, 
cl  détruisit  de  sa  main  les  i  ioles  du  tem- 
ple-de  la  Caaba.  Comme  il  se  sentait  fort,  il 
semontra  généreux,  et  ne  condamnai)  la  pros- 
cription que  six  hommes  et  quatre  femmes. 
La  soumission  de  la  Iriba  des  Koraichites 
amena  celle  de  la  plupart  des  autres  tribus 
<ie  l'Arabie.  La  neuvième  anuée  de  l'hégire 
est  marquée  jiar  la  conversion  de  l'Yémen, 
à  la  suite  d'une  expédition  dans  laquelle  Ma- 
homet parut  à  la  tète  de  trente  mille  hom- 
jjies,  dont  dix  n)illc  cavaliers.  Le  faux  pro- 
jihète  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  triom- 
phe. Mais  toutes  les  tribus  arabes  étaient 
réunies  en  un  seul  faisceau  par  le  licii  de  la 
nouvelle  religion  ;  et,  à  côté  d'empires  qui 
tombaiint  en  ruine,  un  peuple  fanatisé  était 
prêt  à  s'élancer  de  la  vie  nomade  à  la  con- 
quête du  monde,  avec  toute  l'arnleiu'  de  la 
j 'unesse.  Jfahomet  mourut  à  Médine,  le  8 
juin  632,  à  l'ilge  de  soixanle-trois  ans.  il  fut 
enterré  ij  l'endroit  même  où  il  expira;  une 
superbe  mosi]uée  fut  élevée  plus  lard  au- 
dessus  de  son  lomi)eau,qui  est  devenu,  pour 
les  Musulmans,  un  but  vénéré  do  pèlerinage. 
Sa  mort  jeta  la  consternation  parmi  ses  sec- 
tateurs ,  dont  un  giand  nombre  auraient 
apostasie,  si  Abou-Hekr  et  Omar  ne  les 
avaient  retenus  dans  la  voie  ouverte  |>ar  le 
]iro[ihète.  Mahomet  n'avait  fait  aucune  dis- 
jiosition  II  stami'iitaire  ;  et,  (pioicpi'il  eût  eu 
(luinze  feunues  légitimes  et  on/.e  conciibines, 
il  ne  laissa  apiès  lui  aucun  enfant  niAle.  A 
ri;xccplion  d'un  (ils  qu'il  avait  eu  d'une 
ffiimic  copte,  tous  s.  s  enfants  étaient  de  sa 
pif  ui lire l'ciutn"-',  Kiidichali,  (icndant  la  vied« 


MAHOMl'TiSME 


758 


laquelle  il  n'avait  point  eu  d'autre  femme. 
Mahomet  s'abandonna  à  ses  passions  sen- 
suelles jusqu'à  transgresser  ses  propres  pré- 
ceptes, puisque  leCor'iin  ne  permet  d'épouser 
que  quatre  femmes  au  plus.  Il  causa  môme 
un  grand  scandale  parmi  les  Musulmans  en 
épousant,  contre  la  loi  du  Coran,  une  femme 
répudiée  par  son  affranchi  Zaïd.  Mais  il  sanc- 
tionna lui-même  son  incontinence  en  suppo- 
sant, dans  le  xxxiii'  chapitre  du  Coran,  que 
Dieu  permet  au  prophète  d'être  l'époux  de 
toutes  les  femmes  auxquelles  il  lui  convien- 
dra de  s'unir.  Les  Musulmans  trouvèrent 
alors  très-bien  que  Mahomet  ne  fût  pas  tenu 
d'observer  les  lois  dont  il  était  l'auteur.  Un 
turban  vert  fut  le  signe  disiinctif  de  sa  des- 
cendance, issue  de  sa  fdle  Fatime. 

Le  point  fondamental  sur  leiiuel  Mahomet 
a  bâti  sa  religion,  c'est  rpie  du  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  lin,  il  n'y  a  eu. 
et  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  véritable 
religion,  qui  consiste,  quant  à  la  foi,  dans  la 
connaissance  d'un  seul  Dieu,  et  dans  la  con- 
hanco  et  dans  l'obéissance  aux  prophètes 
qu'il  envoie  de  temps  en  temps  sur  la  terre 
pour  manifester  sa  volonté  aux  hommes,  et, 
quant  à  la  pratique,  dans  l'observation  des 
lois  éternelles  du  juste  et  de  l'injuste,  et  de 
certains  préceptes  d'une  existence  tempo- 
raire. Mahomet  donna  à  cette  religion  le  nom 
d'islamisme,  qui  veut  dire  soumission,  con- 
sécration à  Dieu.  Toute  la  substance  de  la 
doctrine  musulmane  est  renfermée  dans  ces 
deux  propositio  s  :  //  n'ij  a  de  Dieu  que  le 
vrai  Dieu,  et  Mahomet  eut  son  apôtre.  Eu  po- 
sant ce  double  axiome  en  tête  de  sa  religion, 
le  faux  prophète  a  voulu  donner  une  aido- 
rilé  divine  à  toutes  ses  jiaroles.  La  religion 
mahomélane  se  divise  en  deux  parties'ilis- 
linctes,  la  foi  ou  la  théorie,  et  la  religion  ou 
la  prati(jue.  Les  docteurs  .Musulmans  ensei- 
gnent que  l'islamisme  rejiose  surcimi  points 
liindamentaux,  dont  l'un  appartient  à  la  foi, 
et  les  (juatre  autres  à  la  pratique.  Le  premier 
point  est  celui  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  ([ui  consiste  à  croire  qu'il  n'y  a 
de  Dieu  qi:e  le  vrai  Dieu,  et  que  Mahomet 
est  so.i  apôtre.  Ce  point  se  subdivise  en  six 
autres  points  :  1'  Croire  en  Dieu  ;  2'  croire 
en  ses  anges;  3°  croire  à  ses  écritures; 
i°  croire  à  ses  prophètes  ;  "i"  croire  à  la  ré- 
surrection et  au  jugement  dernier;  6"  croire 
aux  décrets  absolus  et  prédéterminés  de 
Dieu.  Les  quatre  poinis  de  l'islamisme  qui 
.se  ra[>portenl  à  la  praliqm^  sont  :  1°  La  prière, 
qui  comprend  les  ablutions  ou  purifications, 
préparations  nécessaires  tpai  doivent  précé- 
tlcr  la  prière;  2°  les  aumônes  ;  3°  les  jei^nes; 
4"  le  pèlerinage  à  la  .Mecf(ue.  Ce(|u'il  y  a  de 
vrai  dans  ce  que  Mahomet  enseigne  à  ses 
sectateurs  sur  Dieu  et  sur  les  anges  est  em- 
]irunté  à  l'Ancien  et  au  .Nouveau  Testament. 
Mais  en  rejetant  le  dogme  sublime  de  la 
Trinité,  il  a  ciimplétemi'iil  méconnu  la  na- 
ture véritable  de  la  divinité,  (pii  se  manifeste 
à  ses  adorateurs  par  la  propriété  dans  les 
personnes,  par  rnuiié  dans  l'essence,  et  par 
l'i'galilé  dans  la  mnjeslé,  lOuimele  dit  admi- 
lablemeiii   l:i  pr-l'Hio  d"  Il  f-Mp  d*  I-i  S'ijiil» 
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TriuiK^.   Le   mahométisrae  enseigne  qu'en 
dilTérents  temps  Dieu  a  révélé  sa  volonté  h. 
ses  [iiophètes,  et   qu'il  faut   croire  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  leurs  écrits.  Ces  livres 
sacrés  sont,  suivant  les  Musulmans,  au  nom- 
bre de  cent  quatre.  Dix  ont  été  donnés  à 
Adam,  cinquante  à  Setli,  trente  à  Edris,  qui 
est  le  même  qu'Enoch,  dix  à  Abraham,  et 
quatre, qui  sont  le  Pentateuqne,  les  Psaumes, 
l'Évangile  et  le  Coran,  à  Moïse,  à  David,  à 
Jésus-Christ  et  à  Mahomet.  Les  Musulmans 
croient  qu'après  Mahomet  on  ne  doit   plus 
attendre  aucun  prophète  ,  et  que  les  révéla- 
tions sont  closes.  Ils  disent  qu'à  l'exception 
des  quatre  derniers  livres  révélés,  tous  les 
autres   ont   été   jicrdus;  mais  que  de   ces 
quatre  livres  qui  subsistent,   les  trois  pre- 
miers, le  Pentateuqne,  les  Psaumes  et  l'E- 
vangile ont  subi  tant  d'altérations,  dans  les 
copies  qui  sont  entre  les  mains  des  Juifs  et 
des  chrétiens, que  c'est  îi  peine  si  on  y  trouve 
encore  quelques  traces  de  la  véritable  parole 
de  Dieu.  Les  copies  de  nos  saintes  Eciilures 
que  connaissent   les  Slusulmans  ayant  été 
falsitiées  par  les  juifs  et  par  les  schisniatiqnes 
orientaux,   ont  pu   contriliuer  à    accréditer 
l'erreur  des  si'claleurs  de  Mahomet.  Le  faux 
prophète  ne  s'aji|iuie  pas  moins  sur  la  con- 
formité du  Coran  avec  l'Ancien  etleNouveau 
Ti'Stameiit,    pour    prouver    que   sa  mission 
vient  de  Dieu,  et  il   accuse  les  Juifs  et  les 
chrétiens  d'avoir  supprimé  les  [lassages  (]ui 
lui  rendent  témoignage.  La  loi  religieuse  de 
Mahomet,  en  sanetiunnanl  la  polygamie  et 
en  autorisant  le  divorce,  a  déposé  au  sein  des 
sociétés  musulmanes  un  germe  île  corruption 
cl  de  mort.  Le  connnandement  de   faire  la 
guerre  aux  inlldèles  est  répété  dans  un  grand 
nombre  de   [lassages  du  Coran,  notamment 
aux  cha|iitres  ii,  iv,  viii,  ix,  xxii,  xlvii  et 
Lxi  de  ce  livre.  .Mahomet  a  mis  le  glaive  de 
la  conquête  aux  mains  des  Arabes,  en  leur 
persuadant  q\u'  les  .Musulmans  tués  en  com- 
battant pour  leur  religion  sont  mis  au  noui- 
bre  des  martyrs,  et  re(;us  immédiatement  en 
paradis.  >Lais  en  proclamant  ainsi  que  ré|>ée 
esC  lu  clef  du  chl,  comme  disent  les  docteurs 
mahomélans,  l'islamisme  a  rendu  les  peuples 
qu'il  a  séduits   hostiles  l\  toutes  les  autres 
nations,  et  leur  a  im|)rimé  ce  sceau  de  bar- 
bare intolérance  et  de  férocité  sanguinaire 
qui  les  caractérise.  Dans  les  premiers  temps 
(lu  niahfjmétisme,  tout  adversaire  jiris  sur  le 
champ  de  bataille  était  im|iitoyablemenl  mis 
à  mort.  La  iiropr.gatiim  de  la  leligion  élanl  le 
mobil(!  d(!  l'islamisme,  et  la  guerre  son  ins- 
trument, les  .Musulmans  traitèrent  lesnatioiis 
chrétiennes   subjugées  ))ar  les  aianes   avec 
une  fanaliciue  ciuaulé.  C'est  ainsi  (ju'ils  fu- 
rent les  jirovocateurs  des  croisades. 

La  satisfaction  de  tous  les  sens  et  une 
éternelle  jeunesse  constituent  le  bonheur 
(]uc  .MaliDiiicl  pron)et  ii  ses  sectateurs  dans 
le  parailis  de  rrslamisme.  L'auteur  du  Coran 
a  emprunté  aux  tradilinns  juives  et  clné- 
ticinics  ridi'C  des  récom|)enscs  futures  , 
ma  s  il  a  matérialisé  la  félicité  éternelle.  Le 
pape  Pie  U,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  h 
un  piinci'  lui c  pour  le  convenir,  ciuactéii- 


sait  très-bien  la  leligion  musumianc  en  di_ 
sant  :  «  Votre  paradis  est  fait  pour  un  tau 
reau  ou  pour  un  une  plutôt  que  jiour  un 
homme.  »  Il  ajoutait  que,  n'eûl-on  aucune 
autre  objection  à  faire' à  la  loi  mahométane, 
il  suffirait,  pour  en  montrer  la  fausseté,  que 
le  législateur  eût  défendu  de  la  discuter. 
Comme  le  but  de  Mahomet  avait  été  de  sa- 
tisfaire tous  les  penchants,  il  prit  également 
dans  toutes  les  religions  ce  qui  pouvait  don- 
ner de  la  faveur  h  la  sienne.  11  imagina  dif- 
férents degrés  de  bonheur  par  lesquels  les 
privilégiés  parmi  ses  fidèles  passeraient  suc- 
cessivement ;  quant  à  ceux  qui  doivent  obte- 
nir ledernier  degré  de  félicité,  Mahomet,  fer- 
mant la  l)Ouche  à  quiconque  lui  aurait  re- 
]iroché  de  ne  penser  (ju'au  corps,  et  d'oublier 
absolument  l'âme  dans  les  plaisirs  de  son 
paradis,  emprunte  des  paroles  tirées  visible- 
ment d'une  religion  plus  haute  que  la  sienne 
[lour  (leindre  ce  suprême  bonheur  réservé 
aux  véritables  [irédestinés  :  «  Ce  sont,  dit-il, 
des  choses  que  l'oeil  n'a  point  vues,  que  l'o- 
reille n'a  point  entendues,  qui  ne  sont  ja- 
mais entrées  dans  le  cieurde  l'homme,  »  puis 
il  ajoute  :  «  celui  qui  sera  le  |i!us  favorisé 
di:'  Dieu,  sera  celui  qui  le  verra  face  h  face. 

Comme  toutes  les  sectes  trouvaient  leurs 
préjugés  dans  les  dogmes  de  Mahomet,  elles 
furent  toutes  portées  naturellement  à  les 
embrasser  :  llattées  dans  leurs  erreurs,  dans 
leurs  passions,  elles  durent  jtrendre  le  goût 
le  plus  vif  pour  une  croyance  qui  ne  leur 
demandait  licn  et  leur  promettait  tout;  et  ce 
goût  (.lut  se  changer  en  fanatisme,  dès  que 
le  rusé  législa.'eur  eut  semé  la  flatteuse  Ojii- 
nion  (jue  tous  ceux  qui  mnurrairnt  pour  la 
défense  ou  la  jiropagalion  delà  religion,  soil 
contre  les  chrétiens,  soit  contre  les  idolûtrcs,. 
jouiraient  infailliblement  de  ce  paradis  , 
(pi'il  avait  eu  l'ai't  d'accommcwlcr  h  leurs 
plus  vifs  penchanis.  La  doctrine  île  la  fatalité, 
qu'il  eut  encore  la  politiipie  de  répandre 
parmi  ses  sectateurs,  venant  h  l'ajjpui  de 
(l'tti;  première  opinion  ,  il  n'y  eut  plus  rioa 
(rim|)Ossible  pour  des  l^oinmcs  qui,  croyant 
que  tous  leurs  jours  étaient  comptés,  couru- 
rent aux  combats  comme  des  forcenés  :  sûrs, 
ou  de  n'y  point  périr,  ou  d'y  cueillir  i.i 
l-ialme  du  martyre,  ils  s'efforcèrent  de  liûter 
cet  heureux  moment,  par  toutes  les  guerres 
et  par  toutes  les  conquêtes  que  le  fanatisme 
juil  leur  suggérer. 

1-es  enfants  au  berceau  semblent  sucer 
avec  le  lait  le  goût  du  meurtre  dans  cette 
sanguinaire  religion.  IJolia-Eddin,  ipii  était 
au  camp  de  Sa'adin  devan.'  Saint-Jean  d'.\~ 
cre,  raconte,  ciuunie  une  chose  toute  natu- 
relle, que  les  plus  jeunes  enf.uils  du  sultan, 
qui  étaient  eninre  en  bas  .'Ige ,  ayant  eu  un 
jiiur  occasion  de  voir  un  prisonnier  chrétien, 
il  leur  prit  envie  de  lui  couper  la  lèlo.  «  Us 
me  chargèrent  ,  ajoute  riiislorien  avec  une 
liiiri  ibl  •  naïveté,  d'aller  en  demander  la  per- 
mission à  leur  père,  ce  (]uejelis;  mais  le 
sultan  s'y  opposa,  et,  comme  je  lui  en  de- 
mandai la  raison,  il  n'pondit  :  «  Je  ne  veut 
pas  qu'ils  s'habituent  si  jeunes  h  répandre  le 
sang  ;  à  I'Ôxh  où  il»  sont ,  il«  ne  «ovwnl  ch  (pn> 
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f'est  que  d'éîre  musulman  ou  intidèl'?,  et  ils 
«"accoulumeraient  à  se  jouer  de  la  vie  d'au- 
trui.  »  C'est  ce  que  ne  comprenait  jias 
l'homme  lettré  qui  s'attira  cette  leçon  du 
sultan,  dont'l'heureuse  nature  s'élevait  quel- 
(luefois  au  dessus  du  fanaisme  qui  est  l'es- 
sence de  l'islamisme.  Saladin ,  qui  médi- 
tait la  conquête  de  l'Occident  chrétien  api  es 
avoir  soumis  l'Orient,  était  le  véritable  in- 
lerjirète  ,  l'incarnation  vivante  de  la  pensée 
de  l'islamisme,  lorsqu'il  disait  :  «  Je  ne  veux 
mettre  bas  les  armes  que  lorsqu'il  ne  restera 
plus  un  seul  infidèle  sur  la  terre.  »  Les  trai- 
tés conclus  entre  les  croisés  et  les  Musul- 
mans ne  furent  jamais  stipulés  que  pour  un 
temps  déterminé,  parce  que  les  sectateurs  île 
l'islamisme  ne  voulaient  pas  admettre  en 
principe  qu'ils  pussent  jamais  vivre  en  état 
de  paix  constante  avec  les  peuples  d'une 
autre  religion. 

La  doctrine  mahométane  est  fort  obscure 
sur  la  destinée  des  femmes  au  delà  de  la  vie 
terres're.  L'opinion  générale  parmi  les  Mu- 
sulmans est  qu'elles  ne  seront  point  admises 
dans  la  même  demeure  que  les  hommes,  et 
ce  qu'elles  deviendront  est  fort  jieu  expli- 
qué. Quoiqu'il  ne  soit  pas  parlé  dans  le  Co- 
ran de  la  circoncision,  qui  était  en  usage 
chez  les  Arabes  plusieurs  siècles  avant  Ma- 
homet, les  Musulmans  la  regardent  comme 
une  coutume  respectableparson  ancienneté, 
et  d'institution  divine.  Elle  n'est  pas  toute- 
fois pour  eux  d'une  nécessité  absolue.  Les 
Musulmans  ne  permettent  point  aux  femmes 
de  prier  publiquement  avec  eux,  et  si  elles 
veulent  aller  à  la  mosquée,  il  faut  que  ce 
soit  quand  il  n'y  a  plus  d'hommes.  Le  pèle- 
rinage lie  la  Mecque  est  un  point  de  prati- 
que si  nécessaire,  dans  la  religion  musul- 
mane, que,  suivant  une  tradition  de  Maho- 
met, il  vaudrait  autant  mourir  juif  ou  chré- 
tien, que  mourir  mahométan  sans  s'ôlre  ac- 
quitté une  fois  en  sa  vie  de  cet  acte  religieux. 
Le  temple  de  la  Mecque,  qui  est  le  lieu 
principal  du  culte  des  Musulmans,  est  situé 
au  milieu  de  cette  ville.  Ce  qui  rend  surtout 
cet  édifice  un  objet  de  vénération  est  un  bâ- 
timent carré  appelé  la  Caaba,  que  les  secta- 
teurs du  |iroi)liète  croient  aussi  ancien  que 
le  monde.  C'est  l;i  qu'est  la  fameuse  pierre 
noire,  enchâssée  dans  de  l'argent,  que  les  (è- 
ifrins  baisent  avec  unegrande  dévotion.  Les 
Musulmans  croient  que  celte  pierre  vient  du 
paradis,  qu'elle  tomba  du  ciel  avec  Adam, 
qu'elle  fut  préservée  pendant  le  déluge,  tt 
qu'elle  fut  apportée  à  Abraham  par  l'ar- 
change (iabriei,  lorsque  ce  patriarche  bâtis- 
sait la  Caaba. 

Le  Mahomélisme  a  produit  une  grande  quan- 
tité de  sectes  dillerentes.  Parmi  ces  sectes,  les 
unes  passent  [lour  orthodoxes,  et  les  autres 
sont  regardées  conmii.-  hérétiques.  Les  parti- 
sans des  sectes  orthodoxes  sont  ap[)elés  Son- 
ijites  ou  Sunnites,  parce  qu'ils  reconnaissent 
l'auturilé  de  lu  Soima,  qui  est  un  recueil  de 
traditions  de  tout  ce  que  le  prophète  a  dit  et 
fait,  et  une  sorte  de  su|i(plément  au  Coran. 
Les  Soiinites  sont  pailagés  en  quatre  |irin- 
fipales  secte?,  qui  ^ont  colles  des  Hanflltes, 
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des  Malékites,  des  Schaféites  et  des  Han- 
balites.  Les  sectes  hérétiques  sont  celles  qui 
proit'ssent  des  opinions  hétérodoxes  sur  I.  s 
articles  fondamentaux  en  matière  de  foi. 
Parmi  ces  sectes,  qui  sont  fort  nombreuses, 
celle  des  Chiites  soutint  qu'Ali,  cousin  de 
Mahomet,  et  mari  de  sa  fille  Fatime,  était  le 
seul  légitime  successeur  du  pro[)iiète,  le  seul 
légitime  calife  et  iman,  et  que  l'aulorilé  spi- 
rituelle et  temporelle  appartenait  de  droit  à 
ses  descendants.  Les  Musulmans  donnent  le 
nom  de  philosophes  à  ceux  d'entre  eux  qui, 
rejetant  le  Coran,  ne  reconnaissent  d'autres 
lumières  que  celles  de  la  raison  ,  et  admet- 
tent ce  qui  leur  plaît  des  opinions  des  phi- 
losophes, de  toute  espèce  de  religion. 

La  loi  politique  et  civile  chez  les  Musul- 
mans est  fondée  sur  les  préceptes  et  sur  les 
décisions  du  Coran. 

MAMl-XL'KS.  Les  .Mameluks,  dont  le  nom 
vient  d'un  mot  arabe  qui  veut  dire  esclave, 
composèrent  d'abord  une  milice  au  service 
des  sultans  d'Egypte.  Vers  le  milieu  du  xui* 
siècle,  lorsque  les  Tartar-es  menaçaient  la 
Perse  et  l'empire  oes  califes  abbassides,  que 
les  Francs  se  rétablissaient  dans  la  Syrie,  et 
que  les  Kharizmiens  r-avageaient  la  Palestine 
et  les  pays  voisins,  Malek-Saleti,  septième 
sultan  aybubile  d'Egypte,  cher-cha,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  les  moyens  de  se  former,  à 
l'exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, une  garde  dont  il  fût  sûr.  L'irru|)tion 
des  Megols  uans  le  Kaptchak  avait  obligé  les 
habitants  de  ce  pays  à  se  disperser  loin  de 
leur  patrie.  Plusieurs  ayant  été  vendus  à  des 
marciiands  qui  les  amenèrent  en  Egypte, 
Saleh  en  acheta  un  certain  nombre  :  il  les 
[iréférait  aux  Curdes,  qui  jusque-là  avaient 
formé  le  nerf  des  armées  égyptiennes;  mais 
il  savait  imposer  à  ces  esclaves  ,  et  tout  bra- 
ves et  audacieux  qu'ils  étaient ,  ils  trem- 
blaient devant  lui.  l\  leur  fit  bâtir  une  caserne 
dans  l'île  de  Itoudah,sur  le  Nil,  en  face  du 
Caire.  C'est  de  là  que  ces  .Mameluks  reçurent 
le  nom  de  baharites,  du  mot  arabe  bahr,  qui 
signiiie  mer,  et  par  lequel  les  Egyptiens  dé- 
signent le  Nil.  Ils  formèrent  lagardedu  sultan 
qu'on  nommait  la  halca,  c'est-à-dii'e  la  troupe 
qui  environne  le  prince.  Cette  garde  du  sul-- 
tan  était  une  école  oîi  l'on  élevait  des  hom- 
mes pour  commander  les  armées  et  pour 
gouverner  l'Etat.  On  blAma  cependant  cette 
institution ,  dans  la  [irévoyance  que  ces 
étrangers  causeraient  la  ruine  de  la  famille 
deSaladin.  Malek-el-Moadam,  (ils  de  Malek- 
Saleh,  avait,  en  parvenant  au  tn'iiie,  dé- 
pouillé de  leurs  charges  plusieurs  olliciers  de 
son  ]ièrc,  et  il  avait  conclu  avec  saint  Louis 
sans  la  j)artici|ialion  de  ceux  qu'il  avait  con- 
servés, le  traité  jiar  lequel  le  roi  de  France 
rendait  Dumiette  au  sultan,  et  recouvrait  sa 
liberté  moyennant  une  rançon.  Ses  émirs 
mécontents  cherchèrent  les  moyens  de  so 
venger  d(!  leur  souverain,  et  engagèrent  dans 
leur  parti  les  i-hels  de  la  halca.  Lu  ji'ur,  lors- 
que le  sultan  rentrait  dans  ses  apjtar  lemcnts, 
;i  la  suite  d'un  repas  donné,  à  Faresrour, 
aux  olliciers  de  son  armée,  en  réjouissance 
de  la  paii  fiiit«  avec  le*  France,  un  de?  Ma- 
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nieluks  de  son  père,  le  fameux  Roklin-Eddin- 
Bibars,  qui  devint  sultan  plus  tard,  le  frappa 
d'im  coup  de  sabre  et  le  blessa  à  la  inain. 
Malek-el-.Moadam  dit  i]ue  ce  coup  venait  cer- 
laineoient  des  Baliarites,  et  qu'il  les  en  pu- 
nirait en  les  faisant  tous  périr.  Les  Mame- 
luks consommèrent  alors  le  crime  commencé: 
le  sultan  s'était  relire  au   haut  d'une  tour, 
près  du  Nil;  ils  y  mirent  le  l'eu,  et  forcèrent 
ce  prince  h  se  jeter  dans  le  tleuve.   Ils  le 
poursuivirent  dans  l'eau  et  le  tuèrent  près  de 
la  galère  où  se  trouvait  le  sire  de  Joiiiville. 
Octai,  un  des  principaux  ofliciers  des  Mame- 
luks, courut  à  la  tente  de  saint  Louis,  et  lui 
dit,  suivant  les  propres  paroles  de  Joinvilie  : 
n  Oae  me  donnes- tu  si  je  t'ai  occis  ton  en- 
nemi, qui  t'eût  fait  mettre  à  mort,  s'il  eût 
vescu  ;  et  le  roi  ne  li  ré[>ODdit  oncque  rien.  » 
Le  corps  <lu  sultan  resta  pendant  trois  jours 
sur  le  bord  de  l'eau  ;  ensuite,  à  la  sollicita- 
tioii  de  l'audjassadeur  du  calife  de  Bagdad, 
oa  le  fit  enterrer.  La  paix  faite  avec  saint 
Louis  fut  conclue  de  nouveau  par  les  Mame- 
luks, qui  élurent  d'abord,  pour  rein[ilacer  le 
sultan  qu'ils   avaient  assassiné,    Schadjer- 
Eddor,  sa  bello-raère,  veuve  de  Malek-Saleli. 
On  adjoiiiuit  h  Schadjer-Eddor,  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement,  le  Mameluk  Ibegli, 
qu'elle  éiiousa.  Dans  la  même  année  i2o0, 
Oli  se   passèrent  ces  événements,  la  milice 
des  Baliarites  déposa  la  reine  qu'elle  s'était 
donnée,  et  revêtit  Ibegli  du  titre  de  sultan, 
qu'elle  lui  enleva  quelciuesjours  après,  pour 
jjlacer  sur  le  trùne  un  entant  de  huit  ans,  de 
la  dvnastie   ayoubite,    Maick-el-Ascraf,  ar- 
rière-pelit-Ols  du  sultan  Kamel.  Ibegh  con- 
serva  toute  l'autorité    en    qualité  d'Atabek. 
Mais,  en  12o'i-,  il  lit  déposer  le  dernier  reje- 
ton du  sang  de  Saladin,  et  se  tit  reconnaître 
sultan.   C'est  par  lui  que  commence  la  dy- 
nastie  des   Mameluks    baliarites.    Schadjer- 
Eddor  ayant  apfiris  (lue  son  mari  était  sur  le 
point  d'épouser  la  lillc  du  prince  de  Mos- 
soul,  le  lit  étrangler  lorsiiu'il  entrait  dans  le 
bain.  Une  partie  des  Mameluks  voulait  pla- 
cer sur  le  trône  un  jirince  de  la  maison  des 
ayoubites  ;  mais  la  majorité  de  cette  milice 
te  prononça  pour  le  lils  d'ibegli,  Nour-Eddin- 
Ali,    qui 'fut    proclamé    sultan   à   1  dge  do 
quinze  ans.  La  mère  du  nouveau  souverain 
lit  assassiner  Scliadjei-Eddor  |iar  ses  escla- 
ves.   Le  coriis  de  celle   femme ,  qui  avait 
sauvé  l'Egyiile,  mais  dont  l'ambition  ne  re- 
culait devant  aucun  crime,  futjelé  tout  nu 
dans  les  fossés  du  jialais,  et  mangé  en  i>arlie 
par  les  chiens.  On  a|>prit  alors  que  les  Mogols 
a-. aient  pénétré  en  Syrie  et  uienaçaienl  l  E- 
gvjiU'  d'une  prochaine  irruption.   Un  émir, 
ap|ielé  Koulouz,  qui  aspirait  ii  l'empire,  re- 
présenta  aux  autres  émirs   (jue,  dans  des 
circonstances  où  il  y  avait  tout  à  craindre 
des  Tarlares,  le  sultan  était  tro|)  jeune  pour 
gouverner  l'Elat,  et  qu'il  fallait  lui  donner 
pour  chef  un  homme  ca|iable  de  Gommander 
les  armées.  Kouloui  se  saisit  ensuite  deNour- 
Eddin-Ali,    iiu'il   lit  enfermer   cl   déposer. 
C'est  ainsi  que  cet  ambitieux  émir  se  ^ub-li- 
lua,  en  12o'J.  au  lils  du  premier  sultan  ma- 
meluk. Koulfiui;  marclin  .'i  la  renconlrc  des 
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Mogols,  et  remporta  contre  eux,  en  1-260,  une 
victoire  complète  qui  coiita  la  vie  à  leur  chef 
Ketboga.  Le  sultan  établit  dos  gouverneurs 
dans  toutes  les  villes  de  Syrie  qu'il  rangea 
sous  son  obéissance,  et  c'est  alors  qu'il  s'a- 
liéna l'émir  Bibars,  en  ne  lui  donnant  pas  lo 
gouvernement  d'Alep,  qu'il  lui  avait  i>romis. 
Le  meurtrier  du  sultan  Malek-el-Moadam  se 
fraya  le  chemin  au  trône  parla  iHort  de  Kou- 
touz,  qu'il  assassina  à  la  chasse,  au  mois 
d'octobre  de  l'année  12G0.  Après  ce  meurtre 
Bibars  se  présenta  au  vizir,  auipiel  il  raconta 
ce  qui  venait  d'arriver.  Celui-ci  lui  demanda 
ciui  avait  tué  le  sultan,  et  Bibars  ayant  ré- 
pondu lièrement  :  c'est  moi  ;  régnez   à    sa 
place,  dit  aussitôt  le  vizir.  Bibars  était  sur- 
nommé Bondochar  ou  Bendochar,  parce  qii'il 
avait  étéesclaved'un  émirai)pelé.\la-Eddin- 
el-Bendochari.  11  commença  son  règne  par 
soumettre  les  émirs  de  Syrie  qui  s'étaient 
révoltés  contre  son  autorité.  Le  califat  do 
Bagtlad  avait  été  détruit  par  les  Mogols,  et 
Mostasera,  le  dernier  calife,  avait  été  mis  à 
mort  parles  vainqueurs.  Mais  en  12G1  on  vit 
arriver  au  Caire,  accompagné  d'une  troupe 
d'Arabes,  un  nommé  Aclimetl,  qui  se  disait 
descendant  de  la  famille  des  Abbassides.  Il 
fut  reçu  en  grande  pomiic  dans  la  capitale  de 
l'Egypte.  Bibars  et  les  principaux  émirs  se 
réunirent    pour   reconnaîlre    les    tilres   du 
prétciidanl  à  la  succession  au  calila'l,  et  il  fui 
constaté   ipi'il   aiiparlenait    réellement  à  la 
maison  des  Abbassides.  Aclimed   fut  alors 
surnommé  Mostansar-liiUali,  et  proclamé  ca- 
life. Bibars  lui  assigna  des  revenus  considé- 
rables. Le  calife  investit  solennellement  sou 
bienfaiteur  de  l'empire  et  du  litre  de  sultan. 
Bibars  crut  que  cette  cérémonie  rendrait  aux 
yeux  du  peuple  son  |)uuvoir  [ilus  respectable, 
et  lui  assurerait  même  la  soumission  des 
émirs.  Le  sultan  ])artant  ajirès  cela  pour  la 
Syrie   emmena  avec  lui  le  nouveau  calife, 
qui  dis|)arut  sans  qu'on  pilt  savoir  précisé- 
ment s'ilavaitété  tué  dans  un  combat,  commo 
on  l'a  prétendu.  De  retour  au  Caire,  Bibars 
embellit  celte  ville  d'édilices  somptueux,  et 
il    entra   ensuite   en  camiuigne   contre   les 
Eraiics.  Il  s'emjiara  de  Césaréc  et  de  (ilusieurs 
autres  villes ,  et  ravagea  tout  le  pays  qu'il 
parcourut.  Ayant   réduit    la   forte  place  do 
Safed   h   capituler  en    12CG ,    il    voulut   eu 
contraindre  les  habitants  à  cmbiasser  l'isla- 
misme, et,  sur  leur  refus,  tous  eurent  la  lôlo 
tiancliée,  au  nomlire  d'environ  six  cents. 

En  12G8  le  sultan  surprit  Jall'a  ([u'il  fit 
raser,  dévasta  le  territoire  de  Tripoli,  et 
alla  prendre  d'assaut  Antioche,  cajiitalo 
d'une  principauté  chrétienne,  où  plus  do 
(piaranic  mille  chrétiens  furent  massacrés, 
et  cent  mille  faits  |irisoiniiers.  F/iiifatigablo 
Bibars  ne  cessait  d'aller  d'Egypte  en  Syrie, 
constamment  occupé  à  l'exlcrminatioii  des 
clirélicns.  En  1272  il  conclut  une  Irùvo 
avec  le  roi  de  Jérusalem.  Bibars  porta  aussi 
la  dévastation  en  Arménie.  En  127G,  il  rem- 
porta en  Syrie  une  grande  victoire  sur  le* 
.Mogols.  L'année  suivante,  on  prélendit,  ii 
l'occasion  d'une  éclipse  de  lune,  qu'un  grand 
prince    davail   mourir;  Bibars,  pour   Inire 
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loiuber  ce  malheur  sur  un  autre  que  lui, 
fit  mourir  par  le  poison  un  membre  de  !a 
famille  de  Saladin  Mais  le  vase  qu"on  avait 
employé  en  cette  occasion  l'ut  laissé  par 
oubli  dans  l'appartement  du  sultan,  qui 
s'en  servit  pour  boire,  et  qui  s'empoisonna 
ainsi  lui-même.  11  mourut  à  Damas  le  2 
juillet  1277.  Bibars  avait  régné  dix- neuf 
ans  et  près  de  trois  mois.  Ce  fut  lui  qui, 
par  son  activité,  par  sa  prudence,  par  son 
expérience  dans  la  guerre,  et  par  son  intré- 
pide courage,  donna  de  la  stabilité  ù  l'em- 
pire des  Mamelucks.  11  arrêta  les  succès 
des  Mogols,  rétablit  la  puissance  des  Mu- 
sulmans, et  fit  aux  Francs  une  guerre  qui 
leur  coula  un  grand  nombre  de  villes.  L'em- 
pire de  Bibars  s'étendait  du  fond  de  la 
Nubie,  qu'il  avait  conquise,  aux  bords  de 
l'Euphrate.  Il  avait  fait  de  son  vivant  déclarer 
sultan  son  tils  Béréké-Klian-Said->'aser-Eddin, 

Sue  les  historiens  latins  appellent  Essaid. 
e  prince  n'était  âgé  que  de  dix-neuf  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  indisposa 
contre  lui  les  émirs,  qui  le  déposèrent  en 
1279.  Il  fut  relégué  dans  le  château  de  Crac. 
Les  émirs  lui  donnèrent  pour  successeur 
£0'i  frère  Sémalesch.  Mais  c'était  un  enfant 
de  sept  ans,  qui  fut  déposé  l'année  même 
de  son  élévation  au  trône,  et  qui  alla  rejoin- 
dre son  frère  dans  le  cluîteau  de  Crac.  Ré- 
laoun,  qui  avait  été  donné  pour  Atabek  à 
Sémalesch  fut  proclamé  sultan.  Il  eut  un 
compétiteur  dans  l'émir  Sancar,  qui  s'était 
fait  reconnaître  sullan  à  Damas.  Mais  Ké- 
îaoun  lui  fit  éprouver  une  délaite  en  1280, 
et  le  força  à  se  soumettre  à  son  autorité. 
Le  sultan  remporla  la  même  année  une 
grande  victoire  sur  les  Mogols  près  d'E- 
mèse.  Il  apprit  bientôt  après,  avec  une  grande 
joie,  que  le  prince  qui  était  monté  sur  le 
trône  des  Mogols  avait  embrassé  l'islamisnie. 
En  128'f,  Kélaoun  s'empara,  après  un  lung 
siège,  de  Marcab,  place  extrêmement  for- 
tifiée qui  appartenait  aux  Hos()ilaliers.  11 
emporta  d'assaut,  en  1289,1a  ville  de  Tiipoli, 
capitale  d'un  Etat  chrétien,  qu'il  détruisit 
d'j  fond  en  comble,  après  en  avoir  massacré 
les  habitants.  En  1290  Kélaoun  partit  du 
Caire  pour  aller  faire  le  siège  de  Ploiémaïs, 
mais  il  tomba  malade  eu  route,  et  niourul 
après  un  règne  de  onze  ans  et  trois  mois, 
léguant  h  son  li  s  la  recommandation  de  se 
rendre  maître  de  l'ioléaiais.  Kalil-.Vscraf 
alla  mettre  le  siège  devant  cette  place  l'an- 
née qui  suivit  ce. le  de  son  avénemunt  au 
trône.  Les  Templiers,  les  Hospitaliers  et 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutoniquc  contri- 
buèrent vaillamment  à  la  défense  de  la 
ville.  Le  siège  fut  Irès-mcurtrier,  et  dura 
environ  cinq  semaines.  Il  se  termina  par 
un  assaut  dans  lequel  tous  les  chrétiens  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville  furent  moissonnés 
uar  le  fer  musulman.  On  n'épargna  que 
les  femmes  et  les  enfants  destinés  à  l'escla- 
vage. Ainsi  fut  prise  par  les  infidèles,  le 
18  mai  1291,  la  dernière  capitale  de  l'empire 
des  Francs  dans  la  Syrie.  Le  sultan  vain- 
queur s'emitara  ensuite  de  Tyr  et  du  petit 
nombre  de  plr.c«-s  qui  restaient  encore  oui 
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chrétiens  dans  la  terre  sainte,  d'oii  il  les 
expulsa  complètement.  Après  avoir  mis  fin 
à  l'empire  fondé  par  les  croisades,  Kalii  fut 
assassiné  à  la  chasse  par  deux  de  ses  émirs, 
en  1293.  Les  Mameluks  baharites  conser- 
vèrent la  puissance  en  Egypte  jusque  vers 
la  fin  du  xiv  siècle.  Ils  furent  alors  rempla- 
cés par  les  Mameluks  bordjites  ou  circas- 
sicns,  qui  se  perpétuèrent  sur  le  trône  jus- 
qu'à la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Turcs 
ottomans,  au  commencement  du  xvi'  siè- 
cle. 

MANSOCRAH.  Cette  ville  doit  sa  fonda- 
tion au  sultan  ayoubite  Malek-Ramel.  Après 
la  prise  de  Damiette  par  les  chrétiens,  en 
1219,  ce  sultan,  pour  arrêter  l'ennemi  dans 
sa  marche  sur  le  Caire,  prit  position  avec 
son  armée  à  l'endroit  où  le  Nil  se  partage 
en  deux  branches,  dont  la  principale  passa 
devant  Damiette  :  l'autre  s'3|)pelle  le  canal 
d'Aschmoun.  Malek-KameJ  fit  b;Hir  en  ce 
lieu  un  château  pour  lui,  et  des  maisons 
pour  ses  troupes;  on  y  construisit  ensuite 
des  bains  et  des  marchés.  Ainsi  s'éleva  une 
ville  qui  devint  bientôt  considérable,  et 
qui  fut  appelée  Mansourah,  c'est-à-dire 
Victorieuse. 

MARINE  Ai:  temps  des  choisades.  De  tous 
les  historiens  contemporains  des  croisades, 
un  seul,  Gaul'aier  Vinisauf,  nous  a  laissé 
quelques  renseignements  sur  l'art  nautique 
à  cette  époque  :  «  Chez  les  anciens,  dit  le 
clironiqueur  anglais,  lès  vaisseaux  de  guerre 
exigeaient  plusieurs  rangs  de  rames;  les 
matelots  étaient  placés  graduellement  sur 
des  planches  élevées;  les  uns  frappaient  les 
vagues  de  longs  coups,  lis  autres  de  petits 
coups  rapides.  Ces  navires  avaient  ordinai- 
rement trois  ou  quatre  rangs  de  rames;  on 
dit  que  les  navires  d'.Vuguste  en  portèrent" 
jusqu'à  six  rangs  à  la  bataille  d'Aclium. 
Ces  navires  se  nommaient  tihurnes,  du  nom 
de  la  Liburnie,  contrée  de  la  Dalmatie,  oiî 
ils  avaient  été  constiuils  i)our  la  |)lu|)art. 
De  là  vient  que  dans  l'antiquité  on  donnait 
le  nom  de  liburncs  aux  vaisseaux  destinés 
à  combattre.  Les  flottes  guerrières  ont  iienlu 
de  celte  antique  magnificence;  car  aujour- 
d'hui on  com[)le  à  peine  deux  rangs  de 
rames  sur  des  carènes  qui  en  avaient  sis 
rangs.  Les  modernes  ont  a|)pe!é  galéuccs  les 
tihurnes  des  anciens;  la  galcuce  est  un  na- 
vire long,  mince,  peu  élevé,  ayant  la  proue 
armée  d'un  bois  (pion  nomme'  éperon;  c'est 
avec  cet  éperon  qu'on  perce  les  carènes 
ennemies.  Les  galions  sont  des  vaisseaux 
légers  à  un  seul  rang  de  rames,  qui  sont 
construits  de  manière  à  n'avoir  pas  beaucoup 
à  craindre  des  feux  lancés  par  reimcmi.  » 
tjaulliier  Vinisauf  est  aussi  h-  seul  de  nos 
clironicfueurs  chez  lequel  on  trouve  la  des- 
cription d'un  combat  naval  ;  voici  comment 
il  nous  montre  une  flotte  clirétieiiDe  aux 
prises  avec  une  flotte  musulmane  :  «  Les 
vaisseaux  (iesiinés  à  combattre  s'étanl  avan- 
cés <;h  et  là,  les  chrétiins  rangèrent  leur 
flntte  non  sur  une  ligne  droite,  mais  en 
forme  de  croissant,  ali  i  que,  si  l'ennemi 
cssavsil  ae  forcer  les  rangs  de  leurs  navires, 
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ils  pussent  le  repousser  avec  avantage.  On 
plaça  à  la  tftle  des  vaisseaux  les  plus  forts, 
pour  mieux  soutenir  la  première  attaque 
des  intiilèles.  Les  guerriers  de  la  croix  se 
placèrenl  en  ordre  de  bataille  sur  le  premier 
pont,  et  se  groupèrent  principalement  dans 
les  intervalles  des  rames.  La  mer  était  calme 
et  tranquille;  elle  semblait  retenir  ses  va- 
gues comme  pour  favoriser  le  combat.  Les 
deux  flottes  s'élant  approchées,  on  fait  en- 
tendre des  deux  côtés  le  son  des  trompettes. 
Les  combattants  mûlenl  à  ce  bruit  d'horri- 
bles clameurs,  et  d'abord  ils  s'attaquent  à 
coups  de  tlèches.  Les  nôtres  implorent  le 
secours  du  ciel,  se  penchent  avec  ardeur 
sur  les  rames,  et  cherchent  à  briser  les 
navires  ennemis  avec  l'éperon  de  leurs  ca- 
rènes. Bientôt  les  combattants  se  serrent 
de  plus  près;  les  rames  se  mêlent,  s'embar- 
rassent et  arrêtent  les  navires.  L'huile 
bouillante  du  feu  grégeois,  qui  embrase 
le  bois  des  carènes,  répand  au  loin  sa  puan- 
teur et  ses  flammes  livides;  les  pierres  et 
le  fer  sont  également  déi^orés.  Ce  feu  ter- 
rible, que  les  eaux  ne  peuvent  éteindre, 
est  enfin  étoulfé  par  le  sable  et  le  vinaigre. 
Quoi  de  plus  all'reux  qu'une  bataille  sur 
mer  où  les  combattants  peuvent  périr  do 
mille  manières  1  Les  uns  sont  la  proie  des 
flammes,  les  autres  sont  précipités  dans  les 
flots,  d'autres  tombent  sous  le  glaive.  On 
voyait  une  de  nos  galères  qui,  conduite  par 
d'imprudents  matelots,  présentait  ses  lianes 
à  l'ennemi;  tout  à  coup  le  feu  est  lancé 
sur  elle,  et  les  Turcs  sautent  en  foule  sur 
les  ponts;  les  rameurs  épouvantés  tombent 
dans  la  mor.  Quelques-uns  de  nos  guer- 
riers, qu'embarrassent  leurs  pesantes  armes 
et  qui  ignorent  l'art  do  la  riago,  trouvent  dans 
leur  désespoir  assez  de  contiance  pourlivier 
un  coudjat;  ils  s'engagent  dans  une  atta(|ue 
inégale,  et  par  la  vertu  du  Seigneur  ils  sont 
victorieux.  Les  ennemis,  qm  étaient  en 
grand  nombre,  ayant  cx|iiré  sous  leurs 
coups,  nos  guerriers  ramim-nt  en  triom- 
phe la  galère  à  demi-brûlée.  » 

Vinisauf  a  aussi  décrit  un  combat  livré  h 
un  vaisseau  musulman  jiar  un  bàtinu-nt  de 
la  flotte  de  Uichard  Cœur-ile-L'on,  lorsijue 
ce  (irince  se  renilait  de  Cliy|>re  en  Syrie. 
«  Le  roi,  dit  le  clironi([ueur  anglais,  ayant 
aperçu  un  vaisseau,  ordonna  à  Pierre  des 
liarres,  qui  commandait  une  de  ses  galères, 
d'aller  reconnaître  ceux  ijui  le  montaient. 
Pierre  des  Barres  rapporta  iju^on  lui  avait 
répondu  que  le  vaisseau  appaitcii;ut  au  roi 
de  France.  Bicliard  s'en  approcha  aussitôt; 
mais  n'ayant  reconnu,  ni  l'idiome  français, 
ni  aucun  signe  chrétien  «pii  pût  confirmer  la 
réponse  qu'on  lui  avait  laite,  il  fut:  étonné,  en 
examinant  de  plus  près,  île  la  grandeur  et  de 
lasolidité  du  bAtimenl,(iui  porlaillroisgraiids 
mAts.  Les  côtés  étaient  peints  en  vert  et  en 
jaune,  et  il  paraissait  chargé  de  toutes  sortes 
de  provisions.  Quelqu'un,  ipii  disait  avoir 
clé  à  Bérvie,  lorsipi'on  lit  le  chargement  de 
ce  vaisseau,  a>sura  depuis  qu'd  piTlait  cent 
charges  de  chameaux  d'arraes  de  toute  cs- 
p^'co,  iplkî  rpie  des  baliîles,  des  arc*,  des 


javelot.»,  etc.  11  portail  en  outre  une  quantité 
innombrable  de  |)rovisions,  un  grand  nombre 
de  fioles  de  feu  grégeois,  et  deux  cents  ser- 
pents très-dangereux,  (pi'on  destinait  à  la 
ruine  des  chrétiens.  11  était  monté  par  sept 
émirs,  et  par  quatre-vingt  Turcs  d'élite. 
D'autres  galères  s'étant  ap])rochées  de  co 
vaisseau  pour  le  mieux  examiner,  on  leur  ré- 
pondit que  c'étaient  des  Génois  qui  allaient  à 
Tyr.  Mais  ces  réponses  laissaient  de  grands 
doutes  dans  les  esprits.  Alors  un  de  nos 
chefs  de  galères,  assura  que  c'était  un  vais- 
seau sarrasin,  et  s'engagea  à  le  prouver, au  ris- 
(jue  de  perdre  la  vie.  Le  roi  lui  ordonna  alors 
de  suivre  le  bâtiment  à  force  de  rames;  et, 
lorsque  la  galère  fut  près  du  vaisseau,  ceux 
qui  le  montaient  ne  répondirent  au  salut  des 
naulonniers  anglais  ([u'en  leur  lançant  des 
traits.  Le  roi  s'en  étant  aperçu,  commanda 
l'attaque;  une  grêle  de  llèches  par  il  de  côté 
et  d'autre.  Le  vent  ne  suUisant  pas  au  vais- 
seau, la  marchedevint  ])lus  lente  :  nos  galères 
l'attaquant  de  toutes  [larts ,  ne  pouvaient 
cependant  rien  contre  lui  ;  tant  il  était  solide 
et  tant  la  défense  des  Sarrasins  était  vive  et 
opiniâtre.  Les  nôtres,  qui  ne  pouvaient  la 
supporter,  se  ralenlireni  d ms  leurs  attaques. 
L  invincible  Richard,  dont  le  courage  no 
pouvait  être  ébranlé,  s'écria  alors  de  tontes 
ses  forces  :  Souffrirez-vous  que  ce  vaisseau 
s'c'loifinc'sans  avuir  été  intumé ,'  0  honte!  aptê< 
tant  de  triomphes  remportés,  vous  céderiez  ici 
Idchement  !  Il  n'est  pas  temps  de  se  reposer, 
quand  il  reste  des  ennemis  que  le  sort  vous 
ojfre  lui-même.  Sachez  tous  que  vous  serez 
suspendus  en  crois,  ou  punis  du  dernier  sup- 
plice, si  vous  laissez  échapper  l'ennemi.  Les 
Anglais,  faisant  alors  de  nécessité  vcrlu, 
s'aiii)rochèrent  du  vaisseau,  et,  jetant  des 
cordes  sui'  le  gouvernail,  essayèrent  de  lo 
faire  pencher  et  d'arrêter  sa  marche;  quel- 
ques-uns même,  à  l'aide  de  ces  cordes,  sau- 
tèrent dans  le  vaisseau.  Les  Turcs,  résistant 
avec  opiniâtreté,  cou|ièrent  aux  uns  les  bras, 
aux  autres  les  mains,  à  d'autres  la  tête,  et 
les  précipitèrent  dans  la  miT.  Les  Anglais, 
biôlant  de  colère  et  de  vengeance,  se  por- 
tèrent 5  l'assaut  avei:  i)lus  de  fureur;  ils  es- 
caladèrent les  étages  du  vaisseau,  ils  tom- 
bèrent sur  les  Turcs ,  qui  se  défendaient 
toujours  avec  ardeur.  Animés  par  le  déses- 
poir, ceux-ci  repoussaient  les  assaillanls  de 
toutes  leurs  forces.  Alors  les  Anglais,  se  por- 
tant sur  la  iiroue  du  vaisseau,  mirent  les 
Turcs  en  désordre;  mais  ceux  (jui  étaient 
au  milieu  du  bâtiment,  se  réunissant  cl  so 
serrant  les  uns  contre  les  autres,  résolurent 
de  mourir  en  braves,  ou  de  repousser  les 
ennemis.  C'étaient  tous  des  jeunes  gens 
Irès-aguerris  cl  lùen  armés.  On  combattit 
hmgtenqis  des  deux  côtés.  Des  guerriers 
tombèrent  de  (iail  et  d'autre.  Cependant  les 
Turcs  se  défendant  lonjouis  avec  acharne- 
ment, forcèrent  les  Anglais  à  se  retirer  el  à 
sortir  du  vaisseau.  Ceux-ci,  renliant  dan."» 
leurs  galères,  environnèrent  le  bâtiment  de 
tous  côtés,  el  cherchèrent  avec  soin  l'endroit 
lo  plus  fOiiimode  pour  livrer  un  assaut.  Lo 
roi,  voyant   le  danger  dos  siens  el  surtout 
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Ja  difficulti^  de  se  rendre  maître  des  Turcs, 
en  sauvant  le  vaisseau  avec  les  armes,  et 
les  provisions  dont  il  était  chargé,  ordonna 
à  toutes  les  galères  d'attaquer  le  bâtiment 
avec  leurs  éperons  ferrés.  Les  galères  reve- 
nant donc  à  la  charge,  se  portèrent  avec  im- 
pétuosité sur  les  flancs  du  vaisseau,  et  rou- 
vriront. Le  bâtiment  fut  bientôt  submei'gé  : 
les  Turcs,  pour  éviter  de  périr  dans  levais- 
seau,  sautaient  dans  les  flots  ;  mais  les  nôtres 
tuaient  les  uns  avec  leurs  armes  et  noyaient 
les  autres.  Le  roi  en  sauva  trente-cinq, 
parmi  lesquels  étaient  les  émirs,  et  ceux  qui 
savaient  construire  des  machines.  Tous  les 
autres  périrent.  Les  armes,  les  ser|icnts,  tout 
fut  englouti.  Des  Sarrasins,  qui  du  haut  des 
montagnes  voisines  avaient  été  témoins 
dû  celle  défaite,  allèrent,  remplis  de  douleur, 
l'annoncer  à  Saladin.  » 

Dans  les  miniatures  d'un  manuscrit  de  la 
vie  de  saint  Louis,  qui  est  conservé  à  la 
Bibliolhèiiue  nationale  de  Paris,  les  galères 
des  croisés  sont  recourbées,  et  leur  forme 
est  presque  rouie.  Le  vaisseau  du  roi,  qui 
domine  dans  la  peinture  où  il  est  représenté, 
l'St  vaste  et  recourbé;  il  est  peint  en  or,  et 
surmonté  d'un  [lavillon,  également  peint  en 
or  et  couvert  de  Heurs  de  lis.  On  peut  rap- 
]iorter  au  temps  des  croisades  l'usage  de 
dresser  plusieurs  mâts  sur  un  navire,  et 
l'augmentation  du  nombre  des  voiles,  par 
une  suite  nécessaire  de  ce  nouvel  usage. 

Venise,  Gènes  et  Pise,  qui  étaient  alors 
en  [)ossessiou  de  tout  le  commerce -maritime 
de  l'Europe,  étaient  les  seuls  Etats  qui 
eussent  une  marine  à  l'époque  des  pre- 
mières croisades  ;  et,  quand  le  passage 
des  croisés  d'Occident  en  Orient  se  iit  par 
mer,  ce  fut  au  moyen  des  navires  de  ces 
trois  réiiuhliiiues,  qui  exigeaient  un  prix 
considérable  |)our  ces  trans|)Orls.  L'établis- 
sement de  la  marine  franraise  date  fes 
croisad(!s;  ce  fut  Philippe-Auguste  qui,  à  son 
retour  de  la  terre  sainte,  commença  à  former 
une  flotte  nationale.  Les  progiès  que  les 
guerres  d'outre-iiier  lirent  faire  à  la  naviga- 
tion contribuèrent  à  faciliter  les  découvertes 
postérieures  de  Vasco  de  Gama  et  de  Chris- 
lo()lie  Colomb. 

M.VHTYR.  —  On  ne  mettait  jias  en  doute, 
pendant  les  croisades,  que  le  litre  de  martyr 
ne  fût  conquis  par  tous  les  gueriiers  qui  pé- 
rissaient siius  la  bannière  (le  la  croix.  Odon 
de  Deuil,  auteur  du  Voyaf/c  de  Louis  Vil  en 
Orient,  racontant  le  désastre  qu'éprouva  dans 
les  montagnes,  sur  la  route  de  Salalie,  l'ar- 
nu'e  conduiti;  par  le  roi  de  France,  ajoute  : 
«  Je  suis  sull'o(|ué  pur  les  larmes  en  faisant 
un  tel  récit,  et  mes  entrailles  géniisseut; 
mais  je  rue  console  en  pc.'usant  que  la  cou- 
ronne du  martyre  est  la  douce  récompense 
destinée  au  mérite  des  héros  chrétiens.» 
Les  .Mnsnlmans,d(!  leur  côté, donnaient  le  ti- 
tre de  Scluiliiil,  i|ui  est  exactement  synonyme 
du  mot  grec  [i  pTijp,  témoin,  d'où  vient  la 
dénomination  tk' martyr,  i\  tout  guerrier  qui 
se  signalait  par  le  zèle  avec  le<|uel  il  coni- 
iiattuit  les  chréliens;  et,  [lour  obtenir.celle 
qnaliliwlion,  il  n'était  pas  mémo  nécessaire 
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de  succomber  sur  ie  champ  de  bataille. 
Ainsi,  le  fameux  Nour-Eddin,  qui  mourut 
de  mort  naturelle,  figure  avec  le  tilre  de 
Schahid,  martyr,  dans  les  annales  de  l'isla- 
misme. 

MIRACLES.  Les  auteurs  modernes,  qui 
ont  écrit  l'histoire  des  croisades  au  point 
de  vue  qu'on  appelle  philosophique ,  font 
aux  chroniqueurs  qui  leur  ont  fourni  les 
documents  sur  lesquels  reposent  leurs  ou- 
vrages, un  crime  de  leur  excessive  crédulité. 
Mais  cette  foi  ingénue  du  moyen  âge,  même 
lorsqu'elle  croit,  dans  les  récits  de  nos  vieil- 
les chroniques,  que  Dieu  prodigue  les  mi- 
racles au  gré  d'une  piété  insatiable  d'en- 
seignements descendus  du  ciel,  est  bien  plus 
sensée,  cependant,  que  le  scepticisme  des  cri- 
tiques qui  la  condamnent  dédaigneusement, 
et  qui  nient  toute  manifestation  extraordi- 
naire de  l'intervention  divine  dans  les  événe- 
ments humains.  L'imagination  des  peuples, 
fortement  ébranlée  par  le  mouvement  <les 
croisades,  a  évidemment  exagéré  le  nombre 
des  signes  miraculeux  par  lesquels  la  Pro- 
vidence a  pu  annoncer  à  ia  terre  ce  (jui 
allait  s'opérer  dans  le  mande.  11  est  certaine- 
ment permis  de  ne  pas  admettre  ([ue  les 
étoiles  tombèrent  du  ciel ,  urcc  la  même 
abondance  que  la  (jréle,  pour  annoncer  ia 
résolution  qui  allait  être  prise  au  concile  de 
Clormont.  Le  chroniqueur  qui  a  raconté 
que  l'ombre  de  Charlemagne  avait  été  vue 
appelant  les  chrétiens  à  combattre  les  infi- 
dèles, a  vraisemblablement  fait  de  la  poésie, 
et  non  de  l'histoire.  Mais  il  y  aurait  assuré- 
ment jilus  de  danger  de  porter  atteinte  à  la 
V(''rilé.  en  soumettant  au  doute  rationaliste 
chacun  des  miracles  rapportés  par  les  anna- 
listes contemnorains  des  croisades ,  qu'à 
l)rèter  à  tous'nidistinctement  une  croyance 
aveugle.  La  mesure  à  observer  dans  fa  lec- 
ture des  relations  composées  j>ar  les  témoins 
oculaires  des  faits  de  cette  époque,  c'est  de 
penser  que  les  croisés,  sans  croire  tiop  aux 
miracles,  ont  pu  croire  à  trop  de  miracles. 

MOliUUSDES  CUOISÉS.  Hélait  imiiossible 
que  dans  des  rassemblements  d'ln)mmes  du 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions, 
aussi  nombreux  que  ceux  qui  formèrent  les 
armées  des  croisades,  la  rudesse  de  ces  siè- 
cles grossiers  ne  produisit  pas,  dans  [)lu- 
sieurs  circonstances,  le  désordre  des  niœars. 
Les  femmes  ont  joué  quehpiefois  un  noli'e 
rôle  dans  li'S  guerres  saintes,  en  combatîant 
à  côté  des  hommes,  tni  en  leur  prêtant  d'u- 
tiles secours.  On  lit  dans  un  écrivain  arnbi-, 
(pi'au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  du  temps 
de  Saladin,  les  femmes  chrétiennes,  ([uand 
elles  n'étaient  pas  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, se  chargeaient  d'exciter  ou  de  caimer 
l'ardeur  des  guerriers,  de  les  pousser  nu  de 
les  arrêter,  d'enllannner  leur  enthousiasme 
ou  de  le  modérer.  11  aurait  mieux  valu  tou- 
tefois ipie  les  femmes  n'iiilervinssent  aucu- 
nement dans  ces  guerres  lointaines,  où  leur 
présence,  au  milieu  (h;  la  licence  des  canqis, 
et  sous  l'influence  du  climat  de  l'Orient,  a 
été  souvent  une  cause  de  relâchement  dairs 
les  mœurs   et   dans  la  discipline.  Gauthier 
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Vinisauf  rapporte  que,  pendant  le  séjour  «Je 
l'armée  chrétienne  à  Jatt'a,  après  la  victoire 
d'Arsur,  dans  la  troisième  croisade,  les  fem- 
mes, qui  avaient  été  retenues  jusque-là  à 
Acre,  revinrent  porter  la  corruption  parmi 
les  pèlerins.  La  position,  au  milieu  de  cette 
multitude  d'hommes,  de  celles  qui  s'asso- 
ciaient aux  expéditions  des  croisés,  les  expo- 
sait évidemment  à  trop  de  dangers.  Mais  les 
chroniqueurs  attestent  unanimement  que  le 
zèle  du  clergé,  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs,  n'échoua  jamais  dans  ses  etîorts  pour 
rappeler  les  guerriers  de  la  croix  de  l'excès 
du  dérèglement  à  la  pratique  de  la  vertu  et 
de  la  pénitence.  La  force  qu'inspire  la  reli- 
gion triomphait  toujours  de  la  faiblesse  des 
passions.  Jacques  de  Vitry,  évoque  d'Acre, 
témoin  oculaire  de  la  campagne  d'Egypte 
conduite  par  Jean  de  Brienne  et  le  cardinal 
Pelage,  a  vu  les  croisés,  par  un  de  ces  effets 
soudains  que  produisait  chez  eux  la  foi,  pas- 
ser do  la  dissolution  ia  plus  effrénée  à  une 
régularité  qui  aurait  pu  faire  prendre  l'ar- 
mée pour  un  couvent  de  moines,  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur.  Mais  chez  les  enfants 
dégénérés  des  Occidentaux  établis  dans  les 
colonies  chrétiennes  de  l'Orient,  la  déca- 
dence des  mœurs  est  devenue,  les  historiens 
contemporains  des  croisades  ne  permettent 
pas  d'eu  douter,  la  cause  principale  de  la 
ruine  de  ces  Etats.  Guillaume  de  Tyr  peint 
sous  les  traits  les  plus  hideux  la  situation 
morale  de  la  Palestine  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xii'  siè- 
cle. «  A  la  place  de  nos  pères,  dit  le  grave 
historien,  qui  étaient  des  hommes  religieux 
et  craignant  Dieu,  sont  venus  leurs  fils,  vé- 
ritables enfants  de  perdition Telle  est  la 

monstruosité  de  leurs  vices,  que,  si  un  écri- 
vain entreprenait  d'en  faire  le  tableau,  il 
succomberait  sous  le  poids  d'un  pareil  sujet, 
et  paraîtrait  composer  plutôt  une  satire 
qu'une  histoire.  » 

MONNAIES  ACj  TEMPS  des  croisades.  De- 
puis la  fondation  de  la  monarchie  frang-iise, 
l'époque  des  croisades  est  précisément  celle 
qui  a  laissé  le  moins  du  monuments  à  la 
science  moiiétairc,  en  sorte  que  pour  se  niel- 
Ire  en  état  d'a[)préciei',  avec  quelque  exacti'- 
tude,  les  indications  des  valeurs  pécuniaires 
que  l'on  rencontre  dans  les  chroniques  de 
celte  période,  il  faut  réunir  aux  documents 
certainsqui  nous  en  ont  été  conservés  les  con- 
naissances qui  se  rapportent  aux  temps  an- 
térieurs et  postérieurs.  Lus  valeurs  mention- 
nées par  les  .historiens  des  (  roisades  |ieu- 
vent  être  rangées  dans  six  catégories  qui 
sont  :  1°  l'or  et  l'argnit  non  monnayes  ; 
2°  les  monnaies  d'or;  3"  les  monnaies  d'ar- 
gent ;  k°  les  monnaies  de  billon  ;  5"  les  mon- 
naies étrangères  ;  G°  les  monnaies  de  com|)te 
ou  imaginaires. 

Or  cl  argent  non  monnayés.  On  sait  que 
dans  l'cmiiire  romain,  au  moins  dejiuis  le 
règne  de  V;deulinien,  il  était  fort  nrdinaire 
que  les  foi'tunes  se  com|iosassent  en  partie 
d'ur  et  d'argent  non  monnayés.  (]el  usage 
s'est  perpétué  en  Fiance  jusqu'au  lègnc  de 
Philippe  le  Bel  chez  les  sim|)les  narliculiers, 
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et  môme  chez  nos  rois.  Grégoire  de  Tours  dit 
que  sous  les  règnes  deClovis  et  deseniantsde 
ce  monaïque  on  ne  gardait,  dans  le  trésoi- 
royal,  ni  or  ni  argent  non  monnayés, comme 
cela  se  pratiquaildesontemps,s!ci«rnM«c  est. 
Monnaies  d'or.  Les  plus   anciennes  mon- 
naies d'or  qui  aient  eu  cours  en  France  sont 
les  sols,  les  demi-sols,  et  les  tiers  de  sols.  Di- 
vers auteurs,  qui  vivaient  sons  la  première 
race  de   nos  rois,  et  nommément  Marculfe, 
dans  son  Traité  des  formules,  font  mention 
des  sols  d'or  français,  solidi  francici.  Nous 
avons   plusieurs  de  ces  pièces,  qui  ont  été 
frappées  sous  les   successeurs    de    Clovis. 
Quand  le*  Francs  envahirent  les  Gaules,  les 
Romains,  chez  qui, depuis  le  règne  de  Cons- 
tantin le   Grand,  les  sols   d'or    étaient   en 
usage,  en  taillaient  soixante-douze  dans  une 
livre  de  ce  métal.  Les  Français  ont  évidem- 
ment imité  les  Romains  dans  la  fabrication 
dus  sols  d'or.  Sous  les  quatre  premiers  rois 
de  la  troisième  race,  les  solsd'or  avaient  en- 
core cours.  On  sait  que  cette  monnaie  était 
alors  d'or  fin  ;  mais  on  en  ignore  le  jioids  et 
la  valeur  exacts.  Dans  l'histoire  de  Norman- 
die, à  la  date  de  1067,  et  dans  un  manuscrit 
de  1068,  il  est  fait  mention  de  monnaies  d'or 
aitpelées  francs  et  florins.  Nous  ne  savons  pas 
si  ces  expressions   servaient  à  désigner   les 
sols  d'or,  qui  avaient  encore  cours  sous  le 
règne   de  Philippe  1''.  Aucune  des  espèces 
d'or  de  cette  époque  n'est  parvenue  jusqu'à 
nous,  et  aucun  document  contemporain  no 
permet  d'en  déterminer  ni  la   valeur,  ni    le 
titre.  Seulement  on  sait  qu'il  y  avait  alors 
des  florins  français,  dits  de  Florence  j,)arco 
qu'ils    ressemblaient    h  ceux   qui  se  labri- 
quaient   dans  cette   ville.  C'est  du  nom  de 
Florence  que,  selon  jilusieurs  auteurs,  dé- 
rive le  mot  florin  ;  mais  d'autres  soutien- 
nent qu'il  vient  directement  du  wol  fleur,  à 
cause  de  la  lleur  de  lis  que  ces  pièces  por- 
taient sur  un  de  leurs  côtés.  Or,  au  dire  de 
Villani,  les  |)remiers  florins  qui  furent  fabri- 
qués à  Florence  étaient  d'or  un  et  on  en  tail- 
lait huit  à  l'once.  Il  n'est  pas  probable  que 
les  florins  français  s'éloignassent  beaucoup 
de  ces  conditions;  mais  il  serait   téméraire 
de  comecturer  qu'ils  les  ont  exactement  sui- 
vies. Ona  conservé  un  florin  français, frappé 
sous  le  règne  d'un  roi  Louis,  et  qui,  ne  ne- 
sant  que  deux  deniers  seize  grains,  est  plus 
faible  de  huit  grains  que  les  florins  italiens 
dont  parle  Villani.  Or  ce  roi  Louis  peut  être 
Louis   M,  Louis   Vil,   ou  Louis  VllI.  On  a 
aussi  un  florin  lrap|)é  sous  un  roi  Philippe, 
(lui  pourrait  être  Philippe  1".  Les  florins  ob- 
tinrent une  grande  faveur  dans    tout   l'Oi'ci- 
dent.  Ln   i)lupait  des  jiiiiices  chrétiens  en 
lireiit  fabriquer  de  pareils  à  ceux  de  nos  rois, 
et  II'  nom  de  florin  ne  larda  pas  à  être  appli- 
qué à  tuule  soi'ie  de  mminaie  d'or.  La  fabri- 
cation des  florins  continua  en  France  jus- 
qu'au règne  de  Charles   V,  cjui  la  lit  cesser. 
11  est  .Niinvenl  l'ait  mention  de  besants  d'or 
ai  li'obolesd'ord.wis  les  manuscritsdu  temps 
des  premiers  successeurs  de  Hugues  Capet. 
On  ni' sait  jias  si  c'étaient  des  monnaies  fa- 
lirhjui'cs  l'ii  Fr  oict' ou  des  espèces  éli  ange- 
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res  ayan-  cours  dans  le  royaume.  11  est  très- 
certain  que,  dès  cette  époque,  les  rois  de 
France  présentaient  à  l'olfrande,  pendant  la 
cérémonie  de  leur  sacre,  treize  besants  d'or. 
Dans  le  cérémonial  du  sacre,  réglé  selon  les 
ordres  de  Louis  le  Jeune,  on  lit  :  «  Soient 
portés  à  l'olfrande  un  pain,  un  baril  d'ar- 
gent rempli  de  vin,  et  treize  besants  d'or.  « 
Et  cette  prescription  a  été  observée  pendant 
longtemps.  Comme  il  y  avait  toujours  eu  en 
Fiance  des  monnaies  d'or  nationales,  et  qu'il 
est  difficile  de  comprendre  que,  pour  un  pa- 
reil usage,  elles  n'eussent  pas  été  [)référées 
à  des  espèces  étrangères  ,  on  est  porté  na- 
turellement à  croire,  ou  que  nos  rois  fai- 
saient.alors fabriquer  des  besants  d'or,  comme 
les  empereurs  de  Constantinople,  ou  que  le 
mot  besant  s"a])pliquait  à  toutes  sortes  de 
pièces  d'or,  comme  il  en  a  été  plus  tard  du 
mot  florin.  11  est  encore  parlé  de  besants 
d'or  et  d'oboles  d'or  dans  un  registre,  sous 
la  date  de  février  1203.  La  plus  ancienne 
évaluation  du  besant,  qui  nous  soit  connue, 
se  trouve  dans  un  arrêt  du  pailemont,  rendu 
en  1282.  Cet  arrêt  porte  :  Byzantins  auri 
quem  cornes Suessionis  débet  annualim  ecclesiœ 
beatcB  Mariœ  Suessionens)  œstimatus  fuit  octo 
solidos  Turonenses.  Un  compte  des  baillis  de 
France,  en  date  de  1297,  contient  une  évalua- 
tion du  besant  à  neuf  sols.  Quant  aux  oboles 
d'or,  divers  documents  nous  i)rouvcnt  qu'on 
a  M  s'en  servir  en  France  autant  que  du  be- 
sant. Ainsi,  en  octobre  1235,  les  Juifs  avaient 
à  payer  à  l'archevêque  de  Tours  cinq  oboles 
d'or,  à  titre  de  cens  annuel.  En  1270,  les 
chanoines  de  Saint -Georges  de  la  Faye 
étaient  tenus  envers  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  à  une  redevance  d'une  obole  d'or  ou 
de  cinq  sols  tournois,  unum  obolttm  aureum, 
vel  quinque  solidos  Turonenses.  Sous  le  rè- 
gne de  Philippe  le  Bel,  uu  com[)te  des  bail- 
bs  do  France,  rendu  en  1297,  fait  plusieurs 
fois  mention  de  besants  d'or  et  d'oboles  d'or, 
et  il  est  très-remarquable  que  ces  deux  sor- 
tes de  monnaie  y  sont  toujours  réunies.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  croire  que  l'obole  fût  la 
moitié  du  besant,  car,  dans  ce  compte,  le 
jjesaut  était  estimé  à  neuf  sols,  et  l'obole 
d'i)r  en  valait  cinq.  En  1316,  l'abbesse  de 
Notre-Dame  de  Jouarre  s'acquitta  d'une 
rente  qu'elle  devait  au  coratt!  de  Valois  en 
lui  faisant  payer  quatre  sols,  au  lieu  d'une 
iniiiHr  d'or.  Or  imiille  était  certainement  sy- 
nonyme il'obule.  On  a  fabriqué  trois  autres 
es|iôi-es  de  monnaies  d'or  sous  lui  roi  du 
nom  de  Philijipo,  que  l'on  croit  être  Philippe- 
Auguste,  quoiqu'il  ne  soit  jias  im|jossiblc 
que  ce  roi  soit  Philip[>e  le  Hardi.  Ces  pièces 
sont,  le  petit  royal,  le  florin  de  Florence,  et 
la  masse  double  tierce,  'foutes  trois  sont  com- 
posées d'or  lin,  et  la  troisième  pèse  un  gros 
el  seize  ou  dix-huil  crains 

Au  règne  de  saint  Loui.-'.lcs  ténèbres  qui 
obscurcissent  l'histoire  monétaire,  depuis 
Ciiaries  le  Chauve,  eouMuencenl  h  se  dissi- 
per. Saint  Louis  fut  li^  pitunier  de  nos  rois 
i|ui  lit  fabriijuer  iJes  deniers  d'or  à  l'aijvel. 
Ces  ('Spèces  élaicnt  d'or  lin  el  pesaient  trois 
deniers  cinq  grains  li  éliuchails.  On  en  tail- 


lait cinquante-neuf  un  sixième  au  marc. 
Il  a  été  dit,  sans  aucun  fondement,  que 
Louis  VIII  avait  fait  frapper  des  deniers  d'or 
à  l'agnel.  Mais  les  comtes  de  Toulouse,  Rav- 
mond  de  Saint-Gilles  et  Alphonse,  tils  de 
Raymond,  qui  vivaient  avant  saint  Louis, 
ont  fait  faire  des  deniers  dont  un  côté  por- 
tait l'agneau.  Les  deniers  d'or  de  saint  Louis 
tiraient  leur  nom  d'une  effigie  de  même 
genre,  dite  Agnus  Dei,  et  entourée  de  cette 
inscription  :  Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata 
niundi,  miserere  nobis.Vlns  tard  cette  mon- 
naie fut  nommée  moutotis  d'or,  moutons  à 
la  grande  laine  et  moutons  à  la  petite  laine  ; 
et  dans  les  manuscrits  on  la  désigne  très- 
souvent  par  les  mots  mutones  et  multones. 
Jusqu'au  règne  de  Charles  VIII,  tous  les  suc- 
cesseurs de  saint  Louis,  excepté  Philippe  de 
Valois,  en  tirent  fabriquer;  et  toujours  elle 
fut  faite  d'or  fin,  hormis  sous  Charles  'VII. 
Elle  fut  reçue  avec  faveur  dans  toute  l'Europe 
à  cause  de  son  excellente  qualité,  et  imitée 
chez  plusieurs  peuples. On  a  attribué  à  saint 
Louis  la  confection  de  quelques  autres  sor- 
tes de  monnaies  d'or,  et  nommément  des 
reines  d'or;  mais  on  n'en  donne  aucune 
preuve  satisfaisante.  Quelques  personnes 
ont  avancé  que,  pour  payer  la  rançon  qu'il 
avait  promise  aux  infidèles  ,  cepriuce  avait 
fait  frapper  des  besants  d'or  dont  un  côté 
portait  un  calice  et  une  hostie,  et  l'autre 
côté  un  résumé  de  l'histoire  de  sa  croisade. 
Suivant  une  seconde  version,  au  lieu  du  ca- 
lice et  de  l'hostie,  ces  pièces  auraient  porté 
l'image  d'un  taureau  entouré  de  claies. 
Comme  personne  n'a  encore  pu  produire, 
ce  nous  semble,  ni  aucune  de  ces  pièces,  ni 
aucun  titre  authentique  qui  en  constatât 
l'existence,  il  y  a  lieu  de  reléguer  au  nom- 
bre des  fables  le  fond  de  l'assertion,  aussi 
bien  que  les  deux  variantes  relatives  à  l'ef- 
figie. Avant  l'an  1279 ,  Philippe  le  Hardi 
avait  fait  forger  des  escus  d'or  et  des  deniers 
d'or  à  la  couronne,  dedix  sols  parisis,  et  faits 
d'or  fin  à  2;j  karats  et  1/2.  C'est  en  traitant 
des  moiniaies  d'argent  que  nous  indiquerons 
les  variations  de  la  valeur  relative  des  mon- 
naies d'or  et  des  monnaies  d'argent.  Quant 
à  la  valeur  de  l'or  non  monnayé,  il  faut 
d'abord  remarquer  que  l'on  n'a  commencé  à 
se  servir  du  [loids  ap[ielé  marc,  pour  me- 
surer l'or  el  l'argent,  que  sous  le  règne  de 
Philippe  I",  entre  les  années  1075  et  1093; 
el  en  second  lieu  que  ce  sujet  exige  la  lec- 
ture préalable  de  ce  qui  est  dit  au  sujet  de 
.la  monnaie  de  compte.  Cela  posé,  nous  trou- 
vons qu'à  l'origine  de  noire  monarchie,  l'or 
valait,  parmi  les  Francs,  dix  fois  son  poids 
en  argent  environ  ;  (|ue,  suivant  le  règle- 
menlmisen  vigueur  sous  Charles  le  Chauve, 
l'or  valut  douze  fois  son  poids  en  argonl; 
que  vers  1113  lemarcd'or  valait  viiigl  livres, 
el  que,  d'après  un  document  du  règne  de  Phi- 
li|ipe  le  Rel,  un  marc  d'or  valait,  au  (emps 
de  saint  Louis,  dix  marcs  d'argenl. 

Monnaies  d'argenl.  Le  sol  d'argenl  est  d'o- 
rigine française;  car  tous  les  sois  romains 
étaient  il'or.  Nous  avons  dil  que  le  sol  d'or 
français  était  éijuivalenl  au  sol  d'or  romain 
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Celui-ci  valait  douze  deniers  romains.  Le  nô- 
tre valait  quarante  deniers  français.  Or,  le 
denier  français  ne  pouvait  être  que  d'aii^ent, 
car  s'il  eût  été  d'or  il  n"eùt  pesé  qu'environ 
deux  grains.  Les  espèces  d'argent,  frappées 
sous  la  première  race,  parvenues  jusqu'à 
nous  et  considérées  comme  des  deniers,  jiè- 
sent  vin^t  et  un  grains  et  sont  communé- 
ment à  onze  deniers  douze  grains  de  lin  ou 
à  peu  près.  Sous  la  seconde  race  les  deniers 
furent  renforcés,  car  ceux  de  Charlemagne 
pesaient  vingt-huit  grains  et  ceux  de  Char- 
les le  Chauve  trente-deux  grains.  Au  com- 
mencement de  la  seconde  race  ils  étaient 
encore  d'argent  fin,  mais  il  ne  parait  pas 
qu'ils  aient  généralement  pesé  plus  de  vingt- 
trois  à  vingt-quatre  grains.  Ce  fut  seulement 
sous  la  fin  du  règne  de  Philippe  1"  qu'on 
commença  à  y  introduire  du  cuivre,  el  de- 
imis  ce  temps-là  ils  ont  toujours  étéen  s'af- 
faiblissant  jusqu'à  ne  plus  contenir  que  du 
cuivre.  L'o'bule  crargeut  ou  inaillc  d'argent 
valait  la  moitié  du  denier.  On  a  conservé 
plusieurs  pièces  de  monnaies  qui  ont  étii 
frappées  sous  la  seconde  race ,  et  dont 
deux  pèsent  précisément  autant  qu'un  de- 
nier de  ce  temps-là.  Ce  sont  évidenuuentdes 
oboles.  Les  sols  d'argent  ont  eu  cours  jus- 
(jue  sous  les  premiers  règnes  de  la  maison 
capétienne.  Sous  la  première  race,  on  n'avait 
d'autre  uionnaie  que  celle  qui  était  fabriquée 
d'après  les  ordres  du  roi.  Mais,  lorsqu'à  la 
lin  de  la  seconde  race ,  les  .seigneurs  s'af- 
franchirent plus  ou  moins  de  la  domination 
du  souverain,  ceux  d'entre  eux  dont  les  do- 
maines avaient  quelque  importance  ,  com- 
mencèrent à  s'arroger  le  droit  de  battre  mon- 
naie. Chacun  de  ces  barons,  soit  laïques, 
soit  ecclésiastiques,  réglait  selon  sa  volonté 
le  poids  dos  espèces  qu'il  faisait  frapi)er. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  rien  de  plus  fréquent, 
dans  les  mainiscrits  de  celte  époque,  que  la 
distinction  des  monnaies  en  sols  ou  deniers 
angevins,  bordelois,  chartrains,  mensois,  ni- 
vernois,  poitevins,  parisis,  toulousins,  tour- 
nois, valcnçois,  etc.  La  momiaie  jiarisis 
était  celle  que  faisaient  fabriquer  les  ducs 
de  France,  en  la  ville  de  Paris.  Quand  ces 
seigneurs  furent  montés  sur  le  trône,  leur 
monnaie  devint  la  monnaie  royale,  lis  se 
réservèrent  le  droit  de  faire  forger  des  es- 
]ièces  d'or;  mais  les  vassaux  continuèrent  à 
faire  frapper  des  espècL'S  d'argent.  Les  sols 
parisis  étaient  de  ce  dernier  métal.  Nous  ne 
connaissons  [)as  le  poids  qu'ils  avaient.  Ce 
futauxii'  siècle  que  les  espèces  tournois 
commencèrent  à  acquérir  la  grande  impor- 
tance qu'elles  ont  conservée  jusqu'à  la  ré- 
volution française  ,  surtout  depuis  qu'en 
ll'*3  le  roi  Louis  le  Jeune  eut  acheté  la 
monnaie  de  Tours  où  on  la  fabritiuait,  et 
(l'où  elles  tiraient  leur  nom.  Nous  trouvons 
qu'en  IIV»  le  m.irc  d'argent  valait  (juaranli; 
sols,  et  une  ordoimance  ren<lue  par  le  roi 
d'Angleterre,  pour  le  duché  de  Normandie, 
prouve  que  vers  1158  le  marc  d'argent  valait 
cinquante-trois  sols  quatre  deniers  tournoi>. 
On  a  conservé  une  pièce  d.- monnaie  d'ar- 
«jenl  franpée  oar  Phdippe   d'Alsace,    comte 


de  Flandre,  qui  fut  l'un  des  parrains  de 
Philippe-Auguste,  et  qui  mourut  en  119!,  au 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  Cette  pièce  île 
monnaie  porte  au  revers  une  bordure  de 
Heurs  de  lis,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'elle 
était  une  imitation  des  gros  tournois  de 
Philippe-Auguste,  parce  que  Philippe  d'Al- 
sace, n'étant  point  de  la  maison  royale  de 
France,  n'avait  point  de  fleurs  de  lis  dans 
ses  armoiries,  et  parce  qu'eu  ce  temps-là  les 
seigneurs  qui  jouissaient  du  droit  de  battre 
monnaie,  et  môme  les  princes  voisins  de  la 
France,  émettaient  des  espèces  semblables 
à  celles  du  roi,  pour  qu'elles  pussent  avoir 
cours  sur  ses  domaines.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Philip])e-Auguste  tit  fabriquer  d'autres  gros 
tournois  qui  ne  i)ortaient  point  cette  boi'- 
dure.  Un  titre  relatif  à  Odon  deSilly,  évèijui' 
de  Paris,  prouve  qu'au  mois  d'aoïit  1207, 
cent  marcs  d'argent  valaient  deux  cents  li- 
vres parisis,  ce  qui  poite  l'estimation  du 
marc  d'argent  à  (juaranle  sols  parisis,  ou  à 
cinquante  sols  tournois,  puis([ue  la  monnaie 
tournois  n'était  équivalente  qu'aux  quatre 
cinquièmes  de  la  monnaie  paiisis.  11  en  résulte 
que  le  sol  parisis  pesait  cent  quinze  grains  et 
un  cinquièrue  d'argent  lin,  et  (jue  le  sol  tour- 
nois pesait  quatre-vingt-douze  grains  et  qua- 
tre-vingts ciniiuièmes  d'argent  fin.  On  voit, 
]Kir  le  testament  tie  Philip]je-Augusle,<iu'en 
1222  le  marc  d'argent  valait  cinquante  sols 
tournois.  Nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment considérable  sur  la  valeur  de  ces  es- 
pèces pendant  le  règne  de  Louis  VIIL  Une 
ordonnance  qu'il  rendit  dans  la  troisième 
année  de  .«on  règne  fait  mention  de  sols. 
Saint  Louis  fit  fabriquer  une  très-grande 
(juantité  de  gros  tournois  d'urgent.  Les  ac- 
tes et  les  éciivains  du  treizième  siècle  font 
continuellement  mention  de  celte  monnaie, 
(jui,  dans  les  manuscrits  latins,  est  nommée 
tantôt  argenteus  Tttronensis ,  tantôt  grossus 
'J'uronensis  ,  et  moins  souvent  dcnarius 
grossus.  L'adjectif  gros  lui  a  été  appliqué 
jiarce  iiu'elle  était  la  plus  grosse  monnaie 
d'aigenl  ijuc  l'on  fabr'icpiAt  en  France,  et  le 
mol  tournois  étail  Ircs-juslilié,  i)ar  ce  fait 
qu'elle  était  en(  ore  réellement  fra|)(iée  à 
'l'ours,  comme;  l'indique  la  légende  Turonus 
civis  (pour  Turonum  eiritas).  Le  gros  tour- 
nois (le  sainl  Louis  pesait  trois  d(!iiieis,  sept 
grains  tr'cize  vingt-neuvièmes  trébuchants. 
Cinquante-huit  gros  tournois  pesaient  un 
marc;  et  cinquanie-six  gr'os  tournois  deux 
tiers,  un  maicde  Moi  lpi'lliei;(|uaiit  à  la  loi  de 
ces  espèces,  deux  lilr-esmjus  monlreiil  (]u'el- 
les  étaient  à  onzedcuieis  douze  grains  d'ar- 
gent lin, c'esl-à-d  ire  qu'il  s'en  fallait  d'un  vingl- 
quatrième  (ju'ellef  lussent  d'aigenllin. 

H  parait  ceitain  que  le  mar'c  d'argent  \alail 
sous  bainl  Louis,  comme  sous  Louis  le  Hu- 
lin ,  (  in(iuante-i]ualre  sols  sepl  deniers 
tournois.  Or,  comme  l'U  le  couverlissant  en 
monnaie  le  loi  en  tirait  cincpianle-huil  gi'OS 
tournois,  il  s'ensuit  qu'on  prélevait  trois  sols 
cin((  deniers  tournois,  c'csl-a-diro  qualn; 
gros  d'argent  par  marc,  pour  droit  de  sei- 
gncuriage  ou  hais  de  fabru'aliuu.  Quant  an 
rajJiiort  de  la  monnaio  d'argenl  à  la  monnaie 
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d'or  sous  ce  règne,  le  denier  d'or  à  l'agnel, 
qui  pesait  trois  deniers  cinq  grains  trébu- 
chants, valait  dix  sols  parisis  ou  douze  sols 
six  deniers  tournois,  ces  derniers  sols  ayant 
le  poids  que  nous  venons  d'indiquer  jtlus 
haut.  Il  est  à  remarquer  que  les  gros  tour- 
nois, dont  1  origine  ne  [laraît  pas  remonter 
au  delà  de  saint  Louis,  étaient  aussi  appelés 
alors  sots  d'argent,  gros  deniers  d'argent  et 
gros  deniers  btancs.  Il  est  plus  que  douteux 
que  saint  Louis,  après  son  retour  de  la  terre 
sainte,  ait  fait  faire,  comme  on  l'a  prétendu, 
des  monnaies  portant  l'image  d'un  navire  et 
de  coquillages  marins,  et  il  est  faux  que  sous 
son  règne  les  Français  se  soient  servis  de 
DKjnnaies  de  cuir.  L'histoire  rapporte  que 
les  monnaies  de  ce  prince  ont  ,nuéri  des 
malades  qui  les  portaient  avec  dévotion.  Or 
presque  toutes  celles  qui  nous  sont  parve- 
nues sont  trouées ,  probablement  parce 
qu'on  les  suspendait  au  cou  avec  des  cordons, 
comme  des  médailles  de  piété. 

Monnaies  de  billon.  Il  y  a  eu  en  France  deux 
sortes  de  monnaifs  de  billon  :  l'une,  dite  de 
haut  billon,  renfermait  toutes  les  espèces 
comprises  entre  liix  et  cinq  deniers  de  loi  ; 
l'autre,  dite  de  bas  billon,  comprenait  les  es- 
pèces inférieures  à  sis  deniers  de  loi.  Il 
n'existe  ni  preuve,  ni  trace  qu'on  se  soit 
servi  de  monnaies  de  billon  sous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  facile  de  comprendre  comment  on  a 
pu  s'en  passer.  Le  denier,  véritable  point  de 
départ  en  ce  te  matièr.' ,  ayant  été  d'argent 
fin  sous  les  Mérovingiens,  les  Carlovingiens, 
et  les  (Premiers  successeurs  de  Hugues  Capet, 
fut  bientôt  après  soumis  à  des  altérations 
considérables. 

Il  seiait  i)eut-èfre  téméraire  de  préciser 
l'époque  où  ce  changement  commença  ;  mais 
il  [.'est  nullement  probable  (jue  ce  iiit  avant 
110.3.  En  cette  année  il  y  eut  un  grand  ail'ai- 
Missement  de  monnaie.  On  a  conservé  des 
deniers  de  Philippe  I"  qui  pèsent  de  vingt 
à  vin^t-quatre  grains,  et  qui  sont  à  sept  ou 
huit  deniers  de  loi  à  peu  près;  en  sorte  que, 
selon  l'apparence,  l'atlaiblissement  consista 
il  mêler  ensemble  un  tiers  de  cuivre  et  deux 
tiers  d'argent.  La  majeure  partie  desdeniers 
que  nous  avons  des  règnes  de  Louis  VI  et 
de  Louis  Ml  sont  de  b.llon,  et  de  poids  et 
de  lois  très-divers;  mais  il  (larait  (certain 
que  sous  le  premier  de  ces  prinoes  l'aU'aiblis- 
semeiit  n'alla  pas  jusqu'à  introduire  dans  les 
deniers  tout  à  fait  autant  de  cuivre  que  d'ar- 
gent. On  doit  observer  que  la  distinction  de 
monuiije  tournois  et  <le  monnaie  parisis 
existait  à  l'égard  des  deniers  dès  le  commen- 
ceiiK-tit  du  règne  de  Philippe  I".  Elle  est 
faite  dans  une  foule  de  manuscrits  de  celle 
éjjoiiue,  et,  selon  la  |iroporlioii  in(liqu(;e 
jpour  la  monnaie  d'argent,  le  denier  tournois 
étail  plus  faible  d'un  cinquième  que  le  de- 
nier parisis  ;  c'est-à-dire  que  quatre  deniers 
parisis  valaient  cinq  deniers  tournois.  La 
maille  ou  obole  valait  la  moitié  du  denier. 
Après  avoir  été  une  monnaie  d  argent  lin 
avec  le  denier,  elle  est  entrée  comme  lui 
dans  la  monnaie  de  billon.    11  y  avait  des 


mailles  ou  oboles  parisis  et  des  mailles  ou 
oboles  tournois.  Une  ordonnance  rendue  à 
Pans  en  1225  par  Louis  VIII  fait  mention  de. 
deniers  et  d'oboles.  Plusieurs  autres  rois  ont 
fait  fabriquer  des  oboles  après  lui. 

Saint  Louis  fit  frapper  des  deniers  parisis 
et  des  deniers  tournois  des  mêmes  poids  et 
loi  que  furent  ensuite  ceux  de  Louis  le  Mu- 
tin ;  c'est-à-dire  que  les  deniers  parisis 
étaient  à  quatre  deniers  douze  grains  de  loi, 
et  à  raison  de  deux  cent  vingt  et  un  au  marc; 
et  que  les  deniers  tournois  étaient  à  trois 
deniers  dix-huit  grains  de  loi  et  à  raison  de 
deux  cent  vingt  au  m.irc.  Suivant  l'évalua- 
tion de  Louis  le  Hutin,  qui  imita  Louis  IX, 
quant  à  la  fabrication  des  monnaies,  douze 
des  deniers  tournois  du  saint  roi  valaient 
un  de  ses  gros  tournois.  Ou  sait  en  outre 
que  le  denier  à  l'agnel  d'or  fin  de  saint 
Louis  valait  douze  sois  six  deniers  tournois. 
Le  denier  n'était  plus  à  cette  époque,  et 
même  quelque  temps  auparavant ,  qu'une 
monnaie  de  bas  billon  ;  mais  il  n'était  pas 
encore  de  cuivre  pur,  car  il  ne  cessa  de 
contenir  de  l'argent  que  sous  Henri  III. 
Saint  Louis  fit  faire  aussi  des  oboles  parisis. 
Les  statuts  que  ce  iirinee  donna  à  la  ville 
d'.\igues-.Mortes  portent  mention  de  l'obole 
et  de  la  pougeoise.  La  pougeoise,  aussi  ap- 
pelée poitevine,  parce  qu'elle  avait  été  pri- 
mitivement usitée  dans  le  Poitou,  était  la 
moitié  de  l'obole,  et  par  conséquent  le  quart 
du  denier.  Il  y  avait  des  pougeoises  tour- 
nois et  des  pougeoises  narisis,  suivant  l'es- 
pèce du  denier  dont  elles  étaient  la  subdi- 
vision. L'oboleet  la  pougeoise  étaient  absolu- 
ment nécessaires  en  ce  temps-là,  parce  que 
le  denier  était  encore  fort. 

Les  espèces  de  billon  que  Philippe  le  Bel 
fit  fiibriqner  sont  :  1°  les  doubles  parisis  ;  2" 
]f s  doubles  tournois  ;  3"  les   bourgeois    dou- 
bles; .'(.^  les  deniers  parisis;  5"  les  bourgeois 
simples  ;    6'   les    deniers    tournois  ;   7"    les 
mailles  bourgeois;  8"  les  pites.  Toutes   ces 
espèces  comiiosaient  ce  qu'on  appellait  alors 
la   monnaie  noire,    expression   qui    servait 
depuis  longtemps  à  distingu<'r  la  monnaie  de 
billon  de  ta  monnaie   d'argent,  dite  monnaie 
blanche.  Le  double  valait  deux  deniers;  on  le 
nommait  aussi  double  denier,  et  il  y  avait,  par 
une  conséquence  naturelle,  le  doM6/e/;flrk«i.s- 
et  le  double  tournois.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément   à   quelle  époque    cette   monnaie  a 
paru  pour  la  première   fois,    mais  en   1293 
Philippe   le  Bel  ordonna  que  l'on    fabriquât 
des  doubles  paiisis  et  des  doubles  tournojs. 
Les  doubles    [)arisis   furent    aussi    connus 
sous  le  nom  de  royaux  doubles  parisis,  et 
les  doubles  tournois  sous  celui   de  royaux 
doubles  tournois.    Une   ordonnance  de   Phi- 
lippe le  Bel,  en  date  de   1295,  poileque  «  la 
monnaie  noiie  des  royaux  parisis  doubles  a 
pour  prix  chacun  denier  pour  deux  deniers 
paris  ;  et  les  royaux  tournois  doubles,  cha- 
cun  denier   pour    deux    pdits   tournois.  » 
L'adjectif  roi/o/  fut  ajouté  au  nom  de  ces  es- 
pèces à  cause  du  mot  latin  regniis,  (jui  faisait 
partie  de  la  légende  du  double    parisis.  Le 
boiirgeoii)  double  avait  la  même  valeur  que 
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le  double  parisis.  Le  dcnii  r parisis éiaii  aussi 
ap])e\é  petit  parisis,  ou,  par  abréviation,  petit 
paris.  Le  bourgeois  simple,  autrement  rlit 
bourgeois  single,  équivalait  au  denier  parisis. 
Le  denier  tournois  était  souvent  nommé 
petit  tournois.  Une  ordonnance  rojale,  en 
date  de  1289,  fait  mention  des  deniers  pari- 
sis  et  des  deniers  tournois,  sans  en  déter- 
rainerni  le  poids,  ni  la  loi.  Mais  il  3-  est  dit 
que  quatre  deniers  tournois  équivalaient  à 
un  esterlin.  Or  à  cette  époque  les  estcrlins 
étaient  d'argent  fin  et  de  cent  soixante  au 
marc.  Les  mailles  bourgeois  étaient  de  môme 
valeur  que  les  mailles  parisis.  Les  pites 
étaient  toujours  le  quart  du  denier,  et  la 
moitié  de  la  maille  ou  obole. 

Monnaies  étrangères.  Ce  sujet  est  obscur 
au  point  de  vue  des  croisades,  et  presque 
tout  ce  qu'on  en  saurait  dire  pourrait  être 
facilement  contt?sté.  Le  besant  est  la  plus 
célèbre  des  monnaies  d'or  étrangères  que 
les  pèlerins  aient  employée.  Le  mot  besunt, 
Byzantins,  a  pour  étymologie  le  nom  anti- 
que de  la  capitale  de  l'empire  grec,  parce 
que  ce  sont  les  Grecs  de   Constantinople 
qui,  les  premiers,  ont  fabriqué  l'espèce  qu'il 
représente.  Cbacune  de  ces  pièces  de  mon- 
naie portait  le  nom  de  l'empereur  sous  le 
règne   duquel  elle  avait  été  frappée  ;  ainsi 
en  parlant  d'un  besant,  on  disait  un  Miiltel, 
un  Constantin  ,  comme  les  Français  ont  dit 
[)lus  tard  de  leurs  pièces  d'or  natioiales  un 
Loms,  un  Napoléon.  Il  y  avait  d'autres  espè- 
ces du  même  métal  qui  étaient  des  subdi- 
visions du  besant  grec  ;  c'étaient  le  semi,  ou 
demi-besant ,  le  tiers  du  basant ,  et  la  pièce 
nunuïiée  tarteron  par  nos  clnoniqueurs  ,  la- 
(]uelle  équivalait  h  un  quart  du  besant.  On 
se  servait,  aussi   parmi  les  Grecs,  d'un  sol 
d'orque  les  pèlerins  appelèrent poiir/^rf, par 
corruption  du  mot  hellénique.  11  paiait  qu'il 
valait  environ  sept  sols  parisis.  Les  croisés 
leçurent  encore  des  Grecs  deux  autres  sor- 
tes de  monnaie  d'or  :  l'une,  nommée   sté- 
tère,  sendjie  avoir  valu  à  peu  près  la  moitié 
du  poHr/ïrc' ;  l'autre,  nonunée  scyphati,  était 
creuse  et  ne  i>araît  jias  pouvoir  être  éva- 
luée  aujourd'hui.  Les  florins  de   Florence,- 
dont   ceux  de  France  ont  été   l'iniitation, 
étaient  une  monnaie  tro;!  répandue  en  lùi- 
rojje  pour  n'avoir  pas  été  fort  usitée  dans 
lès  croisades.  Nous  voyons,  par  une  oidon- 
riauce  ipie  Philippe   le  Bel  rendit  en  juin 
1313,  que  les  llorins  de  Florence  de  soixnnle- 
dix  au  marc  avaient  cours  en  France  pour 
douze  sols    deux  oboles,   et  que  i-eux   de 
suixanti'-douze  au  marc  avaient  cours  jiour 
onze  sols    dix  obohs.  Le  ntaraboiin  eut  un 
rôle  important  dai;s  les  croisade-.  Il  est  dé- 
signé dans  les  mannscrils  de  celte  époque 
par    les    mots    marabatinus ,   marabutiniis  , 
marbotinus  ,    marmotinus  ,     ninurobolinus  , 
morbolinus,  et  surtout  niarabotinus.  Celait 
une  monnaie  d'or  ipii,  selon  toute  apparence, 
avait  eu  pour  l'remieis  auteurs  les  liabilants, 
soit  chrétiens  ,  soit  mahoniélans,  de  la  Pé- 
ninsule liisi)ani(pje.  De  l.'i  elle  .s'était  lénan- 
due  dans  les  jitdviiices   mériilionales  de  la 
France,  lin  1197  Henri  II,  roi  d'Aiiglelerre 


et  duc  d'Aquitaine,  condamna  jinr  sentence 
arbitrale  Alphonse,  roi  de  Castille,  à  payer 
annuellement,  pendant  dix  ans,  trois  mille 
marabotins  à  Sanche,  roi  de  Navarre.  Les 
rois  d'Aragon  faisaient  très -certainement 
frapper  des  marabotins  dès  le  xiu'  siècle,  et 
'c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  est  si  sou- 
vent question  de  celte  monnaie  dans  les  ti- 
tres relatifs  aux  habitants  de  Montpellier, 
ville  soumise  alors  à  la  dominalion  arago- 
naise.  Enfin,  dans  un  traité  de  paix  conclu 
en  1190  enire  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 
et  le  roi  de  Castille,  on  voit  que  la  reine 
Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis, 
avait  reçu  en  dot  vingt-quatre  mille  mara- 
botins. Des  provinces  méiidionales,  les  ma- 
rabotins s'étaient  pics  ou  moins  ré  (  andusdans 
le  reste  de  la  France;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'en  assigner  très-exactement  la  valeur.  On 
sait  néanmoins  que  les  consuls  de  .Mont- 
pellier s'étant  rendus  à  llome,  s'engagèrent 
envers  Innocent  III  à  payer  annuellement 
au  saint-siége,  en  reconnaissance  de  la  i)ro- 
teclion  [lontilicale,  cent  marabotins,  comme 
équivalent  de  deux  mares  d'or.  A  ce  com- 
pte, le  marabotin  devait  peser  en  ce  temps- 
là  quaiante-six  grains  et  deux  yingt-cin(|uiè- 
mes.  Nicolas  d'Aragon,  qui  fut  élevé  en 
1356  à  la  pourpre  romaine,  dit  qu'à  cette 
époque  un  marabotin  équivalait  à  un  florin. 
Or  le  florin  d'alors  était  d'or  et  pesait 
soixante-six  grains. 

Il  y  avait  en  Espagne  des  maravédis  d'or 
qui,  en  1220,  pesaient  chacun  quatre-vingt- 
ijuatre  grains.  Mais  bientôt  après  ils  subi- 
rent un  tel  aflaiblissement  (|u'il  fallait  six  des 
nouveaux  pour  équivaloir  à  un  des  anciens. 

Les  Musulmans  avaient  aussi  des  mon- 
naies d'or  qui  leur  étaient  propres,  et  parmi 
lesfpielles  on  distingue  ,  1"  le  dinar,  espèce 
d'or  à  peu  jirès  égale  en  poids  au  besant 
grec,  et  en  valeur  au  ducat  de  Hongrie  et  au 
sequiti  de  Venise  ;  2°  le  saltenin,  espèce  d'or 
égyiitienneà  peu  près  équivalente  au  dinar; 
3°  le  besant, (is\)ècc  d'or  aussi,  qu'il  importe 
de  ne  jias  confondre  avoc  le  besant  grec, 
quoiqu'il  en  eût  emprunté  le  nom,  et  que 
lesSarrasinsfrap|)aienl  eux-mêmes.  Joinvdie 
assure  que  celle  monnaie  avait  cours  dans  l'ar- 
mée chrétienne,  et  il  l'appelle  besant  d'or  sur- 
rasinois.  Il  dit  en  outre  que  la  rançon  que  le 
roi  saint  Louis  s'engagea  à  payer,  pour  les  pri- 
sonniers, s'élevait  à  huit  cent  mille  besanis. 
qui  valaient  quatre  cent  mille  livres.  D'où  il 
résulte  que  ctiaqui;  besant  valait  dix  .sois. 

Parmi  les  monnaies  d'arnenl  étrangères 
qui  onl  eu  c(uus  |iendant  les  croisades,  il 
faut  suilout  remarquer  r(s(cr/(n.  C'était  ui.e 
espèce  propre  aux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse.  Comme,  h  "celle  époque,  les  lois 
d'Angleterre  possédaient,  sous  la  suzerai- 
neté des  rois  de  France,  une  vaste  partie  du 
leniloire  de  notre  monaichie,  leur  monnaie 
d'ouIre-.Mancbe  était  fort  répandue  ilans  les 
auiri's  provinces  françaises.  De  IJ»  elle  passa 
on  Orient  avec  les  pèlerins.  Uu  lilre  écrit 
sous  le  règne  de  noire  roi  Liuiis  Vil  cons- 
Inle.  qu'un  peu  avant  ll'.ia,  le  marc  d'argent 
valait  treize  sols   ijuutre  douiers  eslorlius. 


78« 


MONNAIES 


MOSQUEE  D'OMAR 


782 


Au  parlement  de  )a  Toussaint  de  l'année 
12G2,  saint  Louis  t-endit  une  f)rdonnance  par 
laquelle  il  donna  cours  aux  esterlins  pour 
quatre  deniers  tournois  chacun, jusqu'à  la 
uii-aoùt  de  l'année  suivante  ;  époque  après 
laquelle  il  les  décria  absolument  cl  délen- 
dit qu'on  passât  aucune  convention,  dans 
ses  Etats,  en  monnaie  d'esterlins.  Cela  prouve 
que  les  Français  faisaient  alors  un  très- 
grand  usage  de  ces  espèces.  Une  ordonnance 
de  Philippe  le  Bel,  publiée  en  1289,  prescri- 
vit que  les  esterlins  qui  étaient  de  poids 
n'eussent  cours  en  France  ([ue  pour  quatre 
deniers  tournois  seulement.  Un  traité,  qui 
fut  conclu  en  1290  entre  le  même  roi  de 
France  et  le  roi  de  Castille,  porte  évaluation 
du  bon  denier  sterlin  à  quatre  deniers  tour- 
nois. En  1293 ,  l'ambassadeur  de  Norwége 
donna  une  quittance  par  laquelle  il  recon- 
naissait avoir  reçu  du  roi,  pour  valeur  d'un 
navire  équipé,  cinq  cents  marcs  de  bons  et 
loyaux  esterlins,  monnaie  d'Aiîgleterre  et 
d'Ecosse,  du  poids  de  treize  sols  quatre  de- 
niers pour  marc.  Or  ce  poids  est  exactement 
le  même  qui  est  indiqué  dans  le  titre  que 
nous  avons  cité;  et  il  semble  qu'on  est  auto- 
ri'sé  à  conclure  de  tous  ces  documents  que 
durant  cette  période,  qui  embrasse  cent 
trente-sept  ans,  les  esterlins  n'ont  changé 
ni  de  poids  ni  de  loi. 

Les  chroniqueurs  des  croisades  font  sou- 
vent mention  d'une  monnaie  italienne  frap- 
pée à  Lucques,  et  appelée  lucquoise.  La  va- 
leur de  cette  espèce  était  à  peu  près  égale  à 
celle  de  l'obole  française  d'argent. 

Monnaie  de  compte,  ou  numéraire,  ou  ima- 
ginaire. Depuis  le  règne  de  Charlemagne, 
presque  tous  les  peuples  de  l'Occident  se 
sont  servis  de  la  livre  comme  monnaie.  La 
livre  et  le  sol,  aussi  bien  que  le  denier, 
considéré  comme  subdivision  de  la  livre, 
ont  toujours  été  en  France  des  monnaies  ficti- 
ves ;  puisque  nous  n'avons  jamais  eu  d'es- 
pèce métallique,  soit  nommée  livre  et  équi- 
valente à  vingt  parties  égales  entre  elles  et 
nommées  sols,  soit  par  consé([uent  nom- 
mée sol  et  équivalente  à  la  vingtième  partie  de 
cette  livre,  soit  enlin  nommée  denier  ei.  équi- 
valente h  la  douzième  partie  de  ce  sol  et  à 
la  deux  cent  quarantième  partie  de  cette  li- 
vre. Mais  comme,  sous  les  deux  piemièros 
races  de  nos  rois,  le  poids  de  marc,  com- 
posé de  huit  onces,  n'était  point  connu  ou 
(lu  moins  employé  quant  à  rapfiré('iation 
(les  métaux,  et  que  l'on  se  servait  à  cet  elfet  de 
la  livre  romaine,  ijui  pesait  douze  onces, 
l'epin,  peu  de  temps  après  être  monté  sur  le 
trône,  décida  ipi'on  taillerait  vingt-deux 
sols  dans  la  masse  d'argent  faisant  équili- 
bre à  ce  dernier  jioids,  et  Charlemagne  res- 
treignit cotte  proportion  à  ce  que  de  douze 
oiice'S  d'argent  on  ii('  tirât  plus  que  vin,;t 
sols.  Sous  son  i-ègne  le  sol  fut  donc  réelle- 
ment la  vingtième  partie  de  la  livre  d'ar- 
gent ;  et  l'immense  autorité  attachée  à  son 
nom  comme  à  si'S  actes  lit  qu'a[>rès  sa  mort 
on  continua  h  appeler  livre  une  collection  de 
vingt  sols,  lors  mêrae  qu'il  n'y  eut  plus  de 
sols  équivalents  chacun  au  vingtième  d'une 


masse  d'argent  de  douze  onces.  Ainsi  ce 
fut  la  livre  poids  des  Romains  qui  donna 
lieu  h  la  livre  numéraire  ;  mais  on  conçoit 
que  celle-ci  dut  suivre  les  variations  du 
système  monétaire.  Depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Philippe  I",  les  sols  n'ont  point 
cessé  d'être  d'argent,  et  vingt  sols  eurent 
constamment  un  poids  à  peu  près  égal  à  ce- 
lui de  douze  onces.  En  divisant  en  douze 
parties  le  poids  qu'avait  le  sol  à  cette  épo- 
que, on  aura  dans  chacune  d'elles  celui  du 
denier,  deux  cent  quarantième  de  la  livre. 
En  1103  on  commença  à  allier  le  cuivre  avec 
l'argent  dans  la  fabrication  des  deniers,  qui 
jusque-là  avaient  été  d'argent  lin  ,  et  la  pro- 
liortion  du  mélange  fut  un  tiers  de  cuivre 
et  deux  tiers  d'argeni.  Donc  la  livre  de 
compte  n'avait  plus  alors  que  les  deux  tiers 
de  la  valeur  à  laquelle  elle  s'était  élevée 
sous  le  règne  de  Charlemagne.  En  1113, 
Louis  le  Gros  tit  subir  un  nouvel  allaiblisse- 
ment  à  la  monnaie  d'argent,  et  par  consé- 
quent à  la  monnaie  numéraire.  Les  deniers 
de  cette  époque  continrent  presque  autant 
de  cuivre  que  d'argent  ;  mais  comme  ils  ne 
conservèrent  point  un  poids  uniforme  sous 
le  règne  de  Louis  le  Gros  et  sous  celui  de 
Louis  le  Jeune,  il  n'est  pas  possible  de  dé- 
terminer la  perturbation  qui  fut  ainsi  pro- 
duite. En  1120,  il  y  eut  un  nouvel  alTaiblis- 
sement  des  monnaies  d'argent  :  on  n'en  peut 
assigner  l'importance  En  ILU,  épioiiue  où 
l'on  se  servait  du  poids  de  marc,  le  marc 
d'argent  était  estimé  quarante  sols,  et  la  li- 
vre numéraire  valait  quatre  onces  d'argent 
lin.  Depuis  l'année  1207  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Pluli|ipe-Auguste  au  moins,  la 
livre  dut  valoir  trois  onces,  un  gros,  un  denier 
ilix-neuf  grains  et  uii  cinquième, d'argent  fin. 
Elle  ne  valait  pluscjue  deux  onces,  sept  gros, 
un  denier,  huit  grains  et  quelque  chose  d'ar- 
gent lin  quand,  en  1226,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  on  commença  à  fabriquer  des  gros 
tournois,  dont  chacun  se  subdivisait  en  douze 
deniers  tournois  comme  le  sol  de  compte.  Le 
système  monétaire  de  saint  Louis  devait 
être  excellent  ;  car  lorsqu'on  s'en  est  écarté 
sous  les  règnes  suivants,  la  nation  a  tou- 
jours demandé  que  l'o'i  y  revînt.  A  mesure 
(lu'on  en  a  plus  complètement  méconnu  les 
[iiincipes,  la  livre  numéraire  a  baissé  de 
valeur. 

MOSQUÉE  D'OMAR.  Le  calife  Omar  ayant 
fait  la  con([uôte  de  Jérusahnn  ,  au  commen- 
cement de  l'année  G38,  jeta  ,  sur  l'emplace- 
ment du  lemide  de  Salomon  ,  qui  occupait 
le  sommet  du  mont  Moriali,  les  fondements 
d'uie  mosquée  (pi'on  li(juve  souvent  dési- 
gnée ,  dans  les  historiens  ,  sous  le  nom  de 
Temple  de  Salomon.  i\c\.W  mosquéefut  en>uite 
c(jii>iilérablementeiidji'liiepar  le  calife  Abdel- 
Malek,ciii({uième  calife  onnnia(le,qni  régna  de 
GSoà'Oo.fiiimme  la  Mecque  était  alors  au  pou- 
voir d'.Vbdallah,  (|ui  jucnait  le  lilre  de  calife 
et  se  posait  en  rival  du  calife  ommiade  de 
Damas  ,  Abdel-Malek  ,  pour  transporter  le 
pèliM'inage  des  .Musulmans  de  la  Slec(pje  à 
Jérusalem,  lit  melire  dans  la  mnsipiée  biilie 
iiur  Omar,  dans  cette  dernière  ville,  la  pierre 
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sur  .aquelle  on  pre-lendait  que  le  palriarclio 
Jacob  rejiosait  sa  tête,  lorsqu'il  vit  réclielle 
myslôrieuse  qui  conduisait  do  la  terre  nu 
riel.   C'était  pour  que  cette  pierre  tint  lieu 
de  la  pierre  noire  que  les  .Musulmans  vont 
religieusement  baiser  dans  la  mosquée  de 
la  Caaba  {Voy.  Fart.  Mahométisme).  La  mos- 
quée d'Omar  est  un  monument  octogone, 
surmonté  d'une   lanterne   également  octo- 
gone ,  qui  est  recouverte  d'un  dôme.  Une 
llèche    terminée    par  un   croissant  domine 
tout  l'édifice,  dont  les  murs  extérieurs,  re- 
vêtus de  briques  peintes  de  couleurs  diver- 
ses, produisent  un  Lr. liant  effet.  La  mosquée 
s'élève  au  milieu  d'un  parvis,  exliaussé  par 
lin  autre  parvis  plus  grand,  qu'environnent 
douze  portiques  irréguliors.  Parmi  les  cha- 
l'elles  qui  dépendent  de  la  mosquée ,   une 
grande  vénération   s'attaclie  à  celle   de    la 
Roche  ou  de  la  Sacra,  où  est  la  pierre  sur 
laquelle  aurait  reposé  la  tête  de  Jaeob,  et  où 
les  .Musulmans  prétendent  qu'est  l'empreinte 
cjue  laissa  le  pied  de  Mahomet  montant  au 
ciel.   Aussi  les  Mahométans  vénèrent-ils  la 
mosquée  d'Omar  au  point  de  la  mettre  en 
parallèle  avec  celle  de  la  Mecque.  Us  l'ap- 
])ellent  la  mosquée  Alacsa,  la  Rrculée,  parce 
qu'ils  s'y  rendent  en  pèlerinage  des  contrées 
les  jilus  éloignées.   Retiwtissinuim   trwplum 
sic  dicitur,  quia  ex  remotissimis  (juibusquc 
rcçjionibus  ad  Dntm  in  illo  tempore  prœcipue 
rolendum   mortales  covfluuiit,  dit  Meninski, 
dans  son  Lexicon  arabico-persico-turcicum. 
Ajirès  la  prise  de  Jérusalem  par  les  pre- 
miers croisés,  en  1099,  la  mosquée  d'Omar 
fut  consacrée  au  culte  chrétien.   Mais  Ibn- 
Alalir  rapporte  qu'un  des  premiers  soins  de 
Saladin,  lorsqu'il  se  fut  emparé  de  Jérusalem, 
après  la  bataille  de  Tibériade,  en  1187,  fut 
de  faire  restaurer  la  mosquée  bAtie  par  Omar, 
et  qu'il  fournil,  pour  cet  objet,  des  marbres, 
de  i'argeiit  doré  de  Constaiitinople,  et  d'au- 
tres objets  de  |)rix.  11  ajoute  que  les  Musul- 
mans,  qui  ont  les  images  en  horreur,  ne 
laissèrent  pas  le  moindre  vestige  des  ligures 
(|ueles  chrétiens  avaient  représentées  dans 
la  mosquée.  Un  autre  écrivain  arabe  ncus  ap- 
prend que  tous  les  princes  île  la  famille  de. 
Saladin,  h  commencer  |iar  Maick-Adel,  s'em- 
pressèrent de  venii- rendre  hommage  à  Dieu, 
dans  la  mosquée  d'Omar.  Tcki-Eddin,  neveu 
du  sultan,  lit  jilus  encore  ;  il  se  rendit,  avec 
une  grande  suite,  à  la  chapelle  de  la  Sacra, 
et,  |/renant  lui-même  un  balai,  il  nettoya  le 
sol;  il  lava  ensuite  avec  de  l'eau   les  inurs 
et  les  lambris,  h  plusieurs  reprises;  |iuis  il 
y  jeta  de  l'eau  de  son;  et  après  avoir  ainsi 
purifié  ce  saint   lieu,   il  distribua  d'abon- 
dantes aumônes  au\  [lauvrcs.  .\fdal  et  Aziz, 
(ils  de  Saladin,  déposèrent  leuis  armes  dans 
la  chapelle,   pour   montrer  qu'ils  n'avaient 
••n  vue,  dans  cette  guerre,  que  la  gloire  de 
Dieu.  Le  sultan  fit  rétablir  dans  son  ancien 


étal   cette  chapelle,  et  la  roche,  où  les  Mu- 
sulmans prétendent  qu'est  l'empreinte  du 
pied  de  Mahomet ,  fut  revêtue  d'une  grille 
de  fer.  Ibn-Alatir  nous  apprend  qu'il  y  avait, 
sur  la  coupole  de  la  Sacra,  une  grande  croix 
d'or.  Le  jour  où  la  ville  se  rendit,  plusieurs 
Musulmans  montèrent,  pour  l'abattre,  au 
haut  de  la  coupole.  A  ce  spectacle,  les  yeux 
des  chrétiens  aussi  bien  que  ceux  des  .Mu- 
sulmans se  tournèrent  de  ce  côté.  Quand  la 
croix  tomba,  il  s'éleva  un  cri  général  dans  la 
ville  et  aux  environs;  c'étaient  des  cris  de 
joie  de  la  part  des  Musulmans,  et  des  cris 
de  douleur  de  la  part  des  chrétiens.  Le  sultan 
fit  rétablir  le  mihrab  de  la  mosquée,  c'est-à- 
dire  la  partie  du  temple  qui  est  du  côté  de 
la  Mecque,  devant   laquelle  les  Templiers 
avaient  élevé  un  mur.  Saladin  y  fit  [i|ac(;r  une 
inscription  en  lettres  d'or,  qui  était'aiusi 
conçue  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux. Ce  saint  mihrab  a  été  rétabli, 
et  la  mosquée  Alacsa  ,  ouvrage  de  la  piété 
des  tidèles,  a  été  restaurée  par  ordre  du  ser- 
viteur et  ami  de  Dieu,  Joseph,  fils  d'.\youb, 
le  victorieux  Malek-Nasser  Saladin,  lorsque 
Dieu  lui  ouvrit  les  portes  de  ]■'.  ville  sainte, 
dans  le  cours  da  l'année  583  (de  l'hégire).  Il 
jirie  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  qu'il  lui  soit 
reconnaissant  de  ce  bienfait,  et  de  lui  accor- 
der une  bonne  part  à  ses  bonic's  cl  h  sa  mi- 
séricorde. »  Comme  il  est  toujours  interdit 
aux  chrétiens,  non-seulement  d'entrer  dans 
la  mosquée  ,   mais  même  d'en  ajiiirochcr, 
nous  n'avons  pu   vérifier  par  nous-uiême, 
dans  notre  pèlerinage  h  Jérusalem  ,  si  cette 
inscription  existe  encore. 

En  12i3,  le  sultan  du  Caire  voulut,  sui- 
vant la  tendance  des  successeurs  de  Saladin, 
réunir  !a  possession  de  la  Syrie  ii  celle  de 
l'Egypte.  Tous  les  petits  princes  de  la  Syrie 
Se  soulevèrent  contre  cette  prétention,  et 
implorèrent  l'apinii  des  Francs.  Pour  les  at- 
tirer à  leur  alliance,  ils  leur  remirent  de  nou- 
veau Jérusalem  avec  Tibériade,  Ascalon  et 
quelques  autres  villes.  Les  chrétiens  furent 
donc  encore  unefois  maîtres  de  la  villesainte. 
L'historien  arabe Djémal-Eddin  la  visita  alors, 
et  il  remarque  avec  étonnement  qu'il  vit  les 
chrétiens  uoii-seulemenl  en  possession  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  mais  de  la  mos- 
quée d'Omar,  et  des  autres  lieux  consacrés 
I)ar  les  souvenirs  de  l'islamisme.  Mais  les 
chrétiens  ne  tardèrent  pas  h  être  chassés  de 
Jérusalem  par  les  Kharizmiens,  et  la  ville 
sainte  retomba  ensuite  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans, qui  rétablirent  le  culte  maliomé- 
lan  dan.'  !a  mosquée  d'Omar. 

MUSULMAN  est  une  altération  du  mol 
arabe  munliin,  qui  veut  dire  celui  qui  suit 
la  religion  (jui  est  une  consécralion  ;\  l)i^•^l, 
c'est-à-dire  l'islamisme.  Musulman  signifie 
donc  sectateur  fidèle,  orthodoxe,  do  la  reli- 
gion de  Mahomet. 
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NICOLAS  IV  av_}\it  appartenu  à  l"ordre  de 
Frères  Mineurs,  et  il  (;tait  cardinal  évêquo 
de  Palestrina,au  moment  de  son  exaltation. 
Une  science  profonde,  et  d'autres  belles  qua- 
\Hès,  le  désignaient  si  naturellement  aux  suf- 
frages du  sacré  collège  ,  que  l'électioa  eut 
lieu  h  l'unanimiré,  et  sur  un  seul  tour  de 
scrutin,  le  15  février  1288.  Mais  Nicolas  re- 
nonça h  monter  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
fut  réélu,  renonça  encore,  et  ne  se  soumit 
que,  le  22  à  la  volonté  persistante  de  ses 
collègues.  On  lui  doit  l'érection  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier ,  qui  eut  lieu  en  1289. 
Les  intérêts  des  chrétiens  de  Palestine  ne 
tardèrent  pas  à  appeler  toute  sa  sollicitude. 
Les  Actes  de  Rijmer  citent  une  lettre  écrite 
deV'iterbe,  et  datée  du  mois  d'avril  1291, 
par  laquelle  Nicolas  IV  ordonnait  la  jirédi- 
cation  d'une  croisade  générale,  dans  toute  la 
chrétienté,  et  accordait  des  indulgences,  des 
immunités  et  des  privilèges,  à  tous  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  ou  qui  prendraient  la 
croix. 

Après  avoir  fait  le  récit  de  la  prise  d'Acre, 
Villani  ajoute,  dans  ses  Istorie  Florentine  : 
«  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  malheureux  évé- 
nement fut  parvenue  en  Europe,  le  pape  ac- 
corda de  grandes  indulgences  à  ceux  qui 
iraient  au  secours  de  la  terre  sainte.  Il  en- 
voya dire  à  tous  les  princes  chrétiens,  qu'il 
voulait  ordonner  un  passage  général;  il  pro- 
nonça de  grandes  excommunications  contre 
tout  chrétien  qui  irait  en  Egypte  avec  des 
marchaniiises,  ou  des  provisions,  ou  du  bois, 
ou  du  fer,  ou  tout  autre  moyen  de  secours.  » 
Nicolas  poussa  lo  zèle  jusqu'à  écrire  au  khan 
des  Tartares,  qu'il  espérait  faire  entrer  dans 
ses  vues.  .Mais  .ses  efforts  furent  interrom- 
pus par  la  mort,  rjui  le  frappa, le  iaviil  1292. 

NOBLESSE.  La  noblesse  acheva  du  se 
constituer  à  l'époque  des  croisades,  par  l'a- 
doption des  noms  de  famille.  Avant  l'éta- 
blissement de  cet  usage,  il  nepouvaitexister 
qu'une  sorte  de  noblesse  individuelle,  qui 
ne  rejaillissait  guèi'C  que  du  père  sur  le  tils; 
mais  gux  norns  de  famille  s'attacha  la  tradi- 
tion des  races,  f]ui,  excepté  |iour  les  maisons 
princières,  se  perdait  auparavant,  ou  devenait 
incertaine  après  deux  ou  trois  générations. 
Bien  (ju'il  existât  des  noms  de  famille  avant 
les  croisades,  ce  furent  ces  expéditions  cpii 
en  tirent  sentir  plusgénéralemtnt  le  besoin, 
qui  eu  démontrèrent  la  nécessité.  Comment 
se  reconnaît!  e,  en  effet,  au  milieu  de  la  mul- 
titude des  croisés,  dans  ces  armées  si  con- 
sidérables, et  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  que  l'Europe  avait  jamais  rassemblées, 
sans  C!'s  signes  distinclifs  ?  Il  devint  indis- 
pensable d'ajouter  un  nom  particulier  à  celui 
de  Baudouin,  de  tiuillaume  ou  de  Bobert, 
pour  distinguer  les  uns  des  autres  tous  ceux 
qui  [lortaient  également  ces  noms  de  bap- 
tême. On  firil  Ir  surnom  ou  de  sa  [)ro|)rii''lé, 
ou  du  lieu  de  sa  naissance,  ou  de  quelque 


emploi,  ou  de  quelque  profession,  ou  de 
quelque  exploit,  ou  enfin  de  quelquequalité 
ou  |>articularilé  corporelle,  et  on  s'ap[)ela  le 
Gaucher,  le  Roux,  etc.  C'est  ainsi  que  com- 
mencèrent les  noms  de  famille,  qui  don- 
nèrent à  la  noblesse  une  consistance  qui  lui 
avait  manqué  jusque-là. 

Il  résulte  de  l'influence  exercée  jiar  les 
croisades  sur  la  noblesse,  que  celle-ci,  placée 
entre  le  trône,  que  souvent  elle  bravait, et  le 
peuple,  ((u'elle  opprimait,  perdit  des  deux 
côtés  une  partie  de  sa  puissance.  Elle  subit 
alors  une  véritable  métamorphose  ;  elle  fut 
contrainte  de  dépouiller  peu  à  peu  son  an- 
cienne existence,  pour  en  prendre  une  tonte 
différente  :  au  lieu  de  former  une  réunion 
de  petits  souverains,  vassaux  souvent  re- 
belles, maîtres  toujours  durs,  et  d'être  aussi 
redoutable  à  la  royauté  qu'hostile  à  toute  sé- 
curité publique,  la  noblesse  devint  un  des 
ordres  del'Etat,  et  concourut  àson  maintien, 
à  sa  protection  et  à  sa  gloire.  Les  Ordres  mi- 
litaires, dont  l'utile  création  date  de  la  mémo 
époque,  offrirent  à  la  noblesse  des  dédom- 
magements de  la  diminution  d'influence  (]U0 
les  croisades  lui  tirent  éjirouver.  Les  circons- 
tances lui  permirent  d'acquérir  en  illustra- 
tion ce  qu'elle  avait  perdu  en  puissance. 
Et,  comme  la  splendeur  acquise  dans  une 
lutte  où  il  s'agissait  de  la  défense  des  inté- 
rêts les  plus  sacrés  de  l'humanité  était  de 
très-bon  aloi,  il  en  résulta  ([ue  la  noblesse  se 
couvrit,  dans  les  croisades,  d'un  lustre  qui 
lui  jiermit  de  jouer  le  rôle  brillant  auquel 
elle  était  appelée  dans  la  société  chrétienne, 
telle  qu'elle  s'est  constituée  en  Europe,  aux 
xii'  et  x!!!*^  siècles. 

NOUR-EDDIN  MAHMOUD,  que  nos  chro- 
niqueurs ap[)ellentiVora(/(H,  était  fils  du  fa- 
meux Zenghi,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Atabeks  de  Syrie.  On  lit  dans  Aboulfarage 
que  Zenghi  laissa  plusieurs  enfants,  entre 
autres  Séif-EddinetNour-E(ldin,fiui  separta- 
gèrent  ses  Etats  les  armes  à  la  main.  Séif- 
Eddin  s'empara  de  Mossoul,  et  Nour-Eddin 
d'Alep.  Cependant  ils  se  défiaient  l'un  de 
l'autre  ;  Nour-Eddin  avait  peurqueson  frère, 
qui  était  l'aîné,  ne  vouliU  liMlépouiller.  Mais, 
comme  il  était  à  craindre  (]ue  les  Fi'ancs  ne 
piofitassent  du  désordre  pour  reconipu'rir 
leurs  anciennes  propriétés,  les  deux  frères 
convinrent  (jue  chacun  garderait  ce  qu'il 
[lOssédail,  et  qu'ils  auraient  une  entrevue. 
Séif-Eddin  s'avança  donc  vers  la  Syrie,  et 
Nour-Eddin  alla  à  sa  rencontre.  Du  plus  loin 
que  Nour-Eddin  vit  son  frère,  il  descendit  de 
cheval,  et  baisa  la  terre  par  resiiect.  Séif- 
Eddin  mit  aussi  pied  à  t(>rre  et  ils  s'embra.s- 
sèrent  ;  ils  étaient  l'un  et  l'aulre  attendris 
jusqu'aux  larmes.  Ils  se  donnèrent  récipro- 
(piement  de  grandes  nianiues  d'attachement 
et  ri'((/innèreut  ensuite  chacun  dans  ses 
Etals. 

Tous  les  Musulmans  d'un  rang  élevé  por- 
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taient.  dans  un  temps  (l'enthousiasme  reli- 
gieux," (les  surnoms  qui  attestaient  leurpiélé 
et  leur  zèle  pour  l'islamisme  :  Nour-EcMin 
veut  dire /MHMfrp  (/e  la  religion.  Les  événe- 
ments (ie  la  vie  de  ee  grand  et  redoutable 
ennemi  des  chrétiens  sont  sommairement 
exposés  à  l'article  Atabek. 

C'était  la  coutume  de  Nour-Eddin  de  ne 
jamais  s'emparer  d'un  pays  musulman  à 
moins  que  d'y  être  forcé  par  la  nécessité, 
comme  quand  il  s'agissait  de  sauver  cp  pays 
des  mains  des  chrétiens.  Tel  fut  ie  motif  qui 
le  |iorta  successivement  h  s'emparer  de  Da- 
mas et  de  l'Egypte.  Ainsi  lorsque  Kilidje- 
Arslan,  sultan  d'Iconium, l'obligea  îilui  faire 
la  guerre,  et  qu'il  fut  ensuite  réduit  à  de- 
mander la  paix,  Nour-Eddin  n'y  consentit 
qu'Kdenx  conditions,  sur  lesquelles  il  décla- 
ra qu'il  serait  inflexible.  «  Par  la  première, 
lui  dit-il,  je  veux  que  tu  renouvelles  entre 
les  mains  de  mon  envoyé  ta  profession  de 
foi  de  l'islamisme,  afmque  je  puisse  en  toute 
sûreté  de  conscience  te  laisser  régnersur  un 
pays  musulman.  Car,  entre  nous,  je  ne  te 
crois  pas  bon  croyant  (Ivilidje-Arslan  était 
accusé  d'avoir  embrassé  la  secte  des  philo- 
sophes ;  voir  à  l'article  Mahométisme  ce 
qu'était  cette  secte).  Par  la  seconde,  je  veux  que 
tu  mettes  à  ma  disposition  les  troupes  dont 
j'ai  besoin  dans  la  guerre  sacrée  ;  car  tu 
règnes  sur  une  vaste  étendue  de  juiys,  et  tu 
laisses  en  paix  les  Grecs,  tes  voisins  ;  tu  ne 
leur  fais  pas  la  guerre  :  bien  au  contraire,  tu 
traites  avec  eux.  Or, il  faut  que  tu  m'envoies 
une  partie  de  ton  armée  pour  que  je  l'em- 
ploie contre  les  clirétit  iis,  ou  tu  ne  peux  pas 
te  dispenser  de  tomber  sur  les  Grecs  pour 
t'agrandir  à  leurs  dépens.  »  Nour-E  liin  fai- 
sait réellement,  comme  on  le  voit,  de  la  guerre 
contrôles  chrétiens  une  véritable  guerre  de 
religion.  A  ses  yeux,  il  n'était  pas  nécessaire, 
pour  les  attaquer,  d'avdir  ([uelque  grief  po- 
litique à  leur  reprocher,  des  intérêts  à  dé- 
fi-ndre,  une  agression  à  r(![)Ousser  ;  il  sulli- 
sait  qu'ils  fussent  chrétiens,  et  (ju'on  fiit 
assez  fort  pour  les  écraser.  Par  une  suite  de 
(.'ette  même  disposition,  il  se  montra  dur  en- 
vers les  chrétiens  ses  sujets.  11  était  dans  l'u- 
sage d'exiger  de  tnusles  piinces  ipiiétaient 
ses  tributaires  une  espèce  d(^  contingent  pour 
les  guerres  contre  les  chrétiens. 

Lorsque  Nom'-Eddin  était  occupé  h  rallier 
ses  trou|ies  sui  les  bords  du  lac  d'Emèse, 
après  la  défaite  que  lui  avaient  fait  éprouver 
les  chrétiens  au  rliàtea\i  des  (Uirdes,  quel- 
qu'un lui  pyant  dit  qu'il  n'était  pas  iirudent 
de  demeurer  en  ce  lieu,  où  les  Francs  pou- 
vaient le  veniraltaquer,d répondit  vivement: 
«  Pourvu  que  j'aie  seulenieul  mille  cavaliers 
avec  miii,  je  cours  au-devant  d'eu\  et  ne 
lu'inquiète  pas  de  leur  nombre.  Par  Dieu  I 
jeue  coucherai  ims  sous  un  toit  que  je  n'aie 
vengé  l'islam'sme  et  inoi-iuôme.  »  Tandis 
qu'il  se  dis|iosait  ensuite  à  reprendre  lolfeu- 
sive  contre  les  chrélieus,  on  lui  lit  observer 
qu'il  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  victoire, 
l'usipron  buvait  du  vin  ilans  son  camp, 
qu'on  y  riiliiidail  la  llilli'  l't  le  lambouiHl 
(uu  (lassut^e  du  Curau  dûl'oud  la  musiiiue),  ul 
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qu'on  y  voyait  d'autres  objets  également 
abhorrés  de  Dieu.  Nour-Eddin  fut  touché  de 
ces  reproches,  et,  suivant  l'expression  de 
Kemal-Eddin,  il  promit  au  Seigneur  défaire 
pénitence.  11  quitta,  en  effet,  l'habit  i[u'il 
avait  sur  lui  [lour  en  prendre  un  d'une  étoffe 
grossière,  il  coucha  sur  la  dure,  s'abstint  de 
tous  les  plaisirs  sî'nsuels,  et  abolit  dans  ses 
Etats  les  usages  contraires  k  la  loi  du  pro- 
phète. 

Nour-Eddin  vit  avec  une  peine  profonde 
l'élévalion  de  Schiikou  et  ensuite  celle  de 
Saladin  au  poste  de  vizir  du  calife  d'Egypte. 
Autant  il  avait  eu  de  joie  de  la  conquête  de 
cepays,auiantil  eneut  plustard  de  regret.  On 
assure  tju'il  confessa,  en  mnurant,  que  sa 
plus  grande  faute  était  d'avoir  renvoyé 
Schirkou  en  Egypte,  surtout  lorsqu'il  con- 
naissait l'ambition  démesurée  de  cet  éujir. 
Il  avoua  ([u'il  redoutait  Saladin,et  qu'il  c'-ai- 
gnait  beaucoup  pour  so!i  lils.  «  Quand  je  se- 
rai mort,  dit-il  à  ceux  (jui  l'entouraient,  pre- 
nez mon  fils  Ismaël,  et  menez-le  dansAlep; 
c'est  la  seule  ville  qui  lui  restera  de  toutes 
mes  provinces.  »  Nour-Eddin  ne  se  trompa 
pas. 

Nour-Eddin  était  enfin  décidé  à  aller  en 
Egypte  punir  Saladin  de  sa  négligence  pour 
la  guerre  sacrée,  qui  n'était  (|ue  le  calcul 
d'une  iwlitique  qui  visait  à  !'indé[)en(iance, 
lors(iu'il  mourut  à  Damas  d'une  esquinan- 
cie,  a  l'Age  de  cinquante-huit  ans,  le  12avril 
117;),  et  non  117V,  connue  l'intlique  VAit  de 
vérifier  les  dates,  puisque  Anjaury  1",  roi  de 
J érusalem,  qui  survécut  au  prince  nnisulma'i, 
mourut  le  M  juillet  1173.  Ce  prince  a  joué 
uu  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des  croi- 
sades, que  nous  ne  craignons  ])as  d'étendre, 
pour  le  faire  connaître,  l'extrait  de  ce  ((u'a 
dit  de  lui  l'auteur  de  Vllistoire  des  Alabeks, 
qui  l'avait  connu  dans  sa  jeunesse.  L'inten- 
tiou  d'un  panégyriste  perce  dansées  détails; 
mais  ils  sont  intéressants  comme  peinture 
des  mœurs  et  des  institutions  musulmanes 
à  cette  époque.  Nour-Eddin  avait  le  toiut 
brun,  la  taille  élevée,  et  il  n'avait  de  barbe 
que  sous  le  menton.  Son  front  était  large, 
•  sa  ligure  agiéable,  ses  yeux  respiraient  la 
douceur.  Il  laissa  un  vaste  enqiire  en  mou- 
rant ;  car  il  régnait  sur  la  principauté  de 
Mossoul,  sui'  une  partie  de  la  Mésoi)otamie, 
sur  la  Syrie,  sui-  l'Egyiite  ol  sur  l'Arabie 
heureuse.  Il  lemplit  le  monde  entier  du 
bruit  de  sa  justice,  et  les  houuues  coimuc 
lui  sont  peu  communs.  Malgré  l'étendue  de 
ses  Etats,  la  (juantilé  de  ses  revenus,  l'opu- 
lence de  ses  provinces,  il  se  in)urrissail, 
s'iiabiirail  et  s'entrelrnait  avec  le  seul  pr'i- 
duit  d'un  bien  qu'il  avait  acheté  de  sa  pu*'t 
du  butin  lait  sur  l'eiuiemi.  A  l'égard  des 
revenus  publics,  il  prenait  l'avis  des  doc- 
teurs de  la  loi ,  et  il  ne  se  réservait  de  cet 
argent  que  ce  que  les  docteurs  lui  avaient 
jieimis  (l'appliquer  à  son  usage.  Duus  ses 
vôlenjeuls ,  il  s'interdisait  les  objets  con- 
traires à  la  religion  ,  la  soie,  l'or,  l'argent  ; 
il  s'abstiiiail  aussi  de  vin  et  n'en  perniellait 
pas  la  vente  dansscsEl  its  ;  il  ne  voulait  pas 
qu'on  y  en  introduisit ,  sous  uucluuo  oré- 
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texte  qne  ce  fût;  et  si  quelqu  un  était  surpris 
(.11  contravention,  il  le  faisait  punir  suivant 
touto  la  rigueur  des  lois,  sans  faire  à  cet 
égard  de  dilTérence  pour  personne.  Il  était 
très-fervent  à  la  prière,  et  y  consacrait  un 
temps  considérable.  Le  jour,  il  lisait  quel- 
que chapitre  du  Coran  ;  à  l'i  nlrée  de  la  nuit, 
il  faisait  la  prière  du  soir  et  se  couchait;  il 
s'éveillait  vers  le  milieu  de  la  nuit,  faisait 
son  alilution,  et  continuait  sa  prière  jus- 
qu'au jour;  alors  il  sortait  à  cheval  ou  s'oc- 
cupait d'affaires.  La  pension  que  Nour- 
Eddin  faisait  à  sa  femme  était  fort  modique 
et  ne  suffisait  pas  à  l'entretien  de  la  prin- 
cesse. Elle  lui  lit  demandt'r  une  fois  une 
augmentation  de  iiensioni.  A  celte  demande, 
Nour-Eddin  se  fAch.i  ;  le  rouge  lui  monta 
nu  visage,  et  il  dit  :  «  Mais  oîi  veut-elle  que 
je  prenne  de  quoi  fournir  à  sa  dépense?  Je 
n'irai  ])as  pour  elle  me  faire  condamner  au 
feu  de  l'enfer.  Si  elle  croit  que  l'argent  qui 
est  en  ma  garde  m'appartient,  elle  se  trompe; 
cet  argent  appartient  aux.  Musulmans;  je  ne 
suis  que  leur  trésorier,  et  je  no  veux  pas, 
pour  lui  faire  plaisir,  me  rendre  dé|)Ositaire 
inûdèle.  »  Kétléchissant  ensuite  un  moment, 
il  ajouta  :  ><  Cependant  il  me  reste  encore 
trois  boutiques  h  Emèse  ;  elle  peut  les 
]jrendre,  si  elle  veut,  je  les  lui  abandonne.  » 
Mais  ces  trois  boutiques  étaient  d'un  petit 
revenu.  Avec  Nour-Eddin  Dieu  revint  pour 
ainsi  dire  sur  la  terre.  Il  donna  aux  rois  de 
son  temps  l'exemple  d'une  vie  pure  eljuste, 
et  remit  en  honneur  les  jiréceptes  de  la  re- 
ligion dans  le  boire  et  dans  le  manger  et 
dans  les  vêtements.  11  rendait  également  la 
justice  à  tout  le  monde,  [irotégeant  l'opprimé 
contre  l'oppresseu;'.  Grands  et  petits ,  tous 
étaient  égaux  de/ant  lui;  il  écoutait  lui- 
môme  les  plaintes  des  maliieureux  :  il  pre- 
nait connaissance  de  leurs  alfaires.  Une  preu- 
ve de  l'aoîour  de  Nour-Eidi:i  pour  la  jus- 
tice ,  c'est  qu'à  la  dilférence  des  princes  de 
son  temps,  qui,  au  moindre  soupçon  ou  sur 
la  plus  légère  présomption  ,  condamnaient 
les  accusés  aux  supplices  et  à  la  torture,  il 
défendit  tonte  espèce  d'épreuves  de  ce  gen- 
re. Nour-Eddin  est  le  premier  cpii  ait  insti- 
tué une  cour  di'  justice,  qui  était  chargée  de 
prendre  connaissance  des  délits  contre  les 
particuliers.  C'était ,  à  ce  qu'il  paraît,  une 


espèce  de  cour  d'appel  qui  jugeait  en  derr- 
nier  ressort,  et  où  le  [irince  siégeait  lui- 
même  deux  fois  la  semaine.  Nour-Eddin  s'ac- 
quit aussi  un  grand  renom  par  sa  bravoure 
et  son  adresse  dans  les  armes.  Il  fut  sans 
contredit  le  premier  homme  de  son  temps 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  était  aussi  très-fort 
au  jeu  d'i  mail,  qui  se  faisait  à  cheval. 

Nour-Eddin  a  rendu  à  l'islamisme  des  ser- 
vices immenses.  C'est  lui  qui  a  fait  cons- 
truire en  Syrie  les  forteresses  de  Damas , 
d'Alep,  d'Emèse,  de  Hama.  Il  a  fait  bâtir 
un  grand  nombre  de  collèges ,  d'hôpitaux, 
de  khans  ou  caravanserais ,  de  mosquées  et 
d'établissements  de  piété.  Un  jour  il  apprit 
qu'il  y  avait  à  Damas  un  homme  qui  parta- 
geait l'erreur  de  ceux  qui  assimilent  Dieu  à 
la  créature  fies  anthroitomorphites),  et  qui , 
par  un  extérieur  modeste  et  recueilli ,  clier- 
chait  à  faire  des  prosélytes.  Aussitôt  il  le 
fait  venir  ,  le  fait  monter  sur  un  àne,  et  or- 
donne de  le  promener  par  toute  la  ville  , 
suivi  de  gens  chargés  de  le  souffleter,  et  d'un 
héj-aut  f[ui  criait  :  «  Ainsi  on  récompense 
ceux  qui  prêchent  l'erreur  en  matière  de  re- 
ligion. »  Ensuite  il  le  bannit  pour  toujours 
de  la  ville.  L'éloge  des  qualités  de  Nour- 
Eddin  est  certainement  très-exagéré  sous  la 
plume  de  l'historien  des  Atabeks.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  les  chroniqueuis 
chrétiens  se  sont  associés  à  cet  éloge  dans 
une  certaine  mesure.  L'auteur  arabe  avoue 
d'ailleurs  que  Nour-Eddin  savait,  au  besoin, 
recourir  à  la  ruse,  à  l'artiflce,  à  la  superche- 
rie ;  c'était  surtout  contre  les  Francs ,  que 
Dieu  confonde!  ajoute  l'historien  musulman. 
En  rapportant  la  mort  de  Nour-Eddin,  Guil- 
laume de  Tyr  ajoute  (jue  ce  fut  «  le  plus 
grand  ennemi  du  nom  chrétien  ;  mais,  au 
demeurant ,  prince  juste  ,  fin,  sage  et  reli- 
gieux, suivant  les  principes  de  sa  religion.  » 
La  sévérité  de  ses  principes  lui  valut  de 
n'être  pas  regretté,  même  des  membres  de  sa 
famille.  Aboulfarage  nous  a|i|)rend  que  le 
neveu  de  Nour-Ed\lin,  Séif-Edlin,  prince  de 
.Mossoul,  fut  si  joyeux  de  le  savoir  mort, 
([u'à  la  nouvelle  de  cet  événement ,  il  lit  |iu- 
blier  dans  ses  Etats  <ju'il  accordait  h  tous  ses 
sujets  la  |)ermissiou  de  se  divertir  et  de  boire 
jusqu'à  l'ivresse. 


o 


OMMLVDES.  Moaviah,  sixième  successeur 
de  Mahomet .  rendit  le  califat  héréditaire 
dans  sa  famille,  (pii  est  connue  sous  le  nom 
de  dynastie  dt's  Omniiades,  parce  que  son 
fondateur  était  arrière-petil-tlls  d'Oinmiah, 
r.iusin-germain  du  grand-père  de  Maho- 
met. Celle  dynastie,  dont  la  lésidencc  (-lait 
Damas,  régna  sur  leiniiire  arabe  de  l'an  (561 
à  l'an  7.Ï0,  sous  quatorze  califes,  dont  le 
dernier,  Mi-rwan  II,  fut  renversé  du  trône 
par  Aboul-.Uibas,  chef  di:  la  dynastie  des. 
.\bbnssidcs.  Dépossédés  du  calilat  en  Asie, 
les  Ommiades  allère»"*.  régner  en  Espagne 


sur  un  démembrement  du  vaste  empire  des 
Arabes. 

OIUENT  A  l'époqce  diîs  croisades.  Lors- 
(pie  les  croisés  parurent  sur  la  scène  de  J'O- 
riinl,  à  la  lin  du  onzième  siècle,  ces  contrées 
présentaient  le  spectacle  du  désordie.Onpeul 
voir,  il  1  article  Empire  des  (ïrcrs,  q\\\\  ne 
restait  aux  successeurs  de  Constantin,  i{uo\- 
qu'ils  séparassent  encore  du  vain  litre  (fem- 
pereurs  romains,  que  de  faibh  s  débris  de 
leur  ancienne  puissance.  Presque  tous  les 
'.ays  situés  au  delà  du  l>osi>hore  avaient 
subi  le  joug  de  la  religion  abrutissante  do 
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Mahomet.  Mais  l'empire  arabe  fondé  par  les 
continuateurs  de  l'œuvre  du  faux  prophète 
était  dissous;  une  nouvelle  couclie  de  con- 
quérants, venus  du  fond  de  la  Tartarie, 
avait  recouvert  celle  qui  avait  soumis  à  la 
loi  du  Coran  l'Asie  occidentale,  l'Afrique 
septentrionale,  la  péninsule  hispanique,  la 
France  méridionale  et  la  plupart  des  îles  de 
la  Méditerranée  ;  la  domination  turque  s'é- 
tait substituée  à  la  domination  arabe.  L'Asie 
Mineure,  qui  venait  d'être  conquise  à  l'isla- 
misme, l'avait  été  parle  cimeterre  des  Turcs 
Sekljoucides,  qui,  maîtres  des  domaines  des 
califes  de  Bagdad,  qu'ils  avaient  réduits  à  la 
seule  puissance  spirituelle,  menaçait  à  la 
fois  Constanlinople  etTEgyple.  Les  divisions 
religieuses  aggravaient  l'état  de  trouble  qui 
résultait  des  divisions  politiques.  Les  ca- 
lifes falimites  d'Egvpte  prétendaient  être 
les  légitimes  vicaires  de  Mahomet,  tandis 
que  les  califes  abb.issides  de  Bagdad  trai- 
taient d'hérétiques  les  descendants  de  Fa- 
time.  L'autorité  spirituelle  de  ces  derniers 
ne  s'étendait  pas  au  delà  des  limites  de  leur 
souveraineté  politique  ;  celle  des  pontifes  de 
Bagdad  était  reconnue  [lartout  oiî  régnaient 
les  Turcs,  qui  s'étaient  convertis  à  l'islamisme 
sons  leurs  auspices.  La  situation  des  deux 
califes  était  d'ailleurs  à  peu  près  la  même  : 
celui  de  Bagdad  était  connue  prisonnier  des 
Turcs  dans  sa  capitale,  et  celui  du  Caire  vi- 
vait enfermé  dans  son  sérail,  tandis  que  son 
vizir  gouvernait  ses  Etats  en  son  nom. 

Les  Turcs  avaient  apporté  avec   eux  du 
Turkestan   une    espèce    de    gouvernement 
féodal,  qu'ils  ont  établi  dans  tous  les  pays 
dont  ils  se  sont  emparés.  Dans  la  Tartarie, 
le  grand  kiian   avait    sous  sa    dépendance 
plusieurs  autres  khans    inférieurs,  qui  lui 
payaient  un  tribut,  et  qui  venaient  lui  rendre 
nonnnage   en   certaines  circonstances.  Ces 
jietiis  khans  étaient    d'ailh'urs    tout  à  fait 
indé|)endants   du   grand    kiian   dans    leurs 
gouvernements,  qui    passaient   de   droit   à 
leurs  enfants,   k  la  condition    touti-fois   du 
renouvellement  de  l'investiture  par  le  grand 
khan.  11  en  fut  de  même  dans  remi)ire  (juo 
fondèrent  lesTiucs  Seidjoucides.  Les  sultans 
donnèrent  les  provinces   et    les  villes  ou  à 
de  princes  de  leur  famille,  ou  à  ceux  de 
-leurs  olliciers  qu'ils  voulaient  récompenser 
(les  services  qu'ils  en   avaient  reçus.  Ces 
gouverneurs  recueillaient   les  tributs  qu'ils 
envoyaient  aux  sultans,  faisaient  prononcer 
leiu'  nom  le  premier  dans  la  prière  publi  |ue, 
se  présentaient  de  temps  en  tenq)s  à  la  cour, 
et  prenaient  part  aux  expéditions  nulilaires 
(lui  intéressaient  le  sultan  ou  Ir  bien  g  ■néral 
delà  nation;   mais,   en  s'acquiltanl  de  ces 
devoirs,    ils   étaient  maître»   absolus  dans 
leurs  gouvernements,  et   jiouvaienl  (aire  la 
guerre  en    leur  propre  nom  ;i  leurs  voisins, 
([ui  étaient  souvent  sujets  du  même  prince 
qu'eux-mêmes.  Le  sulla>i  ne  prenait  aucune 
part  h  ces  ditléreiids  particulnrs,  et  laissait 
ses  émirs  se   dépouiller  les  un.s  ies  autres; 
souvent  même  à  force  d'argent,  ils  obte- 
naient de  lui    l'investiture  des  pays  qu'ils 
avaient  conquis  sur  d'autres  émirs.  C'est 


ainsi  qu'ils  parvinrent  par  degrés  a  une 
souveraineté  totalement  indé|iendante,  à 
mesure  que  l'aulorité  des  sultans  s'affai- 
blissait. Un  passage  de  V Histoire  des  Atabehs 

jette  quelque  jour  sur  la  féodalité  musul- 
mane, dont  la  décadence  favorisa  l'établis- 
sement des  chrétiens  en  Orient.  L'auteui'  de 
cette  histoire  rapporte  que  le  fameux  Zenghi 
ne  voulait  pas  que  ses  émirs  achetassent 
des  terres,  et  (ju'il  leur  disait  à  ce  sujet: 
«  Tant  que  je  serai  maître  «lu  pays,  quel 
b.^soin  avez-vous  de  |tropriétés  ?  Les  terres 
et  les  bénéfices  militaires  que  je  vous  donne 
doivent  vous  en  tenir  lien.  N'est-il  pas  vrai 
([ue  si  je  perdais  mes  états  vous  perdriez 
aussi  vos  biens?  et  d'ailleurs,  quand  les 
terres  sont  entre  les  mains  des  olliciers  du 
prince,  c'est  une  occasion  pour  eux  d'abuser 
de  leur  crédit  au  préjudice  du  peuple.  » 
Dans  cette  féodalité  qui  s'était  établie  en 
Orient  les  fiefs  étaient  amovibles. 

OKIFLAMME.  L'oriflamme  était  une  ban- 
nière, faite  à  peu  près  comme  celle  ([u'on 
poi  te  encore  aujourd'hui  aux  processions, 
attachée  au  bout  d'une  lance  dorée,  formée 
d'un  tatfetas  couleur  de  feu,  sans  aucune 
espèce  de  broderies  ni  de  figures,  et  carrée, 
mais  fendue  par  le  bas  en  trois  endroits  dif- 
férents. Cette  bannière  était  originairement 
l'étendard  que  l'abbaye  de  Saint-Denis  dé- 
ployait dans  les  guerres  qu'elle  était  obligée 
de  soutenir,  pour  repousser  les  agressions 
des  seigneurs  voisins.  Connue  les  religieux 
ne  pouvaient  faire  le  service  militaire  en 
personne,  ils  se  choisissaient  des  prolecteurs 
ipii,  sous  le  litre  d'avoués,  ilevaieiit  pren- 
dre la  défense  de  leurs  biens.  Or,  les  moi- 
nes de  Saint-Di'uis  avaient  pris  pour  avoués 
les  comtes  du  'N'exin,  et  ces  comtes,  lors- 
qu'ils jiartaienl  pour  la  guerre,  allaient  pri'ii- 
dre  sur  l'autel  des  saints  martyrs  l'élendai'ililii 
monastère,  et  l'y  reportaient,  a|)rè>  la  guerre, 
eu  grande  cérémonie.  Mais  le  A'exiii  fut 
réuni  à  la  couronne  au  commenceiii'Mit 
du  XII'  siècle,  et  comme  la  bannière  de  Saint- 
Denis  était  en  grande  vénération,  nos  rois  se 
firent  un  devoir  d'aller  prendre  l'orillamme, 

.  avec  les  cérémonies  usitées  par  les  avoués  do 
l'abbaye,  et  lui  donnèrent  la  préséance  sur 
tous  les  autres  éti-ndards.  L'auteur  anonyme 
des  Oeslcs  de  Louis  Vil  rap|)orte  que  ce  roi, 
avant  son  di'parl  pour  la  terre  sainte,  alla 
prendre  roiillamme  et  le  bourdon  de  [lèle- 
rin  il  Saint-Denis.  Le  même  chroiiiijuour  dit 
encore  cpie,  ([uand  l'arméi^  était  en  marche, 
l'éteiidardde  Saint-Denis,  nommé  orillamme, 
précé'dait  la  biniiirri'  royale. 

OKTOKIDl'.S.  Un  désigne  sous  ce  nom  une 
tribu  de  riiiCMiuans  qui  vint  s'établir  dans 
l'Arménii'  et  dans  la  S. rie,  sous  la  conduite 
d'un  éinii'  appelé  (Jrlok,  à  la  lin  du  onzième 
siècle,  (juelqiies  années  aval, l  l'arrivée  des 
croisés  en  l'alestinc  Ortok  re(;ut  des  Seld- 
joucides  la  vilh'  di'  Jérusalem  et  ses  environs, 
en  récompense  des  services  i|u'il  leur  avait 
rendus  dans  la  conquête  de  la  Syrie.  L'Iiis- 
toiie  nous  montre  le  chef  des  Ortokides  pos- 
sédant Jérusalem  eu  1082,  et  vivant  en  paix 
avec   Toutousch ,  sultan   de   Syrie.   Orlok 
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mourut  cil  1091,  laissant  Jérusalem  à  ses 
deux  fils,  11-ghazi  et  Sokmaii.  Ils  ei  restè- 
rent en  possession  jnsquVn  1096,  oiî  ils  eu 
furent  expulsés,  après  un  siège  de  quarante 
jours,  jiar  Al'dal,  général  des  troupes  de  Mos- 
tali,  calife  fatimite  d'Egypte.  Après  la  reddi- 
tion de  la  ville,  U-gliazi  se  relira  à  Bagdad, 
et  SokmanàEdesse.  On  peut  voir  à  l'article 
Baudoiin  V,  comment  cette  dernière  ville, 
qui  était  alors  la  métropole  de  la  Mésopota- 
mie, tomba  au  [louvoir  des  chrétiens.  Bau- 
douin, devenu  maître  d'Edesse,  clicrcha  à 
étendre  sa  domination  dans  tous  les  environs. 
Il  dépouilla  deux  Orlokiiies  des  villes  de 
Samosate  et  de  Saroudje.  Mais  l'émir  Balak, 
l)etit-fils  d'Ortnk  qui  était  devenu  l'allié  de 
Baudouin,  après  avoir  été  dépossédé  par  lui 
de  la  ville  de  Saroudje,  lui  olfrit  de  lui  re- 
mettre la  seule  place  qui  lui  restait,  sous  pré- 
texte que  ses  liaisons  avec  le  prince  chrétien 
l'avaient  rendu  odieux  aux  Musulmans,  et 
que,  pour  se  mettre  à  couvert  de  leurs  in- 
sultes, il  ne  pouvait  prendre  d'autre  parti 
que  d'aller  demeurer  à  Edesseavec  toute  sa 
famille.  Baudouin  ajouta  foi  aux  paroles  de 
l'Orlokide,  et  se  rendit  à  sa  forteresse  au 
jour  iniliqué,  avec  deux  cents  cavaliers. 
L'émii-  y  avait  introduit  cent  Turcomans  des 
jikis  braves,  qui  devaient  arrêter  le  comte 
d'Edesse.  Mais  celui-ci  ayant  eu  la  prudence 
de  ne  point  entrer  le  premier  dans  la  forte- 
resse, douze  soldats  qu'il  y  avait  envoyés  en 
avant  fuient  faits  |)risouniers.  Baudouin 
conimt  ainsi  le  danger  qui  l'avait  menacé,  et 
somma  Balak  de  rendre  les  prisonniers. 
L'émir  n'y  voulut  consentir  qu'il  condition 
qu'on  lui  remettrait  Saioudje.  Baudouin  ne 
j)i]t,  faute  de  forces  sulfisantes,  contraindie 
Balak  à  lui  accorder  satisfaction;  mais  Ful- 
bert de  Chartres,  commandant  de  Saroudje, 
pour  Venger  l'injure  faite  à  son  seigneur,  lit 
des  incursions  dans  les  environs  de  la  forte- 
resse de  l'emir,  et  procura  par  arlilice  la  li- 
berté à  dix  des  prisonniers  Francs.  Les  deux 
autres  eurent  la  tète  tranchée  par  ordre  de 
Balak.  Depuis  cet  événement  Baudouin  se 
délia  de  tous  les  Turcs,  et  il  lit  couper  la 
tète  à  l'émir  ortokide  à  qui  il  avait  enlevé 
Samosate. 

Baudouin,  de  Bourg,  successeur  dans  le 
comté  d'Etlesse  de  Baudouin,  son  parent, 
devenu  roi  de  Jé'rusalem,  avec  Josselin  de 
Courlenay,  Bohémond,  prince  d'Antioche, 
Tancrède,  Daiud>ert,  patriaiche  de  Jérusa- 
lem, Bernard,  palrianhe  d'.\nlioclie  et  Be- 
noit archevèijue  d'Edesse ,  entreprit,  en 
1104,  d'aller  assiéger  la  ville  de  ILirian,  qui 
est  située  dans  une  plaine  fertile,  arrosée 
par  une  rivière  qui  la  sépare  du  territoire 
d'Edesse.  La  ville  manquait  de  vivres  et  se 
renait;  mais  une  conlestaiion,  qui  s'éleva 
entre  Bohémond  et  Baudouni,  sur  la  pos- 
session de  la  conquête,  donna  le  temps  à 
Sokman,  fils  d'Orlok,  de  s'approcher  de  la 
place  ave<:  une  nombreuse  armée,  composée 
(lèses  prO|)ri'S  troupes  et  de  celles  de  Mos- 
soul.  L'ii  combat  sétant  alors  engagé  entre 
les  chrétiens  et  les  Turcs,  h's  premiers  fu- 
rent mis  en  déroule,  et  Baudouin,  Jos'-elin. 


et  l'archevêque  d'Edesse  furent  faits  prison- 
nieis.  Les  historiens  orientaux  prétendent 
que  les  Francs  perdirent  dix  mille  hommes 
dans  cette  aû'aire.  Sokman  se  rendait  à  Da- 
mas, où  il  allait  demander  des  secours  à 
Togteghin,  pour  continuer  la  guerre  con- 
tre les  Francs,  lorsqu'il  mourut  d'une  esqui- 
nancie.  11  fut  le  fondateur  de  la  principauté 
des  Ortokides,  dont  les  deux  principales 
places  étaient  Mardin  et  Khifa.  Il  avait 
•btenu  la  seconde  de  ces  villes  d'un  Turco- 
man,  qui  était  émir  de  Mossoul,  et  il  s'était 
emparé  de  la  première  par  surprise.  Son  fils 
Ibrahim  lui  succéda  à  Khifa,  et  son  frère  II- 
gluui  à  Mardin.  ll-ghazi  obtint  du  sultan 
Mohammed  l'investiture  de  son  nouvel  Etat, 
et  devint  un  des  plus  puissants  princes  de  la 
Syrie.  Les  habitants  d'Alep  se  soumirent  à 
lui  pour  éviter  de  toaiber  sous  la  domina- 
tion des  Francs,  dont  ils  paraissaient  mena- 
cés. Il-ghazi  donna  le  gouvernement  de  cette 
place  à  sou  fils  Timouriasch. 

Il-ghazi,  après  avoir  établi  l'ordre  dans  ses 
États,  s'attacha  à  aû'aiblir,  autant  ipi'il  put, 
les  Francs  ses  voisins.  11  entra  dans  la  prin- 
cipauté d'Antioche ,    accompagné    de  Tog- 
teghin ,  prince    de  Damas ,   et    d'un   émir 
arabe,  et  il  tailla  en  pièces  l'armée  de  Roger, 
prince  d'Antioche,  qui  fut  tué  dans  le  combat. 
Il-ghazi  s'em[/ara  ensuite  de  deux  villes  for- 
tes. Mais  il  fut  battu  avec  Togteghin  par  le  roi 
de  Jérusalem  et  le  comte  de  Tripoli,  et  il  se 
retira  en  désordre  à  Alep.  Cette  bat.iille  fut 
suivie  d'une  violente  persécMtion  contre  les 
prisonniers  chrétiens  qui  étaient  au  pouvoir 
d'11-ghazi.  Les  uns  recevaient  des  coups  sur 
la  [liante  des  pieds,  et  les  autres  étaient  en- 
fouis dans  la  terre  jusqu'à  la  moitié  du  corps 
et  tués  à  coups  de  tlèches.  Plusieurs  lurent 
pressés  d'abjurer  leur  religion,  sous   peine 
de   perdre  la   vie.  Sur  leur   refus,  U-ghazi 
coupa  la  tête  de  l'un  d'entre  eux,  et  fit  faire 
de  son  crâne  un  vase  orné  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  qu'il  conserva    comme  un  mo- 
nument de  ses  succès  sur  les  chrétiens.  Son 
lils    Soliman,  qui  était   gouverneur   d'Alep, 
s'étant  révolté  contre  lui,  il   se  rendit    dans 
cette  ville,  et  fit  arracher  les  yeux  vl  couper 
les  pieds  et  les  mains  à  celui  qui  avait  été  'e 
conseiller  de  la  révolte.  Il  èta  à  son   fils    le 
gouvernement  d'Alep,  et  le  donna  à  son  ne- 
veu. Il  ghazi,  il  sa  mort, eut  jjour  successeur 
à   Mardin    son  lils  Timourtasch;  sou   autre 
fils,  Soliman,  eut  un  apanage  qui   était  un 
don  du  sultan  de  Perse,  et  son    neveu   con- 
serva Alep  ju^cju'à  ce  que  Balak,  petit-lils 
d'Orlok,  vint  lui  enlever  cette  ville.  Ctst  ce 
même  Balak,  (iiii,  étant  eniré  sur  les    terres 
des  Flancs,  enleva  dans  une  embuscade  Jos- 
seliu,  comte   d'Edesse,  et  son  [larent    Gak- 
ran,  qu'il  Ut  enfermer  dans  une  forteresse, 
sans  vouloir  leur  rendre  la  liberté  pour  une 
somme  considérable  d'argent.  Baudouin  II, 
roi  de  Jérusalem,  qui  s'a vanç^ait  vers  Edesse, 
pour   rétablir  de    ce    côté    les    all'aiies   dts 
Francs,  tomba  aussi  dans   une  embuscade 
que  lui  avait  dressée  Balak,  fut  fait  jirison- 
nicr,  et  envo\  é  dans  le  chàleau   où   étaient 
retenus  Josselin  el  Galeran.  .Mais  cinquante 
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Arméniens  s'engagèrent  par  serment  à  dé- 
livrer ces  princes.  Ils  se  rendirent  au  châ- 
teau, habillés  en  religieux,  ou  en  mar- 
chands, suivant  d'autres  historiens ,  avec 
des  poignards  sous  leurs  habits.  Dès  qu'ils 
se  furent  introduits  dans  la  forteresse,  ils 
s'en  emparèrent  en  égorgeant  la  garnison, 
et  mirent  les  princes  on  liberté.  Josselin 
partit  aussitôt  pour  aller  chercher  des  se- 
cours ;  mais  Balak,  instruit  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  accourut  avec  ses  troupes.  Il 
otfrit  à  Baudouin  un  sauf-conduit  pour  se 
retirer  à  Edesse,  s'il  voulait  lui  remettre  la 
place.  Le  roi  rejeta  celte  proposition.  La 
place,  assiégée  avec  vigueur,  fut  prise,  et  le 
roi  se  trouva  prisonnier  de  nouveau.  Balak 
le  fit  conduire  enchaîné  à  Harran  avec  Gale- 
ran.  Les  Francs  qui  venaient  au  secours  du 
roi  apprirent  cette  nouvelle  à  Turbessel; 
ils  marchèrent  alors  vers  Alep,  oii  ils  portè- 
rent le  ravage.  Le  prince  ortokide  qui  y  ré- 
gnait leur  proposa  de  leur  livrer  la  forte- 
resse d'Athareb,  pour  obtenir  la  paix;  mais 
Balak  s'empara  de  cette  (ilace  iioiirl'empêcher 
de  tomber  aux  mains  des  chrétiens.  Balak 
ayant  ensuite  attaqué  une  ville  voisine  du 


comté  d'Edesse,  Josselin  le  Jeune  lui  livra 
un  combat  dans  lequel  le  potit-fils  d'Ortok 
fut  tué.  Les  historiens  rapportent  que  Jos- 
selin fit  porter  la  tète  de  Balak  en  triomphe 
à  Antioche,  et  dans  le  camp  des  chrétiens 
qui  assiégeaient  alors  la  ville  de  Tyr.  Bau- 
douin II,  roi  de  Jérusalem,  avait  profité  de 
cet  événement  pour  traiter  de  son  rachat, 
et  il  l'avait  obtenu  moyennant  une  forte 
somme  d'argent.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  An- 
tioche, l'impossibilité  dépaver  cette  somme 
et  de  racheter  les  otages  qu'il  avait  laissés, 
lui  fit  entreprendre,  par  le  conseil  de  ses  ba- 
rons, le  siège  d'Alep.  Un  émir  arabe  se  joi- 
gnit à  lui  avec  les  siens.  Timourtascli, 
prince  sans  courage  et  plongé  dans  la  mol- 
lesse, n'étant  |)oint  venu  au  secours  de  la 
ville ,  les  habitants  y  appelèrent  Boursaki, 
prince  de  Mossoul  A  son  arrivée  les  Francs 
se  retirèrent,  Boursaki  |irit  possession  d'A- 
lep, et  les  Ortokides  en  perdant  cette  place 
eurent  moins  de  rapport  avec  les  chrétiens. 
Ces  Turcomans,  qui  étaient  répaudus  dans 
la  Syrie,  Qrent  cependant  quelques  expédi- 
tions sur  les  terres  des  croisés. 
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PAPES.  On  a  dit  que  es  croisades  avaient 
été  l'explosion  de  la  pensée  générale,  et  du 
sentiment  universel  de  leur  époque;  mais, 
qui  a   fait  éclore  cette  [jcnsée ,  qui  a  fait 
jaillir  ce  sentiment  du  sein  des  âges  héroi- 
(|ues  chrétiens?  qui,  après  avoir  donné  le 
branle  à  l'Europe,  a  maintenu,  pondant  des 
siècles  ,  le  mouvement  imprimé  aux  esprits 
et  aux  cœurs  dans  le  sens  de  ces  grandes 
entreprises,  d'où  est  sortie  la  civilisation  mo- 
derne ?  L'histoire  atteste  que  ce   sont    les 
papes.  Si  les  souverains  tem[)orels  avaient 
laissé  les  papes  libres  de  toute  inquiétude 
sur   k'S  intérêts  de  l'Eglise  en  Occident,   et 
leur  avaient  permis  d'appli(pier  toute  leur 
sollicitude  natorneile  ;i  l'Orient,  l'islamisme, 
loin  d'envanir  l'Europe  et  d'arborer  le  crois- 
sant sur  les  murs  de  Constantinople  ,  aurait 
été  infailliblement  refoulé  dans  les  contrées 
qui  furent  son  berceau.   Lorsque  Philippe- 
Auguste    et  Richard  Cœur-de-Lion  allaient 
nrrivei-  devant    Saint-.lean-irAc;e,  le   bruit 
cnnrul  en  Orient  (|ue  le  pape  devait  prendre 
la  croix,  et  marcher  en  Palestine  h  la  tôle  do 
toute  la   chrétienté.  Aussitôt  Saladin  écrivit 
au  calife  de  Bagdad  pour  lui  annoncer  celte 
:.çrniide  nouvelle.  Sn  lettre  nous  a  été  con- 
servée ,  et  elle  peint,  d'une  part,  la  craii\l(! 
(ju'avaient  les  Musulmans  de  l'eirel  qu'aurait 
proiliiil    une    semblalile    ih'lerniination    du 
paiie,  si  la  situation  de  l'Kuroiie  lui  avait  per- 
inis de  la  prendre,  de'  l'autie,  rabattcmcni  où 
étaient  alors  le- seclal''urs  do. Ma  h  )met.«  Non- 
seulement  le  i  a|)e  du'  Home,  dit  Saladiu  au  ca- 
life, ado  .sa  piopro  autorité  restreint  les  cliré- 
licnsilan<<leboireet  le  manger;  mais  il  menacu 
de  l"i'%r(minninicatioti  etde  l'i  ;lei-diclion  du 
uiariHK"  ol  de   l'HucharirsIie  quicun(]ue  ne 


marchera  pas  dans  un  esprit  de  piété  à  la 
délivrance  de  Jérusalem.  Il  promet  lui- 
même  de  s'y  rendre  au  printemps  prochain 
avec  une  grande  multitude  :  si  la  nouvelle 
se  confirme  ,  tous  les  chrétiens  ,  hommes  , 
femmes  et  enfants  ,  voudront  le  suivre ,  et 
alors  nous  verrons  arriver  tous  ceux  qui 
croient  au  Dieu  engendré  (les  Musulmans  ne 
comprenaient  rien  au  dogme  sublime  de  la 
Trinité  ,  et  s'imaginaut  que  nous  adorons 
plusieurs  dieux  ,  étaient  liès-liers  de  n'eu 
adorer  qu'un)....  Quelle  diUérence  che^  les 
Musulmans!  Ils  sont  déL;oûiés,  ennemis 
de  la  gène,  amollis,  peu  disposés  h  s'unir 
ensemble;  la  seule  chose  à  laquelle  ils  se 
souiuettenl,  c'est  de  coutiibuer  aux  frais  de 
cette  guerre  ;  car  d'ailleurs,  quand  ils  vien- 
nent ici,  c'est  toujouis  dans  dos  vues  parti- 
culières. » 

M.  Michaud  avoue  ,  avec  une  franchise 
(jui  l'honore,  dans  l'-herliiscjnen^jui précède 
sa  hibliutlièqiie  des  Croisades ,  que  lorsqu'il 
a  publié  son  Histoire ,  il  n'avait  i)as  encore 
assez  étudié  sou  sujet  pour  bien  caractériser 
les  croisades.  Sa  Bibliothèque  accuse  une 
connaissance  plus  approfoncue  de  l'csuril  de 
ces  saintes  guerres,  )iuisée  dans  les  chroni- 
queurs (|ui  en  Sont  les  historiens  originaux. 
.\  la  clarté  de  celle  lumière,  les  pn'jugés  de 
l'auteur,  sans  s'ellacer  eiilièreinent,  se  sont 
eu  partie  ilissipés,  et  il  voit ,  dans  la  série 
dus  événements  dont  il  a  été  le'  narrateur, 
les  souverains  jioiilifes,  remuant  seuls  le» 
peuples  it  les  rois  pour  les  sauver  du  joug 
lies  Musulmans.  «On  n'a  peut-être  pas  sufli- 
saiumeiit  rélléclii  jusqu'à  ce  jour,  fùoule 
rhislorien  ,  sur  celle  lullc  impo.sanle  de 
l'Kulise  ,(vec  la  barbarie.  Peiid.itil    ulus   de 
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deux  cents  ans,  les  papes,  se  plaçant  pour 
ainsi  dire  à  la  tête  de  la  civilisation  euro- 
péenne, n'ont  cessé  de  faire  relentir  de  lou- 
chantes exhortations  aux  oreilles  des  rois  et 
des  princes;  ils  les  conjuraient  d'oublier 
leurs  querelles,  d'arrêter  l'effusion  du  sang 
clirétien,  et  de  tourner  les  yeux  vers  les  na- 
tions barbares  qui,  s'avançanl  derrière  eux, 
terribles  et  victorieuses  ,  menaçaient  de  les 
écraser  dans  lein'  course.  11  serait  jieut-ètre 
>  rai  de  dire  que,  sans  le  zèle,  le  dévouement 
et  la  sainte  ardeur  des  pontifes  romains, 
cette  Europe  aujourd'hui  si  tlorissaute  au- 
rait été  un  domaine  de  plus  ajouté  au  vaste 
cmjiire  d'un  peuple  dont  les  lois  religieuses 
et  politiques  ne  tendent  qu'à  l'abrutisse- 
ment et  à  la  destruction.  » 

Dans  son  récit  de  la  septième  croisade  , 
.Matthieu  Paris  dit  qu'on  envoya  de  gran- 
des sommes  d'argent  au  roi  de  France  en 
Egypte.  Onze  chariots  longs,  traînés  chacun 
par  quatre  forts  chevaux  et  quelques  bêtes 
de  somme  ,  portèrent  ces  trésors  jusqu'à  la 
mer,  où  des  vaisseaux  génois  devaient  les 
recevoir  et  les  contluire,  avec  des  vivres,  à 
saint  Louis.  «  Ces  trésors,  ajoute  l'historien, 
provenaient  des  biens  de  l'Eglise,  qu'on 
avait  mise  à  contribution  depuis  trois  ans.» 
C'est-à-dire ,  que  l'Eglise  s'était  imposée 
elle-même ,  par  l'ordre  de  son  chef,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  sainte.  Quand 
on  levait  en  Europe  des  subsides  pour  cet 
objet,  les  ecclésiastiques  payaient  oïdinaire- 
inentle  vingtième,  et  les  laïques  le  dixième, 
de  leurs  revenus. 

Le  chroniqueur  allemand  Mutius  rapporte 
que,  lors  delà  ruine  des  colonies  chrétiennes, 
le  pape  Nicolas  IV,  à  la  nouvelle  des  désas- 
tres qui  mettaient  tin  au  royaume  de  Jéru- 
salem,envoya  partoutdes  légatspour prêcher 
une  croisade ,  et  qu'il  promit  libéralement 
des  indulgences  à  ceux  qui  iraient  combattre 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  sous  l'élcudard 
de  la  croix.  "  Jamais  ajoute  l'historien  ,  on 
ne  vit  en  Allemagne  jius  de  monde  se  pré- 
parer à  cette  expédition;  mais  comme  per- 
swnne  ne  doiniait  l'argent  nécessaire  pour 
le  voyage,  il  fallut  rester,  et  la  bonne  vo- 
lonté soulagea  seule  les  consciences.  »  C'est 
à  l'affaiblissement  de  l'esprit  do  dévouement 
et  de  sacrilice  ,  inspiré  par  la  foi ,  qui  avait 
été  l'ime  des  premières  croisades,  que  l'his- 
toire doit  altribuei'  l'expulsion  des  chrétiens 
de  la  terre  sainte.  Mais  elle  ne  peut  pas  citer 
un  pa[ie  chez  qui  lezèle  qui  animait  Urbain  11, 
pour  le  salut  de  rOrioDl,  ait  jamais  paru  s'être 
refroidi. 

Les  papes  qui  ont  occupé  lelrùne  jjonti- 
flcal  pendant  la  durée  des  croisades  sont  : 
Urbain  11,  de  1088 à  1099;  Pascal  11,  de  1099, 
à  1118;  Gelas  II,  (h'1118àlll9;Cali\tell, 
de  1119  à  112i;  Honoré  11 ,  de  li:>^à  li:JU  ; 
innocent  11 ,  île  1130  à  lli.3;  Célestin  II  ,  de 
IIW  à  \iïk;  Luc.'  11,  de  IIW  h  lHo;  Eu- 
gène 111,  de  ïlV6  .1  1153;  Anaslaso  1\,  de 
115.3  à  1  loi  ;  Adrien  IV,  de  lloi  à  1159; 
Al.-\andre  111,  de  ll.'>9à  1181;  Luce  IIJ,  de 
1181  a  118o;  l'rbain  111  ,  de  1185  a  1187; 
(iréj^oire  Vlll,du  moisd'oclobie  au  mois  de 
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décembre  1187;  Clément  111,  de  1187  à 
1191;  CélestinlII,  de  1191  à  1198;  Inno- 
cent HI,  de  1198àl2f6;  Honoré  IIL  de  1210 
à  1227;  Grégoire  IX,  de  1227  à  12il;  Cé- 
lestin IV,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  no- 
vembre 12il  ;  le  saint-siége  vaqua  jusque 
vers  la  lin  de  juin  12i3;  Innocent  IV,  de 
1243  à  1254;  Alexandre  iV,  de  125i  à  1261  • 
Urbain  IV,  de  1261  à  1265;  Clément  IV,  de 
12<i5  à  1271  ;  Grégoire  X,  de  1271  à  1276  ; 
Innocent  V  ,  de  février  à  juin  1276;  Adrien  V 
de  juillet  à  août  1276  ;  Jean  XXI,  de  1276  à' 
1277;  Nicolas  III,  de  1277,  à  1280  ;  le  saint- 
siége  vaqua  pendant  six  mois  après  la  mort 
de  Nicolas  lli;  Martin  IV,  de  1281  à  1285- 
Honoré  IV,  de  1285  à  1287  ;  le  saint-siége 
vaqua  ensuite  pendant  dix  mois;  Nicolas IV 
de  1288  à  1294. 

PASCAL  II,  est  le  nom  sous  lequel  siégea, 
sur  le  trône  pontifical,  Rainieri ,  né  en 
Toscane,  d'abord  moine  de  Clunv,  et  nommé 
ensuite  [)ar  Grégoire  VII  abbé  de  Saint-Lau- 
rent-hors-des-Murs,à  Rome.  Pascal  succéda 
à  Urbain  11,  en  1099.  Élevé,  comme  son  prédé- 
cesseur, à  la  grande  école  de  Grégoire  VII, 
il  en  continua  glorieusement  les  traditions. 
Baronius  cite  une  lettre  de  Pascal  II,  par 
laquelle  ce  pape,  en  s'adressant  à  la  chré- 
tienté tout  entière, provoqua  le  nouvel  ébran- 
lement de  l'Occident  qiii  se  manifesta  pour 
la  cause  des  Saints  Lieux,  en  1101.  Ce  fut 
Pascal  H  qui  fut  juge  dans  les  discussions 
qui  s'étaient  élevées  entre  Baudouin  I"  et 
Dairabert,  patriarche  de  Jérusalem.  Il  mourut 
eu  1118,  après  avoir  occupé  le  saint-siége 
pendant  dix-huit  ans  '■t  demi. 

PASSA<;E.  Ce  mot,  souvent  einplové  dans 
les  chroniques  des  croisades,  est  ainsi  défini 
par  iEnéas  Sylvius,qui  a  occupé  lesiége  pon- 
titical  sous  le  nom  de  Pie  II  :  «  lie  que  nous 
désignons  par pasArti/e  est  une  expédition  mi- 
litaire très-nombreuse  contre  les  intidèles, 
ordonnée  par  le  pontife  romain,  et  par  la- 
(luelle  les  croisés  méritent  et  obtiennent  la 
rémission  entière  de  leurs  péchés.  On  l'aji- 
pelle  passage  du  mot  italien  passofgio  ;  car, 
de  même  qu'on  dit  de  ces  oiseaux  qui  se' 
transportent,  à  certains  temps  de  l'année, 
d'un  pays  dans  un  autre,  qu'ils  font  leur 
passage,  de  même  les  chrétiens  qui  ir.iver- 
sent  la  mer  et  (jui  vont,  par  ordre  du  saint- 
siége,  combattre  les  ennemis  de  la  foi,  pa- 
raissent taire  aussi  leur  passage.  »  Le  mot 
passage  était  pris  encore  dans  une  acception 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  celle  qu'indique 
iEnéas  Sylvius.  Comme  il  aurait  été  dange- 
reux, j)our  les  jièleiins  qui  voulaient  visiter 
la  terre  sainte,  de  faire  la  traverséed'Occidenl 
en  Orient  sur  un  bâtiment  navigant  seul, 
à  cause  des  mauvaises  rencontres  qu'on  pou- 
vait faire  en  mer,  on  arrêta  qu'il  y  aurait 
tous  les  ans  deux  passages  aux  deux  saisons 
lus  jilus  commodes  de  l'année,  et  que  plu- 
sieurs vaisseaux  pariiraionl  ensemble,  h  cha- 
cune de  ces  deux  époques,  p(»iir  trans|MU'ler 
les  pèlerins.  Le  premier  était  appelé  pnssaye 
de  mars,  ou  passuije  du  printemps,  passai/ium 
cirnulc,lr(iniii('ts  iimnlis,  et  le  second  s'appe- 
lait passof/e  d  cil-,  ei  se  luisait  ordinau-emciil 
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vers  la  Saint-Jean-Baptiste.  Ces  deux  passa- 
ges sont  trèsdislincteinent  désignés  dans 
une  lettre  de  saint  Louis,  où  on  lit  :  Expe- 
ditc  (iiilem  negotium,  ul  illi,qiiibus  virtus  Al- 
tissiini  iiispirabit  ventre  vel  mittere  in  subfi- 
dium  mono  rat  ton,  prœparcnl  se  venturos,  vel 
misKuros  in  passcujio  inftcintis  inensis  maii 
vel  aprilis  :  ipsi  autetn  qui  prirpurcili  esse  non 
poterunl  ad  Iransmittendiint  in  illo  passcKjio, 
saltem  in  sequenti  passagio  sancti  Joannis 
transfretare procurent  in  subsidium  mcmora- 
tum. 

PASTOUREAUX.  Quand  la  lettre,  qu'au 
mois  d'août  J2o0  saint  Louis  écrivit  à  ses 
sujets,  pour  leur  raconter  les  uial-heurs  de  son 
expédition  d"Egypte,  et  les  appeler  de  nouveau 
aus  aruips,  eut  été  apportée  en  France  par 
les  comtes  d'Anjou  et  de  Poitiers,  quand  les 
prêtres,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  en 
eurent  donné  lecture  au  peujde,  l'ébranle- 
ment déjà  produit  dans  les  esprits,  par  la 
ca[)tiviié  d'un  roi  chéri  et  vénéré,  acquit  un 
degré  d'intensité  \oisin  de  la  fureur.  La  mul- 
titude, toujOurs  portée  aux  partis  extrèrues 
quand  elle  est  vivement  émue,  n'hésita  pas 
à  rejeter  les  désastres  de  l'armée  sur  les  sei- 
gneurs, et  se  crut  a|>jielée  à  réparer  elle- 
même  ce  qu'elle  considérait  comme  la  faute 
de  ses  chefs.  Ou  eut  à  craindre  pendaiU  un 
moment  une  insurrection  des  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Un  homme  que  sa 
vieillesse  rendait  vénérable,  et  auquel  sa 
longue  barbe,  sa  i)âleur  et  son  éloquence 
mystique  donnaient  l'apparence  d'un  envoyé 
ÛG  Dieu,  entreprit  de  diriger  ce  mouvement 
selon  ses  vues.  II  s'appelait  Job  ou  Jacob, 
était  né  eu  Hongrie,  avait  passé  une  partie 
de  sa  vie  dans  la  profession  monastique,  et 
avait  été,  dit-on,  le  principal  |)romoteurde 
la  croisade  d'enlants.  il  se  donnait  comme  in- 
vesti d'une  mission  céleste,  et  parcourait  les 
campagnes,  en  appelant  les  villageois  aux 
armes  pour  aller  délivrer  le  roi  et  la  terre 
sainte.  Ses  [irosélytes  le  nommaient  «  Le 
Maître  de  Hongrie,  »  et  lui  ai'.ribuaient  le 
don  de  faire  des  miracles.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  laboureurs  et  des  iiàlrcs,  c'est 
jiouniuoi  O'i  les  a[)j)ela  pastoureaux.  Il  s'en 
réunil  environ  trente  mille  en  Flandre  et  en 
Picardie.  Celte  armée  se  porta  sur  .\miens 
et  de  là  sur  Paris.  Partout  où  elle  [lassait, 
elle  se  recrutait  non-seulement  du  tlupcs, 
mais  encore  de  malfaiteurs,  de  vagabonds  et 
de  femmes  publitpies.  La  reine  lila;;>  lie,  i^ui 
alors  gouvernait  le  royaume,  ne  coni^ut  d  a- 
bord  aucune  inquiétude  il'u!!  mouvement 
qui  semblait  ins|)iré  par  la  religion  et  par 
ramour  du  roi,  son  (ils.  Il  parait  même  qu'elle 
témoigna  aux  nouveaux  croisés  une  bien- 
veillance qui  les  eniiardit.  Ils  ne  lardèrent 
point  à  abuser  de  la  tolérance  qu'on  leur 
accordait.  Jacob  et  si^s  princi|)aux  disciples 
déclamèrent  contre  le  clergé,  dont  les  ri- 
chesses et  la  puis.sance  excitaient  leur  in- 
dignalion  et  surtout  leur  envie.  Ils  le  repré- 
sentèrent comme  adonné  a  tous  les  vices.  Les 
ordres  Mendiants  mêmes,  malgré  leur  pau- 
vreté et  l'austérité  de  leur  vie,  ne  j)ureiit 
trouver  grâce  devant  ces  étranges  rétorma- 
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leurs.  Cuillaume  de  Nangis  nous  fait  con- 
naître la  cause  de  la  haine  des  jiastoureaux 
contre  le  clergé  :  «  Il  arriva  dans  le  royaume 
de  France,  dit  l'historien,  un  événement 
sur|irenanl,  une  chose  nouvelle  et  inouïe. 
Quelques  chefs  de  brigands,  pour  séduire  les 
gens  simples  et  api»eler  le  peu|ile  à  la  croi- 
sade, annoncèrent,  par  de  fausses  inventions, 
qu'ils  avaient  vu  des  anges,  que  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  leur  était  apparue,  et  leur 
avait  ordonné  de  prendre  la  croix,  de  réunir 
en  corps  d'armée  des  iiàtres  et  des  homuies 
du  peuple,  pour  secourir  la  terre  sainte  et  le 
roi  de  France  captif.  Us  représentaient  toute 
cette  vision  avec  des  images  dessinées  sur 
les  bannières  qu'ils  faisaient  porter  devant 
eux.  Passant  d'abord  i)ar  la  Flandre  et  la  Pi- 
cardie, ils  attirèrent  à  eux.  comme  l'amianl 
attire  le  fer,  les  bergers  et  les  gens  des  vil- 
lages. Lorsqu'ils  arrivèrent  eu  France,  leur 
nombre  s'était  déjà  tellement  accru  que, 
rangés  par  millionsel  par  centaines,  ils  mar- 
cliaie!it  comme  une  asmée.  Quand  ils  pas- 
saient auprès  des  bergeries  et  des  troupeaux 
do  brebis,  les  pâtres  abandonnaient  leurs 
troupeaux  sans  consulter  leurs  parents,  et, 
poussés  [lar  je  ne  sais  quel  délire,  ils  s'en- 
veloppaient avec  eux  dans  le  crime.  Tandis 
que  les  bergers  et  les  simples  agissaient, 
sinon  selon  la  science,  du  moins  avec  de 
bonnes  intentions,  il  y  avait  [larmi  eux  un 
grand  nombre  de  voleurs  et  d'homicides, 
coujiables  encore  de  beaucoup  de  crimes, 
et  qui  servaient  de  chefs  à  ces  phalanges 
err.mles.  Dans  les  villages  et  les  cités,  les 
jiastoureaux  levaient  en  l'air  leurs  massues, 
leurs  haches  et  autres  armes;  ils  parvenaient 
de  la  sorte  à  se  rendre  si  terribles,  ([u'il  ne 
se  trouvait  personne  qui  osât  les  contredire 
j)armi  les  citoyens  chargés  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Us  étaient  tombés  dans  un  ^i  grand 
égarement,  qu'ils  faisaient  des  mariages, 
donnaient  des  croix,  et  conféraient,  du  moins 
en  ap|)arence,  l'absolution  des  péchés.  Mais, 
ce  (pi'il  y  avait  de  plus  dépl(<rable,  c'est 
iiu'ils  induisaient  tellement  en  erreur  le 
vulgaire,  qu'un  grarid  nombre  allirmaieni,  et 
cpie  d'auties  croyaient,  (|ue  les  mets  et  les 
vins  qu'on  leur  apportait,  loin  de  disparaî- 
tre (juatid  ils  avaient  été  mangés,  semblaient 
jiluti'il  se  multiplier.  Le  clergé  gémit  en  ap- 
prenant que  le  |ieuple  était  tombé  dans  un 
si  déplorable  aveuglement.  Connue  il  voulut 
s'y  opposer,  il  devint  odieux  aux  pastou- 
reaux et  au  peuple,  ipii  conijurent  pour  les 
ecclésiastiques  une  luiine  telle  qu'ils  eu 
tuèrent  un  grand  nombre  dans  les  chamjis, 
et  en  tirent  des  martyrs,  à  ce  que  nous 
croyons.  «  A  leur  yeux,  le  clergé  était  donc 
cou|iable  d'avoir  été  le  premier  à  pénétrer 
leurs  vrais  desseins  et  d'avoir  eu  le  courage 
de  s'y  opposer,  cjuaiid  les  magistrats  sacri- 
liaieiit  leur  devoir  à  la  peur.  Lnliu  les  pas- 
toureaux se  décidèrent  à  (juillcr  la  caiiilale, 
et  mardièrent  sur  Orléans.  La  Bihliollièque 
nationale  de  Paris  |iossède  un  manuscrit  de 
la  vie  de  saint  Louis,  enrichi  de  mimatures 
dont  l'une  donne  l'idée  de  ce  (|ue  devait  être 
la  marche  de  cette  singulière  armée.  Le  nein- 
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tre  y  a  représenté  doux  bànni^Tes  différentes 
au  «milieu  des  patres  pèlerins.  La  première 
est  rouge  et  ornée.  On  }•  voit  une  croix  Ijlan- 
che,  la  sainte  vier^ie  Marie,  des  agneaux  et 
d'autres  figures  ;  l'autre  bannière  est  une 
espèce  d'oriflamme  de  pourpre,  semée  de 
Heurs  de  lis.  Les  pastoureaux  ont  une  croix 
peinte  sur  leurs  vêtements.  Ils  n'ont  ni  cui- 
rasse, ni  armure,  et  sont  tous  vêtus  d'une 
manière  ditJ'érenle.  Ils  sont  armés,  les  uns 
d  une  épée,  les  autres  d'une  lance,  d'autres 
d'un  bâton.  On  en  voit  un  qui  a  une  houlette, 
une  besace  de  berger,  et  qui  est  suivi  d'un 
bélier  paré  d'un  collier  rouge.  En  un  coin 
du  tableau  est  un  jjctit  berger  avec  sa  hou- 
lette, son  chien  et  son  troupeau;  il  semble 
exprimer  par  ses  gestes  l'impatience  et  l'en- 
thousiasme. Plus  bas,  est  un  vieux  pâtre 
courbé,  qui  n'a  que  sa  houlette,  et  qui  mène 
son  chien  avec  lui. 

Matthieu  Paris  rapporte  que,  lorsque  les 
pastoureaux  entrèrent  à  Orléans,  l'évêque 
défendit  à  tout  son  clergé  d'assister  à  leurs 
prédications  ;  mais  les  laïques  ne  tinrent 
compte  ni  des  prières  ni  des  menaces  du 
prélat,  et  c'étaient  eux  qui  avaient  ouvert 
aux  bandils  les  portes  de  la  ville.  11  ajoute 
que,  l'un  des  pastoureaux  s'étant  mis  h  prê- 
cher, un  élève  de  l'iiriivcrsité  s'approcha  et 
cria  à  l'orateur  :  «  Tais-toi,  hérétique,  mé- 
chant et  menteur  :  tu  trompes  ce  peuple  in- 
nocent, et  tu  mens  par  ta  gorge.  »  Lorsque 
J'élève  de  l'université  unissait  de  prononcer 
ces  paroles, il  fut  fiappé  d'un  coup  de  hache 
h  la  tête,  et  cet  assassinat  devint  le  signal  d'une 
attaque  générale  dirigée  contre  les  élèves. 
11  y  eut  bien  d'autres  excès  non  moins  gra- 
ves commis  dans  tous  les  lieux  que  ces  for- 
cenés traversaient.  Ils  ne  tardèrent  point  à 
se  diviser  en  jilusieurs  bandes.  Les  uns  s'a- 
cheminèrent vers  les  villes  maritimes,  pré- 
tendant s'embar(|uer  jiour  la  terre  sainte  ; 
mais  leur  j)lus  forte  troupe  alla  à  Bourges, 
sous  le  commandement  de  Jacob.  Là,  elle 
se  livra  à  de  tels  désordres,  que  la  popula- 
tion exaspérée,  courut  aux  armes  et  se  mit 
à  leur  poursuite.  On  les  joignit  entre  Ville- 
neuve-sur-Glicr  et  Mortemer,  et  on  les  mas- 
sacra. Jacob  fut  tué  d'un  coup  de  hache,  et 
ceux  de  ses  discijiles  qui  ne  trouvèrent  pas 
la  mort  sur  le  cham|)dc  bataille  furent  livrés 
au  bourreau,  comme  coupables  d'incendie  et 
de  brigandage  commis  à  main  armée.  Les 
autres  bandes  furent  pareillement  extermi- 
nées ;  car  le  gouvernement  avait  envoyé 
partout  ordre  de  leur  courir  sus.  Le  mouve- 
ment des  Pastoureaux,  qui  éclata  en  1320, 
fut,  comme  celui  du  siècle  [irécédent,  une 
convulsion  des  dernières  classes  de  la  so- 
ciété. Il  est  raconté  avec  de  longs  détails  par 
un  des  continuateurs  de  la  cln-ouique  de 
•  iuillaume  de  Nangis  :  «Le  royaume  do 
France,  dit  l'historien,  vil  tout  h 'coup  écla- 
ter dans  son  sein  un  mouvement  impétueux 
<|ui  ressemblait  h  un  toiubillon  de  vent.  Un 
ramas  de  bergers  et  d'hoinmes  simples  se 
réunit  en  un  seul  corps  ;  ils  disaient  qu'ils 
voulaient  aller  outre  mer  pour  combattre 
les  ennemis  de  Dieu,  allirmnnt  que  la  terre 
DicrmNN.   iiiis  Croisadi  s. 


sainte  devait  être  conquise  par  eux.  Ils 
avaient  dans  leur  troupe  des  chefs  trom- 
peurs, savoir,  un  prêtre  qui,  à  cause  de  ses 
méfaits,  avait  été  dépouillé  de  son  église,  i-t 
lin  autre  apostat,  moine  de  Saint-Benoît,  lis 
avaient  tous  les  deux  tellement  perverti 
l'esprit  des  gens  simples  que,  délaissant  les 
porcs  et  les  troupeaux,  malgré  leurs  parents, 
ils  couraient  en  foule  après  eux;  on  vovait 
des  enfants  de  seize  ans  parmi  les  prosély- 
tes. Ils  n'avaient  point  d'argent  et  iiortaient 
une  panetière  et  un  bâton  ;  ils  accouraient 
comme  des  troupeaux  autour  de  ces  ini|)os- 
teurs ,  et  formèrent  bientôt  une  inullilii<le 
immense.  Si  l'autorité  voulait  punir  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  elle  éprouvait  de  vives 
résistances  ;  si  ou  venait  à  les  mettre  en 
prison,  la  multitude  brisait  les  cachots  et  en 
délivrait  les  prisonniers,  malgré  les  sei- 
gneurs. Ayant  pénéiré  dans  le  Cliâlelet  de 
Paris,  afin  de  briser  les  chaînes  de  leurs  frè- 
res, les  pastoureaux  écrasèrent  le  prévôt  de 
la  capitale  sur  les  marches  de  la  prison.  Ils 
se  dirigèrent  ensuite  vers  l'Aquilaine,  atta- 
quant sans  cesse  les  Juifs,  et  h  s  dépouillant 
de  leurs  biens.  Ils  assiégèrent  une  forte  et 
grande  tour  du  roi  de  France,  où  les  Israéli- 
tes s'étaient  réfugiés;  ceux-ci,  après  une 
longue  mais  inutile  défense,  vovaiit  qu'ils 
ne  pouvaient  se  sauver,  et  aimant  mieux  se 
donner  la  mort  que  d'être  tués  par  des  hom- 
mes non  circoncis,  chargèrent  un  des  leurs, 
qui  paraissait  robuste,  de  les  immoler  avec, 
son  épée;  le  Juif  y  consenlit,  et  en  massacra 
plus  de  cinquante.  Descendant  ensuite  de  la 
tûur  avec  un  petit  nombre  d'hommes  encore, 
vivants  et  avec  les  enfants  des  Juifs,  il  obtint 
une  entrevue  avec  les  pastoureaux  ;  il  leur 
déclara  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  demanda  à 
être  baptisé  avec  les  enfuits.  Les  pastou- 
reaux lui  répondirent  :  Toi ,  qui  riens  de 
commettre  tin  si  grand  crime  sur  la  propre 
nation,  tu  veux  éviter  la  mon  !  Aussitôt  ils 
lui  coupèrent  les  membres;  ils  épargnèrent 
les  enfants,  (jn'ils  firent  baptiser  par  de»  ca- 
tholiques et  des  fidèles.  »  Le  chroniqueur 
ajoute  qu'on  ne  tarda  pas  à  faire  marcher 
une  armée  contre  ces  bandes  tumultueuse^^, 
qui  disparurent  bientôt  par  la  fuite  ou  par 
la  mort. 

Comme  l'avait  fait  la  reine  Dlnncho,  le  roi 
Philip[ie  le  Long  accorda  d'ahord  (|uelque. 
faveur  à  ces  éncrgumèiics.  Mais  la  cour  de 
Home  fut  plus  judicieuse.  L('  pajie  écrivit  à 
son  légat  près  du  roi  de  France,  jiour  signa- 
ler les  dangers  qu'une  tolérance  aussi  im- 
prudente faisait  courir  à  la  société.  Une  chro- 
niipie  relate  les  excès  ()ue  les  pastoureaux 
commirent  contre  le  clergé,  et  les  cruautés 
dont  ils  se  soudlèient  à  l'égard  des  Juifs  (pii 
ne  consentaient  point  à  se  laisser  bapliseï-; 
ou  y  voit  en  outre  (juc  le  camérier  du  pape 
ayant  chargé  des  religieux  de  prêcher  contre 
eux,  leurs  bandes  ne  tardèrent  pas  à  se. 
dissiper.  Walsinghaiu  rapporte  qu'un  grand 
nombre  de  pâtres  passèrent  d'Angleterre  eu 
France  pour  rejoindre  les  pastoureaux.  Ce 
fut  principalement  dans  le  midi  de  la  France, 
qu'après  avoir  répandu  la  terreur  eu  plu- 
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sieurs  provinces ,  ces  hordes  dévastatrices 
lurent  exlerfflin(:'es. 
PATRIARCHES  LATINS  DE  JÉRUSALEM. 

Dans  le  royaume  de  Jérusalem,  fondé  par  les 
croisés  en  1099,  l'autorité  spirituelle  était 
exercée  par  le  patriarche  dans  une  complète 
inûépeudance  du  pouvoir  temporel  du  roi. 
Arnoul  ne  Rohes,  chapelain  du  duc  Robert 
de  Normandie,  fut  investi  le  premier  du  ti- 
tre de  patriarche  latin  de  Jérusalem.  11  fut 
proclamé  le  1"  août  1099.  Mais  il  paraît 
qu'il  n'avait  été  nommé  que  vice-patriar- 
che, suivant  re\i)ression  de  VArt  de  vérifier 
les  dates.  Il  était  bâtard  et  fils  d'un  prêtre,  et 
on  lui  reprochait,  outre  sa  naissance,  la 
licence  de  ses  mœurs.  Il  fut  écarté  du  siège 
patriarcal,  et  Daimbert,  archevêque  de  Pise, 
et  légat  du  souverain  pontife  dans  les  colo- 
nies chrétiennes  d'Orient,  fut  élu  patriarche 
.^  la  lin  de  l'année  1099.  Godefroy  de  Bouil- 
lon et  Bohémond  reçurent  de  ses  mains 
l'uivestiture ,  le  premier,  du  royaume  de 
Jérusalem,  et  le  second,  de  la  principauté 
d'Antioche.  Le  jour  de  Pâques  de  l'an  1100, 
Godefroy  déclara  publiquement,  dans  l'église 
du  Saiiit-Sépulcre ,  que,  s'il  mourait  sans 
postérité,  le  royaume  aj)p.arliendrait  après 
lui  au  patriarche.  L'élection  de  Baudouin  à 
Ja  succession  de  son  frère  était  une  infrac- 
tion à  cet  engagement,  et  Daimbert,  légi- 
timement mécontent ,  se  retira  auprès  de 
Bohémond  à  Antioche.  Baudouin  ayant  fait 
placer  sur  le  siège  patriarcal  un  prêtre  ap- 
appelé  Ebremar ,  qui  était  fort  ignorant  , 
Daimbert  alla  à  Rome  porter  plainte  de  cette 
infraction.  11  en  repartit  en  1107,  et  mourut 
Ja  même  année  îi  Jlessine.  Gibelin,  arche- 
vêque d'Arles,  étant  arrivé  en  Palestine  en 
qualité  de  légal  du  saint-siége,  déposa  Ebre- 
mar cl  fut  élu  successeur  de  Daimbert,  si 
toutefois  il  y  a  identité,  comme  le  p)'étend 
Guillaume  de  Tyr,  entre  le  patriaichr  Gi- 
))elin  et  le  légat  de  ce  nom,  ce  dont  Albert 
d'Aix  autorise  à  douter.  Après  la  mort  du 
patriarche  liibelin,  Arnoul  parvint  ù  remon- 
ter sur  le  siège  de  Jérusalem,  et  fut  déposé 
une  seconde  fois  par  l'évêque  d'Orange,  lé- 
gat du  sainl-.-iége,  l'an  1115.  -Mais  il  se  rendit 
a  Rome  et  obtint  d'être  réintégré  dans  sa  di» 
i^nilé.  Il  mourut  en  avril  1118,  après  avoir 
«ouro!uié  Baiulouin  II,  et  eut  jiour  succes- 
seur Gormond,  lils  du  seigneur  de  Pici]uigny, 
dans  le  dioièse  d'Amiens.  C'était,  dit  Guil- 
laume de  Tyr,  un  lionnne  ïimple  et  craignant 
Dieu.  Il  mourut  en  1128.  Etienne,  abbé  de 
Saint-Jean  en  Aallèe,  près  de  Chartres,  pa- 
rent du  roi  Baudouin,  fut  élu  pour  succéder 
h  Gormond.  C'était  un  homme  ferme  et  j.i- 
Joux  de  ses  droits.  Il  mourut  en  ll.'tO,  et  il 
y  eut  quelque  soupçon  (ju'il  avait  été  em- 
poisonné. Guillaume  I",  ])rieur  du  Saint-Sé- 
pulcrc,  succéda  h  Etienne.  Foucher,  aiclie- 
vèque  de  Tyr,  i<cm|ilaça  Guillaume  .^ur  le 
.•■iége  j)atriarcal  en  llVoou  1140.  Il  engagea 
les  chrétiens,  par  ses  conseils,  h  s'enqiarer 
tl'Ascalon,  ipii  fut  prise  sur  les  Egyptiens  au 
mois  d'aortt  ll;i;3;  il  fut  ensuite  en  discus- 
sion avec  les  no~|>ilaliers  qui  refusaient  de 
payer  la  dlmc  de  leurs  biens.  Le  soint-siégc. 


voulant  récompenser  cet  ordre  do  ses  servi- 
ces militaires,  et  considérant  qu'il  employait 
ses  revenus  au  soulagement  des  pauvres  et 
au  soutien  des  pèlerins,  l'avait  dispensé  do 
payer  la  dîme  à  l'Eglise.  Le  patriarche  alla 
en  Italie  se  plaindre  au  pape  du  refus  des 
Hospitaliers  de  payer  la  dîme.  Mais  le  saint- 
siége  n'admit  point  ses  réclamations.  Fou  - 
cher  mourut  à  Jérusalem  en  1157,  et  fut 
remplacé  par  Amaury,  prieur  du  Saint-Sé- 
pulcre. L'archevêque  de  Césarée  et  l'évêque 
de  Bethléem  prétendirent  que  son  élection, 
qui  avait  été  favorisée  par  les  deux  sœurs  du 
roi,  n'était  pas  conforme  aux  règles,  et  s'en 
plaignirent  à  Rome.  Au  rapport  de  Guil- 
laume de  Tyr,  Amaury  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  sa  place.  Il  eut  pour  successeur,  en 
1180,  Héraclius,  archevêque  de  Césarée,  qui 
était  né  en  Auvergne.  C'était  un  homme  do 
mœurs  scandaleuses.  11  fut  envoyé  en  Occi- 
dent en  1184,  par  le  roi  Baudouin  IV,  avec 
les  deux  grands  maîtres  du  Temple  et  de 
l'Hôpital,  pour  solliciter  les  secours  de  la 
chrétienté  contre  les  progrès  de  Saladin.  Il  fut 
admis  devant  le  pape  Luce  III,  dans  le  congrès 
qui  fut  tenu  à  Vérone  cette  mômeannéellSi. 
Le  iiatriarche  se  rendit  de  là  à  Paris,  en  jan- 
vier 1185,  et  en  Angleterre  au  mois  de  fé- 
vrier suivant.  Il  parla  avec  fermeté  au  roi 
Henri  II,  pour  l'engager  à  iiartir  pour  la  Pa- 
lestine. 

Héraclius  revint  dans  la  terre  sainte,  rap- 
j)ortant  des  promesses  d'hommes  et  d'ar- 
gent qui  se  réalisèrent  plus  tard,  à  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 
Après  cet  événement,  le  patriarche  se  re- 
tira, avec  la  reine  Sibylle,  h  Antioche.  Il  alla 
de  là  au  siège  d'Acre,  où  il  mourut  en  1191. 
Albert  l'Ermite,  petit  neveu  du  célèbre  pré- 
dicateur de  la  première  croisade,  et  évoque 
de  Bethléem  ,  fut  appelé,  par  le  pape  Céles- 
tin  111 ,  à  succéder  à  Héraclius.  Jérusalem 
étant  retombée  au  pouvoir  des  inlidèles  ,  il 
choisit  Acre  jiour  lieu  de  résidence.  Albert 
mourut  en  119'».  On  lui  avait  choisi  pour 
successeur  Michel  de  Corl)eil ,  qui  fut  ap- 
pelé à  occuper  le  siège  archiéi)isco|ial  de 
Sens.  Le  savant  et  vertueux  archevêque  do 
Césarée,  qui  était  Florentin  et  qui  s'appelait 
Monaco,  lut  alors  élu  patriarche.  Il  mourut 
en  1203,  et  fut  remplacé  jiar  Sifred  ou  Geof- 
froy, cardinal  de  Sainte-Praxède  et  légat  du 
saiiit-siége  en  Palestine ,  qui  se  démit  du 
patriarcat  en  120'».  Le  bienheureux  Al- 
bert H,  évê(iue  de  Verccil,  dut  à  sa  réputa- 
tion de  science  et  de  sainteté  d'être  élu  pa- 
triarche de  Jérusalem,  en  celte  même  année 
120'».  11  se  rendit  en  Palestine  en  120().  H 
réunit  sous  un  directeur,  en  1209,  qucNpics 
ermites  qui  vivaient  isolés  sur  le  montCar- 
mel,  et  leur  donna  une  règle.  Ce  fut  l'origiiio 
de  l'ordre  des  Carmes.  Albert,  diiiit  la  vie 
était  ini  modèle  de  toutes  les  veitus  reli- 
gieuses, mourut  assassiné,  le  1'»  septembre 
121'»,  à  la  procession  de  la  fête  de  l'Exaltation 
de  la  Sainte  Croix,  |iar  la  main  d'un  Italien 
qu'il  avait  voulu  corriger  de  ses  désordres. 
Itiididfe,  qui  succéda  au  bienheureux  Albert 
en  121'» ,  n'oceupa  le  siège  patriarcal  que 
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peudniit  un  peu  moins  de  deux  ans.  Il  fut 
remplacé  par  Lothaii'e,  archevêque  de  fisc, 
qui  se  trouvait  en  Orient  à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1216.  Le  pape  Honorius  III  donna 
j)Our  successeur  à  Lothaire,  en  122'i-  ou  122o, 
Giraud,  abbé  de  Cluny,  devenu  ensuite  évè- 
que  de  Valence  en  Dauphiné.  Ce  patriarche 
occupait  le  siège  de  Jérusalem,  en  résidant 
à  Saint-Jean-d'Acre,   lorsque  Frédéric  II  se 
rendit  en  Palestine  contre  la  volonté  du  saint- 
siége.  Giraud  frappa  d'interdit  la  ville  sainte, 
quand  il  sut  que  l'empereur  allait  y  entrer, 
et  opposa  une  courageuse  résistance  à  tou- 
tes les  tentatives  sacrilèges  du  prince  a- 
communié.  On  peut  voir,  à  l'article  sixième 
CROISADE,  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  dénon- 
cer à  l'univers  chrétien  la  conduite  de  Fré- 
déric en  terre  sainte.  Il  mourut  le  7  septem- 
bre 1239.   A[)rès  avoir  été  chassé  de  la  pro- 
vince de  la  Fouille,  où  il  occupait  un  évêché, 
par    Frédéric    II  ,   Robert ,    successeur    de 
Giraud  ,  avait  obtenu  l'évèché   de  Nantes  , 
lorsqu'il  fut  nommé  patriarche  de  Jérusalem 
par  le  pape  Grégoire  IX,  en  12i0.  Il  se  rendit 
dans  la  ville  sainte,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
être  obligé  de  s'enfuir  devant  les   Khariz- 
miens  ,  en  12ii.  Robert  assista  la  même  an- 
née à  la  bataille  de  Gaza,  et  y  fit  preuve 
de  courage.   Il  accompag'ia  saint   Louis  en 
Egypte ,  et  entra  pieJs  nus  dans   Damielte 
avec  le  pieux  roi,  en  12i9.  Il  mourut  pres- 
que nonagénaire  ,  en  12ai.  Le  pape  Alexan- 
dre IV  donna  pour  successeur  à  Robert,  l'an- 
née suivante,  Jacques  Pantaléon,  surnommé 
de  Court-Palais,  évèque  de  '\'erdun.  Ce  jia- 
triarche  arriva  à  Saint-Jean-d'Acre  en  1250, 
avec  le  titre  de  légat  du  saint-siége.  Les  af- 
faires de  son  Eglise  l'ayant  obligé  de  fnii-e 
un  voyage  auprès  du  saint-siége  ,  en  12G1 , 
il  se  trouva  h  Viterbe  lorsqu'il  s'agissait  de 
donner  un  successeur  a  Alexandre  IV,  et  il 
fut  élu  pape  le  2!)  août  de  cette  môme  an- 
née, ïl  siégea  sur  le  tiùne  pontifical  sous  le 
nom  d'Urbain  IV.  Sur  le  refus  de  Barthélémy 
de  Bragance  et  de  Humbert,  le  premier  reli- 
gieux et  le    second   général   de  l'ordre  <ie 
Saint-Dominique  ,  d'accepter  le  patriarcat  tie 
Jérusalem,  Urbain  IV^  se  donna  pour  rem- 
plaçant dans   cette  dignité,  Guillaume  II , 
évoque  d'Agen.  Arrivé  h  Saint-Jean-d'Acre 
au  mois  de  se[)tembre  12G3,  Guillaume  fut 
chargé  parce  pajie  de  l'administration  spiri- 
tuelle et  tenq)orL'lle  de  l'Eglise  de  cette  ville, 
dont  le  siège  était  vacant.  Celte  même  ad- 
ministration fut  confiée  aux  patriarches  suc- 
cesseurs de  Guillaume  II,  qui   mourut  en 
1270.  Après  une  vacance  d'environ  deux  ans, 
le  pape  Grégoire  X  appela  au  patriarcat  de 
Jérusalem  le  dominicain  Thomas  de  Léon- 
tino,  qui  avait  été  évètiue  de  Bethléem  ,  el 
qui  était  deveim  arclievô(iuc  de  Cosenza  en 
Calabic.  Thomas  arriva  à  Saint-Jean-d'Acre 
au  mois  d'octobre  di;  l'année  1272.  Lorsqu'il 
était  évoque  do  Bethléem  ,  il  avait  déjà  tra- 
vaillé à  soutenir,  sur  le  |ienchanl  de  sa  ruine, 
la  puissance  latine  en  Orient,  et  il  contri- 
bua, comme  patriarche,  h  relarder  sa  chute. 
On  pense  qu'i-l  mourut  ci  127G,  et  le  siège 
de  Jérusalem  resta   vacant  jusqu'en   127'J. 


Sur  le  refus  de  Jean  de  Verceil,  général  des 
Dominicains,  le  pape  Nicolas  III  investit  alors 
du  patriarcat  de  Jérusalem,  Elic,  qui  mou- 
rut, à  ce  qu'on  croit,  en  1287.  Le  pape  Ni- 
colas IV  lui  donna  pour  successeur,  le  30 
avril  1288,  Nicolas  d'Hanape,  religieux  do- 
minicain  et   grand   pénitencier    de    Rome. 
Quand  on  connut  à  Ptoléraaïs,  en  1290,  les 
préparatifs   de  guerre  que  l'Egypte  faisait 
contre  cette   place,   le  vénérable  patriarche, 
Nicolas  d'Hanape,  dont  les  vertus  inspiraient 
le  respect,  engagea  les  habitants  à  renoncer 
à  leurs  discordes ,  à  s'unir  pour  la  défense 
de  la  ville ,  et  à  ne  pas  craindre  de  répandre 
leur  sang  pour  la  cause  de  Jésus- Christ. 
Quand  la  ville  fut  à  la  veille  d'être  prise,  le 
patriarche,  dans  une  assemblée  qui  fut  te- 
nue, encouragea  encore,  par  ses  paroles,  les 
guerriers  de  la  croix  h  se  pré[)arer ,  jiar  la 
pénitence,  à  soutenir  ce  dernier  assaut,  et  à 
combattre  avec  la  valeur  d'hommes  qui   ont 
contiance  en  Dieu  et  qui  savent  mourir  glo- 
rieusement. Quand  les    Musulmans  furent 
maîtres  de  la  ville,  Nicolas  ne  voulait  jias 
abandonner  son  troupeau  ,  et  il  fallut  le  for- 
cer à  s'embarqucf.  Il  reçut  ,  dans  le  navire 
où  on  le  fit  monter,  tous  ceux  qui  voulurent 
s'y  réfugier,  et  le  bAtiment  se  trouvant  sur- 
chargé fut  englouti  par  les  Ilots.  C'est  ai.usi 
que  périt,  victime  de  sa  charité,  le  xxir  et 
dernierpatriarche  latin  de  Jérusalem,  en  1291. 
P.\UM1ER,  palmarius,  pnlmifcr,   signifie, 
suivant  la  définition  (ionnèe  par  Dante,  dans 
sa  T'«7aj?»orn,  celui  qui  a  fait  le  voyage  d'outre- 
mer, et  qui  en  a  rajiportè  la  palme  de  pèle- 
rin,   Chiamansi  palmieri,    in  quanto    vanno 
oitramarc,  laonde  moite  voile  rccano  la  pal- 
mu.  Le  [laumier,  suivant  une  expression  de 
ce  même  jioëte,  Purgatorio,  cunto  xsxni, 
était    le  pèlerin   qui  rapjiortait  des   Saints 
Lieux  son  bourdon  couronné  d'une  palme. 

Che  si  reca'l  bordon  di  palnia  cinio. 

PAYEN,  PAYENNIF,  sont  deux  mots  Joi:t 
seserventsouveiitles  chroniqueurs  du  temps 
des  croisades  pourdésigncr  les  Mahométans. 
«  Le  Soudan,  dit  Joinville,  éloit  le  plus  puis- 
sant roi  de  toute  payennie.  » 

PÈLERIN.  Celui  qui  voulait  entreprendre 
le  (lèlerinage  de  la  terre  sainte  devait  obte- 
nir le  consentement  Uo  sa  famille  et  laper- 
mission  de  son  évèque.  On  recherchait  s'il 
n'était  point  entraîné  par  un  vain  désir  de 
curiosité,  et  l'enquête  laite  à  ce  sujet  était 
surtout  rigoureuse  lorsqu'il  s'agissait  d'un 
religieux,  qui,  sous  le  pirétexte  d'un  pèleri- 
nage, aurait  pu  cacher  l'intention  de  rentrer 
dans  le  monde.  Après  ces  précautions  prises, 
le  pèlerin  recevait,  de  la  main  de  son  évoque 
ou  de  celle  d'un  prêtre,  à  la  messe  parois- 
siale, le  bourdon  et  la  iianetière.  Le  bour- 
don était  ordinairement  un  bàlon  de  la  hau- 
teur de  celui  (]ui  le  jiortait,  avec  un  nœud 
au  milieu,  et  (juelquefois  un  aiftrc  h  son 
extrémité  supérieure  ;  (juelquelois  aussi 
cette  extrémité  était  recourbée  en  forme  de 
cidsse.  La  panetière  était  suspendue  à  une 
écharpe,  ou  a  une  ceinture.  On  remellail  au 
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pèleriniine  soile  de  lettre  de  recomman- 
(fatiori  pour  toits  li=s  luonastères,  pour  les 
prêtres  et  les  lidèles  de  tous  les  pays,  et  il 
devait  partir  sans  retard.  L'évoque  seul  pou- 
vait le  délier,  dans  des  cas  très-rares  et 
d'une  extrême  gravité,  de  l'engagement  qu'il 
jîvaitpris.  Le  jour  de  son  dé|iart  ses  parents 
et  ses  amis  l'accompagnaient,  avec  le  clergé 
cil  procession,  jusqu'à  une  certaine  distance 
de  la  ville  ou  du  village.  11  trouvait  partout 
.<ur  sa  route  une  hospitalité  qui  ne  pouvait 
lui  être  refusée  sans  une  espèce  de  félonie. 
Bans  les  villes,  c'était  l'évoque  qui  l'accueil- 
îait;  dans  les  cou  vents  l'abbé  ou  le  prieur;  dans 
iescl)âteaux,ilétaittraitécouuuelechapelain, 
dont  il  partageait  la  table,  à  moins  que,  par 
humilité,  il  ne  préférât  l'isolement.  On  lit 
dans  les  Devoirs  des  clicraliers  que  tout 
homme  portant  les  armes  lui  devait  la 
même  protection  qu'aux  veuves  et  aux  or- 
phelins; s'il  tombait  malade,  il  était  soigné 
dans  les  hcs|iices  ou  dans  les  infirmeries  des 
monastères.  Lorsqu'il  s'embarcjuait,  il  avait 
droit  au  passage  gratuit  sur  les  navires  de 
certaines  villes,  et  notanunent  de  celle  de 
Marseille.  Dans  les  autres  cas,  le  prix  de  son 
jiassage  était  très-modique.  Les  pèlei'ins 
ordinairement  se  dirigeaient  d'abord  vers 
Rome,  où  ils  recevaient  des  mains  du  pape 
la  croix  et  la  bénédiction  n]iostolique.  Ils 
se  rendaient  de  là  dans  un  port  d'Italie,  el  s'y 
embarquaient  pour  Constantino|)lc,  d'où  ils 
s'acheminaientverslaPalestine  [Jarl'Asie  Mi- 
neure. Quelquefois  aussi  une  traversée  di- 
recte les  cond  uisait  des  eûtes  d'Asie  sur  celles 
de  Syrie.  La  conversion  des  Hongrois  au 
christianisme  ouvrit  aux  pèlerins  une  nou- 
velle route  veis  Constantinople,  à  la  fin  du 
X'  siècle.  On  lit  dans  la  chronique  de  Glaber 
que,  depuis  le  règne  de  saint  Etienne,  les  pè- 
lerins qui  se  rendaient  en  Palestine,  traver- 
saient la  Hongrie,  au  lieu  de  prendre  la  roule 
de  mer.  Us  eiUraient  à  Jérusalem,  après  avoir 
payé  le  tribut  exigé  de  l'autorité  musul- 
mane, par  la  porte  dite  encore  aujourd'hui 
Porte  (les  i)èlerins.  Ils  se  ])réparaient  jiar  la 
jirière  et  par  le  jeûne  à  faire  leurs  dévotions 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où  ils  se 
présentaient  couverts  d'un  drap  mortuaire,, 
(pi'ils  conservaient  précieusement,  et  dans 
le(}uel  ils  étaient  ens(.'velis  après  leur  mort. 
Us  visitaient  tous  les  lieux  sanctifiés  par 
quelipic  circonstance  de  la  vie  terrestre  du 
Rédempteur,  le  jardin  et  la  montagne  des 
Oliviers,  le  mont  Sion,  la  grotte  de  Relhléem, 
et  le  mont  Tliabor,  en  souvenir  de  la  Tcans- 
flguration;  ils  allaient  ensuite  se  baigner 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  cueillaicul  à 
Jéricho,  dans  le  janlin  d'Abraham,  des  pal- 
mes qu'ils  rapportaient  dans  leur  patrie. 
Cum  in  Jordane  fluvio  loti  fuissent  et  piil- 
morum  ramosjn'o  nuire  npud  llierico,  in  horlo 
Abrtihœ,  colleijisseitl,  dit  Foucher  de  Chartres 
du  duc  de  ^Normandie  et  du  comte  de  Flan- 
dre ,  acco'mplissant  le  pèlerinage  d'usage 
avant  de  retourner  en  lùiropc,  ajuès  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Lo  pèlerin  se  rembar- 
quait ordinairement  dans  un  port  de  Syrie, 
,  rq>r«ii«jt  terre  en  Italie,  repassait  par  Kome, 


et  se  rendait  dans  son  pays  natal.  On  allait 
au-devant  de  lui  en  procession,  et  en  témoi- 
gnage de  l'accomplissenîent  de  son  voeu,  il 
déposait  sur  l'autel  de  l'église  de  sa  pa- 
roisse les  jialmes  qu'il  avait  cueillies  à  Jé- 
richo, et  dont  il  avait  orné  son  bourdon  :  Si 
reca  '/  bnrdon  di  palma  cinlo,  dit  Dante  dans 
le  xxxnr  chant  du  Purejutoire. 

Parmi  les  premiers  précurseurs  de  Pierre 
l'Ermite  on  ajierçoit  saint  Porphyre,  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  iv"  siècle.  Après  "avoir  aban- 
donné Thessalonique,  sa  patrie,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  passa  jikisieurs  années  dans  les 
solitudes  de  la  Thébaïde,  d'où  il  se  rendit 
en  Palestine.  Il  fut  miraculeusement  guéri, 
sur  le  Calvaire,  d'une  infirmité  grave,  et,  en 
tlé[)il  de  son  iiumilité,  on  l'éleva  à  la  dignité 
d'évèque  de  Gaza.  Vers  la  même  épo.jue, 
saint  Jérôme  quitta  l'Italie,  accompagné  de 
son  ami  saint  Eusèbe  de  Crémone,  parcourul 
l'Egypte,  visita  plusieurs  fois  Jérusalem,  et 
lésolut  tle  terminer  ses  jours  h  Bethléem, 
dans  l'étude  et  la  méditation  de  l'Ecriture 
sainte,  dont  il  devint  le  savant  interprète. 
Sainte  Paule  et  sainte  Eustoehie,  sa  fille, 
dont  les  deux  tombeaux  sont  placés  dans  la 
grotte  de  Bethléem  à  côté  de  celui  de  saint 
.férôme,  renoncèient  aux  délices  de  Rome 
|iour  aller  vivre  des  inspirations  de  ce  grand 
docteur  au  berceau  du  christianisme,  et  y 
mourir  dans  la  pénitence.  Dans  les  premières 
années  du  V  siècle,  nous  trouvons,  sur  lo 
chemin  de  Jérusalem,  une  femme  célèbre 
par  son  esprit  eu  même  temps  que  par  sa 
piété  ,  l'impératrice  Eudoxie ,  épouse  de 
Théodose  le  Jeune.  Après  son  retour  à  Cons- 
tal)lino|ile,  elle  repiit  encore  la  route  des 
Saints  Lieux,  où  elle  finit  sa  vie  dans  la  re- 
traite. Grégoire  île  Tours  parle  du  pèleri- 
nage à  Jérusalem  d'un  de  ses  diacres.  Saint 
Anlonin,  qui  avait  servi  dans  une  des  lé- 
gions ajijielées  tlie'baines,  fit  le  pèlerinage  de 
Jéiusalem  au  vi'  siècle.  Son  itinéraire  a  été 
écrit  j>ar  un  de  ses  compagnons  de  voyage, 
l'arti  de  Plaisance,  le  pieux  pèlerin  passa 
jiar  Constantinûi)lc  et  |)ar  l'île  de  Chypre, 
visita  les  côtes  de  Syrie,  la  Galilée  et  les 
bords  du  Jourdain,  avant  d'arriver  à  Jéru- 
salem. De  la  ville  sainte  il  se  dirigea  par 
Ascalon  et  Gaza  vers  le  désert  qui  sépare  la 
Palestine  de  l'Egyiite,  s'inclina  devant  l'O- 
reb  et  le  Siiiai,  suivit  en  Egypte  les  traces 
du  Sauveur  enfant,  revint  à  Jérusalem,  par- 
courut le  nord  de  la  Syrie  jusqu'à  i'Euphrate, 
cherchant  le  berceau  d'Abraham,  et  retourua 
dans  sa  i)atrie. 

Un  évêque  de  France,  saint  Arculfe,  a  fait, 
à  la  fin  du  vit'  siècle  ou  au  cominonccmenl 
du  VIII',  un  pèlerinage  en  lerr<'  sainte,  dont 
la  relation  a  été  écrite  par  .\damannus,  abbé 
d'un  monastèie  dos  îles  brilanniipies.  Lo 
pieux  voyageur  avait  raconté  à  cet  abbé  dan.s 
les  loisirs  de  l'hosjiitalité  qu'il  avait  trouvée 
auprès  de  lui,  après  avoir  fait  naufrage,  a 
son  retour,  sur  les  côtes  de  ces  îles,  lotit  co 
qu'il  avait  fait  et  vu.  Cette  relation  a  été  in- 
si'iée  dans  la  collection  des  Acta  SS.  ordi» 
S.  Binrdicti.  Les  armes  d'Omar  avaient  déj;. 
soumis  la   Palestine  à  l'islamisme,  lorsque 
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saint  Arcult'e  la  visita,  cl  la  description  qu'il 
ea  fait  la  montre  telle  qu'elle  était  au  temps 
de  saint  Jérôme,  et  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd'hui.  Saint  Guillehaut,  dont  le  pèle- 
rinage a  été  écrit  par  une  religieuse  de  sa 
famille,  parcourut ia  terre  sainte  vers  le  mi- 
lieu du  VI d'  siècle,  y  perdit  la  vue,  et  la  re- 
Louvra  miraculeusement  dais  Téglise  où  a 
été  trouvée  la  Croix  du  Seigneur.  Saint  Guil- 
iebaut  devint  ensuite  évèque  en  Allemagne. 
Dans  la   seconde  moitié  du  is.'  siècle,   les 
Lieux  Saints  furent   visités  par   un    moine 
frauçais  du  nom  de  Bernard,  et  vers  le  même 
temps,  par  Frotmond,  qui  appartenait  à  une 
illustre  famille  duduché  de  Bretagne.  Les  dé- 
tails de  ce  dernierpèlerinage  ont  été  recueillis 
par  un  moine  de  Redon  sur  les  traditions  3e 
ce  monastère.  Frotinond  et  ses  frères  avaient 
assassiné  un  respectable  ecclésiastique,  leur 
grand  oncle ,  et  le  plus  jeune  de  leurs  frè- 
res, et  ils  durent,  en  expiation  de  ce  crime, 
se  rendre  en  terre  sainte,  les  bras  liés,  les 
reins  serrés  avec  des  chaînes,  le  corps  re- 
vêtu d'un  ciliée,  et  les  cheveux  couverts  de 
cendre.  Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers  Home, 
ou  ils  prièrent  aux  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  et  reçurent  la  bénédiction 
du  pape  Benoit  IlL  Arrivés  à  Jérusalem,  ils 
commencèrent  à  accomplir  leur  pénitence, 
la  continuèrent  pendant  di'ux  ans,  en  parta- 
geant les  austérités  des  solitaires  de  la  ïhé- 
baïde,  allèrent  se  prosterner,  près  de   Car- 
Ihage ,   au   tombeau   de   saint  Gyprien ,   et 
revinrent  à  Rome,  oii  le  pape,  pour  éprouver 
la  constance  de  leur  rejie'itir,  leur  imposa 
un  nouveau   pèlerinage.  Us   repassèrent  la 
mer  et  revirent  Jérusalem,  visitèrent  Cana, 
la  mer  Rouge,  le  mont  Si'iaï,  où  ils  demeu- 
rèrent trois  ans,  et  la  montagne  d"Arménie 
où  s'arrêta  Tarche  de  Noé.  Revenus  à  Rome, 
ils  n'y  obtinrent  pas  encore  l'absolution  de 
leur  péché.  Ils  rentrèrent  alors  en  France, 
où  le  frère  aîné  de  Frotmnnl  mourut  de  fa- 
tigue dans  riios|)ic.j  de  Rennes.  C'est  de  là 
que  Frotmond  se  re-idit  au  monastère  de 
Redon.  Il  pouvait  à  pei-ie  se  soutenir,  et  so-i 
ror|)s  n'était   jilus  rpi'une   (ilaic,  d'où  cou- 
laient le  sang  et  Ihumeur.  Il  fut  guéri  par 
les  soins  des  religieux;  mais  sa  conscience 
n'était  jias  encore  satisf  lite,  et  il  se  dispo- 
sait à  entrepremlre  un  nouveau  jièlerinage, 
lorsqu'il  mourut  le  jour  fixé  pour  son  déjiart. 
Quelque  temps  après,   une  pieuse   veuve, 
llélène,  née  en  Suède,  de  nobles  parents, 
chercha  dans  un  pèlerinage  aux  Saints  Lieux 
un  refuge  conire  la  calonmie,  et  fut  assas- 
sinée, à  son  retour  dans  sa  patrie,  en  allant 
assistera  la  consécration  d'une  église  qu'elle 
avait  fondée  sur  les  ruines  d'un  temple  des 
faux  dieux  du  Nord.  FoulrjuesNerra,  comle 
d'Anjou,  ligure  au  nombre  des  plus  célèbres 
pèlerins  du  xi'  siècle.  En  expiation  des  re- 
proches de  sa  conscience ,  il  distribua   (le 
nombreuses  aumônes  dans  la  ville  sainte, 
dont  il  parcourut  les  rues  la  corde  au  cou, 
et  se  faisant  battre  de  verges  par  ses  sorvi- 
îeurs.  Sous  le  titre  dt;   Sainte  H  bénigne  as- 
tuce du  eom(c  d'Anjou,  une  chronique  ra- 
roiite,  en   un  vieux  linyi^^e  dont  la  naivetà 


choquerait  les  oreilles  de  notre  siècle,  la 
stratagème  qu'employa  Foulques  Nerra  pour 
tromper  les  Musulmans  qui  ne  consentirent- 
à  lui  jiermettro  d'approclier  du  saint  tom- 
beau qu'à  la  condition  de  le  souiller.  Le 
même  fait  est  rapporté,  d'une  manière  un 
peu  ditrérente,  dans  une  chronique  latine, 
dont  nous  reproduisons  le  récit,  sans  lui 
ôter,  en  le  traduisant,  le  voile  dont  nous 
voulons  le  laisser  couvert  :  Dixerunt,  nullo 
modo  ad  scpulcrum  oplalum  pcri-enire  posset, 
ni  super  iltud  vt  cruccm  dominicain  mingeret: 
quod  rir  prudens  licet  invitas  annuit.  Quœ- 
sita  igiiur  arietis  vesica,  purgata  alque  mun- 
data  cl  optimo  vino  rcpleta,  apte  inter  ejus 
femora  posita  est.  et  cornes  discakeatus  ad 
sepulcrum  Domini  accessit,  vinumgue  super 
sepukrum  fudit,  et  sic  ad  libitum  cum  sociis 
omnibus  intravit,  et  fusis  nmltis  Incrijmis 
peroravit.  A  son  re'our  dans  ses  Etats,  le 
comte  d'Anjou  fit  bâtir,  près  du  château  de 
Loches,  une  église  construite  de  manière  h. 
lui  retracer  le  souvenir  de  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre, et  mérita,  par  la  quantité  de  monas- 
tères qu'il  fonda,  le  titre  de  grand  édifica- 
teun  Aiguillonné  [lar  le  repentir,  Foulques 
Nerra  tit  un  autre  pèlerinage  à  Jérusalem , 
et  reçut  du  pape ,  en  passant  par  l'Italie, 
l'absolution  de  tous  ses  péchés.  Au  retour 
de  son  deuxième  vovage,  il  mourut  à  Met« 
en  lOiO. 

Robert ,  duc  de  Normandie ,  et  père  d« 
Guillaume  le  Conquérant,  passait  pour  avoiv 
fait  empoisonner  son  frère  Richard,  lorsqu'il 
entreprit  le  pèlerinage  de  la  terre  sainte,   etk 
1033.  La  relation  que  présentent  les  chroni- 
ques de  la  manière  dont  il  accomplit  cette 
résolution,  montre  commentun  prince,  qu'un 
pieux  repentir  conduisait  aux  Saints  Lieux, 
faisait  alors  ce  voyage.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  Robert  mena  à  Paris  son  fils  Guilt- 
laume,  qu'il  avait  désigné  pour  son  succes- 
seur, parce  qu'il  voulait  qu'il  rendît  hom- 
mage,   en    sa   iirésence,    au  roi  de  France 
Henri  1",  comme  à  son  seigneur  suzerain.  Le 
duc  de  Normandie  partit  ensuite,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers. Il  allait  nu-pieds,  comme  les  autres 
pèlerins,  et  portait  le  bourdon  et  la  panetière. 
Quand  il  devait  traverser  une  ville,  il  se  fai- 
sait précéder  par  sa  suite,  et  s'avançait  hum- 
blement après  tous  ses  gens.  Vn  soir  qu'il 
entrait  ainsi  dans  la  ville  où  il  devait  cou- 
cher, un  homme  préposé  à  la  garde  de  la 
j)orte  asséna,  avec  un  bûton  qu'il  tenait  à  la 
main,  sur  les  épaules  du  duc,  (}u'il  ne  con- 
naissait pas  sans  doute,  un  coup  qui  le  fit 
chanceler.  Cet  acte  de  brutalité  eût  coillé  la 
la  vie  à  son  auteur  si  Robert  eût  laissé  fairo 
ses  gens;  mais  il  les  retint  en  leur  disant 
qu'il    fallait    que    les  pèlerins   souiïrisscnl 
pour  l'amour  di;  Dieu,  et  cpiil  mettait  plus 
do  prix  au  coup  qu'il  avait  reçu  qu'à  la  meil- 
li'ure  ville  de  ses  États.  Il  passa  par  Rome, 
où  il  reçut  la  croix  des  mains  du  pape,  et  fit 
ti'vèlir  d'un  magnitique  manteau  la  stalue 
équestre  de  Conslanlin.  11  tit  ferrer  d'or  la 
mule  qu'il  montait,  et  défendit  à  tous  ceux 
qui  raccDiiipngnaieiit    de  ramrsser  les  fois 
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qui  se  dtHacheraioiil  des  piftds  de  sa  mule. 
Il  parut  à  la  cour  de  ConstaiitiiiOj)le  comme 
un  simple  pèleiiii,  et  refusa  no'.i-seulemeat 
les  présents  de  J'empereur,  mais  aussi  l'hos- 
piialité  gratuite  qui  lui  fut  oûerte.  L'empe- 
reur défendit  alors  qu'on  lui  vendît  du  bois 
pour  faire  cuire  ses  aliments.  Le  duc  acheta 
iJes  noix ,  et  avec  les  coquilles  il  lit  cuire  sa 
viande  et  ses  légumes.  Il  tomba  malade 
en  traversant  l'Asie  .Mineure.  Comme  il  se 
faisait  porter  dans  une  litière  par  des  Mu- 
sulmans, il  rencontra  un  pèlerin  normand, 
qui  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  quelque  or- 
dre h  lui  donner  pour  son  pays  :  «  Tu  diras 
à  mes  sujets,  répondit  le  duc,  que  tu  m'as 
vu  allant  en  paradis  porté  ]iar  des  diables.  » 
Arrivé  aux  |iortes  de  Jérusalem,  il  trouva 
une  foule  de  pèlerins  qui  n'avaient  pas  de 
quoi  payer  leur  droit  d'entrée,  et  qui  atten- 
daient que  quelque  riche  et  généreux  sei- 
gneur leur  ouvrit  l'accès  du  saint  tombeau. 
Robert  leur  donna  à  chacun  un  besanl  d'or  et 
leur  jura  par  ses  entrailles  que,  tant  qu'il 
aurait  un  denier,  ce  serait  [lour  eux,  et  qujl 
n'entrerait  que  le  dernier  dans  la  ville.  Sa 
charité  s'étendit  même  jusqu'aux  Musulmans 
qui  en  furent  émerveillés.  Il  mourut  à  Nicée, 
lorsqu'il  revenait  en  France ,  au  mois  de 
juillet  1035,  et  les  reliques  qu'il  avait  recueil- 
lies furent  déposées  da'is  une  abbaye  cju'il 
avait  fondée  en  Normandie. 

Vers  le  milieu  du  xi'  siècle  une  troupe  de 
.sept  cents  pèlerins ,  dont  Richard  ,  duc  de 
Normandie,  paya  tous  les  frais  de  voyage, 
s'achemina  vers  la  Palestine.  Cette  pieuse  ca- 
ravane, qui  a  déjà  le  caractère  d'un  prélude 
des  croisades,  marchait  sous  la  conduite  de 
Richard,  abbé  de  Saint-Viton.  Elle  traversa 
l'Italie,  reçut  la  bénédiction  du  pape  ,  et  vi- 
.«■ita  Constântinople,  d'oCi  Richard  rapporta 
dans  son  monastère  des  reliques  qui  lui  fu- 
rent données  en  (iréscut.  Il  se  plaisait  à  s'ex- 
poser aux  persécutions  des  Musulmans  en 
célébrant  la  messe  aux  portes  des  villes  qu'il 
traversait  en  Asie;  il  célébra  aussi  le  saint 
sacrifice  sur  le  mont  Sion,  en  présence  du 
jiatriarche  de  Jérusalem  et  de  tout  son  dér- 
ivé. Il  fut  témoin  le  samedi  saint  du  miracle 
du  feu  sacré.  (Toî/.  l'article  Feu  sache).  La 
troupe  des  pèlerins  passa  aussi  par  Aiitioche. 
Ce  ne  fut  plus  bientôt  par  centaines,  mais 
(inr  milliers,  qu'on  conq)ta  les  pèlerins  qui 
se  rendaient  en  troupe  aux  Saints  Lieux. 
I.ielbcrt,  évoque  de  Candjrai,  partit  i)oin-  la 
J\destineen  lO.ïi,  suivi  de  trois  nulle  lidèles 
des  provinces  de  Flandre  et  de  Picardie.  On 
lit  dans  l'historien  de  ce  pèlerinage,  (ju'ù 
cause  de  leur  grand  nombre  les  compagnons 
de  l'évéque  de  Cand)rai  étaient  appelés,  dans 
les  lieux  où  ils  passaient,  Viirnu'cdiiScignrur. 
A  son  dépari,  le  (lieux  Lietbert,  qui  était  ten- 
drement vénérédeson  trou|)eau,  lut  acconqia- 
gné  pendant  trois  lieues  par  toute  la  popula- 
tionde  sa  villeé|iiscopale.  Il  prit  le  chemin  de 
l'Allemagne  et  de  la  Hongrie.  C'était  la  pre- 
mière foisqu'unetroupe  cunsidérablede^ièlc- 
rins  suivait  cette  route,  ellcroideHongriene 
fut  rassuré  sur  les  intentions  de  cette  mul- 
titude que  quand  il  fut  que  ceux  dont  elle 


se  composait   vivaient  dans  le  jeûne  et  la 
prière.  Le  saint  évoque  marchait  toujours  à 
pied,  afin  de  vaquer  plus  attentivement  à  la 
prière  et  à  la  récitation  des  psaumes.  Plus 
d'une  fois  il  fut  obligé  d'exhorter  à  la  persé- 
vérance ses  compagnons,  découragés  par  les 
dangers  et  les  souU'rances  qu'ils  rencontrè- 
rent dans  les  déserts  de  la  Bulgarie.  Un  jour 
ils  aperçurent,  dans  une  épaisse  forêt,  des 
liommes"  à  moitié  nus,  armés  d'un  are,  et 
montés  sur  des  chevaux  et  des  chameaux. 
Tous  les  pèlerins  furent  saisis  d'épouvante; 
Lietbert  seul  se  réjouit  de  l'espoir  de  mou- 
rir sous  les  coups  des  barbares,  et  de  rece- 
voir la  récompense  qu'il  avait  ambitionnée 
en  entreprenant  un  aussi  périlleux  voyage. 
Mais,  à  la  vue  du  pontife,  la  férocité  de  ces 
hommes  sauvages  s'évanouit,  et  le  chef  de 
la  troupe  se  borna'à  indiquer  à  l'evèque  la 
route  qu'il  devait  suivre.  Arrivés  à  Laodicée, 
les  pèlerins  a|iprirent  que,  par  ordre  du  sul- 
tan d'Egypte,  l'église  du  Saint-Sépulcre  était 
fermée  à  la  dévotion  des  cbi'étiens.  La  troupe 
de  Lietbert  se  dis|iersa  de  diU'érents  côtés,  et 
il  n'en  réunit  que  les  débris  avec  lesquels  il 
s'embarqua  pour  Jérusalem.  Mais  une  tem- 
pête les  jeta  sur  les  côtes  de  l'ile  de  Chypre, 
d'où  la  crainte  de  rencontrer  les  navires  des 
infidèles   les  ramena  à  Laodicée.  L'évéque 
de  cette  ville  les  engagea  à  renoncer  à  une 
entreprise  devenue  impossible,  et  Lietbert 
revint  tristement  à  Cambrai,  avec  le  regret 
de  n'avoir  |)u  voir  la  sainte  cite. 

Plus  on  appioche  des  croisades,  plus  on 
les  voit  poindre,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
nombre  toujours  croissant  des  réunions  de 
pèlerins  qu'anime  un  esprit  chaque  jour 
plus  belliiiucux.  On  n'était  jikis  (pi'à  envi- 
ron vingt  ans  de  l'éiioipie  manpu'e  |iar  la 
Providence  pour  l'exiilosion  de  ces  grands 
événements ,  lorsqu'une  Iroujie  de  sept 
mille  lidèles,  rassemblés  de  dilfércnles  par- 
lies  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et  par- 
mi lesiiucls  on  comptait  des  chevaliers  nbr- 
iuands  et  l'historien  anglais  Ingulfe,  se  diri- 
gea vers  Jérus.ilein  à  travers  la  Hongrie,  la 
Hulgarie  et  la  Thrace.  A  la  tête  de  ce  pèleri- 
nage maichaieîit  l'archevêque  de  Mayence, 
et  les  évêques  de  Ratisbonne,  de  Bamberg 
et  d'Utrechl,  dans  le  même  apparat  que  s'ils 
eussent  été  célébrer  un  mariage  h  la  cour  de 
(]uelque  puissant  souverain.  L'or  brillait  sur 
tous  leurs  vêtements.  L'évêcpie  de  Bamberg 
était  un  homme  si  remarquablement  beau, 
que  le  peu[)le  s'attroupait  sur  son  jiassnge 
pour  le  voir;  et  il  était  souvent  obligé  de  se 
montrer  à  la  foule  pour  qu'elle  n'envahît  pas 
les  lieux  où  il  logeait.  La  magnilicence  inac- 
coutumée avec  la(iuelle  voyageaient  lesévê- 
i|ues  excita  la  cupidité  des  hordes  arabes  do 
la  Syrie.  Une  de  ces  bandes  attaqua  les  pè- 
lerins dans  les  environs  de  Uamla,  en  tua 
quel(iu('s-uns,  et  força  la  Inmpe  entière  do 
chercher  un  refuge  dans  une  masure  qui  fui 
aussitôt  assiégée.  Aiuès  trois  jours  de  dé- 
fense, la  faim  et  la  soif  contraignirent  les 
évê(|ues  à  demandera  capituler.  L'émir,  oc- 
rouifiamié  de  quelques-uns  des  siens,  se  rendit 
dans  le"  retranchement  des  chrétiens.  L'évâ- 
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que  de  Baniberg  lui  adressa  la  pyroie  avec 
'lignite  et  lui  otïrit  l'abandon  de  tout  ce  que 
possédaient  les  pèlerins  pour  prix  de  leur 
vie.  Mais  L'émir  répondit  qu'il  n'avait  pas 
combattu  trois  jours  pour  recevoir  la  loi  des 
vaincus,  qu'il  s'était  promis  avec  ses  com- 
pagnons de  manger  la  chair  et  de  boire  le 
sang  des  chrétiens,  et  il  exigea  qu'ils  se  ren- 
dissent à  discrétion.  Déroulant  en  même 
temps  de  sa  tête  le  turban  qui  la  couvrait,  il 
en  fit  un  lien  qu'il  jeta  autour  du  cou  de  l'é- 
voque, lui  disant  qu'il  allait  le  pendre  comme 
un  chien.  Mais  l'évêque  le  saisit  et  le  ren- 
versa par  terre.  L'émir  et  ses  compagnons 
furent  aussitôt  garrottés,  et  la  lutte  avec  les 
Arabes  du  dehors  recommença.  Les  chré- 
tiens, épuisés  par  la  faim  et  succombant 
sous  le  nombre  de  leurs  ennemis,  qui  com- 
ballaienl  avec  un  redoublement  de  rage,  eu- 
rent recours  à  un  stratagème  :  ils  placèrent 
l'émir  et  leurs  antres  j;risonniers  là  où  les 
traits  lancés  contre  la  masure  plcuvaient  le 
plus  abondamment,  et  un  chrétien,  l'épée 
nue  à  la  main,  se  tenait  à  côté  de  chaque 
Arabe,  dont  il  menaçait  d'abattre  la  tète,  si 
l'attaque  se  prolongeait.  L'émir  de  Ramla 
arriva  alors  au  secours  des  pèlerins,  et  les 
Arabes  s'enfuirent.  En  voyant  leur  chef  en- 
chaîné, le  gc^iverneur  de  Ramla  félicita  les 
chrétiens  de  l'avoir  délivri',  par  leur  courage, 
d'un  dangereux  ennemi,  et,  en  reconnais- 
sance des  présents  qu'il  reçut  des  évéques,  il 
leur  donna  une  escorte  pour  les  accompa- 
gner jusqu'à  Jérusalem.  Le  patriarche  delà 
cité  sainte,  vieillard  vénérable  par  ses  che- 
veux blancs,  vint,  avec  son  clergé  et  un  grand 
nombre  de  lidèles,  à  la  rencontre  des  illus- 
tres pèlerins,  en  ])rocession  solennelle,  au 
témoignage  d'Ligulfc.  Mais  des  sept  mille 
j)èlcrins  deux  mille  seulement  revirent  leur 
patrie. 

Jean  d'Ypres  mentionne,  sous  la  date  de 
1083,  dans  la  Chronique  de  saint  Berlin,  le 
pèlerinage  à  Jérusalem  de  Roboit  le  Frison, 
^omte  de  Flandre.  «  Robert  le  Frison,  dit-il, 
donna  à  son  tils  Robert  le  comté  de  Flandre 
à  gouverner,  et  partit  pour  la  terre  sainte, 
oh  il  se  signala  [lar  de  grandes  et  nombreu- 
ses victoires.  Cependant,  il  ne  recouvra  pas 
la  terre  sainte  ;  cet  honneur  était  r(!servé  à 
son  fds.  »  On  raconte  que,  lorsque  le  comte 
de  Flandre  arriva  à  la  porte  de  Jérusalem, 
clic  se  ferma  d'clle-mèuie,  pour  lui  interdire 
l'entrée  de  la  ville  sainte.  Robert,  étonné, 
alla  trouver  un  religieux  solitaire,  auquel  il 
confessa  ses  ])écliés,  et  qui  lui  ordonna  de 
rendre  la  Flandre  aux  héritiers  de  son  frère, 
en  expiation  de  la  mort  de  son  neveu  et 
d'un  parjure  dont  il  s'était  rendu  coui).iblc. 
Robert  promit  de  se  soumettre  à  cette  péni- 
tence, et  s'étant  [irésenté  de  nouveau  à  la 
|iurte  de  Jérusalem,  il  la  trouva  ouverte. 

C'est  ainsi  que  la  voie  dans  laque  le  al- 
laient entrer  les  croisades  avait  été  tracée 
|iar  les  pèlerins,  se  multi|iliaiit  de  siècle  en 
siècle,  depuis  celui  ijui  avait  ouvert  l'èie 
chrétienne 

PÈLKRINAGKS  en  TEnnE  sainte.  Ces  pè- 
leriuagcs,  dans  la  distinction  quol'on  faisait, 


au  moyen  âge,  entre  les  petits  et  les  gramis 
pèlerinages,  pcrcgrinationes  minores  et  pere- 
grinationes  majores,  étaient  compris  dans  la 
seconde  catégorie.  Sous  la  dénomination  do 
pcrcgrinationes  minores,  on  entendait  seule- 
ment les  pèlerinages  qui  ne  se  dirigeaient 
pas  au  delà  des  frontières  du  pays  des  pèle- 
rins. La  terre  promise,  oi'i  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme  a  glorifié  son  Père  par  une  mul- 
titude de  miracles,  et  particulièrement  la 
ville  de  Jérusalem,  qui  a  été  le  théâtre  de 
sa  i)assion  et  de  sa  résurrection,  sont  demeu- 
rées, pour  les  chrétiens,  les  Lieux  Saints  par 
excellence.  A  peine  le  christianisme  eut-il 
débordé  do  la  Judée  sur  le  monde,  que  des 
pèlerins,  attirés  par  le  désir  de  visiter  la 
source  de  la  rédemption  de  l'humanité,  pri- 
rent le  chemin  de  Jérusalem.  Les  fatigues 
d'un  voyage  qui  avait  pour  but  une  prière 
au  tombeau  du  Sauveur  semblaient  légères 
à  leur  piété.  On  lit,  dans  une  épîtro  de  saint 
Jérôme,  que  les  |.èierinages  à  Jérusalem 
commencèrent  immédiatement  après  l'ascen- 
sion du  Christ.  Le  même  père  de  l'Eglise 
nous  ajiprcnd  que  de  son  temps,  déjà,  d(s 
pèlerins,  venus  de  l'Inde,  de  l'Etniopie,  du 
la  Bretagne  et  de  l'Hibernie,  faisaient  enten- 
dre, dans  les  langues  les  plus  diverses,  au- 
tour du  sépulcre  resté  vide,  les  louanges  du 
vainqueur  de  la  mort.  Quel  sentiment  plus 
naturel,  en  effet, que  celui  delà  curiosité  re- 
ligieuse, qui  veut  jouir,  autrement  que  paî- 
les  yeux  de  la  foi,  de  la  vue  des  lieux  oii  si; 
sont  passées  les  scènes  sublimes  de  l'insti- 
tution divine  du  christianisme  ?  Dans  la  let- 
tre adressée  à  sainte  Eustochic,  sur  la  moil 
de  sainte  Paule,  saint  Jérôme  décrit  ainsi  les 
stations  où  s'arrêtaient  les  pèlerins  :  «  Paule 
se  prosterna  devaiit  la  croix  au  sommet  du 
Calvaire;  elle  embrassa,  au  saint  sépulcre,  la 
pif  ne  que  l'ange  avait  dérangée  lorsqu'il  ou- 
vrit le  tombeau,  et  baisa  surtout  avec  res- 
pect l'endroit  touché  par  le  coi-ps  de  Jésus- 
Christ.  Elle  vit,  sur  la  montagne  de  Sion,  la 
colonne  où  le  Sauveur  avait  été  attaché  et 
b.itiu  de  verges:  celte  colonne  soutenait  alors 
le  I  ortique  d'une  église.  Elle  se  ht  conduire 
aux  lieux  où  les  disciples  étaient  rassemblés 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux. 
Elle  se  rendit  ensuite  à  Bethléem,  et  s'arrêta 
en  jiassant  au  séjmlcre  de  Rachel.  Elle  adora 
la  crèche  du  Messie,  et  il  lui  semblait  y  voir 
les  mages  et  les  pasteurs.  A  Béthphagé,  elle 
trouva  le  monument  de  Lazare  et  la  maison 
de  Marthe  et  (!e  Marie.  A  Sjchar,  elle  ad- 
mira une  église  bAtie  sur  le  puits  de  Jacob, 
où  Jésus-Christ  parla  à  la  Samaritaine:  en- 
fin, elle  trouva  à  Samarie  le  tombeau  de  saint 
Jean-Ba|itiitc.  »  En  citant  ce  m^'iiie  fragment 
de  l'épitre  à  Eustochic,  M.  de  Chateaubriand 
ajoute:  '<  Cette  lettre  est  de  l'an  '>0V;  il  y  a 
par  conséquent  IVOG  ans  qu'elle  est  écrite. 
Ou  peut  lire  toutes  les  relations  de  la  terre 
sainte,  depuis  le  Voyage  d'Arrulfe  jusqu'à 
mon  Itinéraire,  et  l'on  verra  (pif  les  pèle- 
rins ont  constamment  retrouvi^  eî  décrit  les 
lieux  manpiés  jiar  saint  Jérôme.  »  L'auteur 
de  ce  Dictionnaire  a  éprouvé,  lui  aussi,  la 
profonde  émotion  dont  il  osl  iiuri^rsible  de 
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ii'ôtre  pas  saisi,  esi  [nvsoiice  de  la  perpùluilé 
tJf  ces  grandes  traditions. 

L'érection  de  l'église  magnifiquement  con- 
siruite  par  Constantin,  pour  couvrir  et  hono- 
rer le  divin  tombeau,  engagea  les  lidèles  à  y 
venir  prier,  en  |ilus  grand  nombre  encore, 
de  toutes  les  parties  du  monde.  L'exempL»  de 
sainte  Hélène,  qu'un  âge  très-avancé  n'empè- 
ciia  pas  d'obéir  à  la  (tévotion  qui  la  portait 
vers  les  Saints  Lieux,  contribua  aussi  à  ac- 
croître l'ardeur  de  ces  pèlerinages.  Rendus 
plus  faciles,  ils  devinrent  plus  fréqutuits, 
lorsque,  des  extrémités  occidentales  de  l'Eu- 
rope et  de  r.\fiique  jusqu'à  Jérusalem,  le 
jièlerin  trouva  partout  sur  sa  route  une  hos- 
j'italité  chrétienne.  Des  maisons  où  elle  lui 
était  offerte  par  un  dévouement  religieux  ja- 
louxdes'associerauméritodes  pèlerinages,  se 
fondèrent,  dès  cette  époque,  dans  bs  princi- 
pales villes  de  l'empire  romain.  L'opinion 
s'établit  bientôt  que  le  voyage  de  Jérusalem 
était  une  voie  qui  conduisait  au  ciel.  L'en- 
traînement vers  la  terre  natale  do  l'Evangile 
augmenta  encore  au  bruit  des  prodiges  qui 
firent  échouer  l'empereur  Julien  dans  la  trn- 
tative  impie  de  reluUir  le  têni|ile  des  Juifs, 
P"ur  donner  un  démenti  à  la  parole  du  Fils 
de  Dieu.  Les  pèlerinages  en  Palestine  ne  fu- 
rent point  inloriompus  par  l'invasion  des 
barbares  dans  le  nord  et  dans  l'occident  de 
l'empire.  En  se  convertissant  au  christia- 
nisme, ces  peuples  n-'s  devinrent  pas  seule- 
ment les  protecteurs  des  pèlerins  qui  allaient 
saluer  la  primitive  patrie  d  ■  la  religion  qu'ils 
venaient  d'adopter,  mais  ils  grossirent  même 
les  rangs  de  ces  pieux  voyageurs.  En  s'in- 
spirant  du  principe  de  la  charité  chrétienne, 
1>'  penchant  ii  l'hospitalité,  naturel  aux  na- 
tions germaniques,  se  transforma  en  une  vertu 
eflicace,  et  le  nombre  des  bospiies  ouverts  aux 
nèlerins  se  multiplia.  Saint  Jérôme  en  avait 
créé  un  à  Bethléem,  et  sainte  Pauline  en  avait 
/Mabli  plusieurs  aux  approches  de  cette  vjUc. 
Préludant  aux  avantages  matériels  produits 
jiarles  croisades,  ceshospices,  échelonnéssur 
il  route  du  berceau  et  du  tombeau  du  Sau- 
M'ur  des  h(UTimes,  olfraient  aussi  des  asiles 
iiux  caravanes  du  commerce.  Le  premier  roi 
i:!iréticn  des  Francs  avait  jiourvu,  par  des 
lèglemenls,  à  la  silreté  des  |)èlerins,  et  un 
rapilulaire  de  i'.liarleniagne  prescrit  de  leur 
accorder, /)ouc /'«»ioi(r  f/c  Dieu,  le  toit,  le  feu 
et  l'enu.  Un  hospice  à  leur  usage  fut  fondé, 
au  IX-  siècle,  sur  le  mo;it  Cenis,  par  le  lils  de 
ro  grand  empereur,  Louis  le  bébonnaire. 
Salut  Ueriiard  institua  plus  tard  deux  mo- 
naslères,  destinés  également  à  recueillir  les 
voyageurs  et  les  pèlerins,  sur  les  monts  ap- 
pelés, de|iuis  celte  époque,  le  grand  et  le 
|ii'lit  Saint-Hernard.  Comme  les  habitants  des 
.Mpes  étaient  encofc  en  partie  idolâtres,  îi 
•  ette  époque,  ces  monts  se  iioîninaieiit  au- 
paravant monts  Jou\,  moules  Jovif.  A  Jc'ru- 
salcm,  un  vaste  liù|iital,  construit  par  ordre 
et  aux  frais  du  pape  (Irégoire  le  Grand,  at- 
Ijîiidait  les  pieux  voyageurs,  avant  que  Cliar- 
leniagne  y  en  eilt  fondé  lui,  qu'il  dota  d'une 
i)ii)liothèque.  Au  rapport  d'un  moine  frnn- 
ipis,  nommé  Bernard,  q'ii  (it  le  voyage  de 


Jérusalem  avec  deux  antres  religieux,  en  870, 
l'hospice  établi  par  Cliarlemagne  se  compo- 
sait de  douze  hôtelleries,  et  possédait,  dans 
la  vallée  de  Josaphat,  des  champs,  des  vi- 
gnes et  un  jardin.  Il  existe  un  caiiitulaire  de 
cet  empereur  de  l'an  810,  sur  les  aumônes  à 
envoyer  à  Jérusalem  pour  l'entretien  des 
églises:  De  eleemosina  ii.illenda  ad  Hierusa- 
lein  propter  eerlesias  Dei  restau randas.  Les 
Clironic/ites  de  Saint-Denis,  en  faisant  l'éloge 
tie  ce  grand  prince,  disent  qu'il  soutenait,  de 
ses  aumônes,  non-seulement  les  pauvres  de 
son  royaume,  mais  encore  les  pauvres  cres- 
tiens  qui  habitoient  en  Africques,  en  Egypte 
et  en  Sorie,  et  mesmcment  ceulx  de  Jherusa- 
kin,  et  d'autres  re'gions  de  paijenie. 

Un  itinéraire,  extrait  évidemment  des  iti- 
néraires que  les  empereurs  romains  faisaient 
dresser  pour  l'usage  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  pour  la  marche  des  troupes,  traçait 
la  roule  îles  pèlerins  de  Bordeaux  h  Jérusa- 
lem ,  et  leur  indiquait  leur  retour  jusqu'à 
Milan.  Ui  |iassage  de  ce  premier  guide  du 
voyageur  h  Jérusalem  prouve  qu'il  a  été  com- 
posé vers  l'an  333  de  l'ère  chrétienne.  Il  est 
le  fragment  le  plus  inîi'rcssant  qui  nous 
reste  des  llineraria  annolulu  dont  parle  Vé  ■ 
gèce.  Le  seul  manuscrit  connu  de  \  Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem  est  à  la  Bibliothè- 
que naUoiale  de  Pai  is,  et  a  appartenu  à  celle 
(le  Pierre  Pilhou,  à  qui  est  due  la  première 
éilition,  imprimée  en  lo8S,  de  ce  curieux  mo- 
num(  nt  du  iv  siècle.  M.  de  Chateaubriand 
en  a  reproduit  le  texti'  tout  entier  qui.  au 
reste,  est  foit  court,  it  la  lin  du  second  vo- 
lume de  son  Itinéraire  de  Paris  â  Jérusalem. 

Outrel'abusipii  pouvait  èl  refait  de  l'oiMu  ion 
que  tout  ciinie  s'expia  t  jiar  une  visite  aux 
lieux  que  Dieu  semblait  avoir  particulièi'c- 
inent  favorisés,  les  pèlerinages  en  terre  sainte 
n'étaient  [las  non  |)lus  sans  présenter  d'autres 
inconvénients.  Ces  lointains  voyages  étaient 
quelrpiefois  périlleux  pour  la  vertu,  et  parti- 
culièrement pour  la  modestie  des  femmes,. 
Dans  le  ix'  sièrie,  un  évéquc  du  continent 
écrivit  à  l'archevèi^ue  de  Lantorbéry  pour 
le  prier,  dans  les  termes  le»  plus  pressants, 
d'empêcher  les  femmes  anglaises  de  tout 
rang  d'aller  eu  pèlerinage  à  Rome.  11  y  avait 
peu  de  villes,  ajoutait  la  lettre  citée  par  Mn- 
ralori  dans  ses  Antiquitales  italiete  incdii 
œvi,  en  Lombardie  et  en  France,  où  les  ga- 
lanteries des  Anglaises  ne  fussent  un  scan- 
dale jiublic.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
jilusieurs  Pères  de  rï:]glise,  alarmés  des  dé- 
règlements de  mœurs  dont  les  pèlerinages 
étaient  quel()uefois  l'occasion,  en  aient  si- 
gnalé les  abii.s  et  les  dangers.  Saint  Grégoire 
de  Nysse,  qui  avait  visité  les  Saints  Lieux 
en  379,  et  ilonl  les  œuvres  contiennent  le 
récit  de  ce  voyage  sous  le  litre  de  Iter  Ifie- 
rosolimœ,  a  craint  les  périls  que  pouvaient 
courir  la  piété  (jt  la  chasteté  dans  les  hôtel- 
leries (Je  la  route  de  Jérusalem.  «  Si  vous 
avez,  dit-il,  le  cœur  rempli  de  pensées  per- 
verses, fussiez-vous  sur  le  Colgotha,  sur  lo 
mont  des  Oliviers  ou  en  fice  du  saint  loni- 
beaii,  vous  serez  encore  aussi  loin  du  Christ 
que  ceux  qui   n'ont  jamais  professé  lo  fo; 
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évangélique.  «Saint  Augustin,  pour  les  mê- 
mes motifs,  a  aussi  tâché,  dans  un  de  ses  ser- 
mons, de  modérer  le  zèle  pour  les  pèleri- 
nages; et  saint  Jérôme  a  dit,  dans  les  mêmes 
vues,  iju'il  n'était  pas  nécessaire  d'aller  h 
Jérusalem  pour  se  faire  ouvrir  les  portes  du 
ciel.  -Mais  rien  ne  put  détourner  le  cours  de 
la  dévotion  irrésistiblement  dirigée  vers  Jé- 
rusalem. Les  Musulmans  eus-mémes  avaient 
pour  la  ville  de  David  la  vénération  due  à 
un  lieu  honoré  par  la  présence  du  Christ, 
qu'ils  reconnaissent  pour  un  prophète.  Ils 
croient  que  Mahomet  a  visité  Jérusalem,  et 
que  c'est  là  que  se  rassembleront  toutes  les 
générations,  lors  de  la  résurrection  générale. 
Les  sectateurs  de  Mahomet  comprenaient 
donc  le  but  des  pèlerinages  à  Jérusalem,  gui 
ne  furent  pas  arrêtés  lorsque  la  Palestine 
liit  incorporée  à  leur  empire  parla  conquête. 
I/ardeur  du  prosélytisme  inspiré  par  le  Co- 
ran voulait  bien  admettre,  suivant  l'expres- 
sion d'un  émii-,  que  les  pèlerins  n'aiaifnt 
point  quitté  leur  paijs  dans  (le  mauvais  des- 
seins, tuais  seulement  pour  chercher  à  accom- 
plir leur  loi.  Les  conquéranis  d'ailleurs  n'a- 
vaient pas  soumis  à  un  impôt  les  étrangers 
(|ui  venaient  apporter  leurs  hommages  aux 
Lieux  Saints,  pour  se  priver  d'une  source 
de  richesse  en  leur  en  interdisant  l'accès. 
La  condition  des  chrétiens  qui  visitaient  la 
Palestine,  ou  qui  y  résidaient,  éprouva  des 
alternatives  de  tranquillité  et  d'oppression, 
.'^elon  les  dill'érents  caractères  des  princes 
musulmans  dont  ils  eurent  à  subir  la  domi- 
nation. Sur  une  terre  où  régnait  l'islamisme, 
un  tribut  annuel,  prix  du  droit  de  résidence, 
était  exigé  de  chaque  infidèle.  Tous  les  chré- 
tiens ainsi  tributaires  demeuraient  dans  le 
quartier  de  la  ville  où  s'élève  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Le  patriarche  y  était  toléré 
avec  son  clergé.  Cette  s-ituation  faite  aux 
chrétiens  par  les  califes  Ommiades  fut  en- 
core sup|)Ortablc  sous  la  dominatio-n  des 
Abbassides,  et  particulièrement  sous  le  règne 
d'IIaroun-al-Uaschid,  le  prince  le  plus  éclairé 
de  cette  dynastie.  On  sait  que  ce  calife  char- 
gea les  ambassadeurs  envoyés  par  Charle- 
magne  pour  honorer  le  tomiieau  de  Jésus- 
'.hrist,  de  remettre  à  leur  souverain  les  clefs 
de  la  ville  sainte.  Sans  donner  à  cet  acte  de 
courtoisie  une  im|iortance  exagérée,  il  faut 
y  voir,  ce  nous  semble,  un  linunnage  rendu 
h  la  puissance  du  chef  du  grand  em[)ire  des 
chrétiens  d'Occident,  ilont  les  sujets  accou- 
.Micnt  en  foule  à  Jérusalem.  Ce  sont  ces 
relations  entre  Haroun-al-Kaschid  etCharlo- 
luagne  qui  auront  donni"  l'idée  du  voyage  de 
cet  em[)ereur  en  Palestine,  dont  on  ne  saurait 
lire  le  récit,  dans  la  grande  Chronique  de 
Saint-Denis  et  dans  plusieurs  chroni(pies  de 
la  première  croisade,  sans  y  voir  un  témoi- 
gnage de  la  place  qu'occupait,  dans  les  ima- 
ginations du  moyen  ;1ge,  l'esprit  de  pèleri- 
nage à  Jérusalem.  En  nouant  des  rapports 
avec  Haroun-al-Kaschid,  Charlcmagn(!  n'a- 
v.iit  eu  d'autre  but  q\ie  de  chercher  à  amé- 
liorer le  sort  des  chrétiens  qui  demeuraient 
dans  l'empire  du  calife,  nu  ipie  la  dévotioii 
V  conduisait.    Le   témoignage    d'Jiginhard  , 


dans  la  Vie  de  Charlemagne,  est  formel  à  cet 
égard  :  Oh  hoc  majcime  transmarinorum  re- 
gum  amicilias  expelens,  tit  Christianis  snb 
corum  dominatu  refrigcrium  aliquid  ac  rele- 
vatio  pervcniret. 

La  conversion  des  Normands  au  catholi- 
cisme vint,  au  commencement  du  x'  siècle, 
favoriser  encore  le  développement  du  pen- 
chant aux  pèlerinages.  Le  goût  des  aventu- 
res mêlé  à  la  satisfaction  de  la  piété  est  un 
des  traits  historiques  du  caractère  de  ce 
peuple.  On  sait  que  la  fondation  de  la  dy- 
nastie normande  en  Sicile  a  été  l'œuvre  de 
quelques  pèlerins.  Une  autre  cause  de  la 
multiplication  des  pèlerinages  au  x'  siècle 
fut  l'opinion  qui  se  répandit  alors,  que  les 
mille  ans  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture, 
allaient  s'accomplir,  et  que  la  (in  du  monde 
était  prochaine.  On  lit  dans  un  acte  de  dona- 
tion, fait  à  cette  époque  :  «  La  lin  du  monde 
approchant,  »  appropinquante  mundi  termina. 
Comme  on  s'imaginait  que  c'était  à  Jérusa- 
lem que  le  Sauveur  allait  apparaître  dans 
toute  sa  splendeur,  pour  juger  les  hommes, 
des  foules  de  pèlerins,  plus  nombreuses  que 
jamais,  s'empressèrent  de  s'acheminer  vers 
la  Palestine.  Non  contents  d'avoir  prié  dans 
l'église  du  saint  tombeau,  de  s'être  baignés 
dans  le  Jourdain,  et  d'avoir  visité  les  autres 
sanctuaires  de  la  terre  sainte,  plusieurs  pèle- 
rins voulaient  même  y  mourir,  et  parve- 
naient quelquefois  à  ce  but  par  les  etforts 
d'une  dévotion  exagérée.  «  Vous  qui  êtes 
mort  pour  nous,  disaient-ils  au  Fils  de  Dieu 
devant  son  tombeau,  et  qui  fûtes  enseveli 
dans  ce  saint  lieu  ,  prenez  pitié  de  notre 
misère,  et  retirez-nous  aujourd'hui  de  cette 
vallée  de  larmes.  »  Glaber  raconte  qu'uii 
pèlerin  du  pays  d'Autun,  nommé  Lethbald, 
alla  chercher  la  mort  en  Palestine  dans 
l'excès  des  mortitications  :  parvenu,  dans  la 
visite  qu'il  lit  des  Saints  Lieux,  au  sommet 
de  la  montagne  des  Oliviers,  il  se  jeta  h 
terre, s'étendit  encroix ,  etpriaDieu,avecuno 
abondance  incroyable  de  pleurs, de  l'appeler 
au  ciel-.  «  Seigneur  Jésus,  (jui  avez  daigné,  di- 
sait-il, descendre  du  trône  de  votre  majesté  sur 
la  terre  pour  sauver  le  genre  humain,  et  qui 
de  ce  lieu,  (pic  je  vois  mainlenant,  êtes 
retourné  au  ciel,  revêtude  la  forme  humaine, 
je  supplie  voli'e  bonté  toute-puissante  que 
si  mon  âme  doit  celte  année  (juilter  num 
corps,  ce  soit  ici,  dans  le  lieu  même  de  votre 
Ascension  ;  car  je  crois  que  de  même  que  je 
vrius  ai  suivi  ici  corporellement,  de  même 
mon  Ame  entrera  pleine  de  joie  ajirès  vous 
dans  le  paratlis.  »  Se  relevant  <ie  temps  en 
temps,  le  pèlerin  tendait  les  bras  vers  la 
céleste  patrie,  connue  pour  s'y  élever,  et 
témoignait,  à  haute  voix,  le  plus  vif  désir  de 
mourir.  Elant  retourné  ensuite  h  l'hosiiicc 
où  il  demeurait  avec  ses  conqiagnons  de 
voyage,  au  lieu  (ie  se  mettre  à  table,  il  se 
jeta  sur  un  lit  on  s'écriant  :  Gloire  au  Sei- 
gneur! ^'ers  le  soir,  il  demanda  le  s^iint  via- 
tique, et  après  l'avfiir  reçu,  il  expira  en  pré- 
sence de  tous  les  autres  pèlerins.  «  Celui-l.'i, 
ajoute  le  chroni  pieur  (ilaber,  n'avait  iioint 
r.ui  lo  pèlcrina^^o  de  Jéru.'.alem  ]'ar  vaniiti  : 
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iiussi  Dieu  ne  lui  refusa-t-ii  point  ia  grâce 
qu'il  demandait.  »  Au  \i°  siècle,  le  voyage 
aux  Saints  Lieux  était  particulièrement  or- 
donné, comme  satisfaction  expiatoire,  à  ceux 
qui  s'étaient  souillés  du  sang  de  leurs  frères, 
à  ceux  qui  avaient  détourné  les  richesses  de 
l'Eglise ,  et  aux  infracteurs  de  la  trêve  de 
Dieu.  Une  ordonnance  des  évoques  de 
France ,  qui  prescrit  d'observer  la  trêve  de 
Dieu,  impose  le  pèlerinage  à  Jérusalem  aux 
traiisgrcsseurs  de  cette  trêve  :  Si  qitis  in  ipsis 
diebus  Ireugœ  Dei  homicidium  fecerit,  cxul 
faclus  atque  a  propria patria  rjcctus,  Jérusa- 
lem tendens  ,  longinquum  illic  patialur  exi- 
lium.  Le  pèlerinage  à  Jérusalem  remplaçait, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  pénitence  canoni- 
que. Les  enfants  au  berceau  élaient  quelque- 
fois voués  k  ce  pèlerinage  par  leurs  parents, 
et  dès  qu'ils  étaient  sortis  de  l'enfance,  ils 
s'empressaient  d'acquitter  la  dette  sacrée 
contr-aclée  en  leur  nom.  Cette  époque  du 
xr  siècle  est  celle  où  les  pèlerinages  à  Jéru- 
salem atteignirent  leur  jikis  haut  point.  Sur 
la  route  tracée  d'abord  par  (luelqucspécliours 
I)leins  de  repentir,  on  vit  se  presser  des 
troupes  de  pèlerins  si  considérables,  qu'elles 
sont  appelées,  dans  les  relations,  armées  du 
Seigneur,  exercilus  Domini. 

La  position  voisine  de  l'esclavage,  que  les 
chrétiens  obtenaient  à  prix  d'argent  en 
Orient,  devint  intolérable  précisément  à  l'é- 
poque de  l'apogée  des  pèlerinages,  sous  les 
califes  fatimites  d'Lgypte.  Hakem  ,  l'un  de 
ces  califes,  fut  surtout  pour  eux  un  cruel 
persécuteur.  Le  tribut  exigé  d'eux  fut 
augmenté;  leurs  enfants  leur  furent  arrachés, 
leurs  lils  pour  être  livrés  à  l'apostasie,  et 
leurs  filles  à  la  prostitution  ;  les  cérémonies 
religieuses  furent  interdites,  et  l'église  du 
Saint-Sépulcre  fut  détruite.  De  plus  grands 
maux  encore  accablèrent  les  chrétiens,  lors- 
que Jérusalem  fut  conquise  en  108G,  sur  les 
sultans  d'Egypte,  parles  Turcs  Seldjoucides, 
qui  s'étaient  mis  contre  les  Fatimites  au 
service  de  la  cause  des  Abbassides.  Ortok, 
J'émir  turcoman  a  qui  avait  été  confiée  la 
garde  de  cette  conquête,  l'ayant  convertie  en 
jirinciiiauté  indépendante,  les  Orlokides  en 
demeurèrent  en  possession  jusqu'au  rétablis- 
sement de  l'autorité  des  Fatinules  en  Pales- 
tine, peu  de  tenqis  avant  l'arrivée  des  croi- 
sés devant  la  ville  sainte.  Durant  ces  vicissi- 
tudes le  sang  chrétien  coula  fréquenmienl 
sous  le  cimeterre  niahométan.  11  semblait 
impossible  aux  cnnenns  de  notre  foi  que  les 
hommes  qu'elle  amenait  du  fond  de  l'Occi- 
ilent,  eussent  enlre|)iis  un  voyage  aussi 
long,  sans  emporter  avec  eux  des  sommes 
considérables  d'argent,  et  soupçonnant  la 
pauvreté  dont  la  pliqiart  des  pèlerins  étaient 
.les  emblèmes  vivants  de  n'être  qu'ajipa- 
rcnte,  les  Musulmans  fendaieni  le  corjis  de 
ces  malheureux,  avec  une  inq)itiiyable  cuiii- 
dilé,  |)ùur  y  clierclier  l'or  (|u'ils  n'y  trou- 
vaient pas,  ou,  reeourani  à  un  moyen  moins 
ex|iéditif  pour  satisfaire  leur  avarice,  ils 
allendaient  les  ell'ets  d'un  vomitif  compo!>6 
l'une  infusion  lie  seanniionêc.  Ln  des  (dus 
fi  ièles  narraleiu-s  des  événeinenis  de  la  pre- 


mière croisade,  Guibert,  atteste  le  fait.  A 
leur  retour  en  Europe,  les  pèlerins,  qui 
avaient  été  témoins  de  ces  violences,  exci- 
taient l'indignation  générale  en  racontant 
les  profanations  sacrilèges  et  les  atrocités 
inhumaines  que  Its  sectateurs  de  Mahomet 
commettaient  dans  la  terre  sainte.  La  néces- 
sité de  la  délivrer  du  joug  de  l'islamisme  se 
fit  ainsi  sentir,  et  la  pensée  que  c'était  même 
un  devoir  pour  l'Euroiie  chrétienne  com- 
mença à  s'infiltrer  dans  les  esjtrits.  Le  pèle- 
rinage de  Pierre  l'Ermite,  à  la  fin  du  xi' siè- 
cle, provoqua  l'explosion  à  laquelle  devait 
infailliblement  aboutir  la  situation  faite  aux 
chrétiens  par  l'islamisme  possesseur  des 
Saints  Lieux. 

PHILIPPE  II,  surnommé  Auguste  et  le  Con- 
quérant, quarante-deuxième  roi  de  France, 
lils  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  et  d'Alix  de 
Champagne.  Ce  prince  fut  sacré  à  Reims,  du 
vivant  de  son  père,  qui,  par  sa  mort  arrivée 
en  1180,  le  laissa  seul  maître  de  la  couronne. 
Philip[ie  n'avait  alors  que  quinze  ans,  étant 
né  le  22  août  1163;  il  fut  mis  sous  la  tutelle 
de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre.  11 
épousa,  en  1182,  Isabelle,  ])rinccsse  du  sang 
de  Charlemagne  et  fille  de  IJaudouin  V, 
comte  deHainaut.  Pourconclure  cette  union, 
il  lui  fallut  alfronter  l'opposition  de  sa 
mère,  qui  souleva  contre  lui  le  comte  do 
Champagne  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
Mais  Philipiie  triomjiha  de  leur  ligue,  et  sut 
forcer  le  roi  d'Angleterre  à  demander  la 
paix.  Le  royaume  se  trouvait  pourtant  fort 
réduit  à  cette  époque  ;  et,  d'autre  part, 
Henri  II,  tant  par  son  mariage  avec  Eléonore 
d'Aquitaine  que  [lai'  un  heureux  emploi  de 
ses  armes,  avait  accru  ses  possessions  conli- 
nentales,  au  point  qu'elles  formaient  (ilus  du 
double  de  ce  qu'il  restait  de  territoire  sous 
la  domination  directe,  ou  sous  la  suzeraineté 
du  roi  de  France.  Isabelle  de  Hainaut  apporta 
en  dot  à  son  éjwux  la  ville  d'Amiens  et  des 
droits  assurés  sur  l'Arlois,  le  >'alois  et  le 
Acrmandois.  Philippe  signala  son  zèle  pour 
la  religion  et  les  bonnes  mœurs  en  publiant 
des  édils  rigoureux  contre  le  libertinage  et 
le  blas|)hôme.  Il  expulsa  aussi  de  ses  Etats 
les  Jiiiis  qui,  par  la  jiratique  elfrénée  de  l'u- 
sure et  de  la  maltùle,  avaient  acquis  des  ri- 
chesses scandaleuses.  Jlais,  en  les  déiiouil- 
lant  de  leurs  biens-fonds,  et  en  déclarant  ses 
sujets  quittes  de  toute  dette  envers  eux,  il 
excéda  les  limites  de  la  justice,  et  excita  les 
réclamations  du  clergé.  S'élant  mis,  malgré  la 
résistance  du  comte  deFlandrc,en  possession 
<hi  Vermamhjis  et  des  bords  de  la  Somme, 
il  employa  heureusement  ses  armes  à  faire 
rentrer  dans  le  devoir  Hugues  111,  duc  do 
lîourgogne,  qui  couuuellait  d'innombrables 
déprédations  contre  les  églises  et  les  voya- 
geurs. Il  acheva  en  outre  de  rétablir  le  bon 
o.dre  dans  ses  Etals,  en  exterminant  les 
routiers,  cotlereaux  et  brabançons,  brigands 
organisés  i)ar  bandes  formidables.  Mais  il 
niérila  moins  d'être  loué  quand,  à  l'exemple 
Louis  Vil,  il  aida  les  lils  de  Henri  H  ilnns 
leur  révolte  contre  leur  père,  quoiqu'il  ait  su 
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acquérir,  à  la  fywiir  de  ces  démêlés,  le 
Mans,  Tours  et  le  cliAteau  d'Amboise. 

Telle  fui,  en  résumé,  l'iiistoire de  ce  prince, 
jusqu'à  l'époque  où  la  défaite  de  Lusignan  à 
Tihériade  et  la  prise  de  Jérusalem  soulevè- 
1-.  nt,  une  troisième  fois,  l'Europe  contre 
rislami«me.  Philippe-Auguste  et  Henri  II  se 
croisèrent  ensemble,  en  1188.  .Mais  le  roi 
d'Angleterre  éiant  mort  au  milieu  de  ses 
préparatifs  de  départ,  Ricliard  Cœur-de-Lion, 
son  fils,  lui  succéda  au  trône,  elle  remplaya 
dans  l'expédition.  Les  Aclcs  de  Uijmer  ont 
conservé,  sous  la  date  de  1189,  une  lettre 
écrite  par  Philippe-Auguste  au  nouveau  roi, 
et  qui  nous  montre  combien  le  premier  de 
ces  princes  avait  à  cœur  de  ne  point  laisser 
son  jiuissant  vassal  en  Oedilent,  pendant 
ciu'il  irait  lui-même  guerroyer  contre  les  in- 
fidèles. 

«  Votre  amitié,  dit  le  roi  de  France,  saura 
que  nous  brûlons  du  désir  d'aller  au  se- 
cours de  la  terre  de  Jérusalem,  et  que  nous 
faisons  les  vœux  les  jilus  ardents  pour  y  ser- 
vir Dieu.  Nous  savons  depuis  longtemps,  de 
vous-même,  et  nous  l'apprenons  aujour- 
d'hui par  le  rapport  de  vos  ambassadeurs, 
que  vous  avez  aussi  le  projet  et  la  volonté 
d'aller  à  Jérusalem.  Ceux  qui  vous  portent, 
de  notre  part,  ces  lettres,  pourront  s'en  assu- 
rer, et  vous  pourrez  nous  le  confirmer  par 
les  vôtres.  Ces  mêmes  ambassadeurs,  en 
vous  rerueltant  nos  lettres,  vous  donneront 
à  leur  tour  des  gages  de  notre  volonté.  » 

Ils  partirent  l'un  et  l'autre.  Le  récit  de  ce 
qu'ils  firent  dans  la  troisième  croisade  n'ap- 
jiartient  point  à  cet  article.  11  convient  seu- 
lement de  rappeler  qu'ils  furent  rarement  en 
bonne  intelligence,  et  qu'ils  tombèrent  tous 
deux  gravement  malades  devant  Saint-Jean- 
d'Acre.  La  Chronique  de  Benoît  de  Péterbo- 
rough  donne  le  nom  iVarnaldin  à  celte  ma- 
ladie. Ducange  explique  le  mot  arnaldia  par 
celui  d'cilopecia,  alopécie,  maladie  qui  fait 
tomber  le  poil  et  les  cheveux,  et  à  laquelle 
les  renards  sont  sujets.  Toutefois ,  il  faut 
ri_'marquer  que  les  deux  rois  virent  tomber 
non-seulement  leurs  cheveux  ,  mais  aussi 
leurs  ongles. 

Philippe  et  Richard  rivalisèrent  de  magni- 
ficence, et  leurs  camps  ressemblèrent  plus  à 
des  villes  opulentes  ([u'à  la  demeure  de  gens 
de  guerre.  Richard  sembla  même  s'étudiera 
surpasser  son  suzerain  par  l'excès  du  faste 
ipj'il  déploya;  et  |)eut-èlrc  le  dé[)it  qu'en 
ressentit  le  roi  de  France  ne  fut-il  pas  sans 
influence  sur  les  résultats  de  la  croisade.  Ce 
dernier  avait  emmené  avec  lui  ses  faucons, 
et  l'un  de  ces  oiseaux  était,  au  rapport  d'un 
auteur  arabe,  d'une  espèce  fort  rare  et  d'un 
plumage  très-blanc.  «  Le  roi,  dit-il,  aimait 
beaucoup  cet  oiseau,  et  cet  oiseau  n'aimait 
pas  moins  son  niaitre,  le  roi.  Au  siégo  de 
l'tolémais,  cet  oiseau  ipiitta  le  camp,  et  s'a- 
JNilil  sur  les  murs  de  la  ville.  Cela  causa  un 
(Uand  trouble  iiarmi  les  croisés,  qui  d'abord 
^i;  mirent  h  la  powisuile  du  fugitif.  Les  Sar- 
i.isins  s'i'H  étant  emparés,  le  portèrent  h  S;(- 
la  li  1.  rhihppf   n'li''"<ila   |'as   t\  envnvi'i-  h  ce 


aernier  un  parlementaire,  chargé  de  lui  of- 
frir, en  échange  de  son  faucon,  une  somme 
d'argent,  qui  eût  certainement  suffi  à  rache- 
ter plusieurs  prisonniers.  »  Philippe-Au- 
guste quitta  la  Palestine  avant  son  vassal. 

La  chronique  de  Sicardi  rapporte  que, 
quand  le  roi  de  France  partit  pour  retourner 
dans  ses  Etats,  les  pèlerins  lui  criaient  en 
face  :  «  Malheur  à  vous,  qui  fuyez  et  aban- 
donnez la  terre  sainte!  »  La  malveillance, 
qui  animait  les  deux  princes  l'un  contre  l'au- 
tre pendant  la  croisade,  ne  s'apaisa  pas  aus- 
sitôt qu'ils  furent  séparés;  car,  d'une  part, 
dans  une  lettre  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui  a  été  conservée  par  un  chroniqueur, 
Philippe-Auguste  est  accusé  «  d'avoir  trahi 
son  serment  en  renonçant  honteusement  à 
son  pèlerinage;  »  et,  d'autre  part,  le  chroni- 
queur allemand  Ansbert  rapporte  une  lettre 
de  Philippe-Auguste  au  duc  Léopold  d'Au- 
triche, dans  laquelle  l'assassinat  de  Conrad 
est  attribué  à  Richard;  le  roi  de  France  prie 
Léo[)old,  par  cotte  lettre,  de  garder  étroite- 
ment Richard  Cœur-de-Lion,  jusqu'à  ce  que 
Philippe-Auguste  ait  eu  avec  le  duc  d'Au- 
triche et  l'empereur  d'Allemagne  une  confé- 
rence en  personne,  ou  jiar  ambassadeur. 

La  guerre  éclata  entre  eux  quand  Richard 
eut  recouvré  sa  liberté.  Philippe  s'y  attendait, 
et  ce  qui  prouve  qu'il  entendait  bien  susci- 
ter à  son  rival  autant  d'embarras  qu'il  le 
pourrait,  c'est  qu'il  écrivit  aussitôt  à  Jean- 
sans-Terre  de  se  tenir  en  garde,  parce  que  le 
lion  était  déchaîné.  Mais,  si  redoutable  que 
fût  le  héros  anglais,  son  suzerain  ne  le  lui 
cédait  point  en  intrépidité.  Un  jour  que  celui- 
ci  allait  à  Gisors,  escorté  seulement  de  deux 
cents  lances,  il  se  trouva  ino|iinéraent  assailli 
par  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  avec  lui 
quinze  cents  de  ses  meilleurs  hommes  d'ar- 
rnes.  Comme  on  voulait  persuader  au  roi  de 
Frani'c  de  faire  retraite  :  «  Moi,  dil-il,  recu- 
ler devant  mon  vassal!.,  jamais.  »  Et,  fon- 
dant sur  les  Anglais,  il  les  mit  eu  déroute. 
Cette  guerre  se  i)oursuivit  longtemps  avec  des 
succès  divers.  Elle  fut  terminée  |iar  l'inter- 
vention du  pape  Innocent  III,  environ  un  an 
avant  la  mort  de  Richard. 

Un  chroniqueur  anglais,  Gautier  Héming- 
ford ,  nous  ajiprend  ((ue,  «  des  courtisans 
ayant  annoncé  la  mort  de  Richard  au  roi  de 
France,  avec  une  grandejoie,  et  en  le  félici- 
tant d'être  délivré  d'un  ennemi  cruel,  le  roi 
leur  dit  :  //  ne  faut  pds  s'en  rejouir,  mais  plu- 
tôt s'en  affliger  ;  car  la  chrétienté  vient  de 
perdre  un  prince  magnanime,  et  le  plus  vail- 
lant de  ses  défenseurs.  Quoi'iue  je  laie  long- 
temps regardé  comme  un  cnncnu,  j'ai  toujours 
espéré  cependant  de  m'en  f  tire  un  ami.  Sa  mort 
doit  être  pour  vous  un  sujet  de  douleur. 

Isabelle  de  Hainaut  étant  morte,  Philippe- 
Auguste  épousa,  le  IV  août  1193,  Ingel- 
burge,  fille  de  Waldémar  1",  roi  de  Dane- 
mark. Mais  cette  princrsse  lui  déplut  tout  do 
suite  ;  il  lit  annuler  son  mariage  par  une  as- 
siMublée  d'évèques,  et  épousa,  en  119(i, 
Agnès,  fille  du  duc  de  .Méranie.  Le  pape  In- 
nocent III  cassa  la  sentence  îles  évêqucs,  cl 
ordonna  au  roi  de  rei>reudre  Ingclburgo.  Le 
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îefus  de  Philippe  fit  metlre  le  royaume  en  w- 
lenlit,  ce  qui  amena  ce  prince  à  résipiscence, 
mais  ce  qui  fut  cause  peut-être  aussi  qu'il 
ne  prit  pas  part  à  la  quatrième  croisade.    • 

Il  eut  avec  Jnan-sans-Terre  de  grands  dé- 
mùlés,  que  le  pape  réussit  d'abord  à  apaiser, 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  h  se  renouveler. 
Le  roi  d'Angleterre  se  vit  successivement 
dépouiller,  par  son  habile  et  vaillant  ennemi, 
de  tous  ses  Etats  de  terre  ferme.  Celui-ci  fit 
en  outre  reconnaître  sa  suzeraineté  sur  la 
Bretagne 

En  ce  temps-là  de  monstrueuses  hérésies 
ravageaient  l'Eglise,  et  plusieurs  sectes  tur- 
bulentes tentaient  de  faire  prévaloir  leurs 
doctrines  par  les  armes.  Celles  ffui  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  Vaudois  et  d'Albigeois 
obtinrent  de  grands  et  rapides  succès  dans 
le  midi  de  la  France.  Le  [lape  fit  prêcher  la 
croisade  contre  ces  rebelles,  et  le  roi  de 
France  fournit  des  troupes  considérables  pour 
les  réprimer. 

Enfin,  ce  qui  mit  le  comble  h  la  gloire  de 
Philippe-Auguste,  ce  fut  la  victoire  qu'il  rem- 
porta, le  27  juillet  12U,  à  Bouvines,  où,  avec 
environ  cinquante  mille  hommes,  il  défit  en- 
tièrement l'armée  des  alliés,  qui  en  comptait 
cent  cinquante  mille,  et  que  commandait 
l'empereur  Othon  IV.  Ayant  ainsi  triomphé 
de  tous  ses  ennemis,  il  ne  s'occupa  |)lus 
que  de  faire  ileurir  dans  ses  Etats  les  arts  de 
la  paix,  et  à  embellir  Paris,  dont  il  avait  fait 
sa  capitale.  Ce  grand  prince  mourut  à  Plan- 
tes, le  li  juillet  1223,  laissant  la  couronne  à 
Louis  VIll,  son  fils,  qu'il  avait  eu  d'Isabelle 
de  Hainaut. 

PHILIPPE  III,  surnommé  leHardi  et  Cœur- 
de-Lion,  quarante-cinquième  roi  de  France, 
fils  aîné  de  saint  Louis  et  do  Marguerite  de 
Provence,  naquit  au  mois  de  mai  12io.  Le  23 
août  1270,  aussitôt  après  la  moit  de  son 
père,  ce  prince  fut  salué  roi  par  b's  accla- 
mations de  l'arméi'  française,  (jui  assiégeait 
Tunis.  Il  était  alors  gravement  atteint  du 
mal  qui  moissonnait  ses  troupes,  ce  (pii  ne 
i'empécha  pas  de  recevoir,  dès  le  surlende- 
main ,  l'hommage  des  princes  et  des  sei- 
gneurs. Il  écrivit  ensuite  à  Matthieu  de  Ven- 
dôme, abbé  de  Saint-Denis,  cl  à  Simon  de 
Clermont  de  Nesles,  pour  les  confirmer  dans 
la  charge  de  régents  du  royaume,  que  saint 
Louis  leur  avait  confiée  avant  son  départ.  Il 
fixa  aussi,  par  une  ordonnance  datée  du 
camp  près  de  Carihage,  la  majorité  de  Louis, 
son  fils  aîné,  h  l'Age  de  quatorze  ans.  Sou 
premier  soin  avait  été  de  [Kmrvoir  à  la  con- 
servation des  déiiouilles  mortelles  de  saint 
Louis,  et  le  sire  de  Bcaillicii  allait  partir 
pour  les  rapporter  en  l'rance,  lorsque  l'ar- 
mée témoigna  iju'il  lui  serait  jiéniblede  s'en 
sé|)arer  Le  roi  déféia  aux  pieuses  récla- 
mation de  ses  soldats.  Après  avoir  battu  les 
infidèles  et  conclu  une  trêve  de  deux  ans 
avec  le  souverain  de  Tunis,  il  se  rembar- 
([ua,  prit  terre  en  Sicile,  le  22  novembre,  et 
ayant  remis  à  la  voib;  pour  la  France,  il  ar- 
riva à  Paris  h-  21  mai  de  l'année  suivante.  Il 
avait  élé  assailli  dans  son  voyage  par  une 
ifinpAte  qui  causa  la  perte  de  quatre  ou  cinq 


mille  pèlerins.  Le  roi  ramenait  avec  lui, 
outre  le  cercueil  de  son  père,  i:elui  de  soa 
ji'uiie  frère  Jean  Tristan,  comte  de  Nevers, 
d'Isabelle,  sa  sœur,  de  Thibaut  le  jeune,  roi 
tle  Navarre,  son  beau-frère,  et  de  sa  propre 
femme,  Isabelle  d'Aragon.  Le  lendemain  de 
sou  arrivée  h  Paris,  il  porta  lui-même  .'i  Saint- 
Denis,  sur  ses  épaules,  les  restes  de  soa 
])ère.  Il  fut  sacré  à  Reims,  le  13  ou  le  31 
août,  parl'évêquede  Soissons.  Alphonse  IX, 
comte  de  Toulouse,  étant  mort ,  l'hilippe 
alla,  en  1272,  prentlre  possession  de  cette 
ville  et  d(;s  vastes  domaines  qui  en  dépen- 
dent. Il  avait  réuni  de  même  à  la  couronne 
le  comté  de  ^'alois,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  son  frère  Jean  Tristan.  11  entra  en- 
suite en  campagne  contre  le  comte  de  Foix, 
(ju'il  fit  prisonnier  le  23  juin.  Le  pape  ayant 
l'éclamé  le  coralat  Venaissin,  qui  faisait  par- 
tie de  la  succession  du  comte  de  Toulouse, 
le  roi  rendit,  en  127V,  celte  province  à  l'E- 
glise, qui  en  a  joui,  depuis  lors,  pendant 
I)lus  de  cin(}  cents  an';.  La  même  année , 
Henri,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Na- 
varre, mourut,  et  laissa  ses  Etats  h  sa  fillu 
Jeanne,  Agée  de  trois  ans.  La  reine  Blanche, 
veuve  de  ce  prince,  eut  recours  à  la  protec- 
tion tlu  roi  de  France,  pour  rétablir  en  Na- 
varre l'autorité  de  sa  fille.  Une  armée  fran- 
çaise, commandée  parRobert,  comte  d'Artois, 
fit  rentrer  les  insurgés  dans  le  devoir.  Phi- 
lippe III  fiança,  à  la  jeune  reine  de  Navarre, 
son  fils  Philippe,  qui  lui  succéda  ;  le  mariage 
qui  s'ensuivit  plus  tard  procura  le  retour 
définitif  de  la  Ciiampagne  à  la  couronne.  Eu 
1278,  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  de  barbier  do 
saint  Louis  était  di'veiiu  premier  ministre 
de  Philippe  le  Hardi,  fut  accusé  d'avoir  fait 
mourir  par  le  poison  Louis,  fils  aîné  rie  eu 
prince,  et  fut  condamné  à  être  pendu. 
Pierre  III,  roi  d'Aragon,  encourut  l'excom- 
niunicalion  jiour  avo;r  préparé  le  massacre 
d(?s  Français  en  Sicile,  et  s'être  emi'aré  du 
ciMte  île;  le  pape,  après  avoir  prononcé  con- 
tre lui  une  sentence  dc'  déposition,  conféra 
le  trône  d'Aragon  à  Charles,  comte  de  Valois, 
fils  de  Pliilip|ic  le  Hartli.  Le  roi  de  Frani'o 
entra  en  cain|>ag'ie  au  mois  de  mars  1283, 
pour  mettre  à  exécution  le  jugement  ponti- 
lical,  se  saisit  de  Perpignan,  entra  en  Espa- 
gne et  mit  le  siège  devant  Gironne,  qu'il 
obligea  à  capituler,  après  une  résistance  do 
sc.it  mois.  Elaiil  ensuite  revenu  en  France, 
il  tomba  malade  à  Perpignan,  et  y  expira  lo 
G  octobre  128!).  Il  avait  alors  quarante  an^, 
et  en  avait  rég  lé  quinze.  Isabelle  d'Aragon, 
(|u'il  avait  épousée  en  |)rcmières  noces,  le 
-2H  mai  1202,  et  perdue  ou  Calabre  le  30  jan- 
vier 1271,  en  revenant  de  la  croisade,  lui 
avait  laissé  cpialrc  fils  :  Louis,  mort  en  1276, 
Pliilippe,  qui  lui  succéda,  Charles,  comte  do 
Valois,  et  Robert,  comte  d'.Vrtois.  En  127i, 
il  se  remaria  avec  Marie,  fille  de  Henri  III, 
duc  de  llr,ib;uit,  ilonl  il  eut  Louis,  comte 
d'Fvreux,  .Marguerite,  reine  d'Angleterre,  et 
Blaiirhi-,  diiihi'sse  d'.Vutriche. 

l'IKKUF  L'EUMITi;,  issu  d'une  famille  no- 
blc  ili^  Picardie,  na'piit  h  ,\ miens  ou  dans 
\^•i  environs  de  cellu  ville,  vers  le  milieu  du 
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XV  siècle.  Il  paraît  quo  le  surnom  sous  le- 
quel  il  est  connu   était   héréditaire  dans   sa 
famille,   et  venait  d"un  de    ses   ancêtres  qui 
était  né  dans  un  lieu  désert,  tandis  que  sa 
mûre  était  en  voyage.  C"cst  ce  quetîuillaume 
de  'J'.yr  veut  saiTs  doute  faire  entendre,  lors- 
qu'il dit  ([ue  Pierre  était  ermite  de  nom  et 
d'elfet  :  qui  et  re  et  noinine  coçinominahntur 
Heremita.  Le  même  historien  ajoute,  dans  le 
passage  dont  ces  mots  sont  extraits,  riue  le 
prédicateur  de  la  première  croisade  était  d"iin 
extérieur  |>eu  agréable   au  premier  abord  ; 
mais  son  œil  révélait  un  esprit   vif  et  une 
Ame  ardente.  Une  éloquence  naturelle  don- 
nait de  la  puissance  à  sa  parole.  Erat  aulem 
hic  idem  statitra  pusillus,  et  quantum  ad  ex- 
teriorem  hominem  ,  persona  contemptUtilis... 
Vivacis  enim  ingcnii  erat ,  et  oculum  Itnbens 
perspicaccm  (jratumque  ;   et  spontc  flueiis  ri 
non  deerat  eloquium.    Un  mélange  d'incons- 
tance et  de  feimeté  semble  avoir  composé  le 
fond  de  son  caractère.  11  étudia  les  lettres 
dans  sa  jeunesse,   pour  se  [iréparer  à  em- 
brasser   l'état  ecclésiastique;    mais,   chan- 
geant de  disposition,  il  entra  dans  la  carrière 
des  armes,  et  servit  sous  la  bannière  d'Eus- 
fache,   comte  de  Boulogne,  père  de  (îoile- 
lioy  de  Bouillon,  avec  qui  il  fut  fait  prison- 
nier dans    une  affaire,    [)rès  de  Cassel,   en 
Flandre.  Cette   circonstance  le  dégoûta   du 
métier  de  la  guerre,  et  il  s'engagea  dans  les 
liens   du    mariage.   Sa   femme,  Béatrix  de 
Roussy,   appartenait  à  une  famille   noble; 
mais  elle  n'était  ni  jeune  ni  riche.  Pierre 
n'en  vécut  pas  moins  heureux  avec  elle  f)en- 
dant  trois  ans,  et  en   eut  deux  enfants,  un 
(ils  et  une  fille.  Devenu  veuf,  il  se  lit  prêtre 
et  anachorète  ;  il  vivait  dans  le  jeûne,  dans 
la  prière,  dans  la   méditation.  Ce  fut  pour 
satisfaire  sa  vive  piété  qu'il  fit  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  en  1093.  Arrivé  dans  la  ville 
sainte,   il  entendit  avec  indignation,  de    la 
bouche  d'un  chrétien,  qui    lui    avait  offert 
l'hospitalité  dans  sa  maison,   le  récit  des 
mauvais  traitements  dont   les   Turcs  acca- 
blaient les  fidèles,  et  il  eut  occasion  de  se 
convaincre    par  lui-même  de   la  vérité  des 
faits  qui  lui  avaient  été  racontés.  Kntlammé 
fl'un  saint  zèle,  il  alla  trouver  le  patriarche 
Siméon,    pour  le  consulter  sur  les  moyens 
d'enjpôcher  (pie  les  Saints  Lieux  ne  fussent 
ainsi  profanés ,  et    les    pèlerins   maltraités 
])ar  les   Musulmans.   Le   patriarche  lui  dit 
qu'il  ne  fallait  attendre  aucun  secours  di's 
cm|)ereurs  giecs ,   impuissants  h  défendre, 
contre  les  Turcs,  ce  qui  leur  restait  de  leurs 
propres  Etats,  et  que  la  délivrance  ne  pnu- 
vait  venir  que  de  l'Occident.  «  Ecrivez  donc, 
répondit  l'Einiile,  suivant  (iuillaume  di;Tyr, 
écrivez  au  pape,  ii  l'Eglise  romaine  et  à  tous 
les  chrétiens  lalin5,et  apposez  sur  vos  leltrx'S 
le  sceau  du  ministèi-e  sacré  dont  vous  êtes 
revêtu.  En  expiation  de  mes  pé'chés,  je  par- 
coinrai    l'Europe,  je   tléciirai   aux  princes 
cl  aux  peu(iles    l'état  d'abjection  de  votre 
Eglise,  et  je  les  presserai  de  venir  la  déli- 
vrer   »  Pierre  se  disjios.iit  h   re|)rcndre  le 
chemin  de  l'Occident,  où  il  avait  l'intention 
d'être  rinlerprèlo  des  souirran:;es  des  clné- 
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liens  d'Orient,  lorsqu'étant  un  soir  en  prière 
dans  l'église  de  la  Résurrection,  il  succomba  à 
la  fatigue  de  ses  austérités,  et  s'endormit. 
Jésus-Christ  lui  apparut  alors  en  songe,  et 
lui  dit  :  «  Lève-toi,  Pierre,  et  accomplis  avec 
courage  la   résolution  (|ue   tuas  prise;  je 
serai  avec  toi,  car  il  est  temps  que  les  Saints 
Lieux  soient   délivrés   de   la    présence  des 
Turcs,  et  que  mes  serviteurs  soient  secou- 
rus. »  Pierre  s'éveilla  à  ces  mots,  joyeux  et 
content ,   comme  si  la  besogne  eût  été  déiii 
faite,  dit  Bernard  le  Trésorier,  et,  après  une 
courte  prière,,  il  courut  chez   le   patriarche 
lui  annoncer  l'apparition  qui  venait  de  l'af- 
fermir dans  son  généreux    dessein.  Il  partit 
le  lendemain  pour  Antioche  ;  il  y  trouva  un 
navire  prêt  à  faire  voile  pour  la  Ponille,  où 
il  ariiva  heureusement.  l)e  là  il  alla  à  Rome 
remettre   au  pape  Urbain   II  la  lettre   dont 
l'avait  chargé  le  patriarche  de  Jérusalem. 
Paul    Emile,   dans  son  Histoire  de  France, 
nous  a  conservé  cette  lettre,  qui  était  adres- 
sée au   souverain  pontife  et  aux  princes  de 
l'Occident;  en  voici  la  traduction  :  «  Citoyens 
de  la  ville  sainte  et  compatriotes  du  Christ, 
nous  souQ'rons  fous  les  jours  ce  qucle  Christ, 
notre  roi,   n'a  souffert  qu'une  fois  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie  mortelle.  Nous 
sommes  chassés,  frappés,  dépouillés.  Tous 
les  jours  quelqu'un  de  nous  éprouve  le  sup- 
|tlice  du   bâton,  de  la  hache  ou  de  la  cioix. 
Nous    irions   cherclier  un  refuge  „»isqu'aux 
extrémités  du  monde;  nous  abandonnerions 
cette    contrée    pour   mener   une  vie  vaga- 
bonde, si  nous  ne  regardions  pas  commeun 
crime  de  laisser,  sans  adorateurs  et  sans  prê- 
tres, une  terre  consacrée  par  la  naissance, 
])ar  la  mort,  par  la  résurrection  et  par  l'as- 
cension du   Seigneur;  nous  nous  croirions 
coupables,  s'il  n'y  avait  plus  f>ersonne  ici 
pour  souffrir  le  martyre  et  la  mort,  s'il  n'y 
avait   plus  de   chrétien  qui   voulût  mourir 
pour  le  Christ,  comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille, où  l'on  voit  toujours  des  guerriers 
combattre,   tant  qu'il  y  a  des  ennemis  qui 
attaquent.  Les  maux  que  nous  souffrons  smit 
capables  d'exciter  la   coiujiassion...  La  jjuis- 
sance  des  Turcs  grandit  de  jour  en  jour,   et 
chaque   instant   voit  diminuer    nos    forces. 
Leurs   nouvelles  conquêtes  ajoutent  à  leur 
audace  ;    leur  ambition    embrasse    toute   l.i 
terre.  Leurs  armes  sont  jilu's  crii(>lles  et  plus 
redoutables  ((ue  ne  l'étaient  celles  des  Sar- 
rasins ;  leurs  projets  mieux  combinés,  leurs 
entreprises   plus  hardies,    leurs  ellbrts  i-'lus 

grands.  Ictus  combats  plus  heureux (Jiii 

re])uiulra  du  rcste  du  monde  chrélien,  lors- 
que Jérusalem  ,  la  demeure  du  Christ,  ' 
sentinelle  de  la  religion,  sera  assiégée,  prise, 
vaincue,  réduite,  mise  à  î^n  |)ar  les  inlidè- 
les  ?  Lorsqu'il  ne  restera  que-  de  faibles  dé- 
bris du  christianisme,  ipiel  secours  poiirra- 
l-il  es|)érer?  (À'Itc  terre,  rpji  est  tous  les 
jours  arrosée  d(^  notre  sang,  ce  sang  lui- 
même  demandent  un  vengeur.  Très-saint 
Père,  et  vous,  rois,  ducs,  grands,  chréiiens 
de  nom,  de  [irofcssion  et  d'esprit,  nous  im- 
lilorons  humblcmenl  voire  appui,  votre  pi- 
tié, votre  foi,  votre  rcli^'on  ;  écartez  lu  liiu- 
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vèie  qui  vous  menace,  vous  et  vos  enfants , 
avant  que  la  foudre  n'éclate  et  ne  tombe  sur 
vos  tètes  ;  défendez  ceux  qui  vous  implorent  ; 
vengez  la  religion  d'une  servitude  imiiie , 
vous  aurez  bien  mérité  .de  toute  la  terre  ;  le 
Fils  de  Dieu,  dont  vous  aurez  délivré  la  pa- 
trie, conservera  ici-bas  vos  royaumes  tem- 
porels, et  vous  accordera,  dans  la  vie  à  ve- 
nir, une  félicité  éternelle.  » 

Pierre  contirma  par  son  propre  témoi- 
gnage le  récit  que  faisait  Siméon  de  Top- 
pression  sous  laquelle  gémissait  l'Ejjlise  de 
Jérusalem.  Le  pape  loua  le  zèle  charitable 
de  l'Ermite,  et  lui  donna  des  lettres,  qui 
l'autorisaient  à  prêcher  par  toute  la  chré- 
tienté, au  nom  du  saint-siége,  un  soulève- 
ment général  des  hdeles  pour  l'atTranchis- 
sement  des  Saints  Lieux.  Pierre  parcourut 
d'abord  l'Italie ,  puis  il  passa  les  Alpes, 
et  fut  accueilli  partout  avec  la  i)lus  vive 
svmpathie.  S'adressant  plutôt  aux  peuples 
qu'aux  grands,  il  allait  lisant  les  lettres  dont 
il  était  porteur,  racontant  l'apparition  dont 
l'avait  honoré  le  Fils  de  Dieu,  et  faisant,  le 
crucifix  à  la  main,  une  peinture  déchirante 
de  la  profanation  des  Saints  Lieux.  11  mar- 
chait pieds  nus  ;  il  élait  vêtu  d'une  tunique 
de  laine  grossière  et  d'un  manteau  de  pèle- 
rin ;  il  se  contentait  de  la  nourriture  la  plus 
grossière,  prenait  un  peu  de  vin,  mais  ne 
mangeait  ni  pain  ni  viande,  dit  Robert  le 
Moine;  il  distribuait  aux  pauvres  les  aumônes 
dont  on  le  comblait,  ou  il  en  dotait  des  fem- 
mes égarées,  qu'il  mariait  pour  les  lamener 
;i  la  vertu;  il  apaisait  les  querelles,  terminait 
les  ditrérends  et  semait  sur  ses  pas  la  paix, 
la  concorde  et  les  bonnes  mœurs.  On  se  pres- 
sait en  foule  pour  le  voir,  pour  l'entendre, 
pour  toucher  ses  habits,  et  on  arrachait,  pour 
les  conserver  comme  une  relique,  les  poils 
dé  la  mule  qu'il  montait,  dit  Ouibert,  chez 
qui  l'on  trouve  les  i)lus  intéressants  détails 
sur  la  prédication  de  Pierre  l'Ermite.  Les  his- 
toriens contemporains  des  guerres  saintes, 
qui  prêtent  souvent  aux  principaux  person- 
nages que  leurs  récits  mettent  en  scène,  des 
discours  que  ceux-ci  n'ont  certainement  pas 
tenus,  n'en  rapportent  aucun  de  Pierre  l'Er- 
mite. N'en  pourrait-on  pas  induire  qu'-il 
exhortait  ses  auditeurs  à  délivrer  Jérusalem 
en  termes  plus  pathétiques  qu'oratoires? 
L'atiluence  inouïe  d'assistants  et  surtout 
d'assistants  laïques,  que  comiilèrent  les  con- 
ciles de  Plaisante  et  de  Cleriiiont,  doit  évi- 
demment être  attribuée,  ait  moins  en  grande 
partie,  au  prestige  de  la  ()réilicalion  de  Pierre 
et  léiuuigne  lie  son  caraclèro  poiiulaire. 

Au  concile  de  Clermont,  l'Ermite  parut 
dans  son  costume  d(î  pèlerin,  à  côté  du 
pape  Urbain  11,  et  dé[ilora  le  premier  la  si- 
tuation des  Siints  Lieux  avec  la  vive  émo- 
tion d'un  témoin  ocula.re  des  misères  (ju'il 
racontait.  «  Le  pape,  dit  le  P  d'Oulireinan 
dans  sa  Vie  de  Pierre  l'Erinile,  commanda  à 
Pierre  de  raconter  lidèlenient  ce  qu'il  ava:t 
entendu  de  la  calamité  des  chrétiens  qui 
gardaient  le  Saint-Sépulcre.  Obéissant  au 
^a:lll-pl  le,  il  parla  avec  tant  de  zèle  cl  de  pié- 
té, cl  fut   lilleinenl  assisté  du  S>ii-it-i;s,iiil, 


qu'autant  de  paroles  qu'il  prononça  furent 
autant  de  flammes  qui  embrasèrent  le  cœur 
des  rois,  des  princes  ,  des  ambassadeurs, 
et  de  tous  les  prélats,  du  désir  de  sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  la  gloire  de 
celui  qui  eu  était  l'auteur.  »  Le  biographe 
ajoute  que  ce  discours  méritant  d'être  connu, 
il  va  le  rapporter  tout  entier,  et  il  le  cite 
d'après  l'ouvrage  de  Guillaume  Aubert.  Mais 
l'authenticité  n'en  saurait  être  garantie  par 
l'histoire. 

La  part  que  Pierre  l'Ermite  a  priso  aux 
événements  de  la  [)reniière  croisade  est  ex- 
posée dans  le  récit  de  cette  expédition,  à  l'ar- 
ticle Croisades.  Après  la  prise  de  Jérusalem, 
Pierre  persévéra  dans  l'humilité  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie.  Celui  qui  aurait  très- 
bien  i)u  prétendre  à  la  dignité  de  [latriarche 
de  Jéiusalem,  ne  brigua  jamais  aucun  hon- 
neur ecclésiastique  dans  le  nouveau  royau- 
me à  la  conquête  du(iuei  il  avait  si  puis- 
sammant  coopéré.  Tlievet,  qui  a  donné  une 
biographie  Ue  Pierre  l'Ermite,  dans  la  Vie 
des  hommes  illustres ,  prétend  (pie  ce  fut 
parles  conseils  de  Pierre  que,  sous  le  règne 
de  Baudouin,  successeur  de  Godefroy,  les 
villes  de  Saint-Jean-d'.Scre,  de  Tripoli  et  de 
Bairout  furent  enlevées  aux  infidèles.  Si 
l'assertion  de  Thevet,  dont  le  P.  d'Oultre- 
maii  dit  que  l'autorité  est  de  fort  bas  aloi,  (dail 
exacte,  Pierre  n'aurait  quitté  la  terre  sainte 
qu'en  1111,  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s'em- 
barqua eu  1102,  pour  retourner  en  Euroj)e, 
avec  plusieurs  seigneurs  de  Flandre.  Le 
bâtiment  qui  les  portait  ayant  été  assailli  par 
une  violente  tempête,  l'un  des  seigneurs  lit 
vuBU,  en  piiani  Dieu  de  les  préserver  du 
nauliage,  de  bitir  une  église  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Jean-Baptiste.  11  chargea  Pierre 
de  l'aider  à  exécuter  son  vœu ,  et  ce  fut 
1  El  mile  qui  choisit  le  lieu,  près  delà  ville 
de  Huy  clans  le  Ctuidro/.,  sur  la  rive  droite 
de  lu  Aleuse,  où.  fut  coiislruile  l'église  pro- 
jetée. Fille  fut  déliée  auSaiul-Sé|)ulcre  et  au 
piiicurseur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Lu  monastère,  qui  fut  aiipelé  Ncufmoutier, 
fut  aussi  bàli  au  même  lieu  [lar  les  soins  de 
Pierre,  qui  y  établit  des  chanoines  réguliers 
de  l'onlie  de  Saint-Augustin.  C'est  là  que 
l'Er.inte  mourut,  i'igé  de  soixante-deux  ans,  le 
«juillet  111a.  Confurinément  aux  sentiments 
d  humilité  ex[irimés  encon;  par  sa  dernière 
volonté,  il  lut  enleiré  hors  de  l'église.  Ce  no 
fut  qu  ■  plus  d'un  siècle  après  sa  mort, 
l'un  12W,  que  l'abbé  et  les  chanoines  du  mo- 
nastère tirent  transporter  ses  restes  devant 
l'autel  des  douze  apôtres,  dans  un  cercueil 
revêtu  de  marbre,  ei  surleciuel  lut  gravée  une 
épitaphe.  liuillaume  de  'l'y r  ne  fait  presque 
jamais  menlion  de  Pierre  sans  joindre  à  son 
nom  la  qualilicalion  de  vénéroble.  Selon  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  ct?  serait  Pierre- 
lErinite  qui  aurait  apporté  d'Orient  et  intro- 
duit en  Europe  l'usage  du  chapelet. 

PIGKONS.  Ibn-Alatir  nous  a|)i)rend  quo 
Nour-Eddin  établit  dans  ses  Filais,  en  1171, 
une  poste  aux  pigeons.  Ce  n'est  |ias  qu'on 
ne  connût  longtemps  auparavant,  eu  Orient, 
l'usage  des   pigeons   pour  IransmrUre  les 
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nouvelles  ;  car  Marin  Sanuti ,  historien  ré- 
nilion,  rapporte  que,  lors  de  la  conquête  de 
Tyr  par  les  chrétiens,  en  lI2o,  le  prince  do 
Damas  arrivant  devant  cette  ville,  pour  la 
secourir,  «  envoya  une  colombe  aux  assié- 
gés, avec  une  lettre  qui  les  exhortait  à  pren- 
dre courage,  et  les  instiuisail  de  sou  -arri- 
vée. Le  prince  leur  j'romettait  que  dans  peu 
les  chrétiens  seraient  détruits.  Ceux-ci, 
ayant  vu  la  colombe  voler  au-dessus  de 
leur  camp,  se  mirent  à  crier  tie  toutes  leurs 
forces,  de  manière  que  l'oiseau,  épouvanté, 
tomba  auinilieu  d'eux.  On  le  prit,  on  lut  la 
lettre  qu'il  portait,  et  l'on  en  fit  une  autre 
que  l'on  attacha  à  sa  patte.  Par  cette  lettre, 
on  exhortait  les  assiégés  è  se  rendre,  parce 
que  la  prince  de  Damas,  qui  était  venu  à 
leur  secours ,  s'était  convaincu  qu'ils  ne 
pouvaient  résister  aux  chiétiens.  On  les 
engageait  à  faire  la  meilleure  capitulation 
possible.  La  colombe  porta  la  lettre  écrite 
en  arabe.  Les  assiégés  l'ayant  lue,  et  se 
trouvant  sans  jirovision  et  sans  espoir  de 
secours,  commencèrent  à  traiter  avec  les 
chrétiens.  » 

Ce  moyen  de  communication  était  très- 
ancien  dans  l'Orient;  mais  aucun  prince, 
avant  Nour-Eddin,  n'avait  songé  à  rendre 
cet  établissement  régulier  et  approprié  à  un 
vaste  système  de  défense  du  territoire  de 
son  pays.  «  Nour-Eddin,  dit  l'auteur  arabe, 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  fut  surtout 
jiorté  à  celle  institution  par  le  désir  de  com- 
battre les  chrétiens  et  de  repousser  leurs 
attaques.  En  effet,  ses  Etats  avaient  acquis 
une  grande  étendue,  et  il  était,  pour  le  gou- 
vernement, essentiel  de  recevoir  de  promp- 
tes nouvelles.  Juscjue-là,  quand  les  Francs 
venaient  attaquer  une  place  musulmane,  ils 
avaient  le  tenqis  de  la  prendre  avant  qu'on 
y  pût  porter  secours  ;  mais  lorsque  la  poste 
aux  pigeons  fut  en  activité,  le  prince  rece- 
vait le  jour  même  la  nouvelle  de  tout  ce  qui 
se  passait  sur  les  frontières.  Le  pays  se  res- 
sentit des  bons  ell'ets  de  cet  établissement. 
Nour-Eddin  y  affecta  des  fonds  particuliers, 
et  nomma  des  personnes  chargées  d'en 
avoir  la  direction.  «  Un  petit  écrit,  composé 
en  arabe  par  Michel  Sabbag,  et  intitulé  la 
Colombe  incssagère,  donne  des  détails  sur  la 
manière  dont  on  élevait  ces  pigeons,  et  sur 
l'usage  qu'on  en  faisait.  Cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié en  arabe  avet'  une  traduction  française 
par  M.  Sylvestre  de  Sacy  en  J805. 

Un  historien  iirabe  laiiporte  ([ue,  pendant  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Acr(  par  les  chrétiens, 
d'habiles  nageurs  portaient  dans  hnir  cein- 
ture de  l'argent  et  des  vivres  à  la  garnison  ; 
ils  se  chargeaient  aussi  do  lettres  et  de  co- 
lombes, et  les  assiégés  renvoyaient  la  ré- 
ponse sous  l'aile  de  ers  pigeons.  «  11  y  avait 
alors  dans  l'armét!,  ajoute  l'auteur  ipii  était 
témoin  oculaire  des  événements,  un  homme 
qui  s'amusait  à  dresser  des  coloudies;  il  les 
faisait  voler  autour  de  sa  lente,  et  leur  ap- 
prenait h  revenir  fpiand  on  lesa|ipelait.  Dans 
ces  conjonctures,  cet  lionnne  nous  fut  but 
utile  :  jour  et  nuit  nous  lui  demandions  des 


colombes,  tellement  qu'à  la  fin  elles  devin- 
rent rares.  » 

PISE  se  gouvernait  en  république  depuis 
la  fin  du  IX'  siècle,  et  à  l'époque  des  croisa- 
des elle  était  une  des  premières  puissances 
maritimes  et  commerciales  de  l'Italie.  Elle 
avait  reçu  la  Corse  en  fief  du  saint-siége,  et 
tandis  que  les  croisés  portaient  la  guerre  au 
cwurde  l'islamisme,  elle  arrachait  aux  Ara- 
bes une  partie  de  la  Sardaigne.  C'est  pour  la 
possession  de  cette  île,  de  l'ile  d'Elbe  et  de 
celle  de  la  Corse,  que,  dans  sa  rivalité  avec 
Gènes,  elle  soutint,  pendant  les  deux  siècles 
que  durèrent  les  croisades,  une  lutte  achar- 
née à  la  fin  de  laquelle  elle  finit  par  suc- 
comber. Cette  violente  et  longue  guerre  fut 
pour  les  Pisans,  comme  pour  les  Génois, 
l'école  011  ils  acquirent  les  connaissances  et 
l'habileté  dans  l'art  de  la  marine,  dont  ils 
firent  preuve  en  participant  aux  croisades. 
Les  Pisans  partagèrentavec  les  Génois  Thon- 
neurd'inaugurerces  expéditions,  lorsque, ré- 
pondantàrappel  de  Sylvestre  II, ils  portèrent 
les  premiers  les  armes  clirétienncs  contre  les 
infidèles,  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  à  la  fin 
du  X' siècle,  cent  ans  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem par  l'armée  des  croisés.  Les  Pisans 
exécutèrent  encore  avec  les  Génois  une  se- 
conde croisade  avant:  les  grandes  guerres 
que  l'histoire  caractérise  par  ce  nom.  Invi- 
tés par  le  [lape  Victor  III  5  protéger  contre 
les  Sarrasins  la  na\igatiûn  de  la  Méditerra- 
née et  la  sécurité  des  eûtes  d'Italie,  ils  por- 
tèrent la  guerre  sur  celles  d'Afrique,  où  ils 
débarquèrent  et  défirent  une  troupe  consi- 
dérable d'ennemis  de  la  foi  et  de  la  civilisa- 
lion  chrétienne.  Ils  s'emparèrent,  par  suite 
de  cette  victoire,  de  deux  villes  dont  les  dé- 
pouilles ornèrent  la  catliédrale  de  Pise  :  De 
qua  prœda  Pisaiiam  ccclcsiam  mirabilitcj-  in 
(liversis  ornamcntis  amiilificaverc,  dit  une 
ancienne  chronique,  qui  rajiporte  cette  ex- 
pédition à  l'an  108'J,  tandis  qu'un  autre 
chroniqueur  lui  donne  la  date  de  1088,  et 
Baronius,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques, 
celle  de  1087. 

Les  Pisans  figurèrent  avec  honneur  dans 
la  première  croisade.  La  Chronique  de  la 
ville  de  Pise,  par  Bernard  Maiangone,  loue 
beaucoup  l'archevêque  Daiuilicrt  d'avoir 
excité  par  ses  'liscours  les  habitants  de  Pise 
à  marcher  h  la  délivrance  de  la  terre  sainte. 
Pour  mieux  enflammer  leur  courage,  l'arcly.'- 
vêque  offrit  de  se  mettre  à  leur  tète,  et  exé- 
cuta cette  résolution.  Uiielloltede  cent  vingt 
vaisseaux  fut  é(jni|:ée  el  mit  à  la  voile  en 
109G.  «  Je  voudrais,  dit  l'juileurde  la  chro- 
nique ,  passer  sous  sibiice  les  plaintes  des 
hommes  et  des  fenniies(p.ii  re^lèlent  à  Pise: 
car  il  n'y  eut  ])as  une  maison  qui  n'eût  à 
regretter,  l'une  un  père,  l'autre  un  lils, 
celle-ci  un  mari,  celle-là  un  neveu  ;  chacun 
]iensait  qu'il  pourrait  bien  ne  i)lus  les  re- 
voir. »  Les  Pisans  préteiidenl  qu'à  la  prise 
de  Jérusalem,  le  lo  .)uillel  10'.)',),  ei'  fut  un  de 
leurs  concitoyens  (pii  parvint  h;  premier 
sur  le  sommet  des  murs.  Lorsque  Iteiiaml 
de  Clwltillon  gouverna  la  principauté  d'An- 
lioehe,  vers   le   milieu   du   \\i'  >iècle,  i!  se 
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concilia  le?  Pisans  en  lt.'ur  donnant  un 
comptoir  à  Laodicéc,  et  en  renouvelant  les 
privilèges  dont  ils  jouissaient  déjà  à  Antio- 
clie.  Les  Pisans  furent  les  soutiens  des  Etats 
d"Antioche  et  de  Tripoli  ;  mais  ils  se  firent 
payer  leurs  services  par  les  grands  privilè- 
ges qu'ils  obtinrent  successivement,  nous 
apprend  Muratori,  Antiquilates  Jtaticœ  me- 
dii  (Cil,  des  seigneurs  de  ces  deux  princi- 
pautés. 

La  Chronique  de  la  ville  de  Pise,  par  Ma- 
rangone,  rapporte  qu"en  1168,  Amaurv,  roi 
de  Jérusalem,  envoya  à  Pise  un  ambassa- 
deur cliargé  de  remercier  cette  ville  du 
secours  qu'elle  lui  avait  fourni  à  Alexan- 
drie, et  de  lui  faire  part  de  la  prise  de  cette 
place.  «  Les  Pisans,  ajoute  le  chroniqueur, 
s'étaient  acquis,  dans  cette  entreprise,  un 
nom  immortel  dans  l'Egypte  et  dans  la  Sy- 
rie, lis  avaient  obtenu  du  soudan  du  Caire 
de  ne  paver  ni  impôts  ni  droits  dans  son 
royaume.  Le  soudan  avait  accordé  aux  Pi- 
sans qui  s'étaient  trouvés  au  siège  d'Alexan- 
drie des  établissements  dans  ses  Etats,  avec 
promesse  de  les  aider  et  de  maintenir  les 
chrétiens  dans  la  possession  de  Jérusalem.  » 
Oq  voit,  d'après  le  récit  même  de  l'historien 
de  Pise ,  que  cette  république  ,  comme 
celles  de  Venise  et  de  (Jènes,  ne  manquait 
jamais  de  tirer  des  avantages  matériels  do 
tous  les  succès  des  croisés  auxquels  p  e- 
naient  part  les  habitants  de  ces  ré|mbliques. 
La  Chronique  de  Pise  raconte  encore  que, 
l'année  suivante,  le  roi  de  Jérusalem,  ayant 
appris  ipie  les  Musulmans  voulaient  mar- 
cher contre  la  ville  sainte,  envoya  jirier  les 
Pisans  do  vouloir  bien,  comme  ils  lavaient 
déjà  fait,  l'aider  contre  les  infidèles.  La  ville 
de  Pise  Ht  aussitôt  armer  douze  galèies,  (jui 
partirent  au  mois  d'octobre,  et  furent  très- 
utiles  au  roi.  Les  Pisans  revinrent  de  cette 
expédition  comblés  de  i)résents  :ce  qui  leur 
fut  certainement  très-agréable,  car  les  histo- 
riens des  républiques  italiennes  ne  man- 
(juent  jamais  de  mesurer  par  l'importance 
du  butin  la  grandeur  des  conquêtes  faites  en 
(•)rierit  par  "les  chrétiens.  Les  Pisans  qui 
avaient  pris  part  h  la  seconde  croisade,  se 
distinguèrent  dans  la  troisième,  au  siège 
il'Acre.  Le  chroniiiueur  anglais,  Gauthier 
Viiiisaul',  rapporte  un  trait  d'un  Pisan,  jien- 
dant  ce  siège,  qui  caractérise  l'esprit  de  cu- 
pidité mercantile  (|ue  les  citoyens  de  la  ré- 
publique de  Pise  [lortèrent  dans  le.-  guerres 
saintes.  Au  milieu  de  la  disette  (]ui  allli- 
gea  les  chrétiens ,  lorsqu'ils  assiégeaient 
Ptolémaïs,  un  Pisan,  qui  avait  amassé  une 
grande  quantité  de  blé,  refusait  de  le  ven- 
dre à  un  iirix  très-élevé,  dans  l'esiioir  d'en 
tirerplusiard  un  |inifitplus  grand  encore.  Les 
Pisans  avaient  fait  avec  1rs  enq)ereurs  grl'cs 
une  alliance  (pii  engagea  les  ViMiitiens,  leurs 
rivaux,  h  diriger  les  forces  chrétiennes  con- 
tre Conslantinople,  dans  la  cinc|uième  croi- 
sade. Les  Pisans  avaient  établi  des  conqi- 
toirs  dans  la  [)luparl  des  villes  maritimes  de 
l'empire,  el  ils  défendirent  la  capitale  con- 
tre les  croisés.  Mais  après  la  prise  de  la 
ville  en    1-20V,  ils  firent   la   paix    avec   les 


Vénitiens.  Les  Pisans  figurèrent  au  siège  de 
Damiette  dans  la  sixième  croisade.  Dans  la 
lutte  entre  le  saint-siége  et  Frédéric  11,  ils 
restèrent  attachés  au  parti  gibelin,  et  gar- 
dèrent leurs  navires,'  ]iour  les  opposer  h 
ceux  des  Génois,  qui  étaient  guelfes,  au 
lieu  de  les  employer  à  Iranspurter  les  pèle- 
i-ins  en  Orient.  Comme  les  Vénitiens  et  les 
Gémis,  les  Pisans  ont  jiOrté  dans  les  colo- 
nies chrétiennes  de  Syrie  l'esprit  de  divi- 
sion qui  a  causé  leur  ruine. 

PORTUGAL.  Le  Portugal  tomba  sous  le 
joug  des  Arabes  ,  qui  envahirent  la  pénin- 
sule ibérique  au  commencement  du  viii'  siè- 
cle. En  1093,  Alphonse  VI,  roi  d»  Léon  et  de 
Castille,  investit  du  titre  de  comte  de  Portu- 
gal Henri  de  Bourgogne,  qui  avait  iHraché 
aux  Musulmans  une  partie  de  ce  pavs.  Henri 
de  Bourgogne  était  petit-fils  de  Robert  i", 
duc  de  Bourgogne  ,  et  il  avait  épousé  Thé- 
rèse, fille  d'Alphonse  VI,  dont  il  eut  un  fils  , 
Alphonse  Henriquez.  Ce  prince  succéda  à 
son  père,  comme  comte  de  Portugal,  en  1112, 
et,  après  avoir  rem[iorté,  en  1 139,  une  grande 
victoire  sur  cinc]  i)rinces  arabes,  il  fut  pro- 
clauié  roi  par  ses  soldats,  et  couronné  jieu  de 
temjisaprèsà  Lamego.II  assiégeait  Lisbonne, 
en  lli",  lorsqu'il  vit  arriver  dans  le  Tage 
une  flotte  qui  conduisait  en  Orient  des  croi- 
sés fiançais  et  anglais,  commandés  par  Ar- 
noul,  comte  d'Arschot.  11  les  invita  à  l'aider 
à  enlever  aux  Arabes  la  ville  dont  il  faisait 
le  siège.  Les  croisés  unirent  leurs  efforts  aux 
siens,  et,  après  une  résistancedequatre  mois, 
Lisbonne  fut  em|iorlée  d'assaut,  et  la  garni- 
son passée  au  lil  de  l'épée.  La  Chronique  des 
moines  de  Saint-Panlalèon  de  Cologne  pré- 
tend  qu'un  grand  nombre  de  Musulmans 
demandèrent  et  reçurent  le  baptême.  Elle 
ajoute  (lu'il  s'ojiéra  des  miracles  sur  les  tom- 
beaux ne  (piel(]ues  chrétiens  qui  succombè- 
rent sous  les  uuirs  de  Lisbonne.  Les  soldats 
de  la  croix  tirent  avec  Alphonse  la  conquête 
de  plusieurs  autres  villes,  et  Je  royauuje  do 
Portugal  fut  ainsi  fondé  par  le  concours  de 
leurs  armes. 

Des  pèlerins  anglais,  (|ui  se  rendaient  en 
Palestine ,  au  temps  de  la  troisième  croi- 
sade, relâchèrent  à  Lisbonne,  en  1189,  et  lo 
roi  Sanche  1",  fils  et  successeur  d'Alphonse, 
réclama  leur  aide  [lour  enlever  aux  Arabes 
la  capitale  des  Mgarves.  Cette  ville  fut  re- 
placée sous  la  domination  musulmane  |iar 
le  roi  de  Maroc,  en  1191;  mais  une  flotte 
de  croisés  allemands  et  flamands  ayant  abordé 
à  Lisbonne,  en  1197,  à  l'époque  «le  la  ([ua- 
trieme  croisade,  la  capitale  des  Algarve-  fui 
reconquise  au  cliristianisme  par  leurs  armes, 
unies  a  celles  de  Sanche  1",  a[irès  un  siège 
où  la  défense  ne  fut  pas  moins  vigoureuse 
que  l'attaque. 

La  chroni(iue  de  Godel'roy,  moine  de  Saint- 
Panlaleon  de  Cologne  ,  ollre  le  récit  d'une 
exiièdition  des  croisés  en  l'ortugal,  en  1-218, 
sous  les  ordres  de  Guillaume  de  Hollande  et 
du  comte  Georges  de  Wide.  La  Hotte  quecoui- 
mandaient  ces  princes  paitit  des  rivages  de  la 
Flandre  au  mois  de  juin,  et,  après  avoir  n  - 
jûché  sur  les  côtes  d'Angleterre,  de  Bicta- 
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gne,  Bv  du  royaume  de  Léon  ,  en  Espagne, 
elle  i'ut  portée  par  une  tempête  sur  colles  de 
Portugal,  et  entra  dans   le  |iort  de  Lisbonne 
au  mois  de  juillet.  Pendant  que  les  croisés 
attendaient  d'autres  vaisseaux  qui  devaient 
les  rejoindre,  Tévêque  de  Talavera,  des  Tem- 
j)liers,  des  Hospitaliers  et  d'auti'es  seigneurs 
du  pays  vinrent  les  trouver,   et  les  prièrent 
de  se  réunir   à  eux  pour  attaquer  une  for- 
teresse qui  était  la  clef  des  possessions  des 
Musulmans  de  toute  l'Espagne.  Les  croisés  , 
considérant  que  la  saison  ne|jprmeltait  pas  de 
se  metti'e  en  mer,  aimèrent  mieux,  en  atten- 
dant, combattre  les  ennemis  de  la  foi  en  Por- 
tugal que  de  rester  dans  un  repos  peu  glo- 
rieux. Les  Frisons  seuls   ne  furent  pas  de 
cet  avis;  ils  s'éloignèrent  le  lendemain  avec 
plus   de  quatre-vingts  navires.  Les  autres 
croisés  assiégèrent  le   château.  Les  princes 
musulmans  de  Séville,  deCordoue,  de  Jaën 
et  de  Badajoz  vinrent  camper  à  une  lieue  des 
chrétiens,  dans  l'intention  de  leur  faire  le- 
ver le  siège  ;  mais  la  chmnique  rapporte  que 
Dieu  daigna  encourager  les  siens  par  des 
miracles  :  une  troupe  de  guerriers,  vêtus  de 
blanc,  fut,  dit- elle,  envoyée  du  ciel  à  leur  se- 
cours. Le  lendemain  malin  de  cette  afipari- 
tion,  les  rois  arabes  rangèrent  leurs  troupes 
en  bataille  à  l'Orient,  et  les  chrétiens,  plus 
faibles  parle  nombre,  en  firent  autant  à  l'Oc- 
cident. Les  boucliers  dorés  réfléchissaient  les 
rayons 'du  soleil,  les  montagnes  resjilendis- 
saient  de  leur  éclat,  et  les  cœurs  des  infidè- 
les étaient  saisis  de  crainte.  Les  rois  de  Jaën 
et  deCordoue  succombèrent  dans  le  combat; 
|)lus  de  quatorze  mdle  Aabes  furent  tués, 
et  le  nombre  des  prisonniers  fut  considéra- 
ble. A  la  suite  de  cette  victoire,  les  mineurs 
des  croisés  firent  tomber  une  tour  de  la  for- 
teresse. Les  infidèles  rendirent  alors  la  |)lace 
et  se  livrèrent  aux   chrétiens ,  eux  et  leurs 
biens.  Ils  furent  tous  vendus  au  nombre  de 
deux  mille  cinquante,  hommes,  femmes  et 
enfants.    Après   la  Toussaint,  l'armée   des 
croisés   retourna  passer  l'iiiver  à  Lisbonne. 

Lors  de  la  huitième  croisade,  Alphonse  III, 
roi  du  PortUi^al,  avait  fait  des  préjiarat  fs  de 
départ  pour  l'Orient,  et  des  umrumres  s'é- 
levèrent contre  lui  lorsqu'on  vit  qu'il  ne  par- 
tait jias. 

POULAINS.  On  appelait  poulains,  dans  les 
colonies  chrétiennes  d'Orient,  les  individus 
nés  d'une  mère  syrienne  et  d'un  (lère  franc, 
ou  d'une  mère  fianque  et  d'un  père  syrien. 
a  Les  poulains,  dit  Jacques  de  V'itry,  sont 
ceux  ([ui  natiuirenl  dans  la  terre  sainte  après 
la  ron(|uête,  soit  parce  qu'on  les  regarda 
comme  des  hommes  nouveaux  et  comme  des 
poussins,  puiti,  par  rapport  aux  Syriens , 
soil  parce  (ju'ils  ont  eu  en  général  pour 
aières  des  femmes  de  la  Pouille;  car  l'armée 
des  croisés  n'a.\ant  à  sa  suite  qu'un  ])etit 
nombre  de  femmes,  en  lit  venir  de  la 
Pouillc,  qui  était  la  contrée  la  plus  voisine 
de  la  Syrie,  alin  de  les  marier  à  ceux  des 
chrétiens  qui  restaient.  » 

PUIVlLÉ(iKS  UKS  CROISÉS.  L'état  social 
et  itolitiqui-  de  l'Europe,  à  répo((ue  des  croi- 
sades, exigeait,   pour  (pielles  devinssent 
DlCTIO>>.  DES  Choisades. 


possibles,  que  certains  privilèges  spirituels 
et  temporels  fussent  attachés  à  la  qualité 
de  croisé.  Le  premiei',  le  plus  important  des 
privilèges  spirituels, fut  celui  (ier'indulgence 
plenière  ([u'Urbain  II  accorda,  par  un  canon 
du  concile  de  Clermont,  à  tous  les  fidèles 
qui  feraient  le  voyage  de  Jérusalem,  et  qui 
concourraient  à  la  délivrance  de  la  ville 
sainte,  uniquement  pardévolion,  et  non  par 
des  motifs  d'ambition  ou  de  cu|)idilé  :  Qui- 
cumque  pro  solu  devotione,  /îo«  pro  honoris 
ret  pccuniœ  adoptione.  ad  liberandom  Dei  Jé- 
rusalem fecerit  iter  illud,  pro  omni pœnilen- 
tia  reputetur.  La  personne,  la  famille  et  les 
biens  de  quiconque  s'engageait  dans  la  croi- 
sade furent  en  même  tem[)S  placés  sous  la 
protection  de  l'Eglise,  et  le  raaintipn  des  dé- 
crets qui  garantissaient  ces  privilèges  fut 
confié  et  recommandé  à  la  vigilance  du 
clergé.  Ces  mêmes  privilèges  furent  renou- 
velés et  confirmés  par  plusieurs  papes. 

Les  privilèges  temporels  accord '-s  aux  croi- 
sés leur  ont  été  successivement  concédés, 
et,  durant  le  cours  des  guerres  saintes,  ils 
ont  subi  quelques  légères  modifications , 
mais  leurs  principales  dispositions  n'ont 
jioint  varié,  et  elles  s'appliquaient  à  quatre 
objets  qui  sont  exfiosés  dans  le  tableau  sui 
vaut,  que  nous  empruntons  à  l'Histoire  des 
croisades  de  M.  Michaud,  savoir  :  1"  aux  re- 
devances féodales;  2°  aux  dettes  des  croisés; 
3"  à  leurs  possessions;  4°  à  la  juridiction 
particulière  sous  laquelle  ils  étaient  placés. 

1°  Les  croisés  furent  dispensés  de  payer  la 
taille  personnelle  pendant  la  première  année 
de  leur  voyage  ;  mais  ils  ne  cessèrent  pas 
d'être  soumis  aux  redevances  foncières,  qui, 
étant  inhérentes  à  la  ])ossession  du  fonds, 
n'auraient  pu  être  su|)primées  sans  injustice. 
Ils  eurent  l'option  de  remplir  en  personne 
l'ost  et  la  chevauchée,  ou  de  s'en  racheter; 
ils  furent  dispensés  de  contribuer  au  paye- 
ment des  impôts  qui,  après  leur  départ, 
pourraient  être  mis  sur  les  conmiunautés 
dont  lis  étaient  membres,  alors  même  qu'ils 
seraient  la  représentation  de  l'ost  et  de  la 
chevauchée,  dont  la  communauté  aurait  été 
dispensée. 

2"  Les  dettes  des  croisés,  quoique  échues, 
ne  furent  point  exigibles  ;  les  créanciers  ne 
jiureiit  en  exiger  le  payement  qu'au  retour 
de  la  sainte  expédition  ;  les  intérêts  ne  cou- 
raient i>as  pendant  ce  temps  :  toutefois  les 
revenus  des  fiefs  furent  abandonnés  aux 
créanciers  et  durent  être  imputés  sur  le  ca- 
])ital  de  leurs  créances,  à  quoi  les  croisés 
devaient  faire  consentir  leur  seigneur  supé- 
rieur. 

3"  Les  possessions  des  croisés  furent  mises 
sous  la  protection  de  l'Egl  se,  et,  par  une 
faveur  exorbitante  et  tout  à  fuit  contraire 
aux  éléments  du  système  féodal,  ils  purent 
engager  leurs  fiefs,  les  vendre,  soit  aux  lai- 
ipies,  soit  aux  ecclésiastiques,  sans  la  per- 
mission de  leur  seigneur  supérieur. 

V"  Les  croisés  ne  furent  justiciables  que 
des  cours  ecelésiasli(iues;  les  baillis  devaient, 
se  déclarer  incompétents  dans  toutes  les 
causes  où  des  croisés  seraient  inléress<^s  ;  il 
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était  cependant  libre  à  ces  derniers  d'opter 
pour  la  cour  laïque.  La  compétence  des 
cours  laii]ues  devenait  même  forcée  dans 
toutes  les  affaires  criminelles,  dont  le  résul- 
tat pouvait  être  la  perte  de  la  vie  ou  d'un 
membre  ;  il  en  était  de  même  dans  toute 
contestation  qui  s'élevait  entre  le  seigneur 
et  le  vassal,  à  l'occasion  du  ûef. 

PROLONGATION    DE    LA    LUTTE    DES 
CROISADES  entre  le  christianisme  et  le  waho- 
mélisme.  Les  suites  des  croisades  ont  retenti  . 
dans  les  siècles  qui  leur  sont  postérieurs,  et 
la  lutte  entre  la  r  ligion,  mère  de  la  civili- 
satiiin  euroiiéenne,  et  celle  dont  la  sangui- 
naire sensualité  a  produit  la  barbarie  asiati- 
que s'est   prolongée  jusqu'  à  nos  jours-  Le 
])ape  Nicolas  IV  adressa  de  Viterbe,  au  mois 
de  septembre  1291,  une  bulle  à  tous  les  fi- 
dèles, pour  dé|ili<rer  le  g: and  désastre  qui 
avait  mis  fin  aux  colonies  chrétieniies,  et 
pour  envaser  l'Europe  à  reconquérir  la  Pa- 
lestine.   Des   lettres    lurent    écrites,    à   la 
même  date,  dans  le  même  but,  à  la  plupart 
des  souverains  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  et 
aux  réjiubliques  de  Venise  et  de  Gènes.  La 
croisade   fut  prôchée  partout  i)ar  ordre  du 
sainl-siége,    et    de  nouvelles   indulgeiices 
furent   promises  aux  guerriers  qui  marche- 
raient sous  la  bannière  de  la  croix;  mais  Ni- 
colas IV  mourut  en  1292,  sans  avoir  i)u  ré- 
veiller  l'enthousiasme   religieux   qui  avait 
conduit  les  croisés  aux  Saints  Lieux.  Une  va- 
cance du  saint-siége  ,  de  plus  de  deux  ans  , 
acheva  de  faire  oublier  Jérusalem.  Cepen- 
dant Argoun,  khan   des  Tartares,  avait  in- 
vité Philipi)e  le  Bel  à  passer  en  Asie,  en  lui 
olfrant  d'unir  ses  ell'orts  aux    siens   pour 
combattre  les   Musulmans.   Cassan,   fils   et 
successeur  d'Argouu,  marcha  contre  eux  en 
Syrie,  remporta  une  grande  victoire  contre 
lé  sultan   d'Egvpte,  s"emi)ar,i  d'Ah'j)   et  de 
Damas,  et,  suivant  l'iiislorien   Ha^  ton,  les 
Tartares    rouvriienl    momentanément    aux 
chrétiens  les  |iortcs  de  Jérusalem.  Cassan 
envova  des  ambassadeurs   au  pape  et  aux 
souverains  de  l'Occiilent,  afin  de  les  engager 
à  s'unir  h  lui  jiour  reiuendre  possession  de 
la  terre  sainte. Uymer  citera  la  date  de  1300, 
une  lettre  écrite  à  Edouard  par  le  pape  Bo- 
niface  VIII,  qui  exin.me  sa  joie  des  nouvel- 
les arrivées  li'Orient,  et  de  l'annonce  que  le 
khan  des  Tarlnres  et  les  rois  d'Arménie  et 
de  Géorgie  s'étaient  ligués  contre  le  sultan 
;    du  Caire.  Le  pontife  exhorta  le  roi  d'Angle- 
!  lierre  à  proliler  d'une  si  belle  occasion  pour 
'•    recouvrer   la  Palestine.  L'année   suivante, 
une  lettre  de  Uoiiiface  accorde  h  Edouard  la 
dime  que  le  pape  Nicolas  lui  avait  altribuT'e 
pour  le  secours  de  la  terre  sainte.   Le  i  hef 
tarlare  fut  ensuite  obligé  de  retourner  eu 
Perse,  où  il  mourut  en  130V.  Avec  lui  s'é- 
teignirent les  dernières  espérances  deschré- 
lieus  de  reconquérir  leurs  colonies  d'Orient. 
Clément  V  essaya  vainement  de   réveiller 
l'esprit  éteint  des  croisades.   Il  écrivit  des 
lettres  qui  nous  ont  été  (Oiiservées  pour  ex- 
horter Ldouard,  roi  d'Angleterre,  à  faire  la 
paix  avec  le  roi  de  France,  et  à  tourner  ses 
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armes  contre  la  Palestine.  L'intrépide:  milice 
des  Hospitaliers  enleva  ce|iendaht  aux  Grecs 
et  aux  intidèles  l'île  de  Riiodes,  oij  elle  s'é- 
tablit, et  i)lusieurs  îles  voisines.  Les  Tem- 
pliers, réunis  aux  Cat.ilaus  qui  étaient  pas- 
sés dans  ces  contrées,  s'emparèrent  de  Thes- 
salonique  et  d'une  partie  de  la  Grèce  :  ils 
vinrent  ensuite,  chargés  des  dépouilles  de 
l'Orient,  s'établir  en  Occident,  cù  les  germes 
de  corruption  qu'ils  avaient  apportés  des  ré- 
gions ([uilesavaient  vus  naître,  se  développè- 
rent parmi  eu\,auseinderopulenceet  del'oi- 
siveté.  Leurs  richesses  excitèrent  la  convoi- 
tise de  Phili[)[)e  le  Bel,  en  même  temps  que 
leur  ambition  éveillait  des  inquiétudes  chez 
ce  prince.  Les  vices  dont  un  grand  nombre 
de   chevaliers  s'étaient  laissés  infecter   au 
contact  des  Musulmans  servirent  de  prétexte 
à    la  condamnation   de  l'ordre   tout  entier. 
Bien  que  le  pape  Clément  V,  qui  en  pro- 
noiça  la  sup[iressiou  en  1312,  lût,   par  la 
translation  du  saint-siége  à  Avignon,  sous 
une  sorte  de  dépen  lance  du  roi  de  France, 
que  l'avarice  animait  contre  les  Templiers, 
l'histoire  doit  être  très-circonspecte  doîis  le 
jugement  de  l'acte   émané  de  la  iiui^sance 
]jontiiicale  qui  mit  fin  h  leur  existence.  Ce 
qui  ne  saurait  ètri;  justili  ,  c'est  la  manière 
dont    les   traita    Phillijpe  le  Bel.   Ce   prince 
avait  prorais  au  pape,  au  concile  de  Vienne, 
vraisemolablement   poui-   obtenir  de   lui  la 
mesure  qu'il  sollicitait  contre  les  Templiers, 
d'aller  combattre  en  Oiient  les  ennemis  de 
la  loi,  et  il  prit  la  croix  en  1313,  avec  Edouard, 
101  d'Angleterre,  qui   vint  alors  à  Paris,  le 
roi  de  Navarre,  et  |ilusieurs  seigneurs  de 
France,  h  commencer  par  1(!S  fils  et  les  frères 
du   rui.  Mais  les  princes  avaient  contracté 
l'habitude  de  (irometlre  de  marcher  à  la  dé- 
livrance les  Lieux  Saints,  sans  l'intention  sé- 
rieuse daccoi.nplir  ce  vœu.  Aussi    le  papi! 
Jean  XXU  écrivit- il  à  Phil  ppe  le  Long,  lils 
et  succe.-seur  de  Philippe  le  Bel,  cl  au  roi 
d'.\ngl('ieire,  ])i)ur  les  cJéloiii  ner  de  l'cnou- 
veler  l'enoagemeni   t|u"ils  avaient  uéjà   pris 
sans  le  teun.  Mais  lorsque  le  ]iape  vit  l'-Vr- 
ménie  et  l'ile  de  Chypre  menacées  par  la 
puissance   égyptienne,  il  engagea  Charles 
le  Bel,  qui  avait  rtniplacé  son  père  Philippe 
le  Bel  sur  le  trône  de  France,  i\  prendre  les 
armes  contre  les  Mameluks.  Lue  guerre  qui 
s'éleva    à  l'occasion    de    la- succession   du 
comte  de  Flandre  détourna  Charles  de  for- 
ler  ses  vues  vers  l'Orieiil,  et  il  se  contenta 
de  léguer    par  son   testament    unt>  somme 
pour  ï'all'ranchissemenl  de  la  Palestine.  Pé- 
trarque en  déplora  en   vain  la  servitude  en 
vers  harmonieux  ;  un  disciple  de  saint  Fran- 
(;ois,  Raymond    Lulle,  déploya  inutilement 
nii  grand  zèle  [lonr  la  conversion  des  intidè- 
les, a  laquelle  il  alla  travailler  lui-même  eu 
Orient,  ain  es  avoir  cherché  h  inti'resser  les 
princes  (le  l'Europe    à  fonder  des  collèges 
iiour  l'étude  des  langues  orienlales.  Le   no- 
ble N'énitieu  Saiiuti  tioniia  a  ssi  sans  succès 
de  sag.  s  conseils  sur  les  moyens  de  ricou- 
vrei  la  terre  sainte.  Dans  les  preiuieres  an- 
nées du  règne  de   Pniliii|ie  de  >aluis,  qui 
uionla  sur  le  liùne  de  France  o.i   1328,  on 
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s'occupa  cependant  sérieusement  des  pré- 
paraiils  d'une  croisade. 

On  iroave  dans  l'histoire  de  Florence  de 
Villani ,  Islorie  florentine  ,  les  reiiseigne- 
menls  suivants  sur  la  promesse  qu'avait 
faite  Philippe  de  Valois  de  passer  clans  la 
terre  sainte.  «  Ce  prince  demanda  aux  pré- 
lats et  aux  communautés  de  son  royaume 
des  secours  et  des  subsides  d'argent.  11  re- 
quit les  ducs,  les  comtes  et  les  barons  de  se 
préparer  à  marcher  avec  lui,  et  chargea  son 
ambassadeur  à  Avignon  de  faire  connaître 
au  pape  et  au\  cardinaux  le  but  de  son  en- 
tieprise.  Parmi  les  demandes  qu'il  faisait, 
il  y  en  eut  plusieurs,  ajoute  l'historien,  qui 
étaient  à  la  fois  inconvenanies  et  outragean- 
tes; entre  autres,  celles  j)ar  lesquelles  le  roi 
exigeait  tout  le  trésor  de  l'Eglise,  les  dîmes 
de  toute  la  chiétienté  pendant  six  ans,  les 
investitures  et  les  permutations  de  tout  bé- 
néfice ecclésiastique  dans  son  ro.vaume.  Il 
demandait,  en  oulie,  le  titre  de  roi  d'Arles  et 
de  Vienne  pour  son  Ois,  et  la  seigiieuiie 
d'Italie  |)0ur  son  frère  Charles.  Le  pape  et 
les  cardinaux  répondirent  au  roi  qu'il  y  avait 
quarante  ans  que  ses  |irédécesseurs  avaient 
obtenu  les  dîmes  du  royaume  pour  le  pas- 
sage d'outre-mer,  et  qu'ils  les  avaient  dé- 
pensées dans  des  guerres  faites  contre  les 
chrétiens  ,  mais  que,  si  le  roi  suivait  son  en- 
treprise, l'Eglise  lui  donnerait  tous  les  se- 
cours spirituels  et  lemi)orels  qui  pouiraient 
contribuer  au  succès  du  |iassage.  La  mort  de 
Jean  XXU,  arrivée  en  133i,  empêcha  l'ex- 
pédition d'avoir  lieu.  Ce  pa]ie,  qui  avait  dé- 
ployé tant  d'activité  poui'  la  délivrance  des 
Sai[its  Lieux  et  pour  la  |iroiiagation  de  la  foi 
jiarmi  les  inli<ièles,  avait  aussi  fait  des  efforts 
pour  réunir  l'Eglise  g-recque  à  l'Eglise  la- 
tine. 

Les  armements  que  les  rois,  à  la  sollicita- 
tion des  papes,  feignaient  de  vouloir  diriger 
en  Syrie,  n'étaient  plus  qu'une  cause  de  per- 
sécution contre  les  chrétiens  dans  ce  mal- 
heureux pays,lorsqu'y  parvenait  la  nouvelle 
dts  plans  de  guérie  d'outre-mer  ébruités  en 
Eurojie.  Tel  fut  l'etiet  du  [irojet  de  croisade 
de  Phili|ipe  de  Valois.  Matthieu  Villani,  con- 
tinuateur de  l'ouvrage  de  son  frère  Jean 
Villani,  fournit  un  renseignement  curieux  à 
l'occasion  des  iiiomesses  de  ce  prince.  «  Un 
r(;ligieux  italien,  dit-il,  ncjmmé  frère  André 
d'Anlioche,  profondément  allligé  des  persé- 
cutions qu'éprouvaient  les  chrtHiens  inno- 
cents, [lartit  (ourageusement  de  Syrie ,  et 
vint  Irouvi-r  h'  pape  ii  Avignon.  11  y  arriva 
lursciue  le  roi  Philip|)e  revenait  de  son  vo,\ago 
à  Marseille,  i-t  avait  déjii  pris  congé  du  saint- 
Père.  Le  prince,  après  avoir  dine  dans  l'Iiù- 
tellerie  <le  Saint- André,  (jui  était  sur  la  route 
d'Avignon  h  Paris,  monlail  à  cheval  quand 
le  n.'ligicux  se  présenta  ;i  lui.  Sa  barbe  lon- 
gue et  blanche  et  son  air  vénérable  frappè- 
rent le  roi.  Le  frère  André  lui  adressa  ce 
discours  :  «  I-Ues-vous  Philippe  roi  de  France, 
(jui  aviez  promis  à  Dieu  et  à  la  sainte  lùjlise 
n'aller  avec  loulet  vos  forces  tirer  des  mains 
des  jurfides  Sarrasins  la  terre  où  le  Christ, 
notre  Sauteur,  a  voulu  répandre   sou    sam/ 
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pour  notre  rédemption?  Le  roi  lui  répondit 
que  oui.  Alors  le  vénérable  religieux  reprit  : 
Si  vous  avez  intention  de  suivre  avec  une  foi 
pure  ce  que  vous  avez  résolu,  je  prie  le  Christ, 
f/ui  a  voulu  souffrir  pour  vous  la  passion 
dans  la  terre  sainte,  de  dtrii/er  vos  pas  vers 
une  pleine  victoire,  et  d'accorder  à  vous  et 
à  votre  armée  une  entière  prospérité.  Je  le 
prie  de  vous  donner  son  assistance  et  sa  bé- 
nédiclion  dans  toutes  choses,  de  vous  com- 
bler de  biens  spirituels  et  temporels,  et  de 
faire  que,  par  votre  victoire,  vous  délivriez  le 
peuple  chrétien  de  l'oppression  où  il  est  ,  que 
vous  détruisiez  l'erreur  de  l'injuste  loi  de  ce 
perfide  Mahomet,  et  que  vous  purgiez  les  saints 
lieux  de  toutes  les  abominations  d(S  infidi'les, 
pour 'votre  gloire  éternelle.  Mais,  si  l'entre- 
prise que  vous  avez  annoncée  et  commencée  ne 
doit  tourner  qu'à  la  mort  et  aux  tournants 
des  chrétiens,  si  vous  n'éles  pas  décidé  à  l'a- 
chever avec  le  secours  de  Dieu,  si  vous  avez 
trompé  la  sainteL'glist  catholique,  la  vengeance 
et  l'indignation  divines  retomberont  sur  vous, 
sur  votre  maison,  sur  vos  descendants  et  sur 
votre  royaume.  La  justice  de  Dieu  paraîtra 
s'appesantir  sur  vous  et  sur  vos  successeurs, 
et  le  sang  des  chrétiens,  déjà  répandu  à  cause 
de  la  nouvelle  de  ce  passage,  appellera  la  jus- 
tice de  Dieu  contre  vous.  Le  roi,  touché  de 
cette  malédiction  ,  répondit  au  religieux  : 
Venez  auprès  de  nous.  Le  frère  André  ré- 
pliqua :  Si  vous  alliez  en  Orient  vers  la  terre 
de  promission,  j'irais  devant  vous;  mais, 
comme  vous  allez  à  l'Occident,  je  vous  laisse 
aller.  Je  retournerai  faire  pénitence  de  mes 
péchés  dans  cette  terre  que  vous  aviez  promis 
à  Dieu  de  tirer  des  mains  des  Sarrasins.  » 

Humbert  II,  dauphin  du  Viennois,  passa 
en  Asie;  mais  il  n'y  obtint  aucun  résidtat. 
Pierre,  roi  de  Chypre,  vint  implorer  les  se- 
cours de  l'Occident  contre  les  Musulmans,  à 
l'époque  malheureuse  où  les  suites  de  la 
perte  de  la  bataille  de  Poitiers  avaient  rem- 
pli le  royaume  de  troubles.  Le  pape  Urbain  V 
ne  prêta  pas  moins  l'oreille  au  projet  d'une 
nouvelle  croisade,  à  laijuelle  [ircuiiirent  de 
participer  Jean,  roi  de  France,  Waldemar, 
roi  de  Dancmarck,  et  beaucoup  de  seigneurs 
frani^ais.  Mais  cette  tentative  de  soulever 
l'Europe  échoua  encore  A  la  demande  des 
Génois  une  foule  de  guerriers  français  et 
anglais  se  réunirent  cependant  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Roui  bon,  eii  l.'(8'J,  et  allèrent 
porter  la  guerre  sur  le.s  eôles  d'Airiipie,  con- 
tre les  inlidèles  qui  troublaient  la  navigation 
de  la  Mé(iiterranée.  Cette  expédition,  qui  est 
racontée  par  Froissart,  .^e  borna  au  siège 
d'une  ville  ((ue  les  chrétiens  ne  purent  pas 
même  piendre.  La  division  s'était  iiii>e  en- 
tre les  Génois  et  les  chevalii'rs  français  et 
anglais.  Avec  le  xiV  siècle  comnieiuent  les 
invasions  en  Europe  des  Turcs  oitomans, 
auxtiuelles  les  Grecs  étaient  incapables  U'op- 
poseï'  une  barrière  rassurante  pour  la  dire 
tieuté.  Les  empereurs  de  Constantiuople , 
dans  l'espoir  d  être  secourus,  s'adressèrent 
au  sainl-siége,  qui  ne  tiuiiva  qu'indiffé- 
rencié pour  leur  cause  dans  les  princes  de 
rOccideiit.  L'ynipire  grec  devint  tributaire  du 
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sultan  Amuratl",  à  la  fin  du  xiV  siècle,  et 
Bajazet  ne  le  laissa  subsister  qu'en  donnant 
à  Manuel  Paléologue  sa  capitale  pour  pri- 
son ,  par  la  défense  qu'il  lui  fil  d'en  sortir. 
C'était  l'époque  du  srand  schisme  (jui  divisa 
l'Occident.  En  1375,  le  pape  (Irégoire  XI 
écrivit  à  Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  pour 
l'engager  à  contribuer  par  des  subsides  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  sou- 
verain pontife  fait  observer  qu'il  s'agit  d'ein- 
pécher  Constantinopie  de  devenir  la  proie 
des  Musulmans,  et  que  si  cette  entreprise 
réussit,  elle  facilitera  les  mo.yens  do  faire 
une  expédition  dans  la  terre  sainte,  et  d'opé- 
rer ainsi  la  réunion  des  schismatiques  grecs 
à  l'Eglise  universelle.  La  pensée  de  rani"ner 
au  bercail  cette  partie  égarée  du  troupeau 
de  Jésus-Christ  était,  di'puis  le  pontificat  de 
Grégoire  Vil,  la  préoccupation  constante  du 
saint-siége.  Un  appel  de  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  à  la  bravoure  des  chevaliers  fran- 
çais, trouva  néanmoins  u'i  bon  accueil  à  la 
cour  de  Charles  VL  L'élite  de  la  noblesse 
(le  France  raai'cha,  avec  le  duc  de  Nevers  à 
sa  tête,  à  la  défense  de  la  chrétienté  ;  l'Alle- 
magne fournit  aussi  des  guerriers,  et  une 
nombreuse  armée  se  rassembla  sur  les  bords 
du  Danube,  dont  l'embouchure  était  occu- 
pée par  une  flotte  vénitienne,  réunie  aux 
vaisseaux  grecs  et  à  ceux  des  chevaliers  de 
Rhodes.  Les  chrétiens  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Bidgarie,  et  mirent  le  siège 
devant  Nicopolis.  Bajazet  s'avança  à  leur 
rencontre  avec  les  forces  ottomanes,  et  leur 
lit  éprouver  une  défaite  complète ,  en  1396. 
Bontini,  dans  son  Histoire  de  Hongrie,  at- 
tribue ,  comme  la  plupart  des  historiens ,  la 
perte  de  la  bataille  de  Nicopolis  à  l'ardeur 
téméraire  des  Français;  mais  il  ajoute  ipie 
ce  qui  décida  surtout  du  sort  de  celle  jour- 
née, ce  fut  le  retour  des  chevaux  de  ces 
mêmes  Français  (jui  avaient  mis  pied  à  terre 
pour  combattre;  les  Hongrois,  à  la  vue  de 
ces  chevaux,  jug''anl  ([ue  leurs  cavaliers  ve- 
naient d'être  défaits,  s'abandonnèrent  <à  la 
fuite.  Le  roi  Sigismond  lui-même  ,  qui,  i)eu 
auparavant,  en  se  voyant  à  la  tète  de  cent 
mille  hommes ,  aurait  méjuisé  la  ruine  du 
ciel,  coeli  ruinnin  conlemijserat ,  dit  Boullni , 
serait  toud)é  au  pouvoir  des  ennemis,  s'il 
n"ei1t  trouvé  une  nacelle  pour  le  |)orter  sur 
l'autre  rive  du  Daiuibe.  Bajazet,  irrité  sans 
doute  d'avoir  été  blessé  dans  la  bataille,  lit 
massacrer  devant  lui,  par  ses  janissaires, 
trois  mille  guerriers  Irançais.  Il  n'é|iargna 
que  le  duc  de  Nevers,  IMiilippe  d'Artois,  le  ma- 
r.'chal  de  ISoucii-aut  e:  (juelques  autres  cliefs, 
jiour  lesipu'ls  il  espéiait  obtenir  une  forte 
rançon,  l^a  nouvelle  de  ce  désastre  jeta  la 
consternation  en  France. 

Le  roi  Charles  Vl  chercha  à  apaiser  le  sul- 
tan turc  en  lui  envoyant  des  présents  ma- 
f^uitiques.  Les  nobles  prisoiuiiers  furent  chè- 
rement rachetés  ,  et  Bajazet  adressa  des  pa- 
roles pleines  d'orgueil  au  comte  de  Nevers, 
en  le  congédiant.  L'insolence  île  la  prospé- 
rité faisait  dire  au  ilief  de  la  puissance  otto- 
mane (|u'i/  ri-  ndrail  voir  Home,  el  (/u'il  ferait 
manqer  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel  de 
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saint  Pierre.  A  peine  échappé  à  la  captivité, 
le  maréchal  Boucicaut  retourna  combattre 
les  Turcs  ,  à  la  tète  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  seigneurs  et  de  braves  chevaliers. 
Quand  ils  arrivèrent  sur  les  rives  du  Bos- 
])hore  ,  Bajaz(  t  assiégeait  Constantinopie, 
qu'ils  sauvèrent  du  danger  qui  la  menaçait. 
L'empereur  Manuel  levint  en  France  avec  le 
maréchal  de  Boucicaut,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir de  Charles  M  de  nouveaux  secours  de 
la  valeur  française,  qui  lui  inspirait  la  plus 
grande  confiance.  Une  brillante  réception  ac- 
lueillit  le  souverain  grec  à  Paris  ;  mais  ni 
l'état  de  la  France,  ni  celui  de  !'Euroj)e,  où 
tout  éiait  trouble,  agit.-tion  et  division  ,  au 
conuiiencement  du  xv"  siècle ,  ne  permet- 
taient qu'on  prêtât  à  Manuel  l'appui  dont  il 
avait  besoin  contre  Bajazet.  L'Asie  venait 
d'être  le  thi'àtre  d'événements  qui  retardè- 
rent de  quel(]ues  années  la  chute  désormais 
inévitable  de  l'empu'e  des  (îrecs.  Une  nou- 
velle invasion  de  Tartares,  qui  avaient  pour 
chef  Timur,  ou  Tamerlan ,  descendant  de 
Gengis-Klian  par  les  femmes,  venait  de  cou- 
vrir l'Asie  de  sang  et  de  ruines.  Vainf|ueur 
de  toute  celle  partie  du  monde ,  Tamerlan 
vint  alta(iuer  Bajazet.  Le  conquérant  tartare 
niaichait  à  iiavers  l'Anatolie,  ii  la  tète  de 
huit  cent  mille  hommes ,  lorsque  le  sullan 
ottoman  le  rencontra  dans  les  jilaines  d'An- 
cyre,  au  mois  de  juillet  l.'i.()2.  La  bataille  dura 
tiois  jours;  les  Turcs  y  furent  défaits  ;  cent 
(juaire-vingt  mille  hommes  de  leur  armée 
jierdirenl  la  vie,  et  B.HJazeî  tomba  aux  mains 
de  son  terrible  adversaire.  Mais  Tamerlan 
n'avait  pas  même  une  bari|ue  pour  traverser 
le  Bos|)hore,  et  Constantuiople  échappa  avec 
l'Europe  à  la  dévastation  qui  les  menaçait. 
Le  vain(iueur  de  Bajazet,  après  avoir  em- 
])Orté  d'assaut  el  livré  au  [)illage  la  ville  de 
Smyrne,  défendue  par  les  chevaliers  de  Rho- 
des ,  retourna  à  Samarcande  ,  où  il  emmena 
son  prisomiier.  Ni  les  Grecs  ni  les  puissan- 
ces de  l'Europe  ne  surent  iirolitci'  du  coup 
jiorlé  h  l'empire  ottoman  pour  ai  h(;ver  de 
l'abaltie.  Le  trône  de  Manuel  n'iMait  plus 
.soutenu  i]ne  par  la  terreur  (pTinspirait  aux 
Turcs  la  valeur  latine  ,  et  il  disait  à  son  fils 
Jean  Paléologue  :  «  Dèsipie  vous  serez  pres- 
si''  par  les  Musulmans,  envoyez  des  ambassa- 
deuis  à  Rome,  et  prolongez  la  négociation, 
sans  jamais  prendre  un  parti  décisif.  »  .Ma- 
nuel connaissait  d'aillmirs  l'obstination  de  sa 
nation,  (jui  ne  lui  permettrait  pas  de  se  re- 
lever de  sa  chute  dans  le  scliisme.  Jean 
Paléologue  avait  succédé  à  son  père  !ors- 
(ju'il  vint  lui  même  lU  Italie,  pour  opérer  la 
réunion  de  sou  Eglise  au  siège  a|ioslolique. 
Ce  granil  acte  fut  consommé  au  concile  de 
Florence,  au  cominencemenl  de  l'année  li39. 
Mais  h'  pcu(ile  grec  voulut  persévérer  dans 
l'eireur  (jiii  devait  perdre  l'empire.  Le  pape 
Eu,-;èiie  IV  n'en  écrivit  pas  moins  h  tous  les 
|)riiici's  de  la  chrélienlé  pour  les  en^ag(.T  à 
unir  leurs  forces  contre  l'invasion  ottomane. 
Joigiiaiil  l'exi'mjile  aux  exhortations,  le  sou- 
vciain  pontife  leva  même  des  soldats  el 
équipa  (les  vaisseaux  pour  résister  aux  pro- 
grès des  Turcs.  11  ne  fut  secondé  que  par 
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une  armée  que  rassemblèrent,  sur  les  bords 
du  Danube  ,  Lauislas,  roi  de  Pologne  et  de 
Hongrie,  et  Jean  Huniade,  vaïvode  de  Tran- 
sylvanie. Le  cardinal  Julien  Césarini,  hom- 
me de  scienre  et  d'énergie,  fut  nommé  légat 
du  saint-siége  auprès  d'  s  croisés.  Lu  flotte 
pontiiicale  et  celles  de  Venise  et  de  Gènes 
apijuyaient  les  opérations  des  troupes,  et 
l'empereur  Jean  Paléologue  promettait  de 
faire  sa  jonction  avec  ses  protecteurs.  Ladislas 
et  Huniade  remportèrent  deux  victoires  sur 
les  Turcs,  et  des  propositions  de  poix,  laites 
par  le  sultan  Amurat,  furent  accueillies.  Une 
trêve  de  dix  ans  avait  été  conclue  ;  mais  lo 
cardinal  Julien  la  fit  rompre.  Casiriot ,  sur- 
nommé Scanderbeg,  prince  d'AHjanie  ,  qui 
avait  abjuré  l'islamisme  et  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne ,  lit  contre  les  Turcs  dans 
ses  Etats  une  diversion  favorablo  aux  croi- 
sés. Mais  l'armée  de  Ladislas  et  de  Jean  Hu- 
niade était  réduite  à  vingt  mille  hommes,  par 
le  retour  dans  leurs  foyers  d'une  partie  des 
guerriers  qui  la  compos tient,  lorsqu'elle 
vint,  à  travers  la  Bulgarie,  camper  à  ^'arna, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  liU.  Amu- 
rat s'avança  contre  elle  avec  la  résolution  de 
punir  les  chrétiens  de  la  violation  d>'S  trai- 
tés. Le  légat  et  Huniade  proposèient  de  bat- 
tre en  retraite  ;  mais  le  roi  Ladislas  voulut 
tenter  la  fortune  des  armes  ,  et  se  [iréciitita 
au  milieu  des  ennemis,  où  il  trouva  la  mort. 
Sa  lêle  ,  portée  au  bout  d'une  pique,  fut  le 
signal  de  la  victoire  pour  les  Ottomans.  Dis 
mille  soldats  de  la  croix  périrent  avec  La- 
dislas, el  le  cardinal  Julien  fut  tué  ou  dans 
le  combat  ou  dans  la  fuite.  Le  succès  de  la 
journée  de  Varna  donna  de  la  consistance 
aux  conquêtes  des  Turcs  en  Europe,  et  Amu- 
rat légua  à  son  successeur  Mahommet  11  la 
pensée  de  s'emparer  de  Constantinople.  Le 
fds  d'Aniurat  était  animé  de  toutes  les  pas- 
sions ardentes  qui  font  le  conquérant  mu- 
sulman, et  Constantin,  qui  remplaça,  sur  le 
trône  de  l'empire  grec,  son  père  Jean  Paléo- 
logue  en  1448,  avait  des  qualités  et  un  cou- 
rage dignes  d'un  meilleur  .-ort  que  celui  qui 
lui  était  réservé.  Quand  il  vit  le  suitan  se 
préparer  à  l'attaque  de  sa  cajiitale,  il  implora 
le  secours  de  l'Europe,  et  promit  encore  une 
fois  de  réunir  l'Eglise  greiujue  à  l'Eglise  ro- 
maine. D  ux  mille  Génois  et  cinq  ou  six 
cents  Vénitiens ,  intéressés  à  la  di'^fense  de 
leurs  comptoirs  àConslantiiiople,  el  une  trou- 
pe de  Catalans,  répondirent  seuls  à  l'appel 
de  l'empereur  grec. 

La  Grande  chronique  belge  donne  les  détails 
suivants  sur  le  si(-gt'  el  la  prise  de  Constanti- 
nople par  .Mahomet  11  :  «  En  1453,  Mahomet, 
dit  celle  chronique,  revint  devant  Constanti- 
nople avec  trois  cent  mille  hommes  armés , 
tant  cavalerie  qu'infanierie.  11  amenait  deux 
cenl-vingl  galères,  grandes  el  petites,  et  plus 
de  mille  bombardes.  Parmi  ces  bombardes  on 
en  remanjuait  surlout  trois  :  la  [iremière  lan- 
çait une  pierre  de  onze,  palmes  de  tour  et 
{)esanl(pialorz<'  cents  livres;  la  seconde,  une 
pierre  de  dix  palmes  el  de  douze  cents  bvres; 
la  Iroisieiiie,  une  pierre  de  neuf  palmes  el  de 
mille  livres.    Il  avait  une  inlinilé  d'autres 
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grandes  coulevrines.  Avec  ces  trois  grandes 
bombardes  ,  le  sultan  ne  cessa  pendant  cin- 
quante et  un  jours  d  attaquer  Constantino- 
ple. Ces  machines  lancèrent  contre  les  di- 
verses parties  des  murs  de  la  ville  au  moins 
sept  cent  pierres,  qui  rompirent  et  abatti- 
rent ces  murs  en  plusieurs  endroits.  Maho- 
met fil  beaucoupd'autres  ciioses  incroyal  les, 
et  qui  semlilent  à  peine  possibles  au  génie 
de  l'homme.  On  avait  fermé  le  port  de  Cons- 
tantinople avec  une  très-forte  chaîne,  [Jour 
empêcher  les  vaisseaux  turcs  d'y  entrer,  et 
on  avait  mis  à  la  garde  de  cette  chaîne  cinq 
galères  vénitiennes  et  douze  grands  vais- 
seaux avec  les  agrès  ,  les  armes  et  les  hom- 
mes nécessaires.  L'empereur  des  Turcs  , 
voyant  cet  étal  de  défense ,  fit  sortir  de  la 
mer  soixante-dix  de  ses  vai>seaux,  et  les  fit 
conduire,  avec  un  art  admirable,  sur  des 
bois  ronds  faits  à  dessein,  et  enduits  de 
graisse  ,  à  travers  les  montagnes  et  les  col- 
lines, tout  autour  de  la  ville,  sur  un  espace 
de  plus  de  trois  milles.  Les  voiles  de  ces 
vaisseaux  étaient  tendues  ,  el  des  étendards 
y  floltaient  comme  s'ils  avaient  vogué  sur 
mer.  Il  les  lil  ainsi  transporter  au  port,  de 
sorte  qu'il  ne  fut  pas  besoin  de  traverser  la 
chaîne.  Ceux  qui  ont  vu  la  situation  du  port 
comprendront  plus  aisément  l'exécution  de 
cette  entreprise.  Mahomet  construisit  en- 
suite un  pont  de  bois  sur  la  mer  el  trois 
cents  tours  aussi  en  bois,  dowt  quelques- 
unes,  renfermaul  des  hommes  armés,  étaient 
ijioiiiles.  Il  les  fit  appliquer  aux  murs  de  la 
ville,  qu'elles  surpassaient  parleur  hauteur. 
Il  en  fixa  d'autres  danâ  les  fossés  remplis  de 
terre  ,  et  par  ce  moyen  il  attaqua  Constanti- 
nople de  tous  côtés  et  sans  interruption 
pendant  cinquante  et  un  jours.  Il  avait  aussi 
un  grand  nombre  d'échelles  garnies  de  cro- 
chets tels  que  ,  lorsqu'elles  étaient  ap|ili- 
quées  aux  murs,  elles  ne  pouvaient  être  ren- 
versées par  les  assiégés.  Ces  échelles  étaient, 
en  outre,  couvertes  de  planches,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas  ,  afin  ([ue  les  assiégeants 
pussent  monter  sur  le  mur  sans  blessure  et 
sans  danger.  Le  cinquante-deuxième  jour  du 
siège ,  (pii  fut  le  29  du  mois  de  mai ,  après 
un  assaut  teirible,  qui  avait  duré  tout  le 
jour  et  la  nuil  précédente,  lois.jue,  des  deux 
côtés,  on  était  épuis '■  par  la  fatigue,  l'armée 
des  Turcs  augmentant  et  se  reno;*velanl  à 
tout  moment,  les  assiégeants  [lénélrèrent  de 
force  dans  la  ville  par  le  moyen  des  échelles 
el  des  tours,  et  par  les  brèches  des  murs.  » 
Pendinl  le  siège,  (pielques  vaisseaux,  venus 
des  côtes  d'Italie  et  di;  la  Grèce,  s'étaient 
ouvert  un  passage  à  travers  la  fioltr  oflo- 
mane,  et  étaient  entrés  dans  le  port  deCoii^:- 
tanlinoide.  Mais  la  discorde  était  dans  celte 
ville,  et  les  elforts  de  Constantin  ne  purent 
y  rétablir  l'union  qui  aurait  été  si  néces- 
saire à  la  fléfense  de  la  place.  Après  avoir 
d'inné,  pendant  toule  la  durée  du  siège, 
l'exemple  du  plus  inlré^ude  courage,  et  aprôs 
avoir  refusé  l'offre  d'une  iirincipauté  qu  ;  lui 
faisait  .Vlahomet  ,  I.'  dernier  empereur  grec 
se  prépara  à  mourir  noblement  dans  la  jour- 
née du  29  mai ,  en  allant  recevoir  la  corn- 
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luunion  dnns  l"i-glise  de  Sainte-Sophie.  Après 
avoir  décrit  le  carnage  qui  suivit  la  prise  de 
Coustantinople  ,  la  Grande  chronique  belge 
raconte  que  trois  Turcs  apportèrent  au  sul- 
tan ,  sur  trois  plats  ,  trois  tètes  ,  dont  une 
était  celle  de  l'empereur  de  Constantinople  , 
la  seconde  celle  d'un  guerrier  turc  qui  avait 
vaillamment  défendu  la  ville  avec  les  chré- 
tiens ,  et  la  troisième  celle  d'un  vénérable 
moine  de  l'ordre  de  Saint-Busile.  «  Il  serait 
trop  horrible,  ajoute  la  chronique,  de  rap- 
porter les  abominations  que  les  Turcs  com- 
mirent dans  les  églises  sur  les  saintes  images 
et  les  relicp.ies  des  saints.  Ils  déchirèrent,  je- 
tèrent dans  la  boue  et  livrèrent  aux  chiens 
le  corps  de  sainte  Théodosie  ,  qui  avait  sou- 
vent opéré  de  grands  miracles ,  et  presque 
toutes  les  reliques  des  saints,  qui  étaient 
innombrables....  Les  prêtres  musulmans , 
montant  sur  les  saints  autfls  ,  y  dansaient , 
poussaient  des  cris  de  joie  ,  glorilinient  Ma- 
homet, et  le  proclamaient  le  |)lus  grand  des 
prophètes  et  le  destructeur  de  la  foi  chré- 
tienne. »  Le  chroniqueur  allemand  Mutins 
fait  sur  la  jirise  de  Consiantiimple  la  ré- 
flexion suivante  :  «  11  est  nécessaire  de  re- 
mai'()ucr  ce  que  put  l'avarice  dans  le  désas- 
tre de  cette  ville;  car  si  les  citoyens  eus- 
sent donné  la  dixième  partie  de  l'argent 
qu'ils  avaient  enfoui  dans  la  terre,  pour 
j)a\'er  des  troupes  auxiliaires,  ils  autaient 
facilement  ré>isié  aux  Turcs,  dans  les  mains 
desquels  ils  tombèrent,  eux,  leurs  enfants  et 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  » 

Les  Annulen  de  Flandre  de  Mej'cr  font  de 
la  situation  politi<]ue  des  Etats  de  l'E  .rope, 
à  ."é[)oijue  de  la  prise  de  Constanlinoiile  par 
les  Turcs  ,  le  tableau  qu'on  va  lire  :  «  Ce 
grand  événement  arriva  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  et  par  notre  faute.  Tout  l'univers 
chrétien  était  en  proie  aux  discordes  civiles. 
La  (jrèce,  déchirée  par  les  dissen^^ions,  avait 
trois  rnqjereurs,  celui  de  Constantinople, 
celui  d'Aiidrinople,  et  celui  de  Trébizonde. 
Ces  princes,  Inrés  à  l'oisiveté  et  à  la  mol- 
lesse, étaient  continuellement  divisés  entre 
eux.  Chez  les  Latins,  l'enipereur  Frédéric 
ne  pensait  h  rien  de  grand  ,  n'entrejirenait 
rien  de  noble,  et  n'était  occupé  que  de 
ses  querelles  avec  le  roi  de  Ilol'.ême  et  de 
Hongrie.  "La  discorde  exerçait  ses  fureurs 
ordinaires  sur  toute  l'iialie.  la  Sicile  et  le 
rojiaume  deNaples.  Les  Vénitiens  faisaient 
la  guerre  à  Sforce  ;  le  roi  Al|ihoiise  l'a- 
vait déclarée  aux  Florentins.  Depuis  cinq 
cents  ans,  l'Italie  était  sans  ciief,  sans  mo- 
narque et  se  consumait  elle-même.  Qui 
pourra  peindre  les  fureurs  des  .Anglais  et 
des  Français,  la  discorde  diaboli(iue  entre 
ces  derniers  et  les  Bourguignons?  La  Hon- 
grie était  la  proie  des  briga  id<;  jikis  de  cin- 
quante villes  de  la  Prusse  étaient  révoltées 
contre  l'ordre  Teulonique  ;  le  mi  de  Pologne 
et  les  villes  impériales  d'Allemagne  fom-nis- 
saienl  des  secouis  ;i  ces  cités  rebelles.  L'An- 
gleterre, outre  sa  guerre  éternelli-  avec  la 
France,  se  déchirait  elle-même  dans  ses 
dissensions  domestiques.  Le  Danemark  se 
battait  avec  la  Suède  ;  le  duc  de  Bourgogne, 
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prince  d'un  grand  mérite,  était  tourmenté 
par  la  ville  de  Cand.  »  L'auteur  des  Anna- 
les de  Flandre,  quoique  aiiparlenant  à  l'E- 
glise, parle  du  relâchement  de  la  discipline 
et  des  mœurs  dans  le  clergi".  à  cette  é|ioque 
qui  touchait  à  celle  de  Luther,  en  termes 
dont  la  sévérité  dépasse  la  justice,  sans  tou- 
tefois s'écarter  beaucoup  de  la  vérité. 

jEnéas  Sylvius,  ijui  fut  jtape  sous  le  nom 
de  Pie  li,  de  lio8  à  ItGV,  fut  chargé,  lors- 
qu'il était  encore  évèquu  de  Sienne,  par 
l'empereur  Frédéric  111,  d'exposer,  dans  un 
consistoire  général  [irésidé  par  le  jiape,  le 
tablt-au  de  la  situation  faite  aux  chrétiens  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Asie  et  en  Grèce  par  les 
ehvahisseme  its  des  Turcs.  L'éloquent  évê- 
que  montra  les  Hongrois  opposant  le  rem- 
part de  leurs  corps  au  liébordement  de  l'isla- 
misme sur  l'Europe.  Constantinople  était  à 
la  veille  tle  tomber  >ous  le  joug  du  croissant 
lorsqu'.Enéas  Sylvius  jetait  ce  cri  d'alarme. 
Quand  .Mah.imet  11  fut  mailre  de  celte  ville, 
Frédéric  111  assembla  une  diète  à  Ualisbo.ne, 
en  liji,  et  l'évêque  de  Sienne,  qui  avait  la 
mission  d'y  représenter  l'emiiereur,  parla 
avec  chaleur  de  la  nécessité  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  11  fut  alors  décidé  qu'on 
tiendrait  une  assemblée  à  Francfort  [lour 
s'occuper  d'une  levée  d'hommes  et  des 
moyens  de  subvenir  aux  frais  de  l'expédi- 
tion. Jlais  cette  nouvelle  assemblée  fut  p>  u 
nombieuse,  et  on  y  inclinait  à  révoquer  le 
décret  de  la  dièiede  Kalisbonne,  lorsque  l'o- 
rateur dont  il  avait  été  l'œuvre  parvint  i\ 
le  fai:  e  maintenir.  Uatlaclanl  les  intérêts  de 
la  terre  h  ceux  du  ciel,  jEnéas  Sylvius  ap- 
pela l'attention  de  ses  auditeurs  sur  la  prise 
do  Constantiiio|ile,  sur  les  conséquences  de 
ce  grand  évéï.ement,  et  exposa  que  la  con- 
servation de  la  liberté  des  princes  it  des 
jieuples  de  Tliurope  dépendait  du  triomphe 
de  la  loi  chrétienne.  «  La  perle  de  Constan- 
tinojile  qui  a  consonnné,  dit-il,  les  victoires 
des  Turcs,  la  ruine  des  Grecs  et  la  honte 
des  Latins,  a  sans  doute  atlligé  vos  noliles 
cœurs...  En  etfet,  la  foi  catlioli.jueest  di''|]lo- 
rablemeiit  blessée;  la  gloire  de  notre  religion 
est  honteusement  obscurcie;  le  nom  duChrisl 
est  cruellement  outragé  jiar  le  malheur  d'une 
si  grande  ville  tombée  au  jiouvoir  des  enne- 
mis, par  le  massacre  et  la  servi  Inde  de  tousses 
liabitaîils.  Avouons-le,  princes  illu-iircs  ipii 
m'écoutez,  nous  n'avions  jamais  été  frajipés 
d'uu  si  grand  coup;  jamais  la  société  clué- 
lienne  n'avait  reçu  une  blessure  .-«i  profonde. 
La  conquête  de  Constantinoiile  doit  nous 
faire  sortir  de  noli'e  long  sommeil.  Hélas  ! 
encore  une  cité  perdue  pour  Jésus-Christ  I 
eni-ore  une  cité  gagnée  pour  le  pr<jphete  1  Eli 
(luoi  !  desdeux  empei'iMirs  chrétiens,  l'un  l'a- 
t-il  pas  été  tue  ■/  et  ne  pouvo:i.s-nous  pas  dire 
que  des  deux  yeux  de  la  chrétienté,  l'un  a 
été  arraché,  et  qu'une  de  ses  deu\  mains  a 
été  coupée  ■/»  l'our  démontrer  la  justice  de 
la  guerrequ'il  propose  de  faire  aux  l'iiics,qui 
menacent  la  chrétienté  du  fouet  et  de  la  mort, 
rorateur  décrit  la  prise  de  Constantinople  : 
<>  O  spectacle  déplorable  d'une  ville  chré- 
tienne, s'écrie-t-il  1  ô  pcuole  malheureux  l 
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ù  criminel  Mahomel  1  qui  pourrait  retenir 
ses  lariups  en  rai-onîantde  pareils  uialheurs, 
cjuis  talia  fundo  temperet  a  lacrijmis  ?  Tout 
était  plein  d;'  deuil,  de  meurtre,  de  sang,  de 
cadavres.  Mahomet  lui-même,  avec  un  vi- 
sage lei-rible.  un  regard  menaçant,  une  voix 
etlVa.vante,  Malioinet  commande  le  carnage; 
il  lave  ses  mains  dans  lesa'igdes  enfanls  du 
Christ;  il  souille  tout,  il  profane  tout.  Les 
tem|)les  do  Dieu  sont  livrésaufaux  prophète; 
les  saints  autels  sont  renversés  ;  les  os 
des  martyrs,  qui  régnent  déj.'i  avec  le  Christ, 
sont  jeti'S  aus  poure(!aux  et  aux  chiens;  les 
statues  brisées,  les  images  des  saints  déchi- 
rées ou  eftacées;  on  n'épargne  pas  même 
celle  de  la  mère  de  Notre-Seigneur,  de  la 
reine  descieux;  bien  plus,  celle  du  Christ 
sauveur  est  |iortée  dans  le  camp,  au  milieu 
des  cris  et  des  risées  ;  on  se  la  dispute  pour 
la  couvrir  de  boue  et  d'ordure...,  et  la  mul- 
titude furieuse  dit ,  dans  sa  fureur  impie  : 
Voilà  le  Dieu  des  chre'Cieus  .'...  ô  noble  (jrèce, 
voilà  donc  ta  fin;  tu  es  maintenant  morte. 
Hélas  !  combien  de  villes,  autrefois  fameuses 
et  puissantes,  sont  éteintes.  Oij  sont  main- 
tenant Thèbes,  Aihènes,  Mycènes,  Larisse, 
Lacéd:^raone,  Coriuthe?  où  sont  tant  d'au- 
tres villes  célèbres  ?  Si  vous  en  cherchez  les 
murs,  vous  n'en  trouverez  pas  même  les  rui- 
nes: personne  ne  peut  montrer  le  lieu  (ju'el- 
Ics  occupènnil  :  nous  sommes  obligés  de 
cherchei-  l.i  Grèce  dans  la  Grèce  môme.  Cons- 
tantino|;le  était  la  seule  cité  qui  restât  au 
milieu  de  tant  de  cadavres  de  villes.  Le  pre- 
mier Constantin  l'avait  rendue  la  rivale  de 
Uome.  Elle  renfermait  tant  de  merveilleux 
ouvrages  et  tant  d'armes,  elle  avait  tant  de 
gloire,  qu'elle  seule  paraissait  compenser  et 
réparer  la  perle  de  toutes  les  autres  cit 's.  » 
L'orateur  reproche  aux  Turcs  la  barbarie  de 
leurs  mœurs,  leur  haine  des  lettr  s,  et  il 
présente  ii  ses  auditeurs  la  culture  des  arts 
et  des  sciences  comme  le  chemin  le  plus  sûr 
pour'  arriver  à  la  gjiure,  la  protection  accor- 
dée aux  ]ioéti  |ues  ruines  de  la  Grèce  comme 
un  moyen  de  se  distinguer  entre  tous  les 
j)euples.  Après  avoir  établi  la  justice  lie  la 
guerre,  ./Enéas  en  démontre  l'utilité  :  «  Vou- 
lez-vous, dit-il.  connaître  les  nvanlaies  que 
vous  retireriz  de  la  guerre  contre  les  Turcs? 
pensez  aux  dommages  dont  toute  la  i  hié- 
tierité  est  menacée,  si  vous  n'arrêtez  l'im- 
pétuosité des  infidèles.  Vous  venez  d'enten- 
dre ce  qu'ont  souirert  les  habitants  de  Cons- 
tantinople;  que  [ilusieurs  villes  s'attendent  aux 
mômes  maiîienrs,  si  vous  ne  li's  secourez  à 
temps.  Le  mal  se  glisse  et  si?  répand  tous  les 
jours  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui  une  pro- 
viiiei' nous  échappa',  demain  nous  en  perdrons 
une  autre.  Les  Hongrois,  qui  jusqu'ici  avaient 
été  le  bouclier  de  notre  loi  et  le  rempart  de 
notre  religion,  deux  fois  vaincus  dans  la 
guerre  depuis  la  mort  cju  roi  Albert,  sont 
prisonniers  des  Turcs.  Ils  ont  |ier(lu  plus  de 
diMix  cent  mille  hommes  daiis  deux  conibals. 
La  [luissaiice  des  Tur-cs  est  grande  en  Asie  et 
en  Grèce;  elle  est  encore  augmentée  par 
l'alliance  qu'ils  ont  faite  avec  la  nation  fé- 
roce des  Tartares.  Si  la  Hongrie  est  vaincue 
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ou  forcée  de  se  joindre  aux  Turcs,  il  n'y  a 
plus  de  siireté  pour  l'Italie  et  pour  r.\lle- 
magne;  le  Rhin  ne  suflira  jdus  à  la  défense 
des  Français...  Si  vous  négligez  de  porter 
aujourd'hui  des  secours  aux  Hongrois,  vous 
n'aui-ez  point  le  droit  d'en  demander  demain 
aux  Français,  et  ceux-ci  n'en  tiouvei'ont  point 
à  leur  tour  en  Espagne;  vos  ennemis,  com- 
botlant  toutes  les  nations  les  unes  après  les 
autres,  obliendront  facilement  l'empire  du 
monde,  aïKjuelils  aspirent.  » 

L'orateur  iap|ielle  à  ses  auditeurs  que  le 
baptême  qu'ils  ont  reçu  leur  fait  un  devoir 
de  la  résistance  aux  coidempteurs  de  l'Evan- 
gile. On  ne  peut  d'ailleurs  attendre  aucun 
repos  des  Turcs.  Ici  ^Enéas  trace  un  reninr- 
quahle  portrait  du  cai'actère  de  Mahomet  II. 
«  Mahomet,  dit-il,  esi  un  jeune  prince  de 
vingt-(piatie  ans,  d'un  esprit  cruel  et  avide 
de  gloire,  d'un  corps  robuste  et  infatigalde; 
il  n'est  adonné  ni  au  vin  ni  aux  festins; 
quoique  volu[ilueux  coiunre  ceux  de  sa  na- 
tion, il  ne  s'amollit  cependant  point  au  mi- 
lieu de  ses  femmes;  il  évite  les  danses,  dé- 
daigne les  parfums,  s'habille  rarement  avec 
mollesse,  ne  se  laisse  point  prendre  aux 
charmes  de  la  musique,  ne  nourrit  et  n'en- 
tretient ni  chiens,  ni  oiseaux;  son  seul  plai- 
sir est  de  manier  les  armes.  Il  honore  les 
soldats,  airue  les  chevaux,  pré. ère  aux  lielles 
femmes  les  v;iisseaux,les  chars, les  macliines 
de  guerre.  Quoique  û'an  naturel  féroce  et 
abhorrant  les  letlr<'S,  Mahoruet  écoule  avi- 
dement le  récit  des  actions  des  grands  hom- 
mes; il  préfère  à  tous  Jules  César  et  Alexan- 
dre le  Grand  ;  il  croit  |iouvoir  surpasser  huirs 
hauts  faits  et  travaille  en  ell'et  à  y  parvenir. 
Il  dit  qu'il  n'est  pas  moins  en  état  qu'eux  de 
soumettre  le  leonde,  jiarce  que  ses  commen- 
cements sont  bien  supérieurs  à  ceux  de  ces 
héros.  Depuis  qu'il  a  soumis  Constantinople 
à  son  faux  [H'oplièle,  ce  |iiince,  rempli  d'une 
témérité  barbare,  et  d'un  orgueil  asaliijue, 
ne  doute  point  qu'il  ne  i>uisse  aller  juscju'à 
Rome.  Tel  est  voti-e  (uinerui;  jugez  mainte- 
nant si,  avec  un  pareil  car'actère,  il  est  vr-ai- 
semblable  qu'il  reste  tranquille...  Quoi(pi'il 
eût  fait  une  trêve  avec  les  Hongi'ois,  n'a- 
t-il  pas  franchi  la  frontière,  n'a-l-il  pas  ra- 
vagé leurs  campagnes  ?  Voilà  la  paix  des 
Turcs;  voilà  le  repos  que  vous  pouvez  at- 
tendre... » 

Pour  déterminer  enfin  les  princes  de  l'em- 
pireà  toui'uer  leurs  armes  contre  l'islamisme, 
i'évêqiie  de  Sienne  élève  à  la  liaiiteur  de  l'é- 
loqiieiire  chrétienne  \i:  tour  oratoire  par  le- 
quel Cicéion  excitait  les  llomains  à  |iour- 
suivre  la  guerr'C  contre  .Mithridale  :  «  ^'os 
ancêtres,  leur'  <lit-  il ,  se  sont  inigagés  dans 
des  guerres  cnudles  et  dangenuses  pour 
étendre  les  frontières  des  chri'lieiis,  et  vous 
refuseriez  de  combattre  pour  la  défense  de 
votre  foi  et  de  votre  religion?  Il  ne  s'agit 
point  aujourd  hui  de  s'armer  pour  des  su- 
jets légers,  j)ouroesprétexlesfrivoles:  il  s'agit 
de  défendre  la  |ia  trie,  vos  femmes,  vos  enfants, 
vos  alliés,  votre  liberté,  votn-  vie,  votre  lai, 
votre  religion,  les  saints  inailyrs,  les  gr-ands 
apôtres,  voire  Sauveur,  votreDieu,  le  Saint- 
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Esprit,  ia  trinité  divine,  que  cet  impur  Ma- 
homet persécute.  » 

L'imminence  du  danger  ne  fit  pas  sortir 
l'empereur  Frédéric  111  du  reposqu'il aimait. 
En  parvenant  au  trône  pontifical,  en  Hoo, 
Calixte  111  envoya  dans  toute  l'Europe  des 
prédicateurs  pour  exciter  les  ]M-inres  et  les 
peuples  à  la  guerre  contre  les  Turcs,  ordi  ^nna 
des  levées  d'impôls  pour  en  payer  les  frais, 
et  invita  jiar  des  ambassadeurs  le  roi  d'Ar- 
ménie, et  le  khan  des  Tartares  à  s'unir  aux 
chrétiens  contre  la  puissance  ottomane.  La 
voix  de  saint  Aiilonin  se  fit  entendr.'  aussi 
dans  cet  appel  aux  armes,  auquel  l'Euiope 
ne  répondit  pas.  Cejiendant  les  Turcs  s'a- 
vancèrent contre  Belgrade,  et  mirent  le  siège 
devant  cette  place,  l'un  des  boulevards  de 
l'Occident.  Un  disci|)le  de  saint  François, 
Jean  Capisiran ,  animait  au  combat  les 
soldats  qui  marcliaient  sous  les  ordres  de 
Jean  Huniade  au  secours  de  la  villt.  Le  pape 
ordonna  qu'on  sonnerait  les  cloches  trois 
fois  par  jour,  dans  toute  la  chrétirnté,  pour 
inviter  les  fidèles  ii  prier  pour  les  Hongrois. 
Ce  fut  l'origine  de  VAngelus.  Le  ciel  ne  fut 
pas  s  lurd  à  tant  de  prières.  Dans  une  bataille 
qui  fut  livrée  aux  Turcs,  en  l'joO,  sous  les 
murs  de  Belgrade,  tandis  que  Capistran 
parcourait  les  rangs  chrétiens  en  répétant 
ces  mots:  Victoire,  Jésus,  Victoire!  Huniade 
combattait  avec  la  plus  grande  valeur,  et 
une  victoire  miraculeuse,  dit  la  Grande 
Chronique  belge,  fut  le  résultat  des  efforts 
réuni-  de  ces  deux  hommes  extraordinaires. 
Plus  de  vingt  mille  Musulmans  furent  tués 
et  le  sultan  fut  blessé.  L'Europe  entière 
applaudit  à  ce  glorieux  succès.  Le  pape 
saisit  cette  occasion  d'engager  de  nouveau 
les  princes  à  se  croiser  contre  les  Turcs. 
Mais  il  ne  recueillit  de  son  zèle  h  résister 
aux  progrès  de  Mahomet  que  des  murmures 
contre  les  impôts  qu'il  levait  |)our  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre.  Calixte  111  eut 
pour  successeur  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
jEnéas  Sylvius,  qui  prit  le  nom  de  Pie  H. 
Toujours  rempli  de  cette  infatigable  a:  deur 
d'o|jpo~ition  aux  onvahissetnents  des  Turcs, 
qui  ne  le  quitta  qu'avec  la  vie,  il  convoqua 
à  Mantoue,  par  une  bulls  adressée  à  là 
chrétienté,  une  assemblée  au  milieu  de 
laquelle  il  montra, dansun  discourséloquent, 
l'indépendance  de  l'Eglise  et  de  l'Europe 
menacée  |)ar  les  armes  musulmanes.  Il 
déclara  que,  fût-il  seul  dans  la  lutte,  il 
mourrait  [)0ur  cette  sainte  cause.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  soulever  l'Occident  contre 
Mahomet,  Pie  11  conçut  un  projet  dans 
lequel  il  échoua  également:  il  écrivit  au 
sultan  une  longue  lettre,  où  il  lui  ex|>osa 
l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  lui  <'i  embrasser 
h'  christianisme,  et  les  raisons  théologiques 
et  |ihilosophi(iues  ((ui  devaient  l'y  détei- 
mincr.  A  la  vue  du  (Jauger  chaque  jour 
croissant,  le  |)a|)e  tint  un  consistoire  en 
li6.3,  pour  aviser  aux  moyens  d'arrêter  enfin 
les  Turcs.  Il  adressa  ensuite  h  tous  les  fidèles 
une  lAhnrIation  h  se  n'unir  sous  la  bannière 
de  la  croix,  qui  ne  couvrait  jdus  de  son 
Ombre  qu'un  coin  du  monde.  Il  indiquait 
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Ancônepourrendez-vousgénéral  des  croisés. 
Il  partit  lui-même,  en  IIGV,  jiour  cette  ville, 
où  il  ne  trouva  que  des  hommes  de  la  der- 
nière classe  du  peuple.  La  voix  du  jière  de 
la  chrétienté  appelant  tous  ses  enfants  à  I9 
défense  de  la  foi  n'était  plus  entendue  des 
princes  ni  des  chevaliers.  L'intention  du 
pape  était  cependant  de  se  diriger  vers  la 
Grèce,  à  la  tète  du  petit  nombre  de  combat- 
tants qu'il  avait  pu  réunir,  pour  se  joindre 
à  Scanderbeg,  qui  venait  de  battre  les 
Ottomans.  Mais  ses  forces  trahirent  son 
courage;  quand  il  se  sentit  mortellement 
malade,  il  dit  aux  cardinaux  qui  l'entou- 
raient: «Mon  heure  est  venue;  j'ai  oUert 
ma  vie  pour  le  salut  commun.  Je  ne  puis 
achever  ce  que  j'ai  commencé.  C'est  h  vous 
à  poursuivre  l'ouvrage  de  Dieu.  »  Paul  II 
voulut  en  vain  suivre  l'exemple  de  son  pré- 
décesseur, dont  la  mort  avait  dispersé  les 
croisés  assemblés  à  Ancône.  Scanderbeg, 
qui  avait  soutenu  une  si  glorieuse  lutte 
contre  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman, 
était  enfin  réduit  à  venir  solliciter  les 
secours  du  pape,  qui  ne  put  lui  donner  que 
quelques  sommes  d'argent.  Le  héros  alba- 
nois  retourna  mourir  dans  sa  patrie.  Ma- 
homet avait  juré,  dans  une  cérémonie  so- 
lennelle, d'exterminer  tous  les  chrétiens,  et 
il  commença  l'accomplissement  de  son  ser- 
ment par  l'ile  de  Négrepont,  dont  toute  la 
population  fut  immolée.  Le  pape  Sixte  IV, 
successeur  de  Paul  11,  ne  put  déterminer 
que  le  seul  roi  de  Perse  à  marcher  contre 
Mahomet  11.  L'Europe  ne  profita  pas  de 
cette  diversion,  ([ui  obligea  le  sultan  de 
suspendre  ses  i)rojcts  du  côté  de  l'Occident, 
pour  se  tourner  vers  l'Orii^nt.  La  Hotte  (pon- 
tificale, réunie  h  celles  de  Naples  et  de 
Venise,  parcourut  cependant  les  côtes  de 
l'Asie  et  renqiorta  quelques  avantages  sur 
les  Turcs.  Mais  .Mahomet  revint  à  Constan- 
tinople  vainqueur  du  roi  de  Perse,  et  Venise 
fut  obligée  de  lui  demander  la  jiaix. 

Les  chevaliers  de  1  Hôpital,  établis  dans 
l'île  de  Rhodes,  |irotégaient  contre  les  Mu- 
sulmans les  pèlei-ins  qui  se  rendaient  en 
Palestine  et  les  navires  chrétiens  qui  par- 
couraient la  Médiierranée.  Six  mois  ajirès 
la  prise  de  Constanlinojile,  Mahomet,  ayant 
sommé  le  grand  maître  de  lui  jtayer  un  tribut, 
reçut  cette  réponse:  «  Notre  devoir  est 
d'être  les  ennemis  et  non  les  tributaires  des 
Ottomans.  »  Le  sultan  résolut  d'attaciuer  en 
môme  temps  la  chrétienté  sur  plusieurs 
points.  Une  armée  marcha  vers  la  Hongrie, 
en  li79,  et  deux  Hottes  devaient  se  diriger, 
l'une  vers  Naples,  l'autre  vers  Rhodes.  Les 
Hongrois,  comm.indés  par  leur  roi  Matthias 
Corvin,  fils  do  Jean  Huniade,  tirent  épronver 
aux  Turcs  une  sanglante  défaite  en  Tran- 
sylvanie. Les  vainqueurs  résolurent  do 
simper  sur  le  champ  de  bataille.  «  On  mit 
iliiiic,  dit  un  historien  de  la  Hongrie,  des 
tables  sur  les  cadavres,  qui  étaient  on  si 
grand  nombre  et  .si  près  les  uns  des  autres, 
uue  dan.'*  toute  la  plaine  et  sur  une  éleniiue 
(le  près  de  seize  stades,  on  pouvait  sauter 
d'un  cadavre  à  l'outre.  On  apporta  des  mets 
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et  les  soldats  se  mirent  à  manger;  ils  se 
rassasièrent,  et,  l)uvantplusquede  raison, ils 
s'abandonnèrent  à  la  gaité.  Le  feslin  se 
termina  par  des  chansons  gui'rrières.  On 
célébra  les  chefs  et  les  grands;  le  vin  échauf- 
fant de  plus  en  plus  les  esprits,  on  se  mit  à 
danser  la  pyrrhique  milit-iire.  Les  soldats 
armés  formaient  des  chœurs,  et  faisaient 
retoatir  les  lieux  d'alentour  de  leurs  chants 
et  de  leurs  cris  do  joie.  Pendant  que  chacun 
faisait  des  gestes  et  des  mouvements  qui 
prêtaient  à  rire,  on  pria  Paid  Kiuis  (un  des 
chefs  hongrois)  de  danser;  celui-ci  s'élança 
au  milieu  de  l'enceinte,  et  levant  avec  les 
dents  seules  un  des  cadavres  qui  jonchaient 
la  terre,  il  se  mit  à  danser  en  cadence,  au 
milieu  des  spectateurs,  chez  qui  le  rire  avait 
fait  i)lace  à  rétounement.  » 

Sans  aucun  secours  de  l'Occident,  les  che- 
valiers de  l'Hôpital,  sous  le<  ordres  de  leur 
illustre  grand  maître,  Pierre  d'Aubusson, 
forcèrent  cent  mille  Ottomans  à  lever  le 
siège  qu'ils  avaient  mis  devant  Rhodes,  en 
1479.  La  troisième  expédition,  dirigée  par 
Mahomet  contre  la  chrétienté  s'empara  de 
la  ville  d'Otrante,  qu'elle  livra  au  pillage,  et 
dont  file  ujassacra  les  habitants.  Ce  désastre 
jeta  l'etfroi  dans  l'Italie,  et  le  pape  Sixte  iV 
conjura  tous  les  princes  chrétiens  de  sus- 
pendre leurs  querelles  particidières  pour 
songer  à  l'intérêt  général  de  l'Kglise  et  de 
la  société.  La  plupart  des  Etats  de  l'Europe 
convinrent  d'unir  leurs  forces  contre  l'en- 
nemi commun.  Mais  ce  traiié  ne  fut  suivi 
d'aucune  exécution.  En  li82  Matthias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  envoya  des  aud)assa- 
deurs  à  une  assemblée  des  princes  de  l'era- 
pite  qui  se  tenait  h  Nuremberg,  pour  leur 
demander  des  secours  contre  les  Turcs.  Mais 
l'Europe  inclinait  déjà  vers  les  temps  oiî 
l'on  parle  plus  que  l'on  n'agit,  et  un  histo- 
rien allemand  a  fait  avec  raison  la  réflexion 
suivante  sur  l'assemblée  de  Nuremberg  : 
«  On  fut  dans  une  grande  attente  de  l'issue 
de  ces  comices.  Il  y  eut  des  délibérations 
et  des  résolutions  salulaii'es;  mais  il  n'en 
résulta  aucun  fruit.  Les  propositions  et  les 
Conseils  furent,  comme  cliez  les  Athéniens, 
très-bons  el  très-gé' léi'cux;  mais  il  ne  se 
trouva  peisonne  parmi  les  malheureux  chré- 
tiens qui  les  exécuiAl  coitre  un  en  emi 
dont  les  forces  allaient  toujours  croissant.  » 
Mahomet  II  délivra  par  sa  moil,  ariivée  en 
liSl,  le  moudi'  clirélien  d'un  redoutable  en- 
nemi, et  les  Turcs  abandoiuièi'ent  Olra'Ue. 
Le  jiape  célébra  h  Rome  la  moit  du  terrible 
sultan  par  trois  jours  de  fêle,  où  on  lit  des 
proces>ions  fiour  remercier  Dieu  du  bienfait 
qu'il  acco'dail  aux  fidèles.  La  division  su 
mit  dans  la  famille  ottomane.  Bajazet  II, 
qui  succéda  à  son  père  Mahomet,  eut  un  ri- 
val dans  son  frère  Zizim  ou  Djem.  Trahi 
par  les  siens  et  vaini;ii  par  B  ijazi't,  Djem  se 
relira  à  Riiodes,  auprès  du  j;raiid  maitic  des 
Hopitalit-rs,  qui,  sans  égard  p  mr  les  droits 
di?  l'hospitalilé,  envoya  ci' prince  en  Europe, 
où  il  l'iil  rileim  prisonnier  oans  dilfO.t'nlos 
forteresses.  A  la  demande  du  pape  Innocent 
VIII,  Djeui  fui  envoyé  à  Rome,  où  le  souve- 
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rain  pontife  l'accueillit  charitablement.  !1 
se  proposait  de  l'engager  à  passer  en  Hon- 
grie pour  l'opposer  à  son  frère.  Mais  Baja- 
zet traita  avec  le  pa[ie  pour  obtenir  que  le 
prince  turc  n'approch;1t  pas  des  fontièrcs  ot- 
tomanes. La  captivitéde  Djem  tourna  les  vues 
du  roi  de  France  vers  l'Orient.  Charles  VIII 
fit  valoir  les  droits  de  la  maison  d'Anjou 
sur  le  trône  de  Na[)les,  pour  porter  de  là  ses 
arujes  en  Turquie.  Le  roi  de Naples  Alphonse 
provint  Bajazet  de  ce  projet.  Ouoiqu'attuché 
à  la  maison  d'Aragon,  le  pape  Alexandre  Vi 
fut  obligé  d'ouvrir  les  portes  de  Rome  au 
roi  de  France.  Charles  VIII  força  aussi  le 
pai)eà  lui  remettre  le  prince  Djem.  Il  acheta 
en  nièuie  temps  d'.\ndré  Paléologue, despote 
d'Achaie  et  neveu  du  dernier  euipereur 
grec,  ses  droits  à  l'empire  d'Orient.  Le  roi 
de  France  fut  reçu  à  Naples  connue  un  libé- 
rateur :  l'alarme  était  h  Constantinople.  Ce- 
pendant Djem  mourut  des  suites  de  son  in- 
tempérance, ou  peut-être  empoisoimé  |)ar 
l'intervention  des  ambassadeurs  que  Bajazet 
avait  envoyés  à  Rome.  Une  ligue,  d  ins  la- 
quelle entrèrent  le  |)ape,  le  loi  d'Espagne 
et  la  plupart  des  Etats  italiens,  se  forma  con- 
tre Charles  \'I11,  avec  l'appui  de  Bajazet.  Le 
roi  de  France,  après  s'être  fait  couronner 
empereur  de  Constantinople  et  roi  de  Sicile, 
re[)rit  le  chemin  de  sa  patrie,  où  il  ne  ra- 
mena que  les  débris  de  son  armée.  Bajazet, 
avec  une  nombreuse  flotti;,  enleva  Coron  et 
plusieurs  autresvilles  des  côtes  de  la  Grèce, 
aux  Vénitiens,  quoiqu'ils  fussent  soutenus 
par  des  navires  fiançais  et  Rhodiei  s.  Le 
pape  .\le\andre  VI  parvint  à  conclure  une 
ligue  contre  les  Turcs  entre  la  France,  l'Es- 
pagne ,  Venise  et  Rhodes ,  et  l'empereur 
Maximilien  prit  la  croix  en  promettant  de 
marcher  contre  les  infidèles,  qui,  en  atten- 
dant, ravageaient  la  Hongrie,  la  Pologne  et 
rillyrie.  Alexandre  VI  mourut  sans  avoir  pu 
rien  exécuter  co'itre  les  Turcs.  Les  deux 
grandes  découvertes  de  Vasco  de  Gama,  qui 
traça  nie  nouvebe  route  vers  les  Indes  orimi- 
tales,  eu  li!17,  et  de  Christo[)he  Col.iuib,  qui 
révéla  l'existence  d'un  monde  nouveau  à 
l'Occident,  eu  li98,  changèrent  la  direction 
(les  idéjs,  les  ten<lances  de  la  |iolitique,  et 
les  habitudes  commerciales  dans  le  monde 
ancien.  Cette  grande  révolution  porta  le 
dernier  coup  à  l'esprit  des  croisades.  Les 
Vémtiens  ressentu-ent  les  premiers  les  effets 
du  changement  opéré  dans  la  route  du  com- 
merce de  l'Inde,  et  iU  engagèrent  le  sultan 
d'Egypte  ii  s'entendre  avec  les  souveraiîis 
indiens  pour  s'opposer  à  l'établissement  des 
Portugais  dans  ces  contrées.  Un  religieux 
vint  de  Jorusdem  annoncer  au  |>api'  que  le 
sultan  menaçaitde  détruire  l'église  du  Saint- 
Sépvdcre,  et  de  baïuiird'  ses  Etats  tous  les 
chrétiens  qui  refuseraient  de  renier  leur  foi. 
Le  souverain  pontife  ,  é|>ouvanté,  invita  le 
roi  de  Portugal  à  renmicer,  |ioin-  l'amour  de 
Dieu,  à  ses  nouvelles  conquêtes.  Mais  ce 
prince  répondit  (ju'il  espé  ait ,  par  leur 
moyen,  si  la  «hiétienlé  le  seci>ndail,  [uopa- 
ger  l'Evangile  dans  l'Inde.  Le  sulland'Egypte 
envoya  une  Hotte    attaquer  l'île  Diu.  Cette 
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expédition,  dans  laquelle  il  agissait  de  coti- 
cerl  avec  le  roi  de  Calicut,  n'eut  pas  le  suc- 
cès que  s'en  étaient  promis  les  Egyptiens 
et  les  Vénitiens.  Ces  derniers,  par  leurs  ri- 
chesses et  par  leur  cupidité,  avaient  indis- 
posé contre  eu\  toute  l'Europe,  et  l'heure 
de  leur  décadence  était  saluée  avec  joie. 
Sélim,  qui  monta  sur  le  trône  ottoman  en 
131-2,  n'avait  jias  moins  d'ambition  que  Ma- 
homet II,  et  il  le  surjiassait  en  cruauté.  11 
promit  à  ses  janissaires  de  les  conduire  à  la 
conquête  de  la  Perso  et  de  l'Egypte,  en  Asie 
et  en  A'riqne,  et  de  r.\llemagne  et  de  l'Ita- 
lie, en  Europe.  Réalisant  ses  vastes  desseins, 
Sélim  battit  le  roi  de  Perse,  mit  fm,  en  1517, 
h  l'empire  des  Mameluks,  s'empara  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  et  planta  ses  drapeaus 
snrlestoursd  ■  Jérusalem.. Maître  de  J'Oiient, 
il  pouvait  asitirer  à  ranger  plus  facilement 
l'Occident  sous  sa  loi.  Léon  X,  qui  occupait 
alors  le  siège  pontifical,  s'émut  du  danger 
de  la  chrétienté,  et  proclama,  entre  tou<  les 
Eiats  de  l'Europe,  une  trêve  do  cinq  ans, 
dont  l'observaiion  fut  commandéesous  peine 
d'excommunication.  Le  plan  d'une  croisade 
générale  fut  en  môme  temps  arrêté  parle 
souverain  pontife  dans  le  collège  des  cardi- 
naux. Mais  les  princes  étaient  bien  plus 
préoccupés  de  leurs  rivalités  particulières 
que  du  commun  intérêt  de  l'Europe,  et  le 
vaste  projet  de  Léon  Xn'éiait  pas  exécutable 
dans  la  disposition  géiuh'ale  des  esprits.  Des 
murmures  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre 
la  levée  des  décimes  destinées  aux  frais  de  la 
guerre  sainte,  et  contre  la  prédication  des 
indulgences  promises  aux  fidèles  qui  y  con- 
courraient de  leur  personne  ou  de  leur  ar- 
gent. Un  indigne  enfant  de  l'Eglise,  Luther, 
se  fil  contre  sa  mère  et  contre  le  père  de  la 
chrétienté,  une  arme  de  leur  sollicitude  pour 
la  défense  de  la  société  européenne,  mena- 
cée tout  entière  dans  son  existence  par  les 
armes  ottomanes.  Tandis  que  commençait 
la  révolution  religieuse  (|ui  attaquait  la  foi 
dans  son  fondement, ijui scindait  l'Européen 
deux  camps  iriéconciliablement  ennemis,  et 
quiniépa  railla  ruine  de  tout  ordre  poli  tique  et 
civil  au  sein  de  la  civilisation,  conduite  jus- 
que-l?i  |iar  le  christianisme  dans  la  voie  du 
progrès  moral  et  intellectuel,  parallèlement 
au  progrès  matériel,  Soliman,  successeur  de 
Séhm,  s'em|iarail  de  Belgrade  et  menaçait 
Rhodes.  Abandonnés  de  l'Europe,  les  che- 
valiers de  l'Hôpital  nu  purent,  malgré  ties 
prodiges  d'héroïsme,  em|iêclier  le  sultan  de 
les  expulser  de  leur  île,  en  lo-22.  Les  dé- 
bris de  cet  ordre  illustre  se  réfugièrent 
dans  le  royaume  de  N'ailles.  Ils  redevinrent 
encore  la  terreurdes  Musulmans, aprè>  avoir 
converti  en  forteresse  inexpugnable  le  rocher 
de  .Malte,  que  leur  donna  Cliarles-Quinl,  el 
où  ils  s'établirent  en  V630.  Tandis  (pie  la  ri-^ 
vaille  de  Charles-Onint  et  de  François  T'oc- 
cupait l'Occidint,  h>  Turcs  iiouvaient  poiter 
à  leur  gré  la  guerre  sur  le  Danubi;.  Di\-huil 
mille  chrétiens  sur  viogl-dci.x  m. Ile  coin- 
baltnnts  restèreni  sur  le  c.iam|i  de  bataille 
de  .Mohacz,  où  fut  tué  le  roi  de  Hongrie, 
Louis  11  ;  et  la  prise  de  lu  ville  de  Uude  fut 
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le  résultat  de  la  victoire  de  Soliman, qui  mar- 
chait à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  A  celte 
nouvelle,  le  |)ape  Clément  Vil  éinivit  h  tous 
les  souverains  de  l'Europe  pour  les  sn|i|)lier 
de  songer  au  salut  do  !a- chrétienté.  Ils  icstè- 
rentsourdsàcet  aj^pel. Charles-Quint,  laissant 
aveugler  son  génie  par  l'amliition,  |)oussa 
l'oubli  de  tout  respect  du  chef  de  l'Eglise  jus- 
qu'à le  faire  prisonnier  dans  Rome,  emiwrléc 
(l'assaut  par  ses  troupes.  Tandis  (|ue  cette 
insulte  faite  au  souverain  poiilife  de  l'u- 
n  vers  chrétien  excitait  l'indignation  gé- 
nérale, dans  l'ânie  même  de  Soliman,  et 
que  plusieurs  puissances  s'armaient  pour 
faire  cesser  le  scandale  donné  au  monde  par 
l'empereur,  sa  victime  ne  s'occupait  dans 
sa  prison  que  de  la  défense  de  l'Europe. 
Clément  Vil  envoyait  des  légats  aux  Hon- 
gro  s  pour  les  eng.igerà  s'unir  à  Ferdinand, 
roi  de  Bohème,  et  il  encourageait  eu  môme 
temps  une  révolte  en  Egypte  contre  le  joug 
ottoman.  Rendu  à  la  liberté  ,  le  généreux, 
pontife  oublia  les  torts  de  l'empereur  en- 
vers lui,  et  chargea  un  h'gat  de  faire  enlen- 
dre  les  exhortai  ions  de  la  religion  en  Alle- 
magne, pour  conjurer  ledangei-  dont  ce  pays 
était  menacé.  Mais  sa  voix  fut  impuissante  à 
empêcher  Soliman  d'entrer  sur  les  terres  de 
l'empire,  et  de  venir  assiéger  Vienne,  en 
1529.  La  résistance  do  la  garnison,  aidée  du 
débordement  du  Danube,  sauva  la  capitale 
de  l'.Autriche.  Occupé  d'autres  (lensées  , 
Charles-Quint  laissa  les  Turcs  emmener 
(rente  mille  prisonniers  chri'liens.  Les  trou- 
pes allemauiles  envoyées  en  Hongrie  furent 
battues  par  Soliman,  avec  lequel  un  traité 
de  paix  fut  conclu  en  1533 ,  au  nom  du 
pape,  de  l'emp  n'enr  el  de  son  fière  Ferdi- 
nand, i(ui  avait  été  déclaré  roi  d.-  Hongrie. 
L'esprit  de  rivalité  qui  animait  François  1" 
contie  Charles-Quint  fioita  le  roi  de  Fiance 
à  donner  au  monde  le  scandale  de  l'alliance 
de  son  drapeau  avec  celui  des  Ottomans. 
D'un  ramassis  de  pirates  et  de  brigands  se 
formèrent  alors,  sur  les  côtes  d'Afriiiue,  les 
Etats  appelés  Barbaresques.  Sous  la  suze- 
raineté (le  la  puissance  ottomane,  les  cor- 
saires de  ces  Etats  rtmdirenl  périlleuse  pour 
ks  chrétiens  la  navigation  (Je  la  .Méditer- 
ranée. Cliarles-Quinl  tourna  conti'o  eus 
ses  armes,  et  réussit ,  dans  une  pnmière 
expédition,  h  s'emparer  de  Tunis,  et  h  d(îli- 
vrer  un  grand  nombre  de  captifs.  Mais  il 
échoua  complétemeiU,  el  perdit  son  armée 
et  sa  flotte  dans  une  lenlilive  dirigée,  en 
loil,  contre  Alger.  Les  chevaliers  de  l'Hô- 
pital étendaient  de  .Malte,  sur  la  mer  (]u'in- 
i'estait  la  piralerii;  afiiciine,  une  |)r(iteclion 
qui  était  la  seule  sécurité  des  navires  eu- 
ropéens. Cette  vaillante  milice,  qui  perjé- 
tuait  glorieusinnent  les  b.  Iliqueuses  tradi- 
tions des  croisades,  résista  à  toutes  les 
forces  de  Soliman,  (pii  la  vinrent  assiégei 
dans  sou  îh-,  en  1305,  el  leur  occasionnf 
une  |ierle  d(>  i)lus  d  •  vingt  mille  hommes, 
Ce  sultan,  (|ui  avait  tant  élcuJu  la  puis.sance 
ottomane  sur  terre  et  sur  mer,  aux  dépens 
de  la  chrétienté,  mourut  tni  13GG,  dans  une 
nouvelle    campagne    <iu  il    venait    d'entre- 
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prendre  contre  la  Hongrie.  Sélim  II  ,  son 
successeur,  voulut  enlever  l'île  de  Chypre 
aux  Vénitiens,  à  qui  la  jiossession  on  était 
échue.  Il  s'empara,  en  1570  et  en  lo'l,  de 
Nicosie  et  de  Faniagouste,  les  deux  piinci- 
pales  villes  de  l'ile.  Les  Turcs  commirent 
dans  cotte  expédition  les  plus  atroces  cruau- 
tés. Le  pape  saint  Pie  V  forma  contre  eux 
une  alliance  avec  Venise  et  Philippe  II,  roi 
d'E-pagne.  Une  flotte  nombreuse ,  réunie 
sous  le  commandement  de  don  Juan  d'.\u- 
triche,  attaqua  celle  des  Ottomans  dans  le 
golfe  de  Lépante.  L'étendard  de  saint 
Pierre  fut  arboré  sur  le  vaisseau  de  Don 
Juan,  et  la  llamme  de  l'enthousiasme  reli- 
gieux qui  avait  conquis  Jérusalem  se  ral- 
luma dans  lis  cœurs  des  soldats  di'  la  croix. 
Le  7  oclobre  1571,  une  victoire  conqilète 
détruisit  la  marine  les  Turcs,  et  arrêta  leurs 
envahissements.  C'est  de  leur  défaite  à 
Lépante  que  date  la  décadence  de  leur 
puissance.  Un  cri  d'allégresse  retentit  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  à  !a  nouvelle  de 
ce  succès  décisif,  et  l'clfroi  lut  tel  à  Conslan- 
tinople,  que  Sélim  lit  l);\tir  le  cliàteau  des 
Dardanelles,  pour  en  défendre  l'approche. 
Sous  la  dénomination  de  Nolre-Damc-dcs- 
Victoires,  le  pape  institua  une  fêle,  par  la- 
quelle la  chrétienté  fut  appelée  à  témoigner 
h  la  sainte  Vierge,  le  7  octobre  de  chaque 
année,  sa  reconnaissance  de  la  victoire  due 
h  l'intercession  de  la  mère  du  Sauveur.  La 
fôle  du  Rosaire,  fixée  au  premier  dimanche 
d'octobi'c,  fut  aussi  établie  en  mémoire  de 
la  bataille  de  Léjiante.  Philippe  II,  en  re- 
nonçant h  la  confédération  dont  les  armes 
avaient  vaincu  à  Lépante,  força  Venise  à 
conclure  une  paix  défavorable  à  sa  puissance 
avec  la  porte  ottomane.  Ainsi  s'éteignit,  par 
un  dernier  et  brillant  éclair,  le  feu  des 
guerres  saintes,  dont  l'ardeui' s'était  alfail)lio 
d-ins  la  même  proportion  qu'avait  diminué 
l'autorité  au  moyen  de  laquelb'  les  papes 
ont  organisé,  et  maintenu  jusqu';\  son  der- 
nier jour,  la  résistance  européenne  au  dé- 
boidement  de  l'islamisme.  Après  avoir  civi- 
lisé li'S  barbares  qui  ont  envan  l'Oci  idenf, 
da  is  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
les  successeurs  de  saint  Pierre  sur  le  trône 
qui  préside  aux  destinées  terrestres  île  l'E- 
gl  se,  ont  sauvé,  en  se  mettant  à  la  tète  des 
croisades,  l'ordre  social  qu'ils  avaient  fondé, 
du  danger  de  devenir  la  proie  du  culte  de 
l'ambition,  de  la  tyrannie  et  de  la  vo- 
lupté. 

Montecuculli,  à  la  lôte  des  troupes  impé- 
riales et  d'unearmée  detrenle  mille  hoimnes, 
à  la  formation  de  laqiudle  avaient  contribué 
le  pa|)e  et  Louis  XIV  ,  remj)orta  siu'  les 
Ottomans,  en  IGGi,  une  victou'c  sig'ialée  à 
Saint-Golbard  ,  et  força  la  Porte  à  demander 
la  pidx.  Mais  une  Hotte  fiançaise,  portant 
six  mille  hommes  de  troupes,  ne  put  em- 
pêcher Candie  de  londjcr  alors  aux  mains 
des  Turcs.  Enorgueillis  par  ce  succès  et 
appeji's  par  ui.e  partie  de  la  noblesse  hon- 
groise, mécontente  de  la  domination  iuqié- 
riale,  ils  repaiurent  sur  les  rives  du  Danube, 
et  s'ajjprochèrent  de    Vienne.    Trois   cent 
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mille  Ottomans  avaient  mis  le  siège  devant 
cette  capitale,  lors({u'ede  fut  délivrée  par  la 
victoire  que  remportèrent  sur  cette  nnilti- 
tude  d'ennemis,  le  13  se|)tembre  1683,  une 
armée  de  soixante-iiuinze  mille  hoirjmes, 
foimée  de  la  jonction  des  troupes  de  Jean 
Sobie-ki,  roi  de  Po'o,j;ne,  avec  celles  du  duc 
de  Lorraine.  Les  vaincus  furent  pouisuivis 
et  dispersés.  Venise,  encouragée  jiar  le  pape 
à  profiter  de  cette  occasion  d'attaquer  l'em- 
pire ottoman,  lui  enleva  la  Morée  et  plu- 
sieurs autres  îles  de  l'archipel  grec.  La 
Turquie  fut  réduite  h  signer  h  Garlowitz,  en 
1099,  un  traiié  de  paix,  qui  constata  que  la 
décadence  de  la  puissance  nuisulmane  , 
commencée  par  la  journée  de  Lépante,  avait 
été  consommée  sous  les  murs  de  \'ieinie. 
Le  célèbre  Leibnitz  adressa  à  Louis  XIV 
un  remarquable  mémoii'e  pour  l'engager  à 
faire  la  conquête  de  l'Iigypte,  au  moment  où 
le  grand  roi  se  préparait  î\  attaquer  la  Hol- 
lande. Ce  mémoire  témoigne  de  la  persis- 
tance des  idées  européennes  à  demeurer 
tournées  vers  l'Egypte  et  la  Palestine.  A  la 
demande  de  Venise,  intéressée  à  conseiver 
ses  possessions  en  Morée  ,  le  pape  Clé- 
ment XI  engagea  l'Espagne ,  le  Portugal , 
Gènes,  la  Toscane,  et  les  chevaliers  de  .Malte 
à  envoyer  leurs  flottes,  jointes  aux  galères 
pontiliciiles  ,  dans  les  mers  de  la  Grèce. 
Cléujent  XI  leva  aussi  six  nulle  Suisses,  qui 
se  réunirent  à  l'armée  allemande,  avec  la- 
quelle le  [)rince  Eugène  battit  les  Turcs, 
en  1716,  à'  Péterwaradin  ,  et  ensuite  sous 
les  murs  de  Belgrade,  et  conquit  la  paix 
de  Passarovitz,  qui  mit  définitivement  tin, 
en  1718,  à  l'attitude  offensive  des  Turcs 
envers  l'Euroiie.  L'Espagne  échoua ,  en 
1775,  dans  une  entre])rise  contre  Alger. 
L'honneur  de  venger  le  désastre  de  Charles- 
Quint,  et  de  détruire  la  piraterie  barba- 
res(pu',  était  réservé  à  la  patrie  de  saint 
Louis.  Le  5  juillet  1830,  le  maréchal  de 
Pourmont  planta  le  drapeau  de  la  France 
sur  les  murs  d'.Uger,  et  des  fi'onlières  de 
l'Etal  de  Tiujis  ii  cèdes  de  l'empire  de  .Maroc, 
la  domination  chrétienne  renqilaça  la  ty- 
rannie nmsulmane.  C'est  maintenant  la  ci- 
vilisation sortie  du  tombeau  resté  à  vide  à 
Jérusalem,  qui  est  en  voie  de  conquête  sur 
l'islamisme. 

La  protection  des  Saints  Lieux  avait  été 
garantie  au  moyen  de  capitulations  passées 
entre  la  France  et  la  Porte  ottomane,  ei  dont 
l'origine  remonte  à  François  1".  Deshayes, 
ambassadeur  de  France  à  ConstanliiKijile, 
visita  Jérusalem  poury  secourir  les  chrétiens 
au  nom  du  roi  Hemi  IV.  La  pii  inièro  capi- 
tulation écrite  fiit  négo(  iée  par  le  comte  de 
Nointel,  représentant  de  Louis  XIV  au|'rès 
du  sultan  des  Turcs.  Ce  traité  porte  la  date 
de  IG73,  et  l'article  Xi  de  cette  conven- 
tion est  ainsi  conçu  :  «  Les  religieux  francs, 
qui,  siiivnnl  l'ancii'nne  coutume,  so!it  établis 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville  fh-  Jéru- 
salem, et  dans  l'é-glise  du  Sainl-Sépuli  re,  ne 
seront  point  imiuiéli'S  jiour  les  lieu\  (h' iièle- 
rinag<"  qu'ils  hab.tent,  et  qui  sont  entre  leurs 
mains,  lesquels  resteront  encore  entre  leurs 
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mains,  coranie  ci-devant,  sans  qu'ils  puissent 
être  inquiétés  à  CPt  égard.  »  La  garde  du 
Saiiit-Sépulcre  était  confiée  aux  discijiles 
de  saint  François  d'Assise.  La  seconde  ca|ii- 
tulaiion  lut  conclue  en  17iO  par  le  marquis 
(le  A'illeneuve,  sons  le  règne  de  Louis  XV, 
qui  reçut,  après  la  paix  de  Passar^ivitz,  une 
ambassade  du  sulta'i,  par  laquelle  la  Poi-te 
envoyait  au  roi  de  France  un  lirruan  accor- 
dant aux  chrétiens  l'eulière  possession  du 
Saint-Sépulcre.  Dans  l'uilervalle  de  temps 
qui  s'écoula  entre  les  deux  renouvellements 
des  capitidations  est  intervenu  un  jugement 
solennel,  rendu  par  le  gouvernement  otto- 
man lui-même,  et  complètement  conlirmatif, 
conire  les  usurpations  des  (îrecs  schisma- 
tiques,  îles  droits  des  religieuv  catlioliques. 
L'ambassadeur  de  Francf^,  M.  de  Cliateau- 
neuf,  envoyé  par  Louis  XIV,  et  le  patriarche 
grec  furent  entendus  dans  un  divan  impé- 
rial, convoqué  pour  juger  la  question  de  pos- 
session des  Saints  Lieux.  Mais  le  patriarche, 
et  les  moines  grecs  qui  l'accompagnuent, 
ayant  été  convaincus  d'imposture,  répon- 
dirent par  des  injures  si  inconvenantes  aux 
raisons  calmes  et  solides  de  M.  de  Cliateau- 
neuf,  que  le  grand  vizir  fut  obligé  de  les  faire 
mettre  à  la  porte  à  coiq)s  de  bâton.  Un  lir- 
man,  daté  du  -10  avril  11190,  renut  les  reli- 
gieux francs  en  possession  des  sanctuaires 
qu'ils  occupaient  avaiit  la  première  capitu- 
lation, et  que  les  Grecs  avaient  usurpés. 
Les  empiétements  schismatiques  recomman- 
cèrenl  cependant;  mais  le  maréchal  Brune, 
représentant  de  la  Répul)li(|ue  française , 
obtint,  en  1802,  là  réintégration  des  religieux 
franciscains  dans  leurs  droits.  Un  tirman 
accordé,  en  1811,  à  M.  de  Latour-Maubourg, 
ambassadeur  de  Tempire  de  France  à  Cons- 
tantinople,  garantit  de  nouveau  ces  droits 
reconnus  par  les  sultans,  mais  aujourd'hui 
menacés  |)ar  la  prépondérance  de  la  llussie 
en  Orient,  où  le  czar  est  le  protecteur  du 
schisme 

PTOLEMAIS,  appelée  d'abord  Acco,  puis 
Plolémais,  et  ensuite  Acre,  ou  Saint-Jean- 
d'Acre,  devint  la  capitale  du  royaume  de 
Jérusalem,  après  la  jtrise  do  la  cité  sainte 
parSalatlin,  en  1187.  On  trouve  sur  la  ville 
d'.\cre  les  renscigneni'iils  cpie  nous  repro- 
duirons ici,  dans  Vltinéraire  du  roi  Ri- 
chard, de  (îauthier  Vinisauf:  «Acre  était  de 
forme  triangulaire:  elle  était  |)lus  étroite  au 
couchant  où  l'eau  de  la  mer  l'enviionnait, 
et  plus  étendue  à  l'Orient.  Sun  port  paraissait 
plus  connnode  qu'il  ne  l'était  réellement  :  le 
rocher  qui  se  trouvait  en  face  n'avait  pas 
assez  d'élévation  poin- arrêter  la  violence  du 
vent.  La  tour  élevée  sur  ce  rocher  s'a|)pe- 
lait  la  Tour  des  Mouclws,  parce  que  c'était 
lii  que  les  anciens  faisaimit  leurs  sacrilices, 
et  ipie  les  mouches  y  étaient  attirées  par  la 
chair  dos  victimes.  »  î.e  chroniqueur  prétend 
que  la  Tour  Maudite  s'appelait  ainsi,  parce 
qiie  c'était  dans  ses  murs  qu'on  avait  f.ibri- 
qué  les  pièciS  d'argent  pour  lesquelles  Judas 
veiidit    iNolre-Sejgiieur. 

La  clnoni(|ue  d'Hcrmann  Corner  do'Vie 
une  description  détaillée  d  ■  la  ville  d'Acre  et 


de  la  manière  dont  on  y  vivait,  au  temps  où 
elle  fut  enlevée  aux  chréiiens  par  les  infi- 
dèles ,  à  la  fin  du  xiir  siècle.  «  La  ville 
d'Acre,  dit  le  chroniqueur,  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  était  bâtie. en  jiieires  de  taille 
carrées;  elle  était  murée  et  ceinte  de  tours 
fortes  et  élevées,  distantes  entre  elles  d'un 
jet  de  pierre.  Chaque  jjorte  de  cette  ville 
était  entre  deux  tours.  Les  murs  étaient  si 
larges  que  deux  chars,  venant  à  la  rencontre 
l'un  de  l'autre,  auraient  pu  passer  dessus. 
Telle  était  la  situation  de  la  ville  du  côté  de 
la  mer.  Jlais  du  côté  de  la  terre,  de  doubles 
murs,  des  fosses  très-profonds,  divers  en- 
di'oits  fortifiés,  et  des  sentinelles  faisaient  sa 
silreté.  Les  place-;  de  l'intérieur  étaient  belles 
et  propres  ;  toutes  les  maisons,  égales  en 
hauteur,  étaient  construites  en  pieires  de 
taille  et  uniformément  décorées  de  fenêtres 
en  verres  peints.  Des  étolfes  de  soie,  ou 
d'autres  belles  tapisseries,  couvraient  les 
places  publiques  et  les  garantissaient  de 
i'ai'deur  du  soleil.  A  cha(pie  angle  de  ces 
jilaces  était  uie  tour  très-forte,  ayant  des 
portes  et  des  chaînes  de  fer.  Dans  l'enceinte 
de  la  ville  on  avait  construit  des  cluUeaux 
forts,  où  les  princes  et  les  seigneurs  faisaient 
leur  résidence.  Au  milieu  d'Acre  demeu- 
raient les  marchands  et  les  artisans  qui,  se- 
lon leurs  facultés,  achetaient  ou  louaient  des 
maisons  particulières.  Tous  les  habitants 
avaient  chez  eux  les  manières  des  anciens 
Romains.  Les  [irinces  et  les  seigneurs  qui 
résidaient  dans  cette  ville  étaient  d'abord  le 
roi  de  Jérusalem,  ses  frères  et  sa  famille, 
ensuite  le  prince  de  (ialilée  et  celui  d'An- 
tioche,  le  représentant  du  roi  de  France,  le 
duc  de  Césarée,  le  comte  de  Tripoli,  le  comte 
de  Jatfa,  les  seigneurs  de  Béryte,  de  Tyr,  de 
Tibériade,  etc.  fous  ces  princes  et  seigneurs 
se  promenaient  sur  les  places,  comme  des 
rois,  une  couromie  d'or  sur  la  tête,  et  suivis 
de  leurs  nombreuses  maisons,  qui  se  fai- 
saient remari|uer  par  des  habits  précieux, 
couverts  d'or,  d'argent  et  de  pierreries.  Ils 
passaient  ies  jours  dans  des  tournois  et  dans 
toutes  sortes  île  jeux  et  d'exercices  mili- 
taires. D.nis  la  même  ville  demeuraient  les 
lidèles  défensi'urs  de  la  foi  catholique,  le 
maître  et  les  frères  de  la  milice  du  Temple, 
tous  chevaliers  armés,  le  maître  et  les  frèies 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  le  maître  et  les 
frères  de  l'ordre  Teiiloniriue,  le  maître  et  les 
frères  de  Saint-Tliomas-ile-Cantorbéry,  le 
maître  et  les  fières  de  Saint-Lazai'e,  tous 
chevaliers  armés.  Tous  étaient  alors  à  Plo- 
lémais. et  combattaient  jimr  et  nuit  avec 
leurs  servants  et  leurs  maisons  contre  les  Sar- 
l'asins.  Les  plus  riches  marchands  de  tons 
le.ï  pays  du  monde,  entre  autres  des  Pisans, 
des  (jénois,  (les  Vénitiens,  des  Floi'enlins, 
des  llomains,  des  Pari.>iens,  des  Carthagi- 
nois, des  habitants  de  Conslantinuple.  de 
Damas,  et  des  Egyptiens  iiabiiaienl  celle 
ville,  et  de  ce  mêla  igc  de  nations  na(juil  une 
fun  sle  discorile  (jui  causa  la  ruine  de  celle 
nobli-  cité.  On  y  apportait,  de  toutes  les 
parlKîS  du  iiioide,  tout  cr'  <pii  pouvait  servir 
aux  besoins  et  au  luxe  des  princes,  des  sei- 
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gueurs  et  des  riches.  11  serait  trop  long  de 
parler  des  autres  classes  d'habitants,  et  de 


tout  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  et  de 
merveilleux  dans  cette  ville  royale.  » 


Q 


QUENOUILLE.  Un  chroniqueur  anglais, 
Gauthier  Vinisauf,  racontant  l'etfel  de  la 
mission  en  Europe  de  l'archevêque  de  Tyr, 
dit  que,  quand  Richard  Cœur-de-Lion  et 
Philippe-Au;;uste  eurent  pris  la  résolution 
d'aller  en  Palestine,  le  zèle  pour  le  nouveau 
pèlerinage  devint  si  grand,  qu'on  ne  se  de- 


mandait plus  qui  avait  pris  la  croix,  mais 
qui  ne  l'avait  point  prise.  Ou  envoyait  une 
quenouille  et  un  fuseau  à  ceux  ifui  refu- 
saient de  prendra  les  armes,  pour  leur  faire 
honte.  iMézeray  nous  apprend  que  ce  qui 
est  ainsi  raconté  de  la  troisième  croisade 
eut  également  lieuàroccasiou  de  la  seconde. 


R 


RAOUL  DE  COUCY,  un  ces  chevaliers  de 
la  troisième  croisade,  a  été  le  héros  du 
Roumans  dou  chasteluin  de  Couci,  qui  a  été 
composé  veis  l'année  1228,  et  qui  est  écrit 
en  vers  de  huit  syllabes.  Ce  roman  a  été 
traduit  de  nos  jours  de  son  vieux  langage 
dans  la  langue  de  noire  époque  par  M.  Cra- 
pelet.  Le  sujet  en  est  une  de  ces  aventures 
d'amour  auxquelles  se  complaît  la  chevale- 
rie descendue  au  niveau  des  passions  mon- 
daines, de  la  hauteur  presque  idéale  où 
l'avait  élevée  le  caractère  chaste  et  ])ur  des 
héros  des  croisades ,  dont  Godefroy  de 
Bouillon  et  saint  Louis  sont  les  deux  types 
les  plus  sublimes.  Le  châtelain  de  Coucy 
i-endait  à  la  dame  de  Fayel  des  visites  fur- 
tives  qui  excitèrent  la  jalousie  du  sire  de 
Fayel.  Le  mari  de  la  dame,  pour  l'éloigner 
de  celui  qu'elle  aimait  illicitement,  annonça 
qu'il  allait  faire  le  [lèlerinage  d'outre-mer, 
et  proposa  à  sa  femme  de  l'accompagner. 
La  dame  versa  des  larmes  à  celte  nouvelle, 
qu'elle  apjirit  au  châtelain  de  Coucy  dans 
une  entrevue  secrète.  Celui-ci  dit  à  la  dame 
de  Fayel  de  ne  pas  se  tourmfnter,  et  lui 
f)rornit  de  s'engager  dans  la  croisade,  [)Our 
être  toujours  avec  elle.  Par  les  conseils  de 
sdn  écuycr,  le  sire  de  Coucy  se  reniit  à  un 
tournoi,'  h  la  suite  duquel  le  roi  Richard 
d'Angleterre  devait  faire  prêcher  la  croi- 
sade, et  se  croiser  lui-même  avec  un  grand 
nombre  de  chevalieis.  Le  sire  de  Coucy  fit 
de  grandes  prouesses  au  tournoi,  et  prit  la 
croix.  Mais  le  sire  de  Fayel  déclara  à  sa 
femme  qu'il  redoutait  les  fatigues  du  voyage, 
et  qu'ils  ne  feraient  pas  le  pèlerinage.  (Juand 
le  sire  de  Coucy  connut  ce  changement  de 
résolution,  son  cœur  ne  fui  pas  moins  at- 
tristé que  ne  l'était  celui  de  la  dame  de  ses 
pensées,  il  fallut  cependant  se  séparer.  Le 
sire  de  Coucy  partit  de  Marseille  sur  la  (lotte 
du  roi  Richard,  cl,  arrivé  en  Palesliin',  il 
se  signala  [inr  sa  bravoure.  Son  courage 
brilla  surtout  h  la  bataille  d'Arsur.  Il  \  avait 
prè>  de  deux  ans  (pi'il  t-lait  en  Orient,  lors- 
qu'il fut  atteint  u  une  llèche  einpoisoimée 
qui  le  blessa  profonihunent  au  côté.  A'oyant 
que  les  médecins  que  lui  avait  envoyés  le 
roi  Richard  étaient  impuissants  ;i  le  guérir, 
il  songea  h  repasser  la  mer  et  h  aller  re- 
prendre la  santé  auprès  de  sa  dume.  Mais . 


pendant  la  traversée  ses  souffrances  aug- 
mentèrent, et  quand  il  sentit  que  sa  fin  était 
prochaine,  il  fit  promettre  à  son  écuyer 
d'accomplir  fidèlement  ce  qu'il  allait  lui 
dire.  Il  lui  ordonna  alors  qu'aussitôt  ajjrès 
sa  mort  il  ouvrît  son  corps,  qu'il  en  retirât 
son  cœur  et  qu'il  l'embaumât  avec  le  (dus 
grand  soin,  pour  le  porter  à  la  dame  de 
Fayel.  L'écuyer  chercha  à  s'acquitter  fidèle- 
ment du  message  dont  il  avait  été  chargé. 
Mais,  lorsqu'il  était  près  d'arriver  au  castel 
de  la  dame,  il  fut  reconnu  par  le  seigneur 
de  Fayel,  qui  lui  enleva  le  triste  présent 
dont  il  était  porteur.  Le  mari  outra^^é 
oi  donna  à  son  cuisinier  de  servir  à  la 
dame  le  cœur  du  châtelain.  Le  désespoir 
s'empara  d'elle  quand  elle  sut  quel  horrible 
festin  lui  avait  été  j)réparé, 

Et  l'àme  del  corps  s'eniparly , 

dit  le  vieux  roman.  Les  parents  de  la  dame 
de  Fayel  résolurent  de  tirer  vengeance  de 
sa  mort  ;  mais  le  sire  de  Fayel  convint  avec 
eux  qu'il  s'éloignerait  du  pays,  et  qu'il  ferait 
le  pèlerinage  d'oulre-mer.  Il  y  traîna  ses 
chagrins  et  mourut  peu  de  temps  après  son 
retour. 

JtAVMOND  IV,  dit  de  Sainl-Giiles,  parce 
qu'il  avait  eu  en  partage  ce  domaine,  avant 
de  succéder  à  son  frère  dans  le  comté  de 
Toulouse,  en  1088,  était  seigneur  de  la  [dus 
grande  pai  lie  du  midi  Ue  la  France.  Il  avait 
déjà  ajipris  en  Espagne  a  vaincre  les  JIu- 
sulmans,ii  l'école  du  Cid.  avant  d'embrasser 
la  cause  de  la  cro'saile.  En  récompense  de 
ses  services  au  delà  des  Pyr('uées,  il  avait 
même  obtenu  eu  mariage,  et  é[iousé  en  troi- 
sièmes noces,  en  lOyi,  Elvire,  tille  d'Al- 
jihonse  VII,  roi  de  Castille.  Le  comte  de 
Toulouse  envoya  des  ambassadeurs  au  con- 
cile de  Clermoiit  pour  s'excuser  de  n'avoir 
pu  y  assister,  en  aniion(;a')t  au  pape  qu'il 
adhérait  au  projet  de  la  sainte  expédition,  et 
(pi  ilavaitdé.àrassemblé  un  nombre  considé- 
rable de  clievalii-rsprêlsà  marchersoiissesor- 
(1res.  Il  (ironie, tait,  en  ouin;,  à  tous  ceux  oui 
voudraient  s'enii'der  sous  sa  bannière,  de  les 
prendre  à  sa  solde,  et  de  les  entretenir  à  ses 
frais.  Le  concours  d'un  seigneur  aussi  puis- 
sant et  aussi  brave,  acheva  (le(l('terminerà(le- 
mander  la  croix  tous  ceux  qui  liésilaicnt  en- 
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core  après  le  discours  d'Urbain  II.  Quoique 
avancé  déjà  en  âge,  le  comte  R.ivniond  fut 
ce[)endait  le  premier  piince  qui  répondit 
à  rap[»el  t'ii  pape.  Il  lil  vœu  de  ne  plus 
revenir  dans  sa  patrie,  et  de  consacrer 
le  reste  de  ses  jours  à  combattre  les  enne- 
mis di'  la  foi,  en  expiation  de  ses  péchés. 
C'était  le  seigneur  le  plus  riche  de  France, 
et  il  était  célèbre  par  sa  générosité  et  par  sa 
bravoure.  Il  était  borgne,  et  d'un  extérieur 
jieu  agré>;ble;  m.iis  il  n'en  gagnait  pas  moins 
tous  ïes  cœurs  par  la  bonté  et  rall'abililé 
qu'il  savait  unir  ;i  la  rudesse  et  à  la  dureté 
de  son  caractère.  C'est  ausi  qu'il  rassembla 
sous  sa  b  innière  un  grand  nombre  de  che- 
valiers et  (le  gens  du  peuple,  non-seule- 
ment (le  la  Provence,  mais  aussi  des  au  res 
contrées  de  la  France;  et  il  réunit  des  som- 
mes considéiables  d'argent,  pour  pouvoir 
rémunérer  généreusement  leurs  exploits. 
L'honneur  que  lui  fit  lévèquc  du  Puy,  de 
marcher  av.'C  lui,  faisait  son  éloge.  Ray- 
mond passa  les  Alpes  à  la  tète  de  cent  mille 
croisé-:,  et  s'avança  parla  Lombardie,  le 
Frioul  et  la  Dalmatie ,  vers  le  lerriloire 
grec.  Il  arriva  le  dernier  des  princes  latins  à 
Conslantinople,  .et  fut  celui  qui  résista  le 
plus  o|)iniUiéinent  à  la  prétention  d'Alexis 
d'obtenir  le  serment  de  lidélité  des  chefs  Ue 
la  croisade.  «  Il  n'était  pas  venu,  disait-il, 
combattre  jiour  l'honneur  et  la  puissance 
d'un  seigneur  temiiorel;  il  ne  reconnai.'-sait 
aucun  maitie  au-dessus  de  lui  que  le  Sau- 
veur, pour  lequel  il  avait  abandonné  sa  pa- 
trie. »  Alexis  Ùt  surprendre  et  attaquer  son 
armée  nuilanmient  |iar  une  troupe  de  sol- 
dats grecs.  Lurs(iuo  Raymond,  qui  avait 
précéiJé  à  Conslantinople  les  pèlerins  qui 
marchaient  sous  sa  bannièie ,  eut  c^u- 
uai^sance  de  cette  trahison,  il  s'en  iilaignit 
vivement  à  Alexis,  qui  feignit  d'ignctrer  ce 
qui  s'était  passé.  Leciunte  de  Sainl-Cillesse 
serait  fait  rendre  satisfaction,  quand  son 
armée  fut  arrivée  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale (Je  l'empire,  si  les  autres  princes  ne 
l'eussent  dissuadé  de  tourner  ses  armes  con- 
tre une  nation  chrétienne  A  la  pro|>osition 
réitérée  de  jurer  foi  et  hommage  à  l'empe- 
r(!ur,  Ra\mond  lépondil  [)ar  la  menace  de 
déliiiire  (kinslanlinople.  «  Ce  n'était  pas, 
dit  Robeil  le  Moine,  une  raison  sufli>ante 
pour  renverser  une  jilé  royale,  pour  enle- 
ver ou  pour  livrer  aux  llammcs  les  reLques 
et  les  saints  trésors  (|ue  renfermait  cette 
villi!.  »  Raymond  se  borna  enlin  à  jurer  ([ue 
»i)  lui  m  /es-  siens  n'alleitlcniient  ni  à  la  vie, 
ni  ù  l  lioitneur,  ni  aux  possessions  d'Alexis. 
De  son  côté,  l'empennir  jura  que  jamais  il 
noulruijeiait  les  pilerins  ilu  Sainl-SépuUre, 
et  (fu'il  ne  soiiH'rirail  pas  </u'on  Itur  fil  le 
moindre  ouiruijc.  Alexis  atl'ecta  de  |iarailre 
sati.sfait  de  la  conduite  de  Raymond,  il 
connue  il  remaïqua  chez  lui  des  dispositions 
jalouses  à  l'égard  de  Boliémond,  il  lui  avoua 
les  craintes  ipie  lui  inspiiait  letilsde  Robert 
deCiUiscard.  Anne  Comnène  dit,  dans  son 
style  orieiilal  et  hypeibolique,  «[ue  le  coiulo 
Je  Saint-Ciilles  surpassait  les  autres  princes 
latins  par  les  qualités  qu'elle  énunière  en 


lui,  «  autant  que  la  splendeur  du  soleil  sur- 
passe celle  des  étoiles.  » 

Le  comte  de  Toulouse  rejoignit  l'armée 
des  croisés  devant  Nicée,  le  matin  du  jour 
oiî  Kilidje-Arslan  vint  l'allaquer,  et  il  con- 
tribua puissamment  à  i-epnubser  celte  agres- 
sion. Raymond  succoiiba  à  la  chaleur  et 
tomba  malade  dans  la  route  de  Dorylée  à 
Antiochette.  L'éNêque  d'Orange  lui  donna 
les  derniers  sacrements,  et  on  le  crut  mort  ; 
mais  il  dut  sa  gnérison  h  l'intercession  de 
saint  Gi  les.  .\près  la  prise  de  la  ville  sainte, 
le  comte  de  Toulouse  trahit  la  cause  chré- 
tienne |iar  ressentiment  contre  Gndefroy  de 
Rouilloii,  dont  il  avait  vu  l'élévation  au 
tr(jne  de  Jérusalem  avec  une  se(nète  jalou- 
sie. Raymond  d'.XgUes,  cha|ielain  du  comte 
de  Saint-Gilles,  ])arle  lui-môme  des  intelli- 
g(Mices  de  ce  piince  avec  les  Musulmans. 
Elles  avaient  pour  but  de  nuire  aux  succès 
de  Godefroy.  Avant  de  s'éloigner  de  la  lerie 
sainte,  Raymond  alla  en  pèleiinage  au  Jour- 
dain et  cueillit  des  palmes  dans  le  jardin 
d'Abraham  à  Jéricho.  Connue  il  avait  pris  la 
résolution  de  ne  plus  retourner  en  Occident, 
il  se  dirigea  vers  Constairtinople,  où  l'em- 
pereur Alexis  lui  lit  dmi  de  la  jirincijiauté 
de  Laodicée.  Il  marcha,  en  1101,  à  la  tète 
d'une  nouvelle  armée  de  croisés,  qui  fut 
taillée  en  pièces  par  Kilidje-Ai>lim  en  Asie 
mnieure.  Raymond  s'enfuit  à  Conslantino- 
j)le.  S'étant  ensuite  mis  en  louie  jiour  se 
rendre  en  Syrie,  il  fut  arrêté  à  Tarse  en  Ci- 
licie,  et  jeté  en  [irison  par  ordre  de  Tan- 
crède,  qui  lui  reprochait  d'avoir  causé  la 
défaite  des  croisés  qu'avait  balius  le  sultan 
d'Iconium.  Rendu  k  la  liberté,  ù  la  demande 
de  plusieurs  piinces,  il  cherciia  à  agrandir 
sa  princi|)auté,  et  lit,  avec  le  secours  des  lîé- 
nois  et  des  Pisans,  la  conquête  de  Giblet 
et  de  Torlose.  Il  visait  à  celle  de  Trijio  i,  et 
il  avait  b;lti,  dans  ce  but,  un  château,  qu'on 
appela  le  Château  des  pèlerins,  suv  une  hau- 
teur voisine  de  cette  ville.  Il  mourut  d'une 
chute  qu'il  lit  en  tombant  du  toit  de  ce  cliâ- 
teau,  le  28 février  1105,  ugé  d'environ  soixante- 
quatre  ans. 

RELIQUES.  Les  églises  do  l'Occident  ont 
été  enrichies  d'une  grande  (juantité  de  re- 
liques rapportées  d'Orient  par  les  pèlerins 
qui  ont  visité  successivement  la  (erre  sainte 
avant  les  ci  oisades,  et  ensuite  par  les  cioisés. 
Un  pèlerin  ou  un  croisé  de  distinction  ne 
revt  liait  presque  jamais  des  Saints  Lieux 
sans  en  rapporter  quehjue  clique.  On  sait 
qu'au  moyen  âge  le  serment  lait  sur  les  re- 
liques d'un  saint  était  le  plus  sacré  des  ser- 
menls.  Un  capilulairede  Charloinagne  pres- 
crit mèine  que  tout  serinent  Sdit  juré  sur 
des  reliipies  :  OHi/ie  sacraimnlum  iti  ecrlisia 
et  super  relii/iiias  jurelur...Sic  illum  Deus  ad- 
juvel  et  illi  sancii,  quorum  islœ  reliquiœsunl, 
ut  verilatem  dicat. 

Les  clin  iniques  abondent  de  passages,  où 
se  moiilre  l'esjirit  qui  |ious>ail  les  croisés  à 
la  leclierche  des  saii.les  reliques.  Les  reli- 
ques étaient  les  plus  beauï  trophées  des 
victoires  (pi'ils  remportaient,  et  la  |ilupart 
des  pèlerins  préféraient   à   toutes  les   con- 
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quêtes  terrestre»  leVorps  on  les  restes  d'un 
;ipùtieouii'uii^aiiit.  MnttliieudeWisliiii'ister 
I apporte  qu'en  ll'Jl  Richard,  roi  d"An;5'e- 
terre,  railiela  pour  une  somme  considérable 
d'argent  les  reliques  des  saints  que  SalaJin 
avait  enlevées,  «  afin  ,  ajoute  le  clironi- 
quf>nr,  d'avoir  pour  intercesseurs  dans  le  ciel 
c*  u\  dont  il  avait  arraché  les  restes  des  mains 
des  infidèles.  » 

ilartni,  abbé  du  monastère  de  Paris   près 
de  Bille,  olfrit,  à  la  prise  de  Constantinople, 
un  exemple  de  cette  piété  désintéri'ssée  qui, 
de  la  conquête  d'un  grand  empire,  ne  désirait 
recueillii- que   les  |irécieux    ossements  d'un 
apùlre,  d'un   martyr   nu  do    quelque    autre 
saint.  Gunlher  ,    moine    du   monastère  de 
PAiis,  raconte  comment  l'abbé   Martin,   qui 
était  présent  à   la  [)rise   de  Constai;tinoi)le 
par  les  croisés  et  les  Vénitiens,  en  110'*,  pro- 
fita (Je  cette  occasion  pour  se    procurer  des 
reiit|ues.  «  Pendant  (luc  les  vainqueurs,  dit 
la  relation  de  ce    grand  événement   par  le 
chroniqueur,  dépouillaient  gaiement  la  ville 
dont  le  droit  de  la  guerre    les  avait  rendus 
luaitres,   l'abbé  Martm  pensa  aussi   à  faire 
son  butin,  et,  pour  ne  pas  rester  les  jioches 
vide<  pend.int  quêtons  les  autres  s'enrichis- 
saient, il  résclul  de  porter  ses  mains  sacrées 
à  la  rajiine,  proposuit  se  sacratas  manus  suas 
ad  rapinam  erteinlerc.  Mais  comme  il  jugeait 
indignedeluid'en'everdes  choses  profanes, il 
songea  à  s'approprier  des  reliques  de  saints, 
dont  il  savait  ijue  le  nombre    était  considé- 
rable à  Constantinople.  11  prit  donc  avec  lui 
un  cliapelain,  et,  |)oussé  jiar  je  ne  sais  quel 
gra'^d  (iressentiuieflt,  il  alla  dans   une  église 
qui  était  en  vénération,  parce  que  la   mère 
du  fameuv  empereur  Manuel  y  avait  été  en- 
sevelie. On  y  gardait  de  grands  trésors  et 
des  reliques  précieuses  qu'on  y  avait  appor- 
tées des  églises  et  des  monastères   voisins, 
dans  le  vam  espoir  qu'elles  y  seraient  plus 
en  sûreté.  Les  niMres  avaient  appris   cette 
circonstance   avant  l'atlacjue  delà  ville  par 
ceu.ï  que  les  Grecs  en  avaient  chassés.  Pen- 
dant (jue    les  cioisés   se    [irécipitaient    en 
foule  dans  cette  église,  et  enlevaient  de  tous 
cùiés  l'or,  l'argent  et  les  ell'els  précieux  (ju'ils 
tnmvaietit,  l'abbé   Martin,   jugeant   imligne 
Ue  comiiieltri'  un  sacrilège,  si  ce  n'était  pour 
des  choses  sacrées,  indignum  ducens  scicrilc- 
(jiuin,  tiisi  in  re  sacra,  cuininUtcrc,  gagna  un 
lieu  seciet  qui  semblait  lui  promettre  ce  cpi'il 
désira. t  le  plus.    Il   y    trouva    un    vieillard 
d'une  belle  ligure,  porta'il    une  barbe    lon- 
gue et  b  anche  :  c'était  un  prêtre,   mais  un 
piètre  fort  dillérent  des  nôtres  par  son    ha- 
l)ilieuieiit.  L'abbé,  le  prenant  pour  un  laïque, 
lui  dit  d'un  air  calme,  mais  d'une  voix   ler- 
rilihr  :  l'ci/idr  ririllard,  montre  les  précieuses 
reliques  que  lu  conserves,   ou  attends-toi  à  la 
mort.  Le  vieillard,   |ilus  ellVayé  du  ton   que 
des  paroles,  i  ar  il  ne  les  comprenait    i)oint, 
essaya  d'adoucir  l'abbé  en  lui  adressant, d'un 
air  sujipliant,  ipiel  jurs  mots  latins.   L'abbé 
lui  lit  alors  entendre  dans  la  uièmc  langue 
ce  qu'il  eiigeail  de  lui.  Le  vieillard,  juge  nt, 
h  l'air  el  à  1  habillement    de  l'abbé,  (pi'un 
religieux  aurait   plus  de  crainte  el  de   res- 
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pect  pour  les  saintes  reliques  que  des    laï- 
ques  qui  les   souilleraient    peut-être   avec 
des  mains    ensanglantées,  ouvrit  un    c<  lire 
d"  fer  et  lui    montra    le    trésor  que  l'abbé 
Martin  estimait  plus  que  toutes  les  riche.sses 
de  la  Grèce.    A   celte   vue,  l'abbé    [ilongea 
aussitôt  avec  avidité  ses  deux  mains  dans 
le  colfre,  et  remplit  de  son  larcin    sacré   les 
pans  de  sa  robe  et  de  celle  du  chapelain  qui 
l'accompagnait.    Tous   deux  ,   cachant  avec 
adresse   ces   précieuses   reliques,   sortirent 
iromplement  de  l'église  et   se   rendirent  à 
eurs   navires.    Ceux  qui  cor.naissaient   et 
aimaient   l'abbé,   lui  demaridèrent  ,   en    le 
voyant,  quel  était  le  butin  qu'il  venait  d'en- 
lever. M  utin  leur  répondit  d"uu  air  joyeux  : 
Tout  va  bien  pour  nous  ;  i\  quoi    ceux-ci  ré- 
pliquèrent :    Deo    grades.    Mais    l'abbé    ne 
pouvant  souffrir  aucun  retard,  monta  préci- 
intamment  sur  son  vaisseau,   et  cacha  dans 
sa  petite  chambre  les  dépouilles  votives  de 
son  expédition,  attendant  que  le  tumulte  et 
le  bruit  qui  renipiissaient   la    ville    fussent 
apaisés.    Il    resta    trois    jours    dans    celte 
chambre,  se  livrant  à  toute  l'ardeur  de    sa 
dévotion  ;  personne  ne  connaissait  le  secret, 
excepté  le  chapel"in  et    h)  vieillard  qui   lui 
avait  livré  les  reliques.  Celui-ci  avait  reconnu 
dans   Martin  un  ho.r.me    bienveillant  et  gé- 
ixéreux,  et  s'étaiinttaché  à  lui  d'une  manière 
assez  intime.   11    fit    préparer  à    l'abbé   une 
maison  décente  et  comuiode,  située    auprès 
d'une  église  de  la    ville,   et    qui  convenait 
beaucoup  à  son  état.  Après   que  le  tumulte 
eut  cessé cians Constantinople,  l'abbé,  chargé 
de  ses  premières  déjiouilles,  se  rendit,  avec 
le  chapelain,  dans  la  demeure  qui    lui   était 
destinée  ;  il  y  passa  la  saiscui   de  l'été,  bai- 
sant   sans  cesse  les  reliques  sacrées  ;    il  les 
vénérait  avec  une  alfection  cachée,  mais  bien 
vive;  et  la   ferveur  de  sa   dévotion    secrète 
suppléait  iicequi  lui  manquaitii l'extérieur.  » 
L'abbé  Martindutàla  protectiondes  saintes 
reliques  dont  il  était  possesseur  d'échapper 
à  tous  les  dangers  qu'il  rencontra,  en  retour- 
nant dans  Sfl  patrie,  et,  arrivé  à  B;ïle,   il  fit 
présenta  son  monastère  des  pi  écieux  trésors 
qu'il   rai)portait   de   son   jièlerinage.   Parmi 
ces  reliques,  liil  le  chroniqueur,  setrouvaient 
des  restes  du  sang  de  N'olre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  du  bois  de  la  Vraie  Croix.  Constan- 
tinople contenait  une  immense    (pjantité  de 
reliqties  ,  qui  y  avaient   été  apportées   de 
toutes  les  villes,  tfoti    elles  avaient  été  en- 
levées pour  les  soustraire   ;'i  la    profa  latinn 
musulmane.    0;i   lit  <laiis  Robert  le  moine  : 
Ihi  nunc  receptacidum  linbenl  sanelissimw  reti- 
quiœ  sanetormii  prophelttruni  el  (iposinlorum, 
et  innumerahiti'tm  nvirli/rum  sanctorum,  quœ 
illinc  translater  sunl  a  picie paganorum.  Mat- 
thieu PAris  rapporte  qu'en  l:iV7,  le  roi  d'An- 
gleterre regul,  le  jour  de  saint    ICdouard,    et 
dé|)osa  dans  i'églis(!  de   Westminster,   une 
jio  tin'' du  sang  de  Jésus-Christ,  que  lui  a  valent 
envoyée  les  grands  maitres  nu  Temple  et  de 
l'Hôi'ital  dans  un  va.se  de  cristal   très-beau, 
scellé  du   Sceau  du  [lalriarche  de  Jérusalem, 
des  archevê(pies,  évèques,  abbi's    et   autres 
prélats  cl  barons  de  la  lerre  sainle.  11  y  eul, 
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à  cette  occasion,  unegrande  cérémo'lie  et  une 
nombreuse  assemblée  à  Westminster.  L'his- 
torien aiiglaisajoutequecelle  portion  dusaiig 
de  Jésus-Cbrist  avait  été  recueillie  et  con- 
servée par  Jose|)li  d'Arimatliie,  ijui  lava  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  et  qu'avant  été 
transmise  do  père  eu  tils  et  d'ami  en  ami,  elle 
avait  été  donnée  enfin  au  patriarche  de 
Jérusalem,  comme  un  précieux  trésor  de 
son  Eglise.  Ce  fut  la  crainte  de  le  perdre,  en 
jierda  U  la  terre  sainte,  qui  engagea  alors 
Je  clergé  des  Saints  Lieux  à  l'envo.ver  en 
Angleterre.  Ces  faits,  et  tous  ceux  dont  les 
chroniques  so-it  remplies,  ])rouveut  que  les 
croisades  alimentèrent  et  fortitièrent  la  dé- 
votion aux  saintes  reliques. 

RKPROCHES  FAITS  AUX  CROISADES. 
Apiès  avoir  montré  la  justice  et  la  néces- 
sité des  croisades,  pour  sauver  l'Europe 
de  l'invasion  des  Musulmans,  en  présentant 
ces  mémorables  expéditions  sous  leur  véri- 
table aspect  histoi'ique,  nous  aurions  pu 
nous  abstenir  de  nous  occuper  des  vains 
ref)roches  qui  ne  leur  ont  point  été  épar- 
gnés par  les  prétendus  philosophes  du 
xvnr  siècle,  se  proposant  pour  but  de  dé- 
truire la  civilisation  chrétienne,  que  ces 
grandes  entreprises  ont  si  puissamment  con- 
tribué à  fonder.  Aucun  de  ces  reproches, 
dont  les  passions  hostiles  à  la  religion  ont 
fait  tous  les  frais,  ne  mérite  une  réfutation 
sérieuse.  L'assertion  de  Roberlson,  procla- 
mant, en  se  faisant  l'organe  de  la  vérité, 
dans  son  Introduction  àlfUsloiredeChorles- 
Quint,  que  les  premiers  rayo'is  de  lumière 
qui  aient  éclané  l'ordre  social  en  Europe 
Sont  dus  aux  croisades,  demeure  intacte 
en  dépit  de  toutes  les  misérables  critiques 
dont  ce  généreux  mouvement  a  été  l'objet. 
L'ensemble  des  bienfaits  sortis  de  l'attitude 
otfensive  prise  par  la  chrétienté  contre  l'is- 
lamisme, à  la  lin  du  xi"  siècle,  ne  pouvait 
pas  manquer  d'échapper  aux  appréciations 
niai  intentionnées  et  aveuglément  j>ointil- 
leuses  de  l'école  voltairienne.  Tout  ce  fatias 
d'attaques  dirigées  contre  les  guerres  saintes 
a  été  mis  à  néant  |)ar  M.  de  Bonalil,  en 
quelques  lignes  niariiuées  au  coin  de  la 
supériorité  du  géine  ;  nous  n'avons  rien  'à 
ajouter  à  ces  paroles  :  «  Les  yeux  malades 
ue  la  haine,  a-l-il  dit,  n'ont  pu  saisir 
l'ordonnance  générale  d'un  si  vaste  tableau, 
et  ne  se  sont  tixés  que  sur  (juehiues  déiails; 
car  la  i)etitesse  d'esprit,  je  veux  dire  l'esiirit 
des  jietites  choses,  est  le  caiactère  de  la 
iihilosophie  moderne.  Elle  a  taxé  d'injustice 
l'agiessiou  des  ciu'éliens,  et  elle  a  passé 
sous  silence  l'invasion  des  barbares;  elle 
a  dé[)loré  le  mauvais  succès  des  croisades, 
comme  si  elles  avaient  été  entreprises 
pour  fonder  des  [irincqiaulés  h  Edesse,  à 
Antioche,  ou  même  à  Jérusalem,  dont  le 
Sol,  quelque  vénéraltle  qu'il  soit  par  les 
souvenirs  ((u'il  rappelle,  n'a  rien  de  néces- 
saire, pas  plus  que  tout  autre  lieu  du 
nionde,  à  unr  religion  dont  le  chef-lieu  est 
li'irs  du  monde.  Elle  s'est  apitoyée  sur  le 
grand  nombre  d'hommes  qui  |iérirent  dans 
ces  eipédilioDs,  comme  si  le  commerce, 
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et  les  guerres  dont  il  est  le  principe,  ne 
faisaient  pas  périr  plus  de  monde  que  n'en 
ont  consommé  les  croisades  ;  avec  cette 
dilférence  toutefois  qu'une  guerre  entre- 
prise par  un  principe  d'huiuanité,  est  tou- 
jours utile,  même  lorsqu'on  y  succombe; 
et  que  ces  guerres  éternelles  pour  des  mo- 
tifs d'avarice  et  de  commerce,  sont  toujours 
funestes,  même  lorsqu'on  réussit;  et  mal- 
heur au  temps  et  aux  peuples  chez  qui  les 
motifs  sublimes  qui  inspirèrent  les  croi- 
sades, ont  pu  être  attaqués  impunément 
par  des  déclamations  de  rhéteurs,  ou  dé- 
figurés (lar  des  subtilités  de  sophistes!  » 

RICHARD  1",  surnommé  Cœur-de-Lion, 
roi  d'xVngleterre.  Ce  i)rince,  second  fils  de 
Henri  U  et  d'Eléonore  d'Aquitaine,  naquit 
en  1158,  succéda  à  son  jière  le  6  juillet  1189, 
et  fut  couronné  à  Londres  le  3  septembre 
suivant.  Ayant  pris  la  croix  aussi  bien  que 
Philippe-Auguste,  roi  de  France,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  se  réunir  à  Vézelny,  il 
s'embarqua  à  Marseille  en  1190,  et  tous 
deux  passèrent  l'hiver  à  Messine,  où  l'hu- 
meur violente  du  roi  d'Angleterre  com- 
mença à  altérer  l'a Ifectiou  qui,  jusque-là, 
avait  existé  entre  eux. 

Benoît  de  Pélerburough,  auteur  de  la  Vie 
et  gestes  de  Henri  II,  rap|)Ol'te  que  Richard, 
avant  la  mort  du  roi  son  père,  fit  un  long 
séjour  auprès  de  Philippe  qui,  pendant 
tout  ce  temps,  le  combla  d'honneurs.  «  Les 
deux  princes  se  voyaient  chaque  jour,  dit 
le  chroniqueur,  ils  mangeaient  à  la  même 
table  et  du  même  plat;  la..nuit  un  lit  dilTé- 
renl  ne  les  séparait  point.  Le  toi  de  France 
aimait  Richard  comme  son  àme.  » 

Richard,  en  débarquatit  en  Sicile,  y  re- 
trouva Philippe,  ipji,  étant  arrivé  le  16  sep- 
tembre, l'avait  précédé  de  huit  jours.  C'était 
Tancrède  qui  régnait  alors  ilans  cette  île. 
Le  roi  d'Angleterre  avait  des  griefs  contre 
ce  prince,  jjrincipalement  au  sujet  de  sa 
sieur  Jeanne,  veuve  de  (juillaume  11,  |)récé- 
deiil  roi  de  Sicile;  il  les  Ut  valoir  avec  une 
hauteur  humiliante,  s'empara  de  Messine, 
du  piiari'  et  de  la  côte  de  Calabre,  et  con- 
traignit mémo  Tancrède  à  lui  fournir  un 
retilort  de  vaisseaux  pour  son  expédition. 
Mais  si  nous  Tacontons  avec  tous  les  histo- 
riens les  faits  (lui  attestent  son  orgueil,  il 
est  juste  aussi  de  publier  un  témoignage 
moins  connu  qui  lait  honneur  à  sa  mé- 
moire. 

Le  chroniqueur  anglais  Bromton  rap- 
porte nue,  pi'iidant  son  sé.our  à  Messine, 
Richaril  aurait  réformé  ses  mœurs  d'une 
manièie  exeni|ilaire.  «  Ce  prince,  dit  le 
chroni([ucur,  s'était  jusque-là  livré  à  la 
volupté,  de  telle  sorte  (pie  la  main  de  Dieu, 
qui  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa 
conversion,  paraissait  |iouvoirseuledéraciner 
en  lui  ce  malheureux  penchant.  Frafipé  tout 
h  coup  de  la  gr;1ce  divnie,  il  couvo(iua  les 
archevêques  et  évèijues  qui  étaient  avec  lui 
il  .Me>sine,  et  se  prosterna  à  leurs  pieds, 
jiorlaut  dans  ses  mains  trois  paijuels  de 
verges  tlexibles.  Dans  cetli'  humtJle  posture, 
il  ne  rougit  point  de  confesser  devant  eux 


865 


RICHARD  I' 


RICHARD 


ses  péchés  avec  une  si  grande  rontrition, 
({ue  cette  pénitence  fut  considérée  comme 
l'ouvrage  de  celui  qui  fait  Iremhler  la  terre. 
Le  roi,  après  avoir  abjuré  ses  péchés,  en 
reçut  des  évèques  la  punition  qu'il  méri- 
tait.... Depuis  ce  moment,  Richard  devint 
un  homme  craignant  Dieu,  et  faisant  le 
bien  :  il  ne  retomba  plus  dans  son  iniquité. 
Heureux,  ajoute  le  chroniqueur,  celui  qui 
tombe  ainsi  pour  se  relever  plus  fort  I  Heu- 
reux celui  qui  après  sa  pénitence  ne  retombe 
plus  dans  les  mêmes  fautes!  » 

Le  9  avril  1191,  Richard  remit  à  la  voile 
pour  rîle  de  Cli.vpre  où  il  aborda  bientôt. 
Isaac  Comnène  régnait  dans  cette  JJe,  et  y 
exerçait  la  plus  détestab'e  tyrannie.  L'histo- 
rien Vinisauf  décrit  avec  complaisance  l'ap- 
pareil que  dé()loya  Richard  dans  l'entrevue 
qu'il  eut  avec  le  prince  Grec.  «  Le  roi 
d'Angleterre,  monté  sur  un  cheval  espagnol, 
était  assis  sur  une  selle  brodée  d'or,  derrière 
laquelle  on  avait  figuré  deux  petits  lions 
qui  se  menaçaient  l'un  l'autre;  il  portait  des 
éperons  d'or,  une  tunique  de  soie  rose,  et 
un  manteau  parsemé  de  petits  croissants 
d'argent  massif;  la  poignée  de  son  épée 
était  d'or  et  le  fourreau  garni  d'argent  ;  il 
avait  un  baudrier  de  soie;  un  bonnet  d'écar- 
late,  sur  lequel  on  avait  brodé  en  soie  et 
à  l'aiguille  divers  oiseaux  ou  autres  ani- 
maux, couvrait  sa  tète;  il  tenait  à  la  main 
un  bâton  qu'il  agitait  d'un  air  martial.  » 

Dieu  avait  permis  qu'lsaac  donnât  au  roi 
d'Angleterre  de  légitimes  griefs,  en  commet- 
tant une  odieuse  violation  du  droit  des  gens 
à    l'égard    de   quelques   vaisseaux   anglais, 
échoués   récemment   au    port   de    Limisso. 
Richard  l'ayant  appris,  lit  mettre  des  troufies 
.^  terre,  emporta  cette  [dace  d'assaut,  et   fit 
Comnène  prisonnier.Ceiui-ci,  dit-on,  sup[)lia 
qu'on  ne  le  mit  point  aux  fers.  Richard  obtem- 
péra à  cette  demande  en  le  faisant  attacher 
avec  des  chaînes  d'argent.  Plus  tard  il   céda 
l'île  lux  Templiers  :  ceux-ci  la  lui  rendirent 
l'année  suivante,   c'est-à-dire    en    J102,   et 
il    s'en   dessaisit  de  nouveau  en   faveur  de 
Gui    de   Lusignan ,  qui   lui   abandonna    en 
échange  ses  droits  sur  le  rovaume  di'  Jéru- 
salem. Après  la  con(iuijle  de  Chvpre,  Richard 
se    rembarqua    pour    la    Palestine,    et   vint 
prendre  part  au  siège  de  Sainl-Jean-d'Acre, 
qui   durait  depuis  le  27  août  1189.  Mais  les 
Français    et   les    Anglais,    commandés    par 
leurs  rois,   l'eurent    bientôt  mené  h  bonne 
fin  :  la  ville  se  rendit  le  l.'Jjuilh't  1101.  Phi- 
lippe et   Richard  furent  l'un  et  l'autre  gia- 
vement  malades  devant  cette  place. 

Boha-Eddin,  témoin  oculaire  du  siège  de 
Sainl-Jean-d'Acre,  rapporte  qu'il  arriva  un 
jour  au  camp  do  Saladin  u'i  dénuté  chrétien 
qui  demandait  à  parler  au  sultan.  .M.dek- 
Adel  et  Afdal.  Iils  de  Saladin,  eurent  une 
entrevue  avec  le  député  :  «  .N'a  pas  qui  veut, 
lui  direnl-ils,  ia  faculté  d'approcher  du  sul- 
tan :  il  faut  avant  tout  solliciter  son  agré- 
iiienl.  »  Cependant  Saladin  y  consentant,  on 
lui  présenUiledéputé,  qui  lui  donna  le  salut 
du  roi  d'Angleterre,  et  dit:  «  AJon  maiire 
désire  avf)ir  une  entrevue  avec  vous  :  si 
DrcTiONN.  Drs  Croisadks 
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vous  voulez  lui  accorder  un  sauf-conduit, 
il   viendra   vous  trouver  et    vous  instruira 
lui-même  de  ses  voluntés,  à  moins  que  vuus 
n'aimiez  mieux  choisir  dans   la  plaine  un 
heu  situé  entre  les  deux   armées,  où  vous 
puissiez  traiter  ensemble  de  vos  intérêts    » 
Le   sultan  répondit  :  «  Si   nous  avons  une 
conférence,  il  ne  comprendra  pas  mon  lan- 
gage, ni  moi  le  sien;  autant  vaut  recourir 
à  l'intermédiaire  d'un  ambassadeur    »  Ce- 
pendant le  député  insistant,  il  fut  convenu 
que    l'entrevue    aurait  lieu   entre  le  roi  et 
Malek-Adel;  mais  Richard  fut  dissuadé  l'ar 
les  princes  chrétiens,  et  notamment  par  le 
roi  de  France,  d'aller  à  un  rendez-vous  qui 
le  com[)romettrait.  Quelque  temps  après  dit 
Boha-Eddin,  le  député  du  roi  d'Angleterre 
revint    pour  démentir  le  bruit   qui  s'était 
répandu   du  conseil   donné    à    Richard-    il 
avait  ordre  de  déclarer  que  le  roi  se  condui- 
sait par  ses  volontés,  et  non  d'après  celles 
des  autres,    et  que,   s'il  avait  manqué  au 
rendez-vous,  c'était  h  cause  de  sa  maladie 
Ensuite  le  député,  qui  au  fond  venait  pour 
denjander  diUerentos  choses  dont  son  maître 
avait  besoin  dans  son  état   de   souffrance 
poursuivit  ainsi  :  «  C'est  la  coutume  entre 
nos  rois  de  se  faire  des  présents,  même  eti 
temps  de  guerre  :  mon  maître  est  en  état 
den  taire  qui  soient  dignes  du  sultan  •  me 
permettrez-vous   de  les  apporter?  vous  «se- 
ront-ils   agréables,   venant    par   l'entremise 
d  un  députe"?  »  A  quoi  Malek-Adel  réiiondii  ■ 
«  Le  présent  sera  bien  reçu,  pourvu  nuii 
nous  soit   permis   d'en   oUrir  d'autres'  en 
retour.    »   Le  député  re[,rit  :  «  Nous   avons 
amené  ici  des  faucons  et  d'autres  oiseaux 
de  proie  qui  ont  beaucoup  souffert  dans  le 
voyage   et  qui  se  meurent  de  besoin  ;  vous 
plaira-t-il  de  nous  donner  des  poules  et  des 
jiou  ets  pour  les  nourrir?  dès  qu'ils  seront 
rétablis,  nous   en  ferons  hommage  au  sul- 
tan. »  ~  «  Dites  plutôt,  répartit  Malek-Adel, 
que   votre    maître    est    malade,  et   qu'il    a 
besoin   de    poulets    pour  se    remettre.   Au 
reste,  qu  à  cela  ne  tienne;  il   en  aura  tant 
qu  il  voudra  :  parlons  d'autre  chose.  »  Mais 
I  entretien    n  alla   pas  plus  loin.  Quelques 
jours  après,  le  roi  d'Angleterre  renvoya  au 
sultan  un  prisonnier  Musulman,  et  Saladin 
remit  au  député  de  Richard  une  robe  dhon- 
neur.  Ensuite  le  roi  envoya  demander  des 
Iruits  et  de  ia  neige,  qui  lui  furent  accor- 
di^s. 

-Matlhieu  P;lris  rapporte  une  lettre  qu<- 
Richard  écrivit  à  l'archevêque  d<>  Rouen 
après  a  prise  d'Acre,  et  dans  laquelle  le  roi 
d  Angleterre  garde  avec  modestie  un  silence 
complet  sur  les  exploits  par  lesquels  il  venait 
de  se  signaler.  Voici  cette  lettre  :  «  Vous 
saurez  (jue  le  roi  de  France  est  retourné 
dans  son  royaume.  Après  que  j'eus  léuaré 
les  ruines  d  Acre,  je  me  rais  en  marche 
vers  Jopjié,  afin  d'accomplir  mon  pèlerinage- 
le  duc  de  Bourgogne  et  les  Fraii.:ais,  le 
comte  Henri  avec  ses  guerriers,  plusieurs 
comtes  et  barons,  me  suivaient.  La  distance 
est  grande  d  Acre  à  Joppé.  Nous  aniv/lines 
avec  beaucoup  de  peine  h  Césarée.  Saladin 
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l)erdit  plus  d'un  guerrier  dans  celle  marclie. 
C'est  dans  Joppé  que  le  peuple  de  Dieu 
devait  trouver  quelque  repos;  nous  en 
suivîmes  le  cheiuin.  Notre  avant-garde  posa 
son  camp  à  Arsur.  Saladin  se  précipita  sur 
notre  arrière-garde,  mais  fut  repoussé  seu- 
lement par  les  quatre  iietits  corps  que  nous 
lui  avions  opposés,  et  qui  le  poursuivirent 
jusque  dans  une  forêt.  Saladin  éprouva  dans 
ce  jour  i)lus  de  pertes  que  les  }ilusuluians 
n'en  avaient  supportées  i)endaut  les  qua- 
rante ans  qui  venaient  de  s'écouler.  Enlin 
nous  ari'ivàmes  h  Jopjié;  nous  en  fortifiâmes 
les  murs  et  les  fossés;  nous  fîmes,  en  un 
mot,  tout  ce  que  nous  crûmes  nécessaire 
au  service  de  la  terre  sainte.  Le  lendemain 
Saladin  n'osa  point  combattre  les  chrétiens, 
mais  il  s"3ttacha  à  les  faire  succomber  sous 
les  eraiiûches,  semblable  au  lion  retiré  dans 
.son  antre.  Comme  il  apprit  que  nous  devions 
bicjilèt  nous  rendre  à  Ascalon,  il  fit  raser 
la  ville,  ei  abandonna  la  Syrie.  Nous  espé- 
rons vous  donni-r  bientôt  des  nouvelles  [ilus 
rassurantes. 

Richard  raconte  lui-même,  dans  une  lettre 
datée  du  1'^'  octobre  1191,  qu'il  fut  blessé  au 
côté  gauche,  par  une  llùche,  trois  jours 
avant  la  bataille  d'Arsur;  mais  le  roi  ajoute 
que  la  blessure  n'avait  pas  été  luofonde, 
et  que  par  la  grAce  de  Dii'U  il  était  promptc- 
ment  revenu  à  la  santé.  Richard  termine 
sa  lettre  |iar  ces  mots  :  «  Sachez  que  vers 
le  vingtième  jour  après  la  nativité  de  Noire- 
Seigneur,  nous  espérons  recouvrer  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  sépulcre  de  Jésus-Christ; 
alors  nous  reviendrons  dans  nos  Et:its.  » 

Gauthier  Vinisanf,  déri'ivanl  le  combat  que 
Richard  soutint,  devant  Jatl'a,  avec  uu"  i)oi- 
gnée  de  braves  guerriers,  contre  toute  l'ar- 
mée de  Saladin,  rapfiorte  qu'entre  tous  les 
«ïploits  par    h.'siiuels  le  roi  se  signala  dans 
ce  jour,  on  doit  remarcpier  le  combat  (juil 
eut  !i  soutenir  contre  un  émir  ([ui  surpa.^.-ait 
tous  les  Musulmans  par  sa  taille  et  l'éclat  de 
ses  armes  :  cet  émir  au  ri'gard  farouche,  au 
fiont  menaçant,  reprochait  aux  Turcs  leur 
jieu  de  courage  ;  il  piipie  son  cheval  et  se 
jirécii)ile  à  la  rencontre  de  Richard  ;  celui- 
ci  l'attend,  pare  les  cou[)S  qu'on  lui  porte, 
et  levant  sa  hache  danoise,  il  abat  la   tète, 
l'épaule  et  le  bras  droit  de  son  adversaire. 
A  cette  vue,   les   Musulmans   restent   sans 
force;  ils  s'éloignent  au   plus   vile   de  Ri- 
chard, et  se  couleîiteut  de  lui  lancer  de  loin 
leurs  javelots.  Le  roi,  ainsi  débarrassé  de  la 
foule  di'S  einuMuis,  revient  auprès  des  siens, 
qui    le   croyaient  mort.  «  Le   corps   de  Ri- 
chard, couveil  de  llèi'lies,  ressemblait,  dil  le 
chrouKiueur,  ii  um;  jielote  couverte  d'aiguil- 
les; une  fimle  de  U'aits  couvraient  également 
les  capara(  ous  de  son  cheval.  »  Le  récit  des 
faits  iiulilau'(!s  par  le.squel.sj'ichard  sigualasa 
valeur  penlanllaerois,!  le,  n'a|i|iarlienl  point 
à  cel  arlicle;  mais  voici   une  anecdote  (jui 
y    trouve  nalurelleuH'Ul  sa  place.   Gautlner 
Vinisauf  rappoite  que  Kichard,  Iraversan!  un 
jour  des  lieux  déserts  h  la  poursuite  des  iii- 
tidèles,  rencontra  un  sanglier  (jui  parut  vou- 
loir s'(.i[)posrr  h  sou  passage;  cet  animal  fu- 
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rieux  aiguisait   ses  défenses  couvertes  d'é- 
cume ;  ses  soies  étaient  hérissées,  ses  oreil- 
les droites,  il  semblait  prêt  à  recevoir  avec 
courage  celui  qui  viendrait  sur  lui,  ou  à  se 
précipiter  lui-môme  sur  son  assaillant.   Au 
cri  que  jeta  le  roi  d'Angleterre,  le  sanglier 
resta  inmiobile  et  parut  le  défier.  Richard,  la 
lance  en  arrêt,  s'avance  contre  l'animal  pour 
le  percer;  mais  le  sanglier  faisant  un  mou- 
vement sur  le  côté,  s'approcha  du  roi  pour 
le  saisir  et  le  terrasser;  il  était  d'une   gros- 
seur  énorme   et  d'un   aspect   horrible.   La 
lance  de  Richard  ne  put   résister  au   cou[) 
que  le  roi  jtorla  à  l'animal  ;  elle  se  brisa  par 
le  milieu.  Le  sangliei',  devenu  furieux  en  se 
sentant  blessé,  se  jeta   sur  son    agresseur 
qui,  n'ayant  pas  assez  d"espaco  pour  éviter 
le  choc,  piqua  son  cheval  et  sauta  par-dessus 
la  Ijête,  sans  en  être  atteint.  L'animal  revint 
à  la  charge,   quoique  la  moitié  de   la  lance 
lui  fi\t  restée  dans  la  loitrine,  et  après  quel- 
(jues  assauts  réciproques,  le  roi,  en  passant 
près  du  sanglier,  lui  enfonça  son  épée  dans 
la  gorge  ;  l'animal  fut  étourdi  de  ce  coup,  et 
Richard ,  revenant  sur  lui ,  le  renversa  à 
teire,  et  le  donna  à  ceux  ijui  le  suivaient, 
comme  une  proie  qu'on  livre  aux  chasseurs. 
Richard,  étant  une  aulrc  fois  à  la  chasse 
au  faucon,  dans  les  environs  de  Ramla,  fut 
tout  à  coup  cnlouré  par  une  bande  do  Mu- 
sulmans; il  serait  tombé  entre  leurs  mains  : 
si  un  des   seigneurs   qui   l'accompagnaienl, 
nommé  Guillaume  de  Pratclles,   ne  s'élait 
écrié  :  Je  suis  le  roi  I  el  n'eill,  par  cet  acte  de 
présence  d'es[irit  et  de  dévouement,  laissé  à 
Richard  le  tenq)S  et  le  moyen  de  s'échapper. 
Avant  de  quitter  la   terré  sainte,  le  rui  té- 
moigna  sa  reconnaissance  ii  (iuillaume  de 
Pralelles,  en  i-achetant  ce  gc-ililhonmie  pro- 
vençal des  mains  des  infidèles,  dont  il  était 
devenu  le  prisonnier. 

Lu  s'éloignaiH  de  la  Palestine ,  Richard 
hnssa  l'Orient  rempli  de  la  terreur  de  son 
nom.  «  Le  roi  Richard,  dil  Joinville,  lit  lanl 
liarmes  outre-mer  à  celle  fois  que  il  y  fut, 
que  (piand  les  chevaux  aux  Sarrasins  avoicnt 
peur  d'aucun  buisson,  leur  maître  leur  di- 
soienl:  Cuidrs-tu,  ([ue  ce  soit  le  roi  Richard 
d'Angleterre  ?  El  ijnand  les  enfants  aux  Sar- 
rasines  bréoient  (|)leuraienl),  elles  leur  di- 
soient: Tais-loi,  tais-toi, ou  j'iraiquerre  le  roi 
Richard,  tpii  te  tuera.  » 

La  diminution  de  ses  troupes,  l'antipathie 
qu'il  avait,  par  son  orgueil,  inspirée  à  tous 
les  autres  chefs  de  la  croisade,  et  l'appré- 
hension où  il  était  (jue  Plnlii)[)e-Augustc, 
devenu  son  ennemi  persoiniel,  ne  protilAl  de 
son  absence  pour  envahir  ses  domaines,  dé- 
l(nininèrenl  le  roi  d'Angleterre  à  <piiller  la 
terre  sainte.  Après  avoir  conclu  une  Irôvo 
de  trois  ans  avec  Saladin,  il  s'embarqua  iiour 
riiurope  au  mois  d'oclobie  11!>2.  Ayant  fait 
naufiage  jirès  d'Aquilée,  il  eut  la  lémérilé 
de  cou iinuer  sa  roule  par  leslilatsde  Léo()old, 
duc  d'Aut:iche,  auquel  il  avait  fait  le  plus 
sanglant  oulrage  ajiri's  la  prise  de  Sainl-Jcan- 
d'.Vcre.  A  la  vérité  il  s'était  déguisé  en  Tem- 
plier (selon  quelques  auteurs),  |iour  n'éli-î 
point  reconnu.  Mais  celle  précaution  ne  lui 
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servit  de  rien.  Il  fut  arrèlé  .e  21  décembre 
de  celte  même  aînée,  nupiès  de  Vienne,   et 
mis  en  prison.  En  1193,  le  duc  d'Autriche 
le  vendit  à  Henri  VI,   empereur  d'Allema- 
gne qiii,    à  son  tour,   le  tint  étroitement 
eijfermc   pendant  plus  d'un  an  ,  nonobstant 
les  [ilaintes  de  la  reine  Eléonore.  L'empereur 
ne  rendit  la  libcité  au  roi  d'Angleterre  qu'en 
échange  d'un  million  d'écus,  somme  énorme 
pour  ce  temps-là.  Encore  fallut-il  que  Ri- 
chard passût  en  jugement  devant  la   diète 
de  Haguenau,  et  s'y  juslitiàt  des  imputations 
capitales  élevées  contre  lui  Un  prince  aussi 
fier  dut  cruellement  souffrir  de  tant  d'humi- 
liations indigées  à  sa  personne  et  à  la  ma- 
jesté de  son  rang.  Mais  telle  était   l'irrita- 
tion qu'il  avait  excitée  contre  lui  chez  tou- 
tes les  nations,  que  sa  cause  trouvait  peu  de 
défenseurs  alors   même  qu'il  subissait  nue 
violation  mnnifeste  du  droit  des  gens.  Une 
chronique  allemaude,  récemment  livrée  à  la 
publicité,  celle  d'Aûsbirt,  représenteïlichard 
comme  un  prince  impérieux  et  su['erbe,  qui 
s'attira  l'aninjadversion  de  tous  les  croisés. 
Cet  historien  accuse  le  roi  d'Angleterre  d'a- 
voir traité  le  duc   d'Autriche  avec  mépris, 
rt^avoir  fait  assassiner  le  marquis  Conrad,  et 
d'avoir  forcé  le  roi  de  France  par  sa  mauvaise 
conduite  envers  lui  à  quitter  la  Palestine. 
Tous  les  historiens  ne  s'accordent  pas  ab- 
solument sur  l'origine  de  la  haine  vouée  à 
Richard  par  lo  duc  d'Autriche.  Voici  la  ver- 
sion de  iMntlliieu  Paris:  a  Li-  duc  d'Autriche 
vint  dans  la  terre  sainte  jiour  combattre  les 
infidèles.  Comme  ses  maréchaux  lui  prépa- 
raient ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  son 
logemenl  ,    il    survint  précipitamment    ua 
guerrier  de  la  maison  du  roi  Richard,  nor- 
mand de  nation,  qui,  comme  les  gens  de  son 
pays,  était  plein  de  jactance  et  de  vivacité  :  il 
lirélendit  qu'il  avait  plus  de  droits  à  choisir 
un   logement  que   les  maréchaux  du   duc 
d'Autriche,  puisqu'il  était  airivé  avant  eux. 
La  querelle  s'échauffait,  déjà  il  y  avait  des 
cris  (  t  du  tumulte,    lorsque   le  roi   en   fut 
j)révcnu.  Ce  prince  crédule  donna  raison  au 
normand  ;  il  se  mit  en  colère  contre  la  mai- 
son du  duc  d'Autriche,  et,  niiiiitant  pas   la 
modération  du  Seigneur,  ijui  dit  :  Je  descen- 
drai et  je  verrai,  il  ordonna  que  l'étendard  du 
duc,  qui  était  déjà  placé  sur  la  maison,  pour- 
indKjuer  qu'elle  était  occupée,  fût  enlevé  et 
jeté  dans  un  cloaque.  Le  duc,  ainsi  privé  de 
I  hos()italité,  se  rendit  au|irôs  du  roi  pour 
lui  porter  |>lainle,  mais  il  n'en  obtint  aucune 
réparation:  alors  il  recourut  à  Dieu,  maître 
de  toutes  choses,  et  appela  sa  vengeance.  » 

Lachroni(]ued'Othûn  de  Sainl-Rlaise  rap- 
porte qu'après  la  prise  d'Acre,  Richard  lit 
arborer  sa  bannière  sur  les  tours  de  la  ville, 
comme  pour  s'atlribuer  l'honneur  du  Irium- 
phe.  Ayant  aperçu  le  drapeau  du  duc  Léopold 
d'Autriche  sur  une  des  tours,  il  le  fit  abattre 
et  ordonna  de  le  fouler  aux  |»ieds.  11  fit  eu- 
.'•iiite  distriliuer  aux  siens  tout  le  butin  ijui 
avait  été  acquis  |)ar  la  sueur  de  tous,  com- 
t/iuni  iiniversoruin  sudore  acqiiisita. 

La  chronique  de  Thomas  Ebendorff  rap- 
porte une  Circonstance  de  la  querelle  Ue 


Léo;  old  avec  Richard  qui  n'a  élé  racontée  p;!i 
aucun  autre  historien.  Léopold  aurait  dissi- 
niulé  d'abord  l'affront  qu'il  avait  reçu  du  roi 
d'Angleterre,  et  ensuite,  quani  il  jugea  les 
circonstances  favorables,  il  accusa  Richard 
d'injustice  et  de  violence.  Par  sentence  dos 
rois  de  France  et  de  Chvpre  et  des  autres 
princes,  le  monarque  anglais  fut  déclaré 
ennemi  de  la  république  chrétienne.  Alors 
Richard  devint  suspect  à  tous  les  princes  , 
qui  ne  voulurent  cependant  lui  faire  au- 
cune offense,  ni  à  lui  ni  aux  siens,  tant  qu'il 
serait  dans  la  terre  sainte.  Le  roi  d'Angle- 
terre, continue  l'auteur  de  la  chronique, 
voyant  que  tous  les  chemins  lui  étaient  fer- 
més.pour  son  retour,  laissa  son  armée  et 
partit  à  pied,  suivi  de  quelques  personnes 
seulement,  et  cherchant  sous  lliabit  de  jièlo- 
rin  à  se  dérober  aux  poursuites  de  Léojiold. 
Ebeudortf  raconte  comment  Richard  fut 
pris  en  Allemagne,  lorsqu'il  tournait  la  bro- 
chedansune  cuisine,  et  àquelprix  il  obtint 
sa  liberté.  Il  ajoute,  comme  cela  est  aussi 
rapporté  dans  une  autre  chronique,  que  ïa 
rançon  de  Richard  servit  à  l'agrandissement 
delà  ville  de  Vienne  et  à  l'embellissement 
de  plusieurs 'bourgs  voisins. 

Voici  comment  est  racontée  l'arrestation 
de  Richard  dans  la  chronique  d'Othon  de 
Saint-Blàise  :  «  Le  roi  arriva  avec  peu  de 
monde  sur  les  teires  du  duc  Léopold  •  se 
ressouvenant  de  l'outrage  qu'il  avait  fait  au 
prince  allemand  lors  de   la  prise  d'Acre,  et 
craignant  d'être  reconnu,  il  quitta  tout  ce  qui 
pouvait  le  déceler,  et  entra  sous  un  habit 
fort  simple  dans  une  auberge  jirès  de  Vienne 
pour  y  prendre  de  la  nourriture.  Il  n'avait 
que  quelques  personnes  avec  lui.  Pour  so- 
mieux  cacher,  il  se  mit  dans  la  cuisine  à 
tourner  la  broche.  Mais  il  avait  oublié  d'ôter 
de  son  doigt  un  anneau  de  prix.  Quelqu'un 
de  la  suite  du  duc,  qui  avait  vu  le  roi  à  Acre 
sortit  par  hasard  de  la  ville,  et  entra  dans 
l'auberge  oîi  Richard  faisait  rôtir  des  poulet^ 
A  la  vue  de  son  anneau,  cet  homme  examina 
le  roi,  le  reconnut,  mais  dissimula    II  ,e- 
tourna  aussitôt  à  la  ville,  et  alla  taire  part 
de  sa  découverte  au  duc  qui  en  ressenlt 
beaucouj)  de  joie.  Le  pri'nce  monte  aussitôt 
à  cheval,  et  suivi  d'une   troupe   de   guer- 
riers,  il   va   chercher  Richard,    qu'il    fojt 
prisonnier,  en  se  mocjuant  de    son  dégui- 
sement et  du  métier  qu'il  faisait.  11  le  fit  gar- 
der dans  une  étroite  prison,  et  lui  rendit 
ainsi  les  outrages  (ju'il  en  avait  reçus.  Cepen- 
dant, ajoute  le  chroniqueur,  i)lusieurs  désap- 
prouvèrent cette  conduite  du  duc,  et  la  re- 
gardèrent comme  un  sacrilège  commis  contre 
un  pèlerin  du  Saint-Sépulcre.  Cette  impro- 
bation  n'adoucit  point  la  misère  du  roi  cai)- 
tif.  »  Olhun  de  Saint-Biaise  dit  encore  quo 
le  pape  excommunia  le  duc,  afin  qu'un   si 
mauvais  tiaiteraent  fait  à  un  pèlerin  ne  dé- 
tourn;U  pas  les  chrétiens  du  voyage  d'outre- 
mer. Le  chroniqueur  raconte  enfin  (}ue,  pour 
payer  la  rançon  du  roi,  on  épuisa  les  (résors 
des  églises  d'Angleterre,  et  que  les  calices 
les  croix  et  les  ornements  sacrés  formèrent 
la  plus  grande  partie  do  celle  rançon 
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L autour  nuDiiynie  delà  chronique  inti- 
tal(''e  :  Clironicon  aiuilicanum  ah  unno  10t>6 
ail  liOO.  et  l'ausseiiieut  dllrilniée  par  D.  Mar- 
tène  à-Ilaoul  de  Coggesliale,  est  celui  qui 
raconte  avec  le  plus  île  détails  la  mauièro 
donlRicliard  futfail  prisonnier  eu  Alleiuagne- 
Le  chroniqueur  rapporte  d'aljord  que,  le  roi 
ayant  appris  eu  dét)arquaut  en  France, 
(ju'on  voulait  lui  dresser  des  embûches,  ré- 
solut de  retourner  eu  Angleterre  par  TAlle- 
magne.  Il  s'endjarqua  avec  sa  suite  sur  un 
navire  de  pirates.  «  Les  pèlerins,  .•■joute 
l'historien  anouvme,  arrivés  en  Esclavouie,  l\ 
une  ville  noanaée  dazara,  envoyèrent  un 
député  pour  (leinander  au  seigneur  de  la 
provnice,  qui  était  le  neveu  du  marquis  de 
Montferral.la  hberté  de  passei'surses  terres. 
J.e  roi  avait  aehet('  à  un  Pisan  trois  rubis, 
qu'il  avait  payés  neuf  cents  besants.  Il  en 
avait  encliAssé  un  da'is  un  ainieau  d'or;  il 
chargea  le  dé|iuté  d'oll'rir  ci't  anneau  au  sei- 
gneur de  lacoutiée.  Celui-ci  s'étant  inf.  rmé 
du  iio;n  de  ceux  qui  d(Mnandnient  le  passage, 
l'émissaire  répoiulit  que  c'étaient  des  pèle- 
rins (jui  rê^enaient  de  la  leire  sainte,  et 
ncuima  ISaudouin  de  IJéthune  ;  il  ajnuta 
qu'un  marchaiid,  appelé  Hugues,  lui  ci- 
voyait  cet  anneau.  Le  seigneur,  a|iiès  avoir 
loiiglcaqis  examiné  le  présent  :  Ce  n'est  point 
JliKjues,  dit-il  au  dé]iulé,  mais  le  roi  liiàttird. 
J'diaif!  jiirr  (le  ilinrijcr  de  chaînes  tuiis  les  pè- 
lerins (jui  <irriver(iicnl  sur  ces  bords,  et  de 
n'accepter  auci'.n  présent  de  leur  part  ;  mais  à 
cause  du  f/rand  prix  de  l'anneau  que  vous 
m'offrez  'i  de  la  haute  distinction  du  prince 
(/ni  me  l'enroie  ,  je  vous  rends  ce  présent  et 
vous  accorde  la  liberté  de  poursuivre  votre 
chemin.  Le  déiiuté  al'a  porter  cette  réponse 
au  ici.  Les  pèlerins,  tremblant  d'ell'roi,  sor- 
tent secrètement  de  la  ville  pendant  la  nui', 
.-vec  des  chevaux  (ju'ils  avaient  achetés,  et 
s'avancent  à  travers  le  pays.  Mais  le  seigneiu' 
avait  envoyi'  un  espion  après  eux,  jiour  sui- 
vre leurs  traces  et  laiie  arrêter  le  roi.  Quand 
liichard  lut  entré  dans  une  ville  où  demeu- 
init  le  l'rère  du  s  ngueur,  celui-ci  lit  venii'  un 
di'  ses  aniilé.s  nommé  Uoger,  nornumd  d'ori- 
gine, natif  d'Argentan,  qui  était  avec  lui  de- 
jiuis  vingt  ;uis,  et  à  qui  il  avait  donné  sa 
nièce  en  mariag"  ;  il  lui  oidoiina  d'aller  dans 
les  maisons  où  logeaient  les  (  èleiins,  et  de 
chercher  à  découviir,  soit  par  le  langage, 
soit  par  quelque'  autre  signe,  (pii  d'entre  eux 
(Hait  1^  roi.  li  lui  piomellait  la  moitié  de  la 
ville  s'il  parvenait  à  arrêter  le  prince,  lloier, 
après  de  longues  recherches,  trouva  entiii  le 
loi;  ce  monarque  dissimula  longteuqis,  et 
ne  déclara  miu  n<im  que  narco  (ju'il  y  l'ut 
lorcé  par  les  prières  et  par  les  larmes  de  Uo- 
ger. Le  normand  exhorta  aussitôt  UJLhard 
à  s'enfuir  secrèlrm'iit,  et  lui  donna  le  incul- 
|i  iirchova!  qu'il  put  liouver.  Hevenu  ensuite 
auprès  de  son  m.iilre,  Hoger  lui  annonça  que 
1.1  nouvelle  de  lariivée  du  roi  était  iniliere- 
nrnit  f'us>c,  et  ijue  c'étaient  seulement  Bau- 
(l'iuin  de  Bclliii  le  cl  ses  coiu|iagnons  qui 
vimaieiit  de  Jénisalein.  Le  seigneur,  liaris- 
j'Orié  de  rage  el  de  colè'i',  donna  ordre  que 
tous   les  pilerins   lus>  ut  arrêtés.    I."    rji 
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sorti  de  la  ville  avec  Guillaume  de  l'Etang, 
et  un  domestique  qui  comprenait  la  langue 
allemande,  marcha  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  prendre  aucune  nourriture. 
A  la  lin,  pressé  par  le  besoin,  il  se  détourna 
de  son  chemin  pour  entrer  dans  une  ville 
située  sur  le  Danube  ;  pour  comble  de  mal- 
heur, le  duc  d'Autriche  était  alors  dans 
cette  ville.  Le  domi'stique  du  roi,  en  allant 
au  marché,  fit  voir  plusieurs  besants,  et 
inspira  des  soupçons  par  ses  discours  ;  il  fut 
firrêté  et  interrogé  .\yant  répondu  qu'il  ser- 
vait un  l'iche  marchand  qui  devait"  arriver 
d'Uis  trois  jours,  il  fut  délivré  et  vint  i-aji- 
po.'ter  au  roi  sou  aventure.  Il  exhortait  ce 
pritjce  à  prendre  la  fuite  le  plus  tôi  [lossible; 
maiy  Richard,  pour  se  remettre  de  ses  fati- 
gues, voulutse  reposer  quelques  jours  dans 
cette  cité.  Le  domestique  allait  souvent  au 
nuu-ché  acheter  des  jjiovisions  ;  il  eut  un 
jour  rimi)iu(hmce  de  portera  sa  coinlure  les 
ganl^du  roi.  Ces  fiants  furent  remarqués  jiar 
les  magistrats  de  la  ville,  et  le  domestique 
fat  saisi  une  seconde  fois.  11  fut  mis  à  la 
torture;  on  le  menaça  de  lui  couper  la  lan- 
gue s'il  ne  se  h;Uait  de  confesser  la  vérité. 
Le  malheureux,  cédant  euliu  à  la  douleur, 
lit  l'aveu  qu'on  luiMemandail.  Le  duc  en  fut 
d'abord  informé  :  le  logis  du  roi  fut  cerné 
de  toutes  parts,  et  Richard  sommé  de  se 
l'ciulre.  Le  monarque  ayant  déclaré  qu'il  ne 
se  rendrait  qu'au  duc  lui-même,  celui-ci  ne 
larda  pas  à  arrivei'  :  Richard  s'avançîa  un  peu 
au-devant  du  prince  d'Autriche  et  lui  remit 
son  éiiée.  Le  duc,  tiansiiorté  de  joie,  con- 
duisit ce  monarque  dans  son  palais  avec  les 
jilus  grands  honneurs  ;  il  le  confia  à  la  garde 
de  iilusicurs  guerrieis  qui,  l'épée  à  la  main, 
veillaient  nuit  et  jour  auprès  de  l'illustre 
lirisoiuiiei'.  » 

C'est  évidemment  à  l'époque  ou  Richard 
se  trouvait  en  la  puissiuicc  du  duc  d'Autri- 
che que  se  raiijiorte  le  fait,  selon  toute  ap- 
paience  controuvé,  qui  ii'uus  a  été  conservé 
]iar  Knighton,  chrouu]ueur  qui  s'est  rendu 
quelquefois  l'écho  des  bruits  prqiulaires  de 
son  temps,  u  l'eudant  ([ue  ce  prince  était  en 
coptivi'.é  en  Allemagne,  dit  l'écrivain  anglais, 
un  lion  furieuxet  allamé  fut  déchaîné  el  l;\ché 
vers  le  lieu  où  se  trouvait  le  roi,  alin  qu'il  le 
dévorât,  et  qu'on  v.c  pût  accuser  de  sa  mort 
que  la  négligence  du  gardien.  Mais  le  roi, 
plein  de  force  et  d'audace,  el  sout.nu|)ar  la 
grûcedeDieu,  voyant  lelioii  accourir  vers  lui, 
saisit  la  eriiiièrede  l'animal,  ei,  rcnlortillanl 
autour  de  son  brus  gauche,  plong^-a  sa  main 
droite  dans  1 1  gueule  de  la  bêle  féroce,  lui 
nrrachi  le  cœur  el  le  mangea  tout  cru.  C'est 
de  là,  ajoute  le  <  hromijucur,  que  le  nom  lui 
est  venu  de  l'.ichurd  Cœur-de-Lion.  >. 

.Matthieu  IMris  rapporte  (pi."  l'empereur 
Henri  \  L  ayant  rassemblé  les  évèqiies,  les 
ducs  cl  les  co.ntes  de  l'empire,  lit  venir  en 
leur  (irésencc  le  roi  ,  qui  s'enlendil  accuser 
d'avoir  fait  perdre  à  l'empereur,  |)ar  ses  con- 
seils el  par  son  iniluence,  le  rovaiime  de 
Sicile  et  de  la  l'ouille,  qui,  après  la  mon  <b' 
(iuillaumc,  appartenait  à  lempereurpnrd  oit 
héréilitaire.   cl  d'avoir  fa^oris.<  el  s  iut(  nu 
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les  prétentions  de  Tancrèue.  On  reprocha 
encore  à  Ricliard  d'avoir  chassé  fe  roi  de 
Ch\prp,  qui  était  allié  à  l'empereur,  et  d'a- 
voir vendu  son  île  à  un  autre.  Oi  l'accusa 
ensuite  d'avoir  fait  assassiner  le  marquis  de 
Montferrat,  et  d'avoir  tenté  de  faire  assassi- 
ner de  mùaie  le  roi  de  France,  à  q  ii  il  n'a- 
vait pas  gardé,  dans  leur  commun  pèleri- 
nage, la  fidélité  à  laquelle  ii  s'était  engagé 
par  serment.  Enfin  on  se  plaignait  de  l'af- 
front fait  au  duc  d'Autriche.  «  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  dit  Jlattliieu  Paris,  réjiondit  à  cha- 
cun de  ces  chefs  d'accusation  avec  tant  de 
clarté,  de  précision  et  d'éloquence,  car  il 
était,  remarque  l'historien,  très-éloquent, 
qu'il  excita  l'admiration  et  le  respect  de 
l'assemblée,  et  dissi(ia  to.is  les  soupçons. 
L'empereur  se  leva,  s'approcha  de  Richard 
et  l'embrassa.  Il  le  trai'a  ensuite  avec  plus 
de  douceur  et  plus  d'égards.  Cependant  le 
roi  d'Angleterre,  pour  obtenir  sa  liberté,  fut 
obligé  de  payer  cent  quarante  mille  marcs 
d'argent.  »  Matthieu  PAris  rapporte,  sous  la 
date  de  119'>,  que  Richard  envoya  des  am- 
bassadi'urs  au  pape,  pour  se  plaindre  de  la 
captivité  que  lui  avait  fait  éprouver  Léopold. 
Les  ambassadeurs  du  roi  d'Anglet"rre  lie- 
mandèrent  justice  au  pape  du  duc  il'Autii- 
che,  qui  ava.t  fait  subir  à  leur  uiaitre  cette 
longue  captivité  à  son  retour  de  la  terre 
sainte,  «  l'avait  vendu  connue  un  bœuf  ou 
un  ane  à  l'empereur,  et  qui  avait  eïigé  pour 
sa  rançon  des  soiiimes  si  considérables, 
qu'elles  avaie'it  épuisé  ses  royaumes.  S'il 
avait  été  prisonnier  de  Saladin,  le  sultan  ne 
lui  aurait  pas  fait  é[jrouver  un  autre  trai- 
tement. Comme  vous  avez  ordonné,  ajoutè- 
rent au  souverain  pontife  les  ambassadeurs 
de  Ricliard,  que  tous  It-s  itèlerins  de- la  terre 
sainte  fussent  placés  sous  la  protection  du 
saint-siége,  de  telle  manière  cjue  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  était  outragé,  vous  ex- 
communieriez le  coupable,  no  is  vous  prions 
d'ordonner  que  les  otages  ipii  restent  dans 
les  mains  du  duc  d'Autriche,  comme  gage 
dupiyeineiit  encore  dû  sur  la  rançon, soient 
rendus,  ainsi  que  l'argent  que  nous  avons 
déjà  [layé  au  duc  d'Autriche  :  sinon,  lancci 
contre  lui  l'excommunication.  »  Célesiin  III 
lit  droit  à  cette  demande  en  fulminant  une 
bulle  d'excommunica lion  contre Lé0[)0ld,  duc 
d'Autriche,  et  contre  l'empereur  Henri  \'I. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  .4c^cs  de 
Itymer  plusieurs  lettres  adressées  par  la  reine 
Eiéonore,  mère  de  Richard,  au  souveraiti 
pontife,  pour  réclamer  sou  intervention  en 
faveur  du  roi  d'Angleterr.-.  Ces  lettres,  foil 
longues,  ont  été  écrites  par  Pierre  de  Rlois. 
Les  Actes  de  Uijmcr  ont  aussi  conservé  la  lel- 
Ire  pur  laquelh-  Richard  annonce  à  sa  mère 
et  aux  hauts  justiciers  d'Angleterre  sa  pro- 
chaine délivrance  :  celte  pièce,  dont  voiii  la 
teneur,  est  daiée  de  llague;iau  :  «  Nous  v(jn-i 
faisons  savoir  qu'a|irès  qm;  nos  cliers  et  li- 
dèles  Hubert ,  archevè(pie  de  Salisbury  et 
Guillaume,  notre  protonotaire,  nous  eurent 
quitté  ,  Cuillaume  ,  éviique  d'Ely,  vint  nous 
trouver,  et  se  faisant  I  intermédiaire  entre 
nous  et  l'empereur,  il  parvint  à  obtenir  no- 


tre tanslation  du  chdtean  de  Trifels,  oij  nous 
étions  détenu,  jusqu'à  Iloguenau,  oii  nous 
fûmes  honoiablement  reçu  par  le  roi  et  touto 
sa  cour:  là  l'empereur  et  l'impératrice  nous 
comblèrent  de  présents,  et,  ce  qui  est  très- 
imjiortant ,  nous  avons  contracté  avec  eux-, 
lin  traité  de  [)aix  et  d'amitié,  par  lecpiel  nous- 
devons  nous  défe'idre  miituellement  contre 
t'Uit  ce  qui  pourrait  blesser  nos  droits.  Je 
dois  rester  auprès  de  l'empereur  jusqu'à  co 
que  je  lui  aie  acquitté  soixante-dix  mille 
marcs  d'argent  :  c'est  pourquoi  nous  vous 
prions,  i)ar  la  foi  que  vous  nous  devez,  de 
mettre  tous  vos  soins  à  la  levée  de  cette 
somme  et  de  doni:er  l'exemple  aux  autres 
justiciers  de  l'Angleterre;  empressez- vous 
d'inviter  les  églises  à  contribuer  au  \m\  de 
cette  rançon,  et  promettez-leur  par  serment, 
que  les  sommes  ((u'elles  avanceront  leur 
SLTont  restituées.  Réunissez  aussi  les  barois 
qui  doivent  servir  d'otages,  alii  que  notre 
clir.ncelier,  lorsqu'il  retournera  en  .\ugle- 
teire,  les  trouve  tous  auprès  de  notre  mère, 
et  qu'il  puisse  ainsi  accomplir  le  traité  juré. 
Nous  vous  prions  de  l'aire  en  sorte  que  l'ab- 
sence des  otages  ne  retarde  pas  notre  déli- 
vrance, et  de  ne  rien  négliger  pour  hâter  la 
fin  de  notre  ca|itivité.  Que  l'argent  soit  re- 
mis à  no'.re  mère,  ou  à  la  personne  qu'<lle 
désignera  :  ceux  qui  s'empresseront  de  nous 
soulager  ilans  nos  misères  nous  trouveront 
toujours  leurs  amis  dans  le  malheur;  cL 
nous  serons  plus  reconnaissanls  de  ce  qu'ou: 
fera  pour  nous  pendant  noire  abse-ice,  que 
d'un  service  plus  grand  (pi'on  nous  rendrait 
si  nous  étions  présent.  Nous  voulons  cpie 
notre  mère  nous  fasse  connaître  ce  que  cli  i- 
que  baron  fera  nour  nous  ,  afin  que  nous 
puissions  savoir  la  somme  &i  gratitude  qu>^ 
nous  devrons  à  chacun  d'eux.» 

On  trouve  dans  le  même  lecueil  de  Rymer 
une  lettre  par  hujuelle  Richard  annonce  à 
l'archevêque  de  Cantoibéry  que  le  jour  de 
sa  iiii.-e  en  liberté  a  été  lixé  par  reui[)Lreur, 
et  que  le  lendemain  il  sera  couronné  roi  du 
royaume  de  Provence,  do.it  l'empereur  lui  a 
donné  l'iiivesliture. 

En  parlant  de  la  captivité  de  Richard, 
liromtoi)  raconte  qu'après  être  demeuré  ui 
an  en  prison,  le  roi  envoya  une  ambassade 
an  Vieux  de  la  Montagne,  pour  prier  le 
prince  des  Assassins  do  le  justifier  de  la 
mort  du  marquis  de  Montferrat ,  dont  le  duc. 
d'Autriclie  l'avait  accus'.  Le  chroniqueur 
rapporte  deux  lettres  que  le  Vieux  de  la 
Montagne  aurait  écrittjsàiesujet,  l'une  adres- 
sée au  duc  d'Autriclie,  sous  la  date  de  ll'J'J, 
et  l'autre  aux  princi-s  chrétiens  de  l'Occi- 
dent, sous  celle  de  llDi.  L'aulheiiticité  d« 
ces  lettres  a  été  mise  eu  ùoule  par  la  criti- 
que avec  assez  de  vraiscmljlaine.  .Mais 
M.  .Ma  liaud  fait  observer,  dans  sa  liibliolliè- 
fjuv  des  Croisades,  que  si  Richard  a  réelle- 
ment envoyé  une  ambassade  au  prince  des 
Assassins,  ce  personnage  a  pu  faire  ce  que 
le  roi  lui  demandait,  surtout  si  la  demande 
était  accoirqiagiiée  de  (pielques  présents. 
Ce  (jui  nous  païaît  h;  plus  probable,  c'est 
(piu  ces  [lièces,  telles  qu'elles  sont  iiupri- 
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niées,  sont  des  altérations  de  lettres  réelle- 
ment écrites  par  le  Vieux  de  la  Montagne. 
L'insertinn  de  ces  documents  dans  le  re- 
cueil justement  estimé  des  Actes  de  Rijmev 
est  une  présomption  en  faveur  de  leur  au- 
thenticité. Le  jour  que  ces  deux  lettres,  à 
|icu  près  semblables  pour  le  fond,  jettent, 
si  elles  ne  sont  pas  absolument  controu- 
vées,  sur  un  événement  demeuré  obscur, 
nous  a  engagé  à  reproduire  ici  celle  qui  of- 
fre le  plus  d'intérêt. 

«  Le  Vieux  de  la  Montar/ne  à  Léopold,  duc 
d'Autriche ,  snlut.  Plusieurs  rois  et  princes 
d'au  (k'l;i  de  la  mer  accusent  Richard,  roi  et 
maître  de  l'Angleterre,  de  la  mort  du  mar- 
quis. Je  jure,  iiar  le  Dieu  qui  règne  éternel- 
lement, et  [lar  la  loi  que  nous  observons  , 
qu'il  n'est  point  coupable  de  cette  mort.  La 
cause  de  cet  événement  est  colle-ci  :  Un  de 
nos  frères  fut  jeté,  par  hasard,  dans  le  port 
de  Tyr  [)ar  une  tempête.  Le  marquis  le  fit 
prendi'e  et  tuer,  et  lui  enleva  une  giando 
somme  d'argent.  Nous  envoyâmes  des  dé- 
putés au  marquis  pour  lui  demander  qu'il 
nous  rendit  l'argent  de  notre  frère  et  nous 
donnât  satisfaction  de  sa  mort.  Le  marquis 
rejeta  cette  mort  sur  Renaud  ,  seigneur  de 
Sidon.  Nous  finies  tant,  par  nos  amis,  que 
nous  sûmes  la  vérité,  c'est-h-dire,  qu'il  avait 
fait  tuer  lui-même  notre  frère,  et  avait  enle- 
vé son  argent.  Nous  lui  envoyâmes  un  se- 
cond député,  qu'il  voulut  faire  jeter  dans 
la  mer  ;  mais  nos  amis  parvinrent  à  le  faire 
sortir  de  la  ville,  et  il  revint  aussitôt  nous 
annoncer  ces  choses.  Dès  ce  moment,  nous 
résolûmes  de  tuer  le  marquis.  Nous  envoy;!- 
raes  à  Tyr  deux  de  nos  frères,  (\u\  le  tuè- 
rent ouvertement  et  pres{]ue  en  présence  de 
tout  le  peuple.  Telle  a  été  la  cause  do  la 
mori  du  mari[uis.  Nous  vous  déclarons  en 
vérité  (jue  lu  seigneur  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, n'est  pour  rien  dans  cette;  mort.  Ceux 
qui,  à  cause  do  cela,  ont  fait  du  mal  au  roi 
(l'Angleterre,  l'ont  fait  injusteuu'ut  et  sans 
cause.  'l'enez  donc  pour  certain  (pie  nous  no 
tuon^  personne  poui- argent  ou  (pielque  au- 
tre récimipense,  si  auparavant  il  ne  n(jus  a 
l'ait  du  mal.  » 

Ce  fut  le  '••  février  119'»- (pie  Richard  re- 
couvra enfin  sa  liberté,  après  en  avoir 
été  privé  environ  qualor/.e  mois,  et  l'a- 
voii'  achetée  au  prix  de  deux  cent  cin- 
(juaiite  mille  marcs  d'argent  ;  et  ce  fut  le  20 
mars  ([u'd  arriva  dans  ses  Klats,  où  on  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  (piatri;  ans.  Il  1rs 
trouva  flirt  doublés  par  les  intrigues  de  sou 
lière  Jean,  suriioninn'^  Sans-terre,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  mettre  à  la  raison  les  partisans 
de  celui-ci,  conti'C  lerpiel  il  lit  rendre  un  ju- 
gi.'ment ,  et  qui  s'était  prudemment  retiré 
en  France.  Il  se  fit  couronner  une  seconde 
fuis,  le,piemicr  dimanche  après  IM(iues;  puis 
il  se  mit  en  devoir  do  l'aire  la  guerre  h  IMii- 
lipiie-AugusIe,  (jui  avait  pidiilé  de  la  cap- 
tivité de  son  [luissant  vassal  pour  entr(,'r  h 
main  armée  en  Normandie.  Alla(|ué  à  l'ini- 
|iroviste  par  les  Anglais,  entre  Rlois  et  Pré- 
levai,  Phili|ipe-Augusie  jierdit,  avec  tout 
SCS  IjBgng.  o,  los  litres  et  registres  de  In  cou- 


ronne, qui  depuis  lors  sont  toujours  restés 
en  Angleterre.  Les  deux  juinces  n'obtinrent 
point  de  succès  décisifs  l'un  contre  l'aulre, 
et  se  décidèrent  à  conclure  la  paix  le  13 
janvier  IIOS  ;  mais  les  hostilités  recommen- 
cèrent en  1198.  On  rapporte  que  dans  l'une 
de  ces  guerres,  Pliilippe  de  Dreux  ,  évèquo 
de  Boauvais,  qui  ne  s'était  pas  fait  scrufiule 
d'y  prendre  part,  ayant  été  fait  jnisonnier 
par  les  Anglais,  le  pape  écrivit  à  Richard 
pour  le  prier  de  rendre  la  liberté  à  ce  pré- 
lat qu'il  (jualifiait  de  son  ///,«,  et  que  le  roi 
d'AngletiMre,  e-i  lui  envoyant  la  cotte  d'ar- 
mes ensanglantée  de  Philippe  de  Dreux,  lit 
demander  au  saint  Père  s'il  reconnaissait  la 
luni(pie  de  son  tils.  Le  souverain  pontife  eut, 
vers  la  mémo  é|)oque,  une  correspondance 
plus  importante  avec  l'Angleterre. 

Matthieu  Paris  rapporte  (pie  le  pape  Cé- 
lestin  ayant  adressé,  en  1193,  une  lettre  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  et  à  ses  suffra- 
gants,  jiour  les  engager  îi  |irovoquer  des  se- 
cours en  faveur  de  la  terre  sainte,  Richard 
conseilla,  à  cette  occasion,  aux  seigneurs  de 
sa  cour,  de  faire  le  pèlciinag(S  autant  pour 
leur  propre  salut  que  ]iour  le  sien,  et  pour 
le  triomphe  de  l'Eglise.  Connue  il  en  trouva 
plusieurs  sourds  ;i  sc'^  exhortations,  il  leur 
répéta  nno  sorte  de  fabliau  avec  bnpiel  il 
avait  coutume  de  faire  honte  aux  chrétiens 
ingrats  (]ui  refusaient  de  ^laycr  ce  qu'ils  de- 
vaient h  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde  : 
«  Un  Vénitien  nonuné  Vitalis,  homme  riche 
et  avare,  étant  h  la  veille  de  marier  sa  fille, 
et  voulant  donner  un  grand  repas,  alla  chas- 
ser dans  une  forêt  vaste  et  déserte,  qui  était 
voisine  de  la  mer.  Pendant  ipi'il  parcourait 
seul  les  détours  de  la  forêt,  tenant  son  arc 
tendu,  et  é|iianl  quelques  bêtes  fauves,  il 
tomba,  |iar  hasard ,  dans  une  fosse  creusée 
pour  prendre  les  lions,  les  ours  et  les 
Jou[is.  Coiimic  l'ouverture  en  élait  étroite, 
et  la  capacité  large  et  profonde,  il  ne  imt  en 
sortir.  Il  trouva,  dans  cette  fusse,  deux  ani- 
maux cruels  ipii,  comme  lui,  y  élaieiil  tom- 
bés :  c'étaient  un  lion  et  un  grand  serpent. 
Mais  Vitalis,  ayant  fiit  le  signe  de  la  croix, 
se  préserva  de  leur  fureur,  et  (pioi(|u'ils  fus- 
sent méchanls  et  all'amés,  ils  ne  lui  lii'eut 
aucun  mal.  Il  resta  tout(!  la  nuit  et  le  jour 
suivant,  criant,  si^  désespéiaiit,  et  déplorant 
son  triste  sort.  Il  arriva  (pi'un  iiauvre  char- 
bonnier qui  ramassait  du  bois  dans  la  forôt, 
passant  par  là,  entendit  des  plaintes  et  des 
cris,ipii  sortaient  comme  d'un  souterrain.  Il 
suivit  la  voix  et  arriva  h  l'ouverture  de  la 
fosse.  Il  regarda  dedans  et  dit  :  Qui  es-tu  Y 
qui  futends-jc?  A  cette  (juestion  Vitalis,  ra\i 
au  delii  de  ce  (jn'on  peut  croire,  répondit  : 
Je  suis  le  mnlhiureux  Yit(dis  de  Venise.  Je 
suis  tombé  dnns  ce  jiiéije,  ou  je  vais  ftre  dé- 
Viird par  des  he'tes  cruelles.  Je  dois  m'atlendre 
au  moins  à  mourir  de  faim  ou  de  frai/eur  : 
car  j'ai  ici  pour  compagnon  un  lion  et  un 
seriient.  drilce  (]  Dieu,  ils  m'ont  éparf/né  jus- 
(/ii'ici,  parce  que  je  me  suis  prémuni  parle 
iiqne  de  la  croi.r.  Il  vous  est  reserre  de  me 
sauver,  pour  que  je  sois  votre  liienfailcur  . 
cor,  si  vous  m'arrachez  d'ici,  je  vous  donne- 
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7ai  lu  moilié  de  mon  bien,  c  rsl-ù-dire,  cinq 
cents  talents;  j'en  possède  mille.  —  Si  rotts 
fuites  ce  que  vous  me  dites,   reprit  le  pauvre 
L\u\\\)(M\mer,  je  ferai  ce  que  rous  désirez.  Vi- 
talis  confirma  sa  promesse  par  des  serments 
réit(;r(''s  :  il   prit  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il 
disait.  Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi, 
le  lion,  par  les  mouvements  de  la  queue  et 
par  des  sauts  caressants,  et  le  serpent,  par 
les  replis  de  tout  son  corps,  applaudissaient 
au  pauvre  c]iari)onnier,  et  semtjlaicnt  lui  de- 
mander avec  Vitalis  leur  projire  délivrance. 
Le  cliarbonnier  va  sur-le-cli.unp  à  sa  cabane 
et  revient ,  à  la  hâte,  avec  une  éclielle  et 
des  cordes.  II  descend  l'échelle  dans  la  fosse. 
I.e  lion  et  le  serp^ent  se  hâtent  de  monter  les 
échelons  ;  et,  lorsqu'ils  sont  hors  du  pié^e, 
ils  se  roulent  aux  jiiods  de  leur  libérateur, 
comme  pour   lui  exprimer  leur  reconnais- 
sance. Le  chai'bonnier,  prenant  les  mains  de 
^'ilalis,    l'aida  à  sortir,  et  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  Je  suis  plein  de  joie  d'avoir  pu 
remplir  votre  vœu;  et   il  remit  ^'ilalis  àar.s 
son  clieniiii.  En  le  quillanl,  il  lui  demanda  : 
Quand  cl  où  me  pai/erez-votis  ce  que  vous  me 
devez  ?  —  Vans  quatre  jours,  répondit  ^"italis, 
dans  mon  palais,  à  Venise  ;  il  est  Ircs-connu, 
il  n'est  pas  difficile  de  le  trouver.  Le  pauvre 
liomme  retourna  à    sa  cab;.ne  pour  dîner. 
l'iMidant  qu'il  était  à  table,  le  lion  qu'il  avait 
délivré  entra,  apportant  un  chevreau;  il  le 
déposa  sur  la  table,  d'un  air  doux  et  cares- 
sant,  comme  le  prix  du  service  qu'il  avait 
reçu,  et  il  se   relira  sans  rugisscnienl,  sans 
colère,  et  sans  faire  de  mal  à  personne.  Le 
liauvrc  cliarbonnicr  le  suivit  ijour  savoir  oiî 
élait  la  l'ctraite  d'un  lion  qui  montrait  tant 
de  douceur.    Pendant   le   chemin  ,   le  lion 
jouait  devant  lui,  et  lui  léchait  les  pieds. 
Le  charbonnier  retourna  à  sa  cabane  pour 
acliever  son  dîner.  Comme  il  le  finissait,  le 
serpent  arriva.  11  tenait  dans  sa  gueule  une 
pierre  piécieuse;  il  la  déposa  aux  pieds  do 
son  libérateur;  [luisi!  la  reprit  et  la  mit  sur 
là  table,  en  se  roulant  devant  lui  de  mille 
manières,  comme  pour  lui  rendre  grâces  du 
bieufail  qu'il  en  avait  reçu.  Il  se  relira  en- 
suite, sans  faire  entendre  le  moindie  sillle- 
mcnl,  et  sans  faire  de  mal  h  persoinie.  Le 
charbonnier  le  suivit,  pour  connaîlre  sa  re- 
traite. Au   bout  de   deux  ou  trois  jours,  le 
pauvre   charboiuiier  alla  à  Venise,  portant 
avec  lui  la  jiieire  précieuse  que  le  serpent 
lui  avait  donnée.  Il  se    rendit  chez  Viialis, 
qu  il  trouva  à  table  avec  ses  amis,  se  réjouis- 
sant de  sa  délivrance.  Le  pauvre  chaibon- 
nier,  le  tirant  à  l'écart,  lui  dit  :  Ami,  don- 
nez-moi ce  que  vous  me  devez.    Viialis,  le 
re-ardai  t    de    travers,    lui    réiiondil  :  Que 
veux -tu'/  que  demandes -lu?   —    Les  cinq 
cents  talents  que  vous  m'avez  promis  pour 
le  service  que  je    rous   ni  rendu.  —  Quoi  ! 
lu    voudrais  (jaçjner   si   aisément  ce  que  j'ai 
acquis    avec   tant    de   peine    et    de   temps  ? 
Kt  il  ordonna  è  ses  gens  de  le  renfermer 
comme  un  fou  téméraire.    Le  pauvre  char- 
bonnier sortit   précipitaunnent  du  palais  de 
Viialis,  cl  aMa  trouver  les  juges,  à  qui  il  ra- 
conta loul.  Comme  on  a\ail[icineà  le  croire, 


il  montra  la  pierre  précieuse  que  le  serpent 
lui  avait  apportée,  comme  une  récompense 
de  son  service.  Aussitôt  un  des  citoyens, 
qui  était  connaisseur,  la  lui  acheta  fort  cher. 
Le  pauvre  charbonnier,  pour  dissiper  tous 
les  doutes  sur  sa  véracité,  conduisit  quel- 
ques citoyens  de  Venise  aux  retraites  du 
lion  et  Ju  serpent,  qui  lui  témoignèrent 
encore  leur  reconnaissance  à  leur  manière. 
Alors  les  juges,  convaincus  de  la  vérité  du 
fait,  forcèrent  Viialis  à  donner  ce  qu'il  avait 
]>romis.  » 

Le  chroniqueur  Guillaume  de  Neubridge 
nous  apprend,  sous  la  date  de  1197,  que  Ri- 
chard songea  à, retourner  en    Syrie,  comme 
il  en  avait  fait  le  vœu  en    quittant  l'Orient. 
«  Si  Richard,  dil-il,  ne  put    remplir  ce  se- 
cond vœu,  on  ne  doit  pas  hj  lui    reprocher: 
les  juges  impartiaux  l'excuseront  facilement 
sur  la  nécessité  où  le  réduisirent  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  roi  de  France.  »   Ricliard 
mourut  en  1199  d'une   blessure  qu'il   reçut 
au  siège  du  cbAteau  de   Chalus.  La  guerre 
qu'il  faisait  alors  ne   méritait   pas    qu'un  si 
grand  jirince  y  prît  une   jiart    personnelle. 
Un  seigneur  avait  trouvé   un  trésor  dont  il 
prétendait  conserver  une  portion,  et  que  le 
roi  revendiquait  en  totalité,  à  litre  de  suze- 
rain. Le  vicomte  de  Limoges,  ayant    donné 
asile  dans  ce  château  au  seigneur  qui  avait 
découvert  le  trésor,  le  roi  recourut  à  la  forci-, 
selon  sa  coutume,  pour  faire  valoir  ce  qu'il 
considéiait  comme  son  droit  :  c'était  la  malé- 
diction de  son  père  qui  allait  s'accomplir.  La 
garnison  olfraitde  rendre  la  placemoyennant 
qu'elle  pût  elle-même  se  retirer  librement.  Ri- 
chard lui  répondit  qu'elle)  ensâtà se  bien  dé- 
fendre, parce  qu'il  était  résoluà  la  faire  pen- 
dre  ajirôs  qu'il  aurait    donm''  l'assaut.    La 
veille  lie  la  fête  de  l'Annonciation  il  s'ap- 
procha des   murs   sans  [irécaution,  et,  h  ce 
qu'il  paraît,  sans  cuirasse,  acconqiagné  d'un 
capitaine    de  Brabançons   qu'il  avait    à    sa 
solde.  Il  voulait  reconnaîlre  le    côté  le  plus 
favcrable  à  l'attaque.  Une  flèche,  partie  du 
rempart ,  l'atteignit  à  l'épaule  et   s'y  lixa. 
Lorsiju'on  voulut  la  rclirer,  elle   se  rompit 
et  le  fer  demeura  dans  la  plaie.    Richard  fit 
donner  l'assaut  et  exécuta   la  menace  qu'il 
avait  faite  à  la  garnison.  Un  seul  houune  fut 
é|)argné;   ce  fut  l'archer  ([ni  avait  tiré  la 
fléchi;  fatale  :  on  le  réservait  à  une  mort  plus 
cruelle.  Mais  comme  le  roi  élait  fort  gras  et 
(pi'il  ne  prit  noinl  assez  de  soin  de  sa  bles- 
.sure,  (jui  ne  lui  semblait  pas  grave,  la  gan- 
grèi;c  ne  larda  pas   h  s'y  melire.   Quand  il 
connut  la  gravité  du   mal,  il  se  fit  amener 
l'archei-,  qui  s'appelait  Counlon,  et  lui  dit  : 
«  .Misérable,  (jiie  l"ai-jc  fait,  pourquetu  aies 
ojé  attenter  ii  ma  vie  '.'  —  N'ousavez  tué  mo'i 
père  et  mes  deux  frères;  en  oulre  vous  vou- 
liez me  faire  pendre,  répondit   le   snidul.  Je 
suis  en  voire  (louvoir,  vous  n'avez  (ju'à  vous 
venger;  nuii>  je  me  rc'jouis  d'avoir  pu  déli- 
vrer la  terre  d'un  nutn^trc  tel  que  vous.  »  Ki- 
cliard,  à  (pii  cette  intrépidité  jilul.et  ijui  d'ail- 
leurs venait  d'être  appelé  par  l'archevêque 
de  Rouen  à  des  sentiments t:hr(.4icns,  ordonna 
qu'on  mit  l'archer  en  iij'orlê,'nprq^liiisavoir. 
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donné  cent  schellings.  Mais,  après  la  mort 
du  roi,  ce  Gourdon  fut  pendu.  On  crut  que 
la  (lèche  était  empoisonnée.  Le  prêtre  qui 
reçut  la  dernière  confession  de  Richard 
était  Milon ,  ahbé  de  Cîteaux  ,  son  con- 
fident et  son  aumônier.  Ce  prince  mourut  le 
6  avril  1199,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 
Comme  il  était  alors  sous  l'excommunication 
qu"il  s'était  attirée  par  ses  attentats  contre 
les  droits  ecclésiastiques,  son  corps  resta 
d'abord  sans  sépulture.  Ce  fut  seulement 
après  plusieurs  années  qu'Innocent  111  per- 
mit qu'on  lui  rendît  les  honneurs  funèbres. 
Voici  en  quels  termes  est  racontée  la  mort 
du  héros  de  la  troisième  croisade  par  un 
clironiqueur  anglais,  le  chanoine  Gauthier 
Hemingford  :  «  On  sait  que  ce  monarque 
fut  blessé  d'une  flèche  devant  un  chAte^u 
dont  il  faisait  le  siège,  dans  la  province  du 
Limousin...  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'es[ioir 
de  guérir  le  roi,  et  que  la  mort  jiarut  pro- 
chaine, Gauthier,  archevêque  de  Rouen,  se 
présenta  devant  lui,  et  lui  dit  :  Mettez  ordre 
à  VOS  n/faires,  seigneur,  car  vous  mourrez  ; 
vous  ne  pouvez  vivre  plus  longtemps.  — Ce 
sont  lies  menaces,  reprit  le  roi.o»  plutôt  des 
plaisanteries. — Non,  seifjneur ,  votre  mort 
est  inévitable  .. —  Que  faut-il  donc  faire? 
—  Pénitence  et  confesser  vos  péchés  ;  prendre 
ensuite  confiance-duns  la  miséricorde  do  Jé- 
sus-Christ, qui  est  plus  prompt  à  pardonner 
Jes  péchés  que  le  pécheur  ne  l'est  à  en  deman- 
der pardon.  Le  roi,  touché  des  paroles  de 
l'archevêque ,  se  mit  à  pleurer  et  dit  :  Je 
suis  très-repentant ,  et  vous  en  verrez  des 
preuves.  Il  lit  aussitôt  venir  son  confesseur, 
auquel  il  avoua  ses  pikdiés  avec  une  grande 
douleur.  Lorsqu'il  q'a  eut  obtenu  l'absolu- 
tion, il  ordonna  qu'on  lui  liAt  les  pieds, 
qu'on  le  suspendît  et  qu'on  flngellAt  son 
corps  nu  jusqu'à  ce  que  lui-même  donna: 
l'ordre  de  cesser.  Quand  on  l'eut  frappé 
pendant  quelque  teai|>s,  il  fit  suspendre  les 
coups  un  moment,  et,  reprenant  ensuite  ses 
esprits,  il  lit  recomm^-ncer  une  seconde  et 
une  troisième  fois  la  llagellation,  jusqu'à  ce 
(jue  le  sang  coulAt  en  abondance.  Alors  il  se 
rail  sur  le  dos  et  demanda  le  viati(iue  ;  mais 
il  se  fit  traîner  devant  son  Dieu  avec  la 
cordeiiuilui  liait  les  [ueds,  comme  un  traître 
et  un  ennemi.  Il  reçut  le  viatique  avec  une 
profonde  vénération,  et  |)rononça  ces  mots 
en  tremblant  :  La  miséricorde  du  Seigneur, 
qui  veut  sauver  tous  1rs  hommes,  est  i/rnnde. 
Cependant  .m  justice  exige  que  tout  péché  soit 
puni.  J'ai  confiance  en  t  um  et  je  redatHe 
l'autre.  J'abandonne  mon  corps  aux  vns. 
J'esptre  de  la  miséricorde  de  Dieu  que  mon 
âme  sera  purifiée  par  le  feu  du  purgatoire 
jusqu'au  jour  du  jugement,  où  je  crois  pou- 
voir être  sauvé.  11  ajouta  quehiues  mots, 
et  mourut  un  peu  anrès.  il  fut  enseveli  près 
de  son  père,  dans  le  monastère  de  Fonte- 
vrault,  au  mois  d'avril  de  l'an  1199.  Ainsi, 
ajoute  le  chroniqueur,  ce  prince  qui,  de  son 
vivant,  passait  pour  avoir  le  cœur  et  le  cou- 
rage d'uu  lion  ,  par  l'adresse  d'un  pontife 
prudent,  fut  ramené  au  Christ  corame  un 
agneau,  ei  fit  une   {>éftitenceJgloriPuse.  «  Il 


faut  ajouter  que  son  cœur  fut  déposé  dans 
la  cathédrale  de  Rouen. 

L'auteur  de  i'Itinéraire  du  roi  Richard, 
Gauthier  Vinisauf,  fait  de  ce  pi'ince  un  ma- 
gnifique [lortrait.  A  l'entendre,  le  roi  d'An- 
gleterre avait  la  valeur  d'Hector,  la  magna- 
nimité d'Achille;  il  n'était  point  au-des- 
sous d'.Vlexandre,  et  ne  le  cédait  point  en 
courage  à  Roland  :  généreux  comme  Titus, 
éloquent  comme  Nestor ,  prudent  comme 
Ulysse,  ce  prince  se  montra  supérieur  en 
tout  aux  autres  hommes.  La  force  de  l'ac- 
tion s'alliait  en  lui  à  la  jMudence  éclairée, 
et  jamais  l'habileté  ne  manqua  à  ses  des- 
seins. Le  succès  couroima  toutes  ses  entre- 
prises, parce  que  la  fortune  seconde  les  es- 
])rits  audacieux  ;  l'adversité  ne  [)ut  jamais  le 
décourager  ni  l'abattre.  R  chard  était  d'une 
taille  haute  et  bien  pro|iortionné(s  la  couleur 
de  SCS  cheveux  tenait  le  milieu  entrele  roux 
et  le  blond  ;  ses  membres  étaient  flexibles 
et  bien  pris  ;  ses  bras  longs,  adroits  à  tirer 
le  glaive,  prompts  à  frapper.  Ses  manières 
et  l'habitude  de  son  corps  ajoutaient  à  son 
air  de  dignité,  et  ses  qualités  brillantes  re- 
haussaient encore  l'éclat  de  sa  naissance. 
Ce  prince,  qui  n'avait  point  d'égal  dans  son 
siècle,  aurait  été  heureux  s'il  n'avait  eu  des 
envieux.  Ce  qui  lui  attira  la  haine,  ce  fut  ce 
qu'il  avait  de  grand  :  car,  ce  n'est  jamais  le 
vice,  mais  la  vertu  qui  fait  des  ennemis. 

L'auteur  a-ioiyme  de  la  chronique  inti- 
tulée :  Chronicon  anglicanwn  ab  anno  10G6 
nd  1-200,  trace  de  Richard  un  portrait  bien 
plus  exact,  dont  on  peut  résumer  ainsi  les 
jirincipaus  traits  :  Dans  la  maturité  de  l'âge 
Richard  ne  travailla  point  à  se  corriger  des 
vices  qu'il  avait  contractés  pendant  sa  jeu- 
nesse. Il  était  sidiu"  et  si  opiniâtre  que,  par 
un  excès  de  sévérité,  il  ternit  l'éclat  des 
vertus  qu'il  avait  fait  briller  au  commence- 
ment de  son  règne,  il  avait  toujours  un  œil 
menaçant  avec  ceux  qui  l'entretenaient  d'af- 
faires ;  ses  reproches  et  ses  censui'es  étaient 
toujours  accoinj)agnés  d'un  air  terrible  ;  il 
avait  coutume  de  montrer  un  visage  sé- 
ri',-ux  à  ceux  qui  ne  satisfaisaient  point  à 
SOS  demandes  d'argent,  ou  aux  promesses 
qu'ils  lui  avaient  faites.  Dans  sa  vie  privée, 
il  était  affable,  caressant,  et  adoucissait  la 
sévérité  de  son  caractère  jusçiu'î»  jouer  el 
plaisanter.  Il  était  si  avide  d'argent,  qu'il 
aurait  voulu  é|)uiser  toutes  les  bourses. 

L'histoire  des  patriarches  d'Ale'xandrio 
fait  du  roi  d'.Vnglelcrre  le  portrait  suivant  : 
«  Il  était  brave,  expérimenté  dans  la  guerre, 
ne  craignant  pas  la  mort,  î\  tel  point  qn'eût- 
il  été  seul  contre  des  millions  d'hommes,  il 
n'aurait  pas  cessé  de  combattre.  De  tous  les 
rois  d'Occident  qui  prirent  part  à  celle 
guerre,  il  fut  sans  contredil  le  plus  terrible; 
quand  il  attaquait,  on  ne  |)<)uvail  résister.  » 

Les  auteurs  arabes  sont  unanimes  pour 
louer  la  bravoure  de  Richard.  L'un  d'eux, 
Bolia-Kddin ,  pariant  do  ce  roi ,  dit  que 
«jamais  l'islamisme  n'eut  à  combattre  un  si 
redoutable  ennemi,  un  ennemi  si  rusé  et  si 
plein  d'audace.  » 

Saladin  ne  pouvait  s'empêcher   d'ndmircr 
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le  caractère  héroïque  de-  Richard  et  de  le  te- 
nir en  grande  estime  :  il  disait  que,  s  il  per- 
dait Jérusalem,  il  aimerait  mieux  que  cette 
ville  tombât  entre  les  mains  de  Richard, 
qu'entre  celles  de  tout  autre  prince. 

Quelque  grands  qu'aient  été  les  défauts 
de  ce  prince,  on  ne  saurait  s'empêcher  de 
rendre  à  sa  mémoire  ce  juste  hommage 
qu'il  avait  autant  de  modestie  que  de  vail- 
lance :  on  a  de  lui  plusieurs  lettres  écrites 
a[irès  des  combats  où  il  avait  l'ait  les  plus 
brillantes  actions,  et  dans  aucune  il  ne  parle 
de  lui. 

ROBERT   II ,    duc    de    Normandie  ,    dit 
Courte  lieuse,  ou  (Courte   Caisse,    tlls    aîné 
de   Guillaume   le   Conquérant  et    frère  du 
roi  d'Angleterre  alors  régnant,    Guillaume 
le    Rous,  conduisit  ses   vassaux    à  la  pre- 
mière  croisade.     C'était  un  prince    indo- 
lent ,   qui    avait  laissé  son    frère    s'empa- 
rer  du   trône    k    son    détriment  ,    et    qui 
ignorait  complètement  l'art    de  gouverner, 
quoiqu'il  sût   s'exprimer  avec  éloquence  et 
mettre  une  certaine,  habileté    dans   sa  con- 
duite. Pro    mollitie  animi  nunr/uam  reç/en- 
dœ  reipublicœ   idoneus  judicatus,   dit  Mal- 
mesbury.  Les  revenus  d'un   riche  duché  ne 
suffisaient  pas  à  la  prodigalité  immodérée  à 
laquelle  Robert  s'abandonnait,  avec  la  mê- 
me faiblesse  qui  le  rendait  incapable   de  ré- 
jirimer  la  turbulence   de  ses  barons.  Cette 
prodigalité,   dit  Raoul  de  Caen,    était  telle 
qu'il  payait  un  épervier  ou  un  chien  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Le  même  chroniqueur 
ajoute  qu'il  y  avait  tant  de  désordre  dans  la 
maison  de  Robert,  que  le  service  de  la  table 
était  souvent  le  produit  du   pillage.  Ordenc 
'Vital  raconte  qu'il   se  laissait  enlever  jus- 
qu'à ses  vêtements   et   ses  souliers  par  les 
courtisans  et  les  bouffons  dont  il   était  en- 
touré, et  qu'il  restait  au  lit  sans  pouvoir  al- 
ler à  la  messe  faute   d'habits.  Voici  le   por- 
trait que  cet  h  slorien  anglais  du  \11'  -siècle 
trace  du  duc   Robert  :  «  Tout  le    monde  le 
connaissait,  dit-il,  pour  un  prince  indolent 
et  mou  :  aussi  les  mal-intentionnés,  le  mé- 
prisant, profitaient-ils  de  son  caractère  pour 
exciter  des  troubles  et  des   factions.  Le  duc 
était  hardi  et  vaillant,  digne  d'éloge,  sous 
beaucoup  de  rapports  et  naturellement  élo- 
quent; mais  dans  son  intérieur,  il  était  incon- 
sidéré, prodigue  dans   ses  largesses,  facile 
dans  ses  promesses,  léger  et  imi)rudent  dans 
ses   mensonges,  se  laissant  aisémi'nt  fléchir 
par  les  prières,  doux  par  caractère  et  lent  à 
fairejustice  ducrime, changeant  dans  ses  dé- 
cisions, trop  familierdaiislaconversation,et 
par  liis'altirant   le  mépris   des   pervers.  Il 
était  gros  et  de  petite  taille ,   cl    son   père 
l'avait   surnommé   Courte   lieuse.    Il  s'atta- 
chait h  plaire  à  tous,  et  promettait  ou  accor- 
dait tout  ce  (|u'on  lui  demandait.  Prodigue 
de  son  patrimoine,  il  le   diminuait  tous   les 
jours,  en  iloinant  imprudemment  à   chacun 
ce  qu'il  désirait  :  aussi  devint-il    pauvre   et 
fournit-il  aux  autres  des  forces  contre  lui.» 
Kaoul  de  Caen  dit  que  sa  piété  et  sa  libéra- 
lité étaient  admirables  ;   mais  que.   comme 
il  ne  sut  se  borner  ni   dans  l'une  ni    dans 
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l'autre,  il  s'égara  dans  toutes  deux.    Robert 
prit  la  croix  "par  esprit   chevaleresque,  et, 
pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à  l'ac- 
complissement  de   cette   résolution,  il   en- 
gagea son  duché   de   Normandie    entre  ks 
mains  de   son    frère    Guillaume    le   Roux. 
Roger  de  Hoveden  rapporte  ilans  les  ter- 
mes suivants  la  convention  qui  fut  faite  en- 
tre le  duc  de  Normandie  et  le  roi  d'Angle- 
terre. «  Robert,  voulant  partir  pour  Jérusa- 
lem, envoya  des   députés    en  Angleterre,  à 
son  frère " Guillaume  ,    pour   traiter   de    la 
paix  avec  lui ,   et    pour     lui  demander    à 
emprunter  dix  mille  marcs  d'argent.  Il  lui 
offrit  pour  gage  le  duché  de  Normandie.  Le 
roi  d'Angleterre,  s'empressant   de  satisfaire 
à  sa  demandi",  ordonna  à  tous  les  grands  du 
royaume  de  lui   fournir   tout  l'argent  que 
chacun  d'eux  pourrait    donner.   En   consé- 
quence,   les  évèques,  les   abbés   et  les  ab- 
bosses  brisèrent  les  vases  d'or  et   d'argent 
de  leurs  églises;   les  comtes,  les   vicomtes, 
les  barons,   dépouillèrent  leurs  vassaux,  et 
fournirent  ainsi   au  roi  une  grande  somme 
d'or  et  d'argent.  Au  mois  de  septembre,   le 
roi  passa  la  mer,  fit  la   pais  avec  son  frère, 
et  lui  prêta  six  mille  six   cent  soixante-six 
livres,  pour  lesquelles  il  reçut  la  Normandie 
en  gage.  »  Robert  régla  dès  lors  sa  dépense 
avec  plus   d'économie.  Les  Normands  ,  de- 
puis leur  conversion  au  christianisme,    s'é- 
taient signalés  par  la  dévotion  des  pèlerina- 
ges, et  pVesque   toute  la  noblesse  du  duché 
de  Robert  h^  suivit  en  terre  sainte.   Reau- 
coup  de   seigneurs    fiançais    se  joignirent 
aussi  à  lui.    A    son  passage  à  Constantino- 
ple,  Robert  prêta,  comme  les  autres  princes 
de  la  croisade,  serment   de    fidélité  à  l'em- 
pereur grec.  Raoul  do  Dicet  rapporte,  dans 
ses  Abbréviations  de  clironii/ues  ,  qu'à  la  ba- 
taille de    Dorylée  Robert  fendit    avec    son 
é[)ée  la  tète  d'une  esiièce  de  géant.  Le  coup 
terrible  qu'il  lui  porta  i)artagea  sa  mâchoire, 
son  cou  et  ses   épaules  jusqu'à  la   poitrine. 
Guillaume  de  Malmesbury  fait  observer  avec 
raison  que  les  exploits  de   Robert  en   Asie 
sont  la  partie  la  plus  honorable  de  sa  vie. Ce 
chroniqueur  reproche  au  duc  deNormandi(! 
d'avoir  r.fusé  la  couronne  de  Jérusalem,  qui 
lui  fut  offerte.  Il  attribue  ce  refus  à  la  répu- 
gnance (ju'avait  ce  prince  de  se  charger  d'un 
fardeau  trop  pénible,  et  il   regarde   comme 
une  punition  de   Dieu  les  malheurs  (pii  lui 
arrivèrent  ensuite-  Après  la  bataille  d'Asca- 
lon,  où  il  se  distingua  en  s'emparant  de  l'é- 
tcndard  égvi)lien,  Robert  fil   un    pèlerinage 
au  Jourdain.  cinMllit  des  palmes   à    Jéricho 
dans  le  jardin  d'Abraham,  et   reprit   le  che- 
min de  l'Kurope.   Mais    sa    glorieuse    luirli- 
cipation  à    la   guerre   sainte   n'avait    (loiiil 
changé  son  caractère.  De   retour   dans    ses 
Etats,  il  devint   le    prisonnier   de    son  frère 
Henri  I",  roi  d'Angh'terre,    iiar  la    perte  de 
la  bataille  de  Tinchebrav  et  termina  sa  vie 
par  une  raptiviléde  vingt-huit  ans,  en  113'k 
ROBERT    II,  comte  de  Flandre,    était   tils 
de  Robert  I"  surnommé  le  Frison,  qui  avait 
visité   comme    pèlerin    le  tombeau  du  Sei- 
gneur,   quelque   temps    avant  la   première 
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croisade.  Anne  Coranône  mpporlc,  ilaiis  l'.l- 
lexiade,  quo  le  comte  de  Flandre  passa  pat- 
Conslaiilinople,  à  son  retour  de  Jérusalem, 
ipTil  prêta  serment  de  lidélitti  à  remperoiir 
Alexis,  à  la  manière  des  Francs,  et  qu'il  |>ro- 
luil  de  lai  envoyer  cinq  cents  cavaliers, 
lorsqu'il  serait  renti'é  dans  sa  |iatrio.  «  L'em- 
pereur, ajoute  la  princesse,  reçut  le  comte 
avec  beaucoup  de  civilité  et  le  renvoya  fort 
content.  »  Robert  II,  qui  avait  gouverné  le 
comté  de  Flandre  pendant  le  voyage  de  son 
père  en  Palestine,  lui  succéda  en  lO'JIÎ.  L'em- 
]iereur  grec  Alexis  s'était  adressé  h  Uobert 
pour  solliciter  le  secours  des  braves  cheva- 
liers de  l'Occident  contre  les  Turcs,  dans 
l'espoir  que  le  comte  de  Flandre,  en  venant 
à  son  aille,  déterminerait  les  autres  [irinces 
à  suivre  son  exemple.  Robert  I!  é])uisa  les 
trésors  de  son  père  pour  jiayer  les  frais  de 
son  expédition,  d'oi^i  il  s'imaginait  revenir 
riche.  Il  prit  la  route  d(îs  Al()es  et  passa  d'I- 
talie en  Grèce.  Lorsqu'il  apiirocliaittleCons- 
lanlinoiiU',  il  reçut  une  ambassade  de  l'em- 
percur,  qui  le  priait  de  devancer  siui  armée, 
et  de  se  nûtor  d'ariivcr  .^  la  cour  impériale. 
Robert  se  i-endit  dans  la  ca[)itale,  accompagné 
d'une  suite  [leu  nombreuse  ;  il  prêta  sans 
opposition  le  serment  de  lidéliléà  Alexis,  et 
fut  comblé  de  riclics  présents.  Raoul  de 
Caen  dit  que  le  comte  de  Flandre  passait 
pour  le  i)lus  habile  ties  croisés  h  manier  l'é- 
pée  et  la  lance,  ce  (jui  lui  attira  l'admiration 
(le  l'aruu'^e.  Il  fut  surnonnué,  à  cause  de  ses 
cxi)loils,  la  lance  et  l'épée  des  chrétiens,  et 
méiila  des  infidèles  eux-mêmes  le  surnom 
de  lils  lie  Saint-Geoi'ges.  11  si;  montra  tou- 
jours l'ami  iuliuje  de  (jodei'roy  de  Bouillon. 
Dans  le  conseil  des  i)rinces  assemblés  à  .lé- 
rusalem,  a|)rès  la  |)rise  de  cette  ville  par  les 
iToisés,  pour  l'élection  d'un  roi  de  la  colo- 
nie chrétienne,  il  déclara  avec  franchise 
(pi'il  refuserait  la  couronne,  si  elle  lui  était 
otlerle, et  c[ue  sa  seule  andiition  était  de  le- 
tourner  en  Lurope.  Il  insista  sur  la  néces- 
sité de  faire  un  bon  choix;  «car  c'est  en 
vain,  lit-il  observer  très-justement,  (|u'on  a 
trii)m])hé  par  les  armes,  si  on  ne  conlie  les 
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fruits  de  la  victoire  h  la  sagesse  et  à  la 
veitu.  )>  Après  la  bataille  d'Ascalon,  Robert 
de  Flandre  alla  avec  Robert  de  Normandie 
se  baigner  dans  le  Jourdain  et  cueillir  des 
palmes  dans  les  champs  de  Jéricho.  Le  comte 
de  Flandre  retourna  eu  liurope  par  Constan- 
tinople.  Les  Annales  de  Flandre  de  Mayer 
disent  ipi'il  ra[)poita  dans  sa  patrie  le  bras 
de  saint  Georges,  dont  .Vlexis  lui  avait  fait 
|irésent  ii  so:i  passage  dans  la  capitale  de 
l'empire  grec.  Robert  arriva  en  Flandre  daiks 
l'automne  de  l'année  1099,  et  y  fut  accueilli 
avec  irimmenses  démonslralioiis  de  joie,  au 
ra|ipf)rt  de  Jean  d'Ypres. 

ROIM'.RT  I",  dit  le  lion  et  le  Vaillant, 
comte  d'Artois,  néaumois  de  septembre  de 
l'année  121G,  elait  le  second  lils  de  LouisAIll, 
nji  de  France,  cl  de  RIanche  de  Castille.  Il 
avait  re(;u  en  a|)anage,  par  le  tcsiament  de 
bon  père,  les  villes  d'Arras,  de  Sainl-Omer, 
d'Aire,  de  Hesilin,  et  de  Lcns.  l,o  roi  saint 
Louis,  frère  aîné  de  Robert,  érigea  ces  terres 


en  comté,  sous  le  titre  de  comté  d'Artois,  ca 
12-37.  Robert  gouverna  ce  |>aysavec  sagesse. 
Il  suivit,  accom|iagné  de  sa  i'emme  Mallhidc 
de  Rrabant,  le  roi  son  frère  dans  la  septième 
croisade,  et  se  signala  au  débarquement  do 
l'armée  en  Egypte,  en  12W.  Lorsijue  les 
croisés  s'avancèi'ent  vers  le  Gaire,  il  passa  h 
la  tête  de  l'avant-garde  de  la  cavalerie,  le  9 
février  12o0,  le  canal  d'Aschmoun,  et  se 
laissa  emporter  k  la  poursuite  île  l'enneuù 
par  sa  bouillaide  valeur.  Le  grand  maître  du 
Temple,  ayant  voulu  le  retenir,  en  lui  par- 
laiU  le  langage  de  la  prudence,  Robert  lui 
dit:  «  Je  reconnais  ici  la  trahison  et  l'espi'it 
séditii^ux  des  Templiers.  C'est  av(>c  bien  de 
la  .justice  qu'on  publie  depuis  longteuqis 
qu'eux  seuls,  pour  se  rendre  toujours  néces- 
saires et  pour  tirer  de  l'argent  de  l'Occidont, 
ne  veulent  [loint  qim  la  gueire  Unisse.  »  Le 
grand  maître  lit  une  réponse  pleine  d'une  di- 
gnité mêlée  d'indignation.  Guilla\ime  Lon- 
gue-Epèe,  comte  de  Salisbury,  lit  enlendre 
des  paroles  conciliatrices,  qui  lui  valurent 
une  apostrophe  injurieuse,  et  il  fallut  sui- 
vre rim|)éluosité  (lu  jiiince.  Les  croisés  en- 
trèient  dans  Mansonrah  ;' mais  les  Mame- 
luks en  fermèrent  les  portes,  et  des  quinze 
cents  cavaliers  d'élite  ijui  étaient  entrés  dans 
la  ville,  finelques-uns  h  peine  échappèrent 
au  fer  des  infidèles.  Le  comte  d'Artois  fui 
tué,  après  la  plus  liéroï(juc  résistance,  dans 
une  maison  où  il  s'était  retranché. 

ROBERT  DE  l'ARlS.  L'houunago  féodal 
que  l'empereur  grec  Alexis  eut  le  tort  d'exi- 
ger, et  l'habileté  d'obtenir  des  chefs  de  la 
première  croisade,  fut  accordé  avec  répu- 
gnance par  un  grand  nondjrc  de  chevaliers. 
Dans  iniodes  cérémonies  où  s'accom|ilissail 
la  [nestation  de  serment,  un  soigneur  né 
dans  l'île  de  France,  le  comte  Robert  de  Pa- 
ris, révolté  de  la  vaine  hauteui-  (lu'aU'ectail 
Alexis,  ipiitta  sa  place,  et  alla  hardiment 
s'asseoir  ii  c('ité  de  lui.  Raudouin  de  II.u- 
naut  tira  alors  Robert  par  le  liras  et  lui  dit  : 
«  A()rès  vous  être  déclaré  vous-mwne  servi- 
teur de  l'empereur,  comment  osez-vous. vous 
asseoir  sur  le  même  siège  que  lui?f4etle 
conduite  est  contraire  h  toutes  les  conve- 
nances, qui  prescrivent  de  respecter  les  usa- 
ges des  [lays  où  l'on  se  trouve.»  Rolierl  ré- 
]iondit  (pi'il  n'avait  pu  soullrir  (pie  l'empe- 
reur lût  assis,  pendant  que  tant  d'illustres 
guerriers  se  tenaient  debout  devant  lui. 
Aiuie  Conuiène,  rapporte  que  son  père,  (pii 
connaissait  l'orgueil  des  Latins,  (Jissinnda 
son  mécontentement.  Mais  il  se  lit  expliquer 
les  paroles  ipie  Robert  avait  prononcées,  et 
lors(pHî  tous  les  antres  croisés  se  furent  re- 
tirés, il  retint  le  comte  de  Paris,  et  lui  de- 
niantia  (pri  il  était  et  d'où  il  venait.  «  Je  suis 
franijais,  répondit  le  lirave  pèlerin,  elde  no- 
bh;  lignage.  Je  ne  sais  (pi'une  chose,  c'est 
(|uc(lans  mon  pays,  on  voit  près  d'une  église 
une  place  où  se  rendent  tous  ceux  qui  bril- 
lent d(!  signaler  hmr  adresse  dans  les  ar- 
mes. J'y  ai  ('té  souvent  sans  i[\ni  personne 
ait  jamais  osé  se  |irésenler  devant  moi.  »' 
L'empereiu'  éluda  par  une  réponse  ironiipie 
l'acceptalio»  de  ce  déll  :  «  Si  vous  avez  ju» 
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qu'ici  attendu  des  ennemis  sans  en  trouver, 
dit-il,  vous  n'en  manquerez  pas  désormais. 
Mais  ne  vous  placez  jamais  ni  à  la  tète  ni  à 
la  queue  de  l'armée;  demeurez  au  centre. 
C'est  la  meilleure  place  que  vous  puissiez 
clioisir;  croyez-en  mon  expérience  de  la 
guerre  contre  les  Turcs.  »  Les  conseils  de 
l'empereur  grec  n'allaient  pas  à  la  bravoure 
du  guerrier  latin,  qui  paya  de  sa  vie  la  vic- 
toire de  Dorylée.  Anne  Comnène  rapporte, 
avec  un  ton  de  satisfaction,  que  l'insolent 
comte  mourut  d'une  blessure  reçue  dans 
celte  bataille. 

ROUM  (Empire  de).  L'Etal  fondé  en  107+, 
par  la  conquête   de   l'Asie   Mineure,  que  le 
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prince  seldjoucide  Soliman  enleva  auxGrecs, 
prit,  dans  la  géographie  orientale,  le  nom 
d'empire  des  Romains  ou  de  Rouin.  L'histo- 
rien arménien  Hayton  le  représente  comme 
s'étendant  de  rEi[ilirnte  au  Bosphore,  et  de 
la  mer  Noire  aux  LOilins  de  la  Syrie.  Soli- 
man avait  d'abord  fait  de  Nicée  sa  capitale; 
mais  lorsque  cette  ville  fut  reprise  jiar  les 
croisés,  en  1097,  le  sulla'i  Kiiidje-Arsian, 
fils  de  Soliman,  transporta  sa  résidence  à 
Iconiuiu.  AlTaibli  par  le  passage  des  chré- 
tiens, au  temps  des  premières  croisades, 
l'empire  de  Roum  fut  ensuite  ravagé  par  les 
Mogols,  et  passa  sous  leur  domination  au 
xui'  siècle. 
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SACRO-CATINO,  est  le  nom  sous  lequel 
est  connu  un  vase  d'émeraude,  qui  tomba 
au  pouvoir  des  Génois,  dans  leur  part  de 
butin,  après  la  prise  de  Césarée  parles  chré- 
tiens en  1101.  Les  Génois  prétendirent,  et 
Jacques  de  Voragine,  dans  sa  chroniijue, 
s'edorça  de  prouver,  que  ce  vase  est  celui 
dont  s'est  servi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
en  faisant  la  cène  avec  ses  apôtres,  la  veille 
de  sa  passion.  Cette  tradition  n'est  certaine- 
ment pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  mais  la  foi 
sur  laquelle  elle  repose  est  un  sentiment  res- 
pectable. Le  Sacro-Catino,  avait  été  déi)osé 
dans  la  cathédrale  de  Gènes,  où  nous  l'avons 
vu,  et  à  laquelle  il  fut  rendu  en  I8I0,  après 
avoir  été  apporté  à  Paris,  au  nombre  des  tro- 
phées de  nos  guerres  d'Italie.  Une  loi,  ren- 
due en  1476,  pliuissait  de  mort,  dans  cer- 
tains cas,  quiconque  aurait  touché  le  pré- 
cieux vase  avec  de  l'or,  de  Far-'ent,  ou  avec 
quelque  autre  matière,  «aiin,  disait  cette  loi, 
d'empêcher  les  curieux  et  les  incrédules  de 
faire  un  examen  pendant  lequel  le  Sacro-Ca- 
lino  eût  pu  souil'rir  quelque  atteinte,  ou 
môme  être  cassé,  ce  qui  serait  une  perte  ir- 
réparable (jour  la  république  lie  Gênes.  » 

SAINT-COME  ET  SAINT- DAMIKN  ou 
DES  .\LVRrVRS  {Ordre  religieux  et  mililairc 
des  cheiiiliers  de).  Quelques  écrivains  pré- 
tendent que  l'Ordre  de  Saint-Côme  et  de 
Saint-Damien  commença  en  1030  ;  mais  ils 
n'en  donnent  |>oint  de  preuves,  il  paraît  que 
vers  l'époque  de  la  première  croisade  seule- 
ment, quelques  hommes  charitables  s'associè- 
rciU  en  Palestine,  pour  racheter  les  (•a|)tifs  des 
mains  des inlidèles,  et  pour  exeicer  l'iiospila- 
lité  taul  envers  les  personnes  ainsi  <léliviées 
qu'envers  les  pauvres  et  les  malades.  Ces 
œuvresde  miséricorde  leur  attirèrent  la  bien- 
veillance des  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques ;  et  leur  Ordre  devint  militaire,  comme 
ceux  de  l'Hôpital  et  du  Temple.  Le  |iapo 
Jean  XX  ap(irouva  leur  institution,  les 
soumit  cl  la  règle  de  Saint-Basile,  et  leur 
donna  pour  vêtement  un  manteau  blanc 
chargé  d'une  croix  rouge,  au  milieu  de  la- 
quelle on  voyait  l'image  des  deux  saints  pa- 
trons d<;  l'Ordre.  Ces  chevaliers  "remplircMl 
toujours  dignement  leurs  obligations;  mais 


la  conquête  définitive  de  la  Palestine  par  les 
inliilèles  éleiiinit  leur  ordre. 

SAINT-LAZARE  DE  JERUSALEM  [Ordre 
Vf'liijicux  el  militaire  des  Chevaliers-llospita- 
liers  de).  L'époque  où  il  convient  de  placer 
l'origine  de  cet  Ordre  est  fort  incertaine.  Les 
chevaliers  de  Saint-Lazare  o:it  [)rétendu  que 
leurs  prédécesseurs  avaient  suivi  la  règle  de 
saint  Basile  avant  d'adopter  celle  de  saint 
Augustin  ;  c'est  pourquoi  quelques  auteurs 
ont  aflirmé  que  l'Ordre  devait  son  existence 
h  saint  Basile.  Une  assertion,  plus  téméraire 
encore,  en  fait  remonter  l'établissement  jus- 
qu'en l'an  72,  de  rè:e  chrétienne.  Maim- 
bourg,  dans  son  histoire  des  croisades, 
donne  à  entendre  que  les  Hospitaliers  de 
Saint-Lazare  sont  |)lus  anciens  que  ceux  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  que  les  uns  et  les 
autres  existaient  dans  la  Cité  sainte  a\aut  la 
conquête  qu'en  QtGodefroyde  Bouillon;  que 
les  premiers  se  consacraient  au  service  des 
lépreux,  et  les  seconds  au  service  des  pèle- 
rins; que  les  uns  et  les  autres  se  réunirent 
en  une  seule  congrégation  sous  h;  même  chef, 
(pii  av.iil  le  titre  de  maître  de  l'Hôpital  ;  qu'a- 
près la  conquête,  ils  ajoutèrent  le  service 
militaire  à  leurs  autres  obligations;  qu'ils  se 
divisèrent  en  trois  classes;  les  chevaliers, 
destinés  à  faire  la  guerre;  les  frères  servants, 
consacrés  au  soin  des  malades;  et  les  cha- 
pelains, réservés  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques; qu'après  la  mort  du  bicnihenieux  Gé- 
rarl  Tom  (connu  dans  l'histoire  comme 
()remier  maître  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem),  sa  charge  fut  conférée  par 
élection  à  frère  Boyart  Roger;  mais  qu'une 
partie  des  Hos[)italiers,  ayant  rés<ilu  de  me- 
ner une  vie  plus  parfaite,'  et  de  faire  vœu  de 
chasteté,  se  sé[)arèrent  des  autres,  el  se  don- 
nèrent jiour  chef  frère  Raymond  du  Puy 
(connu  dans  l'histoire  comme  deuxièmo 
maître  des  Hosfutaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem); que  cesdissidcnts  devinrent  l'Or- 
dr<'  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean,  el  ()ue  les  au- 
tres retinrent  leur  ancien  nom  de  Saint- 
Lazare.  Mais  ce  récit  s'éloigne  eu  divers- 
points  de  celui  de  Guillaume  de  Tyr,  aussi 
bien  ([ue  ihs  traditions  de  l'Ordre  de  Sainl- 
Jean,  et  il  auiait  besoin  d'être  appuyé  sur 
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des  preuves,  qui  ne  sont  point  produilv's. 
Nous  pensons  donc  que  ces  deux  institu- 
tions n'ont  point  été  réunies  dans  leur  ori- 
gine. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les 
clievdiers  de  Saint-Lazare  ont  commencé 
jjar  être  des  Hospitaliers;  que  leur  charité 
s'exerçait  spécialement  envers  les  lépreux, 
qu'ils 'recevaient  dans  leurs  hôjiitaux,  et 
qu'ils  se  consacrèrent  en  outre  au  service  mi- 
litaire, quand  le  besoin  de  défendre  les  pèle- 
rins et  la  terre  sainte,  contre  les  infidèles,  lit 
preidre  les  armes  aux  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  et  aux  Templiers.  11  est  à  remarquer 
que  les  lépreux  pouvaient  devenir  ruembres 
de  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  et  que  môme  les 
chevaliers  ne  pouvaient  élire,  connue  grand 
maître,  qu'un  chevalier  lépreux  de  leur  hô- 
pital de  Jérusalem.  Cette  dernière  règle  s'est 
maintenue  jusqu'à  l'époque  oii  ces  Hospita- 
liers quittèrent  la  Syrie.  Mais  alors,  c'est-à- 
dire  vers  l-2o3,  ils  supplièrent  le  pape  Inno- 
cent IV  de  prendre  en  considération  que  les 
infidèles,ons'emparant  de  Jérusalem, avaient 
mis  à  mort  presque  tous  les  chevaliers  lé- 
preux qui  se  trouvaient  dans  l'hôpital,  et  de 
permettre  qu'à  l'avenir  on  pilt  conférer  la 
première  dignité  de  l'Ordre  à  un  chevalier 
dont  le  corps  fût  sain.  Le  souverain  pontife 
confia  l'examen  et  la  décision  de  l'alfaire  à 
l'évèque  de  Frascati.  Les  soins  que  l'Orilre 
de  Saint-Lazare  donnait  aux  lépreux  parurent 
si  satisfaisants,  que  le  pape  Clément  IV 
enjoignit,  sous  peine  d'excommunication, 
à  tous  les  évèques  d'aider  les  cheva- 
liers de  tout  leur  jiouvoir  quand  ceux-ci  ré- 
clameraient l'intervention  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, atiu  d'obliger  les  lépreux  à  en- 
trer dans  leurs  hôpitaux.  Les  chevaliers,  qui 
n'étant  point  atteints  de  la  lèpre,  se  vouaient 
au  service  militaire,  déployèrent,  en  Pales- 
tine, une  vaillance  qui  leur  concilia  la  faveur 
des  princes  chrétiens.  Les  rois  de  Jé.-u^a- 
lem,  Baudouin  II,  Foulques,  Amaury  111  et 
Amaury  IV,  aussi  bien  que  la  reine  Mi'li- 
sende,  se  déclarèrent  protecteurs  de  l'Or- 
dre, et  le  gratifièrent  de  concessions  considé- 
rables. Cet  exemple  fut  imité  par  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  d'Occident.  En  12.3?, 
le  pa|)e  Alexandie  IV  jiril  les  chevaliers 
sous  la  protection  du  saint-siége.  En  I2oo, 
il  les  avait  autorisés  à  observer  la  règle  de 
saint  Augustin,  qu'ils  assuraient,  est- il 
(lit  dans  la  bulle,  avoir  suivie  jusque-là;  ce 
iui  nous  semble  prouver  (pi'ils  n'ont  jamais 
^appartenu  à  l'Ordre  deSaint-Basile.Lors([u'eii 
ii'ôd,  l'Ordre  de  Saint-Lazare  fut  forcé  d'a- 
bandonner la  terre  sainte,  il  reçut  une  assis- 
tance toute  particulière  du  roi  de  France, 
•saint  Louis,  au«iuel  il  paraît  avoir  antérieu- 
rement rendu  cpiehiues  services.  Non  con- 
tent de  cuntirmer  les  donations  que  ses  pré- 
Uécesseurs  avaie  il  faites  aux  chevaliers  de 
Saint-I^azare,  ce  grand  prince  leur  accorda 
des  privilèges  c(jnsidérables,  leur  céda  di- 
verses maisons  ou  hôpitaux,  et  créa,  en  leur 
faveur.  plu>icurs  coiaiiiandcrics.  Ce  l'ut  alors 
qu'ir»  établirent  le  chef-lieu  de  leur  Or  Ire 
près  d'Orléans,  à  Hoignv.  qui  leur  avait  él»^ 
douné  en  ilo'»  par  le  ro!  Louis  le  Jeun";  et 


leur  grand  maître  prit  le  titre  de  grand  maî- 
tre de  l'Ordre  de  Saint-Lazare,  tant  en  deçà 
qu'au  delà  d(^s  mers,  alin  de  montrer  que  sa 
juridiction  n'était  jioint  restreinte  par  le  fait 
de  sa  résidence  en  Occiden'.  Mais  les  rois  de 
France  ne  tardèrent  pas  à  s'attribuer  le  droit 
de  conférer  cette  haute  dignité,  et  d'autre 
part,  le  reli\chement  se  mit  ,dans  la  disci- 
pline ;  c'est  pourquoi  le  pape  Innocent  VIII 
rendit,  en  liOO,  une  bulle,  par  laquelle  il  suji- 
prima  l'ordre  de  Saint-Lazare,  et  en  réunit 
les  biens  à  ceux  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  Cette  bulle  ne  fut  point  reçue  en 
France,  où  le  roi  continua  à  disposer  de  la 
grande  maîtrise  de  Saint-Lazare,  en  faveur  de 
ses  créatures,  et  où  on  ne  cessa  point  de  re- 
cevoir de  nouveaux  chevaliers.  Les  biens  que 
l'Ordre  possétlait  lui  restèrent ,  nonobstant 
les  récla.mat  ons  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean.  Le  |)ape  Léon  X  rétablit  l'Ordie  de 
Saint-Lazare,  et  décida  que  l'hôpital  de  Ca- 
jioue  en  serait  le  chef-lieu.  Ce  fut  le  com- 
mandeur de  cet  hôjiital  qui  fut  alors  élevé  au 
magistère.  Le  j)ape  Grégoire  XIII  réunit 
l'Ordre  de  Saint-Lazare  à  celui  de  Saint- 
Maurice,  et  conféra  la  grande  maîtrise  à  Em- 
manuel Pliilibeit,  duc  de  Savoie  ;  ce  tpà 
donna  lieu  à  des  protestations  de  la  part  du 
grand  maître  français,  François  Salvinli.  Phi- 
libert de  Nérestang,  l'un  des  succeseurs  do 
Salviati,  vit  consommer,  en  France,  où  il 
avait  été  nommé  grand  maître  par  Henri  IV, 
la  réunion  de  son  or<lre  avec  celui  de  Notre- 
Dame  du  -Monl-Carmel.  Dans  l'origine,  les 
chevaliers  de  Saint -Lazare  faisaient  des 
vœux  solennels,  comme  les  Hospitaliers,  les 
Templiers  et  les  Teutoniques. 

SAINT-SEPULCRE  ^Église  ol).  «  S'il  y  a 
quelque  chose  de  prouvé  sur  la  terre,  c'est 
rautlnnlicilé  des  traditions  chrétiennes  à 
Jérusalem.  «Quoique  notre  humble  parole  ne 
soit  pas  un  témoignage  à  ajouter  à  celui  de 
l'auteur  de  V Itinéraire  de  l'aris  à  Jérusalem, 
nous  devons  dire  (pie  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  vérilier  personnellement ,  sur  les 
lieux,  l'exactitude  de  cette  assertion.  Le  pa- 
ganisme s'est  chargé  d'être  lui-même  le  gar- 
dien de  ces  saintes  traditions.  Il  a  transmis 
à  l'âge  qui  a  vu  le  triomphe  social  du  chris- 
tianisme", l'indication  de  remi)lacement  du 
séimlcre  que  'e  Sauveur  a  traversé  pour 
consommer  notre  rédemption.  Une  statue  de 
Jupiter  marquait  celte  place,  au  i)ied  du 
molli  du  Calvaire  ,  sur  lequel  s'élevait  cette 
idole.  Une  église  l'ondée  par  l'ordre  de  Con- 
stantin, pour  enfermer  dans  son  enceinte  lo 
saint  tombeau,  a  ell'acé  celle  souillure,  qui 
avait  fu,  dans  les  desseins  de  Uieu ,  un  but 
évident  pour  la  foi.  Macaire,  évèque  de  Jé- 
rusalem ,  avait  été  cliargé,  par  une  letlio 
qu'Eiisèbe  nous  a  conservée,  de  veiller  h 
I  exécution  de  la  pensée  impériale,  el  saint.- 
Hélène,  mère  de  l'empereur,  se  rendit  elle- 
même  en  Palestine,  |ioiir  s'assurer  que  les 
intentions  de  son  lils  étaient  remplies.  Com- 
niemée  vers  l'an  3-2(i,  l'égliM/  fut  consacn'e 
en  •Vio.  C^nslnuWn  signala  la  trente  el 
unième  année  de  son  règne  par  celte  solen- 
nité, ipii  réunit  des  milliers  de  cluétioiis.  au 
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inilieu  desquels  Eusèbe ,  qui  a  écril  Ui  Vie 
(IcConxtuntin,  ]inita  l;i  parole.  L'niili'iir  nqni- 
lain  de  Vlline'raire  de  Bordeaux  à  Jcruxnlnn 
(Voij.  l'nrt.  Pèlerinages),  parle,  dans  les  ter- 
mes qu'on  va  lire,  de  cette  église,  qui  s'ou- 
vrait à  l'époque  même  où  il  visita  la  ville 
sainte,  en  333  ou  334  :  «  Lorsque  vous  êtes 
sorti  de  l'enceinte  de  l'ancienne  Sion,  et  que 
vous  marchez  vers  la  pnrtc  de  Néopolis,  sur 
la  droite  et  dans  la  vallée  ,  vous  voyez  des 
murailles  là  oii  était  la  maison  ou  le  pré- 
toire de  Ponce-Pilate.  C'est  là  que  Noire- 
Seigneur  fut  interrogé,  avant  d'être  conduit 
au  supplice;  sur  la  gauche  est  le  monticule 
Golgotha,  où  il  fut  crucilié.  Près  de  là,  est 
la  crypte  où  fut  placé  le  corps  de  Jésus-Christ, 
et  d'où  il  ressuscita  le  troisième  jour.  C'est 
dans  ce  lieu  même  qu'on  a  construit  depuis 
peu  ,  par  ordre  de  l'empereur  Constantin, 
une  basilique  ou  un  temple  du  Seigneur 
d'une  admirable  beauté.  »  Le  lieu  où  sainte 
Hélène  fit  creuser  la  terre,  sous  le  Golgotlia, 
pour  découvrir  la  croix,  instrument  de  notre 
salut,  est  contenu  dans  cette  kasilique,  où 
lut  aussi  placé  le  bois  sacré,  lorsqu'il  fut  re- 
trouvé. L'église  du  Saint-Sépulcre  a  été  éle- 
vée pour  être  un  témoignage  de  la  rédem- 
ption. «  Ce  temple  ne  porto  pas  le  nom 
d'église,  comme  les  autres  ;  mais  il  est  a[)- 
pelé  pKjDTÙpioa ,  témoignof/e,  comme  le  pro- 
phète l'avait  prédit.  »  Telles  sont  les  propres 
paroles  de  saint  Cyrille,  évêque  de  Jérusa- 
lem, prêchant  dans  ce  saint  lieu,  en  347.  Des 
pierres  luisantes,  si  bien  jointes  qu'elles 
produisaient  l'elfet  du  plus  beau  marbre, 
ornaient  les  murs  extérieurs  de  l'église  bA- 
tie  par  Constantin.  Elle  était  couverte  de 
plomb.  Les  murailles  intérieures  étaient  re- 
vêtues de  marbre,  et  le  temiile  tout  entier 
rayonnait  d'or.  L'Itinéraire  d'Antonin  de 
Plaisance  dit  (pi'au  couunencement  du  vi' 
siècle,  le  Saint-Sépulcre  était  orné  de  pierre- 
ries, de  joyaux,  de  couronnes  d'or,  de  bra- 
celets et  de  colliers.  Au  temps  des  croisailes, 
l'église  du  Saint-S(;pulcre  se  com()osail, 
comme  elle  se  conijinse  aujourd'hui,  de  trois 
églises  :  celle  du  Sfiint-Sépulcre,  celle  du 
Calvaire,  et  celle  de  l'Iuvenlion-de-la-Sainte- 
Croix.  La  grande  nef  circulairi;  de  l'édilice 
élève  son  dùme au-dessus  du  Saint-Sépulcre; 
elle  est  bâtie  au  [)ied  du  Calvaire,  et  touche, 
par  sa  partie  orientale,  à  ce  monticule,  sur 
lequel  et  sous  lequel  sont  construites  deux 
autres  églises,  où  conduisent  deux  escaliers, 
l'mi  qui  monte  au  Calvaire,  l'autre  qui  des- 
cend à  l'église  de  l'Invention-de-la-Sainlc- 
Croix. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  fut  ravagée, 
lors  de  la  prise  de  Jéruialem,  |iar  Chosroés, 
au  commencement  du  vu'  siècle.  .Mais  les 
succès  obtenus  [lar  l'empereur  Iléraclins, 
sur  le  même  roi  de  Perse,  permirent  à  Mo- 
deste, évêcpjc  de  Jérusalem  ,  de  rétablir  le 
saint  temple.  La  cruelle  persécution  exercée 
contre  les  chrétiens  par  le  féroce  calife  fiiti- 
luite  Ilakem,  atteignit,  dans  les  premières 
aimées  du  xi'  siècle,  l'édifice  élevé  a  la  gloire 
du  Saiiil-Sé[)ulcre.  Selon  le  chroniipu'urCJIa- 
ber,  l'église  du  Saint-Sépnlirc  l'nl  rrnver>ée 


en  1009.  Mais  cette  ruine  fut  réparée,  soif, 
comme  le  dit  le  même  chroniqueur,  par  la 
mère  do  Hnkem ,  qui  était  chrétienne,  'Soit, 
connue  le  rapporte  Guillaume  de  Tyr,  par 
l'empereur  grec  do  Cons;antinoi)le,  qui  au- 
rait acheté,  du  calife  Daher,  fds  1 1  succes'ieur 
de  Hakem  .  le  droit  de  réédiiier  le  temple, 
trente-sept  ans  après  sa  destruction.  Guil- 
laume de  Tyr  compare  cette  renaissance  du 
saint  temple  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
sortant  de  son  tombeau,  vain(]mnir  de  la 
mort.  Chaque  fois,  cejie  idant,  que  les  trai- 
tements barbares  sous  lesquels  le  fanatisme 
nmsulman  accablait  les  chrétiens,  leur  arra- 
chaient une  plainte,  il  y  était  répondu  par 
la  menace  d'un  nouveau  renvoi-sement  du 
temple,  objet  de  leur  vénération.  Il  sudit  de 
voir  ce  monument  pour  se  convaincre  que 
l'église  fondée  par  Constantin  a  survécu, 
dans  ses  parties  princii)ales,  à  tous  ces  ra- 
vages, et  subsistait,  par  conséquent,  à  l'épo- 
que des  croisades.  Après  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin,  en  1187,  cpiatre  prèlies 
latins  eurent  la  faculté  de  rester  à  Jérusalem, 
sans  être  obligés  de  payer  de  tribut,  pour 
desservir  l'église  du  Saint-Sépulcre.  «  Quel- 
ques zélés  Musulmans,  dit  l'historien  arabe 
limad-E.ldin,  avaient  conseillé  à  Sal.din  de 
détruire  cette  église,  [irélenJant  qu'une  fois 
que  le  tondjeau  du  Messie  serait  comblé,  et 
que  la  charrue  aurait  passé  sur  le  sol  de 
l'église,  il  n'y  aurait  plus  de  molif,  pour  les 
chrétiens  d'y  venir  en  [lèlerinago  ;  mais 
d'autresjugèrent  plus  convenable  d'épargner 
ce  monument  religieux,  parce  que  ce  n'était 
pas  l'église,  mais  le  Calvaire  et  le  tombeau 
qui  excitaient  la  dévotion  des  chrétiens,  et 
que,  lors  môme  que  la  terre  aurait  été  jointe 
au  ciel ,  les  nations  chrétiennes  n'auraient 
pas  cessé  d'atiluer  à  Jérusalem.  Ils  firent 
oliservcr  que  lorsque  le  calife  Omar,  dans  lu 
premier  siècle  de  l'islamisme,  se  rendit  mai- 
Ire  de  la  ville  sainte,  il  permit  aux  chrétiens 
d'y  demeurer,  et  respecta  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  » 

Gauthier  A'inisauf  rapporte,  dans  son  Iti- 
néraire du  roi  Richard,  (pi'a|irès  avoir  con- 
clu la  [)aix  avec  Saladin,  ce  |irince,  avant  de 
retourner  en  Europe  ,  fournit  aux  croisés 
ipii  voulaient  aller  prier  au  Sainl-Sé|>ulcre, 
à  Jérusalem,  les  moyens  de  faire  ce  |)èleri- 
nage.  Les  [lèlcrins  furent  partagés  en  trois 
caravanes,  dont  l'une  fut  conduite  par  l'évo- 
que de  Salisbury.  Les  vertus  de  ce  |)ieux 
évêque  lui  valurent  une  réception  très-hos- 
pitalière de  la  part  de  Saladin.  Api  es  une 
longue  conversation  entre  le  sultan  <■(  le  pré- 
lat, Saladin  exprima  le  désir  (pie  l'évêque 
de  Salisbury  lui  adressât  une  demande.  Ce- 
lui-ci remercia  le  sultan,  et  le  pria  de  lui  ac- 
corder un  jour  pour  se  consulter.  Le  lende- 
main ,  il  ev|iriiiia  le  vieil  ipie  deux  prêtres 
et  deux  diacres  latins  fussent  admis  à  célé- 
brer l'oflice  divin  au  Saint-Sépulcre,  concur- 
remment avec  les  prêtres  .syriens,  et  que  ces 
ecclésiastiipies  pussent  recevoir,  comme  les 
autres,  les  offrandes  des  pèlerins.  Il  lit  la 
même  demande  pour  lîi'lhléem  cl  pour  Na- 
zareth.   L'i'vèque   méfiait  un  Krand   pri\   à 
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cette  perDiission ,  et  pensait  qu'elle  serait 
très-agréable  à  Dieu.  Saladin  l'accorda ,  et 
l'évoque  établit ,  dans  les  lifux  où  il  était 
autorisé  à  le  l'aire,  des  [irèlres  et  des  diacres 
qu'il  choisit  lui-uième. 

Quand  les  Khariziuiens  s'emparèrent  de 
Jérusalem,  eu  liV*,  l'église  du  Saiut-Sépulcre 
fut  dépouillée  ,  le  tombeau  du  Rédemiiteur 
fut  profané,  ceux  des  rois  de  Jérusalem,  qui 
avaient  l'honneur  d'en  èt^e  voisins,  furent 
ouverts,  et  les  dépouilles  morlclles  qu'ils 
contenaient  furent  livrées  aux  flammes. 

SAINT-SÉPULCRE    (Ordre  religieis  et 

MILITAIRE    DES    CHEVALIERS     Dl  )  .      Uu     grand 

nombre  d'auteurs  ont  fait  remonter  l'orij^ine 
de  cet  ordre  jusqu'à  l'empereur  Consta'Uin 
le  Grand,  et  mèuie  h  l'aiiùtrc  saint  Jacques, 
premier  évèquc  de  Jérusalem.  11  est  absolu- 
ment impossible  de  reconnaître  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  assertion.  D'autres  ont 
allirmé  que  les  chevaliers  du  Saint-Séi»ulcrc 
avaient  été  institués  par  Godefroy  de  Bouil- 
lon, ou  par  son  successeur  Baudouin;  mais 
les  monuments  sur  lesquels  ces  derniers 
écrivains  se  fondent,  portent  en  eux-mêmes 
des  marques  éclatantes  de  leur  fousseté.  Kn 
sorte  que  tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  eut 
jamais,  au  temiis  des  cioisades.de  chevaliers 
dits  du  Saint-Sépulcre.  11  serait  fort  étrange 
que,  s'il  y  eu  avait  eu,  l'histoire  n'eût  coii- 
servé  aucune  mémoire  de  leurs  actions.  Que 
si  l'on  dit  que  leurs  fonctions  se  sont  res- 
treintes à  la  i^arde  du  tombeau  de  iNotre- 
Scigneur,  nous  ferons  observer  que,  pour  un 
tel  ollice,  des  ecclésiastiques  suffisaient;  et 
elfectivement ,  il  y  avait  à  Jérusasera  des 
chanoines  du  Saint-Sépulcre  qui  demeurè- 
rent séculiers  jusqu'en  lilV,  et  qui  alors 
furent,  oblii^és,  par  le  [lalriarche  Ariioul,  à 
l'aire  des  vœux  et  h  embrasser  la  règle  de 
saint  Augustni.  Ces  chanoines  ne  tardèrent 
pas  à  posséder  en  Occident  des  biens  con- 
sidérables. Quand  Jérusalem  tomba  au  pou- 
voir de  Saladin,  ils  se  retirèrent  dans  leurs 
ilomaines  d'Europe ,  et  ils  y  accordaient 
l'hospitalité  aux  (lèleriiis  (lui  allaient  en  Pa- 
lestine ou  (lui  en  revenaient.  Plus  lard  ces 
chanoines  furent  réunis  à  l'Ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  et  dans  la  bulle  de  réu- 
nion rien  n'indique  qu'ils  fussent  devenus 
militaires  connue  (iiieliiues-uns  l'ont  |iré- 
lendu.  Quelques  débris  de  cet  ordre  de  clia- 
nouies  éi  happèrent  avec  leurs  bicis  ii  la 
réunion,  et  on  ne  les  a  jamais  connus  (pic 
comme  purement  religieux.  .Mais  celte  sup- 
pression continua  à  laiie  croircî»  l'existence 
de  l'ordre  militaire  du  Saint-Sépulcre  pen- 
dant la  [lériodc  des  croisades.  Ce  qui  est 
probable,  c'est  que  le  pai>e  Alexandre  VI  fut 
le  véritable  fondateur  de  cet  ordre,  dont  il 
se  déclara  grand  mailre,  et  dont  il  prétendit 
faire  un  moyen  d'encouragement  pour  les 
personnes  nobles  ([ue  leur  fortune  mettrait 
en  étal  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem. 
On  pense  que  la  bulle  d'insiitulloii  est  datée 
de  i'auuée  li'Jtj,  mais  aucun  des  auteurs 
ipii  en  jiarlent  ne  la  rapportent.  11  parait 
qu'Alexandre  avjil  ré>ei  vc  au  saint-siégc  la 
nuininalioii  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre, 
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mais  qu'il  permit  d'en  créer  au  supérieur  des 
Franciscains  à  Jérusal  ni.  Toutefois  les  his- 
toriens de  l'Ordre  de  Saint-François  ne  par- 
lent point  de  celte  concession,  qui  n'aura 
été  faite  que  verbalement.  Ainsi  il  est  hors 
de  toute  vraisemblance  qu'il  y  ait  eu,  au 
tpm[is  des  cioisadcs,  d'autre  ordre  du  Saint- 
Séfiulcre  qu'une  congrégation  de  chanoines 
réguliers. 

SALADIN  (MiriK-NASSER-Joussoi  f-Salah- 
Eddin,  vulgaireuienl  nonuiié  ,  sultan  d'E- 
gypte et  de  Syiie,  né  en  1137  (o.32  de  l'Hé- 
gire), h  Tékrit,  ville  de  Mésopot.iniie,  située 
sur  le  Tigre.  Il  était  lils  de  Nodjeni-Eddin- 
Ayoub,  lils  lui-même  de  Schadi,  dont  le  père 
s'api  elaît  Méroiian.  Du  nom  d'Ayonb  on  a 
fait  le  mot -li/{Ji(t/<f,  i|ui  s'eui[.loie  daiis  l'his- 
toire soit  comme  substantif,  soit  connue  ad- 
jectif. Quant  au  nom  de  Salali-Eddin,  dont 
on  a  fait  |)ar  corru[ttion  Saladin,  il  signiûe 
Salitl  de  lu  rcliyivn.  Nodjem-Eddin-Ayoub 
était  Curde,  d'une  des  tiibus  les  plus  consi- 
dérables de  sa  nation.  Il  avait  un  frère  ca- 
det ,  nommé  Schirkou  ;  tous  deux  étaient 
nés  dans  la  ville  de  Douin  cpi'ils  (juitlèrent 
pour  passer  dans  l'Irak,  ayant  l'intention  de 
se  mettre  à  la  solde  de  quelque  |irince.  Ce 
fut  l'intandant  de  Bagdad  qui  les  prit  <i  son 
service.  Là,  .\youb  ne  tarda  pas  à  se  faire 
remarquer  par  un  sens  dioit  et  une  conduite 
régulière,  qui  lui  valurent  le  jiosle  de  gouver- 
neur du  château  de  Tékrit.  11  l'occupait  en- 
core lorsque  Saladin  vint  au  mo:idc,  et  il  y 
trouva  l'occasion  de  rendre  un  service  ini- 
ixiitant  à  Zenghi,  prince  d'Alep  et  de  Mos- 
soul,  ajiix's  une  déroute  que  celui-ci  essuya 
non  loin  de  là.  Plus  tard  Schirkou  ayant 
commis  un  assassinat,  les  deux  frères  furent 
forcés  de  chercher  un  refuge  aujirès  de  Zen- 
ghi. Ils  prirent  pari  aux  guerres  que  ce 
prince  eut  à  soutenir  contre  les  chrétiens  et 
s'y  signalèrent  par  leur  vaillance.  Ayoub 
re(;ul  en  récomiiense  le  bénélice  ou  gouver- 
nement de  Balbek.  Après  la  mort  de  Zenghi, 
jicndant  que  ses  deux  lils,  Nour-Eddin  it 
Séif-Eddin,  se  partageaient  riiéiilagc  qu'il 
leiu-  avait  laissé,  le  prince  de  Damas  vint 
mettre  le  siège  devant  Balbek.  Ayoub  cru 
voya  demander  des  secours  à  Séif-Eddin, 
(pii  était  l'aîné  des  lils  de  Zenghi.  Mais  celui- 
ci  n'ayant  pu  lui  en  envoyer,  Ayoub  livra 
la  ville,  se  lit  donner  en  échange  quehjues 
bénélicesde  moindre  importance,  et  se  retira 
auprès  du  |irince  de  Damas,  dont  il  devint 
l'un  des  principaux  émirs.  Il  était  à  Damas 
lorsque  les  croisés  commandés  jiar  Louis  \  II, 
roi  de  France,  et  par  (Conrad,  empereur 
d'Allemagne,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
celle  place,  en  11V8.  Il  jirit  une  part  consi- 
dérable à  la  défense  de  celte  ville.  Quant  à 
Schirkou,  il  s'élail  attaché  au  service  do 
Nour-Eddin,  prince  d'Alep,  dont  il  sut  se 
concilier  la  faveur,  et  qui  Jui  accorda  le  bé- 
nélice ou  gouvernement  d'Emèse.  Il  devint 
même  l'un  des  principaux  généraux  de  cet 
Alabek.  Lorsque,  six  ans  après  le  siège  de  Da- 
mas par  les  croisés,  Nour-Eddin  forma  le  pro- 
jet de  se  rendre  maître  de  celte  |)lace,  Ayoub, 
qui    vraisemblablement  était  d'intelligence 
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avec  Scliiikou,  lui  en  facilita  la  conquête;  il 
reçut  en  récompense  de  celte  trahison  le 
gouvernement  de  Damas,  plusieurs  fii'fs,  et 
le  privilège  de  s'asseoir  lievant  le  pi'ince 
sans  ^n  attendre  la  permission.  Les  deux 
frères  jouirent  Tune  grande  puissance  à  la 
cour  de  Nour-Eddin  et  furent  élevés  aux 
jilus  hautes  dignités.  Cependant  Saladin 
[lassait  sa  jeunesse  dans  les  plaisirs,  et  même 
dans  la  licence  la  plus  effrénée.  Rien  encore 
n'annonçait  en  lui  ce  qu'il  devint  plus  tard. 
Le  chi-oni([ueur  anglais  Gauthier  Vinisauf, 
qui  avait  accompagné  Richard  Cœur-de-Lion 
en  Syrie,  dit  que  Saladin  avait  eu  pour  pre- 
mier emploi  la  surveillance  des  femmes 
prostituées,- et  qu'il  dépensait  alors  en  dé- 
bauches l'argent  qu'il  tirait  de  sa  [ilace. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  l'anarchie  où  l'in- 
dolence des  califes  falimites  plongeait  l'E- 
gypte qui  le  fit  sortir  de  l'oisiveté,  lîn  116i, 
Schaver,  vizir  du  calife  du  Caire,  étant  venu 
implorer  l'assistance  de  Nour-Eddin  contre 
les  émirs,  celui-ci  chargea  Schirkou,  qui 
passait  pour  le  [ilus  habile  de  ses  généraux, 
de  conduire  une  armée  en  Egypte.  Lorsque 
Schirkou  eut  rétabli  Schaver,  la  discorde 
s'étant  mise  entre  eux,  celui-ci  appela  les 
Francs  à  son  secours,  et  força  le  général 
syrien  à  sortir  d'Egyitle.  Mais  Schirkou  ne 
tarda  pas  à  y  rentrer,  et  connue  le  détail  do 
celte  guerre,  à  laipiclle  les  chrétiens  prirent 
jiart,  n'a|)partient  point  h  cet  article,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  Saladin,  qui  ser- 
vait alors  sous  son  oncle,  connnanda  le  cen- 
trederarmée,àlalialaillequi  fut  livréedansla 
Haute-Egypte;  qu'il  contribua  beaucoup  au 
succès  de  cette  journée,  et  qu'assiégé|ilus  tard 
y)arles  Francs  dans  Alexandiie  où  il  avait  fort 
peu  de  troupes,  il  sut  s'y  mainleinr  jus(]u'à 
l'arrivée  de  Schirkou.  Tous  deux  retournèrent 
ensuite  eu  Syrie.  .Mais  .\maury,  roi  de  Jérusa- 
lem, étant  rentré  en  Syrie,  parvint  jusqu'au 
Caire;  Schaver  appida  ahjrs  de  nouveau 
Schirkou,  qui  força  les  chrétiens  à  la  re- 
traite. D'accord  avec  Saladin,  le  général  sy- 
rien lit  trancher  la  tète  à  Schaver  ;  mais  il 
ne  survécut  que  d;'ux  mois  à  ce  vizir.  Sala- 
din fut  nommé  son  siu'cesseur  par  le  calife: 
c'était  à  (juoi  tendait  son  andjiliou  depuis  le 
ooniracncemenl  de  la  guerre.  Les  hisloriens 
nral)i'SontremarqiuUoutefois(jiicSaladinétait 
loin  de  s'attendre  a  une  si  haute  rortuue,et  ils 
citent  une  conversniion  qu'il  tint  plus  tard 
et  où  il  disait  (pi'd  avait  été  si  r.  buté  par  les 
latigues  des  expéditions  précédentes,  (lu'il 
était  allé  à  cette  gueri-e  comme  un  homme 
qu'on  mène  h  la  mort.  A  l'occasion  de  l'élé- 
vation inattendue  de  Saladin,  l'aulcnr  (le 
VJJisloire  des  Alahrks  fait  cette  ri'llexion  : 
><  Schirkou  avait  \ni  lils,  et  ce  ne  fut  pas  ce 
lils  qui  lui  succéda,  mais  le  lils  de  sou  frère. 
La  même  chose  arriva  plus  tard  à  Saladin, 
dont  les  enfants  furent  dépouillés  par  sou 
frère  Malek-Adel.  Si  on  étudie  l'histoire  on 
verra  qu'il  en  a  élé  pres(|uc  toujours  de 
même  des  conquérants  et  des  princes  qui 
ont  été  les  prenners  de  leur  race.  La  raison 
en  est  que  celui  rpii  se  fraye  un  chemir,  h  la 
royauté  est  obligé  de  répandre  beaucoup  de 


sang,  et  que  Dieu,  irrité,  rejette  ordinaire- 
ment ses  enfants,  le  punissant  ainsi  lui- 
même  en  la  personne  de  sa  postérité.  » 

L'historien  des  Atabeks  iirétcnd  que  la 
calife  d'Egyjite  nomma  Saladin  vizir,  en 
rem|)lacement  de  son  oncle  Schirkou,  parce 
que  le  lils  d'Ayoub  était  jeune,  sans  armée 
et  sans  force.  Le  calife  se  llattait  de  le 
maintenir  sous  sa  dépendance.  Un  autre  his- 
torien arabe  dit,  au  contraire,  (jue  Saladin 
fut  choisi  à  cause  de  la  justesse  de  son  es- 
prit, de  son  courage  et  de  l'audace  dont  il 
avait  fait  preuve  en  arrêtant  Schaver.  La 
première  raison  est  plus  probable  que  la  se- 
conde. Saladin  opposa  d'abord  de  la  résis- 
tance aux  inlentionsdu  calife.  Elfrayédu  haut 
rang  où  on  v(julait  l'élever,  il  se  lit  presser 
de  toutes  les  manières,  semblable,  suivant  les 
expressions  d'Ibn-Alatir,  à  ces  êtres  dont  il 
est  dit  qu'il  faudra  les  tirer  avec  des  chaî- 
nes pour  les  faire  entrer  au  jiaradis.  Enli  i 
il  se  décida  h  se  rendre  au  palais,  et  le  calife 
le  revêtit  de  la  robe,  du  bonnet  et  des  au- 
tres marques  de  la  dignité  de  vizii'.  Un  au- 
tour arabe  nous  apprenti  en  quoi  consistaient 
les  marques  de  cette  dignité  :  Saladin  reçut 
un  tiu'ban  blanc  d'une  étofl'e  brochée  d'or, 
et  une  robe  avec  une  tunique  doublée  d'é- 
carlate,  un  manteau  d'une  étoile  très-line, 
un  collier  valant  dix  mille  pièces  d'or,  une 
épée  enrichie  de  pierreries  de  la  valeur  do 
cinq  mille  pièces  d'or,  une  cavale  alezan  ti- 
rée des  propres  écuries  du  calife,  la  plus 
agile  qu'on  eût  pu  trouver  dans  toute  l'E- 
gypte, et  estimée  huit  mille  pièces  d'or;  le 
collier,  la  selle  et  la  bride  de  la  cavale  étaient 
enrichis  d'or  et  de  perles,  et  les  caparaçons 
étaient  d'or.  Le  jour  où  Saladin  prit  pos'ses- 
sion  du  vizirat  l'ut  un  jourde  fête,  et  tout  lo 
)ieuple  y  prit  jiart  avec  l'armée  de  Syrie. 
Jus([ne-ià  Saladin  s'était  fait  rcmarcjuer  )iar 
un  cai-actère  impétueux  et  léger,  mais  dès 
qu'il  fut  [larvenu  à  la  dignité  de  vizir,  il 
s'interdit  sévèrement,  dit  .\bou!féda,  le  vin 
et  les  amnseinents  frivolc's  ;  tons  ses  soins 
se  portèrent  sur  les  devoiis  (]ui  lui  étaient 
im(iosés,  et  il  ne  démentit  plus  jusqu'il  sa 
mort  la  sage  résolution  (pi'il  venait  de  [H'en- 
dre.  11  s'occupa  coiislannuenl  de  s'atlacher 
les  cœurs  par  ses  manières;  il  distribua  eu 
larges.-es  au  peuple  et  aux  soldats  l'argent 
amassé  par  sou  oncle,  et  se  fit  chéiirde 
tout  le  monde.  Quoitiue  vizir  du  calife  d'f:- 
gypte,  il  re-tail  le  lieutenant  de  Nour-Eddin. 
Quand  il  fut  bien  établi  à  la  cour  tlu  Caire, 
il  songea  à  y  altirerson  père  et  ses  frères, 
qui  étaient  à  Damas,  où  ils  ]iossédaiciil  de 
grands  biens.  Il  demanda  ^  Nour-Eddin  la 
permission  de  h;s  fain;  venir,  voulant,  sui- 
vant l'hisiorien  Boha-Eddni,  avoii-  un  nou- 
veau rapport  de  plus  avec  le  iiatriarche  Jo- 
si'ph,  dont  il  portait  le  nom,  et  qui,  étant 
dans  une  situatio;i  semblable  à  la  sienne, 
avait  a|ipelé  auprès  de  lui  ses  frères  et  son 
père  Jacob.  Nour-Ediliu  ne  tarda  |)as  à  vt)ir 
avec  peine  une  lelle  élévation, et  il  n'en  dissi- 
mula |ias  son  déplaisir.  Mais  Saladin  ne  s  eu 
al'lligea  pas,  et  n'en  eul  pas  pour  cela,  dit  un 
(  hroniquour  arabe,  la  [)oitrine  moins  à  l'aise. 


895 


SALADIN 


SALADIN 


806 


Toutefois  sa  posiliun  était  difficile,  car  si 
d'une  part  il  donnait  de  ronibrage  à  Nour- 
Eddin,  il  ne  larda  pas  à  devenir   également 
suspect  au  calife  du    Caire,  qui  le   sachant 
sectateur,   comme   Tétait    Nour-Eddin    lui- 
même,  du  calife  de  Bagdad,  devait  naturell-e- 
mentle  redouter  sous  le  rapport  de  sa  sou- 
veraineté religieuse  autant  que  sous   celui 
de  sa  puissance  .temporelle  ;  car  il  y  avait 
alors  parmi  les  Egyiitiens  bon  nombre  de 
Musulmans  qui  reconnaissaient  la  juridic- 
tion spirituelle  du  calife  de  Bagdad.  En  outre, 
Saladin  s'était  vu  forcé,  pour  se  faire  des  par- 
tisans dans  son  armée,  de  donner  à  ses  émirs  et 
à  ses  soldats  beaucoup  de  bénéfices,  d'argent 
et  d'emplois,  dont  les  Egyptiens  se  trouvaient 
frustrés  ou  dépouillés  :  ce  qui  lui  attirait  la 
haine  de  ces  derniers.  Il  se  forma   contre 
lui  une  conspiration  à  laquelle  prirent   part 
les  Francs  de  Syrie  et  les  Grecs.  11  la  déjoua, 
en  punit  les  auteurs  et   en  tira  une  force 
nouvelle.  Par  son  ordre,  on  enseigna  dès 
lors  publiquement  les  doctrines  religieuses 
des  Abbassides  dans  les  écoles  d'Egypte.  En 
même  temps  il   ôta  toute  liberté  au  calife 
fatimite  ;  linalement  il  abolit  le  cabfat  d'E- 
gvpte,  et  bientôt  on  put  annoncer  avec  vérité 
que  le  calife  lui-même  était  mort.  Cet  évé- 
nement ne  jiroduisit  pas  de  grands  troubles, 
tant  Saladin  avait  su  le  préparer  habilement. 
Comme  Guillaume  de  Tyr,  le  chroniqueur 
anglais    Gautliier   Vinisauf   accuse   Saladin 
d'avoir  tué  de  sa  main  le  dernier  des  Fati- 
mites,  et  celte   imputation  est   loin   d'être 
improbable.  Quoi  qu'il   en  soit,  le  calife  de 
Bagdad   se  montra  reconnaissant,  sinon  de 
l'assassinat,  au  moins  de   la  déposition  de 
son  rival,  en  décernant  au  fils  d'.Vyoub  le  ti- 
tre pompeux    de   Itcstauraleur   (le  ioutorité 
du  Commandeur  drs  Croi/aiils.  Cependant  les 
soupçons  de  Nour-Eddin   s'accroissaient  de 
[ilus  en  plus.  Salatlin    craignait   que   si  sou 
maître  n'avait  [ilus  d'ennemis  extérieurs  à 
combattre,  il  ne  tournât  son  attention  et  ses 
armes  contre  lui  ;  c'est  pourquoi  il   ména- 
geait dans  une  certaine  mesure  les  colonies 
chrétiennes  de  la    Palestine.    Nour-Eddin, 
qui  prétendait  les  ané.mtir,  sentant  ses  pla-is 
contrariés  sourdement  par  son  lieutenant, 
laissa  enfin  éclater  sa  colàre,  et  bientôt  il  ire 
fut  douteux  pour  personne  qu'il  s'apprêtait 
à  venir  en  Egypte  avec  une  armée.  Aussitôt 
que  Saladin  eut  connaissance  de  ce  dessein, 
il    assembla    sa    famille   et    les   i)rincipaux 
émirs  et  leur  demanda  ce  qu'il  fallait  taire. 
Un  de  ses  neveux  ayant  dit  que,  si  Nour-Eddin 
s'avançait  avec  des   intentions    hostiles,   il 
convenait  de  repousser  la  force  [lar  la  force. 
Ayoub,  ])èrc  de  Saladin,  se    leva  plein  de 
colère  en  apparence,  et  s'adressant  à  son 
fils  :  «  .Moi,  lui  dit-il,  qui  suis  ton  père,  et 
Schehab-Kddin  ici  |iresent,  (jui  est  ton  oncle, 
nous"devons  avoir  [lour  loi   bien    plus  d'a- 
mour que  tous  les  autres;  eh   bien  1  Dieu 
m'est  témoin,  aussi  bien  ([u'ii  ton  oncle,  que 
si  nous  vouons   maintenant  Nour-Eddin  se 
présenter  à  nous,  nous  nous  prosternerions 
devant  lui   jusqu'à  terre,  et  ipie,  s'il    nous 
commandait  de  le  couper  la  lêle,  nous  le  fe- 


rions sans  balancer.  Or,  si  moi  qui  suis  ton 
père,  et  Schehab-Eddiu  qui  est   ton  oncle, 
nous  sommes  dans  de  semblables  disposi- 
tions, juge  poT  là  de  celles  des  autres.  Non, 
il  n'y  a  i)as  ici  un  seul  émir  qui,  s'il  apene- 
vait  Nonr-Eddin,  osât  rester  dans  les  aiçons 
et  ne  pas  mettre  pied  à   terre.  Ce  pays'  lui 
appartient;  nous  sommes  ses  esclaves.  Qu'on 
lui  envoie  donc  tout  de  suite  un  courrier 
avec  ces  mots  de    ta   part  :  //  nient  rrxmu 
que  vous  voulez  venir  jusqu'ici  pour  ôlrr  l'E- 
gypte de  mes  mains.  Qiiest-il  besoin   de  tout 
cela?  Que  notre  seigneur  n'enroie-l-il  un  ex- 
près pour  me  mener  à  lui  In  cordeau  cou  ;  il 
ne  rencontrerait  de  ma  part  aucune   résis- 
tance. »  Là-dessus  l'asseiublée  fut  renvoyée, 
et  chacun  resta  persuadé  qu'Ayoub  était  de 
bonne  foi.  Mais  ensuite  il  prit  son  fils  à  part, 
et  lui  dit  :  «  A  quoi  pensais-tu  en  assem- 
blant les  émirs  et  en  nous  faisant  une  telle 
proposition?  Ne  sais-tu  pas  que,  si  Nour- 
Eddin  apprenait  que  nous  voulons  lui  résis- 
ter, il  ferait  trêve  à  toute  autre  guerre  pour 
venir  nous  alla(pier,  et  que  nous  ne  [lour- 
rions  lui  tenir  tête  ?  Ignores-tu  (|Uq  les  émirs 
qui  sont  ici  lui  .'^onl  tous  dévoués?  Au  lieu 
qu'à  présent,  quand   i)   sauia   ce  qui   s'est 
passé,  il  nous  laissera  tranquilles  ;  il  s'occu- 
(lera  d'autre  chose  et  le  temps  fera  le  reste. 
Par  Dieu  !  s'il  [irétendait  exiger  de  nous  seu- 
lement une  canne  à  sucre,  je  serais  le  pre- 
mier à  la  lui  disputer,  et  je  la  lui  arrache- 
rais  ou  j'y  laisserais   ma  vie.    »   Saladin, 
ajoute  l'auteur  arabe,  suivit  le  conseil  de  son 
père   et  s'en  trouva  bien  ;  car  Nour-Eddin 
tourna  ses  vues  d'un  autre  côté,  et  mourut 
avant  d'avoir  rempli  son  dessein. 

Ou  peut  dire  que  ce  jour-là  saladin  dut 
une  seconde  fois  la  vie  à  son  ])èie,  et  que 
celui-ci  acquit  un  nouveau  et  juste  titre  pour 
transmettre  son  nom  à  sa  postérité.  Celte  sou- 
mission apparente  calma  un  instant  N()ur- 
EJdin,  et  lit  gagner  à  Saladin  un  temps  qu'il 
eni[iloya  [nudeinmcnt  en  envoyant  un  de 
ses  tièrcs  conquérir  r.Vrabie-Heurcuse  et  la 
Nubie;  exjiéditioii,  qui  réussit, et  qui  avait 
pour  but  d'assurer  au  général  rebelle  un 
a>ile  et  un  empire.  Il  allait  vraisemblable- 
ment en  avoir  besoin,  malgré  tous  les  pré- 
paratifs de  résistance  ([u'il  faisait;  car  la  co- 
lère de  .Nour-Eddin  s'était  rallumée,  et  ce 
redoutable  guerrier  se  mettait  en  mesure 
d'accomplir  ses  projets  de  vengeance  lors- 
qu'd  nioutut  en  1173,  laissant  ses  Etals  à 
son  lils  niiique.  Cet  enfant,  nommé  .Malek- 
Saleli-Ismai'l,  n'avait  que  onze  ans.  Saladin 
était  aloi's  fort  inijuiet  sur  la  possession  de 
l'Egypte  ;  les  chrétiens  so  disposaient  à  y 
faire  une  nouvelle  invasion,  et  une  conspi- 
ration formidable  venait  d'être  tramée  con- 
tre lui.  Un  grand  nombre  d'Egyptiens,  re- 
grettant le  gouvernement  de  leurs  anciens 
califes,  avaient  formé  le  dessein  de  le  réta- 
blir, ils  s'étaient  entendus  pour  se  défaire 
de  Saladin  avec  les  Francs  de  Syrie  et  do 
Sicile.  Mais  le  complot  fut  révélé  h  Saladin, 
fpii  le  déjoua.  11  fil  échouer  aussi  une  expé- 
dition qui,  partie  do  Sicile,  itail  venue  at- 
KKiuer  Alexandrie.  Lorsque  Saladin  se  trouva 
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ainsi,  en  1174,  assuré  de  la  possession  de  ■ 
l'Egypte,  ii  tourna  ses  regards  vers  la  Syrie. 
Li-s  Francs  de  la  Palestine  ayant  alors  atta- 
qué Panéas,  les  émirs  de  la  Syrie  traitèrent 
avec  eux;  mais  ils  reçurent  aussitôt  une  let- 
tre de  Salndin  qui  leur  en  faisait  de  vifs  re- 
proches. Il  disait  dans  cette  lettre  que  toute 
son  ambition  était  de  sauver  l'islnmisme. 

Ce  fut  ré,ioque  d"uu  clianu'ement  conqilet 
dans  sa  polilii]ue  :  durait  la  vie  de  Nour- 
Eddin,  il  avait  gardé  une  assez  grande  mo- 
de at  on  à  l'égard  des  chrétiens  ;  aussitôt 
que  le  sultan  fut  mort,  il  aU'ecta  un  zèle  de 
religion  excessif  contre  les  ennemis  du  Co- 
ran ;  et  comme  l'insubordination  des  émirs 
de  Syrie  y  paralysait  la  puissance  musul- 
mane, le  même  zèle  lui  servit  de  masque 
pour  intervenir  dais  les  affaires  de  ce  ()ays  , 
(lù  il  ne  se  sentait  point  assez  fort  pour  agir 
à  force  ouverte.  Il  |iut  ainsi  sans  danger  ve- 
nir à  Damas  pour  y  faire  eu  réalité  prévaloir 
ses  intérêts  pro[)res. 

Ibn-Alatir  dit,  en  pariant  de  la  conduite 
de  Saladin,  lors((u'il  fut  appelé  à  Damas  pour 
])rotéger  la  jeunesse  du  tils  de  Nour-Eddin 
contre  les  mauvaises  dispositions  Jes  émirs, 
qu'il  faut  garder  un  profond  silence  sur  ce 
qui  arriva.  On  voit  jiar  là  qu'il  y  avait  dan- 
ger, pour  un  historien  qui  vivait  alors,  de 
transmettre  h  la  postérité  les  menées  par  les- 
quelles Saladin  opéra  son  usur[iation. 

Bientôt  Ihabile  fourbe  fut  en  mesure  de 
s'emparer  de  Damas,  puis  de  Hama  et  d'E- 
mèse.  Il  assiégea  le  fils  de  Nour-Eddin  dans 
Alep.  Tant  d'attentats  firent  prendre  les  ar- 
mes à  tous  les  princes  Atabeks  et  aux  émirs 
fidèles;  mais  cette  résistance  trop  tardive  ne 
put  em|ièclier  que  le  jeune  sultan  ne  fût 
contraint  de  céder  à  Sal  idin  Damas  avec  la 
Syie  méridionale,  et  de  le  reconnaître  in- 
dépendant. Le  rebelle  n'avait  plus  qu'à  faire 
consacrer  son  usurfiation  par  la  religion  :  il 
obtint  du  calife  de  Bagdad  un  titre  écrit  qui 
le  déclarait  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie.  En 
1177,  il  se  tourna  contre  les  chrétiens  qui, 
à  Ramia,  lui  tirent  essuyer  une  défaite  com- 
plète, il  revint  en  Egypte,  presque  seul,  sur 
un  dromadaire.  Mais  il  répara  cet  échec  les 
années  suivantes.  Ensuite  il  attaqua  le  sul- 
tan d'iconium,  auquel  il  dicta  les  conditions 
de  la  paix.  Puis  il  se  jeta  sur  les  chrétiens 
de  la  petite  Arménie.  La  guerre  terminée, 
il  rentra  en  Egypte,  où  il  employa  son  acti- 
vité à  des  travaux  d'utilité  publi(]ue;  ii  fonda 
des  collèges  et  des  hospices,  et  construisit 
l'enceinte  actuelle  du  Caire,  aussi  bien  que 
le  château  ipii  commande  cette  viiile,  et  où 
ses  successeurs  résidèrent.  C'est  là  que  l'on 
voit  encore  le  fameux  i)uits  de  Josej)h,  qu'il 
fit  creuser  et  auf[uel  il  donna  son  nom  (Jous- 
souf).  Il  rejirit  personnellement  les  armes 
en  118-i.  L'année  («récédente  avait  vu  mou- 
rir le  lils  de  Nour-Eldin  à  Alep,  la  seule 
ville  qui  lui  restdt  des  vastes  Etats  dont  il 
avait  hérité.  Malek-Saleh-Ismaél  avait  alors 
dix-neuf  ans,  et  il  ne  laissait  point  d'en 
fanls;  mais  il  avait  d  signé  pour  son  succes- 
seur Az-Eddin,  prince  de  Mi(S--oul,  qui  était 
son  cousin  et  le  plus  puissant  de  ses  pa- 
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rents.  Emad-Eddin,  prince  de  Sindjar ,  et 
frère  d'Az-Eddin,  voulut  échanger  Sindjar 
contre  Alep,  et  lesuccesseurdeMalek-Saleh 
eut  à  sulur  cette  exigence. 

Saladin  était  alors  en  Egypte  ;  il  écrivit  au 
calife  de  Bagdad  pour  le  mettre  dans  ses  in- 
térêts, en  lui  annonçant  qu'il  allait  s'em- 
parer d'Ale;i.  Un  des  principaux  griefs  quu 
Saladin  alléguait  contre  les  princes  de  la 
famille  de  Nour-Eddin,  dans  sa  lettre  au  ca- 
life, c'était  que  tous  entretenaient  des  rela- 
tions avec  les  Francs  et  avec  les  Bathéniens 
ou  Assassins.  «  De  tels  princes,  disait-il,  au- 
raient dû  être,  par  le  fait  même  ,  déchus  de 
toute  autorité.  »  Saladin  ojiposait  à  cetto 
conduite  la  sienne  propre.  Il  rappelait  les 
services  qu'il  avait  rendus  au  calife,  la  des- 
truction des  califes  Fatimites,  ennemis  de 
ceux  de  Bagdad  ,  la  soumission  de  l'Egypte  , 
et  la  conquête  d'un  grand  nombre  de  Villes 
chrétiennes.  L'adroit  sultan  finissait  par  dé- 
clarer que  ,  dans  tout  cela,  il  n'avait  eu  en 
vue  aucun  intérêt  personnel,  mais  la  défense 
de  la  religion  outragée. 

Après  s'être  ainsi  assuré  de  la  faveur  du 
calife  par  cette  démarche  ,  il  jugea  que  le 
moment  était  venu  de  se  prévaloir  du  titre 
écrit  c[ue  celui-ci  lui  avait  autrefois  accordé. 
Etant  donc  venu  à  Damas,  dont  il  était  maître 
dej)uishuit  ans,  il  i)arvinta  détacher  du  p.irti 
des  deux  princes  un  grand  nombre  d'émirs. 
Il  passa  ensuite  l'Eupliralo,  attaqua  Az-Eddin, 
conquit  Sindjar,  Harran,  Edesse;  mais  il 
échoua  devant  AIe|)  et  .Mossoul.  Le  26  avril 
1183,  il  emporta  d'assaut  Aniide  en  Mé.so- 
potaaiie.  Puis  il  revint  à  Alep  dont  il  s'em- 
para ,  et,  afin  de  diviser  ses  ennemis,  il 
restitua  à  Eiiiad-EiJdin  son  ancienne  princi- 
pauté de  Sindjar.  Enfin  il  tourna  de  nouveau 
ses  armes  contre  Mossoul.  Az-Eddin,  poui- 
éviter  une  ruine  complète ,  fut  contraint  de 
s'engager  par  traité  à  lui  payer  tribut  et  h 
lui  rendre  hommage.  C'est  ainsi  que  fut  con- 
sommée la  ruine  des  Atabeks.  En  1185, 
Saladin  conclut  avec  les  Francs  une  trêve  de 
quatre  ans,  qu'il  leur  imjKjrtait  d'observer, 
]misr]u  il  était  alors  plus  [luissant  que  ja- 
mais. Mais  Uenaudde  Cliàtillon  la  fit  roniirro 
par  une  violation  téméraire  du  droit  des 
gens.  Saladin  ,  se  sentant  fort ,  fut  charmé 
d'avoir  une  raison  plausible  de  rupture.  îl 
recommença  donc  les  hostilités  avec  em- 
pressement et  les  poursuivit  avec  vigueur. 
Car  on  peut  dire  (jue,  dès  qu'il  fut  entière- 
ment maître;  d'agir  selon  Si's  propres  incli- 
nations, il  lit  une  véritable  guerre  de  re- 
ligion aux  chrétiens,  une  guérie imiiitoyable. 
Il  se  montra  dur  jiartout  envers  eux  ,  et  w. 
se  départit  de  celte  conduite  qu'envers  les 
chrétiens  orientaux,  ses  sujets. 

Le  .ï  juillet  1187,  la  funeste  hataille  de 
Tibériade  mil  les  Francs  hors  d'état  de  tenir 
désormais  la  camp'agnc  ,  et  le  vain(|ueur  en 
profita  pour  si;  rendre  maître  succe.-sive- 
ment  de  presrpje  toutes  les  villes  chré- 
tiennes ,  privées  jiour  la  plupart  d'une  gar- 
nison suffisante.  C'est  pour  cela  qu'il  se  vit 
ouvrir  les  portes  do  Ptolémais,  Naplo  isc, 
Jéricho,  Ilamla ,  Césarée,  Arsur^  Jall'a,  Mm- 
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j'out,  Ole,  en  moins  de  temps  qu"il  ne  lui 
cil  eût  f;illu  naguère  pour  prendre  la  [ilus 
faillie  de  ces  places.  A  la  vérité  Tyr  lui  ré- 
sista avec  succès  et  Ascaloa  :ie  se  soumit 
qu'en  dictant  elle-même  les  conditions  de 
la  capitulation.  Mais  Jérusalem  fut  forcée 
'de  se  rendre  le  2  octobre  1187. 

Bernard  le  Trésorier  se  plaît  h  peindre 
Saladin  sous  les  plus  favoi-aljles  couleurs. 
11  vante  la  grant  conrloisic  dont  le  sultan 
usa  envers  les  femmes  cliiétieiincs  qui,  après 
la  prise  de  Jérusalem  ,  lui  demaiulèrent,  en 
ploxiranl  lendreiiiciit  que  pour  Dieu  il  eust 
inercy  d'elles.  Jlais  Bernard  de  Coggesliale, 
ijui  a  été  tiMiioin  oculaire  de  la  conquête 
musulmane  de  la  sainte  cité,  nous  présente 
Saladin  sous  un  asjiect  tout  dill'érent ,  et 
cet  aspect  est  un  peu  celui  sous  lequel  le 
lils  d'Ayoub  ligure  dans  les  historiens  arabes 
euK-uièiuos. 

De  toutes  leurs  villes  maritimes  les  chré- 
tiens ne  possédaient  plus,  à  la  lin  de  ll87,(jue 
Tvr  et  Tripoli.  .\près  là  prise  de  la  cité 
sainte,  Saladin  revint  mettre  le  siège  devant 
Tyr.  Mais  il  y  rencontra  (K'  nouveau  une 
résistance  i!nincU)le,  qui  était  due  à  Conrad 
de  Monferrat. 

Le  chroniqueur  Benoit  de  Pé'terborougli 
rapporte  que  Saladin  ,  aflligé  d'un  échec 
éprouvé  iiar  ses  troupes  au  siège  de  cette 
place,  avait  fa:t  cou|)er ,  pour  montrer  sa 
douleur  ,  les  oreill  s  et  la  queue  de  son 
cheval ,  et  qu'il  s'iHait  promené  sur  ce 
cheval  au  milieu  de  toute  son  armée. 

Sa  douleur  n'était  [las  sans  raison,  car  la 
longueur  de  ce  siège  et  la  tentative  inutile 
i]u'il  fit  ensuite  pour  s'emparer  de  Tripoli, 
«mpèchôrent  certainement  qu'il  ne  con- 
.souimAt  la  ruine  des  colonies  chrétiennes. 
Au  printemps  de  1188,  Saladin  avait  assigné 
à  ses  troupes  [lour  rendez-vous  général  la 
campagne  qui  avoisine  le  lac  d'Emèse. 
Quand  elles  furent  rassemblées,  le  sultan 
se  porta  vers  le  cliAicau  des  Curdes,  non 
loin  de  Tripoli;  il  tourna  ensuite  vers  le 
nord,  et  occupa  Toiiose  ,  qui  ne  fit  aucune 
résistance. 

Marin  rapporte,  dans  son  Uisloirc  de  Sa- 
ladin, qu'après  la  jirise  de  Tortose,  le  sultan 
ayant  demandé  qu'on  lui  servit  à  manger, 
on  lui  répondit  (jue  tous  les  domesti(|ues  et 
les  olTiuiers  de  sa  cuisine  étaient  dans  la  ville 
occu()ès  à  piller.  «  Il  faut  esiiérer,  rèpliqua- 
t-il  en  souriant  ,  qu'ils  nous  apporteront  le 
diner  de  nos  ennemis.  » 

Cependant  la  nouvelle  de  ses  triomphes 
s'était  rè|iandue  en  Occident,  et  on  y  |irè- 
cbail  avec  succès  une  nouvelle  croisade. 
Au  retour  du  printemps  de  l'année  118'.) , 
Saladin  se  rendit  à  Damas  pnur  presser  la 
réunion  de  l'année  iju'il  se  proposait  d'op- 
, poser  aux  croisés,  dniit  la  prochaine  arrivée 
enOrient  lui  était  annoncée.  11  reçutalors  uni- 
ambassade  solennelle  du  calife  di' Bagdad,  ijui 
venait  le  féliciter  sur  ses  grandes  victoires. 
Le  sultan  envoya  au  calife  (pielques  prisou- 
nii-rs  de  marque ,  qu'on  lit  entrer  dans 
B.igduJ  montés  sur  les  mêmes  /;hevaux  et 
couverts  de  la  n)ême  armure  que  le  jour  où 


on  les  avait  pris;  ils  étaient  précédés  de 
leurs  drajieaux  renversés. 

Les  chrétiens  de  la  Palestine  ayant  eu  lo 
temps  de  respirer.  Gui  de  Lusignan,  roi  de 
Jérusalem,  put  former  une  petite  armée  avec 
laquelle  il  mit  le  siège  devant  Saint-Jean- 
d'Acre.  Bientôt  des  secours  lui  arrivèrent 
d'Occident,  et  son  entreprise,  qui  d'abord  ne 
semblait  que  téméraire,  acquit  une  telle 
importance  que  Saladin  fut  forcé,  pour  s'y 
opposer,  de  renoncer  à  continuer  les  con- 
c|uètes  qu'il  faisait  en  Phénîcie  ;  et  l'on  vit 
les  chrétiens ,  qui  assiégeaient  la  ville . 
assiégés  eux-mêmes  dans  leur  camp  par 
l'armée  du  Sultan. 

Les  historiens  arabes  rapportent  que, 
lorsque  l'armée  musulmane  vint  se  réunir 
sous  les  ordres  de  Saladiu,  au  printemps  de 
l'année  1190,  devant  Saint-Jean-d'Acre ,  à 
mesure  que  les  troujies  arrivaient,  le  sultan 
les  faisait  défiler  devant  lui  ,  drapeaux 
iléployès,  au  son  des  tambours  et  des  trom- 
j  etles,  et  ilans  le  plus  inagnilique  appareil. 
Elles  [ircnaieiit  position  en  face  de  l'eniienii  ; 
après  quoi  Saladin  recevait  les  chefs  à  sa 
taille  et  les  comblait  de  politesse.  Le  compi- 
lateur des  Deux  jardins  nous  donne  une  idée 
de  ce  qu'était  la  politesse  des  princes  mu- 
sulmans de  cette  époque.  11  raconte  que, 
lorsque  le  sultan  eut  i  assé  en  revue  les 
troupes  d'Emad-Eddin,  prince  de  Sindjar,  il 
conduisit  ce  p.riiice  dans  sa  tente  ,  et  le  fit 
asseoir  à  ses  côtés  sur  le  même  soplia,  ayant 
un  lapis  de  soie  s(ms  ses|iieds.  Les  émirs  et 
les  officiers  du  sultan  étaient  debout  sur  deux 
rangs;  les  poètes  récitaient  leurs  cumpli- 
ineiits.  On  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  table. 
-Vprès  lo  dîner  ,  Saladin  fit  présent  à  Emad- 
Eddin,  avant  de  le  congédier,  de  dix  chevaux 
de  prix  et  de  quinze  robes  magnifiques. 

Il  avait  en  elfet  besoin  de  se  concilier 
l'affection  de  ses  compagnons  d'armes  ;  car 
il  allait  avoir  à  i:ombatlie  des  adversaires 
formidables.  Mais  sa  |irudence  ne  se  bornait 
point  à  s'assurer  le  loyal  concours  de  ses 
subordonnés.  Eu  celte  iiièiue  année  1190, 
pendant  ce  même  siège  de  Saïut-Jean-d'Acre, 
il  envoya  au  souverain  de  Maroc  un  ambas- 
sadeur jiour  lui  proposer  de  mettre  ses 
n  tH'S  en  iner,  et  de  donner  la  chasse  aux 
navires  chrétiens,  aljn  n'intercepter  les  com- 
munications entre  l'Occident  et  l'Orient. 
Mais  les  divisions  religieuses  qui  parta- 
geaient heureusement  les  .Musulmans  enqiê- 
chèreiil  ce  projet  de  se  réaliser.  Le  souverain 
de  .Maroc,  'i'acoub,  ajinai  tenait  j'i  la  secte  cl 
à  la  dynastie  des  Almoliades,  et  il  s'arrogeait 
les  titres  de  calife  et  de  commandeur  dis 
croyants.  Saladin  ne  lui  ayant  point  donné 
ces  litres  dans  la  lettre  (lu'il  lui  écrivit,  les 
négociations  furent  rompues,  et  une  lenla- 
tive faite  jiour  les  renouer  échoua  également. 

Les  lieux  armées  curent  dans  ce  siège  des 
succèsdivers,  dont  le  récit  n'a|iparticnl  point 
à  cet  article.  Mais,  pour  être  juste  envers 
Saladin,  dont  nous  n'avons  point  dissimulé 
les  crimes  ,  nous  rapiiorteroiis  ici  un  Irait 
qui  lui  fait  honurur,  et  ipii  nous  est  Irnis- 
mis  par  l'auteur   irabe    Boha-lvidin.   «  Les 
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Arabes  nomades,  dit  cet  historien  ,  qui  di- 
saient partie  de  i'armée  du  sultan  jiendant  le 
siège,  avaient,  à  la  faveur  de  la  nuit,  enlevé 
dans  le  camp  des  chrétiens  un  entant  de  trois 
mois  des  bras  de  sa  mère  ,  et  étaient  vunus 
le  vendre  au  marché  du  camp  musulman. 
Le  matin,  quand  la  mère  se  réveilla,  et 
qu'elle  ne  vit  plus  son  enfant  auprès  d'elle, 
«lie  courut  tout  éplorée  en  demander  doi 
nouvelles  ;  comme  on  ne  jiouvait  lui  en 
doaner,  elle  pensa  que  c'étaient  les  Arabes 
qui  le  lui  avaient  enlevé,  et  se  décida  sur  ly 
champ  h  aller  le  redemander  à  Saladin.  Le 
prince  était  alors  à  cheval,  dit  Boha-Eddin  , 
et  moi-même  j'étais  à  ses  cùtés.  Celte  mère 
arriva  tout  en  pleurs,  et  se  roulant  le  visage 
contre  terre.  A  ce  spectacle,  le  sultan  ne 
put  retenir  ses  larmes  et  lui  demanda  co 
qu'elle  voulait:  dès  qu'il  en  fut  ipXvrmé,  il 
enveya  chercher  son  enfcuit  au  marclu'  ; 
comme  il  avait  été  vendiu  il  le  fil  racheter  de 
son  argent  et  le  rendit  à  la  mère.  Alors  cette 
femme,  émue  jusiiu'aux  larmes,  prit  l'enfant 
dans  ses  bras  et  le  pressa  tendrement  sur 
son  cœur...  La  mère  fut  ensuite  reconduite 
■avec  son  iils  au  camp  des  chrétiens.  Les  ré- 
flexions qu'inspire  à  l'écrivain  arabe  cet  acte 
de  généreuse  humanité  se  terminent  par  une 
citation  très-heureuse.  «  En  vérité,  dit  Boha- 
Eddin,  quand  on  songe  à  la  confiance  de  cette 
femme  dans  le  sultan  ,  et  à  la  manière  dont 
le  sultan  justifia  cette  conliance,  on  est  tenté 
d'appliquer  au  prince  ce  vers  :  Qu'elle  est 
ietle,  la  benulé  à  qui  les  rivales  mêmes  rendent 
hommage',  qu'elle  est  belle  alors  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ne  *e  monlrc  sensible  à  ses 
charmes  !  » 

Enfin,  l'on  vit  arriver  successivement  au 
secours  des  clu-étiens  de  la  Palestine,  Fré- 
déric, duc  de  Souabe ,  avec  les  déliris  peu 
nombreux  de  l'armée  allemande,  Pliili|i[)e- 
Auguste,  avec  les  croisés  français,  et  Bichard 
Cœur-de-Lion,  avec  ceux  de  ses  Etats.  Lar- 
mée  assiégeante  eut  alurs  une  force  irrésis- 
tible, et  Plolémais  fut  forcée  de  se  rendre  à 
la  vue  du  sultan.  Mais  la  discordiî  qui  s'é- 
tait mise  parmi  les  chefs  de  l'expédition  , 
déterniina  le  roi  de  France  à  reloui'iier  bien- 
tôt en  Europe.  Bichard  ,  demeuré  chef  de 
l'armé'e  chrétienne  ,  se  signala  |)ar  des  traits 
d'une  vaillance  (irodigicuse,  (|ui  ne  compen- 
sèrent qu'im|iarfailemenl  les  funestes  elfcts 
de  son  caractère  allier.  La  haine  universelle 
qu'il  s'attira  fut  telle,  que  ses  ennemis  pu- 
rent trouver  quelque  crédit  en  lui  imputant 
la  mort  de  Conrad  ,  inari(uis  de  Tyr',  assas- 
siné par  les  Isinaéliens,  au  moment  où  il  ve- 
nait (i'èlre  élu  roi  de  Jérusalem.  Oii  ne  sau- 
rait aujouid'hui  admettre  cette  imputation 
comme  légitniic  Touti-fois,  deux  historiens 
arabes,  Boha-Ediliii  cl  Emad-Eddin,  rajipor- 
lent  que  les  .\ssa»siiis,  mis  à  la  qurslion,  dé- 
clarèrent qu'ils  avaient  élT;  apostés  jiar  le 
roi  d'Angleterre.  Emad-Eddin  ajoute  que  le 
roi  se  réjouit  de  cet  atlcntat,  qui  le  rendait 
rli'f  unique  de  la  Palestine.  .Aooulfaiage  dit 
aussi  que  les  chrétiens  imputèrent  géiiérale- 
lucnt  ce  meurliT  ,'i  Itichacd;  mais  llm-Alalir 
en  a'ru."«e  Snladji.  Ouoi  qu'il  en  soil.  l'ani- 


mosité  qui  s'attachait  à  lui  en  Palestine,  et 
le  mauvais  état  de  ses  all'aires  en  Europe, 
obligèrent  le  roi  d'Angleterre  à  faire  la  paii 
avec  Saladin,  le  2  septembre  1192. 

Gauthier  Vinisauf  rapporte  que  Richard 
Cœur-dc-Lion,  après  avoir  conclu  ce  traité  , 
et  avant  de  s'embarquer  jiour  retourner  en 
Europe,  procura  aux  croisés,  qui  voulaient 
aller  visiter  le  saint  tombeau  à  Jérusalem, 
les  moyens  do  faire  ce  pèlerinage  avec  sécu- 
rité. Les  pèlerins  furent  partagés  en  trois 
caravanes.  Saladin  ,  ajoute  le  ciironiqueur, 
envoya  quylques-uns  des  siens  au-devant  de 
l'évoque  de  Salisbury,  qui  conduisait  la  troi- 
sième caravane.  Comme  les  vertus  de  cet 
év'èqiie  lui  étaient  connues,  il  lui  offrit  de  le 
loger  dans  son  palais,  et  de  lui  fournir  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Le  [irélat  refusa 
celle  olTre,  en  disant  :  Nous  sommes  des  pè- 
lerins. Saladin  recommanda  aux  Musulmans 
Je  traiter  le  vertueux  évêque  avec  de  grands 
égards;  il  lui  envoya  de  riches  présents,  et 
voulut  avoir  u'i  entrelien  avec  lui.  Lorsque 
le  prélat  se  rendit  auprès  de  Saladin,  celui- 
ci  lui  montra  la  Vraie  Croix  ,  et  tous  deux 
s'élant  assis,  ils  causèrent  longtemps  et  fa- 
milièrement ensemble.  Le  sultan  fit  plusieurs 
questions  sur  le  roi  d'Angleterre  :  «  Puisque 
vous  voulez,  dit  l'évoque,  que  je  vous  parle 
du  rOi  mon  maître,  voici  ce  que  l'on  peut 
en  dire  avec  vérité:  II  n'y  a  pas  dans  le  monde 
de  guerrier  qui  l'égale  pour  l'habileté ,  la 
bravoure  et  la  grandeur  a';lme.  Il  mérite  de 
grands  éloges  pour  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières et  de  sa  conduite.  Que  vous  dirai-je 
de  plus?  Si  j'avais  à  comparer  vos  vertus 
avec  celles  du  roi  Bichard  ,  je  dirais  que  si 
chacun  de  vous  avait  les  qualités  réunies  de 
l'un  et  do  l'autre,  je  mets  de  côté,  vos  pé- 
chés, on  ne  trouverait  pas  dans  l'univers  de 
princes  qui  jiussenl  vous  être  comparés.  » 
Saladin,  ayant  écouté  l'évèiiue  jusqu'à  la  fin, 
lui  répondit  :  «Il  est  reconnu  que  votre  roi  a 
reçu  en  partage  un  cœur  généreux,  une  âme 
intrépide;  mais  il  n'est  jias  assez  |)rudent  ; 
il  se  montre  trop  prodigue  de  sa  vie.  Pour 
être  un  grand  prince,  j'aimerais  mieux  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  modestie  (pic  de  l'audace 
et  de  la  vanité.  » 

Ce  traité,  qui  n'accordait  aux  chiéliens  en 
Palestine  queSaint-Jean-d'Acre,  et  quelques 
autres  places,  était  le  résultai  déiinilif  d'une 
croisade  enlreprise  par  trois  puissants  sou- 
verains, dont  l'un,  Frédéric  Barberousse  , 
élait  mort  avec  la  prescpie  totalité  de  son  ar- 
mée sans  avoir  vu  la  terre  sainle. 

Nous  citons,  à  l'article  Frédéiuc  I",  la  let- 
li-e  que  ce  prince  fit  |)orter  h  Saladin  ,  pour 
lui  déclarer  la  guerre.  Le  nièiiie  chroniquerir 
fpii  nous  a  fait  connaître  celte  lettre,  Gau- 
lliier  \inisauf,  nous  a  aussi  conservé  la  ré- 
porise  de  Salad  n.  Si  i'inlégrilé  du  [iremier 
fiocumcnt  est  contestable,  et  semble  même 
inlirim-e  |iar  les  |iropres  paroles  du  sultan  , 
raulheiiticilédii  secoml  est  peut-être  recon- 
naissabic  à  resjuit  musulman  qui  l'a  dicté,  et 
dans  lequel  il  est  ('cril  :  «  Au  roi.  ami ninrère  , 
grand,  ('levé,  Frélàic  ,  roi  ir.illrmiiijne.    Au 
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nom  du  Diea  miséricordieux  ,    (lar  la  grâce 
du  Dieu  uiii(iue  ,  tout-puissant ,  suprême  , 
vainqueur,  élernel,  dont  le  règne  n'aura  pas 
de  fin  ,  à  qui  nous    rendons  des  actions  de 
grâces  continuelles,  et  que  nous  supplions  de 
verser  ses  laveurs  sur  ses  i)rophètes,  parti- 
culièrement sur  notre  niaîlre  et  notre  apô- 
tre, le  prophèteMahomct, qu'il  a  envoyé  pour 
le  rétablissement  de  la  loi  véritable,  et  pour 
la  faire  triompher  de  toues  lus  religions, 
nous  notifions ,  par  la  présente,  au  roi  sin- 
cère, puissant,  grand,  ami,  qui  mérite  d'être 
aimé,  roi  d'Allemagne,  qu'un  homme  du  nom 
de  Henri  s'est  présenté  à  nous,  en  se  disant 
votre  envové;  il  nous  a  remis  une  lettre  qu'il 
a- dit  venir  de  votre  part.  Nous  nous  sommes 
fait  lire  cette  lettre.  Ensuite  nous  lui  avons 
fait  demander  de  bouche  ce  qu'il  voulait,  et 
nous  lui  avons  répondu  aussi  de  boufhe. 
Maintenant,  voici  notre  réponse  par  écrit  : 
Vous  nous  faites  le  dénombrement  de  ceux 
qui  se  sont  joints  à  vous  pour  venir  nous 
attaquer,  vous  les  nommez  même  par  leurs 
noms,  et  vous  dites  qu'il  y  a,  entre  autres, 
le  prince  de  tel  royaume,  le  prince  de  tri 
autre,  tel  comte,  tel  archevêque,  tel  mar- 
quis, tels  guerriers;  mais  si  nous  aussi  nous 
voulions  faire  le  compte  de  ceuxqui  sont 
à  notre  service,  qui  se  soumettent  à  nos  or- 
dres, qui  obéissent  à  nos  paroles,  qui  sont 
prêts  à  combattre  sous  nos  yeux,  il  nous  se- 
rait impossible  de  le  mettre  par  écrit,  ^"ous 
citez  les  noms  des  peuples  chrétiens  ;   mais 
les  peuples  musulmans  sont  bien  plus  nom- 
breux, bien  plus  grands  que  les  chrétiens; 
et,  tandis  (ju'entre  nous  et  les  peuples  chré- 
tiens dont  vous  [)arlez  il  y  a  une  mer  qui  nous 
sépare,  il  n'y  en  a  aucune,  il  n'y  a  aucune  bar- 
rière en  tic  nous  et  les  nations  innombrables  de 
l'islamisme  (jui  sont  prêtes  à  s'unir  à  nous. 
Nous  avons  ànotre  disposition  les  ^Vr-abes  bé- 
douins qui,  h.   eux  seuls,    sufliraient  pour 
tenir  tête  à  nos  ennemis;  nous  avons  les  Tur- 
comans  qui,  s'ils  étaient  envoyés  contre  nos 
ennemis,  les  mettraient  en  pièces;  nous  avons 
les  habitants  des  campagnes,    Icsifuels,  s'ils 
en   recevaient  l'ordre,  se  battraient  coura- 
geusement  contre  des   gens   qui   viennent 
pour  envahir  nos  terres,  pour  les  piller  »  et 
s'en  emfiarer  à  leur  préjudice.  Mais  quoi! 
n'avons-nous  pas  aussi  ces  braves  soldats  , 
par  (jui  nous  avons  forcé  l'entrée  de  ce  pays, 
par  qui  nous  l'avons  conijuis,  par  qui  nous 
avons  triomphé   de  nos  ennemis?  Or ,  ces 
braves,  aussi  bien  que  tous  les  |)rinces  ma- 
hométans,  n'hésiteront  pas  quand  nous  les 
appellerons,   ils  ne  balanceront   i)as  quan  1 
nous  leur  aurons  marqué  nos  volontés.  Et  si, 
comme  le  porte  votre   lettre,   vous  vous  as- 
semblez ,  si  vous  venez  contre  nous ,  ainsi 
que  le  dit  votre  envoyé,  nous  irons  à  votru 
rencontre  par  la  vertu  du  l'oul-Puissaiil.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  nous  d'avoir  conquis  la 
Palestine  et  la  l'hénicie,  nous  passersons  les 
mers,  s'il  plaitàDieu,  et  nous  subjuguerons 
toutes  vos  provinces  parla  puissance  divine; 
car,  si  vous  venez  jusqu'ici,  vous  serez  obligé 
d'amener  avec  vous  toutes  vos  forces,  vous 
vous  ferez  accomii.igncr  de  tout  votre  [leu- 


ple,  et  il  ne  restera  plus  personne  nans  vos 
Etats  |>our  les  défendre.  Or,  quand  le  Soi- 
gneur nous  aura  donné,  par  sa  toute-jiuis- 
sanco  ,  la  victoire  sur  vous,  il  ne  nous  res- 
tera plus  qu'à  aller  vous  enlever  vos  provin- 
ces, par  un  eU'et  de  sa  force  et  de  sa  volonté. 
Déjà  deux  fois  toute  la  puissance  chrétienno 
s'est  coalisée  contre  nous,  en  venant  nous 
attaquer  dans  l'Egypte  :  la  première  fois  elle 
a  menacé  Damiette,  et  la  seconde  Alexandrie; 
et  cependant,  à  celte  époque,  les  chrétiens 
étaient  encore  maîtres  de  la  Palestine  et  de 
la  Phénicie. 

n  Or,  vous  savez  dans  quel  état,  dans  quelle 
misère,  les  chrétiens  sont  revenus  de  l'une 
et  de  l'autre  expédition.  Maintenant, au  con- 
traire, ce  pays  est  en  notre  pouvoir  ;  le  Sei- 
gneur nous  a  prodigué  les  iirovinces  ;  il  a 
reculé  nos  frontières  en  long  et  en  large  ;  il 
nous  a  donné  l'Egypte  et  ses  dépendances, 
la  iirovince  de  Damas,  la  Palestine  avec  la 
Phénicie,  la  Mésopotamie,  le  territoire  d'E- 
desse,  la  province  de  l'Inde  avec  ses  dépen- 
dances (|iar  l'Inde  il  est  probable  que  Saladin 
entend  l'Yémenj.lJràcesà  Dieu,  tout  ce  jiays 
est  à  nous,  et  ce  (pii  reste  do  princes  mu- 
sulmans nous  est  dévoué.  En  elfet,  quand 
nous  donnons  un  ordre  à  leurs  excellences 
les  princes  musulmans,  ils  ne  refusent  jiasd'y 
obéir;  et  si  nous  demandions  au  calife  do 
Bagdad  de  venir  nous  trouver,  il  se  lèverait 
du  siège  de  son  empire,  et  viendrait  au  se- 
cours de  notre  excellence.  Enfin,  nous  avons 
conquis  |)ai  la  vertu  divine  Jérusalem  et  ses 
dépendances;  il  ne  re.^te  plus  aux  chrétiei  s 
que  trois  villes,  Tyr,  Tripoli  et  Antioche, 
qui  ne  [leuvent  manquer  de  tomber  entre  nos 
mains.  Si  vous  voulez  absolument  la  guerre, 
et  si  Dieu  le  |iermet,  s'il  est  dans  ses  volon- 
tés ipn;  nous  subjuguions  toutes  les  villes 
chrétiennes,  nous  marcherons  par  la  vertu 
divine  à  votre  rencontre,  comme  il  est  dit 
dans  cette  lettre.  Si,  au  contraire,  vous  êtes 
bien  aise  d'avoir  la  paix,  vous  n'avez  qu'à  , 
envoyeraux  commandants  de  ces  trois  places  j 
l'ordre  de  nous  les  livrer  sans  plus  de  résis-  ' 
tance,  et  nous  vous  rendrons  la  sainte  Croix; 
nous  remettrons  en  liberté  tous  les  prison- 
niers chrétiens  qui  sonlilansnos  Etats.  Nous 
toléieroiis  un  prêtre  de  votre  rit  à  l'église 
du  Saint-Sépulcre;  nous  vous  rendrons  les 
monastèresquisubsistaieiit  avant  lapremière  j 
croisade,  et  nous  les  protégerons;  nous  ac-  1 
corderons  l'entrée  aux  pèlerins,  notre  vie 
durant,  et  nous  deineuierons  en  paix  avec 
vous.  Ainsi,  en  cas  (]ue  la  lettre  (pu  nous  e.-t 
(larven'ie  par  l'entremise  de  Henri,  soit  vrai- 
ment la  lettre  du  roi,  nous  lui  envoyons 
celle-ci  en  réponse.  La  présente  a  été  écrite 
l'an  de  l'hégire  58i,  par  la  grâce  du  D  eu 
unique,  etc.  » 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Sahuln  re- 
tourna à  Damas,  dont  il  avait  toujours  beau- 
coup aimé  le  séjour.  Il  espérait  y  rétablir  sa 
santé  profondément  altérée  par  les  fatigues 
de  la  guerre.  Les  habitants  d»  celle  ville 
vinrent  au-devant  de  lui  et  lui  lirenl  une  ré- 
ception triouipliale.  Audir«  de  Iloiia-Eddin, 
il  accomplit  eu  ce  temps-là  le  pèlerinage  de 
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la  Mecque.  Il  réunit  autour  de  lui,  dans  la 
capitale  de  laSyrie,  !a  plu|.art  de  ses  enfants 
et  les  autres  membres  de  sa  famille  ;  et  il 
paraît  qu'il  vivait  avec  eux  tous  dans  une 
inlinaitéatrectiieuse.  11  consacrait  une  grande 
partie  de  son  temps  aux  affaires  publiques, 
et  parliculièrcpacnt  à  la  réforme  des  abus.  On 
aurait  pu  croire  que,  rassasié  de  gloire  mi- 
litaire, il  ne  so-igeait  plus  qu'à  faire  fleurir 
dans  ses  vastes  États  les  arts  de  la  paix.  Il 
n'en  é'ait  rien  cependant.  Comme  sa  santé 
paraissait  améliorée,  il  avait  résolu  d'envahir 
eh  personne  l'Asie-Minoure,  et  de  confier  la 
conquête  de  la  Grande-Arménie  à  son  frère 
Malek-Adel  et  à  son  fils  Afdal.  H  avait  même 
promis  ù  Mali-k-Adel  la  souveraineté  de  cette 
dernière  province.  Déjà  il  s'occupait  avec 
activité  des  préparatifs  de  cette  entrcjtrise 
gigantesque,  lorsqu'il  fut  atteint  t  Damas 
d'une  fièvre  liilieuse  qui  lui  enleva  la  vie 
le  3  mars  1193.  Il  était  alors  âgé  de  cin- 
quante-sept ans  lunaires,  il  en  avait  ri^gné 
vingt-quatre  sur  l'Egypte,  et  dix-neuf  sur  la 
Syrie. 

Jean-d'Ypres  rapporte,  dans  la  Chronique 
de  saint  licrtin,  queSaladin,  au  moment  de 
sa  mort,  fit  amener  devant  lui  plusieuns  pri- 
sonniers chrétiens  de  distinction,  au  nombre 
desquels  était  le  seigneur  d'Anglure,  à  qui 
il  présenta  son  étendard  lui  disant  que,  s'il 
consentait,  jiour  lui  et  pourses  successeurs, 
à  porter  cet  ét<'ndard  à  la  guerre,  il  lui  ren- 
drait la  liberté,  oiusi  qu'aux  prisonniers  qui 
l'entouraient.  Le  seigneur  d'Anglure  s'y 
engagea,  et  Salaiiin  tint  sa  promesse.  Depuis 
ce  lem[is,  ajoute  l'auleur,  la  famille  d'An- 
glure porte  à  la  guerre  la  bannière  de 
Saladin. 

Le  même  chroniqueur  et  quelques  autres 
auteurs  chrétiens  racontent  que  Saladin, 
voulant,  avant  de  mourir,  donner  une  idée 
du  néant  des  gr.mdeurs  humaines,  ordonna 
à  un  de  ses  émirs  de  porter  son  draji  mor- 
tuaire dans  les  rues  de  Damas,  en  criant  à 
haute  voix  :  «  Voilà  ce  que  Saladin,  vain- 
queurde  l'Orient, emportedesesconijuêtes.  » 
Lis  chroniques  arabes  ne  disent  rien  de 
semblable  ;  Cl- fait  peut  cependant  ètic  vrai. 

Saladin  laissa  dix-sept  (ils  et  une  fille.  Il 
avait  fait  lui-même  le  parlage  de  ses  Etats 
pour  le  temps  où  il  ne  serait  plus.  Af  lai, 
l'aîné  de  sesliis,  eut  Damas  et  la  Syrie  mé- 
ridionale avec  le  litre  de  sultan,  (|ui  le  ren- 
dait suzerain  de  tous  les  autres  ;  A/.iz  reçut 
l'Egyiili',  cl  Alep  fut  dévolue  à  Daher.  Les 
antres  enfants  de  Saladin  n'eurent  point 
d'atlriliulion  territoriale  ;  mais  ceux  de  ses 
neveux  qui  avaient  déjà  des  apanages,  les 
conservèrent.  .Malek-Adel,  auquel  il  desti- 
nait ia  Grande- Arménie.  <iuand  il  l'aurait 
conquise,  et  qui  par  sa  vaillance  avait  lant 
contribué  à  l'élévation  de  sa  famille,  se  trou- 
va, par  la  mort  inopinée  du  sultan,  réduit  à 
ce  (ju'il  possédait  déjà, c'est-à-dire  à  la  for- 
teresse de  Carac  et  à  (pie!((ues  villes  de  Mé- 
sopotamie. Plus  lard,  il  sut  augmenter  son 
lot  aux  dépens  de  ses  neveux.  En  s'accor- 
danl  cette  réparation  de  l'oubli  fraternel,  ce 
prince  ne  fit  que  se  conformer  aux  maximes 


d'après  lesquelles  les  Musulmans  en  général, 
et  parliculièrement  Sa'adin  lui-même,  ont 
de  tout  temps  réglé  leur  conduite  en  pareille 
occurrence.  Lorsque  l'on  pul)lia  la  mort  du 
sultan,  le  deuil  fut  général  dans  ses  Etats, 
et  surtout  à  Damas,  (larce  que  c'était  une 
opinion  répandue  parmi  les  Musulmans  qu'il 
était  le  défenseur  par  excellence  et  comme 
le  Palladium  de  l'islamisme.  Il  les  gouvernait 
d'ailleurs  avec  douceur  et  habileté.  En  par- 
venant à  la  souveraine  puissance,  il  avait 
diminué  les  impôts,  et  jamais  depuis  lors  il 
ne  les  avait  augmentés.  11  montrait  un  grand 
amour  pour  la  justice,  et  souvent  il  la  ren- 
dait lui-même,  assisté'de  docleurs  et  de  ca- 
dis.  On  rapporte  qu'une  fus  il  fut  cité  de- 
vant le  juge  par  un  uiachand  arménien, 
qu'il  comparut  en  personne,  et  que,  quoi- 
que le  marcb.and  eùi  tort  dans  sa  prétention, 
néanmoins  le  sultan  lui  donna  une  somme 
d'argent  considérable  pour  le  récompenser 
de  la  bonne  opinion  qu'davait  euede  lui. 

Les  auteurs  arabes  le  représentent  comme 
un  prince  très-libéral,  qui  se  dépouillait 
môme  du  nécessaire.  A  eu  croire  Boha-Ed- 
din,  quand  il  mourut,  on  ne  trouva  dans  son 
trésor  ju'une  somme  qui  aurait  fait  à  peine  cin- 
quante francs  de  notre  rnonnaieactuelle.  C'é- 
tait surtout  lorsque  Saladin  s'emparait  d'une 
nouvelle  province  que,  pour  gagner  la  multi- 
tudi',  il  (irodiguait  les  largesses. Il  disaitque 
l'avarice  était  faite  pour ies  marchands  ctnoa 
pour  les  rois. 

On  (irétend  qu'il  dit  à  son  fils  Daher,  en 
l'envoyant  dans  le  gouvernement  ((u'il  lui 
avait  assigné  :  «  Mon  fils,  je  te  recommande 
la  crainte  de  Dieu,  (lui'  est  la  source  de 
tout  bien.  Aie  toujours  en  horreur  l'elfusion 
du  sang,  car  le  sang  ne  dort  jamais.  Veille 
exactement  au  bonheur  de  tes  sujets,  et  in- 
forme-loi de  leur  situation.  Tu  es  à  leur 
égard  le  ministre  de  ma  volonté  et  de  celle 
do  Dieu.  Fais  en  sorte  que  les  émirs  et  les 
fonctionnaires  publics  soient  contents.  Les 
manières  courtoises  m'ont  fait  ceque  je  suis. 
Ne  conserve  de  ressentiment  contre  per- 
sonne, car  nous  devons  tous  mourir.  »  En  ef- 
fet, Saladin,  au  rapport  d'Aboulféda,  avait 
les  mu'urs  douces  ;  il  supjiorlait  facilement 
la  contradiction,  et  montiait  de  l'indulgenco 
pour  ceux  qui  le  servaient  ;  si  quelque  ()ro-^ 
pos  le  blessait,  il  n'en  laissait  rien  jiaraître. 
Il  se  plaisait  dans  la  conversation  des  doc- 
leurs de  la  loi  et  des  gens  instruits  et  do 
mérite.  Il  n'élait  pas  inseasikic  aux  alfec- 
lions  domestiques:  il  aimait  à  vivre  au 
sein  de  sa  famille,  avec  ses  enf.uits,  et  jire 
liait  part  à  leurs  jeux.  Hoha-Edilin  cite  de  lui 
un  Irait  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'on 
rapporle  de  Henri  IV,  quand  il  fut  surpris 
par  un  ambassadeur  esjiagnol,  jouant  avec 
Louis  XIII  enfant. 

Il  serait  injuste,  sans  doute,  de  prétendre 
(pie  toutes  les  (pi.dilés  qui  ont  concilié  à 
Saladin  l'alfeclir)!)  do  se»  peuples,  n'étaient 
(pjc  le  ri'sullat  d'un  fioid  calcul  ;  mais  ou  s'é- 
loignerait aussi  d(î  la  vérité,  si  l'on  soulenait 
que  les  artifices  de  la  poliii(juo  n'yeiitraiiMit 
fiour  rien.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue. 
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que  SOU  élévation  n'a  été  uue  qu'à  une 
série  de  crimes  commis  au  mépris  de  la  re- 
connaissance, de  la  justice,  de  l'humanité  ; 
et  que  si,  dans  ses  guerres,  il  a  usé  quel- 
quefois de  générosité  envi;rs  les  vaincus, 
trop  souvent  aussi  i!  s'est  montré  conlem[)- 
teurdu  droit  des  gens  et  ennemi  féroce. 
Ainsi,  c'est  avec  raison  (ju 'Olivier  Scolasti- 
que.qui  avait  assisté  au  siège  et  h  la  prise  de 
Bamiette,  de  1218  à  12-22,  rer.résente  Saladin, 
dans  son  Histoire  des  7-ois  de  la  terre  sainte, 
comme  un  guerrier  habile  et  un  tyran  cruel, 
qui  étendait  sa  puissance  pardes  incendies, 
des  rapines  et  des  massacres. 

Boiardo,dans  la  chronique  que  lui  attribue 
Muratori,  Istorin  impériale  di  Jlicobaldo, 
tombe  dans  le  défaut  qui  a  éié  assez  généra- 
lement celui  îles  chroniqueurs  italiens  des 
croisades,  de  faire  de  Saladin  un  éloge  qu'il 
ne  méritait  [los,  en  lui  supposant  un  carac- 
tère d'iiumanilé  que  ne  lui  accordent  même 
pas  les  historiens  arabes.  Ce  sont  les  chro- 
niques italiennes  du  moyen  âge  qui  ont  fait 
au  chef  de  la  dynastie  dés  Ayoubites  la  bril- 
lante réputation  dont  il  jouit  dans  l'histoire, 
qui  s'est  faite  k'ur  écho.  De  môme  Marin, 
<lanssonZ/es/oi;-e  de  Saladin,  a  trop  flatté  son 
héros. 

GuillauniedeNeubridge,qui,dansson//(s- 
toire  d'Angleterre,  fait  un  récit  abrégé  des 
conquêtes  de  S:dadin,  dit  avec  vérité  que  ce 
sultan  fut,  ?io?!- />'(  venje,  mais  le  marteau  de 
Dieu,  que  sn  bouche  disait  de  grandes  choses, 
et  que  son  bras  frappait  de  grands  coups. 

Et  tout  homme  dont  on  peut  iiarler  ainsi, 
est  toujours  ici-bas  l'olyet  d'une  admiiation 
exagérée  comme  il'un  blAmo  excessif. 

Saladin  paraît  avoir  été  sincèrement  atta- 
ché à  .«a  religion,  et  il  éleva  ses  enfants  dans 
les  mèines  principes.  Il  aimait  beaucoup  la 
lecture  du  Coian,  et  il  faisait  lire  ce  livre  à 
ses  serviteurs  et  à  tous  ceux  (pii  l'nfipro- 
chaienl.  Il  alihorrait  les  philosophes.  Il  laut 
bien  se  gardei'  d'admettre  ce|UMidant  tout 
i;e  que  ra])poi'tent  les  auteurs  arabes,  et  no- 
taiijment  Boha-Kddin  ,  de  la  !)iélé  et  de  la 
justice  de  Saladin.  Si  on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  son  caractère  et  de  sa  politi- 
que, il  faut  reconnaître  qu'il  n'était  retenu 
par  aucun  lien  (]uand  l'ambition  le  condui- 
sait. Il  savait  que  ses  exploits  contre  les 
chrétiens  l'avaient  revêtu  d'un  prestige  reli- 
gieux ,  et ,  cnniiaiit  dans  l'ascendant  cpi'il 
avait  acquis  sur  l'esprit  des  Musulmans  ,  il 
méditait,  outie  la  conijuète  de  l'Asie  Mi- 
neure, celle  de  l'empire  de  Perse,  e'esl-à- 
dire  le  renversement  de  la  puissance  des 
Tun\s  seidjoucides,  lors(iuil  mouiut.Mais  sa 
pensée  dominant»!  était  la  guerre  sacrée  ,  la 
guerre  contri;  les  Francs  ;  son  ]>lus  grand 
l)!nisir  était  d'en  parler.  «  Le  moyen  le  |ilus 
bilr  de  lui  [)laire,  dit  son  courtisan  IJoha- 
Kddin,  était  de  parler  connue  lui.  ("est  i;ette 
considération  i[ni  m'engagea  à  lui  f.iire  honi- 
mago  d'un  jietil  livre  oh  je  traitais  des  de- 
voirs de  la  guei're  sacrée  ;  j'y  avais  recueilli 
tous  les  versets  du  (^oran  qui  se  lapportenl 
•111  même  olijet,  et  tout(\s  les  traditions  vcr- 
Itales,  sorties  de  laboudiedo  .Mahomet, qui  > 


font  allusion. Le sultanlisait  souven  ceiraité, 
et  il  le  laissa  en  mourant  à  son  lils  aîné.  » 
L'ambition  de  Saladin  était  telle,  qu'il  ne  mé- 
ditait rien  moins  que  d'ajouter  la  conquête 
de  l'Occident  à  toutes  les  autres  conquêtes 
qu'il  rêvait.  11  dit  un  jour  à    Boha-Eddin ,. 
(|u'avait  (''|iouvanté  le  sj)ectacle  de  la  mer, 
que  l'historien  voyait  [lour  ia  [iremière  fois  : 
«  Je  vais  te  faire  part  de  ce  que  j'ai  dans 
mon  c\me.  Lorsque  Dieu  m'aura  remis  en- 
tre les  mains  le  reste  des  villes  chrétiennes, 
je  partagerai  mes  Etats  entre  mes  enfants; 
je  leur  laisserai  mes  dernières  instructions  , 
et,  leur  disant  adieu,  je  m'embar(]uerai  sur 
celte  mer  pour  aller  subjuguer  les  îles  et 
les  pays  d'OccidenI  ;  je  ne  veux  mettre  bas 
les  armes  que  lorsqu'il  ne  restera  plus  uu 
seul  inlidèle  sur  la  terre  ,  à  moins  que  d'ici 
là  je  ne  sois  arrêté  par  la  mort   »  Le  témoi- 
gnage de  Boha-Eddin  n'est  pas  le  seul  qui 
nous  révèle  les  projets   gigantesques  de  Sa- 
ladin ;  tous  ceux  qui  ont  eu  sa  confiance  y 
étaient  initiés,  et  on  en  trouve  la  pensée  dans 
une  réponse  du  sultan  à  une  lettre  de  l'em- 
jiereur  Frédéric  Barberousse.  D'où  il  semble 
|)erniis  d'inférer  que  le  fanatisme  de  Saladin 
avait  pour  cause  principale  le  giand  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  sa  leligion,  pour  satis- 
faire su  passion  dominante,  1  ambition.  Et  en 
f.tfet,  \\  avait  conunuiiiqué  à  ses  sujets  l'en- 
thousiasme do  sa  haine  (Je  la  puissance  chré- 
tienne. Gauthier  Vinisuuf  n(jus  apprend  que 
les  Musulmans,  sous  le  règne  de  ce  sultan  , 
léguaient  en  mourant  le  tiers  de  leurs  biens 
pour  subvenir  aux  frius  de  la  guerre  sacrée^ 
C;  serait  très-mal  juger  Saladin  que  d'infé- 
rer de  queUpies  traits  iiarticuliers  de  géné- 
rnsité  envers  b'S  chrétiens,  (juil  n'était  pas 
Inuplacabie  ennemi  dj  leur  foi  et  do  leur 
puissance.    S'il    a  Inen    traité  les  chrétieiLS 
coptes,  c'est  qu'il  ne  les  redoutait    pis,    et 
iju'il    savait    qu'ils    avaient     favorisé    l'en- 
trée   des  Musulmans    en    Egypte,   et    que 
leur  secte  était  hostile  aux  chrétiens  d'Occi- 
dent. L'historien  arabe  des  luilriarclies  d'A- 
lexandrie a  |>ayé  en  éloges  la  |irolectioii  ac- 
cordée |iar  Saladin    à    la  secte  à  laquelle   il 
ajiparteiiait,  et  les  écrivains  italiens  ont  été 
les  échos  rie  ces  éloges,  qui  dé[iassent  ceux 
des  historiens  musulmans.  Les  grands  litres 
do  Saladin  à  l'arliiiiialio-i  et  h  la  reconnais- 
sance des  Musulmans,  c'étaient  la  conquête 
de  Jérusalem  et  de  la  Palestine  sur  les  chré- 
tiens, et  la  destruction  des  califes  latimites 
d'Egyjite,  (lui  étaient  considérés  comme  hé- 
rétiques par  tous  les  sectateurs  du  faux  pro- 
phète dont  le  calife  de  Bagdad  était  le  pon- 
tife suprême. 

SAUON  est  le  nom  de  la  forêt  où  les  croi- 
sés, assiégeant  Jérusalem,  en  10!)'J.  se  pro- 
curèrent le  bois  dont  ils  avaient  uesoiii  pour 
la  construction  de  leurs  niachines.  L'em- 
placement de  celte  forêt,  (jUe  l'iiiiagiiinlion 
du  Tasse  a  remplie  d'eneliauleiiieiils  poé- 
tiques, est  pailaiteiiient  indiqué  dans  un 
M(friiotrr  t[uo  .M.  .Micliaud  a  jiublié  dans  les 
Jù-tairrissements  du  (H'euiier  volume  «le 
Miii  llii-loirr  des  Croisades.  L'auteur  dn  ce 
Mémoire,  M,  Paultre,  oUirier  Iran^ais,  attaché 
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à  l'aronîe  d'Egypte,  avait  eu  occasion  de  re- 
connaître les  lieux  qu'il  décrit  dans  l.i  cam- 
pagne de  Syrie,  en  17.99.  «  Laforùt  de  Saron, 
dit  M.  Paultre,  s'étend  sur  un  vaste  coteau, 
qui  est  un  des  contre-forts  occidentaux  de 
la  chaîne  qui  sépare  la  vallée  du  Jourdain 
des  plaines  de  la  Palestine,  et  qui  est  elle- 
même  un  prolongement  du  inont  Liban.  Ce 
coteau,  désigné  par  les  Hébreux  sous  le  nom 
de  uiont  Saron,  se  détache  de  la  chaîne 
principale  au-dessousde  la  ville  de  Naplouse, 
et  s'étend  jusqu'à  la  mer,  où  il  vient  se  ter- 
miner par  des  rochers  et  des  dunes  peu 
élevées,  entre  Jaffa  et  Arsur,  l'ancienne 
ApoUoiiias.  11  peut  avoir  huit  à  neuf  lieues 
de  longueur,  dej'uis  le  mont  Garizim,  oCi  il 
(luitte  la  chaîne  principale,  jnsi]u'au  rivage 
de  la  mer;  sa  largeur  moyenne  est  de  deux 
ù  trois  lieues,  et  sa  hauteur  est  [irogressive 
depuis  Naplouse  jusqu'au  rivage  de  la  Mé- 
diterranée, où  il  se  termine  par  des  rochers 
et  des  collines  d'une  hauteur  médiocue —  La 
forêt  couvre  le  coteau,  depuis  la  chaîne 
r)rinci[tale  jusqu'à  trois  quarts  de  lieue  du 
Lord  de  la  mer,  ce  qui  lui  donne  une  lon- 
gueur de  six  à  se|it  lieues  sur  deux  à  trois  de 
laigeur.  »  M.  Paultre  fait  observer  que 
Guillaume  de  Tyr  se  tromiie  dans  l'évalua- 
tion de  la  distance,  en  indiquant  cette  forêt 
à  six  ou  sept  milles  de  Jérusalem,  tandis 
iiu'elle  en  est  éloignée  de  dix  à  onze,  lieues, 
liaoul  lie  Caen  est  plus  exact  sur  l'emplace- 
ment de  la  forêt  de  Saron,  en  disant  qu'elle 
est  au  bas  des  montagnes  de  Naplouse,  où 
elle  se  trouve  eiïectivement. 

SAKKASIN.  Les  Arabes  sont  presque  tou- 
jours appelés  Sarrasins  dans  l'histoire  des 
croisades.  Les  chroniqueurs  anciens,  con- 
fondant les  Turcs  et  les  Arabes,  désignent 
même  ordinairement  tous  les  Musulmans 
j)ar  le  nom  de  Sarrasins.  Nous  citons,  à 
l'article  Pierre  l'Ermile^  la  lettre  du  patriar- 
che de  Jérusalem  dont  le  prédicateur  de  la 
jiremière  croisade  revint  porteur  en  Europe. 
On  peut  ren^arquer  que,  dans  cette  lettre,  la 
distinction  entre  les  Turcs  et  les  Sarrasins, 
que  les  historiens  des  croisades,  anciens  et 
modernes,  sont  loin  d'avoir  toujours  rigou- 
reusement observée,  est  parfaitement  éta- 
blie. La  puissance  des  Turcs,  dit  le  patiiar- 
che  de  Jérusalem,  ijrandit  de  jour  en  jour.... 
Leurs  armes  sont  plus  cruelles  et  plus  redou- 
tables que  ne  l'cliiirnl  celles  des  S:irrnsins. 
Arnold  de  Luhi-ck  rajiporle,  dans  la  con- 
tinuation di'  la  Vlironigue  d'.s  Slaves,  que 
durant  la  qualrièmc  croisade,  la  garnison 
inlidèle  de  la  forteresse  de  Thoron,  assiégée 
|iar  les  croisés  allemands  qu'avait  conduits 
en  Palesliuf!  Conrad,  chancelier  de  l'empe- 
reur lIiMiri  VI,  ayant  demandé  ii  capituler, 
dit  par  l'organe  de  ses  chefs,  (pii  traitaient 
des  condilions  de  la  reddition  de  la  place  : 
«  Quoique  nous  ne  soyons  pas  chrétiens, 
nous  no  vivons  pas  sans  religion  ;  nous  des- 
cendons d'Abraham,  et  nous  nous  appelons 
Sarrasins  de  son  é|)Ouse  Sara.  »  Telle  n'est 
pas  ceiiendanl  la  véritable  étymologie  du 
mot  Sarrasin.  Ce  nom  donné  aux  Arabes 
vient  du  verbe  Srliaraka  qui.  dans  la  lanano 


de  ce  |)eu[)le,  signifie  5e  lever,  en  parlant  du 
.soleil,  ortus  [ait  sol.  hos  Sarrasins  ioixiàorn 
les  Orientaux  par  rapport  aux  contrées  occi- 
dentales, où  les  Arabes  ont  été  désignés 
sous  ce  nom.  Le  nom  du  vent  connu  sous 
la  dénomination  CiaSiroco  a  la  même  origine. 
SCHISME  DES  GRECS.  Le  schisme  com- 
mencé par  Photius  et  consommé  par  ^lichel 
Cérulaire,  au  milieu  du  xr  siècle,  a  puissam- 
ment contribué  à  précipiter  la  décadence  et 
à  amener  la  chute  de  l'empire  grec. 

L'Orient  ecclésiastique  fut  primitivement 
divisé  en  deux  patriarcats,  ceux  d'Anlioche 
et  d'Alexandrie,  assis  dans  une  seule  et 
même  chaire  apostolique,  avec  le  siège  ro- 
main de  Pierre,  suivant  Texpressioa  do 
saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  des  subdivi- 
sions devinrent  nécessaires  quand  le  chris- 
tianisme s'étendit.  Le  siège  de  IJyzance, 
placé  dans  la  dépendance  de  l'exarchat  d'Hé- 
raclée  en  Thracc,  acquit  une  grande  impor- 
tance par  la  translation  du  trùne  impérial 
de  Rome  à  Constanlinople.  L'évêque  de 
ce  siège  devint  une  espèce  tie  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques,  un  intermé- 
diaire naturel  entre  le  souverain  et  les  au- 
tres évêques,  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
entre  le  pape  même  et  le  chef  de  l'enqjire. 
Cet  évêque,  si  haut  placé  par  son  iniluence, 
aspira  bientôt  à  n'être  plus  obligé  de  céder 
le  pas,  dans  l'ordre  hiérarchique,  aux  pa- 
triarches, aux  exarques  et  aux  métropoli- 
tains. Circonvenus  vraisemblablement  par 
des  démarches  dont  l'hisloire  n'a  point 
gardé  les  traces,  les  Pères  du  j>romier  con- 
cile général  de  Conslantinople,  tenu  en  381, 
et  uniquement  composé  d'évêques  orien- 
taux, décidèrent,  par  leur  troisième  canon, 
que  l'évêque  de  la  cai)ilale  de  l'empire  au- 
rait la  primaut'j  d'honneur  après  l'évêque 
de  Rome,  parce  que  Conslantinople  était  la 
nouvelle  Rome.  Le  canon  ipii  établissait  cette 
primauté  d'honneur,  bien  qu'elle  n'nnpli- 
quàt  aucune  extension  d'autorité  et  de  juri- 
diction en  faveur  du  siège  de  Constanlino- 
ple, n^in  portait  pas  moins  atteinte  ii  tous 
les  décrets  antérieurs  des  |)apes.  .«Vussi  no 
fut-il  pas  proposé  à  la  sanction  du  saint- 
sié.;;e  dans  le  compte-rendu  des  0|ièralioiis 
du  concile.  Plusieurs  auteurs  ont  conclu  de 
ce  silence  extraordinaire  ([ue  ce  canon  n'é- 
tait [)oint  authentique,  et  qu'il  était  l'œuvre 
d'une  réunion  d'évêques  dévoués  au  prélat 
de  la  cour,  tenue  après  ce  concile.  Ce  canon 
a  cependant  été  la  base  sur  latiuelle  se  sont 
ensuite  appuyés  les  évêques  de  Constanli- 
nople pour  accroître  leur  juridiction ,  et 
pour  arriver  h  se  faire  déclarer  patriarches 
universels.  L'évêque  cpii  occupait  le  siège 
de  Conslantinople,  quand  fui  tenu  le  con- 
cile de  381,  counnen(;a  déjà  ji  empiéter  sur 
les  droits  des  patriarches  d'Anlioclio  et  d'A- 
lexandrie. Appelé  connue  arbitre ,  confor- 
mément aux  canons,  par  plusieurs  évêques 
d'Asie,  pour  aplanir  des  dillienltés  dont  ses 
vertus  et  ses  lumières  prometlaienl  la  solu- 
tion ,  saint  Jean  Chrysoslome  lui-même 
fournit  involontairement  à  ses  successeurs, 
l  jul  en  se  maintenant  dans  l'ancien  ordre 
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canonique,  un  cxenîple  dont  ils  n'ont  |  as 
manqué  de  s'autrjriser  pour  étendre  illéf^iii- 
incraent  leur  juridiction.  Quoique  ces  enva- 
iiissenients  ne  fussent  jias  du  domaine  do 
J'ordre  politique,  le  pouvoir  impérial  fut  ap- 
j)e'é  à  les  seconder.  Le  deuxième  succes- 
seur du  grand  saint  que  nous  venons  de 
nommer  olitiit,  de  la  faiblesse  de  Théodose 
le  Jeune,  deux  lois  favorables  aux  desseins 
ambitieux  de  son  siège.  Sous  le  prétexte 
(jne  la  nouvelle  Rome  se  glorifiait  des  privi- 
lèges (le  ianeienne,  l'une  de  ces  lois  insti- 
tuait l'évèque  de  Constantinople  pape,  pour 
ainsi  drc,  d'une  partie  de  l'Orient.  A  la  de- 
inande  d'Iîonorius,  empereur  d'Occident  et 
o  icle  de  Tliéodose,  ces  luis  furent  ensuite 
révoquées  ;  mais  les  tendances  des  évèques 
de  Constantinople  se  main  tinrent  dans  la 
voie  dangereuse  qui  les  a  conduits  au 
schisme.  Divisée  presque  également  entre 
les  catholiques,  les  Nesloriens  et  les  Euty- 
(  biens,  rE;^lise  d'Orient  était  alors  dans  une 
situation  !ur|uiétante,  qui  imposa  au  saint- 
.•^iége  uni.'  prudente  réserve  durant  l'espace 
de  temps  qui  s'écoula  entre  le  premier  con- 
cile de  Constantinople  et  celui  de  Chalcé- 
doine,  de  .381  à  Vol.  Knvers  des  empereurs 
qui  malheureusement  s'occupaient  beau- 
(  oup  plus  des  allaires  de  l'Eglise  que  de 
lelles  de  l'Etat,  la  papauté  devait,  dans  l'in- 
lérùt  de  la  foi,  le  premier  des  intérêts  con- 
liés  à  sa  garde,  observer  des  ménagements 
i\m  expliquent  le  silence  do  Rome  sur  les 
usurpations  d'auloriié  des  évèques  de  Cons- 
tantinople, favorisées  par  le  trône.  Mais 
(luand,  enhardis  par  leurs  premiers  succès, 
ces  évèques  prétendirent  convertir  en  règle 
ce  qui  n'était  que  l'elfet  d'une  tolérance 
momentanée,  ils  trouvèrent  dans  la  résis- 
tance do  la  chaire  dt>  saint  Pierre  une  bar- 
rière qu'ils  ne  ]iurcnl  franchir  qu'en  sortant 
de  l'unité  de  l'Eglise  fondée  par  Jésus- 
Christ. 

Lors(iue  le  concile  de  Chalcédoine  se  réu- 
liil,  en  'tSl,  pour  réparer  les  maux  causés 
par  le  faux  concile  d'Kphèse,  le  siège  de 
Constantinople  était  occu|)é  par  Anatole, 
i[ui  avait  assisté  k  ce  faux  concile,  et  dont 
le  pape  saint  Léon,;;/»*  imlalgenl  que  juste; 
comme  il  l'avoue  lui-même,  n'avait  aii- 
|)rouvé  l'élection  (ju'après  deux  ans  d'hési- 
tation. Prolitant  de  circonstances  favorables 
.^  ses  desseins,  Anatole  ti!  accorder,  par 
deux  canons  du  concile  de  Chalcédoine,  au 
siège  de  la  ville  impériale  d,'  Gonslantino- 
jile,  un  droit  de  juridiction  sur  les  trois 
exarchats  du  Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace. 
L'audjitieux  évoque  ne  se  contenta  pas  de 
cet  accroissement  de  pouvoir  :  quand  le 
concile  eut  terminé  ses  opérations,  il  lit 
ajouter,  par  une  réunion  clandestine  d'évô- 
qucs  complaisants,  trois  canons  aux  vingt- 
sept  qui  avaient  été  décrétés.  Lr'  premier  et 
le  plus  im[)orlant  de  ces  trois  canons,  s\ip- 
l)U}ant  sur  le  faux  principe  du  troisième 
canon  du  concile  de  Conslantino|ile,  que  les 
privilèges  accordés  au  siège  de  Home,  lors- 
qu'elle était  la  ville  régnante,  devaient,  par 
lo  niôine  raison,  .-ippnrtcnir  mai'itcuanl,  en 


seconde  ligne,  au  siège  de  Constantinople, 
conféra,  non  plus  à  l'évèque,  mais  à  l'fir- 
chevéque  de  ce  siège,  le  droit  d'ordonner  les 
méirupolilains  des  trois  exarchats  et  tous 
les  évèques  envoyés  chez  les  nations  bar- 
bares. C'était  ériger  le  siège  de  Constanti- 
nople en  un  patriarcat  placé  au-dessus  de 
ceux  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  d'après  le 
sens  qu'on  attachait  au  troisième  canon  du 
concile  de  Constanlinople.  C'était,  en  outre, 
établir,  par  une  confusion  sacrilège  du  spi- 
rituel et  du  teuiiiorel,  les  prémisses  du  rai- 
sonnement dont  la  logique  de  Pholius  a  tiré 
la  conclusion,  en  prétendant  que  la  transla- 
tion du  siège  de  l'empire  de  Home  à  Cons- 
tantinople avait  substitué  la  primauté  ecclé- 
siastique de  cette  seconde  ville  à  ;cllo  de  la 
première.  Les  légats  du  iiape,  qui  avaient 
laissé  passer  les  deux  caiions  décrétés  par 
le  concile,  refusèrent  d'en  ratifier  l'œuvre 
posthume.  Mais  gagnés  à  la  cause  d'Ana- 
tole, les  uns  par  la  violence,  les  autres  par 
la  corruption,  tous  les  Pères  du  concile  se 
déclarèrent  alors  en  faveur  de  ses  préten- 
tions ;  et,  dans  une  lettre  écrite  en  termes 
aussi  humbles  que  respectueux,  ils  prièrent 
le  pape  de  sanctionner  ce  qui  n'était,  à  les 
entendre,  que  l'ancienne  coutume.  L'empe- 
reur Marcien  et  la  pieuse  impératrice  Pul- 
chèric  joignirent  leurs  instances  à  celles  du 
concile.  Le  pai)e,  h  qui  Anatole  était  de- 
meuré suspect,  avait  un  apocrisiaire  perma- 
nent à  CoustanlinOjile.  L'arlilicieux  èvèque 
sut  circonvenir  l'envoyé  pontitical  et  l'ame- 
ner à  plaider  sa  cause  <i  Rome,  .\natole  ne 
négligea  pas  non  |)lus  d'écrire  lui-même  au 
souverain  pontife;  il  lui  disait  avec  une  an- 
|iarcnle  candeur:  «  Nous  vous  supplions  ae 
nous  accorder  ce  qui  vous  est  demandé,  afin 
que  le  siège  de  Constantinople,  qui  a  pour 
père  votre  trône  aposl(jlit|ue,  s'y  unissant 
d'une  manière  plus  étroite  et  plus  excel- 
lente, chacun  comprenne,  par  un  nouvel 
elfet  de  votre  sollicitude,  qu'il  n'a  point 
cessé  d'être  l'objet  de  vos  soins  et  de  votre 
bienveillance.  » 

.Mais  ces  manœuvres,  quelque  habiles 
qu'elles  fussent,  ne  trompèrent  pas  la  vigi-r 
lance  pontiticale,  inébranlable  gardienne  do 
l'antique  discijiline.  Saint  Léon  cassa  et  an- 
nula tout  ce  qui  y  dérogeai!  dans  les  dè-crets 
jiroposès  Ji  sa  sanction,  et  dans  les  rè|)f)nses 
qu'il  adressa  à  l'empereur,  h  rimnéralrice, 
à  son  apocrisiaire  et  à  Anatole,  il  dèlriiisjl 
les  fondements  sur  les(piels  la  sophisli(]uerie 
orientale  iirélendait  apjmyer  celle  déroga- 
tion. '1  Le  troisième  canon  de  Conslanlino|ile, 
disait  le  f>ape,  n'ayant  pas  été  communiqué 
au  saint-siège,  a  été  dès  le  commencement 
frappé  di;  nullité,  et  l'usage  ipi  on  veut  en 
faire  mainlenant  est  aussi  tardif  (pi'inutile.... 
La  i^rèscncc  de  l'empereur  peut  faire  un 
séjour  royal,  mais  elle  ne  peut  faire  un 
siège  apostoli(pie  ;  les  choses  divines  no  se 
règlent  pas  sur  les  dispositions  des  hommes. 
Toute  constiuction  qui  est  en  dehors  de  la 
pierre  que  Jésus-Christ  a  nlacéo  au  fonde- 
nif-nt,  s  écroule.  Los  privilèges  des  Eglises 
établies  par  les  canons  des  saints  Pères  cl 
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fixées  par  es  décrets  de  Nicée,  ne  peuvent 
être  arrachés  par  la  violence  d'un  téméraire, 
ni  modifiés  par  un  cliansement  politique.  » 
Quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  répliquer  à  cette  in- 
co:itestable  "es])Osition    des   principes    sur 
lesquels  repose  l'unité  catholique,  Anatole, 
sans    l'intervention   de   l'empereur,   aurait 
obligé  le  pape  à  user  envers  lui  de  sévérité. 
11   entaclia   sa  soumission  à  l'autorité  sans 
laquelle  ,  de  son  pro|ire  aveu,  rien  ne  peut 
avoir  de  force,  du  tort  de  rejeter  sa  faute 
sur  les  Pères  du  concile,  qu'avec  une  hypo- 
crisie dont  le  ;iapo  ne  fut  pas  dupe,  il  accusa 
d'avoir  conçu   le  projet  d'élévation,  œuvre 
de  son  orgueil.  La  papauté  continua  cepen- 
dant à  tenir  compte  de  l'état  des  esprits  en 
Orient,  et  à  tolérer  la  préséance  d'honneur  à 
laquelle  aspiraient  les  évèques  do  Constan- 
tinople  qui,  depuis  le  concile  de  Clialcédoine, 
ont  pris,  avec  le  consentement   tacite   de 
Rome,   le  titre  d'archevôquos  ou   celui  de 
patriarches.  Photius  eut  un  digne  précur- 
seur dans  Acace,  qui  remplaça  sur  le  siège 
de  Constanlinople,Gennade,  successeur  d'A- 
natole. Joignant   la  dujjlicité    à  l'ambition, 
Acace  commença  par  faire  le  bon  apôtre  au- 
près du  saint-siége,  en   résistant  à  l'empe- 
reur  Basilisque  ,   qui  favorisait    les   Euly- 
chiens.  Le  schisme   oriental  est  un  édifice 
bâti  tout    entier  par  la  fausseté  :  Anatole 
s'était    appuyé    sur    le    troisième     canoi, 
non     approuvé    à    Rome  ,  du    concile  -  do 
Constanlinojile,  pour  faire  ajouter,  jiar  voie 
clandestine,  aux  vingt-sept  canons  du  con- 
cile de  Chalcédoine  le  premier  des  trois  que 
le  pape  refusa  de    confirmer;  Acace  fonda 
sur  ce  vingt-huitième  canon  du  concile  de 
Chalcédoine,  mis  à  néant  par  saint  Léon,  la 
]irétention  d'usurper  le    gouvernement    de 
l'Eglise   d'Orient,  et  de   réduire  à  celui  de 
l'Eglise  d'Occident  l'iiéritier  aes  droits  de 
saint   Pierre.   Les  circonstances   politiques 
secondèrent   cette    audacieuse     entreprise. 
Effacée  par  Odoacre,  roi  des  Hérules,  l'om- 
bre de  l'empire  d'Occident  venait  de  dispa- 
raître. .Constantinoplc  était  donc  définitive- 
ment la  ville  tiiomphante,  la  ville  régnante, 
et  Rome  n'était  plus  que  sa  vassale.  Acace 
n'en  concluait    pas  encore,  comme  le  fera 
bientôt  Photius,  que  l'empire  universel  de 
l'Eglise  étaittransféréàConstantinopie;  mais 
il  voulait  partager  cet  empire  avec  le  pape, 
et  s'attribuant    l'Orient  tout  entier,  ne  lui 
laisser  que  l'Occident.  A[)[)elé  à  Home  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite,  Acace  n'eut 
l)as  le  front  d'aller  soutenir  la  conséquence 
qij'il  tirait  d'un  canon,   sans  valeur  cano- 
nique. A  une  sentence  d'excommunication 
lancée  contre  lui  par  Félix  111,  il  osa  répon- 
dre en  excommuniant,  de  son  autorité  ima- 
çinaire,  le  chef  dotnié  h  l'Eglise  catholique, 
tar  le  fondateur  du  clirislianisme.  La  séjia- 
ration  schismati(iu(_'  était  consommée. 

L'o[iinion  erronée,  établie  dans  le  vingt- 
huitième  canon  du  comilc  de  Calcédoine, 
avait  tellement  prévalu  dans  les  esprits  en 
'Orient,  que  les  hommes  les  plus  vertueux 
cl  les  [)lus  éclairés  ne  faisaient  [)as  dillicullé 
de  l'admettre.  Fravita,  successeur  d'Acace, 


ne  voulut  pas  être  intronisé  avant  d'avoir 
reçu  la  confirmation  du  i)ape;  mais,  tout  en 
bl.'imant  son  prédécesseur  d'avoir  méconnu 
l'autorité  du  saint-siége  sur  l'E-lise  de  Cons- 
tantinoplc, il  ne  le  désapprouvait  pas  d'avoir 
étendu  sa  suprématie  sur  l'Orient,  et  il  mou- 
rut dans  cet  entèteuiont,  hors  de  la  commu- 
nion du  saint-siége.  Euphémius,  successeur 
de  Fravita,  qui  ne  manquait  [las  de  lumières, 
et  dont  l'orthodoxie  n'était  en  défaut  (pi'en 
ce   qui  touchait    la   soi-disant    |primauté  du 
siège  de  la  ville  impériale  sur  l'Eglise  d'O- 
rient, s'opiniâtra  à  défendre  la  mémoire  d'A- 
cace à  ce  sujet,  refusa  d'entendre  la  papauté 
parlant  le  langage  de  la  raison,  par  la  bou- 
che de  saint  Gélase.  dans  une  suite  d'écrits 
irréprochables,  adressés  aux  Grecs,  pour  les 
éclairer  sur  leur  égarement,  et  mourut  aussi 
séparé  de  )a  communion  de  Rome.  Les  em- 
pereurs, mèmeles  moins  mauvais,  se  persua- 
daient, pour  le  malheur  de  leur  empiiC, qu'ils 
accroîtraient  l'éclat  de  leur  capitale  en  favo- 
risant les  prétentions  schismaliques  de  ses 
évèques.   Une  Novelle  de  Justinicn  ,  invo- 
quant les  définitions  des  conciles,  tout  en  ne 
tenant  aucun   compte  de  la  résistance  des 
|iipes  aux  usurpations  du  siège  épiscopal  de 
Co  islanti'nople ,  donne  à  ce  siège  le  second 
rang,  après  celui  de  Rome  :  Sancimus  secun- 
duni   Si/nndorum    definilioms    sanctissimum 
senioris  Ronjœ pnprim,  primu/n  esse  omnium 
sacerdotem  :  bedlissimiim  aiilem    archiepisco- 
pum  Conslanlinopoleos  novœ  Ro]nœ,secundum 
habere  loriim  post  snnctam    apostolicam   se- 
nioris  liotnœ  sedcm  (Novell.  1.31).  L'incom- 
pétence de  l'intervention  impériale  en  ma- 
tière ecclésiastique,  n'empêcha  pas  un  évoque 
do  Constantinoplc,  pleinde  piétéetdecharité, 
Jean,  surnomméle  Jeûneur,  à  cause  de  l'aus- 
térité do  sa  vie,  de  s'autoriser  de  cette  loi  et 
do  l'appui  de  l'empereur,    pour  citer  à  son 
tribunal  le  patriarche  d'Antioche,  et    pour 
prendre  un  titre  qui  fût  l'expression  de  la 
haute  suprématie  dont  il  se  croyait  investi, 
celui  ile  patriarche  universel.  Ni  les  remon- 
trances du  pape  Pelage  II,  exjirimées  dans 
un  langage  paternel  qui  était  un  hommage 
aux  vertus  de  celui  à  ipii  il  était  adressé,  ni 
la  leçon  d'humilité  renfermée  dans  le  titre 
de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  que  prit 
saint  Grégoire  le  Grand,  successeur  do  Pe- 
lage, en  écrivant  à  Jean  le  Jeûneur,  ne  purent 
toucher  son    cœur  endurci   par   l'ambition 
inhérente  au  siège  qu'il  occui)ait.  Cette  am- 
bition, incessamment  croissante,  s'achemi- 
nait à  une  scission  que  les  papes  [irévoyaient, 
et  qu'ils  s'elforçaient  de  conjurer  en  se  main- 
tenant  dans  l'attituih!   de   la,  plu>    patiente 
tolérance.  Cette  prudence  inspira  la  papauté 
lorsqu'elle  garda  le  silence  quand  le  concile 
in  trullo,  entièienient   composé  de    Grecs, 
évoipia  les  canons  fantasliqui^s  des  conciles 
de  Constantinoplc   et   de  Caicé  loine,  pour 
égaler  les    privilèges  du   siège    de  la  ville 
impériale  à   ceux  de  la  chaire  de  Rome,  et 
assigna  h  ce  siège  le  second  rang,  donnaiil 
le  troisième  à   Alexandrie,  le  qualrième  à 
Aniiochc    et    le  cin(piième    à    Jérusalem. 
L'homme  qui  devait  tirer  la  dernière  couse- 
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quence  aes  principes   posés,  ne  devait  pas 
l.trder  à  paraître. 

Pholias,leconsomniateurderœuvre  de  ses 
prédécesseurs  sur  le  siège  de  Constantinople, 
V  fut  placé  par  la  plus  scandaleuse  intrusion. 
Bardas,  oncle  de  l'empereur  Michel  III,  le 
Néron  du  BiS'Empire,  se  croyant  tout  permis 
parce  qu'il  régnait  sous  le  nom  de  ce  mons- 
tre, ne  toléra  pas  que  le  pieux  et  saint  jia- 
triarche  Ignace  osAl  contrarier  sa  passion  in- 
cestueuse pour    sa    belle-fille.  Nui>   coulent 
d'exiler   le  possesseur   légitime   du    siège, 
Bardas   lui   donna   un  remplaçant    dans   la 
personne  de    Photius,  secrétaire  d'Etat   et 
premier  écuyer   de  l'empereur.  .Appelé   au 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Constantinople 
jiar  un  sacrilège  attentat  de  la  puissance  sé- 
culière à  l'autorité   spirituelle,  Pliolius   était 
laïque  et  tout  à  l'ait  étranger  à  la  liiérarchie 
ecclésiastique,  lorsqu'on   lui  en  lit  franchir 
tous  les  degrés  en  six  jours,  [lour  l'élever  au 
rang  de  patriarche.  C'était  en  837   qu'on  se 
jouait  ainsi  des  choses  saintes  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  grec.  L'usurpateur  du  siège 
d'Ignace  mit  lecomlile  à  ses  iniquités  oi  ac- 
cablant de  mauvais  tr.iileinenls  le  vertueux 
vieillard  dont  il  es|ièrait  devenir   l'héritier 
légitime,  en  lui  arrachant  sa  démission;  mais 
la    constance  du    martyr  fatigua    l'acharne- 
ment    du     bourreau.    L'empereur     Michel, 
(piand  il  régna  jiar  lui-môme,  ne  pouvait  pas 
manquer  d'être  le  palron  de   Photius  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  une  raison    pour   (jue  le   ]inpc 
•  Nicolas  I"  s'arrèl;U   dans   raccomi)lissement 
de  son  devoir.  Pour  doimer  à  la  condamna- 
tion du  protégé  impérial,  qui  avait  corrompu 
les    légats    envoyés    ù   Constantinople  par 
le  saint-siège,  une  authenticité  solennelle, 
le  souverain  pontife  voulut  (jue  la  sentence 
fût  prononcée  dans  un  concile  qu'il   assem- 
bla à  Rome  à  cet  elfet.  La  profonde  sensation 
ijue  produisit  la  voix  du  chef  de  l'Eglise,  en 
Orient,  prouva  qu'elle  y  était  encore  puis- 
sante sur  l'esprit  des  peuples.  Mais  Photius 
arbora  clfi^ontément  l'étendard  de  la  révolte 
contre  sa  conJamnation.   .\  une    insatiable 
ambition,  ap|)uy('e  sur  une  naissance   illus- 
tre, soutenue  ])ar  un   indomptable  orgueil, 
et  servie  par  le  génie  de  la  ruse  et  de    la 
fourberie,  il  joignait  tous  les    talents   dé   la 
nature  intellectuelle  la    plus  heureusement 
liouée:  par  une  assiduité  infatigibleîi  l'étude, 
il  était  devenu  l'homme   le  plus  savant  de 
son  temps,  et  son  éloiiuence  était  aussi  vive 
et  aussi  brillante  mic  sa  science  était  éten- 
due et  profonde.  Il  abusa  de  tous  ces  dons 
jiour  sé]iarer  l'I'^glise  grecipie  de  l'unité   de 
l'Eglisecatliolique.  Unxides  principales  [lièces 
de  l'histoire  du  schisme  oriental  est  une  cir- 
culaire adressée  |)ar  Photius  aux  patriarches 
d'Anlioclie,  d'.Mexandrie  et  de  Jérusalem,  et 
jiar  laquelle  il  convoque  les  évoques  do  tout 
i'Orienl  h  un  concile  général,  où  il  projetait 
de  faire  condamner  le  pape  comme  hèréli(pie 
surla  question  de  la  procession  du  S.iiiit-Esj)rit 
du  Père  et  du  Fils,  et  de  se  faire   iiroclamer 
chef  do  l'Eglise.  .Mais  un  des  premiers  actes 
du  gouvernement  de  Basile,  qui,  parvenu  au 
trône  en  8f>7  par  l'assassinai   de  Michel,  lit 


généralement  un  bon  usage  de  l'autorité 
acquise  à  ce  prix,  fut  de  chasser  Photius  du 
siège  patriarcal  et  d'y  replacer  le  pasteur  lé- 
gitime. Le  nouvel  empereur  comprit  la  né- 
cessité de  retrancher  dans  sa  racine  l'ivraie 
seméedansle  chami)  de  l'Eglise  d'Orient,  et  il 
s'entendit  avec  le  pape  pour  la  réunion  d'un 
concile  général  ;i  Constantinople.  Ce  concile, 
qui  est  le  huitième  concile,  œcuménique, 
s'assembla  le  5  octobre  8(59  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie.  La  faculté  de  se  défendre  y 
fut  laissée  à  Photius,  mais  il  alTecta  de  s'o 
renfermer  dans  son  hypocrisie  accoutumée. 
Convaincu  par  son  i)ropre  silence,  il  fut 
conilamné ,  et  exilé  par  ordre  impériah 
Avant  la  mort  par  laquelle  Ignace  acheva 
dignement  de  mériter  la  |)lus  grande  gloire  à 
laijuelle  l'homme  iniisse  arriver  surla  terre, 
le  litre  de  saint,  Photius  avait  déjà  eu  l'insi- 
dieuse habileté  de  recDuquéinr  la  bienveil- 
lance de  l'empereur.  Basile  avait  la  faiblesse 
de  rougir  de  l'obscurité  de  son  origine,  et 
sa  vanité  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être 
sur  ce  [joint  la  dupe  d'une  adroite  superche- 
rie. Une  fausse  généalogie,  |)résentée  sous 
la  forme  d'une  prophétie,  œuvre  de  l'art 
de  fabriijuerdes pièces,  dans  lequel  excellait 
celui  (|ui  avait  un  si  grantl  intéièt  à  (latter  la 
puissance  souveraine,  fut  donc  accueillie 
avec  succès.  11  s'ensuivit,  entre  Basile  et 
Photius,  une  réconciliation  qui  a  été  la 
source  de  la  consommation  du  schisme 
d'Orient.  L'auteur  de  cette  consonnuation 
préluda  à  son  audacieuse  reprise  de  pos- 
session du  siège  patriarcal,  en  violant  le 
repos  de  la  tombe  de  saint  Ignace,  dont  il 
fut  ainsi  le  jiersécuteur  justiue  dans  sa 
dè|iouille  mortelle.  Photius  voulut  faire  ap- 
prouver son  usurpation  par  le  saint-siège, 
et  l'empereur  se  joignit  à  lui  pour  deman- 
der celte  confirmation  au  pa[)e.  'l'romjié  par 
l'imposteur  qui  allail  bientôt  nier  la  supré- 
matie devant  laquelle  ii  s'inclindt  alors, 
Jean  VIII  condescendit  à  relever  Photius  do 
tous  les  anathèmes  dont  il  avait  élé  frappé,  et 
à  le  reconnaître  pour  légitime  pasteur  de 
l'Eglise  de  Constantino|)le.  Le  fouibe  (jui 
était  l'objet  de  celle  excessive  indulgence 
en  abusa  indignement.  Il  falsifia  les  lettres 
([u'il  avait  rerues  du  pape,  il  corrompit  en- 
core une  fois  les  légats  du  saint-siège,  as- 
send)la  un  concile  composé  en  grande  par- 
lie  de  ses  partisans,  et  s'en  arrogea  la  pré- 
sidence. Il  osa  faire  sa  propre  apologie,  au 
milieu  de  celte  assemblée  ;  et  la  menson- 
gère impudence  de  ses  paroles  est  un  té- 
moignage de  l'abjection  de  ceux  qui  les  sup- 
|)Ortèrent.  Aux  actes  de  ce  concile,  que  lo 
schisme  grec  a  substitué  plus  tard  au  hui- 
tième concile  général,  Photius  ajouta  une 
li'tlre  de  sa  com|iosition,  adressée  b  lui- 
même,  et  supjioséo  écrite  |iar  le  pape 
Jean  ^'III  |)our  adhérer  à  l'erreur  du  laus- 
saire  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
L'auteur  de  tant  d'iniquités  l'ut  exconuuunié 
et  dép(>sé  de  nouveau,  dès  (pie  sa  conduite 
lût  connue  à  Home.  Photius  répondit  à  cet. 
acte  de'  justice  en  mettant  le  coiuble  à  l'œu- 
vre do  toute  sa  vie.  Dan»;  une  leltre  à  l'arche- 
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vêque  sclusmatiquc  d'Aquilée,  le  stii-disant 
patriarche  œcuméni([ue  déploya  tout  ce  qu'il 
possédait  d'habileté  so|>histique  et  d'élo- 
quence astucieuse,  pour  nier  la  croyance 
tiaditionnello  de  l'Eglise  sur  la  procession 
du  Saint-Esprit,  du  Père  et  du  Fils. 

Cette  pièce,  qui  est  comme  une  seconde 
édition,  revue  et  augmentée,  de  la  lettre 
[)récédemment, adressée  par  Photius,  sur  le 
niâme  sujet,  aux  patriarches  et  aux  évoques 
d'Orient,  est  demeurée  une  des  pierres  lon- 
damentales  du  scandale  de  la  scission  grec- 
que. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  et  ce  n'est  pas 
ù  nousde  démontrerquela  subtilitémétaphy- 
siquc  de  la  dialectique  du  Bas-Empire  pou- 
vait seule  contester  l'orthodoxie  de  l'addi- 
tion du  Filioque  aa  symbole,  la  qualilier  de 
blasphème,  et  s'en  faire  un  piétexte  pour 
rompre  avec  la  chaire  apostolique  en  l'accu- 
ïant  d'hérésie.  Quand  l'homme  qu'on  peut 
consirlérer  comme  la  plus  haute  personnitî- 
cation  du  faux  esprit  de  cette  époque  pré- 
tendait que  cette  addition  était  une  inven- 
tion inouïe,  il  y  avait  plusieurs  siècles  que 
l'Eglise  d'Orient  récitait  ,  comme  l'Eglise 
d'Occident,  le  symbole  de  saint  Alhanase, 
où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  Spirilus  sanctus  a  Paire   et 

Filio proccdens.  Photius  était  d'ailleurs 

trop  instruit  pour  ignorer  que  non-seule- 
ment saint  Augustin  a  attesté  la  procession 
du  Saint-Esprit,  du  Père  et  du  Fils,  fatcndam 
est  Patron  et  Filium principium  esse  Spiritus 
sancii,  mais  que  la  plus  suldime  autorité 
g  ec(|ue,  saint  Jean  Chrisostome,  a  expres- 
5*^01  (ht  déclaré,  dans  une  de  ses  homélies, 
i;ue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils. 

Quanil,  à  la  uiort  de  Basile,  Léon  succéda 
h  son  père,  en  8S6,  un  des  premiers  actes 
par  le-quels  le  nouvel  empereur  signala  so'i 
avènement  au  trône  fut  l'i'xiiulsion  solen- 
nelle de  Photius,  qu'on  relégua  dans  un 
muiiasière.  Deux  des  princi[>aux  ofTiciers  de 
l'einijire  l'arrachèrent  de  sa  chaire  i)atriar- 
calv,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  en  pré- 
sence du  peuple  assemblé.  En  dérobant  à  la 
connaissance  de  l'histoire  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  d'orgueil  et  d'ambition  de  son 
fondateur,  le  S(-liisme  grec  a  confessé  la 
honte  de  son  origine.  C'est  en  891,  (pi'.iprès 
avoir  troublé  l'Eglise  pencLnnt  plus  de  ticiite- 
quatre  ans,  est  mort  le  grand  coupable  de 
la  scission  qui  a  été  l:i  princiiiale  brèr-.he 
par  où  le  croissant  a  fait  invasion  dans  l'an- 
tique domaine  de  la  croix.  Si  les  (Irecs  n'ont 
lias  0|iposé  à  l'islamisme  le  courage  (|ue  les 
Espagnols  ont  puisé,  pour  le  salut  spirituel 
et  temp(jrel  de  leur  patrie,  dans  la  pureté 
vigoureuse  de  leur  f(.i,  si  l'Eglise  orientale 
est  resiée  frappée  d'impuissance  et  de  stéri- 
lité, depuis  l'époque  qui  a  atteint  son  ajio- 
gée  en  Photius,  c'est  (jue  cet  imposteur  lui 
a  légué  sou  espiit  en  descendant  d.vns  la 
lornbe,  où  il  reiiose  sous  le  jinids  des  analhè- 
ines  prononcés  contre  lui  i)ar  neuf  papes. 

L'em[)ereur  Léon,  en  donnant  son  frère 
Etienne,  ;lgé  de  seize  ans,  pour  successeur 
;i   Philiiis,   dont    il   é'.ail   l'i-lève,  demaida. 


avec  tout  le  clergé  grec,  sa  conlirmaion  au 
pape.  Tandis  que  la  réponse  du  saint-siége 
se  faisait  attendre,  Etienne  mourut  en  893. 
Antoine  n,  successeur  d'Etie-ine,  fut  confirmé 
|iar  le  pape  Formose.  Les  successeurs  d'An- 
loine  ,  qui  mourut  en  895,  demeurèrent,  à 
l'exception  de  quidques  séparations  passa- 
gères, en  communion  avec  Rome,  pendant 
environ  un  siècle  et  demi.  Mais  Michel  Cé- 
rulaire,  qui  monta  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constanlinople,  le  jour  de  l'Annonciation 
10V3,  adressa,  en  1033,  en  son  nom  et  au 
nom  de  Léon,  archevêque  d'Acride  en  Bul- 
garie, une  lettre  encycliijue  à  Jean,  évèque 
de  Trani  ,  dans  la  Pouille,  dans  laquelle  il 
reprochait  à  l'Eglise  roma  ne  la  procession 
du  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  le  céli- 
bat des  |>rèlres,  l'usage  du  pain  azyme  dans 
l'eucharistie,  le  jeûno  du  samedi  en  carê- 
me, etc.  Le  paiie  Léon  iX  répondit  à  cette 
lettre  par  une  réfutation  complète  et  modé- 
rée. Trois  légats  furent  envoyés  à  Constan- 
tinople  en  lOo*.  lis  reçurent  un  bon  accueil 
de  l'empereur  Constantin  IX  ;  mais  le  pa- 
triarche refusa  de  les  voir,  et  accusa  l'empe- 
reur de  connivence  avec  le  saint-siége.  Les 
légats  furent  obligés  de  prononcer  contre  le 
|iatriarchc  Michti  Cérulaire  une  excommu- 
nication publique,  et  ils  en  déposèrerit  l'acte 
solennel  sur  l'autel  de  l'église  de  Sainte-So- 
phie, le  16  juillet  lOoV.  Ainsi  fut  consommé 
le  schisme  qui  a  sé[)aré  l'Eglise  grecque  de 
l'Eglise  catholique. 

i)ans  le  concile  de  Bari,  ouvert  le  1"  oc-» 
tobre  1098 ,  sous  la  présidence  du  pape  Ur- 
bain II,  saint  Anselme  prouva  si  clairement 
aux  (îrecs  qui  étaient  [irésentsque  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'on  pro- 
nonça anatbème  contre  tous  ceux  qui  nie- 
raient cette  v.'rilé.  Les  Grecs  n'en  persistè- 
rent pas  moins  dans  l'erreur  de  leur  orgueil. 
Nous  faisons  voir,  à  l'article  Uoyalme  de 
JÉRCSALEM,  que  c'est  une  conspiration  des 
Grecs  contre  les  Latins  qui  obligea  les 
habitants  à  livrer  la  ville  sainte  aux  Musul- 
mans ;  et  l'auteur  aiabc,  chi'élien  du  lit  ja- 
cobite  ,  aaquel  l'Iiislorien  des  patriarches 
d'Alexandrie,  dont  nous  citons  1-  passage, 
a  emprunté  le  fait  va|i|iorté,  ajoute  qw  les 
Grecs,  (piand  la  ville  eut  capitulé,  furent 
Irès-fdchés  d'avoir  été  prévenus,  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  7nieux  demandé  que  de  nuissacrer 
tous  les  Francs. 

L'entêtement  dans  !e  schisme  est  devenu 
le  caractère  indélébile  des  Grecs.  Leur  his- 
torien Nicélas,  après  avoir  raconté  que  le 
jeune  Alexis,  lils  d'Isaac  l'Ange,  avait  été 
demander,  aux  croisés  réunis  à  Venise,  ven- 
geance de  l'usurpation  du  trône  par  son  on- 
cle, ajoute  :  «  Comme  ce  i)rince  était  au'^si 
léger  d'esnriltjuede  corps,  il  se  laissa  trom- 
perpardes  hommes  rusés  et  consommés  dans 
les  affaires,  oui  c\it:èrent  tie  lui  des  pro- 
messes dont  l'exécution  surpassait  son  pou- 
voir ;  il  s'obligea  de  leur  fournir  des  som- 
mes imnaenses,  des  troupes  et  cincpiante  ga- 
lères, et,  ce  qui  était  le  plus  rjruve,  il  em- 
brassa les  nouveautés  |iar  lesquelles  les  La- 
l.ns  ont  altéré  In  f'ij  ancienne,  et  il  renom;» 
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aux  aiili  jues  coulumos  religieusos  dos  Grecs 
iiour  obéir  aux  nouvelles  lois  du  pape.  »  So- 
zomènedePistoiefail,  à  l'occasion  delà  prise 
deConstantinople  par  les  Latins,  enl20'i-,  les 
réflexions  suivantes  :  «  Dieu  rendit  aux  Grecs 
le  mal  qu'ils  avaient  injustement  fait  autre- 
fois aux  Latins.  Tel  fui  le  sort  de  cette  ville, 
qui  avait  osé  faire  contre  les  chrétiens  des 
traités  avec  les  infidèles,  de  cette  ville  qui 
ditférait  de  l'Eglise  romaine  par  des  articles 
de  foi,  et  qui  fut  la  source  de  l'hérésie. 
C'est  pour  cela  qu'elle  a  été  renversée  par  ane 
juste  vengeance.  » 

Dans  le  quatorzième  concile  œcuménique 
tenu  à  Lyon  en  127V,  les  (léputés  de  l'Eglise 
grecque  abjurèrent  solennellement  le  schis- 
me, acceptèrent  la  foi  catholique,  et  recon- 
nurent la  suprématie  du  pa|)e,  le  6  juillet, 
dans  la  quatrième  session  du  concile.  Lors- 
que l'on  chanta  lu  credo,  h  la  messe  du  pape, 
ils  réiiétèrent  trois  fois  le  filioque.  L'empe- 
reur Michel  faléolo^iue  signa  l'acte  d'union 
au  mois  d'avril  1277,  et  envoya  au  pape  sa 
profession  de  foi  et  son  serment  d'obéis- 
sance ;  ma'S  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
sa  résolution,  et  voulurent  persévérer  dans 
le  schisme.  Deux  siècles  plus  tar.d,  l'empe- 
reur Jean  Paléologue  arriva  à  Venise,  en 
1438,  sur  des  giilèresque  lui  avait  envoyées 
àCoustantinoplô  le  pape  Eugène  IV.  L'empe- 
reur se  rendit  de  là  à  Ferrare,  où  s'assembla 
un  concile,  qui  fut  déclaré  concile  général 
pour  la  réunion  des  deux  Eglises  latine  et 
grecque,  de  la  [lart  du  pape,  et  du  consente- 
ment de  l'empereur  et  liu  patriarche  de  Con- 
stantinople.  Vingt  et  un  prélats  grecs  assis- 
tèrent à  celle  assemblée,  dont  la  première 
ses'^ion,  avec  les  Grecs,  se  tint  le  8  octobre 
1+38,  et  la  dernière  le  10  janvier  U39.  Le 
concile  fut  transféré  à  Florence,  du  c msen- 
temenl  des  Grecs,  avec  lesquels  on  n'avait 
pu  s'enten  ire  jusque-là.  La  première  ses- 
sion du  concile  de  Florence  e;il  lieu  le  20 
février  li39.  Les  huit  sessions  suivantes  fu- 
rent consacrées  à  la  discussion  île  tous  les 
])oinls  qui  divisaient  les  deux  Eglisi'S,  et 
a|>rès  s'être  accordé  sur  tous  ces  points,  on 
p\iblia  le  décret  d'union  dans  la  dixième 
session,  qui  se  tint  le  6  juillet.  Ce  dé.r.-t 
fui  publié  au  nom  du  pape ,  cl  signé,  du 
cùlé  des  Grecs,  par  l'empereur,  par  les  vi- 
caires des  patriarches  d'.Mcxanilrie,  d'Antio- 
clie  et  de  Jérusaieiu,  et  par  tons  les  dignit.ii- 
rcs  de  l'Eglise  d'Orient  qui  étaient  présents. 
Le  patriarche  de  Consl.intiuaiile  venait  de 
mourir  à  Florcn  e.  L'empereur  repartit  d- 
Florence  le  20  a'ult  1*39,  et  s'embarqua  le 
11  octobre  à  Venise  pour  relonmcr  à  t.on- 
slantinople  ,  où  il  arriva  le  1"  lévrier  HïO. 
L'n  seul  des  prélats  grecs  avait  refusé  d'ad- 
iiérer  à  la  réunion  opérée  à  Florence  ; 
c'était  Marc  d'Ei)hèsc  :  h  son  retour  ci 
Orient  il  releva  le  drapeau  du  schisme,  cl 
renouvela  la  scission  ({ui  existe  eucorc  au- 
jourd'hui. 

SIBYLLE,  tille  d'Amaurj?!",  vi*  roi  de  Jé- 
rusalem, et  d'.Xgnès,  i)remiôro  femme  de  ce 
prince,  et  fille  de  Josse!iii  II,  comte  d'E- 
ilcise,  était  s^cur   ai  ve  de    B  ludouin     IV, 


\n'  roi  de  Ji-rn-alcin.  Elle  fut  donnée  en 
mariage  à  Guillaume  de  Montlerrat,  sur- 
nommé Longue-Epce,  fils  du  vieux  marquis 
Guillaume  IV  de  Montferrat,  en  récompense 
des  services  que  ce  vaillant  seigneur  avait 
rendus  au  royaume  de  Palestine.  Le  jeune 
marquis  de  Montferrat,  qui  avait  été  fait 
comte  de  JalTa,  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  contracté  cette  union,  de  laquelle  na- 
quit un  fils,  qui  devint  l'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne  ,  parce  que  Baudoin  IV 
était  sans  postérité.  Sibylle  restée  veuve,  s» 
remaria  en  1182,  de  la  manière  que  raconte 
Benoît  d'  Pélerborough,  auteur  de  la  Vie  et 
gestes  de  Henri  II.  u  Après  la  mort  de  Guil- 
laimie  de  ilonti'errat,  comte  de  Jaffa,  dit  ce 
chroniqueur,  Baudouin  reçut  sa  sœur  dans  sa 
maison  pour  la  garuer  avec  sa  mère.  Le  roi 
avait  alors  la  lèpre,  et  ne  pouvait  plus  faire 
beaucoup  de  choses  iiour  son  peuple  ;  il 
avait  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  do 
chevaliers,  parmi  lesquels  se  trouvait  Gui 
de  Lusignan.  Ce  Gui  do  Lusignan  était 
d'une  belle  ligure,  il  avait  de  la  biavoure, 
et  le  roi  l'avait  admis  parmi  ses  familiers 
les  plus  intimes.  La  comtesse  de  Jafl'a,  sœur 
du  roi,  ayant  remar((ué  la  beauté  de  Gui , 
voulut  en  faire  son  mari  ;  mais  n'osant  point 
avouer  son  désir  au  roi  son  frère,  elle  se 
livra  secrètement  à  son  amour  [)Our  Gui. 
Le  roi,  l'ayant  su,  voulut  faire  lajMder  Gui 
de  Lusignan  ;  mais  après  beaucou])  de  iiie- 
naces  et  de  rigueurs,  h  la  prière  et  d'après 
le  conseil  des  Teuqiliers,  il  lit  grâce  de  la 
vie  h  l'un  et  à  l'autre.  A  la  tin,  comme  il 
n'avait  point  de  plus  proche  héiilier  que  sa 
sœur,  il  lui  ])erniil  de  |irendre  Gui  pour 
mari,  et  donna  h  ce  dernier  le  comté  de  Jaf- 
fa, le  tout  à  condition  que  l'enfant  qu'avait 
eu  Sibylle  de  Guillaume  de  Montferrat  héri- 
terait du  royaume. 

«  Baudouin  le  lé|ireux  étant  mort,  et  le 
fils  de  («uillauiu!'  de  Montferrat  (ijui  po'ta  le 
titre  de  roi  pendant  un  an,  de  1185  à  118i>), 
l'ayant  suivi  [leu  de  temps  après  an  tom- 
beau, les  Templiers,  Irs  Hospitaliers,  lescom- 
ti's,  les  barons,  le  clergé  et  le  peuple,  choi- 
sirent pour  reine  la  comtesse  de  Jalfa  ;  mais 
ils  y  mirent  pour  condition  qu'elle  ferait 
divorce  avec  Gui  d  ■  Lusignan.  Tous  ren- 
daieit  justice  h  la  bravoure  du  comte,  mais 
ils  ne  le  trouvaient  pas  d'une  noblesse  as- 
sez illustre  jiour  être  l'époux  de  la  tille  des 
rois.  La  comtesse,  se  voyant  obligée  d'a- 
do|iter  celle  condition,  décl  ira  (pi'elle  con- 
sentait au  divoi-ce,  mais  à  la  condition  qu'elle 
lirendrait  ensuite  le  mari  qu'elle  voudrait. 
Les  choses  étant  ainsi  convenues  cl  les  pa- 
roles données,  Sibylle  se  fit  conduin;  au 
temple,  et  reçut  le  diadème  des  mains  du 
[latriarche.  Pendant  cette  cérémonie,  tout  lo 
monde  priait  Dieu  h  genoux,  pour  que  le 
choix  de  la  reine  tomb;U  sur  un  prince  qui 
nùt  défendre  le  royaume.  Alors  la  reine, 
invoquant  l'Espril-S  liiit,  dit  h  haute  voix  : 
Moi,  Sihijtlc,  je  choisis  ])nur  roi  ri  pour  mari. 
Gui  de  Lnsiqnan,  qui  fut  jusi/Hici  mon 
épotir.  Je  le  rcconuiiis  comme  un  homme  plein 
de  lo'jiiu'.é,  pirin  de  loulcs  sortes  de   mc'rilcs, 
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cl  capable  de  bien  (juxiverner  ic  royaume  avec 
l'aide  de  Dieu.  Je  sais  d'ailleurs  que,  lui  vi- 
v:uU,  je  ne  pen.r  pas,  selon  Dieu,  en  prendre 
un  autre  ;  car  l' Ecriture  a  dit  .  Cecjut  Dieu  à 
uni,  l'homme  ne  peut  le  séparer.  Plusieurs 
barons  fui'cnt  indignés  de  ce  qu'ils  venaient 
d'entendre  :  mais  les  Templiers  et  les  Hos- 
pitaliers ,  voyant  qu'il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'em|ièclier  la  reine  de  l'aire  ainsi, 
prirent  le  parti  de  reconnaître  Gui  de  Lu- 
signan.  » 

Sibylle  était  dans  Jérusalem  lOrsque  la  ville 
sainte  i'ul  altaquée  et  prise  par  Saladin,  le  20 
octobre  1187.  Le  vainqueur  l'especta  son 
malheur,  et  la  laissa  [larlir  avec  le  i)atriar- 
che.  Elle  se  ri'tira  à  Antioche,  et  se  réunit 
à  son  mari,  quand  il  fut  l'eiidu  à  la  lilierlé, 
après  avoir  été  tait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibériade.  Sibylle  mourut  eu  1180,  et 
aucun  des  enfants  ()u'elle  avait  eus  de  Gui 
de  Lusignan  ne  lui  survécut. 

SICILE,  il  y  avait  à  peine  vingt-deux  ans 
que  quelques  Normands  avaient  entrepris 
de  substituer  leur  prnpre  doujinatioii  à  celle 
que  les  em|)('reurs  de  Constanlinople  exer- 
çaient encore  sur  la  Basse-llalie,  lorsqu'une 
l)oignée  d'aventuiiers  de  la  même  nation 
conçurent  le  projet  non  moins  hardi  de 
chasser  les  Arabes  de  la  Sicile.  Guillaume, 
fils  de  Tancrède  de  Hauteville ,  chevalier 
normand,  coijquit  dans  celte  ex|)édition  le 
surnom  de  Bras-de-l''rr,que  ses  compagnons 
lui  décernèrrnt  à  cause  de  ses  [irodigieux 
exploils.  'l'outefois,  ils  ne  fii'ent  alors  ni  un 
long  séjour  ni  de  grands  établissements  en 
Sicile  ;  car  dès  lO'iO,  on  les  voit  occupés  à 
faire  la  guerre  aux  Grci-s  dans  la  l'nudle. 
En  10'i.2,  Guillaume  Ifras-de-Fer  était  déjà 
seigneur  d'Ascoli,  son  frère  Diogon  jxi-sé- 
dait  ^\nose,  et  les  autres  chels  s'étaient 
partagé  le  reste  du  territoire  conquis,  lin- 
fin,  l'année  suivante,  tous  les  seigneurs 
s'entendirent  pour  plaier  à  leur  tète  Guil- 
laume Bras-de-Fer,  (jui  fut  reconnu  comte 
de  la  Fouille.  Le  8  mai  lO'iG,  ce  prince  ga- 
gna auprès  de  Trani  une  mémorable  bataille 
sur  les  Grecs:  ce  fut  son  dernier  succès,  il 
mourut  la  même  année,  regretté  pour  sa 
vaillance,  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Son  frère 
Diogon  lui  succéda  dans  la  l'ouille,  dont,  en 
1047,  l'empereur  Henri  iiilui  doiuia  l'inves- 
lilure,  aussi  bien  (jue  de  ce  qu'il  pourrait 
conquérir  sur  les  Grecs.  Mais  a()rès  avoir 
augmmlé  ses  domaines  par  ses  armes,  Dr'O- 
gon  fut  tué  en  lOol,  jiar  un  assassin  (juc 
soudoya  le  lieutenant  de  l'empereur  grec. 
Le  comté  de  l'ourlle  passa  à  Homfroi ,  au- 
tri!  fils  do  Tancrède.  Celui-ci  vengea  son 
frère  eu  faisant  essuyer  une  sanglante  dé- 
faite au  général  grec,  il  tourna  eusuiie  ses 
aimes  corrlrc  le  pa[ie ,  le  lit  prisonni(;r  en 
1053,  le  combla  de  respect,  conclut  la  paix 
avec  lui,  et  se  reconnut  vassal  du  saint- 
siégo.  il  mourut  eir  1037,  laissant  un  lils 
n(nnirré  Abailard  oir  Abagilaril.  Ce  jeune 
prince  fut  frustré  iinmédialement  de  la  suc- 
cession de  son  père  ])ar  son  oncle  llobcrt, 
surirommé  Guiscard,  autre  lils  du  Tancrèile 
de  Hauteville.   Hobert  couliiiua,  avec  l'aide 
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de  son  fi-ère  Roger,  à  dépouiller  les  Grecs,  et 
fut  en  1039,  proclaïué  duc  de  Pouiile  et  de 
Calabre  par  les  seigneurs  normands,  qui 
eux-mêmes  se  déclarèrent  coiutes  des  terres 
qu'ils  avaient  conquises.  Le  pa[)e  confirma 
ces  nouveaux  titres  l'année  suivante,  lui 
lOGl  les  deux  frères  formèrent  le  projet 
d'enlever  aux  Arabes  la  Sicile,  oi^  Ilogcr  se 
rendit  aussi'ùt  escorté  seulement  ûe  cent 
soixante  cavaliers,  pour  en  faire  la  recon- 
naissance, il  en  revint  char-gé  de  bulin,  après 
avoir  l'ail  sentir  aux  infidèles  le  (loids  des 
aimes  normandes;  mais,  au  mois  de  mai  de  la 
même  année,  la  Sicile  le  vit  de  nouveau, 
accompagné  cotte  fois  de  Hobeit.  Leur  ar- 
mée n'était  pas  nombreuse  ;  mais  elle  leur 
suffit  pour'  baltre  les  Musulmans  et  s'emjja- 
rer  de  Messine.  Laissant  une  jiarfie  de  leurs 
troupes  dans  l'ile,  ils  retournèrent  sur  le 
continent.  Là  ils  se  firent  la  gueire  pendant 
quelque  temps,  [Juis  ils  se  r'éconcilièrent,  et 
Robert,  sans  avoir  été  vaincu,  céda  à  son 
frère  la  moitié  de  la  Calabre.  Celui-ci  rentra 
en  Sicile  en  10(j3,  délit  les  Sarrasins  dans  un 
combatoùil  leur-  tua  quinze  mille  hommes,  et 
le  lendemain,  les  ayant  rejoints,  il  leur  lit  es- 
suyer une  perte  plus  cruelle  encore.  Il  pour- 
suivit cette  guerre  sa'is  inler-ruption  et  avec 
autant  de  gloire  jusqu'en  1071. 

Robert  faisant  alors  le  siège  de  Rari, Roger 
vint  le  secourir',  ballit  la  Hotte  grecque,  et 
par  cette  victo  re  contr-aigrrit  la  place  à  se 
rendr-e;  [luis  il  irvint  en  Sicile,  et,  aidé  à 
son  tour  par  son  frère,  f)rit  Cafane  en  1071, 
délit  la  Hotte  des  Sar-rasins,  et  se  rendit 
maitre  de  Palerme  en  1072.  Dès  lurs  le  titre 
de  comte  de  Sicile,  que  Robert  lui  avait 
donné  onze  ans  plus  tôt,  ne  fut  plus  un 
vain  mot.  En  1000,  Roger  jirit  celui  de  grand 
comte  de  Sicile  et  de  Calabre.  Toute  résis- 
tance cessa  bientôt  dans  l'ile,  et,  par  ceilo 
r.on(|uêle,  le  culte  du  vr-ai  Dieu  y  fut  rétablr. 
Ro^-er  mourut  en  juillet  1101,  après  avoir 
défiloyé  dans  le  gouver-nement  de  ses  l'.lats 
u'ie  sagesse  égale  à  sa  vailiairce.  Né  en  1031, 
il  était  le  <lernier  des  douze  lils  de  Taner-ède 
de  Hauleville,  et,  comme  lui,  tous  ses  liè- 
res,  moins  deux,  étaient  venus  à  diverses 
époques  chercher  fortune  en  Italie,  il  avait 
épousé  en  prennères  noces  Ererrrberge,  dont 
il  eut  deux  fils,  Geoffroy  et  Jourdain,  et 
quatre  filles.  Adélaïde,  sa  seconde  fenruie, 
lui  donna  deux  fils,  Simon  et  itoger,  et  deux 
lilles.  De  ces  (|uatre  lils,  les  deux  derniers 
lui  survécurent;  mais  Simon  mourut  avant 
que  les  seigneurs  nornrands  eussent  eu  le 
temps  de  le  pr-oclamer  comle.  En  sorle  rpio 
Itoger  ii,  surnommé  le  Jeirne,  est  (orisidéré 
comme  le  secturd  des  comtes  de  Sicile,  ducs 
d(!  Calabre.  Ce  jeune  prince,  élaiit  né  en 
1007,  fut  placé  sous  la  ri'gi'nci!  de  sa  mère; 
mais  Adélaïde,  par  son  orgueil  et  sa  cujii 
dite,  pr-ovoijua  des  troubles  qui  la  furoèrml 
à  a[ipeler  ii  son  secours  Uobert  de  lîourgo- 
gne,  et  à  lui  rennttre  la  lul(  Ile  de  son  fils, 
ainsi  que  le  gouvernement  de  l'Elal. 

i'uis  elle  alla  en  1113  épouser  Raudouiii, 
roi  de  Jérusalem,  qui  ne  tar-da  pas  à  la  ré- 
pudier, sans  [lonr'.ani  lui  rcsiilucr  les  grau- 
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des  ricnps?es  qu'elle  lui  avait  apportées. 
La  douleur  qu'elle  en  conçut  la  fit  mourir 
en  1118.  Trois  ans  plus  tard,  Roger,  devenu 
majeur  ,  enlrejjiit  de  s'emparer  des  Etals 
de  Guillaume,  duc  de  Fouille,  son  cousm, 
alors  al)?ent.  Le  papeC.aliste  II  s'interposa 
pour  l'en  détourner,  (juillaume  se  vit 
l'année  suivante  obligé  de  céder  à  Roger 
la  moitié  (k-  Pa!eniia  et  de  ce  qu'il  i-ossé- 
dait  en  Calabre.  Enlin  en  1127,  apièslamort 
de  son  cousin  ,  le  comte  de  Sicile  se  lit 
reconnaitie  duc  de  Pouille  et  do  Calabre. 
Le  pape  Honoré  II  voulut  s'opposer  à  cet 
accroissement  de  puissance  ,  qui  ne  pou- 
vait s'accoin|ilir  ([u'au  mépris  des  droits 
de  Boliémoid  II,  prince  d'.\ntioche  et  de 
Tarente.  C'est  pouripioi  Roger  tourna  ses 
armes  contre  le  Pontife.  Celui-ci,  après 
l'avoir  excouniiunié ,  fut  pourtant  obligii 
de  céder  h  la  force,  et  le  jirince  sicilien 
reçut  l'inveslituie  des  duchés  de  Pouille, 
deCalabreet  de  Naples.  En  1130,  Roger 
ayant  embrassé  le  parli  de  l'anli  |iape  Ana- 
clet,  celui-ci  l'eu  récomiiensa  en  le  déclarant 
roi  de  Sicile.  Les  années  suivantes,  il  lit, 
avec  des  succès  divers,  la  guerre  à  des 
seigneurs  de  la  Basse-Italie.  Mais  en  1137, 
l'empereur  Lolliaiie  et  HeiiiM,  duc  de  Ba- 
vière, assistés  deSergius,  duc  de  Naples,  et 
de  quelques  autres  )irinces,  le  dépouillèrent 
de  tout  ce  (]u'il  [)Ossédait  sur  le  continent, 
sauf  la  citadelle  de  Salerne.  Le  pape  et 
l'empcieur  donnèrent  ensuite  à  Rainulfe, 
comte  d'Alife ,  linvestiture  du  duclié  de 
Pouille.  A  peine  Lotliaire  se  fut-il  éloigné 
que  Roger,  qui  était  jusque-là  resté  en 
Sicile,  revint  sur  la  terre  ferme,  et  reprit 
une  partie  de  ce  (ju'il  avait  perdu.  Toute- 
fois Uainultc,  guerrier  Jiabile  et  courageux  , 
a3ant  concentré  toutes  ses  tifuipcs,  s'avança 
conti'e  lui  et  le  battit  à  [)lat(!  couture  le  30 
octobre  de  la  même  aimée  ,  près  de  Ra- 
gnano.  En  1138,  Roger  répara  queliiue  peu 
les  suites  lie  ce  tJésaslie.  La  mort  de  Rai- 
nulfe en  1139  lui  donna  plus  d'avantages. 
Enfin  ayant  réussi  ft  s'ein|)aier  de  la  ]ier- 
sonnedu  pape,  il  en  obtint  d'ôlie  reconnu 
roi  de  Sicile,  duc  tle  Pouille  et  prince  de 
Capoiie,  à  litre  béiédilaire  fit  sous  la  suze- 
raineté du  saint -siège.  En  lliti  il  lit  la 
guerre  à  l'emiiereur  grec,  ijui  s'était  [ler- 
inis  de  le  sommer  de  lui  rendre  tout  le 
territoire  (|u'il  possé'dait.  Le  résultat  immé- 
«tiat  de  cette  léclaïuation  l'ut  (jue  les  troupes 
de  Roger  enlevèrent  Coilbu  aux  Crées  et 
pillèrent  Coriiillie,  Athènes,  Céphalonic  et 
Négrepout.  Eu  ir»7,  une  Hotte  sicilienne  (it 
la  conquête  de  Trijioli  en  Barbarie.  Les 
(.irecs  recouvrèrent  Corfou  en  IIW,  par 
l'assistance  qu'ils  reçurent  des  Vénitiens. 
Mais  Grégoire,  amiral  sicilien,  incendia  les 
faubourgs  de  (>onst mtiiiople,  et  ji  son  re- 
tour, ayant  rencontré  une  division  de  la 
llotle  grec(|ue  i]ui  s'était  emparée  des  vais- 
seaux sur  lesipiels  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France,  retournait  d'Asie  dans  ses  Etats,  il 
la  battit  et  délivra  ce  prince.  En  1152,  Roger 
tit  quelipics  concpiètes  en  Afriipie.  Il  mou- 
rut eu  lIoV.  U'All.éric  de    CuMille,  sa  jire- 


mière femme,  il  eut  six  enfants:  Roger,  duc 
de  Pouille,  mort  en  lliS;  Tancrède,  mort 
avant  llVi;  Alfonse,  prince  de  Capoue  et 
duc  de  Naples,  mort  en  lloi;  Cuillaume, 
(]ui  devint  roi;  et  Henri,  mort  entant.  De 
sa  seconde  femme.  Sibylle  de  Bourgogne, 
naquit  Constance,  femme  de  Henri  VI.  Sa 
troisième  femme  ne  lui  donna  pas  d'en- 
fant. 

Guillaume  1",  surnommé  le  Mauvais,  eut, 
dès  le  début  de  son  règne,  querelle  avec 
Adrien  l\',  parce  que  ce  ponlile  ne  voulait 
point  le  reconnaître  pour  roi.  Il  en  résulta 
une  insurrection  des  provinces  de  terre 
ferme,  qui  fut  appuyée  jiar  l'empereur 
de  Constantinople.  Ce  ne  fut  qu'eu  1136, 
que  Guillaume,  après  avoir  remporté  une 
grande  victoiie  sur  les  Grecs  et  les  ré- 
voltés, put  se  dire  maiire  de  tous  les  domai- 
nes de  son  père.  Le  pape  fui  forcé  de  lui  en 
donnei  ri!ivestilure.  En  1138  la  Hotte  grec- 
que fut  battue  par  celle  de  Sicile.  En  llCl, 
une  conspiration  priva  momentanément 
Guillaume  de  la  liberté,  qui  ne  lui  fut  ren- 
due (pie  par  l'intervention  du  clergé  el  d'une 
partie  du  peuple.  Roger,  fils  du  loi,  perdit 
la  vie  dans  cette  alfdire,  et  sa  mort  fut  at- 
tribuée par  quehpies  historiens  h  Guillaume 
lui-même,  qui  voyait  eu  lui  un  coiiqiéti- 
leur.  Une  nouvelle  insurrection  éclata  en  Si- 
cile et  dans  la  Pouille.  Guillaume  ne  put  laré- 
liuire  qu'en  1112.  Il  mourut  le  7  ou  le  15  mai 
IIOG.  On  croit  qu'il  avait  alors  (]uaraute-six 
ans.  Outre  Rogei',  il  eut  de  Marguerite  de 
Navarre,  sa  femme,  Guillaume  son  succes- 
seur, et  Henri  jirince  de  Capoue.  (juillaume  II, 
surnommé  le  Bon,  avait  douze  o!is  quand 
il  parvint  au  trône,  sous  la  régence  de  sa 
mère.  Celle  princesse  excita  le  méconteii- 
Icmeiil  lies  Siciliens  par  la  conliance  qu'elle 
accordait  à  queltiues  étrangers,  gens  de 
mérite  d'ailleurs.  Il  en  résulta  des  troubles 
dans  le  royaume.  Eu  1 183,  le  jeune  empe- 
reur de  Constantinople,  Alexis  Comnène, 
dé|iouillé  de  ses  Etals  par  son  oncle  .^ndro- 
riic,  vint  im|ilorer  l'assistance  du  roi  de 
Sicile.  Celui-ci  leva  une  armée  cl  équipa 
une  Hotte  pour  faire  la  guerre  à  l'usuriia- 
ttur.  Les  troupes  de  terre  s'em|iai'èrent  de 
Durazzo  le  i'*  juin,  de  Thessaloni(p]e  au 
mois  d'août,  et  successivement  de  |ilusieurs 
autres  places,  lillis  marchaient  sur  Con- 
slaiitinop.'e  lorsque  .Vndroiiic  vint  à  mourir. 
Isaac  l'Ange,  qui  lui  succéda,  se  liAta  do 
mettre  obstacle  aux  progrès  des  Siciliens. 
Ceux-ci  lurent  vaincus,  le  7  novembre,  à  In 
b>ttaille  de  Déiiutrice,  et  relournèreril  dans 
leur  pays.  Guillaume  iiiotii  ut  le  10  novembre 
1189  ,  "regretté  de  ses  peuples  pour  sa 
justice  et  sa  charité.  Jeanne  d'Angleteri-e, 
sa  femme,  lui  donna  un  fils  qui  mourut  peu 
de  temps  ajirès  sa  naissance.  La  couronne 
revenait  de  droit  h  Constance,  lille  de  Ro- 
ger 11,  et  femme  de  Henri,  roi  des  Romains, 
comme  cela  avait  été  rc(oniiu  à  l'époque 
de  leur  mariage.  Mais  une  intrigue  la  lit 
échoir  à  Tancrède,  comte  de  Lecce,  lils  nalu- 
rel  de  Roger,  duc  de  Pouille.  Le  !<>  septem- 
bre ll'JO.  Philippe-Aiignste,  roi  de  France, 
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entra  dans  le  port  de  Messine  avec  tonte 
sa  flotte  ;et  huit  jours  après  Richard  Cœur- 
cie-Lion,  roi  d'Angleterre,  vint  l'y  rejoindre 
avec  la  sienne.  Tous  deux  se  rendaient 
en  Palestine.  Le  iirince  anglais  avait  des 
grieis  contre  Tancrède  qui  retenait  prison- 
nière Jeanne,  veuve  de  Guillaume  le  Bon 
et  sœur  de  Richard,  et  refusait  de  lui  rendre 
la  dot  qu'elle  avait  ap|iorlée.  Il  contraignit 
le  roi  de  Sicile  à  rendre  la  liberté  à  la  reine 
douairière,  à  lui  promettre  une  indemnité 
de  20,000  onces  d'or,  et  à  joindre  une  par- 
lie  de  sa  flotte  à  celle  d'Angleterre. 

Au  mois  d'avril  de  l'armée  suivante,  l'em- 
pereur Henri  VI  envahit  la  Fouille  pour 
se  faire  justice  de  l'usurpation  de  Tancrède; 
mais  il  mit  sans  succès  le  siège  devant 
Naples.  Obligé  de  retourner  en  Allemagne,  il 
laissa  l'impératrice  Constance  h  Salerne, 
dont  les  habitants  ne  tardèrent  pas  à  se  sou- 
lever. Cette  princesse  ne  put  leur  résistir  et 
tomba  ainsi  au  pouvoir  de  Tancrède.  ^lais 
celui-ci  lui  rerdit  la  liberté  en  ]  192,  quoique 
la  guerre  continuAt  entre  les  deux  [luissan- 
ces.  Il  mourut  de  maladie  le  20  lévrier  tl'Ji. 
Sibylle,  sa  fen.me,  lui  donna  deux  fils,  Roger 
auquel  il  survécut,  Guillaume,  son  succes- 
seur, et  deux  tilles.  Guillaume  III  était  en- 
core enfant  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  et 
il  fut  |»lacé  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 
L'affection  du  jieu[ile  était  pour  lui  ;  mais 
Henri  ^'I  avait  la  force.  Celui-ci,  revenu  en 
Italie  avec  des  troujies  nombreuses,  se  ren- 
dit proniptement  maître  de  toutes  les  jjro- 
vinces  de  terre  ferme,  et  exiîrça  de  cruelles 
vengeances  sur  la  ville  de  Salerne.  Puis, 
ayant  passé  en  Sicile  au  mois  d'août  119V, 
avec  l'assistance  des  Génois,  il  triompha  de 
toute  résistance.  Mais  il  n'entra  dansPalei'me, 
où  étaient  le  lils  et  la  veuve  de  Tancrède, 
qu'après  avoir  pris  à  leur  égard  des  engage- 
ments qu'il  ne  tint  pas.  C'est  donc  seule- 
ment de  l'année  il'J'i-  f4u'il  faut  dater  le 
règne  de  Henri  et  de  Constance,  si  l'on  ne 
tient  compte  que  de  la  possession  réelle  du 
trône.  A  peine  couronné  loi  de  Sicile,  Henri 
retira  à  ses  nouveaux  sujets  tous  les  privi- 
lèges dont  ceux-ci  avaient  joui  sous  ses  pré- 
décesseurs. .\u  mé|iris  de  ses  engagements, 
il  mil  en  prison  toute  la  famille  de  Tancrède, 
et  l'année  suivante  il  l'ennuena  à  sa  suite  en 
Allemagne,  aussi  bien  ([u'un  grand  nombre 
d'otages.  En  1190,  la  Sicile  s'étant  soulevée, 
il  s'tn  vengea  eu  faisant  d'abord  crever  les 
yeux  à  ces  infortunés,  puis  en  livrant  aux 
jtlus  affreux  supplices  les  chefs  de  l'insur- 
rection, après  qu'il  l'eut  comprimée  [)ar  la 
force  des  armes.  Mais  la  mort  vint  mettre  un 
terme  à  ses  exactions  et  à  ses  cruautés  le 
128  se|)tembre  1197.Scssujetsd'ltalie  l'avaient 
surnommé  le  Cyclope.  Frédéric,  nommé  d'a- 
Lord  Frédéric-Roger,  son  lils  unique, n'avait 
que  trois  ans  lors(|u'il  lui  succéda.  L'im|ié- 
ralrice  Constance  exerça  la  tutelle.  Le  pre- 
mier soin  de  celle  princesse  avait  été  dis  ren- 
voyer tous  les  Allemands,  cl  l'on  pouvait 
nlliMidre  d'elle  un  gouvernement  doux  et 
écjuitabic.  .Mais  elle  mourut  elle-même,  le 
*/?  novembre   1198,  léguant  la   régence  au 
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pape  Innocent  III.  Marcuald,  duc  de  Roma- 
gne,  que  Constance  avait  chassé  des  F.tats  de 
Sicile,  se  hâta  d'y  rentrer.  Excommunié  par 
le  pape,  il  n'en  avait  pas  moins  réussi  à  se 
rendre  maître  d'une  [lariie  des  domaines  de 
Frédéric,  lorsqu'il  mourut  subitement  à  Pa- 
ïenne en  120J.  Frédéric  ht  couronner  roi  do 
Sicile,  son  fils  Henri,  en  1213.  Fatigué  des 
continuelles  révoltes  des  Sarrasins  qui  étaient 
demeurés  dans  cette  île,  il  les  transporta  en 
122iàLucéra,villede  la  Capitanale,  et  tourn* 
plus  tard  leur  férocité  contre  les  sujets  du 
Iiape,  quand  il  eut  des  démêlés  avec  le  saint- 
siége.En  1229,  Jean  de  Brienne  profila  de  ce 
que  Frédéiic,  son  gendre  et  son  ennemi, 
était  passé  en  Palestine  malgré  la  défense  du 
pape,  pour  s'emparer  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Pouille.  M;iis  cette  invasion  n'eut 
d'autre  elfet  utile  que  de  faire  revenir  immé- 
diatement Frédéric,  qui  eut  Ijieiitôt  repris 
tout  ce  dont  on  l'avait  dépouillé.  Ce  prince 
mourut  à  Casiel  Fioientino  dans  la  Capita- 
nale, le  13  décembre  12.50.  Il  avait  eu,  1°  de 
son  mariage  avec  Constance  d'Aragon,  Henri 
dont  on  vient  de  ])arler  et  qui  mourut  en 
12'i-2;  2°  de  son  mariage  avec  Yolande  de 
Brienne,  Conrad,  son  successeur;  3°  de  son 
mariage  avec  Isabelle  d'Angleterre  ,  Henri , 
roi  titulaire  de  Jéiusaleui,  et  Marguerite.  En 
outre,  il  eut  deux  lils  naturels^  Enlius  et 
Muinfroi.  Ce  dernier  devint  plus  tai'(l  roi  de 
Sicile  |)ar  usur|ialion.  Conrad  1",  né  en  1228, 
fut  appelé  au  trône  de  Sicile  par  le  lestaraenl 
de  son  père,  auquel  il  ne  tarda  (;as  h  succé- 
der également  comme  chef  de  l'emiiire. 
Mainfroi,  son  frère  naturel,  qui  était  Bail  du 
royaume,  déploya  une  grande  habileté  pour  y 
maintenir  l'autorité  du  roi,  alors  absent,  il 
avait  à  lutter  contre  les  villes  et  les  seigneurs 
qui  s'efforçaient  de  secouer  le  joug  de  la  mai- 
son de  Souabe.  Lorsqu'en  1 2ol ,  Conrad  vint  en 
Sicile,  il  montra  jilus  de  jalousie  que  de 
reconnaissance  à  ce  prince  qui  était  pourtant 
alors  le  plus  utile  de  ses  généraux.  Mainfroi 
n'en  continua  ])as  moins  à  combattre  les 
rebelles  et  soumit  la  plus  grande  [laitie  des 
Etats  de  terre  ferme.  Naples  et  Capoue 
tenaient  encore  et  s'élaient  mises  sous  la 
(irotection  du  |iape.  Conrad  assiégea  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes,  et,  s'en  étant  rendu 
maîtie,  en  12j3,  il  en  lira  une  cruelle  ven- 
geance. Le  jeudi  saint  de  l'année  suivante, 
il  fut  excommunié  par  le  jiape  et  mourut  li! 
21  mai,  laissant  la  Sicile  à  son  fils, Conrad  II, 
ilit  (;onradin,i|iril  avait  eu,  le  23  mars  1252, 
d'Elisabetlide  Bavière,  sa  femme.  Conrad  1" 
en  mourant  avail  décidé  que  la  régence  et 
la  liilelle  seraient  exercées  par  Berthold, 
manjuis  d'Honnebruck.  Celui-ci  essaya  de 
rélablir  la  concorde  entre  son  pupille  et  le 
saint-siége.  Mais  on  ne  s'accorda  pas  sur  les 
conditions,  ce  qui  détermina  le  régent  à 
renoncer  à  sa  ciiarge.  Mainfioi,  jtrincc  de 
Tarenle,  et  frère  naturel  de  Conrad  I",  lui 
succéda,  et  se  liAla  de  faite  sa  soumission 
au  souverain  pontife.  Mais  un  crime  commis 
sur  la  pers(mne  d'un  des  seigneurs  allachés 
il  la  cou-r  pontilirale  a\anl  fait  éclater  une 
nouvelle  lupture,  .Mainfroi  mit  en  campagne 
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uue  armée  composée  d'Allemands  et  de  Sar- 
rasins :  ce  qui  obligea,  en  l-2oo,le  pape  à 
faire  prêcherunc  croisade  contre  lui.  Le  sou- 
lèvciuent  contre  Mnintroi  était  général  dans 
les  Etats  do  Sicile.  Mais  dès  125G  il  s'en 
était  rendu  maître,  et,  en  12.j3,  il  prolita  de 
sa  victoire  pour  se  déclarer  roi,  au  détriment 
de  Conradin  que  sa  mère  avait  emmené  en 
Allemagne.  Mainfroi  lui  couronné  le  8  août 
de  la  même  année.  Sa  |)rudence  et  la  douceur 
de  son  gouvernement  ne  tardèrent  pas  h  lui 
concilier  rallcction  d'une  grande  partie  de  la 
nation.  Mais  la  cour  de  Rome  ne  pouvait 
oublier,  ni  l'iniquité  dont  il  s'était  rendu 
coupable  envers  son  neveu,  ni  le  criminel 
emjiloi  qu'il  avait  l'ait  contre  l'Eglise  de  ses 
armes  et  de  celles  des  Sarrasins.  C'est  pour- 
quoi, en  12GV,  l'ibain  1\'  appela  au  trùne  de 
Sicile,  Charles  d'Anjuu,  fière  de  saint  Louis, 
et  fit  prêcher  l'am  ce  suivante  une  nouvelle 
croisade  contre  Mainl'ioi.  Celui-ci,  attaqué  , 
en  1266,  [lar  le  [irince  français,  voulut  en- 
trer en  accommodement.  Mais  Charles  tenait 
à  combattre.  Le  21)  lévrier,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  la  jilaine  de  Champ- 
fleuri  ,  près  de  BénéTcnt ,  et  Mainl'roi  y  per- 
dit la  bataille  et  la  vie.  11  avait  eu  de  liéatrix 
de  Savoie,  sa  [iremière  femuje,  deu\  lilles 
dont  l'une ,  Constance,  fut  niariée  à  "ierre 
d'Ai-agon,  et  l'autre,  liéatrix,  au  marquis  de 
Montferrat;  et  d'Hélène,  lille  du  desiKjte  de 
Servie,  sa  seconde  fcujnie,  un  lils  aii|ielé 
Frédéric,  dit  .Manl'rédin,  et  une  lille  nommée 
Kéalrix.  Après  sa  victoire  de  Champtleuri  , 
Charles  I"  n(>  trouva  de  resistaiicc  qu'à  Lu- 
céra,  où  Hélène,  veuve  de  Mainl'roi,  s'était 
réfugiée  avec  son  fils  ;  mais  cette  vdie  se  ren- 
dit avant  la  lin  de  l'année.  Dès  12G7,  la  du- 
reté du  nouveau  roi  avait  iirité  contre  lui  les 
Sicilien-!,  qui  envoyèrent  en  Allemagne  dès 
émissaires  chargés  d'engager  Conrad  11,  dit 
Conradin,  à  venir  se  mettre  à  leur  tète.  Ce 
jeune  |>rince,  [lour  lois  Agé  de  quinze  ans, 
était  dévoré  du  désir  de  régner.  11  passa  en 
Italie  avec  utie  jietite  armée,  se  déclara  roi 
de  Sicile,  et  fut  jiour  ce  l'ait  excommunié  par 
le  pape.  Pendant  qu'il  s'avançait  vers  la 
Basse-Italie,  un  de  ses  généraux  envahissait, 
avccdi'S  aventuriers  sarrasnis  et  esjiagnols, 
la  Sii-ile  dont  la  plus  grande  partie  leva  iunné-      1 
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dialement  l'étendard  de  la  révolte.  Mais 
Charles,  ayant  rassemblé  son  armée,  marcha 
au-devant  d(;  (Conradin,  le  joignit  ;'i  Taglia- 
cozzo,  et  lui  lil  essuyer  une  sanglante  délaile 
le  23  août  12G8.  Quelques  jours  après,  Con- 
radin et  son  cousin,  le  duc  d'.\utiiche,  tom- 
bèient  au  [lonvoir  du  prince  français.  (k'Iui- 
ci  leur  lit  faire;  leur  jirocès  et  lia'icher  la  lèli; 
à  Naples  ,  le  2G  octobre  I2G8  ou  12G!).  Ce  ne 
l'ut  jias  sa  seule  vengeance.  En  1270,  il  alla 
avec  satlotte  en  Afrupie'  pour  y  prendre  pari 
à  la  dernière  croisade  tie  saint  Louis.  Cepeti- 
dant  la  haine  qu'il  avait  -inspirée  aux  Sici- 
liens allait  toujours  croissant.  L'énormité 
des  impôts,  les  excès  et  les  violences  aux- 
quels s'abandonnaient  les  soldats  et  les 
functiormaires  français  achevèrent  d'exasiié- 
rer  ce  peuple.  Jean  de  Procida,  un  des  sei- 
gneurs cxilé-iii  cause  de  son  altaclienicnt  à  la 


maison  de  Souabe ,  décida  Pierre  III,  roi 
d'Aragon,  qui  avait  épousé  Constance,  fille 
de  Mainfroi ,  roi  de  Sicile,  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  conjuiation  tendaiK  à  délivrer 
l'île  du  joug  de  Charles.  Le  30  mars  128^^, 
à  l'heure  oi^i  les  vêpres  sonnaient,  une  insur- 
rection éclata  dans  Palernie  dont  les  habi- 
tants massacrèrent  tous  les  Fi-jinçais,  de  quel- 
que àgt;,  sexe  ou  condition  qu'ils  fussent. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  les  Vêpres  Sicilien- 
nes. L'exemple  de  Païenne  ne  tarda  pas  à  ê!re 
imité  dans  la  |)lus  grande  partie  de  la  Sicile. 
Charles,  qui  était  sur  le  continent,  se  hâta 
de  passer  le  détroit  et  de  mettre  le  siège 
devant  Messine.  Cette  ville  était  près  de  se 
rendre,  lorsque  Pierre  d'Aragon  arriva  avec 
une  armée,  le  30  août.  Charles,  qui  craignait 
que  sa  fiotte  ne  fût  enlevée  jiar  celle  d'Ara- 
gon, retourna  en  Italie;  de  là,  il  se  rendit  en 
Provence  pour  y  kver  des  troupes.  Pendant 
qu'il  se  livrait  à  ces  préparatifs,  il  apprit  que 
(Iharles,  son  tils  aîné  ,  avait  été  battu  sur 
mer  et  fait  prisonnier  par  Loria,  amiral  ara- 
gonais,  le  5  juin  128i.  Elan!  revenu  en  lia- 
lie  ,  il  moui-ul  à  Foggia  le  7  janvier  1285, 
suivant  l'opinion  la  plus  probable.  IJéatrix  tlo 
Proveiice ,  sa  première  femme,  lui  avait 
donné  Charles,  qui  fut  roi  de  Naples;  Phi- 
lijipe,  ))rinct!  d'Acliaie;  Robert,  et  (jualre 
lilles.  .Marguerite  de  Bourgogne,  qu'il  épousa 
(  n  sci  0  nies  noces,  n'eut  point  d'enfants. 
Pierre  d'.Vragon,  1"  du  nom,  en  Sicile,  fut 
couronné   à  Palernie,  le  2  septembre  li82. 


Le  jiapo  Mai  tin  IV  l'excommunia  le  18  no- 
vembre, et  lit,  au  mois  de  février  1283,  prê- 
cher la  croisade  contre  lui.  Mais  Pierre  no 
fut  jias  dé[iossédé  dosa  coiupiêle,  et  mourut 
en  Catalogne,  le  10  novembre  1285,  après 
a  voir  fit  reconnaître  son  second  lils,  Jacques, 
comme  héritier  du  royaume  de  Sicile.  Celui- 
ci  lut  couronné  à  Païenne,  le  2  février  128G, 
et  lu  3  mai  il  lut  excommunié  jiour  la  scondo 
fois  jiar  le  pa[)e  Honoré  III,  qui  appuyait  les 
jusies  prétentions  de  Charles  11 ,  surnommé 
le  lîoileux  ,  prime  de  Salerne  ,  devenu  roi 
par  la  mort  de  Charles  d'Anjou,  son  père, 
et  reconnu  comme  tel  dans  les  Etals  do 
Najiles.  Mais,  comme  Charles  11  était  encore 
piisoniiier,  Robert,  comte  d',\rlois,  exerçait 
la  ré,.:;eiice.  Charles  ne  recouvra  sa  liberté 
que  le  3  novembre  1288,  à  de  très-dures 
conditions  ,  et  en  donnant  jimir  otages  trois 
de  ses  lils  qui  demeurèrent  piisonnieis  jus- 
qu'en 1203.  Cependant  des  négocialions  fu- 
i-ent  entamées  entre  les  deux  compétiteurs, 
et  poursuivies  ju.sipi'en  12!)5  ,  où  Jaccpies  , 
devenu  roi  d'Aragon  ,  abdiqua  la  couronne 
de  Sicile  en  faveur  de  (Charles  II ,  (jui  lui 
accorda  la  main  de  Rlanche,  sa  lille.  .Mais  les 
Siciliens  appelèrent  au  trùne,  le  15  jan- 
vier 12'.»5,  Eiédéric  11,  frère  de  Jacipies,  qui 
fut  immédiatement  excominui.ié  par  le  pape. 
En  12<)8,  l'amiral  Roger  de  Lor:a,  pa.ssé  au 
service  de  Charles  11,  0|iéra  une  ilescenle  en 
Sicile,  de  cnncerl  avec  Jaciines,  roi  d  .\ragon, 
et  -tous  deux  y  llrent  des  con(|u6les  qu'ils 
furent  forcés  d'abandonner  h  la  suite  d'un 
combat  naval  gagné  nar  les  .Messinois  sur 
Jean  de  Loria,  le  V  juillet.  L'année  suivaule, 
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l'amira.  Roger  vainquit  à  son  lour  les  Sici- 
liens sur  mer,  ce  qui  permit  au  roi  d'Aragon 
de  'iescendrc  dans  l'île.  Frédéric  était  à  deux 
doigts  de  sa  jiorte,  lorsque  Jacques  se  retira. 
Tout  le  poids  de  la  guerre  demeura  au  duc 
de  Calabre  et  au  prince  de  Tarente ,  son 
frère. 

Celui-ci  fut  battu  et  fait  prisonnier  dans 
la  plaine  de  Formicara.  En  1302,  Charles  de 
Valois,  venu  au  secours  du  roi  de  Naples 
avec  uu  puissant  armement,  fit. avec  Frédé- 
ric UD  accommodement  dont  les  conditions 
principales  furent  que  Frédéric  épouserait 
Eléonore,  fille  du  roi  de  Naples  ;  qu'il  .joui- 
rait pendant  sa  vie  de  la  Sicile ,  et  qu'après 
la  mort  de  Frédéric  cette  île  retournerait  à 
Charles  11  ou  aux  héritiers  de  ce  prince. 
Frédéric  changea  en  outre  son  titre  de  roi 
de  Sicile  contre  celui  de  roi  de  Trinacrie.  Le 
5  ou  6  mai  1309,  Charles  11  mourut  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  De  sa  femme,  Marie 
de  Hongrie,  il  eut  dix  fils,  savoir  :  Charles- 
Martel,  roi  de  Hongrie;  Louis,  évèque  de 
Toulouse;  Robert,  qui  lui  succéda  à  Naples; 
Philippe,  prince  de  Tarente,  empereur  titu- 
laire de  Constantinople ;  Raymond-Bérenger ; 
Jean; Tristan, prince  de  Salerne;  Jean,  ducde 
Duras;  Louis,  également  ducde  Duras;  Pierre, 
Tempête,  comte  de  Cravina;  et  cinq  fdles, 
dont  la  troisième,  Eléonore,  épousa  Frédé- 
ric, roi  de  Trinacrie  ou  Sicile.  Robert,  dit  le 
Sage  ou  le  Bon.  eut,  dès  1313,  à  lutter  contre 
Frédéric  et  contre  l'empereur  Henri  VU.  Le 
premier  de  ces  princes  lui  ayant  enlevé  plu- 
sieurs places,  il  s'eiïorga  inutilement  de  le 
déposséder  de  la  Sicile.  En  1321  ou  1322, 
Frédéric  fit  couronner  roi  de  Sicile  son  fils 
Pierre  II,  quoique  l'année  précédente  il  eût 
de  nouveau  assuré  la  resitution  de  la  Sicile 
à  la  maison  d'Anjou,  pour  le  temps  où  il 
aurait  cessé  de  vivre.  Cette  perfidie  lui  attira 
l'ÊScommunication  pontificale.  11  mourut  le 
25  juin  1337.  Sa  femme,  Eléonore  d'Anjou, 
lui  avait  donné  trois  fils  :  Pierre,  qui  lui 
succéda  en  Sicile;  Guillaume, duc  d'Atliènes; 
Jean;  et  trois  filles.  Quant  à  Robert  le  Sage, 
il  finit  ses  jours  le  lî)  janvier  13i3,  sans 
laisser  d'entants,  et  mérita  son  surnom  par 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  bons 
rois. 

SIEGES.  Les  plus  grands  elTorls  qui  aicut 
été  tentés,  avant  l'invention  de  la  poudre  à 
canon,  pour  faire  sortir  l'art  de  l'attaque  et 
de  la  d<îfeMse  des  places  de  l'enfance  oii  il 
était,  quand  l'artillerie  moderne  a  commencé 
h  être  en  usage,  sont  dus  aux  croisades.  Les 
sièges  nombri'ux  auxquels  les  guerres  saintes 
ont  doiHié  lieu  n'ont  amené  toutefois  que 
de  faibles  [)rogrès  dans  cet  art.  Les  croisés 
et  leurs  ennemis  se  sont  toujours  bornés  à 
élever  des  tours  de  bois,  et  h  les  appliquer 
contre  les  tours  en  pierre  de  la  ville  assiégée. 
Les  diUéroi.ts  étages  et  le  sommet  de  ces 
tours  de  bois  étaient  remplis  d'hommes  ar- 
més. Ces  constructions,  destinées  à  battre 
les  murs  de  la  (ilace,  en  les  dominant,  étaient 
ordinairement  portées  sur  quatre  roues;  et, 
afin  de  les  garantir  du  feu  grégeois,  on  les 
couvrait  de  peaux  bouillies  de  cheval  ou  de 
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taureau.  Les  sapeurs  d'Alep  s'étaient  rendus 
fameux  par  leur  habileté  à  miner  les  places, 
et  se  faisaient  rechercher  par  tous  les  princes 
musulmans.  L'histoire  nous  montre  même 
Richard  Cœur-de-Lion  en  prenant  à  son 
service.  11  y  avait,  au  rapport  de  Kemal- 
Eddin,  des  sapeurs  d'Aleji  au  siège  d'Edesse 
par  Zenghi;  ils  ouvrirent  la  terre  en  plusieurs 
endroits,  et,  pénétrant  jusqu'aux  fondements 
des  remparts,  ils  placèrent  par-dessous  des 
pièces  de  bois  pour  les  soutenir,  et  les  tin- 
rent comme  susj)endus  en  l'air  ;  ensuite  ils 
demandèrent  à  Zenghi  la  permission  d'y 
mettre  le  feu.  Le  prince  descendit  dans  la 
mine  pour  juger  par  lui-même  de  l'état  des 
travaux.  Au  signal  donné,  lebois  s'enflamma, 
les  murs  s'écroulèrent,  et  les  Musulmans, 
animés  par  ce  spectacle,  se  précipitèrent 
dans  la  ville  et  la  prirent  de  force. 

La  qualification  de  barbare,  de  laquelle  ont 
tant  abusé  les  écrivains  qui  ont  injustement 
dé[)récié  le  nioyen-àge,  autant  par  ignorance 
que  par  hostilité  à  la  religion,  pi^ul  être  ap- 
pliquée très-convenablement  à  l'art  de  l'at- 
Uique  et  de  la  défense  des  places,  considéré 
dans  l'état  où  il  étaità  l'époque  des  croisades, 
relativement  à  celui  où  il  est  maintenant 
parvenu. 

STANDARD,  ou  étendard  de  Richard  Cœur- 
de-Lion.  L'auteur  de  la  relation  de  l'expédi- 
tion de  ce  prince  en  Palestine,  Gauthier 
Vinisauf,  fait  la  description  suivante  de  l'é- 
tendard royal:  «  Le  standard  était  une  très- 
longue  poutre,  semblable  à  un  mât  de  vais- 
seau, placée  sur  quatre  roues  construites 
solidement,  et  qu'une  couverture  de  fer 
mettait  à  l'abri  des  coups  de  liache,  ou  du 
feu.  Tout  au  haut  du  standard  était  attaché 
le  drapeau  du  roi,  appelé  bannière,  qui  flot- 
tait au  gré  du  vent.  On  avait  coutume  de 
confier  la  garde  du  standard  à  une  troupe 
d'élite,  surtout  dans  les  comhats  qui  se  li- 
vraient en  jilaine,  i>our  qu'il  fût  préservé  de 
l'attaque  île  l'ennemi  et  de  tout  dommage. 
Si  le  standard  eût  été  renversé,  le  désordre 
se  serait  mis  dans  l'armée;  les  soldais,  per- 
dant de  vue  ce  point  de  ralliement,  et  croyant 
à  une  défaite,  devaient  se  décourager  et  se 
disi)erser.  C'était  auprès  du  standard  qu'on 
jiortait  les  malades  |  our  les  soigner,  les 
blessés  [lOur  les  panser,  quelquefois  même 
les  guerriers  qui  avaient  été  tués,  et  dont  on 
voulait  honorer  la  mémoire.  Le  mot  stan- 
dard venait  du  mot  latin  stando,  parce  que 
la  bannière  était  fortement  fixée  et  dressée, 
pour  servir  de  signal  à  l'armée.  On  la  pla- 
çait sur  des  roues,  afin  de  la  faire  plus  facile- 
ment avancer  ou  reculer,  suivant  que  l'en- 
nemi perdait  ou  gagnait  du  terrain.  » 

SUGER,  abbé  de  Saint-Denis,  appartenait 
à  une  famille  pauvre.  La  date  de  sa  nais- 
sance est  fixée  à  1087,  mais  le  lieu  en  est 
fort  incertain;  car  les  uns  pensent  qu'il  vit 
le  jour  en  Beauce,  les  autres  à  Saint-Omei, 
et  Félibien  affirme  que  ce  fut  à  Saint-Denis. 
Quand  il  eut  atteint  sa  onzième  année,  ses 
parents  le  firent  entrer  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ,  où  Louis  le  Gros  faisait  simi 
l'diication.  Aussitôt  a(.rcs  son  avènement  à 
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la  couronne,  ce  prince  appela  auprès  du  lui 
son  jeune  condisciple  Suger,  dans  lequel  il 
avait  dùih.  placé  une  confiance  et  une  affec- 
tion aussi  grandes  que  méritées.  Suger  n'a- 
vîiit  pas  reçu  de   la   nature   un  extérieur 
Agréable;  mais  il  possédait  toutes  les  autres 
qualités  qui  peuvent  porter  un  homme  à  la 
plus  haute  fortune.  Ou  vantait  la  rectitude 
de  son  jugement,  la  pénétration  de  son  es- 
prit, l'étendue  et  la  sûreté  de  sa  mémoire, 
>;a  profonde  érudition,  son  éloquence  bril- 
lante et  son  extrême  prudence.  Nommé  abbé 
de  Saint-Denis  en  11-22,  il  commença  par  se 
donner  un  train  de  maison  proportionné  à 
un  tel  bénéfice,  qui  faisait  de  lui  un  seigneur 
ft  un  prélat.  Mais  saint  Bernard,  qui  entre- 
prit avec  succès  de  réformer  les  mœurs  du 
clergé,  convertit  îi  de  meilleures  idées  l'abbé 
de  Saint-Denis.  Dès  lors  celui-ci  renonça  au 
faste   et  s'appliqua  à  eilaeer,   par   la  régu- 
larité de  sa  conduite,  le  fAcheux  exemple 
qu'il  avait  donné.  Néanmoins  il  ne  se  retira 
pas  des   affaires  publiques,  et  il  continua  à 
aider  le  roi  dans  l'administration  politique, 
judiciaire  et  législative  du  royaume.  II  rendit 
à  Louis  le  Gros  un  service  j)lus  important 
encore  en  l'assistant  h  Tarticle  de  la  mort, 
ïii  cet  événement  lui  lit  perdre  un  ami,  il 
n'en  résulta  aucun  alluiblisseraent  de  sa  puis- 
sance. Louis  Vil  miiintint  l'abbé  de  Saint- 
Denis  à  la  tète  de  ses  conseils.  Toutefois 
l'inlluence  de  ce  prélat  n'alla  pas  jusqu'à 
pouvoir  détourner  le  nouveau  roi  du  projet 
de  porter  en  Palestine  les  armes  françaises. 
Saint  Bernard  l'emporta  sur  lui  dans  celte 
{■ircon>tance.  En  parlant,  Louis  VU  coidia, 
de  l'avis  des  seigneurs  et  de  saint  Bernard, 
la  régence  à  Suger  qui  la  refusa  d'abord.  11 
ne  fallut  rien  moins  que  l'ordre  formel  du 
pape  pour  le  décider  à  accepter  ce  fardeau. 
Cependant  il  eut  d'autant  plus  de  facilité  p. 
remplir  celte  charge,  communément  si  épi- 
neuse, que  les  hauts  barons,  bien  loin  d'être 
tentés  de  la  lui  disputer,  préféraient  de  beau- 
coup les   périls  du   voyage  d'outre-mer  h 
l'honneur  de  gouverner  leur  pays.  L'abbé  de 
Saint-Denis  ne  se  montra  point  inférieur  à 
sa  nouvelle  position;  ses  rares  talents,  son 
infatigable  activité,  mirent  l'ordre  dans  lus 
tinances,  et  tirent  régner  la  tramiuillilé  dans 
l'Etat.  Suger  ne  tenait  pas  à  avoir  dans  ses 
mains  les  rênes  du  gouvernement,  et,  pen- 
dant la  durée  de  In  croisade,  il  ne  cessait 
d'écrire  au  roi  les  lettres  les  |)lus  pressantes 
pour  le  déterminer  h  revenir.  Lorsqu'eiilin 
les  rigueurs  do  lu  fortune  eurent  ramené  en 
Occident  le  brave  et  inhabile  monarque,  il 
vit  son  lidèle  ministre  accourir  avec  joie  à  sa 
rencontre,  et  Ions  deux  donnèrent  le  specla- 
cle  de  la  plus  touchante  émotion.  Le  roi  dé- 
cerna au  régent  des  éloges  [jublics  et  le  salua 
du  nom  de  l'îre  du  peuple.  Les  désastres  de 
la  croisade  élevèrent  singulièrement  Suger 
dans  l'eslime  de  ses  contemporains.  Nul  au- 
tre que  lui  parmi  les  hommes  éiiiiuents  n'a- 
vait osé  s'opposer  à  la  pieuse  entreprise  dont 
saint  Bernard  s'était   fait  le  promoteur,  et, 
au  temps  de  la  prédication  de  la  croisade, 
on  avait  blrtmé  comme  cscessive  la  prudence 


do  l'abbé  de  Saint-Denis  ;  mais  quand  ses 
prévisions  eurent   été  réalisées,  les   rôles 
furent  changés  ;   l'animadversion   publique 
s'attacha  îi  l'abbé  de  Claivaux,  tandis  que 
l'abbé  de  Saint-Denis  était  exalté  au  delh  de 
toute  mesure.  Cependant,  lorsqu'en  1151  de 
nouveaux  désastres  vinrent  fondre  sur  la 
Palestine,  Suger  changea  d'avis;  il  voulut 
qu'on  secourût  la   chrélieiifé  d'Orient,   et 
dans  une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Chartres, 
il  supi)lia  les  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques de  prendre  la  croix.  Mais  peu  de  jier- 
sonnes  parurent  alors   disposées  à  enlrc- 
prendre  la  guerre  sainte.  Ce  mécompte  no 
découragea  pas  Suger;  il  annonça  qu'il  lève- 
rait et  entretiendrait  des  troupes  à  ses  frais, 
et  qu'il  les  mènerait  lui-même  en  Palestine. 
Un   tel   projet   ne  laissait  pas  de  sembler 
étrange  chez    un  homme  âgé  de  plus  de 
soixante  ans,  et  qui,  toute  sa  vie,  était  de- 
meuré étranger  à  la  (irofession  des  armes. 
On  eut  besoin,  jiour  le  croire  sérieux,  d'en 
voir  commencer  l'exécution.  L'abbé  de  Saint- 
Denis  alla  à  Tours  pour  y  im[)lorer,  par  l'in- 
tercession de  saint  Martin,  la  protection  di- 
vine, et  se  mit  en  devoir  de  rassembler  des 
soldats.  11  en  comptait  déjh  dix  mille  sous  sa 
bannière    lorsque  la    mort   vint   le  frapper 
le   13janviei  1152.  Saint  Bernard,  qu'il  eut 
le  temps  d'appeler  auprès  de  lui,  l'assista 
dans  ses  derniers  moments.  La  France  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  avait  fait  une 
perte  immense  en  la  personne  de  ce  grand 
ministre. 

SULTAN,  d'oij  on  a  fait  soldan  ou  sondan 
par  altération,  aowravof  en  grec,  el  soldanua 
en  latin,  vient  du  mot  arabe  salalat,  qui  veut 
dire  pl(k'!so»^  Les  écrivains  byzantins  du  xi" 
siècle  traduisent  ce  mot  par  ceux  d'aùTox/siTwp, 
et  de  j3a7i).£'jf  liaaài'-^-j,  autocrate,  roi  des  rois. 
Cette  qualilication  que  porta  le  premier,  à  ce 
qu'il  parait,  le  fameux  Mahmoud,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Turcs  Gaznevides,  passa 
des  souverains  de  cette  dynastie  à  celle  des 
Seidjoucides,  et  servit  aussi  dans  l'origine  h 
désigner  les  princes  qui,  à  l'époque  de  la 
décadence  du  califat  de  Bagdad,  exercèrent 
l'autoritétemporelle,  et  jouirent  d'une  espèce 
de  suprématie  sur  tous  les  émirs  et  les  com- 
mandants des  provinces.  En  ce  sens,  il  n'y 
avait  ((u'iin  sultan,  comme  il  n'y  avait  qu'un 
calife.  L'un  avait  la  domination  spirituelle, 
et  l'autre  la  dominalion  temporelle.  Lors- 
qu'une nouvelle  maison  de  califes  se  fut 
formée  en  Egypte,  il  s'éleva  en  même  tem|)s 
une  nouvelle  dignité  de  sultan  :  les  vizirs 
des  califes  falimites  du  Caire  s'étaient  arrogé 
ce  litre.  Mais  bientôt  le  titre  de  sultan  com- 
mença à  perdre  son  éclat,  et  il  acheva  de 
s'avilir  en  se  multipliant,  lorsqu'on  vit  de 
simples  émirs  s'en  parer. 

SYLVESTRE  il  est  le  nom  sous  lequel 
siégea  sur  le  trône  pontifical,  de  999  à  1003, 
le  savant  (ierbert,  né  en  Auvergne,  dans  la 
jiremière  moitié  du  dixième  siècle.  Nous  ne 
l'avons  pas  inscrit  au  nombre  des  pèlerins 
([ni  préludèrent  aux  croisades,  en  visitant  les 
Lieux  Saints,  parce  que  nous  nous  réservions 
de  dire  ici  que  le  résultai  de  son  voyage  a  été 
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le  premier  appel  lait  à  l'Eurtpe  pour  leur 
délivrance.  Gerbert  n'avait  pu  voir,  sans  en 
être  vivement  ému,  la  servitude  intolérable 
sous  laquelle  gémissaient  les  chrétiens  d'O- 
rient, et  il  intéressa  l'Europe  à  leur  sort 
dans  une  lettre  oii,  personnifiant  l'Eglise  do 
Jérusalem  ,  il  fait  entendre  les  plaintes 
qu'elle  adresse  à  l'Eglise  universelle,  en  im- 
plorant son  secours.  Cette  pièce  est  de  l'an- 
née 986  ;  elle  se  trouve  dans  le  x.'  volume 
de  la  grande  collection  des  historiens  de 
Franco  par  les  Bénédictins.  Gerbert  n'était 
point  encore  parvenu  à  cette  époque  aux  di- 
gnités qui  le  conduisirent  sur  le  siège  de 
saint  Pierre.  Voici  ce  premier  cri  de  la  voix 
des  croisades  :  «  E|)0use  immaculée  du  Sei- 
gneur, dont  j'avoue  que  je  suis  membre, 
puisque  vous  ûles  en  pleine  vigueur,  j'ai  un 
grand  espoir  de  relever  mon  front  humilié. 
Pourquoi  me  défierais-je  de  vous.  Maîtresse 
du  monde,  si  vous  reconnaissez  que  je  vous 
appartiens  ?  Qui  pourrait  croire  que  le  dé- 
sastre que  j'ai  éjirouvé  ne  vous  toucherait 
pas,  et  que  vous  détourneriez  vos  regards 
de  moi,  comme  de  la  dernière  de  toutes  les 
églises? Quoique  renversée  maintenant,  l'u- 
nivers me  doit  beaucoup  :  j'ai  possédé 
les  oracles  des  prophètes  et  des  patriarches; 
les  apôtres,  ces  lumières  du  monde,   sont 


sortis  do  mon  sein.  L'univers  retrouve  ici 
la  foi  du  Christ;  son  Rédempteur  est  venu 
de  moi.  Quoique  sa  divinité  soit  partout, 
cependant  par  son  humanité  il  est  né,  a 
souffert,  a  été  enseveli  dans  ces  lieux,  et 
d'ici  il  s'est  élevé  au  ciel.  Parce  que  le  Pro- 
phète a  dit  :  Son'sépulcre  set-a  glorieux,  lo 
démon  a  tenté  de  lui  ravir  sa  gloire,  en  fai- 
sant ravnger  les  Lieux  Saints  par  les  infi- 
dèles. Soldats  du  Christ,  faites  des  ellbrts, 
levez  l'étendard,  combattez  ;  et  co  que  vous 
ne  pourrez  faire  par  les  armes,  faites-le  par 
des  conseils  et  par  des  secours.  Que  pos- 
sédez-vous ?  Que  )iouvez-vous  donner?  Il 
me  reste  peu  de  chose  de  tout  ce  que 
j'avais.  Cependant  celui  qui  a  tout  ne  recevra 
point  avec  ingratitude  ce  que  vous  lui  don- 
nerez gratuitement:  il  le  fera  multiplier  ici. 
et  vous  en  récom[iensera  par  la  suite.  Il 
vous  bénira  à  cause  de  moi,  il  vous  com- 
blera de  biens,  vous  délivrera  de  vos  pé- 
chés, afin  que  vous  viviez  avec  lui  dans 
son  règne.  » 

Les  Pisans  entendirent  cet  appel,  et  por- 
tèrent la  guerre  sur  les  côtes  de  Syrie. 
Ainsi,  comme  le  dit  D.  Bouquet,  on  doit  re- 
garder Sylvestre  II  comme  le  premier  pré- 
dicateur de  la  guerre  sainte,  et  les  Pisans 
comme  les  premiers  croisés. 
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TANCREDE,  qu'Albert  d'Aix  et  Guibert 
font  à  tort  neveu  de  Bohémond,  prince  do 
Tarente,  était  fils  d'une  sœur  do  Robert 
Guiscard,  petit-fils  de  Tancrède  de  Haute- 
ville,  et  par  conséquent  cousin  germain  de 
Boliémond,  fils  de  ce  même  Robert  Guis- 
card. Le  témoignage  du  biographe  de  Tan- 
crède, Raoul  de  Caen,  dont  l'autorité  a  ici 
plus  de  poids  qu'aucune  autre,  ne  laisse  au- 
cun doute  à  ce  sujet.  Dès  que  Bohémond 
eut  pris  la  croix,  il  amena  Tancrède  par  des 
llatteries  et  par  des  présents,  niultis  opibus 
bUtndiliisque,  dit  Raoul  de  Caen,  à  s'enrôler 
sous  sa  bannièic.  Ainsi  se  réunirent,  pour 
combattre  les  ennemis  du  Christ,  deux  che- 
valiers du  caractère  le  |)lus  dilférent.  Tan- 
crède égalait  au  moins  Bohémond  en  bra- 
voure ;  il  le  sur|iassail  en  esprit  chevaleres- 
que; il  était  aussi  pieux,  aussi  désintéressé, 
aussi  humain  et  aussi  charitable,  que  son 
cousin  était  ambitieux,  cupide  et  dur.  L'his- 
toire est  d'accord  avec  la  poésie  pour  pré- 
senter Tancrède  comme  le  parfait  modèle 
du  vrai  chevalier.  Raoul  de  Caen,  dans  sa 
chronique  intitulée  :  Gcsta  Tancredi,  peint 
ainsi  le  caractère  do  son  héros  :  «  Lo  haut 
rang  do  ses  pari'iils  n'inspira  aucun  orgueil 
au  jeune  Tancrède.  Les  richesses  de  son 
jière  110  le  |iortèrenl  point  à  la  mollesse  ;  il 
surpassa  ceux  de  son  Age  par  son  adresse 
dans  le  maniement  des  armes,  et  les  vieil- 
lards par  la  gravité  de  ses  manières.  Il  pré- 
férait la  veille  au  somini'il,  le  travail  au  re- 
pos, la  pauvreté  au  luxe,  l'étude  au  loisir, 
enfin  les  choses  nécessaires  5  toutes  les  c'io- 


ses  superflues.  L'amour  de  la  gloire  était  la 
seule  passion  qui  tourmentât  son  jeune 
cœur.  Sans  redouter  les  périls  de  la  guerre, 
il  voyait  avec  hésitation  et  scrupule  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  les  maximes  de  Dieu 
et  celles  du  monde.  Le  Seigneur,  en  elfet, 
ordonne  à  celui  qu'on  a  frappé  sur  la  joue 
de  présenter  l'autre  joue  à  son  ennemi,  et 
l'esprit  de  la  chevalerie  prescrivait  de  ven- 
ger le  moindre  outrage  dans  lo  sang.  Les 
réflexions  que  faisait  Tancrède  îi  ce  sujet 
avaient  en  quelque  sorte  endormi  son  jeune 
courage;  mais  lorsque  le  pape  Urbain  eut 
promis  la  rémission  de  leurs  péchés  aux 
guerriers  chrétiens  oui  iraient  combattre  les 
Gentils,  alors  sa  valeur  se  réveilla  de  son 
sommeil,  et  son  âme  se  |)assionna  pour  la 
guerre  ordonnée  par  l'Evangile.  » 

Arrivé  à  Conslantinople ,  "Tancrède  no 
voulait  pas  prêter  h  remjiereur  Alexis  lo 
serment  demandé  à  tous  les  chefs  de  la  croi- 
sade. Raoul  de  Caen  ra]>]iorte  (lue  le  jeune 
guerrier ,  qui  se  déliait  de  I  amitié  des 
(irecs,  comme  le  poisson  du  hameçon,  ré- 
solut en  lui-même  d'éviter  la  présence  de 
l'empereur,  pour  n'être  pas  obligé  de  lui 
rendre  hommage,  comme  l'avait  fait  son 
cousin  Bohémond.  Pour  se  dérober  Ji  ce 
qu'il  consi<iéi'ail  comiue  une  iKuite,  il  s'em- 
pressa de  s'(''loigner  de  Constaiitinople  sous 
l'habil  grossier  d'un  simple  pèlerin,  et  do 
mctire  rHellespfint  entre  lui  et  les  séduc- 
tions impériales.  En  appren.uU  que  Taii- 
crèdi;  s'était  dérob(''  par  la  l'uili'  au  piège  où 
avaient  été   i>ris  tous  les  autres  chefsMe  la 
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croisade,  .'empereur  fut  si  irrite,  que  Bolie- 
raond,  pour  l'apaiser,  lui  promit  l'homoiage 
de  son  cousin.  Si  le  prince  de  Tarente  n'en 
eilt  pas  agi  ainsi,  ajoute  Raoul  de  Caen,  il 
n'y  aurait  eu  de  sûreté  pour  lui  ni  à  rester  ni 
h  partir.  Après  la  reddition  de  Nicée,  Bo- 
hémond  présenta  Tancrède  à  Alexis ,  et 
Raoul  de  Caen  prétend  que  l'empereur  fut 
plus  effrayé  que  satisfait  de  la  présence  de 
Tancrède,  dont  il  ne  put  obtenir  le  ser- 
ment d'obéissance.  L'empereur  lit  inviter 
le  cousin  de  Bohémond  à  lui  demander 
une  grâce,  mais  l'intraitable  Normand  ré- 
pondit qu'il  n'y  avait  que  la  tente  d'Ale- 
xis qui  pût  lui  plaire,  et  l'Iiistorien  ajoute 
que  vingt  chameaux  auraient  à  peine  porté 
cette  tente,  qui  était  quelque  chose  d'admi- 
rable. Aussi  l'empereur  lut-il  très-irrité  de 
la  demande  de  Tancrède;  il  s'emporta  méràe 
contre  lui,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas  plus 
digne  d'être  son  ami  que  son  ennemi.  «Et 
moi  ,  reprit  Tancrède,  en  riant  de  l'em- 
portement de  l'empereur,  je  vous  trouve  di- 
gne d'être  mon  ennemi  et  non  mon  ami.  »  11 
paraît  que,  pressé  par  les  sollicitations  de  Bo- 
hémond et  des  autres  chefs,  Tancrède  finit 
jiar  promettre  d'être  fidèle  à  Alexis,  autant 
qu'Alexis  serait  lui-môme  fidèle  aux  croisés. 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulait  l'empereur. 
A  la  bataille  de  Dorylée,  Tancrède,  qui  ne 
prenait  jamais  conseil  que  de  sa  vaillance 
sur  le  champ  de  bataille,  y  serait  resté, 
comme  son  frère  (juillaume,  si  Bohémond 
ne  l'eût  arraché  à  la  mort.  Envoyé  à  la  dé- 
couverte en  même  temps  que  Baudouin, 
frère  deGodel'roy,  lorsque  l'armée  des  croi- 
sés s'api)rochait'des  montagnes  du  Taurus, 
il  fit  preuve  d'une  grande  modération  en 
s'éloignant  de  la  ville  de  Tarse,  dont  Bau- 
douin vint  insolemment  lui  disputer  la  jios- 
session  ;  il  alla  de  là  s'emparer  de  Mamis- 
tra,  où  Baudouin  le  suivit.  Les  guerriers  de 
Tancrède  l'excitèrent  à  repousser  ces  provo- 
cations par  les  armes,  et  une  lutte  sanglante 
ne  put  être  évitée.  Mais  les  deux  chefs 
s'embrassèrent  le  len<lemain  en  présence  de 
leurs  soldats.  Tancrède  soumit  la  Cilicie  en- 
tière. Au  siège  d'.\nlioclie ,  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  faire  sentir 
ajiï  ennemis  la  force  de  son  bras.  Raoul  de 
Cai'ii  raconte  que,  pendant  ce  siège,  Tan- 
crède ayant  fait  un  caiiiage  d'environ  sept 
cents  Turcs  iiu'il  avait  surjirs,  envoya  à 
l'évoque  du  Puy  soixante-dix  têtes,  comme  la 
dîme  de  son  succès.  L'évêciue  accueillit  ce 
présent,  en  reconnnissaïue  duijuel  il  en- 
voya à  Tancrède  un  égal  nombre  de  marcs 
d'argent.  Tancrède  distribua  cet  argent  à  ses 
compagnons  d'armes,  et  le  chro!iiqueur 
ajoute  qu'il  avait  coutume  de  dire  :  «  .Mes 
trésors,  ce  sont  mes  soldats;  que  les  riches- 
ses soient  leur  partage;  iiour  moi,  je  me 
réserve  les  soins  ,  les  périls,  la  sueur,  la 
fatigue,  la  grêle  et  la  pluie.  »  Dans  une  au- 
tre circonstance,  pendant  le  siège  d'Antio- 
che,  Tancrède  eut  occasion,  en  parcourant 
la  canqiagne  suivi  d'un  seul  écuyer,  de  si- 
gnaler sa  bravoure  (Outre  plusieurs  .Musul- 
mans, et  il  exigea  que  l'unique   lémnin  de 


ses  exp  oits  jurât  devant  Dieu  qu'il  n'en  ra- 
conterait jamais  rien.  Les  chroniqueurs  ad- 
mirent avec  raison  cette  véritable  modestie 
du  chevalier  chrétien.  Lors  de  l'arrivée  des 
croisés  devant  Jérusalem,  Tancrède  alla  ar- 
borer le  drapeau  de  la  croix  sur  les  murs 
de  Bethléem,  et,  en  revenant  de  cette  expé- 
dition, il  se  rendit  seul  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  du  haut  de  laquelle  il  vit  le  peuple 
répandu  dans  les  rues  de  Jérusalem,  et  le 
tumulteaveclequelonsepréparait  au  combat. 
En  portant  les  yeux  sur  le  Calvaire  et  sur 
l'église  du  Saint-Sé]nilcre,  Tancrède  soupira  et 
s'inclina.  Il  eut  ensuite  un  entretien,  que 
raconte  le  chroniqueur,  avec  un  ermite  qui 
habitait  la  montagne  des  Oliviers.  Cinq  infi- 
dèles sortis  de  la  ville  l'étant  venu  atta- 
quer, il  en  tua  trois,  et  rejoignit  l'armée, 
sans  presser  sa  marche,  tandis  que  les  deux 
autres  s'enfuyaient.  Dans  l'assaut  livré  à 
Jérusalem  par  les  croisés,  dès  leur  arrivée 
devant  la  place,  Tancrède  s'était  emparé  de 
la  seule  échelle  qu'on  eût  construite  :  ré)iée 
à  la  main,  il  allait  monter  le  premier  à  l'as- 
saut ;  déjà  il  avait  mis  le  pied  sur  les  éche- 
lons ;  mais  on  lui  représenta  la  dignité  de 
son  rang,  de  sa  naissance,  les  services  qu'il 
avait  rendus,  ceux  (ju'il  pouvait  rendre  en- 
core. Nobles  et  soldats,  tous  s'opposèrent 
à  sa  résolution.  Enfin  on  lui  enleva  son 
épée.  Raoul  de  Caen  raconte  que  ce  fut  Tan- 
crède qui  découvrit  la  forêt  dans  laquelle 
on  trouva  le  bois  nécessaire  pour  construire 
des  machines  de  siège.  Celte  forêt  était  située 
sur  les  hauteurs  voisines  de  Naplouse.  Ce 
fut  le  comte  Robert  de  Flandre  qui  fut 
chargé  d'y  conduire  les  ouvriers  qui  de- 
vaient y  couper  le  bois  dont  on  avait  besoin. 
Un  chroniqueur  rapporte  ([ue  Tancrède  em- 
ploya une  i)artie  des  richesses  qu'il  avait 
trouvées  dans  la  mosquée  d'Oraai',  à  vôlir 
et  à  nourrir  les  indigents,  et  à  acheter  des 
armes  aux  croisés  qui  n'en  avaient  jias. 

Raoul  de  Caen  nous  apprend  toutefois  que 
Tancrède  avait  excité  l'envie  en  s'emparanl 
des  richesses  iiue  renfermait  la  mosquée 
d'Omar.  Arnoul,  dont  l'historien  comjtai'o 
l'éloquence  à  celle  d'Ulysse,  appela  Tan- 
crède dans  le  conseil  des  princes,  et  s'y  fit 
son  accusateur,  en  réclamant  les  trésors  en- 
levés dans  le  temple  corirme  irn  bien  a|)- 
(lartenant  à  l'Eglise  de  Jérusalem.  Arnoul 
reprocha  à  Tancrède  d'avoir  outragé  les  chefs 
de  la  croisade,  en  dépouillant  le  [latriarche 
des  droits  dont  ils  l'avaient  irrvesli,  et  d'a- 
voir, à  l'exenqile  de  ses  aïeux,  profané  le 
sanctuaire  et  mis  la  main  sur  les  autels  du 
Seigneur.  Tancrède,  répondant  au  patriar- 
che, s'excusa  il'abord  sur'  son  ignorance  de 
l'art  de  discourir  •  «  Vous  savez  quel  est 
rrron  genre  de  vie  ,  dit-il  aux  chefs,  c'est  la 
guerre  et  rron  l'art  de  la  parole.  C'est  sans 
doute  jiarce  (pi'il  comjrtait  sur  cette  irrexjré- 
rience,  (|ue  mon  adver'saire,  (huit  toute  la 
malice  est  dans  la  langue  comme  le  verrirr 
est  dans  la  (pieuc  du  scorpion,  est  veiui 
m'atla(]ii('r'  devant  voirs.  n  Tancrède  ajouta 
nue  ce  ir'étart  pas  dépouiller  les  églises  i|ue 
d'en  tirer  l'argorrl  inutile  pour  le  faire  ser- 
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vir  à  la  levée  des  troupes  ou  à  la  paye  des 
.-oldats.  Le  conseil  des  croisés  ue  voulut  ni 
Llâuier  Arnoul,ui  blesser  l'orgueil  de  Tan- 
crède.  II  ordonna  seulement  que  ce  prince 
donnerait  sept  cents  marcs  d'argent  à  l'église 
du  Saint-Sépulcre;  ce  qu'il  lit  très-volontiers. 

Après  la  prise  de  Jéi^isalem,  Tancrède  ré- 
solut de  vouer  le  reste  de  sa  vie  à  la  défense 
des  Saints  Lieux,  que  sa  valeur  avait  tant 
contribué  à  conquérir.  Guillaume  de  Tyr  et 
Albert  d'Aix  rapportent  que  Tancrède,  qui 
avait  gouverné  quelque  temps  le  comté  d  E- 
desse,  en  l'absence  de  Baudouin  du  Bourg, 
témoigna  de  la  ré|iugnance  à  rendre  à  ce 
prince  ses  Etats,  quand  il  se  fut  racheté  des 
mains  des  Musulmans  :  telle  fut,  suivant 
ces  historiens,  l'origine  des  dissensions  qui 
s'élevèrent  entre  Baudouin  et  Josselin  d'un 
cùté,  et  Tancrède  de  l'autre.  Mais  Aboulfa- 
rage,  dans  sa  chronique  syriaque,  dit  que 
Baudouin  ayant  été  emmené  à  Mossoul 
après  le  combat  de  Harran,  demeura  prison- 
nier jusqu'à  ce  que  le  prince  de  cette  ville 
lui  rendit  la  liberté,  moyennant  une  rançon 
et  la  promesse  de  le  secourir  dans  toutes  les 
guerres.  Le  prince  de  Mossoul  étant  entré  en 
lutte  ensuite  avec  Redouan,  prince  d'Alep, 
ce  dernier  appela  à  son  secours  Tancrède , 
son  allié,  comme  le  premier  avait  réclamé 
ra[)pui  de  Baudouin  et  ue  Josselin.  Selon 
Aboulfarage,  Tancrède  avait  offert  de  payer 
une  partie  de  la  rançon  de  Baudouin.  Pen- 
dant le  temps  qu'il  gouvernait  Antioche  ,  il 
fut  le  père  et  le  consolateur  des  peuples 
confiés  à  ses  soins.  Durant  une  disette  qui 
allligea  cette  principauté,  il  s'interdit  l'usage 
du  vin ,  et  réduisit  sa  nourriture  et  ses  vê- 
tements au  [)lus  strict  nécessaire.  Guillaume 
de  Tyr  dit  que  la  mémoire  de  ses  œuvres 
charitables  et  de  ses  libéralités  ne  périra 
jamais  dans  l'Eglise.  Quand  il  vit  sa  tin  ap- 
pr.)cher,  il  exigea  de  sa  femme,  Cécile,  fille 
de  Philippe  1",  roi  de  France,  et  de  Pons, 
lils  de  Bertrand,  comte  de  Triiioli,  la  pio- 
messe,  qui  fut  plus  tard  réalisée,  qu'ils  s'uni- 
raient en  mariage.  Tancrède  mourut  en  1112, 
et  fut  enterré  à  Antioche  sous  le  portique  de 
l'église  de  Saint-Pierre. 

TARENTA  est  le  nom  qu'Albert  d'Aix  et 
Gauthier  Vinisauf  donnent  à  un  insecte  ram- 
pant, qui  incommoda  beaucoup  les  croisés 
en  Syrie.  Albert  d'Aix  prétend  que  cet  ani- 
mal était  un  serpent  ;  mais  cette  assertion 
est  démentie  par  celle  de  Vinisauf,  dont  les 
observations  ont  l'avantage  d'avoir  été  fai- 
tes sur  les  lieux.  Son  témoignage  atteste  que 
les  tfirenles  étaient  des  insectes,  rcrmiculi. 
Il  dit  que  ces  insectes  ne  paraissaient  point 
le  jour;  mais,  à  l'approche  de  la  nuit,  ils 
arrivaient  en  foule,  et  la  piqilre  de  leur  ai- 
guillon causait  une  enllure  subite,  accom- 
pagnée de  douleurs  violentes.  On  s'a|)erçut 
que  ces  iiisccles  fuyaient  en  entendant  un 
grand  bruit,  et,  dès  qu'on  les  voyait  venir, 
on  s'empressait  de  les  épouvanter,  en  fraji- 
paiit  sur  les  boucliers,  les  casipies,  ou  tout 
ustensile  qu'on  avait  sous  la  main.  Suivant 
ce  luème  chroniipieur,  on  rei;oiinut  ijue  la 
théria que  élail  un  remède  efUcace  contre  la 


piqiire  de  cet  animal  venimeux.  Albert  d'Aix 
parle  de  deux  autres  remèdes  :  l'un  consis- 
tait à  presser  fortement  l'endroit  atteint  du 
venin,  pour  en  empêcher  la  communication 
avec  les  autres  parties  du  corps.  L'autre  re- 
mède, dont  il  est  fait  mention  dans  Albert 
d'Aix,  avait  été  indiqué  aux  croisés  par  les 
habitants  du  pays ,  qui  avaient  sans  doute 
voulu  se  moquer  des  Occidentaux  par  une 
plaisanterie  déshonnête  que  nous  ne  repro- 
duirons pas  même  dans  le  texte  de  la  chro- 
nique, parce  que  nous  faisons  profession  de 
penser  que  la  pudeur  du  lecteur  ne  doit  être 
bravée  dans  aucune  langue.  L'insecte  ap- 
pelé tarenla  par  les  chroniqueurs  des  croi- 
sades est  vraisemblablement  la  tarentule. 

TARTARES  ET  MOGOLS.  Sous  le  nom 
un  peu  vague  de  Tartarie  on  comprend  les 
vastes  pays  renfermés  entre  le  Volga  h  l'ouest, 
la  mer  du  Japon  à  l'est,  la  Sibérie  au  nord, 
et  la  Chine  au  sud.  C'est  l'ancienne  Scythie. 
Dans  ce  pays  habita  primitivement  une  na- 
tion qui  a  donné  naissance  à  celles  qui  se 
sont  fait  connaître  depuis  sous  les  noms  de 
Huns,  de  Tarlares,  de  Turcs,  de  Mogols  et 
de  Hongrois.  L'histoire  nous  présente  les 
anciens  Tartares  uniquement  occupes  du 
soin  de  faire  paître  des  troupeaux  nom- 
breux. Ils  vivaient  sous  des  tentes  placées 
sur  des  chariots.  Avec  ces  maisons  ambu- 
lantes ils  se  transportaient  facilement  aux 
bords  des  rivières,  et  dans  les  plaines  qui 
leur  paraissaient  propres  à  la  nourriture  de 
leurs  bestiaux.  Les  Tartares  modernes  ont 
conservé  ces  antiques  usages.  Ils  sont  er- 
rants :  pendant  l'hiver  ils  habitent  dans  les 
plaines  qui  sont  au  midi  de  leur  pays,  et, 
pendant  l'été,  ils  remontent  vers  le  nord. 
Leurs  tentes,  dont  quelques-unes  ont  vingt 
et  trente  pieds  de  long,  sont  garnies  de  feu- 
tre blanc  et  enduites  de  chaux  ou  de  terre. 
Elles  se  terminent  en  pointe, el  ont,  à  leur  som- 
met, une  ouverture  qui  tient  lieu  de  fenêtre 
et  de  cheminée.  Elles  sont  posées  sur  des 
roues  et  traînées  jiar  des  bœufs.  C'est  do 
l'assemblage  de  ces  tentes,  rangées  par  or- 
dre, que  sont  formées  les  villes  de  la  Tar- 
tarie. Les  chevaux  et  les  tioupeaux  fournis- 
sent à  ces  peuples  leur  nourriture  et  leurs 
vêtements.  Leur  jiriucipale  boisson  est 
faite  de  lait  de  jument,  qu'ils  préparent  de 
différentes  façons,  pour  en  composer  plu- 
sieurs sortes  de  liqueurs  qui  enivrent.  Telle 
était  la  simjilicilé  clcs  mœurs  de  ces  jieujiles, 
que  les  iirinces  vivaient,  comme  leurs  su- 
jets,  du  lait  et  de  la  chair  de  leurs  bestiaux. 
Ils  quittaient  cette  vie  champêtre  pour  aller 
commander  leurs  armées.  Gengis-Klian,  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  sa  puissance,  ne 
vécut  jamais  autrement. 

L'hislorieii  llurentiu  \'illani  donne,  sur  la 
ma  n  ière  de  vivre  et  su  l' les  mœurs  dos  Tartares, 
vers  le  temps  des  croisades,  des  détails  «lu'il 
tenait  d'un  de  ses  compatriotes,  qui  avait  vécu 
chez  ces  peu|)les.  «  Presque  tous  les  Tartares, 
dit  cet  historien,  vont  h  cheval  et  tiès-peu  à 
pied.  Leurs  chevaux  sont  petits;  ils  n'ont  point 
de  fers  aux  pie<ls,  el  ne  mangent  ni  orge  ni 
avoine  ;  mais  ils  vivent  d'herbage  elde  foin, 
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lit  un  los  laisse  paître  coouiio  des  troupeaux. 
Un  Tartare  mène  avec  lui  dix  ou  vingt  che- 
vaux, ou  plus,  selon  ses  facultés,  et  tous 
sont  à  la  file  l'un  de  l'autre,  sans  avoir  de 
guides  ;  ils  n'ont  qu'une  bride  fort  mince 
sans  frein,  et  une  selle  sans  argons,  cou- 
verte de  petites  écailles.  Les  Tartares  ont 
pour  armes  un  arc  et  des  flèches  ;  ils  vivent 
de  viande  crue  ou  peu  cuite,  de  poisson,  du 
sang  de  leurs  troupeaux,  de  beurre  et  de 
lait  raèlé  avec  un  peu  de  pain,  et  le  plus 
souvent  sans  pain.  Quand  ils  ont  soif  et  qu'ils 
no  trouvent  pas  d'eau,  ils  saignent  un  de 
leurs  chevaux  et  en  boivent  le  sang.  Sou- 
vent ils  les  tuent  et  les  mangent.  Ils  cou- 
chent sur  des  tajiis  ou  des  peaux  qu'ils  éten- 
dent à  terre,  et  qui  leur  servent  de  lit,  et 
toujours  ils  sont  campés.  Les  Tartares  sont 
très-soumis  à  leurs  chefs  ;  ils  sont  braves  et 
cruels  .\  la  guerre.  Un  prince  tartare  peut 
avoir  une  armée  de  deux  cent  mille  cava- 
liers plus  facilement  ciu'un  roi  de  France 
u'en  peut  lever  dix  mille.  » 

Les  Tartares  de  l'époque  de  Gengis-Khan 
reconnaissaient  un  Dieu  créateur  de  toutes 
ciioses,  mais  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte. 
Ils  adressaient  leurs  prières  et  leurs  sacrilices 
h  des  idoles  particulières  ;  il  y  avait  toujours 
une  de  ces  idoles  richement  ornée  devant 
la  tente  du  grand  khan;  ils  lui  faisaient  des 
présents,  et  lui  offraient  principalement  des 
chevaux,  qui  étaient  alors  regardés  comme 
sacrés, etquine  servaient  plus  à  aucun  usage 
dans  la  suite.  Les  Tartares  adoraient  le  so- 
leil, le  feu,  l'eau  et  la  terre;  mais  ils  ne 
cherchaient  point  h  propager  leur  religion  ; 
ils  avaient  une  vénération  particulière  pour 
!e  côté  du  mitli ,  probablement  parce  que 
Fo,  leur  divinité,  a  pris  naissance  dans  les 
pays  méridionaux.  Leur  religion  était  prin- 
cipalement le  bouddhisme  lamaïque,  et  le 
dnlaï-lama  était  le  chef  suprême  de  leurs 
prêtres,  appelés  lamas.  Les  Tartares  épou- 
saient autant  de  femmes  qu'ils  en  pouvaient 
nourrir.  Le  fils,  après  la  mort  de  son  père, 
épousait  sa  belle-mère,  et  le  frère  sa  belle- 
S(i3ur,  après  la  mort  de  son  frère.  Les  hom- 
mes ne  s'occupaient  qu'h  faire  des  tlèches, 
à  garder  los  troupeaux,  à  chasser  ou  à  tirer 
de  l'arc  ;  les  femmes  faisaient  tous  les  tra- 
vaux ;  elles  faisaient  les  habits,  les  chaus- 
sures ;  elles  conduisaient  et  raccommodaient 
les  chariots,  et  chargeaient  les  chameaux  ; 
elles  étaient  aussi  habiles  (jue  les  hommes 
h  monter  h  cheval  et  îi  lancer  des  tlèches. 
Les  Tartares  étaient  extrêmement  adonnés  à 
l'ivrognerie,  qui,  cIh.-z  eux,  n'était  pas  con- 
sidérée comme  un  vice. 

Les  Mogols  étaient  une  horde  particulière 
et  considérable  de  Tartar(!S,  descendant  dos 
anciens  Turcs,  qui  sont  dilférents  des  Tar- 
tares orientaux.  La  horde  îles  Mogols  était 
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Klle  demeurait  au  nord  do  l'empire  de  la 
Tnrlarie,  alors  occupi''e  par  les  Tartares  Kins, 
qui  faisaient  partie  des  Tartares  orientaux, 
'l'ous  les  chefs  de  liorties,  celui  de  la  horde 
des  .ilognis  ronimc  les  autres,  payaient  un 
tribu  cl  fournissaient  des  Iroupes  au  souvc- 
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rain  de  l'emiiire  des  Tartares  Kins.  Vers  l'é- 
poque que  nous  venons  d'indiquer,  ce  prince 
l'ut  obligé  d'envoyer  des  troupes  contre  les 
Mogols,  qu'elles  ne  purent  soumettre,  et  qui 
firent  voir,  par  leur  vigoureuse  résistance, 
combien  ils  étaient  braves.  Le  petit  khan 
des  Mogols  se  fit  alors  appeler  empereur. 
Yésoukai-Babadour,"khan  des  Mogols,  ayant 
vaincu  un  khan,  son  voisin,  nomméTé- 
mudjin,  donna,  à  un  tils  qui  lui  naquit  en 
11C3,  le  nom  de  ce  khan.  Ce  fils,  qui  fut  le 
fameux  Gengis-Khan,  n'avait  que  treize  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  ses  frères  étaient 
encore  plus  jeunes  que  lui.  Sa  mère  fut 
chargée  du  gouvernement  de  l'Etat ,  qui 
comjitait  trente  ou  quarante  mille  familles. 
Tels  furent  les  commencements  de  la  nation 
et  de  l'homme  qui  changèrent  la  face  de  l'A- 
sie, et  qui  fondèrent  l'empire  le  plus  étendu 
qui  ait  jamais  existé.  Les  familles  qui  avaient 
été  soumises  à  Yésoukaï,  n'étant  plus  rete- 
nues dans  le  devoir  par  la  force  des  armes, 
secouèrent  bientôt  le  joug,  et  ne  voulurent 
pas  être  sous  la  domination  d'une  femme  et 
d'un  enfant.  Témudjin,  malgré  sa  grande 
ieunesse,  se  mit  en  campagne,  et  livra  une 
bataille  aux  rebelles.  Mais  la  victoire  étant 
restée  indécise,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
et  d'attendre  un  temps  plus  avantageux. 
Quand  il  eut  atteint  un  Age  plus  avancé,  il 
remporta  sur  les  révoltés  un  succès  acquis 
par  des  prodiges  de  valeur,  et,  pour  punir 
les  auteurs  du  soulèvement  d'une  manière 
éclatante,  il  les  fil  jeter  dans  des  chaudières 
pleines  d'eau  bouillante.  Le  nom  de  Témud- 
jin devint  célèbre  dans  la  Tartarie.  11  eut 
un  ennemi  implacable  dans  un  chef  de  horde 
appelé  Gemouka,  qui  excita  contre  lui  le 
khan  des  Keraites,  Onkkhan,  qui  était  chré- 
tien de  la  secte  nestorienne,  et  qui  figure 
dans  l'histoire  sous  le  nom  du  roi  Jean  et 
du  prêtre  Jean ,  vraisemblablement  parce 
qu'il  avait  été  revêtu  du  sacerdoce  par  les 
nestoriens,  qui  le  jirodiguaient  même  aux 
enfants.  Témudjin  remiiorta  une  victoire  si- 
gnalée sur  Onkkhan,  et  détruisit,  toute  sa 
famille.  Il  rentra  ensuite  dans  ses  Etals, 
après  avoir  battu  les  Tartares  Naimans;  tous 
les  chefs  des  hordes  qui  lui  étaient  sou- 
mises et  tous  les  généraux  do  ses  armées, 
tinrent  alors  une  assemblée,  où  on  lit  paraî- 
tre un  devin  qui  se  disait  inspiré.  Le  rang 
que  cet  houuue  occupait  parmi  les  Mogols, 
et  l'austérité  avec  laquelle  il  vivait,  en  im- 
posèrent. Il  dit  à  l'assemblée  qu'il  venait  an- 
noncer ipi'il  lui  avait  été  révélé,  dans  une 
a[)[Kirili()n  divine,  que  Dieu  avait  doiuié  la 
terre  eVrémudj in,  et (pi'il  voulait  qu'on  le  nom- 
raAl  doi'énavant  T(hink(ju\zr-Kh<in,  d'où  nous 
avons  fait  Gengis-Khan,  et  ([ue  tous  ceux 
de  sa  postérité  seraient  khans.  Ce  strata- 
gème réussit,  et  personne  ne  s'opposa  h  l'é- 
lévation de  Témudjin,  (pii  fut  proclamé,  par 
toutes  les  troupes  réunies,  (iengis-Khan, 
c'est -îi -dir(!  A'/ifin  des  puissants.  Gemouka 
tomba  alors  entre  les  mains  de  Gengis- 
Khan,  ipii  le  fit  mourir  dans  les  tourments 
les  plus  cruels,  en  lui  faisant  arracher  les 
membres  les  uns  après  les  autres.  C'était  le 
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sort  que  Gemouka  vouldit  faire  subir  lui-^ 
môme  à  Gciigis-Klian.  La  puissance  que  s'é- 
tait acquise  Gengis-Klian  engagea  la  nom- 
breuse nation  dos  Tnrtares  Oigours  h  se 
pincer  sous  sa  protection.  Leur  khan  épousa 
une  des  filles  de  Gengis-Khan,  devint  un  de 
ses  meilleurs  généraux,  et  lui  demeura  tou- 
jours très-attaché.  Les  Oigours  cultivaient 
les  sciences  et  les  arts.  C'est  d'eux  que  les 
ajtres  Tartares  ont  pris  leur  alphabet.  Ils 
étaient  de  la  même  religion  que  les  autres 
Tartares,  c'esl-à-dire  de  la  religion  de  Fo, 
mais  d'une  secte  particulière.  Il  y  avait  aussi 
cliez  eux  beaucoup  de  mahométans  et  de 
chrétiens  nestoriens;  mais,  au  rapport  du 
missionnaire  Rubruquis,  qui  a  été  envoyé 
par  saint  Louis  cliez  les  Mogols,  ces  nesto- 
riens étaient  si  ignorants ,  qu'ils  n'enten- 
daient pas  môme  la  langue  syriaque,  dans 
laquelle  leurs  livres  sont  écrits.  Ils  étaient 
d'ailleurs  très-corrompus,  grands  usuriers  et 
ivrognes;  quelques-uns,  à  l'exemple  des 
Tartares,  avaient  plusieurs  femmes  et  avaient 
adopté  certainespratiquesmusulmanes,  entre 
autres  celle  des  ablutions;  comme  les  maho- 
métans, ils  célébraient  le  vendredi  au  lieu 
du  dimanche.  Leur  évêque  les  visitait  à 
peine  une  fois  en  cinquante  ans  ;  il  donnait 
alors  la  prêtrise  à  tous  les  enfants  mâles, 
môme  à  ceux  qui  étaient  encore  au  ber- 
ceau, ce  qui  faisait  que  la  plupart  des  hom- 
mes étaient  prêtres.  Cette  conduite  des  nes- 
toriens, répandus  dans  toute  laTartarie,  n'é- 
tait guère  propre  à  y  propager  le  christia- 
nisme. Par  la  soumission  de  la  nation  des 
Oigours,  Gengis-Khan  devint  maître  d'une 
partie  de  la  Tartarie.  Il  refusa  de  payer  le 
tribut  que  l'empereur  des  Tartares  Kins  avait 
jusque-là  exigé  des  Mogols,  et  il  détermina 
les  Rhitans  à  suivre  son  exemple  et  à  se 
joindre  à  lui.  11  [)énétra  dans  la  Chine,  et 
défit  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes, 
que  l'empereur  des  Kins  avait  envoyée  contre 
lui.  Une  blessure,  que  lui  avait  faite  une 
llèche,  l'avait  forcé  de  retourner  en  Tarta- 
rie ;  mais,  dès  qu'il  fut  guéri,  il  reprit  le 
chemin  do'  la  Chine.  Les  divisions  qui  agi- 
taient la  cour  des  Kins  favorisèrent  les  suc- 
cès de  Gengis-Khan.  Ce  conquérant  divisa 
ses  forces  en  quatre  corps  :  chaque  cor[)S 
d'armée  était  partagé,  suivant  l'ancien  usage 
d'es  Turcs  et  des  Mogols  ,  en  divisions  de 
dix  mille  hommes,  en  régiments  de  mille 
iiommes,  en  compagnies  de  cent  hommes  et 
en  pelotons  de  dix  hommes.  L'armée  luogole 
consistait  uniquement  en  cavaleiie.  Les  Kins 
avaient  envoyé  partout  de  nombreuses  gar- 
nisons, et  des  troupes  pour  garder  les  pas- 
sages des  rivières  et  les  gorges  des  monta- 
nes.  Gengis-Khan  lit  prendre,  dans  les  vil- 
ages  et  dans  les  villes  qui  étaient  sans  dé- 
fense, les  vieillards,  les  femmes  et  les  en- 
fants, qu'il  lit  mettre  h  la  tète  de  ses  armées, 
l'ar  ce  moyen,  quand  il  se  présenta  devant 
les  villes  |irêtos  à  lésisler,  lus  Chinois,  à  la 
vue  de  leurs  iières,  de  leurs  mères,  de  leurs 
lennncs  cl  de  leurs  enl'.uils,  réinsèrent  de 
combattre,  dans  la  crainte  do  ré[)andre  \i' 
sang  do  ceux  de  qui   ils  lennicnl  la  vie.  La 
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désolation  devint  générale  dans  toute  la 
Chine.  Plus  de  quatre-vingt-dix  villes  furent 
pillées  ou  détruites  ;  les  bourgs  et  les  vil- 
lages furent  réduits  en  cendres  ;  un  butin 
immense  fut  la  jiroie  des  vainqueurs.  Gen- 
gis-Khan rassembla  enfin  toutes  ses  troupes 
en  un  seul  corps,  en  121'i-,  et  alla  investir 
Yen-King,  aujourd'hui  Péking,  capitale  de  la 
Chine,  au  nord  de  laquelle  il  se  plaça.  Tous 
ses  généraux  le  sollicitèrent  de  leur  accor- 
der la  permission  de  monter  aussitôt  à  l'as- 
saut ;  mais  ce  prince,  qui  avait  intention  de 
se  retirer  en  Tartarie,  ne  voulut  point  y  con- 
sentir. Il  envoya  un  de  ses  oOiciers  vers 
l'empereur  des"  Kins,  pour  lui  représenter 
qu'il  devait  se  hAter  d'apaissr,  par  des  pré- 
sents considérables,  la  colère  des  Mogols,  et 
penser  qu'il  ne  lui  restait,  pour  ainsi  dire, 
plus  que  sa  capitale.  Gengis-Khan  parlait  en 
maître  et  imposait  la  loi.  Un  ofllcier  de  l'em- 
pereur des  Kins  dit,  dans  le  conseil,  qu'il 
fallait  marcher  h  l'ennemi,  parce  que  l'armée 
mogole,  affaiblie  par  les  maladies,  était  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne.  Un  autre  repré- 
senta, au  contraire,  qu'ils  avaient  tout  à 
craindre  d'une  bataille  perdue,  et  peu  d'a- 
vantages à  espérer  d'une  victoire  rempor- 
tée. L'empereur  se  rendit  à  cet  avis  et  fit 
proposer  la  paix  aux  Mogols.  Gengis-Khan  y 
consentit,  et  exigea  qu'on  lui  donnerait  une 
fille  du  précédent  empereur,  avec  cinq  cents 
jeunes  garçons  et  autant  de  filles,  trois  mille 
chevaux,  de  la  soie,  et  une  somme  considé- 
rable d'argent.  Après  que  toutes  ces  choses 
eurent  été  remises  entre  ses  mains,  il  leva 
le  siège  et  se  retira.  11  fit  mourir  en  roule 
tous  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  qu'il 
avait  réduits  en  esclavage  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Chine. 

L'empereur  des  Kins  se  retira  a  Nankiiig, 
laissant  à  Péking  son  fils,  héritier  de  son  em- 
pire, avec  quelques  officiers  pour  veiller  à 
la  garde  de  la  capitale.  Cette  conduite  de 
l'empereur  acheva  de  ruiner  ses  alfaires.  Ses 
troupes  se  révoltèrent,  tuèrent  leur  général, 
et  en  nommèrent  unautrcquiolfrit  àGengis- 
Kan  de  se  réunir  à  lui.  A  cette  proposition,  le 
grand  khan  des  Mogols  rentra  en  Chine.  Le 
lils  de  l'empereur  abandonna  Péking,  dont  les 
envahisseurs  s'em|iarèrent.  Us  mirent  le  feu 
au  (lalais  impérial, qui  brùlnpendantun  mois. 

Pendant  que  les  généraux  de  Gengis-Khan 
étaient  h  la  tête  de  ses  armées  dans  la  Chine, 
ce  prince  se  reposait  des  fatigues  de  la  guerre 
dans  lui  palais  qu'il  avait  fait  conslruire  en 
Tartarie.  Il  y  rassembla  tous  les  grands  de 
sa  cour,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  af- 
faires de  son  empire.  Mogli,  un  de  ses  gé- 
néraux, fut  déclaré  son  lieutenant  général 
dai:s  la  Chine.  Gengis-Khan  lui  contera  le 
titre  de  souverain,  qu'il  rendit  liérétlitaire 
dans  sa  famille,  et,  en  iiréscme  de  toutes  les 
troupes  chinoises  et  tartares,  il  lui  donna  un 
cachet  d'or  pour  sceller  ses  ordres.  Mogli 
se  rendit  en  Chine,  où  il  s'enqtara  en  jteu 
de  temps  d'un  grand  nombre  de  villes.  Geii- 
gis-Klian  lit  aussi  marcher  ses  lrou|ies  contre 
les  Merkites,  qu'il  soumit.  Savanyanl  lui- 
uiômc  à  la  lôtc  de  ses  armées,  il  remporta 
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une  granae  victoire  sur  ses  plus  redoutables 
ennemis,  ri  se  fit  reconnaître  empereur  par 
)esKaru-Khitans  et  parles  Naimans.  II  dirigea 
ensuite  ses  armes  contre  le  puissant  sultan 
(luKliarizme,Moi>ammed,  dans  les  Etats  du- 
quel avaient  (!'t(''  massacrés  des  ambassadeurs 
que  lui  envoyait  Gengis-Khan.  Ce  prince 
était  d'ailleurs  poussé  à  cette  expédition  par 
le  calife  Nasser,  qui  n  epardonnait  pas  au  sul- 
tan d'avoir  eu  la  témérité  défaire  proclamer 
dans  ses  Etats  un  autre  calife,  que  Moham- 
med voulait  conduire  à  Bagdad.  Gengis-Khan 
prétendait  avoir  vu  en  songe  l'évèque  du 
{wys  des  Oigours,  qui  était  venu  lui  pro- 
mettre de  la  part  de  Dieu  la  protection  du 
ciel.  On  prétend  que  c'est  depuis  ce  temps- 
là  qu'il  protégea  toujours  les  chrétiens.  Il 
partagea  son  armée  en  quatre  corps,  pour 
envahir  le  territoire  kharizujien.  Il  marcha 
de  sa  j)ersonne  avec  celui  qui  se  dirigeait, 
vers  Boukliara,  qui  était  une  des  plus  célè- 
bres villes  du  Kharizme  par  sa  grandeur, 
par  sa  population,  et  par  son  université,  où 
les  Musulmans  venaient  s'insiruire.  Celte 
ville  ne  larda  ]ias  à  capituler.  En  y  entrant, 
Gengis-Khan  passa  dans  une  rue  où  il  vit  i.n 
grand  édifice,  qu'on  lui  dit  être  une  mosquée, 
il  descendit  aussitôt  de  cheval,  monta  sur  la 
tribune,  et  en  ayant  arraché  le  Coran,  il  le 
lit  fouler  aux  pieds.  La  ville  fut  livrée  au 
pillage  et  les  habitant»  furent  réduits  en 
esclavage.  «  C'était  un  spectacle  atfreux,  dit 
l'historien  Ibn-AIatir,  que  celui  de  ces 
infortunés  ;  on  n'entendait  que  les  pleurs  et 
les  sanglots  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants,  qui  étaient  séparés  pour  jamais.  Les 
barbares  attentaient  à  la  pudeur  des  femmes, 
aux  yeux  de  tous  ces  infortunés,  qui,  dans 
l'iminiissance  de  repousser  les  maux  qui  les 
accablaient,  n'avaient  que  la  ressource  des 
larmes.  Plusieurs  d'entre  eux  .préféraient  la 
mort  au  spectacle  de  ces  horreurs.  Ayant 
aj)pris  ensuite  que  quelques  soldats  kha- 
rizmiens  se  tenaient  cachés  dans  un  quartier 
de  la  ville,  Gongis-Klian  y  lit  mettre  le  feu, 
et  comme  toutes  les  maisons  de  lioukhara 
n'étaient  que  de  bois,  la  ville  entière  fui  ré- 
duite en  cendres,  et  les  habitants  fmenl  obli- 
gés de  se  disperser  dans  le  Kliorassan.  Le 
gouverneur  d'Otrar,  qui  était  l'auteur  du 
meurtre  des  ambassadeurs  mogols,  se  dé- 
fendit jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cette 
ville  fut  prise  ce|)endant,  et  Gengis-Khan  or- 
donna qu'on  fit  |)érir  le  gouverneur  en  lui 
l'oulant  de  l'argent  fondu  dans  Ic's  yeux  et 
dans  les  oreilles.  Les  généraux  qui  connuan- 
daient  les  autres  corps  de  l'armée  de  Gengis- 
Khan  exécutèrent  pareillement  ses  oixlres 
avec  un  égal  suciès,  et  le  rejoignirent^  Bou- 
khara,  d'où  il  se  mit  en  marche  |)oùr  aller 
faire  le  siège  de  Samarcande.  Cette  ville, 
bien  fortilii'e,  avait  été',  en  outre,  pouivui^ 
d'une  forte  garnison  pai'  le  sultan  du  Kha- 
rizme ;  mais  les  chefs  du  clergé  nuisulman 
en  ouvrirent  les  portes  à  Gengis-Klian  :  la 
vill«  n'en  fut  pas  moins  pillée,  et  les  habi- 
tants furent,  en  grande  partie,  ou  massacrés 
ou  réduits  en  esclavage.  Le  reste  obtint  la 
IJCruiissiou  de  demeurer  dans  la  ville  moyen- 


nant une  rançon  de  deux  cent  mille  pièces 
d'or.  Le  sultan  Mohammed  ne  cessait  de  fuir 
devant  les  Mogols  vainqueurs.  La  mère  de 
ce  prince  tomba  entre  leurs  mains  avec  tous 
ses  trésors,  deux  fdles  du  sultan,  et  deux  de 
ses  fils  encore  en  bas  âge.  Gengis-Khan  fit 
mourir  les  enfants  mAles,  et  donna  les  jeu- 
nes princesses  à  ses  fils  et  à  ses  jirincipaux 
officiers.  Quant  à  la  mère  de  Mohammed,  il 
la  faisait  venir  quelipicfois  en  sa  présence,  et 
lui  jetait  quelques  morceaux  de  nourriture. 
Le  sultan  arriva  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  poursuivi  par  des  cavaliers  mo- 
gols, et  n'eut  que  le  temps  de  s'embarquer 
pour  gagner  une  petite  lie,  où  il  mourut  de 
maladie  et  de  chagrin. 

Les  Mogols  s'em[)arôrent  encore  de  Rei 
et  de  plusieurs  autres  places,  et  un  grand 
corps  de  troupes,  commandé  par  Djoutchi, 
Djagatai  et  Oktaï,  fils  de  Gengis-Khan,  se  di- 
rigea vers  Khari7mo,  capitale  de  l'Etat  de  ce 
nom,  pour  en  faire  le  siège.  La  division  qui 
se  mit  entre  les  trois  frères  retarda  la  prise 
de  la  ville.  Gengis-Rlian,  qui  eut  connais- 
sance de  cet  état  de  choses,  donna  le  coui- 
luandement  à  Oktaï  seul,  et  la  ville  fut  em- 
portée d'assaut.  On  s'y  battit  pendant  sept 
jours,  les  femmes  et  les  eid'ants  prenant  part 
à  la  lutte.  Plus  de  cent  mille  personnes  fu- 
rent passées  au  fil  de  l'épée,  el  le  reste  des 
habitants  fut  réduit  en  servitude.  Gengis- 
Khan  ,  pendant  que  ses  fils  s'emparaient  de- 
Kharizmc,alla  en  personne  prendre  Termed 
et  Balkh.  Cette  dernière  ville,  ([ui  était  très- 
peuplée,  et  qui  com|)tait  jusqu'à  douze  cents 
grandes  mosijuées,  fut  rasée,  et  tous  les  ha- 
bitants en  furent  exterminés.  De  là  Gengis- 
Khan  envoya  son  fils  Toulouï  dans  le  Klioras- 
san pour  en  faire  la  conquête.  Ce  prince 
enqiorta  d'assaut  l'importanle  ville  de  Merve, 
s'eUipara  de  toutes  les  richesses  qu'elle  con- 
tenail,  et  conuuanda  ensuite  que  tous  les 
babilants  sortissent  de  la  place.  Ils  étaient 
si  nombreux,  qu'il  leur  fallut  quatre  jours 
jjour  opérer  cette  évacuation.  Les  gens  de 
métier,  dont  les  Mogols  supposaient  qu'ils 
l)Ourraient  avoir  besoin,  furent  seuls  épar- 
gnés, au  nombre  de  quatre  cents;  le  reste 
de  cette  innneiise  nopulalion  fut  alvmdonnô 
à  la  fuieur  des  soldais  tartares.  La  rétiuctiou 
de  Merve  fut  suivie  de  celle  de  Nichabour, 
dont  les  habitants  furent  également  massa- 
crés. Toulouï  s'avança  ensuite  vers  Héral, 
qui  lui  oi)posa  une  résistance  d'autant  plus 
vigoureuse,  que  la  place  était  défendue  pai" 
une  garnison  «l'i'iivu'mi  l'cnt  mille  hommes, 
(jui  ne  cessa,  pendant  sept  jours,  de  faire  des 
sorties.  On  combattit  de  pari  el  d'autre  avec 
la  plus  grande  fureur  ;  les  .Mogols  perdirent 
[ilus  de  dix-sept  cents  nfliciers.  Une  bles- 
sure, (pie  reçut  le  commandant  de  la  ville, 
finit  par  en  ouvrir  l'enlréis  à  l'ouloui,  «lui  fit 
(i.iS'^er  la  garnison  au  fil  do  l'épéi;.  Ce  prince 
rejoignit  ensuite  Gengis-Khan  di-vant  Tale- 
kan,dont  le  siège  retenait  le  conquérant  dc- 
|iiiis  ,',epl  mois.  La  réunion  des  forces  de 
Toulouï  à  celles  de  son  père  permit  de  don- 
ner un  assaut  général,  dans  leipiel  la  vijie 
fut  emportée,  el   toute  la  garnisou  égorgée. 
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L'armée  nio^ole  inai-cha  de  là  vevi  Baïuiuii. 
Cette  ville  se  défemlit  avec  une  s'"aii'le  Ojii- 
niâtreté,  et  Gengis-Klian  y  perdit  un  fils  de 
Djagataï,  qu'il  chérissait  beaucoup.  La  mort 
de  ce  jeune  prince  irrita  tous  les  Mogols, 
qui  redoublèrent  les  assauts  et  prirent  enfin 
la  ville.  Dans  le  massacre  général  des  habi- 
tants, ils  n'épargnèrent  ni  les  femmes  en- 
ceintes, ni  môme  les  animaux;  on  ôta  la  vie 
à  tout  ce  qui  l'avait,  et  Bamian  ne  fut  plus 
qu'un  désert,  auquel  on  donna  le  nom  de 
MouhnUg,  c'est-à-dire  villedc  tristesse.  Gen- 
gis-Khan  eût  porté  plus  loin  ses  ravages  de 
ce  côté;  mais  une  victoire  remportée  sur  ses 
troupes  ]iar  le  sultan  Djelal-Eddin,  fils  de 
Mohammed,  l'obligea  de  marcher  contre  les 
Kharizmiens.il  atteignit  le  sultan  sur  les 
bords  de  l'indus,  le  vainquit,  et  le  força  de 
passer  ce  fleuve  à  la  nage  pour  échapper  à  sa 
poursuite 

Au  bruit  de  la  victoire  que  Djelal-Eddin 
avait  remportée  sur  les  Mogols,  Hérat  s'é- 
tait soulevée  contre  les  officiers  que  Touloui 
y  avait  laissés.  (lengis-Klian  bhlma  son  fils 
de  n'avoir  pas  fait  périr  tous  les  habitants  de 
cotte  gi'ande  ville,  et  envoya  un  général  pour 
la  soumettre  avec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. La  place  fut  assiégée  de  quatre  côtés 
différents,  et  emportée  a|)rès  six  jours  de 
siège  ;  elle  fut  entièrement  détruite,  et  quinze 
personnes  seulement  échappèrent  à  sa  ruine. 
Après  a  voit-  envoyé  une  expédition  contre 
les  peujiles  du  Kaptchak  et  contre  les  Russes, 
Gengis-Khan  assembla,  dans  une  ville  de 
Boukharie,  tous  les  princes  de  sa  famille  et 
tous  ses  généraux, pour  convenir  de  la  forme 
de  gouvernement  à  donnera  tous  les  pays 
dont  on  venait  de  faire  la  conquête.  Avant  de 
retourner  en  Tarlaiie,  Gengis-Khan  envoya 
son  fils  Oktai  détruire  Ghazna  et  en  massacrer 
les  habitants,  qui  paraissaient  vouloir  se  sou- 
lever. Il  passa  l'hiver  dt;  l'armée  1223  à  Sa- 
marcandc,  et  fit  l'année  suivante  une  de  ces 
grandes  chasses,  qui  étaient  un  des  plaisirs 
favoris  des  |)rinces  mogols 

Après  une  absence  de  sei>t  ans,  Gengis- 
Khan  arriva,  en  1225,  dans  la  ville  de 
Caracorum,  qu'il  avait  désignée  pour  être  la 
capitale  de  son  vaste  eilipire.  Il  quitta  la 
Tartarie  cette-  même  année,  |K)ur  faire  une 
expédition  dans  h;  Tangout,  où  il  mourut 
en  1227,  à  l'Age  de  soixante-six  ans,  et  dans 
la  vingt-deuxième  aiim'unie  sou  règne,  en  ro 
coramandant  à  ses  lils  d'achever  la  con(iuète 
de  la  Chine,  c'est-à-dire  de  l'empire  des 
T'aitar(,'s  Kins.  Son  corps  fut  Iranspoité  dans 
la  Mongolie,  et  enterré  au  milieu  d'une 
épaisse  forêt.  Gengis-Khan  avait  plus  de 
cinq  ciuils  fcnnues  ou  concubines, qui  étaient 
toutes  lilles  de  khans  et  de  princes.  Parmi  ce 
nombre,  quatre  avaient  un  rang  supi'-rieur, 
et  chacune  un  palais  appelé  Ordou.  Il  laissa 
neuf  enfants,  rpiati-e  lils  et  cinq  filles,  de 
Bourta,  celle  de  ses  femmes  qui  tenait  lo 
premier  rang  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Gengis-Khan  avait  charg('' quatre  de  ses  lils 
de  trnit  le  gouvi^riH'inent  de  l'empire,  sous 
son  autoiité  su|irêu_M!  :  Djontchi  avait  la 
direction  des  palais  cl  de  'a  vénerie,  Dj.Tgatai 


celle  de  la  justice,  Oktai  celle  des  finances, 
et  Touloui  celle  des  affaires  de  la  guerru. 
Le  grand  conquérant  mogol  publia  dans  ua 
kouriltaï,  c'est-à-dire  dans  une  diète  tenue 
à  Caracorum,  en  1205,  des  lois  qui  furent 
conservées  dans  les  urcliives  de  ses  descen- 
dants, et  il  fit  de  l'observation  de  ces  lois, 
en  la  recommandant  à  ses  successeurs,  la 
conilition  du  maintien  de  la  puissance  qu'il 
leur  léguait.  Le  code  de  Gengis-Khan  ne 
prescrit  qu'un  vague  déisme,  et  laisse  voir 
que  le  fondateur  de  l'empire  des  Mogols  no 
l)rofessait  aucune  religion 

Voici,  suivant  leurs  vingt-deux  divisions, 
les  [irinciiiales  dispositions  de  ces  lois  :  I.  Il 
est  ordonné  do  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
créateur  du  ciel   et    de   la   terre,  qui   seul 
donne  la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  la  pau- 
vreté, ({ui  accorde  et   refuse  tout  ce  qui  lui 
jilait,  et  qui  a  sur  toutes  choses  un  pouvoir 
absolu.  II.  Les  chefs  de  secte,  les  prêtres,  les 
religieux,  les  personnes  qui  se  consacrent  à 
la  pratique  de  la  religion,  les  crieurs  des 
mos(]uées,  les  médecins  et  les  gens  qui  la- 
vent les  corps  morts,  doivent  être  exemptés 
des  charges  publiques.  III.  Il  est  défendu, 
sous  peine  de  la  vie,  à  aucun  prince  de   se 
faire  proclamer  khan,  sans  avoir  été  élu  par 
les   grands  de  la  nation,  dans   une  diète  gé- 
nérale. IV.  11  est  niterdit  aux  chefs  des  na- 
tions et  dos  hordes  soumises  aux  Mog'ils  do 
]iren(lre  des  titres  d'honneur.  V.  Il   est  dé- 
fendu de  faire  la  paix  avec  un  roi,  un  prince, 
ou  un  pen|)le,    qui  ne  serait  pas  entière- 
ment soumis.  VI.  La  loi  antérieurement  éta- 
blie et  qui  partage  les  trou|)es  en  corps  de 
dix,  de  cent,  de  mille  hommes,  est  mainte- 
nue. VII.  Chaque  soldat,  lorsqu'il  faudra  se 
mettre  en  cami)agne,  viendra  recevoir  ses 
armes  des  mains  de  l'officier,  et  il  les  tien- 
dra  toujours  |iropres.  VIII.  11   est   défendu, 
sous  peine  de  la  vie,  de  piller  l'ennemi  avant 
que  le  général   en   ait    accordé  la  permis- 
sion ;  mais,  cette  ])ermission  une  fois  accor- 
dée, le  soldat  gardera    ce  qu'il    aura   pris, 
après  avoir  payé  au  khan  les  droits  établis. 
IX.  Afin  de  tenir  les  troupes  en  haleine,  il 
est  ordonné  de  faire  de  grandes  chasses,  tous 
les  hivers,  et  il  est  défendu,  en  conséquence, 
à  tons  les  sujets  de  l'enqiire  de  tuer,  depuis 
le  mois  de  marsjusqn'en  octobre,  les  cerfs, 
les   daims,  les  clievrtuils,    les  lièvres,   les 
■Inès  sauvages  et  ccnlains  oiseaux.  X.  Il  est 
défendu  d'égorger    les  animaux   (pi'on   tue, 
pour  s'en  nom-rir;  |i(iur  les  tuer,  il  faut  leur 
l;er  les  jambes,  leur  fendre  le  ventre  et  Unir 
arracher   le   C(jenr   avec  la   main.    XI.  Il  est 
j)ermis  démanger  le  sang  et  les  eiilrailh^s  des 
animaux,  ce  qui   était  défendu  au|iaiavant. 
XII.    Les   imnujnilés    et   les  privilèges    des 
grands  de  la  nation  sont  réglés.  XIII.  Tous 
les   sujets  de    l'empire    doivent    aller   à   la 
guerre,  ou  travailler  gialuitenient  à  des  ou- 
vrages publics.  XI\'.  Celui  (pli  aura  volé  uii 
cheval,  un  b'euf  ou  un  objet  ([uelrompie   de 
la  môme  valeur,  sera  |iuni  de  moit,   et  sou 
corps  sera  coupé  en  deux  parties.  La  puni- 
tion des  vols  moins  consid. 'râbles  sera  le  bA- 
ton,  punition   qui    [leut    être    rachclée  en 
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payant  neuf  fois  la  valeur  da  vol.  XV  et 
XVI.  Il  est  (Jéfondu  de  prendre  pour  domes- 
tique un  Mogol,  tous  les  hommes  de  cette 
nation  devant,  sauf  les  cas  exceptionnels, 
faire  partie  de  l'armée.  Il  est  défendu  d'au- 
toriser la  paresse  ou  la  fuite  des  esclaves, 
soit  en  leur  donnant  rciraite,  soit  en  leur 
fournissant  des  vivres.  XVII.  \  l'égard  des 
mariages,  il  fut  ordonné  que  l'homme  achè- 
terait sa  femme,  et  qu'il  n'épouserait  point 
une  fille  dont  il  serait  parent  au  premier  et 
au  second  degré:  mais  il  est  permis  d'é|)Ou- 
ser  les  deux  sœurs,  d'avoir  plusieurs  fem- 
mes et  des  concujjines.  Les  enfants,  nés 
d'esclaves,  sont  légitimes  comme  ceux  des 
épouses;  toutefois  ceux-ci, et  priucipaleràent 
ceux  de  la  première  femme,  jouissent  de 
plusieurs  avantages  déterminés  par  les  rè- 
glements. XVIII.  L'adultère  est  puni  de 
mort ,  et  il  est  jiermis  de  tuer  les  coupa- 
bles surpris  en  flagrant  délit.  XIX.  Pour 
multiplier  les  alliances,  il  est  permis  aux  fa- 
milles de  s'allier  par  le  mariage  de  deux  en- 
fants morts,  en  faisant  un  contrat  et  les  cé- 
rémonies ordinaires.  XX.  Comme  les  Mo- 
gols  se  précipitaient  dans  les  lacs  ou  les  ri- 
vières, lorsqu'ils  entendaient  le  tonnerre, 
jiar  la  crainte  qu'ils  eu  avaient ,  il  leur  est 
défendu  (h'se  haigner,  de  faire  aucune  ablu- 
tion, même  de  laver  leurs  habits  dans  les 
eaux  courantes,  sous  prétexte  qu'ils  exci- 
taient des  exhalaisons  qui  formaient  des 
orages.  XXI.  Les  espions,  les  faux  témoins, 
les  gens  qui  se  livrent  à  des  vices  infâmes 
et  les  sorciers  sont  condamnés  à  mort. 
XXII.  Des  peines  très-rigoureuses  sont  éta- 
blies contre  les  oificiers  qui  manqueraient  à 
leurs  devoirs. 

Gengis-Khnn  avait  paitagé  ses  vas  tes  Etats  en- 
tre ses  fils,  et  Ttjuloui  avait  été  nommé  régent 
jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau  grand  khan. 
Oktaï.qui  avait  été  ilésigné  par  son  père  pour 
celte  dignité  suprême,  en  lut  revêtu  dans  la 
diète  qui  s'assembla  i)Our  donner  un  succes- 
seur à  l'empire.  Il  acheva  la  conquête  de 
l'empire  des  Taitares  Kins,  dans  une  expé- 
dition, qui  se  termina,  en  123i,  par  la  des- 
truction de  cet  eni[)ire.  La  ruine  des  kins 
devint  funeste  à  rLurujK'.  Oktai  mit  sur  pied 
une  armée  d'un  million  et  demi  de  combat- 
tants, dont  nu  détachement  de  trois  cent 
niilîe  lioiumesfut  chargé  d'aller  porter  le  ra- 
vage dans  les  pays  qui  sont  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  la  mer  Casiiiemie.  Les  Mogols 
])énélrèrent  alors  dans  la  Russie  et  la  rava- 
gèrent. Ou<)i(|ue  Moscou  se  fût  rendue  h  eux 
}>ar  capilulatiuii,  la  plupart  des  habitants  fu- 
rent |ias>és  au  iil  de  l'épée.  S'avaiiçant  de  lli 
en  Pologne,  les  Mogols  s'emiiarèient  de  Cra- 
covii!  ;  ils  rem[)Orterenl,  près  de  Liegnilz, 
une  grande  victoire,  (pii  leur  fut  vigoureu- 
sement disputéi'  par  les  liouues  de  la  Polo- 
gne et  ilo  la  Silésie.  Le  grand  maître  de  l'or- 
dre Tcutoniciuc  fut  tué  dans  celle  action. 
Pour  com|)lcr  les  morts,  les  Mogols  coniiè- 
rent  une  oreille  h  cliafjue  homme  i[u'ils  trou- 
vèrent étendu  sur  le  champ  île  bataille,  et 
remnlirent  neuf  grands  sa."s  do  ces  barbares 
(rnjilir''cs  de  leur  liioinvlie.    ils   ravagèrent 


ensuite  la  Moravie,  et  parvinrent  en  Hon- 
grie, où  ils  se  réunirent  h  une  autre  armée 
mogole  commandée  par  Batou,  prince  de  la 
famille  de  Gen.-îis-Khan,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  d'une  partie  du  pays,  marcha 
sur  la  capitale,  mettant  tout  à  feïi  et  à  sang, 
n'éjiargnant  ni  l'âge,  ni  le  sexe.  Il  arriva  de- 
vant Pesth,  où  le  roi  Bêla  IV  s'était  lâchement 
renfermé.  Forcé  d'en  sortir  par  l'indignation 
de  ses  sujets,  ce  prince  s'avança  contre  les 
Mogols.  L'armée  hongroise  se  laissa  suriiren- 
dre  par  l'ennemi  sur  les  bords  de  la  Tlieiss 
et  éprouva  une  horrible  défaite.  Le  roi  prit 
la  fuite,  et  les  Mogols  trouvèrent  dans  lo 
butin  le  sceau  de  ce  prince,  dont  ils  se  ser- 
virent pour  sceller  des  lettres  qu'ils  faisaient 
écrire  par  des  prisonniers,  et  dans  lesquelles 
ils  ordonnaient  aux  habitants  des  villes  de 
ne  pas  prendre  la  fuite.  On  trouve  dans  l'His- 
toire de  Spalatro,  do  l'archidiacre  Thomas, 
beaucoup  de  détails  sur  cette  invasion  des 
Tartares,  qui  changea  la  Hongrie  en  un  dé- 
sert, au  milieu  du  xni'  siècle.  Après  avoir 
décrit  la  sanglante  bataille  perdue  par  les 
Hongrois,  sur  les  bords  de  la  Tlieiss,  l'ar- 
chidiacre peint  la  fuite  de  l'armée  vaincue  : 
«  Les  Tartares,  dit-il,  voyant  que  l'armée 
hongroise  était  en  déroute,  lui  ouvrirent 
comme  une  porte,  et  lui  permirent  de  so  re- 
tirer. Ils  suivaient  les  vaincus  lentement  et 
pas  h  pas,  ne  soutirant  point  qu'ils  s'écartas- 
sent, soit  cà  droite,  soit  à  gauche.  Les  riches- 
ses des  malheureux  Hongrois,  leurs  vases 
d'or  et  d'argent,  leurs  habits  de  iiourjire, 
leurs  armes,  étaient  répandus  sur  les  che- 
mins. Mais  la  cruauté  inouïe  des  Tartares, 
dédaignant  ces  iirécieuses  di'pouilles,  n'as-* 
l>irait  qu'h  se  rassasier  du  sang  des  hommes. 
Lorsqu'ils  virent  que  les  Hongrois  étaient 
accablés  de  fatigues,  que  leurs  mains  ne 
pouvaient  plus  soutenir  leurs  armes,  et  que 
leurs  i)ieds  se  refusaient  à  la  fuite,  ils  se  mi- 
rent à  les  percer  de  Iraits,  .'l  les  frapper  à 
coups  d'épée,  à  les  tuer  tous  inhumainemenl 
sans  éjiargner  jicrsonne.  Les  malheureux 
Hongrois  tombaient  à  droite  et  à  gauche, 
comme  les  feuilles  à  la  lin  de  l'automne; 
toute  la  route  était  couverte  de  leurs  cada- 
vres, et  des  torrents  de  sang  inondaient  au 
loin  les  campagnes.  » 

Les  Mogols  vainqueurs  marchèrent  vers 
Varadin,  ville  très-considérable,  et  où  une 
quantité  prodigieuse  de  peuple  s'était  reti- 
rée, comme  dans  un  lieu  de  sûreté  :  la  ville 
fut  prise  et  brillée,  et  tous  les  habitants  fu- 
rent massacrés.  Les  femmes  furent  égorgées 
dans  les  églises,  au  pied  des  autels,  après 
avoir  été  exposées  h  loules  sortes  d'outra- 
ges. Ceux  des  habitants  (jui  imreiit  échapper 
|)érirentde  misère  dans  les  forêts.  Les  Tar- 
tares ne  (juittèrent  la  Hongrie  qu'après  l'a- 
voir entièrement  ravagée.  Ils  retournèrent 
ensuite  dans  la  Tarlarie,  après  avoir  soumis 
tous  les  pays  (jui  s'étendent  deniiis  la  mer 
Caspienne  jns(ju'?i  la  inertîlaciale.  L'Iùiropo 
entière  fut  ell'rayée  des  ravages  que  ces  bar- 
bares venaient  <le  faire  en  Pologne  et  eiiHori- 
grie.  I/Allemngne  s'était  crue  h  la  veilla 
d'être  envahie,  cl  si  les  Tartanes  y  avaient 
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pénétré,  le  reste  de  l'Europe  était  menacé 
de  subir  leur  joug.  On  ordonna  partout  des 
prières  et  des  jeûnes,  et  le  pape  Inno- 
cent IV  envoya  des  religieux  prier  ces  peu- 
ples de  cesser  leurs  incursions,  en  les  enga- 
geant à  embrasser  la  religion  civilisatrice  de 
Jésus-Christ.  Deux  Dominicains  polonais 
prirent  la  route  de  la  Russie,  et  quatre  Fran- 
ciscains s'acheminèrent  pour  la  Perse. 

Pendant  que  l'Europe  était  ainsi  ravagée 
par  les  Mogols,  la  Syrie  et  les  pays  voisins 
étaient  exposés  aux  mômes  malheurs  :  ces 
barbares,  qui  semblaient  nés  pour  la  désola- 
tion de  l'humanité,  inondaient  pareillement 
cette  partie  de  l'Asie.  Oktai,  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  la  Chine,  en  1232,  avait  fait  som- 
mer Kaikobad,  sultan  d'Iconium,  de  se  ren- 
dre à  Caracorum,  pour  lui  prêter  hommage, 
et  ce  sultan  avait  refusé  d'obéir.  Oktai  en- 
voya une  nombreuse  armée  vers  les  contrées 
soumises  au  sultan.  Cette  armée  entra  dans 
l'Arménie,  se  dirigea  de  là  vers  l'Irak,  et 
s'approcha  de  Bagdad  ;  mais,  après  avoir 
remporté  une  grande  victoire  sur  les  géné- 
raux du  calife,  elle  se  retira  contente  du  bu- 
tin qu'elle  emportait.  Les  Mogols  allèrent 
prendre  d'assaut  Erzeroum,  dont  ils  massa- 
crèrent la  plus  grande  partie  des  habitants, 
et  obligèrent  le  sultan  d'Iconium  d'acheter 
la  paix  en  envahissant  une  partie  de  ses  do- 
maines ;  ils  tirent  des  incursions  dans  la  Sy- 
rie, s'approchèrent  d'Alep,  dont  ils  ravagè- 
rent le  territoire,  pillèrent  Malatia,  et  en  dé- 
vastèrent les  églises.  A  tant  de  maux  suc- 
céda la  peste,  qui  fit  mourir  beaucoup  de 
monde,  et  qui  fut  suivie  d'une  horrible  fa- 
mine, pendant  laquelle  les  pères  étaient  ré- 
duits à  vendre  leurs  propres  enfants  pour 
avoir  du  pain.  Après  s'être  rapprochés  des 
environs  de  Bagdad,  où  ils  ne  restèrent  pas 
longtemps,  les  Mogols  suspendirent  enfin 
leurs  ravages,  et  reprirent  le  chemin  de  Ca- 
racorum, à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Oktaï. 
Matthieu  Paris  rapporte  qu'en  1238  les  Mu- 
sulmans envoyèrent  une  ambassade  au  roi 
de  France,  pour  lui  annoncer  l'invasion  des 
1  artares,  et  pour  demander  des  secours  contre 
euxaux  souverains  de  rOccident.  En  s'adres- 
sant  au  roi  d'Angleterre  les  ambassadeurs 
de  l'islamisme  déclarèrent  que  si  l'Asie  ne 
pouvait  résister  à  l'impétuosité  de  ces  bar- 
bares, l'Europe  serait  bientôtexposée  h  leurs 
ravages. 

Oktai,  qui  aimait  le  vin  avec  excès,  périt, 
pour  en  avoir  bu  pendant  une  nuit  entière, 
à  1  âge  de  5G  ans,  en  i2'tl,  après  un  règne 
de  treize  ans.  C'était  un  souverain  d'une 
douceur  étonnante  chez  un  fils  do  Gcngis- 
Khan.  Toutes  les  atrocités  commises  en 
Asie  ot  en  Europe,  sous  son  règne,  doivent 
être  attribuées  au  caractère  barbare  et  féroce 
de  sa  nation,  aucpiel  se  laissèrent  entraîner 
ses  généraux,  (jui  étaient  loin  de  lui  ;  il  eut 
un  grand  ministre  dans  la  personne  de  Yc- 
liui-lchoutsai,  et  Deguignes  reinanpi.'avec 
raison,  dans  sa  savante  llisloirc  yénéralc  des 
Huns,  que  les  Mogols  doivent  avoir  été  na- 
turellement bien  barbares,  pour  ne  s'êlre 
l'as  policés  sous    l'ailministmlion  d'un   si 
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grand  homme.  A  la  mort  d'Oktaï,  sa  femme 
Tourakina  se  Qt  déclarer  régente,  et  réussit 
à  placer  sur  le  trône  son  fils  Coyouc.  Il  fut 
proclamé  grand  khan  des  Mogols  dans   un 
kouriltaï,  où  on  vit  paraître  Jean  de  Plan 
Carpin,    religieux  envoyé  par  le  pape  chez 
les  Mogols,  le  frère  du  sultan  d'Iconium,  le 
connétable  d'Arménie  et   l'ambassadeur  du 
calife  de  Bagdad.  «  Le  premier  jour  que  se 
tint  cette  grande  assemblée,   dit  l'auteur  de 
1  Histoire  des  Huns,  tous  les  chefs  des  Mogols 
parurent  vêtus   d'habits    blancs,   et  le  len- 
demain, de  rouges.  Ils  s'assemblaient  dans 
une  enceinte  où  il  y  avait  une  tente  de  cou- 
leur blanche,  qui  étaitdesplus  riches  étoffes; 
cette  enceinte  était  si  grande  qu'il  pouvait  y 
tenir  deux  mille  personnes.  Elle  avait  deux 
grandes  portes;   l'une  par  laquelle  le  nou- 
veau khan  devait  entrer  seul  ;  il  n'y  avait 
point  de  gardes  à  celle-ci,   parce    que  per- 
sonne n'osait  y  passer  par    respect;  l'autre 
était  celle  des  grandsseigneurs  quiporlaient 
des  sabres,  des   arcs  et  des  flèches,  pour 
écarter  tous    ceux  qui  n'avaient  pas  leur 
entrée.  Ces   seigneurs  étaient  si  richement 
vêtus,  que  les  ornementsdesharnaisdeleurs 
chevaux  montaient  environ   à  vingt  marcs 
d  argent.  »  On  plaça  le  nouveau  grand  khan 
sur  un  siège  doré,  et  on  étendit  ensuite  par 
terre  un  feutre,  sur  lequel  on  le  fit  asseoir, 
en  lui  disant  :  «  Regardez  en  haut,  et  recon- 
naissez un  Dieu  ;  considérez  ensuite  ce  feutre 
sur  lequel  vous  êtes  assis  ;  si  vous  gouvernez 
sagement  votre  empire,  si   vous  êtes  géné- 
reux, bienfaisant  et  juste;  si  vous  honore/, 
les  grands  et  les  chefs  de  la  nation,  chacun 
selon  son  rang  et  sa  dignité,  vous  régnerez 
avec  splendeuret  magnificence;  toute  la  terre 
vous  sera  soumise,  vous  obtiendrez  de  Dieu 
tout  ce  que  vous  désirerez.  Si    vous   tenez 
une  conduite  opposée,  vous  serez  misérable, 
méprisé  de  vos  sujets,  et  si  pauvre,  que  vous 
n  aurez  pas  même  en  votre  pouvoir  le  feutre 
sur  lequel  vous  êtes  assis.  »  On  mit  ensuite 
sa  femme  auprès  de  lui,  sur  le  môme  feutre, 
et  on  les  éleva  en  l'air  en  les  proclamant  à 
grands  cris  emi)ereuret  ini|iératrice  de  tous 
les  Tartares.  «  On    apporta  devant   Covouc, 
ajoute  Deguignes,à   qui    nous  emiiruiitons 
tes  détails,  une  quantité   iirodigieuse  d'or, 
d'argent,  de  pierreries,  et  d'autres  richesses, 
dont  on  lui  fil  présent,   et  dont  il   distribua 
aussitôt  une  partie  h  tons  les  grands;  ensuiLe 
on  se  mit  à  boire    beaucoup  de   coumiz  ou 
de  lait  do  jument,  et  à   manger    des  viandes 
cuites  sans  sel  ;  on  les  leur  apportait  avec  le 
sel  à  part.  Telle  était  la  manière  d'inslaller 
sur  le  trône  ces  monar([ues,  qui  étaient  maî- 
tres de  jiresque  toute  l'Asie;  les  richesses  y 
étaient  prodiguées  sans  magnilicence,  et  l'on 
n'y  voyait  régner  (pie  la  grossièreté  et  la  bar- 
barie.   Ces  honunes,  formidables  h   tout  le 
reste  du   genre   humajn,  n'étaient  (jue  des 
piUres  qui,  environnés  de  leurs  troupeaux, 
se  choisissaient  un  roi,  et  se  paraient  dans 
cette  cérémonie  de  l'or  et  de  1  argent  que  le 
brigaiid.ige    leur    fournissait,    li.'s    voyaient 
Iremblcr  autour  d'eux  les  ambassadeurs  des 
plus  Jouissants  princes  de  l'Asie.  » 
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Zoyouc  avait  alors  environ  quarante  ou 
quarante-cinq  ans;  il  était  de  moyenne  taille 
et  d'un  caractère  doux;  il  avait  donné  des 
pretives  de  son  courage  dans  l'expédition  de 
Batou.  Un  grand  nombre  de  chrétiens  étaient 
attachés  à  son  service  ;  il  avait  un  ministre 
et  un  secrétaire  chrétiens  ;  les  évêques  et  les 
prêtres  nesloriens  avaient  du  crédit  à  sa  cour, 
oùlesMogols  ne  l'abordaient  plus  qu'en  pro- 
nonçant ces  mots  syriaques:  Barek-Mor, 
c'est-à-dire,  que  la  bénéiiiction  du  Seigneur 
soit  sur  vous.  Les  Chinois   lui  reprochent 
d'avoir  trop  favorisé  les  bonzes  d'Occident, 
c'est-à-dire  les  prêtres  chrétiens.  Mais  cette 
protection  (ju'il   leur  accordait   ne  l'empê- 
chait pas  de  vouloir  soumettre  par  les  armes 
les  peuples  chrétiens  à  sa  domination.   C'é- 
tait pour  le  détourner  du  dessein  de  diriger 
une  nouvelle  expédition  contre  l'Europe,  et 
pour  l'amener  à  embrasser  le  christianisme, 
si  cela  était  possible,  que  Jean  de  Plan  Carpin 
avait  été  envoyé  au[irès  de  lui  jiar  le  pape. 
Mais,  comme  Coyouc  avait  l'intention  de  re- 
porter la  guerre  en  Occident,  et  qu'il  vou- 
lait que  Taïubossadeur  du  pape  l'ignorât,  il 
le  renvoya  à  sa  mère  Tourakitia.  Plan  Carpin 
demeura  un  mois  entier  à  la  cour  du  grand 
khan  sans  en  pouvoir  obtenir  une  audience 
particulière;  on  lui  ordonna  ensuite  d'expo- 
ser par  éciit  le  sujet   pour  lequel  le  pape 
l'envoyait,  et  après  qu'on  lui  eut  rendu  la 
réponse  dans  des  lettres  écrites  en  mogol  et 
en  arabe,  il  olitint  son  congé  le  13  décembre 
12Vt).  Coyouc  voulait  envoyer  avec  lui  dos 
ambassadeurs  au   pape ,  mais  Plan  Carpin 
eut  la  prudence  de  l'en  détourner,  parce  que 
ces  sortes  d'ambassadeurs  n'étaient  que  des 
espions  qui  s'informaient  de  l'état  des  forces 
et  de  la  situation  des  pays  où  ils  étaient  en- 
voyés, pour  en  rendre  compte  à  leur  souve- 
rain, ((ui  dirigeait  ensuite  ses  armées  contre 
ces  mêmrs  pays.  Plan  Carpin,  dont  le  dessein 
n'avait  été  d'abord  (|ue  de  voir  Batou,  qu'il 
avait  trouvé  campé  |>rès  du  Volga,  ne  s'était 
rendu  à  la  cour  du  grarid  kliin  que  sur  l'in- 
vitation d(!  ce  général.  .\près  avoir  salué  la 
irincesse  Tourakina,  qui  lui  donna  quelques 
labits  de  peaux  de  renard,  l'envoyé  du  sou- 
verain pontife  reprit  le  chemin  de  l'Europe, 
où  il  revint  jiar  la  Tartnrie  et  |iar  la  Russie. 
Les  (piatre  religi(!ux  Franciscains,  que  le 
pane  avait  également  envoyés  vers  les  Mo- 
gols,  ne  parvinrent  point  jusqu'à  (Jaracorum. 
Ils  avaient  pris   leur  roule  par  la  Syrie,  et 
s'étaient  rendus   en  Perse  auprès  du  géné- 
ral (jui  y  coiiuuandait  les  armées  du  grand 
khan.  C(;  général,  nommé  Raijou-Novian,  leur 
lit  demander  le  sujet  de  leur  ambassade.  Ils 
répondirent   qu'ils    venaietit   de   la  part  du 
pa|)e  (|ui  était  le  chef  su|irèmo  ilo    toute  la 
ehrélienté.   Cette   ré(ionse  irrita   les  Mogols 
(jui  s'étonnèrent  (pie  ces  religieux  ignoras- 
sent (lue  le  grand    kjian  fiU    tils  de    Dieu, 
et  que  les  noms  de  Bal'iu  et  do  Baijou-Novian 
fussent  célèbres  par  tnute  la  terre.   .Vscelin, 
celui  des  religi';u\  qui  portait  la  parole,  ré- 
pliijua  que  le  pape,  son  maître,  ne  conais- 
sait  ni   le  grand  khau,  ni  Baijou-Novian,  ni 
Balou  ;  qu'il  avait  «enlenieiit  entendu  iliro 
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que  la  nation  tartare,  venue  des  extrémités 
de  l'Orient ,  avait  subjugué  beaucoup  de 
pays  et  fait  partout  de  grands  ravages,  et 
que  s'il  avait  connu  les  princes  dont  ils  lui 
parlaient,  il  en  aurait  fait  mention  dans  ses 
lettres;  qu'uniquement  touehé  des  maux  que 
les  Tarlares  avaient  faits  aux  chrétiens,  il 
l'avait  envoyé  lui  et  ses  compagnons,  par  le 
conseil  de  ses  frères  les  cardinaux,  vers  la 
première  armée  tartare  qu'ils  rencontre- 
raient, pour  engager  cette  nation  à  ne  point 
détruire  le  peuple  de  Dieu.  Les  ofticiers  mo- 
gols rendirent  cette  réponse  à  Baijou-Novian, 
et  revinrent  ensuite  demander  aux  religieux 
quels  étaient  les  présents  qu'ils  apportaient 
de  la  part  du  [lape,  parce  qu'il  n'était  pas 
permis  de  se  présenter  devant  leurs  princes 
les  mains  vides.  Ascelin,  qui  n'avait  rien  à 
oiïrir,  dit  (}ue  ce  n'était  point  la  coutume 
des  chrétiens  d'envoyer  des  présents,  et  qu'il 
n'était  chargé  que  des  lettres  du  pape,  que  les 
officiers  pouvaient  les  remettre  eux-mêmes  à 
Baijou-Novian,  s'il  ne  lui  était  i>as  permis  do 
paraître  en  sa  [irésence.  Le  dessein  des  Mogols 
était  de  troin[)er  les  Francs,  en  leur  laissant 
es[)érer  ipi'ils  se  fer.iient  chrétiens,  parce 
qu'ils  les  redoutaient  plus  que  tous  les  au- 
tres peujtles.  Ils  avertirent  cepemiant  As'^e- 
lin  que,  s'il  voulait  se  présenter  devant  Bai- 
jou-Novian, il  devait  se  résoudre  à  l'adorer 
comme  le  tils  de  Dieu  régnant  sur  la  terre, 
et  à  mettre  trois  fois  le  genou  en  terre  de- 
vant lui.  Ascelin  et  ses  compagnons  tinrent 
conseil  pour  savoir  si  la  religion  leur  per- 
mettait de  faire  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Un 
religieux,  qui  était  resté  pendant  sept  ans 
avec  les  Mogols,  et  (jui  était  instruit  de  tous 
leurs  usages,  dit  aux  envoyés  du  souverain 
pontife  qu'il  ne  fallait  pas  regarder  cette 
adorai  ion  comme  un  acte  idolâtre,  mais  comme 
une  marque  de  soumission  et  de  respect  que  le 
pape  et  toute  l'Église  rendaient  au  khan.  Les 
religieux  ne  voidurent  point  y  consentir 
j)our  l'honneur  de  l'Église,  et  à  cause  du 
scandale  que  cette  condescendance  causerait 
parmi  lesGeorgiens,  lesArméniens,  lesGrecs, 
les  Perses  et  Tes  Turcs,  qui  croiraient  que 
ce  serait  un  acte  de  vasselage  de  la  part  du 
pape.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  sa- 
luer Baijou-Novian  que  suivant  la  manière 
qui  se  pratique  eu  Europe.  Les  Mogols  en 
furent  très-irrilés,  et  ils  se  répandirent  en 
invectives  contre  le  pajte  et  contre  les  clu-é- 
tiens.  Baijou-Novian  ordoiuia  même  que  l'on 
fit  mourir  les  ambassadeurs  du  saint-siégo; 
mais  ses  oflicicrs  refusèrent  d'exécuter  ses 
ordres,  parce  qu'ils  savaient  que  le  gran<l 
khan  le  désa(i|irouverait.  Au  milieu  de  tou- 
tes CCS  contestations,  les  religieux  tinrent 
ferme,  et  on  les  menai-a  inutilement  de  les 
envoyer  au  graml  khan.  Ils  no  virent  point 
Baijou-Novian  ,  et  remirent  leurs  lettres  h 
ses  ofticiers.  Après  iiue  ce  général  en  eut 
|)ris  connaissance ,  il  insista  de  nouveau 
pour  <(ue  les  religieux  les  |)ortassent  eux- 
luênicsau  grand  khan.  Ascelin  répondit  ([u'il 
était  \niiquement  chargé  do  les  remettre  nu 
l'remier  gr-néral  mogol  iju'il  rcneonlrerail.  et 
qu'il  était  résolu  de  ne  point  aller  eu  Tarla- 
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rie.  11  se  plaignit  hautement  de  la  manière 
dont  on  le  traitait,  et  de  toutes  les  oEfensus 
qu'il  recevait  de  la  part  des  Mogols.  On  con- 
gédia enlin  les  religieux  avec  une  lettre  pour 
le  pape,  qui  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Tar 
la  divine  disjiosition  du  grand  khan,  voici 
les  ordres  de  Baijou-Novian.  Vous,  pape,  sa- 
chez que  vos  messagers  sont  venus  vers 
nous,  et  qu'ils  nous  ont  remis  vos  lettres. 
Ils  nous  ont  tenu  d'étranges  discours  ;  nous 
ignorons  s'ils  l'ont  fait  par  vos  ordres.  Nous 
n'avons  [)as  moins  été  choqués  de  ces  ter- 
mes que  nous  avons  lus  dans  vos  lettres  : 
Vous  tuez  et  faites  périr  beaucoup  d'hommes. 
Sachez  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  ferme,  sta- 
ble, et  cjui  s'étend  sur  toute  la  face  de  la 
terre.  Quiconque  l'entendra  doit  rester  assis 
en  sa  propre  terre,  eau  et  héritage,  et  met- 
tre toute  sa  force  entre  les  mains  de  celui 
qui  contient  toute  la  face  de  la  terre  :  qui- 
conque ne  s'y  soumettra  pas  sera  exterminé  1 
Nous  vous  le  faisons  savoir,  atin  que  si  vous 
voulez  être  assis  sur  votre  terre,  eau  et  héri- 
tage, il  faut  que  vous  vous  transportiez  en 
jiropre  personne  auprès  de  nous  ;  si  vous 
n'obéissez  [tas  à  ces  ordres,  nous  savons  ce 
(pii  vous  en  arrivera.  Mais  avant  tout,  il 
laut  que  vous  nous  fassiez  savoir  de  nou- 
veau par  des  ambassadeurs,  si  vous  vien- 
drez ou  non,  et  si  vous  vous  déclarez  notre 
ennemi.  »  Cette  lettre  était  conforme  aux 
desseins  que  le  grand  khan  se  proposait 
d'exécuter.  Quoiqu'il  ont  reçu,  en  12.V7  ou 
li'*S,  un  nouvel  ambassadeur  du  pape,  et 
(juoiqu'un  bon  accueil  eût  été  fait  à  Rome, 
en  12i8,  à  un  oflicier  (]u'il  y  avait  envoyé, 
Coyouc  ne  laissait  pas  de  se  préparer  à  fai- 
re une  nouvelle  expédition  contre  les  chré- 
tiens, et  il  levait  trois  hommes  sur  dix  dans 
tous  ses  États.  Cette  prodigieuse  quantité 
d'hommes  était  destinée  à  porter  la  guerre, 
jiendant  dix  ans,  en  Hongrie,  en  Pologne  et 
on  Prusse.  Mais  la  mort  de  Coyouc,  arrivée  en 
i-2'4-S,  lorsque  ce  prince  n'avait  encore  que 
quarante-trois  ans,  empêcha  le  réalisation  de 
ses  épouvantables  projets. 

Ogoulgaimisch ,  la  principale  des  femmes 
de  Coyouc,  exerça  pendant  quelque  temps  la 
légence  de  l'enqnre.  Tout  le  monde  désirait 
qu'un  choisit  jiour  nouveau  grand  klian  un 
Ues  enfants  de  Siouicoucteni,  veuve  de  Tou- 
loui,  i|ui  avait  gagné  l'amitié  des  peuples  par 
sa  généiosité.  Un  poète  arabe  a  dit  d'elle  que, 
si  toutes  les  femmes  lui  ressemblaient,  elles 
surpasseraient  les  hommes.  On  a  prétendu 
(pr'ellc  était  chrétienne;  mais  il  y  a  plutôt 
lieu  de  croire  ipio,  comme  un  grand  nombre 
de  princes  et  de  |)rihcesses  tartares  de  la  fa- 
mille de  Ceiigis-Klian,  Siourcoucteni  a  fait 
jireuve  de  celle  tolérance  banale  pour  tontes 
les  religions,  qui  consiste  à  leur  accorder 
une  égale  protection.  C'est  ainsi  que  cette 
|irineesse,  considérée  comme  chrétienne  par 
beaucoup  d'historiens,  a  favorisé  le  malio- 
niétisme.  Dans  irii'  n^seinlilée  générale  de  la 
nation  mogole,Mangou,tilsde  Siourcoucteni, 
fut  proclamé  grand  khan  en  l'i.'i).  Haylon, 
roi  d'Arménid,  se  rendit  en  Tartaric  en  12o.'{ 
pour  faire  un  traité  avec  le  grand  khan.    11 


proposa  a  Mangou  d'embrasser  la  religion  de 
Jésus-Christ,  et  de  se  réunir  aux  chrétiens 
pour  renverser  la  puissance  musulmane,  et 
principalement  celle  du  calife  de  Bagdad.  11 
demanda  ensuite  qu'on  lui  rendît  toutes  les 
terres  de  ses  États  qui  lui  avaient  été  prises 
par  les  Mahométans  et  pa»-  les  Mogols.  Le 
grand  khan  assembla  les  chefs  des  Mogols  et 
leur  exposa  les  demandes  du  roi  d'Arménie  : 
elles  étaient  trop  conformes  aux  desseins  de 
la  nation  pour  qu'on  les  refnsAt,  et  il  fut  ré- 
solu qu'on  enverrait  Houlagou ,  frère  de 
Mangou,  à  la  tête  d'une  puissante  armée 
contre  le  calife  et  les  Mahométans  de  la  Syrie, 
etqueBaijou-Novian  sejoindrait  à  Houlagou. 
A  la  fin  de  cette  môme  année  1253,  deux 
religieux  arrivèrent  à  la  cour  de  Mangou 
avec  des  lettres  de  saint  Louis ,  roi  de 
France  :  l'un  était  Guillaume  de  Rubru(juis, 
cordelier,  ei  l'autre  Barthélémy  de  Crémone. 
Le  saint  roi  avait  reçu  des  lettres,  qui  lui 
avaientété  ajiiiortées  par  desimposteurs,  sui- 
vant Deguignes,  dans  l'île  de  Chypre,  et  qui 
lui  annonçaientque  le  fils  aîné  deBatou,  Sar- 
tac,  qui  commandait  les  Mogols  cantonnés  vers 
le  Volga,  s'était  fait  chrétien.  Ces  mêmes  let- 
tres assuraient  que  Coyouc,  qui  régnait  alors, 
avait  lui-même  embrassé  le  christianisme,  et 
qu'il  sedisposaità])rendrela  ilélensedeschré- 
tiens.  Saint  Louis  résolut  d'envoyer  des  am- 
liassadeursau  grand  khaiietii  Sartac,  pouren- 
couragcrces  ]irinces  à  persister  dans  la  vraie 
religion.  Guillaume  de  Rubruquis  et  Barthé- 
lémy de  Crémone  se  rendirent  de  Palestine, 
par  Conslantinople  et  par  la  Crimée,  aux 
avant-postes  des  Tartares,  d'oîi  ils  allèrent 
trouver  le  prince  Sartac,  qui  était  campé  en 
deçà  du  Volga.  «  Durant  ce  voyage,  dit  Ru- 
bruquis dans  la  relation  de  son  ambassade 
adressée  à  saint  Louis,  nous  ne  couchâmes 
dans  aucune  maison  ni  tente,  mais  toujours 
à  l'air  ou  sous  nos  chariots,  et  dans  toute 
cette  route  nous  ne  trouvâmes  aucun  vil- 
lage ni  vestige  de  bdtimenis,  sinon  des  sé- 
pultures de  Comans  en  grand  noinlire.  »  Les 
religieux  furent  présentés  à  Saitac  par  un 
oflicier  de  ce  prime,  qui  était  chiétien  «le  la 
secte  nestorieiine.  Bultiu(piis  était  revêtu  de 
riches  ornements  sacerdotaux  ;  il  tenait  dans 
SIS  mains  une  belle  Bible,  (jue  lui  avait  don- 
née saint  Louis,  et  un  psautier  orné  d'images 
coloriées,  dont  la  reine  lui  avait  fait  jiré- 
sent  ;  Bartliélemj'  de  Crémone  jiortait  un 
missel  et  la  croix  ;  et  un  clerc  qui  les  ac- 
compagnait tenait  h  la  main  un  encensoir 
Sur  l'invitation  qui  leur  l'ut  faite  de  chanter 
un  canliiiue  qui  attirât  sur  Sartac  la  béné- 
dictiiin  du  ciel,  ils  entonnèrent  le  Sttlic  lie- 
giua.  Ruljruc|uis  présenta  au  prince  mogol 
des  lettres  de  saint  Louis,  traduites  en  arabe 
et  en  syriaque.  Quand  Sartac  en  eut  pris 
connaissance,  il  engagea  les  reli.^ieux  h  se 
rendre  auprès  de  son  jiêre  Batoii.  Sartac 
avait  au[irès  de  lui  des  prêtres  nestoriens, 
mais  il  n'était  pas  chrétien.  «  11  iik;  semble 
bien  [ilutôt,  dit  Rubruquis,  qu'il  se  iiKxpie 
des  chrétiens  et  les  méprise.  »  Les  religieux 
se  rendirent  auprès  de  Batcjn,  dont  le  camp, 
[ilacé  sur  les  bords  du  Volga,   avait   l'éleu- 
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due  d'une  grande  ville.  Rubruquis  rend 
compte  en  ces  tenues  de  sa  présentation  au 
prince  Batou,  qui  avait  fait  dresser,  pour  le 
recevoir,  une  tente  plus  grande  que  celle 
qu'il  habitait  ordinairement:  «Nous  fûmes 
introduits  jusqu'au  milieu  de  cette  tente, 
sans  exiger  de  nous  que  nous  fissions  au- 
cune révérence,  en  lléchissanl  le  genou, 
comme  les  ambassadeurs  envoyés  vers  eus 
ont  coutume  de  faire.  Nous  demeurâmes 
ainsi  en  sa  présence  environ  la  longueur 
d'un  Miserere,  et  tous  gardaient  un  grand 
silence.  Baatu  (Batou)  était  assis  sur  un  haut 
siège  ou  trône,  de  la  grandeur  d'un  lit  et  tout 
doré,  auquel  on  montait  par  trois  degrés  ; 
près  de  lui  il  y  avait  une  de  ses  femmes  ; 
les  hommes  étaient  assis  h  droite  et  à  gau- 
che de  cette  dame.  Comme  les  femmes  ne 
remplissaient  pas  un  des  côtés,  car  il  n'y 
avait  que  celles  de  Baatu,  les  hommes  occu- 
paient le  reste  de  la  place.  A  l'entrée  de  la 
tenteétait  un  banc  sur  lequel  il  y  avait  du  cou- 
niiz  et  de  grandes  tasses  d'or  et  d'argent,  enri- 
chies de  iiierres  précieuses.  Baatu  nous  re- 
garilail  fort,  et  nous  le  considérions  avec 
attention.  Son  visage  était  un  peu  rougeû- 
tre.  Enlin  il  me  lit  commandement  de  par- 
ler ;  alors  notre  conducteur  nous  avertit  de 
tléchir  les  genoux  et  de  lui  parler  ainsi.  Je 
pliai  donc  un  genou  h  terre,  comme  devant 
un  homme;  mais  il  me  lit  signe  que  je  les 
pliasse  tous  deux,  ce  que  je  tis,  n'osant  leur 
désobéir  en  cela  ;  sur  quoi ,  m'imaginant 
que  je  priais  Dieu,  puisque  je  fléchissais 
ainsi  les  deux  genoux,  je  commençai  ma 
harangue  par  ces  paroles:  Monseigneur, 
nous  prions  Dieu,  de  qui  tous  biens  procè- 
dent, et  qui  vous  a  donné  tous  ces  avanta- 
ges temporels,  (]u"après  cela  il  lui  plaise 
vous  donner  aussi  les  célestes,  d'autant 
que  les  uns  sont  inutiles  et  vains  sans 
les  autres.  Vous  devez  savoir ,  monsei- 
gneur, que  vous  n'aurez  jamais  ces  derniers, 
si  vous  n'êtes  chrétien  ;  car  Dieu  a  dit  lui- 
même  :  Qui  croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé; 
mais  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  A 
ces  mots,  le  prince  sourit  modestement,  et 
tous  les  Mogols  commencèrent  à  frapper  des 
mains  et  à  se  moquer  de  nous.  Après,  "si- 
lence s'étant  fait,  je  lui  dis  que  j'étais  venu 
vers  son  (ils,  parce  que  nous  avions  oui 
dire  (ju'il  était  chrétien,  et  que  je  lui  avais 
apporté  des  lettres  de  la  part  du  roi  de 
France,  mon  souverain  seigneur,  qui  m'a- 
vait envoyé  vers  lui,  dont  il  devait  savoir  le 
motif.  Ayant  oui  cela,  il  me  lit  lever,  s'cu- 
quit  du  nom  de  Votre  Majesté,  de  ceux  de 
mes  compagnons  et  de  moi,  et  mon  inler- 
prèlc  les  lui  lit  mettre  jiar  écrit.  Il  me  dit 
encore  qu'il  avait  entendu  que  Votre  Ma- 
jesté était  sortie  de  son  pays  avec  une  ar- 
mée pour  fairi;  la  guerre.  Je  lui  répondis 
qu'il  était  vrai  ;  mais  que  c'était  pour  la 
faire  aux  Sarrasins,  qui  occupaienl  la  sainte 
cité  de  Jérusalem,  et  profanaient  la  maison 
de  Uii'U.  Il  me  demanda  aussi  si  jamais  vous 
lui  aviez  envoyé  des  andiassadeurs,  et  je  lui 
dis  que  non.  .\lors  il  nous  lit  asseoir  etdon- 
ner  de  leur  lait  h  boire,  ce  qu'ils  répulenl  5 
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grande  faveur,  quand  il  fait  boire  du  cou- 
miz  en  sa  maison  avec  lui.  Comme  je  re- 
gardais fixement  en  terre,  il  me  commanda 
de  lever  les  yeux.  Nous  sortîmes  ensuite.» 
Comme  Batou  n'osait  permettre  aux  reli- 
gieux de  demeurer  dans  le  pays  sans  l'au- 
torisation du  grand  khan,  ils  se  mirent  en 
route  pour  la  cour  de  Mangou.  Us  par- 
tirent à  cheval  le  15  de  septembre,  avec  le 
fils  d'un  oflicier  de  Batou,  qui  était  chargé 
de  les  conduire.  «  Il  est  impossible  de  dire, 
rap))orte  Rubruquis,  combien,  en  tout  ce 
chemin,  nous  endurAracs  de  faim,  de  soif, 
de  froid  et  de  lassitude.  »  Us  arrivèrent  lo 
27  de  décembre  à  la  cour  du  grand  khan, 
qui  se  trouvait  alors  à  quelques  journées  au 
sud^de  Caracorum.  Comme  saint  Louis  sa- 
vait que  l'envoi  d'une  ambassade  était  con- 
sidéré par  les  Tartares  comme  un  acte  de 
soumission,  il  avait  recommandé  aux  reli- 
gieux de  ne  prendre  d'autre  qualité  que 
celle  de  missionnaires.  Us  furent  admis  le 
4  janvier  12oi-,  à  l'audience  du  grand  Khan. 
Laissons  Rubruquis  raconter  lui-même  com- 
ment se  passa  cette  audience.  «  Le  feutre 
qui  était  devant  la  porte  du  palais  étant 
levé,  nous  entrAmes,  dit-il,  et  comme  nous 
étions  encore  au  temps  de  Noël,  nous  com- 
mençâmes à  entonner  l'hymne  A  solis  ortus 
cardine.  Lorsque  nous  eûmes  achevé,  ils  se 
mirent  à  nous  fouiller  partout,  pour  voir  si 
nous  ne  portions  point  de  couteau  caché,  et 
contraignirent  notre  interprète  même  do 
laisser  sa  ceinture  et  son  couteau  au  por- 
tier. A  l'entrée  de  ce  lieu,  il  y  avait  un  banc, 
et  dessus,  du  coumiz;  auprès  de  là  ils  tirent 
mettre  notre  interprète  tout  debout,  et  nous  J 
firent  asseoir  sur  un  banc  vis-à-vis  des  da-  I 
mes.  Ce  lieu  était  tout  tapissé  de  toiles  ' 
d'or;  au  milieu  il  y  avait  un  réchaud  plein 
de  feu,  fait  d'éiniies  et  de  racines  d'absinthe, 
qui  croit  là  en  abondance  ;  ce  feu  était  al- 
lumé avec  de  la  fiente  de  bœuf.  Le  grand 
khan  était  assis  sur  un  petit  lit,  vêtu  d'une 
riche  robe  fourrée  et  fort  lustrée  comme  la 
jieau  d'un  veau  marin.  C'était  un  homme 
de  moyenne  stature,  d'un  nez  un  i)eu  plat  et 
rabattu,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans. 
Sa  fenune,  qui  était  jeune  et  assez  belle, 
était  assise  aui)rès  de  lui,  avec  une  de  ses 
filles,  nommée  Cyrina,  prêle  à  marier  et  as- 
sez laide  ;  plusieurs  petits  enfants  se  repo- 
saient sur  un  lit  proche  de  là.  Le  khan  nous 
fil  demander  ce  que  nous  voulions  boire, 
du  vin,  ou  de  la  lérasine,  (pii  est  un  breu- 
vage fait  do  riz,  ou  du  caracoumiz,  qui  est 
du  lait  de  vache  tout  pur,  ou  du  baie,  qui 
est  fait  de  miel  ;  car  ils  usent,  l'hiver,  de  ces 
quatre  sortes  de  boissons.  A  cela  je  répon- 
dis que  nous  n'étions  pas  gens  qui  se  plus- 
sent beaucoup  à  boire  ;  que  toutefois  nous 
nous  contenterions  de  loul  ce  (pi'il  |)lairait 
à  sa  grandeur  de  nous  faire  donner.  Alors 
il  conunanda  de  nous  faire  dotuier  de  celte 
lérasine,  faite  de  riz,  qui  était  aussi  claire 
cl  douce  (jue  du  vin  blanc,  dont  je  goû- 
tai un  |)eu  pour  lui  obéir;  mais  notre  in- 
terprète ,  à  noire  grand  (léplaisir,  s'élail 
accosté  du  somuielier,  (pii  l'avait  fait  lanl 
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boire,  qu'il  no  savait  ce  qu'il  faisait  et  cJi' 
sait.  Après  cela  le  khan  se  fil  apporter  plu- 
sieurs sortes  d'oiseaux  de  proie,  qu'il  mit 
sur  le  poing ,  les  considérant  fort,  assez 
longtemps.  Puis  il  nous  commanda  de  par- 
ler. Il  avait  pour  son  interprète  un  nesto- 
rien  ;  nous  avions  aussi  le  nôtre,  commej'ai 
dit,  fort  mal  accommodé  du  vin.  Nous  étant 
donc  mis  à  genoux,  je  lui  dis  que  nous  ren- 
dions grûces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  plu 
nous  amener  de  si  loin  pour  venir  voir  et 
saluer  le  grand  Mangu-Klian,  h  (jui  il  avait 
donné  une  grande  puissance  sur  la  terre, 
mais  que  nous  sup[iliions  aussi  la  même 
bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chi'isl,  par 
qui  nous  vivions  et  mourions  tous,  qu'il  lui 
plût  donner  à  Sa  Majesté  heureuse  et  lon- 
gue vie  (car  c'est  tout  ce  qu'ils  désirent, 
qu'on  prie  pour  eux  afin  de  leur  obtenir  une 
longue  vie).  J'ajoutai  à  cela  que  nous  avions 
ouï  dire  en  notre  i)ays  que  Sartach  était  chré- 
tien, dont  tous  les  chrétiens  avaient  été  fort 
réjouis,  et  spécialement  le  roi  de  France, 
qui  sur  cela  nous  avait  envoyés  vers  lui, 
avec  des  lettres  de  paix  et  d'amitié,  pour 
lui  rendre  témoignage  quelles  gens  nous 
étions,  à  ce  qu'il  voulût  nous  permettre  de 
nous  arrêter  en  son  pays;  d'autant  que  nous 
étions  obligés  parles  statuts  de  notre  Ordre 
u'enseigner  aux  hommes  comment  il  faut 
vivre  selon  la  loi  de  Dieu.  Que  Sartach  sur 
cela  nous  avait  envoyés  vers  son  père 
Baatu,  et  Baatu  vers  sa  majesté  impériale, 
à  laquelle,  puisque  Dieu  avait  donné  un 
grand  royaume  sur  la  terre,  nous  le  sup- 
jiliions  aussi  bien  humblement  qu'il  plût  à 
sa  grandeur  de  nous  permettre  de  demeu- 
rer sur  les  terres  de  sa  domination,  afin  d'y 
faire  faire  les  commandements  et  le  service 
de  Dieu,  et  prier  pour  lui,  ses  femmes  et 
ses  enfants.  Que  nous  n'avions  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  pierres  précieuses,  mais  seulement 
noire  service  et  nos  prières,  que  nous  ferions 
continuellement  à  notre  Dieu  pour  lui; 
mais  qu'au  moins  nous  le  su[i|)liions  de  nous 
pouvoir  arrêter  là  tant  que  la  rigueur  du 
froid  fût  passée  ;  d'autant  même  que  mon 
coiii|ingnon  était  si  las  et  si  harassé  du  long 
cliiiiiin  que  nous  avions  fait,  qu'il  lui  était 
du  tout  im|)Ossible  de  se  remettre  si  tôt  en 
voyage  sans  courir  danger  de  la  vie  :  de 
sorte  que  sur  cela  il  m'avait  contraint  de 
lui  demander  licence  de  demeurer  là  em^ore 
pour  quekpies  jours  ;  car  nous  nous  dou- 
tions bien  (ju'il  nous  faudrait  bientôt  re- 
tourner vers  Baatu,  si  de  sa  grâce  et  bonté 
spéciale  il  no  nous  [lermeltait  de  demeurer 
là.  A  cela  le  khan  nous  répondit  que,  tout 
ainsi  que  le  soleil  épand  ses  ra^  ons  de  tou- 
tes parts,  ainsi  sa  puissance  et  celle  de  Baatu 
s'étendaient  en  tout  lieu;  que  pour  no- 
tre or  et  noire  argent  il  n'en  avait  (pie  faire. 
Jusque-là  je  n'entendis  aucunement  notre 
inlerprète  ;  mais  du  reste  je  ne  pus  rien 
comprendre  autre  chose,  sinon  qu'il  était 
bien  ivre,  et,  selon  mon  opinion,  que  Mangu 
était  un  peu  chargé.  Ajirès  cela  il  nou>  lit 
asseoir,  et  au  bout  d'un  instant  nous  sorlî- 
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mes  avec  les  interprètes.  Comme  nous  étions 
sur  le  point  de  retourner  à  notre  logis,  vint 
rinterprète,  qui  nous  dit  que  Mangu  avait 
pitié  de  nous  et  nous  donnait  deux  mois  de 
temps  pour  demeurer  là,  tandis  que  le  froid 
se  passerait;  et  il  nous  mandait  aussi  que 
près  de  là  il  y  avait  une  ville,  nommée  Ca- 
racorum,  où,  si  nous  voulions  nous  transpor- 
ter, il  nous  y  ferait  fournir  tout  ce  qui  nous 
serait  de  besoin  ;  mais  que  si  nous  aimions 
mieux  demeurer  là  oiî  nous  étions,  il  nous 
ferait  aussi  bailler  toutes  choses  nécessai- 
res, et  néanmoins  que  ce  serait  très-grande 
peine  et  misère  de  suivre  la  cour  partout.  » 

Bubruquis,  pendant  sa  résidence  à  la  cour 
du  khan,  put  s'assurer  par  lui-même  que 
Mangou  et  sa  famille  assistaient  également 
aux  cérémonies  religieuses  des  chrétiens, 
des  mahométans  et  des  bouddhistes,  et  qu'ils 
ne  connaissaient  du  christianisme  que  quel- 
ques pratiques  extérieures.  Fidèle  aux  maxi- 
mes de  Gengis-Khan,  Mangou  ne  montrait 
de  préférence  pour  aucun  culte,  et  il  les  pro- 
tégeait tous  également.  Selon  un  historien 
oriental  cité  par  d'Ohsson,  dans  son  Histoire 
des  Mogols,  l'islamisme  était  la  religion 
pour  laquelle  le  khan  avait  une  véritable 
préférence.  Bubruquis  remarqua  aussi  que 
Mangou  consultait  fréquemment  des  magi- 
ciens mogols,  dont  le  chef  était  logé  devant 
le  pavillon  impérial.  Les  prêtres  nestoriens, 
qui  demeuraient  à  la  cour  du  khan,  étaient 
ignorants,  superstitieux  et  adonnés  au  vin. 
«  Le  jour  de  l'octave  de  l'Epiiilianie,  dit 
Bubruquis,  la  principale  femme  de  Mangou 
vint  à  la  chapelle  des  Nestoriens,  avec  plu- 
sieurs dames,  son  fils  aine  Baltou  et  ses  en- 
fants en  bas  âge.  Tous  se  prosternèrent  la 
face  contre  terre,  louchèrent  les  images  de 
la  main  droite,  qu'ils  portèrent  à  leurs  lè- 
vres, et  donnèrent  la  main  à  tous  ceux  qui 
étaient  présents ,  selon  l'usage  des  Nesto- 
riens. Mangou  visita  aussi  celle  cliajiclle,  et 
s'assit  avec  son  épouse  sur  un  sopha  doré 
placé  devant  l'autel. ..L'empereur  ne  tarda  pas 
à  se  retirer;  mais  sa  femme  demeura  dans  la 
chapelle,  et  fit  des  nrésents  à  tous  les  chré- 
tiens. On  a[iporta  du  tarassoun,du  vin  et  du 
couiuiz.  L'impératrice  jirit  une  coupe,  se  mit 
à  genoux,  demanda  la  bénédiction,  el,  tandis 
qu'elle  buvail,  les  jirêtres  chantaient.  Ceux- 
ci  burent  à  leur  tour  et  s'enivièrent  ;  ce  fut 
ainsi  qu'ils  |)assèrent  la  journée.  Vers  le 
soir,  l'impératrice  élanl  ivre  comme  les  au- 
tres, s'en  retourna  chez  elle  dans  son  cha- 
riot, accompagnée  de  prêtres,  qui  ne  cessaient 
de  chanter,  ou  plutôt  de  hurler.  » 

«  Le  samedi,  veille  de  la  Septuagésime, 
qui  est  le  temps  de  la  |i;1que  des  Arméniens, 
continue  Bubiui]uis,  nous  allâmes  avec  les 
prêtres  nestoriens  et  un  moine  arménien,  en 
procession  au  palais  de  Mangu.  Comme  nous 
cuirions,  sortit  un  serviteur  i)ortanl  des  os 
d'épaule  de  mouton  brûlés  au  feu  et  noirs 
comme  charbon,  dont  je  fus  fori  éloimé;  et 
leur  ayant  demandé  depuis  ce  que  cela  vou- 
lait dire,  ils  m'apprirent  (jue  jjniuiis  en  ce 
pays-là  rien  ne  s  cnlrepiend  sans  avoir  pre- 
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mièrenieiit  bien  consulté  ces  os.  Quand  le 
khan  veut  l'aire  quelque  chose,  il  se  fait  ap- 
porter trois  de  ces  os,  qui  n'ont  pas  encore 
été  mis  au  feu,  et,  les  tenant  entre  les  mains, 
il  pense  à  l'alfaire  qu'il  veut  consulter,  si 
elle  se  pourra  faire  ou  non;  puis  il   baille 
ces  os  pour  les  brûler,  et  il  y  a  deux  petits 
lieux  proche  le  palais  oiî  le  khan  couche,  oiî 
on  les  brûle  soigneusement,  et  étant  bien 
passés  par  le  feu  et  noircis,  on  les  rapporte 
devant  lui,  qui  les  regarde  fort  curieuse- 
ment, pour  voir  s'ils  sont  demeurés  entiers 
et  que  l'ardeur  du  feu  ne  les  ait  pas  rompus 
ou  éclatés  ;  et,  en  ce  cas,  ils  jugent  que  l'af- 
faire va  bien  ;  mais  si  ces  os  se  trouvent 
rompus  de  travers,  et  que  de  petits  éclats  en 
tombent,  cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  en- 
treprendre la  chose.  Arrivés  en  la  présence  de 
Mangu,  les  prêtres  nestoriens  lui  apportèrent 
l'encens  qu'il  mit  lui-mèmedanste  vase,  et  ils 
l'encensèrent.  Us  bénirent  aussi  sa  coupe  ; 
nous  fûmes  tous  obligés  de  faire  de  môme  ; 
ensuite  on  lit  boire  tous  les  prêtres.  Après 
cela,  nous  allâmes  au  logis  de  Baltou.  Sitôt 
qu'il  nous  aperçut,  il  sauta  de  son  siège  et 
se  jeta  à  terre,  la  touchant  du  front  en  révé- 
rence de  la  croix,  qu'il  posa,  après  s'être  re- 
levé, sur  une  pièce  de  tissu  de  soie  neuf,  et 
la  plaça  devant  lui  en  un  lieu  élevé.  Son  pré- 
cepteur, nommé  David,  prêtre  nestorien,  nui 
était  un  viai  ivrogne,  l'avait  instruit  à  cela. 
Ensuite  il  nous  fit  asseoir,  et  après  avoir  bu 
une  coupe  qui  avait  été  bénie  parles  prêtres, 
il  les  lit  boire  aussi.  Delà  nous  allâmes  suc- 
cessivement à  la  cour  de  la  seconde  ,  de  la 
troisième  et  de  la  qualrième  femme  de  l'em- 
pereur. Toutes  se  jetaient  à  terre,  aussitôt 
qu'elles  a|iercevaieiil  la  croix,  l'adoraient  et 
la  faisaient  jioser  ensuite  dans  un  lieu  élevé 
sur  un  tapis  de  soie  ;  c'est  là  tout  ce  (jue  les 
prêtres  leur  avaient  apiiris  du  christianisme. 
Elles  suivaient  du  reste  en  tout  les  pratiques 
des  devins  et  des  idolâtres.  » 

Rubruquis,  vers  Piques,  suivit  le  grand 
khan  à  Caracorum  ;  et  celte  ville  ne  lui  pa- 
rut pas  aussi  considérable  ijue   Saint-Denis. 
Uubiuquis  baptisa  iilusieurs    infidèles;  et, 
après  un  séjour  de  cinq  mois  à   la  cour  de 
Mangou,  il  .'ic  disposa  à  quitter  la  lartarie. 
Le   klian    voulait  envoyer  avec  lui  des  am- 
bassadeurs; mais,  sur  l'observation  du  mis- 
sionnaire qu'ils  ne  seraient  pas  en  sûreté 
dans  les  contrées  qu'il  fallait  traverser,  il  re- 
nonça h  son  projet,  et  se  borna  à  remettre  à 
Uubfuquis  une  lettre  eu  réponse  à  celles  de 
saint  Louis.  Elle  était  écrite  en  mogol  et  en 
caractères   oigours,  et  ainsi  conçue  :  «  Tel 
est  le  commandement  du  Dieu  éternel  ;  il  n'y 
a  (pi'un  Dieu  au  ciel,  et  (pi'un  souverain  sur 
la  terre,   tlengis-Khan,  lils  di'   Dieu.   Faites 
savoir  partout  où  des  oreilles  peuvent  enten- 
dre, et  où  des  chevaux  peuvent  aller,  que 
ceux  aux(juels  mes  ordres  parviendront,  et 
qui  n'y  obéiront  pas,  ou  (pii  s'armeront  [Hiur 
y  résister,  auront  des  yeux  et  ne  verront  i>as, 
auront  des  mains  et  ne  |iourront  s'en  servir, 
auront  îles  pieds    et  ne    pourront    marcher. 
Tels  sont  les  cominandemenis  du  Dieu  éter- 
iiel  cl  ilu  Dieu  de  la  terre,  le  souverain  des 
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Mogols.  Ce  commandement  est  auressé  par 
Mangou-Caan  à  Louis,  roi  de  France,  à  tous 
les  seigneurs  ei  prêtres,  et  à  tout  le  peuple 
du  royaume  de  France,  afin  qu'ils  puissent 
entendre  mes  paroles  et  les  commandements 
que  le  Dieu  éternel  fit  à  Gengis  Khan,  et  qui 
ne  sont  |ias  encore  parvenus  jusqu'à  eux. 
Un  homme,  nommé  David,  vous  a  été  trou- 
ver comme  ambassadeur  des  Mogols;  c'était 
un  imposteur,  ^'ous  avez  envoyé  avec  lui 
vos  ambassadeurs  à  Coyouc-Khan,  après  la 
mort  duiiuel  ils  sont  arrivés  à  la  cour,  et  sa 
veuve  Ogoulgaimisch  vous  envoya,  parleur 
entremise,  une  pièce  tle  soie  avec  des  lettres; 
mais  comment  cette  femme,  plus  vile  qu'une 
chienne,  aurait-elle  pu  savoir  quelque  chose 
des  all'airesde  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  de 
ce  qdl  concerne  le  bien  de  cet  empire?  Ces 
deux  moines  sont  venus  de  votre  part  vers 
Sartac,  qui  lésa  envoyés  à  Batou,  et  Batou 
les  a  envoyés  ici,  |)arce  que  Mangou-Caan 
est  le  chef  su|)rômc  des  Mogols.  Nous  eus- 
sions voulu  vous  envoyer  nos  ambassadeurs 
avec  vos  prêtres;  mais  ceux-ci  nous  ont  dé- 
claré qu'entre  ce  pays  et  le  vôtre  il  y  a  plu- 
sieurs nations  ennemies  et  des  chemins  dan- 
gereux, ce  qui  leur  faisait  craindre  (jue  nos 
ambassadeurs   ne    pussent    aller  sûrement 
jusqu'à  vous;  mais  ils  s'offrirent  de  porter 
nos  lettres,  contenant  nos  commandements, 
au  roi  Louis.  Ainsi  donc,  nous  vous  adres- 
sons, par  vos  prôties,  les  commandements 
du  Dieu  éternel.  Quand  vous  les  aurez   en- 
tendus, vous  nous  enverrez  vos  ambassa- 
deurs [lour  nous  annoncer  si  vous  voulez 
avoir  paix  ou  guerre  avec  nous.  Si  vous  mé- 
prisez les  commandements  de  Dieu,  dans  la 
pensée  que  votre  pays  est  bien  éloigné,  que 
vous  êtes  protégé  |iar  de  hautes  montagnes, 
par  des  mers  vastes  et  profondes,  celui  qui 
peut  faciliter  les  choses  dilliciles,   et  appro- 
cher ce  qui  est  éloigné,  sait  bien  ce  que  nous 
liourrons  faire.  » 

Uubiuquis  reprit  le  chemin  de  la  Palestine, 
au  mois  de  juin  l-ioV.  Il  se  dirigea  vers  la 
cour  de  Batou,  suivant  l'ordre  iiu'il  en  avait 
reçu.  Ce  premier  voyage  dura  soixante  et 
dix  jours,  et  souvcntle  missionnaire  man- 
qua de  nourriture  en  roule.  Mangou  avait 
écrit  à  son  parent  d'ajouter  aux  lettres  qu'il 
écrivait  aU  roi  de  France,  ou  d'en  suppri- 
mer ce  qu'il  jugerait  convenable.  Rubruijuis 
suivit  i)endant  c|uelque  temps  la  cour  de  Ba- 
tou, et  se  dirigea  ensuite  par  le  Caucase, 
vers  la  terre  sainte.  Rentré  dans  son  couvent 
de  Sainl-Jean-d'Acre,  il  adressa  à  saint 
Louis,  (]ui  était  rejiarti  pour  la  France,  la  re- 
lation de  sou  voyage. 

Lorsque  Rdhruipiis  étaitarrivéà  la  cour  de 
Mangou,  Houlagou,  frère  du  grand  khan,  était 
déjà  parti  pour  sou  expédiliond'Occideiil,  ac- 
compagné de  sa  femme,  (]ui  était  chrétienne. 
On  [uéteiuhpie  Batou,  qui  était  entièremciit 
op|iosé  à  (-elle  expédition,  à  cause  des  liai- 
sons qu'il  avait  avec  le  calife  et  avec  les  As- 
sassin<,  en  porta  des  plaintes  à  Mangou,  et 
qu'il  lui  reprocha  même  son  ingratitude  en- 
vers lui,  qui  lui  avait  mis  la  couroime  sur 
la  t<Me.  Mangou  ordonna  que  Houlagou  n'ai- 
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Iclt  pas  plus  loin  ;  mais  la  mort  de  Batou,  qui 
arriva  dans  le  môme  temps,  leva  toutes  les 
difficultés,  et  Houlagou  entra   sur  le  terri- 
toire des  Assassins,  qu'il  détruisit  si  bien, 
qu'il  n'en  resta  plus  trace  dans  la  Perse.  11 
alla  de   là  mettre   le  siège  devant  Bagdad, 
qui  était  en  proie  à  l'anarchie  et  aux  querel- 
les religieuses  entre  les  Sunnites  et  les  Chii- 
tes. Pour   prendre  cette  ville,  il  l'environna 
d'un  mur.  Les  habitants  lui  envoyèrent  deux 
députés  pour   traiter  de  la  reddition  de  la 
place,  et  le  calife  Mostasem,  se  voyant  aban- 
donné de  ses  sujets,  se  livra  à  Houlagou.  Le 
pillage  de  Bagdad  dura  septjours,  après  les- 
quels le  prince  mogol  lit  mourir  le  calife,  et 
s'éloigna  de  cette  scène  de  destruction.  C'est 
ainsi  (pie  Houlagou  mit  tin,  en  1238,  à  l'em- 
pire des  califes,  qui  passa  tout  entier  sous 
la  domination  des  Mogols.  Baijou-Noviau  se 
rendit  maître  de   l'empire  d'iconium,  et  la 
puissance    tartare  s'étendit  jusqu'au  détroit 
de  Constantinople.  Les.Mogols  n'avaient  plus 
h  conquérir,  pour  avoir  soumis  toute  l'Asie, 
que  les  jirovinces  méridionales  de  la  Chine. 
Koubilai,  frère  du  grand  khan  Mangou,  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Formé   par   les 
sages  leçons    d'un  officier   chinois,    appelé 
Yao-chou,  ce  prince  parvint  à  faire  aimer  le 
gouvernement  mogol  en  Chine,  et  à  policer 
les  ïartares  par  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Mangou    voulut  prendre  part  lui- 
même  à  la  guerre  contre  la  Chine   méridio- 
nale, et  il  y  mourut  devant  une  ville  dont  ses 
troupes  faisaient  lesiége.  Koubilai  fut  choisi, 
en  1260,   par  l'assemblée  générale  des  Mo- 
gols,  pour  succéder  à  son  frère  -Mangou.  Par 
la  mort  du  dernier  souverain  de  la  dynastie 
des   Songs,  Koubilai,  qui   régnait  déjà  sur 
une  partie  de  la  Chine,  devint  maître  de  tout 
cet  euipire.  en  1280. 

Les  pays  occidentaux  conquis  par  Houla- 
gou lui  furent  cédés  par  Koubilai,  son  frère, 
à  condition  que  ses  successeurs  recevraient 
comme  lui  l'investiture  de  leurs  Etats  du 
grand  khan  de  la  Tartarie,  qui  était  regardé 
comme  le  souverain  de  toute  la  nation.  .Mais 
la  vaste  étendue  île  l'empire  mogol  ne  i)er- 
mit  pas  que  les  khans  de  Tartane  jouissent 
longtemps  de  l'autorité  qu'ils  prétendaient 
avoir  sur  les  princes  de  hmrs  familles,  qui 
ré-gnaieiit  dans  des  pays  éloignés.  Après  la 
mort  de  Kouiiilai,  tous  ces  i)rinces  se  ren- 
(hrent  indépendants  des  gramls  khans,  qui 
se  trouvèrent  avoir  tro[)  d'occupation  dans 
la  (,hine  |iour  les  faire  rentrer  dans  Icdevoir. 
Houlagou  établit  particulièrement  dans  la 
Perse  un  puissant  empire,  ([ui  devint  encore 
plusétcmdu  sous  ses  successeurs.  Tauriz  en 
était  la  ca|)itale.  Les  khans  de  Perse,  comme 
les  autres  khans  mogols,  avaient  deux  prin- 
ci|.aux  cam|)ements,  l'und'étéet  l'autre  d'hi- 
ver. Les  Mogols  conservèrent,  dans  jilusieurs 
jinivinces  de  ce  vaste  empire,  les  i)rinces 
qui  en  étaient  les  maîtres,  en  les  obligeant 
<ie  leur  jiayer  un  tribut. 

Après  la  prise  de  Bagdad,  tous  les  princes 
musulmans  qui  régnaient  dans  la  Syrie  fu- 
rent alarmés  de  la  puissance  des  Mogols,  qui 
venaieni  de  fléliiiiie  rciii|iire  des  califes,  re- 
Dcrncvx.   ms  Crois m)|.s. 
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gardé  jusqu  alors  comme  une  barrière  der- 
rière  laquelle  le  reste  de  l'Asie    était  tran- 
quille. Ils  ne  s'étaient  pas  empressés    d'en- 
voyer à  Houlagou  les  secours  qu'il  leur  avait 
lait  demander  pour  le  siège  de  Bagdad,  parce 
qu  ils  avaient  intérêt  à  ce  que  cette  ville  ne 
lût  pas  prise.  Lorsqu'ils    virent  les  Mogols 
vainqueurs,  ils  se  hâtèrent  de  s'excuser  d,- 
ce  défaut  de  concours  à  la  destruction  de  la 
puissance  des  califes. La  mésintelligence  qui 
divisait  les  princes  musulmans  de  la  Syrie 
accéléra  leur  ruine,  que  les  chrétiens  sou- 
haitaient vivement.  Les  Mogols  cherchaient 
à  se  donner  pour  chrétiens,  atin  de  n'avoir 
pas  à  combattre  en  même  temps  les  chrétiens 
et  les  Musulmans,  et   les  chrétiens  se  réu- 
nissaient à  eux  contre  les  ennemis  de  la  foi. 
Jamais    la  cause   du  mahométisme    n'avait 
couru  un  tel  danger.  Havton,    qui  régnait 
alo'rs  dans   l'Arménie,  pouvait  mettre   sur 
pied  une  armée  de  dix  mille  cavaliers  et  de 
quarante  mille  fantassins.  Houlagou  l'enga- 
gea à  le  venir  joindre  pour  faire  avec  lui  la 
conquête  do  la  ti-rre  sainte.  Lorsque  le  roi 
d  Arménie  fut  arrivé  auprès  du  khan,  il  lui 
représenta  qu'il  serait  plus  à  propos  de  mar- 
cher vers  Alep,   dans  la  dépendance  de  la- 
quelle  était  alors  Jérusalem,  parce  que    la 
]n-ise  de  cette  ville   entraînerait  nécessaire- 
ment celle  de  toutes  les   autres  places  qui 
avaient  appartenu  aux  chrétiens.  Houlagou 
crut  devoir  tenter  d'abord  d'ameuerà  la  sou- 
mission par  la  douceur  Nasser,  prince  d'Alep, 
et  il  lui  envoya,  à  cet  effet,  une  lettre  dan.s' 
laquelle,  après  avoir  fait  le  détail  de  toutes 
ses  conquêtes,  il  lui  annonçait   que,    pour 
éviter  le  sort  que  ceux  qui  avaient  osé  lui 
résister  venaient  d'éprouver,  il  devait  se  hâ- 
ter de  se  rendre  aux  Mogols,  (jue  Dieu  pro- 
tégeait évidemment.  Le  prince  d'Alep  n'eut 
pas  plutôt  reçu  cette   lettre,  qu'il  fit  a.sseni- 
bler  son  conseil,  où  il  fut  arrêté  qu'on  ne  se 
rendrait  pas,  mais  que,  pour  apaiser  les  Mo- 
gols, on  leur  enverrait  le  prince  Aziz,  lils  de 
Nasser,  avec  des  présents.  Aziz  alla  doncpas- 
ser  l'hiver  auprès  de  Houlagou,  et  ne  revint 
à  Alep  que  pour  y  annoncer  qu'il  fallait  (lue 
son  père  se  rendit  aujirès  des  Mogols,  s'il  ne 
voulait  voir  bientùt  ses  Klats  envahis:  Nas- 
ser élait    inceitain  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
piendre,  et  i'  parait  (ju'il  n'était  pas  éloigné 
d  obéir  aux  injonctions  de  Houlagou  ;    mais 
les  principaux  habitants  d'Alep  s'opposèrent 
à  son  dessein.    Le     khan     s'avança     alors 
vers  la  Syrie  à  la  têlo  d'une  armée  deipia- 
Ire  cent  mille  hommes.  Il  soumit  d'abord  la 
-Mésopotamie,  ei  entra  de  là   en  Syrii-.  Les 
princes  musulmans  (n-enaient  tous  là  fuite  de- 
vantlui.   Le   descindaiit  de    Saladin,  vou- 
lut cependant  lui  résister  dans  Ale|»;   mais 
h  s  Mogols  emjiortèrent  la  ville  d'assaut,   fit 
il-,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang:  le  carnage 
dura  près  d'une  semaine.  A  cette  nouvelle, 
Damas  et  les  autres  villes  de  Syrie  se  luttè- 
rent de  se  soumettre  à  Houlagou,  et  en  peu 
de  temps  les  l'artaies  furent  maities  de  tonte 
la  Syrie  jiisfpr.uix  frontières  d'Egypte.  On 
lu    dans   .MaKii/.i  :  «  L'an    iij8  de    l'Iiégn.  , 
Houlagou  s'étaiil  rendu  mailie  île  DauiûS,  le 
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gouveniemenl  de  la  citadelle  fut  confié  à  un 
émir  mogol  qui  favorisait  extrêmement  le 
christianisme.  Les  évoques  et  les  prêtres 
étaient  sans  cesse  auprès  de  lui  et  en  rece- 
vaient l'accueil  le  plus  distingué  ;  il  visitait 
leurs  églises  et  leur  accordait  ouvertement 
sa  protection.  Quelques  chrétiens  s'étant 
rendus  auprès  de  Houlagou,  obtinrent  de  ce 
prince  un  diplôme  qui  leur  garantissait  toute 
sorte  de  privilèges  et  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  Munis  de  cet  acte,  ils  entrèrent 
à  Damas  par  la  porte  de  Thomas,  i)ortant  la 
croix  élevée,  chantant  à  haute  voix  des  an- 
tiennes et  disant  :  Voici  le  triomphe  de  la  vé- 
ritable religion,  de  la  religion  du  Messie.  Ils 
avaient  avec  eux  des  vases  remplis  de  vin, 
qu'ils  versaient  sur  les  habits  des  Musul- 
mans à  la  porte  des  mosquées  ;  ils  forçaient 
tous  les  marchands  de  se  lever  lorsque  la 
croix  passait,  et  accablaient  d'insulter  ceux 
qui  refusaient  d'obéir.  Lorsqu'ils  furent  arri- 
vés à  l'église  Sainte-Marie,  un  prédicateur, 
monté  sur  une  estrade,  prononça  un  sermon 
dans  lequel  il  faisait  un  éloge  pompeux  du 
christianisme,  et  s'attachait  à  abaisser  la  re- 
ligion musulmane  et  ses  sectateurs.  On  com- 
mença îi  détruire  les  mosquées  et  les  mina- 
rets qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des 
é-^lises.  En  vain  les  cadis  et  les  gens  de  loi 
se  rendirent  à  la  citadelle  pour  porter  leurs 
plaintes  au  gouverneur  ;  ils  n'obtinrent  au- 
cune satisfaction,  et  furent  chassés  avec  mé- 
pris. » 

Après  avoir  ainsi  soumis  la  Syrie,  Houla- 
gou en  donna  le  gouvernement  à  Kethoga, 
et  prit  la  route  de  l'Orient.  Les  chrétiens  do 
la  Syrie  applaudirent  avec  transport  aux  suc- 
cès des  Tartares.  Le  prince  d'Antioche,  qui 
était  en  môme  temps  comte  de  Tripoli,  se 
signala  par  la  manière  dont  il  excita  leur  ar- 
deur contre  les  Musulmans,  11  se  rendit  à 
Balbek.  dont  Kutboga  venait  de  s'emparer, 
pour  se  concerter  avec  les  Mogols  sur  la 
ruine  de  l'islamisme.  Mais  un  événement 
malheureux  vint  rompre  la  bonne  intelli- 
gence qui  existait  entre  les  chrétiens  et  Ket- 
bo"a  :  quelques  chrétiens  s'étant  réunis 
pour  aller  i)iller  plusieurs  villages  mahome- 
tans  qui  payaient  un  tribut  aux  Mogols,  un 
neveu  de  Kelbo^a  fut  tué  en  voulant  ré|)ri- 
mcr  ce  désordre.  Le  général  tle  Houlagou, 
irrité  de  la  mort  de  son  neveu,  retira  alors 
sa  protection  aux  chrétiens.  En  1260  Kou- 
touz,  sultan  liaharite  d'Egypte,  s'avança  ;^  la 
tète  d'une  armée  contre  les  Mogols,  maîtres 
de  la  Syrie,  et  Kelboga  marcha  à  sa  rencon- 
tre. Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
près  de  Tibériade,  et  les  Mogols  furent  en- 
tièrement vaiîicus.  Leur  général  fut  tué,  l't 
son  fils  fait  prisonnier,  l'ar  cette  victoire 
:ine  grande  partie  de  la  Syrie  fut  enlevée  aux 
Mogols.  Mais  ils  ne  lardèrent  i)as  à  revenir 
(ie  l'Arménie,  où  ils  s'étaient  retirés  ;  et, 
ayant  repris  Alep,  ils  en  massacrèrent  tous 
les  habitants.  \\s  furent  cependant  défaits 
encore  une  fois  par  les  Musulmans  i)rès  d'E- 
nièse.  La  Syrie,  à  rexccplion  de  quelques 
villes  silu(!es  sur  le  bord  di'  la  niiT,  qui  ap- 
narlcnaieul  aux  chrétiens,  était    ainsi    ren- 
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trée,  en  1264,  sous  la  domination  musul- 
mane. Houlagou  songeait  à  reconquérir  ce 
pays,  et  il  s'était  entendu  avec  les  rois  d'Ar- 
ménie et  de  Géorgie,  et  avec  les  chrétiens  de 
la  Palestine,  pour  aller  attaquer  le  sultan 
d'Egypte,  lorsqu'il  lut  surpris  par  la  mort. 
La  protection  qu'il  accorda  aux  chrétiens  a 
fait  croire  à  plusieurs  de  nos  chroniqueurs 
qu'il  était  chrétien  lui-même.  La  chronique 
de  saint  Berlin  rapporte  qu'il  fut  baptisé  avec 
toute  sa  famille  et  plusieurs  grands  de  sou 
empire. 

Du  consentement  de  tous  les  Mogols  as- 
semblés, Abaka  succéda  à  son  père,  en  1264-, 
et  reçut  de  Koubilaï  l'investiture  de  ses 
Etats.  A  l'époque  de  la  seconde  croisade  de 
saint  Louis,  Bibars,  sultan  d'Egypte,  au  bruit 
qui  se  répandit  en  Orient  des  préparatifs 
qui  se  faisaient  en  Occident,  chercha  h  em- 
pêcher les  Tartares  de  porter  secours  aux 
chrétiens,  afin  de  réduire  ceux-ci  à  leuis 
propres  forces.  Le  sultan  tAcha  de  profiter 
de  la  division  de  l'emiure  des  Tartares.  Ceux 
du  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  ujcr  Cas- 
pienne obéissaient  à  un  autre  maître  que 
ceux  de  la  Perse,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Mésopotamie  ;  les  uns  et  les  autres  n'avaient 
presque  plus  de  relations  avec  ceux  de  la 
Tartarie  proprement  dite  et  de  la  Chine. 
Comme  le  khan  des  Tartares  du  nord  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  aspirait 
depuis  longlem])s  à  quitter  ces  régions  sté- 
riles, pour  occuper  les  fertiles  contrées  du 
midi,  Bibars  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et 
ils  se  promirent  de  faire  cause  commune 
contre  les  Tartares  de  la  Perse.  Ceux-ci  se 
montraient  très-disposés  à  l'ciever  les  colo- 
nies chrétiennes  d'Orient  de  leur  abaisse- 
ment. Menacé  de  tous  côtés,  ce  peuple  espé- 
rait trouver  son  salut  dans  les  secours  de 
l'Europe,  et  il  fit  vraiment  tous  ses  eflbris 
|iour  arracher  la  Palestine  au  joug  de  l'is- 
îaniisme.  Abaka  envoya  des  députés  h  di- 
vers princes  de  l'Europe,  et  uotauiment  à 
saint  Louis,  roi  de  France,  à  Charles,  roi  de 
Sicile,  et  à  Jacques,  roi  d'Aragon,  pour  les 
engager  à  réunir  leurs  forces  aux  siennes 
contre  le  sultan  d'Egypte.  Matthieu  Paris, 
parle  de  l'ambassade  que,  les  Tartares  en- 
voyèrent h  saint  Louis.  La  lettre  que  les 
anïbassadeurs  remirent  au  roi,  fut  traduite 
en  latin  et  en  langue  romane.  Matthieu  Pdris 
l'a  citée  d'après  cette  dernière  version.  Le 
joi  de  France  reçut  cette  ambassade  avec 
beaucoup  de  joie  ;  il  envoya  au  khan  des 
Taitares  une  clia|)elle  avec  dos  reliques  pré- 
cieuses, et  il  chargea  des  Frères-Prêcheurs 
et  des  Frères-Mineurs  d'aller  répandre  par- 
mi ce  peuple  les  lumières  de  la  foi.  Abaka 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  h  Aiterhe, 
au  |inpe  Clément  IV  qui,  faisant  allusion  à 
la  dernière  exiiédition  de  saint  Louis,  lui  ré- 
pondit qu'une  armée  chrétienne,  comman- 
dée |iar  u'i  puissant  nionanpie,  allait  s'em- 
bai-quer  |ii)ur  l'Orient.  Le  jirince  mogol  en- 
voya encore  des  ambassadeurs  au  pape  Gré- 
gone  X,  ()ui  les  reçut  solenncllemenl  datis 
la  (jualiiètne  session  du  concile  œcuménique 
i.e  L\on,  teiui   en   127V.  Ils  racontèrent    les 
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succès  de  leur  maître  contre  Bibars,  et  ol- 
frireul,  au  nom  de  leur  khan,  de  joindre  les 
armes  des  Tartares  à  celles  des  chrétiens 
contre  les  Mameluks.  Cette  offre  fut  accueil- 
lie avec  joie  par  les  Pères  du  concile.  Un 
des  ambassadeurs  du  khan  et  deux  chefs 
tarlares  se  convertirent  au  christianisme,  et 
reçurent  le  baptême  des  mains  du  cardinal 
évêque  d'Ostie.  Le  pape  écrivit  à  Abaka 
pour  l'engager  à  embrasserlui-même  la  vraie 
religion. 

En  conséquence  de  ces  relations  avec  les 
puissances   chrétiennes,  Abaka   ordonna  à 
son  frère  Mengo-Timui-  de  marcher  contre 
le  sultan  d'Egypte  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable. Après   avoir  été  joint  par  le   roi 
d'.Arménie,  Mengo-Timur  entra  dans  la  Sy- 
rie et  la  ravagea.  Le  sultan  Kélaoun,  qui  ré- 
gnait alors  en  Egypte,  était  à  Damas,  et  il 
rassembla  promptement  ses  armées.  Une  ba- 
taille fut  livrée  dans  une    grande  et   belle 
plaine  jM-ès   d'Emèse.  La  victoire,  vivement 
disputée,  tinit  par  rester  aux  Musulmans.  Le 
roi  d'Arruénie  [)erdit  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  et  reprit  la  route  de  son  pays,  où 
il  fut  poursuivi  par  les  vainqueurs.  Mengo- 
Timur  mourut  do  désespoir  d'avoir  été  battu, 
et  Abaka   se  retira  à  Bagdad,  et  de  là  à  Ha- 
madan,  oij  il  se  rendit  à  l'église,  le  jour  de 
Pâques  1282,  pour  célébrer  cette  fête   avec 
les  chrétiens.  Il  assista  le   lendemain  à   un 
grand  festin,  à  la  suite  duquel  il  mourut.  Il 
paraît  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  vi- 
zir.   Les  Mogols   assemblés    lui  donnèrent 
pour  successeur   son    frère    Nikoudar,  qui 
avait  été  baptisé  dans  sa  jeunesse,    et  avait 
pris  le  nom  de  Nicolas.  Mais  ce  prince  em- 
kmssa  le   mahométisme,   et  se  fît  appeler 
Acbmed,nomsous  lequel  ilestleplus  connu. 
Il  devint  le  [lersécuteur  des  chrétiens,  qu'il 
exila  de  ses  Etats,  et  dont  les  églises  furent 
renversées.   Ce  changement  fut   annoncé  à 
Kélaoun  par  des  ambassadeurs  qu'Achmed- 
Khan  lui  envoya,  enUiifaisant  faire  des  |)ro- 
positions  de  paix.  Le  sultan    accepta    cette 
nouvelle  et  cette   offre  avec  la  plus  grande 
joie.  Mais    la  conduite  du  khan  fut  désap- 
prouvée par  tous  les  Mogols.  Quoique   ces 
peuples  ne  fussent  pas  chrétiens,  ils  étaient 
accoutumés  à  vivre  avec  les  chrétiens,  à  voir 
observer   les  cérémonies  de  notre  religion, 
et  ils  détestaient  le  mahométisme.    .\chmed 
devint  l'objet  de  la  haine  de  tous  ses  sujets. 
Il  fut  menacé    d'être   traité   comme    un 
rebelle  par  le  grand  khan  Koubilaï,  auprès 
duquel  il  avait  été   accusé   par   un    de  ses 
frères  rt   par  son    neveu  Argoun.   d'avoir 
abandonneles  traces  de  ses  ancêtres,  .\chiued 
(it  mourir  son  frère  et  (  nfermer  son  neveu. 
Mais   uu  parti   se    forma  en   faveur  de  ce 
dernier  prince,   et  il  fut  rendu  à  la  liberté. 
Achnied  lui    fut  livré,    et  .\rgoun  le    remit 
entie    les  mains  de  sa  belle-mère,    dont   il 
avait  fait  mourir  les   enfanlS,   cl  qui    s'en 
vengea   en    ordonnant   sa     mort.    Aussitôt 
qu'.\rgoun   fut  parveini  à   l'empire,    il    en- 
voya demander  l'investiture  de  ses  Etats  à 
Konbilai.    Ce  prince  méiila,  par  les   bons 
Iraiteuicnts  dont  il  usait  cnvcis  les  chrétiens. 


que  le  pape  Nicolas  IV  l'en  fît  remercier  par 
Jean  de  Monte-Corvino,  moine   franciscain, 
qui,  après  avoir  prêché  l'Evangile   en  Perse 
et  dans  l'Inde,  alla  s'établir,  vers  1293,  dans 
la  résidence   impériale  du   grand  khan  des 
tartares.  Argoun  mourut,  en  1291,  lorsqu'il 
se  préparait  ii    faire   la  guerre  aux    Musul- 
mans,   qui  mettent   sa   mort   au  rang  des 
miracles  opérés  en  faveur  du  mahométisme. 
La  chronique  qui  est  intitulée  Mémorial 
des  podestats  de  Rcggio,  rapporte  sous  la  date 
de  1284,  qui  est  celle  de  l'avénenient  d'Ar- 
goun  h  l'empire,  que  des  frères   Mineurs  et 
des  frères  Prêcheurs,  qui  revenaient  d'Orient, 
dirent  qu'un  empereur  des  Tartares  avait  fait 
faire   une  monnaie   qui   représentait   d'un 
côté  un  tombeau,   et  qui   [lorlait   de  l'autre 
cette  devise  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  L'empereur  tartare,    ajoute  la 
chronique,  avait  fait  mettre  aussi  le  signe 
de  la  croix  sur  ses  armes  et  sur  ses   éten- 
dards ;  et,  au  nom  de  Jésus  crucifié,  il  fit  uu 
grand  carnage    des  peuples    infidèles.   La 
plupart  des  chroniques  du  moyen  âge    rap- 
portent les  mômes  faits,  et  les  cabinets   de 
médailles   possèdent  des  monnaies  sur    les- 
quelles on    lit,    d'un  côté,    une  inscription 
en   caractères  mogols,  et,   de  l'autre  ,   une 
croix  avec  ces  mots  en  arabe  :   Au  nom  du 
Père,  du  Fils  rt  du  Saint-Esprit,  le  Dieu  uni- 
que. Il  résulte  de  ces  dor:uments  historiques 
(pi'un   commencement  de     conversion    au 
christianisme  a  eu  lieu  chez  les  Tartares,  et 
M.  Michaud  fait,  h  ce  sujet,   une  grave   et 
juste  réth.'xion,  lorsqu'il  dit,  dans  sa  Biblio- 
thèque des  Croisades  :  «  Si  les  Tartares  étaient 
venus  en  Syrie   un  siècle  plus  tôt,  dans  le 
tem[)s   où    les    chrétiens  avaient   quelque 
puissance,  tout  l'Orient  aurait  peut-être  em- 
brassé le  christianisme  ;    mais  ils  y   vinrent 
lorsque  la  religion    chrétienne  s'y  trouvait 
presque  anéantie.  Ils  embrassèrent  à  la  fin 
la  religion  de  la  victoire,  et  l'Asie  resta  dans 
les  ténèbres  de  l'islamisme.  » 

Si  les  souverains  çt  les  princes  de  'Eu- 
rope ne  s'étaient  pas  laissés  sans  cesse  en- 
traîner, par  leur  ambition,  hors  delà  voie 
où  la  pa()auté  s'efforçait  de  les  maintenir,  il 
y  avait  donc  dis  chances  pour  que  les  croi- 
sades connnuniipiasseni à  l'Asie , aujourd'hui 
nuisulmaiie  et  barbare,  la  foi,  mère  de  la 
vraie  civilisation.  La  possibilité  d'un  événe- 
ment dont  les  conséquences  auraient  eu  une 
portée  incalculable  sur  les  destinées  de  l'Iiu- 
niaiiité  n'ajanl  pas  écha])|ié  à  M.  Michaud, 
nous  ne  ^'omprcnons  pas  comment  il  s'est 
laissé  dicter,  par  les  jiréjugés  gallicans,  les 
jugements  erronés  et  étroits  qu'il  porte 
quelquefois  sur  la  conduite  des  pa|ies  en- 
vers les  souverains  que  leurs  passions  dé- 
tournaient du  but  où  tendaient  les  croisades, 
dans  la  pensée  du  saint-siége. 

Un  fils  d'.Mi.ika  fut  élu  khan  par  l'assem- 
blée des  Mogols  de  Perse  après  la  mut  d'Ar- 
goun.Maisce  prince  s'étanl  rendu  ndjeux 
par  SCS  vices  el  i>ar  ses  débauches,  fut  préci- 
pité du  trône  jiar  Baidou.  autre  peiii-ijls  de 
Honl"gon,  et  étr  .n:.;l('.  en  129.'i.  Haidou  fut 
reconnu  chef  île  l'empire,  d  détrôné  il  nii.s 
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à  mor!,  après  un  règne  de  huit  mois,  par 
les  intrigues  ilu  ministre  de  Cassan,  lils 
d'Argouii,  qui  possédait  le  gouvernement 
du  Khorassan  depuis  la  mort  de  son  père. 
Ce  ministre,  qui  était  très-attaché  à  l'isla- 
misme, avait  exigé  de  Cassan  qu'il  se  fît 
musulman,  en  lui  promettant  de  le  rendre 
maître  de  l'empire.  Quand  Cassan  fut  en 
possession  de  la  puissance  suprême,  il  lit 
clfacer  le  nom  des  grands  khans  de  ïarlarie 
des  monnaies  qui  avaient  cours  dans  ses 
Etats,  et  il  ne  voulut  plus  reconnaître  ces 
princes.  Cassan  se  tourna  alors  du  côté  dos 
chrétiens  ;  il  disgracia  en  même  temps  et 
laissa  mettre  à  mort  le  ministre  qui  lui  avait 
fait  embrasser  l'islamisme.  Il  établit  aussi 
son  séjour  à  Hamadan  pour  être  j)lus  à  por- 
tée de  veiller  sur  les  démarches  des  Musul- 
mans de  Syrie.  Il  méditait  contre  le  sultan 
d'Egypte  Nasser  une  expédition  à  la  partici- 
pation de  la(iuelle  il  appela  les  rois  d'Armé- 
nie et  de  Géorgie  et  tous  les  chrétiens  de 
l'Orient.  Cassan  livra  une  bataille  au  sultan 
à  une  demi-journée  de  chemin  à  l'orient 
d'Euièse.  Les  flèches  de  ses  soldats  arrêtè- 
rent l'impétuosité  des  Musulmans  qui  furent 
forcés  de  reculer;  leur  droite  et  leur  gauche 
prirent  la  fuite  ;  mais  le  centre,  où  com- 
mandait le  sultan,  résista  longtemps.  L'issue 
de  la  journée  n'en  fut  pas  moins  l'entière 
défaite  de  l'armée  égyptienne.  L'historien 
arménien  Hayton,  qui  était  présent  à  cette 
action,  fait  un  grand  éloge  de  la  bravoure 
de  Cassan,  et  s'étonne  cju'un  homme  aussi 
petit  et  aussi  laid  fût  rempli  de  tant  de 
vertus.  Villaui,  après  avoir  raconté  l'expé- 
dition de  Cassan  en  Syrie,  sous  la  date  de 
12',)9,  ajoute  que  le  prince  tartare,  après 
avoir  défait  l'armée  du  sultan  d'Egypte,  alla 
visiter  avec  dévotion  le  Saint- Sépulcre. 
Gomme  il  ne  pouvait  rester  longtemps  en 
Syrie,  il  retourna  en  Peise,  et  envoya  des 
ambassadeurs  en  Europe  au  pape  Bonifaco 
VIII,  au  roi  de  Franco  et  aux  autres  rois  de 
la  chrétienté,  pour  les  engager  îi  garder  la 
terre  sainte,  qu'il  avait  reconquise. 

Villani  raconte  aussi  la  conversion  de  Cas- 
san au  christianisme,  et,  si  l'histoire  ne 
peut  guère  admettre'  que  ce  khan  des  tar- 
tares  se  soit  fait  baptiser  avec  tout  son 
peuiile,  suivant  les  expressions  de  l'auteur 
des  Isloric  Florentine,  il  est  incontestable 
que  les  Tarlares,  dans  leurs  rapports  avec 
les  chrétiens,  montrèrent  alors  des  disposi- 
tions ?»  embrasser  la  vraie  foi.  Comme  il  n'y 
avait  point  de  religion  dominanli'  chez  ces 
peuples,  ils  étaient  susce|)libles  de  r(,'cevoir 
celle  des  nations  avec  lesquelles  ils  entrèrent 
en  contact.  La  renommée  de  la  puissance  cliré- 
lietnie  les  lit  pencher  d'abord  vers  le  chris- 
tianisme ;  mais,  c'était  malheureusement  le 
temps  (le  la  décadence  des  colonies  fondées 
liar  les  croisés  en  Syiie,  et  les  Tarl.ires 
furent  entraînés  vers  l'islamisme,  qui  leur 
ollrait  dos  avantages  séduisants,  en  leur 
faitjjiinnt  U  conquête  de  l'Asie  et  la  soumis- 
sion d>-s  peuples  de  rOrie;il.  Après  la  victoire 
qu'il  avait  remportée,  (Hassan  irlonriia  en 
l'erse,  comme  lo  dit  Villani,  et  par  lu  train- 


son  d'un  des  généraux  qu  il  avait  laisses 
en  Syrie,  les  Egyjiliens  furent  remis  en 
possession  de  la  plus  grande  partie  de  ce 
pays.  Les  Mogols  ùrent,  en  1300,  avec  les 
chrétiens  d'Orient,  de  Chypre  et  avec  le  roi 
d'Arménie,  une  campagne  en  Syrie  qui  n'eut 
jjoint  de  résultat.  L'intention  de  Cassan  n'en 
demeura  pas  moins  de  réconquérir  la  terre 
sainte  pour  la  remettre  entre  les  mains  des 
chrétiens.  Le  général  qu'il  chargea  de  la 
réalisation  de  ce  projet,  après  avoir  été  battu 
une  première  fois  par  les  Musulmans  , 
perdit  une  bataille  contre  le  sultan  Nasser,  et 
les  débris  de  l'armée  mogole,  réunie  à  celle 
du  roi  d'Arménie,  regagnèrent  à  peine  l'Eu- 
phrate.  Cassan  tomba  malade  et  mourut  ilo 
chagrin  à  la  nouvelle  de  ce  désastre.  La 
mort  de  ce  prince  mogol  fut  une  perte  irré- 
parable pour  les  chrétiens,  qui  virent  s'é- 
vanouir toute  esiiérance  de  reconquérir 
jamais  la  terre  sainte.  Cassan  s'était  ]iro- 
posé  pour  modèles  Cyrus,  Darius  et  .\lexan- 
dre,  dont  il  lisait  fréquemment  les  vies.  Il 
eut  pour  successeur  son  frère  Kliarbenda. 
Rayton  (irétend  que  ce  prince  avait  été  bap- 
tisé et  nommé  Nicolas,  et  qu'il  jiersévéra 
dans  le  christianisme  jusqu'il  la  mort  de  sa 
mère,  qui  faisait  célébrer  cl>cz  elle  dans  une 
chapelle  l'olïïce  des  chrétiens,  mais  qu'en- 
suite il  se  lit  musulman.  Abousaid,  lils  et 
successeur  de  Kharbenda,  qui  mourut  en 
1335,  fut  en  quelque  sorte  le  dernier  khan 
des  Mogols  de  Perse.  Cet  empire  devint  la 
proie  des  grands  de  l'Etat,  qui  ne  laissèrent 
aucun  pouvoir  h  la  postérité  de  Gengis- 
Khan.  On  a  remarqué  que  l'année  de  la 
mort  d'Abousaïd  est  celle  de  la  naissance 
du  fameux  Tamerlan. 

TASSE.  Tonjuato  Tasso,  né  k  Sorrente, 
dans  le  royaume  de  Najiles,  en  154-i,  et  mort 
à  Rome  eu  la9o,  lorsqu'il  allait  recevoir  des 
mains  du  pape  Clément  VIII  la  couronne 
de  laurier  qu'il  avait  méritée  en  chantant  la 
délivrance  du  tombeau  du  Christ,  dans  un 
poème  qui,  malgré  ses  défauts,  assure  à  l'au- 
teur le  titre  d'Homère  des  croisades.  Les 
taches  qui  déparent  l'astre  poétique  créé  par 
le  génie  du  Tasse  à  la  gloire  des  héros  de 
la  croix,  sont  les  altérations  qu'il  a  fait  subir 
h  l'histoire,  les  amours  par  lesquelles  il  a 
dénaturé  le  véritable  caractère  du  chaste 
Tancrède,  et  tous  ces  ornements  étrangers 
à  son  sujet  que  lui  a  fait  imaginer  le  malheu- 
reux désir  d'imiter  l'Arioste.  Mais  le  fond 
du  poëmo  du  Tasse  est  essentiellement 
chrétien  ;  il  est  le  reflet  de  l'dme  de  celui 
qui  l'a  conçu.  C'est  l'esprit  du  siècle  où  il 
a  vécu  qui  a  ég  iré  le  Tasse  dans  la  voie  des 
épisodes  qui  détruisent  l'harmonie  de  l'en- 
semble dans  la  Jérusalem  délivrée.  Celui 
d'Olinde  et  Sophronie  prouve  merveilleu- 
sement (jue  le  |)oéle  aurait  [luêtre  touchant 
sans  recourir  c\  toutes  les  inventions  qu'il  a 
puisées  aux  sources  de  la  chevalerie  di'-géné- 
rée,  sans  chasser  sur  les  terres  de  liolantl 
furieux.  Le  chantre  dcGodefroy  de  Uouilloji 
savait  tiopi)ien  revêtir  la  vérité  des  charmes 
di!  la  pofMe,  pour  qu'on  ne  regrelli'  |i«> 
piofuiHlénienl  cpiil  se  soil  laissé  entrain'  r 
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jiar  Ib  loiri'iil  df^  l'ilu.s^(vs  idtM.'s  de  son  épo- 
que, à  descendre  de  la  sublimité  de  son 
sujet  k  la  honteuse  peinture  des  jardins 
d'Annide.  Les  regrets  redouljlent  encore, 
quand  on  considère  que  le  Tasse  a  dédaigné, 
pour  de  frivoles  inspirations,  celles  aux- 
quelles il  doit  d'avoir  transporté,  des  chro- 
niques dans  sou  poëme,  cette  exactitude 
de  description,  qui  ne  serait  pas  plus  grande, 
si  elle  eût  été  faite  sur  les  lieux,  dit 
très-bien  M.  de  Chateaubriand.  Après  les 
impressions  religieuses  qui  sont  le  premier 
fruit  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  les  plus 
douces  émotions  que  nous  avons  éprouvées 
dans  le  nôtre,  nous  sont  venues  d'un  redou- 
blement d'admiration  pour  lout  ce  qu'il  y  a 
de  réellement  beau,  de  parfaitement  vrai,  de 
sincèrement  chrétien,  de  noblement  héroï- 
que dans  l'épopée  des  croisades.  Le  Tasse, 
sous  l'influence  d'une  piété  croissante, 
sentit  lui-même  les  défauts  de  son  poëme  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  iienser,  avec 
M.  Michaud,  que  la  Jérusalem  conquise, 
œuvre  d'un  temps  où  le  génie  ]ioétique  était 
atiaibli  chez  l'auteur  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, soit  supérieure  à  cette  incomparable 
composition. 

TEMPLIERS  {Ordre  religieux  et  militaire 
des)  ou  chevaliers  de  la  milice  du  Temple. 
L'origine  de  cet  ordre  remonte  à  l'an  1118. 
Hugues  de  Payens,  Geoffroy  de  Saiut-Omer 
et  sept  autres  gentilshonmies,  dont  les  noms 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'il  nous,  s'asso- 
cièrent jiour  défendre  la  Palestine  et  les  pè- 
lerins contre  les  infidèles.  Ils  communiquè- 
rent leur  résolution  à  Gormond,  patriarche 
de  Jérusalem,  qui  l'ajjprouva;  et  ils  pronon- 
cèrent devant  lui  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Par  un  qua- 
trième vœu,  ils  s'obligèrent  à  porter  les  ar- 
mes contre  les  Musulmans.  Baudouin  II,  roi 
de  Jérusalem,  leur  prêta  une  maison,  ou  un 
corps  de  logis  situé  près  du  temple  de  Sa- 
lomon,  c'est-à-dire  de  la  mosquée  d'Omar,  et 
ce  fut  de  là  (|u'ils  tirèrent  le  nom  de  leur  or- 
dre. Plus  tard,  les  chanoines  réguliers  du 
Saint-Sépulcre  leur  cédèrent  un  autre  em- 
placement jirès  du  palais.  D'abord  ils  ne 
vécurent  ([ue  d'aumônes.  Guillaume  de  Tyr 
rapporte  que  pen<Jant  les  neuf  {)remières  an- 
nées de  leur  institulion,  ils  portèrent  l'habit 
séculier  et  se  contentèrent  des  seuls  vête- 
ments qui  leur  étaient  donnés  par  charité. 
C'est  [)Ourquoi  on  les  api)elait  souvent  les 
pauvres  chevaliers  du  Temple.  Il  ])araît  aussi 
que  durant  celle  ]iremière  période,  ils  n'ad- 
mirent personne  dans  leur  société.  En  1127, 
Hugues  de  Payens  vinl  en  Occident  jiour  ob- 
tenir du  pape  Honoré  II  la  confirmation  do 
la  société  nouvelle.  Le  pontife  le  renvoya  au 
concile  de  Troycs,  qui  s'ouvrit  au  coiiuuen- 
cemeiit  de  1128.  Les  Pères  qui  conqiosai(^nt 
celle  assemblée  accueillirent  la  demande  que 
Payens  et  plusi(Mirs  de  ses  confrères  venus 
avec  lui  renouvelèrent;  et  ils  chargèrent 
saint  Bernard  d(,'  doinier  une  règle  h  cet  in- 
slitul  nai-saiil.  (Quelques  personnes  préten- 
dent (jue  l'abbé  de  Clairvaux  n'accepta  point 
celte  commission,  et  ipi'uile  fut  confiée  à 


Jean  de  Saint-Michel.  Il  est  eerlain  que  dès 
lors  il  leur  fut  prescrit  de  porter  l'habit  blanc. 
Hugues  de  Payens  parcourut  plusieurs  pro- 
vinces de  France,  d'Angleterre,  d'Espagne  et 
d'Italie,  pour  y  recueillir  des  aumônes  des- 
tinées à  subvenir  aux  besoins  de  la   terre 
sainte,  et  il  ramena  avec  lui  en   Asie  un 
grand  nombre  de  compagnons  qui  augmen- 
tèrent   sa    milice.    L'ordre    nouveau    cessa 
promptement  d'être  pauvre;  car  en  1129  il 
avait  (.léjà  des  domaines  dans  les  Pays-Bas 
Hugues  de  Payens    mourut  en  1136  laissant 
une  mémoire  vénérée.  On  le  compte  comme 
le  premier  chef  de  l'ordre.  Robert  de  Craon, 
surnommé  le  Bourguignon,  lui  suscéda.  11 
se  signala,  dès  la  première  année  de  son  ma- 
gistère, par  une  défaite  qu'il  lit  essuyer  au 
gouverneur  d'Alep,   mais    qui   uialheurcu- 
seraent    se    changea  en    déroute    pour   les 
vainqueurs  par  la  faute,  où  ils  tombèrent,  de 
se  livrer  au  pillage.  En  1139,  les  Templiers 
réunis  aux  trouiies  françaises  mirent  le  siège 
devant  Lisbonne,  mais  iJs  y  éprouvèrent  en- 
core uu  échec  considérable.  En  114-1,  Robert 
de  Craon,  de  concert  avec  le  maître  de  l'Hô- 
pital, revendiqua  sans  succès  la  succession 
d'Alphonse,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon,  qui 
avait  légué  ses  Etats  aux  ordres  militaires. 
Cela  n'empêcha  pas  les  chevaliers  d'aider  les 
Espagnols  dans  les  terribles  luttes  que  ceux-ci 
eurent  à  soulenir  liientôt  après  contre  les 
Maures.  Eu  U'i-C),  le  pape  Eugène  III  décida 
que  les  Templiers  porteraient  une  croix  rouge 
sur  leurs  vêtements  blancs.  La  bannièri'  de 
l'ordre  fut  blanche  et  noire.  L'habit  blano 
était  le  symbole  de  l'innocence,  dans  hKiuelle 
ils  désiraient  vivre.  La  croix  rouge  signiliait 
le  martyre  aucjuel  les  vouait  leur  engagi'- 
ment  de  défendre  la  terre  sainte  et  de  com- 
battre les  infidèles.  Leur  étendard  indiipiait, 
par  la  couleur  blanche,  qu'ils  devaiei  t  è(re 
loyaux  et  bienveillants  envers  les  servitmirs 
de  Jésus-Clirist  ;   et  par  la  couleur  noire, 
qu'ils  devaient  être  lerribles  aux  ennemis  de 
la  foi.  Ces  explications    sont  données   pai- 
Jacques  de  Vitry.    La   bannière   ou    grand 
élendard  de  l'ordie,  mi-|)artie  noir  et  blanc, 
s'ap|ielait  le  Bcauséant.  On  y  lisait  celte  de- 
\isc:  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  no- 
mini  luo  du  gloriam.  Robert  le  Bourguignon 
mourut  en    li'û.  Evrard  des  Barres,   Fran- 
çais, était  précepteur  ou  maitre  particulier  de 
l'rirdre  en  France  lorsqu'il  fut  élu  jinur  suc- 
céder à  Robert  di;  Craon.  L'année  suivante 
le  nouveau   maître  alla  avec  ses  chevaliers 
au-devant  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  Franee, 
et  le  joignit  en  Pamph\lie,  Louis  écrivit  ii 
Suger  des  lettres  qui  lémoignenl  de  .■<es  obli- 
gations   envers  l'oidre.   Evrard   revint    en 
France  avec  le  roi,  envoya  sa  ili'mission  aux 
chevaliers  et  se  fit  moine  tiaiis  l'abbaye  de 
Clairvaux.  11  eut  pour  successeur  Bernard  di; 
Trcjmelai,  d'une  familli!  illuslre   du  Rugey. 
En  HoO,  h^   nouveau  maître  marcha  avec   le 
roi  Baudouin  conlre  Nour-Eddin.   Eu  1152, 
les  chevaliers  des  d(;ux  ordres  s'unirent  aux 
habitants  de  Jérusalem  pour  en  élnlgiier  les 
Musulmans.    L'année   suivante    ils    prirent 
part  au  siège  d'Ascalon;  mais  la  témérité  du 
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Tréiiielai  et  des  Templiers  qui  étaient  avec 
lui  leur  coûta  la  vie.  Bertrand  île  Blanqucfort, 
d'une  famille  de  Guyenne,  élu  en  1133 
ou  1154,  fut  le  cinquième  maître  de  l'ordre. 
Le  19  juin  1136,  s'étant  engagé  dans  un  dé- 
lilé  sans  observer  les  mesures  prescrites  ])ar 
la  prudence,  il  fut  fait  prisonnier  par  Nour- 
Eddiu,  ainsi  que  quatre-vingt-sept  autres 
Templiers.  Ce  succès  enhardit  ce  prince  à 
entreprendre  le  siège  du  ch;Heau  de  Panéas  ; 
mais  cette  tentative  échoua  par  le  concours 
([ue  l'ordre  prêta  au  roi  Baudouin.  En  1159, 
Manuel  Comnène,  empereur  de  Constantino- 
ple,  procura  la  délivrance  de  Blanquefort  et 
de  six  mille  autres  captifs.  En  1167,  douze 
Templiers,  chargés  de  détendre  le  château  de 
la  Grotte  ou  de  la  Caverne,  ayant  rendu  à 
Schirkou  cette  forteresse  réputée  iniprena- 
hle,  le  roi  Amaury  les  fit  pendre.  Blanquefort 
mourut  en  1168,  regretté  pour  ses  vertus  re- 
ligieuses et  sa  valeur  guerrière.  Philippe  de 
Milli,  dit  de  Naplouse,  parce  qu'il  était  sei- 
gneur de  Naplouse  et  y  était  né,  mais  lils 
d'un  gentilhomme  picard,  ne  dut  qu'à  son 
mérite  d'être  élevé  au  magistère.  En  1170, 
les  Temiiliers  signalèrent  leur  bravoure  dans 
le  combat  qui  fut  livré  à  Saladin  pour  l'obli- 
ger à  lever  le  siège  de  Daroun.  Le  sultan 
chercha  à  se  venger  d'eux,  en  attaquant 
Gaza,  qui  leur  appartenait;  ruais  la  résis- 
tance qu'il  y  rencontra  le  décida  à  se  con- 
tenter d'en  ravager  les  alentours.  Philippe 
de  Naplouse  résigna  ses  l'onctions  au  com- 
mencement de  1171.  Ce  fut  un  autre  cheva- 
lier français,  Odon  de  Saint -Arnaud  ,  qui 
devint  chef  de  l'ordre.  Sous  son  gouverne- 
ment eut  lieu  l'apostasie  du  Templier 
Mélier,  en  1172.  Ce  traitre  était  oncle  du 
jeune  souverain  de  l'Arménie,  qu'il  dé[)Ouilla 
de  ses  Etats.  Il  ravagea  les  possessions  de 
l'ordre  et  vendit  aux  infidèles  tous  les  che- 
valiers (jui  lui  touillèrent  entre  les  mains. 
A'ers  la  même  époque,  (jautliier  du  Ménil, 
autre  Templier,  ayant  tué  l'ambassadeur  du 
Vieux  de  la  Montagne,  Amaury,  roi  de  Jé- 
rusalem, demanda  que  le  couiiable  lui  liU 
remis.  Cette  exigence  étant  co.ntraire  aux  ])ri- 
viléges  de  l'ordre,  le  maître  refusa,  et  il  en  ré- 
sultadegrandsdéiiats.  SaiiU-Amandct quatre- 
vingts  autresTcmpliers  prirent  |)art  à  la  bâta  il  le 
deRamla  eu  1177,  où  Saladiu  fut  défait.  Mais 
"année  suivante,  les  chrétiens  ayant  été  vain- 
cusàleur  tour  jirès  de  Panéas,  plusieurs  Tem- 
jjliers,  dont  était  le  maître,  tombèrent  entre 
les  mains  des  inlidèles.  Les  princi|iaux  d'en- 
tre eux  furent  envoyés  à  Damas,  et  les  autres 
sciés  par  le  milieu  du  corps  sur  \h  ■  hanip  de 
bataille.  Saint-.\iuand  refusa  île  se  laisser 
échanger  contre  un  émii',  pris(.nnier  des 
Francs,  disant  qu'il  ne  voulait  pf)int  autori- 
ser, par  un  tel  (  xenq)le,  la  làclieti;-  de  ceux 
qui,  espérant  être  rachetés,  cunseiiliraient  à 
se  rendre;  qu'un  chevalier  du  Temph;  devait 
vaincre  ou  mourir,  ei  ne  pouvait  ollrir  pour 
sa  rançon  (|uu  sa  ceinture  ou  son  poignard. 
Ce  vaillant  homme  mourut  en  captivité 
«Il  117'J.  .Viiiaud  de  Toroge  lui  succéda. 
En  ll8i,  il  passa  en  Occident  avi'cb-  maître 
des  Hospitaliers  et  le  patriarche  de  Jérusa- 


lem pour  obtenir  que  les  princes  chrétiens 
secourussent  la  terre   sainte ,  et  il  mourut 
à  Vérone  la  même  année.  Thierry  ou  Terric 
lui  succéda.  On  ne  connaît   ni   les  autres 
noms  ni  la  patrie  de  Ce  chevalier.  Il  ]irit  part 
au  fameux  combat  du  1"  mai  1187,  où  envi- 
ron cent  trente  chevaliers  de  l'Hùpital,  et  du 
Temple,  aidés  de  trois  ou  quatre  cents  fantas- 
sins, luttèrent  contre  six  ou  sept  raille  Mu- 
sulmans commandés  par  Afdal,  tils  de  Sala- 
din. Le  Temjilier  Jacquelin  de  .Maillé  y  fit 
des  prodiges  de  valeur  qui  arrachèrent  aux 
inûdèles,  après  qu'ils  l'eurent  tué,  les  plus 
étranges  témoignages  d'admiration.  Thierry 
cl  deux  de  ses  chevaliers  furent  les   seuls 
ipii  sortirent  vivants  de  cette  action.  Mais  le 
Sjuillet  suivant  eut  lieu  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  et  tous  les  Templiers  qui  s'y  trouvè- 
rent furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Terric 
fut  du  nombre  des  derniers,  et  le  seul  h  qui 
le  sultan  laissa  la  vie.  Les  autres  avaient  eu 
l'alternative  d'apostasier  ou  d'être  égorgés. 
Ayant  recouvré  sa  liberté  peu  de  temps  après 
la  prise  de  Jéi'usalein,  le  maître  des  Templiers 
se  démit  de  sa  charge,  parce  qu'il  avait  été 
obligé  de  s'engager  jtar  serment  à  ne  jilus 
porter  les  armes  contre  Saladin.  On  le  rem- 
plaça par  Gérard  de  Béderfort  en  1188.  On 
sait   de  celui-ci   qu'il   était  brave   et  habile 
guerrier,    et   qu'en    1189   il   sauva  l'armée 
chrétienne  d'une  destruction  certaine,  à  la- 
quelle elle  s'était  exposée  en  se  livrant  au 
pillage  après  la  victoire  ;  et  il  est  à  croire 
que  ce  fut  en  cette  occasion  qu'il  trouva  la 
mort,  quoique  Corneille    Zanfliet   prétende 
(lu'il  l'ut  tué  plus  tard.  Après  lui,  le  magis- 
tère fut  vacant  dix-huit  mois,  durant   les- 
quels Richard  Coîur-de-Lion  céda  à  l'ordre 
l'île  de  Cliypre.  moyennant  23  mille  inaics 
d'argent.  Robert  de  Sablé  ou  de  Sabloil  fut 
élu   maître  en    1191.  Il  avait  commandé  la 
ll'itte  sur  laquelle  Richard,  roi  d'Angleterre, 
était  venu  en  Palestine,  et  n'était  entré  dans 
l'ordre    qu'après    le   débaïquement    de   ce 
prince.  C'était  un  guerrier  illustré  par  de 
belles  actions,  qui  tirent  oublier  les  règles 
d';  dmission  et  d'avauccmeul  observées  (»rdi- 
nairement.   Les   détails  du  siège  de  Sainl- 
.lean-d'.Vcre  n'a[)partiennenl  point  à  cet  ar- 
ticle; mais  nous  devons  nroduire  ici  un  té- 
moignage qui  prouve  la  liaule  oiiinion  que 
les  .Musulmans  avaient  conçue  de  la  ioyaulé 
des  Templiei's.  Ibn-Alatir  ra|i[iorle  (|ue  dans 
les  discussions  (jui  eurent  lieu  entre  Sala- 
din et  les  chrétiens  ()our  rcxéculiou  de  la 
capitulation  de  cette  ville,  le  sultan  demanda 
qu'ils    juiassent    d'observer    lidèlement   Ici 
traite'",  et  que   les  chevaliers  du  Temple  se 
rendissent   garants  de  rengagetuout,  «  car, 
observe  l'Iiislorien  arabe,  ces  hommes  reli- 
gieux pensaient  cjue  la  foi  jurée   doit   êlic 
gardée.  »  I/oiilre  se  distingua  glorieusement 
en   1191,  il  la  bataille  d'Ar.'^in',  et  prolila  da 
répit  que  la  victoire  [irocura  aux  chrétiens 
|)our  reparer  les  lortitications  des  villes  ma- 
rilinns,  En  1192,  les  Templieis  reuilirent   à 
Richard  (!ieur--de-l,ion  l'île  de  Chypre,  où  ils 
avaient  peine  fi  s'étabUr.  La  nin|-i  de  Roberldu 
Sable  eut  lieu  eu  1196  au  plus  tard  ;  car  dès  (Ctlu 
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anuée  le  magistère  fut  occupé  par  Gilbeit 
Horal  oa  Erai,  précepteur  de  l'ordre  en 
France.  Kn  1199  de  graves  dissensions  qui 
dégénérèrent  en  luttes  sanglantes,  éclatèrent 
entre  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  ;  Ter- 
ric,  ancien  maître  du  Temple,  et  un  autre 
Templier  nommé  Villeplane,  furent  chargés 
d'aller  défendre  la  cause  de  l'ordre  auprès  du 
jjape,  qui  renvoya  l'aU'aire  aux  évoques  de 
Palestine.  Ceux-ci  se  prononcèrent  en  fa- 
veur des  Hospitaliers.  On  ne  sait  pas  quand 
mourut  Gilbert  Horal;  mais  sa  charge  avait 
passé  dès  1201  à  Philippe  du  Plessiez,  che- 
valier angevin.  A  cette  même  é|)oque,  le  roi 
d'Arménie  s'empara  du  fort  de  (iaston , 
que  les  Templiers  possédaient  dans  cette 
contrée.  L'ordre  lui  déclara  la  guerre,  et 
quoii[u'une  sorte  de  trêve  eût  airêté  les 
hostilités,  le  même  prince  chassa  d'Ar- 
ménie tous  les  Templiers  qui  s'y  trou- 
vaient, et  se  saisit  des  biens  de  la  religion. 
Ce  différend  ne  fut  terminé  qu'en  1213; 
mais  ce  fut  à  l'avantage  des  chevaliers.  Kn 
1208,  les  Templiers  reçurent  une  lettre  du 
pape  Innocent  111,  par  laquelle  ce  [lontife 
leur  reprochait  leur  désobéissance  envers 
les  évêques  et  les  légats.  En  1210 ,  don 
Pèdre  II,  roi  d'Aragon,  donna  aux  Templiers 
la  ville  de  Tortose  et  le  château  d'Azuda. 
L'année  1217  vit  mourir  Du  Plessiez.  Un 
autre  Français,  Guillaume  de  Chartres,  hé- 
rita du  magistère,  ^'ers  cette  époque  l'ordre 
commença  la  construction  du  fameux  châ- 
teau des  Pèlerins ,  situé  au  bord  de  la  mer, 
sur  le  sommet  d'un  roclier,  et  qui  causa 
il'immenses  pertes  aux  Musulmans.  Guil- 
laume de  Chartres  mourut  de  l'épidémie 
qui  désolait  l'armée,  au  siège  de  Damiette 
en  1219.  Pierre  de  Montaigu,  Français  éga- 
lement, fui  élu  devant  Damiette,  où  toute 
l'armée  admirait  sa  prudence  et  sa  valeur. 
En  1221,  les  chevaliers  du  Temple  aidèrent 
puissamment  les  chrétiens  d'Espagne  à  vain- 
cre les  Maures.  Quoique  l'empereur  Fré- 
déric II  leur  eût  donné  en  Sicile  de  très- 
graves  sujets  d  •  plainte,  ces  religieux  ne 
laissèrent  pas ,  en  1228 ,  d'aller  au  de- 
vant de  lui,  quand  il  arriva  en  Palestme, 
et  de  lui  rendre  les  plus  grands  homieurs. 
Mais  ce  prime  leur  ayant  ensuite  ordonné 
de  se  joindi'e  à  ses  troupes,  le  maître  s'y 
refusa  en  se  fondant  sur  la  défense  du  |)ape 
et  sur  l'excomumnicatiou  encourue  par 
l'empereur.  Frédéric  s'en  vengea  plus  l.ird 
en  renouvelant  ses  injustices  à  l'égard  des 
re|)résentants  de  l'ordre  en  Sicile. 

En  1229,  les  Tenqilicrs  aidèrent  don  Jay- 
me,  roi  d'.\ragon  ,  îi  cnnqurrir  sur  les  Mau- 
res l'île  de  Majorque.  On  fie  sait  |)as  exacle- 
incnl  à  quelle  épo(iue  ni  par  quelle  cause  a 
cessé  le  magistère  de  Pierre  di;  Montaigu; 
mais,  dès  l'an  1233,  celle  charge  était  remplie 
par  Armand  ou  Herman  de  Périgord,  ou  de 
Peyragos  ,  précepteur  de  l'ordre  en  Calabre 
i;t  en  Sicile.  En  1237,  il  obtint  sur  les  inlidè- 
les  un  avantage  coMsid(''iabK!  au|)rès  d'Alej); 
maisceux-ci  ne  lardèrent  pas  a  prendre  une  re- 
vanche éclatante,  et  le  grand  maître  ne  par- 
vint qu'avec  peine  à  s'échapper  avec 


par- 
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chevaliers.  Les  Templiers  essuyèrent  un 
échec  plus  rude  encore  en  i2ii,  où  trois 
cent  douze  de  leurs  chevaliers  et  trois  cent 
vingt-quatre  de  leurs  servants  d'armes  res- 
tèrent sur  le  ciiamp  de  bataille,  vaincus  et 
tués  par  les  Kharismiens.  Leur  maître  avait 
pris  part  à  l'action  ,  et  depuis  lors  un  n'a  ja- 
mais su  exactement  ce  qu'il  était  devenu. 
Cette  incertitude  fit  que  l'ordre  ne  se  donna 
immédiatement  qu'un  chef  provisoire  ou  vi- 
caire, Guillaume  de  Roquefort.  Mais,  en  1247, 
on  mit  fin  à  la  vacance  du  magistère,  qui 
fut  remis  à  Guillaume  de  Sonnac  ou  de  Sé- 
nai,  Languedocien.  Celui-ci  se  signala  au 
siège  de  Damiette,  entrepris  par  saint  Louis. 
On  sait  que  ce  fut  pour  n'avoir  pas  tenu 
compte  des  avis  de  Sonnac  que  le  comte 
d'Artois  causa,  en  1250,  la  déroute  des  croi- 
sés à  Mansourah.  Le  maître  des  Templiers 
perdit  un  œil  dans  cette  bataille  ,  et  la  vie, 
trois  jours  après  ,  dans  une  autre  rencontre. 

11  fut  regretté  comme  un  capitaine  très-ex- 
jjérimenté  et  très-prudent.  Lorsque  les  Tem- 
pliers furent  revenus  en  terre  sainte,  ils  le 
remplacèrent  par  Renaud  de  Vichiers,  maré- 
chal de  l'onlre,  né  en  Champagne,  (|ui  mou- 
rut en  1256.  Thomas  Béraut  ou  Bérail  lui 
succéda.  L'année  1200  fut  fatale  aux  Tem- 
pliers ,  dont  Bibars  Bondochar  éclaircissait 
les  rangs  en  Palestine.  En  126'i. ,  un  fâcheux 
débat  s'éleva  entre  ces  chevaliers  et  le  pape 
Urbain  IV ,  parce  que  le  pontife  avait  desti- 
tué el  excommunié  Etienne  de  Sissi,  maré- 
chal do  l'ordre.  Ce  différend  ne  s'aiiaisa  que 
sous  Clément  IV,  successeur  d'Urbain,  qui 
accorda  l'absolutiou  à  Sissi ,  tout  en  censu- 
rant les  chefs  de  la  religion.  En  12G6 ,  Bibars 
s'étanl  rendu  maître  de  la  ville  de  Safed  , 
après  un  siège  de  quarante-deux  jours,  viola 
la  capitulation,  en  ne  laissant  aux  jirison- 
niers  chrétiens  d'autre  alternative  que  d'a- 
postasier  ou  de  mourir.  Le  prieur  du  Tem- 
ple el  deux  religieux  de  Saint-Françuis  ex- 
hortèrenl  les  défenseurs  et  les  habitants  de 
la  ville  à  souffrir  le  martyre,  et  il  ne  se  trou- 
va dans  cette  foule  que  huit  personnes  (]ui 
sauvassent  leur  vie  au  |)rix  de  leur  fui.  En 
12()8,  les  Templiers  virent  tomber  au  jiou- 
voii'  de  Bibars  leur  château  de  Beaufort  et 
presque  toutes  les  forteresses  qu'ils  possé- 
daient sur  la  fionlière  d'Arménie.  Béraul 
mourut  le  2o  mars  1273.  Guillaume  de  Beau- 
jeu,  gentilhomme  bourguignon  et  Cdunnan- 
deur  de  la  Pouille  ,  fut  élu  grand  maître  le 

12  mai  de  la  même  année,  il  était  alors  m 
Europe;  il  assista,  en  1274,  au  concile  de 
Lyon,  et  arriva  en  Palestine  le  28  septem- 
bre. En  1278,  une  rupture  éclata  entre  Bo- 
liérnond  VU,  |)rince  d'Antioche,  et  les  Tem- 
pliers. Ceux-ci  mirent  une  lloKe  à  la  mer, 
pour  aller  lui  faire  la  guerre;  mais  une  tem- 
pête dissipa  i-el  armement.  Vers  la  même 
époque,  Alphonse  III  ,  roi  de  Portugal,  s'at- 
tira les  foudres  de  l'Eglise  pour  avoir  dé- 
pouillé les  Templiers  d'une  |)artie  des  biens 
qu'ils  possédaient  dans  ses  Klals.  L'cxenqile 
di'  ce  prince  lut  suivi,  en  1283,  par  h^  nu  de 
Chypre;  mais  rinlerventiou  ponlilicale  ré- 
lalilit  l'union  entre   les  partis.  En   1291  ,  lo 
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grand  maître  du  Beaujeu  fut  tuô  d'une  flèche 
empoisouiK^e ,  en  défendant  Saint-Jean-d'A- 
cre ,  dont  il  avait  le  commandement.  Les 
chevaliers  élurent  incontinent  LeMoineGau- 
diiii.  Les  Sairasins  ayant  jiénélré  dans  la 
ville  le  18  mai  1291,  lès  chevaliers  du  Tem- 
ple défendirent  leur  quartier  avec  une  cons- 
tance qui  leur  fit  obtenir  une  capitulation. 
Mais  cette  convention  fut  violée  immédiate- 
ment par  les  infidèles  ;  le  combat  recom- 
mença ,  et  les  Templiers  périrent  presque 
tous  sous  les  ruines  d'une  tour  qui  était  mi- 
née. Sur  cinq  cents  chevaliers  de  leur  ordre, 
qui  étaient  dans  Saint-Jean-d'Acre,  il  n'y  en 
eut  que  dix  avec  le  grand  maître  qui  échap- 
pèrent à  ce  désastre.  Ces  derniers  purent 
sauver  le  trésor  de  la  Religion,  Ils  passèrent 
en  Chypre,  dont  le  roi  leur  permit  de  s'éta- 
blir à  Limissû.  Le  Moine  Gaudini  y  mourut 
avant  la  fin  de  1298  ;  car  on  sait  qu'en  celte 
année  Jacques  de  Molay  était  grand  maître. 
La  seigneurie  de  Molay  était  située  dans  le 
diocèse  de  Besançon.  En  1299,  les  Temiiliers 
s'étant  alliés  avec  Cassan  ,  khan  des  Tnrla- 
res ,  battirent  les  Musulmans  et  repriient 
Jérusalem ,  où  ils  s'établirent,  mais  qu'ils 
perdirent  en  1300.  Molay  se  retira  alors  dans 
l'île  d'Arade,  d'où  il  harcelait  sans  cesse  les 
^lusulmans.  Ceux-ci  l'attaquèrent  et  le  vain- 
quirent en  1302,  et  cent  vingt  chevaliers  fu- 
rent emmeués  captifs  en  Egypte.  La  guern; 
continua  malgré  cet  échec  ;  mais  les  Tem- 
jiliers,  encore  alliés  avec  les  Tartares  et  as- 
sistés des  Hospitaliers,  éprouvèrent  de  nou- 
velles pertes  en  1203,  ce  qui  les  décida  à  se 
retirer  définitivement  en  Chypre.  Cependant 
une  temi)ête ,  plus  formidable  que  la  haine 
des  Musulmans,  menaçait,  en  Occident,  l'exis- 
tence de  cet  ordre  ,  si  fier  de  sa  richesse,  de 
ses  victoires  et  même  de  ses  revers.  Dès 
l'année  1305,  une  accusation,  qui,  sortie,  il 
est  vrai,  du  fond  d'une  prison,  s'était  élevée 
jusqu'au  roi  de  France  et  au  paiie  Clément  V, 
représentait  les  Templiers  comme  coupables 
d'apostasie  secrète,  d'outrages  envers  le  Fils 
de  Dieu,  et  d'abominables  violations  des  lois 
de  la  nature.  Le  souverain  pontife  ordonna, 
à  ce  qu'il  iiuraît ,  au  grand  maître  de  se  ren- 
dre aui)rès  de  lui,  sans  loulelois  lui  en  faire 
savoir  la  raison.  De  Molay  airiva ,  en  130G, 
avec  soixante  chevaliers.  Mais  comme  le  i)apo 
traînait  l'alfaire  en  longueur  ,  pour  se  don-  " 
ner  le  temps  de  prendre  des  nifornialioas 
plus  certaines,  le  roi  fil  arrêter,  le  13  octo- 
bre 1307,  tous  les  Templiers  ijui  se  trou- 
vaient dans  ses  Finis  ,  et  saisit  leurs  archi- 
ves. Clément  V  léclama  contre  celte  viula- 
tion  des  droits  de  l'Eglise  ;  mais  il  n'en  lit 
pas  moins  procc'der  h  une  enquête  sui'  le 
fond  de  l'accusation.  Il  avait  interrogé  lui- 
raôme  environ  (jniilre-vin^ls  membres  de 
l'ordre,  ()ui  avouèrent  la  réalité  des  imimla- 
tions  dirigées  contre  eux.  D'autre  pari ,  des 
commissaires  ecclésiastiques  et  laïques  fu- 
rent ciiargés  par  le  roi  d'instruire  le  i)rocès. 
Sur  cent  ipiaiante  Tem|»liers  de  la  maison 
de  Paris,  (juils  entendirent,  il  n'y  en  eut  (juo 
trois  (|ui  niassent  absolumenl  les  crimes 
pour  les(|uels  ils  élaieiil  mis  en  cause  ;  niais 
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parmi  les  cent  trente-sept  autres  ,  U  s'en 
trouva  qui  contestèrent  le  fait  d'idolâtrie , 
dont  ils  n'avaient  point  connaissance  ,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  lieu  que  dans  les 
chapitres  généraux.  Le  grand  maître  ,  Gui, 
frère  du  dauphin  d'Auvergne,  et  le  com- 
mandeur Hugues  Péraud  ,  firent  des  aveux 
analogues ,  qui  furent  renouvelés  devant 
trois  cardinaux  délégués  par  le  pape .  et 
confirmés  par  ceux  des  précepteurs  de  Nor- 
mandie, de  Guyenne  et  de  Poitou.  En  d'au- 
tres pays,  où  le  procès  fut  pareillement  ins- 
truit ,  ou  obtint  de  semblaliles  confessions. 
Mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  se  trouva,  en 
France  et  ailleurs,  un  nombre  considérable 
d'accusés  qui  proteslèrenl  contre  les  décla- 
rations de  leurs  confrères,  qu'à  Salamanque 
on  porta  une  sentence  d'absolution,  et  que 
Molay  se  rétracta  ,  ainsi  (juc  Gui  d'.Vuver- 
gne.  Cependant  le  pajie  voulut  que  l'affaire 
lût  examinée  au  concile  de  Vienne  ,  et  c'est 
à  la  suite  de  cet  examen  que  fut  rendue ,  le 
22  mai  1312,  la  bulle  qui  abolit  l'ordre  du 
Temple.  Molay  revint  plus  tard  publique- 
ment sur  sa  rélraclalion.  Comme  il  avait  en- 
couru la  jieine  de  mort ,  on  dressa  un  écha- 
faud  au  parvis  Notre-Dame ,  |)our  y  lire  la 
décision  juridique.  H  y  fut  conduit  avec  Gui 
d'Auvergne,  Hugues  Péraud  et  un  autre. 
L'un  des  commissaires  déclara  devant  le 
peuple  que  ces  quatre  condamnés  ,  ayant 
avoué  leurs  crimes ,  ne  seraient  punis  (jue 
d'un  emiirisonnement  perpétuel.  Mais  le 
granu  iiiaiire  et  Gui  d'Auvergne  se  levèrent 
alors,  et  dirent  que  tout  ce  d-ont  ils  s'étaient 
reconnus  coupables  était  faux.  C'est  ce  qui 
causa  leur  perle.  Les  commissaires  ponti- 
ficaux se  retirèrent ,  et  le  roi  assembla  son 
conseil ,  qui  rendit  un  arrêt  portant  que  le 
grand  maître  et  Gui  d'.Vuvergue  sci'aionl 
brûlés  vils  dans  l'île  du  Palais,  entre  le  Jar- 
din du  Roi  et  les  .\ugustins  ;  ordre  qui  re- 
çut son  exécution  le  soir  du  même  jour,  18 
uiars  131i.  Celte  triste  fin  d'une  milice  si- 
gnalée par  tant  d'exploits  héroïques  n'a  ces- 
sé de  soulever  les  plus  vifs  débats  entre  les 
écrivains  qui  s'en  sont  occupés.  Les  uns 
soutiennent  que  la  condamnation,  était  iu6- 
iil(''e  ;  les  autres  inétendenl  qu'elle  n'a  eu 
d'antre  fondeuienl  que  le  désir  de  s'a|)pro- 
|irier  les  immenses  richesses  des  chevaliers, 
joint  à  la  haine  inspirée  par  leur  orgueil.  11 
est  certainement  possible  que  (pielqucs-uns 
de  ceux  (jui  ont  concouru  îi  leur  [ierlc  aient 
été  poussés  )iar  ces  mobiles.  Cependant  , 
d'une  |iarl,  il  nous  semble  que  les  Hospita- 
liers étaient  encore  plus  riches  (jue  les  Tem- 
pliers, et  ils  n'ont  été  l'objel  d'aucune  accu- 
sation. D'autre  part,  il  esl  difficile  de  croue 
que  tant  d'aveux ,  faits  |iar  des  hommes 
voués  cl  une  profession  où  la  vie  n'est  comp- 
tée pour  lien,  quand  elle  ne  peul  être  con- 
servée qu'au  jirix  de  Ihotuieur ,  et  où  la 
mort  n'attendait  presquejamais  la  vieillesse, 
n'aient  été  obtenus  que  par  la  crainte  du 
sui>pli(e.  D'ailleurs,  depuis  longlenqis  les 
Templiers,  par  l'excès  même  de  leur  opu- 
lence, par  les  habitudes  d'une  vie  toute  mi- 
litaire, et  |iar  la  iréipuMilalion  des  infidèles. 
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avait'iit   li'ûii  uLihlié  qu'ils  étaient  des  leli- 
gieiix,  aussi  lîien  que  des  hommes  de  guerre. 
A  cet  égard  les   témoignages  surabondent. 
Matthieu  Paris  ,  après  avoir  cité  une  lettre 
envoyée  de  Palestine  en  Angleterre  et  oii 
la  louange  était  prodiguée  aux  Templiers, 
dit  que  cet  écrit  produisit  peu  d'impression 
sur  l'opinion  publique  ,  parce  que  l'on  était 
convaincu  de  ce.qu'il  appelle  Vinfanue  (infa- 
mia)  de  cet  ordre.  On  accusait  les  chevaliers 
d'exciter  l'animosité  entre  les  chrétiens  et 
les  Musulmans,  parce  que  l'état  de  guerre 
perpétuelle  devenait  pour  leur  ordre  une 
source  intarissable  de  richesses.  A  ce  sujet, 
Matthieu  PAris  reproche  aux  ordres  militai- 
res leur  ojiulence  et  leur  luxe.  Les  Hospila- 
hers  possédaient  en  Occident  dix-neuf  mille 
manoirs;  lesTempliers  en  avaient  neufinille, 
et  chacun  de  ces  domaines  pouvait  aisément 
entretenir  un  chevalier  en  état  de  guerre.  Le 
chroniqueur  ajoute  que  «  ces  deux  ordres 
ont  toujours  quelque  arrière-pensée,  et  que 
le  loup  est  caché  sous  la  peau  de  la  brebis  ; 
ijue,  sans  leur  politique  iserfide,  tant  de  bra- 
ves chevaliers  de  l'Occident  auraient  certai- 
nement détruit  la  puissance  des  inlidôles.  » 
Ouoi  qu'il  eu  soit  de  l'imputation  que  Mat- 
thieu Paris  dirige  contre  les  Hospitaliers,  on 
n'a  à   leur  reprocher  rien  d'analogue  à  la 
conduite  que  tinrent  les  Templiers  lorsque 
le  Vieux,  de  la  Montagne,  et  le  peuple  auquel 
ce  ])rince  commandait,  ayant  i)roposé  d'em- 
brasser le  christianisme  si  les  Templiers  pro- 
mettaient de  les  traiter  en  frères  ,  et  de  les 
décharger  de  l'obligalioii  de  payer  tribut, 
ceux-ci  refusèrent ,  préférant  un  peu  d'ar- 
gent au  salut  de  tant  d'âmes.  Quant  à  leur 
orgueil ,  il  était  [iroverbial  dès  le  temps  de 
Kiehard  Cœur-de-Lion.  On  sait  que  Foulques 
de  Neuilly  ayant  conseillé  à  ce  prince  de 
mari(!r  l'orgiieil  qui  régnait  a  sa  cour  ,  pour 
s'en  défaire  comme  d'une  méchante  lille ,  le 
roi  lui  répondit  que  rien  n'était  plus  sensé  , 
et  qu'il  donnait  cette  lille  aux  Templiers. 

TKRRE  SAINTE.  Cotte  dénomination  est 
employée  pour  désigner  les  lieux  qui  ont  été 
le  théâtre  de  l'incarnation,  de  la  prédica- 
tion, de  la  passion,  do  la  résurrection  et 
de  l'ascension  du  Sauveur  des  hommes.  On 
apportait  soigneusement  en  Europe,  au 
moyen  âge,  de  la  terre  i)rise  dans  ces  lieux 
sanctifiés.  Pour  prouver  que  les  miracles 
n'avaient  pas  cessé  lie  son  temps,  saint  Xn- 
guslin  rapporte, >Ze  6' ii'i7a<c/>Pi,  l'histoire  de  la 
guérisoii  d'un  jeune  homme  (pii  avait  au-des- 
sus de  son  lit  un  saehet  rem[)li  de  jioussière 
de  la  ville  sainte.  L'usage  do  transporter  en 
Europe  de  la  terre  de  Palestine,  s'est  pro- 
longé dans  tout  le  moyen  Age.  A  Pise,  le 
cimetière  appelc'  Cnmpo-Sanio  contient  un 
espace,  (jui  nous  a  paru  assez  grand,  de  terre 
apjiortée  de  la  .ludéc  par  les  Pisans,  (;n  1218. 
TEUTONIQUliS   Oudiu.  bkugieix  et  mi- 
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Notiie-Dame  DES  Allemands,  vulgairement 
appelés  Chevaliers).  Le  plus  ancien  histo- 
rren  de  l'ordre  Teutoniiiue  est  un  jjrètre, 
pierre  de  Dusbourg,  ipii  en  faisait  [larlii', 
et  il  en  rapporli;  l'origine  à  l'an  111)0.  Quel- 
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ques  pèlerins  allemands  de  Brème  et  de  Lu- 
beck,  qui   se  trouvaient  dans  le   camp  de 
l'armée  chrétienne,  pendant  qu'elle  assié- 
geait Saint-Jean-d'Acre ,  s'associèrent  pour 
soigner  les  Idessés  et  les  malades  de  leur 
nation.  A  cet  effet  ils  formèrent  avec  des 
toiles  de  navire  une  sorte  d'hôpital ,  où  ils 
recueillirent  ces  malheureux  et  les  servirent 
avec  un  dévouement  qui  attira  l'attention 
des   princes  et  des  prélats.  Ceux-ci  virent 
dans    l'œuvre   qu'ils    admiraient  le    germe 
d'une  institution  plus  importante,  et  invitè- 
rent Frédéric,  duc  de  Souabe,  qui  comman- 
dait les  croisés  allemands,  à  provoquer  l'in- 
tervention de  son  frère  Henri,  roi  de  Ger- 
manie, auprès  dn  saint-siége,  pour  que  l'ap- 
probation apostolique  viut  confirmer  et  dé- 
velopper ce  que  la  charité  avait  si  heureuse- 
ment  commencé.   Quelques   écrivains  ,    et 
nommément  le  cardinal  de  Vitry,  font   re- 
monter un  peu  plus  haut  cette  institution, 
et  prétendent  que,  avant  le  siégedePtolémais, 
il  y  avait  déjà  quek[ue  chose  d'analogue  îi 
.lé'rusalem;  mais  cette  assertion,  fût-elle  au- 
dessus   de   toute  critique,  n'aurait  aucune 
importance,  puisqu'elle  se  restreint  au  fait 
d'un  particulier  qui  n'était   appuyé  sur  la 
sanction    d'aucune   autorité,  soit  politique, 
soit  religieuse.  11  en  fut  autrement  lorsque 
le  roi  do  Germanie  eut  écrit  à  Célestin  111, 
qui  occupait  alors  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Ce  pontife  constitua  l'œuvre  naissante  en  or- 
dre hospitalier  et  militaire  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin  ;  décida  (lue  les  nouveaux 
religieux  seraient   soumis  aux  statuts  des 
Hospitaliers  de  saint  Jean,  en  tant  que  ser- 
viteurs des  malades  et  des  pauvres,  et  aux 
statuts  des  Templiers,  en  tant(iue  gens  d'é- 
glise et   de  guerre;  leur  donna  jiour  vête- 
ment un  manteau  blanc  chargé  d'une  croix 
noire;  et  enlin  leur  acconla  les  mêmes  pri- 
vilèges, immunités  et  indulgences  dont  jouis- 
saient les  deux  autres  ordres.  L'approbation 
apostolique  |iarvint  au  camji  des  croisés  en 
1191.  Aussitôt  rpiaranle  gentilshommes  alle- 
mands se  présentèrent  jiour  entrer  dans  l'or- 
dre, et  en   reçurent  la  croix  des  mains  d'un 
pareil  nombre  de   princes  ou  de   seigneurs, 
dont  les  principaux  étaient  le  roi  de  Jérusa- 
lem et  le  iluc  de  Souabe.  Ils  procédèrent  en- 
suite à  l'élection  du   maître   de  l'ordre,    et 
leurs  suffrages  tombèrent  sur  Henri  de  Wal- 
pot,  l'un  d'eux.  Dans  les  règlements  qui  fu- 
rent portés  conformément  au\  prescri|ilions 
du  Saint-Père,  il  fut  établi  une  l'institut,  dès 
lors  connu  sous  le  nom  d'ordre  des  Chevaliers 
Hospitaliers  île  Notre-Uami'  des  Allemands, 
ne    recevrait  dans    son  sein   personne  qui 
n'eôt  déclaré  sous  serment  aiipartenir  ii  une 
famille    allemand(!  noble  et   irréprocliable  ; 
n'avoir  jamais  été   marié;   s'obliger  à  une 
chasteté"  |>erpétuclle;    se  soumettre  h    une 
obéissance  absolue  envers   le  maître  et  les 
règlements  de  la   religion;  renoncer  à  pos- 
séder rien  en  proiire,  et  se  dévouer  au  ser- 
vice de  Dieu,  des  malades  et  des  pauvres, 
aussi  bien  qu'à  la  défense  d(?  la  terre-sainle; 
(•l((u'eu  retour  l'ordre  s'engagerait  envers  le 
réci|iiendaire  à  lui  donner,  tant  que  celui-ci 
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vivrait,  du  imin,  de  l'eau  et  un  habit,  pure- 
ment et  simplcuieiit.  11  est  à  remarquer  que 
les  premiers  Teutoniques  s'astreignirent  as- 
sez rigoureusement  à  ce  régime  ascétique  et 
ne  coui'hùrent  que  siu'  la  paille.  Après  la 
capilulation  (le  Saint-Jean-d'Acre,  qui  eut 
lieu  la  même  année  ll!)i,  Walpot  fit  acqui- 
sition d'un  terrain  situé  hors  des  murs  de 
la  ville,  en  face  de  la  porte  de  Saint-Nicolas, 
et  y  construisit  une  église  et  un  hôpital  qui 
deriiit  le  iirimipal  couvent  des  Chevaliers. 
En  1193,  Céleslin  111  détermina  les  armoiries 
de  l'ordre.  Henri  de  Walpol  prit  avec  ses 
chevaliers  une  jiart  glorieuse  aux  luttes  des 
croisés  contri-  les  Sarrasins,  jusqu'à  sa  mort, 
(jui  eut  lieu  le  -2'*  novembre  1200.  11  fut  in- 
humé dans  l'église  de  son  hôpital  ùe  Saint- 
Jean-d'Acre.  Othon  delvaerpen,  né  à  Brème, 
et  jiour  lors  âgé  de  quali'C -vingts  ans,  fut 
le  deuxième  maître  de  l'onlre.  On  a  beau- 
coiqi  vanté  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  juin 
120G.  llerman  de  Bard  lui  succéda.  Les 
services  que  la  chrétienté  d'Orient  avait 
rei;us  des  ïeutonicjues  déterminèrent  un 
des  rois  de  Jérusalem  à  |)ermettre  à  ces 
chevaliers  de  réunir  dans  leurs  armoi- 
ries la  croixpattéed'or,  ([ui  était  duroyaume, 
à  celle  que  le  pape  leur  avait  attribuée.  -Mais 
il  y  a  discussion  sur  le  nom  du  roi  qui  tit 
cette  concession.  (]e  qui  paraît  certain,  c'est 
qu'elle  a  eu  lieu  sous  l'un  des  trois  premiei'S 
magistères,  et  il  est  probable  que  ce  fut  sous 
celui  de  Bard,  qui  mourut  le  -20  mars  1210, 
d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Tripoli. 
Cumme  ses  deux  jirédécesseurs,  il  fut  en- 
terré dans  l'église,  de  sou  hôpital  de  Saint- 
.lean-d'Acre.  Sa  charge  passa  à  Hcriuan  de 
Sall/.a,  d'une  famille  de  Misnie.  Sous  les 
tJ«is  premiers  maîtres,  l'ordre  s'était  fiible- 
iiiunt  recruté  et  avait  éprouvé  de  grandes 
[icrtes,  en  sorte  que  l'extinction  en  parais- 
sait iuiiuinenie.  On  y  obvia  en  ilécidantciue, 
jusiju'à  de  plus  ampli's  accroissemenis,  le 
nombre  des  chevaliers  qu'on  enverrait  si- 
iiiiiila'iément  à  la  guerre;  n'excéderait  pas 
dix.  Herman  de  Sallza,  s'étant  joint  en  1212 
à  l'armée  du  roi  de  Hongrie  et  de  Jérusa- 
lem, se  lit  reiuaniiier  par  sa  valeur,  qui  so 
manifesta  avec'plus  d'éclat  encore  en  1219, 
an  siège  de  Damielle.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
désespérer  du  royainne  de  Jérusalem  ot  se 
relira  à  \'eiiiso  avec  une  partie  de  ses  reli- 
gieux. Vers  ce  temps-là  il  intervint  comme 
coiK  iliateur  d.iiis  lis  dillereiids  d'Hono- 
ré III  et  de  FrédiM-ic  11.  Ces  deux  souve- 
laiiis  lui  accordèrent  pour  lui  et  pour  ses 
succiisseurs  le  litre  de  [Jiinco  du  suint  em- 
pire. Le  pape  lui  donna  un  anneau  très-pré- 
cieux (juil  dut  toujours  porter  comme  le 
tout  les  prélats,  et  ce  même  ainieau  devint 
>''i;s  lors  un  d  s  insignes  du  magistère  Teu- 
tunique.  L'empereur  lui  permit  d'ajouter 
l'aig  e  impériale  aux  armes  de  l'ordi'c.  Enlin 
'cv  chevaliers  re(;urent  de  grands  biens  en 
Allemagne,  en  Sicili- ,  Ci  Uomagne  c'.  en 
Hong]  je.  Cepcndaiil  les  païens  (!■•  la  Prusse, 
loin  de  mêler  l'oreille  à  la  prédication  do 
riivangile,  ayant  exercé  d'épouvaulables  ra- 
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vages  dans  le  pays  de  Culm  et  ensuite  dans 
diverses  iK'.rties  de  la  Pologne  qu'ils  laissè- 
rent dépeuplées,  Conrad,  due  de  Mazovie  et 
de  Cujavie,  créa  un  ordre  de  chevalerie  doiU 
les  membres  prirent  le' nom  de  chevaliers  de 
Jésus-Christ,  pour  les  opposer  à  ces  barba- 
res. Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  ne 
l'ut  point  une  fondation  nonvelle,  mais  sim- 
plement un  détachement  de  l'oidio  des  Che- 
valiers Porte-Glaive,  ou  des  Deux-Epées,  ou 
de  Livonie,  institué  en  120V  dans  cette  der- 
nière contrée  par  Albert  1"  qui  en  était 
évèque, ,  et  confirmé  |)ar  Innocent  111,  qui 
lui  donna  la  règle  des  Templiers.  Quoi  (pi'il 
en  soit,  ces  chevaliers  de  Jésus-Christ  furent 
appelés  Chevaliers  d'Olu-in,  du  nom  d'un 
fort  où  on  les  avait  établis,  et  ils  furent  im- 
puissants àrcmplirla  mission  qui  leur  avait 
été  coutiéc.  C'est  pourquoi  le  duc  Conrad 
envoya  une  ambassade  à  Herman  de  Saltza 
pour  obtenir  l'assistance  des  Teutoniques, 
auxquels  il  oiTrait  de  reconnaître  leur  sou- 
veraineté sur  la  |irovince  de  Culm,  aussi 
bien  que  sur  le  territoire  qu'ils  pourraient 
enlever  aux  Prussiens.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  joint  ses  instances  à  celles  de  ce 
|irince,.  l'ordre  accepta.  Saltza  envoya,  en 
1227,  sur  le  théâtre  de  la  guerre  une  par- 
tie de  ses  chevaliers  commandés  par  Her- 
man deBalk,  qui  eut  le  titre  de  proviseur  ou 
maître  provincial  de  l'ordre,  et  en  1231  le  pape 
tit  prêcher  contre  les  païens  une  croisade  à 
laquelle  il  attacha  les  indulgences  de  terre 
sainte.  L'ordre  obtint  de  grands  et  rapides 
succès ,  gagna  [thiMrurs  batailles,  fonda  les 
villes  d'Eibing.de  Thorn  et  deMarienwerdc'r, 
et  se  vit  bientôt  maiire  de  la  n:njeuro  partie 
de  la  Prusse,  dont  les  habitants  embrassèrent 
successivement  la  religion  de  leurs  vain- 
queurs. Cependant  Icschevaliers  Porte-Glaive 
attaipiés  par  Waldemar  11,  roi  de  Danemark, 
ne  se  sentant  point  assez  fort,  pour  résister 
à  ce  prince,  proposèrent  à  Saltza  la  réunion 
des  deux  ordres,  ce  (pii  fut  agréé  par  les 
Teutoniques  et  consommé  en  123S.  Mais 
l'ordre,  devenu  extrêmement  |tuissanl  dans 
le  nord  de  r.Vlleniagnc,  ne  tarda  pas  à  faire 
une  perle  immense  e!i  la  personne  d'Hcr- 
man  de  Saltza,  qui  mourut  le  2V  juillet  12V9 
à  Barletle,  ville  de  la  Pouilie,  où  il  fut 
inhumé.  Ce  quatrièiiu;  maître  doit  être  con- 
sidéré comme  un  très-grand  homme.  Telle 
fut  l'habileté  de  son  gouvernement  (pi'à  la 
lin  de  ses  jours  il  pouvait  mellre  plus  do 
deux  mille  chevaliers  on  campagne,  el  (•om- 
maiidait  sur  un  territoire  assez  vaste  jiour 
foriiii'r  un  puissant  l'-tat. 

Conrad,  landgrave  de  Tbui'iuge  el  ilo 
Hesse,  lui  succéda  au  magistère.  I-a  gucrie 
durait  toujours  dans  la  Prusse.  Le  duc  de 
Poméranie  assistait  les  Prussiens  ipii  vou- 
laient secouer  le  joug  des  chevalieis.  Ceux- 
ci  lui  tiienl  essuyer  de  sanglantes  défaites. 
En  12'»7,  ils  s'étendirent  de  Livonie  en  Cour- 
lande.  Cetli-  dernière  province  se  .soumit  J> 
leurs  lois.  Us  s'emparèrent  égalemiiil  d'uiu) 
partie  tic  la  Lilliuaiiie.  E\  I2d0,  saint  Louis, 
roi  de  l'rance,  permit  ;i  leur  ordre  d'ajouter 
des  Heurs  de  lis  aux  oxlrémilés  de  la  croix 
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d'or.  En  1252,  ils  roiiclurent  la  paix  avec  If 
prince  poniéranien,  et  leurs  sujels  |)russiens 
rentrèrent  dans  l'obéissance.  Conrad  de 
Tliuringe,  mourut  le  2'i-  juillet  de  l'année 
suivante  et  fut  inhumé  dans  l'Eglise  des 
ïeutoniques  à  Marl)Ourg  en  Hesse.  Poppon 
d'Osterne  lui  succéda.  Le  commenceaient 
de  son  gouvernement  fut  signalé  par  une 
formidable  insurrection  des  sujets  de  l'ordre. 
Il  en  triompha  avec  le  secours  du  roi  de 
Bohème  et  du  marquis  de  Brandebourg.  Les 
Teutoniques,  qui  ne  pouvaient  avoir  des 
armées  suffisantes,  sur  tous  les  points  de 
leur  territoire,  y  supi)léaient  en  élevant  des 
forteresses.  En  celle  occasion  ils  fondèrent 
la  ville  de  Kœnigsberg,  dont  l'origine  est 
fixée  à  1136.  Lorsque  les  troupes  victorieuses 
se  furent  éloignées,  les  Prussiens  s'insurgè- 
rent de  nouveau,  et  mirent  le  siège  devant 
les  places  nouvellement  construites.  Les 
affaires  de  l'ordre  ne  tardèrent  pas  h  décliner 
d'une  manière  alarmante ,  qui  détermina 
Poppon  d'Osterne  déjà  très-âgé,  à  abdiquer 
en  126:3.  Hannon  de  Sangershausen  fut  élu 
grand  maître.  Aidé  des  comtes  de  La  Mark  et 
de  Juliers,  il  força  les  Prussiens  h  lever  le 
siège  de  Kœnigsberg,  et  à  demander  la  paix 
après  deux  victoires  qu'il  rem|)orta  sur  eux. 
^iais  il  continua  à  soutenir  des  guerres 
meurtrières  dans  les  provinces  voisines. 
Sangershausen  cessa  de  vivre  le  8  juillet 
127.5  et  fut  enterré  à  Trêves.  Hartmau  de 
Heidrungen  le  remplaça,  et,  laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  de  poursuivre  la  guerre 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  il  se  fixa  à  Venise. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement  que  Marici- 
bourg  fut  fondé.  11  mourut  le  19  août  1283 
à  Venise,  et  y  fut  enterré.  Ou  lui  donna 
pour  successeur  Burchard  de  Schewenden 
([ui,  comme  lui,  r'''si(laà  Venise.  Il  paraît  que 
ce  qui  détermina  ces  deux  derniers  grands 
maîtres  à  demeurer  dans  cette  ville,  ce  fut  la 
nécessité  d'être  en  communication  tout  à  la 
fois  avec  le  nord  de  l'Europe  et  avec  la 
Palestine,  oh  leur  ordre  combattait  en  même 
temps.  Pendant  que  la  guerre  se  poursuivait 
entre  une  partie  des  Teutoniques  et  les 
Lithuaniens,  (|ui  faisaient  des  incursions  en 
Prusse,  les  affaires  des  chrétiens  en  terre 
sainte  déclinaient  avec  une  rapidité  ef- 
frayante. Schc'wonden  |)arfit  alors  de  Venise 
en  1290  avec  (pielques  tr(ui|ies  pour  aller 
concourir  à  la  défense  de  Saiiil-Jean-d'Acre. 
Battu  et  blessé,  il  mourut  Ji  Kliodes  la  même 
année.  Conrad  de  Feuchtwangen,  (|ui  fut 
élu,  voyant  les  chrétiens  expulsés  de  Pales- 
tine, décida  r|ue  les  Tentoni(|ues,  n'ayant 
plus  rien  <i  fair(;  en  Orient,  élabliraicnt  leur 
chef-lieu  <i  .Marbourg,  en  Hesse.  La  guerre 
se  continuait  en  Lilhuanie,  lorsqu'il  mourut 
à  Prague  imi  1297.  Le  magistère  échut  h 
(iodcfroy  de  Hohenkihe.  C(,'hii-i:i  s'efforça  de 
donner  une  pins  vivn  iiii|)ulsion  à  la  guerre 
que  l'ordre  faisait  aux  painiis  en  Pi'usse,  en 
Livonie  cl  en  Lilhua-iie.  >lais  déjà  les  Teu- 
toniques avaient  à  lutter  contre  plusieurs 
évêques  de  ces  contrée>  qui  S(,'  plaignaient 
(le  leurs  usur|iatioiis,  et  hs  tristes  dissen- 
sions où    le  sang   chrétien    coulait  de  part 
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et  d'autre  se  continuèrent  avec  des  succès 
divers ,  pendant  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle.  Hohenlohe  abdiqua  en 
1309  à  cause  de  son  grand  âge  et  eut  |iour 
successeur  Sigefroi  de  Feuclitwaugen.  Ce 
fut  sous  ce  dernier  que  le  siège  de  l'ordre 
fut  transféré,  en  1309,  à  Marieubourg  en 
Prusse.  Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  de  maîtres 
])rovinciaux  dans  cette  contrée,  le  grand 
maître  en  remplissant  la  fonction.  Vers  la 
même  époque  la  constitution  hiérarchique 
de  l'ordre  atteignit  sa  dernière  perfection. 
Au-dessous  du  grand  maître,  le  grand  com- 
mandeur dominait  tous  les  autres  dignitaires. 
Parmi  ces  derniers,  le  drapier  et  le  trésoi'ier 
devaient  toujours  demeurer  avec  le  grand 
maître.  Le  grand  maréchal  devait  résider  à 
Kœnigsberg  et  le  grand  hos])italierà  Elbing. 
Il  y  avait  en  outre  des  commandeurs  de 
province,  des  commandeurs  de  forteresses, 
et  une  foule  d'autres  fonctionnaires  de  moin- 
dre importance.  Eu  1311,  le  duc  de  Lilhuanie 
entra  en  Prusse  et  y  lit  un  grand  butin; 
mais  le  commandeur  de  Kœnigsberg  le 
battit  ensuite.  On  cite  une  bulle  de  Clément 
V,  datée  de  la  même  année,  de  laquelle  il 
résulte  que  les  Teutoniques  avaient  déjà 
ruiné  sept  des  quatorze  évêchés  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Riga,  et  qu'ils  en 
avaient  usurpé  ijuatre  autres.  Le  pape  leur 
reprochait  en  outre  plusieurs  crimes.  Feu- 
chtwangen mourut  le  o  mars  1312.  Charles 
Bi'tfart,  né  à  Trêves,  fut  élevé  au  magistère. 
Celui-ci  porta  à  Rome  les  contestations  que 
l'ordre  avait  avec  les  archevêques  de  Riga 
et  de  Gnesne,  et  il  obtint  gain  de  cause.  En 
1313,  il  bâtit  le  château  de  Christmemel  pour 
arr.'ter  les  Lithuaniens.  En  1320,  une  partie 
des  troupes  de  l'ordre  fut  taillée  en  pièces. 
Beffart  mourut  à  Vienne  en  132V.  Wirner 
d'Orseli'U  lui  succéda.  En  1320,  Ladislas,  roi 
de  Pologne,  entra  sur  les  domaines  de  l'ordre, 
les  dévasta  et  y  fit  six  mille  jirisonniers. 
.Mais  en  1329,  le  roi  de  Boiième,  venu  au 
secours  des  chevaliers,  chassa  les  Polonais 
de  la  Poméréllie.  Le  comman  leur  provincial 
de  Livonie  s'em|iarai!e  Riga  f'aunée  suivante, 
et  repoussa  le  grand  duc  de  .Moscovi(!  aussi 
bien  que  les  Lithuaniens.  Le  18  novembre 
1331,  d'Orselen  fut  tué  par  un  chevalier 
teutonique.  L'ordre  se  donna  pour  chef 
Ludger,  duc  de  Brunswick.  Le  nouveau 
grand  maître  fut  battu  par  le  roi  de  Pologne 
le  27  septembre  1.331.  La  paix,  précétlée  d'une 
trêve  en  1333,  fut  signée  délinilivcment  par 
ces  princes  en  1333.  Ludger  uKUirut  le  21 
avril  de  la  même  année.  Dietrik  d'Oldem- 
bourg,  élu  grand  maître  à  l'âge  de  ([uatre- 
vingù  ans,  fut  sci'ouru  par  le  !oi  de  Bohême 
e!  battit  les  Lithuaniens  le  13  aoi'il  1.3.38.  Il 
mourut  le  13  juillet  I3VI  à  .Marienbourg. 
Un  Saxon,  Ludolph  Koiiig  de  Weitzau.  lui 
succéda.  C'est  de  son  magistère  (|ue  date  la 
prospérité  commiTciale  de  Dant/.ick,  dont  il 
conslruisil  les  forlifiialions.  L'année  13'i-4" 
fut  si.;nalée  par  de  nouvelles  et  désastreuses 
incursioîis  des  Lithuaniens.  A  la  suite  do 
i|  lehpies  revers  ilo'it  il  lut  cause,  lo  grand 
maître  lut  atteint  de  folio,  et  mourut  bientôt 
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après.  Henri  Dusenier  d'Arffljerg,  Poniéra- 
iiien,  fut  élevé  au  magistère  le  13  décemlire 
13V5.  11  gagna  une  grande  bataille  sur  les 
Lilhuaniens  le  2  février  i'S'*G,  et  en  13i7 
il  leur  fit  essuyer  un  autre  échec  con- 
sidérable. Le  2i  juin  de  cette  dernière 
année  l'ordre  acheta  du  roi  de  Darnemark, 
au  prix  de  dix-neuf  raille  marcs  d'argent, 
une  jiartie  de  l'Esthonie  avec  les  villes  de 
Revel  et  de  Nerva.  En  1350,  lo  commandeur 
provincial  de  Livonie  battit  les  Moscovites. 
Henri  Diisemer  mourut  en  1331  à  Marien- 
bourg.  Weinrich  de  Knipenrode,  nommé 
grand  maître,  battit  et  fit  prisonnier  le 
grand  duc  de  Lithuanie.  Les  Lithuaniens 
ayant  en  1343  saccagé  Résil,  en  Prusse,  en 
enlevèrent  quinze  cents  habitants  qu'ils 
massacrèrent  plus  tard.  Les  chevaliers  leur 
firent  expier  ce  crime  jiar  une  guerre  ter- 
rible qui  dura  sept  ans.  Enfin,  le  17  février 
1370, les  Lithuaniens,  ayant  perdu  une  bataille 
et  onze  mille  soldats,  demandèrent  et  obtin- 
rent une  trêve.  Knipenrode  mourut  le  23 
juillet  1382,  et  fut  remplacé  par  Conrad 
Zolner  de  Rodenstein.  Celui-ci  essaya  en 
vain  de  réformer  son  ordre  qui  n'avait  pres- 
que rien  conservé  de  l'esprit  des  premiers 
Teutoniques.  Il  prêta  assistance  à  Jagellon 
dans  les  guerres  civiles  qui  déchiraient  la 
Lithuanie.  Ce  prince  païen  lui  tendit  en- 
suite des  embûches,  qu'il  s'etTorcait  de  dis- 
simuler en  se  donnant  jiour  disposé  à  em- 
brasserle christianisme;  mais  Conrad  déjoua 
celte  perfidie  et  se  ligua  avec  les  ennemis  de 
Jagellon.  La  mort  le  surprit  le  21  mai  1390, 
pendant  cpi'il  poursuivait  cette  entre[)rise. 
Conrad  de  Wallenrode,  bien  ditl'érent  de  Ro- 
denstein ,  son  préilécesseur ,  s'éloigna  de 
plus  en  plus  des  princines  qui  avaient  pré- 
sidé ^  l'instilution  de  l'ordre.  Il  ne  voulut 
plus  porter  que  le  titre  de  prince  grand  maî- 
tre, et  attribua  celui  de  seigneur  à  cha(pie 
chevalier.  Les  sujets  do  l'ordre  furent  acca- 
blés d'im|i(Ms.  Ces  exactions  lui  servirent  ?i 
lover  une  nombreuse  armée  avec  laquelle  il 
entraenLitliuani(',mais(piiy  péritpresqueen 
en  lier.  Dieu  lui  retira  la  vie  à  lui-même  en'1393 
ou  139V.  Conrad  de  Jungingen,  ipii  lui  suc-- 
céda,  rétablit  la  concorde  entre  l'ordre  et  les 
évêiiues  de  Livonie,  et  acipiil  des  Polonais  la 
Saniogilie  en  leur  cédant  Dobrzin.  Ce  bon 
prince  mourut  le  30  avril  I'i07:  il  fut  rem- 
placé par  son  frère,  l'Irich  de  Jungin.^i'U,  (jui 
adopta  une  politii|ue  toute  conli-aire.  Le 
nouveau  grand  maître  viola  les  conventions 
qui  venaient  dï-tre  faites  avec  la  Pologne, 
et  attaqua  les  Lithuaniens.  Ceux-ci  lui  en- 
levèrent la  Samogilie.  Connue  il  s'était 
emparé  de  plusieurs  villes  polonaises,  et  no- 
tanunent  de  Dobizin,  le  roi  Jagellon  se'ligua 
avec  le  grand  duc  de  Lithuanie,  et  tous  deux 
entrèrent  en  Prusse  avec  cent  cinquante 
mille  honnnes.  Le  grand  maître  leur  en  0|)- 
nosaipiat'-e-vingt-trois  mille', dans  une  grande 
liataille  qu'il  i)erdit  le  lo  juillet  IVIO,  auprès 
de  Tannruberg,  et  nù  il  (ut  tué  avec  six  cents 
•■lievaliers  et  quarante  mille  de  ses  soldats. 
L'onlrr  é|>uisé  était  à  deux  doigts  de  sa  perti-. 
Les  commaudeurs,  se  voyant  peu  nombreux, 
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prièrent  Henri  Reuss  1",  comte  de  Piauen  , 
de  choisir  le  grand  maître,  et  ce  prince 
s'élut  lui-même.  On  lui  devait  d'avoir  forcé 
Jagellon  à  lever  le  siège  de  Marienbourg.  Il 
ne  put  se  débarrasser  des  Polonais  par  le 
fer;  mais,  avec  de  l'argent,  il  obtint  en  lill 
la  paix  et  la  restitution  des  villes  que  l'ordre 
avait  peidues.  La  Samogitie  toutefois  resta 
en  usufruit  à  Jagellon  et  au  duc  de  Lithua- 
nie. En  l'i-13,  la  mauvaise  administration  du 
grand  maître,  et  les  soupçons  de  trahison 
qu'il  avait  inspirés  aux  chevaliers,  détermi- 
nèrent ceux-ci  à  le  déposer  et  à  le  remplacer 
liar  Michel  Kuehenmeister  de  Sternberg.  La 
guerre  recommença  avec  la  Pologne  et  fut 
arrêtée  par  la  médiation  du  concile  de  Cons- 
tance. Sternberg  abdiqua  en  1422,  et  eut 
jioui' successeur  Paul  Pellnitzer  de  Rusdorir. 
Celui-ci  eut  aussitôt  à  repousser  une  atta- 
que des  Polonais.  Assisté  de  plusieurs  i)rin- 
ces  allemands,  il  força  l'ennemi  à  demander 
la  paix.  Mais  la  guerre  se  renouvela  (piel- 
((ues  années  plus  tard,  parce  que  les  cheva- 
liers prêtèrent  le  secours  de  leurs  armes  à 
Sudrigélon,  élu  duc  de  Lithuanie,  et  que 
Jagellon,  frère  de  ce  prince,  appuyait  un 
autre  candidat.  Jagellon  se  lit  aider  par  les 
Hussites.  La  paix  l'ut  rétablie  délinitivement 
en  143C,  Rusdorll'  mourut  a  Hlbiiig  le  29  dé- 
cembre 1440.  Conrad  d'Erlichshausen  fut 
élu  en  1441.  Son  gouvernement  fut  troublé 
par  de  grandes  discordes  qui  éclatèrent  en- 
tre les  chevaliers.  Les  villes  de  Kœnigsberg, 
do  Thorn,  de  Danlzig  et  d'Elbing  en  profi- 
tèrent pour  se  soustraire  à  la  domination  de 
l'ordre,  et  se  ])lacèrent  sous  la  protection 
des  Polonais.  Le  grand  maître  mourut  eu 
1449.  Son  successeur,  Louis  d'Erlichshausen, 
s'ellbrça  de  réprimer  cotte  révolte.  L'uuitju 
des  ([uatre  villes  fut  annulée  par  l'empereur  cl 
par  lo  paj^o  on  1433;  ce  (jui  n'euipêclia  pas 
ces  villes  de  la  proclamer  l'année  suivante, 
de  commencer  les  hostilités  et  d'appeler  à 
leur  secours  le  roi  de  Pologne,  (jui  com- 
mença la  guerre.  Elle  ne  tourna  pas  à  l'a- 
vantage des  chevaliers,  qui,  en  14CG,  subi- 
ront les  conditiou-;  (pie  la  Pologne  leur  dicla. 
Cotte  (luissance  obtinl  toute  la  Pru>so  occi- 
dentale, el  les  Teutoniques  ne  conservèrent 
le  reste  que  sous  la  condition  de  reconnaî- 
tre la  suzeraineté  du  roi  de  Pologne.  Le 
grand  mailre  mourut  on  14G7.  Henri  Reuss  11, 
comte  de  Plauon,  nonnué  d'abord  vicaire  do 
Tordre,  jiuis  grand  maître  en  14G9,  mourut 
d"apo|)lexie,  en  revenant  do  Pologne,  où  il 
s'était  rendu  pour  prêter  serment  de  fidélité  • 
au  roi,  le  2  janvier  1470.  Le  magistère  de 
Henri  Rellle  de  Uichlemberg,  qui  succéda  îi 
Henri  Reuss,  n'eut  rien  de  remarquable  et  se 
termina  par  la  mort  de  ce  prince,  le  17  l'i';- 
vrier  1477.  Martin  Truchsès  de  Wet/hauson, 
éki  ensuite,  avant  ou  (luelijues  tlilllcultés 
avec  le  roi  de  Pologne,  fut  obligi';  de  renou- 
veler le  traité  de  146(),  el  mourut  le  3  fé- 
vrier 1489.  Jean  de  Tiell'en  le  remplaça,  el 
se  distingua  par  la  douceur  de;  sou  gouver- 
nement. Le  comnianileur  provincial  de  Livo- 
nie rcioporla  ilt!  glorieux  avantages  sur  les 
Russes,  vers  1495.  Tielïcii  niourul  en  1497. 
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Frédéric,  duc  de  Snxe,  fut  élu  grand  maître 
en  1498,  sous  Ja  condition  de  faire  tous  ses 
cllbrts  pour  rétajjlir  l'ordre  dans  la  situation 
d'où  la  Pologne  l'avait  fait  déchoir.  Le  refus 
qu'il  fit,  en  conséquence,  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  de  Pologne  occasionna  de 
grands   débats  qui  furent  portés  devant  le 
j)ape,  et  dans  lesquels  l'empereur  intervint. 
La  discussion  se  prolongea  jusqu'à  la  mort 
du  grand  maître,    arrivée  le  li  décembre 
1510.  Albert,  margrave  de  Brandebourg,  qui 
lui  succéda,  tint  la  même  politique.  Consi- 
dérant la  guerre  comme  inévitable,  il  céda  la 
nouvelle  Marche  à  l'électeur  de  Brandebourg, 
pour  s'en  faire  un  allié.  Le  pape  Léon  X  cher- 
cha inutilement  à  s'inter|)Oser.  Leroi  de  Po- 
logne commença  en  1519  les  hostilités,  qui 
tournèrent  d'abord  à  son  désavantage.  iMais 
les  a\ixiliaires  ayant  abandonné  les  chevaliers 
à  leurs  propres  forces,  ceux-ci  perdirent  bien- 
tôt tout  ce  qu'ils  avaient  conquis.  En  1321, 
l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie  procurèrent 
la  conclusion  d'une  trêve  de  quatre  ans.  La 
même   année,   Walther-Plettenberg,   com- 
mandeur provincial  de  Livonie,  acheta  son 
indépendance  à  prix  d'argent ,   et  fut  créé 
prince  de  l'empire.  En  1523,  le  grand  maî- 
tre lui-même  se  reconnut  vassal  de  l'empe- 
reiu-  dans  la  diète  de  Nuremberg;  mais,  le 
8  avril  1525,  il  conclut  avec  le  roi  de  Polo- 
gne un  traité,  en  vertu  duquel  il  reçut  de  ce 
prince,  à  titre  de  duché  héréditaire,  l'inves- 
titure de  tous  les  domaines  de  l'ordre  en 
Prusse.  Cette  convention  fut  mise  à  exécu- 
tion avec  l'assistance   des  Polonais,  et  le 
grand  maître,  quittant  l'habit  de  la  religion, 
expulsa   les  catholiques  de    ces    domaines 
usurpés.  Enfin,  en  1526,  il  demanda  et  ob- 
tint la  main  d'Anne  Dorothée,  fille  du  roi 
de  Danemark,  dont  il  eut  un  fils.  Cet  apo- 
stat mourut  en  1568.   Tous   les  chevaliers 
Teutoniques  n'imitèrent  point  l'exemple  de 
leur  grand  maîlre;  ceux  qui  restèrent  lidèh^s 
transférèrent  le  siège  de  l'ordre  à  Marien- 
(lal  en  Franconie,  où  ils  élurent  grand  maî- 
lre Walther  de  Cronborg.  Celui-ci  fit  tous  ses 
elforts  pour  obtenir  la  restitution  de  ce  dont 
son   iirédécesseur  avait   ih'pouillé   l'ordre  ; 
mais  il  mourut  le  4  avril  15i-3,  sans  y  avoir 
réussi.  Woltfgang  Schutzbar  lui    succéda. 
Les  protestants  le  chassèrent  de  Mariendal. 
il   prêta  assistance  à    l'empereur  avec  les 
tioupes  dont  il  disposait.  Les  lUisses,  les 
i'olonais,  et  la  trahison  de  Ciothard  Kettler  , 
maître  Teutonique  oe  Livonie,  achevèrent 
la  ruine  de  l'ordre,  on  lui  (enlevant  tout  ce 
iju'il  |)Ossédait  en  Livonie.  Schutzbar  mou- 
rut II'  11  février  1560.  On  peut  dire  ({ue,  de- 
puis cette  époque,  l'ordre  Tc.'utonique  n'a 
plus  été  que  l"onibr(j  de  lui-même. 

L'organisation  de  cette  milice  ne  différait 
pascssentielleiiienl  de  celle  des  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  .léi-usalem.  Il  y  avait  chez 
les  Teutoniques,  comme  cliez  leurs  devan- 
ciers, des  frères  servants  et  des  cliM|)clains. 
H  faut  seulement  remari|uer  que  le  grand 
coinmandein-  avait  la  (irésulcnco  de  tous  les 
conseils,  la  surintendance  des  affaires  admi- 
nislralives  et  le  gouvernemeiil  du  pays  en 


TRANSFUGES 


98G 


l'absenrc  du  grand  maître;  qu'en  temps  de 
paix  il  prenait  le  pas  sur  tous  les  autres  di- 
gnitaires, hormis  le  grand  maître  ;  mais, 
qu'en  guerre,  il  le  cédait  au  grand  maréchal, 
qui  était,  au-dessous  du  grand  maître,  le 
chef  militaire  de  la  religion;  que  le  grand 
hospitalier,  chargé  de  toutes  les  œuvres  <le 
charité,  ne  devait  aucun  compte  de  finance 
à  personne,  privilège  tout  exceptionnel. 
Après  la  cession  d'Elbing  au  roi  de  Pologn«, 
le  grand  hospitalier  transféra  sa  résidence 
h  Brandebourg. 

TOURNOIS.  Les  tournois,  ces  simulacres 
de  guerre,  ont  pris  naissance  en  France  : 
Matthieu  Pc^ris  les  appelle  con/lictusGallici. 
Leur  usage  remonte,  dans  lepaysoùils  furent 
institués,  aux  temps  antérieurs  aux  croisa- 
des ;  mais  ces  expéditions  contribuèrent  à 
donner  aux  tournois  plus  de  lustre  et  de  vo- 
gue. Ce  divertissement  était  singulièrement 
dans  l'esprit  d'une  époque  qui  n'estimait,  à 
la  guerre,  que  le  courage  personnel,  la  force 
et  l'adresse  dans  le  maniement  des  armes. 
La  lutte  contre  les  Arabes  et  les  Turcs  qui, 
comme  les  chrétiens  d'alors,  ne  combattaient 
guère  qu'à  cheval,  rendirent  ces  qualités  en- 
core plus  nécessaires,  et  les  tournois  plus 
fréquents,  plus  nombreux  et  plus  intéres- 
sants. Ces  jeux,  qui  n'attiraient  auparavant 
à  la  cour  d'un  prince  ou  d'un  seigneur,  que 
ses  propres  vassaux,  devinrent  le  rendez- 
vous  de  la  noblesse  de  toutes  les  nations  de 
l'Occident,  qui  s'étaient  rapprochées  et  qui 
avaient  appris  à  se  connaître.  Le  désir  d'y 
briller  enflamma  alors  tous  les  chevaliers  : 
les  croisés  avaient  appris  en  Orient  à  imiter 
'le  faste  et  le  luxe  de  la  cour  de  Constanti- 
nople,  et  les  tournois  furent  les  solennités 
où  les  seigneurs  déployèrent  la  magnificence 
dont  ils  avaient  rapportélegoûtdcleurs  voya- 
ges en  Orient.  Ces  fêtes  su()erbes,  où  la  vanité 
et  la  galanterie  jouaient  un  si  grand  rôle,  et 
où  les  prix  étaient  distribués  par  la  main 
des  belles  dames,  contribuaient  à  la  déca- 
dence de  la  chevalerie,  en  la  faisant  descen- 
dre de  la  liauteur  religieusement  guerrière 
où  les  croisades  l'avaient  élevée,  et  tendaient 
à  la  maintenir  au  niveau  des  passions  vul- 
gaires et  mondaines. 

L'usage  des  tournois  ne  devint  général  en 
Allemagne  que  vers  le  milieu  du  xu' siècle, 
il  s'introduisit  plus  tard  en  Angleterre,  où 
le  roi  Etienne,  qui  régna  de  1135  à  115V,  et 
son  successeur  Henri  II,  (|ui  mourut  en 
1189,  s'opposèrent  à  son  adoption.  II  y  fit  de 
grands  |)rogrès  sous  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui  était  lui-même  un  des  cliam|iioiis  les 
))lus  adroits  dans  1rs  joute.-,  des  tournois.  Ces 
fôles  nulilaires  s'établirent  encore  jilus  tard 
en  Italie,  où  Charles  d'Anjou  les  porta  eu 
1263. 

Les  dangers  que  présentaient  les  tournois, 
en  nuHIant  enjeu  les  passions  aux(^uelles  les 
cliovalicrs  n'élaii'iit  que  trop  enclins,  nbli- 
gèrcmt  l'Eglise  <i'en  mlerdire  |ilusicurs  fois 
l'usage  par  1  oigane  des  souverains  jiontifes. 

TRANSFLTiES.  Les  transfuges,  qui  deve- 
n;d(iit  nécessairement  îles  renégats,  ne  fu- 
rent pas  "11  nombre  Irès-considCrable  départ 
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et  d'autre  dansJa  lulte  religieuse  à  main  ar- 
mée, entre  les  chrétiens  et  les  Musulmans. 
Il  parait  avéré  qu'il  y  eut  plus  de  clirétieus 
qui  passèrent  chez  les  Musulmans,  que  de 
Musulmans  qui  passèrent  chez  les  chrétiens. 
On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  on  considère 
qu'une  gramle  quantité  de  malfaiteurs  s'en- 
rôlèrent dans  les  rangs  des  croisés.  Les  fai- 
bles conversions  ne  résistèrent  pas  à  l'é- 
preuve des  misères  dont  l'histoire  des  croi- 
sades abonde.  Les  chrétiens  qui  passèrent 
ciiez  les  infidèles,  y  furent  généralement 
bien  accueillis;  plusieurs  obtinrent  même 
des  emplois  considérables  et  purent  acqué- 
rir des  ricliesses.  L'auteur  de  la  Vie  et  Gestes 
de  Henri  II  et  Roger  de  Hoveden  rappor- 
tent la  ilésertion  de  Robert  de  Saint-Alban, 
qui  abandonna  les  rangs  des  Temiiliers  et 
se  relira  auprès  de  Saladin.  Le  transfuge  fut 
coiiibié  d'honneur  par  le  sultan,  qui  lui  lit 
épouser  une  princesse  de  sa  famille.  On  ne 
voit,  au  contraire,  dans  aucune  histoire  con- 
temporaine des  croisades ,  dans  aucune 
chronique,  qu'un  transfuge  musulman  ait 
jamais  été  reçu  avec  faveur  ])ar  les  croisés, 
qu'il  ait  jamais  été  admis,  même  comme 
sim[ile  soldat,  dans  une  armée  chrétienne. 
Pendant  le  siège  de  Saiut-Jean-d'Acre,  les 
tortures  de  la  iaim  firent  quelques  apos- 
tats parmi  les  chrétiens  qui  n'eurent  pas  le 
courage  d'en  supporter  les  horreurs.  Après 
être  restés  quelque  temps  dans  le  camp  de 
Saladin,  ces  renégats  otlrirent  au  sultan  de 
se  mettre  eu  mer  avec  des  Musulmans  et  do 
courir  sur  les  chrétiens.  Saladin  le  leur  per- 
mit, et  leur  fournil  même  des  navires.  Us 
lui  apportèrent  ensuite  le  butin  qu'ils  avaient 
fait.  «  J'étais  mui-mènie  présent,  dit  l'histo- 
rien Boha-Eddin,  lorsqu'ils  se  présentèrent 
devant  le  sultan,  qui  leur  abandonna  tout, 
sans  rien  prendre  pour  lui.  Cet  événement 
causa  une  grande  joie  aux.  Musulmans,  qui 
étaient  bien  aises  que  Dieu  se  servit  des 
projires  mains  des  chrétiens  pour  les  dé- 
truire. Quelque  temps  après,  ajoute  Roha- 
tddin,  ces  mêmes  transfuges  tirent  une  des- 
cente dans  l'ile  de  Chypre,  et,  envahissant - 
un  village  un  jour  de  fête,  pendant  que  tout 
le  monde  élait  à  lEglise,  ils  la  cernèrent  et 
tirent  tous  les  habitants  prisonniers,  y  com- 
pris le  |)rèlre  qui  était  à  Tautel;  ensuite  ils 
emmenèrent  leurs  prisonniers  à  Laodicée, 
où  ils  les  vendirent  et  se  partagèrent  l'ar- 
gent. » 

Saladin  disait  très-justement,  au  rapport 
des  histurioiis  arabes,  que  jamais  on  ne  [)0U- 
vait  faire  un  bon  chrétien  avec  un  mauvais 
.Musulman,  ni  un  bon  .Musulman  avec  un 
mauvais  chrétien.  Un  des  motifs  qui  empê- 
chaient les  renégats  de  revenir  à  la  foi  chré- 
lieune,  que  le  remords  do  la  conscience  leur 
reprochait  d'avoir  désertée,  c'était  la  crainte 
([u'oii  ne  leur  lit  honte  de  leur  a|iostasie. 
Saint  Louis  défendit  par  une  ordonnance  de 
la  leur  rappeler,  atin  de  ramener  au  bercail 
un  plus  giaml  nombre  de  brebis  égJU'ées. 

IREVli  DE  DIEU.  LEglise  a  combattu 
par  tous  les  moyens  (|ueil('  a  |)U  imaginer 
lusaue  de   ^u  faire  justice   par  léjiée,  que 


les  seigneurs  mettaient  au  rang  des  privi- 
lèges auxquels  ils  tenaient  le  plus.  L'ins- 
titution de  la  trêve  de  Dieu,  due  aux  elTorts 
du  clergé  [lour  accoutumer  les  hommes  à' 
préférer  l'autorité  de  la  loi  à  la  décision  des 
armes,  fui  souvent  rejetée  par  la  noblesse 
comme  contraire  à  ses  droits.  Mais  alors 
les  curés  recevaient  ordre  de  leurs  évêques 
de  suspendre  le  service  divin  et  de  cesser 
toute  cérémonie  religieuse,  dans  les  parois- 
ses sur  lesquelles  résidaient  les  nobles,  vio- 
lateurs de  la  paix.  L'institution  de  la  trêve 
de  Dieu  est  antérieure  aux  croisades.  Il  |)a- 
rait  qu'elle  fut  proclamée  pour  la  première 
fois  en  Aquitaine  en  1032.  Elle  ne  défendit 
d'abord  l'usage  des  armes  que  contre  les  re- 
ligieux et  les  ecclésiastiques,  et  elle  n'inter- 
dit ensuite  les  violences  ijue  duiant  une 
partie  de  la  semaine,  pendant  les  grandes 
fêles  de  l'année,  et  dans  certains  lieux  |)ri- 
vilégiés.  Mais  le  concile  de  Clermont,  d'où 
partit  le  signal  de  la  première  croisade,  éten- 
dit ces  défenses,  et  donna  une  plus  grande 
autorité  aux  ordonnances  particulières  pu- 
bliées ]>ar  les  évêques  dans  leurs  diocèses.  La 
trêve  de  Dieu  fut  connue  en  France  et  en 
Espagne  en  1045,  et  les  Anglais  l'adoiitôrent 
en  1080.  Mais  un  écrivain  allemand  nous 
.ipprend  que  l'établissement  de  cette  insti- 
tution dans  sa  patrie  fut  l'œuvre  des  croisa- 
des. Les  guerres  saintes,  qui  étaienî  une  au- 
tre espèce  de  trêve  de  Dieu,  selon  l'expres- 
sion de  ce  même  écrivain,  contribuèrent  à 
rendre  perpétuelles  les  suspensions  d'armes 
temporaires  |irescrites  par  l'Eglise.  L'or- 
donnance royale  appelée  la  quarantaine-le- 
rot,  qui  suspendait  la  vengeance,  sous  peine 
de  mort,  pendant  quarante  jours  après  l'of- 
fense, fui  rendue,  croit-on,  par  saint  Louis 
ou  par  Phili|)pe  le  Hardi. 

TRIPOLI  (Comté  ue).  Bertrand,  fils  aiiié 
de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  vint  en 
Orient  avec  une  lleilie  génoise,  dans  l'inlen- 
tiou  de  conquérir  ipielques  vdles  de  la  eôtedc 
Phénicie.Byblos  fut  d'abord  attaquée  et  prise. 
On  mit  ensuite,  au  mois  de  juin  1109.  le 
siège  devant  Triiioli.  Le  vieux  comte  Ray- 
mond avait  vivement  désiré  de  s'emparer  de 
cette  [ilace,  et  il  avait  bAli  sur  une  colline 
qui  la  dominait  une  forteresse  qu'on  a}>[>ela 
le  château  des  Pèlerins.  Le  vizir  Afdal  venait 
de  faire  tomber  Tripoli  au  pouvoir  de  l'E- 
gypte, lorsque  les  chrétiens  s  en  emparèrent. 
«  Toutes  les  forces  chrétiennes ,  dit  Ibn- 
Djiouzi,  racontant  cet  événement,  étaient  en 
ce  moment  rassemblées  diivant  Tripoli.  Le 
lils  de  Raymond  de  Saint-tiilles  attaquait 
cette  ville  par  mer  avec  soixante  vaisseaux, 
pimlanl  que  'i'ancrède  et  Baudouin  ,  roi  de 
Jérusalem,  l'attaquaient  par  terre.  Les  as- 
siégés attendirent  longtemps  une  tlottc 
égvptienne  :  ils  perdaient  erilin  t(mte  espé- 
rance, lursciue  la  Hotte  (rEgyjite  parut  à  la 
vue  de  la  ville  ;  mais  cluKiue  fois  qu'idle 
essayait  d'(/ntrer.  elle  était  re|)0ussée  par  les 
vents  contraires.  Les  Francs,  faisant  alors  un 
dernier  etfort,  emportèrent  la  ville  d'assaul, 
.•l  la  livrèrent  nu  |pillagc.  Le  lendemain,  la 
Hotte  savanga  jusqu'à    l.iitrée  du  |iorl  ;  ja- 
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uii\'\s  on  n  en  avait  vu  d'aussi  considérable. 
CoQinie  elle  trouva  la  ville  prise,  elle  rega- 
gna le  large  et  retourna  en  Egypte.  »  Il  pa- 
raît '^ue,  contrairement  au  récit  de  l'auteur 
arabe,  les  chrétiens  entrèrent  dans  la  ville 
par  capitulation,  et  qu'il  n'y  eut  de  pillage 
que  de  la  part  des  Génois.  Une  bibliothèque 
de  cent  mille  volumes,  au  rapport  de  No- 
vairi,  fut  en  cette  circonstance  la  proie  des 
flammes.  Quoique  nos  chroniqueurs  ne  fas- 
sent pas  mention  de  cet  incendie  des  monu- 
ments de  la  littérature  orientale,  le  témoi- 
gnage des  historiens  musulmans  ne  peut 
pas  être  révoqué  en  doute  à  cet  égard.  Le 
territoire  de  Tripoli  était  très-fertile  ;  il  pro- 
duisait en  abonilaiice  le  blé,  la  vigne,  l'oli- 
vier, le  mûrier  et  la  canne  à  sucre;  il  forma 
un  comté  ,  dont  le  fds  du  comte  de  Toulouse 
devint  le  possesseur  à  titre  de  vassal  du  roi 
de  Jérusalem.  C'était  le  quatrième  Etat  fondé 
par  les  croisés  en  Orient.  Il  était  défendu 
d'un  côté  par  le  mont  Liban  et  de  l'autre 
pai  la  mer  de  Phénicie,  et  il  se  trouvait 
placé  au  centre  des  colonies  chrétiennes. 

Bertrand  ajouta  au  domaine  de  Tripoli  les 
terres  qu'Alphonse  Jourdain,  comte  de  Cer- 
dagne,  mort  en  1109,  possédait  en  Orient. 
Le  premier  comte  de  Tripoli  mourut  en 
1112,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  laissant  un 
fils  unique  en  bas  âge,  appelé  Pons.  Ce 
prince,  qu'un  chroniqueur  appelle  Y  Emule 
(le  la  gloire  de  ses  ancêtres,  marcha  dès  1113 
au  secours  du  roi  Baudouin  I",  vers  Tibé- 
riade.  Il  se  signala  au  siège  de  Tyr,  et  con- 
tribua puissamment  h  la  conquête  de  cette 
ville  importante  en  112i.  H  engagea  le  roi  de 
Jérusalem  avenir  avec  lui  assiéger  la  ville  de 
Raphanéa,  située  dans  la  contrée  d'Apamée. 
La  place  fut  prise  après  un  siège  de  dix-huit 
jours.  Mais,  à  la  nouvelle  que  les  Francs  s'en 
étaient  rendus  maîtres,  Boursaki  entra  dans 
la  Célé-Syrie,  qu'd  ravagea  toute  entière.  Il 
fallut  que  le  roi  de  Jérusalem  allât  le  forcer 
à  la  retraite.  De  retour  dans  son  jiays,  Bour- 
saki fut  assassiné  [lar  des  B.ithéniens,  pen- 
dant qu'il  était  à  la  mosquée.  Son  tils  Ma- 
soud,  qui  avait  jiris  possession  de  Mossoul, 
mourut  bientôt  après,  et  le  sultan  de  Perse 
donna  cette  jirincipauté  à  Zenghi,  qui  fut, 
jiour  les  chrétiens  ,  un  terrible  ennemi  : 
Pons  tomba  on  11.37  dans  une  embuscade 
que  lui  avaient  li'ndue  les  Turcs,  et  fut  mis 
à  mort  d'une  manière  cruelle.  Raymond  I", 
son  tils  et  son  successeur,  vengea  sa  mort 
par  celle  des  traîtres  qui  l'avaient  livré  aux 
Turcs.  Il  unit  ensuite  ses  forces  à  celles  de 
Foulqmjs,  roi  de  Jérusalem,  poui'  marcher 
contre  le  sultan  d'Alen,  qui  ctuil  venu  atta- 
quer Raphanéa.  Mais  les  chrétiens  furent  dé- 
fliits  et  Raymond  tomba  entre  les  mains  des 
Turcs.  Rendu  ensuite  à  la  liberté,  il  assista 
en  nV9,  à  la  bataille  coiilie  Nour-Eddin  où 
fut  tué  Raymond ,  prince  d'Antiocho.  Le 
comte  de  Trifioli  périt  assassiné  par  un  Ba- 
thénieiT,  Ji  la  jiorte  de  sa  capitale,  en  11.Ï2.  Il 
avait  épousé  Hodiur  le,  S(L'ur  de  Midisende, 
reine  de  Jérusalem,  doni  il  eut  u  i  (ils  qui 
lui  succéda,  sous  le  nom  de  Raymond  II. 
En  ll<)2,  ce  prince  étant  méionlenl  de  l'cm- 
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pereur  grec,  arma  des  navires  et  ravagea  les 
îles  et  les  côtes  de  l'empire.  11  fut  fait  pri- 
sonnier en  1163  à  la  bataille  que  Nour-Ed- 
din remporta  près  de  Hareuc,  dont  il  venait 
de  s'emparer,  sur  les  forces  chrétiennes  qui 
défendaient  la  Syrie, pendant  qu'Amaury,roi 
de  Jérusalem,  aHa(|uait  l'Egypte.  La  capti- 
vité de  Raymond  se  prolongea  jusqu'en  1171. 
Ce  prime  ambitieux,  actif  et  brave  profita 
des  loisirs  de  sa  prison  pour  s'instruire.  A 
la  mort  d'Amaury,  roi  do  Jérusalem,  il  fut 
nommé  régent  du  royaume,  et  gouverna  l'E- 
tat au  nom  de  Baudouin  IV,  qui  était  attaqué 
de  la  lèpre.  Ce  roi,  qui  était  déliant,  écarta 
ensuite  Raymond  de  l'exercice  de  l'autorilé. 
Mais  en  1183,  lorsqu'il  se  vit  accablé  par  la 
maladie,  et  qu'il  eut  reconnu  l'incaiiacité  de 
son  beau-frère,  Gui  de  Lusignan.  il  rappela 
Raymond,  qui  était  alors  le  plus  puissant 
prince  chrétien  en  Orient,  à  la  régence  du 
royaume,  que  le  comte  de  Tripoli  exerça 
jusqu'à  la  mort  du  jeune  Baudouin  en  1186. 
Raymond  avait  vu  avec  un  grand  déjilaisir 
l'avènement  au  Irône  de  Gui  de  Lusignan  ; 
mais  lorsque  Saladin  attaqua  le  royaume 
avec  toutes  ses  forces,  après  le  malheureux 
combat  de  Nazareth,  oij  les  chrétiens  furent 
complètement  défaits,  le  roi  de  Jérusalem  et  le 
comte  de  Tripoli  se  réconcilièrent  publique- 
mcTit,  et  prou)irent  d'uinr  leurs  efforts  pour 
repousser  l'ennemi  de  la  foi  chrétienne. 
Raymond,  quoique  Tibériade  lui  a|ipar[int 
du  chef  de  sa  femme,  opina  pour  qu'on  ne 
livrât  pas  près  de  cette  ville  la  déplorable 
bataille  qui  fut  si  funeste  aux  colonies  chré- 
tiennes, en  1187.  Il  échappa  au  désastre  de 
cette  malheureuse  journée.  Il  a  été  accusé  à 
tort,  très-vraisemblablement,  d'avoir  causé 
la  ruine  des  chrétiens,  en  cette  occasion,  par 
les  intelligences  qu'il  aurait  entretenues  avec 
Saladin.  Des  écrivains  ont  même  prétendu 
qu'il  s'était  fait  Musulman  ;  mais  leurs  asser- 
tions ont  été  jugées  calomnieuses  au  tiibunal 
impartial  de  Ihistoire.  Raymond  mourut 
l'année  même  de  la  bataille  de  Tibériade  ; 
et,  comme  il  ne  laissait  pas  d'enlanis,  il 
institua  pour  son  héritier  Raymond,  son 
filleul,  fils  de  Bohémond  III.  prince  d'.inlio- 
ehe.  C'est  ainsi  que  s'éteignit  en  Oiicnt  la 
dynastie  de  Raymond,  comte  de  Toulouse. 
Vers  le  temps  de  la  mort  de  Raymond  11, 
Saladin,  (jui  n'avait  pu  prendre"  Tyr,  vail- 
lamment défendue  par  Conrad  de  Moîilfcriat, 
fit  une  tentative  contre  Tripoli.  Mais  elle  fut 
rejioussée  par  une  Hotte  (|ue  le  roi  de  Sicile 
avait  envoyée  au  secours  des  colonies  chré- 
tiennes, et  par  la  bravoure  du  Chevalier  aux 
armes  terCes ,  genidhommc  es|pagnol  qui 
s'était  déjà  distingué  au  siège  de  Tyr.  L'a- 
niirai  de  la  floKe  sicilienne  demanda  une 
entrevue  à  Saladin.  Connue  il  engageait  le 
sultan  à  rendre  aux  chrétiens  les  villes  qu'il 
leur  avait  prises,  sous  penie  de  voir  venir 
d'Occident  des  forces  auxquelles  il  ne  pour- 
rail  résister,  «  Noire  devon-,  répondit  Saladin, 
esidefairelaguerreaux  infidèles:  Dieu  nous  a 
nlis  en  possession  de  leur  |iays;  et  quand 
toute  la  li.rre  se  réunirait  contre  nous,  pleins 
de  confiance  dans  le  Seigneur,  nousirionsaux 
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ennemissansnous  inquiéter  de  leur  nombre.  » 
Raymond  111  est  accusé  par  Bernard  le 
Trésorier  d'avoir  refusé  l'entrée  de  sa  capitale 
aux  prisonniers  que  Saladin  renvoya  après 
In  prise  de  Jérusalem,  et  de  les  avoir  même 
|iillés.  A  sa  mort,  vers  l'an  1-200,  il  chargea 
son  frère  Bohémond  d'être  le  tuteur  de  son 
lils  Rupen,  qu'il  avait  eu  de  sa  femme  Alix, 
princesse  d  Arménie.  Mais  Bohémond  IV 
s'empara  du  comté  de  Tripoli,  au  préjudice 
de  son  neveu,  et  le  réunit  à  la  principauté 
d'Antioche,  qu'il  avait  enlevée  à  son  père. 
Le  territoire  de  Tri[ioli  fut  ravagé  en  12i4. 
par  les  Kharizmiens  qui  se  rendaient  en 
l'aJesline,  oiî  les  avait  aiipelés  le  sultan  du 
Caire.  Bohémond  V,  qui  avait  succédé  à  son 
père  Bohémond  IV,  en  1235,  devint  tribu- 
taire de  ce  peu|)le.  Après  la  prise  d'Antioche 
par  le  sultan  d'Egypte  Bibars,  en  1268,  Bohé- 
mond VI,  tils  et  successeur  de  Bohémond  V, 
fut  réduit  à  la  seule  possession  du  comté 
de  Tripoli.  Pour  succéder  à  son  père  il 
avait  envoyé  solliciter  l'agrément  il&  Bi- 
bars. Le  sultan  y  mit  pour  condition  qu'il 
lui  payerait  tous  les  ans  un  tribut  de  vingt 
mille  pièces  d'or,  et  qu'il  mettrait  en  liberté 
vingt  captifs  musulmans,  h  prendre  dans 
tous  les  i>ays  où  il  s'en  trouverait. 

Bibars  fut  ensLiile  très-mécontent  des  re- 
lations que  le  comte  de  Tripoli  ne  cessait 
d'entretenir  avec  lesTaitares  et  avec  Abaka, 
leur  khan.  Après  la  triste  issue  de  la  der- 
nière expédition  de  saint  Louis,  et  la  trêve 
conclue  entre  le  sultan  et  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers,  il  n(;  restait  aucune  espé- 
rance ù  Bohémond  VI.  Il  n'osait  même  plus 
sortir  de  sa  ville  pour  jnendre  le  plaisir  de 
la  chasse,  dans  la  crainte  des  aftidés  du 
Vieux  de  la  Moiilagni;  que  Bibars  avait  à  ses 
gages.  Sur  ces  entrefaites,  le  iirince  Edouard, 
lils  du  roi  d'Angleteire  ,  aborda  au  |iorl 
d'Acre  avec  une  llolte  considérable.  Obligé 
de  résister  à  ce  nouvel  ennemi,  le  sullan 
accorda  la  paix  au  comte  de  Tiipoli,  atin  de 
pouvoir  rassembler  toutes  ses  forces. 

lidliémond  VU,  en  succédant  à  son  père, 
BiiliémondVi.en  127V,  rendit  hommage,  i)0ur 
sa  [irincipauté,  à  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
entre  les  mains  du  gouverneur  que  ce  prince 
avait  envoyé  ;i  Acre,  connue  roi  de  Jérusa- 
lem. Bohémond  eut  ensuite  de  vifs  démêlés 
avec  desTemiiliers.  Le  port  deLaodicée,  (jui 
rivalisait  avec  celui  d'Alexandrie,  (''veilla  la 
jidousiedu  terrible  Kélanun, sultan  d'Egypte, 
qui  résolut  de  mettre  un  teiiue  à  cetélat  de 
(■bo>^e.  Il  alla,  en  1287,  assiéger  Laodicée 
fpi'il  foiva  à  cai)itulei',  en  peiniettant  aux 
liabitaulsde  s(jrlir  de  la  ville  avcc(ei|uilspu- 
rentcmpoiler.  Le  comte  de  Tri|)oliélantiuort 
celle  mêuie  année  sans  enfants,  sa  mèieel 
sa  sceur  se  disputèrent  sa  sucessiou,  et  la  ville 
(le  Tripoli  fui  livrée  l'i  la  plus  coin|)lèle  anar- 
chie. A  la  fa\iur  de  cel  étal  de  trouble  Ké- 
laouM  s'empara  facilement  de  Tripoli  le  27 
aviil  1289.  Les  habitants  de  la  ville  fure;il 
en  grande  jiarlie  massacrés  par  les  Musul- 
niaiis.  Les  remparts  de  Tripoli  étaient  assez, 
laides  puur  (]ue  Irois  cavalieis  pussent  y  iia>- 
»er  de  Iront;  l.i  ville   (•f)ntenail  (|iialie  milii' 


mélicrs  à  soie  et  était  très-florissanle;  elle 
fut  détruite  et  rasée  de  fond  en  comble.  Les 
Amiales  de  l'abbaye  de  Waverley  disent  c[ue  le 
sultan  lit  traîner  à  la  queue  de  ses  chevaux 
les  images  des  saints  qu'il  ht  ensuite  brûler. 
On  bAtit  plus  tard  une  nouvelle  ville  là  quel- 
que distance  de  l'ancienne.  Toutes  Icsjilaces 
voisines  de  la  capitale  se  rendirent  sans  ré- 
sistance. Tripoliappartenaif  auxchréticnsdc- 
puisle  lOjuin  1109  qu'elle  étaildevenue  la  ca- 
pitale du  corn  té  de  ce  nom,  fondé  par  Bertrand, 
lUsdeRaymondiComtedeSainl-fiilles,  avecle 
secours  du  roi  de  Jérusalem  et  des  Génois. 
TURCOMANS.  Ces  peuples,  que  les  his- 
toriens grecs  du  Bas-Empire  appellent  Uzes, 
étaient  répandus  anciennement  dans  les  con- 
trées qui  sont  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
et  que  l'on  appelle  Kaplchak  on  Cumanie, 
pa,\s  des  Cumans  ou  Comans,  et  comme  ils 
étaient  originairement  Turcs,  on  les  a  nom- 
més dans  la  suite  Turcomans.  Pendant  que 
les  Turcs  Seldjoucidcs  envahissaient  la  Perse, 
la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  les  Tuics  origi- 
naires (lu  Kaplchak,  les  Turcomans,  en  xni 
mot,  sortirent  des  plaines  de  leur  pays,  en 
se  pai'tageant  en  deux  bandes  :  l'une  se  ré- 
pandit dans  l'empire  des  califes  tle  Bagdad, 
et  principalement  dans  l'Arménie  et  dans  le 
Mawarannahar,  sur  lesconlinsdu  Khorassan; 
l'autre  pénétra  jusqu'en  Europe.  Les  Turco- 
mans qui  avaient  occui)é  le  Mawarannahar, 
<i  l'orient  de  la  mer  Caspienne,  lurent  forcés. 
Vers  le  milieu  du  xir  siècle,  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  courses  d'autres  jieuples,  de  se 
réfugier  dans  le  Khorassan.  Ils  restèrent  pen- 
dant quelque  temps  aux  environs  de  Balkh, 
et  ils  y  élaienl  lorsqu'un  émir,  nomaié  Ca- 
madje,  obtint  cette  ville  du  sultan  seldjou- 
cide  Sandjar,  surnonnné  le  second  Ateoranilre. 
Cet  émir  voulut  chasser  les  U/.(>s  ou  Turco- 
mans de  son  voisinage,  et  marcha  conire  eux 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes.  Les  prinei- 
[laux  de  la   nation  lui  olfrirent  alors  deux 
cenls  pièces  d'argent  jiar  chaque  fan.ille,  h 
condition" (pi'il  les  laisserait  Iramiiiilles  dans 
leurs  pAturages.    Mais  Camadje  ne   voulut 
écouler  aucune  i)ro|)osilion,  et  se  dis|)Osa  à 
ratla(pie.  Les  Turcomans  se  rassemblèrent 
et  l'attendirent;  Camadje  leur  livra  bataille 
et  fut  vaincu.  Les  barbares  victorieux  se  ré- 
pandiient  tlans  tous  les  pays  voisins,  où  ils 
(■(injMiirent  li'S  jikis  grands  désordres,  vio- 
lant les  fcnnnes,  égorgeani  les  eid'anls  et  ilé- 
truisant   tout   ce    cju'ils    renconliaient.    (]a- 
ma<lje   se   sauva  auprès  du  sultan  Sandjar, 
qu'il  instruisit  de  l'irruiilion  des  Turcomans. 
Le  sullan  s'avança  aussitôt  vers  Balkh,  ;)  la 
lè!e  d'une  arm(''e  de  cent  mille  hommes.  Les 
Turcomans  voulurent  s'excuseï-,  el  ollVirent 
des   sonunes    considérables    d'ai'gcnl    jiour 
a' beterla  paix.  Mais  Sandjar  les  alla(piasans 
vouloir   les  entendre.    Le   sort    des    armes 
tourna  contre  lui  :  il  fui  l)aUu;  son  armée 
fut  délruile  ;  il  demeura   lui-même  prison- 
nier des  barbares,  el  Camadje  fui  luû. 

Après  cette  grarid(!  vieloire,  remportée  par 
les  Tuicomans  en  ll.'i;},  leurs  émirs  se  ra.s- 
sembierenl,  el  vimenl  se  iM'osleriier  aux 
l'ied-N  tin  sullan;  ils  baisèicnl  la  teii'c  decanl 
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lui,  et,  tout  en  le  retenant  prisonnier,  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  ses  esclaves.  Quel- 
ques historiens  rapportent  qu'ils  renfermè- 
rent dans  une  cage  de  fer.  Ils  le  conduisirent 
à  Merve,  sa  capitale,  et  un  de  leurs  premiers 
émirs  demand.i  au  sultan  de  lui  céder  cette 
ville.  Sandjar  répondit  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner une  ville  qui  était  le  lieu  de  sa  résidence 
ordinaire.  Les  Turcomans  se  moquèrent  de 
cette  réponse,  et  ne  gardèrent  plus  pour  lui 
aucun  respect.  Ils  ravagèrent  tout  le  Kljo- 
rassan  et  prirent  Nichabour.  Un  émir,  qui 
avait  rassemblé  les  restes  de  l'armée  de  San- 
djar, les  chassa  de  Nichabour  et  de  plusieurs 
autres  villes;  mais  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  à  ravager  les  Etats  du  sultan,  pendant 
tout  le  temps  qu'ils  le  retinrent  en  captivité. 
Il  ne  s'échapiia  de  leurs  mains  que  quelque 
temps  avant  sa  mort. 

Les  Turcomans  vivaient,  au  temps  des  croi- 
sades, comme  ils  vivent  aujourd'hui,  à  la 
manière  des  Tartares,  dont  ils  tirent  leur 
origine.  Ils  mènent  généralement  la  vie  no- 
made, c&mjiant  dans  les  lieux  où  ils  trou- 
vent des  eaux  et  de  bons  pâturages.  Les  uns 
sont  musulmans  de  la  secte  d'Ali,  les  autres 
suivent  la  religion  des  Tartares  uzbeks. 

TURCS.  Les  Turcs  sont  une  branche  de  la 
famille  des  anciens  Huns.  Ils  étaient  maîtres 
de  la  Tartarie  lorsque  les  Arabes  poussèrent 
leurs  conquêtes,  vers  la  tin  du  vu*  siècle, 
jusqu'aux  frontières  de  ce  pays.  De  ce  con- 
tact jaillirent  des  guerres  dans  lesquelles  les 
deux  nations  turque  et  arabe  firent,  l'une 
sur  l'autre,  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  Ara- 
bes furent  dispersés  dans  l'empire  des  cali- 
fes, où  ils  devinrent  les  esclaves  des  princi- 
paux émirs;  plusieurs  furent  même  era[)lojés 
dans  le  sérail  des  califes.  C'est  à  ces  sources 
que  les  Turcs  puisèrent  le  mahoniélisme; 
c'est  en  vivant  à  la  cour  des  successeurs  du 
faux  prophète  qu'ils  apprirent  l'art  de  la  po- 
litique, et  qu'ils  se  [)lièrent  à  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  Les  califes  commirent 
la  faute  de  les  tirer  de  l'esclavage  pour  les 
employer  dans  le  gouvernement,  dont  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'em[)arer.  Molassem,  hui- 
tième calife  de  la  dynastie  des  Abbassides, 
introduisit  les  Turcs  dans  ses  troupes,  veis 
le  milieu  du  ix'  siècle,  et  bientôt  il  ne  fut 
fihis  maître  de  réprimer  l'insclcnce  de  cette 
milice  étrangère.  Sous  .MolhavaUel,  ils  osè- 
rent attenter  à  la  vie  du  |)rince;  c'est  avec 
leurs  secours  que  .Mostanseriiarvinl  au  cali- 
fat; .Moslaïn  le  reçut  de  leurs  mains,  et  ils 
devinrent  enlin  si  puissants  (ju'ils  disposè- 
rent de  tout  dans  l'Etat,  et  qu'ils  forcèrent 
les  califes  de  leur  abandonner  les  gouverne- 
ments les  plus  considérables.  Les  Turcs 
Thoulounides  furent  les  premiers  ((ui  i6us- 
siient  à  se  créer  une  souveraineté  indéjien- 
dante  dans  l'empire  arabe.  Le  père  du  fon- 
dateur de  celte  dynastie  avait  été  esclave  du 
calife  .Mamoun,  et  s'apiiclait  Thouloun.  Son 
fils  Aclimcd,  né  h  Bagdad  en  ii'.i'6,  se  sentit 
f;a|iable  d'exécuter  les  desseins  que  lui  ins- 
|)irail  son  ambition.  Il  se  lit  remarquer  par 
DiCTIONN      DKS  CROis*t>i:s 


son  exactituue  à  observer  les  préceptes  du 
Coran,  par  sa  justice,  par  son  goût  pour  les 
sciences  et  par  son  courage.  Le  calife  Mo- 
thavakel  lui  donna  toutes  les  charges  que 
son  père  avait  occupées.  Il  obtint  ensuite  le 
gouvernement  de  l'Egypte,  un  des  plus  im- 
portants de  l'empire  arabe,  du  calife  Motaz, 
à  qui  il  avait,  disait-on,  rendu  le  service  de 
tuer  son  prédécesseur,  Moslaïn.  Le  calife 
étendit  môme  sur  la  Syrie  l'autorité  qu'il 
avait  donnée  à  Achmed  surl'Egyptc.  Pendant 
le  califatdeMotammed,  qui  avait  été  porté  au 
pouvoir  par  h  s  Turcs,  Achmed  s'affermit  de 
plus  en  plus  dans  son  gouvernement.  Il  ne 
laissa  plus  au  calife,  en  Egypte  et  en  Svrie, 
que  le  droit  d'être  nommé  dans  la  prière'  pu- 
blique. Maître  de  Damas,  il  le  devint  bien- 
tôt d'Antioche,  dont  l'émir  fut  vaincu  par 
ses  armes.  Après  dix-sept  ans  de  règne,  Ach- 
med mourut,  laissant  des  trésors  immenses. 
Il  avait  fait  périr  dix  mille  hommes  dans  les 
prisons.  Son  fils,  Khoumarouiah,  s'affermit 
dans  l'autoritédont  il  avait  hérité  de  son  père, 
maria  sa  fille  au  calife  Mothaded,  fil  des  in- 
cursions sur  les  terres  de  l'empire  grec,  et 
mourut  à  Damas,  où  il  avait  établi  sa  rési- 
dence, assassiné  par  ses  femmes  et  ses  es- 
claves. Khoumarouiah  embellit  beaucoup  la 
ville  de  Mesr,  qui  est  le  Vieux-Caire,  et  il 
s'y  fit  construire  un  magnifique  palais.  A  sa 
mort,  les  émirs  lui  avaient  donné  pour  suc- 
cesseur son  fils  Dgisch;  mais  ce  n'était  qu'un 
enfant  dont  on  se  défit  bientôt,  pour  le  rem- 
placer par  Haroun,  autre  fils  de  Khouma- 
rouiah. La  puissance  des  Thoulounides  s'af- 
faiblit sous  Haroun  L'ofiicier  turc  qui  com- 
mandait pour  lui  à  Damas  eut  à  combattre 
la  révolte  des  Karmathes,  qui  troubla  la  Sy- 
rie. Les  Karmathes  élaÎLiit  une  secte  d'hé- 
rétiques mahométans,  dont  le  fondateur,  qui 
portait  le  nom  de  Karmalh,  était  originaire, 
suivant  l'opinion  la  plus  probable,  d'un  vil- 
lage des  environs  de  Koufa,  appelé  Hama- 
dan-Karmath.  Le  chef  de  cette  secte,  qui  prit 
naissance  dans  les  dernières  années  du 
IX'  siècle,  et  se  répandit  de  la  Syrie  dans 
les  provinces  voisines,  enseignait,  l'épée  à 
la  main,  une  doctrine  eu  contradiction  avec 
celle  de  Mahomet.  Il  ordonna  que  le  jièleri- 
nage  se  fit  h  Jérusalem,  et  que  l'on  se  tour- 
n.U  vers  cette  ville  en  faisant  la  prière.  Il 
fallut  répandre  beaucoup  de  sang  pour  ré- 
primer les  Karmathes,  qui  se  partagèrent  en 
jilusieurs  branches,  dont  la  i)lus  considéra- 
ble fut  celle  des  Bathéniens,  autrement  nom- 
més Ismaéliens  ou  Assassins.  On  jiréleud 
que  Karmath  avait  été  esclave  d'Ismaël,  (jui 
a  donné  son  nom  aux  Ismaéliens.  Le  calife 
Moktali,  voyant  la  faiblesse  des  Thoulouni- 
des, qui  n  avaient  pu  résister  aux  Karma- 
thes, résolut  de  faire  un  vigoureux  ell'orl 
pour  replacer  l'Egypte  sous  Ta  domination 
(les  Abbassides.  L'armée  de  Haroun  fut  dé- 
faite, et  il  fut  tué  lui-même  lorsqu'il  s'en- 
fuyait, I  ar  Sihan,  ilescendanl  de  Th(uiloun, 
(pii  ngi.a  jiendaMl  (|ucli]ues  jours.  .Mais  ce 
prince  fut  mis  h  murt  avec  dix  autres  de  la 
famille  des  Thoulounides,  par  ordre  du  gé- 
néral des  troupes  du  calife;  et  l'Egypic  n-ii- 
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tra,  en  905,  avec  la  Syrie,  sous  l'autorité  des 
califes  de  Bagdad 

TiRcs  iKHSCHiDiTEs.  Abou-Bckr-Moham- 
lucd,  fondateur  do  la  dynastie  des  Turcs 
Ikhschidites,  qui  a  régné  en  Egypte  et  dans 
la  Syrie,  était  fils  d'un  des  principaux  émirs 
de  la  famille  des  ïhoulounidos.  Il  naquit  à 
Bagdad  en  882.  Il  servit  dans  les  armées  du 
calife,  fut  d'abord  gouverneur  de  Damas,  et 
ensuite  de  l'Egypte.  C'était  l'époque  où  l'em- 
pire des  califes  devint  la  jiroie  d'une  quan- 
tité de  petits  souverains  divers.  Abou-Bekr- 
Mohammed,  à  la  faveur  de  ces  circonstances, 
rendit,  en  933,  son  autorité  indépendante 
du  califat  en  Egypte  et  en  Syrie,  et  prit  le 
surnom  d'Iklischid,  qui  était  le  titre  des  rois 
de  la  partie  du  Turkestan  d'oCi  son  père  était 
originaire,  et  qui  signifie  roi  des  rois.  Sa 
puissance  était  telle  qu'il  pouvait  mettre  sur 
pied  quatre  cent  mille  hommes.  Ikhschid 
persécuta  les  chrétiens  et  exigea  d'eux  de 
grandes  sommes  d'argent.  Il  mourut  à  Da- 
mas et  fut  enterré  à  Jérusalem.  Son  fils  Abou- 
hour  lui  succéda,  quoique  enfant,  sous  la  ré- 
gence d'un  esclave  noir  de  son  père,  nommé 
Kafour,  (pii  régna  sur  l'Egypte  avec  l'agré- 
nient  du  calife  de  Bagdad,  après  la  mort 
d'Ali,  frère  d'Abouhour.  Aclimcd,  fils  d'Ali, 
succéda  à  Kafour;  mais  son  autorité  fut  mé- 
connue au  milieu  des  troubles  qui  agitaient 
alors  l'Egypte.  Houssain,  son  parent,  s'était 
emparé  de  la  Syrie.  En  ayant  été  chassé  en- 
suite par  les  Karnialhes,  il  revint  en  Egy|)te, 
où  il  voulut  détrôner  Achmed.  Ces  divisions 
engagèrent  plusieurs  éiuirs  à  ajipeler  les  Fa- 
timites,  dynastie  arabe  qui  avait  réci-mment 
jeté  en  Afrique  les  fondements  d'un  ])uis- 
sant  empire,  et  mis  fin  à  celle  des  Agiabites 
do  Kairouan.  C'est  ainsi  que  les  Faliuiites 
s'établirent  en  Egypte,  et  que  les  Ikliscln- 
dites  en  furent  dé|)ossédés. 

Tiincs  SELDJOt'ciDES.  Jusqu'à  l'aiiparilion 
des  Seidjoucides  sur  la  scène  dos  événemeiils 
qui  ont  précédé  et  [irovoqué  les  croisades, 
les  Turcs  qui  s'étaient  établis  dans  rem|)ire 
des  califes  n'étaient  que  des  esclaves,  tirés 
individuellement  du  Turkestan  pour  ètie 
conduits  h  Bagdad,  où  ils  [larvonaient  aux 
priMuières  dignités  de  l'Etat;  luais  ils  ne  for- 
maient point  un  corps  de  nation.  Les  Seid- 
joucides, qui  soumirent  une  grande  (laiiie 
de  l'Asie,  depuis  l'Indus  jusi|u'au  B(is[>lii)re, 
composaient  une  colonie  considérable  (pii, 
soilie  du  Turkestan,  se  répandit  dans  l'Asie 
occidentale,  où  elle  conserva  ses  nmeurs  gros- 
sières. Devenus  maîtres  des  [dus  belles  vil- 
les ,  ces  'furcs  les  laissèrent  aux  anciens  lia- 
bitatits,  et  vécurent  sous  des  tentes,  aTec 
leurs  troupeaux,  dans  les  campagnes  voisines. 
Les  Seidjoucides,  «lue  Deguignes,  dans  sa  sa- 
vante Histoire  générale  des  IJuns,  des  Turcs  et 
des  Miii/uls,  regarde  comme  une  colonie  de 
'lurcs  Huéikes,  vivaieirl  paisiblement  dans 
la  partie  du  Turke.^-tan  a|ipelée  le  Bokbara, 
quand  le  fundaleur  de  la  dynastie  des  Turcs 
(jhai!uévides,lecélèbresultan  .Mahmoud,  con- 
quérant d'un  vaste  empire  qui  s'étendait, 
Unis  l'Inde  et  dans  la  Perse,  de[)uis  la  mer 
CjNpiunnc  jusqu'au  Ciung<.'  supérieur,  les  at- 


tira dans  le  Khorassan,  en  forçant  leur  chef 
Mikhaïl,  fils  de  Seldjouk,  d'imtrer  à  son  ser- 
vice. Guillaume  de  Tyr  raconte  que  quand 
cette  colonie  voulut  se  donner  un  roi,  on 
choisit  cent  chefs  des  plus  illustres  fimilles, 
en  ordonnant  à  chacun  d'eux  d'apporter  une 
flèche  sur  laquelle  fût  tracé  son  nom.  On  ût 
ensuite  un  faisceau  de  ces  flèches  ;  un  en- 
fant en  tira  au  hasard  une,  qui  se  trouva  être 
celle  de  Seldjouk;  alors  il  fut  élu  chef  de  la 
nation.  Les  Seidjoucides,  animés  de  l'esprit 
inquiet  et  remuant  des  Turcs ,  devinrent 
bientôt  puissants  dans  la  contrée  où  Mah- 
moud les  avait  placés,  et  le  sultan,  reconnais- 
sant la  faute  qu'il  avait  counnise  en  les  in- 
troduisant dans  ses  Etats,  mourut  persuadé 
qu'ils  seraient  un  jour  les  plus  dangereux 
ennemis  de  sa  famille.  Sans  nous  égarer  dans 
les  ténèbres  qui  couvrent  les  commence- 
ments de  l'histoire  des  Seidjoucides,  disons 
que  Togrul-Beg,  fils  de  Mikhaïl,  s'empara 
de  Nichabour,  où  il  fut  reconnu  roi  en  1037, 
et  porta  à  l'empire  des  Ghaznévides  un  coup 
dont  il  ne  se  releva  pas.  Le  calife  Kaïm-Biam- 
rillah  fit  la  démarche  imprudente  d'envoyer 
une  ambassade  aux  Seidjoucides,  pour  les 
engager  à  venir  à  son  secours  contre  les 
Bouides  de  Perse  et  contre  les  Ghaznévides. 
Ces  derniers  furent  vaincus  dans  une  san- 
glante bataille  par  Togrul-Beg,  et  leur  sul- 
tan Masoud  mourut  peu  do  temps  après, 
laissant  les  Seidjoucides  maîtres  de  tout  le 
Khorassan.  On  fit  alors  la  prière  publicjuc  au 
nom  lies  princes  de  cette  nation;  on  sait  que 
c'est  la  ]irincipale  marque  d'autorité  et  de 
souveiainelé  en  Orient,  et  de  cette  année, 
lOiO,  date  l'établissement  de  l'cnqure  des 
fils  de  Seldjouk.  Conslaniin-Monomaijue,  qui 
régnait  alors  à  C(jnstaiUinople  ,  recherclia 
l'alliance  d'un  prince  (jui  faisait  trembler 
toute  l'Asie,  et  l'ogrul-lieg  ne  la  lui  refusa 
pas. 

Deux  émirs  arabes,  unis  à  un  esclave 
turc  nonnué  Bassa-siii,  retenaient  aloi'S  le 
calife  prisonniei'  au  milieu  de  Baguad,  et, 
pour  l'upiirimer  plus  à  leur  aise,  ils  résolu- 
lent  de  rejiousser  les  Seidjoucides  du  voisi- 
nage de  la  ca|)ilale  de  rempire.  Ils  attaquè- 
rent, dans  la  iMésoi)Olamie,  Koulloumisch, 
petit-fils  de  Seldjouk,  qui  était  au  siM'vice 
de  son  cousin  Togrul-Hog,  et  le  battirent. 
Ktnitloumisch  se  sauva  veis  la  Médie  et  de- 
manda passage  à  Etienne,  qui  y  commandait 
pour  les  Grecs.  Non-seulement  Etienne  le 
lui  refusa,  mais  il  marcha  même  contre  lui, 
h  la  tète  de  ses  troupes.  Il  en  résulta  une 
guerre  sanglante  enti-e  les  Grecs  et  les  Seld- 
jouciiles  :  Etienne  fut  vaincu,  fait  jjrisonnier 
et  vendu  h  'i'auriz. 

Togrul-Beg  échoua  dans  une  cxiiédition 
qu'il  avait  entreprise  en  Syrie  jiour  venger 
la  défaite  de  Koutloumisch  par  les  Arabes, 
et  une  armée  (ju'il  avait  envoyée  en  Méuie 
contre  les  Giccs,  sous  la  conduite  d'un  do 
ses  neveux,  fut  mise  en  déroute.  L'empe- 
reur grec  chargea  Liparites,  gotivcrneur  de 
ribérie,  de  léMsIer  h  une  nouvelle  année 
seldjoiicide  di>ccnt  mille  hommes.  Les  Turcs 
furent  battus,  mais  Liparitis  fut  fait  pr.son- 
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nier,  cl  les  Grecs  perdirent  ainsi  le  fruit  do 
leur  victoire.  Togrul-Beg  exigea  de  l'em- 
pereur un  tribut  que  celui-ci  refusa  de  payer, 
et  la  lutte  recommença.  Togrul-Beg  s'a- 
vança lui-même  contre  les  Grecs  en  Ibérie  ; 
mais  il  n'eut  aucun  succès.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  Perse,  où  il  délit  le  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Bouides,  et  prit  Ispahan,  dont  il 
fit  sa  capitale.  II  avait  résisté  jusque-là  aux 
instances  du  calife,  qui  le  pressait  de  venir 
à  Bagdad,  parce  qu'il  ne  voulait  arriver  dans 
cette  ville  qu'après  avoir  soumis  tous  les 
pays  voisins.  Mais  ayant  appris,  en  lOoo,  que 
l'esclave  turc  Bassa-siri  allait  s'emparer  du 
siège  du  califat,  To^rul-Bpg  répondit  aux 
instances  réitérées  de  Kaim-Biamrillah.  Le 
peuple  de  Bagdad  voulut  s'opjioserà  l'entrée 
de  Togrul-Beg  dans  la  ville,  mais  il  fut 
vaincu.  Le  chef  delà  puissance  des  Seldjou- 
cides  fut  nommé  émir-al-omra,  et  revêtu 
de  toute  l'autorité  dans  la  capitale  des  sou- 
verains abbassides.  Il  maria  alors  sa  sœur 
au  calife.  On  fit  la  prière  publique  en  son 
nom,  après  celui  du  calife.  11  fit  arrêter  et 
retint  prisonnier  Rahira,  dernier  prince  de  la 
dynastie  des  Bouides  de  Perse  et  oppresseur 
de  Kaim-Biamrillah.  Cependant  Bassa-siri, 
qui  s'était  éloigné  de  Bagdad,  avait  reconnu, 
jiour  seul  calife,  le  fatimiîe  Mostanser,  qui 
régnait  en  Egypte.  Togrul-Beg  marcha  con- 
tre lui,  et  quoique  Bassa-siri  eût  entraîné 
dans  son  parti  le  parent  du  sultan,  Koutlou- 
misch,  et  Koraïsch,  roi  de  Mossoul,  cette 
ville  succomba  sous  les  armes  du  chef  des 
Seldjoucides.  Togrul  -  Beg  revint  triom- 
phant à  Bagdad  en  103",  et  le  calife  se  dé- 
pouilla entre  ses  mains  de  ce  qui  lui  restait 
d'autorité. 

Cependant  Bassa-siri  avait  repris  Mossoul 
et  su  se  faire  un  partisan  du  propre  frère 
du  sultan  Ibahim-Inal,  en  lui  promettant 
son  secours  pour  parvenir  à  l'empire.  Mais 
Togrul-Beg  marcha  contre  son  frère,  le 
battit  et  le  fit  étrangler  avec  une  corde  d'arc. 
Koutloumisch ,  de[)uis  longtemps  (.'n  rébel- 
lion contre  le  sultan  son  cousin,  était  dans 
l'armée  d'Ibrahim  ;  mais  il  se  sauva  dans 
r.Vrraénie.  Pendant  que  Togrul-Beg  était 
occupé  à  réprimer  la  révolte  dThrabim-lnal, 
Bassa-siri  était  rentré  dans  Bagdad,  et  en 
avait  chassé  le  calife.  Il  y  avait  fait  faire 
la  prière  publique,  appelée  khothbah,  au 
nom  de  Mostanser,  calife  fatimite  d'Egypte. 
Mais  aussitôt  que  Togrul-Beg  se  fut  dé- 
barrassé de  son  frère,  il  revint  à  Bagdad, 
(|ue  Bassn-siri  fut  obligé  d'abandonner,  et  il 
y  rétablit  le  calife  abbasside.  Il  envoya  des 
iroupes  à  la  poursuite  de  Bassa-siri,  qui  fut 
battu  et  tué,  ei  dont  la  tête  fui  présentée  au 
calife.  Aj)rès  avoir  ainsi  rétabli  l'ordre  dans 
l'empire  des  califes  ,  Togrul-Beg  força 
Kami-Biararillah ,  qui  n'y  voulait  pas  con- 
seîitir,  à  lui  donner  sa  lille  en  mariage.  Il 
mourut  quelque  leinps  ajirès,  à  l'âge  d'en- 
viron soixanle-douze  ans,  en  1063.  Comme 
il  ne  laissait  point  d'enfants,  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  neveu  Al|)-.\rslaii ,  qui  gouver- 
nait depuis  dix  ans  le  Khorassnn  en  son  nom. 
Ce  prince,  qui  6'ail  né  en   lO-'JO,  s'nppeloil 


Mohammed  ;  .Mep-Arslan  est  un  surnom 
dont  le  premier  mot  signifie  brave,  en  turc, 
et  le  second  lion.  II  commença  son  règne 
par  demander  au  calife  que  l'on  fit  la  prière 
publique  en  son  nom  ,  et  il  obtint  d'être 
maintenu  dans  la  situation  qui  avait  été 
faite  à  son  oncle.  Le  nouveau  sultan  réunit 
le  Khorassan  à  ses  Etats,  et  forma  un  em- 
pire très-vaste  qu'il  étendit  encore  par  de 
nouvelles  conquêtes.  L'ambitieux  Kout- 
loumisch, son  frère,  voulut  lui  disputer  la 
possession  de  cet  empire  ;  mais  il  fut  vaincu 
dans  une  bataille,  en  i06i.  Son  corps  ayant 
été  trouvé  parmi  les  morts,  le  sultan  ne' put 
retenir  ses  larmes.  Koutloumisch,  comme 
le  remarque  Aboulféda,  fut  la  souche  des 
Seldjoucides  qui  élevèrent  l'empire  d'Ico- 
nium,  par  les  mains  de  Soliman,  son  fils. 
Alp-Arslan  convoqua  une  assemblée  de  tous 
les  grands  de  ses  Etats,  auxquels  il  fit  prê- 
ter serment  de  fidélité  à  Malek-Schah,  son 
fils  aîné,  qu'il  proclama  son  héritier.  Pen- 
dant que  le  sultan  étendait  les  limites  de 
son  empire,  son  vizir,  Nizam-el-.Moulk, 
qui  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  l'O- 
rient, faisait  fleurir  les  sciences  en  les  pro- 
tégeant. Quand  Romain  Diogène  monta  sur 
le  trône  de  Constantinople,  en  1068,  il  réso- 
lut d'arrêter  les  incursions  des  Turcs  seld- 
joucides sur  le  territoire  de  l'empire  grec, 
et  lie  les  en  chasser.  II  remporta  contre  eux, 
l'année  suivante,  une  victoire  qui  eût  été 
complète,  si  les  Grecs  l'eussent  poursuivie. 
En  1071  Romain  refusa  avec  hauteur  la  paix 
que  lui  fit  proposer  le  sultan;  il  exigeait 
qu'on  lui  remît  pour  otage  la  ville  de  Rei, 
alors  la  capitale  de  l'empire  des  Seldjouci- 
des. Alp-Arslan,  qui  avait  marché  à  la  ren- 
contre de  l'empereur  dans  l'Arménie,  fut 
irrité  de  cette  demande ,  et  se  préjiara  au 
combat.  Ce  jour-là  était  un  vendredi,  qui 
est  le  jour  consacré  à  Dieu  chez  les  Musul- 
mans. Le  sultan  fit  sa  prière  et  versa  quel- 
ques larmes  sur  le  sang  de  tant  de  Mtisul- 
nians  qui  allait  être  répandu.  Il  fit  publier 
que  tous  ceux  qui  voulaient  se  retirer, 
étaient  libres  de  le  faire;  il  se  revêtit  d'un 
habit  blanc  et  se  parfuma  en  disant  :  si  je 
suis  vaincu  ,  ce  lieu  sera  nion  tombeau.  II 
(piitta  son  arc  et  ses  flèches  pour  ne  prendre 
que  son  sabre  et  sa  massue,  lia  lui-même 
la  queue  de  son  cheval,  et  man  ha  contre  les 
Grecs.  On  combattit  de  jiart  et  d'autre  avec 
beaucoup  d'acharnement,  et  la  victoire  de- 
meura incertaine  jusqu'au  soir.  L'empereur 
ayant  fait  sonner  la  retraite,  le  bruit  qu'il 
fuyait  fut  répandu  par  la  trahison  dans  son 
armée,  qui  se  débanda.  Romain  se  défendit 
avec  un  grand  courage,  et  ne  fui  fait  pri- 
sonnier, par  un  esclave  qui  l'avait  connu  à 
Constantinople,  que  quand  il  se  vit  blessé, 
sous  son  cheval  abattu,  et  que  tous  ceux  qui 
l'entouraient  furent  tués.  Alp-Arslan  n  en 
croyait  pas  ses  yeux,  quand  I  empereur  pa- 
rut devant  lui.  Les  historiens  giecs  préten- 
dent qu'en  apercevant  ce  prince  couché  par 
terre,  il  le  loula  aux  pieds  suivant  l'usage 
observé  par  les  Turcs  envers  leurs  prison- 
niers, et  qu'il  le  releva  ensuite  on  le  conso- 
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laut  de  bOii  malheur.  Les  écrivains  arabes 
oiiielteiit  cetlo  circonslance  ;  mais  tous  con- 
vieiineut  qu'Alp-Arslan  demanda  à  Romain 
Diogène  comment  il  Faurait  traité  s'il  l'avait 
vaincu,  et  que  l'empereur  répondit  au  sultan 
qu'il  l'aurait  fait  fouetter.  Comment  pensez- 
vous  que  je  vais  vous  traiter?  répliqua  Alp- 
Arslan.  Ou  vous  me  ferez  mourir,  dit  Romain, 
OH  vous  me  traînerez  dans  vos  Etats  comme  un 
captif,  ou,  cequejene  puis  croire,  vous  me  re- 
lâcherez, api-cs  avoir  reçu  de  moi  une  rançon 
et  des  otages.  La  fierté  de  cette  réponse  ne  dé- 
plut point  au  sultan,  ([.ui  traita  l'empereur 
avec  une  grande  courtoisie,  et  lui  rendit  la 
liberté,  à  condition  qu'il  payerait  pour  sa 
rançon  un  million  de  pièces  d'or,  et  qu'il 
rendrait  tous  les  prisonniers  musulmans 
qui  étaient  dans  son  empire.  Alp-Arslan 
donna  une  escorte  à  Romain,  [iour  l'nccom- 
{lagner  jusqu'aux  frontières  de  son  territoire. 
A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ce.  prince,  les 
Grecs  l'avaient  remplacé  sur  le  trône  par 
Micbel  Parapinace.  Romain  Diogène  dépos- 
sédé de  l'empire  ne  peut  envoyer  à  Alp- 
Arslan  qu'une  faible  partie  de  sa  rançon  ; 
et,  comme  il  retournait  à  Constantinojile,  il 
fut  arrêté  par  le  roi  d'Arménie,  qui  lui  lit 
crever  les  yeux  et  l'enferma  dans  un  cou- 
vent, où  il  mourut  bientôt.  Le  sultan  re- 
garda ce  traitement  fait  à  l'empereur  comme 
une  infraction  aux  traités,  et  fit  envahir 
le  territoire  grec  par  ses  armées. 

La  conquête  de  la  Géorgie  fut  pour  lui  le 
résultat  de  cette  guerre.  Il  obligea  les  grands 
de  la  nation  à  porter,  pour  marque  de  leur 
servitude,  un  fer  à  cheval  iiemlu  à  l'oreille, 
et  la  plupart  d'entre  eux  préférèrent  l'apos- 
tasie à  cet  affront ,  et  embrassèrent  l'is- 
lamisme. Après  avoir  terminé  glorieuse- 
ment la  guerre  avec  les  Grecs  ,  Alp-Arslan 
partit  pour  la  conquête  du  Turkostan ,  la 
j)atrie  de  ses  pères ,  à  la  tête  de  deux 
cent  mille  cavaliers.  Mais  il  fut  assassiné, 
en  1072  ,  par  le  gouverneur  d'une  forte- 
resse qu'il  venait  de  prendre  d'assaut.  C'é- 
tait un  homme  intrépide,  ifui  avait  opposé 
au  sultan  la  plus  vigoureuse  résistance,  et 
qui  avait  été  réduit  au  désespoir  en  se  voyant 
condamné  à  mort.  Alp-Arslan  ,  avant  Je 
mourir,  recommanda  son  lils  à  son  sage 
vizir,  Nizam  -  cl  -  Moulk.  Il  fut  inhumé  à 
Merve,  dans  le  Khorassan,  et  l'on  grava  ces 
mots  sur  son  tombeau  :  «  Vous  tous  qui 
avez  vu  la  grandeur  d'.Mp-.\rslan  élevée 
jusqu'aux  cieux,  venez  à  Merve,  et  vous  la 
verrez  ensevelie  sous  la  poussière.  »  Malek- 
Schah  fut  proclamé  successeur  de  son  |)ère 
par  le  soni  du  vizir  Nizam-el-.Moulk,  (jui 
reçut  du  nouveau  sultan,  en  récom[)ensc  de 
ses  services,  le  titre  d'atabek,  c'est-h-dire 
père  du  prince,  qu'il  porta  le  premier.  Le 
calife  nomma  .Malek-Schah  éniir-al-moumé- 
nira ,  (jualiticalion  que  les  califes  seuls 
avaient  portée  jusipi'alors,  et  Tinveslit  en- 
core d'un  autre  titre  (pii  voulait  dire  qu'il 
était  la  gloire  de  l'Etal  et  de  la  religion.  K.\- 
denlh-Beg,  gouverneur  de  la  province  di- 
Kernian  cl  oncle  de  Malek-Schnh,  prit  les 
armes,  pour  lui  disjuiler  la  souvcrainr  puis- 
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sance,  mais  il  fut  vaincu  dsns  une  grande 
bataille,  et  enfermé  dans  un  fort  du  Khoras- 
san, où  on  le  lit  secrètement  empoisonner.  A 
la  mort  du  calife  Kaïm-Biamrillah,  ce  fut 
Malek-Schah,  qui  lui  donna  un  successeur, 
et  le  choix  tomba  sur  Moktadi-Biamrillah. 
Dans  le  même  temps  Malek-Schah  envoya 
Soliman,  son  cousin,  tils  de  Koutloumisch, 
dans  la  Syrie,  pour  chasser  les  Grecs  des  |ila- 
ces  où  ils  s'étaient  maintenus  jusqu'alors. 
Ce  prince  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à Antioche.  Malek-Schah  assembla  les 
plus  savants  astronomes  de  l'Asie  pour  réfor- 
mer le  calendrier.  Ils  fixèrent  le  commence- 
ment de  l'année  au  temps  où  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  Bélier,  tandis  qu'elle  com- 
mençait auparavant  lorsqu'il  était  au  milieu 
du  si'gne  des  Poissons.  Cette  époque  fut  ap- 
pelée ère  Malikéenne  ou  Djélaléeniie,  du 
surnom  de  Djelal-Eddin  donné  au  sultan. 
Pendant  que  Soliman  s'avançait  dans  l'Asie- 
Mineure,  un  autre  général  des  armées  de 
Malek-Schah  attaquait  et  [u-enait  les  places 
soumises  à  la  domination  des  califes  fatimi- 
tes  d'Egypte  ;  Damas  fut  prise  après  un  long 
siège.  Ce  même  général  pénétra  jusqu'en 
Egy|)te,  et  s'apjjrocha  du  Caire,  d'où  le  ca- 
life Mostanser  s'enfuit  imilainment.. Mais  les 
lroui)es  de  Malek-Schah  furent  repoussées 
par  les  habitants  de  la  ville.  Elles  revin- 
rent à  Damas  par  Ramla  et  Jérusalem  , 
qu'elles  pillèrent.  Sous  les  princes  Seldjonci- 
des,  la  forme  du  gouvernement  permettait  que 
les  émiis,  après  avoir  rendu  quelques  hom- 
mages au  sultan,  et  s'être  engagés  à  lui  four- 
nir^ dans  certaines  occasions,  des  troupes  et 
de  l'argent,  fussent  d'ailleurs  indépendants 
dans  leurs  [irovinccs.  Le  sultan  ne  prenait 
aucune  part  aux  guerres  jiarticulières  qu'ils 
avaient  la  liberté  de  se  faire  entre  eux,  et 
laissait  quel([uefois  ses  généraux  les  chasser 
de  leurs  provinces  pour  jircndre  leur  place. 
Malek-Schah  maria  sa  tille  au  calife  Moktadi- 
Biamrillah,  en  imposant  pour  conditioïKju'il 
n'aurait  aucune  autre  iemme  ,  ni  aucune 
eslave  :  telle  était  devenue  la  puissance  des 
sultans 

En  lOS'i-,  Malek-Schah  se  transpoita  lui- 
même  en  Syrie,  où  un  émir  appelé  Ortok  se 
réunit  à  lui  avec  ses  bandes  de  Turcomans, 
et  détermina  les  habitants  de  Mossoul  à  se 
rendre  aux  troupes  du  sultan,  qui  assié- 
geaient celle  plaie.  De  là  Malek-Schah  mar- 
cha dans  le  Korassan  pour  réprimer  une  ré- 
volte de  son  frère  Toutousch;  il  fil  ensuite 
un  pèlerinage  à  la  Mec(iue,  dans  lequel  il 
dépensa  des  sommes  considérables  pour  des 
objets  d'utilité  publii|ue.  Il  |)oussa  ensuite 
ses  conquêtes  jusijue  dans  le  voisinage  des 
frontières  de  la  Chine,  cl  revint  à  Bagdad 
jouir  de  la  paix  qu'il  avait  procurée  h  l'cni- 
pirc  et  recevoir  les  hommages  de  tous  les 
|iiinccs  et  de  tous  les  émirs.  Nlalck-Schah 
déjiosa  le  grand  vizir  Nizam-elMoulk,  qui 
l'avait  fait  monter  sur  le  liûne,  h  l'insliga- 
tion  de  sa  femme,  (lui  voulait  faire  déclarer 
son  fils  Mahmoud  héritier  de  l'cnqtire,  h 
l'exclusion  du  fils  aîné  du  sultan,  liarkia- 
roc,  dont  le  vizir  défeiidail  les  droits.  Ce  ré- 
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lèbre  ministre,  à  qui  Malek-Schah,  ih-vait  la 
plus  grande  partie  de  sa  gloire,  fut  assas- 
siné, à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  par  un 
Bathénien,  posté,  pour  commettre  ce  crime, 
par  le  nouveau  grand  vizir.  Tout  puissant 
(]u'il  était,  Malek-SLliah,  ne  put,  cependant, 
étonfTer  dans  son  berceau  la  secte  à  la- 
quelle appartenait  ce  Bathénien  ou  Ismaé- 
lien, que  les  historiens  des  croisades  appel- 
lent la  secte  des  ^««assms  (Voy.  l'article 
Assassins),  et  elle  fut  longtemps  la  terreur 
de  l'Orient.  Malek-Schah  mourut  en  1093,  à 
l'âge  de  trente-huit  ans  et  demi,  après  un 
règue  de  vingt  ans.  Ce  fut  un  des  plus  grands 
prmcesde  l'Asie.  L'histoire  rapporte  de  lui 
qu'étant  allé  visiter  à  Tiious  le  tombeau  d'un 
saint  [)ersonnage  de  l'islamisme ,  dans  le 
temps  que  son  frère  Toutousch  lui  disputait 
la  couronne,  il  voulut  savoir  la  prière  que 
son  grand  vizir  venait  défaire.  Tai  demandé 
à  Dieu,  lui  dit  le  vizir,  que  la  victoire  vous 
soit  accordée  sur  votre  frère;  et  moi,  dit  le 
sultan,  si  mon  frère  est  plus  digne  que  moi 
de  régner  sur  les  Musulmans,  que  je  sois 
vaincu.  Malek-Schah  laissa  quatre  fils,  Bar- 
kiaroc,  Mahmoud,  Mohammed  et  Sandjar. 
La  sultane,  mère  du  jeune  Mahmoud,  tenta 
d'assurer  à  son  tils  l'héritage  paternel,  et 
elle  avait  même  obtenu  du  calife  Moktadi 
(jue  la  prière  publique  serait  faite  dans  Bag- 
dad au  nom  de  cet  enfant.  Mais  le  sort  des 
armes,  auquel  on  eut  recours,  fut  favorable 
à  Barkiaroc,  l'aîné  des  fils  du  sultan  décédé. 
A  la  mort  du  calife  Moktadi,  so'i  succes- 
seur, Mosthader,  s'adressa  à  Barkiaroc  pour 
ôlre  conlirmé  dans  le  califat,  et  donna,  en 
échange  de  ce  service,  l'invesliture  de  l'em- 
pire au  nouveau  sultan.  La  mort  de  Mah- 
moud et  celle  de  la  sultane  sa  mère  achevè- 
rent de  consolider  Barkiaroc  dans  la  posses- 
sion de  la  souveraine  puissance,  au  moment 
où  il  venait  d'être  fait  prisonnier  par  les 
jiartisaiis  de  son  frère  et  conduit  dans  un 
iliâti'au,  où  l'ordre  de  le  priver  de  la  vue 
était  déjà  donné.  Barkiaroc  abandonna  le 
Khorassan  h  son  frère  Sandjar,  qui  se  déclara 
cependant  contre  lui,  lorsqu'il  le  vit  battu  |>ar 
leur  frère  Mohammed,  (lui  s'était  fait  jirocla- 
mer  sultan  dans  Bagd'il.  Barkiaroc  finit  par 
remporter  plusieurs  victoires  sur  son  frère 
Mohammed,  et  la  jiaix  fut  conclue  entre  les 
trois  frères.  Barkiaroc  fut  reconnu  sultan, 
mais  il  partagea  avec  Mohamnn'd  et  Sandjar 
le  vaste  emjiire  de  leur  père.  Il  mourut  bientôt 
après,  à  l'âge  de  vingt-cin(j  ans,  en  llOi. 
Barkiaroc  avait  désigné  pour  .«on  successeur 
.son  fils  Malek-Schali ,  qui  n'était  âgé  que 
de  quatre  ans  et  huit  mois.  .Mais  Moham- 
meu  ne  voulut  pas  laisser  régner  le  lils  de 
celui  à  qui  il  n'avait  jamais  cessé  d'être 
opposé.  Il  fit  assassiner  l'atabei; ,  ou  gou- 
verneur de  son  j('nne  neveu,  et  fut  reconnu 
sultan.  Au  milieu  de  ternies  ces  guerres  et  de 
tous  ces  assassinats,  que  l'ambition  faisait 
commettre  aux  |)rinces  maliumétans  de  la 
famille  des  Seldjoucides,  hs  Batliénicns  eu- 
rent le  champ  libre  pour  étemlre  et  alfermir 
leur  imissancc,  fondée  sur  le  meurtre. 
Ils  s'étaient  rendit';  nnîlres  d'un  si    grand 


nombre  de  forteresses  qu'il  était  devenu 
impossible  de  la  détruire,  et  les  caravanes 
n'osaient  plus  s'exposer  sur  les  chemins. 
Tels  étaient  les  fruits  de  la  civilisation  mu- 
sulmane, dont  des  écrivains,  nés  au  sein  du 
christianisme,  ont,  de  nos  jours  mêmes,  l'a- 
berration d'esprit  de  se  faire  les  admirateurs. 
La  multitude  des  petits  princes  qui  s'é- 
taient multipliés  dans  les  Etats  du  sultan,  et 
la  trop  grande  autorité  dont  ils  jouissaient 
dans  leurs  provinces  étaient,  avec  les  rivali- 
tés des  descendants  de  Seldjouk,  les  sources 
intarissables  des  divisions  qui  déchiraient 
l'empire.  L'apparition  des  croisés  sur  cetti' 
scène  de  désordre,  la  prise  de  Jérusalem  et 
la  fondation  du  royaume  chrétien  de  la  Pa- 
lestine achevèrent  de  ruiner  les  allaires  des 
Seldjoucides  en  Syrie.  Le  sultan  Jlohammcd, 
qui  désirait  la  ruine  des  émirs,  ses  vassaux, 
la  vit  consommer  par  les  chrétiens  avec  un 
secret  plaisir,  et  il  s'abstint  d'envt)yer  des 
troupes  à  leur  secours.  Les  succès  des  croi- 
sés finirent  cependant  par  l'inquiéter,  et  il 
envoya  contre  eux  une  armée  sous  le  com- 
mandement de  Maudoud,  qu'il  avait  fait  sou- 
verain deMossoul.  Mais  la  désunion  qui  ré- 
gnait parmi  les  Musulmans  paralysa  l'action 
de  cette  armée.  Elle  échoua  dans  le  siège 
d'Edesse  et  fut  battue  par  le  comte  Josselin. 
Maudoud  battit  les  Francs  à  son  tour,  près  de 
Tibériade  ,  en  1113,  et  périt  l'hiver  suivant 
à  Damas,  de  la  main  d'un  Bathénien.  Mo- 
hammed mourut  en  1118,  laissant  pour 
successeur  son  fils  Mahmoud,  âgé  de  qua- 
torze ans.  Mais  l'oncle  de  cet  enfant,  Sand- 
jar, qui  régnait  sur  le  Khorassan  ,  vint  lui 
disputer  l'empire,  que  le  sort  d'une  bataille 
lui  livra.  Mahmoud  ne  conserva  que  la 
possession  de  l'Irak  persique.  Mahmoud 
mourut,  mais  son  frère  Masoud  se  fit  re- 
connaître comme  sultan  dans  Bagdad,  en 
précipitant  du  trône  des  califes  Basched,  qui 
l'occupait,  et  en  y  plaçant  Moktafi,  fils  de 
Mostadher,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  et  dont 
il  épousa  lui-même  la  fille.  Pendant  que 
ces  choses  se  passaient,  Sandiar,  qui  fut  sur- 
nommé le  second  Alexandre,  laisait  la  guerre 
dans  l'Inde.  Masoud  mourut  vers  le  njilieu 
du  xir  siècle,  et  avec  lui  finit  la  puissance 
des  Seldjoucides  dans  l'Irak.  Cette  puissance 
reçut  dans  le  même  temps  un  autre  échec. 
Sandjar  venait  de  vaincre  le  sultan  ilu  Kha- 
risme,  lorsqu'il  voulut  re|)ou-ser  du  Khoras- 
san une  invasion  des  Turcomans.  Il  mar- 
cha contre  eux  à  la  tète  d'une  armée  de  cent 
mille  hommes;  mais  il  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier. Il  s'écliap|)a  plus  tard  des  mains  de 
ces  barbares,  mais  il  mourut  bientôt  après, 
en  lO.'iT.  (^et  événement  consomma  la  ruine 
de  la  dynastie  des  Seldjoucides  de  Perse.  Les 
princes  de  cette  famille,  en  se  faisant  sans 
cesse  la  guerre  les  uns  aux  antres,  achevè- 
rent de  perdre  le  n-spect  de  tous  les  rois 
voisins, qiiiavaient  été  les  vassauxdes  grands 
sultans  de  la  race  de  Seldjouk.  Togrul,  le 
dernier  des  princes  de  celte  dynastie,  se 
noyait  dans  le  vin  et  dans  la  débauche,  lors- 
qu'il fil  surpris  à  Hei,  an  milieu  de  sa  cour, 
par  le  sultan  du  Kliari^mi'.  Hévcillé  de   son 
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ivresse,  il  voulut  marcher  à  rennemi,  mais 
il  lut  lue  par  un  de  ses  généraux,  en  llO'i-. 
Deux  cents  quinze  ans  environ  s'étaient 
écoulés  depuis  que  les  Seldjoucides  avaient 
commencé  à  paraître.  Leur  empire,  qui  avait 
fait  trembler  toute  l'Asie,  périt  par  sa  trop 
grande  étendue.  Enivrés  de  leur  puissance, 
les  sultans  conlièrent  le  gouvernement  des 
jwovinces  à  des  ofticiers  ambitieux,  et  ne 
s'arrachèrent  [ilus  aux  voluptés  de  leurs  pa- 
lais que  pour  apaiser  les  troubles  qui  nais- 
saient sans  cesse  dans  leur  famille.  Le  titre  de 
sultan  ne  fut  plus  alors  qu'un  vain  titre.  La 
victoire  livra  aux  sultans  des  Kharizmiens  la 
plus  grande  partie  des  Etats  des  Seldjoucides 
de  Perse. 

Turcs    Seldjoucides    d'Icomum.    Quand 
Malek-Schah  eut,  dans  la  seconde  moitié  du 
xr   siècle,    subjugué    presque    toutes   les 
contrées  de  l'Asie  soumises  aux  califes  de 
Bagdad,  il  envoya  son  cousin  Soliman,  fils 
de  Koutloumisch ,   descendant   comme   lui 
de  Seidjouk,  faire  la  conquête  des  pays  qui 
s'étendent  de  la  Syrie   au    Bosphore.  Ces 
provinces  devaient  appartenir  à  Soliman,  et 
former  un  second  emi)ire  des  Seldjoucides, 
relevant  de  celui  des  sultans  de  Perse.  Cette 
partie  de  l'emiùrc  grec,  déjà  ruinée  par  les 
incursions  des  troupes  des  califes,  et  ensuite 
par  celles  de  dilférentes  bandes  turques,  ne 
résista  pas  longtemps  h  l'épée  de  Soliman. 
Il  poussa  ses  conquêtes  juscju'à  Nicée,  qui 
devint,  en  107't,  la  capitale  du  nouvel  em- 
j)ire  turc.  Constantinople  était  menacée,  et 
l'empereur  grec,  Alexis  Comnène,  lit  mar- 
cher une  armée  contre  Soliman,  et  le  fon^a 
à  évacuer  la  Bithynie  et  à  demander  la  paix. 
L'empire  fondé  par  Soliman  s'appela  empire 
d'Iconium,  parce  que  cette   ville   fut  alors 
choisie  ijourcn  être  la  capitale,  et  empire  de 
Roum,  du   mot   [uir  leijuel  les  .\rabes  dési- 
gnaient l'emiiire  lomain    continué   par  les 
Grecs.  Après  la  défaite  de  l'enqiereur  Romain 
Diogène,  parle  sultan  Alp-Arslan,Philarète, 
gouverneur  grec   d'Antioche,   que   la   con- 
(luêtede  l'Asie  Mineure  par  les  Seldjoucides 
séparait  du  reste  de  l'empire,  se  rendit  in- 
dépendant, et  se  lit  aiôme  mahomélan.  Mais- 
son  fils,  indigné  de  cette  apostasie,  engagea 
Soliman  à  s'emparer  d'Antioche.  Ce  fut  la 
dernièie  conquêlo  du  fondateur  de  l'empire 
d'Iconium.  L'ambition  avait  rendu  les  prin- 
ces de  la  famille  (le  Seidjouk  jaloux  les  uns 
des  autres.  Toutoiiscli,  frère  de  Malek-Schah, 
qui  venait  de  soumettre  la  Syrie,  et  qui  est 
la  tige  des  souverains  Seldjoucides  de  Damas, 
disputa  la  possession  d'Alep  à  Soliman,  ijui 
périt  devant  celle  ville,  dans   la  déroute  de 
son  armée.  Au  bruit  de  celte  mort,  les  dilfé- 
reiils  émirs  qui  gouvernaient  les  provinces 
du    nouvel   empire    se  lendireiit    indi-pen- 
(lanls,  et  les  enlanls  de  Soliman  furent  obli- 
gés de  se  réfugier  auprès  du  sullan  de  Perse. 
Cette  anarchie  dura  de  1085  à  t092.  La  mort 
de  Malek-Schah  permit  alors  à  Kilidje-Ars- 
lan,  lils  aîné  de  Soliman,  do  s'échapper  de 
la  cour  de  Perse,  nù  il  était  retenu   prison- 
nier, et  de  venir  iirendrc  possession  de  la 
succession  de  son  père  h  Nicée,  qui  avait  été 


reprise  auxGrecs  parles  troupesSeIdjoucides. 
Kilidje-Arslan  dirigeait  des  attaques  conti- 
nuelles contre  l'empire  gi'ec,  sans  s'attendre 
à  la  grande  invasion  chrétienne  qui  mena- 
çait ses  Etats.  Il  eut  d'abord  facilement  rai- 
son des  bandes  indisciplinées  de  pèlerins 
(|ue  conduisaient  Pierre  l'Ermite  et  Gauthier 
Sans-avoir.  Mais  la  grande  arniée  dont  Gode- 
froy  de  Bouillon  était  le  principal  héros  fit 
éprouver  au  sultan  deux  défaites  complètes. 
L'une  eut  lieu  devant  Nicée,  et  fut  suivie  de 
la  perte  de  la  capitale,  qui  tomba  au  pou- 
voir de  l'empire  grec;  l'autre  ouvrit  aux 
chrétiens,  vainqueurs  à  Dorylée,  un  passage 
à  travers  l'empire  d'Iconium.  Kilidje-Arslan 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  réparer  les 
mauxcausésdansses  Etats  par  cette  invasion, 
lorsqu'il  y  vit  arriverquinze  cents  Danois, qui 
étaient  conduits  parSuénon,  fils  du  roi  de  Da- 
nemark. Ils  avaient  déjà  |)énétré  dans  la  Cap- 
padoce,  lorsqu'il  vola  à  leur  rencontre.  Les 
Danois  se  défendireyt  avec  courage,  mais 
ils  furent  battus  et  périrent  tous.  L'cinpiie 
de  Kilidje-Arslan  fut  aus!>i  envahi  par  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  lorsque  ce  [irinco 
eut  l'air  de  vouloir  marcher  au  secours  des 
croisés  qui  faisaient  le  siège  d'Antioche. 
Mais  à  la  nouvelle  de  la  marche  de  Kerboga, 
envoyé  par  le  sullan  de  Perse  contre  Tes 
chrétiens,  Alexis  se  relira.  L'empire  de  Ki- 
lidje-Arslan fut  ensuite  traversé  par  [ilus  de 
deux  cent  mille  croisés  lombards,  fran(^ais 
et  allemands,  sous  la  conduite  de  l'arche- 
vêque de  Milan,  de  Conrad,  connétable  de 
l'empereur  d'Allemagne,  d'Etienne,  comte 
de  Blois,  et  de  Hugues  le  Grand.  Dans  la 
plaine  qui  est  au  pied  des  montagnes  de  la 
Paphlagouie,  le  sullan  lit  éiirouver  une  san- 
glante défaite  à  celle  troupe  de  pèlerins, 
qu'il  dispersa  ensuite,  et  que  moissonna 
presque  toul  entière  le  fei-  des  Turcs.  Ki- 
lidje-Arslan détruisit,  dans  la  même  année 
1102,  un  corps  de  ([uinze  milh;  croisés 
Français  que  conduisait  le  comte  île  Neyers  : 
ce  prnice  arriva  seul  5  Anlioche.  Huit  jours 
après  cette  victoire,  Kilidje-.\islan  en  rem- 
porta encore  une  plus  grande  sur  les  chré- 
tiens. Il  baltil  cl  dispersa  complètement, 
près  d'IIéraclée,  une  armée  de  cent  soixante 
mille  croisés,  qui  était  commandée  par  le 
comte  de  Poitou  et  par  le  duc  Welf  de  Ba- 
vière. Mais  pendant  que  Kilidje-.\rslan  était 
occupé  à  la  poursuite  conlinuelle  des  croisés 
qui  traversaient  l'.Vsie  Mineure,  un  grand 
nombre  d'émirs  de  ses  Etats  profilèrent  do 
ces  circonslances  pour  se  rendre  indépen- 
dants. Le  sultan  fil  certaincmenl  preuve  d'un 
grand  courage  tl  d'une  infatigable  activité,, 
en  résistant  à  cette  cause  de  dissolution  in- 
térieure d(,'  sa  puissance,  en  même  lemjis 
qu'aux  attaques  de  l'cmiemi  exlérieur.Qiiand 
il  n'eut  iilus  de  chrétiens  hcoirrbattre,  il  s'eiu- 
para  de  .Mossoiil,  i\\i\  était  iiossédée  de|)uis 
quehpie  temps  parmi  émirlmc,  et  il  en  donna 
le  gouvernement  h  son  (ils  Malek-Schah,  ijui 
n'élait  encore  Agé  qrre  de  onze  ans.  Celle 
con(pièle  excita  l'ambilion  de  Kilidje-Arslan, 
cl  il  iiidrsj)OSa  corilre  lui  le*  princes  nmsul- 
mans    de  la  Syrie,  en  levant   ouverlcmcnl 
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l'étendard  de  la  révolte  contre  .e  suUan  do 
Perse,  qui  appartenait  à  la  principale  bran- 
che des  Seldjoucides.  KiliJje-Arslan  marcha 
contre  les  émirs  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui;  mais  abandonné  i)ar  les  siens  dans  le 
combat,  il  chercha  à  se  sauver,  en  se  jetant 
dans  une  rivière  où  il  se  noya.  Les  émirs 
vainqueurs  reiirirent  Mossoul  et  en  chassè- 
rent Malek-Schah,  lils  de  Kilidje-Arslan,  qui 
se  réfugia  en  Perse  près  du  sultan  Moham- 
med. Les  historiens  latins  des  croisades  ont 
confondu  souvent  Kilidje-Arslan  avec  son 
père,  et  l'ont  appelé  Soliman.  11  y  a  appa- 
rence que  ses  Etats  devinrent  après  sa  mort 
la  proie  de  plusieurs  émirs,  et  que  ses  en- 
fants n'héritèrent  pas  de  l'intégrité  de  son 
empire.  Un  de  ses  tîls,  qu'Anne  Comnène 
nomme  Saisan,  paraît  cependant  avoir  pris  le 
nom  de  sultan  :  ce  prince  peut  être  le  même 
que  Malek-Schah.  Les  Grecs  re|)rirent  alors 
la  supériorité  sur  les  Turcs  dans  l'Asie-ili- 
neure;  Alexis  Comnène  forma  même  le  pro- 
jet de  s'emparer  d'Iconium,  devenue  depuis 
Ja  prise  de  Nicée  la  capitale  di'S  Seldjoucides 
successeurs  de  Soliman;  mais  il  ne  [)Ut  exé- 
cuter ce  dessein.  Saisan  fut  détrôné  [lar  son 
frère  Masoud,  qui  le  priva  d'abord  de  la 
vue  et  qui  le  lit  mourir  ensuite.  Masoud 
fit,  en  1131  ,  le  siège  d'une  forteresse  qui 
appartenait  à  Josselin  comte  d'Edesse. 

Ce  prince,  que  sa  santé  empêchait  de 
veiller  à  la  défense  de  ses  Etats,  voyant 
que  son  fils,  Josselin  le  jeune,  qu'il  avait 
chargé  de  ce  soin,  n'osait  point  attaquer 
le  sultan,  se  fit  porter  en  litière  contre 
l'ennemi,  et  Masoud,  cjui  connaissait  sa 
bravoure,  abandonna  le  siège  qu'il  avait 
entrepris.  Quelques  années  plus  tard  le 
sultan  Masoud  ravagea  les  terres  de  l'empire 
grec,  pendant  que  l'empereur  Jean  Com- 
nène faisait  la  guerre  aux  Francs  en  Syrie. 
Mais  Manuel  Coranène,  successeur  de  Jean 
Comnène,  remporta  une  sanglante  bataille 
sur  Masoud  en  lli3  ;  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  ne  s'emparât  d'Iconium.  Quand  la 
prise  d'Edesse  par  Zonghi  eut  provoiiué  la 
seconde  croisade,  Masoud  s'entendit  avec 
Manuel  pour  détruire  les  armées  de  l'empe- 
reur Conrad  et  du  roi  de  France,  pendant 
leur  passage  à  travers  rem|)ire  d'Iconium. 
Des  guides  grecs  égarèrent  les  Allemands, 
et  les  Turcs,  commandés  par  un  émir  envoyé 
par  le  sultan,  firent  en  [ilusicurs  combats 
un  tel  carnage  des  troupes  de  Conrad,  qu'un 
«lixième  à  peine  échappa  h  ce  désastre. 
Masoud  profita  ensuit(!  de  la  difficulté  des 
lieux  et  d'une  faute  commise  dans  l'armée 
française,  pour  rem|)orler  sur  cette  armée 
une  victoire  où  elle  fut  en  grande  partie 
détruite.  A  la  mort  de  Kayniond,  prince 
d'Antioche,  .Masoud  s'empara  de  plusieurs 
j)laces  dans  le  but  d'étendre  ses  frontières 
du  côté  de  rEu[)lirate.  .\vant  de  mourir, 
le  sultan  partagea  ses  Etats  entre  ses  enfants, 
et  eut  pour  successeur,  dans  l'empire  d'I- 
conium, son  fils  Kilidje-Arslan.  Le  nouveau 
sultan  ayant  voulu  tirer  vengance  des  ra- 
vages (jue  les  Grecs  avaient  exercés  sur  ses 
terres  au  commencement  de  son  règne,  Ma- 


nuel Comnène  réclama  contre  les  Turcs  le 
secours  du  roi  de  Jérusalem  et  du  prince 
d'Antioche.  Kilitije-.\rslan  fut  forcé  de  de- 
mander la  paix,  et  il  ne  l'obtint  qu'à  condi- 
tion de  rendre  à  l'empereur  grec  toutes  les 
villes  qu'il  lui  avait  prises,  et  de  renoncer 
à  faire  des  courses  sur  le  territoire  de  ce 
prince.  Le  sultan  eut  ensuite  des  succès  dans 
les  guerres  qu'il  fit  aux  princes  de  sa  famille. 
Kilidje-Arslan,  quoique  estro[iié  de  tout 
ses  membres  et  obligé  de  se  faire  traîner 
sur  un  char,  déployait  beaucoup  d'activité 
pour  satisfaire  son  ambition  :  il  se  déclarait 
pour  ou  contre  les  Grecs,  selon  le  temps 
et  les  circonstances.  Manuel  Comnène  entre- 
prit enfin  de  s'emparer  d'Iconium  et  de 
détruire  entièrement  l'empire  des  Turcs. 
Le  sultan  lui  fit  faire  des  propositions  de 
paix,  que  ses  plus  sages  conseillers  l'enga- 
geaient à  accepter,  mais  il  congédia  l'am- 
bassadeur turc,  en  lui  disant  qu'il  rendrait 
réponse  au  sultan  à  Icoiiium.  Kilidje-Arslan 
profita  du  passage  de  l'armée  grecque  dans 
des  défilés,  pour  lui  livrer  une  bataille  dans 
laquelle  elle  fut  caiïi|ilètei)ient  défaite.  L'em- 
pereur Manuel  courut  lui-même  le  danger 
d'être  fait  jirisonnier.  Kilidje-Arslan  con- 
clut un  traité  avec  Saladin,  qu'il  avait  attiré 
sur  les  frontières  de  ses  Etats,  en  attaquant 
un  émir  qui  était  sous  la  protection  du  sultan 
d'Egypte.  Pendant  les  règ  les  d'Alexis  II  et 
d'.Vndronic  I",  l'empire  grec  fut  agité  de 
secousses  qui  l'empêchèrent  de  prendre  les 
armes  contre  les  Turcs.  Kilidje-Arslan  fut, 
dans  sa  vieillesse,  le  jouet  de  ses  enfants. 
Il  s'était  dépouillé  de  ses  Etats  en  leur  fa- 
veur, dans  l'espérance  de  passer  en  paix 
le  reste  de  ses  jours,  et  ne  s'était  réservé 
que  le  titre  de  sultan.  C'était  encore  trop 
pour  ses  enfants  qui  attendaient  impatiem- 
ment sa  mort.  Cotb-Eddin-Malek-Schah, 
l'un  de  ses  fils,  se  saisit  de  sa  personne 
et  le  força  de  le  déclarer  son  successeur. 
Jérusalem  venait  alors  d'être  prise  par 
Saladin,  et  les  chrétiens  d'Europe  accou- 
raient de  toutes  [)arts  à  la  défense  de  la 
Syrie.  L'empereur  Frédéric  Barberousse  s'a- 
vançait à  la  tête  d'une  armée  formidable. 
L'auteur  de  la  chroniciue  qui  a  pour  titre 
Istoria  impériale  di  RicobaUlo,  racontant 
la  marche  de  l'armée  de  Frédéric  Barbe- 
rousse en  Asie  Mineure,  dit  que  le  Soudan 
d'Iconium  avait  engagé  toutes  les  nations 
de  la  Scytliie  à  se  réunir  contie  l'empereur  ; 
il  ajoute  (pie  la  nation  des  Tiiics  se  di- 
vise en  quatre  [leuples  diUéreuts  :  les  Tur- 
comans,  les  Turcobares,  les  Turcogistes  et 
les  Turcoscylhes.  «  Les  Turcomans,  dit  le 
chroniqueur,  occupent  l'.Vsie  Mineure;  ces 
peu|)les  ont  déposé  leur  ancienne  férocité; 
ils  ont  adopté  les  vêtements  et  les  armes 
des  [leuples  de  l'Asie;  ils  habitent  des  cités 
Irès-opulentcs,  dont  les  principales  sont, 
Sébaste  et  Iconium  :  cette  dernière  ville 
est  la  résidence  de  leur  Soudan.  Outre  les 
riches  [iroductions  du  pays,  ils  ont  encore 
on  abondance  toutes  celles  que  les  vaisseaux 
peuvent  leur  porter,  et  ils  en  reçoivent  de 
trois  côtés  différonts. 


1007 


TLRCS 


TLRCS 


1008 


«  Les  Turcobares  se  sont  emparés  de  la 
Colcliide  et  de  l'ibérie,  après  en  avoir  chassé 
les  anciens  habitants;  ces  peuples  dédai- 
gnent toute  espèce  de  commerce;  ils  ne 
labourent  point  la  terre,  et  en  négligent 
les  [iroductions;  mais  tout  leur  pays  est 
couvert  de  pâturages,  et  ils  ont,  plus  que 
les  autres  nations,  des  troupeaux  de  gros 
et  de  petit  bétail.  Les  Turcogistes  for- 
maient une  petite  partie  de  ce  peuple;  ils 
furent  tous  exterminés  dans  cette  guerre. 
Ils  habitaient  les  Apres  montagnes  de  la 
Cafipadoce,  et,  seuls  de  tous  les  Turcs,  ils 
oombaltaient  à  pied.  Les  Turcoscythes 
sont  de  tous  les  Turcs  les  plus  grossiers 
et  les  plus  féroces.  Ils  ont  chassé  les  Bastar- 
nes  du  royaume  dLi  Pont  et  s'y  sont  établis. 
Ces  peuples  sont  toujours  en  guerre  avec 
les  Scythes  leurs  voisins.  Us  sont  de  très- 
habiles  cavaliers,  et  sont  d'une  adresse 
merveilleuse  à  lancer  des  traits.  » 

Quand  l'empereur  d'Allemagne  arriva  sur 
les  terres  des  Turcs  de  l'Asie  Mineure, 
Kilidje-.\rslan  vivait  retiré  dans  Iconium, 
et  déiiouillé  de  toute  autorité.  Les  histo- 
riens arabes  prétendent  que  Frédéric  en- 
voya des  présents  à  Rilidje-Arslan,  avec  ces 
mots  :  «  IN'ous  n'avons  ni  le  besoin  ni  l'in- 
tention de  prendre  vos  provinces;  nous 
allons  k  Jérusalem  ;  laissez-nous  passer,  et 
souffrez  que  vos  sujets  nous  fournissent  des 
vivres    avec   ce  qui    nous  est  nécessaire.  » 

Kilidje-Arslan  accorda  à  l'empereur  ce 
(|u'il  lui  demandait,  et  les  Allemands  conti- 
nuèrent leur  roule.  Des  historiens  préten- 
dent que  c'était  un  piège  que  le  sultan  ten- 
dait à  Frédéric.  Mais  Boha-Eddin  assure  que 
Kilidje-Arslan  était  au  fond  l'ami  des  Alle- 
mands, et  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  jiour  les 
faire  réussir.  Les  autours  arabes  disent  que 
ce  prince  était  soup'^oniié  d'api)artenir  à  la 
secte  des  ijliilosophes,  et,  quelques  années 
auparavant,  Nour-Eddin  avait  exigé  de  lui 
(pi'il  renouvelât  sa  profession  de  foi  à  l'isla- 
misme. Les  chroniqueurs  latins,  de  leiircôté, 
ra[)portcnt  que  Kilidje-.4rslan  était  chrétien 
au  fond  du  cœur,  et  qu'il  demanda  au  papo 
des  missionnaires  pour  se  faire  instruire.  • 
Il  existe  eii  elfet  une  lettre  d'Alexandre  III, 
où  le  pape  parle  h  Kilidje-Arslan  de  sa 
conversion. 

Kilidje-Arslan  avait  cependant  écritàSala- 
din  [lour  lui  promettre  de  fermer  aux  Alle- 
mands l'entrée  de  ses  Etats.  Quand  il  eut 
fiilli  h  sa  promesse,  il  se  hâta  d'adresser 
au  sultan  une  lettre  d'excuse,  dans  laquelle 
il  rejetait  toute  la  faute  sur  ses  enfants,  qui 
l'avaient  dépouillé  do  son  autorité. 

Quelles  qu'aient  été  les  dispositions  de 
Kilidje-Arslan,  les  Allemands  furent  laissés 
libres  de  s'engager  dans  le  pays,  et  ne  furent 
attaqués  que  lorsque  les  Turcs  les  virent 
parvenus  à  un  délilé  extrômemenl  dange- 
reux. La  bravoure  du  duc  de  Souabe,  tils 
de  l'emjiereur,  les  lira  de  ce  pas  dillicilc. 
Le  (ils  de  Kilidje-Arslan,  à  la  tète  de  cent 
niille  Tuics,  voulut  ensuite  les  cmiiècher 
d'entrer  dans  Iconium:  mais  il  fut  battu,  cl 


la  capitale  de  l'empire  des  Seldjoucides  de 
l'Asie-Mineure  fut  prise  et  pillée.  Kilidje- 
Arslan  rejeta  sur  son  fils  les  hostilités  com- 
mises envers  les  Allemands,  fit  la  paix  avec 
Frédéric,  et  lui  livra  des  otages.  Une  fois 
débarrassé  des  croisés,  Cotb-Eddin  oblige-a 
son  père  à  le  suivre  dans  une  guerre  qu'il  lit 
à  son  frère  Nour-Eddin,  souverain  de  Cé- 
sarée.  Kilidje-Arslan  trouva  le  moyen  de 
passer  dans  le  camp  de  Nour-Eddin,  qui 
le  reçut  avec  tout  le  respect  qu'il  devait 
à  un  père.  Cotb-Eddin  retourna  à  Iconium, 
où  il  se  fit  reconnaître  sultan,  et  ordonna 
que  la  prière  publique  fût  faite  en  son  nom. 
Nour-Eddin,  ennuyé  bientôt  de  la  [irésence 
de  son  |)ère,  fut  fâché  de  lui  avoir  donné 
asile,  et  l'obligea  à  sortir  de  Césarée.  Le 
vieux  sultan  alla  implorer  successivement 
la  protection  de  chacun  de  ses  enfants,  man- 
quant de  tout,  et  ne  trouvant  nersonne  qui 
vouhit  le  recevoir.  Son  fils  Kaikhosrou  finit 
cependant  par  entrejirendre  de  le  rétablir 
dans  Iconium.  Le  père  et  le  fils  marchèrent 
ensemble  à  la  tète  d'une  armée,  et  s'empa- 
rèrent de  cette  capitale,  en  1192;  mais 
Kilidje-Arslan  mourut  bientôt  après.  Il 
laissait  dix  enfants,  qui  régnaient  tous  sur 
différents  Etats.  L'aii>bition,  qui  les  avait 
rentlus  si  coupables  envers  leur  père,  con- 
tinua de  les  animer  les  uns  contre  les  autres 
après  sa  mort.  Ils  prenaient  tous  le  titre 
de  sultan,  et  fais-iiint  des  traités  en  cette 
qualité  avec  les  princes  voisins.  Kaikhosrou 
demeura  maître  d'Iconium.  L'oiiqiire  de 
Cotistantino|ile  était  alors  trop  occupé  des 
trembles  intérieurs  qui  l'agitaient  pour  pous- 
ser la  guerre  avec  vigueur  contre  les  Turcs, 
(  t  les  Turcs  affaiblis  jiar  la  désunion  des 
enfants  do  Kilidje-Arslan  ne  [louvaient 
rien  entreprendre  contre  les  Grecs.  Kaikhos- 
rou fut  dejiossédé  d'Iconium  par  son  frère 
Rokn-F.ddin,  que  l'emiiereur  Alexis  voulut 
faire  assassiner  par  un  Bathénien  qui  man- 
qua son  coup.  Rokn-Eddin  iiioiirut  en  120i, 
laissant  ses  Etats  à  son  tils  Kilitlje-Arslan 
enc(jre  enfant.  Mais  Kaikhosrou,  (jui  s'était 
retiré  à  Constaiitinople,  accourut  en  Asie  ii 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  et  se 
remit  en  |)Osscssion  d'Iconium,  d'où  il  chassa 
le  jciau;  Kilidje-.XrsIan.  Kaikhosrou  fil  la 
guerre  aux  Francs,  qui  s'étaient  emparé  de 
Constantinople.  Alexis  l'Ange,  détrôné  par 
les  croisés,  demanda  contre  eux  des  secours 
au  sultan;  il  le  supiilia  surtout  de  lui  en 
fournir  contre  son  gendre,  Théodore  Las- 
caris,  qui  venait  de  fonder  un  em|iirc  grec 
à  Nicée.  Kaikhosrou  leva  dos  Iroupes,  et  fit 
sommer  Lascaris  di^  céder  l'empire  à  Alexis. 
Lascaris  répondit  en  se  niellant  en  cam- 
pagne :  avec  mille  cavaliers,  dont  huit  cents 
étaient  Latins,  il  traversa  le  mont  Olympe, 
passa  le  Caystre,  cl  parut  tout  à  couj)  h  la 
vue  de  l'armée  lurtpie.  On  se  rangea  en 
batailli!  di;  part  et  d'autre.  Le  sultan  avait 
une  armée  de  vingl  mille  hommes,  mais 
il  se  trouvait  renfermé  dans  un  lieu  si 
étroit  que,  ne  pouvant  séteiidio,  une  grande 
partie  de  ses  troupes  lui  devenail  inutile. 
Les  huit  cculs  Latins,  i|ui  étaient  des  soldats 
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clioisis  ,  l'ontlirent  sur  les  Turcs  et  pt'iGé- 
trèrent  jusqu'à  leur  arrière-i^arde.  Le  sultan, 
que  ce  premier  échec  ne  découragea  point, 
rallia  ses  soldats  et  investit  les  Latins  de 
toutes  parts.  Il  en  lit  un  grand  carnage,  et 
mit  toute  l'armée  grecque  en  fu'te.  Il  cher- 
chait partout  Lascaris  ;  dès  qu'il  l'aperçut, 
il  lui  porta  un  coup  qui  le  renversa  de 
cheval.  Lascaris  tira  son  épée,  et  combattit 
à  pied.  Il  s'attacha  [irincipalement  aux 
jambes  du  cheval  de  son  ennemi,  le  fit 
tomber  avec  le  sultan,  et,  sautant  aussitôt 
sur  ce  prince,  il  lui  coupa  la  tôle,  qu'il  fit 
mettre  au  bout  d'une  lance.  A  cette  vue,  les 
Turcs ,  quoique  victorieux,  prirent  la  fuite, 
et  Lascaris  fit  la  paix  avec  eux. 

Kaikhosrou  eut  pour  successeur  son  fils 
Kaikaous.  Attaqué  \nr  son  oncle  Togrul- 
Schah ,  le  nouveau  sultai  lui  fit  la  guerre 
avec  succès ,  le  dé[)ouilla  de  ses  États  et  le 
fit  mourir.  II  voulait  faire  éprouver  le  môme 
sort  il  son  frère  Ala-Eddin,  dont  la  fortune 
des  armes  avait  aussi  fait  son  prisonnier; 
mais  louché  par  les  prières  des  principaux 
émirs  de  sa  cour, il  se  contenta  de  le  faire 
enfermer.  Théodore  Lascaris  ayant  été 
arrêté  par  des  Turcomans  fut  conduit  au 
sultan  ,  qui,  dans  le  premier  mouvement  de 
vengeance  que  lui  insi}ira  la  vue  du  meur- 
trier de  son  père ,  ordonna  qu'on  le  mît  à 
mort.  Lascaris  obtint  toutefois  sa  liberté,  en 
offrant  ;i  Kaikaous  une  somme  considérable 
d'argent ,  avec  des  villes  et  des  forteressis. 
Mais,  il  ne  fut  pas  plutôt  hors  du  pouvoir 
du  sultan ,  qu'il  ne  voulut  tenir  aucun 
de  ses  engagements.  Le  sultan  ne  chercha 
point  à  tirer  vengeance  de  cette  perfidie  : 
il  aima  mieux  touiner  ses  vues  vers  la 
(X)n(]uôle  d'Alep,  dont  le  prince,  Daher,  fils 
de  Saladin  ,  venait  de  mourir  ,  ne  laissant 
(ju'uii  fils  en  bas  âge.  Mais  Kaikaous  échoua 
dans  l'exécution  de  ce  projet.  Il  mourut  en 
1219,  et,  comme  il  ne  laissait  que  des  enfants 
trop  jeunes  pour  lui  succéder ,  les  soldats 
tirèicnt  de  prison  son  frère  Ala-Eddin-Kai- 
kobad,  et  le  proclamèrent  sultan.  Depuis 
(|u'ils  n'étaient  plus  inquiétés  par  les  Grecs, 
ni  par  le  [lassage  des  croisés,  les  Seidjoucides 
étendaient  leur  empire  du  côté  de  l'Euphrate. 
Les  jiays  situés  au  nddi  d<!  la  Géorgie  étaient 
alors  soumis  aux  princes  de  la  famille  des 
Ortokides  :  Masoud,  l'un  d'eux,  fut  dépouillé 
de  ([uelques  forteresses  par  Ala-Eddin.  En 
refusant  au  célèbre  Djelal-Eddiii,  sultan  du 
Kharizmc,  h;  secours  (ju'il  réclamait  contre 
les  Mogols,  Kaikobad  laissa  rompre  la  digue 
qui  s'opposait  au  débordement  des  peuples 
de  la  'fartarie  sur  l'Asie  Occidentale.  Une 
fois  Djflal-Iiddin  vaincu,  et  l'empire  du 
Kiiarizme  détruit  ,  Kaikcjbad  reconnut  (ju'il 
était  de  son  intérêt  do  ménager  les  .Mogols, 
qui  avaient  [)énétré  jusque  dans  l'.Vrménie. 
Il  envoya  un  ambassadeur  à  leur  grand  Khan, 
qui  régnait  dans  la  Tartaih'.  Mai^  la  hauteur 
avec  laquelle  fut  reç  i  l'envoyé  de  l'un  des 
plus  puissants  souverains  de  l'Asie  Occiden- 
tale u'étoinia  pas  peu  Kaikobad.  Il  méprisa 
toutefois  11  fierté  moguh',  et  alla  lujrlcr  la 
guerre  ilan s  rArnn!'nic  ,  nù  II  '.■.•minna  des 


places  qui  appartenaient  à  Ascraf,  frère  de 
Kamel  ,  sultan  d'Egypte.  Ce  sultan  entra 
aussitôt, suivide  tous  les  [irincesdelafamille 
de  Saladin,surles  terresdu  sultan  d'Iconium. 
Mais  il  ne  put  emi>ôclier  Pialkobad  de  con- 
quérir beaucoup  de  villes  qui  lui  apparte- 
naient. Le  sultan  d'Egypte  les  fit  bientôt 
après  rentrer  sous  sa  domination,  et  Kai- 
kobad ,  à  peine  revenu  dans  ses  Etats , 
mourut,  en  1235,  d'un  tlux  de  sang,  au  mi- 
lieu des  fêtes  qu'il  faisait  célébrer  à  l'occa- 
sion de  ses  grandes  conquêtes.  On  lui 
donnait,  dit  Aboulféda,  le  titre  superbe  de 
sultan  du  Monde.  On  doit  le  regarder  comme 
le  plus  grand  prince  de  sa  famille.  II  étendit 
les  bornes  de  son  empire  ,  se  fit  craindre  et 
respecter  de  ses  voisins,  et  aimer  de  ses 
sujets.  II  était  brave,  modéré  dans  ses  pas- 
sions, sévère  envers  les  émirs,  et  il  portait 
quelquefois  jusqu'à  la  cruauté  linilexi- 
bilité  dans  l'observation  des  lois.  11  réunit 
sous  sa  puissance  diverses  petites  princi- 
pautés qui  étaient  restées  jusqu'alors  autant 
de  démembrements  de  l'empire  des  Seidjou- 
cides. Mais  cet  empire ,  parvenu  sous  son 
règne  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance, 
déchut  après  sa  mort,  languit  pendant  quel- 
que temps,  et  tomba  enfin  en  dissolution. 

Tous  les  émirs  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité à  Kaikhosrou,  fils  de  Kaikobad.  La  fa- 
mille de  Saladiii,  maîtresse  de  la  Syrie  et  de 
l'Egyfite  ,  était  alors  aussi  nombreuse  que 
puissante.  Tous  les  princes  dont  elle  se 
com[)Osait  ne  cherchaient  qu'à  s'agrandir  au 
dépens  les  uns  des  autres  et  se  faisaient  con- 
tinuellement la  guerre.  Les  voisins  les  plus 
redoutables  qu'ils  eussent  étaient  les  sultans 
d'Iconium,  et  chacun  d'eux  s'efforçait  de  les 
mettre  dans  ses  intérêts.  Kaikhosrou  fut 
vivement  sollicité  par  Achraf,  roi  de  Da- 
mas ,  de  faire  la  guerre  à  Kamel ,  sultan 
d'Egypte;  mais  ce  |irince  aima  mieux  faire 
alliance  avec  Nasser,  souverain  d'Alep,  dont 
il  épousa  la  s^eur  en  lui  donnant  en  même 
tem|)s  la  sienne  en  mariage.  Après  cette 
douljle  alliance,  on  fit  dans  Alep  la  prière 
publique  au  nom  de  Kaikhosrou,  c'est-à-diro 
(]u'il  y  fut  reconnu  en  qualité  de  sultan.  Les 
Mogols  menaçaient  de  plus  en  plus  l'Asie 
occidentale;  et,  comme  le  sultan  d'Iconium 
en  était  le  plus  puissant  prince,  leur  grand 
klian  méditait  la  ruine  de  son  empire.  Il 
envoya  dans  ce  but  une  armée  considérable 
vers  l'Arménie;  mais  Kaikhosro.u  rassembla 
ses  troupes,  parmi  les(pu'lles  était  un  corps 
d'environ  deux  mille  Latins,  qui  lui  fut  très- 
utile,  et  arrêta  la  marche  des  Tartares.  Ils  no 
lardèrent  pas  cependant  à  revenir  en  Arménie. 
Kaikhosrou  courut  à  la  défense  do  ses  fron- 
tières à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  com- 
jiosée  de  Grecs,  de  Francs,  de  Géorgiens, 
d'Arabes  et  de  Turcs.  Il  eut  d'abord  la  supé- 
riorité dans  plusieurs  petites  actions,  et  il 
vit  sept  cents  de  SCS  soldats  francs  mettre  en 
déroute  soixante  mille  Mogols  ;  mais  lors(|uo 
les  lieux  armées  en  vitncnt  à  une  action  gé- 
nérale, celle  de  Kaikhosrou  prit  la  fuite,  et 
les  Slogrds  se  répandirent  dans  l'empire 
d'Iconium.   Dans  le  pressant  danger  où  se 
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trouvait  le   sullan,   il    ne   pouvait  espérer 
aucun  secours  de  ses  voisins.  Baudouin  II, 
ein[iereur   latin  de  ConslantiniTijle  ,  loin  de 
pouvoir   lui   venir  en   aide  ,  réclamait   son 
ajipui  contre  l'empereur  grec  de  Nicée,  Je;ui 
Ducas  Vatace.  On  s'envoya  de  part  et  d'autre 
des  ambassadeurs  :  Kaikhosrou  proposa  une 
ligue  olfinsive   et  défensive ,    à    condition 
qu'on  lui  donnerait   en  mariage  une  prin- 
cesse du  sang  des  Francs,  promettant  de  son 
côté  de  lui  accordrr  le  libre  exercice  de  sa 
religion,  de  faire  biUir  des  églises  dans  plu- 
sieurs villes,  et  laissant  môme  espérer  qu'il 
embrasserait  le  christianisme.  Baudouin  en- 
voya chi'rcheren  France  sa  nièce,  fille  de  sa 
sœur   et    d'Eudes ,  seigneur  de  Montaigu. 
Mais  les  intrigues   de  Jean  Ducas  Vatace, 
firent    échouer   ce  projet.  Plus   voisin  des 
Turcs,  il  était  plus  en  état  de  les  inquiéter 
que  Baudouin ,   et   il  n'eut  pas  de  peine  à 
engager  Kaikhosrou  à  préférer  son  alliance. 
Il  lui  représenta  que  son  intérêt  était  comme 
le  sien  d'éloigner  les  Mogols  de  l'Asie-Mi- 
neure.    Mais  les    armées   du    prince    grec 
n'étaient  point  caiiables  d'arrêter  l'invasion 
de  ces  peu|)les,  et  le  sultan,  pour  détourner 
l'orage  dont  il  était  menacé  ,  se  décida  à  de- 
mander la  juiix.  Les  Mogols  la  lui  accordè- 
rent à  condition  qu'il  leur  i)ayerait  un  tribut 
annuel.  Kaikhosrou  envoya  alors  une  armée 
nombreuse  faire  le  siège  de  Tarse  ,  que  la 
mort  de  ce  sultan,  arrivée  en  12-2i,  lit  aban- 
donner.  Kaikhosrou  fut   un  prince  adonné 
au  vin  et  à  la  débauche.  Il  laissait  trois  fils 
dontl'ainé,  Kaikaous,  lui  succéda.  On  n'eut 
pasjilutùt  appris  ces  événements  à  la  cour 
des  Mogols,  (jue  le  grand  khan  fit  sommer 
le  nouveau  sultan  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage en  Tartarie.  Kaikaous  rcpréscnla  aux 
envoyés  mogols,  au\(}uels  il  fit  beaucoup 
de  présents,  qu'il  ne  pouvait  s'éloigner  de  ses 
Etals  sans  les  exposer  à  être  ravagés  par  les 
iirecs  et  jinr  les  Arméniens.  Mais  rien  de  ce 
qu'il  [>ut  dire  ne  fut  écouté,  et  il  fut  obligé  de 
faire  partir  h  sa  place  son  frère  Ilokn-Eddin- 
Kilidje-Arslan. 

Kokn-Eddin  arriva  en  Tartarie  au  moment 
où  le  grand  Khan  venait  de  mourir,  et  i\ 
assista  à  l'assemblée  générale  dans  laipielle 
ics  Mogols  lui  donnèrent  un  successeur.  Ce 
nouveau  souverain  de  la  Tartarie  déposa 
Kaikaous,  et  investit  Kilidje-Arslan  du  titre 
de  sultan.  Les  conseillers  des  tleux  frères, 
pour  éviter  une  guerre  dont  on  ne  pouvait 
j)révoir  les  suites,  conclurent  un  arrange- 
n)ent  par  lequel  l'empire  fut  partagé  entre 
les  deux  iirimes  :  Kaikaous  en  eut  la  partie 
occidentale  avec  Icomuin,  et  KUidje-Arslan, 
la  partie  orientale.  Leur  plus  jeune  frère, 
Ala-Eddin  Kaikobad,  r-eçut  aussi  un  apanage, 
et  la  légende  des  monnaies  porta  les  noms 
des  trois  princes. 

Cependant  les  Mogols  continuaient  d'exi- 
ger de  Kaikaous  (|u'il  se  rendit  en  personne 
en  Tartarie,  pour  prêter  scMinent  de  lidélilé 
nu  grand  Khan.  Il  |)rit  d'abord  le  parti  d'o- 
béir h  rett(!  injonction;  mais  à  peine  se  fut- 
il  mis  en  route  (|u'il  retourna  >\iv  ses  pas, 
Oans  lu  crainte  qu'en  son  absente  les  émirs, 


qui  étaient  attachés  h  Kilidje-Arslan,  ne  se 
déclarassent  en  faveur  de  ce  prince.  Il  ren- 
tra dans  Iconium,  et  fit  partir  pour  la  Tar- 
tarie son  fi-ère  Ala-Eddin,  porteur  d'une 
lettre  dans  laquelle  il  disait  au  grand  Khan  , 
que  le  danger  dont  ses  Etats  étaiei.t  menacés 
du  côté  de  l'Occident,  par  des  ennemis  qui 
n'attendaient  que  son  départ  pour  les  eiiva- 
hir,  ne  lui  permettait  ))as  de  s'éloigner  d'Ico- 
niuu].  Il  assurait  d'ailleurs  le  grand  Khan 
qu'il  se  rendrait  en  iiersunne  à  sa  cour  dès 
que  la  sécurité  de  son  empire  l'en  laisserait 
l.bre.  Mais  Ala-Eddin,  qui  était  chargé  de 
cette  lettre  mourut  en  chemin.  Kaikaous 
craignit  alors  que  les  Mogols,  inter|)rétant 
mal  son  silence,  ne  le  vinssent  attat|uer  ou 
ne  le  déposassent;  il  était  d'ailleurs  résolu  à 
ne  point  aller  en  Tartarie,  et,  pour  se  déli- 
vrer de  toutes  ses  imiuiétudes ,  il  forma  le 
dessein  de  faire  périr  son  frère.  Plusieurs 
émirs  ayant  eu  connaissance  de  ce  projet  eu 
avertirent  Kilidje-Arslan,  qui  s'échappa  sous 
un  déguisement.  Ce  [irinee  leva  ensuite  une 
armée  avec  laquelle  il  marcha  contre  Ico- 
nium; mais  la  fortune  l'abandonna  :  il  fut 
battu  et  fait  ])risonnier  par  son  frère,  qui  le 
fit  enfermer  dans  une  forteresse.  Maître,  par 
cette  victoire,  de  tout  l'empii-e  d'iconium, 
Kaikaous  n'en  fut  pas  plus  tramiuille  :  un 
général  mogol,  qui  commandait  un  détache- 
ment de  l'armée  du  Khan  Houlagou,  vinllui 
demander  di\s  quartiers  d'hiver  dans  ses 
Etats.  Le  sultan  tenta  de  le  repousser  par  les  i 
armes,  mais  il  fut  baitu,  et  les  Mogols  déli-  1 
vrèrent  Kilidje-.Vrslan  ,  qu'ils  proclamèrent 
sultan  (le  tous  les  pays  soumis  aux  Seldjou-  ■ 
cides  de  l'Asie  Jlineure. 

Kaikaous  s'enfuit  auprès  de  Théodore  Las- 
caris.  Cet  empereur  lui  fil  un  bon  accueil  ; 
mais  craignant  que  les  Mogols,  sous  jiré- 
lexle  de  soutenir  Kilidje-Arslan,  ne  le  vins- 
sent attaijuer  en  qualité  d'alliés  de  Kaikaous,         ■ 
il  engagea  ce  prince  h  s'éloigner  de  ses  Etats.       J 
Kaikaous  se  soumit  alors  à  Houlagou,  qui 
ordonna  que  l'empire  serait  partagé  de  nou- 
veau entre  les  deux  frères.  Kaikaous  rentra 
ainsi  dans  Iconium.  Il  commençait  à  réta- 
blir ses  alfaires  et  à  se  faire  respecter  dans 
ses  Etats,  loisiiu'urre  nouvelle  irruption  des 
Mogols  vint  lui  enlever  plusieurs  |>laces,  qui 
furent  remises  h  Kilidje-.Vislan.  Kaikaous, 
voyant  combien  il  lui  était  funeste  d'avoir 
coiitre    lui    les  Mogols,    chercha   tous    les 
moyens  de  les  apaiser.  Il  se  reirdit  auprès 
de  Houlagou,  ([ui  l'avait  mandé  avi'C  Kilidje- 
Arslan,  et  un  nouveau  par'tage  de  l'empire      S 
eut  lieu  entre  les  deux  frè'ros.  Ces  princes      ^ 
reconduisirent  Houlagou  jusipi'aux  bords  de 
rEu|)lirate,  et  revinieiit  dans  leurs  Etats  en 
assez  borrne  iirtelligence.  Mais  la  paix  dont 
Kaikaous  jouit  alors  ne  servit  qu'h  accélérer 
sa  ruine.  Il  s'abandonna  entièrement  h  l'oi- 
siveté ,  et  se  rendit  méprisable  aux  yeux  de 
ses  émirs  qui  détestaient  les  .Mogols,  maî- 
tres alors  d(!  l'empiri'  desSeldjoucides.  Fati- 
gué eirlin  de  larrguir' dans  l'esrlavage,  Kai- 
kaoïrs  abandornia  ses  litals .  et  alla  ,  accom- 
l)agné  de  sa  mère,  de  ses  femmes  et  de  ses 
enfants,  se  réfugier  auprès  du  l'empereur 
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Michel  Paléologue.  Il  lui  demanda  ou  des 
troupes  poui-  reconquérir  son  pays,  ou  des 
terres  pour  fixer  sa  demeure  dans  l'empire 
grec.  Mais  Michel  Paléologue,  quoiqu'il  eût 
trouvé  autrefois  un  asile  à  Icouium,  amusa 
Kaikaous  par  des  promesses,  et  traita  secrè- 
tement avec  Houlagou  qu'il  redoutait.  Le 
prince  mogol  désirait  que  le  sultan  fût  re- 
tenu prisonnier,  pour  s'emparer  entière- 
ment de  ses  Etats,  et  Michel  Paléologue 
consentit  à  jouer  le  rôle  de  geôlier.  Kai- 
kaous fut  enfermé  dans  une  forteresse ,  et 
Kilidje-Arslan,  resté  dans  l'Asie-Mineure , 
porta  seul  le  vain  tilre  de  sultan  ,  mais  sous 
la  dépendance  d'un  gouverneur  mogol. 
Quand  Kaikaous  se  vil  ainsi  trahi ,  il  s'allia 
secrètement  avec  le  roi  de  Bulgarie ,  qui 
était  mécontent  de  l'empereur,  et  avec  le 
Khan  du  Kaptchak,  qui  régnait  sur  les  bords 
du  Volga.  Les  Bulgares  et  les  Tartares  du 
Kaptchak  se  répandirent  aussitôt  sur  les 
terres  de  l'empire  grec,  assiégèrent  la  cita- 
delle où  Kaikaous  était  gardé,  la  forcèrent  à 
capituler,  et  le  sultan  fut  emmené  avec  son 
lils  Masoud  à  la  cour  du  Khan  du  Ka()tchak. 
Pendant  ce  temps  les  Mogols  avaient  fait 
étrangler  Kilidje-Arslan,  et  avaient  donné 
le  titre  de  sultan  à  son  tils  Kaikhosrou,  qui 
n'était  âgé  que  de  quatre  ans.  Cet  enfant 
n'était  qu'un  jouet  entre  les  mains  <les  .Mo- 
gols, qui  offrirent  l'empire  des  Seldjoucides 
au  roi  d'Arménie.  Ce  prince,  qui  se  soute- 
nait à  peine  dans  ses  Etats,  remercia  le  Khan 
des  Mogols  de  son  offre. 

Kaikaous  mourut  à  lacourduKliaudu  Kapt- 
chak, qui  voulut  alorsforcer  Masoud,  ûls  de 
ce  sultan,  à  épouser  la  veuve  de  son  père. 
Masoud  prit  la  fuite  et  se  retira  auprès  d'A- 
baka,  khan  des  Mogols,  dont  il  obtint  la  ville 
d'Erzeroum  et  quek[ues  autres  possessions. 
Argoui),  successeur  d'Abaka,  fit  mourir  Kai- 
khosrou, et  donna  le  titre  de  sultan  à  Ma- 
soud. Ce  prince  soumit  une  partie  des  émirs 
qui  s'étaient  retirés  dans  hs  montagnes  pour 
y  conserver  leur  indépendance,  et  l'empire 
des  Seldjoucides  semblait  vouloir  se  re- 
constituer. Mais  un  de  ces  émirs,  qui  était 
chef  d'un  petit  Etat  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  alarmé  des  [irogrès  du  nouveau  sul- 
tan, im[>lora  contre  lui  le  si-cours  des  Mo- 
gols, cjui  avaient  intérêt  eux-mêmes  h  ce 
que  les  Sildjoucides  ne  se  rétablissent  pas. 
L'empereur  des  Mogols  se  tra'isjiorta  en  per- 
sonne dans  l'Asie  .Mineure,  délit  .Masoud,  et 
Je  dépouilla  entièrement  de  son  empire.  Le 
sultan  se  réfugia  d'abord  h  Conslaiitinople  ; 
mais  changeant  ensuite  de  n'-solution,  |)ar 
défiance  lies  Grecs,  il  rentra  dans  son  jiays, 
et  leva  de  nouvelles  troupes.  L'émir  qui  avait 
a[)pclé  les  Mogols  contre  lui ,  intimidé  |>ar 
ces  préjiaratifs,  et  alliré  d'ailleurs  par  les 
promesses  qui  lui  fnreni  faites,  se  rendit  au 
sultan  avec  ses  sept  fils.  Masoud  le  fit  égor- 
ger avec  t'ius  les  siens  :  un  seul  des  enfanis 
de  l'émir  éclia[>pa  au  massacre,  et  se  forma 
un  parti  h  lu  tète  duquel  il  livra  au  sultan 
une  Ijalaille  dans  laqui'lle  périt  le  nieuitiier 
de  son  père  et  de  ses  frères.  Avec  Masoud 
finit ,  en   129'» ,    l'empire   des  Seldjotirides 
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d'Iconium.  Les  émirs  qui  s'étaient  rel  irés  dans 
les  montagnes  en  descendirent,  et  formèrent, 
des  débris  de  cet  empire,  onze  petits  Etats  , 
sans  compter  la  partie  dont  s'emparèrent  les 
Mogols. 

"Turcs  seldjoucides  d'alep  et  de  damas. 
L'inconstance  naturelle  des  Turcs  et  l'am- 
bition de  leurs  chefs  portèrent  la  division 
au  sein  du  vaste  empire  des  Seldjoucides. 
Plus  cet  empire  s'étendit  par  les  conquêtes 
des  princes  de  cette  nombreuse  famille,  [dus 
se  multiplièrent  les  causes  de  son  démem- 
brement, par  la  tendance  de  ces  princes  à 
se  rendre  tous  indépendants,  et  à  ne  laisser 
aux  sultans  de  Perse,  successeurs  du  chef 
de  leur  dynastie,  que  l'honneur  d'être  nom- 
més par  les  Imans  ,  aux  prières  publiques, 
dans  les  tribunes  des  mosquées.  On  a  vu  que 
le  sultan  Alp-Arslan  avait  encore,  outre  le 
célèbre  .Malek-Schah  qui  lui  succéda,  un  au- 
tre fils  nommé  Toutousch ,  auquel  il  avait 
donné,  vers  la  fin  du  xr  siècle,  la  Svrie  ii 
conquérir  sur  les  califes  d'Egypte.  C'était 
ainsi  la  coutume  des  sultans  seldjoucides  de 
Perse,  d'envoyer  sur  les  frontières  de  leur 
empire  des  princes  de  leur  famille  ,  chargés 
d'en  reculer  les  bornes  par  la  guerre.  Tou- 
tousch commença  par  mettre  le  siège  devant 
Alep.  Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette  opé- 
ration, il  s'empara  de  Damas,  en  faisant  mou- 
rii'  le  [)Ossesseur  de  celte  ville,  qui  avait  im- 
ploré son  secours  contre  le  calife  d'Egypte. 
Toulousch  entreprit  alors  de  se  former  un 
Etat  imporlant,  aux  dépens  des  petits  princes 
voisins  de  sa  conquête,  quoiqu'ils  fussent 
soumis  au  sultan  Malek-Schah,  et  qu'il  eût 
dil  les  considérer  comme  ses  alliés.  11  fit 
sommer  le  gouverneur  d'.Mep  de  lui  remet- 
tre cette  place,  dont  il  n'avait  pas  réussi  à 
se  rendre  maître  une  première  fois.  L'émir 
Ortok  fut  appelé  au  secours  d'.\lep,  et  Ma- 
lek-Schah fut  informé  des  entreprises  de 
Toutousch.  A  cette  nouvelle  le  sultan  se 
porta  lui-même  à  .\lep,  oij  Toutousch  n'at- 
tendit point  son  arrivée.  Mais  les  Egy|)liens 
s'éfant  empan'sdcfout  lepaysquienvironnait 
Damas,  Toutousch  craignitde  se  voir  enle- 
ver celle  ville,  et  faisant  la  paix  avec  le  sul- 
tan, il  le  pria  de  lui  envoyer  quelque  se- 
cours. A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Malek- 
Schah,  Toulouse!]  sentit  se  ranimer  ses  es- 
pérances ambitieuses,  et  jirojeta  de  se  faire 
pniclamer  sultan.  11  lit  même  faire  la  prière 
publique  en  son  nom  dans  Damas,  et  envoya 
un  aml)assadeur  au  calife  de  Bagdad  pour  lui 
demander  de  le  reconnaître  sultan.  Tou- 
tousch ne  reçut  pas  une  réponse  satisfai- 
sante ihi  calife;  mais  les  émirs  de  Syrie 
tire-Il  faire  la  prière  en  son  nom  dans  les 
niosqui;es  de  leurs  gouvernements  ;  il  se 
h;Ua  alors  de  se  mettre  en  marche  pour  Bag- 
dad, à  la  tête  d'une  armée,  alin  d'oblenir  par 
la  force  le  titre  (|ui  lui  était  refusé.  Chemin 
faisant,  il  prit  Kdessc  et  Mossoul.  Ces  vic- 
toires intimidèrent  le  calife  <pii  reionnut 
Toulouscii  comme  sultan.  De  retour  dans 
ses  Etals,  le  sultan  rassendila  tle  nouvelles 
armées  pour  résister  aux  troupes  envoyées 
de  Perse  «onlrc  lui  par  le  sultan  Barkiaroc. 
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fils  de  Ma!ek-Si:hah.  Ces  troupes  furent  dé- 
faites, et  toute  la  Mésopotamie  et  le  Diarbé- 
kir  passèrent  sous  la  domination  de  Tou- 
touscli.  Mais  Barkiaroc  marclia  contre  lui  : 
vaincu  une  pi'eniièro  fois,  le  sultan  de  Perse 
fut  vainqueur  ensuite,  et  Toutousch  fut  tué 
dans  le  combat ,  en  1093.  Kedouan  ,  tils  de 
Toutousch,  se  tit  reconnaître  sultan,  comme 
successeur  de  son  père,  h  Damas  et  à  Alep. 
Mais  son  frère  Dekak  lui  enleva  Damas.  Le 
calife  fatimite  d'Egy[)te  promit  à  Redouande 
le  secourir  contre  son  frère,  s'il  voulait  le 
faire  nommer  dans  la  prière  publique,  au 
lieu  de  la  faire  faire  au  nom  du  calife  abbas- 
side  de  Bagdad.  Uedouan  accorda  ce  qui  lui 
était  demandé  ;  mais  le  calife  d"Egypte  n'ayant 
pas  tenu  sa  promesse,  on  pria  de  nouveau 
au  nom  du  calife  abbasside.  Redouan  força 
ensuite  son  frère  h  le  reconnaître  pour  sul- 
tan. Le  bruit  se  ré[)andit  alors  dans  tout  l'O- 
rient, que  les  Francs  s'avançaient  dans  le 
dessein  d'enlever  Jérusalem  à  l'islamisme. 
Cette  ville  venait  d'être  prise,  en  109G,  aux 
Ortokides  par  les  Egyptiens.  L'armée  chré- 
tienne,  composée  de  trois  cent  mille  com- 
battants, arriva  devant  Antioche,  dont  elle 
commença  le  siège,  au  mois  d'octobre  1097. 
Redouan,  prince  d'Alep,  et  son  frère  Dekak, 
prince  de  Damas,  se  disposèrent  à  marcher 
au  secours  de  la  ville  assiégée  avec  tous  les 
autres  princes  et  émirs,  auxquels  Baghi-Sian, 
gouverneur  d'Antioche,  avait  fait  appel.  Mais 
les  Musulmans  ne  purent  empêcher  les  croi- 
sés de  s'emparer  de  la  ville  au  mois  de  juin 
de  l'année  suivante.  Kerboga,  prince  de  Mos- 
sonl,  s'avança  alors  pour  la  délivrer  à  la  tète 
d'une  iKimbreuse  armée,  dans  lai|uelle  figu- 
rait Dekak,  prince  de  Damas.  Les  chrétiens 
firent   éprouver  à   celte  armée  une  défaite 
complète ,  qui    leur  assura    la    possession 
d'Antioche,   et    leur   ouvrit   la   Syrie.    Les 
deux  princes  seldjoucides  Retlouan  et  Dekak, 
qui   se   trouvaient  le  [ilus   ex[iosés  à  leurs 
envahisseiuenls,  écrivirent  au  calife  de  Bag- 
(fad ,  pour  implorer  son  secours.  Le  calife, 
qui  n'avait  aui'une  autorité  et  qui  ne  pou- 
vait rien  par  lui-même ,  donna  avis  de  ce 
danger  au  sultan  de  Perse  Barkiaroc  ;  mais 
il  n'en  fut    tenu  aucun  comji'.e.   Les    chré- 
tiens fournirent  des  secours  à  l'émir  d'Ezaz 
qui,  en  faisant  des  incursions  sur  les  terres 
du  prince  d'Alep,  l'avait  forcé  à  l'aller  as- 
siéger dans  sa  forteresse.  Godefioy  de  Bouil- 
lon marcha  contre  Redouan  et  l'obligea  à  ren- 
trer dans  ses  Etats.  L'armée;  des  croisés  se 
mit  ensuite  en  marche  poin-  Jérusalem. 

A  la  mort  de  (iodefroy  de  Bouillon  ,  lors- 
(]iii-  liauiloni'i  partit  d'Edesse  pour  aller  re- 
cueillir riiérilage  de  son  frère  et  le  rem|ila- 
cersur  le  Irône-de  Jéiusalem,  Dekak,  prince 
lie  Damas,  le  harcela  vivement  ii  son  passage, 
daiisde  nombreuses  cs(;armou(hes.  Redouan, 
dans  des  vues  d'ambition  sur  Emèse ,  fit 
assassiner  par  un  Batliénicn,  le  premier  de 
ces  scélérats  qui  parut  en  Syrie,  Uoussain, 
émir  de  celle  ville.  Le  crime  ne  fut  pas  plu- 
tôt (;ommis  (jue  Redouan  s'en  re|pentit,  et 
fil  mourir  jieu  de  temps  après  le  Bathénien. 
A  la  mort  de  Dekak.  Tngto<.;iiiii,  alabek  ou 


ministre  de  ce  prince,  lit  proclamer  le  fils  du 
souverain  seldjoucide,  qui  n'avait  qu'un  an  , 
successeur  de  son  père  ;  mais  il  le  déposa 
peu  de  temps  après,  pour  élever  à  sa  place 
un  fils  de  Toutousch,  et,  changeant  encore  de 
dessein,  il  remit  sur  le  trône  le  fils  de  Dekak, 
se  réservant  pour  lui-même  toute  l'autorité. 
Pendant  que  Damas  était  occupée  de  ses 
propres  divisions,  Redouan  rompit  les  liai- 
sons qu'il  avait  formées  avec  Tancrède ,  et 
l'attaqua  dans  le  but  d'aller  assiéger  Antio- 
che, confiée  alors  à  la  garde  de  ce  vaillant 
chef  chrétien.  Mais  Tancrède  fit  éprouver 
une  défaite  complète  au  prince  d'Alep.  Les 
succès  des  Francs  finirent  par  réveiller  les 
Musulmans.  Toutes  les  forces  de  la  Syrie  se 
réunirent  contre  les  chrétiens,  au  nombre 
de  deux  cent  mille  hommes,  par  ordre  du 
sultan  de  Perse,  et  Maudoud,  prince  de  Mos- 
soul,  fut  mis  à  la  tête  de  celte  expédition; 
mais  elle  échoua  parle  défaut  d'union  entre 
les  Turcs  :  Redouan   refusa  de  violer  les 
traités  qui  l'attachaient  à  Tancrède,  quoi- 
qu'on le  menaçât  de  trancher  la  tète  de  son 
fils,  qu'il  avait  livré  en  otage,  s'il  ne  voulait 
pasjoindresesforces  à  celles  qui  marchaient 
contie  les  chréiiens.  Il  aima  mieux  laisser 
exécuter  cette  barbare  menace  que  de  man- 
quer à    ses    engagements,   et   Togteghin , 
dans  la  crainte  tju'on  ne  voulût  le  dépouiller 
de  sa  puissance,  fit  la  paix  avec  les  Francs. 
Mais,  appelé  par  des  Tyriens  au  secours  de 
leur  ville,  que  menaçait  Baudouin,   roi  de 
Jérusalem,  il  força  ce  prince  à  lever  le  siège 
qu'il  avait  mis   devant  la  place.  Togteghin 
réunit  ensuite  ses  tro  j|ies  à  celles  de  Mau- 
doud, pour  attaquer  les  Francs.  Ils  formèrent 
même  le  projet  ambitieux  de  s'emparer  do 
Jérusalem.  Ils  occupèrent  le  Tliabor,  près 
duquel  ils  attirèrent  Baudouin,  roi  de  Jéru- 
salem, dans  une  embuscade  où   il    perdit 
beaucoup  de   monde ,  et  assiégèrent  Tibé- 
riade.  Mais  Roger,  prince  d'Antioche,  et  le 
comte  de  Tripoli ,  étant  venus  rejoindre  le 
roi,  qui  les  avait  appelés,   les  deux  princes 
turcs,  qui  craignaient  d'ailleurs  l'arrivée  de 
pèlerins  d'Occident ,  se  retirèrent  dans  les 
environs  de  Di.mas;  ils  allèrent  de  ]h  en 
Asie  Mineure  prêter  secours  au  sultan  d'Ico- 
nium  contre  les  Grecs,  avec  lesquels  il  était       J 
en  guerre.  Au  retour  de  celle^  expédition,       ^ 
Maudoud  se  rendit  à  Damas,  oii  Togteghin, 
jaloux  de  la  gloire  de  ce  |irince,  prémédita 
secrètement   sa   mort.    L'n    vendredi    (lu'ils 
avaient  été  ensemble  à  la  mosquée,  cl  qu'ils 
en  sortaient   [lour  se  iiromeiier,  un  Bathé- 
nien donna  un  coup  de  poi.i^naid  à  .Maudoud. 
L'assassin  fut  tué  sur-le-champ,  et  le  prince 
de  Mossoul  porté  au   palais  de  Togteghin. 
C'était  un  jourde  jeûne;  Maudoud,  quonjuc 
blessé,  no  voulut  rien  prendre,  et  mourut 
le  jour  même.   Toglegliin    versa  des    lar- 
mes, (}ui  ne  persuadèrent  personne  de  sou 
innocence  ;  et ,   (]uoi(iu'oii   ail  dit  que  les 
Balbéniens  se  délirent  du  jinnce  de  .Mossoul, 
ianer|uils  le  craigiaicnt ,   la  plupart  des 
lisloriens   accusent  Togteghin  de  cet   as- 
sassinat. 

Redouan,  nrinre  d'Alen,  mourut  <n  IIIJ. 
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Il  étail  liai  de  tous  ses  sujets  à  cause  de  son 
avarice  et  des  injustices  qu'il  commettait. 
Il  avait  fait  périr,  en  montant  sur  le  trône, 
deux  de  ses  frères  et  la  plupart  des  anciens 
domestiques  de  son  jtère.  Il  avait  toujours 
soutenu  les  Bathéniens,  et  on  le  regardait 
comme  un  mauvais  musulman.  Plusieurs 
fois  les  Francs  étaient  venus  jusqu'aux 
portes  d'Alej!,  sans  qu'il  osûi  les  aller  atta- 
quer. Il  eut  pour  successeur  son  fils  AJp- 
Arslan  le  Bègue,  qui  n'était  âgé  que  de  seize 
ans,  et  qui  était  fils  de  la  fille  de  Baghi-Sian, 
ancien  émir  d'Antioche.  Un  esclave,  nommé 
Loulou,  fut  cliargé  du  gouvernement,  et 
tous  les  Bathéniens  qui  étaient  dans  Aiep 
furent  mis  à  mort.  Le  jeune  Alp-Arslan  ne 
régna  guère  qu'un  an  :  il  fut  tué  par  ses 
propres  ofiiciers,  et  Loulou  mit  à  sa  j'iacc 
un  autre  fils  de  Redouan  ,  appelé  Sullan- 
Scliah.  Le  sultan  de  Perse,  après  la  mort  de 
Maudoud,  donna  la  ville  de  Mossoul  à  Bour- 
saki,  et  ordonna  à  tous  les  princes  de  Sjrie 
de  joindre  leurs  troupes  à  celles  de  cet 
émir,  pour  aller  combattre  les  Francs,  dont 
le  pays  venait  d'être  ruiné  par  des  tremble- 
ments de  terre  considérables.  L'arrivée  de 
Boiirsaki  intimida  les  Turcs  de  la  Syrie.  Cet 
émir  eut  d'abord  à  combattre  U-ghazi,  prince 
de  Mardin,  contre  lequel  ses  armes  ne  fu- 
rent pas  heureuses  ;  mais  le  vainqueur,  ne 
se  sentant  pas  en  étal  de  résister  au  sultan 
de  Perse,  Mohammed,  se  réunit  h  Tog- 
teghin  ,  prince  de  Damas.  Tous  les  deux 
s'adressèrent  aux  Francs,  en  leur  deman- 
dant la  j>aix  et  des  secours.  Togtegliin 
était  d'autant  plus  porté  à  se  liguer  avec  les 
Francs  contre  Boursaki ,  qu'on  l'accusait 
d'avoir  été  l'auteur  de  la  mort  de  Maudoud, 
et  que  Boursaki  ne  semblait  venir  que  pour 
le  |)unir  de  cet  assassinat;  il  conclut  donc 
un  traité  avec  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
et  avec  le  [)rince  d'Antioche.  Mais'l'alliance 
de  Togtegliin  avec  11-ghazi  et  avec  les 
Francs  avait  tellement  irrité  le  sultan  de 
Perse,  qu'il  envoya  contre  eux,  l'année  sui- 
vante, Boursaki  et  le  fameux  Zenghi.  Ces 
généraux  passèrent  l'Euplirate ,  entrèrent 
dans  la  princi[)auté  d'Antioche,  et  ravagè- 
rent tous  les  pays  qu'ils  parcoururent.  Alep 
refusa  d'ouvrir  ses  portes;  mais  Hania , 
f[ui  appartenait  à  Togtegliin,  fut  assiégée, 
lirise  d'assaut,  et  livréi;  au  pillage  jiendant 
trois  jours.  Le  sultan  donna  cette  ville  h 
l'émir  d'Kmèsc.  Baudouin  ,  roi  de  Jérusa- 
lem, avec  quinze  cents  cavaliers  et  mille 
fantassins,  Pons  de  Tripoli,  et  Togte- 
gliin, prince  de  Damas,  se  hâtèrent  de  se 
réunir  et  de  prendre  position  jiour  attendre 
l'armée  du  sultan.  Ils  furent  rejoints  par 
Roger,  inince  d'Antioche,  et  par  IJauiiouin, 
comte  d'Kdesse.  Les  Turcs  de  Perse  n'osè- 
rent tenir  la  campagne  devant  des  forces 
aussi  considérables,  et  ils  se  retirèrent  d.ins 
les  environs  de  Hama,  où  ils  restèrent  ijuel- 
que  tciuiis.  Le  roi  de  Jérusalem  crut  (pi'ils 
olaicnt  retournés  dans  leur  pays,  et  rejirit 
la  route  lie  ses  Etals.  L'armée  turque  sortit 
aussitôt  (je  Ilaiiia,  et,  après  avoir  pris  une 
forteresse  qui  a[)partenait  aux  Francs,  elle 


se  diiigea  vers  Alep  ;  mais  elle  marchait  en 
trois  corps  :  le  premier  fut  défait  par  le 
prince  d'Antioche  et  le  comte  d'Edesse,  le 
second  se  noya  dans  un  tleuve  qu'il  rencontra, 
et  le  troisième,  qui  s"était  retiré  vers  Hama, 
fut  attaqué  par  Togteghin,  qui  lui  tua  trois 
mille  hommes  et  lui  fit  mille  prisonniers. 

La  paix  entre  Togteghin  et  les  Francs 
n'avait,  au  reste,  d'autre  but  que  d'éloigner 
Boursaki  de  la  Syrie,  et  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  recommencer  entre  eux  quand  l'ar- 
mée de  Perse  fut  détruite.  Togteghin  était 
alors  le  plus  puissant  prince  de  Syrie. 
Il  régnait  i\  Damas,  oi'i  il  n'avait  laissé  au- 
cune autorité  au  fils  de  Dekak.  Il  mourut 
en  1128,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné.  La  principauté  d'Alep  était  dans  la 
même  situation  :  elle  était  gouvernée  par 
un  esclave  sous  le  nom  de  Sultan-Schah, 
fils  de  Redouan.  Mais  Loulou,  cet  esclave, 
fut  tué  par  ses  propres  domestiques.  Sul- 
tan-Schah  ne  recouvra  pas  jiour  cela  sa  li- 
berté :  les  habitants  d'Alep  lui  donnèrent 
un  autre  atabek.  Boursaki  voulut  jirofiter 
de  ces  troubles  pour  s'emparer  de  la  ville, 
et  il  en  vint  faire  le  siège  ;  mais  il  fut  forcé 
de  le  lever  et  de  retourner  à  Mossoul.  Après 
avoir  im[iosé  successivement  plusieurs  ata- 
beks  au  prince,  les  habitants  d'Alep  crai- 
gnirent que  les  Fr.incs  ne  se  rendissent 
maîtres  de  leur  ville,  et  ils  se  soumirent  à 
U-ghazi,  fils  d'Ortok.  La  principauté  d'Alep 
passa  ainsi  au  pouvoir  des  Ortokides. 

Tuucs  OTTOMANS.  QuoIquc  les  Turcs  otto- 
mans ne  figurent  dans  l'histoire  que  posté- 
rieurement aux  croisades,  ils  jouent  u'ii  si 
grand  rôle  dans  la  prolongation  de  la  lutte 
entre  le  christianisme  et  l'islamisme,  qui  a 
suivi  les  guerres  saintes,  cjue  nous  ne  pou- 
vons passer  entièrement  sous  silence  celte 
branche  de  la  famille  turriue.  Deguignfts 
fait  remonter  l'origine  des  Ottomans  aux 
Rharizmiens.  Quand  les  émirs  kliarizmieus 
et  scldjoucides,  dit-il,  virent  l'empire  d'ico- 
nium  détruit  par  les  Mogols,  chacun  d'eux 
se  rendit  souverain  de  la  province  qu'il  oc- 
cuiiait.  Othman,  communément  ap[ielé  Ot- 
toman, était  un  de  ces  émirs.  Plusieurs  au- 
tres émirs  s'étant  joints  à  lui,  il  en  soumit 
aussi  quelques-uns  |)ar  la  force  des  armes, 
enleva  plusieurs  villes  aux  Crées,  et,  par  la 
conquête  de  celle  de  Pnise,  il  acheva  de  je- 
ter les  fondements  irun  nouvel  cniiiire  sur 
les  ruines  de  celui  qui  avait  péri  avec  Ma- 
soud,  dernier  sultan  si^ldjoucide  d'Iconium. 
Othman  mourut  en  1320.  Oikaii,  son  lils, 
étendit  l'Etat  créé  par  son  père  et  s'empara 
de  Nicée.  Il  mourut  en  1.3()0,  et  eut  pour 
successeur  son  lils  Amurat  1",  qui  passa  en 
Europe  A  la  tête  d'une  armée,  et  se  rendit 
maître  d'Andrinople.  Ce  fut  Amurat  qui 
institua  la  milice  des  janissaires.  liaja/el  1" 
remplaça  son  père  sur  le  trône  d'Otlunan  en 
138Î),  étendit  les  conquêtes  turques  en  Eu- 
rope et  en  Asie,  cl  gagna  contre  les  chré- 
tiens la  bataille  de  Nicoi^olis.  Il  assiégeait 
Cunslanlinople ,  lorsrnu!  Tamerlan  parut 
diins  l'Asie  Mineure.  ^  aiticu  par  le  chef  tar- 
taro  h  la  bataille  d'Ancyre,  (pii   dura   trois 
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jours,  Bajazet  fui  fait  prisonnier  et  mourut 
dans  sa  captivité  eu  IWS.  Le  règne  de  So- 
iiuan  1",  fils  de  Bajazet,  est  marqué  par  la 
reprise  des  contrées  enlevées  aux  Ottomans 
par  Tamerlan.  Mousa,  autre  fils  de  Bajazet, 
succéda  à  Soliman  en  UIO,  et  fut  mis  à 
mort  par  son  frère  Mahomet  I",  qui  monta 
sur  le  trône  par  ce  crime,  en  liI3.  Ce  prince 
consolida  l'empire,  que  de  longues  guerres 
civiles  avaient  ébranlé.  H  mourut  en  li21, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Amuraf  II, 
qui  prit  Tliessaloniqueaux  Vénitiens,  gagna 
contre  les  Hongrois,  en  ikkk,  la  bataille  de 
Varna,  où  fut  tué  leur  roi  Ladislas  ;  mais  il 
ne  put  réduire  Castriot,  autrement  appelé 
Scanderbeg,  prince  d"Ali)anie,  qui,  s'étant 
converti  de  l'islamisme  au  christianisme, 
soutint  contre  les  Ottomans  une  lutte  glo- 
rieuse, et  gagna  sur  eux  vingt-deux  batailles. 
Mahomet  II,  tils  d'Amurat,  succéda  à  son 
père  en  liol.  C'était  un  prince  doué  de 
toutes  les  qualités  qui  font  le  conquérant  ; 
mais  il  n'avait  aucune  foi  et  ne  reconnais- 
sait aucune  loi.  11  fit  trembler  toute  la  chré- 
tienté, à  laquelle  il  enleva  plus  de  deux 
cents  villes.  Il  prit  Constantinople  le  29  mai 
lio3,  ajirès  un  siège  de  plus  de  cinquante 
jours,etenfitlacapitalederenipireOttoman. 
Il  s'était  emparé  d'Otrante,  la  clef  de  l'Ita- 
lie, lorsqu'il  mourut  en  IWl.  Bajazet  II,  fils 
et  successeur  de  Mahomet,  eut  pour  compé- 
titeur au  trône  son  frère  Djem  ou  Zizim, 
qu'il  força  à  se  réfugier  à  Rhodes,  d'où  ce 
prince  fut  envoyé  prisonnier  en  Europe. 
Sélim  I"  succéda'à  sou  père  Bajazet  en  lol2, 
et  se  défit  de  deux  de  ses  frères  en  les  fai- 
sant étrangler.  Aiirès  avoir  porté  ses  armes 
victorieuses  en  Perse,  Sélim  fit  la  guerre  au 
sullan  d'Egypte,  s'empara  de  ce  pays  et  de 
la  Svrie,  et  mit  fin  à  l'empire  des  Mameluks 
en  iol7.  Il  avait  de  grands  projets  contre 
l'Europe,  lorsqu'il  mourut  en  1520.  Soli- 
man II,  fils  de  Sélim,  s'empara  de  Belgrade 
en  1521,  enleva  lile  de  Rhodes  auv  cheva- 
liers de  l'Hôpital  en  1522,  entra  victorieux 
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dans  Bade  en  1526,  et  assiégea  Vienne  avec 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  en  1529. 
Mais  il  échoua  devant  cette  place.  II  ne  put 
non  plus  enlever  Malte  aux  chevaliers  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem  ,    qui    soutinrent 
contre  les  Ottomans  un  siège  de  cinq  mois. 
C'est  sous  ce  règne  que  se  sont  formés,  sur 
la  côte  d'Afrique,  les  Etats  appelés  Barba- 
resques.  Le  célèbre  pirate  Barberousse,  dont 
le  sultan  avait  l'ait  son  amiral,  contribua  à 
leur  fondation.   Soliman  est  le  plus  grand 
enifiereur  de  la  dynastie  ottomane.  Il  mou- 
rut dans  la  iO'  année  de  son  règne  en  15G6. 
Son  fils  Sélim  II  s'empara  de  l'île  de  Chy- 
pre. Mais  sa  flotte  perdit,  le  7  octobre  1571, 
contre  lus  forces  navales  chrétiennes  com- 
mandées par  don  Juan  d'Autriche ,  la  ba- 
taille de  Lépante,  d'où  date  la  décadence  do 
la  puissance  des  Ottomans.  Les  sultans  qui 
régnèrent  ensuite  sur  l'empire  turc,  pendant 
les  XVI'  et  XVII*  siècles,  sont  :  Amurat  III,  de 
157i  à  1595;  Mahomet  111,  de  1595  à  1603; 
Achmed  1",  de  1603  à  1617  ;  Mustapha  I",  de 
1017  à  1018;  Olhman  II,  du  1618  à  1622; 
Mustapha  fut   rétabli   momentanément  sur 
le  trône,  de  1622  à  1623;  .Vmurat  IV  régna 
de  1023  à  I6V0  ;  Ibrahim,  de  16i0  à   16i9; 
Mahomet  IV, de  16i9  h  1687;Soliman  111,  do 
1087  à  1691;  Achmed  II,  de  1091  à  1695,  et 
Mustapha  II,  de  1695  à  1703. 

'l'VR.  Fameuse  par  son  antiquité,  la  ville 
de  Tyr  était  célèbre  par  son  commerce,  par 
sa  nombreuse  population  et  par  la  fertilité 
de  son  territoire.  Elle  était  la  capitale  de  la 
Phéiiicie  [)roprement  dite,  et  était  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  une  presqu'île  en- 
vironnée d'une  mer  orageuse,  qui  la  rendait 
d'un  accès  difficile.  Du  côté  di;  la  mer,  Tyr 
avait  un  double  mur  flanqué  de  grosses  tours. 
Ce  mur  était  triple  du  côté  de  la  terre,  et  les 
tours  étaient  si  voisines  lus  unes  des  autres 
qu'elles  se  touchaient.  L'entrée  du  port,  qui 
était  au  nord,  était  défendue  par  deux  gros- 
ses tours. 
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URBAIN  11,  né  en  France,  à  Lagery,  près 
de  ChAlillon-sur-Marne,  avait  été  désigne 
par  Grégoire  VII  mourant,  comme  digne  de 
lui  succéder.  Il  ne  recueillit  cet  héritage 
(pi'h  la  mort  de  Victor  111,  en  1088.  Urbain  II 
répondit  à  l'espérance  que  le  grand  réforma- 
teur de  la  clirélienlé  avait  conçu,  d'avoir  en 
lui  un  conliiuiateur  de  son  œuvre.  Un  des 
discours  d'Urbain  II,  qu'on  trouve  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labhe,  lom.  X. 
pag.  515,  fournit  la  preuve  «[u'i!  avait  en 
vue  de  faire  cesser,  par  une  guerre  générale, 
les  guerres  particulières  qui  désolaient  alors 
l'Euroi)e,  en  employant  les  forces  de  la  chré- 
tienté contre  les  Musulmans.  Voici  en  quels 
termes  Foucher  de  Chartres  énumère  les 
motifs  qui  engagèrent  Urbain  h  prêcher  la 
croisade  :  «  Urbain  ,  voyant  que  la  fui  chré- 
tienne était  ronsidérablènicnl  diminuée  chez 


le  clergé  et  chez  le  peni)le;  que  les  prin- 
ces de  la  terre  étaient  sans  cesse  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres  ;  qu'on  violait  par- 
tout les  lois  de  la  paix  ;  que  les  campagnes 
étaient  continuellement  ravagées  et  pillées; 
que  les  lieux  saints  élaienl  souihés ,  les 
monastères  et  les  habitations  livrés  aux 
flammes  ;  que  iiersonne  n'était  épargné  ; 
qu'on  se  faisait  un  jeu  des  choses  divines  et 
humaines  ;  ap|>retiant,  en  outre,  ([ue  les  pro- 
vinces intérieures  de  l'Asie  avaient  subi 
l'invasion  des  Turcs,  et  que  les  chrétiens  y 
étaient  victimes  de  lu  férocité  de  ces  bar- 
bares; touché  de  pitié  et  plein  de  l'amour 
de  Dieu,  il  passa  les  Alpes,  et  vint  tenir  un 
concile  h  Clermont.  »  Hubert  le  .Moine  ,  qui 
avait  entendu  le  discours  (|ue  prononça  Ur- 
bain au  concile  de  Clermont,  cite  ces  paroles 
qu'il    adressa  aux   Français  :  ><  \'(>Ur  pays, 
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trop  rétréci  pour  le  grand  nombre  de  ses  ha- 
bitants, n'est  pas  assez  abondant  pour  vous 
nourrir;  de  là  vient  que  vous  ne  cessez  de 
vous  déchirer  mutuellement,  et  de  vous  dé- 
vorer. Met(ez  fin  à  vos  ressentiments,  à  vos 
querelles,  h  vos  fureurs,  et  marchez  vers  le 
Saint-Sépulcre.  »  C'est  toujours  la  même 
pensée  de  procurer  la  paix  à  l'Europe  en 
portant  la  guerre  en  Asie,  contre  les  enne- 
mis du  nom  chrétien.  On  trouve  encore  un 
témoignage  de  l'intention  d'Urbain  II,  de  ré- 
former l'Occident  en  alfranchissnnt  l'Orient, 
dans  Bernard  le  Trésorier ,  qui  dit  que  le 
pape  tint  le  concile  de  Clermont,  pntce  qu'il 
avait  vu  «  que  le  monde  estoit  moult  en  pire 
et  tournoit  à  mal.  » 

Quand  Pierre  l'Ermite  arriva  à  Rome,  por- 
teur de  lettres  par  lesquelles  le  patriarche 
de  Jérusalem  réclamait  l'intervention  du 
saint-siége  contre  l'oppression  musulmane, 
il  trouva  Urbain  II  impliqué  dans  les  em- 
barras d'une  lutte  avec  l'antipape  Guibert, 
soutenue  par  l'empereur  Henri  IV.  Mais  un 
a  remarqué,  avec  raison,  que  ce  fut  souvent 
lorsque  leur  autorité  était  contestée  ou  mé- 
connue à  Rome  même,  que  les  papes  exé- 
cutèrent leurs  plus  grands  dess(;ins,  et  ren- 
dirent à  l'ordre  social  les  plus  importants 
services.  Non-seulement  le  disciple  de  Gré- 
goire VII  accueillit  favorablement  le  pèle- 
rin du  saint  tombeau,  mais  jugeant  le  jour 
venu  de  réaliser  la  pensée  traditionnelle  de 
la  papauté,  il  chargea  l'Erniiied'apiteler  les 
Iieuples,  au  nom  de  la  chaire  apostolique,  à 
la  délivrance  des  Saints  Lieux.  L'effet  de 
cette  prédication  fut  immense  ,  et  trente- 
quatre  mille  ecclésiastiques  et  laïques  assis- 
tèrent au  concile  de  Plaisance,  assemblé  en 
1095,  pour  s'occuper  de  rendre  h  l'Eglise 
et  à  la  société  la  paix,  troublée  f»ar  l'empe- 
reur d'Allemagne,  mais  aussi  pour  entendre 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec,  venant 
solliciter  le  secours  des  armes  de  l'Europe 
latine  contre  l'invasion  turque.  Le  pape  ap- 
puya leur  demande  de  toute  la  force  de  son 
éloquence,  et  s'il  n'enllamma  pas  encore 
les  cœurs  du  feu  (lu'il  voulait  allumer , 
.pour  l'avantage  de  l'Occident  aussi  bien 
que  pour  l'affranchissement  de  l'Orient,  il 
[iréluda  ,  au  moins,  au  succès  (lu'ii  allait 
obtenir  au-delà  des  Alpes.  Les  peuples  d'I- 
talie éiaient  peul-êti'e  trop  en  [jroie  alors  à 
l'esprit  de  troulilc,  et  trop  adonnés  au  com- 
merce ,  pour  être  susceplilili's  d'enthou- 
siasme religieux,  mais  la  France  était  le 
pays  où  s'était  toujours  manifestée  la  [)lus 
grande  dévotion  jiour  les  Saints  Lieux.  En 
venant  arborer  au  sein  de  la  nation  la  plus 
belliqueuse  de  l'ICuroiie  l'i'tendard  d'une 
guerre  sacré(%  dont  le  chef  de  l'I'lglisc  pou- 
vait seul  donner  le  signal  ,  et  dont  il  devait 
garder  la  haute  direction,  Urbain  enl-il  peut- 
être  aussi  jiour  but  secondairt!  de  faire  sen- 
tir la  [)uissancede  la  papauté,  protectrice  de 
la  sainteté  du  mariage,  au  roi  Philippe  I", 
qui  en  était  le  violateur?  peut-être  se  pro- 
posa-t-il  (rélr)ign(T  de  ce  prince  anathéma- 
tisé  .ses  i)lus  fidèles  vassaux,  en  les  enrô- 
lonl  sous  la  bannière  de  Jésus  Christ  V  Pour 


préparer  les  esprits  h  seconder  ses  projets, 
le  pape  parcourut  d'abord  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  Il  avait  passé  les 
Alpes  au  mois  de  juillet  1095,  et,  au  mois 
de  novembre  de  la  même  année,  il  présida 
le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Clermont 
en  Auvergne,  en  invitant,  avec  l'autorité  qui 
convient  au  langage  pontifical,  le  clergé  et 
les  fidèles  à  ne  pas  manquer  d'y  assister. 
On  ne  saurait  imaginer  un  plus  magnifique 
triomjihede  la  parole,  q\ie  celui  qu'obtint  le 
discours  prononcé  par  Urbain,  du  haut  de 
son  trône,  dans  la  séance  du  concile  qui  fut 
tenu  sur  la  grande  place  de  Clermont.  Lf 
Père  de  la  chrétienté,  mêlant  ses  larmes  à 
celles  qu'il  fit  couler,  peignit  en  traits  qui 
déchirèrent  tous  les  cœurs,  dans  son  im- 
mense auditoire,  l'horrible  situation  des  en- 
fants de  la  vraie  foi  sous  le  jong  des  infidè- 
les. Tous  les  historiens  du  temps  des  croi- 
sades ont  reproduit,  diversement  dans  la 
forme,  mais  ideni;iquement  pour  le  fond, 
l'admirablediscoursdu  pape.  Baronius  donne 
deux  discours  d'Urbain ,  l'un  tiré  de  Guil- 
laume de  Tyr,  et  l'autre  des  archives  du 
Vatican,  et  il  cite  celui  qu'on  lit  dans  Mal- 
mesbury.  L'auteur  des  Aimâtes  ecclésiasti- 
ques pense  que  ces  trois  discours  ont  pu  être 
prononcés  dans  les  ditTérentes  circonstan- 
ces où  le  pape  a  dû  haranguer  le  peuple. 
M.  Michaud  doute  que  le  pontife  se  soit  ex- 
primé en  latin.  Urbain  II,  voulant  être  en- 
tendu du  peuple,  aurait  parlé  l'idiome  po- 
pulaire de  la  fin  du  \i'  siècle,  et  se  serait, 
suivant  l'auteur  de  ÏHistoire  des  Croisades, 
servi  d'autant  plus  facilement  du  dialecte 
roman  du  midi  de  la  France,  qu'il  était  né 
Français.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  si- 
lence complet  à  cet  égard  des  témoignages 
contemporains,  qui  tous  rapportent  le  dis- 
cours en  latin,  permette  (ie  supposer  que  le 
jiape  ait  dérogé,  même  en  cette  occurrence, 
à  rusa;-;e  romain  de  n'employer  jamais  que 
la  langue  latine.  La  plus  fidèle  relation  ori- 
ginaledes  propres  fiarolesd'Urliain,  se  trouve 
peut-être  dans  VHisloirc  de  Jérusalem,  His- 
toria  Hierosolymilana ,  de  Robert  le  Moine,  , 
qui  assista  au  concile  de  Clermont.  Dans 
quelque  édition  ([u'on  lise  ce  discours ,  il 
est  un  gage  irrécusable  de  la  supériorité  de 
génie  avec  lacjuelle  le  pape,  (jui  a  inauguré 
les  croisades,  comprenait  et  dominait  son 
siècle. 

Dans  le  discours  conservé  parMalmesbury, 
Urbain,  après  avoir  rappelé  aux  fidèles  les 
maux  ijue  le  concile  de  Clernionl  était  venu 
guérir,  leur  annonce  qu'au  milieu  de  ce  grand 
naufrage  des  péchés  des  honnues  ,  un  port 
est  ouvert  au  repentii';  ce  jiort,  c'est  Jéru- 
salem. Le  pèlerinage  à  la  terre  sainte  doit 
arrêter  les  ell'royables  contjuêtes  de  ces  Mu- 
sulmans ,  qui ,  a|)rès  avoir  envahi  l'Asie  et 
l'Afrique,  menacent  d'asservir  l'Europe  en- 
tièie;  il  as-^urera,  en  outre,  aux  peuples  de 
Jésus-(;hrist  le  royaume  de  l'éternité.  Les 
périls  et  les  faliguc^s  inséparables  d'une  ex- 
jiédition  lointaine  seront  plus  faciles  Ji  sup- 
jiorter  que  les  peines,  les  incpiiétudes ,  les 
douleurs  que  les  chrétiens  ont  eu   h   souf- 
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frir  pour  commettre  le  crime.  «  Comparez, 
dit  le  j)ape  aux  fidèles,  comriarez  les  obsta- 
cles qu'il  vous  a  fallu  vaincre  pour  satisfaire 
des  passions  criminelles  ,  et  ceux  que  peut 
jjréscnîcr  le  pèlerinage  que  je  vous  ordonne. 
La  méditation  de  Tadultère  et  de  l'homicide 
fait  naître  beaucoup  de  craintes,  rar  rien  n'est 
plus  timide  que  l'iniquité ,  dit  Salomon  ;  pour 
elle  combien  de  peines  ne  se  donne-t-ou 
pas  !  Eu  effet,  quoi  de  plus  pénible  que  l'in- 
justice? Mais  celui  qui  marche  simplement, 
marche  avec  sécurité.  Le  fruit  des  peines 
qu'on  se  donne  dans  un  monde  vain  est  le 
péché;  le  prix  du  péché  est  la  mort,  et  la 
mort  des  pécheurs  est  la  pire  de  toutes.  Un 
meilleur  prix  est  réservé  aux  travaux  que 
vous  aurez  à  supporter  :  la  charité  en  sera 
le  motif;  car,  selon  le  précepte  du  Seigneur, 
vous  sacrifierez  vos  âmes  pour  vos  frères,  ut 
la  grâce  de  Dieu ,  qui  est  suivie  de  la  vie 
éternelle,  sera  la  récompense  de  votre  cha- 
rité. Marchez  donc  à  la  félicité,  marchez  avec 
confiance  à  la  poursuite  des  ennemis  de  Dieu .  » 
Le  pape,  pour  rassurer  les  chrétiens  contre 
les  forces  des  Musulmans,  cherche  à  établir, 
par  des  preuves  physiques,  la  supériorité 
des  Européens  sur  lus  peuples  d'Asie.  «  Pour 
vous,  ajoute  Urbain,  en  s'adressant  aux  Fran- 
çais ,  qui  êtes  nés  dans  les  régions  les  [ilus 
tempérées  du  monde,  vous  êtes  prodigues  de 
votre  vie  et  vous  méprisez  la  mort ,  sans 
toutefois  mancjuer  de  prudence  ,  car  vous 
êtes  aussi  disciplinés  dans  le  camp  que  ré- 
fléchis sur  le  champ  de  bataille.  » 

Des  applaudissements  universels  el  pro- 
longés suivirent  cet  appel  du  i)ape  à  la  valeur 
chrétienne,  et  l'assemblée  tout  entière,  trans- 
portée d'un  enthousiasme  que  jamais  l'élo- 
quence humaine  n'avait  inspiré,  suivant  la 
juste  et  belle  expression  de  M.  .Michaud, 
lit  retentir  ce  cri  unanime  :  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut  1 

Le  chroniqueur  Berlhold  de  Constance 
dit,  en  jiarlant  du  concile  de  Clermont,  que 
le  pape  fut  le  principal  auteur  de  la  croisade  : 
viaaimus  auctor  fuit.  «  Dans  les  synodes  pré- 
cédents, il  y  avait,  dit-il,  excité  tout  le  monde 
avec  un  grand  zèle,  el  il  avait  fortement  re- 
cuiiuuandé  l'expédition  comme  un  moyen 
d'obtenir  le  pardon  de  tous  les  péchés.  » 
Guillaume  de  Malmesbury  s'est  laissé  ins- 
pirer par  cet  esprit  hostile  au  saint-siége , 
qu'a  montré  ey,alement  un  autre  chroniqueur 
anglais  ,  Matthieu  Paris  ,  lorsqu'il  prétend 
qu'Urbain  vint  tenir  en  France  le  concile  de 
Clermont  pour  précipiter  l'Euiope contre  l'A- 
sie, d'après  les  conseilsdu  [irinccde  Tarenle, 
alin  que  ,  dans  cet  ébranlemenl  général,  le 
pape  put  reconquérir  Komo,  el  Bohémond 
s'emparer  de  l'lll\  rie  et  de  la  Macédoine.  Les 
laits  atte^tenl  que  le  génie  de  la  papauté  pla- 
nait au-dessus  de  ces  vues  étroites,  lorsqu'il 
concevait  la  grande  pensée  des  croisades. 

Avant  la  dispersion  des  évèques  el  des 
seigneurs  laïques  (jui  avaient  assisté  au  con- 
cile, Urbain  s'entendit  avec  eux  sur  les 
moyens  d'exécution  de  la  sainte  entreprise. 
11  fut  alois  prié  de  se  melli e  à  la  tùlu  de  l'ar- 
mée oui  devait  marclier  sous  les  ausuices  du 


Christ;  mais  il  n'eut  pas  de  peine  h  faire  1 
comprendre  à  l'assemblée  que  la  situation  ' 
de  l'Europe  ne  permettait  pas  au  pasteur  de 
s'éloigner  du  centre  de  son  troupeau.  Il  pro- 
mit Cependant  de  rejoindre  les  soldats  de  la 
croix  dès  qu'il  aurait  pourvu  à  la  sécurité 
de  l'Eglise. 

Pandulfe  de  Pise  ,  auteur  d'une  vie  d'Ur- 
bain II,  recueillie  par  Muralori,  Rerum  ila- 
licarum  scriptores  prœcipui,  parlant  de  cette 
promesse  que  le  pai)e  avait  faite,  d'aller  lui- 
même  en  Palestine  ,  rapporte  que  toute  l'E- 
glise s'opposa  à  ce  pèlerinage.  Aprèsla  disso- 
lution du  conciledeClermunt,  Urbainparcou- 
rut  diverses  |irovinces  de  France;  il  allait  de 
ville  en  ville,  et  de  monastère  en  monastère, 
communiquant  au  clergé,  à  la  noblesse  et  au 
l>eu[ile  le  zèle  i>our  la  croisade  dont  il  se 
montrait  lui-même  animé,  et  dont  sa  ])ré- 
sence  était  partout  un  gage  vénéré.  11  écrivit 
aussi  aux  évèques  d'Angleterre,  pour  leur 
recommander  d'engager  les  fidèles  de  leurs 
diocèses  a  particijier  à  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem. <(  La  renommée  du  bien  s'étant  ré- 
pandue dans  l'univers,  dit  Malmesbury,  pé- 
nétra les  esprits  des  chrétiens  de  sa  douce 
haleine,  et  partout  où  elle  souffla,  il  n'y  eut 
aucune  nation,  si  éluignée  qu'elle  fût,  qui 
n'envoyât  quelqu'un  des  siens.  Ce  zèle  anima  . 
non-seulement  les  provinces  du  continent,  j 
mais  il  se  communiqua  jusqu' aux  îles  les  " 
plus  reculées,  partout  où  on  avait  entendu 
parler  du  nom  chrétien.  Alors  le  Gallois 
abandonna  SCS  forêts  et  la  chasse;  l'Ecossais 
les  pucosavec  les(iuellesil  est  familier;  le  Da- 
nois les  boissons  dont  il  s'enivre  continuel- 
lement, et  le  Norique  le  poisson  cru  dont  il 
se  nourrit  :  tune  Wallensis  venationem  sal- 
tuuin;  tune  Scoltus  fiimiliaritatiim  pulicum; 
tune  iJanus  luntinuatiunrm  poluum  ;  tune 
Noricus  crudilalem  reliquit  piscium.  Les 
champs  étaient  délaissés  par  les  cultivateurs, 
les  maisons  par  leurs  habitants;  toutes  les  J 
villes  étaient  désertes.  On  n'était  retenu  ni  \ 
par  les  liens  du  sang,  ni  par  l'amour  de  la 
))atrie  :  on  ne  voyait  que  Dieu  seul,  on  n'as- 
jiiiait  ()u'au  voyage  de  Jérusalem.  La  joie 
était  dans  le  cœur  de  ceux  qui  [jartaient ,  el 
le  chagrin  dans  celui  de  ceux  qui  restaient. 
Que  dis-je,  de  ceux  ipii  restaient?  vous  au- 
riez vu  le  mari  partant  avec  sa  femme,  avec 
toute  sa  famille  portée  sur  des  chars.  Les 
chemins  étaient  trop  étroits  ijour  ceux  qui 
se  niellaient  en  route;  l'espace  mamiuaitaux 
voyageurs,  tant  la  foule  éiait  grande  et  nom- 
breuse. » 

Retourné  en  Italie ,  Urbain  continua  de 
s'occuper,  avec  le  même  zèle  ,  de  la  sainte 
entrein'iseà  laijuelle  il  avait  appelé  la  cliré- 
tiente.  11  écrivit  aussi  à  l'emiiereur  Alexis  , 
pour  lui  annoncer  l'heureux  succès  de  ses 
cU'orts,  qui  avaient  réussi  à  rassemblt^r  de 
nombreuses  années  prêtes  à  porter  la  guerre 
aux  inlidèles,  et  le  pape  priait  reinj)ereur 
de  faire  à  ces  armées  un  ai:cueil  favorable. 

Fouiller  de  Cliarti  es  rapporte  que  les  croi- 
sés qui  marchaient  avcr  lui,  sous  les  ordres 
du  duc  Uobert  de  Noniiandie  et  <lu  comte  de 
Blois,  en  passant  à  Uome,   trouvèrent  dans 
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la  basilique  de  Saint-Pierre  des  partisans 
de  l'anli-pape  Guibert,  qui  enlevaient,  l'épée 
à  la  main,  les  offrandes  que  l'on  déposait  sur 
l'autel.  «  Ils  jetaient  des  pierres  sur  nous, 
ajoute  le  chroniqueur,  pendant  que  nous  fai- 
sions nos  prières  ;  car,  lorsqu'ils  voyaient 
quelqu'un  du  parti  d'Urbain,  ils  voulaient  le 
tuer.  Des  hommes  attachés  à  Urbain  gardaient 
fldèlement  une  partie  de  la  basilique,  et  ils 
se  défendaient,  comme  ils  pouvaient,  contre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  Témoins  de 
tant  de  méchanceté,  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher de  gémir;  mais  nous  ne  pouvions 
faire  autre  chose  que  de  souhaiter  que  le 
Seigneur  vînt  en  tirer  vengeance.  »  La  main 
sacrilège  des  sicaires  de  l'anti-pape,  que  sou- 
tenait l'empereur  Henri  IV,  ne  respectait  pas 
même  la  confession  de  saint  Pierre;  et  les 
guerriers  qu'accompagnait  Foucherde  Char- 
tres, en  recevant  à  Lucques,  lorsqu'ils  se 
dirigeaient  vers  Rome,  la  bénédiction  du  lé- 
gitime successeur  du  prince  des  Apôtres, 
n'entendirent  pas  sortir  de  la  bouche  qui 
avait  mis  toute  la  chrétienté  en  mouvement, 
une  seule  parole  qui  pût  les  détourner  de 
leur  sainte  entreprise.  Le  pape  n'avait  qu'un 
motà  prononcer  pour  convertir  en  champions 
de  sa  cause  tous  les  pèlerins  que  sa  voix 
avait  armés  pour  la  délivrance  du  saint  tom- 
beau, mais  il  ne  le  prononça  pas,  et  on  voit 
que  les  écrivains  qui  ont  prétendu  que  les 
papes  avaient  prêché  les  croisades  dans  leur 
propre  intérêt,  se  sont  moqués  de  leurs  lec- 
teurs. Urbain  II  mourut  h  Home,  le  29  juil- 
let 1099,  sans  avoir  appris  la  glorieuse  con- 
quête qui  couronna  la  grande  expédition  dont 
le  premier  honneur  lui  appartenait. 

URBAIN  III,  élu  pape  en  1183,  déploya 
une  grande  activité  pour  procurer  à  la  terVe 
sainte  les  secours  dont  elle  avait  tant  besoin 
alors.  Il  était  en  route  pour  se  rendre  à  Ve- 
nise, où  il  se  proposait  de  faire  équiper  une 
flolte  qui  serait  partie  pour  la  Syrie,  lors- 
qu'il apprit  à  Ferrare  la  captivité  du  roi  do 
Jérusalem  et  la  prise  de  la  ville  sainte  par 
Saladin  :  cette  nouvelle  lui  causa  une  peine 
si  vive  qu'il  en  mourut,  le  19  octobre  1187. 

URBAIN  IV,  naquit  à  Troyes  en  Cham- 
pagne. 11  était  patriarche  de  Jérusalem,  et  se 
trouvait  à  \'iterbe,  lorsque  Alexandre  IV  y 
mourut  le  23  mai  12G1.  Les  cardinaux,  réu- 


nis dans  cette  ville,  n'ayant  pu  s'accorder 
pour  élever  l'un  d'entre  eux  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  se  décidèrent  à  l'y  placer,  le 
29  août  12(51.  Ils  ne  pouvaient  guère  faire 
un  meilleur  choix,  car  jusque-15,  Jacques 
Pantaléon,  fds  d'un  savetier,  avait  justiQé 
son  élévation  par  son  mérite.  En  1263,  Ur- 
bain appela  Charles,  comte  d'Anjou,  au  trône 
de  Naples  et  de  Sicile,  et  Qt  prêcher  la  croi- 
sade contre  Mainfroi,  qui  s'en  était  emparé. 
Ce  fut  lui  qui  institua  en  126i.  la  fête  du 
Saint-Sacrement.  Il  montra  beaucoup  de  zèle 
pour  la  cause  des  chrétiens  d'Orient.  On  rap- 
porte qu'il  fut  touché  jusqu'aux  larmes  lors- 
qu'il eut  connaissance  des  invasions  do  Bi- 
bars-Bondochar,  sultan  d'Egypte.  Il  écrivit 
alors  à  Louis  IX  une  lettre  pleine  de  dou- 
leur, de  piété  et  d'éloquence,  pour  presser 
le  saint  roi  d'aller  défendre  la  patrie  de 
Jésus-Christ,  et  de  sauver  les  derniers  dé- 
bris du  royaume  qui  avait  été  fondé  par  les 
armes  françaises.  «  Nous  avons  entendu  les 
accents  de  la  terreur,  disait  Urbain  au  roi  de 
France;  ce  n'est  plus  la  paix,  mais  l'épou- 
vante qui  règne  sur  la  terre.  Cette  voix  fu- 
nèbre partie  de  l'Orient  a  ajouté  à  nos  bles- 
sures d'affreuses  douleurs.  »  Mais  l'Eglise 
de  France  résista  à  la  demande  que  le  pape 
lui  flt  d'une  contribution  levée  sur  ses  reve- 
nus pour  subvenir  aux  frais  de  la  délivrance 
des  Saints  Lieux  :  les  archevêques  de  Reims, 
de  Sens  et  de  Bourges  s'en  plaignirent 
comme  d'une  extorsion.  Urbain  leur  adressa 
de  vifs  reproches  dans  une  longue  lettre,  oii 
il  leur  fait  observer  de  quelle  honte  ils  se 
couvriraient,  s'ils  se  laissaient  surpasser  en 
charité  [lar  les  laïques.  Les  évoques  d'An- 
glelerre,  d'Ecosse  et  do  Danemark  opposè- 
rent la  môme  résistance  à  la  même  demande. 
Il  reste  plusieurs  lettres  d'Uibain  IV  qui  at- 
testent l'ardent  désir  qu'il  avait  de  recon- 
quérir Conslanlinople,  retombée  au  pouvoir 
dos  Grecs  en  1261.  Il  ne  se  lassa  pas  de  de- 
mander, pour  cette  entreprise,  une  portion 
des  revenus  du  clergé  de  France  et  d'Angle- 
terre, ([uoique  les  évèques  do  ces  deux 
royaumes  se  plaignissent  qu'il  voulait  dé- 
pouiller leurs  églises  pour  réparer  les  maux 
de  celle  d'Orient.  Ce  pontife  mourut  à  Pé- 
rouse  le  2  octobre  126V. 


VARANGES.  Des  discussions  ont  ru  lieu 
parmi  les  savants  sur  l'ori'^ine  des  \aranges 
ou  Baranges,  Varanr/iovx  Ikirittifji,  qui  étaient 
un  corps  de  troupes  de  la  garJe  des  empe- 
reurs grecs  de  Conslantinojile.  Leur  arme 
principale  était  uiu;  linrlic,  et  comme  il  n'y 
avait  (pi'eux  dans  la  garde  im|)ériale  qui  por- 
tassent cette  armt',  ils  sont  quelquefois  dé- 
signés dans  les  auteurs  [uir  le  nom  de  porte- 
hache,  TÛtx^frjf.ii.  Selon  Orderic-Vital ,  les 
Varanges  étaient  des  Anglo-Danois  qui, avant 
quille  l'Anglelerre  lors  de  la  concpiêtë  de 
l'ib'  |)ar   (iuillaume  le  Conquérant ,  avaient, 

I»ICTIO\N.    lïKS   CllOISADKS 


été  ofTrir  leurs  services  h  l'empereur  Alexis. 
Mais  le  sav.mt  Ducange,  dans  ses  observa- 
lions  sur  ['Hisloire  de  la  eonqu^te  de  Cons- 
tavlinople,  par  Villchardouin,  prouve  que 
les  \aranges  étaient  connus  en  Orient  avant 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, et  pense  que  la  date  de  leur  entrée 
dans  les  troupes  grecques  remonte  à  l'an- 
née lO'iO.  Ils  se  seraient  éloignés  d'Angle- 
terre, d'après  ro|iinion  de  Ducange,  à  la 
mort  de  Canut  il,  dernier  roi  danois.  Les 
^'a^anges,  qui  sont  restés  au  service  des 
empereurs  grecs  jusqu'à  la  prise  do  Cons- 
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taiitinoplo  par  lus  Latin?,  en  120i,  se  leciu- 
taient  en  Daneniink.  Villehardouin  les  dési- 
gne sous  le  nom  d'Anglais  et  de  Danois,  et 
ils  formaient  la  princiimle  force  de  l'armée 
grecque. 

VENISE.  Lorsque  l'idée  d'affranchir  la 
Palestine  du  joug  des  intidèles  commença  à 
agiter  l'Europe,  le  dogat  de  >euise  était 
rempli  par  Vital  Faledro.  L'esprit  mercantile 
avait  déjà  singulièrement  rétréci  les  âmes 
des  Vénitiens.  Telle  était  leur  cupidité,  qu'ils 
achetaient  des  créatures  humaines  de  tout 
âge  et  do  tout  sexe,  même  dans  les  pays  chré- 
tiens, et  qu'ils  allaient  les  revendre  aux  inti- 
dèles. On  leur  impute  môme  quelque  chose 
de  plus  odieux  :  on  prétend  qu'ils  imitaient 
les  habitants  de  Verdun,  qui,  faisant  le  même 
counuorce,  au  rapport  de  Luitiirand,  peu- 
plaient les  harems  arabes  de  l'Espagne  de 
.jeunes  gens  qu'ils  avaient  rendus  propres  à 
la  garde  des  femmes,  en  les  dégradant  de 
leur  virilité.  Ce  qu'il  y  a  de  siir,  c'est  que 
les  Vénitiens  faisaient  si  publiquement  lo 
trafic  des  esclaves,  que  lo  pape  Zacharie  fut 
obligé  d'en  racheter  une  foule  qu'ils  avaient 
ramassés  h  Rome,  et  qu'ils  se  disposaient  à 
transporter  en  Afrique.  On  connait  une  let- 
tre d'Adrien  I"  par  laquelle  il  mande  à  Char- 
lemagne  qu'il  a  reçu  l'ordre  envoyé  par  ce 
(irince  de  faire  expulser  les  marchands  vé- 
nitiens de  l'Exarchat  et  de  la  Pentapole,  et 
qu'il  a  chargé  l'archevêque  de  Ravenne 
d'en  procurer  l'exécution  rigoureuse.  Les 
Vénitiens  ne  se  contentaient  pas  de  ce  lucre 
infâme  :  ils  vendaient  encore  aux  Musulmans 
des  armes ,  et  quelquefois  des  vaisseaux , 
fournissant  ainsi  aux  ennemis  naturels  de 
leur  religion  des  moyens  de  la  détruire  dans 
les  contrées  oii  elle  avait  pris  naissance,  et 
d'élever  l'islamisme  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire grec.  Le  scandale  fut  porté  à  un  tel 
excès,  que  les  doges  se  crurent  obligés  de 
chercher  h  y  mettre  un  terme.  Le  vingt- 
deuxième  de  ces  princes  interdit  ce  tralic 
sous  peine  d'une  amende  do  cent  livres  d'or, 
et  d'une  punition  cor|iorelle  pour  ceux  qui 
ne  seraient  ))oint  en  étal  de  payer;  quand 
vinrent  les  croisades,  les  marchands  véni- 
tiens trouvèrent,  ^ans  nul  doute,  qu'ils  au-, 
raient  au  moins  autant  à  gagner  en  secourant 
les  chrétiens  dans  ces  expéditions,  qu'en 
vendant  des  esclaves,  des  armes  et  des  vais- 
seaux aux  infidèles. Outre  qu'il  cù[  été  dan- 
gereux pour  leur  jmissance  commerciale 
d'abandonner  aux  Génois  le  premier  de  ces 
deux  rôles,  ils  auraient  encore  compromis 
leur  existence  nationale  s'ils  fussent  restés 
en  dehors  du  mouvemenl  européen.  Le  con- 
cours (ju'iis  prêtèrent  aux  croisés  fui  une 
|)ure  spéculation  niercanlile,  il  y  a  tout  lieu 
de  le  croire  ;  toujours  ils  le  mirent  à  un  haut 
[>ri\,  el  pendant  que  les  autres  peujilcs 
chrétiens  s'épuisaient  de  sang  et  d'argent 
pour  conquérir  la  terre  sainte,  les  Vénitiens 
liraient  profit  di'S  luttes,  des  succès  el  même 
dus  revers  de  leurs  coiéligionnaires.  Quoi 
(ju'il  en  soit.  Vital  Fah'dro,  dont  le  règne  avait 
commencé  en  108'i,  senlil,  même  parmi  son 
peuple,  les  préludes  du  grand  ébianleuient 


produit  par  la  prédication  de  Pierre  l'Ermite, 
mais  il  n'en  vit  pas  les  premiers  effets,  car 
il  finit  ses  jours  en  1096.  Vital  Michiéli 
lui  succéda  immédiatement.  Dès  cette  même 
année,  les  Vénitiens  équipèrent  pour  la 
guerre  sainte  une  flotte  de  deux  cents  voiles. 
Cet  armement  partit  durant  l'été  de  1098,  et 
alla  passer  l'hiver  dans  le  port  de  Rhodes. 
De  leur  côté  les  Pisans  avaient  mis  à  la  mer 
une  flotte  d'environ  cinquante  bâtiments, 
qui  avaient  la  même  destination,  et  qui  se 
présentèrent  en  vue  de  Rhodes  pendant  que 
les  Vénitiens  y  étaient  encore.  Ceux-ci  se 
hâtèrent  de  sortir  du  port  et  d'engager  un 
combat  où  la  su|iériorité  de  leurs  forces  leur 
procura  tout  l'avanlage.  Ayant  ensuite  repris 
le  cours  de  leur  voyage,  ils  jetèrent  l'ancre 
en  1009,  h  JalTa,  qui  é'iait  déjà  tombée  au 
pouvoir  des  croisés.  Mais  l'année  suivante 
ils  (juitièrent  l'Asie,  sans  avoir  usé  de  leurs 
armes  contre  les  infidèles.  Vital  Michiéli 
mourut  en  1102.  Sa  dignité  passa  à  Ordélafo 
Fulédro. 

Celui-ci  re|nil,  en  1115,1a  ville  de  Zara 
que  Coloman,  roi  de  Hongrie,  mort  en  lUi, 
avait  enlevée  à  la  république  quelques  an- 
nées plus  tôt.  Les  Hongrois  revinrent  en 
1117,  sous  le  commandement  de  leur  nou- 
veau roi,  Etienne  H,  mettre  le  siège  devant 
cette  place.  Le  doge  s'embarqua  aussitôt 
pour  les  forcer  à  se  retirer;  mais  il  perdit 
la  vie,  la  même  année,  dans  un  combat  qu'il 
soutint  contre  eux.  On  le  rouq)laça  par  Do- 
minique Michiéli,  vieillard  que  son  zèle  re- 
ligieux, SL'S  talents  militaires  et  sa  sagesse 
signalaient  auxsufl'ragesde  ses  concitoyens. 
Ap[)elé  au  secours  de  la  terre  sainte  par 
Baudouin  II,  qui  y  régnait  alors,  il  y  mena 
lui-même  une  puissante  flotte  en  1123,  et 
délit  l'armée  navale  d'îigyiite,  qu'il  rencon- 
tra à  la  hauteur  de  Jalfa.  Il  aida  ensuite  sur 
terre  et  sur  mer  les  croisés  à  se  rendre  maî- 
tres de  'l'yr,  dont  la  reddition  eut  lieu  en 
ll-2.'j;  mais,  selon  l'usage  des  \'éniliens,  il 
eut  soin  de  faire  assurer  à  la  seigneurie  une 
amjile  fiarl  du  profit  el  la  confirmation  des 
privilèges  dont  ses  sujets  jouissaient  depuis 
le  règne  de  IJauilouin  i".  Murino  Sanuti, 
api  es  avoir  raconté  la  part  (jue  [irircnt  les 
Xéniiiens  aux  opérations  du  siège,  ajoute  : 
(1  La  ville  lut  divist'-c  en  trois  portions;  le 
roi  et  le  patriarche  de  Jérusalem  en  eurent 
chacun  une;  la  troisième  fut  pour  le  doge 
de  ^'enise  cpii  y  établit  un  bailli.  »  Domi- 
nique Michiéli' remit  à  la  voile  pour  l'Eu- 
rope en  1125,  et  comme  il  avait  des  griefs 
contre  l'empereur  giec,  Michel  Coninène, 
qui,  pour  punir  les  \  éniliens  d'avoir  prêté 
leur  assistance  aux  cioisés ,  avait  donné 
l'ordre  à  sa  marine  de  poursuivre  leurs  vais- 
seaux, il  pilla  et  ravagea  les  îles  de  l'Ar- 
chii)el.  Il  mourut  à  Xeuise  en  1130.  L'all'ec- 
tion  que  ses  concitoyens  lui  portaient  con- 
courut à  faire  élire  à  sa  place  son  gendre, 
Pierre  Pol.mo.  Les  Padouans  ayant  déplacé 
le  lit  de  la  Rrenta  jinur  nuire  aux  Nénitiens, 
le  n(mvcau  doge  b'ur  lit  mie  guerre  (|ui  les 
mit  à  la  raison.  En  ll't8,  il  voulut  aider 
renipereiir  de    Constantinoplc   ù   reprendre 
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plusieurs   villes  dont  Roger,  roi  de  Sicile, 
<ivait  dépouillé  les  Grecs,  mit  à  la  mer  une 
noKe  nombreuse  et  en    prit  le  commande- 
ment. Mais  une  maladie  l'obligea  à  se  faire 
ramener  à  Venise,   où  il   expira  Ja  raéme 
année.  Un  vieillard,  Dominique  Morosini, 
lui    succéda.  La  flotte   vénitienne,  qui ,  de 
concert  avec  colle  de  Manuel,  avait  entrepris 
de  conquérir  l'ile  de  Corfou  avant  la  mort 
de  Pola'io,  y  réussit  en  ili9.  Une  autre  es- 
cadre vénitienne,  forte  de  cinquante  galères, 
commandée  parDominique  Morosini,  fils  du 
doge,  et  par  Martin  Gradenigo,  mit  à  la  voile 
l'année  suivante  pour  chasser  les  pirates  de 
Pola  et  de  plusieurs  autres  villes  d'Islrie, 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  maiires.  Lors- 
que cette  expédition  fut  terminée,  les  Véni- 
tiens rétablirent  leur  domination  dans  Ro- 
vigo  et  dans  plusieurs   autres  villes  qui  s'y 
étaient  soustraites.    En    llo2,  ils    firent  un 
traité   d'aillance  avec  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  accorda  à  leur  commerce  des  avantages 
considérables.  Morosini  mourut  en  ll'6G,  et 
fut  remplacé  par  Vital  Michiéli  IL  La  guerre 
<f'tait  imminente  entre  les    Vénitiens  et    les 
Pisans.  Le  nouveau  doge  la  prévint  par  un 
traité  de  paix.   Ulric,  palriarclie  d'Aquilée, 
ayant  fait  une  descente  à  main  armée  dans 
l'île  de  Grado,  les  A'éniliens  l'y  firent  |)rison- 
nier  le  jeudi  du  carnaval,  31  janvier  1163, 
et  ne  lui   rendirent  la  liberté  qu'à  la  con- 
dition  humiliante   jiour   l'Eglise  d'envoyer 
tous  les    ans  à    Venise  un  taureau  ,  douze 
porcs  et  douze  pains.  En  I2Gi,  les  Vénitiens 
ayant  adhéré  à  la  ligue  dos  villes  lombardes 
contre  Frédéric  l",  contraignirentcet  empe- 
reur h  retourner  en  Allemagne.  En   1171  ils 
reprirent  Zara  dont  Etienne  III,  roi  de  Hon- 
grie, les  avait   dépossédés.  Le  commence- 
ment de  cette  même  année  avait  été  signalé 
par  une  perfidie  des  Grecs.  Manuel ,  leur  em- 
pereur, après  avoir  engagé  les  Vénitiens   à 
venir  trafiquer  dans  ses  Etals,  avait  fjit  sai- 
sir leurs  navires.  Au  mois  de  septembre,  le 
doge  s'embarqua  sur  une  flotte  de  cent  vingt 
voiles,  reprit  Raguse,    dont   les  Hongrois 
s'étaient  rendus  maîtres,  se  dirigea  vers  lAr- 
chipol  [tour  tirer  vengeance  de  Manuel  Coin- 
nèhe,  et  mit  le  siège  devant  la   capitale  de 
Nègrepont;  les  Grecs,  qui  n'étaient  ])oinl  ea 
mesure  de  s'ojiposer  h  celle   entreprise,  en- 
tameront des  négociations  de  paix,   durant 
lesquelles  Michiéli  s'empara  <]e  l'île  do  Gliio. 
Mais   la  peste  y  attaqua  l'armée,  et  déter- 
mina le   doge  à   retourner  à    Venise  sans 
avoir  pu  s'accorder  avec  Manuel.  L'é|)idé- 
njic  qui  moissonnait   les  équipages   s'étant 
communiquée  au  peuple,    une  insuricclioii 
éclata   contre  le  doge,   qui  reçut  une  bles- 
sure, et   en  mourut  le  27  mai  1172.  Sébas- 
tien Ziani,  successeur  de  Michiéli,   mit  une 
llolte  h  la  mer,  en  117'»,  jiour  aider  les  trou- 
pes de  l'empereur   Frédéric  1"  à  faire   le 
siège  d'Ancône,  qui  reconnaissait  l'autorité 
de  remncreurdc  Conslanlinople.  Mais  une 
armée  de  secours  oblige  a  colle  do  Frédéric 
h  se  retirer.  En  1177,  le  doge  donna  l'Iios- 
pilalilé  au  pape  Alexandre  Itl,  qui  fuvail  b's 
persécutions   de   Frédéric  I"  :  et   il  'amena 
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entre  le  pontife  et  l'empereur  une  réconcilia- 
tion qui  fut  olfectuéc  devant  la  basiljrpio  de 
Saint-Marc.  Il  mourut   le  13  avril   1171).  Oi 
éleva  alors  au   dogat  Orio  Mnstropétro.  Eu 
1188,  une  puissante  flotte  vénitienne  alla  au 
secours  de  la  Palestine.  Orio  Mastropétro  ré- 
signa sa  charge  en  1191,   |)our  se  consacrer 
à  la  vie  monastique,  et,  le  1"  janvier  1192, 
on  lui  donna poursuccesscur  Henri  Dandolo, 
qui  était  aveugle  et  très-vieux.  En  1202,  hîs 
envoyés  des  croisés  français  vinrent  à  Ve- 
nise pour  obtenir  que  la   seigneurie  les  fit 
transporter  en  Orient  sur  ses  vaisseaux,  ce 
qui    leur  fui   accordé    moyennant   quatre- 
vingt-quinze  mille  marcs  d'argent.  Navant 
pu  payer  cette  énorme  somme,  les  croisés 
furent  obligés  d'aider  les  Vénitiens  à  re- 
prendre Zara,  retombée  an  pouvoir  des  Hon- 
grois. Dandolo  commanda  la  Hotte  ;  Zara  fut 
jrise,  saccagée  et  démantelée  ,  el  l'armée 
liverna   en  Dalmatie.  Le  pape  écrivit   aux 
croisés  pour  les  bhlmor  et  leur  ordonner  do 
restituer  Zara  au  roi  do  Hongrie;  mais  il  no 
fut  point   obéi.    En    1203,    Alexis    l'Ange 
décida  les  chefs  de  l'expédition  à  rétnbUr 
son   père   sur   le    trône  de  Constanlinoplo. 
Cotte  ville  fut  emportée   le  18  juillet   de  la 
môme  année,  et  Isaac  remis    sur   le   trône. 
Mais  une  insurrection  priva  les  deux  princes 
grecs  de  la  vie  et  obligea  les  croisés  à  con- 
cjuérir   Constanlinople     pour  leur    jiroprn 
-compte.  Dandolo  eut   une    gr;uide    pari  au 
succès  de  cette  nouvelle  entreprise ,  et   la 
république   y  gagna  des   privilèges   et   de 
vastes  territoires.  Dandolo   mourut  à  Cons- 
tanlinoplo   au  mois    de  juin    1205.    Pierre 
Ziani  fut  élu  doge  le  3  août  de  la  même  an- 
née. Presque  aussitôt  le  sénat  nomma  un  po- 
destat et  quatre  provéïliteurs  pour  gouver- 
ner les  quartiers  de  Constanlino[)le  attri- 
bués,    dans  le  partage,  à   la  république. 
Comme  colle-ci  ne  pouvait  parvenir  à  taire 
reconnaître   son   autorité    dans    les  autres 
arties  de  l'empire  grec  qui  composaient  son 
ot,  ello  abandonna,  sous  la   condition   de 
'horamogo,  les  îles  de  l'Archipel  à  ceux  de 
ses  citciyens  qui  pourraient  s'en    emparer. 
En   1217  André,  roi   de   Hongrie,   passa  à 
Venise  avec  l'armée  qu'il  conduisait  on  Pa- 
lestine, sur  les  vaisseaux  de  la  république. 
Ziani  mourut  en  12-9.  Jacques  Tiépolo  lui 
surcéda.  En  1233,  les  Vénitiens  onvoyèront 
une  flotte  au  secours  doConslantiiiople   as- 
siégée par  Jean  Vatace,  empereur  de  Nicéo. 
<:eUe   Hotte    battit    colle    des    Grecs   .'i    la 
hauteur  do  Gallipoli.  En    12.37,  Pierre    Tié- 
polo, (ils  du  doge,  ayant  marché  fi  la  tèicdcs 
troupes   milanaises  contre  l'empereur  Fré- 
déric II,    fui  battu   h  Cilla-Nuova,  pris    et 
pendu.  Cela  décida  les  Vénitiens  à  se  liguer 
avec  le  pape  et  les  Génois  contre  Frédéric. 
Le  doge   Tiépolo   abdiqua  ol   mourut  le  9 
juillet  12i9.  Il  fut  remplacé  par  Marin  Mo- 
rosini, qui  cessa  de   vivre  en  12j2.  Le  do- 
gat échul  alors  il  Rénier  Zéno. 

En  12.'i,'j,  le  pape  fil  publier  une  rroisado 
contre  le  féroce  Eccelino,  qui  ravageait  la 
Lombardie.  Les  Vénitiens  s'engageront,  avec 
plusieurs  Etats  voisins,  dans  celte  oulrc- 
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])nsp,  qui  cnùl:\  benucoup  do  snng,  pf  finit 
ru  1239  par  In  pi'ise  et  la  (Ipslruftioii  du 
tyran.  Ea  12i5S,  la  gucpre  avait  tVlaté  en 
Palestine,  entre  les  fiif^iois  et  les  Vt^'Oitiens, 
cl-  prop'is  d'une  quoielle  survenue  entre 
deux  particuliers  ,  dans  la  ville  de  Saint- 
Je.tn-d'Aere ,  dont  chacune  de  ces  deux  ré- 
fiuhlique^  possédait  un  tiers.  Les  Vénitiens 
lurent  aidés  par  les  Provençaux  et  les 
Pisons,  et  mircjt  en  mer  une  flotte  considé- 
rable, qui,  le  .T^uin,  baltit  celle  des  Génois, 
en  vue  de  Saint-Jean-d'Acrc.  Le  pape  s'in- 
terposa pour  r(''concilier  les  trois  villes  ita- 
liennes. En  \-2C)2.  les  ^'éniliens  envoyèrent 
rfans  rarcliiprl  une  Hotte  dest  née  à  faire  la 
}:uerre  aux  H  rocs,  que  les  Génois  secouru- 
rent. En  12G3,  celle  armée  obtint  quelques 
avanlajxes  sur  les  Génois,  et,  en  12C'i,  elle 
leur  lit  essuyer  une  saui^lante  défaite.  L'em- 
pereur grec  demanda  alors  la  paix,  et  n'ob- 
tint qu'une  tiêve  de  cinq  ans.  En  12t)o,  1rs 
Génois  pillèrent  et  détruisirent  Canée,  dans 
l'fle  de  Candie.  La  guerre  se  continuait  avec 
fui'eur  entre  les  deux  n''publiques,  lorsipic 
Kéiiier  Zeno  moiu'ul  en  juin  1208.  Laurent 
Tiépolo  le  remplaça  dès  le  mois  suivant. 
G'est  en  cette  même  année  qu'eut  lieu  un 
ffiit  qui  nous  est  transmis  par  Walsingham, 
chroniqueur  anglais.  Il  raconte  que  lorsque 
Edouar  I,  (ils  du  roi  d'Angleterre,  arriva  à 
Saint-Jean-d'Acre,  des  marchands  vénitiens 
Inrent  accusés,  auprès  de  ce  prince,  d'avoir 
feurni  des  armes  et  des  vivres  aux  Musul- 
iûans,et  que  celte  accusation  s'étant  trouvée 
fondée,  ils  furent  punis  comme  ils  le  méri- 
taient. En  1270,  une  rupture  éclata  entre  les 
Bolonais  et  les  Vénitiens,  à  propos  d'un 
droit  de  péage  établi  par  ces  derniers  sur  le 
commerce  de  l'Adriatique.  L'année  suivante, 
les  troui'.es  des  deux  villes  se  livrèrent,  sur 
les  bords  du  Pu,  une  bataille  que  les  Véni- 
tiens perdirent.  Mais  ceux-ci,  avant  reçu  des 
renforts  ,  prirent  leur  revanche.  De  nou- 
veaux revers  obligèri'iit  les  Bolonais  h  dc- 
ii),u;tler  la  paix  (  ii  1272.  Laurent  Tié|)olo 
mourut  le  IG  aoi'it  1275.  Jacques  Contarcno 
avait  (pialre-vi;igl-deux  ans  ku'S  |u'd  l'ut 
élevé  au  trône  ducal.  Il  vit  les  Vénitiens  ré- 
tablir leui- iiou)ii;atiun  sur  la  ville  de  Capo- 
<l'Islria,  qui  s'était  révoltée.  Il  ahdi(iua  en  ' 
1279,  et  cul  [ioiu'  successeur  Jean  Dandolo. 
En  12iS;J,  une  gueri(!  (pii  tlina  onze  ans 
éclata  entre;  le  patriari-he  d'Arpiilée,  assisté 
tlu  comte  de  Goritz,  et  les  \  éniliens,  à  pro- 
j)OS  de  ristrie,  que  le  piélat  voulait,  sou- 
m-ellre  ii  son  autorité.  I-n  la  nn'inr  année,  le 
iiape  lança  l'interdit  sur  Veni.-c,  à  cause  de 
la  liaison' (lui  existait  entre  celle  républiiiue 
et  Pieire  o'Aragon;  mais  l'interdit  fut  levé 
en  128V.  Les  Vénitiens  rivant  voulu  entre- 
jirondrc  le  siège  de  Trieste  en  1289,  se  virent 
lontrainls  de  le  lever  en  abandonnant  tout 
leur  matériel,  et  plusieurs  parties  de  leur 
territoire  furent  ravagées.  Jean  Dandolo 
mourut  au  mois  de  novembre  (le  la  même 
amiée.  Pierre  Gradénigo  fut  élu  i>our  lui 
succéder.  L'.uniée  suivante,  on  apprit  en 
E-.irope  que  li-s  Egyjliens  avaient  mis  je 
siège  devant  Sainl-Jcau-d'Acre ,  cl  la  sui- 
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gnoiirie  e-nnya  vingt  galères  au  secours  de 
cette  ville.  Mais  Thomas  Ehendorff  accuse 
les  Vénitiens  de  s'être  souillés  ,  en  celle 
occasion,  par  une  action  abominable.  «  Ils 
oITrirent,  dit  le  chroniqueur  allemand,  aux 
habitants  de  la  ville  de  les  sauver  des  dan- 
gers qu'ils  couraient,  en  les  -ju-enant  sur 
leurs  vaisseaux,  eux  et  leurs  biens  les  plus 
précieux.  Ceux-ci  jwrtirent  donc  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  leur  or  et  leur  ar- 
gent ;  mais  les  Vénitiens  les  précipitèrent 
dans  les  flots,  et  s'en  allèrent  avec  les  ri- 
chesses do  ces  infoitunés.  »  En  129.3,  la 
tiève  (pii  existait  entre  Gènes  et  Denise  fut 
ronifine,  et,  l'année  suivante,  la  tlotle  da 
Venise  fut  battue  à  plate  coulure  par  celle 
de  Gênes.  En  12;i8,  une  nouvelle  et  plus 
importante  bataille  procura  aux  Génois  une 
victoire  jilus  décisive  encore.  Cet  événement 
amena,  l'année  siiivarile,  la  conclusion  d'une 
paix  humiliante  pour  les  Vénitiens,  En  13:  8, 
les  A'énitie:is  ay;uit  enlevé  Ferrare  à  la  mai- 
son d'E-le,  le  pape  mit  leur  répubUipae  en 
interdit.  Une  défiile"  que  les  Ferrarois  leur 
llient  essuyer,  l'année  suivante,  réussit  bien 
mieux  h  leur  fane  lâcher  prise.  En  1310,  la 
guerre  civile  éclata  dans  Venise,  et  se  tei- 
mina  îi  l'avantage  du  doge,  qui  mourut  le 
13  aoiM  1311.  ^I.irin  Giorgi,  (jui  lui  succé<la, 
mourut  au  bout  de  dix  mois  environ,  et  fut 
remplacé  en  1312  ])ar  Jean  Soranzo.  L'his- 
toire de  '\enise  n'otfrc  rien  de  reman]uablo 
sous  ce  doge,  dont  la  vie  se  termina  en  dé- 
cembre 1327.  Le  8  janvier  1328,  François 
Dandolo,  dit  Ca:ie,  fut  élu.  En  133G,  la 
guerre  éclata  entre  les  N'éniliens  et  le  sei- 
gneur do  Patloue,  et  en  1337,  celui-ci  fit 
essiiyer  une  sanglante  défaite  aux  troupes 
de  la  république  et  h  celles  de  Florence  réu- 
nies. INlais  plus  tard,  la  trahison  aidant,  la 
fortune  devint  favorable  à  Venise,  qui  con- 
clut en  1339  un  trailé  avantageux  avec  son 
etmemi.  La  même  année  vit  mourir  Dan- 
dolo, qui  eut  jiour  successeur  Harlliéleiny 
Gradé)M;.;o.  Celui-ci  ne  vécut  (jue  jusqu'au 
28  déceinbre  13i2,  et  le  dogat  nassa,  le  4 
janvier  13'i3,  h  André  Dandolo,  alors  Agé  de 
trente-sept  ans.  La  seigneurie  se  ligua  avec 
les  chevaliers  de  Uhodes  et  le  roi  de  Chypre 
contre  les  Turcs.  Avi  mois  de  novembre,  la 
flotte  vénitienne  obligea  les  infidèles  à  lever 
le  siège  de  Négrepont.  En  13VV,elle  s'empara 
de  Smyrnc  avec  l'assistance  des  galères  pon- 
tilirales.  Mais  le  17  janvier  13,'io,  l'armée 
chrétiemii'  s'élant  mise  ;i  piller  le  camii  des 
Turcs,  après  une  victoire  (ju'elle  avait  rem- 
jiortée  sur  eux  au|irès  de  celte  ville,  fut.stn- 
prise  et  mise  en  déroule.  Les  Musulmans 
rentrèrent  î\  Sm}  rue  en  1300.  Cette  même 
année  est  la  date  d'un  trailé  de  conimerco 
que  les  ^  énitiens  firent  avec  le  sultan 
d'Egypte,  et  (jui,  leur  permettant  d'élablir 
des  com[itoirs  dans  tous  les  jiorls  d'Egypte 
et  de  Syrie,  devint  jiour  eux  une  source 
u'immeiises  richesses. 

Il  ne  convient  point  h  notre  sujet  de  pous- 
ser plus  liiin  la  chronologie  de  l'histoire  de 
A  enise,  puisque,  ayant  dé^à  dé|<a.ssé  la  [.c- 
fiyde  des  croisades,  nous  souimes  parvenus 
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à  répoque  où  cette  république  n  recueilli  le 
fruit  le  plus  substanliel  de  ses  relations  sé- 
culaires avec  les  ennemis  du  christianisme. 
Il  importe  seulement  de  faire  remarquer  que 
sa  politiqtu'  ne  s'est  pas  modifiée  dans  les 
temps  ultérieurs.  Ses  intérêts  ont  toujours 
été  l'unique  règle  de  ses  démarches  à 
l'égard  des  Musuhuans.  Les  ambassadeurs 
envoyés  par  Matthias  Corvin,  roi  de  Hon- 
grie, à  une  diète  qui  se  tint  à  Nuremberg  en 
li82, se  plaignirent  de  la  conduite  des  Véni- 
tiens, qui  s'étaient  liés  aux  plus  cruels  enne- 
mis de  la  religion  par  des  traités  honteux  et 
dangereux  pour  la  chrétienté,  et  leur  avaient 
cédé  des  villes,  des  places  fortes  et  même 
des  provinces,  que  les  Turcs  n'auraient  pu 
soumettre  eu  q.uinze  ans  de  guerre. Vingt- 
huit  ans  plus  lard  ,  l'ambassadeur  envojé 
par  Louis  XH,  roi  de  France,  à  la  diète  qui 
se  tii]t  à  Aug'ibourg  en  lolO,  s'adressant  à 
l'empereur  Maximilien,  disait  :  «  Lorsque  je 
me  préparais  à  vous  f('liniter  sur  vos  belles 
actions,  à  célébrer  vos  victoires,  je  me  suis 
vu  dans  l'alternative,  moi  qui  n'ai  ja:i:ais 
blessé  personne  et  qui  ai  l'habitude  de  dé- 
fendre les  autres,  ou  de  manquer-  aux  de 
voirs  que  ma  mission  m'impose,  ou  de  par 
)er,  non  sans  un  vif  regret,  de  la  mauvaise 
foi ,  de  la  perfidie,  de  l'injuste  conduite  des 
Vénitiens.  Si  mon  disco  irs  olfense  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ni'écouteiit,  qu'ils  s'en 
prennent  à  la  nécessité  des  temps,  à  la  mali- 
gnité de  nos  ennemis,  et  non  pas  à  moi.  E-i 
accusant  les  Vénitiens,  je  défends  toute 
l'Italie  et  plusieurs  autres  pays  qu'il  faut 
délivrer  de  leur  joug  ;  je  dél'eiids  les  chré- 
tiens d'Orient ,  qu'ils  laissent  devenir  la 
proie  et  les  victimes  des  Turcs:  je  défends 
l'Eglise  romaine  ,  qu'ils  semblent  vouloir 
détruire  à  l'aide  des  Musulmans.  En  parlant 
contre  les  ■\'éniliens,  ce  n'est  jias  eux,  mais 
les  Turcs  (pie  j'atta(]ue;  ce  n'est  pas  contre 
<'ux  que  je  conseille  la  guerre,  mais  je  veux 
1.1  détourner  des  chrétiens;  ce  n'est  pas  leur 
ruine  ([ue  je  diniande,  mais  c'est  le  salut  de 
la  chrétieiîlé,  auquel  je  désire  qu'on  ]iour- 
voie.  »  C'était  alors  le  temps  de  la  ligue  de 
i'.a'.ubrui,  et  il  faut  faire  la  part  de  l'exagéra- 
tion, dans  la  !)Onclie  d'un  ambassadeur  l'ran- 
çais  [larlant  contre  les  Vénitiens;  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  certain  que  la 
préoccupation  exclusive  du  commerce  et  la 
possession  de  l'enipiro  do  la  mer,  avaient 
insoiré  ii  la  reine  de  l'Adriatique  cet  orgueil, 
cette  cupidité  et  cette  ]iolili(pie  uniquement 
basé.c  sur  les  intérêts  matériels  fpi'ont  mon- 
tiés  Tyr  et  Cailhage  dans  l'anliiiuité,  et 
(|ue  montre  aujourd'hui  l'Angleterre.  Mais 
le  discours  du  représentant  île  la  France 
produisit  sur  la  diète  d'Augsbourg  une  sen- 
sation que  des  reproches  entièrement  dé- 
nués de  fondement  n'auraient  [loirit  provo- 
fjués.  Le  secrétaire  de  l'crupereur  écrivait  à 
I  évéque  de  Paris,  en  lui  envoyant  une  copie 
de  ce  discours  :  «  l'ersonne  n'a  entendu  ni 
lu,  de  noire  temps,  rien  (jui  approche  davan- 
tage de  l'éloquence  des  anciens  orateurs. 
Non-seulement  il  a  plu  .'i  tous  les  membres 
de  la  diète,  et  surtout  'i  rempereur-,  qui  e«i 


déjà  occupé  de  cette  guerre,  mais  il  les  a 
encore  enllammés  d'ai'ileur  contre  nos  enne- 
mis, et  a  brisé  les  efforts  de  tons  les  oppo- 
sants. »  Voici  en  quels  termes  l'ambassadeur 
de  Louis  XII  reprochait  aux  Vénitiens  leur 
conduite  peu  chrétienne.  Cette  jieinture , 
pour  élre  chargée  en  couleur,  ne  manque 
certainement  pas  de  vérité.  «  Plût  à  Dieu 
que  les  Vénitiens  eussent  été  ou  de  vrais 
chrétiens  ou  rie  vrais  Turcs  !  S'ils  avaient  été 
de  vrais  chr'étiens,  ils  se  seraient  servis  de 
leurs  puissantes  flottes  [lour  la  défense  et 
non  pour  la  destruction  des  chrétiens;  ils 
auraient  fait  en  sorte  que  les  chi-étiens  pos- 
sédassent, comme  autrefois,  et  Jérusalem,  et 
Constantinople,  et  tout  l'Orient.  S'ils  avaient 
été  de  vrais  Turcs,  nous  n'aurions  jias  souf- 
fert que  tant  de  mauvaises  herbes,  plus  dan- 
gereusesque  l'aconit,  poussassent  au  milieu 
de  nous  des  racines  si  profondes;  nous  les 
aurions  au  contraire  extirpées  et  rejetées  au 
delà  du  Caucase.  Mais  aujourd'hui  que,  tout 
à  la  fois  mauvais  Turcs  et  mauvais  chré- 
tiens, ils  font  tantôt  la  guerre,  tantôt  alliance 
avec  les  uns  ou  avec  les  autres,  et  qu'ils  no 
sont  fidèles  à  personne,  ils  ont  resserré  dans 
par-     les  bornes  étroites  de  l'Europe  la  religion 


chrétienne,  qu'ils  ont  presque  détruite,  ou 
du  moins  fort  all'aiblie  :  les  Vénitiens  sont 
un  tiers-parti,  ou  jilutôt  ils  ressemblent  à, 
ces  anges  équivoques  qui  sont  cutie  lesr 
bons  et  les  mauvais  anges,  et  ne  tiennent  ni 
au  ciel  ni  aux  enfers.  On  peut  les  comparer 
à  ces  lémures, à  ces  mauvais  génies  qui  trou- 
blent les  maisons  par  des  incursions  noctur- 
nes, qui  tourmentent  les  mers  jiar  des  tem- 
pêtes journalièi-es,  qui  détruisent  les  mois- 
sons par  la  grêle  et  l'orage;  tout  ce  qu'ils 
possèdent,  ils  l'ont  acijuis  jiar  les  calamités 
des  autres.  Dans  le  dessein  de  s'emparer  du 
l'or  de  Constantinople  et  de  cette  ville  même, 
tantôt  ils  portaieit  sur  leurs  Huttes  des  ar-mes 
et  des  vivres  aux  Turcs,  tantôt  ils  faisaient 
jiasser  les  armées  de  ces  infidèles  de  l'Asie 
dans  la  Thrace,  en  tr'aversant  le  Bosphore. 
Enfin,  ils  ont  lorit  fait  pour  assiégi-r  la  ville 
imjic'liale  et  pour  s'en  rendre  les  maîtres. 
Lorsque  Constanlinoplefutassiégée  par  terre 
et  par  mer-,  l'empeieur  Conslanlin  dépêcha 
s<!crèlement  des  ambassadeurs  auprès  du 
commandant  de  la  Hotte  vénitienne  ,  pour 
le  siqiplier,  au  nom  d(;  Dieu,  d'envoyer  seu- 
lemeiil  deux  vaisseaux  au  secours  de  l'eni- 
))ire  il'Oiient.  Le  commandant  répondit  que 
ce  n'était  pas  la  coutume  des  A'énitiens  da 
défendre  les  possessions  des  autres,  mais 
que  si  l'empereur  voulait  se  livrer  lui  et  la. 
ville  aux  \éniiieiis,  il  entrerait  dans  le  port 
avec  toute  sa  Hotte  et  fei'ait  lever  le  siège. 
Lorsque  la  ville  fut  |irise  ,  les  Vénitiens  en 
achetèrent  aux  'l'iiics  les  dépouilles  et  le 
butin ,  et  ramenèrent  h  Venise  leurs  vais- 
seaux chargés  des  restes  de  rem[)ire  ro- 
main. » 

ATCTOU  III,  successeur  de  Grégoire  VII, 
dont  il  avait  été  l'ami,  refusa  longtemps  là 
tiare,  et  fut  sacré  en  1087.  Quoitiu'il  n'ait 
siégé  que  ipialie  mois  sur  le  trône  ponti- 
fical, et  qu'il  ait  eu  l\  comballrc  l'empereur 
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llenri  IV  et  l"anti-pape  Guibert,  il  songea  à 
jierler  la  guerre  chez  les  Musulmans.  11  fit 
contre  eux  un  appel  aux  armes,  en  enga- 
geant les  chrétiens,  par  la  promesse  de  la 
rémission  de  leurs  péchés  ,  à  attaquer  les 
eûtes  d'oiî  partaient  les  dommages  causés  à 
la  navigation  de  la  Méditerranée.  Les  Pi- 
sans  et  les  Génois  armèrent  des  troupes, 
équipèrent  des  flottes,  firent  une  descente 
sur  le  rivage  africain,  et  taillèrent  en  pièces 
une  armée  musulmane ,  que  les  chroni- 
queurs portent  à  cent  mille  hommes.  Après 
cette  victoire,  les  Pisans  et  les  Génois  in- 
cendièrent deux  villes  dans  le  territoire  de 
l'ancienne  Carthage,  et  en  rapportèrent  les 
dépouilles  dans  leur  patrie. 

VILLEHARDOUIN  (Geoffroy  de)  naquit 
vers  l'an  1167,  dans  u:i  ciiàteau  situé  près 
de  Bar-sur-Auhe.  Sa  famille  était  l'une  des 
plus  considérai)les  de  In  Champagne  par  son 
ancienneté  nobiliaire,  l'éclat  des  services 
qu'elle  avait  rendus  et  les  alliances  qu'elle 
avait  contractées.  11  était  lui-même  maréchal 
de  Champagne  lorsque,  dans  un  tournoi  oCl 
prêcha  Foulques, curéde  Neuill^'-sur-Marne, 
Thibaut,  comte  de  Champagne  ctde  Brie,  dé- 
clara qu'il  avait  résolu  (l'aller  en  Palestine, 
pour  y  faire  la  guerre  aux  infidèles.  C'était 
eu  1199,  Villehardouin  et  beaucoup  d'autres 
gentilshommes  imitèrent  l'exemple  de  leur 
suzerain.  S'étant  ensuite  réunis  à  Compiègne 
pour  convenir  de  l'époque  de  leur  départ,  et 
régler  les  moyens  d'exécution  de  leur  en- 
treprise, ils  confièrent  à  quelques-uns  d'en- 
tre eux  la  commission  d'aller  taire  les  dii;>9- 
sitions  nécessaires  à  l'embarquement.  Ville- 
hardouin fut  un  de  ces  délégués,  et  il  se  ren- 
dit à  Venise  avec  plusieurs  de  sescollègues. 
Henri  Dandolo,  qui  alors  était  doge  de  cette 
république,  leur  fit  un  grand  accueil  et  leur 
dit  qu'il  les  honorait  comme  les  envoyés  des 
l'iiis  hauts  personnages  qui  fussent  sans  cou- 
ronne. 

Chargé  de  haranguer  les  Véni;iens,  Villc- 
Jiardouiii  déclara  que  la  dépulation  avait 
})Our  mission  d'implorer  h  genoux  le  con- 
t  ours  de  la  seigneurie  au  projet  que  la  no- 
blesse de  Franco  avait  formé  de  venger  la- 
cause  de  Jésus-Christ.  A  ces  paroles,  que  l'o- 
rateur prononça  en  versant  des  larmes,  les 
délégués  se  mirent  à  genoux.  Leur  émotion 
se  comniuni(|ua  à  la  foule  qui  s'écria  :  Nous 
l'accordons.  Il  fut  convenu  (lue  la  ré[)ubli(iuc 
fournirait  les  vaisseaux  nécessaires  jiour 
l'expédilion,  moyennant  83,000  marcs  d'ar- 
gent; et  que  les  pèlerins  se  trouveraient  îi 
Venise  le  jourde  la  Saint-Jeandc  l'année  sui- 
vante. Mais  pendant  ces  négociations,  le 
comte  de  Champagne  tomba  malade.  Ville- 
hardouin revint  en  Franco,  peu  île  temps 
avant  la  uiort  de  ce  prince.  Les  croisés 
n'ayant  plus  de  chef,  olfrireul  le  conmian- 
dcment  de  l'expédition  au  duc  de  Bourgogne 
et  au  comte  de  Bar,  qui    le  refusèrent.  La 


même  pr&position  adressée  au    marquis  do 
Jlontferrat,   d'après  le  conseil  de  Villehar- 
douin, fut  accueillie.  Les  premiers  croisés 
qui  arrivèrent  à  Venise,   apprirent   que  la 
plupart  de  leurs  compagnons  allaient  s'em- 
barquer dans  d'autres  ports. Comme  ily  avait 
lieu  de  craindre  que  cette  défection  ne  rendît 
impossible  le  payement  des8o,000  marcs  d'ar- 
gent promis  aux  Vénitiens  ,  Villehardouin 
et  le  comte  de  Saint-Pol  furent  envoyés  pour 
en  dissuader  ceux  qui  s'y  disposaient.  Leurs 
etlortsne  réussirent  qu'imparfaitement.  C'est 
pourquoi  les  croisés  qui  prirent  passage  sur 
la  flotte  de  Venise  furent  forcés,  pour  s'ac- 
quitter de  leur  obligation,  de  se  prêter  à  l'ex- 
pédition de  Zara.  Lorsque  ensuite,  h  la  prière 
du  jeune  Alexis,  ils  eurent   rétabli   Isaac 
l'Ange,  son  père,  sur  le  trône    de  Constan- 
tinople,  \"illehar(louin  fut  député  vers  cet 
empereur  pour  lui  porter  la  parole  au  nom 
de  l'armée.  IMus  tard  encorel'inexéculion des 
engagements  d'Alexis  ayant  donné  lieu  aux 
croisés  de  lui  adresser  "des  plaintes,  Ville- 
hardouin l'ut  l'un  de  ceux  qu'on  chargea  de 
les  porter.  Il  concourut  vaillamment   à  la 
conquête  de  Constantinople  en  1-20V.  L'em- 
pereur Baudouin,  qui  avait  apprécié  ce  qu'il 
valait  comme  négociateur  et  comme  homme 
de  guerre,  le  nomma  maréchal  de  Uomanie. 
Cg    fut    principalement  A'illchardouin  qui 
rétablit  la  concorde  entre  l'empereur  et  le 
marquis  de  Montferiat.  Lorsque    Baudouin 
fut  tomb^'  au  pouvoir  des  Bulgares,  dans  le 
combat  qu'il  leur  livra  auprès  d'Andrinople, 
le  maréchal  de  Komanie  mérita,  par  son  in- 
trépidité et  par  la  sagesse  desesdispositions, 
la  reconnaissance  et  l'admiration  de  l'armée, 
qui  fit  pendant  trois  jours  une  glorieuse  et 
mémorable  retraite.   Il  fut  récompensé  des 
services  qu'il   avait  Vendus  au  marcjuis  de 
Monlferrat  par  la  cession  de  domaines  con- 
sidérables en  Thessalie,  sous  la  condition  de 
l'hommage  féodal  et  la  réserve  de  la  fidélité 
qu'il  devait  à  l'empereur.  La  possession   de 
ces  liefs  le  détcrminaà  s'établir  en  Thessalie, 
où  il  mourut  fort  âgé,  vers  l'an  l2l.J.  Sa  fa- 
mille a  joui  pendant  longlemi>s  il'unn   haute 
jiosilion  ilans  l'empire  grec.  Elieacanlracié 
des  alliances  avec  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople et  avec  les  plus  grandes  maisons 
souveraines  de  l'Eurofie.  Les   principautés 
d'Achaïe  et  de  Moréc,  les  villes  d'Argos  et  de 
Corinthe  lui  ont  appartenu.  La  branche   du 
célèbre  mniéchal  dont  nous  venons  d'i-squis- 
serla  biographie  s'éteignit  en  IVOO.  Son  ne- 
veu, Geoffroy  de   A'illchardouin,    succéda, 
dans  la  possession  de    la  jirincipauté    d'A- 
chaïe, àCiuillaumode  Chamiilitli'  qui  l'avait 
conquise,  et  qui  était  mort  sans  laisser  d'en- 
fants. Ce  neveu  eut  lui-même  des  desccn 
danls  qui   conservèntil    r.Vcluiie  jusqu'il  1 1 
ruine  définitive  de  l'empire  grée.  Pour  i'/iis- 
toirede   lu    coiuinéle  de    Consldittinople  \>{\v 
Villehardouin,  voir    l'article  Biuuouuaphik 
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ZENGHI.  Tandis  que  le  désordre  régnait, 
dans  les  dernières  années  du  xi'  siècle,  par- 
mi les  Musulmans,  en  Syrie,  en  Egypte  et  eu 
Mésopotamie,  il  s'éleva  au  milieu  d"eux  un 
homme  qui  parvint  en  peu  de  temps  à  une 
grande  puissance,  qui  se  montra  aussi  ha- 
bile homme  de  guerre  que  grand  politique, 
et  qui,  au  besoin,  eut  recours  au  crime  et  à 
la  perfidie,  pour  arriver  à  ses  uns  ;  c'était 
Emad-Eddin  Zenghi,  appelé  Sanguinus  par 
nos  chroniqueurs. 

L'historien  des  Atabeks  dit  que  Zenghi 
était  tils  de  l'ancien  maître  d'Ale[),  qui  était 
l'émir  turc  Aksancar  ;  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsque  son  père  mourut,  trois  ans  avant 
l'entrée  des  chrétiens  en  Syrie.  Il  lit  ses  pre- 
mières armes  sous  Kerboga  ;  il  servit  en- 
suite sous  Maudoud  et  Borsaki,  et  il  se 
trouva  h  presque  tontes  les  guerres  qui  lu- 
rent laites  contre  les  chrétiens,  se  distinguant 
chaque  fois  que  l'occasion  lui  en  était  of- 
ferte. 

On  lit  dans  l'histoire  des  Atabeks  que, 
lorsque  les  princes  de  Damas  et  de  Mossoul 
faisaient  le  siège  de  Tibériade,  en  1113, 
Zenghi,  alors  au  service  du  prince  tie  Mos- 
soul, et  devenu  ensuite  si  redoutable  aux 
chrétiens,  se  distingua  par  sa  bravoure  con-' 
tre  une  partie  de  la  garnison,  qu'il  pour- 
suivit juscju'à  la  porte  de  la  ville  :  se  croyant 
soutenu  par  sa  petite  troupe,  il  alla  môme 
fra[iper  la  porte  de  sa  lance.  Il  ne  cessa  de 
provoquer  les  Francs,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
ne  voyant  arriver  |icrsûnne])0ur  le  seconder, 
il  retourna  au  cauqj,  sans  avoir  reçu  aucune 
blessure.  Nommé  gouverneur  de  Kosra  par 
le  sultan  Mahmoud,  il  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  cette  ville.  Il  accom|iagna  ensuite 
le  sultan  dans  la  guerre  qui  eut  lieu  au  su- 
jet des  démêlés  que  le  calife  .Mostarched  eut 
avec  l'intendant  de  liagdad  pour  le  sultan. 
Mahmoud  donna  la  ]ilace  de  cet  intendant  à 
Zenghi,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance 
pour  sa  conduite.  C'est  ainsi  que  Zenghi  ar- 
riva par  degrés  à  la  princiixiulé  do  .Mossoul, 
qui  convenait  mieux  h  son  ambition  qu'une 
[losition,  ([ui,  quelque  inqiorlanle  qu'ellcfiM, 
le  tenait  sous  l'œil  du  calife  et  sous  la  sur- 
veillance directe  du  sultan. 

L'historien  que  nous  venons  de  citer, 
après  avoir  fait  un  tableau  de  l'abaissement 
des  Musulu)ans  et  de  la  puissance  des  chré- 
tiens à  celteépoque, ajoute  :  «  Lors  donc  que 
le  Dieu  très-haut  eut  jeté  les  yeux  sur  les 
lirinces  musulmans,  et  qu'il  cul  vu  l'état  do 
mépris  où  était  tombée  la  religion  véritable, 
■lorsqu'il  eut  reconnu  les  chefs  hors  d'état, 
d'en  prendre  la  défense  et  trop  faibles  pour 
jirotégor  ses  adorateurs,  lors(|u'il  eut  consi- 
déré la  barbarie  de  ses  ennemis,  Itur  inhu- 
manité, les  calamités  elles  désastres  qui  af- 
tligeaicnt  U'S  fidèles,  il  sallcndrit  sur  l'isla- 
niismc  et  ses  disciples,  et  résolut  de  faire 
ccss'  r  létal  d'avilissemenl,  l'esclavage  cl  le 


deuil  où  ils  étaient  plongés.  II  résohit  de 
susciter  contre  les  chrétiens  un  homme  ca- 
pable de  les  punir  de  leurs  attentais  et  d'en 
tirerune  juste  vengeance.  Il  voululfoudrover 
les  démons  de  la  croix,  comme  il  avait  fou- 
droyé ses  anges  rebelles.  .\ussitùt  il  cher- 
cha de  l'œil  dans  sa  chère  troupe  de  braves, 
et  dans  l'élite  de  ses  guerriers  aussi  sages 
qu'ardents,  et  il  n'en  vit  pas  de  plus  propre 
à  ses  desseins  que  le  martyr  Zenghi  ;  il  n'en 
vit  point  qui  eût  un  ca?ur'p]us  inébranlable, 
une  volonté  plus  ferme,  une  lance  plus  irré- 
sistible et  plus  pénétrante;  ainsi  donc,  il 
lui  remit  la  porte  des  forteresses  et  le  gou- 
vernement de    son  peuple.  » 

L'histoire  des  Atabecks  raconte  l'élévation 
de  Zenghi  à  la  principauté  de  Mossoul,  à  peu 
près  eu  ces  termes  :  «  Massoud,  fils  de  Bor- 
saki ,  n'ayant  laissé  eu  mourant  qu'un  frère 
en  bas  ûgc,  celui  qui  était  chargé  de  la  con- 
duite du  jeune  prince  envoya  deux  députés  à 
Bagdad,  pour  demander  aii  sultan  l'investi- 
ture de  la  principauté  de  Mossoul  en  faveur 
de  cet  enfant.  Les  députés  étant  à  Bagdad, 
firent  la  connaissance  d'un  ami  de  Zenghi, 
qui  les  engagea  à  le  demander  pour  prince. 
Les  députés,  allant  trouver  le  vizir  du  sul- 
tan ,  lui  dirent  :  «  Tu  sais  que  la  Mésopota- 
mie et  la  Syrie  sont  en  jiroie  aux  ravages 
des  Francs.  Depuis  la  mort  de  Borsaki, 
l'audace  des  chrétiens  n'a  plus  de  bornes. 
Celui  qui  nous  gouverne  est  un  enfant;  il 
nous  faut  nécessairement  un  homme  ferme 
et  habile  à  la  guerre  ,  qui  puisse  repousser 
l'ennemi.  Nous  te  faisons  conriiiître  l'étal  des 
choses,  aiin  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux  à 
l'islamisme  ni  aux  Musulmans,  car  c'est  nous 
qui  serions  coupables  aux  yeux  de  Dieu,  et 
qui  mériterions  les  reproches  du  sultan.  Le 
vizir  ayant  rapporté  ces  paroles  au  sultan, 
le  prince  demanda  quel  était  l'émir  (ju'on 
jugeait  le  plus  propre  à  la  défense  des  Mu- 
sulmans. Les  députés  indiquèrent  Zenghi. 
Le  sultan  approuva  d'autant  |ilus  volontiers 
ce  choix  qu'il  connaissait  Zenghi ,  sa  bra- 
voure, ses  talents  et  sa  ])rudence.  Aussitôt 
il  fil  venir  les  dé|iutés,  et  régla  avec  eux  le 
Iribul  que  lui  paierait  Zenghi  (c'était  le  droit 
de  vasselage;  mais  nous  ne  savons  |)as  en 
quoi  consistait  ce  droit) ,  et  il  fit  ses  condi- 
tions. Après  quoi  on  rédigea  le  diplôme 
d'institution,  et  Zenghi  fut  déclaré  prince  de 
Mossoul.  Djiaouli  ,  gouverneur  du  fils  de 
Boursaki,  s'enqircssant  de  se  conformer  aux 
ordres  du  sultan,  alla,  avec  ses  troupes,  au- 
devant  du  nouvel  émir  di>  Mossoul;  du  plus 
loin  qu'il  l'aiicrçut,  il  mit  pied  à  terre,  et 
courut  lui  baiser  la  main.  Le  premier  usago 
que  Zenghi  fit  de  son  autorité  ,  ce  fut  do 
donner  ii  Djiaouli  une  ville  avec  tout  sou 
terrildiic.  Pour  préluder  aux  grands  desseins, 
qu'il  méditait,  Zenghi  établit,  parmi  ses 
troupes,  une  discipline  telle  iju'on  n'en  nm- 
naissait  j'as  d'exemple  avant  fui.  Il  su!  bien- 
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lot  réunir  la  principauté  d'Alep  à  celle  de 
Mossoul.  Eu  llii,  il  s'empara  de  la  ville 
d'Edesse,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  fondé 
ar  Baudouin,  frère  de  Godefroy  de  Bouil- 
on,  et  extermina  tous  les  habitants  de  cette 
ville.  Zenghi  périt  en  ll'io,  assassiné  par 
ses  esclaves;  il  s'était  rendu,  par  ses  exploits, 
la  terreur  des  chrétiens.  Nos  historiens  du 
temps  des  croisades,  qui  rapiielleiit,  coumie 
nous  l'avons  dit ,  Sanguinus  ,  rajiiiortenl  ce 
distique ,  qui  lut  fait  à  la  nouvelle  de  sa 
mort  : 

Quam  bonus  evcntiis!  fit  s;\iigiiine  s.inguiiiolentus, 
Vir  homicida,  rctis,  iioiniiie  s:i]iguineus. 

Le  père  d'Ibn-Alalir,  auteur  de  VHisloire 
lies  Alabcks,  avait  occupé  une  place  impor- 
tante auprès  de  Zenghi,  et  ce  que  le  Ois  rap- 
porte du  vainqueur  d'Edess(!  a  l'autorité  d'un 
témoignage  contem|iorain.  A  ce  titre,  le  por- 
trait qu'il  trace  de  Zenghi  est  digne  d'atten- 
tion. «  J'ai,  dit-il,  oui  dire  à  mon  père  que 
Zenghi  était  d'une  belle  figure;  il  avait  le 
teint  brun  et  les  yeux  bleus.  Sa  vie  fut  des 
plus  glorieuses;  jamais  pei'sonne  ne  montra 
jilus  d'intelligence  et  d'activité  dans  les  af- 
faires. Ses  sujets  vécui'ont  sous  lui  dans  une 
parfaite  sécurité  ,  et  le  faible  n'eut  rien  à 
craindre  du  fort.  Quiconque  a  connu  la  prin- 
tifianté  de  Mossoul,  telle  qu'elle  était  avant 
Zenghi,  peut  juger  oar  lui-même  combien 
elle  a  gagné  sous  le  gouveiiiement  de  ce 
jirince.  Mon  père  me  disait  :  Je  me  sou- 
viens de  l'état  où  se  trouvait  Mossoul,  cette 
mère  des  cités,  au  commencement  du  règne 
de  Zenghi.  La  jibis  grande  iiartie  de  la  ville 
était  en  ruine.  Mais  à  mesure  que  l'auloiilé 
de  ce  prince  s'atbuinit ,  le  pa}s  conmiença 
à  jouir  de  la  [)aix;  les  méchants  furent  con- 
tenus ,  et  lis  Musulmans  accouiurent  en 
foule.  On  vit  alors  Miissoul  s'embellir  d'édi- 
lices  superbes  :  Zenghi  y  lit  construire  |)lu- 
sieurs  jialais;  il  lit  rehausser  les  nnirailles 
tie  la  ville,  et  donner  (ilus  de  profondeur  aux 
fossés;  il  ouvrit  même  une  nouvelle  jiorte, 
(pi'on  a[ipela  de  sou  nom.  Il  tit  aussi  iilanter 
(les  jardins  autour  de  la  ville.  AvuîU  lui,  le.s 
liuits  y  étaient  rares;  on  vendait  le  raisin  à 
la  livre,  et  quand  le  marchand  voulait  cou-  ' 
pei'  une  grappe,  il  se  servait  de  la  seijietle, 
jirenant  bien  garde  de  laisser  tomber  un 
},'raiu  h  teire.  Mais  sous  Zenghi  >  on  eut  au- 
tant de  fruits  (ju'on  voulut,  l'n  des  grands 
mérites  de  Zenghi,  c'est  le  soin  qu'il  avait 
(le  se  tenir  au  courant  de  tout.  Il  savait  tout 
ce  (pu;  faisaient  les  princes,  ses  voisins,  et 
les  rois  étrangers;  il  les  faisait  épier  jusque 
dans  leur  intérieur.  Son  attention  se  portail 
lirineipah'nient  sur  la  cour  du  sultan  ;  il  sa- 
criliait  à  cet  objet  îles  sommes  con.siJérables; 
mais  aussi  il  ('tait  instruit  ties  projets  tpic 
méditait  le  sultan,  de  ses  vues  hostiles  et 
\iaeiliques....  Zenghi  vivait  fauulièreuJent 
jvec  les  ollicieis,  et  aimait  ii  les  éprouver 
lui-même;  aussi  ne  lui  arriva-t-il  jamais  d'é- 
lever quelqu'un  au-dessus  de  son  mérite,  ou 
de  ne  pas  l'élever  assez.  Il  maninail  à  cha- 
<'ui  de  la  confiance  à  proportion  <le  sa  cafia- 
cilé.  l'iic  de  SCS  maximes  clail  rpi'un  piince 


ne  doit  jamais  laisser  sortir  de  ses  Etats  un 
homme  qui  a  été  à  son  service.  Il  avait  la 
coutume  de  disséminer  ses  trésors  dans  les 
principales  villes  de  ses  Etats.  S'il  survient, 
disail-il  h  ce  sujet,  quelque  malheur  imprévu, 
dans  une  de  mes  [trovinces ,  et  que  je  ne 
puisse  m'y  rendre  en  personne,  au  moins  on 
aura  les  moyens  de  remédier  au  mal.  Pour  ce 
qui  regarde  sa  bravoure  et  son  audace,  il 
sulllt  de  dire  qu'elles  étaient  comme  passées 
en  proverbe.  L'historien  des  Atabeks  ajoute 
q.u'il  tenait  de  son  peau-père  que  Zenghi 
était  entouré  d'ennemis.  D'un  côté,  était  le 
calife  de  Bagdad,  comniandanl  des  croyants, 
qui  lui  portait  une  haine  si  forte  qu'il  vint 
même  une  fois  l'assiéger  dans  Mosstnil.  D'un 
autre  côté,  était  Massoud,  sultan  de  la  Perse; 
ses  Etats  et  ceux  de  Zenghi  se  touchaient  : 
c'était,  sans  contredit,  le  |irince  le  plus  puis- 
sant de  son  temps,  celui  tiui  avait  les  jilus 
nombreuses  armées  et  qui  haïssait  le  plus 
Zenghi.  D'autre  part ,  était  le  prince  de  la 
Grande-Arménie,  pays  vaste  et  défendu  par 
fies  forces  considérables.  Tous  ces  pi'inces 
étaient  contraires  à  Zenghi.  On  en  peut  dire 
autant  du  jirince  de  Mardin,  dans  la  Mé- 
sopotamie.  Eh  bien!  malgré  ces  désavan- 
tages, il  prit  à  ses  voisins  |ihisieurs  jirn- 
viiices.  Va  les  Francs,  quelle  puissance  n'a- 
vaient-ils pas  acquise!  et  pourtant  il  leur 
enleva  [ilusieurs  villes,  il  les  délit  en  diver- 
ses rencontres.  Jusqu'à  lui ,  les  chrétiens 
dominaient  jiartout;  ils  envahissaient  les 
jMovinces  nmsulmanes.  La  terreur  qu'ils  ins- 
jiiraient  était  si  grande,  qu'à  leur  approche 
les  habitants  abaudomiaieut  leurs  loyers. 
C'est  Zenghi  (jni  lit  cesser  cet  état  d'iucjuié- 
tude;  et  n'eùt-il  fait  (jne  piendrc  Edesse,  ce 
serait  encore  une  con([uêle  inuiicnse.  »  Le 
même  historien  vante  la  bienfaisance,  l'acti- 
vité, l'élévation  d'esprit ,  ka  constance  dans 
lesallections  que  son  père  avait  remarquées 
chez  Zenghi.  «  Ce  prime,  ajouie-t-il,  ne  par- 
donnait pas  une  insulte  faite  à  une  femme, 
et  suriout  à  la  femme  d'un  de  ses  soldats.  » 
Jlais  Ibn-Alatir  se  garde  bien  de  parler  des 
mauvaises  qualités  du  héros  de  rislamisnn». 
Aboulfarage  même,  tjui  était  chrétien,  so 
lait  sur  la  poliliipie  perlide  qui  était  le  mo- 
bile de  toutes  les  actions  de  Zenghi.  L'histo- 
rien des  Atabeks  n'est  pas,  cepeiuianl,  sans 
laisser  jiercer,  dans  certains  passages  de  son 
récit  ,  l'esprit  arlilicieux  qui  caractérisait 
Zenghi.  «  Le  sultan,  dit-il,  n  avait  cessé,  tout 
le  temps  île  son  règne  ,  d  être  inquiété  par 
des  rébellions.  A  chai|ue  entreprise  de  c  • 
genre,  il  en  attribuait  la  cause  à  Zenghi.  Il 
connaissait  la  finesse  tIe  ce  prince,  sa  puis- 
sance, Ses  ressources,  son  crédit  sur  l'esprit 
des  émirs  cl  îles  gouverneurs  des  i)roviiices. 
Ses  son|)çons  élaieiit  fondés.  Zenghi  fomen- 
tait le  désoi'ilri',  ali'i  (pi'oii  ne  songeât  pas  à 
lui.  Enfin  le  sultan,  se  voyant  libre  de  nuilo 
aulri;  inquieinde,  maniresia  l'intention  d'al- 
ler réduire  Zenghi.  A  celle  nouvelle,  Zeiiglii 
so  hAla  de  faire  de  giande.>  soumi>sions,  et 
obtint  d'être  mainlenu  dans  .Mossoul,  moyen- 
nant la  sonunc  de  cent  mille,  |)ièce&d'or. 
«  Le  sultan  auiail  voulu  de  nlusuu'il  viiiL 
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lui  rer.'ire  hommage  en  personne:  il  s'y  re- 
liisii,  donnant  pour  excuse  la  proximité  des 
Francs,  et  la  né(  essité  où  il  était  de  leur  faire 
la  guerre.  Ce  (\u\  décida  surtout  le  sultan  à 
laisser  Zenghi  traiiquille,  c'est  qu'on  lui  dit 
que,  dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  il  n'y 
avait  que  Zenghi  qui  [jùI  prendre  la  défense 
des  Musulmans.  Bien  des  émirs,  faisait-on 
observer  au  sultan,  ont  déjà  gouverné  .Mos- 
soul,  tels  que  Maudoud,  Borsaki  et  autres; 
ils  recevaient  du  sultan  des  armées  nom- 
breuses :  mais  aucun  ne  pouvait  protéger 
le  pays  contre  les  Francs;  cet  état  a  duré 
jusqu'à  Zenghi.  Pour  lui,  il  n'a  reçu  ni  sol- 
d.iîs,  ni  argent;  et,  cependant,  il  a  enlevé 
aux  chrétiens  une  grande  quantité  de  places 
et  de  provinces,  et  il  les  a  vaincus  plusieurs 
fois.  Cet  homme-là  fait  honneur  à  l'isla- 
misme. Une  autre  raison  qui  adoucit  le  sultan, 
c'est  la  manière  adroite  dont  Zenghi  en 
usaitenverslui.  Zenghi  avait  mis  auprèsdela 
jiersonne  du  sultan  son  (ils  aîné  Seil'-Eddin; 
il- sultan  chérissait  ce  jeune  homme,  et  lui 
marquait  la  plus  grande  conQance.  Un  jour 
Zenghi  manda  à  son  fils  de  s'enfuir  secrète- 
ment, et  de  venir  à  Mossoul.  Mais  il  lui  fit 
fermer  les  portes  de  la  ville,  et  le  renvoya 
au  prince  avec  ces  mots  :  J'ai  appris  que  mon 
fils  avait  quitté  votre  service  sans  votre  per- 
mission ;  j'ai  refusé  de  le  voir,  et  je  vous  le 
renvoie.  Cette  action  plut  beaucoupausultan, 
qui,  dès  ce  moment,  ne  refusa  plus  rien  à 
Zenghi.  »  Toute  la  conduite  de  Zenghi  n'était 
qu'un  tissu  d'artifices:  quelle  preuve  (ilus 
évidente  en  chercherait-on  que  ce  qu'il  fit, 
lors(ju'il  vit  que,  malgré  sa  fiuissance  et  le 
déclin  rapide  de  celle  des  sultans  Seldjou- 
cides,  les  peuples  conservaient  par  habitude 
une  certaine  considération  fiour  les  princes 
de  celte  maison  qui  dominait  depuis  près 
d'un  siècle  en  Perse.  Il  jugi'a  que,  pour  ne 
pas  éveiller  l'envie,  il  était  prudent  de  ré- 


gnera l'ombre  de  leur  autorité.  H  aimamieux 
n'être  qu'au  second  rang  et  avoir  tout  le 
crédit  du  premier.  Non  content  de  se  mé- 
nager le  calife  et  le  sultan  de  Bagdad,  il  mit 
donc  en  scène  une  espèce  de  fantôme  de 
prince,  nommé  Alp-Arslan,  de  la  maison  des 
Seldjoucides,  qu'il  combla  d'honneurs  et  de 
titres,  se  réservant  seulement  l'exercice  de 
l'autorité.  U  poussa  l'artifice  jusqu'à  entre- 
tenir à  dessein  Alp-.\rslan  ilans  le  vin  et 
dans  la  débauche.  C'était  cet  .\lp-Arslan  qui 
était  censé  le  priuce  de  Mossoul;  Zenghi 
n'était  que  son  Atabek,  et  c'est  delà  que 
Zenghi  est  ordinairement  désigné  dans  les 
auteurs  arabes  par  son  litre  d'Alabek.  Ce  n'est 
pas  qu'.\lp-.\rslan  n'essayât  de  temps  en 
temps  de  s'atfranchir  de  cette  tutelle,  et  de 
s'emparer  du  pouvoir.  Ainsi,  après  la  prise 
d'Edesse,  et  tandis  que  Zenghi  assiégeait  une 
forteresse  sur  l'Euphrate,  .^Ip-Arslân  tenta 
de  faire  une  révolution  à  Mossoul.  Zenghi 
s'em|)ressa  d'y  revenir;  mais  il  se  contenta 
de  rétablir  la  tranquillité,  se  gardant  bien  do 
changer  de  maître,  de  peur  de  se  créer  un 
rival  dangereux. 

Peu  de  temps  s'écoula  entre  la  prise  d'E- 
desse et  la  mort  de  Zenghi,  qui  fut  tué  sous 
les  murs  d'une  forteresse  musulmane  voi- 
sine de  l'Euphrate,  dont  il  voulait  s'emparer. 
«  Zenghi,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  des  Ala- 
beks,  fut  assassiné  pendant  son  sommeil  par 
qucl(]ues-uns  de  ses  .Mameluks,  tandis  (|u'il 
faisait  le  siège  du  château  de  Djiabar.  Ceux 
qui  commirent  ce  meurtre  se  sauvèrent 
aussitôt  dans  la  place,  et  annoncèrent  ce 
qu'ils  avaient  fait.  On  se  hâta  d'en  donner 
la  nouvelle  aux  assiégeants.  Les  serviteurs 
de  Zenghi  coururent  à  son  lit  et  le  trouvèrent 
rendant  le  dernier  soupir,  .\insi  finit  Zenghi. 
Un  beau  matin  il  s'éteignit  sans  pouvoir  se 
prolonger  jusqu'au  soir.  » 
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Innocent  IV. 

Alexandre  IV. 

Lrhain  IV. 

Clément  IV. 

Grégoire  X. 

Jean  XXI. 

Nicolas  IV. 

BdaifaceVIlI. 

(oiiciles. 

Miracli  S. 

Terre  sainte. 

Marivr. 

Croix  de  Sotre-Scigncur. 

Clergé. 

Croix  des  croisés. 

Privilèges  îles  croisés. 

Maliomélisine. 

Islamisme. 

Musniman. 

Païen,  |iaganisnip. 

f:alife. 

Coran. 

Hégire. 

Géographie  des  Croisades. 

Conslaniinople. 

Antioclie. 

Jérusalem. 

Sainl-Sépulcre  (Kglisedn). 

Ken  sacré. 

Mosiuée  d'Omar. 

l'tolem 

Tvr. 

Damas. 

SaroD. 

Caire. 

Daniielle. 

Mansourab. 

Europe  à  l'époiiue  des  Croisades. 

Kéodalilé. 

Jiiils. 

Orient  a  léi  o  pie  des  Croisades. 

Schisme  dis  drcci 

Franc. 

l'rance. 

Allemagne. 

Henri  IV. 

Angleteric. 

Italie. 

Venise 

Gènes. 

Pise. 

Sicile. 

EspagDC. 

l'onugal. 

IloUp'iic. 

Uauïuiark  ei  Norwége. 


114 

Grecs  (Empire  des). 

537 

17! 

Varanges. 

1023 

813 

.^rnu'nie. 

43 

80G 

Géorgie. 

329 

806 

Bulgares. 

162 

166 

Arabes. 

?,1 

793 

Sarrasins. 

909 

9.Î2 

Bédouins. 

104 

oj8 

Ommiaies. 

789 

ltl54 

Abbassides. 

1 

1019 

Egypte. 

470 

798 

Faiimites. 

479 

47  S 

Curdes. 

448 

i 

Ayoubites. 

9". 

7h2 

Mameluks. 

762 

1023 

Bilans  1",  Bondochar. 

109 

S60 

Turcs. 

993 

184 

Sultan. 

932 

172 

Koum  (Empire  de). 

883 

609 

Turcoinans. 

912 

586 

OrlokiJes. 

792 

5C4 

Atabeks. 

76 

620 

Zenghi. 

1037 

5 

Nour-eddin  Mahmoud. 

786 

023 

Pigeons. 

823 

184 

Kbarizmiens. 

728 

5b7 

Tariares  et  Mogols. 

938 

627 

-issassins. 

53 

783 

Armées  des  croisées. 

40 

161 

Armes. 

47 

186 

Sièges. 

929 

770 

Feu  grégeois. 

492 

977 

Cri  de  guerre. 

217 

769 

Armoiries. 

53 

444 

Oriflamme. 

792 

18o 

Croisades. 

218 

447 

Première  Croisade. 

219 

853 

Pierre  l'Ermite. 

824 

731 

Godeiroy  de  Uouillon. 

532 

62t 

Hugues,  comte  de  Vcrmandois. 

608 

784 

Hayinond  IV,  dit  de  Siinl-Uilles 

838 

806 

Adhéniar  de  Montoil. 

2 

164 

Etienne,  comte  de  lilois  et  de 

Char- 

214 

1res. 

474 

569 

Bohéniond. 

l.'« 

SU 

Tancrède. 

9.-J 

191 

Robert  11,  duc  de  Normandie. 

881 

2(1 

Robert  II,  comte  de  Flandre. 

882 

6-28 

Euslache. 

480 

888 

Coloman. 

180 

493 

Alexis  1".  Comnène. 

îi 

78Î 

Gérard  d'Avsnes. 

531 

8.j3 

Geoffroy  de  la  Tour. 

.■524 

lOiO 

Lance  (Sainte). 

7i9 

447 

Tasse. 

968 

908 

Seconde  Croisade. 

276 

163 

Bernard  (Saint). 

105 

448 

Louis  VII. 

738 

766 

Suger. 

930 

478 

Conrad  III. 

189 

483 

Troisième  Croisade. 

294 

721 

Philippe  11,  surnommé  Auguste. 

8J) 

790 

Henri  II. 

573 

910 

Ricbard  l". 

8tU 

tiOO 

Standird. 

930 

MO 

Frédéric  l",  surnommé  Barberousse. 

7 

r>06 

S69 

Henri  VI. 

573 

\r> 

Hugues  III,  duc  de  Bourgogne. 

609 

an 

Léo|iold,  duc  d'Aulric  le 

7*1 

uni 

Bauilouin,  archev.de  Cantorbéry.  103 

!iil 

Jacipies  d'.Vvesnes. 

625 

8.-)0 

Giilllaunie  des  Barres. 

567 

921 

Raoul  de  Coucy. 

8.>7 

472 

Dlme  saladiae. 

4'i7 

S32 

Saladin. 

8-.)2 

5S2 

Caracousch. 

166 

4o0 

Oualrième  Croisade. 

344 

Cimrad,  chancelier  de  l'empire  gtr- 


manique. 

.  191 

Cinquième  Croisade. 

349 

Dandolo  (Henri). 

449 

Foulques,  curé  Je  Neuilly. 

49S 

Villehardouin  (Geoffroy  de). 

1033 

Sixième  Croisade. 

572 

Frédéric  H. 

513 

Henri  llf. 

579 

Louis  VIII. 

741 

François  d'Assise  (Saint). 

503 

Caroccio. 

171 

Septième  Croisade. 

402 

Louis  l.X  (Saint). 

742 

Robert,  comte  d'Artois. 

883 

Alphonse,  conue  de  Poitou. 

11 

Charles,  con.ite  d'Anjou. 

174 

Joinville. 

718 

Carmos  (Ordre  des). 

170 

Huitièm'e  Croisade. 

430 

Philippe  III ,  surnommé  le  Hard 

.  ^23 

rnfaiils  (Croisade  d'). 

471 

lérnsalem  (Royaume  de). 

636 

Edesse  (comté  d'). 

437 

Antiocbe  (Principauté  d'). 

20 

l'ripoli  (Comté  de). 

988 

Chypre  (Royaume  latin  de). 

178 

Baudouin  1". 

99 

Baudouin  du  Bourg. 

loi 

Foulques. 

497 

Baudouin  III. 

loa 

Amanry  I". 

13 

Baudouin  IV. 

103 

Baudouin  V. 

in,i 

Gui  de  Lusignan. 

567 

Henri,  comte  de  Champagne. 

5.SI 

Amanry  de  Lnsit;nan. 

14 

Jean  de  Brienne. 

627 

Conrad  de  Montferral. 

190 

Sili\lle. 

919 

Isabelle. 

023 

Patriarches  latins  de  Jérusalem. 

8(13 

Poulain. 

833 

llospiialières  de  Saint- Jean  de  Jérusa» 
lem.  590 

Hospitaliers  de  l'ordre  de  Sainl-Jeaii 
de  Jérusalem.  5>9 

Templiers  (Ordre  religieux  et  mili- 
taire des).  9i'9 
Teuloiiiqucs  (Chevaliers).              977 
Saii'l-I. a/are  de  Jérusa'ein  (Ordre  re- 
ligieux cl  militaire  des  chevaliers 
de).  886 
Sainl- Sépulcre  (Ordre  religieux  cl 
mditaire  des  chevaliers  du).       891 
Sainl  Comc  el  sainl  Daniien,  ou  des 
martyrs  (Ordre  religieux  el  mili- 
taire des  chevaliers  de).             8.S3 
Cniislanliiiop'e  (Empire  latin  de)    192 
Hii'urs  des  croisés.                          770 
TransliiRes.                                      986 
Ouenouille.  857 
Tarente.  237 
(^innc  a  sucre.  103 
Sacro-Calino.  8h3 
Passage.                                           108 
Marine  au  temps  des  Croisades.     706 
Noblesse.  7^3 
("h'valerie.  '"7 
lournuis.                                         "^6 
Trêve  de  Dieu.                               9H7 
Jarretière  (l'rdre  de  la).                 020 
M' niuies  au  lemps  des  Croisades.  771 
Elleis  des  Croisades.                        4ti.3 
Pastoureaux.                                   7''9 


Ile.  roilK  s  faits  aux  Croisades. 


863 


Proloiigilion  d   la  lutle  des  Croisades. 

8.î!$ 
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